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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


mn 


LES 


AU CHAMP DE MARS 


ET À L'ESPLANADE DES INVALIDES 


TOME I 


ORGANISATION, CONSTRUCTIONS ET TRAVAUX DE L'EXPOSITION 
EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DU TRAVAIL ET DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 
MINISTÈRE DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE 
POSTES ET TÉLÉGRAPHES — ÉCONOMIE SOCIALE — COLONIES — ALGÉRIE — PROTECTORATS 
MINISTÈRE DE LA JUSTICE — MINISTÈRE DES FINANCES 





PARIS 


IMPRIMERIE DES JOURNAUX OFFICIELS, QUAI VOLTAIRE, 81 


en 


1890 


10 


l'Exposition ; concessions et contrôle des 
travaux exécutés par les concessionnaires 
de restaurants, cafés, chalets, kiosques; 
examen des projets et devis; préparation 
des autorisations de concessions; surveil- 
lance et contrôle des travaux autorisés ; 
police durant la durée des travaux ; + 

20 Le service des plantations el de la voirie : 
plantations et jardins, appropriation et en- 
tretien des voies, ponts, passages, Eaux; 
gaz, éclairage électrique; établissement des 
voies ferrées à l’intérieur de l'Exposition, 
aussi bien pour le transport des matériaux 
de construction et des objets exposés que 
pour le transport des visiteurs, après en- 
tente avec le directeur général de l’exploi- 
tation ; — fêtes et cérémonies publiques à 
l'intérieur et aux abords de l'Exposition; 
aménagements et décorations; préparation 
de la cérémonie d'ouverture et installation 
de la salle des récompenses 

30 Le service des palais et bâtiments spé- 
ciaux : service d'architecture; plantations 
et voirie; 

4° Le service médical: réglementation et 
surveillance du poste médical destiné à la 
visite des ouvriers et muni des appareils 
nécessaires pour donner les premiers soins 
aux malades et blessés. 

Il. À la Direction générale de lexploita- 
tion furent dévolus : 

1° Le service des transports : organisation 
et surveillance d’un service général de 
transports et de transbordements dans toute 
l'enceinte de l'Exposition, tant pour les 
besoins du service que pour le compte des 
exposants; réception et mise en place des 
colis expédiés, conservation des embal- 
lages ; réexpédition ; 

2° Les services de la section française et de 
la section étrangère : classement des grou- 
pes et sections ; rapports avec les commis- 
saires et les exposants ; distribution des 
emplacements; comités d'admission et d’in- 
stallation; jurys et récompenses; 

3° Le service mécanique el électrique : éta- 
blissement et distribution de la force mo- 
trice; exécution des travaux; règlement des 
dépenses; 

4° Le service des installations intérieures : 
groupement des exposants par classes pour 
couvrir les frais collectifs d'aménagement, 
de décoration, de gardiennage, d’assuran- 
ces; projets et devis avec le concours des 
architectes spéciaux; 

5° Le service de police intérieure: surveil- 
lance des bâtiments et jardins; garde des 
objets exposés; rapports avec la force pu- 
blique et le service de police municipale. 

If. Les attributions de la Direction géné- 
rale des finances furent ainsi fixées : 

1° La comptabilité : budget préparatoire, 
avis sur les projets de dépense au point de 
vue de la disponibilité et de la répartition 
des crédi‘s; contrôle de l'emploi des crédits 
et des dépenses faites ; préparation et expé- 
dition des ordonnances et mandats de paye- 
ment; comptabilité-matières; tenue des 
écritures ; 

2° La caisse : payement des traitements, 
indemnités et salaires au personnel: paye- 
ment des dépenses courantes du matériel; 
délivrance des mandats aux parties pre- 
nantes ; 

3° Le contentieux: centralisation des de- 
mandes d'avis formulées par les directeurs 
généraux, les commissaires de section et les 
exposants; transmission des avis donné 
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par la commission consultative du conten-. 


tieux ; poursuites de règlement des affaires 
soumises aux tribunaux; 

40 Le service du matériel et des entrées: 
‘organisation et contrôle des entrées avant, 
pendant et après l'Exposition; visa et enre- 
gistrement des laissez-passer; surveillance 
du personnel préposé à la garde des portes 
et au service des entrées. 

Quant au Commissariat général, ses at- 
tributions étaient réglées comme il suit : 
rapports avec les Chambres, les ministres, 
les autorités administratives, les ambassa- 
deurs et les ministres étrangers ; insertions 
au Journal officiel et relations avec la 
presse; nominations des commissions et 
comités d'admission et d'installation, des 
jurys de récompenses; décorations et dis- 
{inctions honorifiques ; signature de la cor- 
respondance préparée par les directeurs; 
nominations, avancement, révocations du 
personnel, etc. 


Admission et installation des produits. 


La loi du 6 juillet et le décret du 28 juil- 
let 1886 furent complétés par un arrêté mi- 
nistériel en date du 26 août de la même 
année, intitulé « Règlement général », Cet 
arrêté comprenait cinq titres : organisation 
générale, — admission et classement des 
produits, — dispositions spéciales aux œu- 
vres d'art, — dispositions spéciales aux 
produits de l’industrie et de l'agriculture, 
— dispositions administratives. 

Le titre I‘ instituait, indépendamment de 
la commission de contrôle et de finances, 
un « grand conseil » composé de trois cents 
membres. Cette nouvelle commission con- 
sultative était destinée à représenter l’en- 
semble des forces industrielles du pays. 
L'idée fut abandonnée. On se rendit 
compte que les comités d'admission et 
d'installation à Paris d'une part, les comi- 
tés départementaux et les sous-comités 
d'arrondissement d'autre part, et enfin les 
jurys de récompenses suffisaient pour as- 
surer le concours de toutes les compétences 
et de toutes les capacités. 

Le titre Il portait nomination, dans les 
départements, de comités comprenant des 
agriculteurs, des industriels, des délé- 
gués des sociétés savantes et des Corpo- 
rations ouvrières, avec mission de pro- 
voquer les expositions des produits du 
département, de signaler les principaux ar- 
tistes, agriculteurs, industriels, dont l’ad- 
mission paraîtrait utile à l'éclat de l'Expo- 
sition, etc. 

Quant aux commissions étrangères consti- 
tuées à la demande du Gouvernement, elles 
devaient se faire représenter par des délé- 
gués chargés de traiter les questions re- 
latives à la répartition des emplacements 
entre les divers pays et au mode d'installa- 
tion de chaque section. 

Les comités départementaux et les com- 
re étrangers avaient à se mettre en 
relations avec le dir 3 
nr ecteur général de l’ex- 

Les produits étaient classés en neuf grou- 
pes, eux-mêmes subdivisés en 83 classes : 
19 œuvres d'art (classes 1 à 5); 20 éducation. 
enseignement, matériel et procédés des 
arts libéraux (classes 6 à 16); 3° mobilier et 
accessoires (classes 17 à 29); 4° tissus, vête- 
ments et accessoires (classes 30 à 40) ; 5o in- 
dustries extractives, produits bruts et ou- 
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vrés (classes 41 à 47); 6° outillage et procé 
dés des industries mécaniques, électricité 
(classes 48 à 66); 7° produits alimentaires 
(classes 67 à 73); 8 agriculture, viticulture 
et pisciculture (classes 74 à 77); 9° horticul- 


k 


ture (classes 78 à 83). Il devait être dressé 


un catalogue méthodique et complet des 


produits de toutes les nations, avec indica- 
: 


tion des noms des exposants et des places 


occupées par eux. Ce catalogue, imprimé 


par la maison Danel, de Lille, a formé huit 
volumes pour les sections industrielles et. 


vingt-sept volumes ou fascicules pour les 


expositions spéciales. 


Les exposants français ou étrangers n'a- 
vaient à payer aucun loyer pour les empla- 

. cements qui leur étaient attribués ; mais ils 

devaient supporter les dépenses d'installa- 


tion et de décoration. : 


L'Exposition ayant été constituée en en- 
trepôt réel, les produits exposés étaient 
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affranchis des droits et des visites de l'oc= 
troi de Paris ainsi que de la douane fran- 


çaise. Les exposants jouissaient aussi du - 


privilège temporaire d'obtenir pour leurs 


produits, par simple certificat, les garanties 


conférées par un brevet d'invention ou un 


dépôt légal de dessin de fabrique. Aucun 


objet exposé ne pouvait être copié, dessiné . 


ou photographié sans autorisation de l'ex- 
posant; aucun produit ne pouvait être retiré 
avant la clôture de l'Exposition, sauf auto- 
risation spéciale. 
Le titre III déclarait admissibles à l'Expo- 
sition les œuvres des artistes français et 
étrangers exécutées depuis Le 1° mai 1878. 
Ces œuvres comprenaient sept genres : 


1° la peinture, 2° le dessin, l’aquarelle, le 


pastel, la miniature, les émaux, les porce- 
laines, les cartons de vitraux, 3° la sculp- 
ture, 4° la gravure en médailles et sur pierres 


fines, 5° l'architecture, 6° la gravure, 7° la 


lithographie. i 

Le titre IV indiquait les exceptions et ré- 
serves apportées au principe général don- 
nant droit de cité dans l'Exposition à tous 
les produits de l’industrie et de l’agricul- 
ture. Etaient exclues les matières ful- 
gurantes et détonantes; les esprits ou 
alcools, les huiles et essences, les ma- 
tières corrosives ne pouvaient être reçus 
que dans des vases solides, appropriés 
et de dimension restreinte. D'ailleurs, le 
directeur général de l'exploitation avait 
toujours le droit de faire retirer les pro- 
duits qui, par leur nature et par leur 
aspect, paraîtraient nuisibles ou incompa- 


tibles avec le but ou les convenances de 


l'Exposition. 

L'eau, le gaz, la vapeur et laforce motrice 
étaient concédés gratuitement. . 

Le titre V indiquait, comme condition de 
rigueur, que les produits devaient être 
exposés sous le nom du signataire de la 
demande d'admission. Les exposants étaient 
invités à indiquer le prix marchand de 
leurs produits. L'Etat, tout en prenant des 
mesures pour protéger contre les avaries et 
le vol Les produits exposés, repoussait toute 
responsabilité dans les accidents et détour- 
nements. | 

Les commissions étrangères étaient char- 
gées de pourvoir au gardiennage de leurs 
sections ; chaque classe d’exposants français 
devait également organiser un gardiennage 
collectif. 

Les trois documents que nous venons 
d'analyser : la loi du 6 juillet, le décret du 









18 juillet et le Règlement général du 26 août 
_ 1886, forment en quelque sorte le statut 
_ organique de l'Exposition. 


- II. — LES TROIS DIRECTIONS GÉNÉRALES 


- Le conseil de direction et la commission de 
…. contrôle et de finances. — Etablissement du 
. budget préparatoire : détail des recettes et 
des dépenses. — Direction générale des tra- 
vaux : services centraux, services d'exé- 
_  cution, conseil des travaux. — Direction 
générale de l'exploitation : conférences, mis- 
_- 115 sions et correspondances; les comités d'ad- 
mission et d'installation; les commissions 
_ spéciales; le service mécanique et électrique; 
as le transport et la manutention. — Direction 
_ générale des finances: établissement des bud- 
D Fe de prévision, contrôle des dépenses, fonds 


e roulement; combinaison des bons de l’Ex- 


E.: position: le capital de l'Exposition porté à 
…__  46,500,000 fr. ; statistique des entrées gratuites 
US et payantes; recettes; boni de 8 millions. 


; De 1886 à 1889, MM. Lockroy, Dautresme, 
—._ Pierre Legrand et Tirard se succédèrent 
au ministère du commerce et de l’industrie; 
pendant cette période et par la force des 
…_… choses, le Commissariat général s’est dé- 
…_ parti en faveur des trois directeurs gé- 
néraux d'une certaine portion des attribu- 
…—_ tions que lui conférait le décret du 28 juillet 
1886. Ceux-ci eurent notamment la faculté 
- de correspondre et de traiter directement 
— avec les intéressés. On s'accorde à recon- 
naître que cette large initiative et cette 
intime confiance accordées à l'état-major 
général de l'Exposition furent l’une des prin- 
cipales causes du succès obtenu. 
U Les trois directeurs généraux formaientle 
- conseil de direction. Ce conseil se réunissait 
assez régulièrement une fois par semaine, 
gr sous la présidence du ministre commissaire 
général ou du plus âgé des directeurs. Les 
relations entre les directeurs étaient pres- 
que quotidiennes; l'entente fut parfaite. 
Le conseil examinait les propositions pré- 
parées par chaque directeur avant de les 
N: soumettre, s’il y avait lieu, à la commission 
—_ decontrôleet de finances. Celle-ci, rappelait, 
—._ . dans la constitution de l'Exposition, l’auto- 
1 rité parlementaire en face du pouvoir exé- 
…__  cutif, représenté par un président du con- 
. seil : le commissaire général, et par des mi- 
… ristres : les directeurs généraux. Il a été 
— déjà expliqué que la commission tenait 
4 les cordons de la bourse, du moins en ma- 
… tière de recettes. Quant aux projets tech- 
- niques concernant les travaux et l’exploi- 
tation, l'avis de la commission était souvent 
demandé, mais seulement à titre consu!- 
tatif. 
Pour commencer, un budget des recettes 
À et desædépenses de l'Exposition fut préparé 
_ par La Direction des finances, sur les don- 
nées des deux autres Directions. 

Les évaluations de recettes (en dehors de 
la subvention de 25 millions apportée par 
l'Etat et la ville de Paris) étaient fixées à 

# 48 millions, dont 14,500,000 fr. pour Le pro- 
duit des entrées, 1 million pour le produit 
des concessions, locations, etc., et 2,500,000 
francs pour le produit de la revente des 
bâtiments et matériaux. L’exposé du pro- 
jet notait que ces évaluations étaient très 
modérées : elles ne dépassaient que de 
500,000 fr. à peu près les recettes de même 

_. nature recouvrées par le Trésor lors de 
l'Exposition de 1878; le total de ces der- 
nières avait été de 17,485,196 fr. 55. 

Les prévisions de dépenses, soit 43 mil- 

…. lions, se résumaient ainsi: 3,350,000 fr. 
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d'exécution, 


pour l'administration, 29,650,000 fr. pour 
les travaux, 5 millions pour l'exploitation, 
2 millions en réserve spéciale pour les tra- 
vaux de l’esplanade des Invalides, les appon- 
tements du quai d'Orsay, etc., 3 millions en 
réserve générale. 

Dans le développement des dépenses, 
on remarquait au chapitre des travaux 
les chiffres suivants: la galerie des Ma- 
chines, 6,496,228 fr.; le palais des Beaux- 
Arts, le palais des Arts libéraux, la galerie 
en deux parties et le portique de l'avenue 
Rapp, 6,295,725 fr.; la galerie des Industries 
diverses, 5,900,179 fr.; le nivellement géné- 
ral du Champ de Mars, les égouts et supplé- 
ments de fondations, 780,000 fr.; les clôtures 
de l'Exposition, 450,000 fr.; les parcs, jardins 
et velums, 3 millions; l'exposition d'agri- 
culture du quai d'Orsay, 600,000 fr. etc. 
Au chapitre de l'exploitation, on relevait: 
1,384,250 fr. pour le service mécanique ; 
327,310 fr. pour les expositions agricole et 
horticole; 200,000 fr. pour l’exposition de 
l'histoire du travail; 516,000 fr. pour les 
jurys et les récompenses; 275,000 fr. pour 
les auditions musicales ; 220,000 fr. pour 
les congrès et conférences; 1 million pour 
les fêtes, etc. 

Les dépenses du service médical, muni 
de tous les appareils nécessaires au traite- 
ment des malades et des blessés, étaient 
assurées par une retenue de 1 p. 100 sur 
les travaux et fournitures, le solde devant 
être versé à l'assistance publique. 

Nous venons d'examiner comment l'Expo- 
sition a été conçue, organisée et dotée; sui- 
vons maintenant la marche du travail et le 
fonctionnement des services. 


Direction générale des travaux. 


En ce qui concerne cette Direction, les 
lecteurs trouveront dans les chapitres qui 
suivent la description détaillée de son œuvre 
même, qui est la construction de l'Exposi- 
tion. Nous n'avons rien à ajouter; toutefois, 
il paraît instructif de résumer ici l’ordre de 
service dressé en janvier 1887 par le direc- 
teur général, M. Alphand,; ce document fait 
connaître de quelle façon l’éminent direc- 
teur a distribué la tâche entre ses collabo- 
rateurs. 

Services centraux, services extérieurs ou 
conseil des travaux, telles 
étaient les trois subdivisions de cette sorte 
de quartier général. 

4o Les services centraux comprenaient, 
indépendamment du secrétariat, le service 
technique chargé des adjudications et mar- 
chés, des affaires contentieuses, de l’exa- 
men des projets de travaux, des conces- 
sions de toute nature faites dans l'enceinte 
de l'Exposition; des travaux exécutés dans 
les pares et jardins par les exposants et 
permissionnaires, ainsi que par les archi- 
tectes des constructions spéciales (Hy- 
giène, Economie sociale, Produits alimen- 
{taires, etc.). 

Le titulaire du service technique, M. Dé- 
lions, ingénieur adjoint au directeur gé- 
néral, avait sous ses ordres, outre le bu- 
reau technique, dirigé par M. Rozier, le 
bureau de comptabilité, dirigé par M. Kief- 
fer, le service de la revision, dirigé par 
M. Montel, lequel consistait à examiner 
tous les devis au point de vue des prix uni- 
taires et à arrêter définitivement tous les 
mémoires, et enfin le service de l'inspec- 
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teur principal, M. Violet, chargé de visiter 
les chantiers des travaux en cours d’exécu- 
tion, les usines et ateliers des entrepre- 
neurs et de rendre compte de ces visites 
soit au directeur, soit aux ingénieurs et 
architectes préposés à l'exécution. 

2° Les services extérieurs ou d'exécution 
comprenaient le contrôle des constructions 
métalliques, le service d'architecture, le 
service des jardins, le service des terrasse- 
ments et des égouts, le service des eaux, etc. 

Le contrôle des constructions métalliques, 
dirigé par MM. Contamin, ingénieur en 
chef, Charton, ingénieur en chef adjoint, et 
Pierron, ingénieur, étudiait les projets sous 
le double rapport des conditions de résis- 
tance auxquelles les constructions de ce 
genre devaient satisfaire et des dispositions 
adoptées pour en assembler les différentes 
parties. De concert avec le service de l’ar- 
chitecture,il préparait les cahiers des char- 
ges et marchés concernant la mise en adju- 
dication des travaux métalliques. Il sur- 
veillait le travail sur le chantier; il pro- 
cédait aux pesées, aux essais de résis- 
tance des matières; il en suivait le mon- 
tage sur place. Il opérait la réception des 
pièces à l'usine et sur le chantier de cons- 
truction. Enfin, il était chargé de l'étude et . 
de l'exécution des systèmes de voies fer- 
rées et de transports dans l'Exposition. 

Le service d'architecture était sous les 
ordres de MM. Bouvard, Dutert et Formigé. 
A ceux-ci incombait l'étude des projets et 
devis; ils préparaient les plans d'ensemble 
et signaient les cahiers des charges pour 
les adjudications; ils dirigeaient leurs chan- 
tiers respectifs et donnaient des ordres 
d'exécution aux entrepreneurs ; ils exécu- 
taient leurs projets et tenaient la comp- 
tabilité de leurs travaux, conformément 
aux règles en usage à la préfecture de la 
Seine. 

L'établissement et l'entretien des parcs 
et jardins dans toute l'étendue de l'Exposi- 
tion formaient un service placé sous les 
ordres de M. Laforcade, jardinier en chef. 

Les terrassements, les constructions 
d'égouts et les travaux de toute nature se 
rapportant à la voie publique, autres que 
ceux de l'établissement des voies ferrées, 
étaient placés dans les attributions de 
M. Lion, ingénieur. 

La construction des galeries de l’agricul- 
ture, des postes de police et de douane, 
de la manutention, etc., représentait un 
service distinct dirigé par M. Pierron, in- 
génieur du contrôle des constructions mé- 
talliques. 

Enfin, le service d'installation des con- 
duites et appareils destinés à l'alimentation 
en eau des différents services de l'Expo- 
sition était sous les ordres de M. Bech- 
mann, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées. 

Par la suite, plusieurs décisions minis- 
térielles sont intervenues, complétant l’or- 
ganisation établie par l'ordre de service de 
janvier 1837: M. Ch. Garnier, membre de 
l'Institut, a été nommé -architecte-conseil, 
puis chargé de la construction de l'Histoire 
de l'habitation; MM. Raulin, Girault, Bertsch, 
Proust, Gautier, Errard, ont été désignés 
comme architectes des palais des Produits 
alimentaires et de l'Hygiène, des pavil- 
lons des chambres de commerce, de la 
balnéothérapie, de la classe 65 et de l’é- 
conomie sociale, de la porte monumen- 
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ont rapport à l'armée, à l'enseignement 
populaire, aux travaux d'utilité géné- 
rale, à la législation de l'industrie et du 
travail, à l'application des idées de jus- 
tice sociale, etc. Et se rappelant que cette 
extension d'attributions résulte des ré- 
f‘rmes librement admises et décrétées 
par le pays et ses représentants, ils ont 
mieux saisi sous cette forme concrète 
la synthèse de l'État puissant dans la 
nation maîtresse d'elle-même. 

Les expositions des services publics ont 
pu accuser des défauts et révéler des 
lacunes; n'est-ce point encore un mérite? 
Mais aussi quelle éclatante lumière elles 
ont jetée sur l'évolution dont la carac- 
téristique est l'application aux arts de 
gouvernement de l'esprit scientifique, 
qui, au xix° siècle, pénètre et renou- 
velle toutes les industries humaines! La 
science politique n'admet plus les solu- 
tions a priori; elle a répudié la critique 
simpliste, indifférente aux circonstances 
et aux mœurs, courant aux conclusions 
sommaires, d'ailleurs féconde en illu- 
sions et en déceptions; elle ne reconnaît 
désormais que la méthode expérimen- 
tale, qui traite les phénomènes par une 
analyse minutieuse : comparant les or- 
ganes et leurs fonctions, elle calcule les 
forces, les résistances et les mouvements; 
elle chemine avec patience à travers l’en- 
trecroisement des détails multiples et 
complexes et s'élève par une série d'ob- 
servations concordantes à la compréhen- 
sion large de ce qui est, de ce qui peut 
être, de ce qui doit être. Particulière- 
ment, en France, n'est-il pas manifeste 
que cette méthode de réformation or- 
donnée tend, grâce à la pratique de la 
liberté, grâce à l'habitude de la discus- 
sion publique dans le Parlement et dans 
la presse, à devenir la loi supérieure, 
réglant les aspirations et assurant les 
progrès de notre laborieuse démocratie ? 

Le succès des expositions adminis- 
tratives vient principalement de ce que 
cet esprit d'organisation scientifique s'y 
est manifesté par l'abondance des résul- 
tats positifs; elles ont démontré que 
l'Etat, tout en maintenant plus serré 
que jamais le faisceau de l'unité natio- 


AVANT-PROPOS 


nale, garantie sacrée des destinées de la 
patrie, sait se transformer sous l'in- 
fluence des idées nouvelles et se perfec- 
tionner par l'assimilation des progrès 
réalisés dans les divers ordres de con- 
naissances. En somme, elles ont laissé 
dans l'esprit de millions de visiteurs 
une conviction raisonnée, à savoir que, 
malgré toutes les difficultés d’une pé- 
riode critique de transition, malgré tous 
les embarras de la lutte entre les ré- 
sistances du passé et les impatiences 
de l'avenir, malgré tous les mécomptes 
inhérents à une réforme aussi vaste, la 
France est encore, de tous les pays du 
monde, celui où l'État est l'expression le 
plus vraiment adéquate des volontés et 
des intérêts de la nation même : nulle 
part le domaine public n'est administré 
avec plus d'ordre et de science; nulle 
part le gouvernement n’est servi par des 
agents plus habiles et plus honnêtes. 

À coup sûr, cette leçon de sociologie 
appliquée est une des plus intéressantes 
innovations de l'Exposition de 1889; elle 
marque l'esprit de la France républicaine, 
gouvernement de lumière répandue à 
profusion, déchirant le voile des antiques 
arcanes, s'offrant tout entier à l'investi- 
gation et au contrôle. Peut-être l'épreuve 
aurait-elle été embarrassante pour 
maintes organisations d'États même de 
premier ordre. L'État français en est 
sorti à son avantage; tel a été le juge- 
ment du public. Et ce n'est point l'illu- 
sion d'un chauvinisme ignorant ou d’un 
optimisme complaisant. Non; l'épreuve 
a été faite au grand jour, loyalement; il 
y a eu fair play, comme disent les An- 
glais. C'est donc en parfaite connaissance 
de cause que l'opinion a conclu que, 
si notre démocratie est un monument 
encore incomplet, du moins les pierres 
d'angle sont d'aplomb et que sur elles 
on peut bâtir solidement. 

La revue spéciale publiée par le Jour- 
nal officiel est un témoignage fidèle de 
cette vérité magistralement démontrée à 
l'honneur de notre Etat républicain par 
l'Exposition du Centenaire. Elle reste 
comme une photographie sincère des 
« musées des services publics » organisés 





pour quelques mois au Champ de Mars, 
et que les hommes les plus compétents 
voudraient voir installés d’une manière 
permanente, estimant à haut prix l'avan- 


tage de conserver des collections formées. 


avec tant de soin et d'intelligence. 

Tels sont les motifs qui ont fait recueil- 
lir et coordonner dans une publication 
spéciale les études du Journal officiel 
sur un sujet dont l'intérêt est toujours 
actuel. 3 

Pour le classement en volumes, on a 
adopté la division des documents par 
départements ministériels. Le compte 
rendu se trouve ainsi réparti en dix cha- 
pitres principaux, comprenant chacun 
une série de sujets analogues et corres- 


pondant aux dix ministères qui, tous, 


ont pris part à l'Exposition. Cette règle 
s'imposait d'autant plus que chaque dé- 
partement a vérifié, le plus souvent 
même rédigé la revue de ses propres ex- 


- positions. Restaient les sections qui, sans 


représenter des services de l'État, ont été 
organisées sous son patronage. Quelques- 
unes sont fort importantes; citons l’ex- 
position rétrospective du travail et des 
sciences anthropologiques, l’économie 
sociale, les beaux-arts, l'Algérie, etc. Les 
notices de ces sections ont été rattachées 
aux divers ministères, selon les affinités. 
Enfin, les articles consacrés à l’organisa- 
tion, à la construction et aux services 
spéciaux de l'Exposition ont été réunis 
en tête de l'ouvrage, sous le titre « Com- 
missariat général ». 

En terminant ces quelques explica- 
tions préliminaires, qu'il nous soit per- 
mis d'adresser des remerciements à tous 
les collaborateurs dont les remarquables 
travaux, les uns signés, les autres 
anonymes, forment une véritable ency- 
clopédie des services publics. S'il a été 
fait là une œuvre utile, à eux en revien- 
nent le mérite et l'honneur. 


Le Directeur des Journaux officiels, 
Louis JEZIERSKI. 


Juillet 1890. 





SC en 2 


MINISTÈRE DU COMMERCE 


DE L'INDUSTRIE ET DES COLONIES 


COMMISSARIAT GÉNÉRAL 


SERVICES, TRAVAUX ET CONSTRUCTIONS DE L’'EXPOSITION 
EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DU TRAVAIL ET DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 
MINISTÈRE DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE 
POSTES ET TÉLÉGRAPHES — EXPOSITION D'ÉCONOMIE SOCIALE 
EXPOSITION DES COLONIES ET SECTION ALGÉRIENNE 








COMMISSARIAT GÉNÉRAL 





SERVICES, TRAVAUX ET CONSTRUCTIONS DE L'EXPOSITION 


l 


L'ORGANISATION DES SERVICES 
DE L'EXPOSITION 


fe LE STATUT ORGANIQUE 


Le décret du 8 novembre 1884. — La loi du 
6 juillet 1886 portant approbation de la con- 
vention passée entre l'Etat, la ville de Paris 
et l'association de garantie : constitution d'un 
capital de 43 millions: — Le décret du 28 juil- 

- let 1886: organisation du commissariat général 
et des trois directions générales. — Réparti 

. tion des attributions. — Le règlement du 26 
août 1886 : comités départementaux et com- 
missions étrangères ; classement des produits 
et conditions d'admission. 


« Une Exposition universelle des produits 
industriels s'ouvrira à Paris le 5 mai 1889 
et sera close le 31 octobre suivant. » Cet 
article 17 du décret du 8 novembre 1884 
est en quelque sorte l'acte de naissance 
de l'Exposition. 

L'Exposition ainsi résolue, il fallait assurer 
son existence. À cet effet, une convention 
était passée le 27 mars 1886 entre le minis- 
tre du commerce et de l'industrie, repré- 
sentant l'Etat ; le préfet de la Seine, repré- 
sentant la ville de Paris; le gouverneur du 
Crédit foncier, agissant pour Ie compte 
d'une société de garantie. 

Approuvée par la loi du 6 juillet 1886, 
cette convention stipulait que les dépenses 
de toute nature à effectuer en vertu du 
décret du 8 novembre 1884 étaient limitées 
à la somme de 40 millions de francs, en 
plus, 3 millions étaient réservés pour tra- 
vaux imprévus ou modifications des devis 
en cours d'exécution. 


Moyens financiers. 


Il s'agissait donc de se procurer la libre 
disposition d'une somme de 43 millions. 
On y parvenait de la manière suivante : 
l'Etat s'engageait pour 17 millions; la ville 
de Paris, pour 8 millions; afin de couvrir 
la différence existant entre ces deux contri- 
butions de l'Etat et de la ville et les 
43 millions jugés nécessaires à la réussite 
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de l’entreprise, les fondateurs de la société 
de garantie fournissaient une somme qui 
ne pouvait, dans aucun cas, être supérieure 
à 148 millions. L'emploi des fonds à verser 
par la société n'intervenait qu'après épui- 
sement des 25 millions formant l'apport de 
l'Etat et de la ville de Paris. Il était prévu, 
en outre, que, dans le cas où le produit des 
recettes de l'Exposition, ajouté à la sub- 
vention de 25 millions, excéderait le mon- 
tant des dépenses, cet excédent serait con- 
sidéré comme bénéfice et attribué, dans la 
proportion de leurs apports respectifs, aux 
signataires de la convention. Si, au con- 
traire, par suite de circonstances qu’on ne 
pouvait prévoir, les dépenses totales étaient 
supérieures à 43 millions, l'excédent de 
ces dépenses, quelle que fût leur quotité, 
resterait à la charge de l'Etat; par compen- 
sation et avant tout partage, l'Etat béné- 
ficierait de toutes les recettes qui dépas- 
seraient 18 millions, et ce jusqu'à concur- 
rence du surplus de la dépense : en outre, 
dans le cas où les dépenses n'atteindraient 
pas 43 millions, l'économie réalisée profi- 
terait uniquement à l'Etat. 

L'engagement de la société de garantie 
consistait, comme on le voit, à compléter, 
dans la limite d'une dépense totale de 
43 millions et jusqu'à concurrence de 
18 millions, la portion des frais et dé- 
penses qui ne serait pas couverte, en 
premier lieu, par la subvention de l'Etat 
et de la ville de Paris, et, en second lieu, 
par les produits des droits d'entrée et des 
recettes de toute nature de l'Exposition. 
D'ailleurs, par dérogation aux règles de la 
comptabilité publique, la loi du 6 juillet 
1886 affectait toutes les recettes de l’exploi- 
tation aux dépenses de l'Exposition. La 
convention stipulait expressément qu'il ne 
serait délivré aucune entrée gratuite en 
dehors des cartes attribuées aux ex- 
posants et au personnel; toutes autres 
entrées gratuites devaient être portées 
comme payantes au compte de la société. 
Quant aux redevances à payer par les ex- 
posants en raison des emplacements con- 
cédés, redevances qui du reste ne devaient 
entrer dans le calcul des recettes que jus- 
qu'à concurrence de la somme nécessaire 
pour parfaire une recette totale de 18 mil- 
lions, le Gouvernement s'était réservé 


pleine liberté de décision; on sait qu'il 
accorda la gratuité complète. 

Un article de la convention déclarait ex- 
pressément que la direction et la surveil- 
lance de l'Exposition appartenaient à l'Etat. 
Toutefois, pour sauvegarder les intérêts en 
présence, il était institué auprès du minis- 
tre du commerce et de l’industrie, dans la 
proportion des contributions respectives 
des trois parties contractantes, une com- 
mission de contrôle et de finances com- 
posée de 43 membres, dont 17 représentant 
l'Etat, 8 la ville de Paris et 18 la société 
de garantie. Cette commission devait être 
consultée sur toutes les questions intéres- 
sant les dépenses, et on ne pouvait passer 
outre à son avis pour les projets concer- 
nant les recettes à percevoir. 

Les finances de l'Exposition établies sur 
ces bases, il a été pourvu à l’organisation 
des services par le décret du 28 juillet 1886. 


Division du travail. 


En principe, cette organisation fut assi- 
milée à celle des grandes compagnies de 
chemins de fer: on institua trois Directions 
générales, l’une pour la construction, l’autre 
pour l'exploitation, la troisième pour les 
questions de finances et de comptabilité. 
Ces Directions furent placées sous les ordres 
d'un Commissariat général, chargé d’ap- 
prouver les projets de toute nature et de 
donner des instructions sur toutes les me- 
sures à prendre. On jugea que le commis- 
saire général devait être le ministre. du com- 
merce et de l’industrie, afin que la plus 
haute autorité de l'Exposition fût en rap- 
port direct avec les pouvoirs publics. 

Serrons de plus près cette question capi- 
tale de la répartition des fonctions des trois 
directeurs généraux, qui a été l’objet d’une 
étude approfondie. 

I. La Direction générale des travaux re- 
cut dans ses attributions : 


19 Le service d'architecture el des travaux : 
rédaction et étude des projets, devis, ca- 
hiers des charges; marchés spéciaux ; adju- 
dications ; direction, exécution et surveil- 
lance des travaux; règlements et réceptions ; 
délivrance des certificats de payement; en- 
tretien des constructions ; démolition après 


5] 


La 


10 


l'Exposition ; concessions et contrôle des 
travaux exécutés par les concessionnaires 
de restaurants, cafés, chalets, kiosques; 
examen des projets et devis; préparation 
des autorisations de concessions; surveil- 
lance et contrôle des travaux autorisés ; 
police durant la durée des travaux; , 

29 Le service des plantations el de la voirie : 
plantations et jardins, appropriation et en- 
tretien des voies, ponts, passages; Eaux; 
gaz, éclairage électrique; établissement des 
voies ferrées à l’intérieur de l'Exposition, 
aussi bien pour le transport des matériaux 
de construction et des objets exposés que 
pour le transport des visiteurs, après en- 
tente avec le directeur général de l’exploi- 
tation ; — fêtes et cérémonies publiques à 
l'intérieur et aux abords de l'Exposition; 
aménagements et décorations, préparation 
de la cérémonie d'ouverture et installation 
de la salle des récompenses : 

3° Le service des palais et bâtiments spé- 
ciaux : service d'architecture; plantations 
et voirie; 

4° Le service médical: réglementation et 
surveillance du poste médical destiné à la 
visite des ouvriers et muni des appareils 
nécessaires pour donner les premiers soins 
aux malades et blessés. 

II. À la Direction générale de l’exploita- 
tion furent dévolus : 

4° Le service des transports : organisation 
et surveillance d'un service général de 
transports et de transbordements dans toute 
l'enceinte de l'Exposition, tant pour les 
besoins du service que pour le compte des 
exposants, réception et mise en place des 
colis expédiés ; conservation des embal- 
lages ; réexpédition ; 

2° Les services de la section française et de 
la section étrangère : classement des grou- 
pes et sections ; rapports avec les commis- 
saires et les exposants ; distribution des 
emplacements; comités d'admission et d’in- 
stallation; jurys et récompenses ; 

3° Le service mécanique et électrique : éta- 
blissement et distribution de la force mo- 
trice; exécution des travaux; règlement des 
dépenses; 

4° Le service des installations intérieures : 
groupement des exposants par classes pour 
couvrir les frais collectifs d'aménagement, 
de décoration, de gardiennage, d'assuran- 
ces; projets et devis avec le concours des 
architectes spéciaux; 

5° Le service de police intérieure: surveil- 
lance des bâtiments et jardins; garde des 
objets exposés; rapports avec la force pu- 
blique et le service de police municipale. 

IT. Les attributions de la Direction géné- 
rale des finances furent ainsi fixées : 

1° Za comptabilité : budget préparatoire, 
avis sur les projets de dépense au point de 
vue de la disponibilité et de la répartition 
des crédits; contrôle de l'emploi des crédits 
et des dépenses faites; préparation et expé- 
dition des ordonnances et mandats de paye- 
ment ; comptabilité-matières; tenue des 
écritures ; 

2° La caisse : payement des traitements, 
indemnités et salaires au personnel; paye- 
ment des dépenses courantes du matériel ; 
délivrance des mandats aux parties pre- 
nantes ; 

3° Le contentieux: centralisation des de- 
mandes d'avis formulées par les directeurs 
généraux, les commissaires de section et les 
exposants; transmission des avis donné 
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tieux ; poursuites de règlement des affaires 
soumises aux tribunaux; 

4° Le service du matériel et des entrées: 
“organisation et contrôle des entrées avant, 
pendant et après l'Exposition; visa et enre- 
gistrement des laissez-passer; surveillance 
du personnel préposé à la garde des portes 
et au service des entrées. 

Quant au Commissariat général, ses at- 
tributions étaient réglées comme il suit : 
rapports avec les Chambres, les ministres, 
les autorités administratives, les ambassa- 
deurs et les ministres étrangers ; insertions 
au Journal officiel et relations avec la 
presse; nominations des commissions et 
comités d'admission et d'installation, des 
jurys de récompenses; décorations et dis- 
tinctions honorifiques ; signature de la cor- 
respondance préparée par les directeurs ; 
aominations, avancement, révocations du 
personnel, etc. 


Admission et installation des produits. 


La loi du 6 juillet et le décret du 28 juil- 
let 1886 furent complétés par un arrêté mi- 
nistériel en date du 26 août de la même 
année, intitulé « Règlement général ». Cet 
arrêté comprenait cinq titres : organisation 
générale, — admission et classement des 
produits, — dispositions spéciales aux œu- 
vres d'art, — dispositions spéciales aux 
produits de l'industrie et de l'agriculture, 
— dispositions administratives. 

Le titre l‘‘instituait, indépendamment de 
la commission de contrôle et de finances, 
un « grand conseil » composé de trois cents 
membres. Cette nouvelle commission con- 
sultative était destinée à représenter l’en- 
semble des forces industrielles du pays. 
L'idée fut abandonnée. On se rendit 
compte que les comités d'admission et 
d'installation à Paris d'une part, les comi- 
tés départementaux et les sous-comités 
d'arrondissement d'autre part, et enfin les 
jurys de récompenses suffisaient pour as- 
surer le concours de toutes les compétences 
et de toutes les capacités. 

Le titre Il portait nomination, dans les 
départements, de comités comprenant des 
agriculteurs, des industriels, des délé- 
gués des sociétés savantes et des corpo- 
rations ouvrières, avec mission de pro= 
voquer les expositions des produits du 
département, de signaler les principaux ar- 
tistes, agriculteurs, industriels, dont l'ad- 
mission paraîtrait utile à l'éclat de l'Expo- 
sition, etc. 

Quant aux commissions étrangères consti- 
tuées à la demande du Gouvernement, elles 
devaient se faire représenter par des délé- 
gués chargés de traiter les questions re- 
latives à la répartition des emplacements 
entre les divers pays et au mode d'’installa- 
tion de chaque section. 

Les comités départementaux et les com- 
missaires étrangers avaient à se mettre en 
relations avec le directeur général de l'ex- 
ploitation. 

Les produits étaient classés en neuf grou- 
pes, eux-mêmes subdivisés en 83 classes : 
1° œuvres d'art (classes 1 à 5); 2° éducation 
enseignement, matériel et procédés des 
arts libéraux (classes 6 à 16): 3° mobilier et 
accessoires (classes 17 à 29); 40 tissus, vête- 
ments et accessoires (classes 30 à 40); 5° in- 
dustries extractives, produits bruts et ou- 
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vrés (classes 41 à 47); G° outillage et procé- E 


dés des industries mécaniques, électricité 
(classes 48 à 66); 7 produits alimentaires 
(classes 67 à 73); 8° agriculture, viticulture 
et pisciculture (classes 74 à 77) ; 9° horticul- 
ture (classes 78 à 83). Il devait être dressé 
un catalogue méthodique et complet des 
produits de toutes les nations, avec indica- 
tion des noms des exposants et des places 
occupées par eux. Ce catalogue, imprimé 
par la maison Danel, de Lille, a formé huit 
volumes pour les sections industrielles et 
vingt-sept volumes ou fascicules pour les 
expositions spéciales. 

Les exposants français ou étrangers n’a- 
vaient à payer aucun loyer pour les empla- 


. cements qui leur étaient attribués ; mais ils 


devaient supporter les dépenses d’installa- 
tion et de décoration. | 
L’Exposition ayant été constituée en en- 
trepôt réel, les produits exposés étaient 
affranchis des droits et des visites de l'oc- 
troi de Paris ainsi que de la douane fran- 
çaise. Les exposants jouissaient aussi du 
privilège temporaire d'obtenir pour leurs 
produits, par simple certificat, les garanties 
conférées par un brevet d'invention ou un 
dépôt légal de dessin de fabrique. Aucun 


objet exposé ne pouvait être copié, dessiné . 


ou photographié sans autorisation de l'ex- 
posant; aucun produit ne pouvait être retiré 
avant la clôture de l'Exposition, sauf auto- 
risation spéciale. 

Le titre II déclarait admissibles à l'Expo- 
sition les œuvres des artistes français et 
étrangers exécutées depuis Le 17 mai 1878. 
Ces œuvres comprenaient sept genres : 
1° la peinture, 2° le dessin, l’aquarelle, le 
pastel, la miniature, les émaux, les porce- 
laines, les cartons de vitraux, 3° la sculp- 
ture, 4lagravure en médailles et sur pierres 
fines, 5° l'architecture, 6° la gravure, T° la 
lithographie. 

Le titre IV indiquait les exceptions et ré- 
serves apportées au principe général don- 
nant droit de cité dans l'Exposition à tous 
les produits de l’industrie et de l’agricul- 
ture. Etaient exclues les matières ful- 
gurantes et détonantes; les esprits ou 
alcools, les huiles et essences, les ma- 
tières corrosives ne pouvaient être recus 
que dans des vases solides, appropriés 
et de dimension restreinte. D'ailleurs, le 
directeur général de l'exploitation avait 
toujours le droit de faire retirer les pro- 
duits qui, par leur nature et par leur 
aspect, paraîtraient nuisibles ou incompa- 
tibles avec le but ou les convenances de 
l'Exposition. 

L'eau, le gaz, la vapeur et laforce motrice 
étaient concédés gratuitement. . 

Le titre V indiquait, comme condition de 
rigueur, que les produits devaient être 
exposés sous le nom du signataire de la 
demande d'admission. Les exposants étaient 
invités à indiquer le prix marchand de 
leurs produits. L'Etat, tout en prenant des 
mesures pour protéger contre les avaries et 
le vol les produits exposés, repoussait toute 
responsabilité dans les accidents et détour- 
nements. 

Les commissions étrangères étaient char- 
gées de pourvoir au gardiennage de leurs 
sections ; chaque classe d’exposants français 
devait également organiser un gardiennage 
collectif, 

Les trois documents que nous venons 
d'analyser : la loi du 6 juillet, Le décret du 
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organique de l'Exposition. 


II. — LES TROIS DIRECTIONS GÉNÉRALES 


Le conseil de direction et la commission de 
contrôle et de finances. — Etablissement du 
budget préparatoire : détail des recettes et 
des dépenses. — Direction générale des tra- 
vaux : services centraux, services d'exé- 
cution, conseil des travaux. — Direction 
générale de l'exploitation : conférences, mis- 
sions et correspondances; les comités d'ad- 
mission et d'installation ; les commissions 
spéciales; le service mécanique et électrique; 
le transport et la manutention. — Direction 
générale des finances : établissement des bud- 
“He de prévision, contrôle des dépenses, fonds 

e roulement; combinaison des bons de l'Ex- 
position : le capital de l'Exposition porté à 
46,500,000 fr. ; statistique des entrées gratuites 
et payantes; recettes; boni de 8 millions. 


De 1886 à 1889, MM. Lockroy, Dautresme, 
Pierre Legrand et Tirard se succédèrent 
au ministère du commerce et de l’industrie; 
pendant cette période et par la force des 


_ choses, le Commissariat général s’est dé- 


parti en faveur des trois directeurs gé- 
néraux d’une certaine portion des attribu- 
tions que lui conférait le décret du 28 juillet 
1886. Ceux-ci eurent notamment la faculté 


… de correspondre et de traiter directement 


avec les intéressés. On s'accorde à recon- 
naître que cette large initiative et cette 
intime confiance accordées à l'état-major 
général de l'Exposition furent l’une des prin- 
cipales causes du succès obtenu. 

Les trois directeurs généraux formaientle 
conseil de direction. Ce conseil se réunissait 
assez régulièrement une fois par semaine, 
sous la présidence du ministre commissaire 
général ou du plus âgé des directeurs. Les 
relations entre les directeurs étaient pres- 
que quotidiennes; l'entente fut parfaite. 
Le conseil examinait les propositions pré- 
parées par chaque directeur avant de les 
soumettre, s’il y avait lieu, à la commission 
de contrôle et de finances. Celle-ci, rappelait, 
dans la constitution de l'Exposition, l’auto- 
rité parlementaire en face du pouvoir exé- 
cutif, représenté par un président du con- 
seil : le commissaire général, et par des mi- 
nistres : les directeurs généraux. Il a été 
déjà expliqué que la commission tenait 
les cordons de la bourse, du moins en ma- 


tière de recettes. Quant aux projets tech- 


niques concernant les travaux et l’exploi- 
tation, l'avis de la commission était souvent 
demandé, mais seulement à titre consu!- 
tatif, 

Pour commencer, un budget des recettes 
et desdépenses de l'Exposition fut préparé 
par la Direction des finances, sur les don- 
nées des deux autres Directions. 

Les évaluations de recettes (en dehors de 
la subvention de 25 millions apportée par 
l'Etat et La ville de Paris) étaient fixées à 
18 millions, dont 14,500,000 fr. pour le pro- 
duit des entrées, 1 million pour le produit 
des concessions, locations, etc., et 2,500,000 
francs pour le produit de la revente des 
bâtiments et matériaux. L'exposé du pro- 
jet notait que ces évaluations étaient très 
modérées : elles ne dépassaient que de 
000,000 fr. à peu près les recettes de même 
nature recouvrées par le Trésor lors de 
l'Exposition de 1878; le total de ces der- 
nières avait été de 17,485,196 fr. 55. 

Les prévisions de dépenses, soit 43 mil- 
lions, se résumaient ainsi : 3,350,000 fr. 


2° | SERVICES, 


_ 48 juillet et le Règlement général du 26 août 
1886, forment en quelque sorte le statut 





pour l'administration, 29,650,000 fr. pour 
les travaux, 5 millions pour l'exploitation, 
2 millions en réserve spéciale pour les tra- 
vaux de l’esplanade des Invalides, les appon- 
tements du quai d'Orsay, etc., 3 millions en 
réserve générale. 

Dans le développement des dépenses, 
on remarquait au chapitre des travaux 
les chiffres suivants: la galerie des Ma- 
chines, 6,496,228 fr.; le palais des Beaux- 
Arts, le palais des Arts libéraux, la galerie 
en deux parties et le portique de l'avenue 
Rapp, 6,295,725 fr.; la galerie des Industries 
diverses, 5,900,179 fr.; le nivellement géné- 
ral du Champ de Mars, les égouts et supplé- 
ments de fondations, 780,000 fr.; les clôtures 
de l'Exposition, 450,000 fr.; les parcs, jardins 
et velums, 3 millions; l'exposition d'agri- 
culture du quai d'Orsay, 600,000 fr. etc. 
Au chapitre de l'exploitation, on relevait : 
1,384,250 fr. pour le service mécanique ; 
327,310 fr. pour les expositions agricole et 
horticole; 200,000 fr. pour l'exposition de 
l'histoire du travail; 516,000 fr. pour les 
jurys et les récompenses; 275,000 fr. pour 
les auditions musicales ; 220,000 fr. pour 
les congrès et conférences; 1 million pour 
les fêtes, etc. 

Les dépenses du service médical, muni 
de tous les appareils nécessaires au traite- 
ment des malades et des blessés, étaient 
assurées par une retenue de 1 p. 100 sur 
les travaux et fournitures, le solde devant 
être versé à l'assistance publique. 

Nous venons d'examiner comment l'Expo- 
sition a été conçue, organisée et dotée; sui- 
vons maintenant la marche du travail et le 
fonctionnement des services. 


Direction générale des travaux. 


En ce qui concerne cette Direction, les 
lecteurs trouveront dans les chapitres qui 
suivent la description détaillée de son œuvre 
même, qui est la construction de l'Exposi- 
tion. Nous n'avons rien à ajouter; toutefois, 
il paraît instructif de résumer ici l’ordre de 
service dressé en janvier 1887 par le direc- 
teur général, M. Alphand; ce document fait 
connaître de quelle façon l’éminent direc- 
teur a distribué la tàche entre ses collabo- 
rateurs. 

Services centraux, services extérieurs ou 
d'exéculion, conseil des travaux, telles 
étaient les trois subdivisions de cette sorte 
de quartier général. 

4° Les services centraux comprenaient, 
indépendamment du secrétariat, le service 
technique chargé des adjudications et mar- 
chés, des affaires contentieuses, de l'exa- 
men des projets de travaux, des conces- 
sions de toute nature faites dans l'enceinte 
de l'Exposition, des travaux exécutés dans 
les parcs et jardins par les exposants et 
permissionnaires, ainsi que par les archi- 
tectes des constructions spéciales (Hy- 
giène, Economie sociale, Produits alimen- 
aires, etc.). 

Le titulaire du service technique, M. Dé- 
lions, ingénieur adjoint au directeur gé- 
néral, avait sous ses ordres, outre le bu- 
reau technique, dirigé par M. Rozier, le 
bureau de comptabilité, dirigé par M. Kief- 
fer, le service de la revision, dirigé par 
M. Montel, lequel consistait à examiner 
tous les devis au point de vue des prix uni- 
taires et à arrêter définitivement tous les 
mémoires, et enfin le service de l'inspec- 
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teur principal, M. Violet, chargé de visiter 
les chantiers des travaux en cours d'exécu- 
tion, les usines et ateliers des entrepre- 
neurs et de rendre compte de ces visites 
soit au directeur, soit aux ingénieurs et 
architectes préposés à l'exécution. 

2° Les services extérieurs ou d'exécution 
comprenaient le contrôle des constructions 
métalliques, le service d'architecture, le 
service des jardins, le service des terrasse- 
ments et des égouts, Le service des eaux, etc. 

Le contrôle des constructions métalliques, 
dirigé par MM. Contamin, ingénieur en 
chef, Charton, ingénieur en chef adjoint, et 
Pierron, ingénieur, étudiait les projets sous 
le double rapport des conditions de résis- 
tance auxquelles les constructions de ce 
genre devaient satisfaire et des dispositions 
adoptées pour en assembler les différentes 
parties. De concert avec le service de l’ar- 
chitecture, il préparait les cahiers des char- 
ges et marchés concernant la mise en adju- 
dication des travaux métalliques. Il sur- 
veillait le travail sur le chantier; il pro- 
cédait aux pesées, aux essais de résis- 
tance des matières; il en suivait le mon- 
tage sur place. Il opérait la réception des 
pièces à l'usine et sur le chantier de cons- 
truction. Enfin, il était chargé de l'étude et 
de l'exécution des systèmes de voies fer- 
rées et de transports dans l'Exposition. 

Le service d'architecture était sous les 
ordres de MM. Bouvard, Dutert et Formigé. 
A ceux-ci incombait l'étude des projets et 
devis ; ils préparaient les plans d'ensemble 
et signaient les cahiers des charges pour 
les adjudications; ils dirigeaient leurs chan- 
tiers respectifs et donnaient des ordres 
d'exécution aux entrepreneurs ; ils exécu- 
taient leurs projets et tenaient la comp- 
tabilité de leurs travaux, conformément 
aux règles en usage à la préfecture de la 
Seine. 

L'établissement et l'entretien des parcs 
et jardins dans toute l'étendue de l'Exposi- 
tion formaient un service placé sous les 
ordres de M. Laforcade, jardinier en chef, 

Les terrassements, les constructions 
d'égouts et les travaux de toute nature se 
rapportant à la voie publique, autres que 
ceux de l'établissement des voies ferrées, 
étaient placés dans les attributions de 
M. Lion, ingénieur, 

La construction des galeries de l’agricul- 
ture, des postes de police et de douane, 
de la manutention, etc., représentait un 
service distinct dirigé par M. Pierron, in- 
génieur du contrôle des constructions mé- 
talliques. 

Enfin, le service d'installation des con- 
duites et appareils destinés à l'alimentation 
en eau des différents services de l'Expo- 
sition était sous les ordres de M. Bech- 
mann, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées. 

Par la suite, plusieurs décisions minis- 
térielles sont intervenues, complétant l'or- 
ganisation établie par l'ordre de service de 
janvier 1837: M. Ch. Garnier, membre de 
l'Institut, a été nommé “architecte-conseil, 
puis chargé de la construction de l'Histoire 
de l'habitation ; MM. Raulin, Girault, Bertsch, 
Proust, Gautier, Errard, ont été désignés 
comme architectes des palais des Produits 
alimentaires et de l'Hygiène, des pavil- 
lons des chambres de commerce, de la 
balnéothérapie, de la classe 65 et de l'6- 
conomie sociale, de la porte monumen- 


12 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


tale du quai d'Orsay, de la passerelle de | tion d'économie sociale, les auditions mu- 


l'Alma, ete. 

3° Le conseil des travaux avait pour mis- 
sion d'examiner et d'arrêter tous les projets 
relatifs à l'exécution des travaux et il dé- 
terminait les moyens les plus convenables 
pour réaliser ses décisions. Il se compo- 
sait du directeur général, M. Alphand, pré- 
sident; de l'ingénieur adjoint au direc- 
teur général; des ingénieurs du contrôle 
des constructions mécaniques; des archi- 
tectes ; du jardinier en chef, de l'ingé- 
nieur des terrassements et des égouts; 
de l'ingénieur des eaux, etc. Le secrétaire 
du conseil était M. de Mallevoue, secrétaire 
de la direction générale. 

Telle est, succinctement esquissée, l’or- 
ganisation des bureaux et des services, 
grâce à laquelle M. Alphand a su préparer 
et achever les travaux du Champ de Mars 
et de l'esplanade des Invalides. 


Direction générale de l’exploitation. 


Le directeur, M. Berger, avait une double 
tâche : l'une matérielle, l'admission et 
l'installation des produits; l’autre morale, 
l'appel aux producteurs de tous les pays, la 
propagande par la parole, par la correspon- 
dance, par la presse en France, en Eu- 
rope et dans le monde entier. Cette seconde 
partie n'était ni la moins importante ni la 
moins délicate : il suffit de rappeler les 
mauvaises volontés, latentes ou déclarées, 
qui, surtout au dehors, parurent longtemps 
menacer la commémoration de la Révolu- 
tion française. 

La Direction commença par organiser 
tout un ensemble de conférences dans les 
départements et de missions à l'étranger, 
afin de renseigner les industriels, d'établir 
des centres d'adhésion et de communica- 
tion. M. Berger lui-même a visité plus de 
soixante départements et il s’est rendu of- 
ficieusement dans la plupart des grandes 
villes de l'Europe. Les correspondances 
échangées par son service, de 1886 à 1889, 
ont dépassé le nombre de 260,000 lettres. 
On peut estimer à 25,000 le nombre des 
visiteurs ayant passé par le cabinet du 
directeur, dans cette maison de l'avenue de 
La Bourdonnais qui, selon la remarque d’un 
savant étranger, était une véritable acadé- 
mie, une université, dans la large accep- 
tion du mot: on s’y occupait de tout, sauf 
pourtant de politique. 

Pour ce qui regarde la tâche matérielle, 
la Direction débuta par la constitution des 
comités d'admission, Gont les membres fu- 
rent nommés par le ministre, commissaire 
général, et qui nommèrent eux-mêmes 
leurs bureaux; puis des comités d'ins- 
tallation composés par moitié de mem- 
bres désignés par le Gouvernement et 
par moitié de membres élus par les expo- 
gants déjà inscrits. Les comités d’installa- 
tion avaient les mêmes bureaux que les 
comités d'admission; ils firent en quelque 
sorte œuvre de répartiteurs, distribuant 
aux intéressés les emplacements du lot at- 
fribué sur le plan général dressé par le ser- 
vice de l'exploitation. 

M. Berger prépara également, avec l'agré- 
ment du ministre, le programme et la for- 
mation des commissions spéciales char- 
gées d'organiser les congrès et les confé- 
rences, l'exposition rétrospective du travail 
et des sciences anthropologiques, l'exposi- 


sicales, etc. Tous ces rouages ont régulière- 
ment fonctionné et produit des résultats 
inespérés. 

Le service mécanique et électrique fixa 
d'une manière particulière l'attention du 
directeur général de l'exploitation. Afin 
d'en assurer le fonctionnement régulier, 
il institua deux comités techniques, com- 
posés des plus hautes compétences. Un 
traité fut passé avec un syncicat interna- 
tional d'’électriciens pour l'éclairage du 
soir; la dépense était évaluée à 1,800,000 
francs. La convention stipulait, par moitié 
entre l'administration et le syndicat, un 
droit de partage des recettes du soir (en- 
trées à 2 fr.), jusqu'au remboursement des 
1,800,000 fr. ; mais cette somme fut resti- 
tuée par anticipation sur le produit des 
bons de l'Exposition. | 

Pour le service des transports et de la 
manutention, un arrangement à l'amiable 
fut passé avec M. Decauville aîné, qui eut 
la faculté de présenter aux intéressés un 
tarif approuvé par l'administration, à charge 
par lui d'entretenir en permanence un ma- 
tériel et un personnel suffisants pour ré- 
pondre à tous les besoins. En dehors du per- 
sonnel fourni par M. Decauville, l'exploita- 
tion eut elle-même des équipes de secours 
qui rendirent de notables services aux expo- 
sants, surtout dans la galerie des Machines. 

Les services de police et de sapeurs-pom- 
piers ainsi que le service médical qui, pen- 
dant la période de construction, apparte- 
naient à la Direction des travaux, passèrent, 
lors de l'ouverture de l'Exposition, à la 
Direction de l'exploitation; il fallut les déve- 
lopper et leur donner une importance con- 
sidérable. 

Dans cette tâche active et multiple, 
M. Berger avait un cadre de collaborateurs 
ainsi composé : M. Emile Thurneyssen, 
secrétaire de la direction; MM. Maurice 
Monthiers, chef de la section française, et 
Giroud, chef adjoint de la même section; 
MM. Vigreux, chef du service mécanique et 
électrique, et Bourdon, ingénieur du même 
service; M. Paul Sédille, chef du service 
des installations; MM. Amaury de Lacre- 
telle et Marc Millas, secrétaires des sections 
étrangères; M. Ernest Maindron, chef du 
service des catalogues. 








Direction générale des finances. 


La Direction, confiée à M. Grison, devait, 
avant tout, organiser pour les différentes 
parties du service un contrôle sérieux et 
incessant des opérations financières. Dès le 
principe, elle avait déterminé, dans des 
budgets de prévision méthodiquement éta- 
blis, les limites qui ne devaient pas être 
dépassées ; elle en a suivi jour par jour 
l'exécution. Tout projet de marché lui était 
communiqué et aucune dépense n'était 
engagée avant d’avoir été préalablement 
soumise, par son intermédiaire, à l’appro- 
bation ministérielle. Centralisant toutes les 
autorisations de dépense, elle pouvait, cha- 
que mois, placer sous les yeux du commis- 
saire général une situation détaillée des 
engagements contractés. 

Ce contrôle, qui fonctionnait avec une 
grande rapidité, n'a pas entravé la marche 
des services : car si elle maintenait avec 
fermeté l'exécution des règles essentielles 
de notre comptabilité publique, la Direc- 
tion générale des finances s’attachait aussi 





à aplanir Iles difficultés d'exécution. Elle 


établissait la comptabilité en s'inspirant 
des règlements spéciaux des ministères 
et en particulier des règlements du mi- 
nistère des travaux publics; elle procé- 
dait à l’ordonnancement immédiat des dé- 
penses, au fur et à mesure que lui par- 
venaient les états de liquidation dressés 

par les services. En outre, grâce à un crédit … 
ouvert à la caisse centrale du Trésor public, 
véritable compte courant d’avances dont 
l'importance s'est élevée successivement 
jusqu’à 100,000 fr., elle assurait le payement . 
immédiat des dépenses urgentes, sans re- 
courir au moyen dispendieux de l'ordon- 
nancement d’avances à des régisseurs. Les 
dépenses acquittées au moyen du fonds de 
roulement : salaires, journées d'ouvriers, 
menues dépenses, dépassent 1,100,000 fr. 

Les principaux collaborateurs de M. Gri- 
son étaient : M. Léon Savoye, secrétaire 
de la direction, chef du service des en- 
trées; M. G. Chastenet, chef du conten- 
tieux ; M. H.Chabbert, agent comptable, cais- 
sier central; M. Renard, agent du matériel. 

Au commencement de 1889, le directeur 
général des finances arrêta avec le Crédit 
foncier la convention dite des bons de l’'Ex- 
position, dont le projet avait été préparé 
de longue date. Elle fut signée, le 20 mars, 
par le commissaire général, M. Tirard, et 
par M. Christophle, « agissant pour le 
compte d'un certain nombre d’établisse- 
ments de crédit et de maisons de banque, 
membres de l'association de garantie », et 
fut approuvée par la loi du 4 avril. 

On connaît l'économie de cette conven- 
tion : émission par M. Christophle et ses 
associés de 1,200,000 bons de 25 fr. munis 
chacun de 25 tickets d’entrée à l'Exposi- 
tion et représentant une somme de 30 mil- 
lions; sur ce total, versement à l'Etat de 
21,500,000 fr., dont 18 millions représen- 
tant le produit des recettes assurées par la 
société de garantie et 3,500,070 fr. pour les 
dépenses complémentaires de l'Exposition; 
emploi des 8,500,000 fr. de surplus, par les 
soins du Crédit foncier, au remboursement 
du capital des 1,200,000 bons à 25 fr. et 
au payement de 4 millions de lots va- 
riant de 500,000 fr. à 500 fr.; amortissement 
avec lots donnant lieu à 81 tirages, dont 6 
pendant l'Exposition (le sixième avec un lot 
de 500,000 fr.), et un tirage annuel à partir . 
de 1890, durant soixante-quinze ans; rem- 
boursement à 25 fr., dans la soixante-quin- 
zième année, de tous les bons restant en 
circulation ; soit 1,200,000 fr. de lots pour la 
première année; 72,000 fr. pour chacune des 
dix années suivantes ; 32,000 fr. de lots et 
25,000 fr. de remboursement, au total 
57,000 fr., pour les soixante-cinq années 
suivantes, et enfin, dans la dernière année, 
remboursement total des bons pour une 
somme de 27,994,675 fr. 

Dans la séance du 10 avril 1889, le mi- 
nistre, commissaire général, a expliqué à la 
Chambre les avantages de cette combinai- 
son : moyennant l'émission faite au taux de 
3 1/4 p. 100, l'Etat recevait, au lieu de 
18 millions, souscrits dans les termes rap- 
pelés plus haut par la société de garantie, 
une somme ferme, à versements déter- 
minés (1% mai, 30 juin, 31 août 1889), 
de 21,500,000 fr. affranchie de tout gage et 
de toute condition. Il obtenaïit ainsi un boni 
de 3,500,000 fr. qui portait à 46,500,000 fr. 


le crédit initial de 43 millions. De plus, l’as- 












sociation de garantie disparaissait et il ne 
restait plus que l'Etat et la ville de Paris 
. pour partager les bénéfices de l’entreprise. 
. Cette situation rendait plus facile la né- 
 gociation des arrangements à conclure 
pour la conservation des monuments du 
… Champ de Mars, qui déjà était vivement 
_ désirée. 

- La Direction générale des finances avait 
dans ses attributions le service des en- 
- trées, des entrées gratuites et des entrées 
_ payantes. 

- Le service des entrées gratuites con- 
- sistait dans l'établissement des cartes 
… permanentes des exposants français et 
“étrangers, des agents d’exposants, de la 
- presse, du personnel, des membres des 
- commissions, en un mot de toutes les 
… personnes que leurs fonctions ou des in- 
- {érêts justifiés appelaient à l'Exposition. 
- 11 fut décidé que, comme en 1878, les 
… cartes permanentes seraient établies sur 
4 la photographie des titulaires. La tâche 
> ne laissa pas d’être compliquée : malgré les 
- avertissements individuels, les notes pres- 
santes souvent répétées dans la presse, 
- Ja réception des cartes photographiques 
- fut très lente; dans les derniers jours qui 
-précédèrent l'ouverture de l'Exposition, les 
photographies affluèrent et le travail fut 
par cela même rendu plus difficile; cepen- 
“ dant, le jour de l'ouverture, plus de 20,000 
“cartes étaient en la possession des titu- 








… reuse, elles leur avaient été envoyées à 
domicile, par lettres chargées. Le nombre 
. des cartes permanentes a été de 33,041. 
Le même service dut aussi, au moyen de 
… cartes temporaires, assurer la circulation du 
… personnel employé dans les nombreux res- 
… faurants et établissements de l'Exposition. 
- Ces cartes temporaires, appelées jetons de 
service ou cartes de quinzaine, selon qu'elles 
donnaient droit à deux entrées par jour ou 
…_ à un nombre illimité, étaient renouvelées 
tous les quinze jours. Leur nombre fut 
d'environ 20,000 par quinzaine. 
Lors de l'ouverture de l'Exposition, le 
directeur général des finances eut à orga- 
niser pour les entrées payantes un contrôle 
- sévère et une statistique exacte. Cette sta- 
“ tistique donne, comme un thermomètre 
« simple et clair, la mesure du prodigieux 
_ succès de l'Exposition. 
9 Dans le budget préparatoire, le produit 
des entrées, calculé du 6 mai au 31 octo- 
» bre, était estimé à 14,500,000 fr. On se 
rappelle que la clôture de l'Exposition ayant 
été prorogée, les portes du Champ de Mars 
n'ont été définitivement closes que le 1° dé- 
cembre 1889; mais le 7 novembre, les visi- 
teurs avaient cessé d'être admis au Troca- 
- déro, au quai d'Orsay et à l'esplanade des 
… Invalides; le pont d'Iéna avait été rendu 
à la circulation publique; l'enceinte du 
— Champ de Mars était restée seule accessi- 
… ble, moyennant le payement d'un ticket. 
En fin de compte, du 6 mai au 1* décem- 
… bre, le chiffre total des entrées payantes 
… s'est élevé à 25,398,609. 
“ Veut-on le détail par périodes succes- 
gives? Consultons la série des tableaux 
… dressés par la Direction générale des fi- 
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- nances. 
( Dans la quinzaine du lundi 6 mai au lundi 
20 mai, le-tableau compte 1,113,865 entrées 
. payantes à !, 2 et 3 tickets, avec 1,407,896 
« tickets. Le total des entrées, y compris les 





cartes d'abonnement et les jetons de ser- 
vice, s’est élevé à 1,301,710. Les plus fortes 
journées ont été le lundi 6 mai (115,340 
entrées); le dimanche 12 mai (175,488 en- 
trées); le dimanche 19 mai (249,756 en- 
trées). 

Dans la période du mardi 21 mai au di- 
manche 16 juin, nous relevons au tableau 
3,366,137 entrées payantes, avec 3,839,292 
tickets. Le total des entrées, y compris les 
gratuites, est de 3,783,107. Les plus fortes 
journées sont le dimanche 26 mai (217,216 
entrées), le jeudi 30 mai (265,802 entrées); 
le dimanche 9 juin (229,079 entrées), et le 
lundi 10 juin (369,676 entrées). 

La période du lundi 17 juin au dimanche 
21 juillet présente 4,473,772 entrées payan- 
tes, avec 5,065,172 tickets. Total des entrées 
payantes et gratuites : 5,070,800, La plus 
forte journée est celle du lundi 15 juillet, 
avec 326,124 entrées. 

Le tableau du lundi 22 juillet au di- 
manche 18 août donne 3,906,412 entrées 
payantes, avec 4,308,995 tickets. Total des 
entrées payantes et gratuites : 4,327,108. 
Les plus fortes journées sont celles du di- 
manche 28 juillet (263,403 entrées), du 
jeudi 15 août (256,366 entrées), et du 
dimanche 18 août (260,161 entrées). 

Du lundi 19 août au dimanche 15 sep- 
tembre, nous constatons 4,375,915 entrées 
payantes, avec 4,754,445 tickets. Total des 
entrées payantes et gratuites : 4,774,160. 
Les plus fortes journées sont le dimanche 
8 septembre, avec 320,333 entrées, et le di- 
manche 15 septembre, avec 281,842 en- 
trées. 

Du lundi 16 septembre au dimanche 13 
octobre, nous relevons 4,196,363 entrées 
payantes, avec 4,484,892 tickets. Total des 
entrées payantes et gratuites : 4,574,646. 
Les plus fortes journées de cette période 
sont les trois dimanches du 29 septembre 
(321,176 entrées); du 16 octobre (389,538 
entrées); du 23 octobre (402,065 entrées). 

Du lundi 14 octobre au mercredi 6 no- 
vembre, nous notons 4,031,173 entrées 
payantes, avec 4,361,208 tickets. Total des 
entrées payantes et gratuites: 4,373,697. 
Les plus fortes journées sont le dimanche 
27 octobre, avec 312,438 entrées, et le 
mercredi 6 novembre, avec 395,033 en- 
trées. 

Enfin la période du 7 novembre au 1 dé- 
cembre donne un total de 117,376 entrées 
payantes. 

En résumé, le nombre des entrées payan- 
tes et gratuites pour toute la durée de l'Ex- 
position est de 28,121,975, dont 2,273,366 
entrées avec cartes d'abonnement, d’expo- 
sants et de service, et 25,398,609 entrées 
payantes. 

À la recette provenant des entrées il faut 
joindre les redevances produites par les 
concessions et locations (restaurants, cafés, 
spectacles, concerts, chalets de vente, etc.). 
Elles ont dépassé 2 millions de francs, alors 
que dans le budget préparatoire elles avaient 
été estimées à 1 million. Tous les marchés 
avec les concessionnaires ont été conclus 
par adjudication et basés sur une rede- 
vance proportionnelle au nombre des visi- 
teurs payants, ce nombre étant évalué à 
13 millions ; lors de la convention des bons, 
l'administration a consolidé tous les mar- 
chés sur cette base. 

C’est ainsi qu'à la clôture de l'Exposition, 
la situation financière présentait les résul- 
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tats les plus satisfaisants : fixées après 
l'émission des bons à lots à 46,500,000fr. 
en recette et en dépense, les prévisions 
budgétaires étaient dépassées en recette, 
mais elles n'étaient pas atteintes en dé- 
pense. L’excédent de recettes d'une part, 
l'économie réalisée sur les dépenses d'autre 
part, formaient un boni de plus de 8 mil- 
lions. 

Tel est l’ensemble des travaux effectués 
et des résultats obtenus par les trois Direc- 
tions générales de l'Exposition. 


III. — LE DÉNOMBREMENT DES EXPOSANTS 


La liste des récompenses. — Opérations des jurys 
de classes, des jurys de groupes et du jury 
supérieur. — Proportion des récompenses 
attribuées aux divers groupes. — 60,000 expo - 
sants. — Les sections étrangères. — Les cir- 
culaires du ministre des affaires étrangè- 
res et du ministre de l'industrie et des co- 
lonies, en date du 17 mars et du 9 août 1887. 
— Les participations officielles et les adhé- 
sions privées. — 25,000 exposants étrangers ; 
leur répartition. 


La liste des récompenses distribuées dans 
la cérémonie solennelle qui a eu lieu le 
29 septembre 1889, au palais de l'Industrie, 
en présence de M. Carnot, Président de la 
République, est, au point de vue de la sta- 
tistique, le document qui fournit les don- 
nées relativement les plus exactes sur le 
nombre des exposants. 

On sait comment cette liste a été formée. 
Deux décrets, l’un du 27 mars et l’autre du 
28 mai 1889, avaient confié l'appréciation et 
le jugement des œuvres d'art, des produits 
industriels et des produits agricoles à un 
jury international, composé de 1,000 mem- 
bres titulaires, français et étrangers, et de 
333 membres suppléants; par analogie avec 
nos tribunaux, nos cours d'appel et notre 
cour de cassation, ce jury se subdivisait 
en trois échelons : 1° 85 jurys de classe, 
2° 9 jurys de groupe; 3° un jury supé- 
rieur. Le ministère public était repré- 
senté par le directeur général de l’exploita- 
tion, que les décrets précités chargeaient 
de préparer et de diriger les travaux du 
jury, et autorisaient à intervenir dans ses 
délibérations pour constater les faits, rap- 
peler les règlements et présenter les ré- 
clamations des exposants. 

Dans les jurys de classe, les membres 
français ont été nommés par décret prési- 
dentiel et les membres étrangers ont été 
désignés pour chaque nationalité par les 
comités nationaux étrangers. Les présidents, 
les vice-présidents et les rapporteurs des 
jurys de classe ont formé les jurys de 
groupe, dont la mission était de reviser 
les listes de classement présentées par 
les jurys de classe. Le jury supérieur, 
présidé par le ministre, commissaire géné- 
ral et comprenant entre autres membres les 
présidents et les vice-présidents des jurys 
de groupe, a arrêté l'attribution définitive 
des grands prix, des médailles d’or, d’ar 
gent, de bronze et des mentions hono- 
rables. 


Travaux du jury. 


L'ouverture des travaux du jury inter- 
national a eu lieu le 12 juin dans la 
grande salle des fêtes du palais du Tro- 
cadéro. Trois journées furent nécessaires 
pour installer les jurys de classe des groupes 
industriels et agricoles; les jurys de classe 
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des beaux-arts n’ont fonctionné qu’un peu 
plus tard. Ces jurys ont siégé dans soixante- 
quinze salles; ils ont tenu environ mille 
séances et leurs travaux ont duré six se- 


maines. Les opérations des jurys de groupe 


ont commencé à partir du 25 juillet ; cin- 
quante séances leur ont suffi. Le 26 août, 
M. Berger présentait au ministre, COmmIS- 
saire général, son rapport sur les opérations 
des jurys de classe et des jurys de groupe. 

Il résulte de ce rapport que le nombre 
des exposants soumis aux opérations de ces 
jurys s'élevait à 53,153, répartis dans les 
groupes des beaux-arts, des industries di- 
verses, des produits alimentaires, de l’agri- 
culture, de l’horticulture et de l'économie 
sociale. 

Le groupe des œuvres d’artcomptait 3,174 
exposants, auxquels il était attribué 1,692 
récompenses, soit 53 p. 100. À l'Exposition 
de 1878, le même groupe avait obtenu 372 
diplômes, pour 283 exposants). 

Pour les importantes industries de la mé- 
tallurgie et de la construction métallique, 
le groupe V obtenait 3,714 récompenses 
pour 7,097 exposants (en 1878, il y avait eu 
3,769 récompenses pour 7,191 exposants); 
le groupe VI obtenait 3,960 récompenses 
pour 6,131 exposants (en 1878, il y avait eu 
4,316 récompenses pour 6,058 exposants. 

Dans le groupe VII (Produits alimen- 
taires), le rapport de M. Berger faisait re- 
marquer que la classe 73, celle des bois- 
sons fermentées, comprenait 7,000 expo- 
sants, français et étrangers, de vins, 
d'eaux-de-vie, de bières et de cidres ; les 
experts du jury de classe ont dû déguster 
plus de 20,000 échantillons. Il parait qu’ils 
avaient montré une indulgente libéralité 
pour les jeunes crus et une extrême sévé- 
rité pour les vénérables vignobles : le jury 
de groupe avait dû intervenir afin de proté- 
ger la gloire des ancêtres. Du reste, dans 
ce groupe VII, les juges ont parfois été 
fort embarrassés, lorsque, par exemple, 
ils avaient à opérer une sélection dans les 
ensembles des grands centres vinicoles; 
ils ont ingénieusement tourné la difficulté 
en décernant des grands prix collectifs à 
des personnes morales, représentant un 
groupement plus ou moins étendu soit d'in- 
dustries, soit de produits. 

Dans le groupe VII (Agriculture, viticul- 
ture et pisciculture) 1,455 récompenses 
étaient proposées pour 4,031 exposants, soit 
36 p. 100. 

L'économie sociale, examinée par un jury 
spécial de trente-deux membres, avait pré- 
senté 1,175 exposants ; elle obtenait 873 ré- 
compenses, dont 44 grands prix. 

L'Exposition des colonies, qui, sous l’au- 
torité supérieure du ministre, commissaire 
général, et de ses délégués, avait une orga- 
nisation particulière (commissaire spécial : 
M. Louis Henrique; commissaires-adjoints : 
MM. Paul Révoil et F. des Tournelles), re- 
cevait pour sa part 1,230 récompenses sur 
2,914 exposants, soit 43 p. 100. 

Autotal,surles55,153 exposants ayant subi 
l'examen des jurys de classe et de groupe, 
32,468 étaient proposés pour une récom- 
pense, soit 58 p. 100 du nombre des exa- 
minés. Ce chiffre de 32,468 récompenses 
se décomposait ainsi : 880 grands prix, 
5,044 médailles d'or, 9,500 médailles d’ar- 
gent, 9,116 médailles de bronze, 7,898 
mentions honorables. 

En 1878, pour les mêmes groupes et les 
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mêmes classes, sauf la section d'économie 


sociale, qui alors n'existait pas, 27,774 ré< 
entre 


compenses avaient été réparties 
49,430 exposañts, soit 55 p. 100. 

Indépendamment des exposants, les ju- 
rys avaient attribué 5,130 récompenses 
aux collaborateurs, c’est-à-dire, selon la 
définition du règlement, « aux collabo- 
rateurs, contremaîtres et ouvriers signa- 
lés pour leur participation à la produc- 
tion d'objets remarquables figurant à l'Ex- 
position ». | | 

Les propositions des jurys de classe et 
de groupe furent transmises au jury su- 
périeur, chargé de statuer en dernier res- 
sort. Les réclamations étaient au nom- 
bre de 795; elles se sont produites surtout 
dans le groupe II (153), dans le groupe V 
(125) et dans le groupe VI (159). Une seule- 
ment émanait de l'heureux groupe IX. 
Le jury supérieur délégua à une sous- 
commission de vingt-cinq membres, prési- 
dée par M. Teisserenc de Bort, le soin d’exa- 
miner et dereviser les opérations précé- 
dentes. Celle-ci devait, non point substituer 
son opinion au verdict des jurys de classe 
et de groupe, mais apprécier, sur appel, la 
forme et l'esprit dans lesquels les juge- 
ments avaient été rendus. M. Berger insiste 
dans son rapport sur l'accueil particulière- 
ment bienveillant qui a été fait aux récla- 
mations des étrangers : on s’appliqua à 
rendre bonne et large justice à nos hôtes, 
par sympathie à l'égard des nations qui 
avaient répondu à notre appel; non-seule- 
ment sept membres étrangers furent admis 
dans la sous-commission, mais celle-ci 
donna libre accès dans la salle de ses déli- 
bérations aux représentants des diverses 
sections étrangères : tous ont pu se pré- 
senter et plaider leur cause. 

Les rapports furent présentés pour le 
groupe I, par M. Meissonier; pour le 
groupe If, par M. Poubelle; pour le groupeIi, 
par le colonel David Perret; pour le groupe 
IV, par M. Leigh, assisté de M. G. Roy; pour 
le groupe V, par M. Sabatier; pour le 
groupe VI, par M. Picard; pour le groupe VII, 
par M. Prevet; pour le groupe VIII, par 
M. Grandeau; pour le groupe IX, par sir 
Colville Barclay, et, pour la section d’éco- 
nomie sociale, par M. Léon Say. Après un 
travail qui dura quinze séances, la sous- 
commission finit par ratifier la liste des 
jurys de classe et de groupe, en y ajoutant 
670 récompenses, dont 23 grands prix, 
108 médailles d’or, 190 médailles d'argent, 
177 médailles de bronze et 172 mentions 
honorables. Le total des récompenses, qui 
était de 32,468, fut ainsi élevé à 33,138. 

Nous avons vu que le travail de recense- 
ment opéré par le jury international a per- 
mis de constater la présence réelle de 
05,153 exposants immatriculés en quelque 
sorte. Ce chiffre est parfaitement authen- 
tique ; mais il n’est pas complet. En effet, 
il convient d'ajouter : 1° la catégorie des 
exposants ayant accepté les fonctions de 
juré, soit comme titulaires, soit comme 
suppléants, ou ayant été appelés soit comme 
associés, soit comme experts dans les 
jurys; tous mis hors de concours pour les 
récompenses, en vertu du décret du 27 mars 
1889 ; 20 les diverses séries d’exposants 
ayant pris part aux concours et exposi- 
tions temporaires, aux expositions d’a- 
nimaux vivants, aux différentes expositions 
rétrospectives d'art et d'industrie, etc. Avec 


ces différentes annexes, Îe total des ex] 
sants dépasse certainement 60,000. 


En 1878, le nombre des exposants fran- 
çais et étrangers, de toutes classes et de . 


toutes catégories, avait été de 52,835. 


Sections étrangères. 


Terminons cette statistique par quelques E 
renseignements concernant les sections « 


étrangères. | 


CA 


Dès le commencement de l’année 1887, M. 
Berger avait porté son attention sur les me- " 
sures à prendre afin de communiquer en . 
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temps utile aux commissaires délégués à " 
l'étranger les documents qui devaient faci- 
liter leur tâche. De même, sans tarder, la 


Direction de l'exploitation s’occupait de la 


répartition des espaces, en adoptant pour 4 


base de son travail les tableaux dressés en 4 
1878. Afin que chaque pays eût pleine faci- 


lité de donner à son exposition un caractère 


original, on réserva en principe à toute na- 


tion exposante une sorte de compartiment w 
spécial, une section dans le palais des Beaux- « 


Arts, dans celui des Arts libéraux, dans les 


galeries des produits industriels et dans les 4 


galeries de l’agriculture. Exception était 


faite pour la galerie des machines, où, seu- … 


les, la Belgique,la Grande-Bretagne, les États- 
Unis et la Suisse, vu l'importance probable 


de leurs expositions, obtinrent un empla- 


cement distinct. C'est ce mode de réparti- 
tion qui a donné une si attrayante diversité 


aux galeries de l'Exposition; toutefois, il ” 


n'avait point paru applicable aux pays de 


l'Orient et de l'Extrême-Orient: les pro- 
duits exposés par eux étant extrêmement 
variés et d’un classement difficile, on dé- 


cida de leur affecter, soit une galerie spé- 4 


ciale, soit des constructions séparées. 

Ces dispositions préparatoires adoptées, 
le ministre des affaires étrangères adres- 
sait, le 17 mars 1887, aux représentants de 
la France une circulaire notifiant aux gou- 
vernements étrangers l'ouverture de l’Ex- 


position en mai 1889; à cette circulaire | 


étaient joints le Règlement général et diffé- 
rents actes officiels concernant l'organisa- 
tion de l'Exposition. La Suisse et la plupart 
des républiques américaines annoncèrent 
leur participation. Par contre, on apprenait 





dès mai 1887 que l'Angleterre, l'Autriche, - 


l'Italie et la Russie s’abstiendraient de pren- 
dre part officiellement à l'Exposition. Mais 
en même temps, dans ces différents pays, 
il se produisait un mouvement d'opinion 
publique; l'initiative privéeentraitenscène, 
demandant soit à aider, soit à suppléer l’ac- 
tion gouvernementale. Chez nous, on s’em- 
pressa de mettre à profit les dispositions 
favorables qui se manifestaient par ces ini- 
tiatives : une nouvelle circulaire fut en- 
voyée le 9 août 1887 par le ministre des 
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affaires étrangères, invitant, au nom du mi- - 


nistre, commissaire général, nos agents di- 


plomatiques à étudier les meilleurs moyens 


d'encourager, dans tous les pays, ceux dont 
la participation devait être officielle comme 


ceux où les gouvernements ne répondraient 


pas à notre appel, la formation de comités 
nationaux qui agiraient dans la plénitude 
de leur indépendance; ces comités consti- 
tués , il serait fait choix d'un délégué , qui, 
en même temps que le président du co- 
mité, se mettrait en rapport avec l’'adminis- 
tration de l'Exposition. 


À dater de ce moment, le mouvement en 
























faveur de l'Exposition s'est dessiné; il a 
p is une direction utile et un développe- 
ment accéléré. La Suisse, la Grèce, la 
& erbie, acceptèrent de participer en tant que 
gouvernements à l'Exposition. L'Italie as- 
sura sa participation privée ; de même la 
_ Belgique et les Pays-Bas. Puis sont venus à 
titre officiel le grand-duché de Luxembourg, 
Saint-Marin, Monaco, la Norvège, et enfin, à 
- titre privé, la Russie, le grand-duché de 
Finlande, la Roumanie, le Portugal et l’'Es- 
- pagne. L'élan se généralisait en Europe. 
- Des deux Amériques les nouvelles étaient 
excellentes : le Guatemala, Costa-Rica, le 
- Honduras, l'Uruguay, le Venezuela, le Pa- 
-raguay, Saint-Domingue, la Colombie, la 
république Argentine, le Chili, la Bolivie, 
. le Mexique, avaient presque simultanément 
- annoncé leur concours. Ce succès, déjà 
presque complet dans les deux mondes, 
+ détermina d’autres adhésions non moins 
… intéressantes : celles des Etats-Unis, du Nica- 
- ragua, de Haïti, du Pérou, du royaume de 
Siam, du Japon, de l'Egypte, de la Perse, 
 d'Hawaï et de plusieurs colonies anglaises. 
- Nous avons montré plus haut que le total 
des exposants devait être évalué à 60,000. 
On peut affirmer que ce total comprenait 
pour le moins 25,000 exposants étrangers. 
… En résumé, si les efforts avaient été la- 
borieux, les résultats furent vraiment 
… triomphants. L’Exposition de 1889 a reçu 
les produits du monde entier; seuls l’Al- 
_ lemagne, le Montenegro, la Suède et la 
EE n'y ont point été représentés. 
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DAC ES 2: 


I. — ESQUISSE GÉNÉRALE 


Em lacements, À ve surfaces couvertes, 
Fe Fan d'ensemble. — Champ de Mars, Troca- 
éro, quai d'Orsay, berges de la Seine, es- 


Re 


: “HE des Invalides, passerelles. — Chemin 
# e fer intérieur. — Les palais du Champ de 

Mars. — Pavillons. — Une ville des Mille et 
- une Nuits. 
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Lors de PExposition universelle de 1867, 
la surface totale du palais couvrit 15 hec- 
… tares et demi, y compris les 5,700 mètres 
« du jardin intérieur ; l'exposition agricole 
… avait été placée dans l’île de Billancourt. 
- Le palais de 1878 occupait plus de 25 hec- 
_tares et le Trocadéro avec son nouveau 
palais faisait partie de l'enceinte. 

Pour 1889, on a ajouté aux 45 hectares 
du Champ de Mars d'abord, comme en 
- 1878, les jardins et le palais du Troca- 
 déro, ensuite tout le quai d'Orsay avec 
- les berges de la Seine, enfin toute l’es- 
… planade des Invalides. L'enceinte fermée 
- de l'Exposition est immense. On a clos tous 
- ces emplacements et jeté d'élégantes passe- 
relles sur les rues et les avenues qu'il a fallu 
- traverser pour laisser la circulation libre. 
… C'est ainsi que l’on passe du Champ de Mars 
- au Trocadéro par deux ponts jetés au-dessus 
de l'avenue de Versailles; on traverse la 
tranchée du quai d'Orsay sur deux ponts; 
… on à posé un pont démontable avec arc de 
_ triomphe d’un bel effet sur le carrefour de 
. J'Alma et un deuxième pont sur le carre- 
four de la Tour-Maubourg. Le Champ de 
Mars seul mesure environ 1,100 mètres de 
















longueur, de l'Ecole-Militaire à la Seine, et 
470 mètres de largeur entre l'avenue de La 
Bourdonnais et l'avenue de Suffren. Le 
Trocadéro a environ 360 mètres de profon- 
deur sur 470 mètres de large; le quai 
d'Orsay plus d’un kilomètre; l'esplanade des 
Invalides a à peu près 500 mètres de long 
sur 300 de large, ce qui conduit à un déve- 
loppement direct de près de 8 kilomètres. 

Le visiteur qui aura parcouru toute l’en- 
ceinte, avec les berges, les diverses gale- 
ries, aura certainement effectué un trajet 
supérieur à 60 kilomètres. L'Exposition oc- 
cupe au total 20 hectares de plus qu’en 
1878, soit 70 hectares, non comprises les 
berges de la Seine. 

Il à fallu, pour rendre la circulation 
commode dans cette enceinte si consi- 
dérable, établir un chemin de fer par- 
tant de l'entrée la plus voisine de la ville, 
à l'esplanade des Invalides, suivant le 
quai, traversant le Champ de Mars dans 
toute sa largeur et se prolongeant latérale- 
ment jusqu'à l'Ecole-Militaire, en bordure 
de l'avenue de Suffren. Ce chemin de 
fer, à voie étroite, construit par M. De- 
cauville, passe en souterrain sous le car- 
refour de l'avenue Rapp et de l'avenue 
Bosquet, puis en tranchée au Champ de 
Mars. La voie est double et n’a que 60 cen- 
timètres de largeur; sa longueur, de l'Espla- 
nade à la station terminus, près de la gale- 
rie des Machines, est de 3 kilom. 500 m. On 
compte trois stations pour amener le pu- 
blic aux galeries de l’agriculture, aux gale- 
ries de l'alimentation, à la tour Eiffel. Le 
rayon minimum des courbes est de 43 m.; 
la pente maximum de 25 millim. Les loco- 
motives employées sont de trois types: la 
locomotive Compound-Mallet, la locomotive 
Pichot-Bourdon, la locomotive ordinaire De- 
cauville. Leur poids est compris entre 7 et 
12 tonnes. Le poids des rails en acier n’est 
que de 9 kilogr. 5 par mètre. Les voitures 
sont à claire-voie avec rideaux, sauf la 
voiture-salon de 1° classe. Le trajet s’ef- 
fectue de l'Esplanade au Champ de Mars en 
dix minutes, arrêts compris. 

Au Champ de Mars, qui est resté, comme 
aux expositions précédentes, la partie prin- 
cipale de l'enceinte, on a placé les sections 
des beaux-arts, des arts libéraux, des in- 
dustries diverses et des machines; au Tro- 
cadéro l’horticulture, et dans le palais des 
expositions spéciales, au quai d'Orsay, les 
produits et appareils agricoles, les produits 


alimentaires ; à l’esplanade des Invalides 


les expositions des colonies, des pays de 
protectorat, du ministère de la guerre, 
des postes et télégraphes, d'hygiène, d’é- 
conomie sociale, etc. 

Si, en 1889, le groupement des produits 
est resté le même qu'antérieurement, le 
plan général des constructions diffère en- 
tièrement de ce qui avait été fait jusqu'ici. 

On connaît le palais des Champs-Elysées 
de 1855. Le palais du Champ de Mars de 1867 
offrait l'aspect d’un colisée gigantesque de 
À kilomètre et demi de pourtour, 1 kilo- 
mètre dans la plus grande largeur, 380 mè- 
tres dans la plus petite, comprise entre les 
avenues de La Bourdonnais et de Sufiren. 
Les galeries étaient circulaires d'une part et 
rayonnantes de l’autre. L’arrangement com- 
biné par M. Le Play, sorte de tablô de Py- 
thagore, était tel qu’en suivant une galerie 
circulaire, on voyait groupés les produits 
similaires de toutes les nations; en lon- 


SERVICES, TRAVAUX ET CONSTRUCTIONS 45 


geant au contraire une galerie rayonnante, 
on passait en revue l'exposition collective 
de tout un peuple. 

En 1878, M. Krantz construisit un im- 
mense rectangle raccordé à des demi-cir- 
conférences. La largeur regardant la Seine 
était de 351 mètres, la longueur de 708 
mètres. On avait conservé pour le groupe- 
ment les principes de M. Le Play. Les ob- 
jets de même nature étaient installés dans 
les galeries longitudinales, et les galeries 
transversales limitaient les expositions de 
chaque peuple. On critiqua à cette époque 
les perspectives interminables des galeries 
droites, comme on s'était plaint antérieure- 
ment des galeries courbes. En 1889, on n'a 
rien emprunté au passé ; pour rompre toute 
monotonie, à l’ancien groupement métho- 
dique on a substitué l’ordre disséminé; on 
n'a conservé le rangement par groupes si- 
milaires et par nationalités que dans le pa- 
lais des industries diverses pour les classes 
relatives au mobilier, au vêtement, aux 
produits bruts et ouvrés, etc., afin de ren- 
dre les comparaisons plus faciles. 

En ce qui concerne les constructions, on 
a aussi substitué à un palais unique plu- 
sieurs palais indépendants. On avait précé- 
demment un peu négligé le côté artistique 
dans l'édification du monument principal. 
Cette fois, au contraire, on a fait appel aux 
architectes. A la suite d’un concours, les 
projets de MM. Dutert et Formigé furent 
primés et acceptés en principe. Sous la 
haute direction de M. Alphand, les plans 
définitifs furent bientôt arrêtés. 

Dès le mois d’août 1887, on commençait 
les études préparatoires. Les travaux pré- 
liminaires de nivellement du Champ de 
Mars et de création de réseaux d’égouts 
étaient menés rapidement par M. Lion, 
et ils ne furent pas de petite importance. 

Le cube total des terrassements pour le 
nivellement et les jardins a été en effet de 
plus de 320,000 mètres cubes. La longueur 
totale des égouts est de 3,854 mètres; celle 
de la canalisation du gaz de 6,000 mètres ; 
celle de toutes les conduites d’eau de près 
de 15 kilomètres. 

En moins de deux ans et demi, on a ac- 
compli cette œuvre prodigieuse et vraiment 
colossale qui fait l'admiration des personnes 
compétentes. 

Dès le mois d'octobre, on donnait les pre- 
miers coups de pioche, et en novembre la 
plupart des chantiers étaient organisés. 

Nous avons dit que le plan général était 
neuf. En effet, en 1889, plus de palais uni- 
que au milieu du Champ de Mars. L'emplace- 
ment central reste libre, c'est un parc; au 
fond et sur les côtés, les constructions. Le 
nouveau plan affecte la forme d'un grand U,. 
La petite branche transversale est repré- 
sentée par les galeries qui se développent 
en largeur parallèlement à l'Ecole-Militaire; 
l'immense palais des machines au fond, 
puis successivement, les unes en avant des 
autres, les galeries des industries diverses. 
Les deux grandes branches de l'U sont re- 
présentées d’abord par un prolongement du 
palais des industries diverses, dont les ailes 
forment fer à cheval; ensuite, d'un côté par 
le palais des Beaux-arts, de l’autre par le 
palais des Arts libéraux, qui se dirigent 
vers la Seine. Leurs deux façades de tête 
s'arrêtent à 50 mètres des premiers piliers 
de la tour Eiffel. Les palais dessinent un 
grand cadre au jardin central, 
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Les constructions, palais des Machines, 
palais des Industries diverses, absorbent à 
l'extrémité du Champ de Mars un emplace- 
ment dont la longueur, à partir de l'Ecole- 
Militaire, a 400 mètres; les deux ailes des 
industries diverses ont encore 150 mètres. 
Les palais qui leur font suite, des Beaux- 
arts et des Arts libéraux, ont 230 mètres. 
Le visiteur qui pénètre dans l'enceinte par 
le pont d'Iéna a donc encore à parcourir 
avant d'arriver au palais des Industries di- 
verses, soit qu'il traverse le jardin central, 
soit qu'il passe par un des palais latéraux, 
une distance de plus de 630 mètres. Toute la 
partie comprise entre les branches de l'U, 
entre les palais longitudinaux, est réservée à 
des pelouses, à des jardins, à la grande fon- 
taine monumentale, etc. La ville de Paris a 
élevé aussi deux pavillons consacrés à l’expo- 
sition de ses services administratifs, à droite 
et à gauche, entre les deux branches en fer 
à cheval du palais des Industries diverses. 
. Ge plan d'ensemble est très réussi; les 

fonds et les perspectives des palais sont à 
la fois grandioses et agréables à l'œil. L’im- 
pression générale est faite pour séduire le 
regard. Toutes les grandes allées ont été 
couvertes de velum illuminés le soir à la 
lumière électrique ; les tentes jalonnent les 
voies de communication et mettent les vi- 
siteurs à l'abri du soleil et de la pluie. Le 
parc, au milieu duquel s'élèvent les cons- 
tructions isolées, a été planté de vieux ar- 
bres qui ont très bien repris sur ce terrain 
remanié ; on croirait qu'ils ont poussé sur 
place, et cependant beaucoup ont été trans- 
portés en 1888; les autres faisaient partie 
déjà de l’ancien jardin du Champ de Mars 
planté à la suite de l'Exposition de 1878. 

La participation des étrangers à l'Exposi- 
tion est considérable. La Grande-Bretagne 
occupe dans le seul palais des Machines 
7,000 mètres carrés, les Etats-Unis 3,700 mè- 
tres, la Belgique 4,600 mètres, la Suisse 
3,000; l'Italie, l'Espagne, le Portugal ont 
aussi des expositions importantes. Dans 
les galeries du quai d'Orsay, les pays étran- 
gers occupent une surface de 15,000 mètres 
carrés répartis entre l'Angleterre, les Etais- 
Unis, la Russie, l'Italie, l’Autriche-Hongrie, 
la Roumanie, le Luxembourg, etc. Dans l’en- 
ceinte même des divers palais, la surface 
ainsi occupée s'étend à 88,000 mètres carrés. 

En somme, la surface totale mise à la dis- 
position des sections étrangères est supé- 
rieure à celle qu’elles occupaient en 1878. 
Les pavillons étrangers sont d’ailleurs ré- 
partis un peu partout dans le parc et dans 
les jardins. Ainsi, on trouve à droite de la 
tour Eiffel: dans le parc, sur le terre-plein 
du palais des Arts libéraux ou en bordure 
de l'avenue de Suffren, les très belles expo- 
sitions du Brésil, de la république Argen- 
tine, du Mexique, de l'Equateur, de la Boli- 
vie, du Venezuela, du Nicaragua, du Chili, 
du Salvador, de l’Uruguay, du Guatemala, de 
Haïti, le pavillon indien, le pavillon chi- 
nois, les pavillons roumain, siamois, le 
pavillon du Maroc, l'exposition d'Egypte 
avec la rue du Caire, etc.; à gauche de 
la tour, l’isba russe, le pavillon de Mo- 
naco, celui de la Finlande, etc. Sur le 
quai, l'Espagne et le Portugal ont élevé de 
très beaux pavillons, presque des palais. 
En face du palais des Produits alimen- 
taires, on remarque une ezarda hongroise, 
une boulangerie hollandaise, une laiterie 
anglaise, une brasserie suédoise, etc. 
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Les kiosques, les pavillons français, les 
expositions isolées sont en nombre consi- 
dérable non seulement au Champ de Mars, 
mais sur la berge et tout le long du quai et 
des Invalides. A droite du pont d'Iéna, en 
regardant la Seine, on a élevé des construc- 
tions gigantesques, les expositions mari- 
times et fluviales, les expositions de la pisci- 
culture et de l’ostréiculture, ie bâtiment des 
chambres de commerce maritimes, le palais 
immense des produits alimentaires, etc. Sur 
l'Esplanade, on a construit le palais d’Algé- 
rie, le palais de la Tunisie, les palais des 
colonies, etc. Toute une ville vraiment mer- 
veilleuse s’est élevée dans l'enceinte de l’ex- 
position comme par enchantement. 

Au Trocadéro, on a réservé à l’horticul- 
ture 40,000 mètres carrés; on a construit 
25 serres, 14 pavillons et kiosques; dans 
les parties basses, on a planté des arbres 
fruitiers, des plantes potagères. La Ville a or- 
ganisé, sur une petite échelle, une exposition 
du « tout à l'égout », avec les procédés d’é- 
puration des eaux employés par les ingé- 
nieurs municipaux; on répand cette eau 
sur des terrains artificiels imités de ceux 
de la presqu'île de Gennevilliers. On voit 
pousser des légumes sous l'influence de cet 
arrosage intense et l’eau sortir des drains 
limpide après filtration à travers le sol. 
Sur les pentes, à droite et à gauche, ona 
élevé deux constructions remarquables à 
des titres différents : le pavillon des Tra- 
vaux publics et le pavillon des Eaux et 
Forêts, ce dernier construit entièrement 
avec des bois de toutes les essences de nos 
forêts de France, on a employé pour ce 
bâtiment 1,500 mètres cubes de bois. 

C'est du Trocadéro qu'il convient d’'em- 
brasser d'un coup d'œil l'aspect des palais 
du Champ de Mars. Le regard plonge sur 
les palais, sur les jardins, sur les pavillons. 
Au premier plan, la tour Eiffel comme un 
arc de triomphe colossal; à travers ses ar- 
ceaux gigantesques apparait dans le fond, 
tout baigné de lumière, le grand dôme mo- 
numental de 60 mètres de hauteur du palais 
des Industries diverses; à gauche, à droite, 
encadrant le parc et les pelouses centrales, 
les palais des Beaux-arts et des Arts libé- 
raux, avec leurs coupoles de 54 mètres de 
hauteur aux émaux bleu turquoise et de 
topaze. Au centre, au milieu des arbustes 
et des fleurs, les fontaines et leurs puis- 
santes gerbes qui s’émiettent dans l'air en 
fine poussière d'eau; de toutes parts des 
palais d'Orient, des pavillons, des chalets, 
des kiosques à moitié enfouis dans des 
massifs de verdure; partout des mâts dorés, 
des velums rose et blanc, des drapeaux, 
des banderoles, des oriflammes. Lorsque le 
soleil luit et se reflète sur toutes ces sur- 
faces éclatantes, aux mille couleurs, l'effet 
est saisissant; on n'aperçoit de loin que 
des lignes d'or et d'argent, des perspectives 
d'azur et d’'émeraude. On dirait d’une ville 
des Mille et une Nuits sortie de terre au 
coup de baguette d’une fée. Le regard est 
étonné et charmé. C’est à la fois grandiose 
et coquet, imposant et gai. Du reste, la note 
gaie semble être, cette fois, l’un des carac- 
tères dominants de l'Exposition : Hardiesse 
et gaieté. 

On a fait évidemment de grandes choses 
au Champ de Mars et aux Invalides en 
moins de trois ans, et, grâce à la méthode 
suivie, on les a faites avec un véritable 
souci de l'économie. La construction si ra- 


pide des immenses bâtiments de l'Exposi- . 
tion a vivement attiré l'attention; ilest bon . 
d'en garder le souvenir. En ce qui nous con- 
cerne, nous entrerons dans quelques dé- | 
tails sur l'édification des grands palais du 
Champ de Mars, et nous décrirons dans « 
leurs traits essentiels le palais des Machi- 
nes, le palais des Industries diverses, les 
palais des Beaux-Arts et des Arts libéraux. « 


II. — PALAIS DES MACHINES 


La grande nef. — Dimensions. — Demi-voû- « 
tes à articulations. — Les grandes fermes 
métalliques en 1878 et 1889. — Hauteurs au 
faîtage. — Emploi architectural du fer. — 
Vestibule d'entrée. — Escaliers, rampes, ver- M 
rières, motifs décoratifs, figures allégoriques. 
— La période de construction. — Les fonda-  « 
tions. — Le sous-sol du Champ de Mars. —Les «# 
pu — Les massifs de maçonnerie. — Piles 


pilotis. — Montage et levage des grandes 
fermes à 45 mètres de hauteur. — Entreprise 
Cail; entreprise Fives-Lille. — Les travaux. 


Le palais des Machines est un véritable . 1 


temple-élevé en l'honneur de la métallurgie 
et de l'architecture modernes. Nous sommes 
à l'aurore d’un autre âge industriel, de l’âge 
de fer, et surtout de l'acier; l'emploi du 
métal va amener des transformations pro- 
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constructions. On adopte de plus en plus 
les longues portées et les dimensions géan- 
tes. A l'Exposition, les arceaux de la galerie 
s'élèvent d'un jet vigoureux, sans aucun 
point d'appui intermédiaire, à des hauteurs 
que l'on n'avait pas encore atteintes. Sous 
cette vaste étendue, aucune colonne de 
soutien n'arrête le regard ou ne rompt les 
perspectives. On dirait d'une voûte im- 
mense délicatement posée sur lesol d’un seul 
bloc et tout d’une pièce. C’est grandiose, 

La grande nef, cependant, représente un 
rectangle de 420 mètres de longueur et de 
115 mètres de largeur : le double de la lon- 
gueur et de la largeur de la nef du palais 
des Champs-Elysées de 1855; il couvre une 
surface de 4 hectares 1/2. La hauteurestde 
45 mètres au faîtage. La colonne Vendôm 
y tiendrait à l'aise. Re 

L'auteur du palais des Machines est M. 
Dutert. Il l’a conçu tout entier, il l’a des- 
siné ; il en a étudié les détails et surveillé 
l'exécution ; il a été assisté, tant dans les 
études générales que dans la direction des 
travaux, par MM. Blavette, architecte, pre- 
mier inspecteur; Deglane, deuxième ins- 
pecteur, et Eugène Henard, architecte, pre- 
mier sous-inspecteur. 

Les dimensions exceptionnelles de la nef 
ont nécessité de longs calculs de contrôle; 
on ne pouvait prendre aucun terme de com- 
paraison ; il a fallu résoudre de nombreux 
problèmes de résistance pour assurer la 
stabilité d’un édifice aussi colossal, pour 
déterminer et arrêter les dimensions des 
pièces de métal, etc. Tous les calculs ont 
été faits par M. Contamin, ingénieur en 
chef du contrôle des constructions métalli- 
ques, assisté de M. Charton, ingénieur en 
chef adjoint, et de M. Pierron, ingénieur. 
Il est juste que ces noms restent attachés à 
une œuvre qui certainement comptera parmi 
les plus remarquables de notre époque. 

En 1878 déjà, M. de Dion avait fait une 
première tentative audacieuse en construi- 
sant la galerie des Machines sans aucun ti- 
rant; la galerie était élégante et d’un bel 
effet. Les fermes de la galerie étaient soli- 
daires avec les pieds-droits encastrés dans 
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On pourrait encore citer le hall de la gare 
Saint-Pancrace, de Londres; les fermes 
n'ont pas, en apparence, de points d'appui 
intermédiaire ; en réalité, on a relié les 
pieds-droits par des tirants cachés sous 
le plancher, et la portée des arcs n’a que 
73 mètres. 

En 1889, on s’est décidé à adopter un tout 
autre système déjà employé, il est vrai,par 
Oudry, en France, et pour certains ponts 
métalliques; mais il n'avait pas encore 


été appliqué sur une échelle aussi colos- 


sale. On a composé chaque ferme de deux 


 arceaux appuyés par leurs bases sur des 


tourillons fixés à des massifs de maçonne- 
rie et venant buter au faîitage sur un autre 
tourillon. Chaque demi-arceau a donc en 
bas et en haut un seul point d'appui com- 
mun. Ces demi-arceaux sont comme arti- 


_culés à charnière à la base et libres au fai- 
_ tage, de façon que tout le sommet, sous 


l'action de la chaleur ou du froid, peut se 
déplacer un peu, monter ou descendre. En 
réalité, ce mouvement de déplacement ne 
dépasse pas, en hiver ou en été, quelques 


- centimètres (1). On a choisi de préférence à 
tout autre ce système intéressant, non pas 


… dans le but de faire nouveau, mais parce 


qu'il facilitait notablement le calcul des ef- 


… forts auxquels sont soumises les pièces et 


qu'il conduisait en fin de compte à des ré- 
sultats économiques. La méthode donnait 
le moyen de préciser avec sûreté les di- 
mensions strictement nécessaires et d'édi- 
fier la construction avec le minimum de 
matière. Ces fermes à articulation ont 
permis de diminuer de beaucoup la dé- 


‘pense. 


On à pu éviter aussi l'emploi de tirants 
qui auraient fait heaucoup moins bon effet 
au point de vue architectural et auraient 
gêné ultérieurement l'installation des ma- 
chines. Quant à l’idée de mettre des tirants 


sous le plancher comme à la gare Saint- 


Pancrace, elle eût conduit à des dépenses 
plus grandes. Les tirants, pour les vingt fer- 
mes, auraient nécessité un supplément de 
poids de plus de 600,000 kilog. (30,000 kilog. 
par tirant), d'une valeur moyenne bien su- 
périeure au prix de la construction, et un 


_ développement de plus de 2,300 mètres de 


caniveaux maçonnés. L'excédent de maçon- 
nerie des fondations pour résister aux pous- 
sées est loin de représenter la dépense oc- 
casionnée par la suppression des tirants. 
D'ailleurs, les fondations pour les machines 
de la galerie n'auraient pas permis l'éta- 
blissement des tirants. 

Toute l’ossature de la grande nef du palais 
est constituée par une succession de vingt 
fermes à treillis de 115 mètres de portée, 
soit 57250 pour chaque demi-arceau ; elles 
sont espacées de 21"50, sauf pour la travée 
centrale, qui mesure 2640, et les deux tra- 
vées extrêmes, qui ont 25230, Chacun de ces 
grands arcs métalliques a la forme d'une 
ogive surbaissée. Ils sont maintenus dans 
leur écartement, entretoisés par six cours de 
pannes ou longues poutres longitudinales. 
Trois cours de chevrons en fer parallèles 
aux grandes fermes réunissent les pannes 





(4) Pour une différence de température de 50° 
ee 15° en hiver et + 350 en été), chaque demi- 
erme ne s'allonge que de 4 centimètres. 
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_ des dés de maçonnerie. Mais ces fermes n'a- 
_ vaient que 30 mètres de portée, et la hauteur 
de la galerie ne dépassait pas 25 mètres. 


entre elles et contribuent à soutenir les 
petits fers qui constituent la couverture 
proprement dite. L'ensemble estainsi rendu 
très rigide, et les fermes ne peuvent s'incli- 
ner ni sortir de leur logement sur le touril- 
lon supérieur du support. Deux pannes très 
voisines du faîtage consolident la construc- 
tion et portent des solives qui soutiennent 
le petit chemin de service qui court au- 
dessus du sommet de la nef. 

Chaque ferme est composée de panneaux 
à croisillons, un long et un court alternés. 
Chaque panneau forme un véritable caisson 
à claire-voie. Seul le panneau qui constitue 
le pied de la ferme est plein, Il se termine, 
à son extrémité qui s’amincit en trapèze, 
par une sorte d’encoche ou de logement 
cylindrique qui épouse la forme du touril- 
lon d’articulation. Le tourillon repose sur 
un coussinet logé lui-même dans une 
épaisse plaque de fonte fixée au massif de 
maçonnerie par six gros boulons solide- 
ment ancrés, Et c'est tout, Pas d'autre point 
d'appui. 

En sorte que la nef peut être assimilée à 
deux grandes demi-voûtes en fer s'appuyant 
simplement à la base sur des tourillons, au 
sommet sur de petits rouleaux d'acier, et 
s'ouvrant ou se fermant un peu selon les 
variations de température. 

La poussée de la ferme sur chaque arti- 
culation des pieds-droits est évaluée envi- 
ron à 115,000 kilogr., y compris les surchar- 
ges accidentelles, neige ou vent fort de 
40 m.; les pièces métalliques ont été calcu- 
lées en conséquence et elles ont déjà subi 
l'épreuve de l'hiver de 1888, pendant lequel 
les neiges ont été abondantes; on n’a relevé 
aucune déformation sensible. 

Le poids d’une ferme courante est d'envi- 
ron 196 tonnes. Le poids des fermes de tête, 
un peu plus larges et exposées au vent, est 
de 240 tonnes. Le poids d'une demi-travée 
de pannes, chevrons, fers à vitrage, est de 
62 tonnes; le poids des pièces formant paroi 
verticale (sablière, chéneau et are d’une 
demi-travée), est de 23 tonnes. Bref, le ton- 
nage de la grande nef du palais des Machi- 
nes s'élève à 7,400,000 kilogr. C’est un chif- 
fre un peu supérieur à la masse de fer qui 
entre dans la construction de la tour 
Eiffel. 

La surface d'appui de chaque rotule des 
fermes au-dessus du coussinet étant d'en- 
viron 68 centimètres carrés, il en résulte que 
cet énorme poids de fer repose uniquement 
sur une surface de fonte qui ne dépasse pas 
28 mètres carrés, soit un carré n'ayant guère 
plus de 5 mètres de côté. 

Le palais des Machines ne consiste pas 
seulement en une nef gigantesque. Sur 
toute la longueur et aux extrémités on. l'a 
entouré d’une galerie avec premier étage 
de 45 mètres de largeur desservie par de 
larges escaliers et même des ascenseurs. 
L'ensemble du palais, y compris les gale- 
leries latérales, couvre une surface de 
60,800 mètres; si on y ajoute les galeries 
du premier étage de 16,500 mètres, on ob- 
tient une surface horizontale et utilisable 
de 77,300 mètres. Les points d'appui sont 
pris sur les montants métalliques sauf pour 
les tribunes extrèmes, où l'on a ajouté quel- 
ques piliers de soutien. Malgré ces belles 
galeries latérales, le regard a de la peine à 
s’habituer à ces dimensions inconnues jus- 
qu'ici ; il est dérouté devant cette immen- 
sité. L'ogive surbaissée des fermes trompe 
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aussi et ne donne pas à tout le monde la 
notion exacte de la hauteur de l'édifice; 
l'œil se fera peu à peu à ces perspectives 
gigantesques ; d'abord surpris, il finira par 
tout admirer, C'est la vision du grand. 

Il y a lieu d'insister en passant sur le 
parti que l'architecte a su tirer du fer, On 
aurait de préférence choisi l'acier, qui eût 
donné plus de légèreté à la construction ; 
mais il a fallu y renoncer, cette fois du 
moins, par raison d'économie et pour ga- 
gner du temps. On a plié le métal à toutes 
les exigences artistiques. Jusqu'ici on ne 
pensait pas que l’on püût tirer du fer fran- 
chement accusé sans surcharge de fonte et 
de staffs des eïlets artistiques convena- 
bles. Son aspect grêle et maigre, la diffi- 
culté d'en assouplir les formes avaient fait 
rejeter son emploi par la plupart des archi- 
tectes. La tentative a été satisfaisante, On 
a employé exclusivement le fer dans tout 
le palais. Les colonnes des tribunes ont été 
construites non pas en fonte, selon l'usage 
classique, mais bien en fer et en tôle d’un 
dessin agréable. Les rampes et les balus- 
tres des escaliers sont eux-mêmes en ferde 
commerce à T ou en U. Toute l’ossature 
apparente est aussi composée d'éléments 
semblables qui ont inauguré des formes 
nouvelles pour l'architecture du fer. L’ar- 
chitecte a rompu avec l'usage de peindre 
les fers apparents en bleu. La décoration 
générale est d’un excellent effet, d’un jaune 
rosé qui se dore au soleil; à la fin du jour, 
la nef prend des tons chauds et colorés ; il 
se produit des jeux de lumière singuliers. 
Ainsi, tout le vitrage du plafond de la nef 
côté droit, côté du parce, apparaît en rose, 
et, par effet de contraste, tout le vitrage 
côté gauche se dessine en vert clair, si bien 
que la voûte apparaît moitié rubis, moitié 
émeraude. 


La couverture de la nef est en dalles de 
verre de Saint-Gobain. Les parties basses 
vers lescheneaux sont pleines ; on y a peint 
divers motifs de décoration qui sortent en 
relief, On a représenté les écussons des 
chefs-lieux des départements, des princi- 
pales villes de nos colonies et des capitales 
des pays étrangers. Les armes de la ville 
de Paris occupent le centre de la travée du 
milieu; puis celles de Marseille, Lyon, Lille, 
Bordeaux, etc. Ailleurs, on remarque aussi 
les armes de Washington, de Londres, de 
Saint-Pétersbourg, Vienne, Pékin, Rome, 
Copenhague, Téhéran, Mexico, la Haye, 
Athènes, Lisbonne, Bruxelles, Tokio, Bue- 
nos-Ayres, Siam, Stockholm, Tanger, Rio- 
de-Janeiro, le Caire, Belgrade, Bucarest, 
Luxembourg, etc. Les reliefs en staff ont été 
exécutés par M. J, Martin, et les parties 
peintes par MM. Rubé, Chaperon et Jam- 
pon. 

Le pignon de l'avenue de Suffren a été 
décoré, au centre de la tribune, de vitraux 
représentant la bataille de Bouvines, exé- 
cutés par la maison Champigneulle de 
Bar-le-Duc. Le pignon de l'avenue de 
La Bourdonnais, qui correspond à la prin- 
cipale entrée du palais des Machines, 
est flanqué de deux pylônes en fer et 
à jour de 35 mètres de hauteur, renfer- 
mant, l'un l'escalier de service, l'au- 
tre un ascenseur électrique. L’archivolte 
est orné des armes des principaux pays 
représentés à l'Exposition : Etats-Unis, 
Grande-Bretagne, Belgique, Suisse, Russie, 
Autriche, Italie, Espagne, Japon, ete. Les 
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verrières reposent sur un arc plein en staff, 
avec un grand rinceau décoratif accompa- 
gné d'instruments de travail. Cette arcade 
est épaulée par deux groupes de 10 mètres 
de haut, la Vapeur et l'Electricité, exécutés 
en plâtre d'après les modèles de MM. Chapu 
et Barrias. Enfin, au milieu, on lit l'inscrip- 
tion «Palais des Machines », en grosses 
lettres de faïence aux vives couleurs, 80r- 
ties des ateliers de M. Mortreux. 

Les parois verticales des bas côtés sont 
en briques rouges et blanches, les verrières 
en verre blanc avec bordures teinte éme- 
raude ; les plafonds sont garnis de toiles 
peintes. Le pignon du grand escalier côté 
Ecole Militaire est décoré d’une verrière exé- 
cutée par Me Lorin, de Chartres. M. Crauk, 
peintre, est l’auteur du carton. 

On communique du palais des Industries 
diverses dans le palais des Machines par un 
beau vestibule qui termine la grande rue 
du Dôme central. Du vestibule s'élèvent à 
droite et à gauche, derrière le groupe de 
Bartholdi, deux larges escaliers qui con- 
duisent directement à la galerie du pre- 
mier étage du palais des Machines. On 
peut d'un coup d'œil, à 8 mètres de hauteur, 
embrasser toute la grande nef de M. Du- 
tert. Les rampes de ces escaliers, tout en 
fer forgé et bronze, exécutés par M. Maison, 
constituent une véritable œuvre d'art ; elles 
portent à leur origine, au point de aépart, 
deux figures en bronze, dues à MM. Cor- 
donnier et Barthélemy, et deux lampadaires 
avec vingt lampes à incandescence. 


Le vestibule d'entrée est couvert par une 
large coupole portant sur pendentifs. La 
verrière du plafond, œuvré de M. Champi- 
gneulle fils, de Paris, rappelle les produc- 
tions de l'industrie: le lin, le chanvre, le 
blé, le maïs, etc. Ce plafond est éclairé en 
transparence au moyen de cinq puissants 
régulateurs électriques et de quatre-vingt- 
seize lampes à incandescence. Les penden- 
tifs peints représentent les arts, les scien- 
ces, les lettres, le commerce. Le bas de 
la coupole est orné de groupes d'enfants 
tenant des attributions des principaux corps 
d'état : la teinture, le tissage, le bronze, 
l'imprimerie, la reliure, la papeterie, etc. 
Les six fenêtres du vestibule sont aussi dé- 
corées de figures allégorigues : l'orfèvrerie, 
l’ébénisterie, la verrerie, la céramique, etc. 
Les voussures latérales portent des cartou- 
ches en relief : la justice, la guerre, la 
marine, l'instruction publique. 

Tout ce magnifique ensemble aura coûté 
la somme de 7,514,094 fr. 69, ainsi ré- 
partis : 


Terrassements et maçonneries.., 592.425 54 
Constructions métalliques....,.., 9.398.307 25 
Charpente en Pois... in ie 193.760 51 
Couverture, plomberie, zinc...... 236.682 14 
Carrelage et parquetage.......,.. 78.591 04 
MOnTISe LION ER ART rer 34.845 86 
TÉLOTLEL MAT IR ES Reese ne 182.242 67 
Ornementation en staff...,,....., 256.141 50 
POIDUNTO RENAN TE 158.547 40 

Imprévu et régie. Somme à va- 
CT PÉTER MAS Por en 190.227 66 
PAS ASTON: ess AU en 192-002 52 
To, ea er 7.514.094 69 


Soit un peu moins de 100 fr. par mètre 
carré de surface horizontale utilisable. 

Si le palais des Machines excite aujour- 
d'hui avec raison la curiosité générale, la 
période de construction a attiré avec non 
moins d'empressement l'attention des ingé- 
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nieurs. Ce fut un événement quand on 
parla pour la première fois d'élever des 
fermes de 115 mètres de portée, de 196 ton- 
nes, à une hauteur de 45 mètres. L'édifica- 
tion de ce vaisseau incomparable appartient 
à l’histoire de l’art du constructeur ; il con- 
vient d'en rappeler au moins très sommai- 
rement les principales phases. 

Les fondations du palais des Machines, 
commencées seulement le 5 juillet 1887, 
furent achevées le 21 décembre de la même 
année; ces fondations comportaient deux 
rangs de 20 grandes piles de maçonnerie 
destinées à supporter les pieds-droits des 
20 fermes de 115 mètres, et une série de 
points d'appui pour les piliers des tribunes. 
Le palais n’a aucune cave. Les quarante 
piles sont des blocs de maçonnerie de meu- 
lière complètement isolés et distants les 
uns des autres, commeles fermes, de 21250 
d’axe en axe, sauf pour les travées centrale 
et extrême, un peu plus écartées. Chacune 
des piles recevant le sabot de fonte d'un 
pied de ferme devait pouvoir résister à une 
charge verticale de 412,000 kilogr. et à une 
poussée horizontale de 115,000 kilogr. L’ar- 
chitecte était obligé, pour satisfaire à de 
pareilles conditions, de n'employer que des 
matériaux de premier choix. On s'est uni- 
quement servi de ciment de Portland et du 
même ciment mêlé à deux tiers de sable 
pour hourdir la meulière et couler le bé- 
ton. 

Il a fallu surtout se préoccuper de la ré- 
sistance du sol, car le Champ de Mars est 
un des terrains les plus bouleversés que 
l'on puisse rencontrer ; depuis un siècle, il 
a vu toutes les grandes fêtes et les exposi- 
tions; on y trouve encore des fragments du 
mur de soutènement du fossé qui l’entou- 
rait en 1789, et les fondations, les restes 
des galeries d’égout de l'Exposition de 1878; 
en outre, dans la zone qui borde l'Ecole 
Militaire, on avait établi, en 1878, toute une 
exploitation de couche de sable, une véri- 
table carrière. Aussi a-t-on dû opérer sui- 
vant des types différents les fondations 
des 20 piles, en raison même de la nature 
du sol. 

Lorsque la couche d'’alluvion avait une 
épaisseur supérieure à 3 mètres, on fonda la 
pile à l’aide d’un massif rectangulaire de ma- 
çonnerie de 7 mètres de long sur 3" 50 de 
large et 3" 70 de haut, reposant sur un pla- 
teau de béton de 50centimètres d'épaisseur 
débordant le massif de 25 centimètres au 
pourtour. 25 piles sur 40 ont été ainsi assez 
facilement construites. 

Lorsque la couche de graviers n'avait 
plus que 1250, on augmentait l’'empâte- 
ment et l'épaisseur du béton. Dans ce cas 
on a donné au plateau de béton de ciment 
de Portland 11% 20 sur 62 50 et 1" 80 d'épais- 
seur; au-dessus on éleva une assise de ma- 
connerie d'épaisseur variable selon le ter- 
rain; au-dessus encore, la pile proprement 
dite de 7 mètres de long sur 83250 de large 
et 32 32 de hauteur. C'est à l’intérieur de 
ces massifs supérieurs, dans une gaîne en 
fer, que furent fixés les six gros boulons de 
la plaque de fonte du pied des fermes. Il 
n'existe que cinq piles de ce type; elles se 
trouvent du côté de la façade qui regarde la 
Seine. 

Enfin, lorsque la couche de graviers, par 
suite des remaniements du sol, était réduite 
à 0% 50, on fut forcé de fonder sur pilotis. 
Après le sable superficiel on rencontre au 


Champ de Mars un banc de glaise de 7 mè- 


tres d'épaisseur, une couche de sable de 
12 50, un autre banc de glaise de 8 mètres, 
un banc de marne de 19 mètres reposant 


sur la craie. On dut enfoncer en quinconce 


28 pieux de 33 centimètres de diamètre et 
de 9 à 14 mètres de longueur (1). Selon Les 
cas, ces pieux battus à satiété à l’aide d’une 
sonnette à vapeur du système Lacour s’ar- 
rêtèrent dans la couche de sable quartzeux 
servant de support à la couche de glaise 
de 7 mètres. Sur les pieux recépés au 
même niveau on établit le plateau de ci- 
ment, l’assise intermédiaire et la pile pro- 
prement dite avec les dimensions adoptées 
pour les piles du type n° 2. La résistance 
demandée au sol ne dépassait pas dans ce 
cas 2 kilogr. par centimètre carré; elle attei- 
gnait 3 kilogr. pour les autres piles sur le 
bon sol. On a établi dix piles de ce genre; 
leur construction a exigé beaucoup d’ef- 
forts et de prudence au milieu de ces 
terres sujettes à éboulements; elles se trou- 
vent toutes réparties du côté de l'Ecole Mi- 
litaire. j 
- Nous passons sur le travail considérable 
des fouilles en cuvette, des piles à pilotis, 
sur le battage, etc. Il a fallu extraire par 
fouille plus de 1,000 mètres cubes de ter- 


res ; le plateau de béton cube 131 mètres ; . 


la maçonnerie proprement dite, de 120 à 
130 mètres cubes, etc. Ces travaux ont été 


très bien conduits pour la terrasse et la 


maçonnerie par les entrepreneurs MM. Ma- 
noury et Grouselle, et pour les pilotis par 


M. Poirier; ils ont duré six mois, de juillet 


au 21 décembre 1887. 

La première ferme du palais des Machi- 
nes a été levée et mise en place le 20 avril 
1888; le montage complet de la grande nef 


a été terminé dans les premiers jours de 


septembre de la même année; il aura 
fallu moins de six mois pour accom- 
plir cette opération. C’est un véritable tour 
de force, qui donne bonne opinion de la 
puissance de notre industrie. La mise en 
place, à de pareilles hauteurs, de masses 
métalliques aussi considérables soulevait 
un problème neuf et difficile. Il a été 
résolu à la fois de deux manières différen- 
tes : deux solutions pour une ! et il serait 
malaisé de dire quelle a été la meilleure. … 

La compagnie de Fives-Lille ayant M. Du- 


val pour directeur, d’une part, et de l’autre 


la société des anciens établissements Cail 
ayant pour directeur M. le colonel de Bange, 
se rendirent adjudicataires, chacune par 
moitié, de la construction du palais. La 
demi-nef, côté avenue de La Bourdonnais, 


a été élevée par la compagnie Fives-Lille ; 
la demi-nef, côté avenue Suffren, par la 


société Cail. La compagnie Fives-Lille leva 
les fermes par grandes masses jusqu'à 
48 tonnes ; la société Gail, au contraire, 
construisit par petits fragments n’excédant 
pas 3 tonnes. | 

Le premier système de montage fut com- 
biné par M. Lantrac, ingénieur en chef. Le 
travail fut mené de front par piles symé- 
triques. D'un côté et d'autre, deux équipes 
assemblèrent sur le sol même du plancher 
les pieds-droits et les arbalétriers d'une 
même ferme. Sur les 32,000 rivures qui 
réunissent les éléments constitutifs d'une 
ferme, 19,600 furent exécutées aux ateliers, 


(1) Les pilotis sont en sapin du Jura, frettés 
et sabotés en fer avec pointe en fonte dure. 


a Éd ue Là. à 





10,300 sur le 501, 2,100 seulement dans les 


_ échafaudages. Fives-Lille se servit de trois 


échafaudages : un pylône central et deux 


. échafaudages latéraux qui se déplaçaient 
sur rails. Chaque montant étant prêt, pour 
Je mettre en place on le fit basculer sur un 


cylindre d'acier auxiliaire jusqu’à ce que le 
pied du montant vint s’emboîter sur Le tou- 
rillon ; dès lors le mouvement de bascule 
devenait facile : on soulevait l'énorme pièce 
avec des palans, de façon qu'elle prit sa 
place normale ; puis on l’assujettissait et 
on la calait sur l’échafaudage latéral. Les 


. montants ainsi levés de part et d'autre, on 


saisit les arbalétriers au moyen de câbles 
et de poulies moufflés, et on les éleva jus- 
qu’à ce que la partie inférieure de l'arc fût 
au contact du montant et que la partie su- 
périeure touchât au rouleau d’articulation 
du faîtage. Les deux demi-ares se trouvè- 
rent alors en équilibre, soutenus d’ailleurs 
par les gradins à échelons du pylône cen- 
tral. 

Les câbles de levage en chanvre se com- 
posaient de six brins de 75 millimètres de 
diamètre. Le poids de l’arbalétrier étant de 


_ 38 tonnes, chaque câble avait été essayé à 


40 tonnes; il fallait, en effet, être sûr d’en- 
gins devant porter à 46 mètres une masse 
aussi considérable. La première ferme fut 
levée le 20 avril; la moyenne d'ouvriers 
employés sur le chantier a été de 250. Il a 
fallu cinquante jours pour monter les trois 
premières travées; puis, le personnel étant 
au courant, chaque travée suivante n’a plus 
nécessité que dix jours. 

Le système Cail a été étudié par M. Bar- 
bet, ingénieur en chef. On s’est astreint, de 
ce côté, à faire grande économie de bois 
dans les échafaudages; on leur a demandé 
peu d'efforts, et on a pu les construire rela- 
tivement légers. On a établi cinq grands 
pylônes solidaires pouvant se déplacer sur 
rails dans l’axe de la construction; un py- 
lône central et deux sur les côtés. A la par- 
tie supérieure, ces pylônes portaient un 
plancher à gradins épousant à peu près la 
courbure de la ferme qu'il devait suppor- 
ter: au-dessous on disposa un plancher ho- 
rizontal. On éleva successivement les élé- 
ments de la ferme par petits tronçons de 
3 tonnes, et l'on opéra le rivetage sur le 
plancher. Sur les 32,000 rivures de la ferme, 
4,000 seulement furent exécutées aux ate- 
liers, 8,000 furent faites à pied d'œuvre et 
40,000 exécutées sur les échafaudages. Ces 
chiffres sont la contre-partie de ceux du 
système Fives-Lille. 

Après avoir boulonné et réglé sur chaque 
pile de fondation les sabots en fonte et les 
rotules, on leva par petits fragments chaque 
pied-droit, les riveurs suivant les mon- 
teurs à mesure de l'avancement, et les 
pièces étant d’ailleurs supportées par les 
échafaudages et calées avec soin. Le levage 
s’est poursuivi ainsi, simplement et très 
régulièrement, jusqu’au sommet. 

La première ferme fut terminée le 24 
mai. La moyenne d'ouvriers n'a été que de 
215 pendant la marche normale du travail. 
Le temps employé pour les quatre pre- 
mières travées a varié de treize à douze 
jours. Les travées suivantes ont demandé 
dix jours. Ces résultats sont sensiblement 
équivalents à ceux qu'a obtenus la compa- 
gnie de Fives-Lille. 

L'ossature métallique des pignons de la 
grande nef a été exécutée par MM. Baudet 
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et Donon. La coupole du vestibule central 
a été montée par MM. Moreaux frères. 

Quant aux bas côtés, la construction en 
avait été divisée en quatre lots échus à la 
société d’Ivry, à la société de Saint-Denis, 
à M. Robillard et à MM. Moissant et Cie. Les 
dispositifs employés, bien qu'ingénieux, 
n’offrent aucune particularité nouvelle à si- 
gnaler. 

Les travaux de charpente en bois, de cou- 
verture en zinc et en dalles de Saint-Go- 
bain, de vitrerie, de peinture, etc., ont dû 
être menés de front avec le montage des 
parties métalliques, afin d'arriver dans les 
délais. 

Au fur et à mesure de l'achèvement de 
la partie métallique d’une travée, les di- 
vers corps d'état en prenaient possession 
et y exécutaient leurs travaux. 

Tel est très en gros le travail colossal 
qui a été accompli comme sans efforts ap- 
parents, avec une méthode et une régula- 
rité dignes d’éloges, dans cet incomparable 
palais. Sept millions de kilogrammes de 
fer rivés, montés et levés en quelques 
mois ! Après cette œuvre de Titan, il sera 
sans doute permis de dire que les grands 
arceaux de fer de la galerie des Machines 
sont de véritables arcs de triomphe élevés 
à la gloire de notre industrie nationale. 


III. — PALAIS DES INDUSTRIES DIVERSES 


Le palais des industries diverses. — La gale- 
rie centrale. — Les galeries adjacentes. 
— Le dôme de 60 mètres. — La statue du 
dôme. — Aspect et décoration de la porte 
d'honneur. — Les portiques intérieurs. — 
Aménagement : produits ouvrés, mobilier, 
vêtement. — Sections étrangères. 


En allant vers la Seine, on pénètre de la 
galerie des Machines dans les galeries des 
Expositions diverses. 

Le palais des Industries diverses renfer- 
me tous les produits industriels, tout ce 
qui concerne la matière ouvrée, le mobi- 
lier et le vêtement; c’est l'exposition in- 
dustrielle proprement dite. Cette construc- 
tion, due à M. Bouvard, est considérable ; 
elle couvre 105,798 mètres carrés. On a bien 
vite fait ses 9 à 10 kilomètres quand on a 
parcouru une à une toutes ses galeries. 
C’est un grand damier. Au milieu, la grande 
rue du dôme central coupe la construction 
en deux parties symétriques; de part et 
d'autre, s’alignent les galeries latérales, 
parallèles à la galerie des Machines. 

Dès le 4 septembre 1886 on adjugeait les 
travaux et, en février 1887, les fondations 
terminées, on commençait la construction. 
Les galeries parallèles sont constituées par 
des fermes de 25 mètres de portée qui 
rentrent dans le type courant; les fermes 
sont espacées de 8"33 et pèsent chacune 
4,500 kilogr.; leur succession forme partout 
une galerie dont les côtés ont été utilisés 
pour les installations des exposants, des 
vitrines, ete., et dont le milieu, sur un 
espace de 5 mètres de large, fait rue de 
communication. On trouve, de chaque côté 
de la grande rue centrale, sept galeries pa- 
rallèles. En tout, on compte 350 fermes 
reliées les unes aux autres par des pannes 
à treillis. Cette construction rectangulaire 
est reliée par des galeries de raccordement 
au palais des Arts libéraux et des Beaux- 
Arts: ces galeries annexes ont encore né- 
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cessité la pose de 90 fermes. Enfin, quatre 
pavillons ont été élevés aux angles du pa- 
lais et forment entrées principales. Les 
travaux métalliques ont été exécutés par 
M. Roussel et par la société des forges de 
Franche - Comté pour une part et, pour 
l’autre, par les ateliers de Saint-Denis et la 
société des ponts et travaux de fer. 

La grande rue centrale qui va du dôme à 
la galerie des Machines a 30 mètres de lar- 
geur et 200 mètres de longueur. Elle est 
constituée par une série de fermes rigides 
reposant sur des piliers métalliques de 
12275 de hauteur. Les galeries qui aboutis- 
sent à cette rue ayant 25 mètres d'ouverture, 
il a fallu donner à chaque ferme un écarte- 
ment de 25 mètres, ce qui a nécessité pour 
chacune d'elles une section assez considé- 
rable. Chaque ferme de 30 mètres de portée 
pèse 30,000 kilogr. Ces fermes sont reliées 
entre elles, c’est-à-dire contreventées par 
un système de 7 poutres longitudinales ou 
pannes à treillis. Sur ces pannes, qui sup- 
portent 14 chevrons en fer, on a établi la 
couverture qui est pleine; la grande rue 
reçoit le jour par ses faces longitudinales, 
assez hautes pour dépasser de 12 mètres le 
cheneau des fermes. Ici encore, comme 
presque partout à l'Exposition, on a donné 
aux fermes la forme d’ogive surbaissée qui 
est aussi celle du grand arc de facade du 
dôme central. Sur les côtés, la galerie est 
close par des pans de fer qui supportent 
les pannes. Au-dessus, pour laisser péné- 
trer lalumière, on a placé de grands pan- 
neaux vitrés d'un effet décoratif satisfai- 
sant. La ventilation est obtenue par un 
lanterneau de faîtage. Cette rue centrale 
est d’un bel aspect. Le montage des pièces 
n'a présenté rien de bien saillant. La plus 
grande partie du palais des Industries di- 
verses était terminée dès le 14 juillet 1888, 
puisque c'est dans ses galeries qu'eut lieu 
le banquet des maires. 

De tout cet ensemble de constructions, 
qui n’a d’ailleurs qu'un caractère provisoire, 
le dôme central mérite surtout de fixer l’at- 
tention. L'ordre d'exécution du dôme n'a 
été donné, de même que pour les deux ga- 
leries de raccordement qui longent le pare, 
qu’au mois d'octobre 1887. 

Cette entrée monumentale du palais des 
Industries diverses, véritable entrée d'hon- 
neur de l'Exposition, comprend une nef 
principale flanquée à droite et à gauche de 
deux pavillons. Toute l’ossature est métal- 
lique. Le dôme est formé par huit demi- 
fermes supportées par huit piliers gigan- 
tesques de 40 mètres de hauteur. Ces 
piliers en fer sont maintenus en place par 
trois ceintures circulaires. Les deux pavil- 
lons latéraux servent à relier le dôme aux 
galeries adjacentes. Le sommet de la cou- 
pole se trouve à 60 mètres au-dessus du ni- 
veau du sol. 

Au premier étage, à 10 mètres de hau- 
teur, un balcon contourne l'intérieur du 
dôme et permet au regard de plonger, d'un 
côté, sur la grande rue et sur la galerie des 
Machines; de l’autre, sur le parc et sur le 
palais du Trocadéro. Quatre escaliers, con- 
struits dans les pylônes, donnent accès au 
balcon et aux pavillons d'angle. La décora- 
tion a été particulièrement soignée par l’ar- 
chitecte. Dans la partie inférieure du dôme 
on a placé de beaux spécimens des manu- 
factures de Sèvres, de Beauvais et des Go- 
belins. A 20 mètres au-dessus du sol, les 
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piliers des fermes principales sont reliés 
deux à deux par des frontons avec motifs 
de sculpture, l'Air, la Vapeur, l'Eau, l'Elec- 
tricité, dus à MM. Bourgeois, Plé, Pécou et 
Desbois. Au-dessus, une grande frise déco- 
rative de 6 mètres de haut, peinte par MM. 
Lavastre et Carpérat, représente en allégorie 
la France conviant les nations à l’Expo- 
sifion de 1889. Quatre tables portent, en 
outre, les noms des nations qui ont accepté 
l'invitation de la France. Au-dessous encore, 
et entre les fermes intermédiaires, existent 
douze panneaux vitrés en verres multico- 
lores qui laissent entrer sous le dôme une 
lumière tamisée. Enfin, au sommet, la cou- 
pole à l'aspect d'un ciel constellé sur lequel 
s'étendent de longs rayons brillants, et, au 
centre, couronnant le tout, une draperie 
aux couleurs francaises. 

Extérieurement, le dôme profile ses lignes 
brillantes sous sa riche couverture aux 
tons d’acajou et aux lames d’or; à son som- 
met, on a placé une statue colossale de 
9 mètres de hauteur : {a France distribuant 
des palmes et des lauriers. Gette statue, 
exécutée en zinc repoussé par M. Coutellier, 
d'après le plâtre de M. Delaplanche, est 


supportée par un squelette en acier coulé. | 


Ce squelette a été construit par MM. Lau- 
rent, Moisant et Savey; il est fixé sur l'ossa- 
ture métallique du dôme. Le poids total de 


la statue et de son squelette de soutien est | 


de 8,000 kilogr. Le squelette se compose 
d’un fût central partant de la jambe gauche 
qu'il traverse et va jusqu'à la tête; de ce 
fût divergent une série de bras secondaires 
sur lesquels on a fixé les membres et les 
ailes. On a tout calculé pour que la statue 
puisse résister à un effort de vent égal à 
70 kilogr. par mètre carré, ce qui est sufi- 
sant. Il ne faudrait pas que cette statue 
s'échappât de son logement. 

La porte d'entrée, en ogive surbaissée, 
est ornée de nombreux motifs de décora- 
tions en céramique et en staffs colorés; 
quand on arrive du Trocadéro, le dôme de 
M. Bouvard a vraiment grand air. 

A l'intérieur, l'architecte a laissé aux ex- 
posants le soin d'orner les galeries à leurs 
fantaisies. Tous les portiques qui donnent 
accès de la rue centrale aux galeries ont 
une ornementation souvent très réussie et 
en rapport avec les produits qui s’y trou- 
vent exposés. Les fermes et les pannes sont 
peintes en bleu clair; on voit toutes les 
perspectives en bleu et rouge; générale- 


ment, les portiques sont, en effet, en rouge | 


écarlate. Tout cela est très gai pour le re- 
gard. 

En somme, le visiteur qui pénètre par le 
grand dôme est immédiatement frappé par 
les dimensions de la nef, par les aspects 
grandioses de la coupole, des escaliers et 
de la rue centrale. À sa droite, il parcourt 
successivement lesgaleries consacrées àl'or- 
fèvrerie, à la céramique, aux meubles, à 
l'horlogerie, aux bronzes d'art; à sa gauche, 
la joaillerie, l'habillement, les soies, les tis- 
sus de laine, les armes, les industries fores- 
tières et la métallurgie. On a conservé ici, 
autant qu'on l’a pu, le groupement métho- 


dique de M. Le Play; tous les mêmes pro- | 


duits, français ou étrangers, sont classés 
dans les mêmes galeries. Les expositions 
étrangères se trouvent à droite du dôme, 


aux extrémités droites des galeries parallè- | 
les et surtout dans les galeries annexes qui | 


sont séparées des palais des Arts libéraux et 
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(service des restaurants, etc.) être établies 
assez solidement pour résister aux pous- . 
sées, on a dû relier les fermes par des ti- 
rans enterrés dans le sol. Ces tirants pas= 
sent inaperçus comme à la gare de Saint- 


des Beaux-Arts par les grandes artères De- 
saix et Rapp. Par ordre d'emplacement, à 
droite du dôme, viennent, dans la partie an- 
nexe, l'Italie, la Suisse, les Etats-Unis, l’'Es- 
pagne, le Portugal, la Roumanie, la Nor- 
vège, Saint-Marin, la Grèce, 1 Serbie, le 
Japon, Siam, l'Egypte, la Perse; à gauche, 


dans les galeries annexes, la Grande-Breta- 


gneet ses colonies, la Belgique, le Danemark 
et les Pays-Bas. 

Les dépenses de toute la construction 
du palais des Industries diverses se répar- 
tissent comme il suit : 


Terrassements et maçonneries. 61.898 03 
Constructions métalliques..... 2.862.510 99 
Charpente et menuiserie....... 308.043 20 
Couvertures. 1 CA A DEN HN 315.603 » 
Parquetage, dallage....,...:.... 174.650 32 
NIET IEEE QU die eu 230.404 32 
Peinture et détoration.....,,.. 569.370 » 
Somines à Valoits.. listes va 411.583 43 
Frais d'agence. Lisa 171.514 13 
Réserve spéciale.s.4nn,..,. 100.000 » 


5.885.637 42 


IV. — PALAIS DES BEAUX-ARTS ET DES 
ARTS LIBÉRAUX 


Uniformité de plan. — L'ossature métallique. 
— Fondations ét caves. — Les tirants de ren- 
fort. — La grande nef. — Galeries latérales 
avec 1er étage. — Promenoirs extérieurs. — 
Vestibules Rapp et Desaix. — L'architecture 
nouvelle. — Fer et terre. — L'art de la terre. 
— Mosaïques en terre émaillée. — Les terras- 
ses et les palmiers. 


Les deux palais des Beaux-Arts et des 
Arts libéraux qui limitent des deux côtés le 
parc du Champ de Mars sont deux construc- 
tions à l'ordonnance superbe. Ces deux 
palais marquent une étape dans l'art des 
constructions; ils sont à l'heure actuelle l’ex- 
pression la plus haute et la plus complète 
de l'architecture du fer. Nous devons cette 
œuvre remarquable à M. Formigé, l’archi- 
tecte des promenades de Paris, un des au- 
teurs des projets primés de l'Exposition. 

La disposition générale des deux palais 
étant à très peu près la même, nous esquis- 


serons les grandes lignes du palais des Arts. 


libéraux, ce qui se rapporte à l’un pouvant 
se répéter pour l’autre. 

Chaque palais est représenté en plan par 
un rectangle de 230 mètres de long sur 82 
mètres de largeur. La superficie utile est 


d'environ 28,300 mètres carrés, y compris le 


1e étage. Au milieu, sur toute la longueur, 
une large nef de 52 mètres; sur les côtés, 
et juxtaposées, des galeries de 15 mètres à 
deux étages. Aux extrémités, vers les an- 
nexes du palais des industries diverses, 
deux grandes galeries transversales de 30 
mètres de largeur et 120 mètres de lon- 
gueur, les galeries Rapp et Desaix. Au mi- 
lieu du palais, ouvrant sur le pare, une en- 
trée d'honneur surmontée d’une coupole de 
54 mètres de hauteur; aux extrémités, vers 
la Seine, une autre porte grandiose avec 


pavillons et coupoles sur plan carré, En | 
| plement comme si elles étaient appuyées à 

la base sur le châssis octogonal et soute-. 
| nues au faîtage sur la couronne métallique 
Les grandes fermes des deux palais ont. 


somme, deux nefs de 87 mètres de long re- 
liées par un dôme de 32 mètres de diamètre 
à la base et de 56 mètres de hauteur. 


une portée de 52 mètres 80 et sont montées, 
comme celles du palais des Machines, sur 
trois tourillons en acier, deux aux nais- 
sances et un au faîtage. Les fondations 


supportant ces fermes n'ayant pu, à cause | 


des caves placées sous les galeries latérales 








Pancras du Midland-Railway. Les fermes 
sont espacées de 18 mètres 10 et reliées 
par un système de pannes à treillis; elles 
pèsent environ 55 tonnes. Les galeries laté- 


rales sont constituées par 72 fermes de : 4 
45 mètres qui s'attachent, d'un côté, sur les 


grandes fermes et, de l’autre, sur des pi- 
liers de façade de 20 mètres de hauteur; 
ces piliers sont réunis entre eux au moyen 
d’une série d'arcades; à 7 mètres au-dessus 
du sol, ils sont entretoisés par des poutres 


en treillis qui supportent une extrémité des 


poutrelles d’un plancher coupant les gale- 


ries latérales en deux étages: l'autre extré- 


mité de ces poutrelles s'appuie sur une 
grosse poutre fixée au pilier des fermes de 
52 mètres. Au premier étage, un balcon de 
5 mètres, en saillie sur la galerie, règne sur 
tout le pourtour de la nef. Les grandes fer- 
mes de ces palais mesurent au faîtage 
28 mètres 20 de hauteur. , L 

Les galeries Rapp et Desaix, qui limitent 
les palais des Beaux-Arts et des Arts libé- 
raux du côté des annexes, occupent l’em- 
placement de la voie qui traversait le 
Champ de Mars à l'extrémité de la rue Saint- 
Dominique. Les fermes de ces galeries ont 
une portée de 30 mètres et sont soutenues, 
du côté des annexes et des Industries di- 
verses, par un grand mur en meulière; du 
côté opposé, par des colonnes en fonte de 
18 mètres de hauteur. Chacune de ces fer- 
mes pèse environ 4,000 kilogr., et les co- 
lonnes en fonte, 7,000 kilogr. ; 


La charpente métallique de chaque pa- | 
lais a absorbé environ 1,360 tonnes de fer. 


Au centre des palais, les deux dômes de 
56 mètres de hauteur et de 32 mètres de 
diamètre dominent d'environ 28 mètres la 
toiture de la construction. Chaque dôme se 
compose d’une nef centrale et de deux 
porches latéraux avançant sur la façade 
des galeries, de façon à former une porte 
monumentale. La nef est constituée par 
quatre grands piliers métalliques de 29 mè- 
tres de haut, à section carrée de 2 mètres 


de côté; ces piliers supportent un châssis 


octogonal sur lequel reposent les fermes de 
la coupole ; ils sont eux-mêmes réunis entré 


eux par quatre grands arcs. Les annexes 


comprennent deux parties; l’une formant 
porche d'entrée et l’autre reliant le dôme 
avec le porche. Cette dernière partie est 
constituée par deux piliers placés en regard 
des piliers du dôme et reliés à ceux-ci par 
deux arcs. 


La coupole est supportée par douze fer- 


mes réunies à la base par une double cein- 
ture qui reçoit la poussée; au faîtage, les 
fermes s'appuient sur une couronne de 
4 mètres de diamètre. Les dimensions des 
fermes ont été calculées par le service de 
contrôle des constructions métalliques sim- 


de 4 mètres de diamètre. Tout cela est à 
l'abri de toute surcharge provenant d’un 
coup de vent évalué à 120 kilogr. par mètre 
carré couvert. Ce n’est pas prêt d'être ren- 
versé. 

Le poids total du dôme et de ses annexes 
est de 950 tonnes : 570 pour le dôme, 380 
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Beaux-Arts pèse 20 tonnes de moins. 


Telle est l'ossature générale du palais. 


travaux furent adjugés au mois d'août 


4887. Constructeurs pour les Beaux-Arts : 


moitié société d'Ivry, moitié MM. Munier 
frères, de Frouard; constructeurs pour les 
Arts libéraux : moitié MM. Hachette et 


_ Drioul, moitié MM. de Schryver; construc- 
teurs pour les dôêmes : société de ponts 
et travaux de fer. 


Donnons le total des dépenses des deux 


: palais : 

_ Terrassements, maçonnerie et 

D LPITES CUitOS.... see sertaranste 10801089 27 

4 Constructions métalliques....... 3.301.739 42 
Charpente en bois et menuiserie. 280.212 07 

; ouverture et plomberie... 586. 195 78 

A A dupe de à oc 6 duo 3 

_ Sculpture, peinture et ‘divers. 238.160 81 

M DINNES à valoir. :.:............. 414.527 16 

Frais d'agence......,:,....,... ... 183.394 43 

L 11 ANNEES .. 6.164.101 83 


d 


È Wises en place, l'architecte l’a habillée avec 


- ment qui a de la vie; 
- dela grâce et de l'élégance, et même une | 
… certaine magnificence. Il l'a entourée d'une | 
lumière chaude et séduisante, de couleurs 


. liance judicieuse du métal et de la cérami- 


: 


? 


_ 


| 
à 


; 


L 


| Lossature de ces immenses constructions 


goût et ornée avec originalité. Avec cette 
. grêle carcasse en fer, il à fait un monu- 
il lui a communiqué 


_ Chatoyantes, de reflets d'or et d'argent; on 
. dirait d'un palais né au pays du soleil. Et 
. tout cela, on l'a obtenu surtout par l'al- 


que. C’est un genre sinon sans précédent, 
du moins assez perfectionné pour que, sous 
nos latitudes, il prenne presque un carac- 
tère absolu de nouveauté. 


tain parti des terres cuites; dans le Midi, 
elles servent assez souvent de motifs d'or- 
nementation. M. Formigé a certainement 
vu en Italie la chartreuse de Pavie, l'hôpi- 
tal de Milan, etc. Que de jolis effets on a 
obtenus déjà avec le marbre et la terre 
cuite associés ! Et les coupoles des Persans 
avec leurs couleurs vives et leur aspect 
riant! Mais en général, et jusqu'ici, on 
s'était contenté de mettre en œuvre laterre 
cuite sur une échelle très restreinte ; on as- 
semblait par morceaux de dimensions fort 


réduites. L'art de la terre a fait de grands | 
progrès dans ces derniers temps en France, 
sous l'impulsion d'ingénieurs et de potiers 


tels que MM. Muller, Lœbnitz, Brault, 
Roy, etc. On est parvenu à fabriquer des 
terres cuites relativement grandes, à obte- 
nir des pièces de plus de3 mètres de lon- 
gueur. On leur laisse leur teinte de cuisson 
_ ou on les émaille au feu et on leur donne 
un coloris très agréable à l'œil. On peut dire 
que les deux palais de M. Formigé sont faits 
de fer et de terre cuite, de briques et de 
tuiles émaillées. La sécheresse du métal 
disparaît avec ces ornements variés. Il est 
certain que ce genre de construction se dé- 
veloppera et que l'imagination des archi- 
tectes en tirera un excellent parti. Les pla- 
fonds des grands vestibules d'entrée de la 
nouvelle gare Saint-Lazare sont aussi ornés 
moitié fer moitié terre cuite. 


Les grandes coupoles du palais des Arts 
libéraux et des Beaux-Arts rappellent les 
coupoles persanes émaillées detons blancs, 
bleu turquoise, jaune et or. Elles sont cou- 
vertes par une mosaïque de 100,000 tuiles 
Muller, s'emboîtant les unes dans les au- 
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La 
I our r les annexes. L'ensemble du dôme des | tres. La superficie couverte en tuiles émail- 


lées atteint pour chaque dôme 1,248 mètres 


carrés. Si l’on mettait côte à côte tous les 
morceaux de terre cuite qui entrent dans la 
construction, on dépasserait largement 
toute la surface du Champ de Mars. Le mur 
d’attique sur lequel reposent les dômes est 
épaulé par des consoles couronnées de va- 
ses émaillés de 3 mètres de hauteur ; entre 
les consoles sont percés des œils-de-bœuf 
aux assises alternées de rose et de bleu. Les 
entrées d'honneur du milieu de chaque pa- 
lais comprennent trois arcades plein-cintre 
entourées d’archivoltes à oves en terre 
cuite et de médaillons à fond d'émail dans 
les tympans. Aux Beaux-Arts, les pieds 
droits sont ornés de brillantes arabesques; 
aux Arts libéraux, de trophées de grandes 
dimensions. 

Le couronnement de chaque entrée d’hon- 
neur est formé d’un attique percé de trois 
niches où des statues symbolisent, d'une 
part, les beaux-arts, de l'autre, les arts 
libéraux. Entre les niches çourt une large 
frise en terre émaillée. Deux hauts py- 
lônes encadrent la porte; la décoration se 
poursuit latéralement sur les deux palais 
par une triple ceinture comprenant une 
balustrade au premier étage, une frise à 
fond d'or sous la corniche et une seconde 
balustrade à hauteur du comble. 

Chaque grand pilier en fer est revêtu de 
panneaux en terre cuite; on le croirait 
plein; enlevez les panneaux, et il ne reste 
plus qu'une poutre à treillis. Chaque pilier 
a pour chapiteau un grand écusson émaillé 
sur lequel sont placés les attributs des arts: 
le compas, le maillet, la palette, etc., le tout 


| enlacé de lauriers. Au-dessus du chapiteau, 
Il y a longtemps que l’on a su tirer cer- 


un couronnement en fonte sert de base aux 
mâts qui portent des bannières aux couleurs 
de France alternant avec les couleurs étran- 
gères. Enfin, les coupoles sur plan carré 
des pavillons extrêmes ont 17 mètres de 
diamètre et sont constituées par quatre fu- 
seaux de 9 mètres de hauteur. On a em- 
ployé pour ces fuseaux 106 mètres carrés 
en terre émaillée couleur crême, bleu ten- 
dre, bleu foncé et jaune, semée de points 
rouges. Le dessin de ces dômes rappelle 
un peu les tapis d'Orient. 

Tout cet ensemble est très réussi; il est 
d'une richesse de bon aloi et d’une cer- 
taine sobriété de décoration qui fait un 
heureux contraste avec les ornements plus 
massifs et plus recherchés de quelques 
autres parties de l'Exposition. 

Les deux palais ont été édifiés sur d'im- 
menses terrasses qui dominent le jardin 
central et des massifs de fleurs rares ; on y 
parvient par de larges escaliers en pierre; 
tout le long des terrasses, de plus de 200 
mètres, sont alignés de superbes palmiers 
exposés par MM. Besson, de Nice. Tout le 
long de la promenade, sous les galeries ex- 
térieures, des restaurants, des cafés. 

Le palais des Beaux-Arts, côté gauche, 
comprend l'exposition décennale de 1878 à 
1889 et l'exposition rétrospective. Cette se- 
conde catégorie se divise en deux sections: 
les œuvres d'art des musées et des palais 
nationaux, les œuvres d'art prêtées par les 
particuliers. On a découpé l'immense nef 
en une série de petits salons latéraux où 
l'on a groupé 1,589 toiles. Sous la coupole on 
a installé l'exposition rétrospective ; au rez- 
de-chaussée, la sculpture et l'architecture. 
La partie du palais la plus rapprochée de la 


Seine à été réservée aux sections étran- 
gères. 

Dans le palais des Arts libéraux, on 
a groupé les expositions afférentes au 
groupe IT: Education, enseignement, im- 
primerie, librairie, reliure, arts du dessin, 
photographie, instruments de musique, 
médecine et chirurgie, instruments de 
précision, géographie et topographie, ex- 
position du ministère de l’intérieur, 

Le palais des Arts libéraux à dû aussi 
être distribué en compartiments et en sec- 
tions distinctes. Le regard se serait perdu 
au milieu de ces grands espaces. 

La nef et les côtés ont été subdivisés en 
pavillons successifs. L'un d'eux, le plus 
grand, à été installé de part et d'autre du 
dôme. Ici, comme aux Beaux-Arts, il a été 
consacré à une exposition rétrospective ; 
cette fois à l'Histoire rétrospective du Tra- 
vail. On a élevé une plateforme qui se 
trouve de plain-pied avec les balcons du 
pourtour du palais; on y arrive par quatre 
escaliers. Cette construction en sapin, peint 
en vert sombre, a nécessité l'emploi de 
1,200 stères de bois. Le portique est l'œuvre 
de M. Sédille, architecte, chef du service 
des installations. Sur les côtés de cette con- 
Struction, à l'intérieur, on a réuni tout ce 
qui concerne l'histoire des inventions; on 
a reconstitué d'anciens cabinets de phy- 
sique et de chimie, notamment celui de 
Lavoisier. 

Telles sont dans l'ensemble les grandes 
lignes des bâtiments principaux de l'Ex- 
position. 

Nous avons esquissé rapidement les 
quatre grands palais du Champs de Mars. 
Nous avons maintenant à examiner les 
services qui donnent la vie et le mouve- 
ment à l'Exposition : Service de la force 
motrice ; service des eaux et des fontaines; 
service de l'éclairage électrique. 


V. — SERVICE MÉCANIQUE 


La force motrice à l'Exposition. — Chaudières 
et machines. — Les pavillons de la cour de 
la force motrice. — Souvenirs rétrospectifs. 
— Le service mécanique aux expositions an- 
térieures. — En 1889. — Poids de vapeur four- 
nie. — Les marchés avec les exposants. 
— Transmission de la force. — Les arbres. 
— Eau, vapeur et gaz. — Canalisations souter- 
raines. — Les ascenseurs électriques et hy- 
or La — Les deux pylônes de la porte 

Rapp. — Les ponts roulants à traction élec- 
trique. — Emplacements des diverses indus- 
tries mécaniques. 


C'est en 1855, au palais des Champs-Ely- 
sées, que, pour la première fois, on exposa 
des machines en mouvement. Ce futun grand 
progrès. On juge mal le rôle et l’utilité 
d'une machine, d’un outil quelconque qui 
ne fonctionne pas; il faut le voir à l'œuvre, 
suivre le jeu de ses organes pour saisir le 
secret du mécanisme. Des engins inertes et 
immobiles ne disent rien à l'imagination. 
Bien autre est le spectacle qu'offrent des 
milliers de machines travaillant sans relà- 
che; elles meuvent leurs grands bras dans 
l'espace, frappent l'air, hurlent, grondent 
ou se taisent tour à tour. C’est partout le 
bruit et la vie. Les outils appliquent leurs 
griffes pesantes dans le fer et le bronze, 
brisent ce qui résiste, plient, tordent, ron- 
gent le métal : la matière cède en rugis- 
sant. Le bout du doigt suffit pour gouverner 
ces forces effrayantes, Les machines hen- 
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nissent et se soulèvent, puis règlent avec 
une ordonnance superbe leurs efforts et 
leurs mouvements. Un signe, et tous ces or- 
ganes enchevêtrés s'arrêtent et retombent 
inertes: le silence succède au bruit. On ne 
peut passer sans une certaine satisfaction 
orgueilleuse au milieu de ces esclaves de 
fer façconnés par l'homme et que l'homme a 
su plier si complètement à ses volontés. La 
plus petite révolte cependant ferait de nom- 
breuses victimes. L'outil sort, avance, va 
et vient avec tant de douceur qu'il semble 
glisser dans du velours; il caresse ses Sup- 
ports presque avec grâce; mais souvent 
quelle caresse perfide! Un bataillon dans 
un effort commun ne pourrait résister à 
cette main de fer; l'outil l’entraînerait dans 
son étreinte placide et terrible, brisant 
tout, broyant la chair humaine. L'homme a 
yaineu, mais non sans payer de la vie plus 
d'une fois son triomphe; en remontant dans 
le passé, on trouverait souvent à côté des 
gouttes de sueur des taches de sang. Une 
galerie de machines comme celle de 1889, 
c'est en réalité la synthèse, l'histoire vi- 
vante des victoires industrielles accumulées 
par des découvertes et des labeurs sécu- 
laires. 

Pour communiquer le mouvement à tous 
ces engins puissants, il faut des moteurs, et 
pour donner la force à ces moteurs, il faut 
bien de la vapeur. Pour faire de la vapeur, 


on a besoin d'eau et de charbon, de sorte. 


que finalement toute l'activité déployée 
dans la galerie a pour origine unique l’eau 
et la houille. L'eau, elle est apportée dans 
nos fleuves par le soleil qui distille l'océan 
dans les régions tropicales, élève la vapeur 
dans l'atmosphère et en la laissant refroidir 
la laisse se précipiter sous forme de pluie à 
la surface du sol d’où elle gagne les rivières 
et les sources. La houille n'est-elle pas 
aussi un végétal fossile fabriqué par le 50- 
leil dans les temps géologiques et enfoui 
depuis des milliers de siècles dans la pro- 
fondeur du globe ! Autrefois comme aujour- 
d'hui, mais beaucoup plus vite, le soleil 
organisait la trame des végétaux; chacun 
de ses rayons groupait les éléments consti- 
tutifs de la plante. La chaleur absorbée par 
ce travail d’enfantement est restée emma- 
gasinée dans ces végétaux d'un autre âge; 
c’est elle qui maintient les molécules en 
contact, bien soudées, et qui est restituée 
quand on décompose la houille dans nos 
foyers. 

Ainsi s’est formé et conservé dans les 
assises terrestres ce capital de force que 
notre génération dépense tous les jours. 
Chaque petit morceau de charbon jeté au 
feu rend à la liberté le rayon venu jadis 
des espaces célestes. Il résulte de là que nos 
moteurs fonctionnent avec de la chaleur 
empruntée à la nature primordiale, avec 
des rayons envoyés à la terre bien avant 
l'apparition de l'homme sur le globe. Il ne 
faudrait donc pas sourire si quelque esprit 
philosophique avançait que le soleil est 
bien réellement exposant et qu'il a sa part 
dans le grand effort qui se produit journel- 
lement au Champ de Mars. Pendant que le 
soleil d'aujourd'hui travaille à l'extérieur, 
dans le parce et les jardins, à faire pousser 
les arbres et les fleurs, le soleil d'autrefois 
travaille à l’intérieur du palais à faire tour- 
ner nos machines. 

Tout service d'installations mécaniques 
comporte donc les générateurs de vapeur, 
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les générateurs, les ateliers Ducommun, 
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les machines motrices, les transmissions 
de mouvement, les canalisations de vapeur 
et d’eau froide. En 1889, comme précédem- 
ment, ce sont toujours les moteurs à va- 
peur qui règnent partout et commandent 
la marche de tous les outils. Les moteurs à 
gaz ou à air chaud n’ont que des emplois 
relativement secondaires. Cependant on 
construit couramment, de nos jours, des 
machines à gaz de 20 à 50 chevaux, sou- 
vent à deux cylindres accouplés, pour 
l'éclairage électrique. On a installé, dans la 
galerie des machines, un moteur à gaz de 
100 chevaux. Il en existe un autre d’égale 
puissance sur la berge de la Seine, à gauche 
du pont d'Iéna. 

Les installations de 1889 dépassent natu- 
rellement tout ce que l’on avait fait jusqu’à 
ce jour. En 1855, on n'avait eu besoïn que 
de 8 générateurs à vapeur d’une force nomi- 
nale de 350 chevaux; en 1867, il fallait déjà 
mettre à la disposition des exposants 
25 chaudières alimentant 15 moteurs de la 
force totale de 626 chevaux; pour la pre- 
mière fois, on vit apparaître les moteurs à 
gaz au nombre de 5, fournissant au total 
9 chevaux. Pour assurer l’eau aux chau- 
dières et aux machines à condensation, on 
dut établir sur les berges de la Seine, en 
aval du Point-du-Jour, une usine éléva- 
toire. L'usine de M. Thomas Scott, de Rouen, 
refoulait par jour, dans un réservoir situé 
à 145 mètres de hauteur au-dessus de 
l’étiage, et d’une capacité de 55 mètres 
cubes, un volume d’eau de 10,000 mètres 
cubes, dont 8,700 pour les besoins méca- 
niques. Le réservoir ne faisait qu'office de 
régulateur de la pression. Les exposants de 
machines absorbaient une superficie de 
42,350 mètres carrés. 

Onze ans plus tard, en 1878, l'installation 
mécanique eut une bien autre importance. 
Il fallut livrer aux exposants environ trois 
fois plus de force motrice qu’en 1867, soit 
exactement 2,500 chevaux, répartis entre 
41 machines motrices, 20 moteurs dans la 
grande galerie française, 11 locomobiles 
dans les annexes, en tout 1,700 chevaux, 
puis 40 moteurs dans la grande galerie 
étrangère, soit 800 chevaux. La vapeur fut 
fournie, côté français, par 5 groupes de 
chaudières et par les locomobiles ; côté 
étranger, par 4 locomobiles. On produisit 
par jour 130,000 kilogr. de vapeur. L'eau 
nécessaire provenait du trop-plein du bas- 
sin inférieur de la grande cascade du Tro- 
cadéro. Ce trop-plein se trouve à 8 mètres 
au-dessus du sol du Champ de Mars; on 
faisait venir l’eau par deux conduites de 
50 centimètres qui traversaient le pont 
d'Iéna et le parc, et contournaient tout le 
palais. 

En 1889, le service des installations mé- 
caniques à pris une extension considérable. 
M. Vigreux en a été chargé dès la fin de 
1886 sous le contrôle d’un comité techni- 
que, présidé par M. Phillips, inspecteur gé- 
néral des mines, membre de l’Institut, avec 
MM. Haton de la Goupillière, de l'Institut, 
Camille Laurens et Duval comme vice-pré- 
sidents. C’est une des organisations les plus 
importantes de l'Exposition. 

Presque toutes les chaudières à vapeur 
ont été installées derrière le palais des ma- 
chines, dans une cour rectangulaire en face 
de l'Ecole militaire. Cette cour de la force 
motrice a 30 mètres de largeur et 470 mè- 
tres de longueur; elle renferme, outre 


des fours de boulanger et deux restau- 
rants placés aux extrémités. 
dières occupent une surface totale, avec: 
leurs bâtiments d'abri, de 1,600 mètres 
carrés. On compte 11 fournisseurs de va- 
peur; on les a répartis en sept groupes, en 
partant de l'avenue de Suffren : 1° MM. Fon- 
taine (de Lille) et Dulac (de Paris); 2° com- 
pagnie de Fives-Lille et MM. Weyher et 


Richemond; 3° MM. Belleville; 4° MM. de 
Naeyer (de Willebrock, Belgique); 5° MM. . 


Daydé et Pillé (de Creil) et Roser (de Saint- 
Denis); 6° MM. Babcock et Vilcox (de Glas- 
cow), Conrad Knap (de Londres); 7° MM: 
Davey Paxman et Cie (de Colchester), Ces 
derniers fournisseurs du 7° groupe ont logé 
leurs générateurs de l’autre côté du palais, 
dans la cour qui sépare les machines de 
l'exposition des industries diverses. Ce 
groupe dessert pour une partie la galerie 
des machines, pour l’autre la station de 


production de la lumière électrique de la 


société Gramme. 


Les seuls fournisseurs des six groupes 


de la cour de la force motrice doivent livrer 
près de 50,000 kilogr. de vapeur par heure, 


c’est-à-dire vaporiser 50 mètres cubes d’eau. 


Dans ce chiffre, les deux exposants anglais 
et l'exposant belge figurent pour 23,000 
kilogr.environ. Voici les conditions du con< 
trat. L'administration de l'Exposition payera 
pour 1,000 kilogr. à l'heure, soit 7,000 kilogr: 
par journée de sept heures, soit pour cent 
quatre-vingts jours, durée normale de l'Ex- 
position, 8,500 fr.; pour 1,000 kilogr. supplé- 
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mentaires à l'heure, 3 fr., et dans ce cas, 


pour main-d'œuvre aussi supplémentaire, 
3 fr., soit 6 fr. au total; pour supplément 
en cas de prolongation de l'Exposition, seu- 
lement 5 fr. de l'heure. 


Les moteurs qui font partie de ce service 


sont au nombre de 32 ; ils sont répartis se- 
lon les besoins dans le palais des Machines. 
Cependant, on n’a pu grouper tous les ou- 
tils en mouvement dans le palais; on en a 
placé aussi le long du quai d'Orsay dans les 
galeries de l’agriculture. Néanmoins, les 
machines agricoles du quai d'Orsay seront 
mises en rotation par les moteurs du palais 
à l'aide d'une transmission électrique. Le. 
moteur fera tourner sur place une dynamo 
qui engendrera le courant électrique. . Ce- 
lui-ci passera par un fil conducteur en cuivre. 
jusqu'aux galeries de l’agriculture et action- 
nera une seconde dynamo qui mettra les 
instruments agricoles en mouvement. î 

28 moteurs sont réservés à la mise en 
marche des transmissions mécaniques du 
palais ; 3 autres font tourner aussi des outils 
dans le palais; un dernierest affecté au 
transport de la force jusqu'au quai d'Orsay. 
Les 32 machines motrices sont fournies par 


81 exposants, dont 1 Anglais, 2 Belges, 4. 


Suisses, 1 Alsacien-Lorrain et 2 Américains. 
Les deux exposants des Etats-Unis four- 
nissent la force, bien entendu, à la 
section américaine. Tous ces moteurs ap- 
partiennent génénéralement aux types Cor- 
liss, Sulzer et Wheelock, ou sont du type 
Compound. Cependant le système Woolf 
et le type pilon sont représentés. Une seule 
machine de 600 chevaux, celle de M. Casse, 
est à balancier avec un dispositif spécial 
qui remplace les articulations par une 
axe de rotation oscillant (genre balancier 


Olivier Evans). Tous ces moteurs ont de- * 


puis 50, 60, 75, 80, 100 chevaux jusqu’à 150, 





200, 300, 350 et 600 chevaux. Au total, ils 
. pourraient donner 5,500 chevaux-vapeur (1). 
… IlLest peu probable que l'on exige d'elles 
plus de 2,600 chevaux; nous voilà loin des 

626 chevaux de 1867. Et cependant ce n'est 
. pas là une puissance mécanique bien 
énorme, puisque l’on sait que nos grands 
bâtiments de guerre emploient pour leur 
1 propulsion 140,000 et même 12,000 chevaux- 
_ vapeur. 
_ Les fournisseurs de force motrice reçoi- 
vent la vapeur gratuitement et l'adminis- 
tration leur donne par cheval effectif, à 
raison de sept heures de marche par jour 
- et pour cent quatre-vingts jours, 40 fr.; par 
- cheval supplémentaire, 3 centimes 2; par 
cheval et par heure supplémentaire, en 
dehors des heures réglementaires de mar- 
che, y compris la main-d'œuvre, 2 fr.; et 
pour graissage et essuyage, 3 centimes 2. 
ën eas de prolongation de l'Exposition, par 
. cheval-heure, 5 centimes (2). 

” On sait bien que, pour qu'un moteur dis- 
+ fribue le mouvement à plusieurs outils ou 
- appareils, on a recours à une transmission. 
- Tous ceux qui ont eu J’occasion de péné- 
1 trer dans un atelier ont vu tourner des ar- 

bres ou axes de transmission. Le mouve- 
ment du moteur est transmis au moyen 
… d'une courroie à une poulie fixée sur l’ar- 
“ bre; la courroie tourne entraînant la poulie, 
- et la poulie agissant sur l'arbre à son tour, 
- on peut prendre de la force sur cet arbre 
dans toutes les parties de l'atelier. Il suffit, 
» en effet, de fixer sur l’axe une poulie, puis 
de la relier à l'outil par une courroie. 
L'arbre tournant communique son mou- 
vement à l'outil, comme précédemment le 
moteur avait lui-même mis en rotation 
l'arbre. Partout où circule cet axe rotatif, 
on a une prise de force. A l'Exposition, on 
a installé quatre lignes d'arbres allant d’un 
bout à l'autre du palais : deux de cha- 
que côté du promenoir central. Ces arbres 

- tournants distribuent partout sur leur pas- 

sage la puissance motrice aux machines 

… et aux outils. En 1855, les arbres de trans- 

mission avaient 480 mètres de développe- 
ment; en 1867, 731 mètres, et ils tournaient 
à 100 tours par minute. En 1878, la longueur 
des arbres atteignait au total 2,176 mètres, 
y compris les transmissions souterraines; 
ils tournaient à 120 tours. Les galeries 

- étaient très longues et les machines assez 

disséminées. En 1889, tout a été plus con- 
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densé; la longueur totale des quatre lignes 


d'arbres dans le palais est seulement de 
1,350 mètres. 

- Ces quatre lignes d'arbres sont suppor- 
tées par de doubles colonnes en fonte con- 
solidées par une croix de Saint-André; ces 
colonnes sont au nombre de 148, distantes 


EE 


(1) Nous ne comprenons pas dans ce chiffre 
—. les moteurs de certains pavillons, de plusieurs 
stations d'électricité, des pompes et ma- 
chines élévatoires, des ascenseurs de la tour 
Eiffel, etc. à ; 
(2) Les exposants de machines motrices au 
: nombre de 31 sont MM. Berendorf, Berger An- 
dré, Biétrix, Boulet, Brasseur, Buffaud et Ro- 
batel, Carels, Casse, Chaligny, Douane-Jobin, 
Schneider et Cie, Davey-Paxman (2 moteurs), 
Escher et Wyss, société de Fives-Lille, L'Hor- 
me, anciens établissements Cail, Lecouteux et 
“ Garnier, Olry, Grandemange et Coulanghon, 
+ société d'Oerlikon, Powel, société Alsacienne, 
société du Phénix, Sulzer, ateliers de Vierzon, 
Weyher et Richemond, Windsor, société de 
Winterthur, société de construction d'Anzin, 
Sweet, Brown, Darblay. 
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en moyenne de 1120, excepté aux points 
où l’on prend la force; là l’'écartement est 
réduit à 3270 ou même 180, et les sup- 
ports sont doubles. Les arbres sont encore 
soutenus par des chaises pendantes, en 
fer, fixées aux longues poutres à treillis 
qui relient tous les supports à leur partie 
supérieure. 

_ Les arbres de couche ont un diamètre de 
90 millimètres dans les travées courantes, 
et de 140 millimètres aux points d'attaque; 
leur force de résistance a été calculée de 
facon à pouvoir transmettre 75 chevaux par 
travée de 11 mètres; on est loin de les sou- 
mettre à un pareil effort; c’est tout au plus 
si les machines qui travailleront en grande 
partie à vide développeront 2 chevaux par 
mètre courant d'arbre de couche. Les sec- 
tions afférentes à chaque moteur sont très 
variables; les longueurs d'arbres attribuées 
varient depuis 22 mètres jusqu'à 56 mètres. 
Elles sont au nombre de 28, correspondant 
aux 28 moteurs qui les commandent. Cha- 
que-section ou tronçon peut d’ailleurs être 
relié au suivant par des manchons pour 
que, en cas d'arrêt fortuit d'un moteur, la 


transmission ne cesse pas de tourner. 


La hauteur des arbres au-dessus du plan- 
cher est de 450 ; ils tournent à 150 tours 
par minute. 

De chaque côté de la nef, les deux lignes 
d'arbres parallèles sont espacées de 18 mè- 
tres; on a groupé entre ces lignes, sur le 
plancher, toutes les machines et outils dont 
la hauteur est inférieure à 6"80; les appa- 
reils plus élevés ont été placés latéralement 
en dehors des lignes de transmission. 

Il existe encore dans le palais quatre 
transmissions secondaires, indépendantes 
des transmissions principales. Ce sont celles 
que commandent les machines motrices 
des classes 50 et 55, des procédés des usines 
agricoles et des industries alimentaires, et 
des procédés de tissage. Elles ont seule- 
ment 25 mètres de développement. Dans la 
classe 54, filature et corderie, la Société 
alsacienne de Mulhouse a établi à ses frais 
une transmission de 61 mètres, très lé- 
gère, avec 19 supports en fers plats et cor- 
nières. 

Enfin, au quai d'Orsay, les galeries de 
l'agriculture sont desservies par une trans- 
mission de 206 mètres de longueur. L'arbre 
courant n'a que 55 millimètres de diamètre; 
il est actionné par la dynamo que met en 
mouvement, à distance par un fil télégra- 
phique, la machine motrice de M. Brasseur, 
installée dans le palais des Machines. 

En sorte qu'au total, toutes ces transmis- 
sions réunies et mises bout à bout finissent 
par donner une longueur d'arbres de cou- 
che de 1,672n22. 

Onze fournisseurs ont posé ces arbres. 
L'administration leur paye par journée nor- 
male de sept heures et pour cent quatre- 
vingts jours, par mètre courant, tout com- 
pris, graissage et surveillance, 64 fr. Pour 
fourniture supplémentaire au delà de sept 
heures par jour, 4 centimes du mètre cou- 
rant; pour fourniture supplémentaire, en 
cas de prolongation, par journée de sept 
heures et par mètre courant, 40 centimes. 

Les chaises pendantes du support, les 
poutres à treillis de liaison ont été posées 
par les constructeurs des ponts roulants du 
palais. 

Après les machines motrices et les trans- 
missions, les canalisations de vapeur,d’'eau 
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froide, d’eau chaude et de condensation de 
gaz! Il fallait pourvoir les chaudières 
d’eau, les machines de vapeur, assurer 
l'évacuation des eaux ayant servi à conden- 
ser la vapeur, fournir du gaz aux moteurs 
à gaz. Ce service spécial a nécessité des 
travaux importants. On a construit dans le 
palais deux grandes galeries longitudinales. 

La première, la principale, court en ligne 
droite sous terre au milieu des deux ran- 
gées d'arbres du palais, côté de la cour de 
la force motrice. Elle a 350 mètres de lon- 
gueur. Cette galerie souterraine à plein 
cintre a une hauteur de 1,90 et une lar- 
geur de 2,40 ; elle loge trois tuyaux dont 
deux de 60 centimètres de diamètre, pour 
la vapeur, l’eau froide et l’eau de conden- 
sation. La seconde galerie est située, au 
contraire, du côté opposé, également entre 
les deux rangées d'arbres ; seulement, elle 
n’a que 179 mètres de longueur : elle com- 
mence à la rue centrale du vestibule d’en- 
trée et se termine à l'extrémité du palais, 
vers l'avenue La Bourdonnais ; cette se- 
conde galerie n’a qu’une hauteur de 1270 
et 2 mètres de largeur. Les trois tuyaux 
qu'elle contient n'ont que 40 centimètres 
de diamètre. 

La voûte de ces égouts est pourvue, de 
4n30 en 430, d'ouvertures rectangulaires 
de 80 centimètres dans le sens longitudi- 
nal. C’est par ces ouvertures que vont aux 
machines motrices les tuyaux de vapeur et 
d’eau etle tuyau d'évacuation d’eau chaude. 
En outre, des galeries souterraines trans- 
versales ont été ménagées de place en 
place ; elles communiquent avec les deux 
galeries longitudinales et commencent à la 
cour extérieure de la force motrice. 


Elles apportent l’eau froide aux chaudiè- 
res, et réciproquement la vapeur aux tuyaux 
de la galerie longitudinale. On compte six 
de ces galeries transversales partageant le 
palais en six groupes isolés desservant cha- 
que section de force motrice. Enfin, la 
jonction entre ces galeries transversales et 
les 30 machines en marche réparties dans 
l'édifice est établie par des galeries en ma- 
çonnerie où même par des caniveaux en 
bois. 

Les longueurs totales de ces construc- 
tions souterraines sont de 529 mètres 
pour les deux égouts longitudinaux, et de 
470 mètres pour les six galeries transver- 
sales. 

L'eau froide parvient au palais par une 
conduite en fonte de 60 centimètres lon- 
geant l'avenue de Suffren et venant du 
quai. L'eau est puisée par deux machines 
élévatoires en aval du pont d'Iéna. Nous re- 
viendrons sur cette installation en parlant 
du service des eaux. L’eau chaude de con- 
densation est évacuée par une conduite 
semblable et parallèle à la première; elle 
est portée jusqu'à la Seine. 

Il existe encore une autre canalisation, 
celle du gaz. La lumière électrique n’éclaire 
le palais des Machines que jusqu'à onze 
heures du soir. Pour le service de nuit 
très réduit, on utilisera exclusivement le 
gaz; on en avait d'ailleurs encore be- 
soin pour alimenter pendant le jour et pen- 
dant la soirée les moteurs à gaz. Cette ca- 
nalisation a un développement de 1 kilo- 
mètre; elle forme un grand rectangle dont le 
plus grand côté a 380 mètres, en suivant les 
quatre côtés du palais et cheminant un peu 
en avant des pieds-droits des grandes fermes. 
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Les tuyaux sont en tôle bitumée de 20 
centimètres : sur les points où cette canali- 
sation coupe les galeries souterraines des 
tuyaux de vapeur, on à remplacé les 
tuyaux de tôle bitumée par des tuyaux 
de fonte avec une gaine de fonte pour 
assurer un isolement bien complet, de 
peur que la chaleur ne fasse fondre le 
bitume. Sur ces tuyaux principaux s em- 
branchent des conduites de différents dia- 
mètres, depuis 9 jusqu'à 15 centimètres. Le 
gaz est envoyé dans ce/réseau par deux 
conduites, l’une longeant l'avenue de Sui- 
fren et aboutissant à l'usine de Grenelle, 
l'autre suivant l'avenue de La Bourdonnais 
et en relation avec le réseau de la ville. La 
pression moyenne de ces conduites est 
de 02073 d'eau. 

L'administration paye 20 centimes le 
mètre cube de gaz, et elle donne gratuite- 
ment à chacun des exposants sa force mo- 
trice. On a disposé deux grands compteurs 
de 1,500 becs sous chacun des escaliers. On 
a admis une consommation moyenne de 
400 mètres cubes à l'heure. Les moteurs à 
gaz absorbent environ 300 mètres cubes; ils 
fournissent 300 chevaux (en 1867, 9 che- 
vaux}utilisés à la mise en marche de ma- 
chines électriques et de machines-outils. 

La canalisation générale pour le gaz au 
Champ de Mars sera d'environ 6,000 mètres 
cubes. à 

Complétons ces détails par quelques li- 
gnes sur les ascenseurs et les ponts rou- 
lants.On a installé quatre ascenseurs. On en 
a établi un dans le pylône de droite de la 
facade principale, avenue de La Bourdon- 
nais; il élève les visiteurs sur la plate-i orme 
supérieure de ce pylône, à 46 mètres de 
hauteur. Il est électrique, c'est-à-dire mü 
par une dynamo installée dans le campa- 
nile du pylône. La cabine montera huit per- 
sonnes à la fois. C'est l'ascenseur Chrétien. 

M. Samain a construit deux petits ascen- 
seurs hydrauliques placés de chaque côté 
de l'escalier qui conduit du vestibule de la 
grande rue centrale du palais des Industries 
diverses au premier étage de la galerie. Ces 
appareils montent les visiteurs du rez-de- 
chaussée au premier étage. Chaque cabine 
donne place à dix personnes à la fois. Cha- 
eun de ces deux ascenseurs est d'un mo- 
dèle particulier : l'un avec puits, l’autre sans 
puits; leur course commune est de 8 me- 
tres; ils emploient l’eau de la ville sous 
une pression de 40 mètres. 

Enfin, un ascenseur hydraulique Edoux 
ést installé contre le palier du grand esca- 
lier qui termine le palais, côté avenue de 
Suffren. I1 élève les curieux à environ 
35 mètres au-dessus du plancher. 

Les moyens ne manquent pas, comme on 
voit, pour plonger le regard dans toutes 
les parties du palais de M. Dutert. On a 
ajouté encore un observatoire mobile : 
les ponts roulants qui rendent des ser- 
vices aux visiteurs fatigués ou à ceux qui 
veulent jeter un coup d'œil d'ensemble 
sur les diverses expositions du palais des 
Machines. Ces ponts roulants, il faut 
l'ajouter, du reste, n'ont pas été construits 
pour transporter le public; on les avait, on 
les a gardés; ils ont servi très efficacement 
à la manutention pendant l'aménagement 
de la construction, et ils serviront après 
l'Exposition, quand il s'agira de démonter 
les machines et de les transporter hors du 
palais. 
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Ils sont respectivement établis sur les 
deux longues poutres à treillis qui relient 
les supports des arbres de couche; ils ont 
donc 18 mètres de largeur; ils roulent sur 
des rails posés sur les poutres le long d'un 
parcours d'environ 400 mètres. Ces grandes 
plates-formes se déplacent lentement pour 
donner au visiteur le temps de voir; elles 
progressent d'à peu près 1 mètre par se- 
conde; elles accomplissent leur trajet d’une 
extrémité à l’autre en onze minutes. On par- 
vient aux ponts roulants, à environ 7 mè- 
tres de hauteur, par des escaliers dispo- 
sés à chaque extrémité du palais. Chaque 
plateforme mesure 100 m. c., dont 90 m. c. 
sont libres et peuvent aisément donner 
place à 150 personnes. 

Chacun de ces ponts est müû par un trans- 
port électrique de force. Une dynamo Gram- 
me placée sur le pont actionne le mécanis- 
me qui fait tourner les roues. Le courant 
électrique est pris tout lelong des poutres de 
support à treillis etenvoyé par un fil conduc- 
teur de la cour de la force motrice. Les entre- 
preneurs, MM. Bass et Lustrement, d'une 
part, et de l’autre MM. Mégy, Echeverria et 
Bazan, ont installé dans cette cour la chau- 
dière, le moteur et la dynamo qui produi- 
sent le courant. Comme ils ont fourni les 
poutres à treillis et les chaises pendantes à 
un prix très bas, ils ont été autorisés à per- 
cevoir un droit sur les opérations de ma- 
nutention et sur le transport des visi- 
teurs. ; 

En définitive, que l’on se serve de ses 
jambes, des escaliers, des ascenseurs ou 
des ponts roulants, on trouve groupées 
les diverses expositions de la galerie des 
Machines dans l'ordre suivant, à partir de 
l'avenue de Suffren : 


Côté droit, première moitié du palais: 
génie civil, arts céramiques, fabrication des 
objets mobiliers, mécanique générale ; se- 
conde moitié du Palais : électricité, usines 
agricoles, mines et métallurgie, imprimerie 
et papeterie, machines à imprimer. 

Côté gauche, première moitié du palais: 
matériel des chemins de fer, tissage, fila- 
ture, machines diverses, machines-outils; 
deuxième moitié du Palais: expositions 
mécaniques, Suisse, Belgique, Etats-Unis, 
exposition Edison, Angleterre. 


VI, + SERVICE HYDRAULIQUE 


Service des eaux aux expositions précédentes. 
— Les installations de 1889.— Service à basse 
pression pour les machines et les chaudières. 
— Les deux usines hydrauliques de la berge. 
— Réservoir régulateur de pression. — Indi- 
cateur de niveau. — Distribution principale 
dans l'enceinte. — Les eaux de la ville de 
Paris à l'Exposition. — Service à basse pres- 
sion : les eaux puisées à Javel. — Service à 
haute pression : les eaux du réservoir de 
Villejuif, — Alimentation des restaurants. — 
pe eaux de la Vanne, — Les eaux des fon- 

aines, 


C'est une entreprise importante que celle 
d'alimenter d'eau une Exposition univer- 
selle, lorsque surtout son enceinte s'étend 
sur une superficie de quatre-vingts hecta- 
res. Il faut de l’eau pour les machines, pour 
les chaudières, pour les lacs, les fontaines 
et les rivières ; de l'eau pour les ascenseurs, 
pour les bouches d'incendie; de l’eau pota- 
ble pour la consommation. 


On a élevé en réalité toute une grande 












ville que l’on a construite sur l'emplace 
ment du Champ de Mars, des quais et di 
l'esplanade des Invalides, une ville d'au 
moins 35,000 âmes. Entendons-nous bien 
encore : population permanente, 35,000 âmes. 
Mais la population passagère atteint une « 
moyenne supérieure à 137,000 personnes et 
peut, comme on l'a déjà vu, dépasser 
370,000 visiteurs. La question de l'eau a « 
donc une importance exceptionnelle, etila 
fallu créer une distribution avec usine hy- - 
draulique absolument comme pour une 
grande ville industrielle. a É 
En 1867, on avait considéré comme suf- 
fisante la distribution de 10,000 mètres 
cubes par jour, ainsi répartis : 8,500 mètres 
cubes pour l'arrosage, les bouches d'incen- 
die, les fontaines; 1,000 mètres cubes pour 
les besoins de la population évalués à 
10 litres par personne, et correspondant à 
peu près à ceux d’une ville de 100,000 âmes; | 
enfin, 4,000 mètres cubes pour les ma- 
chines. | | SE US 
En 1878, on a tout établi sur une échelle 
bien autrement vaste. Au lieu de 10,000 mè- À 
tres cubes par jour, on s’approvisionna « 
















pour un débit de 35,000 mètres cubes, que 
parties : distribution à haute pression, dis 
élevés ; comme elle tend toujours à remon- 4 
fournir des jets de grande amplitude, L'eau 
elle s'écoule alors avec une vitesse réduite 
La distribution à haute pression fixée à 
aux bouches d'incendie, à l'alimentation 


l'on pouvait même porter à 40,000. C'était à 
tribution à basse pression. L'eau est dite à 
ter à sa hauteur primitive, il va de soi 
est dite au contraire à basse pression quand 
et ne peut s'élever au-dessus du sol qu'à j 
15,000 mètres par jour assura le volume 
des fontaines, jets d'eau du bassin infé- 
monte-charge, appareils hydrauliques, ete. 


beaucoup. Le service fut partagé en deux 
haute pression quand elle arrive de niveaux 
qu'elle sort des tuyaux avec force et peut 
elle provient de niveaux relativement bas; : 
une petite hauteur (1). 

d'eau nécessaire aux jardins, aux palais, | 
rieur du Trocadéro, fonctionnement des 
Cette distribution à haute pression avait 


son point de départ sur la hauteur de Passy, 
dans un des réservoirs mis par la ville à là 
disposition de la compagnie générale des : 
eaux pour la durée de l'Exposition. On avait : 
installé sur le quai de Billy, près du pont « 
d'Iéna, deux puissantes machines Lecou- 
teux et Garnier et Lebrun, de 350 chevaux 
chacune, qui refoulaient l'eau de Seine jus 
qu'à ce grand bassin d'approvisionnement Ë 
par une conduite maîtresse de 60 centimè- « 
tres. L'eau du réservoir redescendait en- - 
suite alimenter la cascade, les jets d'eau du 
Trocadéro, puis, par une autré grosse con- 
duite de 60 centimètres, traversait le pont 
d'Iéna pour parvenir au palais; elle était 
envoyée de là par deux branches latérales - 
à droite et à gauche de l'édifice, La diffé. 
rence de niveau entre le sol du Champ de 
Mars et le réservoir de Passy étant d'envi- 
ron 35 mètres, on avait de l’eau sous une 
pression supérieure à deux atmosphères, | 
pertes de charge comprises. à") 

La distribution à basse pression avait au 

(1) La pression de l'eau dépend uniquement | 


de la charge qui se trouve au-dessus de l’ori- 
fice d'écoulement. La vitesse à la sortie du 
Furae ee proportion nets à la racine carrée de 
à hauteur d'eau comprise entre le rés Î 
d'alimentation et l'orifice de sortie. HA 












sous pression, après avoir servi à la cas- 
_cade, était reprise par deux conduites de 
_ 50 centimètres qui traversaient aussi le 
pont d'Iéna et envoyaient des branches 
tout autour du palais pour desservir les 
. chaudières. L'eau des restaurants et des 

_ fontaines Wallace était fournie par une ca- 

_ nalisation spéciale d’eau de la Vanne. 

_ Le plan adopté en 1889 est un peu diffé- 
- rent. On à d’ailleurs subdivisé aussi, né- 
4 cessairement, le service en distributions à 
… basse et à haute pression. Le service des 
ke eaux, qui avait été confié en 1878 à la com- 
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. l'administration elle-même; il a été rattaché 
- à la direction des travaux, et placé sous 
- les ordres de M. Bechmann, ingénieur en 
- chef des ponts et chaussées et ingénieur 
- en chef des eaux de la ville. Ce service a 


4 pour but de pourvoir à la consommation 
…— (les cafés et restaurants, au nettoyage des 
» salles, aux secours d'incendie, à l’arrosage 
… des jardins, à l'alimentation des fontaines, 
- jets d’eau, rivières, à l'alimentation des 
. chaudières et des machines motrices. 
Le service mécanique de l'Exposition a 
… gardé dans ses attributions, sauf pour la 
- pose des canalisations, l'alimentation des 
- machines et des chaudières. C’est un pre- 
 mier service à basse pression. 
. L'eau ne parvient aux machines qu'après 
+ être descendue seulement d’une hauteur 
… d'environ 14 mètres. Cette installation a fait 
… l'objet d'études suivies dès 1888. On a dé- 
À cidé de prendre l’eau en Seine et de la con- 
… duire jusqu à la galerie des machines. En 
… conséquence, sur la berge côté de l'avenue 
- de Suffren, on a établi deux usines éléva- 
- toires qui sont édifiées l’une près de l’autre. 
La première a été installée par MM. de 
Quillacq et Meunier ; la seconde par la com- 
pagnie Worthington. Chacun de ces four- 
nisseurs a monté dans son usine un moteur 
de 65 chevaux, force nécessaire pour l’aspi- 
ration et le refoulement de l’eau. L’éléva- 
tion des eaux de la Seine sur ce point 
absorbe donc 130 chevaux. 

La prise d’eau se trouve à 157 mètres en 
aval du pont d'Iéna, au bord du nouveau 
quai construit par le service de la naviga- 

_ tion. 

C'est une chambre maconnée, fermée par 
une grille de 1" 50 de longueur au milieu 
de laquelle est placé le tuyau d'aspiration 
de 60 centimètres de diamètre. Ce tuyau 
principal est mis en relation avec chaque 
usine par une branche de dérivation. La 
hauteur d'aspiration des pompes au-dessus 
de la Seine est d'environ 4 mètres. Chaque 
usine élève par seconde 220 litres d’eau, 
soit 440 litres au total, et par conséquent le 

- volume fort respectable par heure de 
… 1,534,000 litres ou de 15,840 mètres cubes 
… par journée de dix heures. 
On ne pouvait songer, en présence d’un 
pareil débit, rendu indispensable par la con- 
- sommation des machines, à établir pour la 
seule durée de l'Exposition un réservoir ca- 
pable d'emmagasiner toute cette eau. L’em- 
magasinement n’est d’ailleurs essentiel que 
. dans les installations définitives, pour parer 
- à l'imprévu, à un chômage des machines. 
. On s’est contenté de construire un réser- 
. voir en tôle simplement destiné à régulari- 
_ ser la pression. 
: La pression doit être uniforme dans la 
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… pagnie générale, a été installé en 1889 par. 


canalisation pour plusieurs raisons, et no- 
tamment pour assurer un débit constant et 
éviter les variations de vitesse dans les 


conduites. On obtient la constance en main- 


tenant ‘toujours la même hauteur d’eau 
dans le réservoir. L'eau puisée ne fait que 
traverser ce réservoir et s’en va dans la ca- 
nalisation, sous une charge invariable qui 
est la hauteur d'eau qu'on lui maintient 
dans ce réservoir. Et par cela même, elle 
circule sous une pression constante. Ce ré- 
servoir a été construit par M. Durenne, de 
Courbevoie; il est cylindrique à fond sphé- 
rique ; il a une capacité de 180 mètres cu- 
bes. On l’a placé sur un pylône en fer con- 
tre le parapet du quai d'Orsay, exactement 
dans l'axe de l'avenue de Suffren. 


La charge sur les fondations du réservoir 


se répartit ainsi : eau 180,000 kilogr.; réser- 
voir en tôle, 5,200 kilogr.; pylône en fer, 
11,500 kilogr.; massif béton, 37,560 kilogr.; 
au total, 234,260 kilogr., soit 0 kilogr. 78 par 
centimètre carré. 

Il ne faut pas, nous l'avons vu, pour as- 
surer l'égalité de pression dans les condui- 
tes, que la hauteur d’eau varie sensiblement 
dans le réservoir. On a autorisé seulement 
un écart de 1,20 sur le volume d’eau moyen 
adopté. Aussi pour se renseigner sur le ni- 
veau, a-t-on disposé à l’intérieur l'hydro- 
métrographe de M. Parenthou, qui fait con- 
naître dans les deux usines, et d’une ma- 
nière continue, soit par un inseripteur, soit 
par un indicateur à cadran, le niveau at- 
teint par l'eau; on peut par conséquent 
modifier à volonté l'allure des moteurs et 
des pompes. Le système Parenthou ést 
d’ailleurs bien simple. Le niveau de l’eau 
est accusé comme d'habitude par un flot- 
teur. Chaque oscillation du flotteur donne 
passage à un courant électrique qui va ac- 
tionner l'aiguille de l'indicateur à cadran 
placé dans l'usine ; d’un coup d'œil le mé- 
canicien voit ce qui se passe dans le réser- 
voir. Le trop-plein de ce réservoir se trouve 
à 15 mètres au-dessus de la Seine. 

L'eau puisée par les pompes, à une 
moyenne de 4 mètres au-dessous des ma- 
chines, est refoulée ensuite dans le réser- 
voir à une hauteur d'environ 15 mètres. 
Les tuyaux d'aspiration et de refoulement 
ont ensemble une longueur de 140 mètres. 
L'usine de MM. de Quillacq et Meunier com- 
porte une pompe horizontale à double effet, 
commandée directement par un moteur à 
vapeur horizontal, soit un ensemble iden- 
tique à chacun des deux systèmes installés 
pour la ville de Paris, à Theil, près de Sens, 
dans la vallée de la Vanne, par les mêmes 
constructeurs et qui fournissent chacun 225 
litres par seconde à 20 mètres de hauteur, 
en marchant à la vitesse de 30 tours à la 
minute. On a en quelque sorte copié cette 
installation sur la berge du quai d'Orsay, et 
avec raison puisqu'elle avait fait ses preuves. 

La chaudière est du système multitubu- 
laire Collet et peut vaporiser 1,200 kilogr. 
à l'heure. 

L'usine de la compagnie Worthington 
comprend également une machine à va- 
peur avec pompe à double effet à action 
directe, d’un type très répandu en Amé- 
rique et qui commence à se propager en 
Europe. La chaudière est du type Babcoc et 
Wilcox. On reconnait de loin l’emplace- 
ment des usines du service des eaux, à la 
cheminée de 15 mètres de hauteur qui 
s'élève le long de la berge de la Seine, 
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Enfin, l'eau sortant du réservoir régula- 
teur de pression descend par une maîtresse 
conduite en fonte de 60 centimètres d’ou- 
verture placée en bordure du trottoir le 
long de l'avenue de Suffren jusqu'au palais 
des Machines qu'elle traverse d’une extré- 
mité à l'autre; elle est distribuée, comme 
nous l'avons expliqué précédemment, aux 
chaudières de la cour intérieure et aux di- 
vers moteurs du service mécanique. Ainsi 
se trouve assurée l'arrivée de l’eau aux 
machines, par cette distribution d'eau di- 
rectement puisée en Seine. 


Cette installation est toute spéciale. Pour 
les autres besoins de l'Exposition, on a eu 
tout bonnement recours à l’eau de la ville. 
On a relié la canalisation établie au Champ 
de Mars à la distribution générale de Paris, 
au moyen de tuyaux de 60, 50 et 40 centi- 
mètres, munis de compteurs de gros cali- 
bre. Ici encore nous retrouvons un second 
service d’eau à basse pression et une dis- 
tribution à haute pression. 


Par une convention passée avec l'admi- 
nistration de l'Exposition, la ville a con- 
senti à livrer à titre gratuit l’eau du fleuve 
à basse pression pour l’arrosage des pe- 
louses et des allées, et au prix de revient 
l’eau de source et l’eau de rivière à haute 
pression. L'eau à haute pression coûte tou- 
jours plus cher que l’eau à basse pression, 
puisqu'il faut ou aller la chercher à des 
niveaux élevés, et, par suite, l'amener de 
très loin, ou la monter sur place dans des 
réservoirs établis sur des hauteurs. Na- 
turellement, dans le premier cas, la canali- 
sation est dispendieuse, et, dans le second 
cas, le travail d’élévation absorbe de la 
houille et nécessite des usines coûteuses. 
En concédant l'eau à haute pression au 
prix de revient, la ville a simplement récu- 
péré les dépenses d’élévation des eaux de 
la Seine dans le réservoir de haute alti- 
tude. 

En outre, elle s’est engagée à reprendre 
en 1890 les tuyaux, pièces de fonte et ap- 
pareils qui auront servi à l'Exposition ; l’in- 
stallation de ce côté a donc été faite dans 
des conditions économiques toutes particu- 
lières. 

Les travaux de canalisation ont été exé- 
cutés par MM. Rogé, administrateur des 
fonderies de Pont-à-Mousson, et Gibault, 
ingénieur à Paris. 

L'eau de rivière à basse pression, livrée 
gratuitement, est réservée à l’arrosage du 
parc du Champ de Mars, du quai d'Orsay et 
de l’esplanade des Invalides; c’est elle aussi 
qui sert à emplir les deux lacs creusés de 
part et d'autre de la tour Eiffel. Elle pro- 
vient de la nouvelle usine hydraulique éta- 
blie à Javel,. à un kilomètre environ du 
Champ de Mars. 


L'eau de rivière à haute pression, celle 
que la ville livre à prix de revient, arrive 
du réservoir de Villejuif, situé à 89 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, à environ 
60 mètres au-dessus du sol du Champ de 
Mars. Ce réservoir est empli par l'usine 
d'Ivry installée au borddelaSeine,enamont 
du confluent de la Marne. L'usine y refoule 
l'eau qu'elle puise dans le fleuve. L'eau de 
Seine est amenée de Villejuif à l'Exposition 
par une conduite de 60 centimètres de dia- 
mètre, qui pénètre dans le Champ de Mars 
du côté de l'avenue de Suffren; elle estdistri- 
buée par un réseau sur lequel sont raccor- 
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dés tous les postes d’eau de l'intérieur des 
palais. C’est égälement cette eau sous pres- 
sion qui jaillit des fontaines monumentales 
et qui alimente les jets d’eau. C'est donc 
bien à tort que l’on a souvent reproché à 
l'administration de gaspiller l’eau de source 
pour le service de l'Exposition. Partout on 
s'est servi d’eau de Seine, hormis pour le 
service des restaurants et des fontaines 
Wallace. 

Pour les usages alimentaires, en effet, on 
a eu recours à l’eau de source empruntée, 
comme en 1878, au réseau de la Vanne. 
Cette eau descend directement des grands 
réservoirs de Montrouge, dont le trop-plein 
est à la cote 80 mètres; elle pénètre dans 
l'enceinte de l'Exposition du côté de l’ave- 
nue de La Bourdonnais, par une conduite 
de 40 centimètres de diamètre qui se 
ramifie de toutes parts, de façon à pourvoir 
à tous les besoins des restaurants, des 
cafés, etc., et à desservir également les 
fontaines Wallace disséminées dans le parc. 
Des abonnements au compteur à prix ré- 
duits ont été consentis à tous les exposants 
qui en ont fait la demande. L'eau de source 
est livrée à 20 centimes le mètre cube, et 
comme la ville ne peut disposer que d'un 
volume réduit, surtout en été, elle est, 
nous le répétons, uniquement destinée à la 
consommation. L'eau de rivière à haute 
pression, celle de la Seine prise à Ivry et 
montée à Villejuif, est vendue seulement 
10 centimes pour tous les autres usages. 

En somme, il entre au Champ de Mars de 
l'eau de Seine à basse et à haute pression 
prise sur la berge, à Javel ou à Ivry, et de 
l'eau de la Vanne prise à Montrouge. 

On pourra se faire une idée de la diffé- 
rence de qualité de ces différentes eaux en 
entrant dans le pavillon de la Ville, où se 
trouve une exposition spéciale du service 
des eaux et de l'assainissement de Paris. 
M. Bechmann y a installé trois grands bacs 
disposés côte à côte. L'eau de Seine et 
l'eau de l'Oureq des deux premiers bacs 
sont troubles, les eaux du troisième bac 
rempli d’eau de la Vanne sont beaucoup 
plus transparentes et limpides. On sait 
que l’on accuse les eaux de la Seine d’être 
le véhicule ordinaire de la fièvre typhoïde. 
On a noté, en effet, certaines coïncidences 
entre la distribution passagère de l’eau 
de Seine, dans des quartiers ordinaire- 
ment desservis par les eaux de source, et 
l'accroissement des cas de fièvre typhoïde 
dans ces mêmes quartiers. C’est une opi- 
nion vraisemblable. Il était done indis- 
pensable de ne livrer au Champ de Mars 
que de l'eau à l'abri de tout soupçon. 
C'est pourquoi on y a introduit les eaux 
de la Vanne pour les usages alimentaires, 
et c’est pourquoi aussi l'administration ne 
livre exclusivement que cette eau pour les 
besoins de la consommation. 

Le réseau entier de l'Exposition aura né- 
cessité la pose de 20,000 mètres de conduits 
en fonte, de plus de 200 bouches d'arrosage 
et d'incendie, 50 postes spéciaux d'incendie, 
10 fontaines Wallace, etc. 

La partie de toute cette installation hy- 
draulique qui frappe le plus le public est, 
sans contredit, celle qui parle aux yeux, 
c'est-à-dire les grandes pièces d’eau du parc 
du Champ de Mars, et particulièrement la 
fontaine Formigé et Coutan avec sa rivière 
de 40 mètres de longueur, son bassin octo- 
gonal et ses gerbes d'eau. Les jets d'eau, 
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nous l'avons dit, sont alimentés par la dis- 
tribution d’eau de Seine à haute pression 
venant de Villejuif. Mais les bassins, la 
vasque intérieure, la rivière, s’emplissent 
en outre avec de l’eau qui a une tout 
autre origine assez peu connue des curieux. 
Tout cet énorme volume d’eau est celui 
qu'a déjà débité la grande cascade du Tro- 
cadéro. Une canalisation souterraine com- 
posée d’une conduite maîtresse de 60 cen- 
timètres de diamètre, avec deux branche- 
ments parallèles de 50 centimètres, réunit 
les bassins de la fontaine à la vasque infé- 
rieure de la cascade, de telle sorte que 
c’est l’eau que l’on a déjà vue tomber au Tro- 
cadéro que de nouveau on voit bouillonner 
autour de la fontaine, et retomber encore 
pour parvenir à la rivière et au bassin oc- 
togonal. Au fond, c'est une canalisation à 
deux chutes d'eau rendue possible par la 
différence de niveau existant entre le Tro- 
cadéro et le terre-plein du Champ de Mars. 

Cette eau est de l’eau de Seine primitive- 
ment refoulée par la pompe de Chaillot jus- 
qu'aux réservoirs de Passy. Des réservoirs 
elle s’en va à la cascade du Trocadéro et 
du Trocadéro au Champ de Mars pour re- 
tourner à la Seine : c’est un circuit con- 
tinu. 

En 1878 on avait déjà utilisé l’eau de la 
cascade du Trocadéro en l’amenant à tra- 
vers le pont d'Iéna jusqu'aux chaudières 
réparties autour du palais. Cette fois, on 
l'a conduite aux bassins de la fontaine cen- 
trale, qui reçoit ainsi à la fois l'eau de la 
Seine prise à Ivry, pour les gerbes et les 
jets, et l'eau de la Seine puisée au pont de 
l’Alma pour les bassins. 

On a concentré sur la fontaine monumen- 
tale toutes les ressources de l'art moderne 
de l'hydraulicien : on à multiplié les jeux. 
Le soir, les gerbes et Les jets sont illuminés 
électriquement et produisent ces effets de 
lumière féerique qui font l'admiration de 
la foule. Il est évident que ce feu d'artifice 
d'un nouveau genre constitue l’une des 
plus grandes attractions de l'Exposition. Ce 
spectacle a accaparé rapidement toute la 
faveur du public. 

Nous allons entrer dans quelques détails 
sur les fontaines lumineuses. 


VII. — LES FONTAINES LUMINEUSES 


Les fontaines. — La fontaine monumentale. — 
Les petites gerbes. — Débit par heure. — Les 
fontaines dans le jour. — Pendant la soirée. 
— Les premières fontaines lumineuses, — 
Expérience de Colladon. — Phénomène de la 
réflexion totale. — Les jets lumineux en 
France et en Angleterre — Installation du 
Champ de Mars. — La grande gerbe. — Les 
dessous. — Crypte et souterrains. — La lu- 
mière dans le sous-sol. — Les réflecteurs, les 
régulateurs électriques. — Les verres colorés. 
— La manœuvre. — Leviers et transmissions 
de mouvements. — Illuminations. 


Les fontaines jouent tous les soirs et 
leur succès ne s'épuise pas. Le spec- 
tacle que présentent les abords de la fon- 
taine monumentale est vraiment curieux. 
Dès six heures, on voit le public se dispu- 
ter les chaises; il s’entasse sur six, sept, huit 
rangées de chaises près des bassins, autour 
de la vasque supérieure. Mais ce n’est pas 
tout: plus loin, sur le terre-plein de la tour 
Eïlïel, dès cinq heures, les visiteurs choi- 
sissent leurs places; de là on domine un 
peu les bassins disposés dans la partie la 
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plus basse du Champ de Mars. On passe ain 
entre des rangées très serrées de chaises e 
de. curieux. D’autres montent au 1° étage 
de la tour pour mieux voir le coup d’œi 
d'ensemble, Tout le promenoir qui regarde 
les jardins est envahi. Les escaliers tour- 
nants servent aussi d'observatoires ; le pu-. 
blic s’y entasse par grappes. Les jours de 
fête, les dimanches et les lundis, le spec=. 
tacle devient incomparable; les spectateurs 
en font tous les frais. La foule est énorme; 
on compte les curieux par dizaines de mille; 
les allées sont noires de monde, les terras-. 
ses des palaisenvahies. On dirait d’une arène 
immense aux gradins bondés de specta-. 
teurs. C’est inimaginable. On attend l'heure. 
avec impatience et, quand la première fusée 
liquide retombe en gerbe d'or, ce sont par- 
tout des applaudissements frénétiques, des . 
cris d’admiration. EE AT 
Cette illumination est, en effet, magique 
et bien faite pour exciter l’'étonnement de 
la foule. Nous n'étions pas habitués à ces 
jeux de lumière et à ces rapides change- 
ments de couleurs. Rien de merveilleux 
comme ces jets étincelants aux teintes si « 
vives et à la fois si douces, comme cette 
pluie continue de diamants, de perles, de 
saphirs et d'émeraudes! Ces nappes d'eau 
ruisselantes de feu, ces gerbes d'argent,ces 
étincelles, ces paillettes, toute cette eau 
comme enflammée, bouillonnant, jailliss 
sant, retombant avec des scintillations 3 
éblouissantes, toute cette orgie de lumière 
séduit les regards. On se croirait dans le à 
pays des fées. ‘4 
Et il s’en est fallu de bien peu que l'on 
ne nous donnât pas ce spectacle singulière 
ment original. Il n’entrait pas d'abord dans 
le programme général de l'Exposition ; à 
l'origine, on n'était pas fixé sur le point de 
savoir si l’on oûvrirait l'enceinte pendant 
la soirée ; on avait simplement projeté de 
faire quatre pièces d'eau, une grande avec 
fontaine au centre, trois autres plus pe- 
tites, de forme allongée, avec jets analo- 
gues à ceux des Champs-Elysées. Mais, 
quand le syndicat des électriciens se fut 
constitué, quand on eut résolu d'éclairer 
les jardins, le soir, on pensa aussitôt à éta- 
blir autour du parc une fontaine lumineuse 
du genre de celles qui avaient été con- 
struites aux expositions anglaises de Lon- 
dres en 1884, de Manchester en 1887 et de 
Glascow en 1888. Seulement le cadre étant 
autrement vaste, il fallait arriver à tout 
grandir, et par conséquent se livrer à de 
nouvelles études. j 
M. Bechmann, ingénieur en chef des eaux 
de Paris, et M. Formigé, architecte de nos 
promenades, se rendirent à Glascow pour 
examiner la question. A leur retour, la di- 
rection des travaux, sur leur avis, modifia 
le projet primitif. On ahandonna l'idée de 
faire quatre petites fontaines et l'on décida 
d'établir une grande pièce d’eau unique. La 
fontaine monumentale de M. Formigé, dé- 
corée des sculptures de M. Coutan, serait 
placée au milieu d’une grande vasque, et, 
dans un bassin creusé en contre-bas, on 
reproduirait la gerbe lumineuse de Glascow. 
Tel a été le plan d'exécution. 
Le dessin général de la grande pièce 
d'eau centrale a été confié à M. Formigé 
pour la partie architecturale, et, pour les 
effets d’eau et de lumière, à M. Bechmann ; 
il rappelle un peu celui de la caseade de 
Saint-Cloud. En haut, sur le terre-plein en- 
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touré d'eau, la fontaine Formigé et Coutan; 
_ l'eau s'échappe de la vasque et tombe dans 
- un large bassin auquel fait suite un second 
bassin allongé, terminé lui-même par un 
troisième bassin de forme octogonale placé 
_ au croisement de l'axe longitudinal du 
Champ de Mars et de l'axe des dômes des 
_ palais des Beaux-Arts et des Arts libé- 
_ raux. 

- La fontaine monumentale en plâtre re- 
présente le Génie de la France voyageant 
sur le vaisseau du Progrès et renversant à 
_ droite et à gauche la Routine et l'Igno- 
» rance : à la proue, le Coq gaulois chante le 
_ succès de l'Exposition ; à la poupe, la Répu- 
. blique dirige le gouvernail. À quelques mè- 
- tres en avant, au commencement du bassin 
"à allongé, sur un roc isolé au milieu des ro- 
. seaux, la Seine est personnifiée par une 
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- figure de femme assise et tenant à la main 
_ un large aviron. 

… L'eau tombe de la fontaine d’abord dans 
À une large vasque, puis vient se jeter en 
- une cascade de 40 mètres de largeur dans 
… Je bassin inférieur en communication avec 
2 le bassin allongé qui a 30 mètres de lon- 
 gueur, et, de ce bassin, passe dans le der- 
» nier bassin octogonal. 

“ Dans la vasque supérieure de la fontaine, 
‘4 l'eau s'échappe du monument par 4 cornes 


* d'abondance, 4 dauphins et 6 urnes, soit. 


;. en tout 14 jets paraboliques et 2 jets verti- 

… caux disposés de chaque côté du vaisseau. 

»  Surles bords du bassin rectangulaire, 

on à distribué, et de chaque côté, 7 gerbes 

- de forme variée, au total 14 gerbes, dont 2 

… situces dans le premier bassin qui fait suite 
3 la fontaine. Chacune de ces gerbes se 
compose de 17 jets de petite dimension qui 
entourent un jet principal; les jets brisés 
par la résistance de l’air retombent en pous- 
sière d'eau. Quelques-unes ont la forme 
d’une fleur dont 5 jets en lame mince et re- 
courbée figurent la corolle, tandis qu'un 
sixième jet s'échappe verticalement de la 
partie centrale. 

Tous les appareils ont été construits à 
l'atelier central des machines élévatoires 
de la ville, sous la direction de M. l'inspec- 
teur Meker. 

Enfin, au milieu du bassin octogonal 
extrême, on a installé la grande gerbe com- 
posée d'un double jet central et entourée 
de 2 couronnes concentriques, l'intérieure 
de 6 jets, l'extérieure de 10 jets ; les jeux 
sont multiples et l’on peut faire varier leur 
puissance et leur hauteur. 

Au total, toute cette pièce d’eau a néces- 
sité l'installation de 48 effets d'eau dis- 
tincts, 35 jets verticaux, 14 jets paraboli- 
ques, près de 300 ajutages débitant au 
moins 350 litres par seconde, soit 1,100 mè- 
tres cubes à l'heure. L'eau des gerbes des 
jets vient, comme nous l'avons dit anté- 
rieurement, du réservoir de Villejuif (de la 
cote 89 mètres). On dépense par soir envi- 
ron 1,200 mètres cubes. A Glascow, M. Gal- 
Joway, pour économiser l’eau, se servait de 
pompes utilisant toujours la même eau. 
Mais ici, il était, au contraire, plus écono- 
mique de renoncer aux appareils coûteux 
de M. Galloway et de faire venir l’eau de 
la Seine sous pression. 

Voilà pour la fontaine et les jets d’eau, 
que l’on peut voir en fonction à peu près 
tout l'après-midi, mais à débit réduit. Les 
eaux jouent tous les jours au Trocadéro et 
au Champ de Mars. On réserve Le grand jeu 
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complet pour les soirs et les jours de fête. 
Maintenant, passons aux effets lumineux. 

La première idée des fontaines lumineu- 
ses remonte à 1841; elle appartient à un 
éminent ingénieur suisse, M. Colladon. Le 
premier, il fit sortir d’un vase plein d’eau 
un jet admirablement éclairé. L'expérience 
de Colladon est facile à comprendre. 

On prend un réservoir carré en tôle assez 
élevé; si l’on perce un trou vers la base de 
la paroi verticale, l’eau s'échappe naturelle- 
ment en jet parabolique par cette ouver- 
ture. En face de ce trou, dans la paroi op- 
posée du réservoir, encastrons solidement 
un verre grossissant, une lentille, et pla- 
çons derrière la lentille une lampe; la lu- 
mière de la lampe est concentrée par le 
verre et le faisceau lumineux tombe sur 
l'ouverture par laquelle s'échappe le li- 
quide. Les rayons lumineux pénètrent dans 
l’eau et s’y réfléchissent; au lieu de s’en 
aller en droite ligne par l'ouverture, ils re- 
bondissent sur la surface courbe du liquide; 
se réfléchissent de proche en proche en sui- 
vant la courbure du jet; ils subissent, 
comme disent les physiciens, la réflexion 
totale. Aussi l’eau absorbe toute la lumière, 
qui ne dévie ni à droite ni à gauche, et le 
jet apparaît étincelant. 

On peut répéter l'expérience de Golladon 
sous une autre forme encore plus simple. 
Il suffit de disposer sous un jet d’eau ver- 
tical et tout près de l’ajutage une lame de 
verre protégeant une lampe et un réflecteur 
installé dans un petit puisard ménagé 
sous la vasque du jet d’eau. Les rayons lu- 
mineux illumineront le jet et subiront la 
réflexion totale. 

Il va de soi que si l’on dispose entre la 
lampe et le réflecteur un verre coloré, le 
jet sortira lui-même coloré. Tout le monde 
sait bien que, derrière un vitrage rouge, 
tous les objets apparaîtront en rouge; s’il 
est bleu, en bleu, etc. De même ici la lu- 
mière passant par un verre rouge, bleu, 
vert, le jet deviendra rouge, bleu, vert. 

Tel est le principe. La gerbe liquide 
absorbe toute la lumière qui s’y enferme 
comme dans une gaîne et qui ne s’éparpille 
qu'avec les gouttelettes liquides. C'est ce 
mariage si intime de la lumière et de l’eau 
qui produit ces effets merveilleux, ce véri- 
table enchantement des yeux (1). 

L'appareil de Colladon n'était guère qu'un 
appareil de laboratoire. On s’en servit en 
remplaçant la lampe par un régulateur élec- 
trique Serrin dans divers théâtres. C'est 
ainsi qu'on illumine la fontaine qui coule 
sur la scène de l'Opéra dans le 2° acte de 
Faust et la cascade de Cendrillon, au Chà- 
telet. 

En 1861, un Français, M. Delaporte, prit 
un brevet pour fontaines lumineuses. Il 
installa au milieu du grand bassin des Tui- 
leries une véritable fontaine lumineuse ; le 
jet sortait étincelant, puis bleu, puis rouge. 
L'eau prenait successivement les teintes 
des couleurs nationales, au grand plaisir de 
la foule. Le 29 octobre 1864, nous nous rap- 
pelons fort bien avoir vu au Conservatoire 
des arts et métiers, pendant une soirée don- 
née par le général Morin, fonctionner pen- 
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(1) Képler a découvert le premier le phénomène 
de la réflexion totale. Bouguer pensait que 
toute la lumière n'était pas absorbée. Arago a 
prouvé que la réflexion totale était si complète 
qu'il n'y avait dans Ce Cas aucune perte. Toute 
la lumière reste dans le liquide. 
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dant des heures la fontaine lumineuse de 
M. Delaporte. En 1884, à Londres, M. le co- 
lonel Bolton remit à la mode Les fontaines 
lumineuses. Depuis, M. Galloway a donné 
une forme industrielle au premier dispo- 
sitif; il a rendu sa fontaine mobile etila pu 
la transporter successivement aux exposi- 
tions de Glascow, de Manchester, de Barce- 
lone. La grande gerbe du bassin octogonal 
est illuminée par le procédé Galloway. Les 
appareils employés sont ceux qui ont déjà 
servi en Angleterre et en Espagne. 

Les autres jets, les jets paraboliques de 
la fontaine, les gerbes du bassin allongé 
ont été établis par le service des eaux. 
Toute cette dernière installation est due à 
M. Bechmann et à l'inspecteur du service 
M. Richard. Il a fallu, de ce côté, résoudre 
un problème assez délicat. Les jets para- 
boliques qui sortent des dauphins, des cor- 
nes d’abondance de la fontaine, sont d'un 
gros volume et d’une grande amplitude. Le 
système Colladon se montra tout à fait im- 
puissant pour éclairer ces jets aux dimen- 
sions inusitées jusqu'ici. 

M. Bechmann, avec le concours de MM. 
Richard et Meker, a dû rechercher un dis- 
positif nouveau; il est parvenu, après de 
longues recherches et à l’aide d'un artifice 
ingénieux, à illuminer des jets paraboliques 
ayant jusqu'à 22 centimètres de diamètre 
et 4950 de longueur. Avec une grande masse 
d’eau s'échappant sous haute pression, 
la lumière, même la lumière électrique, 
éclairait mal le jet; elle se diffusait rapide- 
ment dans l’eau et l'éclat lumineux était 
insuffisant. M. Bechmann eut l'idée de rem- 
placer le gros jet d’eau plein par un gros jet 
d'eau creux. Economie d’eau d’abord, mais 
surtout diminution d'absorption de la lu- 
mière par la masse liquide, et, conséquem- 
ment, illumination satisfaisante. L'idée était 
bonne, elle a réussi. Mais comment produire 
un jet d'eau creux? Tout bonnement en 
faisant sortir l’eau non plus par un trou, 
mais par une rainure circulaire; l’eau s'é- 
chappe en lame sur le pourtour de l’aju- 
tage, emprisonnant seulement de l'air au 
milieu de cette gaine liquide. Il fallait, en 
outre, que la lumière püût pénétrer au mi- 
lieu de ce cylindre d’eau creux pour y su- 
bir la réflexion totale. Aussi a-t-on dû com- 
biner un ajustage spécial. 

Imaginons donc deux grands entonnoirs 
métalliques, l’un étant un peu plus grand 
que l’autre. Mettons le plus petit dans le 
plus grand; il restera un espace libre entre 
les deux entonnoirs; on obtient ainsi un 
récipient à doubles parois, ouvert en haut 
et en bas. L'eau sous pression, introduite 
latéralement entre les deux parois, s’échap- 
pera par l'ouverture annulaire inférieure; 
elle sortira en lame dont l'épaisseur dépen- 
dra de la distance que l’on aura laissée 
entre les deux parois; on aura donc un jet 
creux. De plus, l'ouverture de ce grand en- 
tonnoir à doubles parois estlibre; l'œil tra- 
verse le récipient d'outre en outre et peut 
apercevoir le milieu plein d'air du jet d'eau. 
La lumière le traversera de même. Il suffit 
par suite, pour illuminer le jet creux, de 
placer derrière l'ouverture des récipients à 
doubles parois un puissant foyer lumineux. 
Les rayons subiront, à travers la lame d'eau 
annulaire, la réflexion totale et tout le jet 
sera illuminé. 

M. Bechmann a constaté que l’on pouvait 
réduire l'épaisseur de la lame d'eau qui 
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constitue tout ce jet.creux jusqu'à 2 ou 
3 millimètres d'épaisseur. IL est remarqua- 
ble qu'avec cette mince couche d’eau la ré- 
flexion de la lumière puisse se faire totale- 
ment. Le jet seul est éclairé et sort lumi- 
neux des cornes d'abondance et des urnes. 
M. Bechmann a trouvé aussi qu'il était pré- 
férable, pour l'effet à obtenir, de faire non 
pas circulaire, mais elliptique l'ouverture 
annulaire de sortie de l’eau. C'est cette dis- 
position qui a partout été appliquée aux 
jets paraboliques, et qu'il a fallu, non sans 
peine, plier aux exigences des ornements 
décoratifs et installer le mieux possible à 
la base des cornes d'abondance, des dau- 
phins, ete. La place faisait défaut dans les 
attributs de l'œuvre de M. Coutan pour pla- 
cerles foyers lumineux, les verres de cou- 
leur, etc.; d’ailleurs, la chaleur du foyer 
aurait brûlé le plâtre ou fondu le plomb qui 
entre dans la construction de la fontaine; 
on a dû renoncer à l'éclairage direct; 
comme nous le verrons dans un instant, on 
a dû renvoyer à distance, à l’aide d'un mi- 
roir incliné à 45 degrés, la lumière du 
foyer dans la partie intérieure de l’ajutage. 

Depuis longtemps, nous l'avons dit, on a 
remplacé, pour éclairer les jets, la lampe de 
Colladon par des foyers électriques. On a 
réuni sur ce point du Champ de Mars assez 
de lumière pour éclairer tout un quartier : 
une intensité lumineuse de plus de 35,000 
carcels, soit de 240,000 bougies! 30 régula- 
teurs à arc de 40 ampères pour toute la partie 
française, 17 régulateurs à arc de 60 ampè- 
res pour la partie anglaise. Or, un régula- 
teur à arc de 60 ampères équivaut environ 
à 4,000 carcels, et un régulateur à arc de 40 
ampères à 600 carcels. La force motrice ab- 
sorbée par cet éclairage s'élève à 250 che- 
vaux-vapeur. 

Le courant électrique est envoyé par des 
fils conducteurs d’une des stations du syn- 
dicat des électriciens installé dans la cour 
qui sépare la galerie des Machines du palais 
des Industries diverses. Quand la fontaine 
fonctionne et est illuminée, elle dépense 
donc non seulement 350 litres à la seconde, 
mais encore ces 250 chevaux ! Et toute cette 
lumière est emmagasinée, absorbée par 
l’eau! 

Le public ne peut se douter extérieure- 
ment de l'énorme quantité de lumière ainsi 
produite; les foyers sont dissimulés; on ne 
voit rien au dehors. Tout est machiné 
comme dans un théâtre sous la grande pièce 
d'eau et tout fonctionne très régulièrement 
au commandement d'un seul chef d'équipe. 

Il est indispensable maintenant que nous 
visitions les dessous, pour bien nous rendre 
compte de l'installation générale. 

Derrière la fontaine, côté du grand Dôme, 
se trouve, masqué par une trappe, un petit 
escalier. Descendons les marches. Nous 
voilà en quelques instants dans une vaste 
chambre souterraine d’où partent deux ga- 
leries latérales qui courent sous la fontaine 
et sous le bassin rectangulaire en suivant 
exactement la ligne jalonnée par les aju- 
tages des jets. Sous le bassin octogonal, 
partie anglaise, il existe, de même, une 
chambre circulaire indépendante de la pre- 
mière. On y pénètre par une autre porte et 
par un couloir souterrain. Examinons d’a- 
bord l'installation française. 

En avançant dans l’une des galeries sou- 
terraines, on voit de place en place s’ou- 
vrir dans le toit comme une cheminée 
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aboutissant à une dalle en verre de 60 cen- 
timètres de longueur. Au-dessus du toit, 
c'est l'eau; nous sommes bien sous le pla- 
fond des bassins. Chaque cheminée marque 
l'emplacement d'un jet. La dalle qui la 
ferme est placée un peu au-dessus du ni- 
veau normal de l’eau; elle le dépasse de 
quelques centimètres, et le tuyau courbé 
qui amène l'eau du jet débouche exacte- 
ment en son milieu. Au dehors, le specta- 
teur verrait par la dalle la lumière du sou- 
terrain, si l'on ne prenait soin de tout ca- 
cher en l’entourant au moyen d’une touffe 
de roseaux en fonte, analogues à ceux dont 
on se sert dans les fontaines de nos prome- 
nades parisiennes pour dissimuler l’extré- 
mité des ajutages. Du bord des bassins, le 
regard est arrêté par ces obstacles, et on 
ne peut apercevoir la dalle révélatrice. 
C'est, en effet, sous cette dalle que l’on dis- 
pose le foyer lumineux. 

Les régulateurs à arc sont installés au 
bas de chaque cheminée sur un petit bâti 
de fonte. Contrairement à ce qui s'était 
toujours fait en Angleterre, MM. Sautter et 
Lemonnier ont adopté des lampes à char- 
bons, qui présentent sur les lampes à char- 
bons horizontaux le grand avantage de se 
régler automatiquement. Seulement l'arc, 
étant vertical, envoie toute son intensité 
lumineuse dans le sens horizontal ; il faut 
donc dans cette disposition relever verti- 
calement le faisceau lumineux. On place 
latéralement devant la lampe un réflecteur 
sphérique en verre argenté et symétrique- 
ment du côté opposé un miroir plan in- 
cliné à 45 degrés. Le faisceau lumineux est 
projeté par le réflecteur sur le miroir qui 
le renvoie verticalement à travers la dalle 
sur le jet d’eau, où il subit la réflexion to- 
tale. Il n'y a pas de perte sensible de lu- 
mière dans cet éclairage indirect ; le sys- 
tème est très commode pour la manœuvre 
et ne nécessite pas de surveillance. 

Sous la fontaine même, pour l’illumina- 
tion des jets paraboliques, on aurait pu 
adopter aussi ce système. Le syndicat des 
électriciens, auquel incombent les charges 
de l'éclairage, a préféré le système anglais, 
soit un régulateur à charbons horizontaux, 
réglable à la main, qui lui a paru plus éco- 
nomique. Le régulateur est placé au pied 
de la cheminée qui aboutit au conduit ho- 
rizontal de la corne d’abondance et un ré- 
flecteur disposé au-dessous du foyer pro- 
jette verticalement la lumière sur un miroir 
à 45 degrés installé au sommet, dans l’an- 
gle formé par la cheminée et le conduit 
horizontal. Le miroir renvoie la lumière ho- 
rizontalement sur le jet parabolique. 

Dans la chambre souterraine circulaire 
du bassin octogonal, partie anglaise, il y a 
sous chaque jet aussi une dalle, et les dal- 
les sont ici très rapprochées, puisque les 
jets sont très voisins pour produire l'effet 
d'une grande gerbe. Chaque dalle est di- 
rectement éclairée par un foyer électrique 
à charbons horizontaux, qui projette verti- 
calement et directement sa lumière sur 
chaque jet. Le miroir devient inutile, puis- 
que l'arc étant horizontal rayonne toute sa 
lumière dans le sens vertical. Le réflecteur 
disposé au-dessous du foyer est en étain, 
de forme parabolique, avec une échancrure 
à la base pour laisser tomber les cendres 
des charbons. Ici il faut régler le rappro- 
chement des charbons à la main. C’est un 
‘inconvénient. Mais il n'y a plus de miroir 
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accessoire; l'illumination est directe. 


|crure pratiquée dans le réflecteur d'étai 


















un avantage. Il est vrai que l’on doit perdre. 
sans doute un peu de lumière par l’échan- : 


pour se débarrasser des cendres ; par com-. 
pensation, les régulateurs à main coûtent 
trois ou quatre fois moins cher que les ré 
gulateurs automatiques. Chaque système 
a du bon. Toute l'installation électrique, 
en ce qui concerne le syndicat des éleciri- " 
ciens, a été dirigée par M. David Napoli. É 
Les effets de coloration sont obtenus, 
comme toujours, par l'interposition de 
grandes plaques teintées entre le foyer et = 
le jet. Dans chaque poste, c'est-à-dire au - 
bas de chaque cheminée, quatre montants 
verticaux forment châssis supportant cinq 
plaques superposées. Chaque plaque re- - 
pose par un cadre sur des galets et peut se 
mouvoir sur des rails sans le moindre ef= 
fort. On peut les faire avancer de manière 
à les interposer exactement sur le trajet du - 
faisceau lumineux. Les couleurs choisies - 
sont les mêmes dans chaque poste : rouge, - 
bleu, vert, or et blanc; avec ces teintes, M 
en déplaçant en tout ou en partie les pla: M 
ques de verre, on obtient une infinité de | 
combinaisons. SM SE 
Le changement des plaques s'effectue à 
distance, mécaniquement et simultanément. 
Tous les verres de même couleur sont re- 
liés entre eux par un câble qui court sous 
la voûte, maintenu par des poulies et va 
aboutir à un levier. Cette disposition rap- 
pelle les transmissions de mouvement 
adoptées sur les chemins de fer pour ac- 
tionner à distance les signaux. 11 suffit d’in- 
cliner le levier pour que toutes les plaques 
de même teinte roulent sur leurs rails et 
viennent se placer sur le trajet du faisceau 
de lumière. En ramenant le levier dans sa 
position première, on éloigne de même les 
plaques dont il commande le déplacement. 
En arrivant dans la chambre souterraine 
sous la fontaine, on voit disposés côte à 
côte Les leviers de manœuvre. & 
Un seul homme suffit pour opérer le dé- 
placement des plaques. Chaque levier porte 
son numéro d'ordre, et le manipulateur a 
sous les yeux un tableau sur lequel vien- 
nent s'inscrire les ordres transmis. Le ta- 
bleau indique, par exemple, n°4; aussitôt 
on fait basculer le levier n° 4, et tous les 
verres rouges colorent en rouge la lumière: 
de même pour le levier des verres bleus, 
Jaunes, etc. Chaque série a son levier et 
son câble de transmission. C’est tout simple. 
Dans la chambre circulaire de la partie 
anglaise, on retrouve le même dispositif, 
indépendant du premier: mêmes leviers 
de commande, même transmission de mou- 
vement, et encore un homme d'équipe pour 
assurer la manœuvre. < 
Enfin, dans un kiosque vitré situé près 
du bassin octogonal se tient un chef d'é- 
quipe à environ 3250 au-dessus du sol. C’est 
le machiniste, le machiniste anglais qui 
a fait fonctionner déjà les fontaines Gallo- 
way en Angleterre. Il domine la pièce d’eau 
et peut varier à son gré toutes les combi- 
naisons. Il a devant lui dans le kiosque une 
série de leviers, une rangée de boutons 
électriques. Au moyen des leviers qui ac- 
tionnent des tringles, il commande l'ou- 
verture des robinets d'introduction de l’eau 
dans la grande gerbe et peut augmenter ou 
réduire la puissance des jets; au moyen 
des boutons, sur lesquels il lui suffit d'ap- 








£ dat 
1e pc RE Ré. 0-2 4 


ST ji PS 






puyer, il transmet électriquement des or- 
dres à la fois à la partie française et à la 
partie anglaise, de façon que partout les 
. hommes puissent agir sur les mêmes le- 
_ viers. C'est ainsi que se produisent simul- 
tanément les changements et les variations 
de teinte dans toutes les gerbes de la pièce 
d'eau. La direction est unique et, sous les 
_ deux cryptes, tout obéit au doigt et à l'œil. 
Les changements se font à vue et instan- 
 tanément. 
._ Il peut peindre les gerbes de toutes les 
. teintes; il dispose d’une véritable palette. 
_ On s'est demandé cependant comment il 
- pouvait obliger les jets de la grande gerbe 
- à verser de l’eau depuis la base jusqu'au 
sommet. Il faut se rappeler que la gerbe 
- est composée de deux couronnes de jets 
- concentriques. Chaque jet étant indépen- 
… dant et éclairé par un verre spécial, il va 
. de soi qu'il peut teinter à son gré les jets 
- de la couronne extérieure et ceux de la 
. couronne intérieure, faire l'extérieur rouge, 
… le centre vert, par exemple; il lui ést tout 
aussi facile de donner une teinte spéciale 
- à chacun des jets, et d’alterner les couleurs. 
On peut littéralement peindre l’eau par le 
dispositif de toutes les teintes possibles, et 
grouper les teintes dans un ensemble har- 
… monieux. La hauteur différente à laquelle 
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d s'élève chaque jet joue son rôle dans le vé-' 


 ritable art de peindre les jets d’eau. Il est 

… clair qu'en faisant varier les hauteurs, on 
met mieux en relief certaines couleurs au 
détriment des autres. Il est bon de produire 
des contrastes agréables à l'œil. 


Telle est dans son ensemble l'installation 
des fontaines au Champ de Mars. 


VII. — ÉCLAIRAGE. — ILLUMINATIONS. 
SERVICE ÉLECTRIQUE 


… L'Exposition pendant la soirée : aspect général. 
— Le Trocadéro, la tour Eiffel, le grand Dôme. 
— Le gaz au Champ de Mars. — Service élec- 
trique. — Les six stations centrales d'électri- 


cité. — Les six grandes usines de l'Exposi- 
tion. — Chaudières, moteurs, machines élec- 
triques. — Fabrication de l'électricité. — 


Travail continu de 4,000 chevaux-vapeur. — 
Eclairage de la galerie des Machines. — Les 
grands lustres. — Intensité lumineuse. — La 
grande galerie de 30 métres. — Les régula- 
teurs, les lampes à incandescence. — Illumi- 
nations des façades, des jardins, des prome- 
noirs. — 480,000 becs Carcel au Champ de 
Mars. 


Il est permis de dire qu'il existe en réa- 
lité deux Expositions en 1889, l'Exposition 
du jour et l'Exposition du soir, celui qui 
n'aurait vu que l’une des deux n’emporte- 
rait certainement pas un souvenir exact 
des splendeurs accumulées au Champ de 
Mars et aux Invalides. 


… Le coup d'œil pendant la soirée est indes- 
criptible. Le regard reste tout surpris de- 
vant cette illumination magique. C’est une 
orgie de lumière à laquelle on n'avait en- 
core jamais assisté. Tout brille, scintille, 
flamboie. C’est une fête perpétuelle pour 
les yeux. On dirait qu'un artiste habile 
s’est servi d'une palette étincelante pour 
couvrir de lumière l'Exposition, pour pou- 
drer d’or les grands dômes, pour piquer de 
- traits de feu les pelouses et les pavillons. 
De loin on voit comme une mosaïque aux 
couleurs miroitantes, puis des taches ruti- 
lantes dans les masses sombres, des éclairs 
à travers les vitraux, des flammes dans les 
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massifs. Nous sommes au milieu de jardins 
enchantés. 

Le Trocadéro est magnifiquement éclairé, 
c’est presque un brasier; l’eau de la cascade 
tombe de degré en degré en nappe en- 
flammée comme de la fonte en fusion. Le 
grand arc, le premier étage et le haut de la 
tour Eiffel sont garnis de perles lumineuses. 
Au sommet scintille le phare électrique 
avec ses feux rouge, bleu et blanc éblouis- 
sants; on dirait d’une grosse étoile délicate- 
ment posée sur la grande tour. Les projec- 
teurs promènent dans l’espace leur immense 
rayon de comète qui fait jaillir des étin- 
celles de la crête des arbres; quand le rayon 
blanc effleure les statues du parc, il sem- 
blerait qu'il les anime; il les couvre d'’ef- 
fluves brillantes et les entoure d’une au- 
réole d'argent bleuâtre comme dans une 
apothéose. Lumière d’aurore! 

Et dans le fond, derrière la féerie des 
fontaines étincelantes, le grand Dôme qui 
apparait tout enguirlandé de festons de 
feux, puis, à l'intérieur, tous ces soleils élec- 
triques dont les radiations éclatantes vien- 
nent provoquer le regard comme les étoiles 
sous un ciel des tropiques. Illuminations 
incomparables qu'il faut voir; spectacle 
merveilleux qui ne lasse jamais. 

Autrefois, on n’ouvrait pas les expositions 
pendant la soirée; pour la première fois, on 
laissa libre accès au public à l'Exposition 
d'électricité de 1881; comment fermer le 
soir une Exposition d'éclairage électrique? 
Depuis, à Londres, à Munich, à Vienne, à 
Manchester, à Anvers, à Barcelone, à Glas- 
cow, etc., on ouvrit les portes largement 
tous les soirs; on ne pouvait faire autre- 


ment pour l'Exposition de 1889. Et, en adop- 


tant cette mesure, on a certainement aug- 
menté son succès dans une proportion très 
considérable. 

On a aussi notablement accru, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, le rendement 
utile de l'Exposition, on éprouve comme 
un sentiment de tristesse et de regret lors- 
qu'on voit accumuler tant d'efforts pour 
une période de temps si courte; en augmen- 
tant sa durée, on donne satisfaction à un 
plus grand nombre de visiteurs et de tra- 
vailleurs et l’on tire un meilleur parti des 
sommes dépensées. 

L'électricité est la grande magicienne des 
soirées de l'Exposition. Sans elle on serait 
parvenu difficilement à un éclairage aussi 
brillant. Le gaz est loin d’avoir été délaissé : 
on en dépense chaque heure environ 12,000 
mètres cubes. Le nombre des becs de toute 
l'enceinte s'élève à 66,000. Les illuminations 
au gaz de l'enceinte représentent une con- 
sommation quiest égale à environ la moi- 
tié de ce qu’exige l'éclairage public de la 
ville de Paris. Le Trocadéro avec ses in- 
nombrables becs absorbe pour son compte 
plus de 6,000 mètres cubes à l'heure ; l'illu- 
mination de la Tour est faite au gaz, soit 
700 mètres cubes à l'heure; enfin le grand 
Dôme est éclairé extérieurement avec des 
rampes au gaz et dépense environ 1,000 mè- 
tres cubes. Nous ne parlons pas des autres 
becs répartis dans le parce, sur les avenues, 
aux Invalides. 

L'éclairage électrique a été confié à un 
syndicat international. D'abord composé 
d'expôsants français, ce syndicat s'est ad- 
joint, suivant ses statuts, des exposants 
étrangers qui participent, pour leur part, 
à l'éclairage général, 
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On a établi au Champ de Mars six sta- 
tions centrales d'électricité : la station de 
la société Gramme, la station Edison, la 
station de la transmission électrique de la 


force, la station de la société « l'Eclairage 


électrique » la station Ducommun et enfin 
la station spéciale du syndicat. 

Trois de ces stations, celles du transport 
de la force, du syndicat, de Gramme, sont 
installées dans la cour intérieure qui sépare 
le palais des Machines du palais des Indus- 
tries diverses. La station alsacienne Du- 
commun se trouve dans la cour de la force 
motrice ; la société Edison, près du pavillon 
de la presse, le long de l'avenue de La Bour- 
donnais, la société l’ «Eclairage électrique » 
sur la berge de la Seine, près de l'exposition 
du pétrole. 

Toute station centrale comporte des 
chaudières pour alimenter de vapeur les 
moteurs, et des moteurs pourfaire marcher 
les machines génératrices de l'électricité. 
Nous retrouvons naturellement chaudières, 
moteurs et dynamo dans toutes les sta- 
tions. 

La station de la transmission électrique 
de la force s'élève la première dans la cour 
intérieure, à droite de la rue centrale en 
arrivant du Dôme. Elle comprend une ma- 
chine Corliss à cylindres accouplés, de MM. 
Lecouteux et Garnier, chaque cylindre 
pouvant donner 500 chevaux. Elle est ali- 
mentée par le générateur de vapeur Roser. 
On a installé 4 dynamos à double anneau 
Marcel Deprez, qui fournissent le courant 
sous trois tensions différentes : 600 volts et 
80 ampères pour les régulateurs, 75 volts 
et 690 ampères pour d’autres régulateurs, 
et 115 volts et 7,000 ampères pour les lam- 
pes à incandescence. Les dynamos à 415 
volts fonctionnent avec Le secours de deux 
batteries d'accumulateurs de 65 éléments 
chacune. 

Le poste voisin appartient au syndicat; 
l'emplacement est de 360 mètres carrés, La 
force en chevaux est d'environ 400. On re- 
marque un moteur à vapeur de 200 che- 
vaux et2 dynamos de M. Borssat, un moteur 
de 40 chevaux et un dynamo de la société 
des forges et chantiers de la Méditerranée, 
1 moteur de 30 chevaux et un dynamo de la 
société française de matériel agricole, 1 lo- 
comobile avec turbine à vapeur Parson, 
exposée par M. Garnot. A la suite vient la 
station Gramme, d’une surface de 640 mè- 
tres carrés. Elle comprend deux dynamos 
de 175 chevaux et trois dynamos de 100 
chevaux. Toutes sont compound et fonc- 
tionnent sous 200 volts de différences de po- 
tentiel. Les machines motrices et les chau- 
dières ont été installées par MM. Paxman, 
de Colchester. Les chaudières sont au nom- 
bre de 9. Les machines sont à triple expan- 
sion : une de 350 chevaux, une seconde de 
250 chevaux, une troisième de 100 chevaux. 
La station Gramme dispose de 700 chevaux. 

La station Ducommun, dans la cour de 
la force motrice, est installée dans l'aile 
gauche du bâtiment de MM. Steïnheim 
et G°. Sa puissance est de 300 chevaux. Les 
moteurs, construits par M. Ducommun, 
sont du type Armington à grande vitesse, 
les chaudières sont du système Lagasse. 
Les dynamos, au nombre de 15, sortent 
aussi des mêmes ateliers. 

La station Edison occupe 400 mètres car- 
rés : un élégant pavillon de 15 mètres de 
profondeur sur 30 de largeur. On y trouve 





3 générateurs Belleville, 4 moteurs pilons 
compound, à triple expansion Wehyer et 
Richemond, de 160 chevaux, 1 moteur 
pilon compound, du même constructeur, de 
150 chevaux; au total, 800 chevaux. 

Les moteurs mettent en marche 2 dyna- 
mos en dérivation Edison de 120 volts et de 
1,000 ampères; 6 dynamos en dérivation 
Edison de 120 volts et 550 ampères. Cette 
station, la première prête avec l'usine 
Gramme, a fonctionné régulièrement de- 
puis le soir de l'ouverture. Près du grand 
moteur du Creusot, elle possède différentes 
annexes dans la galerie des Machines, et, 
notamment, une transmission de mouve- 
ment avec moteur électrique de 40 chevaux 
actionnant des machines-outils. 

La station de la société « l'Eclairage élec- 
trique » de la berge occupe aussi une sur- 
face de 400 mètres. Sa puissance est de 600 
chevaux, obtenue par 4 chaudières Terme 
et Deharbe et 4 machines à vapeur Lecou- 
teux et Garnier, de 150 chevaux chacune. 
Les machines électriques sont au nombre 
de 19 : 8 machines Gramme à courants al- 
ternatifs, 10 dynamos Rechniewski a cou- 
rants continus et 1 machine Ferranti à cou- 
rants alternatifs. 

Cette dynamo Ferranti fournit un cou- 
rant de 2,700 volts, qui est envoyé par des 
conducteurs souterrains jusqu'à l’esplanade 
des Invalides et modifié à l’aide de trans- 
formateurs de facon à réduire la tension 
en raison de la nature des lampes à allu- 
mer. 

Il existe en outre différents postes, le 
poste Mildé, destiné à alimenter les lampes- 
soleil du grand Dôme avec distribution par 
transformateurs Clerc-Gravier; le poste 
Sautter-Lemonnier; le poste Popp, etc. 

Le syndicat a, en effet, à sa disposition 
dans le palais des Machines, pour action- 
ner des dynamos de systèmes divers, des 
moteurs à gaz de la compagnie parisienne 
(150 chevaux), de la compagnie Otto (250 
chevaux), moteurs à air comprimé Popp 
(20 chevaux), machines à vapeur Sautter- 
Lemonnier (100 chevaux), Boulet et C® (100 
chevaux), ateliers d'OErlikon (70 chévaux), 
Allioth et Ge (30 chevaux), Farcot (80 che- 
vaux), soit 800 chevaux. 

La force dont, en somme, peut disposer 
le syndicat de lumière, dépasse 4,000 che- 
vaux-vapeur. Ces 4,000 chevaux se trans- 
forment en électricité et c’est cette électri- 
cité qui, rayonnant des diverses stations le 
long des fils conducteurs, va allumer les 
lampes groupées ou disséminées dans 
toutes les parties de l'Exposition. Le nom- 
bre des lampes réparties dans l'enceinte 
serait suffisant pour éclairer une ville de 
100,000 âmes; nous allons brièvement pas- 
ser en revue leur distribution. 

La galerie des Machines est illuminée au 
point que l’on s’y promène comme en plein 
jour. C’est superbe de clarté ; il ne reste 
pas un coin dans l'ombre. La grande nef a 
cependant 44,000 mètres carrés de superf- 
cie. En outre, la galerie de 18 mètres de 
largeur, des bas-côtés au rez-de-chaussée, 
présente une surface totale de planchers de 
16,675 mètres sur 8 mètres de hauteur de 
plafond ; puis la même galerie se répète au 
premier étage avec la même superficie, ce 
qui fait que la surface totale -des planchers 
à éclairer du palais des Machines est très 
voisine de 77,000 mètres carrés, soit près 
de 8 hectares. Le volume de ce colossal 
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atteindrait en fait et à elle seule 440, 


vaisseau est de 2 millions de mètres cubes. 
Voici comment M. Fontaine a installé l’é- 
clairage du palais: 

Dans la grande nef on a placé quatre lus- 
tres dans l'axe longitudinal, à distances à 
peu près égales, et à 35 mètres d’élévation; 
ils sont manœuvrés avec des treuils. Cha- 
que lustre est composé de 12 régulateurs, 
brûlant à feu nu, et de 60 ampères. Un ré- 
gulateur de 60 ampères donne une inten- 
sité lumineuse de 1,000 carcels. Chaque 
lustre représente donc 12,000 carcels. Les 
crayons de charbon de ces foyers ont 2 cen- 
timètres 1/2 de diamètre. Les régulateurs 
sont disposés en couronne sur un cercle de 
fer de3 mètres de diamètre; les ares vol- 
taïques ne sont donc distants que de 80 cen- 
timètres. Les 4 régulateurs fournissent au 
total 48,000 carcels; ce qui aurait pu suflire 
à l'éclairage de la nef. Ils sont alimentés 
par l'usine Gramme, sous 200 volts de dif- 
férence de potentiel. Mais, en outre, et indé- 
pendamment, on a installé 86 régulateurs 
de 25 ampères, à 15 mètres du sol, sur 
5 rangs longitudinaux et sur 18 rangs trans- 
versaux, soit un régulateur par environ 
400 mètres de surface. Ces foyers sont mu- 
nis de globes de verre clair de 45 centi- 
mètres de diamètre. Les crayons ont un 
diamètre uniforme de 14 millimètres. Un 
régulateur de 25 ampères fournit 350 car- 
cels. De ce chef, la lumière répandue en- 
core dans la nef est donc de 30,100 car- 
cels (1). 

Enfin, les bas-côtés du rez-de-chaussée 
et les galeries du premier étage sont éclai- 
rés encore au moyen de 276 régulateurs de 
8 ampères, placés à 5 mètres du plancher. 
Un régulateur de 8 ampères équivaut à 
100 carcels. Donc encore à ajouter 27,600 
carcels (2), c'est de la prodigalité. On a 
concentré dans le palais des Machines 
105,600 carcels. Sur le seul plancher du rez- 
de-chaussée on dispose de 78,100 becs, près 
de 2 becs carcel par mètre superficiel. 

Mais il ne faut pas confondre le pouvoir 
lumineux d’un foyer avec sa puissance d’é- 
clairement. En réalité, dans les espaces 
couverts, tous les brûleurs contribuent à 
l'éclairage de chaque point; l’éclairement 
bénéficie du voisinage de tous ces foyers 
multiples et l'intensité lumineuse totale est 
très supérieure à la somme des intensités 
partielles de chaque foyer. 

M. Brault a recherché comment était 
éclairée une feuille de papier blanc placée 
horizontalement et promenée en divers 
points du plancher. Il a trouvé que, selon 
les régions où on faisait l'expérience, un 
mètre carré de papier recevait des foyers 
de 60 ampères un éclairage compris entre 2 
et 10 carcels, et des foyers de 25 ampères, 
de 3 à 6 carcels. La moyenne de l’éclaire- 
ment du plancher par les deux genres de 
foyers atteint 10 carcels par mètre. Il fau- 
drait donc en conclure que la lumière ré- 
pandue dans la nef du palais des Machines 
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(1) Ces régulateurs ont été répartis entre les 
adhérents au syndicat, qui sont : MM. Crompton 
(Angleterre), 24; Ducommun (Alsace), 20; Saut- 
ter-Lemonnier (France), 12; Jaspar (DEAUon 
9; société belge de transport de la force à 
grande distance, 6; Borssat (France), 5; société 
française de matériel agricole, 4; Henrion (de 
Nancy), 4. 

(2) Ces 276 régulateurs ont été posés par les 
exposants déjà cités, auxquels il faut adjoindre 
MM. Allioth et G°, les ateliers d'OErlikon et la 
compagnie Popp. 













carcels. L'administration avait demandé 
pour l'éclairage public qu'on lui assurât 
une intensité de 150,000 carcels. Dans le 
seul palais des Machines, on relèverait, si 
les déterminations de M. Brault sont exac- 
tes, près de trois fois l'intensité totale ré- 
clamée d’abord pour l'ensemble de l’éclai- 
rage public du Champ de Mars. | 


1 


Ajoutons que la maison Sautter-Lemon- É 


nier a encore placé au centre du palais des 


| Machines, en face du vestibule d'entrée, un 
phare tournant, analogue à celui de la tour « 
Eiffel, d’une intensité de 3,000 carcels, etun 


projecteur de 450 de diamètre, d'une puis- à 
sance de 10,000 carcels. <" 
Les escaliers du palais ontnéanmoins leur 


éclairage spécial. Escalier, côté de l’'Ecoles M 
Militaire, 200 lampes à incandescence de M 


8 bougies Woodhouse et Rawson ; les bu- 3 
reaux agencés sous l'escalier, 10 lampes de 
250 bougies de M. Garnot. Le grand esca- 


lier, côté de l'avenue de Suffren, 360 lampes 


de 8 bougies Jarriant. L’escalier, côté ave- 
nue de La Bourdonnais, 160 lampes de 
8 bougies Crompton. Voilà pour les ma- 
chines. | 4 


L'annexe de la classe des chemins defer 
occupe, à côté de la galerie des Machines, 
un rectangle de 187 mètres de long, sur 


30 mètres de large, soit une superficie de 
5,718 mètres carrés. M. Borssat l'a éclairée 
avec 5 régulateurs de 25 ampères et 30 de 
8 ampères. Le vestibule d'entrée du palais 
des Machines est éclairé par 10 régulateurs 
de 8 ampères et 320 lampes de 8 bougies; 
l'installation est due à la société des forges 
et chantiers de la Méditerranée. Core 

La grande rue centrale du Dôme a recu « 
de son côté une illumination non moins 
belle. Sur toutesa longueur, onaplacé 70 ré- 
gulateurs Cance de 8 ampères, et 5, de 25 
ampères, à la façade du Dôme. Le courant 
est fourni par la société de la transmission « 
de la force par l'électricité. À la naissance 
du Dôme, la société Gramme allume une 
couronne de 48 lampes, de 500 bougies ; au 
premier étage, le syndicat des brevets 
Clerc a installé 16 lampes-soleil; sous les : 
voussures d'angle, la société de transmis- 


sion électrique allume 14 lustres de 20 lam- - 4 
pes. C'est elle aussi qui éclaire les galeries É 


de raccordement, la galerie Desaix qui sé- 
pare le palais des Industries diverses de 
celui des Arts libéraux, la pelouse centrale, 
le terre-plein de la statue de la Républi-. 


que, certains velums, le restaurant russe, le 


restaurant des Ambassadeurs, etc. Cette 
société allume encore 120 régulateurs pour 
l'éclairage des galeries des restaurants, 
pour les pourtours des pavillons de la ville 
de Paris, y compris la galerie Desaix, en- 


fin, et au total, 2,500 lampes à incandes- 


cence. 


L'usine Edison envoie le courant à 2 ré- 


gulateurs, à la porte Rapp; à 46régulateurs, 
dans la galerie des Beaux-Arts; à 30 régula- . 

teurs, sur la façade extérieure du palais des 
Beaux-Arts; à 160 lampes, dans les bureaux 
de la direction générale ; à 150 lampes, au 
pavillon de la Presse, etc. En outre, elle 
allume 1,000 lampes sous les velums du 
jardin central, 350 aux porches du palais 
des Beaux-Arts et à l'entrée Rapp; 4,000 en 
bordure des pelouses, des bassins et des 
fontaines, 1,000 dans les massifs du jardin 
central. C’est encore elle qui alimente 15 ré- 
gulateurs au théâtre des Folies-Parisiennes 
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_ des téléphones et 3 régulateurs; au pavillon 
des diamants du Cap, 6 régulateurs et 26 
_ lampes; au pavillon du Mexique, 22 régula- 
teurs et 400 lampes; au pavillon de Suez, 
… 9 régulateurs; au pavillon de l'Equateur, 
. 50 lampes, etc. Tout cela est resplendissant. 
En somme, on peut dire que, dans le 
» parc, la société de transmission électrique 
. s'est chargée de l'éclairage du jardin su- 
_ périeur et des kiosques des orchestres. La 
L société Edison, du jardin central avec l’aide, 
pour quelques parties accessoires, de la 
- compagnie électrique et de la société « l’'E- 
. . clairage électrique. » L'éclairage de la façade 
- des Arts libéraux a été fourni par la com- 
À pagnie électrique, 34 régulateurs de 8 am- 
- pères. De son côté, la société « l'Eclairage 
électrique » s’est chargée de la partie Nord 
- du palais des Beaux-Arts: 34 régulateurs 
- contre la facade, 12 régulateurs dans les 
massifs et 28 bougies Jablochkoff, à l'entrée 
des escaliers. Tout le jardin inférieur est 
dans les attributions de cette société, 
ainsi que les abords de la Seine. Nombreux 
foyers sur le pont d'Iéna, annexes de l’agri- 
culture, passerelles, tranchées de chemins 
de fer, etc. Limitons ici cette nomenclature 
qu'il est superflu d'allonger encore. Nous 
avons voulu fixer pour l'avenir la part qui 
revient à chacun dans cet éblouissement 
des yeux. . ù 
- … L'illumination des fontaines est comprise 
+ dans le service du syndicat. Au moment où 
+ l’on doit éclairer les gerbes, on éteint, dans 
… la galerie des Machines, 9 régulateurs sur 
- ]es 12 qui composent les grands lustres, et 
le courant qui leur est enlevé est envoyé 
aux régulateurs du sous-sol des fontaines. 
Il est donc préférable de visiter la galerie 
- des Machines pendant que les fontaines ne 
_ jouent pas. 

Essayons maintenant, avant de finir, 
d'évaluer la quantité de lumière produite 
dans l'enceinte du Champ de Mars. Avec le 

directeur du syndicat, M. Fontaine, nous 
admettrons les intensités lumineuses sui- 
vantes : 


. 
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Régulateur à arc de 8 ampères, : 100 carcels. 
ue  — 12 — 200 — 
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Comme on a installé au moins 50 régula- 
teurs à 1,000 becs, 100 à 350, 10 à 200, 725 
à 100, on a déjà de ce côté 162,000 carcels. 
De plus, on dispose de 100 bougies Jabloch- 
koff, de 16 lampes-soleil, de 72 lampes à 
incandescence de 50 carcels, 10 de 25 et 
plus de 10,000 lampes à incandescence de- 
puis 1/2 jusqu'à 10 carcels ; donc à ajouter 
encore 14,680 carcels. Au total, l'intensité 
peut être fixée à plus de 180,000 carcels, 
soit environ un million cinq cent mille bou- 
gies. 

En fin de compte, toute cette lumière est 
engendrée par la combustion d'environ 
10,000 kilogr. à 12,000 kilogr. de houille par 
heure. D'une part un grand brasier, de 
l’autre des torrents de lumière ! La chaleur 
du brasier se transforme en électricité et 
l'électricité en lumière. On parvient ainsi 

à faire courir sur des fils et à utiliser sur 


D À 


place l'énergie engendrée par lacombustion 
du charbon. 

La houille n’est, comme nous l'avons fait 
remarquer précédemment, qu'un végétal 
fossile fabriqué par le soleil dans les temps 
géologiques. À vrai dire, c'est donc encore 
le soleil que, par un tour de passe-passe 
curieux, nous obligeons à travailler et à 
nous éclairer pendant la soirée. Rayons 
électriques, soit, mais, avant tout, rayons 
de soleil! : 

HENRI DE PARVILLE. 


III 
LA TOUR DE 300 MÈTRES 


I. — LA PÉRIODE DE CONSTRUCTION 


ee 
Les grandes tours. — Obélisque de Washington. 


— La colonne de Turin. — Projet Bourdais- 


Sébillot. — Projet Eiffel. — Hauteur comparée 
des principaux monuments. — Les premiers 
travaux. — Fondations. — Les quatre piles. 
— Pressions sur le sol. — Pressions sur la 
pierre. — Les pieds de la tour. — Montage. 
— Inclinaison des montants. — Le premier 
étage. — Raccordement des poutres horizon- 
tales et des montants. — Les presses hydrau- 
liques. — Soulèvement en bloc de la tour. — 
Le travail en l'air. — Résistance contre le 
vent. — Stabilité exceptionnelle. — Poids des 
fers. — Poids total de la tour. — Prix de 
revient. — Conventions avec l'Etat et la ville. 


Paris possède, en 1889, le monument le 
plus haut que l'homme ait jamais élevé sur 
terre. À l'entrée du Champ de Mars, devant 
le pont d'Iéna, comme un gigantesque por- 
tique, servant d'entrée à l'Exposition, se 
dresse, superbe, la tour de 300 mètres. Une 
grande partie du monde civilisé passera sous 
cet immense arc de triomphe, symbole de la 
victoire toute pacifique du génie humain. 

Elle était depuis bien longtemps dans 
l'air l'idée de cette construction colossale. 
Depuis la tour de Babel, l'homme a tou- 
jours rêvé d’ériger une tour dont la flèche 
élancée allât se perdre dans le bleu du ciel. 
Pendant des siècles, l’œuvre parut rester 
au-dessus des efforts des constructeurs; on 
n’essaya même pas de la réaliser. Toutefois, 
en 1832, le vote du bill de réforme suggéra 
au célèbre ingénieur anglais Trevithick, le 
projet de perpétuer le souvenir de cet évé- 
nement par l'érection d'une colonne de 
1,000 pieds (30480). 

Dans une note insérée au Morning He- 
rald, du 19 juillet 1833, Trevithick proposa 
de tenir un meeting et d'ouvrir une sous- 
cription où seraient admises toutes les co- 
tisations, même les plus faibles. La co- 
lonne devait être à jour et en fonte, de 
1,000 pieds de hauteur, avec un diamètre à 
la base de 30 mètres et au sommet un dia- 
mètre de 3 mètres 60. 

On devait employer pour la construire 
1,500 plaques de fonte, de 3 mètres de 
côté, avec évidement circulaire au centre 
de 4 mètre 80 de diamètre. Les plaques au- 
raient eu 50 millimètres d'épaisseur, avec 
des brides sur les côtés pour permettre 
l'assemblage par boulons avec interposition 
de plaques de plomb. Chaque plaque pe- 
sant 3 tonnes, le poids total eût été d’envi- 
ron 6,000 tonnes. La colonne devait repo- 
ser sur une fondation circulaire avec sou- 


bassement de 18 mètres de hauteur. Elle de- 
vait se terminer par un chapiteau avec plate- 
forme de 15 mètres de diamètre portant 
une statue de 12 mètres de hauteur. Au 
centre de la colonne on eût installé un 
tube piston mû par l'air comprimé qui se 
serait élevé de la base au sommet pour 
monter les curieux. En cinq minutes cet 
ascenseur aurait parcouru le trajet total à 
la vitesse de 1mètre par seconde. 

Le dessin de cette colonne fut publié par 
les journaux du temps. Trevithick réclamait 
un an pourélever le monument et il évaluait 
la dépense à 2 millions de francs. Les plans 
furent présentés au roi Guillaume le1®*mars 
1833. Mais Trevithick mourut le 21 avril 
de la même année et après lui on n’enten- 
dit plus parler de la colonne de la Réforme. 

En 1848, les Américains conçurent le pro- 
jet plus modeste d'élever à Washington un 
obélisque de 183 mètres et ils commencè- 
rent la construction; mais en 1854, alors 
que la pyramide était parvenue à 46 mè- 
tres de hauteur, on s’aperçut qu'elle pen- 
chait d’une façon inquiétante ; on suspen- 
dit les travaux. En 1877, on fit de nouvelles 
fondations, on reprit la construction de la 
partie supérieure et l’on s’en tint, par pru- 
dence, à la hauteur de 169 mètres. On 
avancça de 1880 à 1885 à peu près au taux de 
30 mètres par an. 

L'obélisque a été inauguré le 20 février 
1885, jour du 50° anniversaire de la fonda- 
tion de Washington. Il a coûté 7,100,000 fr. 
Les principales dimensions sont: hauteur 
au-dessus des fondations, avec chapiteau, 
169216; sans chapiteau, 152239. La base est 
un carré de 16275 de côté. Au sommet, le 
carré n'a plus qu 10269 de côté. La base se 
prolonge sur une hauteur de 4572. La mu- 
raille a une épaisseur de 4256 à la base 
et de 0250 au sommet. Les fondations ont 
11228 de profondeur. Le côté de la base 
mesure 3840. Sur le premier massif de 
béton, qui a 4 mètres d'épaisseur, est assis 
un second massif de 30"48 de. côté et de 
7»17 de hauteur, avec environ 20 mètres de 
côté à la base supérieure. 

A l'intérieur, sur 45 mètres de haut, la 
tour a 7267 de diamètre; au delà, l’épais- 
seur de la muraille diminuant, elle a 963; 
enfin, à partir du chapiteau, qui a 1686 de 
haut, le diamètre est de 1069. 

Les parements extérieurs de cette haute 
pyramide sont, de la base au sommet, en 
marbre blanc. Le gros de la maçonnerie, 
qui a 456 d'épaisseur à la base, est en gra- 
nit. Ce n’est que vers le sommet, dans la 
partie où le monument n’a plus que 0750 
d'épaisseur, que l’on a employé exclusive- 
ment le marbre. Les matériaux ont été 
montés à l’aide d'un ascenseur à vapeur, à 
treuil et à double câble en fils d'acier. Cet as- 
censeur a été établi à titre définitif; il sert 
maintenant à éleverles visiteurs qui ne veu- 
lent pas s'astreindre à gravir les 910 marches 
de l'escalier, ascension laborieuse qui exige 
plus de 35 minutes. Il est question d'entou- 
rer cet immense obélisque d’un monument 
circulaire non moins immense qui servirait 
de Panthéon pour les illustrations des 
Etats-Unis. 

En 1874, à l'occasion de l'exposition de 
Philadelphie, MM. Clarke et Reeves, les cé- 
lèbres ingénieurs américains, proposèrent 
de bâtir une tour de 304 mètres. A Bruxelles, 
on parla aussi d’ériger une tour de 200 mè- 
tres, en bois. En Italie, à Turin, on vient de 








terminer, au mois de mars dernier, une 
tour de 170 mètres, la tour Mole Antonel- 
liana, plus élevée d’un mètre que l'obélis- 
que de Washington. Le génie de la maison 
de Savoie couronne l'édifice. Evidemment, 
les peuples étaient hantés du désir de con- 
struire la plus élevée des tours. L'heure 
psychologique était proche ; le centenaire 
de 1789 devait la faire sonner. 

En 1881, un ingénieur, M: Sebillot, était 
revenu d'Amérique avec le dessin d'une 
tour de 300 mètres, surmontée d’un foyer 
électrique destiné à éclairer Paris. Le pro- 
jet fut étudié par MM. Bourdais et Sebillot ; 
la tour devait avoir 370 mètres, 300 mètres 
en pierre, 70 mètres en tôle. Un second pro- 
jet d’une tour tout en fer fut encore pré- 
senté en 1885 à la commission de l'Exposi- 
tion par M. Bourdais. Mais en même temps 
M. G. Eiffel étudiait avec ses ingénieurs, 
MM. Nouguier et Kœæchlin et avec M. S. Sau- 
vestre, architecte, un projet de grand py- 
lône en fer. 

M. Eiffel avait acquis depuis longtemps 
une grande expérience dans les construc- 
tions des ponts métalliques. A la suite 
d'un concours entre tous les constructeurs 
d'Europe, il a établi le pont de Szegedin 
(Hongrie), qui comprend une portée de 110 
mètres; en 1878, le pont de Douro, à Porto, 
avec une portée de 160 mètres ; en 1836, 
le viaduc de Garabit dans le Cantal, avec 
une portée de 165 mètres et des piles métal- 
liques de 61 mètres de hauteur (1). M. Eiffel 
avait déjà préparé le projet de piles mé- 
talliques de plus de 130 mètres de hauteur. 
En appliquant les remarques fournies par 
M. Nordling (2) on avait reconnu qu'il était 
possible d'éviter les entretoises dans les 
piles et de leur assurer cependant une 
résistance suffisante aux vents les plus 
violents, à la condition de donner aux 
arêtes de ces piles une courbure caracté- 
ristique les faisant s'opposer sur cha- 
que point aux efforts transversaux du 
vent. Cette courbure, bien calculée, per- 
met d'éviter de réunir par des diagonales 
les grandes arêtes du prisme qui sert de 
pilier. Cette courbure est ce que l'on ap- 
pelle la courbe d’égale résistance. Les ingé- 
nieurs des ponts et chaussées sont habitués 
à construire les arêtes des grands piliers 
des viaduces, précisément avec cette courbe. 
Chaque arête, vue de profil, donne la courbe 
de plus grande résistance aux divers efforts 
auxquels la construction est soumise. 

En se plaçant à ce point de vue, M. Eif- 
fel montra qu'il était possible d’ériger un 
gigantesque pylône d’une grande stabilité, 
sans diagonales, sans liaisons accessoires; 
quatre grandes arêtes, un prisme, et la con- 
struction défierait les efforts du vent. La 
forme de la tour n’a donc pas été choisie 
arbitrairement, ni davantage pour obéir à 
des considérations d'ordre architectural ; 
elle résulte directement du calcul; elle est 
ainsi parce que, pour bien résister aux ef- 
forts auxquels elle peut être soumise, il est 
nécessaire qu'elle soit ainsi. De plus, com- 
me depuis longtemps déjà, à l'usine de 


(4) L'auteur du projet du viaduc de Garabit 
est M. Léon Boyer, ingénieur des ponts et 
chaussées, mort à Panama. Dans son travail, 
M. Boyer s'était inspiré des plans du pont du 
Douro. Aussi la construction fut confiée à 
M. Eiffel, qui avait bien quelque droit de récla- 
mer la paternité du projet. 

(2) Annales des Ponts et Chaussées, 1864. 
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Levallois-Perret, on est parvenu à simpli- 
fier le travail, à substituer à un montage 
lent et coûteux un montage rapide et 
économique, au moyen de pièces toutes dé- 
coupées à l'avance et toutes prêtes à river, 
il était permis d'avancer que la tour pour- 
rait être élevée dans un temps très court 
et avec une dépense relativement faible. 

En outre, le fer est dix fois plus résistant 
que le bois, vingt fois plus que la pierre; 
le métal est doué d'’élasticité, ce qui lui 
permet de résister aux efforts de tension 
aussi bien qu'aux efforts d'extension. La 
légèreté des constructions en fer donne le 
moyen de diminuer l'importance des sup- 
ports et des fondations. 

La construction du pont de Forth confir- 
mait d’ailleurs les vues de M. Eïffel. Les 
deux travées de ce pont ont l'énorme ou- 
verture de 517 mètres, et les piles en fer ont 
110 mètres de hauteur. 

Le projet était donc séduisant ; il devenait 
ainsi l'expression même de l’art de l'ingé- 
nieur en 1889; c'était à la fois un objet 
d'Exposition et le témoignage le plus frap- 
pant que l’on puisse imaginer du caractère 
qu'ont pris à notre époque les grands tra- 
vaux d'art. Aussi parut-il à la commission 
de l'Exposition tout à fait réalisable. M. Al- 
phand accepta les plans, et, le 8 janvier 
1887, fut signée la convention avec l'Etat et 
avec la ville de Paris; convention qui fixait 
les conditions dans lesquelles la tour devait 
être construite. 

La tour Eiffel a été popularisée par le 
dessin dès la fin de 1886; tout le monde 
en connaît l'esquisse générale. Quatre 
grands pieds inclinés s'élèvent du sol et 
soutiennent à 55 mètres un plancher qui 
forme le premier étage. Au delà quatre 
nouveaux supports forment une pyramide 
assise sur la première et aboutissant à 
115 mètres de hauteur. Enfin, sur le second 
étage se dresse comme une colonne une 
troisième pyramide aux formes de plus en 
plus élancées, se terminant par un chapi- 
teau avec terrasse à 276 mètres, et par un 
campanile dont le sommet est exactement 
à 300 mètres du sol. A la base les quatre 
piles de soutien dessinent un carré de 
129»22 de côté; la tour occupe donc plus 
d'un hectare de superficie. L’axe de la tour 
est dans l’axe même du Champ de Mars, et 
comme celui-ci est incliné à 45° sur le mé- 
ridien, il en résulte que les quatre piles 
sont exactement placées aux quatre points 
cardinaux. Les deux piles du côté du pont 
d'Iéna régardent le Nord et l'Ouest ; celles 
du côté opposé, l'Est et le Sud. Aussi les 
désigne-t-on respectivement sous les noms 
de pile Nord (n° 1), pile Est (n° 2), pile Sud 
(n° 3), pile Ouest (n° 4). 

La tour de Paris est sans contredit le mo- 
nument le plus élevé du monde, comme il 
est facile de s’en rendre compte parles 
chiffres comparatifs suivants : 


Colonne de la place Vendôme, 43 mètres. 

Colonne de la Bastille, 47 mètres. 

Balustrade de Notre-Dame de Paris, 
66 mètres. 

Sommet du Panthéon, 79 mètres. 

Capitole de Washington, 93 mètres. 

Cathédrale d'Amiens, 100 mètres. 

Flèche des Invalides, 105 mètres. 

Coupole de Saint-Paul (Londres), 110 
mètres. 

Clocher de la cathédrale de Chartres, 
113 mètres. 



















Tour Saint-Michel (Bordeaux), 113 mètre 
Flèche de la cathédrale d'Anvers, 120 " 
mètres. | À +7 
Coupole de Saint-Pierre de Rom 
132 mètres. _ ASSIS 
La tour Saint-Etienne (Vienne), 138 mè- 
tres. ce 
Flèche de la cathédrale de Strasbourg 
142 mètres. FR 
Pyramide de Chéops (Egypte), 142 mètres. M 
Flèche de la cathédrale de Rouen, 150. 
mètres. 2 
Tour de la cathédrale de Cologne, 156, 
mètres. | pe 
Obélisque de Washington, 169 mètres. 
Tour de Mole Antonelliana (Turin), 17 
mètres. RRT 
Tout le monde peut monter aujourd'hui. 
à la troisième plate-forme de la grande tour, 
mais tout le monde n'aura pu suivre les. 
détails de la construction, ni assister au. 
montage de cette ossature immense. Et ce. 
pendant il s'attache un intérêt particulier 
à l'édification de la tour. Elle est sortie de 
terre comme par enchantement, avec une 
rapidité étonnante; il eût fallu, avec la 
pierre, compter par années; on a compté. 
par mois avec le fer. PES 4 
Le premier coup de pioche fut donné au 
Champ de Mars le 28 janvier 1887, il na 
fallu que dix mois à peine pour établir les 
fondations et atteindre le premier étage. 
Au milieu de juin 1888, on était parvenu au 
deuxième étage, à 115 mètres; on a tiré sur 
la deuxième plate-forme le feu d'artifice du 
14 juillet. Le 31 mars 1889, le drapeau trico- 
lore flottait sur la tour complètement édi- 
fiée, jusqu'à son sommet de 300 mètres. 
Ces résultats remarquables sont dus à la 
façon méthodique et en quelque sorte ma- 
thématique avec laquelle on a conduit les … 
travaux. Toutes les pièces avaient été des- 
sinées et préparées aux ateliers Eiffel; elles 
arrivaient sur place prêtes à être posées et 
rivées. À l'usine de Levallois-Perret, on for- 
geait les fers provenant des usines de l'Est, 
on achevait toutes les pièces; au Champ de " 
Mars, on montait, on rectifiait quelques pe- 
tits écarts impossibles à prévoir sur des 
portées aussi grandes, puis l’on rivait. Tout 
s'est succédé avec une régularité gsaisis- 
sante; il y a là un exemple bien remarquable 
de la division du travail. Ingénieurs;-chefs- 
d'ateliers, monteurs, riveurs, ouvriers, tous 
ont eu conscience de leur rôle ; ils ont tous 
compris qu'il s'agissait d'une œuvre désor- 
mais nationale, et chacun, pour sa part, = 
s’y est adonné de cœur et d'âme. On a tra- 
vaillé, même par les plus grands froids, 
alors que la gelée paralysait les mains; on 
se réchauffait une minute au feu des four- 
neaux à river, et, de nouveau, vite à la be- 
sogne. Et ainsi, toujours, par la neige, par. 
la pluie, par les grands vents. Les autres 
chantiers du Champ de Mars se vidaient 
par les mauvais temps; on voyait néan- 
moins briller les feux dans le chantier de 
la tour et monter et descendre les ouvriers, 
toujours et sans cesse à leur poste (1). 





1) Le nombre maximum d'ouvriers a été de 
200; il a été réduit à 150 et même à moins, à la 
fin des travaux. La paye a été de 80 centimes 
l'heure jusqu'au 31 août 1888; elle a été aug- 
mentée de 5 centimes à partir du 4®"septembre; 
de 5 centimes à partir d'octobre, de 5 centimes 
encore à partir de novembre, et encore de 5 
centimes pour le personnel des chantiers su- 
AR à soit 1 fr. de l'heure dans ce dernier 
cas. 









Le premier travail, et le plus diMicile, c’é- 
taient les fondations et le montage des qua- 
tre grands pieds jusqu'au premier étage. 
- L'emplacement avait été fixé, par l’adminis- 
… ration, à l'entrée du Champ de Mars, sur 
- l'ancien square. Le terrain du Champ de Mars 
… se compose d'une couche d'argile de 16 mè- 
- tres, recouverte de sable sur une épaisseur 
- moyenne de 7 mètres. Mais, près du pont 
F d'Iéna, on se trouva, dans certaines régions, 
- sur un ancien lit de la Seine; le sable y est 
4 marneux, vaseux, sans consistance. Les fon- 
; dations des deux piles qui regardent l'Ecole- 
- Militaire ont pu être facilement établies 
sur une couche de sable avec une couche 
- de béton et de ciment; mais 100 mètres 

plus loin, les deux piles les plus rappro- 
- chées de la Seine n'auraient pu tenir sur 

le fond vaseux,; on a dû sonder jusqu'à 
- 17 mètres de profondeur; on n'a rencontré 
- Le gravier résistant qu'à 5 mètres environ 

- au-dessous du niveau de la Seine; l'argile 

se trouve plus bas sous une couche de plu- 
… sieurs mètres de sable, de grès ferrugineux 
. et de calcaire chlorité. 

- La pile Nord, celle qui regarde Paris, fut 
— assise sur une couche incompressible arti- 
- ficielle de 6 mètres d'épaisseur; celle d'Ouest, 
_ qui regarde Grenelle, seulement sur une 
- couche de 3 mètres. Avec ces fondations, il 
“ny à aucun danger de tassement; car la 

- pression exercée sur le terrain par chaque 
… pile, eu égard à la grande surface d'appui, 
… est plus faible que celle que produit sur le 
- sol une maison à cinq étages; elle ne dé- 
« passe pas 4 kilogr. par centimètre carré, 

même par les grands vents, c’est à peu près 
la pression d'un mur de 9 mètres de hau- 

_ teur sur le sol. 

Il à fallu établir les fondations de la pile 

» Nord à 5 mètres de profondeur au-dessous 

du niveau de la Seine; les eaux d'infiltra- 
tion auraient noyé la fouille; on a eu re- 
cours, comme pour les piles de pont, aux 
caissons à air comprimé. Sur l’'emplace- 
ment choisi, on amena des caissons en tôle 
partagés horizontalement en deux étages. 
Celui du dessous, sans fond, communi- 
quait par des cheminées avec celui du des- 
sus et avec des machines à comprimer l'air. 
Celui du dessus était lesté avec du béton. 
Les ouvriers descendaient par les chemi- 
nées dans le compartiment inférieur et, 
comme l'air comprimé refoulait l’eau, ils 
pouvaient enlever les terres à sec; chaque 
caisse s'enfonçait ainsi dans la fouille à 
mesure de son approfondissement au taux 
de 30 centimètres par jour. 

Chaque grand pied de la tour est consti- 
tué par quatre montants, et chaque mon- 
tant a sa fondation particulière; on avait 
donc réuni sur l'emplacement de chaque 
pile quatre caissons de 15 mètres de long 
sur 6 mètres de large. Chaque fouille ter- 
minée, on l'emplit de béton avec ciment de 
Bourgogne, de sorte que la fondation se 
compose en définitive de quatre blocs de 
béton, dont chacun supporte un massif de 
maçonnerie noyé dans le sol. Aux angles de 
ce grand carré de maçonnerie de 15 mètres 
de côté, on a superposé en saillie deux 
revêtements de pierre de taille pour servir 
de base à chaque montant métallique. Ces 

revêtements de pierre sont inclinés à 52° 

dans le sens même de la direction donnée 
aux montants qui reposent sur eux par l'in- 
termédiaire d'un sabot de fonte. Chaque 
montant est fixé au soubassement à l'aide 
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de deux boulons de 7280 de longueur sur 
010 de diamètre, scellés dans la maçonne- 
rie et engaînés dans les sabots de fonte. 
Les grands montants tiéndraient en place 
sans scellement, sous le poids des pièces 
supérieures, mais les boulons augmentent 
encore la stabilité, et, d’ailleurs, ils étaient 
nécessaires pour maintenir les pièces en 
place pendant le montage. 

Quant à l'écrasement des assises en pierre 
de taille sous Le poids de la construction, il 
est impossible, car ces pierres de Château- 
Landon pourraient supporter 1,235 kilogr. 
par centimètre carré, et la pression sur les 
sabots de fonte ne saurait dépasser 30 kilo- 
grammes. 

Les quatre montants constitutifs de cha- 
que pied de la tour sont entourés d’une en- 
ceinte de murs peu élevés, fondés sur 
des piliers avec arcades, formant un carré 
de 26 mètres de côté. Ces murs soutiennent 
un socle de maçonnerie qui masque les 
pieds en pierre de taille, les sabots de fonte 
et la base des montants. Le socle lui-même 
est orné à la base de grandes dalles en bé- 
ton Coignet. Dans la pile Sud (n°3) on a 
ménagé une cavité destinée à recevoir les 
machines nécessaires au fonctionnement 
des ascenseurs. Enfin, à la base de chaque 
pile, on peut voir deux tuyaux en fonte de 
0®50 de diamètre qui servent de gaine à 
des càbles en fil de fer en relation avec la 
tour; les tuyaux et les câbles se prolongent 
dans le sol jusqu’à la nappe aquifère. Ce 
sont ces conducteurs métalliques qui li- 
vrent passage à l'électricité atmosphérique 
et complètent le réseau métallique protec- 


teur constitué par la tour elle-même. Cet. 


édifice tout en fer, en relation certaine avec 
le sol, doit réaliser le plus puissant para- 
tonnerre que l’on ait jamais construit. 

Voilà pour les fondations ; donnons main- 
tenant une idée rapide du mode de mon- 
tage. Chaque grand pied de support de la 
tour forme un prisme à base quadrangu- 
laire de 15 mètres de côté. Les quatre mon- 
tants ou arbalétriers de chacune des quatre 
piles sont reliés entre eux par des pièces 
de fer ajourées, disposées en croix de Saint- 
André, et par des traverses horizontales 
également ajourées. Les montants et les 
traverses servent de cadre aux croix de 
Saint-André, et chaque cadre constitue un 
panneau de 1250 de haut. Il y a quatre 
panneaux entre la base de chaque pile et La 
base inférieure du premier étage, soit envi- 
ron 55 mètres. Toutes les pièces transportées 
de l'usine étaient déchargées au centre de 
l'emplacement compris entre les piles; elles 
arrivaient à pied d'œuvre sur de petits che- 
mins de fer. Les pièces destinées à cons- 
truire les montants étaient des tronçons de 
poutres de fer creuses carrées de 0280 de 
côté et pesant de 2,000 à 3,000 kilogr. 

On a commencé par donner aux tronçons 
inférieurs l’inclinaison de 52° en les fixant, 
comme il a été dit, sur le socle en fonte des 
fondations avec les boulons. Le sabot de 
fonte pèse 5,500 kilogr.; dans son milieu 
existe une pièce d’acier fondu du poids de 
2,700 kilogr., dont nous dirons le rôle dans 
un instant. Chaque montant ainsi appuyé 
sur le soubassement a été élevé, tronçon 
par tronçon, jusqu'à 26 mètres de hauteur. 
Les pièces étaient montées par un treuil au 
moyen d'une grande chèvre. Les tronçons 
mis bout à bout étaient réunis par 8 pla- 
ques appliquées deux par deux sur chaque 
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face du montant, l’une au dehors, l'autre en 
dedans. Chaque plaque avait été percée à 
l'usine de 16 rangées de trous qui reçurent 
provisoirement des boulons. 

On procéda ensuite à la pose des fers des 
croix deSaint-André etdestraverses horizon 
tales. Les tronçons montés, les riveurs suc- 
cédèrent aux monteurs et remplacèrent les 
boulons par des rivets définitifs. Le rivet 
est apporté chaud, sortant de la forge porta- 
tive. Un ouvrier, nommé teneur de tas, l'en- 
fonce dans le trou en le maintenant par la 
tête. Le riveur frappe sur l'extrémité oppo- 
sée pour l’écraser et former l’autre tête, Un 
autre ouvrier, appelé frappeur, termine le 
rivage en frappant sur les têtes à tour de 
bras avec une masse de 6 kilogr. Il y avait 
20 postes de riveurs composés de 4 ouvriers 
et d’une forge. 

De distance en distance, à mesure que le 
travail avançait, on établissait des plan- 
chers qui servaient de centre d'approvi- 
sionnement. Jusqu'à 26 mètres, les mon- 
tants inclinés pouvaient se maintenir en 
équilibre, leur centre de gravité tombant 
en deçà de la base de sustentation. Mais au 
delà, le calcul montrait que chaque mon- 
tant incliné aurait pu se renverser complè- 
tement s’il n'avait été maintenu à la base 
par les boulons. En s’élevant toujours, le 
renversement aurait pu se produire. Aussi 
n'a-t-on pas hésité à soutenir les extré- 
mités supérieures des montants avec des 
échafaudages ou des pyramides en bois. 
Ces étais permirent d'élever les pieds de la 
tour jusqu’à la hauteur de 50 mètres. Les 
pylônes de soutien avaient été disposés au 
nombre de 12; ils nécessitèrent 6,000 mè- 
tres cubes de bois. 

Pour élever les tronçons des montants 
au delà de 26 mètres, on abandonna la 
chèvre et le treuil et on eut recours à un 
autre dispositif. Sur les arêtes intérieures 
des montants, on fixa des poutres à grande 
surface plane qui servent aujourd'hui de 
point d'appui aux ascenseurs. Pendant la 
construction ces poutres formèrent des 
glissières, sur lesquelles on déplaca, à me- 
sure que le montage l'exigeait, des grues 
de 12 mètres de volée et de la force de 
3,000 kilogr. Ces grues s’élevèrent de 4 mè- 
tres en 4 mètres environ à mesure de l’a- 
vancement; on les boulonnaïit temporaire- 
ment. Les tronçons étaient montés par ces 
appareils au moyen de longues chaînes en 
fer et distribués sur les points où ils de- 
vaient être rivés. On atteignit ainsi la hau- 
teur de 50 mètres, celle où l’on devait pro- 
céder à la mise en place des grandes pou- 
tres transversales de 45 mètres de long, 
destinées à relier les pieds et à servir de 
base au premier étage. 

Pour placer ces poutres horizontales, 
former la première ceinture, on dressa un 
échafaudage de 48 mètres de hauteur se 
terminant par une plate-forme de 25 mètres 
de côté. On hissa les pièces sur la plate- 
forme, on opéra leur jonction à droite et à 
gauche en allant vers les montants. Puis les 
poutres assemblées allèrent se réunir aux 
montants comme le tablier d’un pont se re- 
joint aux culées. Cette partie de la construc- 
tion était la plus délicate. Comment faire 
coïncider à 50 mètres de hauteur les 200trous 
percés dans les montants et les 200 trous 
correspondants des poutres horizontales? 
11 eût été bien étonnant qu'il ne se pro- 
duisit pas un petit écart après un pareil 
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montage et avéc l'inclinaison assez pronon- 
cée des montants. On l'avait prévu et on 
avait tout disposé pour modifier légère- 
ment l’inclinaison des montants, de façon à 
amener la coïncidence parfaite entre les 
trous percés à l'usine. L'artifice employé 
est très intéressant. 

Nous avons dit que chaque montant à sa 
base reposäit directement sur une pièce 
d'acier encastrée dans le socle en fonte. 
Cette pièce d'acier pénètre dans une cham- 
bre ménagée à l'intérieur du sabot, et elle 
est là en contact avec le piston d'une presse 
hydraulique capable de soulever un poids 
de 900,000 kilogr. La tour tout entière pèse 
environ 8 millions de kilogr. de fer. Cha- 
que montant, puisqu'il y en a seize, sup- 
porte un poids seize fois plus faible, soit 


500,000 kilogr. Les presses hydrauliques: 


installées dans les soubassements pour- 
raient donc soulever la tour tout entière. 

Le vérin hydraulique employé se com- 
pose d’un cylindre d’acier forgé de 62 cen- 
timètres de diamètre extérieur avec des 
parois de 95 millimètres d'épaisseur. A l’in- 
térieur peut se mouvoir un piston d'acier. 
Le cylindre est en relation par un tuyau de 
6 millimètres avec une pompe foulante. 
L'eau est refoulée sous le piston et le sou- 
lève. Le piston fait monter la pièce d'acier, 
et la pièce d'acier soulève le montant. Ce 
poids énorme est déplacé, au moyen de 
l'appareil, par deux hommes qui suffisent 
pour mouvoir le levier de la pompe fou- 
lante. Il est donc vrai de dire que quelques 
hommes pourraient à eux seuls soulever 
toute la tour de 300 mètres. 

Il à suffi d’un faible déplacement de quel- 
ques millimètres dans le sens vertical pour 
amener les trous des montants à la hau- 
teur des trous des poutres horizontales. 
Le réglage opéré, on a glissé entre le sabot 
de fonte et les bords de la pièce d'acier des 
cales en fer qui ont immobilisé les mon- 
tants dans leur place définitive. Mais il fal- 
lait aussi changer un peu l’inclinaison des 
montants pour amener la concordance des 
trous dans le sens horizontal ; encore un 
écart de quelques millimètres à faire dis- 
paraître. Autre artifice ingénieux ! 

Il a été dit que les montants avaient été 
soutenus à partir de 26 mètres par des 
échafaudages. Le contact entre les écha- 
faudages et les montants avait lieu par 
l'intermédiaire d’une console en acier et 
d'une boîte à sable. Or, on avait monté les 
arbalétriers un peu moins inclinés qu’il ne 
l'eût fallu, parce qu'on avait prévu un pe- 
tit affaissement du soubassement qui ne 
s'est pas produit; il devenait nécessaire 
d'augmenter légèrement leur inclinaison. 
C'est ce qu'a permis de faire la boîte à 
sable. Qu'est-ce qu'une boîte à sable? 
Un grand cylindre plein de sable sur- 
monté d'un piston et portant à sa partie 
inférieure un trou bouché. L'arbalétrier 
appuyait sur la console en acier qui, elle- 
même, était soutenue par le piston de la 
boîte. On enleva le bouchon; du sable 
s’écoula, le piston descendit, laissant aller 
la console, et par suite l’arbalétrier, de la 
quantité nécessaire pour que les trous des- 
tinés aux rivets se recouvrent sans subir la 
moindre retouche. 

On demandera peut-être pourquoi, au 
lieu d'avoir recours à cette opération de 
précision, on ne s’est pas avisé de percer 
de nouveaux trous? Le résultat n’eût plus 
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été le même. Toutes les dimensions ont été 
calculées de façon que les pressions se ré- 
partissent uniformément sur chaque mon- 
tant et sur les socles de fondation, et la 
concordance des trous impliquait l’égale 
inclinaison des montants et forcément four- 
nissait la preuve de l’égale répartition cher- 
chée. C'était un réglage et un contrôle. 

Les quatre poutres de ceinture établies 
sur les quatre faces de la tour,les montants 
se trouvèrent fixés et l'équilibre définitif 
obtenu. Le plus difficile était fait. On con- 
-tinua le montage des arbalétriers,et à 55 mè- 
tres on construisit une seconde ceinture de 
poutres horizontales. Avec cette double 
ceinture de poutres reliées par des pièces 
de fer entrecroisées, la base de la tour est 
inébranlable. On éleva sur cette seconde 
ceinture un plancher. C’est le premier étage. 

On continuale travailà peu près de la même 
façon jusqu'au deuxième étage, à 115 mètres 
du sol. Les quatre grues d'élevage montèrent 
peu à peu le long des arbalétriers, portant 
à pied d'œuvre les pièces qui prenaient 


bientôt leur place dans l'ossature de la tour. : 


Au delà on n’utilisa plus que deux grues 
que l’on hissa le long d’un montant vertical 
formé par le guide central des ascenseurs 
supérieurs. Des relais d'élevage avaient été 
créés par l'installation de locomobiles au 
deuxième étage et au plancher intermé- 
diaire, situé à 200 mètres au-dessus du sol. 
La construction se fit avec plus de lenteur, 
mais sans difficulté jusqu'au sommet. 

Il n’est peut-être pas inutile de faire 
remarquer que l'arc monumental qui fait 
voûte sur chaque façade de la tour ne porte 
rien, comme on tendrait à le supposer; il 
est porté au contraire, c'est un simple dé- 
cor. Chacun de ces grands arcs a été placé 
à la fin des travaux uniquement au point 
de vue architectural. 

La stabilité de l'édifice est certaine. C’est 
vainement que les voisins de la tour ont 
mesuré le chemin qu'elle parcourrait abat- 
tre par un coup de vent. La forme de la 
tour, nous l'avons fait remarquer déjà, 
n'est pas due au caprice de l'architecte. 
Elle a été calculée de façon à pouvoir ré- 
sister à un vent exerçant une pression 
anormale de 400 kilogr. au mètre carré, soit 

- une pression de 8millions de kilogr. pour la 

tour entière. A Paris, jamais la force du 
vent n’a dépassé 150 kilogr.; il reste donc 
250 kilogr. de marge. Si jamais dans nos 
parages la force du vent approchait de 
400 kilogr., bien peu d’édifices parisiens 
y résisteraient. Si un monument doit ré- 
sister au vent, c'est précisément la tour 
Eiffel. 

Le poids total des fers et fontes entrant 
dans la tour est d'environ 7,300,000 kilogr. 
sans compter les caissons de fondation. Le 
poids total avec les accessoires, plan- 
chers, etc., dépasse 9 millions de kilogr. En 
gros, on compte 3,500,000 kilogr. jusqu'au 
premier étage, 1 million de kilogr. du pre- 
mier au second, 2 millions de kilogr. du 
second au troisième, 1 demi-million de 
kilogr. pour l'extrémité avec le campanile. 

Les travaux préparatoires ont été consi- 
dérables. La tour a été divisée en 27 pan- 
neaux; chaque panneau a donné lieu à une 
épure distincte qui elle-même a été subdi- 
visée en un grand nombre de dessins géo- 
métriques, dont toutes les dimensions ont 
été calculées à l’aide des logarithmes à une 
fraction de millimètre près. On a ensuite dû 




































fabriquer 12,000 pièces métalliques, cha- 
que pièce ayant son dessin spécial avec lan 
position et l'ouverture des trous destinés 
aux rivets. Les épures comportent 500 de 
sins d'ingénieur pour le reste des 27 pa 
neaux, 2,500 feuilles de dessin d'atelier de 
4 mètre de longueur sur 80 centimètres de 
hauteur. Quarante dessinateurs et calcula- 
teurs de l'usine Eiffel ont travaillé sans 
relâche pendant deux ans. se 
Les plaques de tôle destinées à l’assem- 
blage des pièces métalliques ont été percées 
de trous à Levallois-Perret. Le nombre de 
ces trous atteint 7 millions. L'épaisseur des 
plaques étant en moyenne de { centimètre, 
les trous placés bout à bout formeraient un.» 
tube de 70 kilomètres de longueur. Les rivets M 
sont au nombre de 2,000,500 et pèsent au 
total 450,000 kilogr. «” “HEAR 
La dépense a atteint 6,500,000 fr. : 


Fondations, maçonnerie, soubasse- 
L 





Montage métallique, fers, octroi.... 
Peinture (4 couches, dont 2 au mi- 
RIUM LE cree RE EURE 
Ascenseurs et machines............ 
Restaurants, décoration, installations 
AIVOTSES NL trente Teen = 


Ce prix de revient n'est pas énorme. Le « 
kilogramme de fer mis en place ressort à 
57 centimes. Le kilogramme de la construc- M 
tion terminée et agencée ressort à 74 cen- 
times environ. 4 

Le constructeur de la tour a reçu de 
l'Etat deux subventions ; on lui a accordé 
sur les crédits de l'Exposition 1,500,000 fr.; 
on lui a donné en outre le privilège d’ex- 
ploiter la tour péndant l'Exposition ; après « 
la clôture, l'Etat cédera la tour à la ville de 
Paris qui a concédé le terrain, et celle-ci en « 
laissera encore l'exploitation au construc- « 
teur pendant vingt ans, jusqu'en novem- « 
bre 1909. 

Nous venons d’esquisser la tour pendant 
la période de construction. Pour terminer, 
il nous reste à parler de la tour dans 
son état actuel, enfin des ascenseurs, des 
étages et du phare. 
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Il. — L'ASCENSION DE LA TOUR 


Les escaliers. — Ascenseurs hydrauliques. 
— Ascenseur Combaluzier, du premier étage. 
— Ascenseur américain Otis du deuxième 
étage. — Ascenseur Edoux pour le troisième. 
étage.— Premier étage: les restaurants, les cui- 
sines, les kiosques, le promenoir. — Deuxième 
plate-forme.— Plancher intermédiaire. —Troi- 
sième plate-forme vitrée. — Les chambres, le = 
campanile. — Le phare, les projecteurs élec- 
triques. — Portée de 200 kilomètres du rayon 
électrique. — L'usine mécanique de la tOur. 
— La terrasse terminale. 


Suivons la foule qui se presse à tous les 
étages de la tour. 4 

On peut faire l’ascension avec ses jam- 
bes. C’est le moyen le plus certain d'arri- 
ver vite au premierétage, car Les ascenseurs 
sont envahis par les visiteurs. Il existe, du 
reste, des escaliers très doux dans les piles. 
Par des motifs d'ordre on a livré seulement 
au public, pour la montée, l'escalier de la 
pile Ouest (n° 4), et, pour la descente, l'es- 
calier de la pile opposée, pile Est (n° 2). En 
sept minutes, sans se presser, on gravit les 
360 marches de 1 mètre de largeur de cet 
escalier coupé par de nombreux paliers; 







c’est comme si l’on montait trois fois de 
_ suite au cinquième étage d’une maison pa- 
 risienne. La première plate-forme se trou- 
_ vant à 57 mètres, un homme du poids de 


75 kilogr. effectue, pendant la montée en 
dix minutes, 4,500 kilogrammètres, soit 
7 kilogr. 5 par seconde, le dixième du tra- 


. vail d'un cheval-vapeur, travail très sup- 
portable. 


_ Du premier étage au deuxième, les qua- 
tre escaliers sont livrés au public, deux 
pour la montée, deux pour la descente; les 
escaliers montants sont dans les piles Sud 


_ et Nord. Cetescalier est beaucoup plus raide 


que le précédent; il est en hélice et sans 


. paliers, il a 380 marches; il faut 8 à 9 mi- 


nutes pour le gravir. 

… Enfin, du deuxième étage à la troisième 
plate-forme, existe encore un autre escalier 
installé au milieu de la tour; il tourne en 


. hélice et il a 1,062 marches; il n’est pas mis 


en ce moment à la disposition du public; 
c'est un escalier de service affecté à l’ex- 


_ploitation. De la base au sommet, pour mon- 


ter à pied, il est nécessaire de franchir 
1,792 marches. Les escaliers du premier et 


- du deuxième étage peuvent donner passage 
à environ 2,000 personnes à l'heure. 


Les personnes qu'effraie la montée à pied 


sont obligées d'attendre les ascenseurs. Il 


en existe cinq : quatre ascenseurs du pied 


. de la tour au premier et au deuxième; un 


ascenseur de la deuxième à la troisième 
_ plate-forme. 


Dans les piles Est et Ouest, n° 2 et n°4, 
sont installés les ascenseurs Roux, Comba- 
luzier et Lepape; dans les piles Nord et 
Sud, les ascenseurs américains Otis. La 
marche de ces ascenseurs a été réglée 
comme suit, au moins pour le moment: 
les ascenseurs Combaluzier desservent uni- 
quement le premier étage par les piles Est 
et Ouest. L'ascenseur Otis, de la pile Nord, 
va directement au deuxième étage ; l’ascen- 
seur Otis de la pile Sud va uniquement du 
premier étage au deuxième étage. 

L'ascenseur Roux, Combaluzier et Lepape, 
est d'un fonctionnement très sûr. Tous les 
ascenseurs imaginables ne peuvent se rap- 
porter qu'à deux types. Ou la cage est sou- 
levée de bas en haut par un piston qui s’é- 
lève, ou elle est entraînée par des câbles de 
suspension, comme les bennes des puits de 
mines. Le dispositif Roux et Combaluzier 
appartient au premier type; l'ascenseur 
Otis, au deuxième type. 

La cage Roux et Combaluzierestpousséeen 
avant par deux pistonslatéraux, l’un à droite, 
l'autre à gauche, le long desmontantsinclinés 


_ du pied delatour. Mais ces montants n'ayant 


pas partout une inclinaison égale, on ne 
pouvait se servir comme d'habitude de pis- 
tons d’une seule pièce; il fallait bien que 
chaque piston épousât en route les change- 
ments de direction des montants. MM. Roux 
et Combaluzier ont eu l'idée de créer un 
piston souple, en le composant de tiges de 
fer forgé de 1 mètre de long, articulées 
les unes avec les autres un peu comme les 
maillons d'une grosse chaîne. Ces tiges ar- 
ticulées progressent dans des gaines en 
tôle qui portent dans toute leur longueur 
une rainure latérale pour laisser passer les 


points d'attache de la cabine à chaque pis- 





ton articulé. Ainsi la cage est fixée, à droite, 
à un piston articulé; à gauche, à un piston 
articulé ; si bien que, les deux pistons s’éle- 
yant dans leur gaine, il faut bien que la 
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cage s'élève avec eux jusqu’au point d’ar- 
rivée. 

Chacun de ces pistons articulés représente 
à vrai direune véritable chaînesans fin. Cha- 
que brin propulseurs’appuie, au premier éta- 
ge,sur une poulie et se prolonge en redes- 
cendant jusqu’au rez-de-chaussée, pours’en- 
rouler sur une grande roue à empreintes 
qui reçoit les maillons. Si la roue motrice 
tourne, elle pousse chaque brin ascendant; 
si elle tourne en sens inverse, elle ra- 
mène chaque brin dans sa position pre- 


mière, faisant du même coup redescendre. 


la cage. 

Le mouvement est communiqué à la roue 
par une machine hydraulique. Deux gros 
pistons horizontaux peuvent aller et venir 
dans leur cylindre; ils reçoivent, tantôt sur 
une face, tantôt sur l’autre, de l’eau qui 
provient d’un réservoir installé au deuxième 
étage, à 115 mètres. Cette eau, sous une 
pression de plus de 11 atmosphères, pousse 
le piston au gré du mécanicien, soit en 
avant, soit en arrière, et la roue elle-même 
tourne soit pour faire monter la cage, soit 
pour la faire descendre. Des engrenages 
multiplient la course des pistons hydrau- 
liques de facon que, lorsqu'ils se déplacent 
de 1 mètre, la chaîne se déplace de 13 mè- 
tres. La course des pistons est d’un peu 
plus de 4 mètres. Quand ïils ont fait pro- 
gresser de leurs 4 mètres, les chaînes 
de la cage ont effectué leur parcours de 
57 mètres. 

Il n’y a qu'une cabine dans chaque pile. 
Cette cabine est à deux étages ; le compar- 
timent du bas est de plain-pied avec le sol; 
on parvient à celui du dessus par un esca- 
lier de fer et une plate-forme. La cabine 
porte des banquettes rangées transversale- 
ment. On peut tenir très facilement 60 per- 
sonnes ; on pourrait en emporter 80 à 90. 
Et l’on effectue douze voyages par heure. 
L'ascension se fait avec une vitesse d’en- 
viron 4 mètre par seconde, par conséquent 
en une minute du rez-de-chaussée au pre- 
mier étage. 

Cet ascenseur, s’il marchait continuel- 
lement, pourrait donc élever par jour, 
de dix heures du matin à dix heures du 
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soir, au taux de 720 personnes à l'heure, | 


8,640 visiteurs. Il nous paraît à l'abri des 
accidents, car si un piston articulé se rom- 
pait, comme il est pris dans sa gaine, 
la cabine en sera quitte pour rester sur 
place. 

Le système américain Otis est très ré- 
pandu à New-York. Il est fondé sur le prin- 
cipe de la moufle. La cabine guidée par des 
roulettes sur les montants inclinés de la 
tour s'élève entraînée tout bonnement par 
des câbles. Mais il va de soi qu'il ne serait 
pas commode, en pratique, de déplacer sur 
un rouleau une longueur de 115 mètres de 
câbles pour parvenir au deuxième étage; 
on a recours à un artifice pour obtenir avec 
une petite course du moteur l'énorme 
course de 115 mètres des câbles de suspen- 
sion. Le long d’un des montants inclinés, 
on a disposé un cylindre hydraulique, avec 
piston d'une longueur de 11 mètres. L'eau 
du grand réservoir du deuxième étage ar- 
rive à volonté sur l’une des faces du piston 
pour le faire progresser ou descendre. Pour 
hisser la cabine, on donne au piston un 
mouvement ascendant. Celui-ci agit sur un 
chariot mobile qui supporte six grandes 
poulies de 1"40 de diamètre reliées succes- 
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sivement par le câble ascenseur à six gran- 
des poulies fixes semblables installées au 
deuxième étage. On a ainsi un palan gigan- 
tesque mouflé à 12 brins. Chaque mouve- 
ment d'élévation du piston se trouve mul- 
tiplié par l’action de la moufle dans la pro- 
portion de 1 à 12. Lorsque le piston hydrau- 
lique à parcouru ses 10 mètres, le câble 
mouflé à fait au moins ses 115 mètres, 
et la cabine est arrivée au deuxième étage. 

La cabine est à deux compartiments su- 
perposés et analogue à celle du précédent 
ascenseur. Elle porte un contrepoids et un 
frein de sûreté à mâchoires, de telle sorte 
que si l’un des càbles se brisait, le frein 
ferait mordre ses tenailles dans les mon- 
tants et arrêterait la cabine ‘sur place. L'ex- 
périence en a été faite à vide et le frein 
a bien fonctionné. Les câbles de soutien 
sont au nombre de six, dont deux reliés au 
contrepoids lui-même muni d’un frein. Un 
seul de ces câbles pourrait soutenir sans se 
rompre le poids de la cabine et des voya- 
geurs. 

La cabine Otis ne transporte jusqu’au 
deuxième étage qu'environ 30 à 35 visiteurs 
par voyage ; mais comme elle s'élève avec 
une vitesse d'environ 2 mètres à Ia se- 
conde, double de celle de la cabine Roux- 
Combaluzier, elle peut faire encore 12 voya- 
ges en une heure et transporter par journée 
4,320 personnes. 

On à augmenté au mois de septembre la 
section des câbles et les cabines Otis pour- 
ront transporter jusqu'à 45 visiteurs à la 
fois. 

Les quatre ascenseurs du bas peuvent 
donc monter au moins, tant au premier 
qu'au second étage, environ 25,000 visi- 
teurs par jour ou un peu plus de 2,000 vi- 
siteurs par heure. 

Du deuxième au troisième étage, il n’y a 
plus qu’un ascenseur, l'ascenseur hydrau- 
lique vertical Edoux, bien connu à Paris. 
Ordinairement, dans ce système, la cabine 
monte soulevée par un piston logé dans 
une gaine ; le piston est poussé de bas en 
haut par de l’eau sous pression. L'ascenseur 
du Trocadéro est de ce type; le piston a la 
hauteur considérable de 65 mètres. Il va de 
soi que l’on ne pouvait songer à faire un 
piston de 160 mètres de haut pour élever 
les visiteurs du deuxième au troisième 
étage. M. Edoux a tourné la difficulté in- 
génieusement. Entre la deuxième et la troi- 
sième plate-forme, à 195 mètres de hauteur, 
il existe un plancher intermédiaire. Le con- 
structeur a établi à ce niveau une cabine 
reliée non pas à un seul piston, mais par 
précaution à deux pistons qui plongent 
chacun isolément dans une gaine montant 
du deuxième au plancher intermédiaire. La 
cabine affleure par conséquent le plancher; 
les deux pistons verticaux parallèles dis- 
paraissent dans leur gaine de 80 mètres de 
hauteur. On fait arriver au deuxième étage, 
sous les pistons, de l’eau provenant d’un 
réservoir de 20,000 litres installé à la partie 
supérieure de la tour. Cette eau, sous pres- 
sion, tendant à reprendre son niveau, 
soulève les deux pistons et avec eux la 
cabine, qui quitte le plancher intermé- 
diaire et monte guidée entre deux mon- 
tants de la tour. Quand les deux pis- 
tons sont arrivés à bout de course, ils 
ont parcouru 80 mètres et la cabine est 
parvenue au troisième étage à la hauteur 
de 275 mètres, 
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Voilà pour aller du planëher intermé- 
diaire à la troisième plate-forme; mais 
maintenant, pour aller du deuxième, de la 
hauteur 115 mètres, au plancher intermé- 
diaire, 195 mètres, comment fait-on ? 

C'est très simple. La cabine montante à 
été reliée par un système de câbles et de 
poulies de renvoi à une seconde cabine qui 


peut circuler, guidée entre deux autres 


montants parallèles aux premiers, entre le 
deuxième étage et le plancher intermé- 
diaire. 

Quand la cabine motrice redescend de 
la plate-forme supérieure, elle entraine 
par les càbles de suspension la cabine re- 
morquée qui quitte le second étage ets é- 
lève. Quand l’une est revenue à son point 
de départ, l’autre est arrivée au plancher. 
Les voyageurs quittent l’une pour monter 
dans l'autre : il y a transbordement. La 
cabine montante s'élève emportant ses nou- 
veaux voyageurs, et la cabine descendante 
ramèhe jusqu’au deuxième étage ceux qui 
avaient précédemment monté jusqu'à la 
troisième plate-forme. La cabine remorquée 
fait en même temps contrepoids à la ca- 
bine motrice. Par cet artifice on franchit, 
avec relai intermédiaire, 160 mètres de 
hauteur. 

La cabine Edoux n’a pas de banquettes; 
on reste debout: elle a 14 mètres carrés et 
63 personnes environ peuvent y tenir. On 
compte 4 minutes d’ascension pourfranchir 
les 160 mètres, une minute pour le trans- 
bordement, soit au moins 5 minutes pour 
le voyage. 

On peut faire environ onze voyages à 
l'heure, et transporter un peu moins de 
700 personnes, ce qui fait par jour environ 
8,000 visiteurs, le tiers à peine des visi- 
teurs de la tour quand il y a grande af- 
fluénce. Ilexiste pour cet ascenseur un frein 
énergique du système Bachmann qui, en 
cas de rupture des câbles, arrêterait sur 
place la cabine. 

Le mouvement d'ascension est très doux 
dans tous les ascenseurs de la tour. Dans 
les ascenseurs du bas, les banquettes sont 
très inclinées du rez-de-chaussée au pre- 
mier; l'inclinaison change du premier au 
deuxième et les banquettes se redressent, 
de sorte que les ascensionnistes changent 
eux-mêmes automatiquement de position. 
On n'éprouve pas de vertige, puisqu'on est 
enfermé dans une véritable cabine. L’as- 
censeur Edoux donne la sensation d’une 
ascension ‘en ballon captif; quand le vent 
ne fait pas fouetter les câbles de suspen- 
sion, on n'éprouve aucun ballottement, au- 
eune trépidation, et, par les portières de la 
cabine, on voit s’abaisser rapidement la 
terre; les grandes charpentes de la tour 
descendent à mesure que l’on monte, par 
une illusion d'optique; en même temps 
l'horizon fuit et s'agrandit. Le coup d'œil 
offre de l'intérêt. 

Arrêtons-nous au premier étage, exacte- 
ment à 57°63 au-dessus du sol. Ce premier 
étage forme un grand carré de 70 mètres 
de côté. Le plancher, qui a une surface de 
4,200 mètres, ne s'étend pas dans toute son 
étendue; il y a un trou énorme de 200 mè- 
tres carrés au centre, par lequel l'œil peut 
plonger jusqu'au sol. La galerie intérieure 
qui limite cette ouverture béante est très 
curieuse à parcourir. On voit en raccourci 
circuler sur le sol, dans le jardin, les in- 
nombrables visiteurs de l'Exposition; ils 
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commencent déjà à être bien petits. La ga- 
lerie couverte extérieure à arcades dorées 
forme un promenoir de 2"60 de largeur et 
de 280 mètres de développement. 

A ce premier étage, l'architecte de la 
tour,M. Sauvestre,a construit quatre grands 
restaurants qui peuvent contenir chacun 
environ 500 personnes : le restaurant fran- 
çais, la taverne d'Alsace-Lorraine, le restau- 
rant russe, le bar anglo-américain. Chaque 
construction est en bois, très élégante, et 
rappelle, par son style à l’intérieur, l'ar- 
chitecture du pays qu’elle doit représenter. 
Les cuisines et les caves sont en contre- 
bas, juchées comme de grands nids dans les 
branches de fer de la tour. Les provisions 
montent par les ascenseurs. On peut élever 
à chaque voyage 3,000 kilogrammes. On se 
croirait dans une ville d'eau : marchands 
de médailles, de tours Eiffel, marchands 
de journaux, de gravures, marchand de 
tabac. La population flottante y est consi- 
dérable. 

Passons au deuxième étage. La seconde 
plate-forme est à 115273 du sol; elle a 80 
mètres de côté et elle a 1,400 mètres carrés 
de surface; elle est entourée d’un prome- 
noir qui a 2% 60 de largeur et 120 mètres de 
développement. Elle est encombrée de pe- 
tites constructions en bois, de kiosques 
pour les tickets du troisième étage. Il y a 
grande affluence en général, car on peut 
considérer cette plate-forme comme une 
véritable gare de transbordement. Les visi- 
teurs attendent l’arrivée de l'ascenseur du 
premier pour redescendre ou celle de l’as- 
censeur du troisième pour monter. 

En quelques minutes, on atteint avec 
l'ascenseur Edoux la troisième plate-forme. 
Tout le centre de cette plate-forme est oc- 
cupé par une construction inaccessible au 
public; mais tout autour règne un grand 
promenoir de 16 mètres de côté qui peut 
donner place à environ 500 personnes. Cette 
galerie est couverte et garnie latéralement 
de châssis mobiles que l’on ferme par les 
grands vents. On est alors dans une grande 
salle close et l’on voit l'horizon à travers 
les vitres. 

Le public ne va pas au delà de cette plate- 
forme vitrée. L'ascension s'arrête 1à. La par- 
tie centrale de la troisième plate-forme est 
occupée, comme nous l'avons dit, par une 
construction. Nous ouvrons une porte et 
nous prenons un petit escalier tournant. 
Dix marches à franchir. Nous sommes dans 
une grande salle circulaire que l’on a par- 
tagée en chambres par des cloisons. Le 
plañcher forme le plafond de la salle infé- 
rieure où se promène le public. 

Les chambres succèdent aux chambres, 
à ce nouvel étage ; les unes sont grandes, 
les autres petites ; toutes de forme irrégu- 
lière. Dans la plus grande, que s’est réservée 
pour son usage particulier M. Eiffel, on 
trouve un téléphone et partout des candé- 
labres, et de petits lustres avec des lampes 
Edison, un piano, un ameublement com- 
plet, une cheminée au gaz, etc.; les 
autres pièces sont destinées à des ca- 
binets de physique, d'astronomie, à des 
laboratoires de microbiologie et de phy- 
siologie. Par les temps calmes, on sera très 
à l’aise pour travailler là-haut. Plusieurs 
portes de cet appartement ouvrent de plain- 
pied sur une vaste terrasse circulaire mu- 
nie d'un garde-fou. Quelques pas, en effet, 
et l’on trouve le vide. C’est un balcon à 
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280 mètres de hauteur. Sur ce balcon cou 
un petit chemin de fer sur lequel se dépl 
cent chaque soir les deux projecteurs éle 
triques Mangin, qui envoient dans tout 
les directions leurs grands rayons lum 
neux. à 
En levant la tête, on voit au-dessus de soi, 
la partie terminale de la tour, qui a encore M 
20 mètres plus haut qu'une maison de 
Paris. Quatre grands caissons en treillis s0 \ 
courbent au-dessus de nous et forment 
quatre arceaux rigides orientés suivant les 
diagonales de la section carrée de la tour. 
Ces arceaux supportent le phare et la ter- 
rasse du sommet. Ouvrons de nouveau une M 
porte : elle conduit, par un petit escalier, à 
une plate-forme formée par la toiture de 
l'appartement de M. Eiffel. De cette plate- 
forme part un escalier en spirale. Au bout « 
de l'escalier, le phare! EE OR 
Nous sommes dans une cage de verre, M 
avec une température tropicale. Au milieu, 
une puissante lampe électrique automa- 
tique; autour des lentilles à échelons, deux « 
systèmes optiques superposés; en haut, des 
verres dioptriques destinés à porter la lu= 
mière très loin; au-dessous, des verres ca- 
tadioptriques produisant la réflexion totale. M 
Le tambour dioptrique supérieur multiplie 
l'intensité du foyer lumineux par 13. La 
lampe électrique donne 5,500 carcels. Le 
système optique supérieur fait donc passer 
l'intensité à 70,000 carcels. Le système ca- 
tadioptrique inférieur, étant destiné aux pe- 
tites distances, multiplie la lumière dans 
des proportions moindres. bn e 
La lumière qu’envoient ces anneaux de 
verre taillé superposés est graduée suivant 
la distance; elle ne commence à être vue 
qu'au delà de 1,500 mètres de la tour, qu'à 
partir de la place de la Concorde par exem- 
ple, de telle sorte que l'intensité visible à 
Paris dans les éclats du phare est de 24,146 
carcels à 1,503 mètres de la tour ; elle passe 
à 64,474 carcels à 1,850 mètres, à 86,711 
carcels à 2,194 mètres, enfin à 99,283 car- 
cels à 2,500 mètres. Le tambour diop- 
trique supérieur ne commence à signa- 
ler son action qu'à la distance d’une lieue « 
(4,120 mètres). Son intensité est de 69,398 
carcels pour le feu fixe et quand on pro- 
duit des éclats de 516,761 carcels. La por- « 
tée du phare en ligne droite est de 200 
kilomètres. | 
Le système optique est fixe. Autour des 
tambours de verre peut tourner une cou: 
ronne mobile qui porte des lames vertica- 
les de verre bleu, blanc, rouge. Les rayons 
qui passent à travers ces verres ont donc 
les couleurs nationales et nous voyons le 
phare successivement bleu, blanc et rouge. 
La couronne mobile est entraînée à la wi- 
tesse de 90 secondes par tour au moyen 
d'un petit moteur électrique gros comme le - 
poing. Toute cette belle installation est due 
à MM. Sautter-Lemonnier. "4 
L'arc électrique de la lampe est alimenté 
par un courant de 100 ampères. Cet arc 
aveugle et il ne faut pas le regarder long- « 
temps. Les charbons entre lesquels il éclate 
sont énormes. Ils ont trois bons centimètres 
de diamètre. Le courant est envoyé du bas 
par un câble conducteur. L'électricité est 
produite par des dynamos installés dans 
le pilier Sud. 
Il existe, en effet, à l’intérieur de ce pilier, 
une véritable usine, machines à vapeur 
pour les dynamos, machines actionnant 
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_ Les pompes destinées à monter l'eau aux 


étages de la tour pour le service des ascen- 
seurs, etc. On produit dans ce pilier plus 
_ de 600 chevaux-vapeur pour assurer la mar- 
che des pompes et des dynamos. 

Les grandes traînées lumineuses qui ba- 


- laient tout l'horizon de Paris ne viennent 
pas du phare, mais bien des deux projec- 
- teurs Mangin placés au-dessous. Ces pro- 


: 


_ jecteurs, construits par MM.Sautter-Lemon- 
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nier, ont 90 centimètres de diamètre; ils 
sont montés sur affût et sur roues. Le sys- 
tème optique est formé par un miroir apla- 


. métique; Le foyer lumineux, placé très près 


du miroir, est une lampe à arc de même in- 
tensité que celle du phare; les charbons 


» sont inclinés à 45°; on peut manœuvrer 


 l'incliner de facon à envoyer le rayon à 
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le projecteur dans tous les sens et on peut 


950 mètres seulement de la tour. Comme 
le rayon projeté est très limité en surface, 


- il acquiert une grande puissance. Son inten- 
 sité moyenne d'après les constructeurs est 
« de 6à 8 millions de becs carcels. C'est la 
- projection lumineuse la plus intense que 
« Jon ait jamais produite. Quand le rayon 
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; 


la 


tombe sur un objet, il l'éclaire comme le 
soleil en plein midi. De la tour, avec une 


lunette, on peut distinguer, à 11 kilomètres 


- les objets sur lesquels il tombe. On sait que 


« ces projecteurs sont analogues à ceux dont 


on se sert dans la marine pour surveiller 


_ les côtes et les torpilleurs. 


Nous quittons le phare, l'ascension n’est 
pas finie; du phare au sommet il y a encore 
plusieurs mètres de hauteur. Nous fran- 
chissons quatre ou cinq marches d'un esca- 
lier qui aboutit à une très petite terrasse. 
Devant nous une porte grande ouverte 
pratiquée dans un tuyau de 80 centimètres 
de diamètre, un vrai tuyau de paquebot. 
Nous avancons la tête à l'intérieur du 
tuyau ; au-dessous, un trou béant qui se 
perd dans l'obscurité ; on distingue mal le 
fond ; en haut, à quelques mètres, on voit 
le jour. Des barreaux implantés dans la 


paroi du tuyau servent d'échelle. Encore 


quelques échelons, et c'est fini! On sort 
du trou, c'est le sommet entouré d'une 
petite balustrade. 

Le vent souffle fort en haut; la vitesse 
est souvent triple, quelquefois quadruple 
de ce qu'elle est en bas. Le drapeau on- 
dule au bout de sa hampe et fouette l'air; 
il est déjà déchiqueté et c'est le second 
en trois mois; un petit anémomètre Ro- 
binson tourne avec rapidité et envoie en 
bas la vitesse du vent. Plus tard, tous les 
instruments enregisteurs, installés au som- 
met, seront reliés électriquement au Bureau 
central météorologique. La terrasse a 1880 
de diamètre. On est là isolé comme dans 
la nacelle d’un ballon. La vue est magni- 
fique. On n'entend plus rien, pas même sou- 
vent les bruits de la troisième plate-forme ; 
seul le drapeau qui s’agite avec furie! On 
avait dit que l'extrémité de la tour pourrait 
bien osciller comme le haut des grandes 
cheminées d'usine sous l’action des grands 
vents. Cette fois, par bonne brise, nous ne 
sentons ni oscillation, ni trépidation ; nous 
sommes bien immobiles dans l’espace. 
Toute la tour est rigide et droite comme un 
grand I. Seule la petite balustrade tremble 
un peu. 

L'atmosphère n’est pas trèsclaire; cepen- 
dant le regard porte encore loin. On a de- 
mandé souvent à quelle distance la vue 
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pourrait s'étendre du sommet de la tour. On 
a aperçu un jour, dans des conditions très 
favorables de transparence de l'air, la forêt 
de Lyons à 90 kilomètres de Paris. C’est ex- 
ceptionnel; tout dépend d’ailleurs de l’alti- 
tude des points situés à l'horizon; en géné- 
ral, avec une bonne lunette, le regard peut 
porter entre 65 et 80 kilomètres. Au sud- 
ouest on distingue la cathédrale de Char- 
tres et derrière un sommet placé à 83 kilo- 
mètres au sud-est. On voit, en avant de 
Sens, un sommet situé à 88 kilomètres, 
Champigny-le-Chapitre. 

L'œil embrasse en définitive un cercle 
moyen de près de 130 kilomètres; tout 
dépend des creux et des reliefs, de la 
hauteur du soleil quand on observe et des 
circonstances atmosphériques. Le cercle or- 
dinaire de visibilité embrasse Fontaine- 
bleau, Etampes, Pontoise, Chantilly, Me- 
lun, etc. 

Théoriquement, le rayon de la terre étant 
de 6,371,000 mètres, le rayon du cercle de 
l'horizon, pour des régions unies et plates, 
est donné par le produit du nombre 3,571 
mètres par la racine carrée de la hauteur 
du point où l'on observe,exprimée aussi en 
mètres. Sur une plaine unie, l'œil placé 
à 4 mètre de hauteur embrasse un hori- 
zon de 3,571 mètres de toutes parts. À 300 
mètres, si au loin le sol était uni et sans 
reliefs, on ne verrait pas au delà d'un cer- 
cle de 65 kilomètres, soit 130 kilomètres 
d'horizon. En réalité, comme le rayon vi- 


suel rencontre des sommets quelquefois 


voisins de 300 mètres, la vue s'étend beau- 
coup plus loin. 

Ce n'est pas le lieu ici de nous arrêter 
sur les observations scientifiques et sur les 
expériences que l’on pourrafaire à cette hau- 
teur. La tour s'élève directement comme une 
flèche; rien ne la gêne ni à droite, ni à 
gauche; son campanile est isolé comme la 
nacelle d’un ballon. On peut voir le ciel 
au-dessus de soi et exactement à la base le 
pied même de la verticale qui partira du 
sommet. La construction est donc unique 
et constituera un observatoire spécial éga- 
lement unique au monde. L'air à ces hau- 
teurs est ordinairement pur. Les microbes, 
qui se comptent par milliers au mètre cube 
dans les rues, ne sont déjà plus qu’au nom- 
bre de 60 à la hauteur des tours Notre- 
Dame, à 66 mètres. Il sera intéressant de 
suivre leur dénombrement à 300 mètres, 
quand la foule ne montera plus si pressée 
à la tour et quand on pourra entreprendre 
des expériences sérieuses. 

IlLest inutile aussi de parler de la pré- 
tendue influence de la tour sur les orages 
et sur la pluie. Quand on est là-haut, per- 
ché sur cette minuscule terrasse, avec l'é- 
tendue immense devant soi, on comprend 
vite, sans autre raisonnement, que le rôle 
de la tour est absolument nul. Ce n’est pas 
ce gros fil de fer dressé en l'air qui peut 
changer le cours des vents ni la tension 
électrique. 

Il nous faut bien d’ailleurs limiter cette 
description rapide, et cependant déjà trop 
longue. 

L'impression que laisse ce monument 
hardi est de celles que l’on n'oublie pas. La 
tour de 300 mètres marque une étape dans 
l'histoire des constructions métalliques. 
C’est bien l'expression très significative de 
l'état actuel des tendances nouvelles de 
l'art du constructeur, La grande tour nous 
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restera aussi comme un témoignage impo- 
sant des progrès de l'industrie contempo- 
raine. 

HENRI DE PARVILLE. 


IV 
LES CONGRÈS ET LES CONFÉRENCES 


———— 


Organisation des congrès internationaux : la 
commission supérieure et les comités spé- 
ciaux. — Les programmes des travaux et les 
lieux de réunion. — Liste des congrès. — Le 
nombre des adhérents. — La publication des 
comptes rendus. — Les règlements intérieurs. 
Les conférences. — Leur succès relatif. 


Pendant la durée de l'Exposition de 1878, 
on avait organisé 32 congrès et. 46 confé- 
rences : les résultats avaient été jugés assez 
intéressants pour qu'on décidàt qu'une or- 
ganisation semblable serait adjointe à l’Ex- 
position de 1889, etdes fonds furent réservés 
pour parer aux dépenses qu'elle occasion- 
nerait; malheureusement les sommes dont 
on put ainsi disposer n'étaient pas sufi- 
santes. 


I. — CONGRÈS 


L'organisation des congrès devait être 
préparée longtemps d'avance : il n'y avait 
pas de difficulté pour certains d’entre eux 
qui se réunissent périodiquement et qui 
avaient déjà décidé la date de leur réunion 
pour l’année de l'Exposition. Mais il con- 
venait d'en provoquer d’autres et le choix à 
faire était délicat. M. le directeur de l’ex- 
ploitation consulta une délégation des se- 
crétaires généraux des sociétés savantes de 
Paris (1) qui proposa de faire prendre les 
décisions par des comités spéciaux et com- 
pétents : cette proposition fut adoptée et 
quinze comités furent constitués compre- 
nant chacun douze membres. Ces comités 
portaient les titres suivants: 

I. Belles-Lettres. — II. Beaux-Arts. 
III. Histoire et archéologie. — IV. Sciences 
mathématiques. — V. Sciences physiques 
et chimiques.— VI, Sciences naturelles. — 
VII. Sciences géographiques. — VIII Eco- 
nomiepolitique etlégislation.—IX.Hygiène, 
assistance, répression. — X. Economie s0- 
ciale. — XI. Enseignement, — XII Génie 
civil et travaux publics. — XIII. Agricul- 
ture. — XIV. Industrie. — XV. Commerce, 

Ces comités avaient à examiner les de- 
mandes de congrès et de conférences qui 
seraient présentées, à provoquer s’il y avait 
lieu d’autres congrès ou conférences et à 
proposer les listes des personnes qui au- 
raient à s'occuper de l'organisation des 
congrès. Les diverses propositions étaient 
soumises à l'examen de la commission su- 
périeure des congrès et conférences, qui 
était constituée par les présidents et vice- 
présidents des comités spéciaux et dont le 
bureau était composé ainsi qu'il suit : 

Président : M. Pasteur. 

Vice-présidents : MM. Meissonier et Mé- 
zières. 

Rapporteur général : M. Gariel. 

Secrétaire : M. David Dautresme. 


(1) Cette délégation était composée de MM. 
Cheysson, Gariel, Gauthiot, Gillet de Grandmont 
et Maunoir, 
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Les décisions de la commission étaient 
soumises à l'approbation de M. le ministre 
du commerce, commissaire général de l’Ex- 
position. 

Les demandes de congrès furent au nom- 
bre de 16; la commission supérieure en 
admit 12 et en provoqua 61 autres. 

Les demandes de conférences furent au 
nombre de 9; la commission supérieure en 
admit 1 et en provoqua 38 autres. 

La commission supérieure eut à s’oc- 
cuper, d'autre part, du règiement général 
des congrès et conférences, règlement né- 
cessaire, mais qui n’était pas sans présenter 
des difficultés : il fallait, en effet, éviter 
d'imposer des conditions qui auraient écarté 
les congrès périodiques ayant, par consé- 
quent, des habitudes, une tradition, et qui 
n'auraient point accepté d'être rattachés 
aux congrès de l'Exposition s'ils n'avaient 
pu rester maîtres de leur organisation. Il 
était pourtant nécessaire de les conserver : 
car, à cause même de leur existence anté- 
rieure, ils étaient plus assurés de réunir de 
nombreux adhérents que les congrès qui se 
réunissaient pour la première fois. Aussi le 
règlement général fut-il rédigé de la ma- 
nière la plus large et, sauf quelques disposi- 
tions d'ordre administratif, n'imposait-il 
aucune condition spéciale. Il décidait que, 
pour chaque congrès, le ministre nomme- 
rait, sur la proposition de la commission 
supérieure, un comité d'organisation com- 
prenant trente membres au plus, et qui 
aurait toute latitude pour prendre les dis- 
positions qui paraîtraient les meilleures 
pour arriver à un résultat favorable. Les 
premiers comités furent nommés en juillet 
1888 et se mirent immédiatement à l'œu- 
vre: ce n’était pas trop tôt pour arriver en 
temps utile. 

Les comités d'organisation avaient à 
prendre sans tarder des résolutions impor- 
tantes : ils devaient choisir la date qui, de 
mai à novembre 1889, leur paraîtrait la 
plus favorable. Ils avaient à décider si les 
adhérents auraient ou non une cotisation à 
payer : l'administration n'intervenait en 
rien dans les recettes qui pouvaient être 
ainsi réalisées; ces recettes n'étaient pas 
indispensables d’ailleurs, car l'administra- 
tion se chargeait de tous les frais que de- 
vaitentraîner l'organisation matérielle, ainsi 
que nous allons le dire. Cependant la plu- 
part des congrès décidèrent qu'une cotisa- 
tion serait demandée aux adhérents; cette 
cotisation devait servir à la publication dé- 
taillée des travaux des congrès, dont l’ad- 
ministration ne se chargeait pas. Quel- 
ques-uns préférèrent renoncer à cette pu- 
blication et ne pas demander de cotisation : 
cette détermination pouvait avoir sa valeur 
dans certains cas; nous croyons que, en 
général, elle est mauvaise, on s'intéresse 
peu à ce qui est gratuit. Pour certains con- 
grès, on a pu recueillir, grâce à cette disposi- 
tion, de nombreuses adhésions, puisqu'elles 
n’engageaient à rien et qu'elles pouvaient 
être agréables à tel ou tel membre influent 
du comité d'organisation; mais ce sont des 
listes fictives, en quelque sorte, qui ne ren- 
seignent en rien sur le nombre des per- 
sonnes qui ont réellement assisté au con- 
grès ou qui y ont envoyé des travaux. 

Après avoir pris ces premières détermina- 
tions, les comités avaient à s'occuper de la 
question de propagande : celle-ci se faisait 
goit par la voie des journaux et des revues, 
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soit par l'envoi de circulaires qui, rédigées 
par le comité, étaient imprimées et expé- 
diées par les soins et aux frais de l’admi- 
nistration. Un bureau spécial fut chargé de 
se mettre à la disposition des comités d’or- 
ganisation pour tous les rapports qui de- 
vaient exister entre eux et l'administration: 
il était sous la direction du rapporteur gé- 
néral, M. Gariel, et de M. Delaunay, attaché 
aux congrès et conférences; nous croyons 
que, dans la mesure du possible, il a donné 
satisfaction aux comités, si l’on en juge 
par le très petit nombre de réclamations qui 
ont été adressées. 

En même temps que les comités d’orga- 
nisation commencçaient à s'occuper de pro- 
pagande, ils dressaient leur programme. 
Deux systèmes entièment différents étaient 
en présence, entre lesquels les comités 
étaient entièrement libres de choisir, bien 
que l’un d'eux fût spécialement recom- 
mandé par la commission supérieure : d'une 
part, on pouvait indiquer seulement le but 


général du congrès, laissant chaque mem- 


bre libre de présenter un travail se ratta- 
chant à l’ordre d'idées qu'il comportait; 
d'autre part, on pouvait, au contraire, fixer 
un programme de questions en nombre très 
limité sur lesquelles on appelait l'attention, 
en demandant des mémoires, des docu- 
ments, des données statistiques propres à 
éclairer une discussion qui pouvait être 
fructueuse. 

Le premier système est satisfaisant pour 
des congrès nationaux se réunissant pério- 
diquement; il paraît insuffisant pour des 
congrès internationaux qui sont sans pré- 
cédent et qui, en général, ne seront suivis 
d'aucun autre; les ordres du jour ressem- 
blent à une mosaïque dont les morceaux 
seraient distribués au hasard, et aucun ré- 
sultat général ne peut être la conséquence 
de séances qui se suivent sans lien. Dans 
le second système, l'attention de tous est 
appelée sur les mêmes idées et les discus- 
sions auxquelles chacun peut s'être préparé 
sont d'autant plus intéressantes et fruc- 
tueuses que les questions ne sont pas, bien 
souvent au moins, envisagées de la même 
facon dans les divers pays. Les conditions 
sont plus satisfaisantes encore si des rap- 
ports ont été préparés à l'avance sur les 
questions mises à l'ordre du jour et distri- 
bués aux membres avant l'ouverture du 
congrès, rapports indiquant l'état de la 
question et signalant spécialement les 
points sur lesquels doit porter la discus- 
sion, ceux sur lesquels de nouveaux ren- 
seignements sont désirables. Beaucoup de 
comités avaient adopté cette idée, et le bu- 
reau des congrès eut à faire imprimer et 
distribuer aux adhérents qui s'étaient fait 
inscrire à l'avance les exemplaires de ces 
rapports, dont quelques-uns, malheureuse- 
ment, arrivèrent tardivement, dont quel- 
ques autres même ne purent être distri- 
bués qu'après l'ouverture du congrès cor- 
respondant, par suite de la lenteur apportée 
par les comités à la remise des manuscrits. 

Le choix du local où devait se réunir un 
congrès ne fut pas sans présenter quel- 
ques difficultés : l'administration disposait 
seulement d'une grande salle construite et 
aménagée spécialement à cet effet et de 
plusieurs salles de moindres dimensions, 
au Trocadéro ; elle pouvait également dis- 
poser de la salle du cercle populaire à l’es- 
planade des Invalides. Mais ces salles étaient 


en trop petit nombre à certaines époqu 
où plusieurs congrès avaient lieu simul 
nément; dans la première semaine d’ao 
il y en eut jusqu’à 11. Les comités duren 
rechercher d’autres locaux, qu’ils trouv 
rent aisément à l'École de médecine, 
Collège de France, au Conservatoire d 
arts et métiers, à l'Observatoire, à la mair 
du 6° arrondissement, à la société d’horti=" 
culture, à la société de géographie, à l’école. 
des sciences. politiques, à l'hôtel des s 
ciétés savantes, etc. L'administration : 
chargeait de l'installation et de la dépen 
qu'elle occasionnait seulement pour 1 
congrès qui avaient lieu dans l'enceinte: 
l'Exposition. Signalons que, pour ceux- 
il se présentait une difficulté, plus théor 
que que réelle d’ailleurs, celle d’être obligé 
de payer l'entrée à l'Exposition pour assis-… 
ter à une séance d'un congrès : il eût été 
certainement préférable, au point de vue” 
de l'effet produit, de disposer les salles de « 
congrès de manière qu'elles ne fussent pas « 
en communication avec l'Exposition et que 
l'entrée pût en être libre pour les adhérents." 
Nous ne saurions entrer dans l’indication . 
des détails relatifs à chaque congrès; nous. 
nous bornons à en donner la liste età y 
joindre quelques indications générales. 
Voici cette liste, avec la date de la réu-” 
nion des congrès internationaux, leur durée, 
les noms des présidents des comités d'orga- 
nisation : | A 


À 


Congrès international : 


— de sauvetage, du 12 au 15 juin; M. Lisbonne. 

— pour la propagation des exercices physiques M 
dans l'éducation, du 15 au 22 juin; M. Jules 
Simon. 11; 450 

— des architectes, du 17 au 22 juin; M. Baïlly. 

— de la société des gens de lettres, du 17 au « 
27 juin; M. Jules Simon. 

— de la paix, du 23 au 30 juin; M. Frédéric 
Passy. à 

— pour.la protection des œuvres d'art et des 
monuments, du 24 au 29 juin ; M. Charles 
Garnier. "1 

— des habitations à bon marché, du 26 au 
28 juin; M. Siegfried. 4 

— de boulangerie, du 28 juin au 2 juillet; 
M. Cornet. ERREURS 

— de l'intervention des pouvoirs publics dans 
le contrat de travail, du 4er au 4 juillet; 
M. Donnat. ; 

— d'agriculture, du 4 au 11 juillet; M. Méline. 

— de l'intervention des pouvoirs publics dans 
le prix des denrées, du 5 au 10 juillet; 
M. Frédéric Passy. ea 

— de l’enseignement technique commercial 
et industriel, du 8 au 12 juillet; M. Gréard. 

— des cercles populaires, du 11 au 13 juillet ; « 
M. Siegfried. . € 

— des œuvres et institutions féminines, du « 
12 au 18 juillet; M. Jules Simon. 4 

— de la participation aux bénéfices, du 16 au 
19 juillet; M. Charles Robert. 

— de bibliographie des sciences mathémati- 
ques, du 16 au 26 juillet; M. Poincaré. 

— des œuvres d'assistance en temps de guerre, 






du 17 au 20 juillet; M. de Vogüé. Ne 

— de l'utilisation des eaux fluviales, du 22 au 
21 juillet; M. Guillemain. | Ur: 

- de la propriété artistique, du 25 au 31 juil- # 
let; M. Meissonier. * 

— d'assistance publique, du 28 juillet au £août; 
M. le docteur Th. Roussel, 3 

— pour l'étude des questions relatives à l'a 
coolisme, du 29 au 31 juillet;. M. Berge- 4 
ron. À 

— des traditions populaires, du 29 juillet au - 4 
1er août; M. Ploix. 4 

— de chimie, du 29 juillet au 8 août; M. Ber- 
thelot, ; 3 
ce 







du 4 au 


du 5 au 


… — pour l'étude des questions coloniales, du 

Le: 30 juillet au 3 août; M. Barbey. 

— d’aéronautique, du 31 juillet au 3 août; 
À — colombophile, du 81 juillet au 3 août; 
@. M. Janssen. 

… — de thérapeutique, du 1er au 5 août; M. le 

3 — de la propriété industrielle, du 3 au 12 août; 
M. Teisserenc de Bort. 

» — d'hygiène et de démographie, 

- — de zoologie, du 5 au 10 août; M. Milne- 
Edwards. 

— de psychologie physiologique, 

 — de dermatologie et de syphiligraphie, du 

5 au 10 août ; M. le docteur Hardy. 

— de l’enseignement secondaire et supérieur, 

— de médecine mentale, du 5 au 10 août; M.le 

docteur Falret. 

— pour l'amélioration du sort des aveugles, 
… — des sciences géographiques, du 6 au 12 août; 
. + M. de Bizemont. 

— de photographie, du 6 au 17 août; M. Janssen. 
priété foncière, du 8 au 14 août; M. Du- 
verger. 

— d'anthropologie criminelle, du 10 au 17 août; 

— de sténographie, du 11 au 18 août ; M. Gros- 

_ selin. 

— de l'enseignement primaire, du 11 au 19 août; 

— des sociétés par actions, du 12 au 19 août; 
M. Larombière. 

— de l'intervention des pouvoirs publics dans 
août; M. Isaac. 

— d'horticulture ; du 19 au 21 août ; M. Hardy. 

— d'anthropologie et d'archéologie préhisto- 
fages. 

— de médecine légale, du 19 au 24 août; M. le 
docteur Brouardel. 

M. Cornu. 

— d'homéopathie, du 21 au 23 août; M. le 
docteur Léon Simon. 

3 septembre ; M. Janssen. 

— desélectriciens, du 24 au 31 août; M. Mascart. 

— des officiers et sous-officiers de sapeurs- 

— dentaire, du 1er au 7 septembre; M. le doc- 
teur David. 

— de statistique, du ? au 6 septembre; M. Le- 

— des institutions de prévoyance, du 2 au 
1 septembre; M. de Malarce. 

— des mines et de la métallurgie, du 2 au 

— de chronométrie, du 7 au 14 septembre; 
M. de Jonquières. 

— des sociétés coopératives de consommation, 


| Congrès Hier 
M. Janssen. 
docteur Moutard-Martin. 
11 août ; M. Brouardel. 
10 août ; M. le docteur Charcot. 
du 5 au 10 août ; M. Gréard. 
du 5 au 8 août; M. Martin. 
- — pour l'étude de la transmission de la pro- 
M. Brouardel. 
M. Gréard. 
l'émigration et l'immigration, du 12 au 15 
riques, du 19 au 26 août; M. de Quatre- 
— des grains et farines, du 20 au 22 août; 
— de photographie céleste, du 22 août au 
pompiers, du 27 au 28 août; M. Woff. 
vasseur. 
11 septembre ; M. Castel. 
du 8 au 12 septembre; M. Clavel. 


— de médecine vétérinaire, du 19 au 24 sep- 


tembre ; M. Chauveau. 

— des procédés de construction, du 9 au 14 
septembre; M. Eiffel. 

— des accidents du travail, du 9 au 14 septem- 
bre ; M. Linder. 

— monétaire, du 11 au 14 septembre ; M. Ma- 
gnin. 

— d'otologie et de laryngologie, du 16 au 21 
septembre; M. le docteur Duplay. 

— de mécanique appliquée, du 16 au 21 sep- 
tembre; M. Philips. 

— de météorologie, du 19 au 25 septembre; 
M. Renou. 

— des travaux maritimes, du 20 au 25 sep- 
tembre ; M. Emile Bernard. 

— du commerce et de l'industrie, du 22 au 
28 septembre; M. Poirrier. 


Congrès international : 

— du repos hebdomadaire, du 26 au 27 sep- 
tembre; M. Léon Say. 

— des sciences ethnographiques, du 30 sep- 
tembre au 10 octobre ; M. Oppert. 

— d’hydrologie et de climatologie, du 8 au 
10 octobre; M. Renou. 


Les nombre des congrès adoptés par la 
commission supérieure était de 72; pour 3 
d'entre eux les comités d'organisation, par 
diverses raisons, abandonnèrent la réalisa- 
tion du projet adopté ; il y eut donc effecti- 
vement 69 congrès rattachés à l'Exposition. 
Nous n'avons pas à nous occuper ici des 
congrès qui eurent lieu pendant la durée 
de l'Exposition, mais qui n'avaient pas de 
rapports avec l'administration. 

Le premier congrès eut lieu le 20 juin et 
le dernier du 3 au 10 octobre. La durée des 
congrès varia de 3 à 10 jours. 

Le nombre des adhérents fut très varia- 
ble : les différences tenaient d’une part à la 
nature des congrès et d'autre part à la ma- 
nière dont la propagande avait été orga- 
nisée. Pour quelques-uns, le nombre des 
adhérents n'atteignit pas cent, pour plu- 
sieurs il dépassa mille. Nous croyons n'être 
pas éloigné de la vérité en admettant que 
plus de vingt mille personnes ont pris part 
aux divers congrès. Presque toutes les na- 
tionalités ont été représentées dans ces 
congrès. On voit que cet ensemble corres- 
pond à un mouvement intellectuel impor- 
tant. 

Il est nécessaire qu'il subsiste une trace 
matérielle des travaux qui ont vu le jour 
dans un congrès, des discussions qui y ont 
eu lieu, des résultats auxquels on est par- 
venu : la publication d'un compte rendu 
s'impose. En 1878 l'administration avait pu- 
blié le compte rendu sténographique de tous 
les congrès: il eût été intéressant de pouvoir 
agir de même en 1889. Malheureusement les 
prévisions du budget pour les publica- 
tions des congrès et conférences étaient 
insuffisantes, surtout en présence du grand 
nombre des congrès adoptés, 69 au lieu 
de 32. L'administration laissa donc à 
chaque comité d'organisation le soin de 
la publication de ce compte rendu dé- 
taillé et l'étude des voies et moyens. Sauf 
pour un très petit nombre qui purent trou- 
ver des ressources spéciales, les dépenses 
relatives à cette publication furent cou- 
vertes par l’'encaissement des cotisations. 
Mais comme il y avait lieu de penser, ce 
qui est arrivé en effet, que certains comités 


ne feraient aucune publication, et que, 


d'autre part, les comptes rendus présen- 
teraient de grandes différences, parsuite de 
l'inégalité des ressources, la commission 
supérieure, désireuse d'avoir une publica- 
tion homogène dans laquelle seraient enre- 
gistrés les travaux des congrès, décida que 
l'administration ferait publier les procès- 
verbaux sommaires de tous les congrès. 
L'inconvénient de n'avoir que des comptes 
rendus résumés était compensé par l’avan- 
tage de la rapidité de publication : on pou- 
vait espérer, en effet, que deux mois au plus 
après la clôture d'un congrès, le procès- 
verbal sommaire serait imprimé et distri- 
bué aux membres du congrès, ainsi qu'aux 
personnes que les travaux de celui-ci inté- 
ressaient, tandis que la publication d'un 

compte rendu détaillé exige toujours un 
temps assez long. C’est ce qui s’est produit, 
en réalité, pour plusieurs congrès, mais non 


SERVICES, TRAVAUX ET CONSTRUCTIONS 39 


pour tous malheureusement : car pour plu- 
sieurs d'entre eux le texte du procès-ver- 
bal sommaire n’a été livré que très tardive- 
ment; à la fin de mars 1890, il manquait 
encore une dizaine de manuscrits. 

Il est difficile äe juger d'une manière 
précise quels ont été Les résultats qu'ont 
fournis ces congrès, et il faudrait pouvoir 
les étudier isolément. On peut dire cepen- 
dant que, dans son ensemble, cette œuvre 
n’a pas été sans utilité. Tout d'abord, il 
faut compter l'avantage très réel qui ré- 
sulte de la réunion de personnes s’occupant 
de questions du même ordre, qui souvent 
n'étaient pas auparavant en relation directe 
et qui sont mises à même de discuter 
sans intermédiaire. Souvent bien des ma- 
lentendus se dissipent ainsi:les opinions 
se précisent, les discussions aboutissent 
plus facilement ; des relations s’établissent 
qui ne cesseront plus et qui peuvent être 
grandement utiles dans l'avenir. Cet avan- 
tage,très réel pour tous les congrès, est cer- 
tainement plus grand encore pour les con- 
grès internationaux comme l'étaient ceux 
de l'Exposition, et nous sommes convaincu 
qu’à ce point de vue les résultats obtenus 
étaient ceux que l’on pouvait en attendre. 

Quant aux conséquences des congrès au 
point de vue de leurs travaux, elles ont été 
très réelles dans certains cas : on a pu arri- 
ver à une entente sur une œuvre commune, 
sur les règles à suivre dans une nomencla- 
ture, sur la marche à suivre dans les re- 
cherches à faire en vue de l'étude d'une 
question. Dans d’autres cas, les congrès ont 
fourni des renseignements précieux qui, 
joints à ceux que l’on possédait déjà, per- 


| mettront de résumerle sujet dans un travail 


d'ensemble, ou qui contribueront à complé- 
ter une enquête. Mais, il faut le reconnaître, 
certains congrès ont abouti seulement à ex- 
primer une fois de plus des idées bonnes, 
justes, qui sont généralement admises, mais 
sans donner le moyen d'arriver à la réalisa- 
tion pratique ; ces affirmations platoniques, 
intéressantes à certains égards, n’'aboutis- 
sent donc, en réalité, à aucun progrès, si 
surtout, comme il arrive quelquefois, c’est 
le même public, ou à peu près, qui, dans 
des réunions différentes, énonce les mêmes 
idées. 

D'autre part, certains programmes por- 
taient sur des questions qui ne pouvaient 
recevoir aucune solution; où, par exemple, 
les intérêts des diverses nations qui étaient 
représentées étant absolument contraires, 
on ne pouvait compter que l’on arriverait à 
obtenir un assentiment unanime sur un 
point quelconque. J'ajoute que, ce résultat 
eût-il été obtenu, il eût été sans grand 
intérêt : car il ne pouvaitengager personne, 
pas même ceux qui avaient pris part au 
congrès. 

Aussi, nous pensons que la rédaction des 
programmes d’un congrès doit être étudiée 
avec un soin minutieux et que, à part ceux 
qui se rattachent à la science pure, on ne 
doit y admettre que des questions qui sont 
susceptibles d’une solution. J'ajouterai que 
pour les congrès internationaux il faut, de 
plus, que les questions ne soient pas de na- 
ture à n'intéresser qu'un pays; malheureu- 
sement, dans plusieurs des congrès de 1889, 
on s’est trop occupé exclusivement de ce 
qu'on fait en France et de ce qu'il convient 
d'y modifier. 


Dans un ordre d'idées analogues, nous 
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signalerons aussi le soin qui dut être 
apporté à l'étude de certaines parties des 
règlements intérieurs, notamment à la lati- 
tude laissée au congrès d'émettre un vote 
formel ou un vœu en faveur d’une opinion. 
Les membres des congrès n'ont aucune 
délégation, ils ne représentent rien qu'eux- 
mêmes et un vote, même s'il était pris à 
l'unanimité des membres présents, ne sau- 
rait avoir en réalité aucune signification 
précise quant à la question étudiée, à plus 
forte raison s’il y a eu partage dans les 
voix. Il est vrai que ces votes ou ces vœux 
n'ont pas d'influence directe et ne suffisent 
pas pour obtenir des autorités compétentes 
la réalisation des idées qu'ils expriment; il 
n'en est pas moins vrai que, à l'occasion, 
ils sont invoqués dans des discussions et 
peuvent servir à créer un mouvement d’opi- 
nion parmi les personnes qui ne peuvent 
remonter directement aux sources. Il y a 
là, je ne dirai pas un danger, mais un in- 
convénient dont il est important de tenir 


* compte lors de la rédaction du règlement 


intérieur d’un congrès. 

Malgré ces restrictions que nous croyons 
devoir faire, nous pensons que la commis- 
sion supérieure a eu raison de laisser cha- 
que comité d'organisation maître de la ré- 
daction de son règlement intérieur. Il eût été 
impossible de faire un règlement uniforme 
s'appliquant à des congrès d'ordre très dif- 
férent, sans compter que les congrès ayant 
déjà eu d’autres sessions avaient déjà le 
leur, la commission supérieure n'aurait 
pu, d'autre part, faire un règlement pour 
chaque congrès, car elle n'avait pas, comme 
les comités d'organisation, les éléments de 
nature à déterminer ce qu'il convenait de 
faire dans chaque cas. 

Par la manière dont les congrès s’organi- 
saient, l'administration n'avait aucune res- 
ponsabilité dans les idées émises : c'était là 
un point capital. 

En résumé, nous sommes convaincu 
que, dans leur ensemble, les congrès ont 
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donné des résultats satisfaisants et que les 
efforts qu'ils ont exigés n’ont pas été vains; 
aussi, quoique l’on n'ait pas obtenu tout ce 
qu'il eût été possible de souhaiter, ces con- 
grès constituent un ensemble dont l’œuvre 
restera, et l’on peut dire qu'ils ont contri- 
bué dans une certaine mesure au succès 
de l'Exposition universelle de 1889. 


II. — CONFÉRENCES. 


La première idée de la commission supé- 
rieure, en chargeant les quinze sections spé- 
ciales d'étudier les conférences qui avaient 
été décidées, avait été de faire, dans chaque 
branche de l'activité humaine, une revue 
des progrès accomplis de 1789 à 1889 et de 
préciser sur chaque point l'état actuel de 
nos connaissances. Ce programme, intéres- 
sant et attrayant, surtout s'il avait été com- 
plet, ne put être réalisé que d’une manière 
partielle; on ne put, d'abord, dresser une 
liste complète des conférences dans cet 
ordre d'idées, le nombre en eût été trop 
considérable; il fallut donc faire un choix. 
Il fallut ensuite trouver, pour chaque con- 
férence, la personne la plus autorisée; 
mais, pour des raisons diverses, la commis- 
sion supérieure éprouva des refus de cer- 
tains côtés; dans d’autres cas, le conféren- 
cier désigné accepta de faire une confé- 
rence, mais indiqua un autre sujet que 
celui qui lui était proposé et la commission 
supérieure accepta le changement pour con- 
server un nom qui lui paraissait de nature 
à ajouter à l'éclat de la liste générale. La 
conséquence de ces difficultés fut que, si 
la série des conférences fut très intéres- 
sante, elle perdit l'homogénéité qu'on avait 
recherchée d’abord, et qu’il n'y eut plus une 
idée d'ensemble reliant toutes les confé- 
rences. 

Malgré l'attrait du sujet, malgré l'autorité 
des conférenciers, malgré la publicité qui 
fut faite aussi large que possible, les con- 


férences n’eurent pas un public aussi nom 
breux qu'on aurait pu le désirer et l’espére 
cela tenait, sans doute, pour une part, à la 


position de la salle des conférences au Tro- 
cadéro, en dehors de la zone où le public 
se rendait le plus volontiers; cela tenait - 
surtout, croyons-nous, à l'intérêt puissant « 
qui attirait et retenait les visiteurs dans 


toutes les parties de l'Exposition, intérêt 


qui faisait oublier l'heure même aux per- « 
sonnes qui avaient l'intention d'assister à 
une conférence déterminée. Cette difficulté 
nous paraît telle que nous nous demandons 
si, à l'occasion, il conviendrait d'instituer 


des conférences dans une exposition, à 


moins de les faire dans une salle réservée « 


dans la partie la plus centrale. 


Ce n’est pas ici le lieu d'insister sur la « 
valeur des conférences qui ont été faites; M 
il sera d’ailleurs facile d'en juger : l’'admi- M 
nistration a décidé, en effet, de publier le M 
texte de ces conférences, qui, d'ici peu de 


temps, seront mises à la disposition du pu- 
blic d’une manière presque complète ; quel- 
ques conférenciers seulement n’ont pas re- 
mis leur manuscrit pour des raisons di- 
verses. 

De ce côté encore, il y a eu un effort con- 
sidérable et dont les résultats, pour n'être 
pas aussi grands qu'on aurait pu l’espérer, 
n’en sont pas moins réels; les conférences 


de l'Exposition de 1889 constituent un en- 


semble digne de la grande œuvre à re 
elles étaient rattachées. 

Cette note ne peut que donner des indi 
cations générales sur les congrès et confé- 
rences de l'Exposition de 1889, et c'est ce 


que nous avons tâché de faire. Il faudra re- 


courir, pour avoir des renseignements plus 
détaillés, soit au rapport général qui sera 
publié ultérieurement, soit mieux encore 
aux comptes rendus des congrès et au re- 
cueil des conférences, dont la publication 
ne tardera pas à être complète. 


C. M. GARIEL. 
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EXPOSITION 


ET DES SCIENCES ANTHBROPOLOGIQUES 


INTRODUCTION 


. La commission supérieure chargée de l'organi- 


ser. — L'exposition de l'histoire du travail, en 
1867. — L'exposition de l’art ancien et celle 
des sciences anthropologiques, en 1878. — Le 

* but de l'essai tenté en 1889. — Les cinq sec- 
tions. — Les sciences anthropologiques et 
ethnographiques. — Les arts libéraux. — Les 
arts et métiers. — Les moyens de transport. 
— Les arts militaires. — L'idée d'une exposi- 
tion scientifique des arts anciens réalisée 
avec un succès exceptionnel. 


Le 4 novembre 1887, M. Dautresme, mi- 
nistre du commerce, commissaire général 
de l'Exposition, assisté de MM. Jules Si- 
mon, de Quatrefages et Jurien de la Gra- 


_ vière, réunissait au ministère du com- 


merce et de l'industrie les hommes les 
plus éminents dans les arts industriels; 
après les avoir remerciés de s'être ren- 
dus à son appel, il leur disait: « .… Nous 
n'avons pas voulu que l'Exposition de 1889 
fût seulement l'exhibition plus ou moins 
complète des produits de toute nature re- 
cueillis sur les différents points du globe et 
rassemblés au Champ de Mars. Elle doit 
avoir une portée plus haute, une significa- 
tion plus élevée. A côté des splendeurs de la 
civilisation moderne, nous désirons que le 
visiteur puisse voir d'une manière saisis- 
sante par quelles transformations l'homme 
a passé depuis les temps les plus recu- 
lés que nous connaissions; comment, aux 
prises avec la nature, il a su la vaincre; 
comment ses organes se sont affinés, son 
intelligence développée; par quels efforts 
continus, quel travail incessant, s’élevant 
toujours, se perfectionnant sans cesse, il 
est arrivé de l'état primitif à l’état actuel. 
Quoi de plus curieux et de plus intéres- 
sant que de suivre pas à pas, étape par 
étape, la marche de l'humanité à travers les 
siècles ? Tel est précisément le programme 
de l'exposition des sciences anthropologi- 
ques et de l’histoire du travail. Je viens 
d'en résumer les traits essentiels, il vous 
appartient de le réaliser. » 

Quelques instants après, les membres de 
lacommission, appelés à élireleurs bureaux, 
nommaient à la présidence de leurs sec- 
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tions respectives : pour les sciences anthro- 
pologiques et ethnographiques, M. de Ro- 
zière, de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres; pour les arts libéraux, M. 
Faye, de l'Académie des sciences; pour les 
arts et métiers, M. le colonel Laussedat, di- 
recteur du Conservatoire des arts et métiers; 
pour les arts militaires, M. l'amiral Cloué ; 
enfin pour les moyens de transport, M. Sadi 
Carnot, que de hautes destinées obligeaient, 
en décembre 1887, à résigner ces fonctions 
entre les mains de M. Alfred Picard, prési- 
dent de section au conseil d'Etat. 

De ce jour, la commission de l’histoire du 
travail avait reçu tous ses sacrements. 

Placer comme péristyle d’une exposition 
de l’état actuel des forces industrielles un 
musée contenant les monuments de l’art et 
de l'industrie des âges passés, était une 
idée qui s’imposait d'autant plus, qu'on 
avait cherché déjà à la réaliser. 

En 1867, la commission impériale, esti- 
mant « qu'il importait à la pratique des arts 
et à l'étude de leur histoire de faciliter la 
comparaison des produits du travail de 
l'homme aux diverses époques et chez les 
différents peuples; d'ouvrir à l'art de nou- 
velles sources d'inspiration; de fournir à 
tous les producteurs des modèles à imiter; 
enfin de signaler à l'attention publique les 
personnes qui recherchent et conservent 
les œuvres remarquables des temps pas- 
sés » (1), avait institué une exposition des 
œuvres qui pouvaient caractériser les gran- 
des époques de l’histoire du travail. MM. de 
Nieuwerkerke, de Laborde, Lastel, de 
Longpérier et du Sommerard rédigèrent 
un programme : il consistait dans le clas- 
sement de l’histoire du travail en dix épo- 
ques bien tranchées : 

4° La Gaule avant l'emploi des métaux; 

29 La Gaule indépendante; 

3° La Gaule pendant la domination ro- 
maine ; : 

4° Les Francs jusqu’au temps de Charle- 
magne (600); 

5° Les Carlovingiens, du commencement 
du neuvième siècle à la fin du onzième ; 

6° Le moyen âge, du commencement du 
douzième siècle au règne de Louis XI, in- 
clusivement (1483); 


0 


(1) Rapport de l'Exposition universelle de 1867. 
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7° La Renaissance, depuis Charles VII 
jusqu’à la mort de Henri IV (1610); 

8° Les règnes de Louis XIII et de Louis XIV 
(1610 à 1715); 

9° Le règne de Louis XV (1715-1774); 

10° Le règne de Louis XVI et la Révolu- 
tion (1774 à 1800). 

Les sections étrangères furent invitées à 
organiser, sous la direction de leurs com- 
missariats respectifs, des exhibitions ana- 
logues. 

Cette histoire du travail fut un des grands 
attraits de l'Exposition ; le Times, lui-même, 
l'appela the triumph of the universal Exhibi- 
lion. La section française réunit 532 collec- 
tions provenant des galeries particulières, 
des musées municipaux, des trésors d’é- 
glises, des sociétés archéologiques et des bi- 
bliothèques. Sauf quelques abstentions, la 
plupart des pays de l'Europe concoururent : 
les Républiques américaines firent acte de 
présence, Tunis envoya des reliques de l’an- 
cienne Carthage, l'Egypte exposa les plus 
précieux trésors du musée de Boulàq. 
Mais ces intéressantes collections formè- 
rent-elles une Xistoire du travail ? I] serait 
difficile de le soutenir ? Que fut cette expo- 
sition ? « Un musée de Cluny ou de Ken- 
sington, tout simplement, avec cette seule 
mais importante différence, que les objets 
y étaient placés chronologiquement et eth- 
nographiquement (1). » 

Le but visé n’était donc pas atteint. 

En 1878, un nouvel appel fut fait aux col- 
lectionneurs pour l’organisation, dans le pa- 
lais du Trocadéro, d’une exposition histori- 
que de l'art ancien dans tous les pays et de 
l'ethnographie des peuples étrangers à l'Eu- 
rope. Il s'agissait surtout « de mettre en 
relief les résultats de l'application de l’art 
à la satisfaction des besoins, à l’ornement 
des personnes, à l’'embellissement des de- 
meures ou aux cérémonies du culte ». 

Une commission fut instituée, ayant à sa 
tête M. Adrien de Longpérier; elle se sub- 
divisa en dix sections : 

40 Art primitif et antiquités des Gaules; 

20 Sculpture antique du moyen âge et de 
la Renaissance, glyptique; 





(1) Introduction aux Rapports du jury inter- 
national de l'Exposition de 1878, par M. Jules 
simon. 
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3° Numismatique gauloise et moyen 
âgé, médaillons, sigillographie; 

40 Céramique du moyen âge, de la Re- 
naissance, faïences, porcelaines; 

5° Manuscrits, livres incunables, dessins, 
reliures ; 

6° Armes et armures; 

7° Orfèvrerie, ivoires, cristaux, bijoux; 

8° Ameublement, étoffes, tapisseries ; 

9° Ethnographie des peuples étrangers à 
l'Europe ; 

10° Instruments de musique. 

En même temps et dans des salles voisi- 
nes, l'initiative privée entreprenaït une ex- 
position des sciences. anthropologiques : 
exposition méthodique des matériaux ac- 
cumulés parles savants du monde entier 
pour l’histoire de l'homme, ainsi que des 
procédés inventés pour les études anthro- 
pologiques. On réussit à faire un musée 


très brillant, trop brillant même pour une. 


œuvre scientifique, et qui éblouissait plus 
qu'il n'instruisait. Ces magnificences ne 
pouvaient avoir la prétention de retracer 
l'histoire du travail; car si l'exposition 
d'anthropologie pouvait en être le prélude, 
l'exposition de l’art ancien n'en était cer- 
tainement que le décor. M. Jules Si- 
mon, dans son rapport général, disait : 
« On a été plus sage en 1878 qu’en 1867 en 
présentant seulement les galeries rétro- 
spectives comme une décoration et comme 
un sujet d'étude pour les arts du dessin. » 
Puis le rapporteur rappelait que les collec- 
tions plus réellement scientifiques n’en- 
tassent guère que des outils grossiers, 
n'éblouissant que « par réflexion »; il se 
demandait si la place de la vraie que- 
nouille, de la première presse ne se trou- 
vait pas plutôt au Conservatoire des arts et 
métiers, au musée Plantin, que dans une 
exposition universelle, dont le but est 
d'éclairer les industriels sur les procédés 
de fabrication les plus nouveaux et non de 
fournir des matériaux aux découvertes et 
aux hypothèses des érudits, et il s'écriait : 
« Il faut renoncer à faire l’histoire du tra- 
vail dans une exposition des procédés ac- 
tuels et des résultats du travail. Ces solen- 
nités ne sont faites que pour l'étude du 
présent. » En écrivant ces lignes, M. Jules 
Simon ne se doutait pas qu’elles lui procu- 
reraient, dix ans plus tard, la périlleusetâche 
de tenter l'impossible. 

L'exposition rétrospective du travail, en 
1839, avait pour but de réaliser ce qu'on n'’a- 
vait pas encore pu accomplir dans les deux 
précédentes expositions, c’est-à-dire de re- 
tracer à grands traits les étapes du génie 
humain, et, en outre, prenant l’homme tel 
qu'il est sorti des mains de la nature, dans 
ses formes physiques des différentes races, 
de montrer quels développements il a suc- 


cessivement donnés aux procédés et aux 


méthodes de son travail. C'était associer à 
l'histoire du travail celle des sciences an- 
thropologiques. 

Pour reconstituer les annales des procé- 
dés du travail manuel et du travail mécani- 
que, qui, à travers les siècles, ont abouti à 
l'outillage industriel moderne des arts et 
métiers, il fallait s'adresser aux savants, 
aux artistes, aux érudits, fouiller les mu- 
sées d'Etat, les collections municipales, les 
magasins des grandes usines, courir la 
France et l'étranger, rechercher les posses- 
seurs fhconscients de documents anciens, 
décider les antiquaires à prêter leurs tré- 
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sors ; puis, les objets authentiques et réels 
découverts, retrouvés et obtenus, employer, 
pour combler les lacunes inévitables, les 
reproductions d’originaux, les images, les 
documents graphiques ou les modèles en 
cire; enfin, disposer tous ces objets selon 
un ordre aisément intelligible, dans un ca- 
dre commode, avec une installation élé- 
gante. Telle est la tâche que s’est imposée 
la commission instituée en novembre 1887; 
elle n’a pas cessé d’y travailler chaque jour 
pendant deux ans. Les premières séances 
ont été consacrées à l'étude des projets de 
programmes rédigés par les rapporteurs de 
chaque section, du règlement et de circu- 
laires à envoyer dans le monde entier pour 


annoncer l'exposition du travail, en expli- 


quer l'esprit et demander d'utiles concours. 
Chaque membre se chargea erisuite de réu- 
nir les objets dans la spécialité qu'il avait 
choisie, de les arranger et d’en établir un 
catalogue raisonné; et le 5 mai l'exposition 
du travail fut inaugurée. 

Si l'on songe que tout cela fut fait en 
moins de deux ans, et avec des ressources 
financières à peine suffisantes pour subve- 
nir à l'installation convenable d’un col- 
lectionneur quelque peu exigeant, on peut 
féliciter les membres de la commission, 
qui ont rempli leur tâche au grand honneur 
de la France. 

Après avoir raconté les précédents, l’ori- 
gine et la naissance de cette exposition, 
nous allons, très sommairement, indiquer 
ce qu'elle a été. 

L'histoire du travail était le vestibule his- 
torique de l'Exposition. Aussi l’a-t-on instal- 
lée dans l’un des deux élégants palais qui 
semblaient les entrées monumentales du 
grand concours industriel, puisque d'une 
partils s’'avançaient au loin dans les jardins, 
et que de l’autre ils donnaient abri aux 
beaux-arts et aux arts libéraux. Elle occu- 
pait les deux grandes nefs etle dôme cen- 
tral du second de ces palais. Ses documents 
étaient rangés dans un pavillon en bois 
épousant la forme du bâtiment, sorte d’im- 
mense vitrine aux couleurs chatoyantes, 
due au talent si original de M. Paul Sédille. 
Des portiques circonscrivaient quatre cours 
carrées à ciel ouvert, et une cinquième cir- 
culaire sous le dôme. Le second étage était 
relié avec les balcons des classes de l’en- 
seignement par de légères passerelles. 

La construction, enfin, réservait à l’exté- 
rieur des pavillons et à l’intérieur des cours 
une suite de panneaux couverts d’inscrip- 
tions et de décorations, qui constituaient 
l'illustration du livre dont l'exposition même 
était le texte : les grandes découvertes de 
la science, les figures des hommes illustres 
se trouvaient tracées sur ces frises. 

Lorsque, quittant les jardins avoisinant 
la Seine, on entrait dans le palais des Arts 
libéraux par les galeries de l’enseignement 
technique, on trouvait tout d’abord l'expo- 
sition de la section des sciences anthropo- 
logiques et ethnographiques. 

Le premier outil est le cerveau humain : 
il fallait donc commencer par rassembler 
les documents de l'anthropologie, montrer 
les races actuelles et passées, ainsi que la 
suite des formes qui se sont succédé 
dans les âges; en un mot, étudier l'homme 
animal. — L'ethnographie devait faire con- 
naître l’homme social. 

La section était très riche : photographies, 
bustes, masques, tableaux, statistiques, re- 
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couvraient les deux Plone PAU et a. 
galerie du premier étage. Entre les collec-. 
tions nombreuses, une piquait la curiosité : 
c'était la vitrine où se trouvait le choix 
d'ossements d'hommes et d'animaux re 
cueillis dans les fouilles de la tour Eïffe 
Plus loin étaient établies les sections d 


mark. 

L’anthropologie criminelle occupait | a 
rez-de-chaussée une partie du pavillon d 
gauche. On sait que cette exposition, pre- 
mière du genre, avait été décidée au con- 
grès de Rome en 1885. MM. Cartailhac et M 
Hamy avaient retracé l'histoire de l’indus- 
trie à l’âge de pierre et à l’âge des métaux. ral 
MM. Maspero, Heuzey, Pottier, Perrot, Col- M 
lignon, de Villefosse et Reinach, l'histoire 
du travail dans l'antiquité. Enfin, pour com- 
pléter le programme de la première section, 
MM. de Rosny et d'Hervey de Saint-Denys 
réunissaient tous les objets relatifs à l'Ex- 
trême-Orient dans une salle spéciale, qui 
devenait une des plus attrayantes curiosités. 

La seconde cour a été donnée à la sec- 
tion des arts libéraux. Voici successive- 
ment l’histoire de tous les arts: d'abord 
l'architecture, la peinture, la sculpture et: 
la gravure. Moulages, dessins, estampes, « 
eaux-fortes ornent toutes les parois de l’é- 
dicule ; bronzes, ivoires, figures en bois et 
en cire entourent les portiques extérieurs. 
Viennent ensuite trois expositions con- 
nexes : celles de l'écriture, de l'imprimerie, 
de la reliure. Dans la première, comme pré-" 
lude, le papier et sa fabrication, puis les " 
presses et leurs transformations. Dans la 
seconde, l’esquisse résumée de la typogra- 
phie et celle du livre illustré. N'oublions. 
pas l’histoire de l'affiche, par laquelle 
M. Maindron a exposé tous les procédés em-. 
ployés pour la publicité depuis 1694 jusqu’à 
nos jours ; des ateliers de luthier, de fabri-. 
cant d'instruments à vent en bois, et, au 
centre de la cour intérieure, une série 
très variée de clavecins, d’épinettes, de 
forte-piano, dont quelques-uns historiques, | 
comme celui de la reine Marie-Antoinette, 
représentent la musique. 

Le théâtre a aussi sa place : sous le dôme: 
central, un salon circulaire contient l’his- 
toire des choses théâtrales; il est entouré 
d'un diorama représentant des décors de: 
nos principaux cheîfs-d'œuvre. On trouve 
enfin réunies les vues de toutes les salles 
de spectacle qui existaient en 1789. 

M. Faye a rassemblé les instruments de: 
physique et d'astronomie susceptibles de 
donner une idée des transformations du 
travail scientifique. On a opposé le labora- 
toire d’un alchimiste au laboratoire d'un : 
chimiste moderne, et réuni dans une 
sorte de musée tous les souvenirs qui 
nous sont venus de Lavoisier. Il convient 
de signaler en terminant les superbes 
panneaux décoratifs rappelant les inven- 
tions célèbres, qui ont transformé l'art 
et la science. On le voit, la section des : 
arts libéraux, par sa position, par son arran- : 
gement, par sa décoration, était en quelque . 
sorte le cœur de l'exposition du travail, 

L'histoire des arts et métiers installée 
dans le troisième carré était divisée en 
quatre grandes sections : la terre cultivée, 
le bois, la pierre et le métal. On y trouvait : 
des collections complètes de tous les outils; - 
l'histoire de tous les métiers : la mosaïque, 
la céramique, là verrerie, la coutellerie, la 
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_ bijouterie et l'orféèvrerie, etc. Le Conserva- 
. toire des arts et métiers, grâce au concours 
de son éminent directeur M. le colonel 
_ Laussedat, le président de cette section, 
| avait prêté ses modèles pour la branche 
. siconsidérable de la mécanique industrielle. 
Une vue rétrospective de la télégraphie et 
. de la photographie, des reconstitutions d'a- 
. teliers au dix-septième siècle, d'ébéniste et 
_ de forgeron-serrurier, complétaient cette 
. exposition. La section belge possédait qua- 
tre collections du plus haut intérêt : une 
cuisine flamande, un salon liégeois, les por- 
celaines de Tournai et surtout le musée 
. Plantin, obtenu grâce à M. Lucien Faucou. 
L'histoire des transports constitue l’une 
- des branches les plus importantes du tra- 
- vail : elle devait donc tenir une large place 
. dans le palais des Arts libéraux. La section 
- des moyens de transport a exécuté le 
- programme inspiré par son rapporteur, 
- M. Bixio. Pour mettre sous les yeux du 
- public l'histoire des perfectionnements 
de la voie et du transporteur depuis le 
sentier naturel jusqu'au chemin de fer, 
? depuis l'homme jusqu'à la dernière loco- 
4 motive, elle a choisi quatre grandes divi- 
- sions : voie de terre, voie fluviale et mari- 
… time, voie de fer et voie de l'air. Les trans- 
formations successives subies par le pont, 
. la voiture, le bateau, le canal, la rivière, 
- l'aérostat ont été mises en évidence de la 
… facon la plus intéressante. La partie princi- 
pale devait être l'histoire moderne des com- 
_munications : l'exposition des chemins de 
- fer. Elle fut confiée à M. Alfred Picard : 
. c'est dire tout l'attrait qu'elle offrait. IL y 
aurait ingratitude à ne pas remercier tous 
les savants étrangers qui ont donné leur 
concours aux membres de cette section, et 
d'une facon tôute spéciale nos voisins 
d’outre-Manche. | 
Si elle n'avait pas compris une section 
des arts militaires, l’histoire du travail 
n'eût pas été complète, surtout à une épo- 
qué où l’armée embrasse la nation entière. 
La marine a ses annales tracées magistrale- 
ment au musée du Louvre. La commission, 
guidée par M. le général Coste et M. Ger- 
main Bapst, ne s’est donc occupée que des 
armées de terre. 
Le pavillon de l’esplanade des Invalides 


renfermait l'histoire de l'armement, du cos- | 


tume, de la maréchalerie, de l'escrime, 
enfin de tout ce qui se rapporte à l'orga- 
nisation des armées et à l’art militaire. 
L'artillerie avec ses machines et ses canons; 
le génie avec ses cartes et ses forteresses ; 
les collections d'armes de tout pays et de 
toute époque attiraient en foule les visi- 
teurs; ceux-ci ne pouvaient passer sans 
émotion devant ces souvenirs et surtout 
devant tous les drapeaux historiques, qui 
personnifiaient la France et racontaient sa 
gloire. 

Telle est dans ses grandes lignes l’expo- 
sition de l'histoire du travail, dont des col- 
laborateurs compétents ont bien voulu dé- 
tailler les merveilles dans les articles spé- 
ciaux qui suivent. IL est permis, en pré- 
sence de cet effort tenté par un si grand 
nombre de savants animés d’un tel désir de 
réussite, de se demander maintenant si une 
exposition scientifique des arts anciens peut 
être faite de pair avec une manifestation 
des arts modernes, si en 1889 on n'a plus 
fait fausse route comme en 1867, si enfin 
cette fois le but est véritablement atteint. 
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Il est permis de répondre sans hésitation : 
oui, l'exposition du travail a été enfin réa- 
lisée et la commission peut être fière de 
son œuvre. À ceux qui penseraient que les 
rares, mais inévitables lacunes des collec- 
tions jettent comme l'apparence d'une om- 
bre sur ce brillant tableau, nous dirons que 
cette ombre, loin d'en ternir l'éclat, en ac- 
centue la beauté ; de même que les courtes 
hésitations d’un orateur, en indiquant ses 
efforts et soulignant les difficultés, donnent 
plus de charme à son improvisation. Nous 
n’en voulons pour garants que les applau- 
dissements unanimes adressés à cette expo- 
sition, que le goût marqué du public pour 
elle, que l'empressement de la foule à s’y 
arrêter et à y revenir. Trente millions de vi- 
siteurs d'éducation, d'instruction, d'esprit, 
de mœurs et de nationalités si divers : sa- 
vants, artistes, bourgeois, ouvriers ou pay- 
sans, tous ont ressenti, dans le palais des 
Arts libéraux, un plaisir, instinctif ou rai- 
soiné, mais qui toujours se manifestait 
avec éclat. Aussi bien chacun sentait qu'il 
assistait à une grande fête de l'intelligence. 


JACQUES ROUCHÉ. 
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I, — ANTHROPOLOGIE 


L'anthropologie aux Expositions de 1867 et de 
1878. — Les types vivants et les squelettes. 
— Exposition de l'école d'anthropologie. — 
L'anthropologie dans la 1re section de l’his- 
toire du travail. — Anthropologie philoso- 
phique et anthropologie criminelle. — Labo- 
ratoire moderne : instruments, cartes, pièces 
osseuses, moulages, etc. 


-Il y a juste cent ans qu'un secrétaire de 
l'ambassade de France à Madrid, M. de 
Bourgoing, proposa en passant, dans son 7u- 
bleau de l'Espagne contemporaine (ch. vu, 
1889), une exposition au Prado de toutes les 
peuplades lointaines soumises à la domi- 
nation ibérique. On aurait établi à côté du 
Jardin botanique «une famille de Péruviens, 
une de Mexicains, une de Californiens, une 
d'habitants du Paraguay, une des insulaires 
de Cuba, une de ceux des Philippines », etc. 
Chacune d'elles y aurait conservé son cos- 
tume, sa manière de vivre ; chacune y au- 
rait construit des habitations modelées sur 
celles qu’elle aurait quittées ; «elle y cultive- 
rait les arbres, les arbustes quiauraient om- 
bragé son berceau, les plantes qui auraient 
fourni à ses premiers besoins », etc., etc. 
Czernichew, ayant lu ce passage du livre 
de Bourgoing, estima que le projet de notre 
compatriote ne paraîtrait peut-être point 
chimérique à l'impératrice de Russie, 
« connue par son goût-pour les entreprises 
extraordinaires » et qui, dans la variété de 
mœurs et de climats répandus sur la sur- 
face de son immense empire, pourrait trou- 
ver à peu près les mêmes ressources que 
le roi d'Espagne pour le faire aboutir. Il sou- 
mit donc à Catherine un plan d'exposi- 
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tion, analogue à celui de Bourgoing, qui 
paraît ne pas avoir été accueilli. IL était 
réservé à l'illustre organisateur de l'Ex- 
position de 1867 de réaliser dans une cer- 
taine mesure les propositions un peu va- 
gues formulées par ses devanciers. Dès 
la fin de 1866, Le Play avait arrêté le plan 
d'une section exotique dans laquelle les 
produits de toute nature devaient être 
accompagnés de leurs producteurs, vivant 
et travaillant sous les yeux du public. 
Quelques puissances seulement, l'Egypte en 
particulier, remplirent le programme qui 
leur était envoyé, et ceux de nos lecteurs 
qui visitèrent le Champ de Mars en 1867 
ont gardé le souvenir très vivace de cet 
okel d'Assouan où l’on avait groupé au- 
tour de leurs métiers des représentants de 
tous les peuples de la vallée du Nil, depuis 
le fellah au teint clair, du Caire ou de 
Siout, jusqu'au Chellouk et au Dinka, noirs 
et crépus, du Bahr el Abiad. 

Au-dessus de cette cour de caravansé- 
rail, si vivante et si pittoresque, dans une 
grande salle ouverte seulement aux hom- 
mes de science, toute une famille de mo- 
mies de prêtres de Mentou, et plus de cinq 
cents crânes, recueillis par Mariette dans 
des nécropoles dont il pouvait fixer l’an- 
cienneté relative, complétaient, avec quel- 
ques plâtres moulés sur des monuments 
bien caractéristiques, une exposition an- 
thropologique comme on n’en a pas fait 
d'autre depuis lors. 

L'ethnographie vivante, avec ses types, 
ses costumes, son travail manuel, etc., lar- 
gement exhibée au grand public; l’'anthro- 
pologie, ses momies et ses crânes réservés 
au contraire au petit nombre d'hommes 
qui s'intéressent spécialement à des études 
arides et parfois rebutantes; en bas, les 
simples curieux; en haut, les savants, les 
artistes, tel était le partage arrêté d'un 
commun accord entre Mariette et Le Play. 
Tout visiteur un peu attentif put pren- 
dre des peuples de l'Egypte moderne une 
idée parfaitement exacte, en même temps 
que le temple voisin lui révélait les splen- 
deurs des civilisations disparues de la vallée 
du Nil. Tout homme de science, par contre, 
fut en mesure d'étudier à son aise une in- 
comparable collection de pièces ostéologi- 
ques qui, placées dans des vitrines, sur les 
pas de la foule, auraient tout au plus pro- 
voqué des répugnances plus ou moins dis- 
simulées. 

Je n'ai jamais pensé quilfût vraiment 
utile aux progrès de la science et même à 
sa vulgarisation d’amasser, dans une sec- 
tion quelconque d’une de nos grandes 
Expositions universelles, les crânes ou les 
ossements que depuis 1878 on y exhibe 
avec tant de prodigalité. Sans doute, ces 
amoncellements ont pour certain public 
un succès véritable; il est des visiteurs 
qui s’entassent respectueux devant les piè- 
ces d'anthropologie criminelle, comme il 
en est qui vont soulever les rideaux des 
vitrines de certains mouleurs en cire. 
Ni les uns ni les autres ne tirent aucun 
parti de cette curiosité stérile; leur ins- 
truction spéciale est trop peu développée 
pour qu'ils puissent profiter sans guide des 
collections que l’on a pu réunir, et les con- 
férences techniques n'ont de bénéficæ que 
pour des auditeurs d’un niveau intellectuel 
bien supérieur à celui du plus grand nom- 
bre. Qu’'à l’occasion d’une Exposition uni- 





verselle, à propos d'un congrès internatio- 
nal ou autre, on groupe des collections 
anthropologiques dans un local où elles 
pourront être analysées par les spécialistes, 
rien de mieux; mais qu'on renonce désor- 
mais à ces défilés populaires devant des 
crânes ou des fémurs dont la vue ne pro- 
voque presque jamais que des observations 
puériles ou déplacées. 

Tout autrement utile est le spectacle de 
ces campements et de ces ateliers exoti- 
ques qu'on avait heureusement multipliés 
partout dans l'Exposition de 1889, et dont 
la visite, si superficielle qu’elle puisse être, 
a nécessairement pour résultat d'élargir les 
horizons forcément rétrécis de la foule. 

En 1889, comme en 1878, l'Exposition uni- 
verselle avait sa section anthropologique; 
elle en avait même plusieurs, l’école d’'an- 
thropologie ayant, pour des raisons qui n'in- 
téressent pas la majorité des lecteurs, orga- 
nisé ses collections à part, et quelques ex- 
posants étrangers, M. Marcano, par exemple, 
ou MM. Bernal ayant installé dans leurs pa- 
villons nationaux des séries de pièces os- 
téologiques. 

La collection de M. Marcano a été décrite 
dans un important mémoire sur l’anthropo- 
logie du Venezuela publié l’année dernière; 
les momies de MM. Bernal serviront à mieux 
fixer le type encore un peu indécis de cer- 
taines populations anciennes de l’Atacama. 

Quant à l'exposition de l'école d'anthro- 
pologie, de la société du même nom et du 
laboratoire de l’école des hautes études qui 


y est annexé, elle occupe quatre grandes vi-. 


trines doubles, dans l’axe de deux des salles 
du ministère de l'instruction publique. On y 
peut remarquer (je neparle pas, pour le mo- 
- ment, de l'archéologie) des moulages peints, 
fort bien exécutés par M. Chudzinski, qui 
s’est fait de l'étude de la myologie et de la 
splanchnologie comparées une spécialité 
intéressante; des moules de cerveaux de 
personnages plus ou moins connus, mem- 
bres de la société d’autopsie, assassins dé- 
capités, etc.;, à peine quelques crânes de 
races et quelques bustes ethnologiques, 
mais des graphiques en abondance se rap- 
portant à diverses séries d'observations fort 
spéciales; bien plus d'anatomie comparée 
et de physiologie, en somme, que de vraie 
anthropologie. L'étude scientifique des ra- 
ces humaines, qui était le but premier et 
principal de notre société d'anthropologie, 
est en effet devenue secondaire dans les 
travaux de cette compagnie, entraînée, de- 
puis une dizaine d'années surtout, loin des 
études ethnologiques qui avaient attiré et 
groupé, il y a trente ans, ses membres 
fondateurs. 

L'exposition, bien plus importante, de 
l'histoire du travail, où M. Berger, s’ins- 
pirant du précédent de 1878, a fait une 
large place à l'anthropologie, s’est ressentie 
également des tendances philosophiques du 
moment. Là aussi on a voulu tâter de la 
phylogénie et de l’ontogénie; mais pas plus 
au rez-de-chaussée qu'à l'étage, pas plus 
dans les pavillons de la section 1° qu'à 
l'instruction publique, il n’a été possible de 
faire des doctrines nouvelles une mise en 
scène instructive et saisissante. Ce n'est 
d’ailleurs pas chose aisée de matérialiser, 
surtout pour un public d'exposition, par 
des séries de pièces appropriées, l’une ou 
l'autre des doctrines d’un Darwin, d’un 
Wallace, etc., et les collaborateurs aux- 
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quels s’est adressé M. Topinard n'ont ap- 
porté à ses projets qu'un concours bien 
insuffisant. Un seul, le célèbre Américain 
Cope, envoyant un moulage de ce fameux 
phænacodus primævus, qu’il donne comme 
ancêtre commun aux animaux à sabot, aux 
singes et à l'homme, rentrait vraimentdans 
les vues de M. Topinard. Les autres expo- 
sants nous ont montré, comme M. Tramond, 
des squelettes de poissons, d'oiseaux, de 
mammifères, des têtes à la Beauchêne, etc; 
M. Montaudon et M. Talrich exhibent le 
gorille clastique d'Auzoux et des myologies 
de cire; tout un petit musée de vulgaire 
anatomie descriptive et comparée, et rien 
de plus. 

La collection de M. Cunningham offre 
de l'intérêt avec ses coupes cranio-céré- 
brales et spinales; on peut également étu- 
dier avec profit quelques-unes des séries 
comparatives de M. Schaaffhausen, de Bonn. 

L’anthropologie criminelle est un autre 
aspect, plus moderne encore que le précé- 
dent, des études d'anthropologie contempo- 
raine. Développée surtout en Italie, où les 
livres de M. Lombroso l'ont rendue presque 
poyulaire, cette prétendue anthropologie 
n'est,en somme, qu'une branche des études 
criminalistes, et je n’en veux parler ici que 
pour signaler, en passant, l’habileté tech- 
nique vraiment extraordinaire des ciriers 
italiens; il y a parmi les pièces, expo- 
sées un peu malgré l'avis de la section, 
des choses d’un réalisme répulsif, mais 
d'une exécution tout à fait remarquable. 

Le reste de l'exposition anthropologique 
donne assez bien l’idée d’un de nos labora- 
toires modernes, complètement outillé, eten 
même temps garni d'un bon nombre de piè- 
ces intéressantes et variées. Les appareils 
d'étude sont ceux que connaissent tous 
les praticiens de l’anthropométrie, dia- 
graphes, céphalomètres, goniomètres di- 
vers, trousses anthropométriques, etc.; 
parmi les nouveaux instruments, on peut 
remarquer l’ingénieux craniomètre du doc- 
teur Verneau, la boîte anthropométrique 
de M. Topinard, le grand appareil anthro- 
pophotométrique de M. Goldstein, et les di- 
vers engins employés pour les signalements 
à la préfecture de police. M. Francis Galton 
a envoyé ses appareils si curieux pour la 
mesure des aptitudes individuelles. M. Be- 
nedikt, de Vienne, expose un volumineux 
cathétomètre, qui pourra rendre des servi- 
ces pour l'étude des asymétries pathologi- 
ques, mais dont la précision exagérée ne 
rachète point la lenteur d’allures et la déli- 
catesse de maniement. 

A côté des instruments figurent de nom- 
breuses caries, parmi lesquelles je ne 
voudrais pas omettre de mentionner une 
grande carte ethnologique de l'Asie, par 
M. Deniker, bibliothécaire du Museum, bien 
supérieure à celle que M. Haardt, de Vienne, 
a éditée l’année dernière; la carte ethno- 
graphique du Caucase, de M. Chantre, 
qui résume tous les travaux récents des 
Russes sur cette région ; les cartes anthro- 
pologiques de Norvège, du docteur Arbo, 
de Christiansand; celles de MM. Kolmann, 
Virchow, Van der Kindere, donnant la ré- 
partition de la couleur des yeux et des che- 
veux en Suisse, en Allemagne, en Belgique, 
d'après des statistiques prises seulement 
sur les enfants des écoles; celles de MM. 
Arbo, Beddoe, Topinard, Bertholon et Colli- 
gnon, faisant connaître la même répartition 












à l’aide d'observations recueillies cette fo 
chez des adultes (soldats pour la plupar 
en Norvège, en Angleterre, en France, € 
Algérie et en Tunisie. | 


A ces dernières cartes sont annexés 4% 
spécimens de cheveux bien caractéris 
tiques, accompagnés de coupes microsco 
piques. Puis, ce sont de nombreux bustes | 
d'indigènes moulés d’après nature : Océa- 
niens de M. Finsch, de Brême, ou du Mu-… 
seum de Paris; Peaux-Rouges de l'Institu- 4 
tion Smithsonienne, etc. ; les beaux mode- 
lages d'Eskimos de M. Cordier fils; six sta- nu 
tues de types de l'Inde moulées sous 1 h 
direction de M. Risley, de Darjeeling : Bah- 
man, Tchatrya, Oraon, Munda, Mongôr et u 
Tibétain. Ce sont encore des Dore 
phies en abondance, et notamment toute 
la collection de types ethniques uniformé- 
ment reproduits de face et de profil, à une … 
même échelle, par le prince Roland Bona- 
parte. M. Nadar a envoyé des essais de . 
photographie composite, qui réduisent sin= 
gulièrement la valeur de ce procédé dont . 
on s'était tout d'abord promis de si beaux 
résultats. Il y a, enfin, des crànes de toute « 
provenance, crànes préhistoriques d'Eu- 
rope et d'Amérique, crânes de Laponie et = 
de Turkestan, de Tunisie, de Cambodge, = 
des Guyanes, d'Australie, de Nouvelle-Calé- 
donie, etc., etc., la plupart connus d’ailleurs” u 
et publiés dans des monographies que peut 
consulter le visiteur, comme il peut feuil- 
leter un certain nombre d'ouvrages et de 
périodiques spéciaux ‘mis à sa disposition. 

Le visiteur passe rapide, s'arrête un 
instant devant quelque instrument bizarre 
ou quelque buste étrange, donne un coup 
d'œil, sceptique ou étonné, à la tête de 
Charlotte Corday ou à la photographie re- 
présentant le crâne de Beethoven, et con- 
tinue sa course hâtive à travers ces gale- 
ries immenses dont il D'OMFOOR pas la 
fin. | 


De l'anthropologie il passe au folk lore, 
contemple un instant l'étonnante série 
d'amulettes de M. Bellucci, de Pérouse, les 
anciennes images populaires de France, de 
M. Sébillot, les aquarelles indiennes de M. 
Risley, pour tomber dans la sous-section 
de l’Extrême-Orient, où l’un de nos col- 
lègues conduira les lecteurs de ce Pe 
cueil. 


H. — ETANOGRAPHIE 


Expositions ethnographiques : Algérie et Tuni- 
sie, Sénégal et Niger, Gabon êt Ogooué. — 
Mission de l'Ouest-Africain et autres missions 
scientifiques. — L’ethnographie au palais des 
Colonies et à l'exposition POP ERAES du 
travail. 

Si, dans nos grandes Expositions, lés sque- 
lettes et les crànes doivent être désormais 
mis à part pour les hommes de science et 
pour les artistes, il n’en est point de même, 
je l'ai déjà dit, des sujets vivants ou deleurs 
reproductions en plâtre, en cire, etc. 

Autant il est inutile de placer les foulesen 
présence de ces ossuaires, qui ne leur inspi- 
rentpresque jamais aucun intérêtsérieux,au- 
tantilestimportant au contraire de mettre les 
visiteurs en contact avec des représentants 
authentiques des diverses races qui com- 
posent l'humanité actuelle. Non seulement 
un pareil spectacle, où ils peuvent se rendre 
compte des types ethniques, des ustensiles 










spéciaux, de certaines mœurs caracté- 
ristiques, etc., etc., est pour eux particu- 
lièrement curieux et instructif, mais il dé- 
- veloppe dans leur esprit et dans leur 
cœur des idées justes et humaines sur 
» ces frères exotiques, noirs, brunâtres, 
- jaunes ou rouges, qu'ils sont trop facile- 
- ment disposés à considérer comme des 
| ir inférieurs ou dégradés. La bonho- 
mie du nègre , la gentillesse de l’Anna- 
- mite, les séduisent et les touchent; ils s’ha- 
bituent à considérer les uns et les autres 
comme des amis, et les plus intelligents 

sortent de leurs promenades gagnés aux 
- grandes causes coloniales, qui nous tien- 
- nent si fort à cœur. 


“ Les expositions ethnographiques ont tou- 
jours réussi en France. Les Osages, ve- 
“ nus à Paris sous la Restauration, n'y 
- sont point complètement oubliés, et leur 
- nom figure encore sur de vieilles enseignes 
. commerciales. Les Charruas de la Pampa 
- ont eu l'honneur d'être étudiés par une 
délégation de l'Institut, et pittoresquement 
décrits par Léon Gozlan. Catlin n'a pas fait 
… une mauvaise affaire en exhibant ses 
Joways des Montagnes-Rocheuses, et les 
premiers black minstrels venus chez nous 
* ne sont point repartis les poches vides. 
_ J'ai à peine besoin de rappeler les succès 
- énormes que M. Albert Geoffroy-Saint- 
. Hilaire a obtenus au Jardin d'acclimatation 
- en présentant au public parisien Nubiens, 
Fuégiens, Esquimaux, Galibis, Cingalais, 
Australiens, etc. 

Aussi, était-ce avec la certitude "d'une 
réussite exceptionnelle que les commis- 
sions des colonies et des protectorats ont 
préparé à l’esplanade des Invalides la mise 
en scène de toute une suite de tableaux 
vivants qui constituent pour le grand pu- 
blic,et aussi pour les savants de tous pays, 

” un incomparable musée d'ethnographie en 
action. Maisons kabyles et tentes arabes, 
tata du Niger et village sénégalais, huttes 
du Gabon et de l'Ogooué, légères maison- 
nettes de Taïti et lourdes ruches canaques, 
toutes ces habitations peuplées de blancs, 
de noirs, de jaunes, composent la bour- 
gade la plus curieuse, la plus indescriptible 
qu'il soit possible de rêver,et c’est à peine 
si j'ose tenter de fixer quelques-uns des as- 
_pects les plus particuliers qui m'ont frappé 
dans cet étrange ensemble. 
Vers l'entrée se trouvent groupés les 
représentants de nos départements algé- 
riens et du protectorat de Tunisie. C'est 
de toute l'exposition des Invalides la partie 
la moins neuve pour les Parisiens. Le long 
séjour qu'ont fait jadis au quai d'Orsay 
spahis et turcos des trois régiments algé- 
riens, a familiarisé un bon nombre de nos 
concitoyens avec les types assez variés et 
les allures fort dissemblables des diverses 
populations du Tell ou du Sahara. Ils 
ont pu voir dès lors circuler dans les 
rues, les jours fériés, des Kabyles de vingt 
tribus différentes, bruns et quelquefois 
bloncs, foncés de peau ou presque blancs, 
croisés de nègres et beaucoup plus sou- 
vent d’Arabes; offrant en somme toutes les 
variétés de physionomie des populations 
barbaresques, depuis le sémite le plus noble 
jusqu'au négroïde le plus dégradé. L'Expo- 
sition nous montre de nouveau toutes ces 
variétéwde la population indigène de l'Al- 
- gérie, mais en encadrant cette fois les indi- 
vidus, généralement bien choisis, qu'elle 
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nous met sous les yeux dans des milieux 
aussi vraisemblables que possible. Une par- 
tie des hommes sont accompagnés de leurs 
femmes et de leurs enfants; chacun a con- 
struit sa demeure caractéristique. 

Le Kabyle dans sa maison rustique 
couverte d'un toit de pannes, l'Arabe 
sous sa tente en poil de chameau, atti- 
rent tour à tour les regards du visiteur, 
qui, chez le premier, du moins, donne en 
passant un coup d'œil rapide sur des inté- 
rieurs laborieux et modestes. Des femmes 
tissent sur un grand métier vertical ou 
préparent pour la famille une cuisine assez 
sommaire. Hommes, femmes, enfants, sont 
tous des Kabyles des grandes tribus, mai- 
gres et élancés, les membres robustes, 
mais fins, la tête longue, le visage en 
losange, le teint bistré, l'œil noir et quel- 
quefois grisâtre. Deux des hommes se dis- 
tinguent des voisins par une sombre di- 
gnité et un mutisme dédaigneux; c’étaient 
deux prisonniers touaregs, que l’adminis- 
tration a dû promptement renvoyer à Alger 
et qui, la face cachée sous un noir litham, 
jetaient des regards menaçants sur la foule 
qui défilait bruyante et railleuse devant 
eux. 

La Tunisie a envoyé d’autres Berbères 
encore d'un aspect bien différent : les ob- 
servateurs attentifs se rappelleront long- 
temps les rondes figures des Djerbiotes, au 
teint doré, aux beaux yeux doux et sympa- 
thiques, à la barbe longue et soyeuse, qui, 
avec une aimable gravité, trônent «dans 
leur comptoir d'étoffes au fond du souk tu- 
nisien. La plupart des autres boutiques 
sont occupées par des juifs en veste bleu 
clair, fez rouge en tête, marchant sur les 
quartiers de souliers vernis éculés. Singu- 
liers juifs, au demeurant, chez lesquels le 
type classique des fils de Sem a presque 
entièrement disparu, sous l’action de croi- 
sements italiotes, indéfiniment répétés à 
Livourne ou ailleurs. 

Les Maures de Tunisne sont guère moins 
mélangés, et tout le littoral, surtout dans le 
Sahel, est profondément infiltré d'éléments 
européens, enlevés pendant des siècles par 
les Barbaresques sur toutes les côtes de la 
Méditerranée occidentale. 

M.le docteur Bertholon, médecin-major 
au 4° de zouaves, nous présente, modelé 
d’après ses photographies et ses mesures, 
ce type du Sahel, sous l’aspect du moisson- 
neur que l’on rencontre partout dans les 
champs en avril ou en mai. Vêtu d'une 
simple chemise et d'un tablier de peau, la 
tête garantie par un immense chapeau de 
paille orné de cuirs découpés, il détache 
l'épi avec une courte faucille ou le dépi- 
que à l'aide d'une herse armée de gros 
éclats de pierre taillée. 

Le contraste est déjà grand entre ce pay- 
san et le marin de Kerkenna ou de Sfax 
dont nous avons les types modelés devant 
les yeux. 

Ïl est plus grand encore avec le nomade 
arabe presque pur, dont fort heureuse- 
ment l'importance numérique est faible 
en Tunisie (1/10 de la population) et que 
M. Bertholon nous exhibe sur son cheval, 
en grand costume, richement doré, de fan- 
tasia. 

Les types les plus curieux de la collec- 
{ion tunisienne sont deux paysans khrou- 
mirs, homme et femme. L'auteur de cet 
article a fourni le type de l'homme, d'après 
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un Nefza photographié à la prison de Tu- 
nis; le docteur Bertholon a établi le type de 
la femme par ses propres observations, re- 
cueillies pendant un long séjour à Aïn 
Draham, au cœur de la Khroumirie. Les ta- 
touages faciaux, calqués sur nature, sont 
particulièrement curieux par leur compli- 
cation bizarre. 

Il manque à la série quelques-uns des 
types du Sud, le type du Zenata, l'Auver- 
gnat de la Régence, et surtout ce type né- 
groïde décrit par M. Duveyrier sous le nom 
de garamantique et dont les puisatiers des 
villages montagnards des Matmata ont si 
fidèlement gardé la physionomie bien ca- 
ractérisée. 

Sice type de négroïde du Nord fait dé- 
faut à l'Exposition, du moins ceux des nè- 
gres vrais du Sénégal, du Gabon, du Congo, 
se rencontrent-ils presque tous dans les 
eampements du Sénégal et de l'Ouest-Afri- 
cain, que nous allons maintenant parcourir. 

Le bassin du Sénégal ou plutôt la rive 
sud de ce fleuve, au delà duquel vers le 
nord l'influence française est encore pré- 
caire, est habité par trois races, qui se dis- 
tinguent tout à la fois par les traits exté- 
rieurs, les mœurs, la langue, etc. Ce sont 
les Ouoloffs, les Mandingues et les Fouls, 
que l’on nomme habituellement Peuhls dans 
la colonie. Les Ouoloffs, sur le littoral, sont 
très grands, très robustes et fort noirs, d'un 
neir qui tourne même au bleu; ils ont les 
cheveux laineux et courts, la barbe rare et 
les mâchoires projetées en avant; les Man- 
dingues, Malinkés, Sonninkés, etc., dans l'in- 
térieur, sont moins hauts de taille, moins vi- 
goureux, moins foncés de peau, ils por- 
tent les cheveux tortillés en longues mè- 
ches pendantes, la face barbue est plus 
large et moins oblique; enfin, les Fouls, 
d'un type généralement beaucoup plus 
élevé, rappellent les Nubiens par leur cou- 
leur plus claire, leur élégance de formes, 
leur coiffure et l’ensemble de leur visage. 
Les Ouoloffs sont admirablement représen- 
tés à l’esplanade des Invalides ; quelques- 
uns, d'aspect intelligent, sont superbes de 
vigueur ; tel d’entre eux ferait même, dans 
les ateliers des Beaux-Arts, un admirable 
modèle nègre; mais il ny a de Fouls que 
deux êtres laids et maladifs, qui ne peuvent 
donner qu'une idée fort imparfaite de cette 
belle et noble race; ils conservent néan- 
moins certains traits spéciaux assez bien 
accusés pour qu'il m'ait été possible, en les 
juxtaposant aux Ouoloffs et aux Sonnin- 
kés, de bien faire saisir aux membres des 
congrès qui m'ont accompagné dans les 
démonstrations que j'ai faites, la portée des 
classifications proposées par le regretté gé- 
néral Faidherbe et adoptées aujourd'hui par 
tous les ethnologues. 

On nous a aussi montré, dans les troupes 
coloniales, des Soussous des rivières du Sud, 
dont l’origine mandingue ne saurait être 
contestée. 

Ces Sénégalais avaient installé dans 
leur campement des types de maisons 
variant suivant leurs races; une vacherie 
remplie de chèvres et de bœufs à bosse 
des Fouls, des ateliers de tissage, de 
peausserie, etc.; une sorte de fourneau à re- 
verbère, etc., etc.; puis, dans un bâtiment 
voisin, toute une collection des objets bien 
connus qui constituent le matériel ethno- 
graphique du Sénégal, de la Gambie, etc. 

On retrouve, un peu plus loin, au Ga- 


bon, des installations analogues. Les races 
nègres sont plus nombreuses dans les ter- 
ritoires de notre Ouest-Africain qu'au Sé- 
négal. 

La population primitive appartient au 
groupe des Akoas ou Bongos, petits noirs 
très agiles, grands chasseurs d’éléphants, 
apparentés de près aux pygmées décou- 
verts par Schweinfürt et Stanley, au pays 
des Membouttous et dans les immenses 
forêts de l'Afrique centrale et orientale. 
Dans nos territoires de l'Ouest, ces Bon- 
gos vivent dispersés un peu partout sur 
les points les moins habitables du pays, 
et surtout dans l'estuaire pestilentiel de 
l'Ogooué et certaines montagnes de la Sierra 
de Cristal, celles des N'Javis en particulier. 

Il y a encore dans la colonie des noirs très 
anciennement connus des négriers sous le 
nom de Congos, plus élevés de taille que 
les Akoas, mais différant beaucoup de tous 
les autres nègres par la rondeur de leur 
tête et l'aspect presque européen de leur 
visage ; ils habitent le sud du territoire 
jusqu’à la rivière Sette. Puis ce sont les 
Pongos ou MPongwés de l'estuaire du Ga- 
bon, les sujets du célèbre roi Denis, chez 
lesquels fut jadis fondé le premier chef- 
lieu de nos établissements naissants. Ce 
sont encore les M'Bengas de Corisco et des 
côtes voisines, auxquels $e rattachent quel- 
ques peuplades de l’intérieur. Ce sont enfin 
les M'Fans ou Pahouins, les Osyebas, les 
Chaké et autres tribus anthropophages de 
l'intérieur, dont l'apparition est récente et 
qui ont été précédés d'assez près par un 
premier ban d’envahisseurs de même race, 
les Bakalés. 

Toutes ces races de nègres de l’Ouest- 
Africain, à l'exception de la dernière, de- 
meurée compacte et marchant en rangs 
serrés du haut Ogooué vers la mer; toutes 
ces races, dis-je, sont distribuées sur la 
carte de façon à mettre en évidence de la 
manière la plus nette une loi déjà souvent 
formulée, avec plus ou moins de précision, 
et suivant laquelle les populations, lente- 
ment mobiles, se déplacent constamment 
du cœur du continent noir vers l’ouest ou 
le sud-ouest. Acculées à la mer, qu'elles 
ont trouvée sur leur route, les tribus 
d'immigration ancienne finissent par suc- 
comber sous la pression des nouveaux ar- 
rivants. Les Akoas sont disloqués en tout 
petits groupes, les Congos ont été refoulés 
vers le sud, les Pongouès et les MBengas di- 
rninuent chaque année en nombfe. Et ce 
nest pas un des côtés les moins inté- 
téressants de l’exhibition ethnographique 
de l’esplanade des Invalides que la présen- 
tation aux visiteurs d’un certain nombre de 
sujets de ces vieilles races destinées à dis- 
paraitre à bref délai du nombre des na- 
tions. Un M'Pongwé et deux noirs du Loan- 
go sont malheureusement les seuls per- 
sonnages de la côte qu'il m'ait été donné 
d'examiner. L'un de ces derniers est par- 
ticulièrement intéressant. C’est un de ces 
ciseleurs d'ivoire qui exécutent, avec un 
mauvais couteau, sur des défenses de jeu- 
nes éléphants, des bas-reliefs en spirales 
rappelant, de loin il est vrai, les olifants 
sculptés de notre moyen âge. 

Un seul Pahouin s’est montré un instant 
à l'Exposition; il était depuis quelque 
temps à Paris et, développant une aptitude 
nationale des mieux accentuées, il était de- 
venu fort vite un très bon ouvrier enfer. 
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Lé reste des noirs des villages de l'Ouest- 
Africain de l’esplanade des Invalides ap- 
partient à deux tribus dont les noms sont 
souvent mentionnés dans les récits de nos 
explorateurs de l’'Ogooué : ce sont celles 
des Adoumas et des Okandas, et la juxtapo- 
sition des deux groupes, logés l’un près de 
l'autre, permet de mesurer] l'étendue des 
Variations de la race dans un territoire ce- 
pendant assez restreint. Les uns sont pe- 
tits, les autres grands; les premiers ont 
la tête globuleuse, les seconds l'ont al- 
longée. Bref, ce sont deux types bien défi- 
nis et bien distincts, dont la comparaison 
enseigne bien nettement aux visiteurs 
que les notrs diffèrent entre eux au moins 
autant que les blancs. Gette constatation, 
sur laquelle j'insiste à dessein, a d'autant 
plus d'importante, au point de vue de nos 
intérêts exotiques, que les caractéristiques 
intellectuelles et sociales de nos nouveaux 
sujets ne sont pas moins diverses que leurs 
caractères physiques, et que certaines apti- 
tudes, développées ici, absentes ailleurs, 
pourront être utilisées,comme nous le mon- 
tre l'exemple du Pahouin, pour le plus grand 
profit de nos affaires. 

Pour étudier l’ethnographie de tous ces 
curieux exotiques, il est nécessaire de 
rendre visite à l'exposition des missions 
scientifiques dans l’une des salles réservées 
au ministère de l'instruction publique. Là 
se trouvent disposés, dans une suite de 
vastes armoires, les produits des industries 
spéciales à tous nos nègres de l'Ouest-Afri- 
cain. Il serait trop long et trop difficile de 
décrire ici, sans figures, ces armes, ces or- 
nements, ces outils, ces fétiches si étran- 
ges et si variés. Je me bornerai à insister 
sur deux ou trois considérations d'intérêt 
général qui ressortent de l'examen des col- 
lections Brazza, Cholet, Tholon, ete., ras- 
semblées dans ce coin de l'Exposition. 

La collection de M. Joseph Cholet appelle 
de nouveau l'attention sur les rapproche- 
ments établis jadis par Livingstone entre les 
mœurs des noirs de cette partie de l'Afri- 
que et celles des anciens Égyptiens. 

M. Cholet a rapporté, par exemple, des 
statues habilement faites, dont les yeux 
sont exécutés à l’aide du même procédé 
mis jadis en usage par les sculpteurs sur 
bois de l’ancien empire de Memphis. Nous 
lui devons aussi des planches ciselées qui 
représentent de véritables hiéroglyphes, 
offrant avec ceux de la basse vallée du Nil 
des analogies remarquables. L'usage de 
l’oreiller de bois signalé chez les noirs de 
l’'Oubanghi, grand affluent de droite du 
Congo, qui limite nos territoires vers l’est, 
semble indiquer que chez le peuple Boban- 
ghi, récemment entré dans le bassin de la 
N'koundja, il se rencontrerait des éléments 
éthiopiens ; les Ethiopiens sont, en effet, les 
seuls Africains qui utilisent ces appareils 
qu'ils ont partout emportés avec eux. 

Dans cette même région, le travail du fer 
est presque identique à celui que caracté- 
risent les objets depuis longtempsrapportés 
des contrées du haut Nil, et spécialement 
du Babr el Ghazäl, tandis que les industries 
propres aux Batékés de Brazzaville nous 
reportent de préférence vers le bassin du 
Niger. 

On voit, par ces quelques exemples, quel 
sérieux intérêt présentent les collections 
de l'Ouest-Africain, exposées par le minis- 
tère de l'instruction publique, et combien 


cette branche nouvelle des sciences histori 
ques, l'ethnographie comparée, peut être 
utile pour l'étude des relations des peup 
et de leurs divers mouvements à la surfa 
du sol. tre APer 

Je pourrais, sans quitter cette salle de 
missions, développer des considération: 
toutes semblables à l'occasion des autres. 
séries ethnographiques qu’elle renferme. 
Les objets de M. Verneau, rassemblés aux 
Canaries pendant cinq ans de patientes re 
cherches, évoquent presqué irrésistible 
ment certains rapprochements avec de 
pièces similaires de Porto-Rico ou de l'A-. 
nahuac. Telle découverte de Crevaux sur 1 
haut Orénoque permet d'affirmer lexis: 
tence de relations anciennes entre les île 
du littoral de terre ferme et le plus profond 
intérieur. L'espace me manque pour m 
tendre sur ces sujets nouveaux, si intéres: 
sants qu'ils puissent être, et je reviens 
notre ethnographie vivante, non sans avoi 
mentionné en passantles précieuses suite: 
d'ethnographie africaine exposées dans 1 
première section de l'Histoire du travai 
par le prince Roland Bonaparte (Nil-Blant 
et Haute-Nubie) et M. Lombard, notre agen 
consulaire à Mozambique (Zambèze et Mo 
zambique). DANS 

Le palais des Colonies, aux Invalides, 
et l'exposition coloniale portugaise nous. 
en montrent bien d’autres encore, qui per-. 





mettent de compléter une vue d'ensem- M 


ble sur le continent noir. 


Là se trouvent, en effet, amassés par cen- « 
taines un peu à l'aventure, des objets plus « 


connus, mais qui n’en intéressent pas moins 


très vivement les passants. La Sénégambie 
et les rivières du Sud avec leurs beaux ” 


cuirs travaillés, la Guinée maritime avec 
ses bois sculptés étranges, Kong et ses 
étoffes inédites rapportées par M. Binger de 
ses merveilleux voyages, Madagascar et ses 
rabanes si admirablement travaillées ap- 


pellent tour à tour l’étonnement des visi- 1 


teurs. 


L'exposition malgache est encadrée de 


quelques Sakalaves, qui ne donnent malheu- 
reusement qu'une idée très fausse de ce 
peuple; ce ne sont, en effet, que des noirs 
esclaves apportés à Madagascar de la côte 


africaine la plus proche, tandis que le vrai à 
Sakalave montre avec orgueil ses cheveux * 


presque lisses, son teint plus clair, son pro- 


fil plus relevé, indices irrécusables d'une 4 


origine indienne. Les découvertes ethno- 


graphiques les plus récentes et les mieux 
établies nous montrent, en effet, les Indo= 


nésiens précédant les Malais dans leurs mi: 


grations vers la grande île africaine, et - 


laissant, notamment à Diégo-Suarez, des 
preuves indéniables de leur origine asia- 
tique. : Æ 
Je dirai peu de chose des Asiatiques de 
l'exposition coloniale : leur type nous est 
familier et la troupe placée sous nos yeux 


est relativement homogène ; il faut la grande 


habitude acquise par une longue pratique 
des indigènes pour distinguer assez aisé- 
ment, comme le fait M. Dumoutier, le lieu 
d'origine de nos Annamites du Sud. Le 
type tonkinois se détache cependant assez 
bien de l’ensemble, quoiqu'il.-soit abso- 
lument impossible de considérer les gens 
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du Tonkin comme différant, en tant que. ; 


race, de leurs voisins méridionaux. Il est 
regrettable qu'on ne nous ait point fait 
voir quelques représentants de ces tribus 


















auvages des montagnes à l'est du Mekong, 
encore aujourd'hui, rappellent si bien 
leurs caractères physiques, leur maté- 
l belliqueux ou pacifique, certaines des 
troupes qui défilent dans les bas-reliefs 
d'Angkor. 

_ Deux mots en finissant sur les Polyné- 
siens qu'on n’a fait qu'entrevoir et qui, 
d'ailleurs, étaient aussi mal choisis que 
possible, et sur les Néo-Calédoniens, 
ui étonnent surtout les ethnographes 
par l'éclaircissement relatif de leur teint. 
_ Nous nous étions tous habitués, sur le vu 
de photographies et de portraits peints 
_ rapportés de Nouméa, à considérer les indi- 
gènes de la Nouvelle-Calédonie comme des 
“noir très voisins des Papouas de la Nou- 
- velle-Guinée, ete. Il nous faut, aujourd'hui, 
- revenir de cette appréciation erronée; ces 
naturels sont relativement clairs, et le 
roisement polynésien, invoqué déjà par 
Bourgarel dans ses premières études, se 
montre bien manifeste chez quelques-uns 
des sujets que l’on nous présente. L’ethno- 
graphie de la Nouvelle-Calédonie, si elle a 
des affinités nombreuses avec celle des 
“autres grandes terres mélanésiennes, en 
diffère aussi par bien des caractères im- 
ortants. L’arc, par exemple, caractéristi- 
que du Papoua est tombé en désuétude 
chez le Canaque néo-calédonien. 

_ On se rend compte aisément des diffé- 
rences entre les industries essentielles des 
livers peuples de l'Océanie noire en com- 
“parant les collections réunies dans le vil- 
- lage canaque ou à l'exposition coloniale par 
divers amateurs, et notamment par M. Mo- 
- riceau, avec celles non moins importantes 
- que MM. Bourdil et Laglaize ont exposées 
dans la première section de l'Histoire du 
“travail, ou encore avec l’'étonnante série de 
bois sculptés de la section du Queensland, 
devenus aujourd'hui la propriété du musée 
royal de Dublin. 

Nous avons aussi rassemblé de curieuses 
choses australiennes, sur lesquelles nous 
reviendrons en parlant de l'exposition d’ar- 
chéologie primitive, 
















III. — ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 


Les antiquités primitives et leurs similaires 

actuels. — La série des objets paléolithiques. 

— Le matériel des troglodytes de l'âge du 

renne. — Essais artistiques de nos ancêtres. 

— Fouilles de la grotte du Mas-d’Azil. — Les 

plus anciennes mines du monde occidental. 

— Constructions mégalithiques de Tunisie. — 

L'invasion des métaux. — Série d'objets an- 

tiques envoyés par les commissions danoise 

- et belge. — Représentation, à l'aide de per- 

“ sonnages, des phases principales de l'histoire 

du travail. — Reconstitution du vieillard de 
Cro-Magnon, 


+ Une partie des collections ethnographi- 
ques que j'ai brièvement commentées en- 
-tourent, à l'Histoire du travail, l'exposition 
“d'archéologie préhistorique, suggérant, à 
“chaque pas, au visiteur des comparaisons 
intéressantes ou de curieuses interpréta- 
tions. 

“ Le matériel qui fut primitivement en 
usage dans nos contrées et que cette expo- 
“sition spéciale d’antiquités préhistoriques a 
«groupé à l'entrée du palais des Arts libé- 
…raux, ce matériel, dis-je, ressemble de très 
près à celui qu'utilisent encore les peu- 
ples primitifs. Il n'est pour ainsi dire 
pas un des outils des premiers âges que 
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l'on ne puisse retrouver chez quelque 
peuplade actuelle. Le grossier instrument 
de pierre, taillé en amande, des alluvions 
anciennes de la Somme ou de la Seine, 
est presque pareil aux rudes haches que 
les sauvages du Queensland et de Swan 
River confectionnent aujourd'hui. Les éclats 
aigus, façonnés à grands coups par les pre- 
miers troglodytes de l'Europe occidentale, 
au Moustier, par exemple, sont à peu 
près identiques aux lames de couteaux des 
Australiens d'Herbert River ou aux arma- 
tures de lances des insulaires de l'Ami- 
rauté. 

Il est donc particulièrement intéressant 
de montrer à côté des objets antiques leurs 
similaires actuels, qui en font comprendre 
l’utilisation ou en expliquent l’usage. La ha- 
che australienne, rapportée de Queensland 
par M. Lumholtz, nous apprend quel'instru- 
ment favori des contemporains de l’élé- 
phant et du rhinocéros dans nos vallées 
était probablement cerclé en son milieu 
d'une étroite baguette en bois flexible, dont 
les extrémités servaient de manche, et as- 
sujetti à l’aide de mousse et de résine. Le 
couteau de la rivière Herbert, recueilli par 
le même explorateur, nous montre une 
grossière gaine de bois recevant le talon 
d'une pointe de pierre qu'on rencontre 
aussi fort souvent dans les alluvions les 
plus anciennes de nos dépôts fluviatiles. 
De même encore les grattoirs eskimos, les 
racloirs à peaux des Omahas du Far West, 
les perçoirs des Californiens servent à in- 
terpréter les innombrables silex de formes 
semblables rencontrés partout dans nos gi- 
sements préhistoriques de l'Europe occi- 
dentale. 

Ces instruments de pierre et un grand 
nombre d’autres, dans l'examen détaillé 
desquels il serait inutile d'entrer ici, sont 
représentés dans la galerie rétrospective 
par des exemplaires fort nombreux et très 
choisis. La classification adoptée par M. Car- 
tailhac, principal organisateur de cette ex- 
position, ne s'écarte point de celle qui a 
prévalu, depuis une vingtaine d'années, 
dans la plupart des musées d'Europe. 

Une première série d'objets, appartenant 
à la plus ancienne de ces longues périodes 
où la civilisation commençante ignorait 
encore les métaux, est distinguée sous le 
nom de paléolithique. Puis le visiteur, des- 
cendant rapidement l'échelle des âges, 
peut examiner le matériel industriel et 
bientôt artistique qui caractérise les temps 
néolithiques (nouvel âge de pierre), les 
âges du bronze et du fer. 

Le paléolithique n'a rien à nous appren- 
dre de bien nouveau dans-ses suites les 
plus anciennes, et je ne signalerai, en 
ce qui concerne cette partie de notre ar- 
chéologie primitive, que les tentatives en- 
core discutées de M. d’Ault du Mesnil pour 
introduire des subdivisions nouvelles dans 
le classement des gisements classiques de 
la Somme. Ce géologue a exposé, dans 
les vitrines de la société d'anthropologie, 
une suite de pièces destinées à montrer les 
transitions entre diverses industries répu- 
tées caractéristiques des premières popula- 
tions de notre Occident. 

Nous avons, au contraire, beaucoup de 
renseignements nouveaux à recueillir sur Ia 
fin de cette même période paléolithique, ca- 
ractérisée par l'habitat presque exclusif de 
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loppement considérable d'une faune parti- 
culière, où le renne remplace graduelle- 
ment les éléphants, où les animaux encore 
vivants aujourd'hui, mais émigrés en lati- 
tude et en altitude, se sont substitués aux 
animaux éteints. 

Cette phase particulière de l'histoire des 
civilisations premières est surtout curieuse, 
on le sait depuis Lartet, par un développe- 
ment artistique tout à fait incomparable et 
inattendu. Réfugiés à l'entrée des cavernes 
ou sous les roches en surplomb, au bord 
des rivières poissonneuses du centre et du 
midi de la France, les troglodytes em- 
ployaient leurs loisirs à dessiner, à graver, 
à sculpter sur l'os et le bois de renne les 
êtres vivants qui les entouraient, et dont 
ils reproduisaient avec une étonnante vé- 
rité les profils, les allures, etc. Chose re- 
marquable : comme les Eskimos modernes, 


qui sont aussi dessinateurs, graveurs, sculp- . 


teurs, avec infiniment moins de talent, il 
est vrai, nos troglodytes exécutaient fort 
mal leur propre image, tandis qu'ils dé- 
ployaient un art tout à fait surprenant à 
figurer les rennes de leurs montagnes ou 
les phoques de leurs rivages. 

L'exposition rétrospective du travail a 
réuni presque tous les ossements sculptés, 
gravés, etc., recueillis dans les cavernes et 
les abris sous roche depuis vingt-cinq ans, 
et le spectacle de ces premiers essais ar- 
tistiques de nos ancêtres, ainsi groupés 
dans quelques mètres de vitrines, est 
un des plus saisissants qui se püût imagi- 
ner. 

Je n'insisterai pas sur les rapproche- 
ments suggérés par la présence de ces œu- 
vres archaïques à quelques pas des galeries 
qui renferment les plus splendides mer- 
veilles de nos arts modernes. Les chroni- 
queurs ont longuement philosophé sur ce 
sujet, qui prête d’ailleurs à des développe- 
ments faciles, mais sans grand intérêt pour 
les lecteurs. 

Groupons seulement ici quelques faits 
nouveaux empruntés aux riches collec- 
tions que nous avons sous les yeux. 

M. Piette, juge à Angers, qui a recueilli 
depuis près de vingt ans les documents les 
plus nombreux et les plus intéressants sur 
les troglodytes de l’âge du renne, expose 
les résultats de ses fouilles dans la grotte 
du Mas-d’Azil (Ariège), vaste souterrain 
naturel que traverse l’Arize, côtoyée par la 
route nationale de Saint-Girons à Foix. Il y 
a dans son incomparable collection une 
statuette malheureusement mutilée, repré- 
sentant un aurochs au galop plein de mou- 
vement et de vie, et tout à fait déconcer- 
tante pour nos habitudes archéologiques. 
Une grande pièce, d'usage indécis, porte 
sculptées en bas-relief trois têtes de che- 
vaux, dont une est représentée décharnée 
et révèle chez son auteur certaines con- 
naissances anatomiques absolument inat- 
tendues. Puis ce sont d’autres bas-reliefs 
encore, figurant des têtes de chevaux 
écorchées, puis une sorte de sphynx bizarre 
et compliqué, œuvre toute d'imagination, 
qui fait un singulier contraste avec les 
choses réalistes dont elle se trouve en- 
tourée. 

Au milieu des pièces uniques de sa belle 
collection des Forges de Bruniquel, Mie de 
Lastic nous montre de longues épingles à 
cheveux où l'artiste a représenté des ani- 


l'homme dans des cavernes, et par le déve- ! maux dont la tête forme l'extrémité de l'ins- 
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trument, tandis que, le long de son axe, le 

tronc et les jambes sont hardiment repre- 

sentés en raccourci. Plus loin M. Michel 

. Hardy, de Périgueux, expose entre autres 
pièces de la station de, Laugerie-Basse, 
vallée de la Vézère, une charmante petite 
plaquette discoïde qui porte finement gra- 
vées deux biches, l’une debout, l’autre cou- 
chée. 

| Et à côté de ces choses toutes nouvelles 
pour eux,amateurs etcurieuxretrouvent les 
objets classiques, pour ainsi dire, des col- 
lections Massénat, Paignon, etc. : l'homme 
chassant l'aurochs, les bœufs géminés, les 
phoques et la truite, etc., etc. Puis, à titre 
de comparaison, ils ont encore sous les yeux 
un choix de dessins sur ivoire de morse 
rapportés jadis de Port-Clarence par un des 
compagnons de Kotzebue, et qui appartien- 
nent au prince Roland Bonaparte : scènes 
de chasse et de pêche gravées sur dents 
de cachalot, statuettes d'hommes, de ren- 
nes, d'oiseaux, etc., etc. 

Je n'insisterai pas sur les autres ouvra- 
ges en os qui complètent le matériel des 
troglodytes de l’âge du renne : on connaît 
les marques de chasse, les bâtons percés, 
les sifflets, les harpons, les lances de cette 
époque, et bien souvent déjà on a rappro- 
ché les uns et les autres de ces engins des 
marques et des bâtons du haut Nord amé- 
ricain, des lances du Kamtchatka, etc., etc. 

Mais ce que l’on ne connaissait pas jus- 
qu'ici, ce sont les cailloux peints, rencon- 
trés dans les couches supérieures de la 
grotte du Mas-d’Azil dont je parlais plus 
haut, singulière manifestation décorative 
qui n'avait jamais été signalée, et dont 
M. Piette fait la caractéristique d'une popu- 
lation de transition entre les troglodytes 
de l’âge du renne et les constructeurs des 
monuments en grosses pierres de la période 
néolithique. M. Piette a exposé toute une 
vitrine de ces galets roulés où l’on voit des 
taches symétriquement disposées, points ou 
lignes, croix, zigzags, grecques même. On 
a supposé que ces signes pourraient être 
desrudiments d'écriture figurative : je crois 
cette hypothèse tout à fait inacceptabie. 

Les objets néolithiques ne nous arrête- 
ront pas longuement ; les plus beaux de 
ceux qui sont exposés viennent du monu- 
ment mégalithique de Tumiac, et ont été déjà 
l'objet de longues et fidèles descriptions. 
Deux mots seulement, en passant, pour si- 
gnaler la découverte de M. Boule au Mur de 
Barrès, reproduite, dans la première cour de 
l'Histoire du travail, par un plan-relief au 
vingtième de la grandeur naturelle. Ce mo- 
dèle met le visiteur en présence d’une car- 
rière, excavée de puits cylindro-coniques, 
creusés dans la roche crétacée, jusqu'au 
niveau d’une couche de grosses plaques si- 
liceuses, recherchées jadis par les fabri- 
cants d'instruments en pierre pour leur 
primitive industrie. Dans ces puits dont 
les parois montrent des coups de pics de 
pierre ou de bois de cerf, et les stries des 
cordes qui remontaient les couffes, il faut 
voir les plus anciennes mines connues de 
notre mende occidental. 

Quelques mots encore à propos de cons- 
tructions mégalithiques de Tunisie dont 
M. Bertholon montre des modèles, et dans 
lesquelles mes recherches personnelles 
s'opposent absolument à voir les analogues 
des dolmens de nos contrées. Sans doute la 
chambre centrale de ces monuments funé- 
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raires paraît répéter, au res aspect, 
celle des grands mégalithes de la Bretagne 
ou de la Drenthe; mais quand on examine 
les choses de plus près, on constate que 
cette chambre (il y en a quelquefois trois, 
quatre, cinq et même six) occupe le centre 
d'une sorte de disque de grosses pierres, 
que surmonte, dans quelques cas où le mo- 
nument est mieux conservé, comme à Hen- 
chir el Hâssel, un cône surbaissé, couvert 
de pierres plates imbriquées. 

Dans quelques cas aussi, à Henchir el 
Hadjar par exemple, la chambre est sou- 
terraine, la pierre qui la couvre est au 
centre d’un cylindre un peu surélevé seu- 
lement en son milieu. Qu'on suppose les 
parois du cylindre se relevant et le cône 
superposé redressant ses assises; qu'on 
ajoute une colonnade au pourtour du mo- 
nument ainsi régularisé, on obtiendra le 
Medracen, puis le tombeau de la Chrétienne, 
dont le monument grossier de l’'Henchir el 
Hâssel n’est que le rudiment et la prépa- 
ration. J'ai cherché à rendre sensibles ces 
trois phases de la construction funéraire 
des anciens Numides par trois plans en re- 
lief exposés dans la salle des missions de 
l'instruction publique. 

Si primitive que soit la construction des 
mégalithes de Tunisie, il est interdit d'en 
vieillir démesurément la date. J'ai montré, 
de la manière la plus nette, qu'ils sont 
manifestement antérieurs à l'époque ro- 
maine dans le sud de l'Enfida; c’est tout 
ce qu'il est permis scientifiquement d’af- 
firmer. On n’y trouve, à côté des morts en- 
sevelis dans l'attitude accroupie, que des 
poteries à la main, semblables à celles des 
villageois actuels du voisinage, et quelques 
mauvais débris de fer; jamais on n'y à 
signalé la présence d'instruments de pierre. 
Ces derniers se rencontrent pourtant en 
nombre incalculable en Tuuisie, mais dans 
le sud de la Régence seulement; et l’expo- 
sition rétrospective du travail en ren- 
ferme des collections considérables ex- 
posées par MM. Collignon, de Nadaillac, 
Bonnet, etc. 

Ce ne sont pas les seuls termes de com- 
paraison de l'époque néolithique emprun- 
tés aux pays éloignés; l'Algérie est re- 
présentée par une jolie collection de pierres 
taillées recueillies dans l'Oued-Rhir par 
M. Cunisset-Carnot et dans diverses loca- 
lités du Sahara algérien par M. Foureau. 
Du Soudan français M. Bord a envoyé d’an- 
ciennes haches de grès et d'hématite trou- 
vées à Bakel. Le Cambodge a fourni une 
magnifique collection d’añtiquités trouvée 
par M. le docteur Roux dans les ruines 
d'un de ces curieux villages lacustres qui 
s'élevaient sur les bords du lac Ton Lé Sap, 
avant la venue du bronze importé de Chine. 
MM. Holbé et Mougeot nous montrent des 
instruments en calcaire siliceux, trouvés 
aux environs de Bien Hoa (Gochinchine), et 
M. J.-E. de la Croix a mis à la disposi- 
tion de la commission les haches polies 
rassemblées au cours de ses voyages dans 
la péninsule de Malacca. 

M. l'abbé Faurie, missionnaire à Yésso, 
a adressé une longue suite d'objets r'e- 
latifs aux industries néolithiques des an- 
ciens Aïnos. MM. de Lestrange et Goupil 
exposent, le premier toute une série d’ob- 
sidiennes taillées, et le second une collec- 
tion de haches polies des Etats de Vera- 
Cruz et de Mexico. MM. Lumholtz et Wilson 
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santes provenant de divers As des Eta g- 
Unis, et notamment des tumulus ou mounds 
du Wisconsin, de l'Ohio, du Minnesota, etc.” 
Enfin M. Bourdil a disposé en deux ma- 
gnifiques panoplies les admirables haches 
qu'il possède de l'archipel de d'Entrecas-, 
teaux et de la Nouvelle-Guinée orientale, 
Voilà beaucoup plus de choses qu'il n’en 
faut pour compléter et pour interpréte 
l'étude de l'outillage des temps qui ont p 
cédé, dans notre vieille Europe, l’invasio 
des métaux. $ 
C'est principalement en Espagne que de 
récentes études des frères Siret, d'An-. 
vers, ont permis de préciser les circons- ; 
tances qui ont accompagné cette révolution 
industrielle. Les fouilles, dont ils exposent ; 
les résultats les plus essentiels, leur ont. 
permis de mettre en évidence l'existence” 
dans les provinces d’Almeria et de Murcie 
de trois sortes de villages dont les plus an-" 
ciens ne renferment que des objets de 
pierre et d'os, les plus récents contenant du 
cuivre, du bronze, de l'argent, tandis que, 
certaines demeures intermédiaires, dont à 
ces archéologues ont retrouvé les restes 
incinérés, donnent tout à la fois des armes | 
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et des outils de pierre et d'os, et de-ci de-là 
des objets de parure en bronze d'origine 
exotique. Une métallurgie indigène s'établit . 
pendant cette époque de transition, façon-, 
nant des ustensiles de cuivre imités de. 
ceux de pierre et d'os qu'on possédait au-. 
paravant. On trouve des minerais et des 
scories dans ces sortes de villages, habités 
(leur ethnographie nous le révèle) par des 
peuples à la fois agriculteurs et chasseurs, 
et chez lesquels les rites funéraires attes- 
tent, aussi bien que les mœurs et la mor- 
phologie, de profonds mélanges ethniques. 


Nos collections de bronzes de France (Gi- 
ronde, M. Berchon; Eure, M. Lecoq; Gor- 
rèze, M. Massenat; Charente, M. Chauvet; 
Jura, M. Le Mire; Ariège, M. Cau-Dur- 
ban, etc.), nombreuses et variées, n'of- 
frent rien de bien nouveau. M. Clermont- 
Ganneau doit parler plus loin des choses … 
de l’âge du fer de la Gaule, du Caucase, etc., 
et je terminerais ici ce compte rendu s’il ne 
fallait pas consacrer quelques lignes encore 
aux séries d'objets envoyés à l'Exposition « 
par les commissions danoise et belge. 

Les amateurs d’antiquités onttousadmiré, 
comme nous, le choix de pièces extraordi- 
naires, empruntées par le commissaire da- 
nois, M. S. Müller, à quarante collections 
privées et qui donnent une idée à la fois si 
juste et si élevée de l’état actuel de l’archéo- 
logie nationale au Danemark. En aucun 
pays du monde les industries de la pierre 
n'ont atteint une perfection comparable à 
celle du néolithique danois. Rude et gros- 
sier dans les débris de cuisine (Kjækken- 
mœæddings) qui jalonnent les premiers pas de ! 
l’homme dans cette partie de l'Europe, l’art « 
de tailler les pierres atteint bien vite une - 
adresse qui tient du prodige; l'ouvrierne se 
contente pas d'enlever à la surface des ou-… 
tils qu'il faconne de minces écailles de « 
pierre, d'égale grandeur, suivant des lignes « 
parallèles, d'en régulariser géométriquement * 
les tranchants par de fines retouches; il en 
soutache en quelque sorte les contours et en 
cerne les plans par des reliefs ménagés avec 
une surprenante habileté. Il n'est pas moins « 
adroit dans l’art de polir et sait imposer à « 
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les formes qui lui conviennent. Les bronzes 
danois ne sont pas moins remarquables; 
l'état social qu'ils représentent est celui 
d'une époque relativement riche, où le com- 
.merce de l’ambre avait dérivé vers le Nord 
un large courant civilisateur. Quant à la pé- 
- riode que les Danois nomment l’âge du fer, 
elle est sous la dépendance d'’influences 
… historiques, romaines, puis barbares, qui 
se sentent très nettement dans le style et 
»ù technique des objets exposés par les com- 
_ missaires danois. La collection se termine 
par des pièces de style bizarre et surchar- 
. gées d'ornements qui caractérisent en Dane- 
mark l'époque turbulente des Vikings. 

_ La Belgique, comme le Danemark, pos- 
- sède à la première section de l’histoire du 
… travail son petit musée préhistorique, com- 
- mençant aux grossiers silex taillés de Spien- 
nes, près Mons, pour finir avec les sépul- 
… tures franques de Harmignies, fouillées par 
… MM. de Müncket de Loë. Cette exposition, 
… organisée principalement par MM. Jacques 
- ct de Paauw, de Bruxelles, montre fort 
À bien les phases du développement indus- 

- triel des premiers habitants des vallées de 
-l'Escaut et de la Meuse, et quelques-unes 
… des séries qui la composent sont particu- 
lièrement remarquables au point de vue 
« technique. J'y ai remarqué notamment de 
… très curieuses choses sur la taille de la 
… pierre; je regrette que les organisateurs 


… n'aient pas cru devoir matérialiser en quel- 


- que sorte leurs idées sur cette industrie en 
la mettant en scène. M. Capitan a imaginé, 
dans l'exposition de la Société d'anthropo- 
_logie, de restituer par des moulages les 
procédés de frappe du primitif tailleur de 
pierre, et j'ai restitué moi-même un atelier 
 paléolithique, en me servant du dessin dans 
lequel le voyageur anglais Baines a re- 
présenté deux Australiens fabriquant leurs 
outils. 

M. Clermont-Ganneau, dans une autre 
partie de ce travail, dit, en fort bon termes(1), 
comment les organisateurs de la section I 
de l'exposition rétrospective ont été amenés 
à représenter, à l’aide de personnages de 
grandeur naturelle, les phases principales 
de l'histoire du travail. J'avais à mettre plus 
spécialement en scène, dans cet ensemble 
pittoresque et néanmoins rigoureusement 
exact, le travail primitif, pierre taillée, 

pierre polie, métaux, etc. 

_ Il serait trop long d'exposer dans leurs 
détails les agencements des divers groupes 
que j'ai composés avec le concours habile 
et dévoué du chef d'atelier du musée du 
Trocadéro, M. Jules Hébert; il serait fasti- 
dieux pour le lecteur de subir l'explication 
détaillée des types que j'ai recomposés, 
des accessoires dont j'ai cru pouvoir les 
entourer. 

Je me bornerai donc à rappeler briève- 
ment les sujets traités et à commenter 
une de mes figures, afin de faire connaître 
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(1) « Les organisateurs de la partie rétros- 
« pechve de l'Exposition ont eu l’idée neuve et 
« VrERe de représenter dans des sortes de 
« tableaux vivants, avec personnages et acces- 
« Soires en grandeur naturelle, quelques-unes 
« des principales phases de l'histoire du tra- 
« vail. La fantaisie a été sévèrement bannie 
« de ces restitutions, exécutées sous la direc- 
« tion des savants les plus éminents et les plus 
« compétents, qui n'ont pas dédaigné de met- 
« tre ainsi à la portée de tous, sous une forme 
« à la fois instructive et attrayante, les résul- 
« tats les plus sûrs d'études et de recherches 
« accessibles au petit nombre seulement. » 
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les bases scientifiques de mon travail de 
reconstitution. 

La première cour du palais des Arts libé- 
raux contient en son milieu huit groupes 
et vingt personnages. Ce sont les pre- 
miers industriels, taillant le silex au pied 
d’un arbre au bord de la Somme; les pre- 
Mmiers artistes, façonnant des bois de rennes 
dans un abri sous roche de la vallée de la 
Vézère ; les premiers constructeurs, élevant 
l'allée couverte de la Belle-Haie, près Gi- 
sors, et rappelant par leurs occupations le 
polissage de la pierre, l'invention de la 
sculpture, de la poterie, etc., caractéristi- 
ques de la période néolithique; les premiers 
métallurgistes enfin, un fondeur ambulant 
et son aide, coulant le bronze dans des 
moules ; puis des forgerons nègres du Sou- 
dan, rappelant les origines africaines de la 
métallurgie du fer ; des Aztèques, battant et 
repassant le papier d'agave ; les Sakaies de 
M.J.-E. de la Croix, représentants actuels 
d'un âge où la pierre elle-même n’était pas 
utilisée; enfin les Samoïèdes de M. Varat, 
qui figuraient l’âge du renne contemporain. 

Tous ces personnages ont été reconsti- 
tués dans leur morphologie et dans leurs 
proportions à l’aide d’ossements authenti- 
ques découverts dans les fouilles (il y a plus 
de douze ans que j'ai commencé à préparer 
ce travail de recomposition). Le troglodyte 
de la Vézère, par exemple, ressuscite, en 
quelque sorte, le type de,la race des chas- 
seurs de rennes, en la personne du plus 
connu de ses représentants, le Vieillard 
de Cro-Magnon. C'est le plâtre du crâne 
de ce personnage, dont on conserve l'ori- 
ginal bien complet au Muséum de Pa- 
ris, que nous avons recouvert de ses chairs, 
dont nous calculions anatomiquement les 
épaisseurs, en tenant compte des muscles, 
des glandes, de la peau. Ce premier travail 
fait, il manquait certaines choses encore : 
les paupières, le lobule du nez, la bouche, 
les oreilles. 

Nous avions heureusement, pour sup- 
pléer à ces lacunes, les traits connus d’in- 
dividus modernes, longuement étudiés, 
disséqués avec soin, et dont le squelette 
céphalique bien pareil à celui du vieux tro- 
glodyte révélait quelque descendance cer- 
taine ou quelque atavisme probable. Ces 
sujets d'aujourd'hui, héritiers des troglo- 
dytes de jadis, sont moins rares qu'on ne 
pourrait le supposer, et l’on en trouve, au 
contraire, un bon nombre sur tout le pour- 
tour de la Méditerranée occidentale, et no- 
tamment en Aquitaine, en Espagne et 
parmi les Berbères d'Algérie et de Tunisie. 

L'identité des formes osseuses impliquait 
celle des parties molles, dont j'ai pu, par 
suite, obtenir la fidèle reproduction. Les 
aspects extérieurs du tronc et du bassin, 
des épaules et des hanches, des bras, des 
jambes, des mains, des pieds ont été ren- 
dus de même, avec les modifications impo- 
sées par certaines particularités qu'exagé- 
rait le squelette du vieillard dont je cher- 
chais à reproduire les formes extérieures. 
Ainsi les fémurs, avec leur ligne âpre 
énorme, appellent un développement pro- 
portionnel des masses musculaires posté- 
rieures de la cuisse; les tibias, latérale- 
ment comprimés, indiquent que l'angle 
antérieur de la jambe doit être plus aigu 
qu’à l'ordinaire, et la masse du membre 
plus aplatie des deux côtés. La longueur et 
les relations des surfaces articulaires des 
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phalanges sont en rapport avec une mobi- 
lité plus grande des orteils et un certain 
degré d'opposition, qu'il faut rendre en se 
servant de moulages pris sur des individus 
vivants, jouissant des mêmes propriétés. 

Le corps ainsi refait, il s’est agi de don- 
ner au personnage une coiffure, des orne- 
ments, un costume, des armes, le tout 
approprié à son rôle. 

Les armes étaient fournies par la fouille 
elle-même, harpons, lances, etc., remon- 
tées par comparaison avec les engins les 
plus semblables utilisés encore par les sau- 
vages actuels. 

Le costume, entièrement ignoré, a dû être 
traité avec quelque fantaisie. J'ai sup- 
posé qu'il devait être fort simple, comme 
celui des chasseurs Peaux-Rouges du 
haut Nord américain, qui, dans des mi- 
lieux fort semblables à ceux où ont vécu 
nos troglodytes, s’exposent presque nus 
aux intempéries d’un climat très froid et 
très sec. L'examen microscopique de la terre 
recueillie au niveau du bassin du célèbre 
troglodyte de Menton (de même race et de 
même époque que celui de Cro-Magnon) 
ayant révélé la présence de quelques poils, 
m'autorisait à vêtir mon chasseur d'une 
ceinture de fourrure. MM. Massenat et Car- 
tailhac avaient recueilli près des chevilles, 
des genoux, des épaules, du front d’un autre 
troglodyte exhumé à Laugerie Basse, des 
coquilles de cyprées, portant une fente 
transversale ménagée sur le dos, un peu 
au-dessous de la bouche. On trouve dans 
le matériel de certains sauvages contem- 
porains des coquilles perforées de même, 
attachées comme pendants à des lanières, 
dont le bout est retenu par un nœud 
qu'arrêtent les lèvres de la fente. J’ai fait 
découper de minces bandes de peau, 
roulées en ficelles à la manière indienne, 
qui ont fait à mon troglodyte des jarre- 
tières, des brassards, etc., dont les cyprées 
fendues composaient les pendants. La der- 
nière paire de coquilles, celle du front, 
terminait une cordelette qui assujettissait 
la masse des cheveux relevée en haut et en 
avant, à La polynésienne, ainsi que le montre 
le profil humain du célèbre groupe de la col- 
lection Massenat, l’homme chassant l'aurochs. 

Tous les autres personnages ont été 
recomposés suivant la même méthode, et 
l'ensemble qui est résulté de ces diverses 
restitutions a présenté une sorte de syn- 
thèse des idées actuelles de la plupart des 
anthropologistes et des ethnographes sur 
les premières populations de notre monde 
occidental. Il serait téméraire de croire que 
rien ne viendra modifier dorénavant ce ta- 
bleau de l'humanité primitive; j'espère bien, 
au contraire, que nous n’attendrons pas trop 
longtemps les renseignements nombreux 
qui nous manquent encore pour compléter 
nos scènes et qui donneront à nos reconsti- 
tutions une base d'autant plus large qu'elle 
s'appuiera sur un plus grand nombre de 
détails scientifiquement observés. 

L’actif et dévoué président de la première 
section de l'histoire du travail, M. E. de 
Rozière, a fait exécuter une série d'albums 
photographiques représentant nos hommes 
primitifs. Répandues dans les principaux 
établissements scientifiques des deux mon- 
des, ces reproductions vont provoquer des 
critiques, que je sollicite instamment de 
mes collègues étrangers. 

Je compte notamment beaucoup sur les 
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remarques des anthropologistes du Nord 
scandinave qui ont eu l’occasion de recueil- 
lir tant de données nouvelles sur les âges 
de la pierre polie et du bronze. 


E.-T. HAMY, 
de l'Institut. 





II 
ANTIQUITÉ ORIENTALE ET CLASSIQUE 


Une éxposition universelle n’a pas seule- 
ment pour but de grouper dans un ensem- 
ble harmonieux et méthodique, afin de les 
comparer entre elles, toutes les manifesta- 
lions matérielles de l’activité dé l’homme, 
telle qu’elle s'exerce dans le temps présent. 
Dans ce bilan grandiose de -la civilisation 
actuelle il est bon de faire une place, et une 
large place, au passé. Et cela pour plus 
d'une raison. D'abord, cette récapitulation 
porte avec elle de hauts et féconds ensei- 
gnements. C'est grâce à ces points de repère 
pris en arrière qu’on peut évaluer avec 
quelque approximation le chemin parcouru 
et calculer, pour ainsi dire, la vitesse, la di- 
rection et les interférences des courants de 
ce grand mouvement très complexe qui en- 
traîne l'humanité à travers les siècles et qui 
s'appelle le progrès. Le fleuve ne doit pas 
nous faire oublier ou dédaigner les sources. 
Et puis, si nous voulons nous rendre compte 
de ce que nous sommes aujourd'hui, si nous 
aimons aussi à nous demander ce que nous 
serons demain, nous ne sommes pas moins 
soucieux de savoir ce que nous avons été 
hier. 

Cette double curiosité de l’avenir et du 
passé, ce désir de soulever les voiles qui en- 
veloppent d'une obscurité égale, bien que 
dissemblable, nos origineset nos destinées, 
estun sentiment profondément humain, que 
la vision du présent, sivaste et siéblouissante 
qu'elle soit, ne suffit pas à satisfaire. Pour 
ce qui est de l'avenir, il n'y a guère que la 
métaphysique ou la foi qui puissent pré- 
tendre le voir et le faire voir par les yeux 
de l'imagination, et ces spéculations intan- 
gibles échappent par leur essence à toute 
prise matérielle. Il n’en va pas de même du 
passé qui nous a légué, sous une forme 
concrète et palpable, un immense héritage 
que se partagent l’archéologue et l’histo- 
rien. Dans cette nuit d’où nous sortons, la 
science peut faire au moins pénétrer un 
rayon de lumière et nous permettre de dis- 
tinguer plus ou moins nettement, en decà 
des choses qui sont, les choses qui furent, 
nous consolant ainsi de notre ignorance, 
vraisemblablementirrémédiable, des choses 
qui seront. 

C'est ce qu'ont parfaitement compris les 
organisateurs de l'Exposition universelle de 
1889, qui, comme ceux de l'Exposition pré- 
cédente, en ont ouvert les portes toutes 
grandesauxintéressantesreliques des temps 
passés. Ils se sontseulementplacés à un point 
devuephilosophiqueunpeu différentet,sous 
un certain rapport, plus élevé. En 1878, l’on 
avait fait une exposition spéciale de l'art 
rétrospectif considéré principalement en 
lui-même. Aujourd'hui, l'on s’est proposé 
surtout de nous le montrer dans ses rela- 
tions avec les diverses branches de l’indus- 
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trie, et de retracer ainsi à grands traits, au 
moyen de la production de documents et de 
monuments authentiques, les étapes du 
génie humain. Cette conception a eu pour 
résultat une certaine dissémination de ces 
documents et monuments antiques, qui ne 
permet pas, tout d’abord, d'en apprécier le 
nombre et l'importance, parce qu'on ne peut 
les embrasser d'un coup d’œil.Il faut aller les 
chercher un peu partout, au quai d'Orsay, 
dans les galeries du Champ de Mars, dans 
les pavillons de l’esplanade des Invalides, 
et les dégager des diverses sections entre 
lesquelles on les a répartis, non sans logi- 
que d’ailleurs. Mais toute classification a 
ses inconvénients, par le fait même qu'elle 
est une classification, c’est-à-dire une dis- 
tribution forcément arbitraire. Nous allons 
essayer de rapprocher ici dans une étude 
d'ensemble ces membres épars d'un corps 
qui a son unité, et de passer successive- 
ment en revue toutes les séries qui intéres- 
sent l'étude de l'antiquité orientale et clas- 
sique, en descendant au besoin jusqu’au 
moyen âge, mais sans le dépasser. Nous 
laisserons de côté les sections d’anthropo- 
logie, d’ethnographie, d'archéologie amé- 
ricaine et celles de l’Extrême-Orient, dont 
deux de nos collaborateurs plus spéciale- 
ment compétents sont chargés de rendre 
compte. 


I. — HISTOIRE DE L'HABITATION HUMAINE 


L'histoire de l'habitation humaine, par M. Ch. 
Garnier. — Période historique; civilisations 
primitives : la maison égyptienne, la tente et 
la maison assyrienres, la maison phénicienne, 
la tente et la maison des Israélites, l’habita- 
tion des Pélasges, la maison étrusque. — Ci- 
vilisations âryennes : la maison hindoue, la 
maison des Perses, les habitations germaines, 
la maison gauloise, la maison grecque, la maïi- 
son romaine. — Civilisations nées à la suite 
de l'invasion des Barbares : le chariot des 
Huns ; la maison gallo-romaine, la maison 
scandinave, la maison romane; la maison 
byzantine, la maison slave, la maison russe, 
la maison arabe, l'habitation du Soudan. 


En abordant le Champ de Mars du côté 
de la Seine, au débouché du pont d'Iéna, 
l'on traverse par le milieu la longue allée 
bordant le quai d'Orsay, où M. Ch. Garnier 
a essayé de faire revivre à nos yeux les 
principaux types de l'habitation humaine 
à des époques et chez des races très di- 
verses. C’est par l'examen de cette entre- 
prise originale et hardie que nous com- 
mencerons l'étude de la partie rétrospec- 
tive de l'Exposition qui rentre dans notre 
cadre. 

Le but de l’'éminent architecte a été de 
montrer, non pas par des plans ou des des- 
sins, comme on l’a fait maintes fois jus- 
qu'ici, mais par des reconstructions réelles 
à très grande échelle, une des faces du dé- 
veloppement de l'humanité à travers les 
âges, en reproduisant les types caractéris- 
tiques des habitations que l'homme s'est 
successivement construites. Il est parti 
d'une idée qu'il a heureusement formulée 
lui-même en ces termes : l'habitation peut 
être considérée comme un miroir qui nous 
fait voir, fidèlement reproduite, la physio- 
nomie vraie de l'habitant. Ce but a-t-il 
été pleinement atteint ? M. Ch. Garnier re- 
connaît tout le premier que cette œuvre ne 
doit être considérée que comme une large 
esquisse, une sorte de scénario prélimi- 
naire, qui ne prétend que servir de base à 


‘arien, l'hypothèse, sans laquelle aucune 













une histoire de l'habitation plus complète 
plus étendue. +: 400 

Devant cette déclaration, l'on ne peut 
qu'écarter certaines critiques qui ont été « 
formulées avec un peu trop de vivacité et 
qui avaient le tort de ne pas tenir suffisam- 
ment compte des difficultés multiples d'une « 
pareille tentative. Le temps, la place, le 
chiffre des crédits alloués ne permettaient - 
pas de la pousser plus avant pour le mo-… 
ment, et de lui donner toute l'extension 
qu'elle comporte. Ajoutons que, dans plus 
d'un cas, les documents précis faisaient 
malheureusement défaut à l’auteur, et 
qu'en leur absence il a dû recourir parfois M 
à des hypothèses techniques qui ne sont M 
pas toujours indiscutables, mais dont l'em- « 
ploi est parfaitement légitime. Là où iln'y 
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science ne scrait possible, reprend ses 
droits. Ceux mêmes qui feront des ré- 
serves sur certains des résultats obtenus 
ainsi seront forcés en bonne justice de 
rendre hommage au labeur et à la con- # 
science de M. Garnier qui s’est entouré, - 
pour résoudre ces problèmes complexes, des « 
éléments d’information puisés aux meilleu- « 
res sources. Peut-être y aura-t-il lieu de se 


demander, le jour où l'on voudra repren- « 


dre et mener plus loin la réalisation maté- 
rielle de cette idée féconde, s’il ne vaudrait 
pas mieux appliquer les ressources dont on 
pourra disposer à des reconstructions con- 
çues sur une échelle sensiblement plus pe- 
tite. Il est certain que, pour l'étude et même 
pour l'impression produite, des modèles 
exécutés dans les proportions de ceux du 
Parthénon par M. Chipiez, et de l’Apadäna 
de Suse par M. Dieulafoy — modèles dont 
nous aurons à reparler plus tard — se- 
raient suffisants. Ils auraient le très 
grand avantage d'être à la fois notable- 
ment moins coûteux et plus aisés à mo- 
difier, si des découvertes ultérieures nous 
apportaient, ce qu'il faut espérer, des 
renseignements nouveaux; en outre, leur 
mobilité en faciliterait le groupement en 
collection et, chose capitale, en assurerait 
la conservation. Car l’on se demande avec 
mélancolie ce qu'il restera, l'Exposition une 
fois terminée, de ces quarante-quatre spéci- 
mens d'habitations élevées à grands frais 
pour une durée de quelques mois. Sans 
atteindre aux dimensions des habitations 
originales qu’ils reproduisent, ce sont de 
vrais édifices suffisamment spacieux pour 
donner asile à tout un petit monde d'in- 
dustriels qui s’y sont installés et dont la 
présence, soit dit en passant, nuit un peu 
à l'illusion que devrait produire en nous 
cette évocation du passé. 


PÉRIODE HISTORIQUE. — Ce que M. Gar- 
nier s’est proposé de nous montrer chez 
les différents peuples et aux différents âges, 
ce n'est pas la somptueuse demeure des 
seigneurs et des princes, mais la maison 
de l'homme du peuple, ou tout au plus 
des classes moyennes. La série des types 
qu'il a choisis se déroule Le long du quai 
d'Orsay, suivant un ordre logique réglé 
par la chronologie et par l'histoire. Com- 
mençant à l'avenue de La Bourdonnais, 
pour aboutir à l'avenue de Sufïren, ‘elle 
se divise en trois grandes sections : 4° les 
habitations préhistoriques, abris naturels 
sousroche etenplein air, habitations des tro- 
glodytes et des hommes de l’âgede la pierre 
éclatée, abris artificiels, cité lacustre avec 
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maisons de bois sur pilotis formantilot, etc. 
(maisons 1 à 8); 2° habitations égyptienne, 


| assyrienne, phénicienne, israélite, pélasge, 
. étrusque, hindoue, perse, germaine, gau- 


_ loise, grecque, romaine, etc. (maisons 9 à 
25); 3° maisons japonaise, chinoise, des 
 Esquimaux, Lapons, nègres d'Afrique, 
Peaux-Rouges, Aztèques, Incas. Nos colla- 
borateurs chargés de l’Extrème-Orient et 
de la partie d’ethnographie anthropologi- 
que devant s'occuper de la première et 
de la troisième section, nous ne parle- 

 rons ici que de la seconde, qui embrasse 
cette partie du monde antique à laquelle 
se rattache intimement notre civilisation 
moderne. 


LA MAISON ÉGYPTIENNE. — Voici d'abord 
la maison égyptienne telle qu'elle pouvait 
être sous le règne du pharaon Ramsès II. 
Cette restitution, pour laquelle M. Garnier 
s'est servi non seulement des données que 


- lui fournissaient les ouvrages de Cham- 


pollion et de Nicolini, mais de renseigne- 
- ments authentiques dus à M. Maspéro, peut 


… être considérée comme une des plus réus- 
“_sies de la série et mérite d'être décrite avec 
… quelque détail. 
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. En avant, deux bassins rectangulaires 


“remplis d'eau avec bordure de plantes et 


fleurs disposées en bandes diagonales, selon 
le goût égyptien. Dans la façade, s'ouvrent 


“trois portes, la porte centrale, étroite et 


haute, surmontée d'une sorte d’imposte 
très élevée à claire-voie en bois peint, 
flanquée de deux petites fenêtres, et deux 
portes latérales en forme de pylônes; sur 
les battants, percés de judas carrés, fermés 
par des verrous de bois, sont peints les 
oudjas ou yeux sacrés d'Osiris. 

En entrant par la porte centrale, l'on 
trouve devant soi un long couloir traversant 
la maison de part en part, trois petites 

portes latérales donnent accès, à droite, à 
une grande salle occupant la moitié de 
l'édifice, et, à gauche, à trois petites pièces 
séparées par des murs de refend. Les parois 
et les plafonds sont peints avec des mo- 
tifs empruntés à la décoration égyptienne 
courante : étoiles à cinq branches, oies 
volantes, frises et plinthes de fleurs de 
lotus, etc... Un petit escalier accolé à l’exté- 
rieur de la face postérieure de l'édifice per- 
met de monter sur la terrasse plate bordée 
d'un parapet plein. La partie gauche de la 
terrasse est occupée par une chambre haute. 
Au-dessus règne, tout le long de la facade, 
une galerie à jour formée de colonnettes qui, 
avec six colonnes, élancées et minces comme 
des mâts, supportent le toit plat et débor- 
dant : quatre de ces colonnes se dressent 
sur la facade, deux le long de la porte cen- 
trale, deux aux angles antérieurs; les deux 
autres supportent les deux angles posté- 
rieurs de la toiture. Colonnes et colonnettes 
sont surmontées de chapiteaux s'épanouis- 
sant en fleurs de lotus; ceux des colonnes 


. sont ornés de bandelettes flottantes; les pié- 


destaux sont de simples calottes de sphère. 
A droite de la porte centrale, sur la façade, 
est peinte une inscription hiéroglyphique. 
La forme générale et les colorations va- 
riées de l'édifice, tant à l’intérieur qu'à l’ex- 
. térieur, donnent une impression très nette 
de ce qu'était une habitation égyptienne 


“ environ quatorze siècles avant notre ère. 


Ce qui achève de lui prêter une physio- 


* nomie bien locale, ce sont les milliers d'ob- 


- jets antiques égyptiens qu'y à exposés dans 
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la chambre du bas un antiquaire bien connu 
de tous les voyageurs qui ont visité le 
Caire, M. Dano : momies et coffres à mo- 
mies, statues et statuettes en bronze, en 
terre émaillée, en bois, stèles à inscrip- 
tions, bijoux, scarabées, monnaies, pein- 
tures funéraires; des nègres et des Arabes 
égyptiens au service de M. Dano sont vêtus 
de costumes anciens. IL serait à souhaiter 
que les autres spécimens de l'habitation 
humaine fussent accompagnés d’un com- 
mentaire réel et vivant toujours aussi bien 
en rapport que celui-ci avec le cadre archi- 
tectural. 


LA TENTE ET LA MAISON ASSYRIENNES. 
— L'habitation assyrienne est représentée 
par deux types : une tente et une maison 
bâtie. La tente est restituée d’après un bas- 
relief du British Museum et correspond à 
la période nomade de la vie des peuples du 
bassin du Tigre et de l'Euphrate. Disposée 
sur un plan carré barlong, elle est toute 
en laine blanche, avec broderies sertissant 
des ornements de cuir appliqués, où l’on 
retrouve les motifs essentiellement assy- 
riens de l'arbre sacré et de la palmette 
(empruntée plus tard par les Grecs) en 
combinaison avec des fleurs de lotus 
superposées. Elle consiste en quatre pa- 
rois ‘verticales maintenues par des po- 
teaux extérieurs, à têtes moulurées et cra- 
vatées de bandelettes flottantes. Aux pe- 
tits bouts, à droite et à gauche, deux ca- 
lottes en quart de sphère formant au des- 
sus du toit plat deux espèces de demi-cou- 
poles ou absidioles d'étoffes; la tenture 
est maintenue à l’aide d'une armature de 
perches et de cerceaux. La porte, prati- 
quée dans une des faces longues de la 
tente, est constituée par deux perches 
inclinées en avant et réunies par une tra- 
verse à leur partie supérieure ; sur cette 
espèce de cadre est jeté un velum faisant 
auvent. 

La maison construite des Assyriens a été 
restituée d’après les relevés de Place, Tho- 
mas, Layard, et les bas-reliefs du Louvre. 
Elle nous fait descendre vers la fin du sep- 
tième siècle avant notre ère. Haute et mas- 
sive, elle se présente à nous sous l'aspect 
de deux sortes de tours carrées d’inégale 
hauteur, reliées par ce qu'on pourrait ap- 
peler une courtine, dans laquelle est prati- 
quée la porte, trèsétroite,surmontée, comme 
la porte égyptienne, d'une imposte grilla- 
gée en bois. La tour de gauche, la plus éle- 
vée, est couronnée de ces créneaux à gra- 
dins caractéristiques de l'architecture assy- 
rienne et dont, le souvenir, conservé par 
l'architecture des Perses et des Sassanides, 
a encore laissé des traces dans l’architec- 
ture arabe ; en haut, une galerie ouverte, à 
deux baies, avec deux groupes de colon- 
nettes géminées ; au-dessous, le disque ailé 
sculpté en relief; toute la partie inférieure 
est occupée par un cadre carré à stries can- 
nelées concentriques descendant jusqu’au 
soubassement. On y a gravé une inscrip- 
tion en caractères cunéiformes. La tour 
basse de droite est surmontée d’une corni- 
che de profil égyptien. Décoration poly- 
chrome très sobre au-dessus de la porte 
et d’une petite fenêtre de la tour de droite. 


LA MAISON PHÉNICIENNE. — En arrivant 
à la Phénicie, M. Garnier a dû assurément 
éprouver quelque embarras, car Là, les ren- 
seignements archéologiques sont des plus 
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maigres. À part quelques indications de 
détails, prises plutôt à l'architecture funé- 
raire qu’à l'architecture civile, il a dû visi- 
blement faire une restitution en grande 
partie conjecturale. C'est surtout dans la 
partie basse de l'édifice, construite en pierre 
de taille avec appareil marqué, que M. Gar- 
nier a mis en œuvre ces indications d'ordre 
réel; quelquefois un peu arbitrairement : 
par exemple, quand il emprunte aux réser- 
voirs d'Hadrumète, comme un trait général 
et typique de l'architecture phénicienne, ces 
bornes qui semblent ne jouer dans la con- 
struction hydraulique d'Hadrumète qu'un 
rôle occasionnel et tout spécial. Dans toute 
la partie haute, qui est la plus importante, 
il ne pouvait que faire appel à son imagina- 
tion guidée par des analogies égyptiennes, 
cypriotes et assyriennes, de date douteuse, 
ainsi que par l'interprétation de quelques 
textes malheureusement peu explicites. 
Tout cette partie haute est en bois peint. 
Nous signalerons au contrôle des spécialis- 
tes, sans en garantir l'exactitude, la tour 
qui flanque l'édifice à gauche, avec ses 
deux longs mâts de couronnement, la gale- 
rie couverte reposant sur colonnettes et for- 
mant auvent, le toit avec son plafond fait 
de rondins de cèdre, etc. Entre les deux fe- 
nêtres carrées du soubassement est gravée 
une inscription en caractères phéniciens 
archaïques disant que cette maison a été 
bâtie en l’an IIL du règne de Hiram, roi des 
Phéniciens. 


LA TENTE ET LA MAISON DES ISRAÉËLITES, 
— Même pénurie de renseignements en ce 
qui concerne les habitations des anciens 
Israélites et même recours forcé, pour 
y suppléer, aux restitutions conjectura- 
les. L’habitation israélite est représentée, 
comme l'habitation assyrienne, par une 
tente et une maison. La tente, destinée 
à faire comprendre celles des Hébreux 
nomades, mille ans avant notre ère, a été 
établie d’après un spécimen figuré dans un 
tombeau égyptien. Elle s'élève en forme de 
carré long et est à parois verticales, main- 
tenues par des poteaux rappelant ceux de 
la tente assyrienne; la tenture est faite de 
pièces de cuir cousues et teintés, avec dé- 
coration en damier à cases rouges et jau- 
nes. Le toit est plat; la porte occupant la 
largeur de tout un petit côté est montée 
sur. deux perches inclinées en avant, agen- 
cement inspiré de celui de la tente assy- 
rienne. 

La maison construite consiste en un édi- 
fice de pierres de taille d'aspect écrasé, à 
un étage, avec porte à crossettes, à mon- 
fants inclinés, surmontée d'une baie jouant 
le rôle d'imposte. A droite est plaqué un pi- 
lastre quadrangulaire engagé, qui n’a pas de 
râle architectonique visible et est là surtout 
pour permettre de figurer certaines dispo- 
sitions de chapiteau et de base qu'on a 
attribuées hypothétiquement à l’art salomo- 
nien. À droite de la façade, une fenêtre de 
même style que la porte, avec claustra de 
bois. L'édifice est surmonté d’une corniche 
de profil égyptien, dans le cavet de laquelle 
on a sculpté des ornements symboliques 
qui se retrouvent, en effet, sur certains ob- 
jets notoirement israélites (tels que des 
gemmes gravées, avec noms en lettres hé- 
braïques archàïques), mais dont l’interven- 
tion à pareille place soulèvera sûrement des 
objections. 

Pour la disposition générale de l'ensem- 
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ble, M. Garnier s’est évidemment souvenu 
de l’édicule monolithe de Siloam, qui re- 
monte, sans aucun doute, à l'époque des 
rois de Juda, comme je l'ai démontré en 
4881 par la découverte des restes d'une in- 
scription israélite archaïque gravée au-des- 
sus de la porte; mais, il ne faut pas l'ou- 
blier, cet édicule, unique en son genre, le 
seul spécimen authentique que nous ayons 
de la vieille architecture israélite, est 
un monument funéraire, une maison pour 
les morts et non pour les vivants. Çà et là, 
dans l'appareil lisse, on a laissé quelques 
blocs à bossages ou refends, pour rappeler 
une particularité dont on a voulu à tort faire 
la caractéristique exclusive de l’architecto- 
nique juive. A droite, devant un second 
corps de bâtiment accolé au premier et 
moins haut que celui-ci, un escalier à deux 
volées donne accès à une petite terrasse 
munie de garde-fous ; de là un second es- 
calier permet de monter sur la terrasse 
haute du corps principal. Quelques inscrip- 
tions en anciens caractères hébreux sont 
gravées sur diverses parties de l'édifice, no- 
tamment sur le linteau de la porte évidé en 
cartouche ; le cartouche en saillie, portant 
une autre inscription, donne prise à la eri- 
tique, les très rares textes israélites décou- 
verts jusqu'ici étant tous uniformément 
placés dans des cartouches creux. Ces ins- 
criptions fictives contiennent deux passa- 
ges des Psaumes, et celle de la porte re- 
late que cette maison a été construite « dans 
les jours du roi Salomon ». 


LA MAISON DES PÉLASGES., — La maison 
des Pélasges, dont la date est rapportée 
au quinzième siècle avant notre ère, nous 
donne une idée des habitations servant 
aux populations primitives de la Grèce, 
avant l’arrivée des Hellènes ou Grecs pro- 
prement dits. Elle est conçue sur un 
: plan très simple : quatre murs surmontés 
d’une toiture plate formée de troncs d’ar- 
bres en grume recouverts de terre, resti- 
tuée d'après les indications fournies par 
les fouilles de l’île de Santorin. Les murs, 
construits en blocs de pierre non équar- 
ris, ajustés sans ciment, présentent un 
spécimen satisfaisant de cet appareil poly- 
gonal qui a reçu les noms de cyclopéen ou 
pélasgique, selon la dimension des maté- 
riaux et l’âge relatif à leur mise en œuvre. 


LA MAISON ÉTRUSQUE. — Voici mainte- 
nant la maison étrusque pour laquelle les 
modèles ne manquaient pas, car nos mu- 
sées contiennent des spécimens de petites 
maisons étrusques en terre cuite très dé- 
taillées, et les excavations de Toscane, si 
fécondes pour l'archéologie, ont livré à 
M. Garnier de nombreuses données com- 
plémentaires. Si l’on accepte la date de 
1,000 ans avant Jésus-Christ, qu'il lui as- 
signe, il faut reconnaître que les Etrusques 
étaient arrivés de bonne heure à un type 
architectonique d’une élégance et d'une 
science remarquables. L’arrangement de 
la galerie couverte en bois, galerie pé- 
ridrome courant tout autour de l'étage 
supérieur, appuyée sur ses montants in- 
clinés et faisant une forte saillie; le pe- 
tit escalier en pierre qui y donne accès 
par derrière; les décorations peintes à 
fresque de la chambre intérieure avec ses 
frises de dauphins bondissant sur les flots, 
ses semis de croix pattées, ses damiers à 
cases polychromes, sont à la fois d’un effet 
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heureux et d’une exactitude louable. Sur la 
‘partie extérieure latérale gauche sont gra- 
vées trois lignes de caractères étrusques, et, 
à droite de la frise, est encastré un bas- 
relief de terre cuite représentant une am- 
phore agrémentée de pampres et de raisins, 
également avec lettres étrusques : quelque 
enseigne de cabaret — que vient, hélas! jus- 
tifier l'appropriation trop réelle qu'a reçue 
ce joli petit édifice. 


LA MAISON HINDOUE. — Plus loin s'élève 
une maison hindoue de l’an 300 avant 
notre ère, où M. Garnier, tout en se ser- 
vant de documents relativement anciens, a 
dû introduire des dispositions notoirement 
empruntées à des époques postérieures. 
Au-dessus de la porte est gravée une in- 
scription en caractères indiens archaïques. 


LA MAISON DES PERSES. — A première 


vue, la maison perse de l'an 500 avant: 


notre ère nous prouve que l'architecture 
vient de conquérir définitivement des for- 
mes neuves et originales. Elle est carac- 
térisée par l'apparition de la coupole avec 
ses pendentifs, de la voûte et de l’are, 
qui doivent leur naissance à l'emploi ra- 
tionnel de la brique comme élément fon- 
damental de construction. La brique émail- 
lée, avec ses harmonieuses combinaisons 
de nuances, y apporte aussi une note de 
couleur des plus remarquables, en dessi- 
nant les principales lignes de l'édifice. La 
maison se divise en deux parties : l'habita- 
tion des hommes, largement ouverte aux 
besoins de la vie extérieure, vaste salle 
communiquant avec le dehors par une 
grande arcade qui occupe presque toute la 
hauteur et la largeur de la salle, un vérita- 
ble liwvdn; elle est recouverte d'un dôme 
en coupole percé d'ouvertures pour laisser 
pénétrer le jour; et l'habitation des femmes, 
l'enderoûn des Persans modernes, salle la- 
térale communiquant avec la précédente, 
recouverte de petites voûtes parallèles. Les 
murs de la façade sont couronnés de cré- 
neaux à gradins qui dérivent de l’architec- 
ture assyrienne, et percés de fenêtres 
étroites et grillagées, en plein cintre, d’un 


aspect presque roman. À droite et à gauche. 


de la porte, deux inscriptions en caractères 
perses cunéiformes nous avertissent que 
nous sommes à l'époque des Achéménides, 
et, à l'intérieur, quelques Persans authen- 
tiques, vendant divers bibelots du cru, ne 
jurent pas trop avec ce cadre iranien. 


LES HABITATIONS GERMAINES, —Un groupe 
de maisons germaines du premier siècle 
de notre ère, entourées d’une palissade 
de branchages, est reproduit d’après les 
bas-reliefs de la colonne Trajane et de la 
colonne Antonine. Les maisons sont de 
simples huttes rondes faites de rangs de 
paille imbriqués, cerclés de liens circu- 
laires en osier; une de ces huttes. se 
distingue par sa forme conique très pro- 
noncée. Le niveau du sol intérieur est en 


contre-bas. En avant, l’on remarquera une 


maisonnette toute en bois, couverte d’une 
toiture à deux versants et perchée sur qua- 
tre troncs d’arbres grossièrement équarris. 
Les charpentes sont semées de divers si- 
gnes barbares peints en rouge, noir et 
jaune ; quelques caractères runiques y sont 
également peints ou gravés. C'est une sorte 
d'observatoire, ou d'échauguette isolée ; 
un poste de vigie destiné à signaler l'ap- 










































proche des ennemis ; à la paroi antérieur 
au-dessous de la fenêtre, est suspendu 
suivant l'usage, une tête de bœuf sauve 
qu'accompagnaient souvent celles des e 
nemis tués à la guerre. 


L'HABITATION GAULOISE. — De la mêr 
époque est la maison gauloise qui s'élève. 
non loin de là. Qu'on se représente une 
sorte de grand parapluie de chaume main 
tenu par une armature de rondins et deux 
troncs d'arbres posés horizontalement 
croix. Ce toit primitif repose sur des pi 
et des quartiers de roc implantés dans : 
mur circulaire en pierres sèches dont 
est isolé par un vide assez notable. 
mur s'engage dans une fosse ronde da 
laquelle on descend par quatre marches, 
une vraie tanière, comme l’on voit. Tout 
autour de la fosse règne une banquette de” 
terre battue où est placé le foyer. Une ou 
verture centrale pratiquée dans le toit don=M 
nait issue à la fumée. Au milieu est un 
clayage destiné à faciliter l'absorption des 
eaux ; cela devait faire un beau cloaque, à. 
moins que Ce barbare {ugurium ne fût assis 
sur un terrain en pente dont la différenceh 
de niveau permettait le déversement des 
eaux au dehors. 77 #70 

LA MAISON GRECQUE. — La maison grec 
que du temps de Périclès, d'un aspect à. 
la fois sobre et élégant, comme il convient 
à une production du génie grec, est resti- 
tuée d'après un bas-relief du Louvre dont 
un moulage est scellé dans un de ses murs” 
mêmes (à droite), comme pièce justificative 
de la disposition de la façade. En avant dem 
la cour est un petit corps de logis où les” 
étrangers recevaient l'hospitalité; dans la 
petite cour qui le sépare du corps prin-« 
cipal est posé un autel quadrangulaire orné 
de têtes de béliers, de guirlandes et d’une 
dédicace aux dieux domestiques. Sur la fa-M 
çade est appliqué un Hermès rappelant le 
rôle important que jouait la sculpture dans 
la vie hellénique. 3 


LA MAISON ROMAINE. — La maison ro-* 
maine du siècle d'Auguste est la copieh 
exacte d'une maison de Pompéi, avec sa” 
petite boutique ménagée, à gauche, dans” 
la façade, son atrium intérieur entouré 
d'un portique, son impluvium au centre, 
ses chambres de maîtres au rez-de-chaus-« 
sée, ses chambrettes sous le toit pour lan 
domesticité. Les murailles sont peintes 
à fresque de couleurs vives et gaies, avec 
quelques jolis motifs pompéiens; le solm 
est recouvert de mosaïques où l'on lit, 
tracé sur le seuil, le classique Salvel! auquel 
l'on aurait pu ajouter le fameux Cave 
canem! A droite, en avant, est une petite… 
fontaine à réservoir, et, sur le côté, un jar-" 
dinet, clos d'un mur à hauteur d'appui, avec 
une autre fontaine à gradins et à bassin de 
marbre blanc, flanqué de deux cippes à tête 
humaine. A signaler sur le mur de gauche 


la grande paroi blanche réservée à l'affi=« 
chage public et privé qui était si répandu 
chez les Romains, l’A{bum tabulis inscriben-=" 
dum, avec divers spécimens d'inscriptions \ 
peintes et graffiti résumant dans un cu- 
rieux tableau cette épigraphié pariétaire sin 
variée de Pompéi et d'Herculanum. L 

L'intérieur de l'édifice a été livré à des 
marchands italiens qui y vendent toute es-« 
pèce de reproductions d'objets antiques,” 
statuettes, lampes, vases, bijoux, etc., qui « 








gretter seulement que cette appropriation 


_ait eu pour effet de restreindre l'emploi des 
tentures qui avaient une place importante 


._ dans l'agencement intérieur d’une maison 


romaine avec ses larges baies ouvertes à 


_ toutes les intempéries. 


r 
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LE CHARIOT DES Huns. — Nous arrivons 


- maintenant à la période de l'invasion des 
. Barbares dansl'empire romain. Voici d’abord 


le chariot massif et grossier qui était une 
véritable habitation pour les Huns, au qua- 
trième siècle de notre ère. Dans cette mai- 


son roulante, ces sauvages nomades trai- 


 naient tout avec eux, famille, bagage et 
- butin. C’est bien ainsi qu'on s'imagine le 
long chariot d'un des guerriers d'Attila 


avec ses roues pleines, son gros œuvre en 


- bois rudement taillé à la hache et peint en 
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brun, ses lourdes ferrures, ses parois en 
._ claies d’osier arrondies à l'avant, sa bâche 


de grosse toile en forme de berceau à l’ar- 
rière, tendue sur des cercles d’osier. 


LA MAISON SCANDINAVE. — Le dernier 


| terme de cette période nous est indiqué 


par la maison scandinave du quatorzième 


siècle qui a été édifiée d'après les docu- 
. ments communiqués par un savant archi- 


tecte suédois, M. Boberg, et qui est là pour 


- nous donner une idée de ce que pouvaient 


| 
D 


_être les habitations fixes des pirates north- 


. mans du neuvième siècle. Toute en bois, 


sans aucune peinture, ni ornements, elle 
s'élève sur un soubassement de blocs de 


granit à peine dressés, mais à assises ré- 
gulières. 


LA MAISON GALLO-ROMAINE. — Il con- 
vient de distraire de ce groupe barbare 
la maison gallo-romaine du temps de Clo- 
vis, Chlodovæo regnante in Gallia romana 
mansio, comme nous l'apprend l'inscription 
qui y est gravée. Bien que construite, 
comme c'était fréquemment le cas à cette 
époque, avec des matériaux hétérogènes et 
hétéroclites appartenant à des édifices plus 
anciens, elle garde encore dans son plan et 
sa distribution quelques traditions de l’art 
classique et annonce déjà les approches de 
l'art roman. 


LES MAISONS DE L'ÉPOQUE ROMANE, DU 
MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE. — À me- 
sure que l'on avance vers les temps mo- 
dernes, les documents se multiplient et ren- 
daient plus aisée et moins ingrate la tâche 
de l'architecte archéologue. Là, il n'avait 
que l'embarras du choix — et ce choix a été 
généralement heureux. Ce n’a dû être pour 
lui qu'un jeu, et un jeu fort agréable, de 
ressusciter la maison romane du dixième 
siècle — l’ostel en.lo secle disme quant li 
reis eret del lignage Carlemagne, — la mai- 
son du moyen âge, contemporaine de saint 
Louis (apparition de l'arc ogival à joint ver- 
tical) et l’hostel du seizième siècle qui nous 
amène en pleine Renaissance. Ces trois ty- 
pes de maisons sont pittoresquement grou- 
pés autour d’une sorte de place publique 
ornée d'accessoires authentiques. L'œil est 
à la fois charmé par ces formes élégantes, 
délicates et harmonieuses, et l'esprit ras- 
suré par l'étendue et la solidité des données 
réelles sur lesquelles s'appuient ces char- 
mantes restitutions. 


LA MAISON BYZANTINE DE SYRIE. — La 
maison byzantine syrienne du sixième 
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sont assez bien en situation. L'on peut re- 
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siècle, avec sa façade à deux colonnades 
superposées, ses inscriptions pieuses en 
langue grecque, contenant la date précise 
de sa construction et la signature de l’ar- 
chitecte (Domnos), est assurément l’une des 
plus réussies de la série. Il est vrai de dire 
qu'ici M. Garnier n'avait qu'à suivre un 
guide excellent, le marquis de Vogüé, dont 
les études approfondies sur l'architecture 
civile et religieuse de la Syrie centrale sont 
un véritable chef-d'œuvre, 


LES MAISONS SLAVES. — La maison serbe, 
ou bulgare, du treizième siècle, et la mai- 
son russe des environs de Moscou, du 
quinzième, bien que construites toutes en 
bois, se ressentent encore de l'influence 
byzantine et montrent suffisamment ce que 
l’art slave doit à cette influence combinée 
avec celles de l'Orient, 


LA MAISON ARABE. — La section dont 
nous avons à nous occuper se termine par 
un spécimen d’une maison arabe du on- 
zième siècle; c’est du moins la date que 
lui assigne l'inscription arabe qu'elle porte 
(quatrième siècle de l'Hégire) et qui, soit 
dit entre parenthèses, est en caractères un 
peu modernes pour cette époque. M. Gar- 
nier n’a pas choisi un type défini d’édi- 
fice, mais il a cru devoir prendre une 
moyenne entre divers types qui n'offrent 
pas toujours l'unité de lieu et, ce qui est 
plus fâcheux, l'unité de temps, désirables. 
Il en résulte certaines disparates qui ne 
laissent pas d'inquiéter et de dérouter. 
Il eût été préférable, il semble, au lieu de 
recourir à une combinaison toujours arbi- 
traire d'éléments individuellement exacts, 
mais pris un peu partout, de se contenter 
de la reproduction fidèle d’une de ces 
belles maisons du Caire, de Damas ou de 
Jérusalem, qui sont un enchantement pour 
les yeux, eût-on dû pour cela descendre 
d'un siècle ou deux. 


L'HABITATION DU SOUDAN. — Nous ne 
mentionnerons que pour mémoire l'habi- 
tation mahométane du Soudan, construc- 
tion massive aux ouvertures étroites et 
rares, sans style ni caractère; elle nous 
montre la dernière étape de l’afchitecture 
arabe et, nous faisant entrer en pleine 
période moderne, elle nous marque en 
même temps le terme de cette promenade 
à travers les habitations humaines, avec 
laquelle se termine notre première revue 
du passé. 


II. — HISTOIRE DU TRAVAIL : SCÈNES FIGURÉES 


Le hall central du palais des Arts libéraux : 
scènes figurées de l'histoire du travail. — 
L'industrie textile en Egypte, cinquante siècles 
avant notre ère. — Goudéa, roi chaldéen, 
dans son rôle d'architecte; armes et outils 
chaldéens. — Le trône roulant de Sargon, roi 
d'Assyrie ; le costume et le mobilier des As- 
syriens; leurs travaux d'art. — Les archers 
de la garde royale perse; le chantier de 
construction de l'Apadâna du roi achémé- 
nide Artaxercès Memnon, — L'atelier d'un 
otier athénien au temps de Périclès. — La 
outique de Pixtillus et Cie, potiers gallo- 
romains du premier siècle de notre ère. 


Transportons-nous maintenant au palais 
des Arts libéraux, dans le vaste hall du 
rez-de-chaussée. Là, les organisateurs de la 
partie rétrospective de l'Exposition ont eu 
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l'idée neuve et originale de représenter 
dans dessortes de tableaux vivants,avec per- 
sonnages et accessoires en grandeur natu- 
relle, quelques-unes des principales phases 
de l’histoire du travail. Et cela à des époques 
et chez des races très diverses, depuis les 
ateliers en plein vent où nous voyons les 
ancêtres de l'humanité marteler pénible- 
ment le silex et les pierres dures pour en 
faire leurs premières armes etleurs premiers 
outils, façonner à la main des poteries gros- 
sières, fondre dans des moules rudimentaires 
les premiers objets de cuivre et de bronze; 
jusqu’à un campement de Samoïèdes au 
milieu de la neige et à un groupe de nè- 
gres de l'Afrique centrale forgeant le fer à 
l’aide des moyens les plus primitifs. L’em- 
pressement des visiteurs qui s’attroupent 
chaque jour autour de ces scènes d’une 
réalité saisissante montre suffisamment que 
c'est Là une idée heureuse entre toutes. 
Ajoutons que la fantaisie a été sévèrement 
bannie de ces restitutions qui pouvaient 
si facilement verser dans les banalités et 
les à-peu-près du musée Tussaud ou du 
musée Grévin, auxquels elles empruntent 
un peu leurs procédés. Elles ont été exécu- 
tées sous la direction des savants Les plus 
éminents et les plus compétents, qui n'ont 
pas dédaigné de mettre ainsi à la portée 
de tous, sous une forme à la fois attrayante 
et instructive, les résultats Les plus sûrs 
d'études et de recherches accessibles au 
petit nombre seulement. 


Nous ne nous occuperons ici, bien en- 
tendu, que des groupes rentrant dans le 
cadre historique que nous nous sommes 
tracé. 


L'ÉGYPTE : INDUSTRIE TEXTILE CINQUANTE 
SIÈCLES AVANT NOTRE ÈRE. — Commençons 
par examiner un des angles du hall, celui 
qui est consacré à l'Egypte. 


M. Maspéro n'a eu qu'à frapper cette 
vieille terre des Pharaons qu'il connaît si 
bien et à laquelle il aarraché tant de secrets, 
pour en faire surgir une scène plastique 
propre à nous faire pénétrer de plain-pied 
dans l'existence laborieuse de ses anciens 
habitants. Il nous montre au vif l’industrie 
textile telle qu’elle s’exerçaitsurles bords du 
Nil, quelque 5,000 ans avant notre ère. Deux 
femmes, accroupies sur des nattes gros- 
sières devant un métier, procèdent au tis- 
sage d’une étoffe de lin. Vêtues d'une simple 
chemise faite de la toile même qu'elles fa- 
briquent, les seins nus, les yeux cerclés de 
kohl, les cheveux pendant sur le dos, elles 
poussent les deux règles qui guident les fils 
eten maintiennent l'écartement. Le métier, 
placé horizontalement à terre, est des plus 
élémentaires : deux barres de bois arron- 
dies, emmanchées parallèlement sur des 
chevilles plantées dans le sol; sur une barre 
sont tendus les fils; sur l’autre s’enroule au 
fur et à mesure la partie de la toile confec- 
tionnée, où est jetée négligemment la na- 
vette. Dans le fond, deux autres ouvrières 
filent le lin destiné à celles qui le tissent : 
l’une, accroupie, prépare et étire la filasse ; 
l’autre, debout, fait tourner le fuseau sus- 
pendu au bout du fil qu'elle tient de la main 
droite. 

Sur les deux paroïs du fond, des peintu- 
res murales, très consciencieusement re- 
produites par M. Faucher-Gudin, d’après 
des fresques ornant l'intérieur des tom- 
beaux des Beni-Hassan et de quelques au- 


N ré: LI 'L'AMAUS.ET CT Ve : 
SRE GE ARE > Ne es à: er 
DE : 7 J 





tres tombeaux égyptiens, racontent à nos 
yeux, dans une série de tableaux se dérou- 
lant en deux registres superposés, l'histoire 
complète de l’industrie du lin en Egypte. 
C’est à ces tableaux mêmes qu'est emprun- 
tée la scène plastique que nous venons de 
décrire. Aucun détail n’y manque : le champ 
de lin où les ouvriers arrachent les tiges; 
après la cueillette, l'égrenage, la mise en 
bottes, le peignage des sommités; le filage 
le lissage du fil et la mise sur bobines; le 
tissage de divers genres d’étoffes ; le blan- 
chissage, le séchage, le pliage etla mise en 
paquets pour le repassage. Le tout, traité 
avec cette précision minutieuse de l’art 
égyptien qui semble avoir voulu répondre 
par avance à toutes les curiosités de l'ar- 
chéologue, est accompagné de courtes épi- 
graphes hiéroglyphiques qui en sont le 
sobre commentaire. 

Mais le meilleur commentaire que nous 
en puissions avoir, c'est encore la précieuse 
collection que M. Bouriant expose dans 
une vitrine plate, placée tout à côté, et 
dont il faut aller chercher la suite à l’étage 
supérieur, dans la salle des Missions scien- 
tifiques. Là se trouvent réunis des spéci- 
mens authentiques de ces tissus de lin à la 
fabrication desquels on vient de nous faire 
assister, et qui ont été trouvés dans de 
vieux sépulcres égyptiens : un lambeau 
de toile d'une finesse remarquable, recueilli 
dans la tombe du pharaon Pepi Ier, de la 
sixième dynastie, n'a pas moins de six 
mille ans d'existence. D'autres morceaux 
moins anciens, mais d’un âge encore res- 
pectable (onzième siècle avant notre ère), 
se distinguent par leurs couleurs, bise, 
rouge, pourpre ou jaune. Bon nombre 
nous font descendre jusqu'à la période 
gréco-romaine. Plusieurs fragments sont 
brodés en laines diversement colorées, 
ou bordés de bandes rapportées, en bro- 
derie ou même en véritable tapisserie. 
Les ornements consistent en enroulements 
de feuillages, entrelacs avec oiseaux, ani- 
maux, figures humaines ou fantastiques. 
A partir du huitième siècle de notre ère, la 
soie fait son apparition et se mêle à la laine 
et au coton dans les bandes de tapisserie. 
Chose curieuse et bien faite pour nous 
faire comprendre, de la façon la plus frap- 
pante, comment certains procédés indus- 
triels se conservent en se transmettant 
de génération en génération, le point em- 
ployé pour la tapisserie est presque tou- 
jours le point des Gobelins. 


LA CHALDÉE, L'ASSYRIE, LA -PERSE. — 
A côté du grand foyer de civilisation de 
la vallée du Nil, l'histoire et la géographie 
nous montrent celui du bassin du Tigre et 
de l'Euphrate. Ne le cédant pas à celui-là 
en importance, sinon en ancienneté, il pré- 
sente une plus grande variété à cause de 
la diversité des races qui s’y sont successi- 
vement assises sans le laisser éteindre. On 
lui a attribué un angle qui fait pendant à 
l'angle égyptien. C’est sous la direction du 
savant conservateur des antiquités orien- 
tales du Louvre, M. Heuzey, assisté de M. 
Potier, qu'a été organisée cette intéressante 
section embrassant trois mondes distincts : 
lasChaldée, l’Assyrie et la Perse. 

D’après des inductions historiques et 
archéologiques, la civilisation chaldéenne 
nous ferait remonter à une trentaine de 
siècles avant notre ère. Même en faisant la 
part de l'incertitude que peut offrir la chro- 
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nologie pour d'aussi hautes époques, l’on 
voit que cette civilisation fait encore bonne 
figure en face de la vieille civilisation égyp- 
tienne. L’on peut dire qu'elle nous a été 
définitivement révélée par les belles décou- 
vertes de M. de Sarzec à Tello. Les fouilles 
qu'il y a pratiquées depuis 1877, avec une 
rare énergie et un bonheur mérité, ont 
amené la découverte de statues et autres 
monuments des plus remarquables qui sont 
venus enrichir nos collections nationales. 
Disons tout de suite que l’on peut voir dans 
les galeries supérieures, à la section des 
Missions scientifiques, deux plans en relief 


du site de Tello, permettant, de se rendre 
compte de l'étendue des excavations entre- 
prises par M. de Sarzec et des difficultés ma- 
térielles avec lesquelles il s’est trouvé aux 
prises. 


GOUDEA, ROI CHALDÉEN, DANS SON ROLE 
D'ARCHITECTE. — C'est à l’une des statues 
en diorite sorties de ces excavations que 
M. Heuzey a demandé l'évocation d'une 
image vivante capable de nous donner une 
idée de l’activité matérielle des Chaldéens. 
Avec l’aide technique de M. Hébert, il a res- 
titué au naturel, d'après une statue du Lou- 
vre, dont le moulage est placé à côté comme 
terme de comparaison, le prêtre-roi Goudea, 
le patesi de la ville de Sirpoula, dans son rôle 
de constructeur. Ce vénérable ancêtre de 
nos architectes est assis sur une sellette de 
bois, les mains croisées dans une attitude 
hiératique, et portant sur ses genoux une 
tablette d'argile crue sur laquelle est gravé 
le plan rabattu d'une enceinte fortifiée, 
avec le style ou poinçon en bois et la 
règle ayant servi à le tracer. Le style 
nous fait connaître exactement l'instru- 
ment avec lequel ont été exécutées ces mil- 
liers d'inscriptions cunéiformes sur terre 
cuite venues jusqu'à nous, et dont l’en- 
semble constitue une partie des archives 
les plus précieuses de l'humanité. La règle, 
triangulaire comme les doubles décimètres 
dont nous nous servons aujourd’hui, porte 
une double graduation (dont l’une exprime 
probablement des réductions); elle équivaut 
à l'empan ou demi-coudée de ces Chaldéens, 
premiers inventeurs d’un système métri- 
que rationnel, qui a fait le tour du monde 
antique et exerce encore son influence dans 
notre division duodécimale du cercle. 

La solution qu'a su trouver M. Heuzey au 
problème de l’arrangement du costume est 
fort élégante. 11 a suivi la méthode expéri- 
mentale qu'il à si heureusement employée 
à l'Ecole des beaux-arts dans ses magis- 
trales leçons consacrées à l'étude du vête- 
ment antique appliqué sur le modèle vi- 
vant. À l’aide d’un simple châle blanc des 
Indes à double frange, qui peut être consi- 
déré comme la survivance de l’ancien man- 
teau chaldéen, il a réussi à draper, de façon 
à satisfaire à la fois les archéologues et les 
artistes, le mannequin de Goudea, en sui- 
vant rigoureusement l’arrangement indiqué 
par la statue originale. 

La figure de Goudea a été ingénieuse- 
ment disposée sur une base qui est bien 
en situation. C’est un tronçon de pilier 
tel que ceux trouvés en place par M. de 
Sarzec; il est formé de quatre colonnes en 
briques, cimentées de bitume dans les joints 
horizontaux et marquées toutes au car- 
touche de Goudea. Nous avons donc à la 
fois sous les yeux le royal ouvrier et un 
spécimen réel de son œuvre. 






OBJETS DIVERS CHAMWDÉENS. — Dans un 
vitrine placée en avant sont exposées di- 
verses restitutions d'instruments, outil 
armes, rétablis dans leur intégrité d’aprè 
des fragments rapportés par M. de Sarzec 
marteaux en diorite, dolomite, marbre noir, 
de différentes formes; herminette, boulon, 
poignard, pointe de lance en cuivre ow 


bronze; masses d'armes en pierre ou métal, 


dont l’urie porte le cartouche de Sargani,… 
roi chaldéen de la ville d'Agadé, et l’au 
tre une dédicace religieuse de notre Gou- 
dea, etc. M. Heuzey pense que ces masses 
d'armes, de proportions parfois colossales, 
servaient souvent de couronnements à des 


mâts votifs, érigés comme symbole du … 
sceptre ou de la massue des dieux; deux 


de ces mâts se dressent aux côtés de la 
figure de l’architecte-roi. 


L'ASSYRIE : LE TRONE ROULANT DE SAR- | 
GON ; MOBILIER, COSTUME, ETC. — POur nous 
donner une idée générale de la civilisation 
assyrienne qui florissait vers le onzième 
sièle avant notre ère, M. Heuzey a judi- 
cieusement choisi le mobilier et le cos- 
tume comme particulièrement caractéris- 
tiques de cette période où le luxe des M 
arts décoratifs était arrivé à son plein épa- « 


nouissement. Voici, d'abord, le trône rou- 


lant du roi Sargon, restitué en nature d’a- 22 
près un bas-relief du Louvre provenant du 
palais de Khorsabad. C’est sur ce prototype 

somptueux des pousse-pousse circulant sur 
l'esplanade des Invalides, que l’indelent 

monarque assyrien, traîné par deux escla- 
ves, parcourait les vastes terrasses de son 


palais. Construit en bois de cèdre et d’alisier, 
cerclé de bandes de métal doré, orné d’in- 
crustations et de sculptures d'ivoire et de « 
lapis, le trône est monté sur deux roues 


renforcées de cercles et d’agrafes en cuivre 
rouge. Trois statuettes dérois asservis sou- 
tiennent les bras; le siège même repose sur : 
deux figurines de chevaux en marche, rap- 
pel allégorique des quadrupèdes absents. Le - 
timon se termine à son extrémité parune 
tête de cheval, et les deux bouts du joug 
transversal par deux têtes de gazelles. 

Dans la vitrine placée en avant, nous 
signalerons quelques magnifiques frag- 
ments de bronze à damasquinures d'or et : 
d'argent, trouvés, à ce que l’on croit, aux. 
environs de Van, et provenant de quelque 
meuble superbe, trône ou lit, placé dans un 
temple ou un palais : pied d'angle massif, 
avec un animal fantastique couché, tra- 
verse creuse percée de trous. Ces fragments 
appartiennent au marquis de Vogüé, de 
même qu'une grande attache de vase en 
bronze où est ciselé un oiseau fantastique 
à double tête de femme, aux ailes éployées, 
qui rappelle tout à fait des bronzes dé- 
couverts dans les fouilles d'Olympie, et 
nous révèle ainsi l'influence exercée par 
l'art assyrien sur l’art hellénique. 

Tout autour, le long des parois, l’on a dis- 
posé une suite de moulages et de peintures 
en grisaille, d’après des bas-reliefs assyriens 
du Louvre et du British Museum, s'échelon- 
nant du dixième au septième siècle avant 
notre ère et représentant différentes scènes 
où apparaissent nombre d'accessoires re- 
latifs au costume et au mobilier‘ banquet 
du roi Asournazirhabal avec accompagne- 
ment de musique; soumission de la ville - 
de Lakisch, en Palestine, au roi Senna- 
cherib ; festin d'Assourbanihabal après la 
prise de Suse ; pillage d'une ville, avec dé- 















“tail du butin; travaux divers relatifs au 
transport des matériaux, par terre et par 
- eau, à la construction, aux terrassements, 
- à l'aménagement et à l'élévation des eaux 
_ d'irrigation, etc. 
- LA PERSE : LES ARCHERS ROYAUX; LE 
CHANTIER DE CONSTRUCTION DE L'APADANA. 
— C'est à Mwe Dieulafoy qu'a été confiée la 
partie correspondant à la période perse. La 
_vaillante exploratrice de la Susiane a fait 
sortir du rang, pour les fixer aux parois 
où ils continuent impassiblement de mon- 
ter leur garde séculaire, deux des fameux 
archers royaux d’Artaxerxès, en briques 
émaillées, dont tout le monde a admiré les 
originaux au Louvre; l’un de race blanche, 
l'autre de race noire. L'’attention de l'ar- 
chéologue sera surtout attirée par le mo- 
dèle en relief où Me Dieulafoy, fidèle in- 
terprète des idées de son mari, a essayé 
de nous montrer les moyens techniques 
employés par les architectes perses pour le 
montage des colonnes gigantesques de 
 J'Apadâna, ou salle du trône, d’Artaxerxès 
- Memnon à Suse. Rien de plus curieux et de 
- plus pittoresque en même temps, que cette 
vue d’un chantier achéménide surpris en 
pleine activité ; les différentes parties des 
colonnes, bases, fûts, chapiteaux bicé- 
phales, apparaissent aux phases successi- 
ves du montage, avec tout le détail des 
échafaudages et des étais, du système déjà 
très savant de poulies, cabestans, chèvres, 
càbles et autres engins qui permettaient 
de manœuvrer et de mettre en place ces 
blocs énormes. Il n’y manque que les ou- 
vriers. On aurait assez aimé en voir quel- 
ques-uns à l'œuvre, ne fût-ce que pour 
juger du premier coup d'œil l'échelle de 
la restitution. L'on en est quitte pour sup- 


poser le chantier momentanément aban= 


donné, à l'heure du repas, par exemple, ou 
pendant la nuit, une de ces radieuses nuits 
d'Orient où la clarté de la lune et des étoi- 
les permet de voir presque aussi bien qu'en 
plein jour chez nous. 


LA GRÈCE : L'ATELIER D'UN POTIER ATHÉ- 
NIEN AU TEMPS DE PÉRICLÈS. — Après l'E- 
gypte, après la Chaldée, l'Assyrie et la 
Perse, c'est le tour de la Grèce. Nous 
n'avons vu jusqu'ici pour ainsi dire que 
les racines et les branches de ce vieil 
arbre des civilisations humaines, dont no- 
tre époque, en quelque sorte, cueille au- 
jourd'hui les fruits; voici ses fleurs. Char- 
gés de nous donner la vision concrète 
d'une des manifestations si variées du 
génie hellénique, MM. G. Perrot et Colli- 
gnon se sont décidés pour la céramique. 
On ne peut que les louer de ce choix, 
quand on songe aux chefs-d'œuvre que ces 
artistes incomparables de la Grèce ont su 
tirer de l'argile dans cette longue suite de 
siècles pendant lesquels s’est exercée leur 
activité, à la place considérable que la cé- 
.ramique de cette race si merveilleusement 
douée occupe dans l’art, l'industrie, le com- 
merce, et aux innombrables produits qui 
s’en sont conservés jusqu'à nous. Tous leurs 
autres monuments auraient-ils péri sans 
laisser de traces que leurs vases et leurs 
figurines, disséminés par milliers dans tous 
le bassin de la Méditerranée, suffiraient en- 
core pour nous faire comprendre la gran- 
 deur du rôle joué par les Grecs dans le 
passé et nous mettre à même d'écrire une 

» partie de leur histoire. 
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Les deux savants archéologues, assistés 
de MM. Blavette, architecte, Hébert, sculp- 
teur, et Chapuis, décorateur, nous montrent 
au naturel l'atelier d'un potier athénien de la 
deuxième moitié du cinquième siècle avant 
notre ère, c'est-à-dire à l’époque de Péri- 
clès. A cet effet, ils se sont attachés à 
suivre d'aussi près que possible les docu- 
ments antiques. C'est aux peintures des 
vases mêmes à la fabrication desquels ils 
ont voulu nous initier, qu'ils ont emprunté 
les éléments essentiels de cette remarqua- 
ble restitution. Ces peintures, reproduites 
par M. Devillard, sont exposées, à titre de 
pièces justificatives, sur un des panneaux 
extérieurs de la galerie. 

Voici le décor de la scène : une colonne 
d'ordre dorique sépare l'atelier proprement 
dit de la cour à ciel ouvert où se trouve le 
four. L'atelier qui occupe toute la travée 
du fond se compose d’une pièce communi- 
quant avec la cour par un portique de style 
dorique, fermé à gauche par un pilier d’ante. 
L'architrave et les solives du plafond sont 
peintes en bleu, avec filets blancs. La déco- 
ration générale consiste en panneaux verti- 
caux peints en rouge et brun noir. Au fond 
de la cour, le mur de clôture, par dessus 
lequel l’on a une vue perspective de l’Acro- 
pole, prise du Céramique extérieur, le quar- 
tier des potiers à Athènes. La disposition 
générale de l'atelier a été inspirée par la 
peinture d’une hydrie de la Pinacothèque 
de Munich. 

A l'intérieur de l'atelier, contre la paroi 
gauche, une sorte de dressoir servant à 
l'étalage des pièces terminées ou des mo- 
dèles; parmi, se trouvent plusieurs origi- 
naux appartenant à MM. Rollin et Feuar- 
dent. Deux étagères, garnies de vases et de 
divers objets, entre autres des antéfixes à 
têtes de Méduse; d’autres vases sont sus- 
pendus dans une niche; çà et là sont ac- 
crochés des calibres ou gabarits servant à 
dégrossir la masse de glaise et à régler la 
hauteur des vases. Sur une table à trois 
pieds, reproduction exacte d'une ancienne 
table votive en bronze, sont quelques pièces 
déjà tournées et munies de leurs anses, 
avec une masse de terre où sont piqués 
deux ébauchoirs. 

Sur les murs, les colonnes, l'ante du por- 
tique, à côté de croquis d’épures et de pro- 
fils de vases, diverses inscriptions tracées 
au pinceau et empruntées à l'épigraphie 
céramique courante. Nous signalerons par- 
ticulièrement une liste de commande, 
avec le nom et le nombre des pièces com- 
mandées : amphores, tant — cratères, tant 
— petits vases, tant — lécythes, tant — 
scyphes, tant, total, tant; le nom du mai- 
tre potier Hierôn, qui rappelle les signatures 
si fréquentes sur ces vases, et les acclama- 
tions « Glaucôn est beau! », « Aristagoras 
est beau! » échos de ces allusions, non 
moins fréquentes, aux héros mondains — 
et, s’il est permis de s'exprimer ainsi, « de 
mimondains » — de l'actualité athénienne. 

Les vases sans peintures, destinés à mon- 
trer les états successifs de la fabrication, ont 
été exécutés par M. Bonnemaison, dans son 
atelier de porcelaine à Belleville, avec une 
terre spéciale préparée par M. Auclère, d’après 
des modèles rigoureusement reproduits. 

Quatre personnages prennent part à la fa- 
brication et nous en font toucher du doigt 
les principales phases. Au fond, à droite, le 
maître potier, assis devant un tour à main, 


simple disque en bois pivotant sur un tronc 
de cône, achève le tournassage d’une am- 
phore ; il lui donne le poli à l’aide d’un ca- 
libre. Une jeune fille, assise sur une chaise 
attique à pieds courbes, ajuste les anses à 
une amphore à long col, du type des Lou- 
trophores. L'on sait,en effet, que les anses, 
moulées à part, et, souvent aussi, le pied 
et le col, étaient soudés après coup au vase 
avec de la barbotine. A ses pieds, une am- 
phore terminée ; sur un petit guéridon bas, 
deux petits vases. 

Il faudrait, pour compléter ce groupe, 
l'artiste qui doit procéder à la décoration 
du vase. C'est lui qui, reprenant au pinceau 
la légère esquisse préalablement tracée sur 
la terre crue, arrête les contours extérieurs, 
puis indique les détails intérieurs des fi- 
gures, plis des vêtements,musculature, etc. 
Nous n'avons ici que le jeune apprenti 
qui, assis sur un escabeau au pied de la 
colonne centrale, couvre d’un vernis noir. 
le champ laissé libre par le peintre sur la 
panse d’un grand cratère, dont il appuie le 
pied sur un escabeau plus bas. 

Après avoir reçu sa décoration et les si- 
gnatures du potier et du peintre, le vase 
est prêt à passer au feu. Nous assistons à 
cette dernière opération dans la cour où 
s'élève le four, lui aussi en terre cuite, 
construit d'après ceux figurant sur une pla- 
que votive d’ancien style trouvée près de 
Corinthe ; couvert en dôme, il est percé 
au sommet d’un trou donnant passage à la 
flamme et à la fumée. Devant la gueule 
carrée s’ouvrant à la partie inférieure se 
tient un ouvrier sommairement vêtu d'une 
pièce de toile grossière ceinte autour des 
reins; armé d’un ringard, il active le feu 
du foyer; à terre sont jetés des fagots des- 
tinés à l’alimenter. Vers le milieu du four, 
et de côté, est l'ouverture par laquelle on 
enfourne les vases. Dans la porte qui la 
ferme et qui se manœuvre à l’aide d'une 
poignée horizontale, est percée une sorte de 
regard permettant de surveiller la cuisson. 

Comme complément de cette restitution, 
il sera bon d'aller voir, dans une des 
vitrines des galeries du premier étage, une 
remarquable série de vases antiques, origi- 
naux, représentant les principaux types de 
la céramique grecque à différentes époques: 
vases de Chypre, vases de style géomé- 
trique, vases de fabrication corinthienne, 
vases à figures noires et à figures rouges, 
vases de l'Italie méridionale, ete. Ces ori- 
ginaux appartiennent à M. Bellon, de Rouen, 
qui a très libéralement permis à MM. Per- 
rot et Collignon de puiser dans ses riches 
collections les pièces qu'ils estimaient le 
plus propres à servir de commentaire à 
leur savante mise en scène. 


GAULE ROMAINE : LA BOUTIQUE DE PIXTIL- 
LUS ET Ci® AU 1®* SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. — 
La céramique offre à l'archéologie d'’iné- 
puisables ressources. Aussi est-ce encore à 
elle qu'a eu recours M. Héron de Villefosse, 
assisté de M.S. Reinach, pour évoquer à nos 
yeux une image de la vie réelle du monde 
gallo-romain tel qu'il pouvait être une cen- 
taine d'années après Jésus-Christ. 

Près de six siècles nous séparent de la 
scène grecque décrite plus haut. Cette fois, 
nous ne sommes plus dans l'atelier de l’ar- 
tisan, dont les procédés, qui n’ont guère dû 
changer, n'ont maintenant plus de secrets 
pour nous ; nous sommes dans la boutique 
d'un marchand de poteries et de figurines. 





* SEE : 
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Les deux enseignes, l'une fixée à la de- 
vanture, l’autre pendue à l'auvent, nous 
annoncent suffisamment sa profession : 
« À l’amphore rouge », ad amphoram. Tu- 
bram... C'est la manufacture de Pixtillus 
et Cie, officina Pixtilli el sociorum, un fa- 
bricant gallo-romain de la région voisine 
de Vichy. Il faut nous imaginer que la fa- 
brique est derrière; nous n'avons devant 
nous que le magasin ouvert au public. 

Il n’est pas grand le magasin de Pixtillus, 
sorte d'échoppe en bois, couverte en tuiles, 
qui rappelle les petites boutiques de Pom- 
péi; mais il est assez bien monté. Sur qua- 
tre tablettes se pressent des échantillons 
variés de la céramique gallo-romaine scru- 
puleusement reproduits d'après les origi- 
naux conservés au musée de Saint-Ger- 
main : vases de tailles et de formes variées 
à vernis rouge brillant avec inscriptions en 
relief (technique arrétine, dite abusivement 
samienne); vases de terre cuite grise à orne- 
ments en relief, parmi lesquels des spéci- 
mens de ces curieux vases à tête humaine; 
figurines de terre cuite blanche, repré- 
sentant des divinités ou des petits sujets 
de genre : Vénus Anadyomène, Abondance, 
Epona (la déesse des chevaux, enfant mort 
couché sur un dauphin), etc..; quelques 
moules dont sont sorties ces figurines. Par 
terre, dans les coins, et dans des niches, de 
grands vases, des amphores, des plats, etc. 

Dans la boutique, derrière le comptoir 
faisant face au public, se tient le patron, 
maître Pixtillus, ou l’un de ses associés, 
debout, se retournant pour prendre de la 
main droite un vase ou une figurine sur l’un 
des rayons. De la main gauche, il tend une 
coupe de terre rouge, du type dit samien, 
où est tracée en relief la devise galante : 
Veni ad me, amica! L'objet ne semble pas 
être au goût de la cliente, une honnête dame 
gallo-romaine vêtue d'une tunique rose fer- 
mée par une grosse fibule d'argent, et d'une 
chlamyde bleue à broderies d'argent, qui, 
nonchalamment assise dans un fauteuil d’o- 
sier tressé, joue du flabellum et semble 
d'humeur à faire bouleverser tout l’étalage 
avant d'arrêter son choix. 

Tous les éléments de cette scène sont em- 
pruntés à des monuments antiques dont on 
peut voir les photographies clouées sur un 
des piliers de la boutique. Le marchand se 
retrouve dans une pose identique sur un 
bas-relief de Lillebonne au musée de Rouen; 
son nom même, Pixtillos ou Pixtillus, est 
emprunté à un vase romain, trouvé à Ardin, 
dans les Deux-Sèvres (1). La femme a pour 
prototype celle qu’on voit sculptée sur le 
monument de Blussus, nautonnier gaulois, 
patron de la batellerie du Rhin. 

Tous les accessoires ont également leur 
justification matérielle : le flabellum, en 
forme d'éventail japonais circulaire et plissé, 
a pour garant le bas-relief du marchand 
d'éventails découvert à Autun; le fauteuil 
d’osier tressé, absolument semblable à nos 
fauteuils de plage, apparaît fréquemment 
sur les bas-reliefs ; on en a même de petites 
imitations antiques en terre cuite blanche 
(découvertes à Vichy), et l'on peut voir deux 
ou trois de ces curieux joujoux sur les 
rayons de l’étalage de Pixtillus. Les diverses 
collections particulières figurant çà et là à 


—————————_—_————__——_—_—__—_ 


(1) L'on retrouve la forme romanisée du 
même nom, Pistillus, Sur de nombreuses sta- 
tuettes en terre cuite blanche, de l'Allier, 
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l'Exposition nous offriront par centaines des 
spécimens originaux de cette céramique 
gallo-romaine, sortis de notre vieux sol 
gaulois, qui renferme encore tant de tré- 
sors d'archéologie. 


$ 
III. — HISTOIRE DE L'ÉCRITURE : SES DÉBUTS 
ET SON DÉVELOPPEMENT 


Ecritures primitives; la pictographie; l'écri- 
ture mnémonique; l’idéographie et l'hiéro- 
glyphisme ; le syllabisme ; l'alphabétisme. 
— L'écriture cunéiforme des Chaldéens, des 
Assyriens et des Perses. — Les hiérogly- 
phes des Hittites. — L'écriture hiéroglyphi- 
que des Egyptiens. — L'alphabet phénicien, 
sa transmission aux Grecs et sa propaga- 
tion dans le monde antique. — Origine 
commune de toutes les écritures alphabéti- 

ues.—Le prototype de notre À B C et la stèle 

e Mésa. — Spécimens de l'écriture alphabé- 
tique des Phéniciens, des Araméens, des 
Aryas de l'Inde, des Nabatéens, des Palmy- 
réniens, des Juifs, des Arabes, des Sabéens 
de l'Arabie méridionale, des Lybiens; alpha- 
bet runique, etc. — Le Corpus inscriptionum 
semilicarum. 


Ce n'est pas un paradoxe de dire que 
l'histoire de l'écriture peut être considérée 
comme une branche essentielle de l’his- 
toire du travail dans l’antiquité. N'est-ce 
pas un des plus merveilleux engins, un des 
plus précieux instruments créés par le gé- 
nie de l’homme que celui qui lui a permis 
d'emprisonner les « paroles ailées » dans 
le frêle réseau de quelques traits adroite- 
ment combinés; de fixer sa penséé, de la 
communiquer à ses semblables sans le se- 
cours de la voix, de défier l’espace et le 
temps en la propageant au loin et en la 
transmettant après lui aux générations 
nouvelles ? Verba volant, scripta manent. 
Sans l'écriture, pas de tradition, pas de lien 
entre le passé et Le présent, pas de progrès 
possible ; c’est l'humanité naïssante pié- 
tinant sur place et condamnée à un perpé- 
tuel recommencement. 

L'histoire est là pour nous l'apprendre : 
un peuple qui n'a pas d'écriture est forcé- 
ment un peuple barbare, et, s’il entre en 
contact avec un peuple plus favorisé, une 
des premières choses qu'il lui emprunte, 
c'est l'écriture. Toute civilisation digne de 
ce nom implique la possession, sinon l’in- 
vention d'un système graphique qui en est 
comme l’incarnation, et qui, souvent même, 
nous en fournit la mesure par le degré 
d'avancement et de perfection de son mécs- 
nisme. Car, là aussi, le progrès ne s'est fait 
que par étapes; étapeslongues etlaborieuses. 

Peu d'entre nous s’en doutent; il a fallu 
des siècles et des siècles, il a fallu les ef- 
forts successifs de plusieurs races supé- 
rieurement douées, chacune améliorant 
l'œuvre de sa devancière et la léguant à la 
suivante qui l’améliorera encore, pour arri- 
ver à la conquête de cet humble A B C dont 
nous usons aujourd'hui comme en nous 
jouant; pour façonner cet outil intellectuel, 
magique en sa simplicité, ce porte-voix si- 
lencieux de l’idée, à l’aide duquel on peut 
vraiment parler aux yeux et qui a donné à 
l'humanité le temps et les moyens d’atten- 
dre l'invention du phonographe. 

Aussi est-ce à bon droit que dans ce hall 
du palais des Arts libéraux, où se trouvent 
représentées, dans leurs manifestations les 
plus caractéristiques, les principales phases 
du travail humain, l’on a voulu nous offrir 
en raccourci une histoire de l'écriture, ou 
plutôt des écritures, sous la forme d'une série 


aux époques et aux nations les plus vari 







































de monuments épigraphiques apparte 


C’est à M. Ph. Berger qu'a été confiée la 
che délicate de choisir et de classer les ins= 
criptions de toutes langues qui étaient 
plus propres à cetobjet. Il s’en est fort bien 
acquitté et, avec une cinquantaine d'origi- 
naux, de moulages et de fac-similés, il a 
réussi à former une sorte de grand album 
de pierre et de plâtre, qu'il suffit de feuil= 
leter du regard pour se rendre compte 80mM- 
mairement de l'évolution de l'écriture äm 
travers les âges. ÈS 


LES DÉBUTS DE L'ÉCRITURE; PICTOGRA-" 
PHIE; ÉCRITURE MNÉMONIQUE; IDÉOGRAPHIE; 
HIÉROGLYPHISME ; SYLLABISME; ALPHABÉ- 
TISME. — Les origines de l'écriture se con 
fondent avec celles du dessin. Le jour où 
l'homme a essayé de reproduire parun trait. 
enfantin l’image des choses qu'il avait sous 
les yeux, l’on peut dire qu'il a commencé à 
écrire : ce sont les débuts de ce que l’on. 
appelle le système pictographique qui, par. 
l'introduction de certaines conventions em- 
blématiques et symboliques peignant non" 
seulement les choses, mais la relation et 
l'association des choses, les faits et même 
les idées abstraites, se transforme peu à. 
peu en système idéographique et hiérogly-M 
phique. ; 4 

La pictographie, avec tendances idéo= 
graphiques plus ou moins marquées, fait sam 
première apparition sur les objets d'os ét” 
de pierre fabriqués par ce qu'on est con-… 
venu d'appeler l’homme préhistorique, sur 
la roche des cavernes qu'il habitait, sur les 
dolmens qu'il élevait; elle s’est conservée 
chez certaines peuplades sauvages de l'A=M 
mérique et de l'Océanie. Cet état rudimen- 
taire de l'écriture, avec l’instructif arrêt dem 
développement qu'il offre dans quelques 
groupes humains contemporains, est repré- 
senté ici par les signes pictographiques, M 
sortes de tatouages sur pierre, découverts" 
sur le dolmen de Men-er-Hroek (Morbihan) ; 
par les signes calculiformes, ou £atouns, des 4 
Mayas, gravés sur les marches du grand 
temple de Palenqué, dans le Yucatan; par les 
figures du rocher de Skebbervall, en Suède, 
mous racontant en images l'épisode d'un dé-- 
barquement de pirates; par deux tablettes 
en bois où sont gravés en lignes réguliè- 
res, procédant alternativement de gauche à 
droite et de droite à gauche, deux textes” 
figuratifs des sauvages de l’île de Pâques ; 
par la curieuse pétition symbolique qu'a 
dressèrent au président des Etats-Unis plu-" 
sieurs chefs peaux-rouges pour faire valoir « 
leurs droits de possession sur des territoi=« 
res adjacents au lac Supérieur. À un de-" 
gré déjà plus avancé de ce genre d'écri-… 
ture appartient l'inscription hiéroglyphique 
mexicaine relatant la consécration du gran À 
temple de Mexico par le roi Ahuitzol « le 
jour 7 roseaux, du mois Itzcallt xochilluit, 
de l’année 8 roseaux (19 février 1487) ». 

Il n’eût pas été sans intérêt peut-être de 
faire place dans cette série à quelques spé" 
cimens des quippos des Incas du Pérou, 
cordelettes à nœuds, de couleurs différen- 
tes, qui, comme les guarsuenda, où colliers 
des Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord, * 
et les Xhe-mou, bâtonnets entaillés des an" 
ciens Tartares, constituent une manière 
d'écriture mnémonique, dont l’analogué 
survit dans l'usage populaire du nœud au 
mouchoir et dans la souche à encoches des 
boulangers. 


dans le langage parlé, et à s’y attacher d'une 
façon si intime, si exclusive, que, l'idée 
 disparaissant du signe figuratif, seul le son 
persiste. C'est par la voie du rébus que le 


» L'idéographie ne devient véritablement 


ane écriture hiéroglyphique qu'à partir du 


-moment où aux images peignant tant bien 


que mal les choses, commencent à s’atta- 
Cher les sons des mots qui les désignent 


phonétisme a pénétré dans l'écriture primi- 


“ive, pour lui faire subir dans ses fonctions 


une transformation radicale et, chose sin- 
gulière, la conduire insensiblement à la 
perfection par l'élimination. de l'idée, c'est- 
à-dire par l'abolition du principe même qui 


avait présidé à ses origines. Une fiction un 


peu terre à terre fera mieux comprendre ce 
processus qu'une longue explication. Soit à 
«écrire »le mot chapeau. L'idéographie pure, 


la pictographie, se bornera à dessiner l'i- 
mage même d'un chapeau; mais l'hiérogly- 


phisme, préoccupé d'introduire dans cette 


notation un contrôle phonétique, fût-ce au 


prix d'une apparente complication, s'avisera 


‘de juxtaposer à cette image celles d'un chat 
et d'un pot. Puis, l'on s’habituera à se servir 
de ces deux dernières images, dépouillées 
de leur valeur idéographique et peu à peu 
abrégées et simplifiées dans leur forme, 


pour noter respectivement les syllabes cha 
et po dans les divers mots où elles se re- 


trouveront — c'est le système syllabique. 


Enfin, par un dernier effort d'abstraction, 
dans ces signes syllabiques cha et po, l'on 
finira par ne plus considérer que l’articula- 
tion initiale ch et p — nous voilà parvenus 
à l'alphabétisme; c’est-à-dire à la forme la 
plus parfaite de l'écriture, réduite à un 
nombre très petit de signes et devenue la 
traduction purement mécanique du lan- 
gage. Mais pour en arriver là, pour faire 
de cet outil grossier et encombrant, gau- 
chement manié par l'homme primitif, le 
petit appareil de précision dont nous 


Lnous servons, que de temps et de tâtonne- 


ments! que de bégaiements graphiques 
avant cette fixation si nette du son, avant 
cette représentation quasi algébrique de la 
parole analysée jusque dans ses éléments 
ultimes et dégagée des dernières traces de 
l'idée, de l'idée dont la parole elle-même 
n’est qu'une première et tout aussi conven- 


tionnelle expression! 


C'est la Chine qui nous offre l'exemple, 
peut-être le plus frappant, d'une écriture 
n'ayant pas su franchir ce pas décisif qui 
sépare l'idéographie du phonétisme. En- 
travée probablement par la nature mono- 
syllabique de sa langue, elle s'en est tenue 


+ obstinément aux procédés hiéroglyphiques, 


À 


malgré tous les inconvénients qu'une pra- 
tique séculaire aurait dû lui apprendre à 
reconnaître, et dont le moindre est la mul- 
tiplicité formidable des signes employés. 
C'est en changeant de mains, c'est en pas- 
sant des Chinois aux Japonais que l’écri- 
ture chinoise s'est élevée jusqu'au sylla- 
bisme: mais les Japonais, à leur tour, s'en 
sont tenus là, et si jamais, ce qui n'est pas 
impossible, ils sont tentés de tirer un alpha- 
bet de leur syllabaire, ce sera sous l'in- 


_ fluence et à l’imitation des Européens. Nous 


_ ne mentionnons, d’ailleurs, ici que pour 
. mémoire l'écriture chinoise et ses dérivées, 


È 


car elle n’est représentée dans la série étu- 
diée par nous que par un renvoi à la sec- 


tion de l'Extrème-Orient, dont s'occupera 
un de nos collaborateurs spéciaux. 
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EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DU TRAVAIL 


L'ÉCRITURE CUNÉIFORME DES CHALDÉENS, 
DES ASSYRIENS ET DES PERSES. — L'écri- 
ture cunéiforme a servi, soit simultané- 
ment, soit successivement, à plusieurs ra- 
ces, de langues différentes, qui ont eu 
leur centre de gravitation historique dans 
le bassin du Tigre et de l'Euphrate. Les 
principaux peuples qui en ont fait usage 
sont les Chaldéens (qui en sont peut-être 
les inventeurs), les Babyloniens, les As- 
syriens et les Perses. 

Les caractères cunéiformes doivent leur 
nom à l'aspect de coins (têtes de clous, ou 
fers de lances), affecté par les traits dont 
ils se composent. Consistant à l’origine en 
images figuratives assez voisines de la na- 
ture, c'étaient de véritables idéogrammes. 
Leur forme s’estpeu à peu altérée en même 
temps que leur fonction, et nous consta- 
tons que les Assyriens les emploient pres- 
que indifféremment comme signes idéogra- 
phiques ou comme signes syllabiques. Il en 
résulte, pour la lecture, une incroyable 
complication ; les Assyriens paraissent s’en 
être accommodés, car, ayant entre les mains 
tous les éléments voulus pour créer un al- 
phabet, ils n'ont pas senti le besoin de le 
faire, bien qu'ils fussent en rapports sui- 
vis avec des peuples, Phéniciens ou Ara- 
méens, déjà en possession de l'écriture 
alphabétique. L'écriture cunéiforme chal- 
déenne et assyrienne a ici pour représen- 
tants deux briques à inscriptions, dont l’une 
timbrée au nom de Nabuchodonosor, et 
l'obélisque de Salmanazar HI, qui mentionne, 
parmi les rois ses tributaires, Jehu, « fils 
d'Omri », roi d'Israël. 

Les derniers venus, les Perses, héri- 
tiers des Assyriens et des Babyloniens, 
introduisirent de grandes simplifications 
dans l'écriture cunéiforme et en déga- 
gèrent un système qui tient le milieu, et 
même un peu plus que le milieu, entre le 
syllabaire et l'alphabet; mais le cours de 
l'histoire ne leur laissa pas le temps d’aller 
jusqu’au bout. 


LES HIÉROGLYPHES DES HITTITES. — Un 
grand lion en basalte, trouvé à Mar’ach, 
en Asie-Mineure, et couvert d'hiéroglyphes 
en relief, d'une physionomie toute particu- 
lière, nous donne une idée de l'écriture des 
Hittites. L'existence à peine soupçonnée de 
cette race mystérieuse, dont la domination 
s’est étendue sur une partie dela Syrie sep- 
tentrionale et de l’Asie-Mineure, nous à été 
révélée, ainsi que l'importance de son rôle 
historique, il y aune vingtaine d'années seu- 
lement, par la découverte de monuments 
dont le nombre s'accroît chaque jour. Les 
hiéroglyphes et la langue hittites atten- 
dent encore leur Champollion. 


LES HIÉROGLYPHES DES ÉEGYPTIENS. 
L'écriture égytienne est représentée par 
la fameuse pierre de Rosette, portant le 
texte hiéroglyphique, démotique et grec, 
qui a été le point de départ du déchiffre- 
ment. 

Les Egyptiens ont connu et employé 
concurremment les trois états de l'écriture : 
idéographique, syllabique et alphabétique ; 
ils n’ont pas su s'arrêter au dernier €n re- 
nonçant résolument aux deux premiers. 
Alors même qu'ils en étaient arrivés à pou- 
voir écrire, aussi bien que nous le faisons 


aujourd'hui, un mot quelconque, en notant 
lettre à lettre, avec leurs hiéroglyphes, ses 
consonnes et ses voyelles, ils n'osaient pas 
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se fier à cette notation purement phoné- 
tique et recouraient encore à la notation 
idéographique ou symbolique, qui faisait 
souvent double emploi avec l’autre. 


ORIGINE DE L'ALPHABET PHÉNICIEN. — 
Il ne fallut rien moins qu'une interven- 
tion étrangère pour faire entrer décidément 
l'écriture égyptienne dans cette voie de 
progrès au bout de laquelle était la perfec- 
tion. Guidés par le sens pratique de leur 
race, les Sémites phéniciens qui avaient 
avec les Egyptiens de constantes relations 
commerciales et politiques, et s'étaient ainsi 
trouvés à même d'apprécier les avantages 
et les inconvénients de leur manière d'é- 
crire, firent ce que ceux-ci étaient inca- 
pables de faire eux-mêmes. Ils choisirent 
dans la masse des hiéroglyphes vingt-deux 
signes correspondant aux vingt-deux arti- 
culations principales de leur propre langue, 
et rejetèrent tout le reste en bloc, sans hé- 
siter. À chacun de ces vingt-deux signes 
ils assignèrent une forme simplifiée, une 
valeur phonétique fixe, un nom mnémo- 
nique servant à le reconnaître et commen- 
gant par l'articulation qu'il était chargé de 
représenter, un rang déterminé dans une 
série classée une fois pour toutes. Forme, 
nom, valeur et rang sont restés sans chan- 
gements essentiels dans les caractères de 
l'alphabet venu jusqu'à nous. 


LA TRANSMISSION DE L'ALPHABET PHÉNI- 
CIEN AUX GRECS ET SA PROPAGATION DANS LE 
MONDE ANTIQUE. — Car les Phéniciens n'ont 
pas seulement créé l'alphabet; ils l'ont 
donné aux Grecs, et, en le donnant aux 
Grecs, ils l'ont donné au monde. Nous 
h'avons pas les moyens de faire ici la 
démonstration de ce fait capital. Il nous 
suffira de rappeler que le nom seul de 
l'alphabet trahit son origine phénicienne : 
il se compose des mots sémitiques aleph 
«le bœuf », bét «la maison», qui désignent 
les deux premières lettres de la série et qui 
ont été empruntés aux Phéniciens par les 
Grecs (alpha, béta), en même temps que la 
forme et la valeur de A et de B. Il en a été 
de même pour les autres lettres. 

L'alphabet créé par les Phéniciens avait 
un grave défaut : ses vingt-deux lettres ne 
correspondaient qu'à des consonnes ou à 
des articulations en faisant fonction; il n’y 
avait pas de signes pour les voyelles et il 
fallait y suppléer à la lecture : c’est ainsi, 
par exemple, que le nom de Airam était 
écrit, en phénicien, h-r-m. Supportable, à 
la rigueur, pour des Sémites, dans la 
langue desquels la voyelle a toujours un 
rôle assez vague, ce défaut était intolérable 
pour des Aryens. 

Les Grecs y remédièrent de bonne heure 
en confiant le soin d'exprimer les voyelles 
à plusieurs lettres phéniciennes qui, cor- 
respondant à des articulations inconnues à 
leur propre langue, étaient devenues pour 
eux autant de signes disponibles (A, £, H, 
1, O). Ils complétèrent leur œuvre de per- 
fectionnement en ajoutant à l'alphabet pri- 
mitif, qui s’étendait de AàT, les signes 
complémentaires Y, ®, X, Ÿ, Q, nécessaires 
à leur phonétique particulière, signes qui, 
d’ailleurs, ne sont, ainsi que nous croyons 
l'avoir démontré il y à quelques années, 
que des doublets de certains caractères 
phéniciens repris sous leur forme la plus 
archaïque. C’est alors que leur alpha- 
pet cadméen — comme ils l'appelaient eux- 
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mêmes en souvenir du Phénicien Cadmus, 
personnage plus ou moins mythique de qui 
ils reconnaissaient le tenir — devint un 
alphabet véritablement hellénique. Ajou- 
tons que, pour une raison qui nous échappe, 
ils changèrent la direction de l'écriture qui, 
chez les Phéniciens, était de droite à gau- 
che, et se décidèrent, après quelques hési- 
tations (inscriptions boustrophédones) à 
écrire de gauche à droite, en retournant 
les lettres. C’est l'alphabet grec, très légè- 
rement modifié, qui, passé en Italie, a été 
adopté par les Romains et est devenu, par 
la suite, celui de la plupart des nations 
modernes de culture européenne. Il fut 
adopté également en Asie-Mineure par les 
Phrygiens et les Lyciens. 

Nous avons ici, comme échantillon de 
l'alphabet grec archaïque : le traité des Ar- 
cadiens avec les Eléens d'Héra (600-550 
avant notre ère), gravé sur une plaque de 
bronze, et un fragment du texte de la loi 
crétoise de Gortyne, sur pierre, qui remon- 
tent à l'époque où les Grecs avaient encore 
conservé le souvenir de la direction primi- 
tive de l'écriture phénicienne et de l’orien- 
tation de ses caractères ; pour les alpha- 
bets italiotes : une inscription étrusque 
moulée sur un original du Louvre; pour 
l'alphabet latin archaïque: un décret de 
Paul-Emile (190 ans avant notre ère), éga- 
lemert gravé sur bronze. On aurait pu uti- 
lement y ajouter quelques spécimens de ces 
anciens abécédaires grecs et étrusques qui 
nous montrent les lettres déjà rangées dans 
leur ordre alphabétique traditionnel : À, B, 
G, D, etc. 


ORIGINE COMMUNE DE TOUS LES ALPHABETS. 
— Quant à l'alphabet phénicien, on luiafait 
dans cette exposition spéciale une large 
place. Et ce n’est que justice, puisque c'est 
la souche vénérable et féconde d'où sont 
sorties toutes les écritures alphabétiques. 
En effet, malgré leurs infinies variétés, mal- 
gré des divergences de formes souvent con- 
sidérables, produites par l'effet de dévelop- 
pements indépendants, nous sommes en 
droit d'affirmer que tous les alphabets sont 
frères ou cousins. C’est ainsi qu'on peut 
prouver rigoureusement que notre alphabet 
et l'alphabet arabe, au premier aspect si 
dissemblables, ont entre eux la plus étroite 
parenté. 

Ce fait serait ressorti d'une façon frap- 
pante si, à côté de cette collection de 
documents épigraphiques, forcément très 
succincte et pleine de lacunes, on avait 
pensé à dresser, pour l'édification des vi- 
siteurs, un grand tableau comparé de tous 
les alphabets connus, un arbre généalo- 
gique de l'alphabet avec toutes ses maî- 
tresses branches et ses principales ramifi- 
cations. 


LA STÈLE DE MÉSA ET LE PROTOTYPE DE 
NOTRE À B C. — Le hasard des trouvailles a 
fait que le plus antique spécimen de l'écriture 
alphabétique découvert jusqu’à ce jour n’ap- 
partient pas à la langue des inventeurs de 
l'alphabet. Ce n’est pas un monument phé- 
nicien, mais un monument moabite qui 
nous le montre : la stèle en basalte du 
roi de Moab Mésa, que l’auteur de ce compte 
rendu à eu la bonne fortune de rapporter 
de Palestine au Louvre en 1872, et dont un 
moulage est exposé ici. Ce texte de trente 
quatre lignes, rédigé dans un dialecte hé- 
breu, d’ailleurs très voisin du phénicien, 
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et contenant le récit des guerres soutenues 
par les Moabites contre les Israélites, nous 
fait remonter au neuvième siècle avant no- 
tre ère. 

Sa valeur paléographique ne le cède pas 
à sa valeur historique. Les caractères phé- 
niciens avec lesquels il est écrit y appa- 
raissent sous des formes et avec des va- 
leurs sensiblement identiques à celles deg 
caractères grecs ou latins archaïques. Ainsi 
ce gros bloc noir, qui ne paye guère de mine 
et ne semble pas tout d’abord dire grand- 
chose qui vaille, mérite bien qu'on y jette 
un regard en passant, puisque les lettres 
qu'il porte ce sont nos lettres, les propres 
caractères avec lesquels, à plus de vingt- 
sept siècles d'intervalle, nous écrivons pré- 
sentement, et l’on va tout à l'heure impri- 
mer ces lignes. Un observateur, même 
superficiel et familier seulement avec nos 
alphabets classiques, reconnaîtra assuré- 
ment, du premier coup d'œil, plusieurs 
lettres, par exemple : À, ljA,E, K,Z, H, 
0, 0, PEU 


DIVERSES VARIÉTÉS DE L'ALPHABET PHÉ- 
NICIEN.— Les fragments d’un grand vase de 
bronze trouvé à Chypre, et où est burinée 
en pur phénicien, cette fois, une dédicace 
au Baal du Liban, par un haut fonctionnaire 
au service d'un roi des Sidoniens (1), ne fait 
que confirmer les conclusions paléogra- 
phiques tirées de l'examen de la stèle de 
Mésa. 

Puis viennent une série d'inscriptions 
phéniciennes moins anciennes, où l’on peut 
suivre les transformations de l'alphabet 
phénicien qui, l’éloignant peu à peu de son 
propre prototype, en augmenteront en 
même temps l'écart avec nos alphabets 
occidentaux demeurés plus près de leur 
vieux modèle phénicien : une inscription 
gravée sur le colosse d'Ipsamboul en 
Egypte, par un mercenaire de Psammé- 
tique; la belle stèle de Yehaumelek, roi 
de Byblos; une inscription bilingue, phé- 
nicienne et cypriote (2), de Chypre; une 
trilingue, phénicienne, grecque et latine, 
de Sardaigne; une invocation à Tanit, la 
grande déesse de Carthage; un fragment 
de tarif de sacrifices provenant de Car- 
thage; une dédicace d’un temple de Gau- 
los (île de Gozzo) et une offrande au dieu 
Melkarth (en phénicien et en grec) trouvées 
à Malte; des vases avec inscriptions peintes 
en caractères cursifs, recueillis dans les né- 
cropoles puniques de Sousse et d'Hadru- 
mète, etc.; enfin trois textes, dont deux 
avec bas-reliefs, en caractères néo-puni- 
ques, qui nous montrent le dernier degré 
d’altération de l'écriture phénicienne chez 
les Phéniciens. 

L'on peut regretter l'absence, dans cette 
série où sa place semblait marquée, du ma- 
gnifique sarcophage d'Echmounazar, roi de 
Sidon, avec sa longue inscription qui a si 
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(1) Ce roi phénicien porte, comme nous 
avons réussi à l'établir, en rapprochant les 
morceaux du vase brisé, le nom de Hiram. et 
est par conséquent un homonyme du célèbre 
roi de Tyr, allié de Salomon. Qu'il nous soit 
permis de rappeler à cette occasion que si nos 
collections nationales ont pu s'enrichir de ce 
monument précieux entre tous, elles le doivent 
en grande partie au zèle dévoué de notre cher 
et regretté ami Georges Colonna-Ceccaldi. 

(2) L'écriture cypriote est un syllabaire qui 
paraît devoir se raltacher au système cu- 
néiforme très simplifié; la langue est un dia- 
lecte grec. 
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qui avaient recours aux caractères cunéi- 







que, contrairement à l'opinion jusqu’alo 
reçue, nous avons démontré être postérie 
à Alexandre. 













































SPÉCIMENS DE L'ÉCRITURE ALPHABÉTIO 
DES DIVERS PEUPLES. — Ce n’est pas à 1 
cident seulement que les Phéniciens. 
donné leur alphabet : ils l'ont égalemen 
et peut-être au même moment, transm 
en Orient même à d’autres nations q 
étaient de leur race. Les Araméens lo 
adopté de très bonne heure. On cherche 
vainement ici quelques spécimens de € 
curieuses tablettes en terre cuite avec in: 
criptions cunéiformes et aramæo-phér 
ciennes, antérieures à l'avènement d 
Perses. En revanche, nous y voyons 
monument de premier ordre, la stèle ar 
méenne de Teima, découverte en Arab 
par notre infortuné compatriote Huber, 
l’a payée de son sang (1); elle est acco 
pagnée de quelques inscriptions fragme 
taires provenant de la même région, 
d'un bas-relief funéraire avec épitaphe ar 
méenne, originaire d'Egypte. Phénomène . 
curieux, ce sont les Perses qui, par l'orga- 
nisation des bureaux de leur chancellerie 
royale, ont été les agents les plus énergi- 
ques de la propagation de l'alphabet ara-* 
méen jusqu'aux extrémités de leur vas 
empire ;les Perses, qui ne faisaient pas alo 
usage de cet alphabet pour eux-mêmes, et 


formes pour écrire leur propre langue 
n'appartenant pas à la famille sémitique.M 
Non seulement c'est grâce à l'influence des 
Perses que l'alphabet araméen s’est répanc 
en Egypte et dans l’Arabie septentrionale, 
mais c'est par eux qu'il a passé aux Aryens 
orientaux, leurs frères ethnographiques, ét 
a pénétré jusqu'aux Indes. s î 
En effet, les alphabets indiens, l’ôn est 
maintenant à peu près d'accord sur ce point, « 
sont d'origine araméenne etont dû prendre 
naissance dans les satrapies confinant à « 
l'Hindoukousch et à l'Indus, vers l'époque 
d'Alexandre. Voilà qui est de nature à faire - 
réfléchir les partisans à outrance de la haute … 
antiquité et de l'originalité de la civilisation 
indienne, L’alphabet indien est représenté « 
ici par deux monuments, l'inscription du M 
roi Kanischka, en caractères du type indo=« 
bactrien, gravée sur les rochers de Kapur… 
di Giri, et l'inscription de Bhâbra, conte 
nant un des édits sanscrits du roi boud=… 
dhiste Acçoka. LS 
Cependant l'alphabet araméen continuait, … 
d'autre part, à suivre le cours de son déve-… 
loppement et de ses transformations dans 
son milieu originaire, c'est-à-dire dans le 
groupe des langues sémitiques. Voici deux 
inscriptions de la région de Teima et deux 
inscriptions de Palmyre qui nous montrent … 
ce qu'il était devenu, aux environs de l'ère” 
chrétienne, entre les mains des Nabatéens… 
et des Palmyréniens. 1 
L'alphabet palmyrénien offre déjà de re- #4 
marquables analogies avecl’alphabethébreu 
carré, c'est-à-dire l'alphabet de nos bibles « 
modernes, qui apparaît ici dans uneépitaphe 











(1) Publié d'abord en Allemagne, ce texte ca- 
ques pour l'histoire des idées religieuses chez 
es Sémites, était resté à peu près lettre close 
pour ses premiers traducteurs ; c'est en France 
seulement qu'il a trouvé sa véritable interpré- 
tation, dont la clef était l'identité méconnue 
d'un dieu nouveau répondant au nom de Çalm.. 










couverte à Jaffa et que nous avons fait 
eonnaître il y a quelques années. Signalons 
à ce propos une lacune fâcheuse dans cette 
histoire de l'écriture; le vieil alphabet israé- 
lite tel qu'il était en usage au temps des 
rois de Juda, avec ses formes phéni- 
_ ciennes, aurait dû et pu y être représenté 
par une au moins des très rares inscrip- 
tions archaïques que Jérusalem, si long- 
temps fouillée sans succès, a fini par 
nous livrer. Les alphabets syriaques, avec 
leurs dérivés tartares, les alphabets peh- 
levis et zends de la Perse arsacide et 
sassanide qui, comme l'on voit, ne s'est 
décidée que sur le tard à adopter l'écri- 
ture sémitique alphabétique, en sont égale- 
ment absents. 
… Quelques feuillets d'anciens manuscrits 
du Coran en coufique et en neskhi, prove- 
nant de la mosquée de Kairouan, en Tuni- 
sie, nous font voir dans l'alphabet arabe le 
dernier degré d'usure de l'alphabet ara- 
“méen, avec le triomphe définitif du prin- 
cipe de la ligature des lettres, principe qui 
- dépuis plusieurs siècles déjà tendait à s'y 
“établir; à son tour l'alphabet arabe fera 
- souche et deviendra, avec quelques légères 
- modifications, d'ordre surtout calligraphi- 
- que, l'écriture du monde musulman, des 
- Persans, des Turcs, des Hindis, des Ma- 
 lays, etc. 
L'alphabet himyarite des anciens Sabéens 
de l'Arabie méridionale est représenté par 
plusieurs insertptions originales; l'alphabet 
- lybien des Berbères d'Afrique, par une ins- 
cription funéraire lybienne et latine; l’al- 
phabet runique des peuples scandinaves 
et germaniques, par les quatre lignes ac- 
compagnant les bas-reliefs sculptés, au 
dixième siècle de notre ère, en l'honneur du 
roi Gorm, fondateur du Danemark, et de la 
reine Thyra (voir le moulage à la section 
danoise); ce sont tous également des ra- 
meaux qui, comme d’autres rejetons non 
représentés ici, se détachent à diverses 
hauteurs, c'est-à-dire à diverses époques, 
du vieux tronc de l'alphabet phénicien. 


LE CORPUS INSCRIPTIONUM SEMITICARUM 
— Constatons, en terminant la revue de cette 
série, un fait dont nous pouvons être légiti- 
mement fiers. C’est notre pays qui possède 
en originaux les documents Les plus précieux 
pour l'histoire de l'écriture alphabétique, 
les plus belles etles plus grandes pages de 
Pépigraphie sémitique. La stèle de Mésa, 
le vase de bronze dédié à Baal du Liban, le 
sarcophage d'Echmounazar, la stèle ara- 
méenne de Teima, placés dans nos collections 
nationales, le tarif des sacrifices carthagi- 
nois, du musée de Marseille, la stèle de By- 
blos qui fait partie de la galerie de M. de 
Clereq, constituent, avec une foule d’autres 
- monuments congénères, de moindre valeur, 
conservés dans nos musées, un ensembie 
unique au monde. 
La France jouit, à cet égard, d’une incon- 
 testable supériorité sur les musées étran- 
gers. Espérons qu'elle ne se la laissera pas 
enlever, comme elle l'a malheureusement 
fait sur d'autres points, et qu'elle saura 
garder cette avance en suscitant de nou- 
velles recherches qui aboutiront à de nou- 
velles conquêtes. En attendant, l'on peut 
dire sans forfanterie qu’elle s’est montrée 
- digne de cette bonne fortune, quand on voit 
- la publication du Corpus inscriplionum semi- 
 {icarum, entreprise par l'Académie des ins- 
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criptionsethbelles-lettres, sous la haute direc- 
tion de M. Renan, ce recueil monumental où 
tous ces matériaux, dus en grande partie aux 
efforts de nos explorateurs, ont 6t6 si ma- 
gistralement élaborés par nos savants, œu- 
vre grandiose qui, lorsqu'elle seraachevée, 
ne le cèdera en rien aux Corpus de l'épi- 
graphie grecque et latine dont on s’enor- 
gueillit ailleurs. 


IV. — ANTIQUITÉS DIVERSES 


La porte de Balaouat. — Antiquités de Pales- 
tine. — La céramique gallo-romaine en Au- 
vergne. — Une trousse de chirurgien romain. 
— Collections diverses.— Collection Caranda. 
— La salle des missions scientifiques. — La 
mission archéologique française du Caire. — 
Les fouilles de Tello, en Chaldée. — La salle 
du trône d’Artaxerxès Memnon, à Suse. — 
Antiquités diverses. — Le modèle en relief 
du Parthénon. — Antiquités d'Algérie et de 
Tunisie. z 


Tout autour du hall de l'histoire du tra- 
vail sont disposées des vitrines contenant 
des collections d’antiquités prêtées par di- 
verses personnes. Examinons-les rapide- 
ment, en commencant par celle attribuée à 
l'archéologie orientale. 


LES BAS-RELIEFS EN BRONZE DE LA PORTE 
DE BALAOUAT. — A côté de quelques vases 
chaldéens en pierre restitués d’après des 
fragments de M. de Sarzec, l’on y voit des 
bandes de bronze de travail assyrien du 
plus rare intérêt. Ces débris, appartenant à 
M. Schlumberger, proviennent du revête- 
ment d'une grande porte monumentale en 
bois et ont été découverts, il y a déjà plu- 
sieurs années, à Balaouat, l'antique Im- 
gour-Bel. | 

La majeure partie de ces bandes a passé 
au British Museum où, assemblées dans 
leur agencement primitif, elles forment 
un tout imposant; d’autres sont entrées 
dans des collections privées, notamment 
dans la galerie de M. de Clercq, qui n'est 
malheureusement pas représentée à cette 
Exposition. Sur ces bandes repoussées, 
ciselées et gravées, se déroule, en ima- 
ges accompagnées d'inscriptions cunéifor- 
mes, toute l'histoire du règne et des 
campagnes du roi assyrien Salmanazar III 
(seconde moitié du neuvième siècle). Ce 
qui peut donner le mieux une idée de cette 
épopée plastique, c’est la célèbre tapisserie 
de Bayeux où sont retracés les exploits de 
Guillaume le Conquérant; même principe 
décoratif, même abondance de personnages, 
même variété de scènes, mêmes conven- 
tions topographiques, même précision de 
détails, même style, même naïveté de figura- 
tion. Nous ne serions nullement surpris que 
l’auteur de la tapisserie ait eu sous les yeux 
quelques modèles orientaux, persans ou 
sarrasins, dérivant par une tradition plus 
ou moins immédiate de l’art assyrien. Les 
scènes gravées sur les fragments origi- 
naux de M. Schlumberger nous montrent 
le roi entouré de ses serviteurs, une expé- 
dition dans le mont Liban, et l’acquitte- 
ment du tribut par des marins de la côte 
de Syrie déchargeant des ballots et des 
étoffes transportés par navires. 


ANTIQUITÉS DE PALESTINE.— L'autre moitré 
de la vitrine est occupée par un groupe 
d'antiquités découvertes en Palestine par 
l’auteur de ce compte rendu: vases, lampes 
de terre cuite, fioles de verre, pierres gra- 
vées, figurines de bronze, anneaux d'or, elc. 
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Recueillis, pour la plupart, soit dans des 
fouilles faites à Jérusalem même, soit dans 
les sépulcres des environs, ces objets appar- 
tiennent à des époques diverses, depuis la 
période israélite jusqu’au temps des Croi- 
sades, À signaler, dans le nombre, un sca- 
rabéoïde avec inscription araméenne; des 
sicles juifs en argent; un poids en pierre 
portant la date de l'an V d’un roi Athamas, 
inconnu dans l’histoire ; une brique mar- 
quée à l’estampille de la X° légion Freten- 
sis, qui prit part au siège et à la destruc- 
tion de Jérusalem par Titus, etc. 


LA CÉRAMIQUE GALLO-ROMAINE EN AU- 
VERGNE. — Auprès de la boutique du potier 
Pixtillus — la place était tout indiquée — 
sont les vitrines où le docteur Plicque a 
exposé une partie de sa magnifique collec- 
tion de poteries gallo-romaines, ou plutôt 
arverno-romaines, car elles ont été toutes 
recueillies en Auvergne, dans les fouilles 
entreprises depuis plusieurs années aux 
environs de Lezoux (Puy-de-Dôme). 

Lezoux, grâce à un gisement d'argile 
d'une qualité exceptionnelle, était devenu, 
à l'époque romaine, le centre d'une im- 
mense industrie céramique qui, comme le 
montrent les trouvailles, exportait ses pro- 
duits dans toute la Gaule, jusqu'aux rives 
du Rhin, jusqu’au fond de la Grande-Bre- 
tagne. Lezoux devait alors jouir d'un renom 
comparable à celui dont jouirent plus 
tard les grands ateliers de faïences et de 
porcelaines. Ces produits sont des plus va- 
riés : vases de toutes formes, plats, bols, 
coupes, patères, lampes, statuettes, etc... 
en terre blanche, noire ou rouge, glacée de 
diverses nuances. 

La plupart de ces vases sont couverts 
d’ornementations en relief ou en creux, sou- 
vent d’une grande richesse et d’une rare 
élégance, et ornés de sujets figurés, repré- 
sentations mythologiques ou scènes de 
genre, qui leur donnent la valeur de véri- 
tables œuvres d'art. 

Ce qui fait l'intérêt particulier de cette 
collection, c’est qu’elle ne contient pas 
seulement de nombreux spécimens des pro- 
duits fabriqués, dont beaucoup sont d’une 
finesse remarquable et d'un goût parfait, 
mais aussi une foule d'objets ayant servi 
à la fabrication mêmeet nous en révélant les 
procédés : les moules, également en terre 
cuite, d'où sont sortis ces vases, les matri- 
ces en creux où l'on estampait les motifs 
en relief qui y étaient appliqués; les poin- 
cons à l'aide desquels on y imprimait, soit 
les éléments de décoration courante, soit 
la marque de fabrique avec le nom du po- 
tier; les maquettes-types sur lesquelles on 
refaisait les moules usés, etc... 

Nous serions tentés de considérer comme 
des modèles servant à ces reproductions de 
l'art industriel les quelques figurines de 
bronze recueillies à Lezoux au milieu des 
poteries : Jupiter lançant la foudre, Silène 
couché, Triton, etc. Parmi celles-ci se 
trouve une pièce hors ligne qui estla perle 
de la collection : une tête d'homme barbu 
à cornes de taureau rappelant le type ordi- 
naire du fleuve Acheloüs ; c’est une pure 
merveille, semblant indiquer que les céra- 
mistes arvernes travaillaient sous l'in- 
fluence des meilleures traditions de l'art 
grec et italiote. 


UNE TROUSSE DE CHIRURGIEN ROMAIN, — 
Non loin de là est exposée une collection 
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unique en son genre, appartenant à M.Tou- 
louze ; c'est la trousse, au grand com- 
plet, d'un chirurgien-médecin romain, dé- 
couverte à Paris, non loin de l'église de 
Saint-Marcel, et dont la date, gràce aux 
monnaies qui l’accompagnaient, peut être 
fixée au troisième siècle de notre ere : 
spatules à bords mousses, spatule explo- 
ratrice, petite palette à manche creux 
pour insufflation, lancette, pinces à mors 
plats, à mors dentés et à griffes, stylet, 
poinçon à pointe hexagonale, pinces à 
lime, pinces à branches articulées, cuiller 
à chauffer les onguents, bouilloire, four- 
chette à manche torse, étuis tubulaires con- 
tenant encore divers onguents, plaque à 
broyer, etc. 


COLLECTIONS DIVERSES. — La collection de 
M. Aug. Nicaise, dont une partie a été re- 
portée plus loin, nous offre ici une série 
de vases de bronze, de terre cuite et de 
verre, de l'époque gauloise, romaine et 
mérovingienne. Nous y signalerons entre 
autres : le grand vase découvert à Condé- 
sur-Suippes (Aisne), qui renfermait, avec 
des ossements incinérés, des ornements 
en fer et une monnaie gauloise des Cata- 
launi; des vases romains à trois trous, à 
usage funéraire, trouvés dans le cime- 
tière gallo-romain de la fosse Jean Fat, à 
Reims, avec treize stèles à inscriptions (re- 
produites en aquarelles); l'urne cinéraire en 
verre contenant les restes de Secunda; plu- 
sieurs épingles en os, trouvées à Lyon, 
dont les têtes finement sculptées représen- 
tent divers personnages réels ou mytholo- 
giques, etc... 

Collection Démy : fragment d’une table 
de bronze doré, découverte l’année der- 
nière à Narbonne, où est gravée une partie 
de la loi romaine relative aux fonctions du 
flamine d'Auguste et au règlement dé l’as- 
semblée provinciale de la Narbonnaïise. 
M. Démy a généreusement offert au Louvre 
ce précieux document. 

Collection Valentin Smith : bronzes, po- 
teries, verreries, de diverses époques, dé- 
couvertes dans le département de l’Ain. 

Collection Lagrange : masque de bronze 
formé d'une feuille mince travaillée au re- 
poussé; probablement destiné à être fixé 
sur une statue de bois. 

Collection Sorlin Dorigny : plaque en os 
sculpté représentant la lutte d'Hercule et 
du lion de Némée; groupe de bronze formé 
de trois figures, un hermaphrodite debout 
s'appuyant sur un hermès satyrique, et un 
enfant jouant de la syrinx. 

Pour compléter cet ensemble de monu- 
ments sortis du sol gaulois, l'on y a 
ajouté les moulages de trois statues re- 
marquables à divers titres : l’Athlète se 
ceignant la tête d'une bandelette, réplique 
d'une statue grecque de Polyclète, décou- 
verte à Vaison; la Vénus drapée, dite Ge- 
nitrix, de Fréjus; le Guerrier gaulois d’A- 
vignon, s'appuyant sur un grand bouclier 
ovale. 

Si, de là, nous allons à l’autre angle 
du hall, vers la section d'anthropologie, 
nous y verrons ercore quelques autres 
collections dignes d'attention : celle de 
M. Léonce Bidault, comprenant des armes, 
ustensiles, bijoux, etc.,sortis dessépultures 
mérovingiennes de Noiron-les-Cîteaux (Côte- 
d'Or); celle de MM. Fanchon et Longuéty, 
avec des objets de même nature et même 
époque, recueillis auprès de Nesles en Bou- 
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lonnais ; celle de M. Piette, avec des spéci- 
mens de la céramique gauloise trouvés dans 
les tumulus des Pyrénées, du côté de Tar- 
bes ; une suite de la collection de M. Nicaise, 
avec des objets remontant à la période gau- 
loise et aux temps dits préhistoriques, qui 
sortent de notre cadre. Signalons encore les 
vitrines 64 et 65, où sont réunis les curieux 
mobiliers funéraires découverts par M. de 
Morgan dans les nécropoles de l’Arménie 
russe et donnés par lui à l'Etat (à remar- 
quer les anneaux de bronze qu’on suppose 
avoir servi de monnaie), ainsi qu'un groupe 
d'antiquités de l’époque scytho-byzantine 
provenant de la nécropole de Kambylte 
(Caucase) et appartenant à M®e Chantre. 


COLLECTION CARANDA. — Une collection 
qui mérite une mention particulière est 
celle de M. Frédéric-Moreau, dite collection 
Caranda. Caranda est le nom d’un moulin 
situé tout près de la source de l’Ourcq, au 
centre d'une région couverte de nécropoles 
antiques, qui, fouillées méthodiquement 
depuis seize ans, ont livré de vrais trésors 
archéologiques. Ce champ si vaste et si fer- 
tile n’est pas près encore d’être épuisé, car 
nous notons dans une des vitrines un lot 
d'objets qui vient d'y être découvert il y a 
quelques semaines seulement. 

On n'estime pas à moins de 13,800 le 
nombre des sépultures renfermées dans 
ces nécropoles répandues entre Château- 
Thierry et Soissons. Plus de 13,000 objets 
antiques, sans compter des milliers d’ar- 
mes et instruments en silex, sont sortis 
de ces excavations, près de 800 monnaies 
gauloises et romaines, plus de 500 vases 
gaulois, de 900 vases gallo-romains, de 4,500 
vases en verre, de 4,000 ornements et bi- 
joux en bronze et autres métaux, autant 
d'armes, plaques de ceinturons, boucles et 
instruments de fer. 

Naturellement, l'on ne pouvait songer à 
exposer dans son entier cette collection qui 
forme à elle seule tout un musée. On s’est 
borné à en extraire environ douze cents spé- 
cimens quiremplissent plusieurs vitrines, 
et permettent d'en apprécier la variété et 
la richesse. Nous citeronus un peu au ha- 
sard, parmi la série gauloise, des tor- 
ques en bronze, des bracelets, mors, épe- 
rons, fourreaux d’épées, poignards, lances, 
haches, javelots, pointes de flèches, cou- 
telas, serpes, fibules, chaînes, rasoirs, la 
plupart en bronze, quelques-uns en fer; 
un collier de perles d'ambre, des boucles 
d'oreille en or et en bronze; des ba- 
gues, etc. L'époque gallo-romaine et l’épo- 
que mérovingienne sont tout aussi abon- 
damment représentées (1). 

Montons maintenant aux galeries du pre- 
mier étage et arrêtons-nous dans la salle 
où le ministère de l'instruction publique a 
organisé l'exposition d’un de ses services 
les plus importants, celui des missions 
scientifiques. L’archéologie y occupe une 
place prépondérante. 


LA MISSION ARCHÉOLOGIQUE DU CAIRE. — 
La mission archéologique française du 
Caire, mission permanente fondée en 1881 
sur le modèle de nos écoles d'Athènes et 


(1) On trouvera de plus amples renseigne- 
ments sur cette grande collection dans les 
magnifiques planches des deux volumes de 
l'Album Caranda, publiés par M. Frédéric-Mo- 
reau, 


gie et à l'archéologie égyptiennes et assy-« 
















de Rome et qui a fait ses brillants déb 
sous la direction de M. Maspéro, nous 
donne ici de nombreuses preuves maté= 
rielles de sa vitalité et de son activité. 
pendant cette période suffisamment longue 
pour permettre de juger de la valeur. 
de l'institution. Les égyptologues distin- 
gués qui, depuis huit ans, se sont suc-\ 
cédé à sa tête ont su, en s'inspirant de 
l'exemple de leur éminent prédécesseur,“ 
imprimer aux recherches de ses membr 
une impulsion féconde dont les princi=M 
paux résultats sont mis sous nos yeux. 
Dans la vitrine renfermant les publications 
de la Mission, contenues dans les fascicules « 
du Recueil de travaux relatifs à la philolo-« 


riennes et les quatre gros volumes de ses 
Mémoires, nous voyons une collection de « 
manuscrits arabes et coptes colligéspar ses M 
soins et apportant des matériaux pour des 
travaux futurs. Une grande vitrine à volets 
tournants nous montre des centaines de M 
photographies, aquarelles, dessins, gravu- 
res et calques, exécutés par plusieurs mem 
bres de la Mission ; sur les murs de la salle 
sont fixées des études de plus grande di- 
mension. Nous signalerons dans le nombre: 
les inscriptions grecques du temple de … 
Philæ relevées par M. Baïillet; les dessins « 
coloriés de M. Gayet (restauration des tem-… 
ples dé Lougsor et de Deir el-Medinè, à 
Thèbes) et ses reproductions de monuu- 
ments coptes anciens de l'Egypte chré- M 
tienne ; ceux de M. Virey (calque du tom- 
beau de Rekhmaru, à Thèbes); les dessins, 
aquarelles et croquis de M. Bourgeois, re- 
marquables à la fois par le mérite artisti- 
que de leur exécution et la valeur des « 
renseignements techniques qu'ils nous 
fournissent pour la connaissance de l’art et " 
de l'archéologie de l'Egypte pharaonique et 
arabe; les mensurations anthropologiques M 
de M. Maspéro ; les photographies et croquis 
pris par M. Rénéditte en Egypte (tombeau 
de la reine Tisti) et au Sinaï, où il a été … 
chargé de recueillir ces curieuses inscrip- 
tions araméennes gravées sur le roc, dites 
inscriptions sinaïtiques; l'étude très dé- 
taillée de MM. Rochemonteix et A. Guérin,. 
du temple d'Horus, à Edfou, et de ses dé- 
pendances (état actuel et restauration); 
celle de M. Lefébure sur le tombeau de 
Seti, etc. 7 


Nous avons déjà parlé, dans un articl 
précédent, de la riche collection d'étoffes 
recueillies par M. Bouriant dans les tom- 
beaux égyptiens et dont une partie figure,. 
en bas, comme annexe de l'histoire de lin: M 
dustrie textile en Egypte; c'est ici qu'il faut 
en chercher les plus nombreux et les plus: « 
beaux spécimens. À 

M. Virey expose un manuscrit égyptien 
d'un intérêt exceptionnel, qu'il a acquis 
d'un Arabe à Thèbes, et donné libérale- 
ment au musée du Louvre. C’est un ma- 
nuscrit sur parchemin, fait extrêmement 
rare en Egypte où, comme l’on sait, on se 
servait presque exclusivement du papyrus. 
Il consiste en deux bandes de peau souple, 
réunies à plat par une couture et mesurant, : 
dans leur ensemble, 1"85 de longueur, sur 
une hauteur moyenne de 0%27.1Il est écrit 
en caractères hiératiques, tracés au qalam, 
d'une main ferme, et daté de l'an V du 
règne de Ramsès Il; plusieurs parties ont 
été grattées anciennement pour recevoir un 
autre texte. Un parchemin, et un parche-. 
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min palimpseste de trente-trois siècles, n'est 
certes pas chose commune. C’est une pièce 
originale de comptabilité publique embras- 
sant une période de deux semaines, et don- 
nant le détail nominatif et numérique de 
diverses livraisons de briques, lattes, paille 
_ et grains, faites par des contribuables égyp- 
tiens. 

F LES FOUILLES DE TELLO EN CHALDÉE. — 
Non loin de là, deux plans en relief nous 
montrent le théâtre des fouilles de M. de 
Sarzec à Tello, dont il a déjà été question 
plus haut. Des moulages en plâtre repro- 
duisent quatre des grandes statues chal- 
déennes sorties de ces excavations, deux 
debout et deux assises. 


LA SALLE DU TRÔNE D'ARTAXERXES MEM- 
Non, A SUSE. — Sous la forme d'un modèle en 
relief au vingtième, M. Dieulafoy expose une 

- restauration complète de l'Apadäna, ou salle 
du trône, construite à Suse sousle règne du 
roi achéménide Artaxerxès Memnon. La 

“presque totalité des éléments de cette res- 

- jauration monumentale lui a été fournie 

par ses fouilles à Suse même; pour quel- 
ques détails seulement, il a eu recours 

- à des analogies empruntées aux édifices 

“de Persépolis et même à certains spé- 
cimens de l'architecture assyrienne. L’ef- 
fet produit est vraiment saisissant, et 

“ce qui contribue à l'augmenter, c’est la 
richesse des décorations polychromes em- 

 ployées à l'extérieur comme à l'intérieur. 

L'Apadâna consiste en une énorme salle 
carrée, hypostyle. Sur trois de ses faces, 

est, nord et ouest, elle est fermée de 

murs doublés au dehors de portiques à 

deux rangées de six colonnes chacun. Ce 
vaste ensemble couvre une superficie de 

près de 10,000 mètres carrés. 

La face sud était sans mur ni portique. 
Ouverte dans toute sa largeur, elle laisse 

voir l'intérieur: le plafond, régnant sur des 

solives apparentes, est supporté par trente- 
six colonnes disposées six par six, mesu- 
rant chacune plus de 20 mètres de hauteur. 

Les chapiteaux de toutes ces colonnes aux 

fûts élancés et cannelés sont formés de 
deux avant-corps de taureaux accolés. 

Le toit est en terrasse plate. A l'extérieur, 
l'entablement est surmonté d’une corniche 
ornée d'une frise crénelée de merlons, en 
briques émaillées, où marche une file de 
vingt-deux lions passants, au milieu de 
laquelle figure, engagé à mi-corps dans son 
cercle mystique, le grand dieu perse Ahou- 
ramazda. | 

Sous les portiques courent les frises de 
faïence où sont représentés les fameux do- 

- ryphores de la garde royale, les «Immortels » 

du grand roi, groupés par pelotons de dix. 
… L'Apadäna n'était pas, à proprement par- 
ler, la maison d'habitation du monarque, 

qui se tenait habituellement dans le palais 

de sesfemmes, mais une salle d'apparat 
destinée aux audiences solennelles et aux 
grandes cérémonies publiques, la salle du 
trône. Le trône reposait sur une base de 
marbre où est gravée en caractères cunéi- 
formes l'inscription commémorative de 
. l'édifice qui nous en donne la date exacte: 
… 404 avant notre ère. 


# 


MONUMENTS ANCIENS D'ALGÉRIE. — C'est 
“ aussi à l'aide de modèles en relief, à l'é- 
“ chelle du vingtième, que MM. Hamy et 
 Errington de la Croix font surgir devant 





nos yeux trois édifices antiques d'Algérie 
représentant trois phases successives de 
l'architecture numide : le Medresen, le tom- 
beau dit de «la Chrétienne » etle monu- 
ment mégalithique d'un chef numide, tous 
trois construits, avec un style différent, sur 
un même plan circulaire. M. Hamy expose, 
en outre, le modèle en relief d'une curieuse 
habitation troglodyte découverte à Hadjer 
(Tunisie). 


MONUMENTS DIVERS DE TUNISIE. — Une 
reproduction d'un aspect très original est 
celle que M. de la Blanchère a eu l'idée 
d'exécuter à l’aide d’estampages adroi- 
tement coloriés, d’après quelques-unes des 
tombes en mosaïque mises au jour en 1881, 
à Lamta, en Tunisie, dans les fouilles de 
MM. Cagnat et Saladin, tombes à inscrip- 
tions latines chrétiennes des cinquième et 
sixième siècles de notre ère. À la Tunisie 
appartiennent encore les reproductions de 
quelques stèles carthaginoises avec inscrip- 
tions puniques; de deux têtes d'empereurs 
romains (Auguste et Claude), provenant de 
la mission de MM. Babelon et Reinach; de 
deux belles inscriptions romaines, l'une 
découverte à Henchir ed-Dekir, par M. Ca- 
gnat, et contenant le texte d’un règlement 
de collège funéraire, l’autre découverte à 
Makteur, par M. Letaille, et sur laquelle est 
gravée, en lettres onciales, une longue et 
curieuse épitaphe métrique. Mais nous 
retrouverons tout à l'heure la Tunisie an- 
tique représentée au grand complet dans le 
pavillon de l’esplanade des Invalides. 

LA VICTOIRE DE SAMOTHRACE. — Au 
centre de la salle, à la place d'honneur 
qu'il est digne d'occuper, se dresse le 
moulage de la statue colossale rapportée de 
l'île de Samothrace par M. Champoiseau, 
dont tout le monde a admiré l'original au 
Louvre. Cette merveilleuse Victoire, mal- 
heureusement bien mutilée, est un des 
chefs-d'œuvre de la sculpture grecque et 
peut soutenir avantageusement la compa- 
raison avec la Vénus de Milo ; nous oserons 
même dire qu'à certains égards, elle est 
supérieure à sa rivale, par l'expression de la 
vie et du mouvement. Les ailes éployées, la 
tunique fouettée par le vent et tordant ses 
plis autour du corps divin, elle se tient de- 
bout sur l'avant de la galère qui lui sert 
de piédestal et dont M. Champoiseau à 
réussi, à plusieurs années d'intervalle, à 
retrouver les éléments presque complets. 
Elle semble planer au-dessus de toutes ces 
reliques du passé qui sont entassées à ses 
pieds et qui, soit dit sans jeu de mots, ne 
lui vont pas à la cheville, car elle Les do- 
mine de toute la hauteur du génie parvenu 
au degré suprême de l’art. 


COLLECTIONS DIVERSES. — Voici d'autre 
part quelques collections d'objets antiques 
exposés en originaux. Une série d'armes, 
bijoux, monnaies, verreries, vases, pierres 
tombales portant des rosaces et des signes 
cruciformes, le tout provenant des fouilles 
exécutées de 1887 à 1889, par M. Toussaini, 
dans le cimetière franco-mérovingien d'A- 
bleiges (Seine-et-Oise); un groupe de cippes 
votifs avec inscriptions romaines, trouvés 
dans la région des Pyrénées par M. Sacaze 
et nous faisant connaître les noms de plu- 
sieurs divinités locales; diverses menues 
antiquités romaines et gallo-romaines re- 
cueillies à Saintes par l'abbé Laferrière, etc. 
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Signalons encore, avant de quitter la sec- 


tion des missions scientifiques : 


Homolle et Nénot : plans et restaurations 
des monuments découverts dans l’île de 


Délos, au cours des fouilles opérées de 1877 


à 1880 (notamment le grand sanctuaire 
d'Apollon) ; 

Huber : itinéraires en Arabie, dans le 
Nedjd, et collections ethnographiques ; 

De la Martinière : vues photographiques 
de ruines byzantines et de colonnes romai- 


nes de la Tingitane, prises en 1888; # 


Verneau : plans de maisons souterraines 
et demi-souterraines, idoles, grottes, fosses 
sépulcrales, découvertes aux îles Canaries ; 

Cartailhac : monuments anciens des îles 
Baléares ; 

Mourier : photographies et aquarelles 
d'armes préhistoriques, bijoux, vases, ob- 
jets divers, trouvés au Caucase; 

Emile Pierre : album archéologique des 
découvertes faites dans le Barrois méridio- 
nal (avec la collaboration de M. Max-Werly). 


ANTIQUITÉS DIVERSES. — Au même étage, 
dans les salles et les galeries voisines, se 
trouvent encore, dispersées çà et là, bien 
des choses à signaler. 

Une grande vitrine contient une fort 
belle collection de menues antiquités égyp- 
tiennes appartenant à M. de Menasce. 

Sous la rubrique du « Meuble décoratif » 
on a classé — on ne voit vraiment pas 
pourquoi — des marbres, des terres cuites, 
des bronzes, des ivoires, etc., égyptiens, 
grecs et romains, appartenant à M. Feuar- 
dent, et parmi lesquel sont plusieurs piè- 
ces remarquables. 

M. Feuardent expose aussi, à la section de 
l'histoire de la monnaie, une suite numis- 
matique très intéressante qui permet d'em- 
brasser d'un coup d'œil les divers spéci- 
mens du monnayage depuis le septième 
siècle avant notre ère jusqu'à nos jours. 
Non loin de là est la curieuse collection 
Récamier, des médailles relatives à l’his- 
toire navale, où l'antiquité est largement 
représentée. 

Nous ne pouvons que mentionner : 


A la Céramique : des spécimens de céra- 
mique émaillée égyptienne (M. Guimet); 
des moules et épreuves de céramique gallo- 
romaine (musée de l'Allier, et M. Ber- 
trand, de Moulins); des poteries païennes 
et chrétiennes trouvées à Paris (M. Tou- 
louze); d’autres, de même provenance 
(M. Rivière), des poteries rhodiennes, 
cypriotes, étrusques et italiotes (Mme Le- 
man) etc.; 

À l'Eclairage (1) : 
(M. V. Smith); 

A la Filature et au Tissage : un modèle 
de métier égypto-grec (Conservatoire des 
arts et métiers); des fragments d'étoffes 
byzantines de différentes couleurs, ornées 
de personnages et d'animaux, datant du 
neuvième au douzième siècle (M. Thié- 
nard); 

A l'Astronomie : le surmoulé et la resti- 
tution d'un cadran solaire avec inscription 
phénicienne, découvert par M. Renan, non 
loin de Tyr (M. Laussedat); un astrolabe 
persan du douzième siècle avec inscription 
(Observatoire de Paris). 


des lampes romaines 





(1) On trouvait aussi une instructive collec- 
tion de luminaires antiques, en hronze et en 
terre cuite... au pavillon du Gaz, 
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Aux Manuscrits et Miniatures : un papy- 
rus égyptien en regard d’un échantillon de 
papyrus fabriqué de nos jours avec des ti- 
ges de la plante cultivée au jardin du 
Luxembourg (M. A. Girard); un Pentateu- 
que hébreu écrit sur un rouleau de peau de 
mouton, analogue à ceux qui ont servi à la 
supercherie du fameux manuscrit biblique 
de Shapira (comtesse Duvrieu). 

Cette rapide énumération contient cer- 
tainement bien des omissions, mais nous 
ne pouvons prétendre tout voir et tout faire 
voir, et nous ne devons pas oublier que 
d’autres antiquités nous réclament ailleurs. 


LE MODÈLE EN RELIEF DU PARTHÉNON. — 
Nous ne voulons pas cependant quitter le 
palais des Arts libéraux sans signaler, au 
rez-de-chaussée, la belle restitution du Par- 
thénon exécutée par M. Jolly sous la direc- 
tion de M. Chipiez, pour le compte du mu- 
sée métropolitain de New-York. Ce modèle 
en relief est encore à l'échelle du ving- 
tième, qui paraît décidément très suffisante 
pour ces études d'architecture. Le Parthé- 
non est trop connu pour que nous nous at- 
tardions à le décrire. Bornons-nous à dire 
que cette restitution est faite avec le soin 
consciencieux qu'on était en droit d’atten- 
dre d’un architecte aussi versé dans la con- 
naissance de l’antiquité que l’est M. Chipiez. 
Il y à fait intervenir hardiment l'élément 
polychrome, qui, on ne peut plus le nier 
aujourd'hui, jouait un rôle essentiel dans 
la statuaire et l'architecture helléniques, et 
nous prouve que les Grecs n'étaient pas 
moins amoureux de la couleur que de la 
forme. Il y a aussi introduit un dispositif 
de la toiture qui lui appartient en propre, 
et qu'il a proposé, il y à déjà plusieurs 
années, comme solution à la question fort 
obscure de savoir comment les temples 
grecs, clos de toutes parts, étaient éclairés 
intérieurement. Cette solution est ingé- 
nieuse, assurément. Est-elle indiscutable? 
Elle ne le deviendra que le jour où quelque 
découverte lui aura apporté une confirma- 
tion matérielle qui nous manque encore. 

Il nous faut maintenant nous transporter 
à l'esplanade des Invalides pour y chercher 
les antiquités sorties du sol africain. 


ANTIQUITÉS D'ALGÉRIE. — L'Algérie nous 
ménage une déception sous ce rapport. 
Elle aurait pu nous offrir une brillante 
exposition archéologique, car les restes du 
passé foisonnent sur cette terre privilégiée 
qui semble avoir toutes les fertilités. Elle 
s'est bornée à jeter çà et là, au milieu des 
riches produits modernes qui remplissent 
son beau palais, une quinzaine de mou- 
lages : deux sarcophages de l’époque ro- 
maine, découverts à Tipasa, ornés de bas- 
reliefs, représentant sur l’un des sujets 
paiens, sur l’autre des sujets chrétiens 
(le Bon Pasteur); quatre têtes de statues 
colossales; une statue d'homme, deux de 


femmes, une petite statuette d'homme nu, 


de provenance et de signification indé- 
terminées; une jolie Vénus, de Cherchell 
(l'antique Julia Cæsarea); une statue de 
Diane; une petite statue découverte à Cher- 
chell, remarquable par la recherche et les 
détails du costume. 


ANTIQUITÉS DE TUNISIE. — La Tunisie 
nous dédommage amplement de la parci- 
monie de l'Algérie. Elle, au contraire, 
semble avoir mis une certaine coquetterie 
à étaler sous nos yeux, dans l'élégant 
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palais arabe édifié par M. Saladin, ses tré- 
sors archéologiques, nous rappelant ainsi 
qu'avant de devenir une memlèkè de l'Islam 
elle a été une des provinces les plus pros- 
pères de l'empire romain et le berceau 
de la puissance carthaginoise. L'établisse- 
ment de notre protectorat a imprimé une 
singulièrement vive aux re- 
Toute une troupe 
de jeunes explorateurs, successivement en- 


impulsion 
cherches en Tunisie. 


voyés en mission par le ministère de 
l'instruction publique, 
ardeur à la conquête scientifique de ce 


nouveau monde. Le butin a dû être abon- 


dant, à en juger par les trophées qu'on 
nous montre ici et dont le palais des Arts 


libéraux nous avait déjà donné un avant- 
goût. Nos officiers se sont aussi mis de la 


partie, ainsi que des chercheurs de bonne 
volonté opérant à leurs frais, risques et pé- 


rils. Enfin, le gouvernement beylical, à 


l'instigation du nôtre, a organisé un service 
général des antiquités sous la direction d'un 
de nos compatriotes, M. de la Blanchère, qui 
déploie le zèle le plus louable pour s’ac- 
quitter de la mission qui lui a été confiée. 

M. de la Blanchère expose pour sa part 


personnelle une série de stèles votives la- | 


tines provenant du sanctuaire de Saturne, à 
Thignica, huit carreaux de terre cuite avec 
divers sujets en relief trouvés à Cillium, et 
plusieurs dessins montrant les travaux exé- 
cutés dans l'antiquité pour l'aménagement 
des eaux. 

M. Cagnat, qui n’a pas été chargé de 
moins de six missions en Tunisie, en a 
rapporté une foule de monuments et de 
documents intéressant en particulier l’an- 
tiquité romaine, qui est l’objet spécial de 
ses études. Nous citerons dans le nombre : 
une base de statue élevée à un fils de Marc- 
Aurèle, mort en bas âge; une inscription 
romaine mentionnant le nom de Chilla, 
près de Zama; une délibération du conseil 
municipal de $Sicca Veneria; une base de 
statue élevée à Caracalla; une dédicace à 
Dioclétien et Maximilien, etc. 

Il expose, en outre, plus de cent vingt 
photographies de sites et d’édifices anciens 
relevés par lui au cours de son explora- 
tion. 

M.Saladin, l'architecte distingué c qui aprêté 
plus d’une fois un utile concours à M. Ca- 
gnat, expose de son côté une trentaine de 
photographies. six plans et dessins, et trois 
modèles en relief des plus réussis repré- 
sentant, dans leur état actuel, les temples 
de Suffetula, le temple de Thugga, élevé en 
l'honneur de Lucius Verus et Marc-Aurèle 
Antonin, et le grand mausolée de la même 


localité, où était encastrée la fameuse ins- 


cription bilingue, punique et lybique, con- 
servée aujourd’ hui au British Museum. 

M. Letaille, un de nos plus zélés mission- 
naires scientifiques, qui parcourt depuis 
huit ans l'Afrique septentrionale et a rendu 
maint service à l'archéologie et à l'épi- 
graphie latines et sémitiques, expose, sans 
parler dune trentaine de photographies 
prises avec l'assistance de M. Candeliez, une 
dédicace à Esculape provenant de Hammam 
Lif, une inscription romaine datée du règne 
de l'empereur Maurice, une base de statue 
élevée par la colonie de Mactaris (Makteur) 
à l’empereur Geta; une inscription men- 
tionnant le nom de la ville de Zama, célè- 
bre par la victoire de Scipion sur Annibal, 

Un autre missionnaire, M. Poinssot, nous 


s'est élancée avec 


montre une trentaine de A 
deux dédicaces romaines, l’une à l’impéra- 
trice Livie, l’autre à l'empereur Commo 
par la cité Vazitana Sarra. 

Une quarantaine de photographies et « 
une base de statue élevée à un légat du u 
proconsul d'Afrique représentent une faible à 
partie des résultats de la mission de MM. Ba- 4 
belon et Reinach qui, entre autres choses, « 
ont rapporté près de quatre cents stèles 1 
phéniciennes de Carthage, dédiées, comme” 
toujours, à la grande déesse Tanitet au dieu 
Baal-Hammon. Rappelons à ce propos que . 
c'est à M. de Sainte-Marie, dont nous re- 
grettons de ne pas voir figurer le nom dans « 
cette exposition, que l’on doit le plus grand M 
nombre de ces textes votifs d’une teneur à 
peu près invariable. Il a eu le mérite de 3 
déterminer le point de Carthage où elles 
abondent et d'indiquer la voie à ses suc- 
cesseurs. 

MM. Hamy et de la Croix, M. Boulenger et. 
le docteur Rouire exposent aussi un PE. 
nombre de photographies ayant une réelles 
valeur archéologique, Ce dernier y a joint - 
des cartes et plans du bassin central de 4 
Tunisie où, soutenant une théorie qui a sou- M 
levé bien des controverses, il propose de 
placer l'ancien lac Triton. E 

Le musée de Saint-Louis de Carthage, 
créé par le cardinal Lavigerie et dirigé par 
le Père Delattre, a envoyé deux inscriptions « 
latines, huit stèles à inscriptions phéni- « 
ciennes et plusieurs belles têtes de statues M 
romaines. On peut voir, à côté, une resti- 
tution en grandeur naturelle d’un caveau 
sépulcral carthaginois découvert par le P. 
Delattre sur la colline de Byrsa, et dont des M 
archéologues autorisés n'hésitent pas à faire 
remonter la date aux environs ea sixième 
siècle de notre ère. M 

Le commandant Marchand expose quel M 
ques spécimens de son importante collec- « 
tion, qui comprend 52 stèles phéniciennes, 
32 inscriptions latines, 25 lampes romai-. 
nes, dont plusieurs à inscriptions; bon 
nombre de monnaies et de fragments de 
statues et de bas-reliefs. e 

Un peu plus loin, nous voyons une partie M 
de l’ancien musée du Kef, qui, fondé à 
l'origine par les soins de l'autorité militaire, 
fut transporté à Tunis en 1885 et forma le 
noyau du musée beylical du Bardo : pote- 
ries, verres el bronzes, et ossuaire ea: 
plomb, de la région du Kef. > 

Signalons succinctement, pour en finir, 
les antiquités découvertes par M. Carton 
dans la nécropole de Bulla Regia (Hammam 
Dorradji); des lampes trouvées aumêmeen- 
droit et appartenant au lieutenant Margier; 
des figurines de terre cuite, lampes, etc., 
et surtout des vases de terre cuite avec 
inscriptions à l'encre en caractères néo- 
puniques, provenant des fouilles du com- 
mandant Lacomble à Hadrumète (Sousse); 
des antiquités d'Utique exposées par M. Au- 
bert, des verres à inscriptions grecques, 
un contre-poids de balance, en bronze, etec., 
à M. Poinssot; deux betyles carthaginoïs, 
sortes de galets sculptés en forme de tête 
humaine, dont l’un avec quatre caractères : 
phéniciens ; quelques belles mosaïques, en 
fragments originaux ou en reproduction, etc. 

M. et Mie Massicault ont envoyé aussi 
quelques objets, dont l’un extrêmement 
curieux est un bateau en terre cuite très 
bien conservé, qui se recommande à l’atten- 
tion des historiens de la marine antique et 









mériterait d'être attentivement comparé au 
modèle de bateau, également en terre cuite, 
trouvé à Amathonte, en Chypre, et conservé 


au musée de New-York. s 
: CLERMONT-GANNEAU, 
4 de l'Institut, 
À F 
D III 
L'EXTRÊME-ORIENT, SON ETHNOGRAPHIE, 
RUES SES RELIGIONS, 


SES ARTS, SES INDUSTRIES 


= — 


1: — L'EXTRÈME-ORIENT AU PALAIS DES ARTS 
LIBÉRAUX 


Les “ACER inventions et les droits de prio- 
.  rité des Chinois. — Fouh-hi et l'invention 
de l'écriture. — Le char magnétique de la 
2 Chine antique et l'invention de la boussole. 
+  — L'invention de l'imprimerie et les pre- 
- miers types mobiles. — La xylographie. — 
— L'impression polychrome au Japon. — Anti- 
- ques spécimens d'imprimerie chinoise. — 

.L'imprimerie au Tibet. — La numismatique. 


- — On soupçonnait à peine l'intérêt artistique . 


… des médailles de l'Extrême-Orient; leur im- 
-  portance historique et ethnographique. — Les 
_ monnaies d'étain et de porcelaine; les mon- 
-  naies en bateau de l'Indo-Chine. — Les figu- 
- rines, les poupées et les marionnettes. — Les 
_ objets mobiliers et les ustensiles de la vie do- 

_ mestique. — Les « soulève-barbe » des Aïnos. 

_ — Un type aïno de l'île de Krafto. — La Co- 
rée, dernière terra incognita. — Armes offen- 

» sives et défensives. — L'histoire des sciences 
en Chine et au Japon. — La cartographie et 
les routiers. — Manière de peindre l'image 
des minéraux. — Les photographies du Haku- 
bulu-kan. — Collection archéologique de l'Uni- 
versité impériale de Tôkyau. — Le tatouage 
se les Aiïnos et dans le nord de l'Indo- 

ne. 


L'Extrême-Orient est à la mode : il jouit 

. de tous les avantages et de tous Les incon- 
wénients de la mode. Hier encore, on ne 
croyait guère les Chinois capables de pro- 
duire autre chose que des paravents, des 
potiches et des magots. Quant aux Japo- 
nais, c'est à peine si on les distinguait des 
Chinois. Les autres peuples de la prétendue 
race jaune ou brune, tels que les Tongou- 
ses, les Mandchoux et les Mongols, les Co- 
réens et les Loutchouans, les Annamites, 
les Cambodgiens et les Siamois, tous pêle- 
mêle étaient confondus dans un même dé- 
dain ; et, si nous ne rangions pas ces peu- 
ples parmi les barbares ou les sauvages, 
nous les considérions du moins comme les 

. types grotesques de l'humanité. 


Aujourd'hui, notre manière de voir s’est 
sensiblement modifiée ; c'est même tout au 
plus si l’on pcut dire que nous ne sommes 

- pas tombés d’un extrême dans l'autre. 
L'art chinois, l’art japonais ont obtenu droit 
- de cité dans nos salons, et des amateurs 
- distingués leur vouent, en grand nombre, 
un véritable culte. Les travaux desorientalis- 
tes ont contribué dans une certaine mesure à 
ce revirement ; mais c'est surtout au zèle ar- 
- dent et tenace des collectionneurs qu'il faut 
- attribuer la réaction qui s’est manifestée 
- dans notre goût. Cette réaction a été si tu- 
multueuse, que l'Orient tout entier en a en- 
“ tendu les bruyants échos; et l'on pourrait 
- citer pour preuve telle création de l'art 
* chinois ou japonais, qui était jadis à peine 
appréciée dans son pays d'origine, y de- 





venir un objet d'admiration sans borne, par 
cela seul qu'elle était admirée en Europe. 


Les Chinois et les Japonais possèdent sans 
conteste un remarquable sentiment de l’art; 
leurs artistes enfantent des œuvres qui nous 
surprennent par une étonnante originalité, 
par un merveilleux instinct de l'art déco- 
ratif et ornemental ; ils sont habiles dessi- 
nateurs, copistes scrupuleux de la nature, 
caricaturistes hors ligne. Mais c’est à peu 
près tout; et il serait exorbitant, malgré ces 
qualités incontestables, de vouloir les faire 
marcher de pair avec les grands peintres du 
monde européen. Sauf de rares exceptions, 
on peut dire qu'ils ne se sont jamais élevés 
à la hauteur du grand art qui, de la Grèce 
et de Rome, s’est répandu dans le monde 
chrétien et s’y est traduit par d'innombra- 
bles productions étroitement associées avec 
les progrès intellectuels de la civilisation 
occidentale. 

Les splendides séries de bronze, d'é- 
maux, de laque et de porcelaine qui rem- 
plissent les salles de la sous-section de 
l'Extrême-Orient, à l'exposition rétros- 
pective du Champ de Mars, nous fournis- 
sent une excellente occasion de fixer nos 
idées sur le mérite, la valeur et la portée 
des créations artistiques de la Chine et 
du Japon. Nous essaierons de les examiner. 

Au point de vue de l'antiquité, il n’est 
pas douteux que les Chinois aient connu, 
bien avant nous. plusieurs des inventions 
les plus considérables de l'humanité civi- 
lisée, notamment celles de l'écriture, de 
la boussole et de l'imprimerie.A une épo- 
que où nos ancêtres vivaient encore dans 
les forêts et se nourrissaient de glands, 
leur état social s'était traduit par des insti- 
tutions grandioses, et dans la vie domes- 
tique, ils connaissaient déjà une foule de 
raffinements qui ne se sont répandus que 
beaucoup plus tard en Europe. Seulement, 
on peut ajouter qu'ils n’ont pas su tirer les 
avantages que devait leur procurer leur 
génie national, et que les plus belles inven- 
tions nées au milieu d'eux ne les ont pas 
empêchés de demeurer bien des siècles 
dans un état stationnaire, pour ne pas dire 
rétrograde. 

Au rez-de-chaussée de la première sec- 
tion de l’histoire du travail, un artiste ha- 
bile, M. Wladislas Hégel, nous à donné une 
représentation de l'empereur Fouh-hi, in- 
venteur de l'écriture, qui, suivant quelques 
orientalistes, aurait régné à une époque au 
moins contemporaine du déluge biblique. 
Des critiques moins audacieux font vivre 
cetempereur plusieurs siècles avantla naïis- 
sance d'Abraham, de 2852 à 2738 avant notre 
ère. Ce prince est évidemment un person- 
nage mythique, bien que la plupart des 
Chinois affirment l'authenticité de son exis- 
tence. Le père des chroniqueurs de la Chine, 
Sse-ma Tsien, cet admirable écrivain dont 
l'œuvre n’a encore été traduite dans aucune 
langue européenne, le mentionne sans 
exprimer de doutes au sujet de sa réalité 
historique. Il est peu aisé de se prononcer à 
cet égard. Un mythe populaire ne se trans- 
met pas d'âge en âge sans avoir pour assise 
une certaine somme de vérité. Fouh-hi est 
la personnification d’une des étapes civili- 
satrices de la nation chinoise. II me semble 
fort inutile de chercher à en savoir davan- 
tage; et toutes les dissertations ayant pour 
but de prouver qu'un homme du nom de 
Fouh-hi a ou n’a pas existé ont le défaut, 
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d’abord de poursuivre la solution d'un pro- 
blème insoluble, ensuite de mal envisager 
ce problème. Tout ce que la science archéo- 
logique pourra jamais établir à ce sujet, 
c’est qu'une tradition d'une haute antiquité, 
bien des siècles avant notre ère, attribue 
à un chef de la nation chinoise, parmi 
d’autres inventions importantes, celle d'un 
système de trigrammes, c’est-à-dire de trois 
traits entiers ou brisés et disposés diverse- 
ment, à l’aide duquel on parvenait à conser- 
ver la trace écrite de certains principes de 
philosophie morale et politique. C’est le 
souvenir de cette invention que M. Hégel 
a mis sous les yeux du public, en s'inspirant 
des traditions de l'histoire et de l’art chinois. 


Dans le même compartiment, on voit 
figurer le modèle d’un char magnétique de 
l’époque des Tcheou, char que l’on considère 
comme le point de départ de l'invention de 
la boussole. Les chars magnétiques, sur le 
devant desquels un petit personnage indi- 
quait du doigt la direction du Sud, remon- 
tent, suivant les Chinois, à des temps très 
reculés : on en attribue l'invention au sage 
Tcheou-koung, qui vivait onze cents ans 
avant notre ère, et parfois même à l’empe- 
reur Hoang-ti, fondateur de la monarchie 
chinoise (vingt-septième siècle avant notre 
ère). Ce princé’en aurait fait usage dans une 
guerre entreprise contre un rebelle appelé 
Tchi-yeou. 


Les données que renferment les auteurs 
chinois les plus anciens au sujet de ces 
chars magnétiques sont loin de nous four- 
nir des informations concluantes sur l'in- 
vention de la boussole. IL est bien dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible, de dis- 
cerner ce qu'il peut y avoir de vrai dans 
leurs déclarations, et la critique est d'autant 
plus embarrassée que les traditions chi- 
noises ont été transmises de siècle en siècle 
par des auteurs qui se sont copiés les uns 
les autres, sans prendre la peine de distin- 
guer les faits authentiques de ceux qui 
n'étaient très probablement pas admis 
comme tels à l’époque même où ils écri- 
vaient. Un char magnétique, construit d'après 
les indications des anciens Chinois, serait 
une œuvre impraticable : on ne saurait 
guère le concevoir autrement que ne l’a fait 
M. Hégel. Construit de la sorte, il semble 
toutefois peu probable qu'il ait pu être 
utilisé à la guerre. Le petit modèle de 
l'Exposition fonctionne d’une manière 
satisfaisante; mais il a le défaut de nous 
montrer la direction du Nord au lieu 
de celle du Sud que marquait le échi-nan 
kiu de l'antiquité chinoise; et si, à la 
place d’un modèle de petites dimensions, 
on avait dû fabriquer un char de grandeur 
naturelle, il eût fallu une boussole bien 
puissante pour mettre en mouvement le 
personnage chargé de déterminer l'orienta- 
tion. Là encore nous sommes en présence 
d'un problème obscur, comme tous les pro- 
blèmes relatifs à des questions d’origine. On 
ne peut nier cependant l'intérêt du modèle 
présenté au public. A défaut d'autre avan- 
tage, ila du moins celui de faire voir com- 
bien il est important d'étudier l'histoire 
des premiers siècles de la civilisation chi- 
noise, et combien il nous reste de recher- 
ches à accomplir pour savoir dans quelle 
mesure nous devons accepter les déclara- 
tions des historiens de l'Extrême-Orient, en 
ce qui concerne l’origine des plus grandes 
inventions du génie humain. 


RS 





S'ilest permis d'énoncer quelques doutes 
au sujet de la connaissance de la polarité de 
l'aimant dont on fait honneur aux anciens 
Chinois, il n’en est pas de même à l'égard 
de l'invention de l'imprimerie. Cette décou- 
verte, à nulle autre pareille, appartient 
sans conteste à la Chine ; et on lui doit non 
seulement l’art de reproduire des textes gra- 
vés sur des blocs de pierre ou de bois, mais 
aussi l’usage des types mobiles sans l’em- 
ploi desquels une foule de progrès caracté- 
ristiques de la civilisation moderne ne se 
fussent produits qu'avec une extrême len- 
teur, si tant est qu'ils n'eussent pas été 
impraticables. 

Il aurait été sans doute opportun de mettre 
sous les yeux du public, dans les galeries de 
l'Histoire du travail, la représentation de 
toutes les phases importantes du dévelop- 
pement de l'imprimerie en Chine; mais une 
pareille exposition eût nécessité beau- 
coup de place et de dépenses que ne com- 
portait pas le modeste budget de la sec- 
tion I du palais des Arts libéraux. On y 
songera sans doute, pour l'Exposition uni- 
verselle de 1900, dont se préoccupent déjà 
les organisateurs de celle du centenaire 
de 89. 

L'histoire de l'imprimerie en Chine a 
obtenu cette année une petite place au 
Champ de Mars, et le peu qu'on nous en 
montre est certainement d’un intérêt excep- 
tionnel. Dans le même compartiment où 
l'on a représenté l’empereur Fouh-hi, et à 
côté du char magnétique de la Chine anti- 
que, on voit un ouvrier chinois, œuvre du 
statuaire Hégel,en train de tirer des épreu- 
ves lithographiques. Le costume choisi 
pour ce personnage est celui des hommes 
du peuple sous la dynastie des Soung. Bien 
entendu, il ne porte pas la queue réglemen- 
taire et obligatoire chez les Chinois de la 
dynastie actuelle que nous rencontrerons 
tout à l'heure, dans un autre atelier. Assis à 
côté d'une petite table de bois, l’ouvrier en 
question soulève une feuille de papier sur 
laquelle il vient d'obtenir épreuve d’un texte 
gravé en creux sur une tablette de pierre. 
L'épreuve nous présente, en conséquence, 
des caractères blancs sur fond noir. 


La pierre de l’ouvrier chinois a été pré- 
parée par l’un des premiers établissements 
lithographiques de Paris, par la maison Le- 
mercier et Cie, qui, depuis bien des années, 
se met, souvent avec un entier désintéres- 
sement, à la disposition des hommes de 
science désireux d’expérimenter une idée 
utile ou intéressante. 

Le procédé qu’on emploie pour le tirage 
est tout à fait primitif; mais, en somme, il 
aboutit assez bien au but que l’on se pro- 
pose d'atteindre. En plus, le matériel de 
de l'imprimeur est peu coûteux et peu em- 
barrassant. Pas de rouleau pour encrer, 
pas de presse pour faire adhérer l'encre au 
papier. Un tampon de toile fine tient lieu 
de rouleau et permet de noircir la pierre ; 
la paume de la main donne une pression 
suffisante à fa feuille de papier pour obte- 
nir le résultat désiré. Le noir sur lequel 
les lettres se détachent en blanc n’est peut- 
être pas toujours d'une régularité irrépro- 
chable, mais il est assez intense pour permet- 
tre de les lire avec facilité, d'autant plus qu’à 
cette époque les caractères employés dans 
les textes étaient assez grands. 

La mise en scène de ce tableau est bien 
de nature à appeler l'attention de la foule 
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qui ne cesse de le contempler; mais c’est à 
côté du personnage en question que se 
trouve représentée la découverte la plus 
considérable de l’industrie chinoise, la dé- 
couverte de l'imprimerie en types mobiles. 
J'ai fait inscrire en lettres d’or sur une des 
frises du palais, au-dessus des ateliers 
chinois, une formule ainsi conçue : « Les 
Chinois inventent l'imprimerie en types 
mobiles vers l’an 1045. » L’exactitude de 
cette formule a été contestée, et plusieurs 
savants m'ont demandé où j'avais pu trou- 
ver la mention d'un pareil fait. Je regrette 
d'avoir à répondre qu'il s’agit d’un fait ac- 
quis depuis longtemps à la science, d'un fait 
emprunté aux auteurs Chinois les plus auto- 
risés. 

Je n'ai pas ici la place nécessaire pour 
retracer, même d’une facon sommaire, 
l'histoire des origines de l'imprimerie en 
Chine, particulièrement celle des ho-pan 
ou planches en types mobiles. Qu'il me 
suffise de dire que les types mobiles furent 
imaginés entre les années 1041 et 1049 
de notre ère par un forgeron nommé Pi- 
ching. Ce personnage eut l’idée de graver 
des signes à l’envers sur des tablettes fa- 
briquées avec une terre fine et glutineuse; 
puis il les séparait les uns des autres et 
leur faisait subir une cuisson, de manière 
à former autant de types isolés. Les types, 
une fois obtenus, il remplissait un cadre 
de fer d’une sorte de matière très fusible, 
composée de résine, de cire et de chaux. 
Dans ce cadre, il plaçait des filets, de facon 
à former des colonnes de la largeur des 
types qu'il avait préparés; puis il compo- 
sait les textes qu’il voulait reproduire dans 
les colonnes ainsi établies à l’avance, et 
cela pendant que le mastic tenu chaud 
permettait d'y coller aisément les types. 

Afin d'obtenir une surface plane néces- 
saire pour un bon tirage, il faisait usage 
d’un taquoir, sur lequel il frappait avec toute 
la régularité possible; puis il laissait refroi- 
dir le mastic avant de commencer ses 
épreuves. 

Quand le tirage était terminé, il faisait 
de nouveau chauffer ses «formes »; et lors- 
que le mastic était redevenu fluide, il en 
retirait les types qu’il mettait en réserve 
pour composer de nouveaux textes. 

L'invention de Pi-ching n'obtint pas néan- 
moins en Chine toute la faveur qui l'aurait 
certainement accueillie en Europe. L'impri- 
merie en types mobiles n’est pas à beaucoup 
près aussi avantageuse pour les Chinois que 
pour les peuples qui font usage de carac- 
tères alphabétiques. Notre alphabet se com- 
pose d’une vingtaine de lettres indispen- 
sables et d’un petit nombre de signes 
accessoires qui ne nécessitent généralement 
pas la gravure de plus de 100 à 110 poinçons, 
compris les lettres dites capitales et les 
principaux signes orthographiques. Une 
fonte entière peut trouver place dans une 
casse qui d'habitude n'atteint pas un 
mètre de longueur, et qui est souvent 
moins longue. L'écriture chinoise, au con- 
traire, comprend une quantité énorme de 
caractères différents. Le dictionnaire de 
l'empereur Kang-hi, qu'on appelle com- 


munément «Dictionnaire de l’Académie de. 


Péking », en explique plus de 42,000. D’au- 
tres dictionnaires contiennent un ensemble 
d'au moins 100,000 signes distincts. Dans 
ces conditions, si l’on voulait procéder 
comme on le fait chez nous, il faudrait 


donner à chaque compositeur une cass 


qui aurait un demi-kilomètre de longueur! 1 
Aussi préfère-t-on, en général, placer les 
types dans des tiroirs superposés; ce qui. 
économise la place, mais non sans causer « 


des manipulations pénibles et coûteuses. 


Les Chinois, pour obvier à cet inconvé- « 









nient, ont souvent préféré l'usage de la « 


xylographie ou gravure sur bois à celui des 
et une foule de livres de … 


types mobiles ; 
leur pays ont été imprimés par ce procédé. 


Il en est résulté d'ordinaire une véritable 
mais 
la pureté des textes en à beaucoup sout- 
fert. À part d'autres désavantages de 144 
il en est un qui en con- 
damne l'emploi chez un peuple actif et 
la correction des épreuves est pres- 


économie dans le prix de revient; 


xylographie, 


éclairé : 
que toujours impossible. On peut bien, à 


l'aide d'une entaille dans les planches, sub- E 
stituer un signe exact à un signe fautif ; Se 
mais le moindre remaniement est impratfs, É 


cable, et l’auteur, qui éprouve le besoin 


d'ajouter ou de supprimer quelques mots | 


dans sa rédaction primitive, n'a d'autreres- 


source que de faire regraver complètement w 
la planche sur laquelle figure le passage 4 


qu'il a le désir de modifier. 
Ajoutons, 


marquable « correction ». 
eux comme chez nous, appartient tout en- 


tier à la glorieuse découverte du forgeron 
\ Pi-ching. 
Les procédés de l'imprimerie chinoise 1 


ont été adoptés par les Japonais. Ces in- 


telligents insulaires de l'Asie orientale ont. | 
à leur tour introduit dans cet art divers " 


genres de perfectionnement, dont les plus 


notables sont peut-être ceux quiont rap- 4 
port à l'impression des images en plusieurs « 


couleurs. M. Bing a exposé une série de 


planches de bois qui donnent une idée de . 
la chromo-xylographie des Japonais ; mais 


cette partie de l'exposition rétrospective 
aurait besoin d’être complétée. Il serait no- 
tamment fort curieux de montrer comment, 
dans leurs tirages polychromes, les impri- 
meurs japonais savent obtenir, à bon mar- 


ché et rapidement, des tons gradués ; com- 


ment ils appliquent les métaux sur leurs 


épreuves, et de quelle manière ils prépa- È 
rent certains gaufrages à l’aide desquels ils. 


produisent des effets aussi ser 6apiet que 
singuliers et décoratifs. 

La sous-section de l'Extrême-Orient nous 
offre encore bien d’autres spécimens de 


l'art de l'imprimerie en Chine et dans les 


pays voisins de cet immense empire. 


M. l'amiral Tcheou, ancien gouverneur de 


Formose, a mis sous les yeux du public des 
épreuves de textes qui sont probablement 
les plus anciennes de ce genre qui soient 
encore parvenues en Europe. De leur côté, 


MM. Lesouëf et Foucaux nous présentent 


de curieux échantillons de textes impri- 
més au Tibet sur papier ou sur toile, et rela- 
tifs à la doctrine bouddhique. Ces textes 
sont évidemment reproduits par la xylo- 
graphie, bien que l'écriture tibétaine se 
prête mieux que l'écriture chinoise à la 
composition en types mobiles. 


La numismatique occupe une place im-. 


portante dans les galeries que nous parcou- 
rons. On y voit deux séries considérables 


de monnaies et de médailles exposées l’une | 


avant de quitter ce sujet, qu'à . 
des époques relativement modernes, les 
Chinois ont fait en types mobiles des im- 
pressions d’une grande beauté et d’une re- 4 
L'avenir, chez 
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. par M. Scherzer, l’autre par M. Rotrou. 
… Cette dernière est particulièrement intéres- 
» sante, d'abord parce qu'elle nous fait con- 
naître une foule de pièces peu ou point con- 
_ nues des orientalistes, ensuite parce qu’elle 
- nous offre une collection réunie par un 
x numismatiste japonais et arrangée suivant 
_ son goût personnel. 
; Il est fort regrettable que, jusqu'à pré- 
- sent, les érudits n'aient point porté leur 
_ attention sur la numismatique japonaise, 
t que personne en Europe n'ait appris 
à déchiffrer les inscriptions écrites en an- 
ciens caractères chinois. Une faible somme 
de travail suffirait cependant pour mettre 
un amateur de bonne volonté en état de 
_ lire les légendes des monnaies et des 
médailles de l'Extrèême-Orient, et il ob- 
tiendrait bien vite , dans sa partie, une 
_ notoriété dont il ne tarderait pas à recueillir 
des avantages. J'ai souvent engagé mes 
. élèves à se livrer à cette étude. Un seul y 
| avait consenti, J.-C. Geslin, ancien inspec- 
Ed des antiques au musée du Louvre: il 
- est mort avant d'avoir pu faire profiter la 
science de ses premières investigations. 
On avait donné une raison non sans va- 
leur apparente du peu de goût des savants 
… pour la numismatique de l'Asie orientale. 
- La presque totalité des médailles connues 
-n'offrait que d'arides inscriptions et au- 
-cune de ces figures artistiques qui don- 
nent tant de charme à la recherche des 
- monnaies de la Grèce, de Rome et des au- 
tres contrées du monde européen. La col- 
lection exposée par M. Rotrou nous montre 
qu'on s'était trop hâté de juger du mérite 
des pièces de la Chine et du Japon. Dans 
les vitrines de cet exposant, on voit des mé- 
dailles de toutes les formes imaginables; 
et, sur un grand nombre de ces médailles, 
une foule d'images plus originales les unes 
que les autres. Nul doute désormais qu'on 
ne puisse trouver là une mine riche à 
: exploiter pour nous faire connaître bien des 
particularités de l’histoire et des mœurs des 
populations de race jaune. 

Les pièces exposées au Champ de Mars 
sont des pièces coulées et non frappées; la 
plupart sont en cuivre fortement amalgamé 
de zinc. Quelques-unes remontent à plus 
de trente siècles avant notre ère. 

Je ne saurais quitter ce sujet sans men- 
tionner au moins les médailles de l’Indo- 
Chine exposées dans la même section par 
MM. Deloncele et Léon Donnat. Cette bran- 
che de la numismatique orientale est peut- 
être encore moins connue que celles qui se 
rattachent à la civilisation des Chinois et 

- des Japonais. Outre les pièces siamoises dé- 
- signées sous le nom de tickals et qui sont 
formées d'un petit lingot d'argent replié 
sur lui-même, on y voit des cauries ou co- 
è quillages monétaires et des pièces de por- 
celaine à inscriptions chinoises. L'origine 
+ de ces pièces de porcelaine est des plus 
singulières. D’après M. le docteur Ad. Meyer, 
- de Dresde, elles donneraient droit à passer 
- quelques instants agréables dans les mai- 
- sons fleuries du Siam; et comme ces mai- 
sons sont très fréquentées, les jetons qui 
eu donnent l'accès sont devenus de vérita- 
. bles monnaies courantes. 
…_ Je citerai enfin, dans la même vitrine, 
N les pièces d'étain de la péninsule malaye, 
- et les monnaies de cuivre en forme de ba- 
. teau qui proviennent du pays des Laos. 
Une exposition ethnographique propre- 
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ment dite de l’Extrême-Orient aurait exigé 
une place considérable qu'il n’a pas été pos- 
sible de lui accorder à la section I de l'His- 
toire du travail. On y a réuni cependant un 
assez grand nombre d'objets d'un intérêt 
exceptionnel. 

Les différentes classes de la société japo- 
naise sont représentées par la collection de 
figurines originales qui appartient à M.Kraft. 
Quelques-unes de ces petites poupées sont 
remarquables autant par la physionomie 
des personnages que par leurs allures et 
leur costume; toutes nous apportent des 
renseignements sur la vie publique ou pri- 
vée des insulaires du DURE à l'époque ac- 
tuelle. 

A côté de ces jolies heurines, il convient 
de citer les marionnettes chinoises, pour la 
plupart anciennes, qui figurent dans la vi- 
trine de M. Goldstein. Ces marionnettes mé- 
caniques opèrent les mouvements les plus 
singuliers et mériteraient certainement une 
étude spéciale qui ne serait pas sans éclair- 
cir quelques points curieux relatifs aux 
mœurs et aux coutumes légendaires du Cé- 
leste-Empire. 

Dans une autre vitrine, M. Lesouëf a ex- 
posé sa collection de marionnettes java- 
naises qui représentent les types popu- 
laires du théâtre océanien. Un manuscrit 
original, déposé à côté de ces marionnettes, 
nous offre une grande série d'images carac- 
téristiques de l’art à Java. On remarque no- 
tamment que les indigènes de ce pays af- 
fectionnent particulièrement les formes an- 
guleuses dans les membres des femmes. Ce 
goût s’est tellement répandu dans la popu- 
lation du pays, que les jeunes beautés in- 
digènes font tout ce qu'elles peuvent pour 
avoir des coudes et des genoux pointus à 
l'excès. Chacun a pu s’en convaincre en al- 
lant visiter, sur l’esplanade des Invalides, 
les danseuses du Kampoung, qui ont obtenu 
tant de succès depuis leur arrivée à Paris. 

Les objets mobiliers et les ustensiles de 
ménage, qu il serait si intéressant d'étudier, 
sont malheureusement assez rares. On voit 
néanmoins dans la vitrine d’un exposant 
quelques objets provenant des Aïnos, en- 
tre autres des « soulève - barbe » dont se 
servent ces peuples, les plus velus de la 
création, pour prendre leur nourriture, un 
couteau-poignard de Yéso, une hache de 
pierre emmanchée à l’aide de fibres de 
plantes qui semblent appartenir à la flore 
polynésienne (?), d'anciens ciseaux japonais 
et coréens, un abaque et des mesures li- 
néaires , des paniers, des boîtes à pin- 
ceaux, etc. 

Une statuette fort bien réussie de M. 
Hégel, statuaire de la Société d'Ethnogra- 
phie, représente un Aïno de l’île de Kraïfto 
en train de prendre de la nourriture et 
faisant usage, pour faciliter l'entrée des ali- 
ments dans sa bouche, du « soulève-barbe » 
dont on voit à côté les exemplaires origi- 
naux que j'ai mentionnés tout à l'heure. 

La Corée, cette dernière terra incognitla 
du monde asiatique, occupe peu de place 
dans la sous-section de l'Extrême-Orient. On 
y remarque toutefois avec étonnement deux 
grandes statuettes en grès émaillé qui pa- 
raissent anciennes et semblent se rapporter 
à une légende locale dont nous n'avons pas 
connaissance. L'une et l’autre tiennent en 
main une tête d'oie avec son long cou. 
L'exposant est M. J.-H. Maron. Deux autres 
statuettes d'origine coréenne s’aperçoivent, 
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en outre, dans la vitrine de M. Goldstein : 
on manque également d'indications sur ce 
qu’elles peuvent représenter. 

Les spécimens d'armes offensives et dé- 
fensives des différentes contrées de l'Ex- 
trême-Orient méritent une attention particu- 
lière. Quelques-unes d’entre elles, comme 
les sabres et les armures du docteur Mène, 
attirent les regards par le luxe de leur déco- 
ration; d’autres nous étonnent par leur forme 
bizarre et par leur destination. M. le mar- 
quis de Cambefort a notamment exposé 
un ancien bouclier chinois en rotin, sur le- 
quel on a peint la tête d’un tigre fantastique 
destinée à répandre la terreur dans les rangs 
de l’armée ennemie; puis un vieux sabre, 
également chinois, dont la lame se termine 
par un crochet à la partie supérieure, tan- 
dis qu’elle est pointue près de la poignée, 
laquelle est surmontée à son tour d’un tran- 
chant en forme de demi-lune. Le fantassin, 
armé de ce sabre, devait agripper la che- 
ville d’un cavalier, son adversaire, de façon 
à pouvoir aussitôt après le désarçconner. 
Avec la demi-lune, voisine de la garde, il 
pouvait éventrer le cheval et, par un mou- 
vement rapide, se servir de la pointe infé- 
rieure pour la plonger dans le corps du 
guerrier. 

M.Maron nous montre, à son tour, un 
vieux fusil de rempart, sorte de petit canon 
à mèche dont se servaient les soldats japo- 
nais au siècle dernier et même pendant une 
partie du siècle actuel. 

Enfin, M. Laglaise a réuni dans un tro- 
phée les armes primitives en usage chez 
les indigènes de la Papouasie. 

L'histoire des sciences en Chine et sur- 
tout au Japon est représentée par une sé- 
rie de curieuses cartes géographiques, pour 
la plupart antérieures à l'enseignement 
dans ces pays des méthodes de projection 
en usage chez les Européens. Les Japonais 
avaient bien eu connaissance de ces mé- 
thodes par les Hollandais, qui jouirent pen- 
dant ongtemps du privilège exclusif de 
commercer dans leur archipel; mais ils 
semblent avoir longtemps hésité à les 
mettre en pratique. 

Au nombre des productions cartographi- 
ques-qui ne relèvent que des idées indi- 
gènes, il faut surtout citer ces charmants 
petits routiers, si commodes, si instructifs, 
si utiles à tant d'égards pour les voyageurs 
à petite journée. Rien, sur ces routiers, de 
l'exactitude mathématique qui caractérise 
nos cartes européennes; en revanche, 
toutes les indications nécessaires pour 
bien connaître le chemin qu'on doit suivre 
sans le secours de personne pour se ren- 
seigner. Le routier japonais est d'ordinaire 
plié en paravent, de façon à pouvoir, sui- 
vant le besoin, se manier aisément pen- 
dant la marche, ou se développer sur 
une grande étendue, lorsqu'on trouve une 
table ou une surface plane quelconque pour 
lui servir d'appui. Au milieu de la page, deux 
lignes parallèles indiquent la route à suivre 
avec toutes ses particularités : massifs d'ar- 
bres, rochers de grandes dimensions, car- 
rières, cascades et cours d'eaux, cabanes, 
huttes ou auberges. Puis, lorsque la route 
vient à se bifurquer, desindications claires 
et précises rendent impossible la moindre 
hésitation dans l'esprit du voyageur. Si 
deux routes conduisent à peu près au même 
endroit, d'un coup d'œil il peut juger des 
avantages et des inconvénients de chacune 
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66 
d'elles. Les distances ne lui sont pas indi- 
quées par la proportion exacte du tracé, mais 
des notes courtes et substantielles ne lui per- 
mettent pas de tomber un instant dans l’er- 
reur. Il sait à l'avance où il pourra prendre 
ses repas, dans quelles conditions et à quel 
prix on les lui servira, dans quel endroit il 
convient qu'il se transporte pour passer la 
nuit. Depuis quelques années, les « Itiné- 
raires » ou « Guides du voyageur » ont été 
en Europe l'objet de bien des améliorations. 
Je n'hésite cependant pas à dire que nos 
éditeurs auraient encore quelque chose à 

apprendre des géographes japonais. 

En dehors des livres essentiellement pra- 
tiques, publiés dans l'intérêt de ceux qui 
voyagent à pied, les anciens Japonais ont 
fait paraître des ouvrages dans lesquels la 
géographie est abordée au point de vue 
strictement scientifique. C’est ainsi qu'on 
nous montre des cartes orographiques, des 
relevés hydrographiques, des recueils d’ob- 
servations météorologiques, géologiques,etc. 

Parmi les ouvrages de ce genre qu'on 
a mis sous nos yeux, un traité de minéra- 
logie nous montre l'état de cette science 
absolument à son berceau, mais il a le 
mérite de nous signaler un bizarre sys- 
tème de reproduction des minéraux par 
la peinture. Au lieu de chercher à obtenir, 
par un emploi plus ou moins habile de la 
palette, quelque chose qui rappelle aussi 
exactement que possible la couleur des 
échantillons, l’auteur a imaginé de peindre 
les minéraux qu'il veut représenter avec 
des fragments des minéraux eux-mêmes, 
S'agit-il de métaux, il a employé avec une 
incroyable adresse une poudre empruntée 
à ces métaux. S'agit-il de sels, de substan- 
ces calcaires ou vitreuses, il a trouvé le 
moyen de détacher des lamelles d’une fi- 
nesse extrême qu'il a appliquées avec de la 
colle sur le papier même de l'ouvrage et dans 
le cadre d’un dessin au trait qui, dès lors, se 
borne à indiquer les contours des substan- 
ces. Les résultats acquis parce procédé ne 
sont peut-être pas aussi satisfaisants qu’on 
pourrait le désirer; mais il y a là une idée 
dont nos éditeurs scientifiques pourraient 
sans doute tirer un certain parti. Nous pos- 
sédons bien des ouvrages où l’on a inter- 
calé des échantillons réels en guise d’ima- 
ges; je ne creis pas qu'il en ait encore paru 
en Europe dans les conditions du problème 
que les Japonais n’ont que très imparfaite- 
ment abordé, mais qu'ils ont posé de ma- 
nière à mériter la sollicitude des propaga- 
teurs de l’enseignement « par les yeux ». 

Le gouvernement japonais a envoyé, 
pour l'exposition rétrospective de l’Extrème- 
Orient, deux grandes collections d'un mé- 
rite absolument exceptionnel, mais qui, 
faute de place, n’ont malheureusement pas 
été mises dans leur ensemble sous les 
yeux du public. La première consiste en 
une vaste série de grandes photographies 
exposée par le Haku-butu-kan de Tôkyau; 
l’autre, en un ensemble de peintures faites 
au Japon dans l'intérêt de l’ancienne ethno- 
graphie de cet archipel, réunies par les 
soins de M. Tubo-i Syau-go-rau, licencié 
ès sciences et coordonnées sous la direc- 
tion de M. Ary Renan. 

La première de ces deux collections est ré- 
partie en quatre séries principales. Dans la 
première, on nous montre une brillante 
suite de monuments célèbres par leur ar- 
chitecture et par les motifs de leur décora- 
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tion : ce sontsurtout destemples bouddhistes 
etsintauïstes. Dans la seconde, on nous fait 
connaître une série de vieilles peintures et 
de portraits historiques. La troisième com- 
prend les anciennes statues, les masques 
et divers genres de sculpture, principa- 
lement sur bois. La quatrième enfin $e 
compose de laques célèbres par leur dé- 
coration artistique et par l’âge de leur fa- 
brication. 

La seconde collection nous fournit, sous 
la forme de grandes aquarelles, la repro- 
duction des antiquités découvertes depuis 
quelque temps dans différentes localités 
du Japon, et le résultat des recherches 
entreprises par M. Tubo-i aux îles Kouri- 
liennes, dans l'intérêt des sciences ethno- 
graphiques. Une partie de cette précieuse 
série de dessins et de peintures n'ayant 
pu trouver place dans les salles de l'His- 
toire du travail, l'administration a fait 
installer la suite de la collection sur deux 
pans de muraille, à l'entrée de la salle dite 
du « sceau de France », près de la galerie 
centrale du palais des Arts rétrospectifs 
(section des moyens de transport). 

A bien des égards, les monuments dont 
M. Tubo-i nous apporte la copie peuvent 
être considérés comme une véritable révé- 
lation pour les ethnographes et pour les 
spécialistes de la science dite « préhisto- 
rique ». Nous ne possédions guère, sur 
la condition de vie des habitants primitifs 
du Japon, qu'un très petit nombre de ren- 
seignements, d’ailleurs assez vagues, dont 
on trouve les principaux dans les écrits 
d'Edward Morse, dans les Archiv de Siebold 
et dans quelques relations de voyageurs 
contemporains. 

M. Tubo-ï nous met en présence des mon- 
ticules funéraires au milieu desquels on 
construisait une chambre de pierre, sui- 
vant un usage qui dura jusqu’au règne de 
l'impératrice Gen-myau, de 708 à 715 de 
notre ère. Il y a joint la représentation 
d’une belle série de statuettes d'argile pro- 
venant de ces monticules funéraires. 

On avait l'habitude, dans l'antiquité japo- 
uaise, d'enterrer vifs un certain nombre de 
serviteurs à côté de leur maître; mais cette 
coutume fut supprimée par ordre du mikado 
Sui-nin (de 29 avant notre ère à 70 après 
J.-C.). Un personnage nommé Nomi-no Su- 
kuné proposa alors à l'empereur de rempla- 
cer les esclaves ainsi sacrifiés par des re- 
présentations en terre cuite des domesti- 
ques du défunt. Gette idée fut accueillie 
avec faveur; et, pendant deuxà trois siècles, 
on continua à la mettre en pratique aux ob- 
sèques des grands personnages. Ces sta- 
tuettes mesurent en moyenne un mètre de 
hauteur. 

On voit aussi, dans la même collection, 
des aquarelles de toutes sortes d'objets dé- 
couverts dans les tombeaux ou à leurs alen- 
tours. Ce sont principalement des poteries, 
des maga-tamas, sortes de gemmes sacrées 
mentionnées dans les livres canoniques du 
Japon, et où l’on a voulu voir une image 
phallique; quelques bijoux, et enfin des 
anneaux avec solution de continuité que je 
considère comme des « anneaux à ser- 
ments », analogues à ceux qui servaient, 
dans les occasions solennelles, chez les an- 
ciens Scandinaves. 

Les figures représentant le système de ta- 
touage des mains, système pratiqué par les 
femmes Aïno, ne méritent pas moins notre 





























































sollicitude. M. Tubo-i a recueilli ces figures 
pendant un voyage récent d'exploration. 
dans l’île des Ka-i. Les femmes Aïno entou- 
raient également leur bouche de dessins « 
variés et d’ornements de diverses couleurs. « 
Pour opérer ce tatouage, on pratiquait des. % 
incisions dans la peau avec un instrument 
tranchant, et on lavait ensuite les plaies 
avec une eau chaude où l'on avait préala- 
blement fait bouillir de l'écorce d’un arbre 
appelé tamo. L'opération ne se faisait pas 
en une seule fois. Les premières marques 
étaient opérées pendant l'enfance des jeu-« 
nes filles : elles étaient complétées par des 
additions successives jusqu'à leur mariage. - 
Nous apprendrons sans doute un jour la 
signification que devaient avoir ces diverses M 
applications du tatouage sur la figure et sur 
le corps des femmes des Hao-jin ou «hom-" 
mes velus ». 4 
J'ai demandé à M. Tubo-ï si l'on possé-" 
dait des données positives au sujet de l'âge 
des monuments dont il expose la réprésen- 
tion dans les salles de l'Histoire du travail 
(sous-section de l'Extrême-Orient). Ce jeune 
et intelligent ethnographe m'a répondu 
qu'il considérait les ornements d'argile et 
les poteries qu'il avait dessinés, comme 
des spécimens de l’art, non pas des ancê-" 
tres des Japonais actuels, mais bien de la M 
population préhistorique de l'archipel de « 
l'Asie orientale. L'étude de ces monuments 
est encore trop nouvelle, nous manquons « 
encore trop d'indications précises sur les “ 
lieux où ils ont été découverts et sur lès 
données historiques qui peuvent en faire * 
connaître l’origine, pour nous prononcer « 
dès à présent d'une manière quelconque * 
sur leur véritable provenance et sur leur an- 
tiquité. Tout ce qu’on peut dire, c'est qu'ils 
ne rappellent en rien l’art chinois qui, à par « 
tir du septième siècle de notre ère, a joué - 
un rôle si prépondérant sur les œuvres de « 
la statuaire japonaise; qu’ils nous frappent 
par leur originalité et par le caractère sui « 
generis des types dont ils nous ont conservé . 
le souvenir. Il y a désormais un nouveau * 
domaine d’investigations offert au labeur des “ 
ethnographes et des archéologues : nous en “ 
devons certainement la connaissance, — en « 
Europe, du moins, — au précieux envoi de “ 
l'Université impériale de Tôkyau. 5 
Puisque j'ai parlé de tatouage, je ne sau- 
rais passer sous silence le tableau exposé 
par M. Paul Macey, explorateur, dans le-… 
quel nous voyons représentés de très cu-" 
rieux spécimens d’ornementation sous-cuta-* 
née des indigènes du Pégou et des états “ 
Chan de la Barmanie. L'art du tatouage a 
été répandu dans ces régions par une cor-« 
poration d'artistes tatoueurs pégouans con-" 
nus sous le nom de proma. Les images 
sont surtout fréquentes sur les cuisses et 
sur les jarrets, mais elles s'étendent sou- 
vent aussi jusqu'à là ceinture, et parfois “ 
même jusqu’au cou. 5-70 
Au Siam et au Pégou, les tatouages sont “ 
pratiqués sur presque tout le corps; il" 
est bien rare d'en apercevoir des traces sur “ 
la figure. Les esclaves portent, imprimées 
de la sorte sur leur peau, les marques ou 
armoiries de leur maître. Les sujets peints « 
sont empruntés aux légendes populaires « 
des Hindous, aux histoires mystiques de « 
Brahma, de Vichnou, de Râma, etc. On y 
voit sans cesse le portrait de Hanuman, roi ” 
des singes, considéré par les Thaï comme * 
le grand ancêtre de leur race. 4 





_ En dehors des scènes de personnages, les 
| p'roma se plaisent également à orner le 
corps d'images de fleurs, de fruits, d'ani- 
. maux réels ou fantastiques, et même de 
simples ornements dus à leur imagination 
. aussi naïve que primesautière, 


II. — LES COLLECTIONS D’OBJETS D'ART 
CHINOIS ET JAPONAIS 


Un groupe fantastique inexpliqué jusqu'ici : 
son explication, sa légende. — La destruc- 
tion des démons. — L'atelier des fabricants 
d'émaux cloisonnés. — Les inscriptions tra- 
cées sur les murs par les ouvriers chinois. 
— Les objets d'art : émaux chinois, laques, 
pierres dures, bronzes, armures, broderies. 
— Une collection de jades chinois et dé pierres 
précieuses, 


Avant de jeter un coup d'œil rapide sur 
les riches collections d'objets d'art chinois 
et japonais réunis au palais des Arts libé- 
L'raux, on me permettra de dire quelques 
mots au sujet d'un groupe de personnages et 
d'animaux fantastiques qui a l’art d'attirer 
sans cesse un nombre considérable de cu- 
rieux au premier étage de la section I de 
l'Histoire du travail. 


Ce groupe, sculpté dans une pièce de bois 
d'environ 1 mètre de hauteur, représente 
… des guerriers japonais et des monstres de 
diverses espèces. On y voit notamment un 
animal fabuleux à tête de singe, dont le 
corps est semblable à celui du tigre et qui 
porte une queue de serpent. Les indigènes 
le désignent sous le nom de saru-tora-heb, 
ou singe-tigre-serpent. 

Suivant un conte populaire, cet animal 
aurait été tué par Yori-masa, de la famille 
des Mina-moto. On trouve, en effet, dans 
les historiens du pays que la troisième an- 
née de l'ère impériale Nin-pei (1153), sous 
le règne du mikado Koro-yé-no In, un oi- 
seau fantastique appelé nuye prit son vol 
. au-dessus du palais de l'empereur en pous- 
sant des cris épouvantables. Le mikado or- 
donna à Yori-masa de tuer cet animal de 
mauvais augure, et comme celui-ci parvint à 
accomplir la volonté de son prince, il reçut 
comme récompense un sabre d'honneur et 
-une jolie femme de la cour, la belle Ayamé- 
no maé. 

La légende s’empara de ce récit qui fut 
l'objet de plusieurs interprétations diffé- 
rentes. Suivant l’une d'elles, au lieu d’un 
oiseau, il s'agirait d'un quadrupède, ou 
bien encore de trois des animaux qui figu- 
rent dans le cycle duodénaire du Nippon. 
Le monstre en question, ainsi composé de 
trois animaux placés à une égale distance 
dans le cycle zodiacal, serait une image 
du ciel. Et comme il faudrait ajouter un 
quatrième animal cyclique pour compléter 
l'indication, on a prétendu que Yori-masa 
avait été aidé dans son acte d'héroïsme par 
un de ses serviteurs, Z-no hayala, dont le 
commencement du nom, le mot Z, désigne 
«le cochon » dans la même série astrono- 
mique. 

Cette explication, comme on le voit, est 
fort subtile et assez compliquée. Il n’est pas 
impossible cependant de la rattacher à une 
particularité relative aux mœurs de l’ancien 
Japon. On croyait alors que les directions 

opposées des points cardinaux avaient cha- 
cune une influence particulière sur la bonne 
ou la mauvaise fortune des individus, et on 
tirait des pronostics sur les événements qui 
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semblaient se rattacher par des liens ima- 
ginaires aux différents animaux du Z0- 
diaque. 

Dans ce même groupe, on voit figurés des 
Oni, ou diables cornus, et des guerriers qui 
représentent des Yama-busi et auxquels on 
attache dans le pays un caractère religieux. 
De la sorte, la représentation qui nous oc- 
cupe se rapporte à-un conte historique re- 
latif à une célèbre montagne de la province 
de Tango, où les monstres de l'enfer avaient 
établi leur résidence. 

En réalité, ces prétendus démons n’au- 
raient été rien autre que des montagnards 
dont le chef se nommait Syu-ten-dau-zi. On 
rapporte à cet égard que la deuxième an- 
née de l'ère kwan-nin (1018), sous le règne 
du mikado Iti-deô II, Yori-mitu, de la famille 
des Mina-moto, fit l'ascension de cette mon- 
tagne, accompagné d’une suite nombreuse, 
et tua les montagnards qu’il rencontra sur 
sa route. 

Revenons maintenant au sujet qui doit 
faire l’objet spécial de ce second article. 

Au rez-de-chaussée, dans le compartiment 
consacré à la Chine, on a établi l'atelier d'un 
fabricant chinois d'émaux cloisonnés, où 
l'on peut suivre aisément les phases prin- 
cipales de transformation d'un vase recou- 
vert d'ornements émaillés de diverses cou- 
leurs. Rien n'y manque : métier de tour- 
neur, ustensiles de toute sorte, émaux en 
fragments et émaux pulvérisés, réchauds à 
charbon, etc. 

Sur les murs de l'atelier, les ouvriers, 
dans leurs moments de loisir, se sont amu- 
sés à faire des caricatures et à griffonner 
des inscriptions qui ne sont pas préci- 
sément d'accord avec la morale sévère de 
l'école de Confucius. On ne peut pas, il est 
vrai, s'attendre à quelque chose de mieux 
de la part de gens de la basse classe, alors 
qu'ils cherchent à se distraire pendant les 
heures de désæuvrement. 

- Voici la traduction de ces plaisanteries 
qui n'auront pas été précisément intelligi- 
bles à tous les visiteurs de l'Exposition: 


Yu ki pouh tsoh koung, pou jou hing ngo 
yé, c'est-à-dire : « IL vaut mieux passer son 
temps à faire le mal que de le passer à ne 
rien faire du tout. » 

Ailleurs on lit une phrase qui signifie : 
« Dans cette boutique, il faut travailler 
sans cesse; cela ne fait pas mon hbon- 
heur. » 

Puis à côté : « Quand on fait le mal, on 
est récompensé; quand on fait le bien, on 
n’en tire pas d'avantages. Telle est la mo- 
rale du siècle. » 


Il paraît toutefois que cette dernière in- 
scription a quelque peu déplu au patron; 
car c'est évidemment lui qui a cherché à en 
effacer deux signes et à les remplacer par 
deux autres à l'encre rouge, de façon à mo- 
difier la signification résultant de cette 
mauvaise sentence. La fin de la phrase, 
corrigée de la sorte, au lieu de vouloir dire : 
« Telle est la morale du siècle », signifie 
désormais : «Telle n’est pas La morale éter- 
nelle ! » 

Les émaux cloisonnés que l’on voit dans 
l'atelier chinois du rez-de-chaussée sont des 
produits assez ordinaires; mais les ama- 
teurs qui voudront voir de belles pièces de 
ce genre n'auront qu'à se transporter au 


‘premier étage; ils y trouveront aussi des 


cloisonnés japonais qui, bien que d’une 
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époque assez moderne, n'en sont pas moins 
dignes de l'attention des amateurs, par la 
pureté du travail et par l'élégance des 
figures qui y sont représentées. 

Au rez-de-chaussée, dans la sous-section 
de l’'Extrême-Orient et à côté de l'atelier 
chinois, se trouve l'importante collection du 
docteur Mène qui contient une grande quan- 
tité d'objets d'art se rapportant à l'his- 
toire rétrospective du travail en Chine et 
au Japon. 

Parmi les nombreux spécimens d'émail 
cloisonné de la Chine, on remarque au mi- 
lieu de la salle un grand brûle-parfums à 
couvercle ajouré de la belle époque. 

Les bronzes anciens y sont représentés 
par des vases dont l’un rappelle par sa 
forme et ses ornements le caractère égyp- 
tien. 

La collection renferme un certain nombre 
d'objets en ivoire, en écaille, en bambou et 
en bois que les Chinois sculptent si mer- 
veilleusement. Parmi ces objets, on doit 
signaler un éventail en ivoire dont Les deux 
faces semblent avoir été sculptées par un 
artiste de la Renaissance. 

Les pierres dures, le jade, le lapis-lazuli, 
le cristal de roche, l'agate orientale, ces 
matières si difficiles à travailler, s’y mon- 
trent sous forme d’aiguières, de brûle-par- 
fums, de colonnes, de divinités, d'écrans et 
d'ornements de toute espèce. Au-dessus 
d'une des portes, on admire une grande 
tenture en satin blanc décorée de person- 
nages, de paysages, d'animaux, d'oiseaux et 
de fleurs, qui représente l'empereur dans 
son Palais d'été. 

Le Japon occupe la place la plus impor- 
tante dans cette collection : 14 armures en 
fer ciselé, repoussé, incrusté d’or et d’ar- 
gent, garnies de leurs lances et des deux 
sabres qui étaient l'apanage de la noblesse 
japonaise, sont rangées autour de la salle. 

Deux grands vases en bronze du dix-sep- 
tième siècle, provenant du temple d'Uyé-no 
à Tô-kyau, et un grand brûle-parfums de pa- 
gode en bronze de la même époque, sont 
remarquables par la pureté de leurs formes 
ainsi que par le fini de l'exécution. 

Une série nombreuse de gardes et de 
garnitures de sabres du seizième à la fin du 
dix-huitième siècle, en fer ciselé, repercé à 
jour, incrusté d'or, d'argent, de cuivre et 
de syaku-dé (alliage noir de bronze et d'or) 
occupe plusieurs vitrines et offre une étude 
intéressante. 

Une grande quantité de boîtes à compar- 
timents destinées à contenir des pilules et 
que les Japonais suspendaient à leur cein- 
ture par un ornement sculpté en ivoire ou 
en bois, nommé nétuké, est contenue dans 
une vitrine, où l’on peut admirer la variété de 
leur forme et la finesse d'exécution de leurs 
ornements en laque d’or, en laque aventu- 
rine, noire, rouge, verte, violette, avec in- 
crustations de nacre. 

On doit signaler aussi plusieurs petits 
meubles en laque d’or, des boîtes de ma- 
riage aux armoiries des Toku-gawa et des 
meubles de toilette de femme d’une finesse 
extrême. Quant-aux sculptures sur bois, les 
reliquaires et les chapelles bouddhiques 
appliqués contre les murs montrent à 
que! degré de perfectionles Japonais étaient 
parvenus dans ce genre, il y a bien des 
siècles. 

On remarque aussi plusieurs belles porce- 
laines et terres d'Imari et de Kyâu-to, et une 





figure très expressive de Yebisu, le dieu des 
Pêcheurs. 

Me Barbet a réuni dans sa vitrine une 
collection de jades et de pierres dures tra- 
vaillés en Chine. 

Dans cette collection, le jade occupe, tant 
par la grosseur que par le nombre des piè- 
ces, la première place. 

Depuis plus de vingt-cinq siècles, le jade 
a été pour les Chinois, non seulement une 
pierre d’un grand prix, mais encore l’objet 
d’une sorte de culte. La raison de ce culte 
est difficile à comprendre et nous ne trou- 
vons rien de mieux, pour l'expliquer, que 
de rapporter, d'après le Li-ki, le dialogue 
suivant qui eut lieu entre Confucius et son 
élève : 

« Oserais-je vous demander, dit Tse- 
kong; pourquoi le sage estime le jade et ne 
fait aucun cas de la pierre de lard? Est-ce 
parce que le jade est rare et que la pierre 
de lard est très commune? » 

« Ce n'est pas, répondit Confucius, parce 
qu'il y a de la pierre de lard en abondance et 
qu’elle n’a aucun prix, ni parce qu'il y a peu 
de jade et qu’il est très estimé; mais c'est 
parce que, dès les temps anciens, le sage a 
comparé la vertu au jade. À ses yeux le 
poli et Le brillant du jade figurent la vertu et 
l'humanité; sa parfaite compacité et sa du- 
reté extrême représentent la sûreté d’intel- 
ligence; ses angles qui ne coupent pas, 
bien qu'ils paraissent tranchants, symbo- 
lisent la justice ; les perles de jade qui pen- 
dent au chapeau et à la ceinture figurent le 
cérémonial; le son pur et soutenu qu'il 
rend quand on le frappe et qui à la fin s’ar- 
rête brusquement est l'emblème de la mu- 
sique; son éclat irisé rappelle le ciel; son 
admirable substance, tirée des montagnes 
et des fleuves, représente la terre; voilà 
pourquoi le sage estime le jade. » 

Le jade est un silicate d’alumine et de 
chaux contenant de la magnésie et du fer; 
sa couleur varie du blanc pur au vert poi- 
reau ; de rares échantillons ont une teinte 
comparable à l'émeraude. La variété blan- 
che paraît avoir été seule appréciée des an- 
ciens Chinois; ils la tiraient du Turkestan, 
des environs de la ville de Kachgar. La va- 
riété verte est relativement commune, on 
en trouve de gros blocs dans le lit de cer- 
tains fleuves de Sibérie. M. Alibert en ex- 
ploite d'importants gisements sur les bords 
du torrent Anotte. Le jade raie l'acier et le 
verre, mais il est un peu moins dur que le 
quartz. Pour lui donner à la poudre d’émeri 
ou de diamant le poli et le brillant dont 
parle Confucius, un ouvrier doit employer 
de cinq à six cents journées quand il s'agit 
d’un objet de moyennes dimensions. 

Le culte que les Chinois avaient pour le 
jade explique la raison pour laquelle les 
types primitifs de leurs vases sacrés et de 
leurs coupes ainsi que de leurs plantes 
symboliques ont été exécutés dans cette 
matière. 

Les vases de jade sont représentés dans 
la collection de Mae Barbet par sept pièces 
principales. 

La coupe à libations en jade blanc taché 
de vert clair est d'un travail très ancien : 
elle représente un taureau debout sur ses 
quatre pieds; son anse est en forme de 
grecque, son couvercle est surmonté d’un 
lézard. Cette coupe est de la catégorie des 
vases dits pao-tsio qui figuraient dans les 
cérémonies du temple du ciel, 
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Le grand vase en jade blanc avec taches 
de rouille formé de deux cylindres accolés 
est un travail de l’époque des Ming. La sur- 
face des cylindres est ornée de têtes de 
clous et de grecques appelées par les Chi- 
nois loui-wen ou « ornements ayant la 
forme du tonnerre ». Entre les cylindres, un 
oiseau tenant dans son bec un anneau mo- 
bile est posé sur un personnage fantastique. 
Ce vase est de la forme consacrée aux vases 
honorifiques destinés à perpétuer le souve- 
nir d’un personnage célèbre. 

Beaucoup plus jolis et plus gracieux 
comme forme sont les vases d'époque plus 
récente dans lesquels on sent l'influence 
des arts persan ou européen. 


Le vase en jade blanc très pur, en forme 
de balustre aplati, a deux anses et des an- 
neaux mobiles pris dans la masse; il est 
couvert de feuillages et d'ornements fine- 
ment sculptés, dans le style irânien. 


Le vase carré, également en jade blanc, 
dont les arêtes sont ornées de dentelles sail- 
lantes à jour, paraît de l’époque de Kien- 
loung. Sa forme est celle des vases destinés 
à contenir le vin des sacrifices. l 

Le vase carré à frises ornées de pois 
saillants et à anse en forme de grecque, au- 
tour de laquelle s’enlace un dragon, est de 
la même époque que le précédent. 


Il en est de même du grand vase en forme 
de balustre aplati, également en jade blanc, 
dont la panse est unie et le col enveloppé 
du dragon impérial en haut-relief. 


Le vase en jade verdâtre et couvert de 
dragons se détachant en haut-relief, porte 
le sceau de l’empereur Kien-loung. 


En dehors des vases, et comme pièces de 
quelque importance, les Chinois ont volon- 
tiers exécuté en jade des bols à prendre le 
thé. Ces pièces, comme l'indique la cita- 
tion du Li-ki que nous avons reproduite 
au début, ont la propriété de rendre quand 
on les frappe un son comparable à celui du 
cristal, avec cette particularité qu'il ne 
s'éteint pas progressivement, mais s'arrête 
brusquement au bout d’un instant, 

Citons, d'abord, dans la collection Barbet, 
les deux coupes en jade gris dont l'extrême 
légèreté, due à la faible épaisseur des pa- 
rois, rappelle celle d'une coquille d'œuf. 
Malgré cela, sur ces légères parois se déta- 
chent encore en petit relief des feuillages 
et des ornements finement ciselés. Ce tra- 
vail paraît être de l’époque de l'empereur 
Kang-hi. 

La grande coupe en jade blanc laiteux 
enveloppée de dragons en relief porte eu 
caractères antiques appelés échouen-chou la 
marque de l’empereur Kien-loung. 


Autour de la coupe en jade vert pomme 
transparent se détache une grecque for- 
mée de serpents enlacés d’une façon origi- 
nale. 

La coupe en jade blanc portée par des 
femmes posées sur des nuages est envelop- 
pée de personnages ciselés semblant faire 
partie d'une cérémonie religieuse. Elle est 
de l’époque de Kien-loung. 

La même collection renferme une coupe 
unie en jade émeraude qui n'a de remar- 
quable que la matière. 


En dehors des vases sacrés, des coupes et 
des bols, les Chinois ont aimé à reproduire 
en jade leurs divinités, les plantes aux- 
quelles s’attachait un symbole et les ob- 


jets d’habillement indiquant une foncti 
ou faisant partie du cérémonial. - 24 


Dans ce dernier genre, la collection Bar 


bet renferme une série de six boutons en 
jade blanc formant la parure officielle de « 
la dynastie des Ming; ils sont évidés en. 4 
forme de fleur et d'oiseau. Le grand sceptre » 
en jade laiteux orné de médaillons à person- 


nages est terminé par le champignon ling- 


tchi, qui assure l’immortalité. Autrefois, ces” 
sceptres étaient portés par les grands; de- 
puis, ils sont devenus des ornements reli- 
gieux remis aux prêtres en signe de leur … 


autorité. 


Comme plante symbolique, la grande 










fleur de nénuphar, liée par un ruban etavec 4 
plusieurs tiges portant des feuilles de la 
même plante, forme l’une des pièces princi- 


pales de la collection Barbet. L'artiste chi- 


nois qui, au siècle dernier, a tiré cette sorte . 
de bouquet d’un bloc de jade blanc a su 


conserver aux tiges toute la souplesse, aux 
fleurs tout le moelleux qui caractérisent 
cette fleur d’eau ; c’est au point que l’on 


pourrait croire, si on ne connaissait pas la. 


matière, que l'artiste n’a eu qu'à modeler 


une pâte molle à laquelle il pouvait assurer 


aisément avec ses doigts la forme qu'il vou- 
lait lui donner. 
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Les diverses variétés du quartz, si appré- à 


ciées en Europe, ont également attiré l'at- 


tention des artistes chinois ; mais, ainsi que 
nous l'avons dit, à un degré beaucou 
moindre que le jade. | 


La même collection offre, comme quartz 


ou cristal transparent et incolore, une fleur 
de lotus de laquelle se détachent des 
chauves-souris et une déesse Kouan-yin ou 


vierge bouddhique représentée debout. Une 


représentation du philosophe Lao-tse, en 
cristal noir, est reconnaissable à son crâne 
développé par l'intensité de la méditation, 
à sa barbe longue, à son doux sourire; il 
tient dans sa main la pêche fabuleuse qui 
mürit tous les trois mille ans et assure la 
longévité. 


Citons encore une branche de pêcher avec : 


ses fruits en cristal, partie incolore, partie 


aigue marine; une boîte en cristal rose cra- - 


quelé, des pendeloques et des boîtes en amé- - 


thyste. E 
Le quartz sous forme d’'agate est repré- 


senté par un groupe de deux poissons, l'un * 


rouge, l’autre vert, pris dans une même 


pierre : le fer à deux degrés d'oxydation a 


produit cette double coloration dont l'ar- 


tiste a profité. Nous trouvons un travail 


analogue dans deux agates rouges veinées 
de calcédoine : dans l’une les personnages 
sont pris dans les parties blanches, les 
chapeaux et les habits dans les parties 
rouges. De l’autre pierre, l'artiste a tiré 
un tronc d'arbre rouge, dont les brancha- 


ges et les chauves-souris qui s'en déta- 


chent sont blancs. 


En dehors du jade et du quartz, les Chi-. 


nois ont aussi travaillé des pierres plus 
communes et beaucoup plus tendres, telles 
que la pagodite ou pierre de lard et la ser- 
pentine. 


La serpentine, ainsi appelée : parce que 
ses nuances variées la font ressembler à la 
peau d’un serpent, est tantôt jaune, tantôt 
verte, tantôt rouge ou brune. La collection 
Barbet en offre deux échantillons : l’un vert, 
est travaillé sous forme de sceptre; l'autre, 
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jaune soufre, représente évidé à jour le ca- 
ractère cheou « Dore », orné de Po 


ÿ AE es en relief. 


I. — ETHNOGRAPIIE ET HISTOIRE DU PROGRÈS 
CHEZ LES PEUPLES DE RACE JAUNE 


$ Éliovention de l'écriture idéographique en Chine. 
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— Transformation de l'écriture. — Les carac- 
tères tracés sur des tablettes de bambou. — 
L'invention du papier de pâte, et les pinceaux. 
— Les débuts de la presse périodique, en 
Chine et au Japon. — La presse dans l'Inde 
transgangétique et | TRACER — Les arts 
décoratifs. — La porcelaine. — Système mé- 
thodique de la collection Bing. — Les ori- 
gines de la porcelaine en Chine. — Date 
relativement récente des objets réunis dans 
les collections européennes. — Les porce- 
laines antiques. — Les collectionneurs de 
tessons. — Tour de force dans la fabrica- 
tion des vases de porcelaine. — Les lacunes 
et les desiderata. — Une nouvelle exposi- 
tion de l'histoire du travail de l'Extrème- 
Orient. 


L'intention des organisateurs de L sec- 
_tion I de l'histoire du travail avait été de 
représenter, par une série aussi complète 
que possible d'objets intéressants, deux 
- grandes sciences dont le nom figure en 
rtète du programme de l'exposition rétro- 
“spective : les sciences anthropologiques et 
les sciences ethnographiques. La Société 
- d'Ethnographie de Paris a été invitée à col- 
-laborer à cette œuvre; mais, comme les 
dispositions générales de Ja section étaient 
déjà prises lorsqu'elle a été appelée à in- 
tervenir, elle n’a pu représenter ses études 
que par une série d'objets et de documents 
relatifs à l'Asie centrale et à l'Asie orientale. 
La sous-section de l'Extrèême-Orient avait 
à mettre sous les yeux du public des té- 
moignages de l'histoire du progrès chez les 
peuples de race jaune et chez les nations 
de la péninsule transgangétique. Tout d’a- 
bord, elle s’est préoccupée de ce grand art, 
sans lequel il ne saurait exister nulle part 
de civilisation sérieuse et durable, et qu'on 
appelle « l'écriture ». 
Nous avons mentionné, dans un précé- 
dent article, une scène représentant l'em- 


_ pereur Fouh-hi, auquel la légende attribue 
Pinvention première de l'écriture chez les 


Chinois. Mais cette invention, quand bien 
même on serait autorisé à la faire remon- 


ter à vingt-huit ou trente siècles avant 
| notre ère, ne serait pas en réalité le point 


de départ de ce système idéographique ex- 


| fraordinaire dont se servaient les riverains 
_ du fleuve Jaune longtemps avant le siècle 
| de Confucius, et qui, malgré ses nombreuses 


imperfections, n'en a pas moins servi à 


| composer une foule d’écrits qu'on peut ju- 


ger, à juste titre, comme de véritables 
chefs-d'œuvre de la littérature orientale. 
Cette écriture, où les images convention- 
nelles jouent le rôle principal et qui ne re- 
présente que des rudiments de notation 
phonétique des mots, est encore celle de 
-500 millions d'hommes; elle est, pour les 
nations de l'Extrême- Orient, une sorte 
d'écriture universelle, et ses ressources 
“sont telles, qu'on a pu l’employer pour 
“écrire des dissertations philosophiques de 
Ja nature la plus subtile et la plus délicate, 
à C'est donc de cette écriture idéographi- 
“que, et non pas seulement des koua de 
 Fouh-hi, qu'il fallait faire connaître les ori- 
gines, en mettant sous les yeux du public 
des spécimens, pour la plupart anciens et 


parfaitement nantes de ses formes 
successives etdeses dégradations. En dehors 
des épreuves rarissimes de vieilles inscrip- 
tions chinoises exposées par le marquis de 
Han, la Société d'Ethnographie a réuni des 
textes dans toutes les formes de caractères 
connus, depuis l'époque de la dynastie des 
Chang (1766 à 1122 avant notre ère) jusqu'à 
nos jours. 

En dehors des spécimens graphiques de 
la haute antiquité, et qui consistent pour la 
plupart en fac-similés d'inscriptions prove- 
nant d'anciens vases de bronze, tous ceux 
qu’on à mis sous nos yeux prouvent qu'en 
semme le système de l'écriture chinoise a 
été le même depuis les temps les plus re- 
culés; et que, si les caractères ont changé 
d'apparence, quelques siècles après Confu- 
cius, cela vient uniquement de ce qu’on a 
modifié l'instrument à l’aide duquel on en 
opérait le tracé. 

Les signes de l'écriture appelée {chouen- 
chou sont généralement dessinés à la pointe 
ou à l'aide d’un petit bâtonnet, et ils 
se signalent par l’uniformité d'épaisseur 
des traits qui les composent. Au contraire, 
lorsque les Chinois commencèrent à faire 
usage d'encre et de pinceaux, les groupes 
de leur écriture devinrent plus élégants, 
grâce à un heureux contraste des pleins et 
des déliés. 

Durant la première période de l'histoire 
de l'écriture à la Chine, on dessinait les ca- 
ractères sur des planchettes très minces de 
bambou. Ilest regrettable qu'on n'ait pu 
faire venir une de ces tablettes qui ne sont 
pas à beaucoup près introuvables en Asie 
et qui eussent fait comprendre au premier 
coup d'œil les causes de la transformation 
de l'écriture chinoise. 

En revanche, on à pu montrer aux cu- 
rieux quelques fragments de ces tissus de 
soie qui remplacèrent, pendant un temps, 
les tablettes de bambou et dont l’applica- 
tion à l'écriture est attribuée à un person- 
nage appelé Tsaï-lun. Ce personnage amé- 
liora bientôt son invention; et, au milieu du 
second siècle de notre ère, il était arrivé à 
fabriquer du véritable papier de pâte. 

Il est à peu près certain que les Chinois, 
dès cette époque, connaissaient la manière 
de faire de l'encre. Durant les périodes plus 
anciennes, l’histoire rapporte qu'ils se ser- 
vaient, pour écrire, d'une espèce de vernis 
noir. L'introduction définitive de l'encre en 
bâtons, dans la pratique quotidienne, ne 
semble cependant pas remonter plus haut 
que le troisième siècle de Jésus-Christ. 

Une collection de pinceaux de diverses 
provenances, mais malheureusement d’une 
date de fabrication assez récente, forme le 
complément de cette curieuse partie de 
l'exposition ethnographique de l'extrême 
Orient. 

Après l'invention de l'écriture, les ou 
graphes considèrent généralement l'intro- 
duction de l'imprimerie, chez un peuple ou 
dans une localité, comme un caractère de 
civilisation. Nous avons déjà fait connaître 
les principales richesses de la section ! au 
point de vue de l’histoire de l'imprimerie 
et de ses origines. Il nous reste à dire quel- 
ques mots des documents relatifs à l'intro- 
duction de la presse périodique, qui est 
également mentionnée parmi les caractères 
civilisateurs des nations. 

Faute de place suffisante, il n’a été possi- 
ble de mettre sous les yeux des visiteurs 


que les rudiments d’une collection relative 
aux débuts de la presse périodique dans 
les différents pays de l'Extrème-Orient. A 
en juger par les échantillons réunis au 
Champ de Mars, les Chinois seuls avaient 
possédé des journaux avant le siècle actuel; 
et encore le seul organe de publicité qu'ils 
aient eu avant ces derniers temps était un 
journal officiel ou organe du gouvernement 
impérial. Ce journal, intitulé King-pao, est 
de la grandeur d'un petit in-8° oblong, 
d'ailleurs assez mal imprimé. On y trouve 
énumérés les actes du gouvernement, les 
récompenses et les punitions infligées aux 
mandarins, les malheurs arrivés dans les 
provinces et les secours qui proviennent 
de la libéralité impériale, les lois nouvelles 
et les faits importants qui concernent la 
maison de l’empereur. 

À une date récente, d’autres journaux 
imprimés en chinois ont été créés dans les 
ports ouverts au commerce européen; mais 
ces journaux ont été fondés par des étran- 
gers ou sous leur inspiration. 

Au Japon, au contraire, la presse, d’in- 
troduction toute récente, a fait depuis 
1868, époque de la dernière révolution, les 
plus incroyables progrès. Pour donner une 
idée de son importance, il suffit de rappe- 
ler qu'elle a été maintes fois l'objet de 
poursuites et de persécutions. En Chine, 
on ne saurait pas ce que l’on veut dire si 
l'on parlait « d’un journal persécuté », parce 
qu'il ne viendrait dans l'esprit de personne 
d'imprimer une feuille publique pour atta- 
quer le gouvernement. 

Les Japonais ont aujourd'hui des jour- 
naux de tous genres, disposés à peu près 
sur le modèle des feuilles européennes 
analogues; ils ont des journaux illustrés, 
et même des revues littéraires et scientifi- 
ques. 

Dans l’Annam, le journalisme ne date 
que de l’époque où les Français se sont dé- 
finitivement établis en Cochinchine. 

Dans l'Inde, enfin, au delà et en decà du 
Gange, il n'y a eu pendant bien longtemps 
que des feuilles imprimées en langue an- 
glaise et par des Anglais. Depuis le milieu 
de ce siècle, on a vu paraître successive- 
ment des journaux dans la plupart des lan- 
gues ou dialectes du pays et dans les carac- 
tères les plus divers. Une partie de ces 
journaux ont une « rédaction » composée 
exclusivement d'indigènes. 

En dehors de quelques vitrines consacrées 
spécialement à l’ethnographie, c’est-à-dire à 
l'histoire du progrès et de l’évolution intel- 
lectuelle des peuples, la sous-section de 
l'Extrème-Orient ne renferme que des mo- 
numents des arts industriels de la Chine, 
du Japon et de l'Indo-Chine. 

Parmi les innombrables merveilles qui 
ont été offertes à l'admiration des amateurs, 
on a remarqué surtout les riches séries de 
porcelaines réunies pour servir à l’histoire 
de la céramique orientale. 

M. Bing, dans son exposition, s’est écarté 
de la manière habituellement suivie par 
les collectionneurs qui se contentent de 
présenter un certain nombre d'objets que 
le hasard a mis entre leurs mains. 

C’est une véritable démonstration qu'il a 
entreprise, et il est juste de dire qu'il a 
pleinement réussi. Dans l'exposition rai- 
sonnée d'une branche complète de l'art, il 
a traité son sujet chronologiquementé, au 
travers des siècles, jusqu'aux temps mo- 
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dernes, en même temps qu'il a présenté Le 
tableau de l'art, contrée par contrée, pro- 
vince par province. 

Dans une vitrine, il nous a montré de la 
sorte la série des porcelaines chinoises an- 
térieures à la dynastie des Tsing, dont l’avè- 
nement remonte à l'an 1644 Une autre 
grande vitrine, placée à côté de la précé- 
dente, renfermait les échantillons les plus 
précieux de toutes les espèces de porcelai- 
nes fabriquées en Chine depuis deux siè- 
cles. Le voisinage de ces deux vitrines.avait 
pour but de faire ressortir le contraste de 
l'art robuste et solide des époques relative- 
ment anciennes etla grâce un peu naïve, 
mais pleine d'un charme raffiné, qui dis- 
tingue la fabrication sous le règne des 
empereurs Young-tching et Kien-loung. 

Nous avons peut-être tort d'employer ici 
le mot « fabrication », car il pourrait donner 
à sous-entendre une production industrielle. 
Il est très utile d’insister sur ce point; car 
M. Bing s'est attaché à n'admettre dans sa 
coHlection que des spécimens uniques, c’est- 
à-dire des pièces faites exclusivement pour 
les principaux amateurs de la Chine. 

Jusque dans ces derniers temps, on ne 
connaissait guère, en fait de porcelaines 
chinoises, que les pièces fabriquées par 
l'industrie indigène en vue de l'exportation 
en Europe. Ces pièces — les plus ancien- 
nes du moins — avaient été commandées 
par la Compagnie des Indes dans le but 
d’orner les palais de nos princes et les hô- 
tels de quelques riches bourgeois de l'épo- 
que. 

Ce n'est pas que ces objets fussent à dé- 
daigner : leur envergure, leur belle chaleur 
de tons, en faisaient de magnifiques ob- 
jets d'ameublement ou de service. Mais 
c'était là un domaine depuis longtemps 
connu. M. Bing a voulu prouver que c'était 
seulement dans les petits objets d'art, que 
les Chinois d'autrefois ne laissaient pas 
sortir de leur pays, qu'on peut apprécier 
leur véritable tempérament artistique; c’est 
là surtout que se révèle le caractère per- 
sonnel des ouvriers artistes qui confec- 
tionnaient ces petits modèles parexemplaire 
unique, sans se répéter jamais. 

Au Japon, ce caractère de personnalité 
s'affirme d’une manière beaucoup plus dé- 
cidée. Ici encore M. Bing a éliminé de 
parti pris tout ce qui pouvait rappeler les 
articles importés autrefois en Europe. Un 
horizon aussi nouveau qu'inattendu s'est 
ouvert depuis l’époque, d’ailleurs fort ré- 
cente, où les Japonais ont consenti à se 
dessaisir des bibelots auxquels ils atta- 
chaient tant de prix : cette époque corres- 
pond chez nous au moment où le goût des 
choses de l'Extrêème-Orient s’est suffisam- 
ment développé pour en apprécier le mérite 
et la valeur. 

Chaque pièce de la collection de M. Bing 
est une preuve de cette étonnante person- 
nalité de l’ouvrier japonais. Parmi les nom- 
breuses variétés de fabrication qui étaient 
exposées, soit que nous prenions les porce- 
laines d’Arita, de Nabésima, de Hirato, lo- 
calités de la province de Hizen, ou bien en- 
core les porcelaines de Kutani, dans la pro- 
vince de Kaga; soit que nous portions nos 
regards sur les poteries raffinées de Satuma, 
aux décors ciselés comme de la bijouterie, 
sur les grès de Bizen, d’un grain fin comme 
l'acier, sur ceux de Takatori, dans la pro- 
vince de Tikuzen, ou sur ceux de Seto, dans 
































vantage de fasciner singulièrement les col- 
lectionneurs, renfermait une série de vieux 
bols à thé, tous fabriqués par des maîtres 
célèbres, et de petits pots destinés à conte- 
nir le thé en poudre (fya-iri). 


par M. Gonse dans une des vitrines de 
l'exposition de M. Bing. 


naise peut être encore envisagée à plu- 
sieurs points de vue différents. Non seule- 
ment on peut se préoccuper du mode de 
fabrication, en tenant compte des périodes 
successives de développement dans l’art du 
potier, mais encore s'attacher à bien com- 
prendre les motifs de la forme et de la dé- 
coration des pièces. 


progrès, depuis quelques années, au point 
de vue de l'appréciation de la porcelaine 
de l'Extrème-Orient; mais ce serait une 
grave erreur de croire que nous sommes 
déjà sortis de la période d'enfance dans ce 
genre d’études. Comme on l’a vu plus haut, 
nos collectionneurs n’ont guère pu s’atta- 
cher à recueillir, jusqu'à présent, que des 
spécimens relativement très modernes, si 
l'on songe à la date reculée à laquelle on 
reporte l'invention de la porcelaine. 
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la province d'Owari, où débordent d'écla- 
tantes couleurs d'émail; partout, on ren- 
contre le sentiment de l’art le plus délicat, 
le plus original dont était doué l'ouvrier, 
auteur personnel et inventeur de chaque 
objet. 


Un compartiment spécial, qui a eu l'a- 


Une série du même genre a été exposée 


L'étude de la céramique chinoise et japo- 


Nous avons certainement fait de grands 


Personne n'ignore que cette invention 


est due aux Chinois, comme celles de la 
boussole et de l'imprimerie en types mobi- 
les. On ne sait pas bien à quelle époque la 
porcelaine chinoise fut connue en Europe; 
mais il n’est pas impossible que ce soit beau- 
coup plus tôt qu'on ne le croit communé- 
ment. Quelques archéologues vont même 
jusqu’à soutenir que les fameux murrhins 
de la Rome antique n'étaient rien autre 


chose que des porcelaines de Chine. Tou- 


jours est-il qu'on a été fort longtemps avant 


de connaître les procédés de fabrication de 
ces remarquables poteries et qu'au qua- 


torzième siècle il circulait en Europe les 


idées les plus bizarres à leur sujet. On 
vantait notamment leur vertu révélatrice 
du poison. Il appartenait à la chimie mo- 
derne, non seulement d’anéantir de telles 
rêveries, mais encore de faire connaître les 
éléments de leur fabrication et de démon- 
trer, en même temps, la résistance remar- 
quable des compositions kaoliniques aux 
attaques des acides concentrés. 

Malgré les savantes recherches des orien- 
talistes, il subsiste bien des doutes au 
sujet de l'origine de la porcelaine chez 
les Chinois. Le seul fait avéré, c'est que dès 
les premiers siècles de notre ère, les porce- 
laines étaient répandues dans toute la Chine, 
où elles comptaient depuis longtemps au 
nombre des objets d'art les plus recherchés 
par les gens riches et même par de véri- 
tables collectionneurs. 

Suivant les anciens missionnaires de 
Péking, on posséderait encore des spéci- 
mens de porcelaines remontant à la dy- 
nastie des Han, qui occupa le trône de 
l'an 206 avant notre ère jusqu'à la fin du 
deuxième siècle après cette même période. 
Les échantillons anciens que l’on a con- 
servés ont moins de transparence que les 


pièces plus modernes, mais l'émail en 
plus fin et les couleurs d'une vivacité ex=, 
traordinaire. À l'époque de Kien-loung (1736, 
à 1795), on essaya vainement les moyens, 
de reproduire le beau rouge ponceau etleu 
bleu lapis-lazuli des anciens. C'est à peine. 
si on yest parvenu de nos jours, ef less 
amateurs chinois ne veulent pas admettre 
qu'on y soit arrivé. | é +4 




























chinoise se vendent, dans le pays même de 
leur production, des prix exorbitants. Bien. 
plus, des pièces brisées et même de très 
petits tessons, lorsqu'ils proviennent de. 
certaines fabriques célèbres, sont recher= 
chés avec ardeur et conservés comme des 
objets inappréciables. On voit par là que | 
nous sommes encore bien loin de pou=… 
voir former des collections quelque peu 
complètes pour servir à l'histoire de la porn 
celaine de Chine, et j'ignore s’il se rencon= 
tre chez les amateurs européens des pièces, 
authentiques qui puissent être raisonnable- \ 
ment attribuées aux périodes, sinon primi=" 
tives, du moins fort anciennes. J'ignore éga-. 
ment si de rares tessons de poteries chi 
noises auraient la chance de trouver place 
dans les collections céramiques qu'on a 
formées jusqu’à présent en Europe. Tout COM 
que je puis dire, c’est que l'Exposition uni=, 
verselle de 1889 ne nous a montré aucun 
échantillon de ce genre. à 


poterie kaolinique , on cite également des” 
bols à jour qui renferment dans l'intérieur 
un second bol d'une pureté irréprochable, 
malgré l'embarras qu'il y aeu de le pein- 
dre et d'opérer sa cuisson sans endomma-, 
ger celui qui lui sert de revêtement exté-m 
rieur. Ce genre de tour de force nan 
pas été exposé dans la section; mais le. 
beau vase en céladon fleuri, appartenant à M 
M. Duvauchel , donne une idée de Ia 
prodigieuse habileté des ouvriers chinois à. 








La panse de ce vase a été découpée de telle M 







































Ces spécimens de la vieille céramique 


Parmi les produits les plus curieux de Ia 


se jouer des plus incroyables difficultés. « 


facon que la partie supérieure n'est plus. 
adhérente par aucun point à la partie infé-" 
rieure ; et cependant les deux pièces, ab 
solument détachées l’une de l’autre, sont 
suffisamment retenues par l’ingénieux sys 
tème de leurs dentelures pour ne pouvoir” 
jamais se séparer complètement. Les pra, 
ticiens les plus habiles se demandent coms 
ment, dans de telles conditions, les deux 
parties du vase ont supporté la cuisson . 
sans se souder et sans perdre en rien la” 
netteté de leurs gracieux contours, É 

Qu'on nous permette, en terminant, une 
appréciation générale sur lexposition qui 
a été organisée dans la sous-section de 
l'Histoire du travail consacrée aux pays de 
l'Extrème-Orient. : ‘4 

Cette exposition a mis sous les yeux dun 
public un nombre considérable de monu= 
ments de l'art d'une beauté exceptionnelles 
elle a révélé des trésors de patience ets 
d'habileté manuelle; elle a fait plus, elles 
a fourni des témoignages irrécusables d'un 
sentiment profond de l’art décoratif chez 
les Chinois et les Japonais. IL faut F0 
naître cependant qu'elle est fort incom- 
plète. Au lieu d'avoir été préparée de lon 
gue main, comme les autres sections du: 
palais des Arts libéraux, c’est seulement, 
quelques mois avant l'ouverture de l'Expo" 
sition, alors qu'il n’était plus possible d'en. 
gager une correspondance avec les 4 
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d'outre-mer, qu'elle a été en quelque sorte 
_improvisée ; et bien qu’elle occupât à elle 
seule une place relativement considérable 
dans la section I, les crédits étant à peu 
près épuisés, il ne lui a été consacré que 
des sommes à peu près insignifiantes. 
Malgré ces conditions défavorables, l'opi- 
nion générale à qualifié de « succès » les 
résultats qu'elle a obtenus. 


S'il est vrai, comme on l’a dit, que l'émi- 
nent directeur général de l'exploitation se 
préoccupe déjà de la future Exposition de 
1900, il est possible d'affirmer, dès aujour- 
d'hui, qu'une nouvelle section de l'histoire 
rétrospective de l'Extrême-Orient, préparée 
longtemps à l’avance, avec connaissance 
de cause et suivant un plan méthodique,ne 
sera rien moins qu'un grand événement 
dans l'histoire des Expositions universelles. 
Personne, parmi ceux qui connaissent les 
ressources artistiques, industrielles et 
scientifiques de la Chine, du Japon et de 
quelques autres pays de l’Asie orientale, ne 
consentira à contester la légitimité de cette 
infaillible prédiction. 


JV. — LES ANTIQUITÉS AMÉRICAINES 


Leg civilisations précolombiennes. — Caractère 
des productions niques des Aztèques. — 
L'Histoire religieuse de l'ancienne Amérique. 
— Armes et ustensiles. — Fabrication du pa- 
pier. — Un grand événement scientifique : les 
manuscrits mexicains. 


D'après le plan primitif de la section [°° de 
l'Histoire du travail, une sous-section parti- 
culière devait être consacrée à l’ethnogra- 
phie indienne du nouveau monde et aux 
antiquités de l'Amérique précolombienne. 
Cette sous-section, qui promettait d'être 
tout particulièrement intéressante, n'a pu 
être organisée; et c'est seulement quelques 
jours avant l'ouverture de l'Exposition qu'on 

. s'est décidé à réunir dans une vitrine, et 
sous un grand cadre, une païñtie de la riche 
collection de M. Eugène Goupil. Même dans 
les conditions où elle a été présentée au pu- 
blie, et malgré l'obscurité du corridor où 
on à dû l'installer, cette collection a ap- 
pelé tout particulièrement l'attention des 
spécialistes. La foule qui n’a pas cessé d'en- 
combrer cette partie du palais des Arts libé- 
raux, s’est à peine aperçue de son existence. 


Il eût été cependant fort utile et fort in- 
structif pour la masse des visiteurs de pren- 
dre une idée de ces singulières civilisations 
précolombiennes qui contrastent d'une fa- 
çon si étrange et si singulière avec les ci- 

_vilisations de l’ancien continent. Grâce aux 
progrès de l'américanisme, on sait au- 
jourd'hui- qu'avant le règne de Ferdi- 
nand et d'Isabelle il existait de l’autre 
côté de l'Atlantique de puissants empires, 
qui s'étaient signalés par un remarquable 
développement de l'art et de l'industrie, 
qui avaient vu naître au milieu d'eux d'é- 
tonnantes créations religieuses et politi- 
ques, et chez lesquels il s'était même 
produit un mouvement littéraire dont nous 
commençons seulement à constater l'im- 
portance. 


L'art américain, durant les temps anté- 
rieurs à la conquête espagnole, a été l'ob- 
jet d’appréciations fort diverses, Un savant 
critique, Ch. Schœæbel, n'a pas hésité à 
écrire que cet art avait réalisé l'idéal de la 
laideur. On ne peut cependant contester à 


ses principales manifestations un certain 
caractère grandiose et majestueux qui ré- 
sulte le plus souvent, il est vrai, des di- 
mensions larges et parfois même gigan- 
tesques de ses principaux monuments. La 
plupart des figures de la statuaire mexi- 
caine et yucatèque sont grimaçantes et dis- 
gracieuses : elles semblent faites exclusive- 
ment pour inspirer la terreur et épouvanter 
la plèbe. On ne peut nier qu’elles produisent 
par leur ensemble une certaine harmonie de 
tons qui s'accorde pleinement avec le.mode 
d'existence’des populations pour lesquelles 
elles ont été édifiées. Les divinités brahma- 
niques aux innombrables bras, les éléphants 
aux trompes multiples des temples et des 
palais de l'Inde au delà et en decà du Gange 
ne sont pas des images moins révoltantes 
pour ceux qui ont appris à admirer les pro- 
ductions si pures, si naturelles de l’art grec 
et romain. La musique chinoise et celle de 
la plupart des contrées de l'Orient nous sem- 
ble le plus souvent ennuyeuse, fausse, insi- 
pide, insupportable, et cependant il est hors 
de doute que ce qu’on peut appeler « l’idée 
musieale », tant préconisée de nos jours, n’a 
été nulle part mieux cultivée que dans Ia 
patrie de Confucius. Avant de condamner les 
productions artistiques d'un peuple, il faut 
s'initier à tous les ressorts de sa civilisa- 
tion, apprendre à vivre de sa propre vie et 
s'identifier en quelque sorte au milieu dans 
lequel il a vécu, où il a opéré les princi- 
pales phases de son évolution. 

Il serait souvent injuste d'attribuer à une 
simple aberration du goût les produits 
exotiques qui nous répugnent par leurs 
formes mal équilibrées et en révolte avec 
les lois esthétiques de la nature. Les In- 
diens, les Chinois, les Japonais, ont maintes 
fois prouvé qu'ils étaient profondément 
artistes, et cependant ils ont produit en 
foule des images monstrueuses qui bles- 
sent le bon sens ou font hausser les épaules. 
C'est qu'ils avaient à traduire par le dessin 
ou par la sculpture certains écarts de l'ima- 
gination qui répondaient à une période par- 
ticulière de leur existence, c'est qu'ils rè- 
vaient un ordre de choses métaphysique qui 
leur défendait de chercher leurs modèles 
dans le monde de la réalité. Si nous ne 
connaissions absolument rien de l'histoire 
précolombienne du monde mexicain, l’é- 
tude des monuments sculptés et des pein- 
tures de ce monde extraordinaire suffirait 
à elle seule pour nous inculquer des idées 
justes sur la place qu'il a occupée dans les 
annales de l'espèce humaine. Un art qui 
explique une grande phase des annales d'un 
peuple n'est pas un art à dédaigner : il est 
ce qu'il devait être ; il ne pouvait pas être 
autre chose. Nous n'avons pas à l'étudier 
pour élargir notre idéal, pour lui emprun- 
ter des inspirations grandioses: nous avons 
besoin de le connaître pour savoir à quoi 
nous en tenirsur les phases de faiblesse mo- 
rale et d'hésitation que les sociétés humaïi- 
nes ont été condamnées à parcourir. 


On prétendait, sous le dernier empire, 
que, malgré de vives réclamations, le mu- 
sée du Louvre n'avait pas consenti à expo- 
ser au public une assez riche série d'anti- 
quités américaines qu'il possédait, sous 
prétexte que la vue de ces objets ne pour- 
rait avoir aucune utilité didactique et ne 
servirait qu’à abaisser le niveau du goût 
chez ceux qui auraient l’occasion de les re- 
garder, Le mieux était, en pareil cas, de 


reléguer de telles horreurs dans les greniers, 
sauf à y laisser monter exceptionnellement 
quelques fanatiques et quelques curieux 
dés aberrations de l'esprit humain. Au dire 
de certains archéologues, cette doctrine a 
prévalu jusqu'à nos jours. On est en droit 
de la croire exagérée. 

S'il est incontestable que la plupart des 
productions artistiques des Aztèques sont 
révoltantes, même pour les esprits les 
moins prévenus, il est également vrai que, 
parmi les innombrables sculptures des an- 
ciens monuments du nouveau monde, il en 
est quelques-unes dont le caractère con- 
traste de la façon la plus avantageuse avec 
ces images grimacantes qui ont si étrange- 
ment ému la pudeur de nos critiques artis- 
tiques. Plusieurs des statues, découvertes 
dans la première moitié de ce siècle au 
Yucatan et dans la région isthmique de 
l'Amérique centrale, sont d'une pureté 
exquise de dessin; et, parmi ces statues, il 
en est au moins deux ou trois qui prouvent 
qu'au delà de l'Atlantique, et en dehors de 
toute influence européenne ou asiatique, 
on avait connu le grand art qui consiste à 
peindre la pensée sur le front d'un person- 
nage tiré d'un bloc de grès ou de granit. 

C'est là peut-être ce qu'il eût été désira- 
ble de montrer au public, sauf à y joindre 
quelques spécimens des productions si sévè- 
rement condamnées de l'ancien Américain, 
afin de permettre à chacun de connaître 
l'art indien du nouveau monde sous ses 
deux manifestations opposées. 

La petite exposition mexicaine du palais 
des Arts libéraux n’a pas abouti à ce résul- 
tat; mais, malgré son peu d’étendue, ellenous 
a apporté d’intéressantes informations pour 
l'étude de l’ancienne civilisation aztèque. 

Cette exposition se compose de deux par- 
ties absolument distinctes. L’une comprend 
des statuettes, des ustensiles, des outils, des 
objets de toilette et diverses autres sortes 
de productions industrielles de la vieille 
patrie de Montezuma; l'autre des fac-si- 
milés photographiques de la plus grande et 
de la plus belle collection de manuscrits 
figuratifs mexicains qu'on ait jamais pu réu- 
nir jusqu'à ce jour. La première de ces séries 
provient de M. Boban, la seconde de M. Au- 
bin: toutes deux sont aujourd'hui dans la 
possession de M. Eugène Goupil. 

Les statuettes les plus importantes de la 
collection Goupil se rattachent à l'histoire 
religieuse de l’ancienne Amérique. Il est 
surtout intéressant de les étudier parce 
qu'elles nous fournissent les moyens de 
distinguer de mieux en mieux, sur les monu- 
ments où elles sont maintes fois reprodui- 
tes, les principales personnifications des 
dieux du panthéon mexicain. Si cette collec- 
tion avait été plus considérable, il y aurait 
eu une grande utilité à répartir en trois 
groupes distincts les images qui se rappor- 
tent, les premières au culte fétichiste des 
temps chichimèques ; les secondes, à l’épo- 
que de la grande réforme religieuse à la- 
quelle s’est attaché le nom de Quetzalcoat]; 
la troisième, enfin, à l'invasion du culte bar- 
bare et sauvage qu'on attribue surtout aux 
époques de Tezcatlipoca et de Huitzilo- 
pochtli. 

Dans la condition modeste où ellesetrouve 
réduite, on a bien fait d’exclure dans le 
rangement des objets toute idée de classifi- 
cation systématique, et cela d'autant plus 
que les images de divinités toltèques se sont 
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confondues plus tard avec les images du 
panthéon aztèque. On eût donné une notion 
évidemment fausse de l’histoire de Quetzal- 
coatl, en ne faisant connaître ce grand ins- 
tituteuret réformateur religieux que par des 
monuments oùil n’est plus autre chose que la 
personnification du dieu de l'air dans l’o- 
lympedes derniers conquérants del Anahuac. 

Une statuette en terre cuite de 72 centi- 
mètres de hauteur nous est donnée comme 
une représentation de Huitzilopochtli, dieu 
de la Guerre chez les Aztèques et fondateur 
de leur capitale Tenochtitlan ou Mexico. 
Elle appartient à cette période terrible 
d'évolution religieuse durant laquelle le 
culte national des Mexicains se traduisit 
par toutes les horreurs que l'imagination 
malade d'un peuple barbare est capable de 
mettre en pratique. C'était le temps durant 
lequel les sacrifices humains étaient en 
grand honneur, et où les pratiques de can- 
nibalisme étaient associées à une foule de 
cérémonies du culteindigène. Lenombre des 
victimes égorgées par les prêtres était par- 
fois si considérable, qu’au dire d’un chroni- 
queur de la conquête, on vit en une cir- 
constance le sang couler sur les marches 
du temple avec la même abondance que 
durant les jours de pluies torrentielles. 

Au siècle où Christophe Colomb découvrit 
les Antilles, ces pratiques sanglantes et an- 
thropophagiques étaient encore répandues 
dans toutes les îles, et nous savons qu'elles 
étaient également en honneur sur le conti- 
nent. L'influence civilisatrice de l’enseigne- 
ment de Quetzalcoatl qui, à un moment 
donné, avait fait disparaître de la vie so- 
ciale et politique toutes les cérémonies 
cruelles et meurtrières, non seulement au 
Mexique, mais sur les territoires de la ré- 
gion interocéanique et jusque dans l'Amé- 
rique du Sud, cette influence quise rattache 
à la haute époque artistique dite des «Toltè- 
ques », s'était donc généralement anéantie; 
et une foule de peuples, naguère civilisés, 
avaient atteint l'époque fatale de la déca- 
dence et même de la décrépitude. 

L'exposition de MM. Boban et Goupil est 
aussi intéressante au point de vue de l’é- 
tude des armes et ustensiles de la vie pri- 
vée des anciens Américains : on y voit de 
beaux échantillons d’obsidienne, dont on fai- 
sait usage pour confectionner des instru- 
ments tranchants, des haches, descouteaux, 
des canifs, et même des ciseaux de sculp- 
teur. On y remarque de petits objets avec 
lesquels on reproduisait indéfiniment, par 
l'impression, des images destinées à or- 
ner la peau, sinon à lui faire subir l’opéra- 
tion du tatouage. De tels objets eussent suffi 
pour amener le nouveau monde à la décou- 
verte del’imprimerie, si la profonde dégrada- 
tion des Indiens ne les avait rendus inaptes 
à toute idéecivilisatrice, avant le siècle de la 
conquête espagnole par Fernand Cortez. 

Il y a lieu de signaler aussi les instru- 
ments à l’aide desquels on fabriquait le pa- 
pier, à l'époque qui coïncide avec l’arrivée 
des Européens. Un de ces outils, de forme 
cubique et en roche trachytique, servait à 
battre la pâte (amatl), laquelle était tirée des 
feuilles du metl ou agavé, et parfois de l’é- 
corce du cardia (en nahuatl : amacuahuill), 
arbre de la famille des Borraginées. On nous 
montre également, dans cette série, des 
sortes de brunissoirs en agate qui servaient, 
suivant M. Boban, à « lisser » le papier. 

Mais ce ne sont pas ces antiquités qui 
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méritent le plus d'attirer l'attention du pu- 
blic en général, et des américanistes en 
particulier. Un certain nombre de photogra- 
phies, d’ailleurs assez mal tirées, consti- 
tuent dans l'exposition rudimentaire de 
l'archéologie américaine, au palais des Arts 
libéraux, ce qu'on peut appeler, sans hési- 
ter,un véritable événement scientifique. Ces 
photographies nous donnent des spécimens 
de la grande etincomparable collection d’an- 
ciens manuscrits mexicains qui a appartenu 
pendantlongtemps à M. Aubin, et qui est au- 
jourd’hui la propriété de M. Eugène Goupil. 


On désigne sous le nom de « manuscrits 
mexicains » des peintures qui, chez l'habi- 
tant de l’Anahuac avant la conquête, te- 
naient lieu d'écriture proprement dite, et à 
l’aide desquelles ils conservaient non seu- 
lement le souvenir des principaux événe- 
ments de leurs annales, mais encore la 
mémoire d'une foule de faits relatifs à leur 
vie politique et domestique. Ces peintures 
n'étaient pas précisément des tableaux, des 
images, tels que nous les comprenons au- 
jourd’hui; c'étaient le plus souvent des figu- 
res mnémoniques tracées beaucoup moins 

our flatter l'œil que pour rappeler une idée. 

n y faisait même usage de signes qui 
avaient une valeur purement convention- 
nelle, et, dans certains cas, de signes ayant 
un rôle phonétique. Grâce à l'introduc- 
tion de l'élément phonétique dans les pein- 
turesaztèques,on peutles considérer comme 
une véritable écriture, assurément fort ru- 
dimentaire, mais cependant assez perfec- 
tionnée pour répondre aux besoins d'une 
civilisation déjà bien loin de son berceau. 

La manière de noter les noms propres, 
dans les peintures « didactiques » de l’an- 
tiquité américaine était évidemment très 
primitive et enfantine. Elle suffisait ce- 
pendant pour enregistrer les noms des 
personnages et celui des villes et villages 
dont on éprouvait le besoin de faire men- 
tion. Ce mode de notation phonétique était 
à peu près celui des « rébus » dont on a 
l'habitude d’entourer les bonbons destinés 
aux enfants. Supposons, par exemple, qu'on 
ait adopté le même procédé graphique dans 
notre pays et qu’on ait voulu noter le nom 
d'un individu appelé Richard : on aurait 
dessiné, à la manière des écoliers, la tête 
d'un bonhomme quelconque et on aurait 
placé à côté de cette tête l’image du riz et 
celle d'un char (riz-char). 

La grosse affaire, dans une telle phase 
primordiale d'évolution de l'écriture, est de 
pouvoir rappeler les noms propres : car il 
eût été pratiquement impossible de peindre 
des portraits ou des vues reconnaissables des 
individus et des localités dont on voulait 
faire mention. Lorsqu'il s'agissait de rap- 
peler des événements, des actions propre- 
ments dites, l'embarras était beaucoup moin- 
dre. Quelques images bien choisies sufi- 
saient pour ne laisser que fort peu de doute 
dans l'esprit au sujet de ce qu'on avait à 
indiquer graphiquement. S’agissait-il d’une 
guerre, on dessinait des hommes avec les 
membres détachés du tronc; — pour un in- 
cendie, on peignait des flammes sortant 
d'une ou plusieurs maisonnettes; — pour 
établir les baux d’un contrat de vente, on 
mettait en ligne la figure aussi exacte que 
possible de tous les objets compris dans la 
négoociation. On avait enfin des signes con- 
ventionnels pour la numération et pour 
marquer les dates du calendrier. 


Les manuscrits de cette nature, qui 
été conservés depuis la conquête e 
sont tombés entreles mains des Europ 
sont de deux classes : les manuscrits ori 
naux, le plus souvent peints sur papi 
d’agavé et parfois sur des peaux préparées 


pour la peinture; puis les copies anciennes. 


de manuscrits originaux, pour la plupa 
dues à des Espagnols et d'une énorme valeu 
lorsque les documents dont ils sont lar 
production ont été perdus ou n’ont pas € 


core été retrouvés. Ces manuscrits Ont COM 
pendant changé plusieurs fois de proprié=\ 





taires, depuis qu'ils ont cessé d’appartenir à" 


des Indiens, et les propriétaires successifs” 


se sont fait un devoir d'y ajouter des anno= 
tations manuscrites, d’après les renseigne-" 


ments fournis par les indigènes, afin de f 
ciliter leurinterprétation. Il en résulte qui 
sont excessivement précieux pour nous 4 


der, non seulement à reconstruire l'édifice 
historique de plusieurs périodes précolom-" 
biennes des annales aztèques, mais ENCOTen 


pour nous initier à l'ethnographie, aux 
mœurs et coutumes, à l’industrie et aux. 
arts de l'antiquité américaine. 


Il n’y a pas de doute que les manuscrits | 


de ce genre n'aient été fort communs au” 
siècle de Fernand Cortez; mais peu à peu ils” 
sont devenus de véritables raretés biblio- 
graphiques et des raretés bibliographiques M 
de premier ordre. L'inventaire de ceux que» 
possèdent les bibliothèques les plus célè- 
bres de l'Europe et de l'Amérique tien-… 
draient dans quelques pages; et si lon « 
avait à mettre à part ceux qui se ratta-u 
chent à de grands événements histori- 


ques et ceux qui ne se rapportent qu'à un 


fait essentiellement local et d’une impor- 


tance relativement bien secondaire, le cata- 


logue complet de ce que possèdent, de pre-. 


mier ordre, les collections publiques des 


deux mondes tiendrait aisément dans deux 


ou trois pages. 
La collection dont on nous a donné quel- 


ques échantillons au palais des Arts libé-. 


raux, est presque exclusivement composée 


de manuscrits de premier ordre, et ren- 


ferme de nombreux originaux à côté d'une 
petit suite de copies de documents précieux 
et d'un intérêt exceptionnel pour la science. 


Quelques pièces capitales de la collection : 
Goupil ont cependant disparu et laissent . 
de fâcheuses lacunes dans la riche série que 
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s'était procurée M. Aubin. Espérons qu’elles - 


ont été plutôt volées que détruites et qu elles. 
reparaîtront un jour, n'importe où, à la 
grande satisfaction des américanistes. 

En dehors des manuserits mexicains à 
images en couleur, qui forment la majorité 
dans la collection sur laquelle nous appe- 
lons l'attention des amateurs, il en existe 


d'autres en grand nombre qu'on a eu le 
tort de ne pas apprécier jusqu'à présent 
autant qu'ils le méritaient. Je veux parler 
de ces manuscrits, souvent sur papier d'a= 


gavé, parfois sur vieux papier européen, 


qui sont composés en langue nahuatl, mais 


en caractères latins. L'absence de figures 
coloriées leur a fait le plus grand tort. 


Ecrits presque toujours sous la dictée de | 


prêtres ou de letirés aztèques, ils renfer- 
ment souvent des données d'une utilité 


considérable pour le succès desétudes dont 


s'occupent les américanistes. 


Les manuscrits de cette espèce se ven-. 


dent néanmoins assez cher en Europe, sans. 


toutefois approcher à beaucoup près du. 













mix des manuscrits à peintures. Il serait 
_fâcheux qu'on ignorât qu'il s’en rencontre 
re en quantité énorme dans diverses 
localités du nouveau monde; mais il faut 
aller les y chercher et savoir distinguer le 
froment de l'ivraie. IL serait à souhaiter 
que la perspective d'une riche moisson ten- 
tàt quelques jeunes explorateurs, et qu'ils 
_arrivassent là où ils sont cachés — d’ailleurs 
avec fort peu de soin — avant que les vers 
ou d'autres ennemis des bibliophiles aient 
accompli leur destruction définitive. 

Qui sait si ces zélés explorateurs ne dé- 
couvriraient pas, par la même occasion, des 
manuscrits américains d'une autre prove- 
nance, et qui ont une valeur encore bien 
plus considérable, tant au point de vue de 
l'érudition qu’à celui du commerce de la 
librairie. Je veux parler des manuscrits dits 
katouniques, c'est-à-dire de ces documents 
détruits en quantité par les ordres de Diégo 
de Landa, et qui nous représentent seuls 
la véritable littérature écrite des Indiens 
du nouveau monde dans l'antiquité et-jus- 
qu'à l'époque de l'invasion castillane. On ne 
possède en Europe que quatre manuscrits 
de ce genre : le premier publié lithographi- 
 quement par de Bourbourg, le second édité 
_parl'héliographie en Allemagne sousla direc- 
tion du docteur Forstammer, les deux autres 
imprimés par mes soins et reproduits égale- 
ment par le procédé de l'héliographie. 

. Un mot, en terminant. J'ai dit qu’on avait 
accusé les Mexicains d'avoir réalisé dans 
leur art l'idéal de la laideur. On pourrait, 
en revanche, leur attribuer d'étonnantes 
conceptions de l’artdécoratif. Je n'hésite pas 
à affirmer que nos fabricants de tissus 
peints, de tapis et d'étoffes meublants, que 
nos peintres décorateurs trouveraient, en je- 
tant les yeux sur quelques-uns des manus- 
crits mexicains qui ont été déjà édités, de 
précieux motifs, des modèles même dont ils 
tireraient le meilleur parti. Je serais charmé 
d'avoir obtenu, de la sorte, le moyen d'in- 
téresser nos grands industriels à l’une des 
branches les plus négligées de la science 
historique, à celle à laquelle on a donné le 
nom d'américanisme. 

LÉON DE Rosny. 


SECTION II 


ARTS LIBÉRAUX 


I 
LES SCIENCES 


Le compartiment réservé aux sciences et aux 
arts. — La chimie. — Métallurgie rudimen- 
taire du bronze. — Le laboratoire d’un alchi- 
miste. — Instruments et objets ayant appar- 
tenu à Lavoisier. — Outillage actuel de la 
chimie. — La la — L'histoire des 
découvertes : électricité, chaleur, optique.— 
L'exposition astronomique : ce qu'elle devait 
être; ce qu'elle a été. 


Le catalogue officiel de l'exposition ré- 
- trospective du travail contient, en tête du 
- fascicule de la section II, Arts libéraux, le 
- plan du compartiment réservé aux sciences 
et aux arts, c'est-à-dire d’un côté à l’astro- 
» nomie, la chimie, la physique; de l’autre à 
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la peinture, la sculpture, l’arehitecture, la 


‘gravure, la musique, le théâtre, l'impri- 


merie, etc. | ; 

Un coup d'œil sur ce petit plan suffit pour 
montrer combien l’espace nous avait été 
étroitement mesuré, Il en a été de même 
des ressources pécuniaires. Dans ces cir- 
constances, le président de la section II s’est 
demandé si, sans sacrifier l’ensemble, il ne 
valait pas mieux réduire la partie scientifi- 
que pour laisser plus de place et plus d’ar- 
gent aux parties les plus brillantes, les plus 
capables d’intéresser le public. Il croit en- 
core aujourd'hui, toute épreuve faite, que 
ce parti était le seul praticable. Nous avons 
eu un véritable succès, grâce aux exhibi- 
tions parfaitement ordonnées de la musi- 
que, de la sculpture avec leurs instruments 
et leurs procédés techniques illustrés par 
quelques produits de choix. Nos collections 
historiques de médailles, de pierres fines, 
de gravures de toute sorte, de reliures ar- 
tistiques, etc., ont excité l'intérêt général et 
amené de nombreux visiteurs à parcourir 
nos deux étages. 

Quant aux sciences, il a fallu renoncer 
pour deux d’entre elles à suivre le plan pri- 
mitif et réduire la chimie à trois étapes ou 
plutôt à trois époques caractéristiques. 

Mais, malgré ces désolantes restrictions, 
l'impression du public, l'intérêt qu'il a 
témoigné à nos exhibitions nous montre 
quel serait le succès d’une exposition per- 
manente de ce genre dans des locaux appro- 
priés, si l'Etat consentait jamais à en doter 
la science. 

Je commence par la chimie, car c’est elle 
qui a eu l'avantage d’un développement 
presque suffisant. 

La chimie, dans la civilisation commen- 
çante, est née avec l'introduction des mé- 
taux, des poteries soumises à la cuisson, des 
matières colorantes, etc. 

La section I donnait, à côté de nous, une 
idée des premières usines métallurgiques 
du bronze et dufer. Nous aurions voulu y 
joindre la découverte du verre, que les au- 
teurs grecs racontent d'une manière si pit- 
toresque ; celle des émaux, qui a été poussée 
si loin en Egypte; celle de la pourpre, etc. 
Les travaux de M. Berthelot sur les chimis- 
tes grecs nous auraient fourni certainement 
matière à quelque figuration frappante des 
laboratoires de cette époque. Au moyen âge, 
la chimie s'appelle alchimie, tout comme 
l'astronomie prend le nom d’astrologie. 
L'alchimie, tout imprégnée d'idées mys- 
tiques comme sa sœur l'astrologie, est do- 
minée par l’idée que les planètes exercent 
une influence prédominante sur toutes les 
réactions de la nature. La planète Jupiter 
représente l'argent, Saturne le plomb, le 
soleil l'or, Vénus le cuivre et ainsi de 
suite. Cette science dégénérée a pour objet 
la recherche de la pierre philosophale, de 
l’élixir de longue vie et des poisons mys- 
térieux. Elle répond ainsi aux trois besoins 
principaux ou plutôt aux trois rêves qui 
hantaient l'esprit de tant de grands person- 
nages de cette époque d’obscurcissement 
pour l'esprit humain. Tout prince avait 
alors, attachés à sa personne, un alchimiste 
pour lui procurer de l'or et un astrologue 
pour lui lire les événements futurs dans les 
astres. 

Il serait curieux de mettre sous les yeux 
du public un laboratoire où l'alchimiste 
de l’empereur Maximilien tâchait plus ou 
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moins sérieusement de lui procurer de l'or 
pour payer la solde toujours arriérée de 
ses troupes, ou une consultation donnée 
par Kepler au prince de Wallenstein qui 
voulait avoir son horoscope, ou à l'empe- 
reur Rodolphe, inquiet de savoir comment 
tournerait la guerre que la république de 
Venise venait de déclarer au pape. Etrange 
mélange de superstition etde science, d'as- 
tuce et de bonne foi dans la tête des adeptes 
qui mêlaient la chimie et l'astronomie aux 
événements du jour pour les exploiter : car 
enfin, pendant tous ces siècles qui ont pré- 
cédé le grand jour de la Renaïssance des 
lettres, il fallait bien que l’alchimie nourrît 
sa sœur la chimie, et que la vente des al- 
manachs à moitié astrologiques de Kepler 
vint en aide à la science si mal payée de 
l'illustre auteur des « Tables rudolphines ». 

Notre collègue M. Délézinier n'a pas 


voulu mettre en pleine lumière ces compro- 


mis honteux entre la vérité et l'erreur, cette 
exploitation de la crédulité et de la cupidité 
humaines. Il a pris l’alchimie à une époque 
où elle n'était plus que le premier pas 
d'une science véritable. Son alchimiste 
Maier date de la fin du seizième siècle. 
C'est déjà presque un savant à la façon 
des modernes, qui commence à soupconner 
l'unité des forces physiques que notre 
temps cherche à mettre en pleine lumière. 
Pour lui la transmutation des métaux n’a 
pas pour objet de fabriquer le vil métal 
objet de tant de furieux désirs; c’est le 
pressentiment de l'unité de la matière. 
Néanmoins son laboratoire, mis sous les 
yeux des visiteurs de l'Exposition en vraie 
grandeur, donnait bien l’idée des autres où 
travaillaient les adeptes du grand art avec 
leurs pélicans, leurs œufs philosophiques, 
leurs diothies et leurs enfers. Dans cette 
salle octogonale construite d’après une an- 
cienne tour de Magdebourg, M. Délézinier 
a réalisé une véritable reconstitution ; son 
fourneau était un vrai fourneau de l’épo- 
que ; les vases et les alambics étaient bien 
du seizième siècle; de vieux meubles de 
MM. Roger frères, de vieux livres prêtés 
par MM. Delaville-Le-Roux et Mannheim, 
des peintures exécutées par M. Carpezat, 
décorateur de l'Opéra, et toute une menui- 
serie spéciale de M. Courbaix, chef machi- 
niste de la Porte-Saint-Martin, complétaient 
l'illusion. 

Il y avait même, pour dernier décor, un 
alchimiste en cire copié sur une figure de 
ce même Maier, qui se serait retrouvé chez 
lui, s’il avait pu revenir de l’autre monde 
pour visiter notre Exposition. 

Après le dernier des alchimistes, voici le 
père de la chimie moderne, Lavoisier, dont 
M. Grimaux, professeur à l’école polytech- 
nique, a reconstitué le laboratoire, non plus 
avec des instruments copiés, mais avec les 
propres appareils que Mme Lavoisier avait 
pieusement recueillis après la fatale exécu- 
tion qui, en août 1796, priva la France d’un 
de ses grands hommes. M. Etienne de Cha- 
zelles les a eus en héritage de sa tante; il 
les conserve avec un soin religieux, et s'il 
a bien voulu les mettre à notre disposition, 
c'est après s'être assuré qu'ils lui seraient 
retournés intacts. 

Ici notre exposition cesse pour ainsi dire 
d’être universelle pour devenir toute fran- 
çaise. C’est un hommage que notre section 
a voulu rendre à un compatriote illustre 
entre tous. Voici l'homme représenté d’après 
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le grand portrait de David (1788), entouré de 
ses amis et collaborateurs, au milieu des 
instruments de travail que son génie à 
créés et qui ne ressemblent à rien de ce 
qu'on avait fait avant lui. Ici, Mre La- 
voisier le représente procédant à ses belles 


‘recherches sur la respiration, par lesquelles 


la chimie ouvre une voie nouvelle à la phy- 
siologie. C’est le chimiste Seguin qui à con- 
senti à servir de patient, tandis que le mé- 
decin anglais Gilian lui tâte le pouls, afin 
d'enregistrer l’activité de la circulation san- 
guine, et que M** Lavoisier elle-même tient 
le carnet de notes. C’est de ces expériences 
que notre chimiste Berthelot donnait ré- 
cemment une suite toute nouvelle qui a 
frappé l'Académie des sciences par l'asso- 
ciation de ces deux noms dans un même 
travail à un siècle juste d'intervalle. 

Les vitrines 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11 contien- 
nent les instruments de Lavoisier, La chi- 
mie à commencé à devenir une science de 
précision, ou plutôt elle a été portée tout 
d'un coup et par un seul homme à un de- 
gré qu'elle dépasse à peine aujourd'hui. 
Nous avons tous applaudi à cette reconsti- 
tution du laboratoire de Lavoisier. Elle a 
été concue et exécutée avec amour par le 
savant professeur qui venait de publier une 
belle et complète biographie de son illustre 
devancier (1). 

Passant par-dessus les laboratoires des 
Thénard, des Gay-Lussac, des Berzélius, 
des Dumas, des Liebig, nous arrivons à 
l'outillage actuel de la chimie. À mon pre- 
mier voyage à Genève, quelques années 
après que cette noble et savante cité avait 
été mise en possession du legs de M. le duc 
de Brunswick, dont elle a fait un si intelli- 
gent emploi, je fus frappé d'apercevoir, de 
l'omnibus qui m'amenait de la gare, une 
superbe colonne dominant tous les quar- 
tiers de la ville. Je demandai à des voisins 
ce que c'était. On me répondit : C’est la che- 
minée d'appel du laboratoire de chimie de 
l'Université. 

Ce vaste établissement, destiné à la fois 
aux professeurs et aux étudiants, était une 
des créations dont Genève était redevable à 
la libéralité du duc. Nous ne pouvions son- 
ger à donner une idée de constructions pa- 
reilles, dont le seul aspect révèle à tous les 
yeux la puissance et le crédit de la science 
actuelle; mais nous avons cherché à faire 
connaître ses ressources multiples en con- 
centrant dans une même salle une foule 
d'appareils employés aujourd'hui dans les 
analyses qu'on demande de tous côtés aux 
chimistes pour les vins, les alcools, les ma- 
tières sucrées, les aliments, les substances 
tinctoriales, les engrais, les recherches 
toxicologiques, les études microbiennes, qui 
sont à elles seules toute une science. 

On a pu voir sur des tables ad hoc les ba- 
lances de haute précision qui, depuis La- 
voisier, ont droit de cité dans tous les labo- 
ratoires, les.étuves où l’on entretient pen- 
dant des mois entiers juste la température 
requisepour le développement des fermen- 
tations et des organismes inférieurs, les 
dessiccateurs combinés de manière à opérer 
dans le vide ou dans certains courants ga- 
zeux. Nous y avons placé, grâce au concours 
de MM. Alvergniat, dont tout le monde con- 
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(1) Lavoisier, d'après Sa correspondance, ses 
manuscrits, etc., par M.E. Grimaux, professeur 
de chimie à l'école polytechnique. 
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naît l'habileté, une pompe à mercure oscil- 
lante et unegrande trompe à six chutes avec 
jauge de Mac-Leod, appareil qui permet de 
fairele videà un millionième d'atmosphère 
et de réduire les gaz à une ténuité, une ra- 
reté inouïe, où l’on a cru voir un qua- 
trième état de la matière. 

Ainsi le public a pu suivre l'histoire du 
travail humain, depuis la métallurgie ru- 
dimentaire du bronze dans les premiers 
âges de l'humanité, jusqu'aux travaux plus 
compliqués de l’alchimiste, jusqu’à l’entier 
épanouissement de la science sous Lavoi- 
sier, jusqu'aux incroyables progrès de dé- 
tail qui semblent soumettre aujourd'hui à 
la science toutes les affinités mystérieuses 
de la matière. 

Et pourtant combien d'intermédiaires in- 
téressants n’avons-nous pas dû sauter! En 
y réfléchissant, on en vient à regretter 
que cette tentative de représenter maté- 
riellement les grandes étapes de la science, 
de manière à frapper tous les yeux, ait dû 
déjà disparaître. N'est-ce pas là un moyen 
d'enseignement d'une puissance extrême 
qui serait bien digne d’être réorganisé sur 
une plus grande échelle, comme un vaste 
Conservatoire où on lirait en gros carac- 
tères les progrès de l'esprit humain ? 

Nous aurions voulu en faire tout autant 
pour l'astronomie et pour la physique. 
Celle-ci est presque entièrement moderne. 
Dans l'antiquité, on ne connaissait guère 
que cette curieuse propriété de l’ambre 
d'attirer, quand on le frotte, les corpus- 
cules les plus légers, celle des pierres d’ai- 
mant d'attirer exclusivement des parcelles 
de fer. Seuls les Chinois avaient découvert, 
on ne sait comment, qu'un aimant flottant 
librement sur un liquide prend une direc- 
tion constante et indique le Sud, d'où la 
trouvaille merveilleuse de la boussole, 
qu'ils appliquèrent aux grands voyages des 
caravanes à travers les déserts de l'Asie. 

Ils l'ont transmise aux Arabes, lesquels à 
leur tour l'ont communiquée aux Euro- 
péens, avec la poudre à canon (pour faire 
des fusées); mais il arriva une époque où la 
race blanche se mit à son tour de la partie, 
et alors les découvertes en physique se suc- 
cédèrent avec une rapidité inouïe. Ce sont 
celles-là que nous aurions voulu classer 
sous les yeux du public, à partir de la pre- 
mière manifestation de l’étincelle électri- 
que, dont la subite lueur et le crépitement 
ont fait aussitôt songer à l'éclair éblouissant 
et au fracas de la foudre. Nous aurions 
figuré la première machine électrique, celle 
où le plateau actuel de verre était remplacé 
par une sphère de soufre, et les coussins 
frotteurs par les mains de l'opérateur. 

Il aurait été bien curieux de montrer au 
publie, en toute vérité, comment s’est faite 
la découverte de la bouteille de Leyde. Sa 
décharge, chose alors inouïe, avait telle- 
ment effrayé les auteurs que l’un d’eux 
écrivait à ses correspondants français qu'il 
ne recommencerait pas l'expérience quand 
même on lui proposerait pour prix la cou- 
ronne de France. Et la belle, la si juste- 
ment célèbre expérience par laquelle Fran- 
klin « ravit la foudre aux cieux!» (Espérons 
que ce ne sera pas pour la livrer aux bour- 
reaux afin de remplacer la pendaison ou la 
sanglante guillotine.) Pour la suite de cette 
belle branche de la physique, pas n'aurait 
été besoin de nous mettre en frais. Le splen- 
dide développement de l'électricité à l'Ex- 
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position depuis la tour Eiffel jusqu'aux 
taines lumineuses, l'exhibition des n 
velles créations destinées à soumettr 
l'homme et à plier à tant d'usages dix 
cette force encore mystérieuse, nous 
dispensaient complètement. | TNT 

Qu'avions-nous pour représenter cette. 
brillante branche de la physique ? J'ose à 
peine le dire : nous avions un aimant art 
ficiel de l'abbé Nollet, la première pile. 
colonne de Volta et une machine hydro 
électrique d'Armstrong. Si au moins nou 
avions pu faire fonctionner cette derniè 
devant le public et lui présenter cette chau= 
dière sur ses pieds de verre, d'où s'échap= 
pent en sifflant des flots de vapeur sillo 


Nous n'avons été guère plus heureux 
pour la chaleur. Le Conservatoire des ar 
et métiers nous avait prêté une pièce pr 
cieuse : le miroir ardent que Buffon ava 
formé d'une multitude de pièces plan 
assemblées à charnière, pour imiter les 
fameux miroirs avec lesquels Archimède 
avait réussi à brûler de loin les vaisseaux 
romains pendant le siège de Syracuse 
Qu'importe l'exagération? Ne faut-il pas 
admirer cette manière grecque de présenter 
les faits en les embellissant, de sorte que“ 
jamais on ne les oublie ? L'histoire de la 
découverte du poids spécifique variant d'un 
corps à un autre, suivant leur nature, due « 
au même grand génie de Syracuse, en est” 
un autre exemple que malheureusement 
nous n’aurions pu faire comprendre avec 
n'importe quel genre d'illustration. ‘4 

L'optique était mieux représentée que la 
chaleur. Et encore, ici nous aurions voulu 
figurer cette boutique de lunetier de Middle-M 
bourg où s’est faite la découverte de la" 
lunetté d'approche, et l'enfant qui avait eu 
l'idée singulière de regarder le coq de son 
clocher à travers l'assemblage de deux len- 
tilles, l’une biconcave, l’autre biconvexe, et 
poussant des cris d’admiration en voyant le 
clocher si près de lui, qu'il l'aurait touché 
de la main. C'était la première lunette. Si 
l'Italie nous avait prêté l’authentique lu-" 
nette sortie plus tard des mains de Galilée, 
nous aurions encadré magnifiquement cet" 
humble tube de carton qui nous à révélé 
tant de merveilles aux cieux, en attendant 
qu'on en fit l'usage que vous savez dans 
tous les théâtres, et qu’on le remplaçât 
dans nos observatoires par les lunettes CO-" 
lossales du temps présent. Re 

L'ambition de tous, à cette époque, étaite 
d'y pouvoir regarder avec les deux yeux." 


Quand l'opticien de Middlebourg présenta 
la première lunette (avant celle de Galilée) 
aux Etats généraux de Hollande, on lui im- 
posa la condition d'adapter aux deux yeux 
son innovation. Louis XIV se fitfaire par le 4 
P. Chérubin, soixante ans plus tard, une ju=« 
melle gigantesque que rious avons exposée. 
Mieux avisé, Huygens se contentait d'une 
lunette pour un seul œil, à grand objectif 
et à long foyer, construite de ses mains, Et 
découvrait la nature, jusque-là un mystère, à 
de la planète Saturne que Galilée avait 
vu triple et que lui, Huygens, avait vue, 
telle qu'elle est en effet, « entourée d'un 
anneau plan, mince, ne tenant nulle part 
à la planète et inclinée sur l’écliptique ». ) 
Nous n'avions pas la lunette d'Huygens, “ 
mais les excellents objectifs non achroma-" 
tiques de Campani, dont le premier Cas-” 
sini a fait un si bon usage à l'Observatoire 
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de Paris; seulement, nous n'avons pu les 
ter. Enfin, nous avions une découverte 
s moderne : lalentille à échelons de Fres- 

nel, destinée à projeter au loin la lumière 
d'une lampe puissante pour guider le navi- 
- gateur au moment où l'approche des côtes 


fait naître les plus grands dangers. Dans la | 


section voisine, on a montré au public les 
phares puissants dont cette lentille a été le 
germe, pour ainsi dire, ces phares qui 
éclairent toutes les côtes de France et en 
signalent au loin les moindres ports. 

_ Les télescopes vont avec les lunettes. Le 
Conservatoire nous avait prêté un curieux 
télescope de Cassegrain. Il aurait fallu met- 
tre sous les yeux du public un atelier de 
polissage des grands miroirs actuels, tels 
que celui de Parsonstown, en Irlande, de 
6 pieds anglais de diamètre. Qu'on se figure 
un astronome braquant sur un astre un 
colosse optique de cette dimension et rece- 
vant, par la pupille étroite de son œil, tous 
les rayons de lumière tombant sur ces 
28 pieds carrés de surface réfléchissante. Il 
n'a pas fallu moins que cela pour rendre pos- 
sibles les belles découvertes que son con- 
structeur, lord Rosse, a faites sur les nébu- 
leuses. Tout cela était contenu en germe 
dans notre petit télescope de Cassegrain. 
Mais comment le démonter, pour en mon- 

_trer l’intérieur au public ? Le savant direc- 
teur du Conservatoire, le colonel Laussedat, 
s’y serait énergiquement opposé. 

- Joignez à cela un vieux microscope, un 
anémomètre curieux, et surtout une ma- 
chine pneumatique de l'abbé Nollet, qu'on 
faisait marcher avec le pied, et j'aurai ter- 
miné cet inventaire, hélas! bien incomplet, 
de la partie physique. 

On a mauvaise grâce à répéter presque à 
chaque page : Voilà ce que nous aurions 

- voulu faire! Cest comme s'il s'agissait 
d'intenter un procès à l'administration. Loin 

_ de nous cette pensée. M. Berger avait eu 
une magnifique idée, celle d'exposer pour 
les sciences, aussi bien que pour les arts,les 
moyens d'exécution, les instruments, l’ou- 
tillage des époques successives, avec les 
produits nécessaires pour les bien caracté- 
riser et faire parcourir rapidement au spec- 
tateur la filière du progrès en quelque sorte 
matérialisé. Nous sommes entrés en plein 
dans cette idée, et si bien qu’à écouter nos 
collègues et mes propres désirs il nous au- 
rait fallu une bonne partie des bâtiments 
et du budget de l'Exposition. 

_ Par exemple, pour l'astronomie, voici 
notre plan primitif. IL est imprimé en ré- 
sumé; le voici tel qu'il avait été soumis 
aux comités. - 

Nous commencions par la restitution 
d'un observatoire chinois datant d'au moins 


» trois mille ans avant Jésus-Christ, avec son 


gnomon de 8 pieds réglementaires, une 
horloge à eau, un globe céleste avec les 
constellations chinoises et les 28 étoiles 
déterminatrices. En nous laissant aller au 
cours de la pensée première, nous n'au- 
rions pas manqué d'y mettre un empereur 
chinois observant le soleil pour déterminer 
la longueur de l'année et régler définitive- 
ment le calendrier de ses peuples d’agricul- 
teurs. Puis, sacrifiant les observatoires hin- 
dous et chaldéens, nous aurions, à la salle 
suivante, refait l'observatoire d'Alexandrie, 
où Eratosthènes a mesuré la terre, où Hip- 


- parque et Ptolémée ont jeté les fondements 


? 
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de l'astronomie grecque, avec leurs grandes 


armilles, équivalent de nos instruments 
méridiens d'aujourd'hui. Ensuite seraitvenu 
l'observatoire d'Uranibourg, de Tycho- 
Brahé, avec ses grands sextants, puis l'Ob- 
servatoire de Paris à l’époque de sa fon- 
dation, et une figuration de l'Observatoire 
actuel, avec ses fondations souterraines, 
ses grands piliers supportant de magnifi- 
ques instruments. 

Nous aurions fini par une station astro- 
nomique en rase campagne avec instru- 


-ments portatifs pour la géodésie. Qui nous 


aurait empêchés de reproduire une station 
algérienne en face des côtes d'Espagne, 
toute prête à jeter ses énormes triangles par- 
dessus la Méditerranée, pour joindre les 
opérations espagnoles au réseau des trian- 
gles africains et étendre jusqu’au grand 
désert la méridienne de Paris ? Ces beaux 
instruments de la géodésie française eus- 
sent été bien mieux placés là que dans 
l'exposition de la guerre; ils n'auraient pas 
moins frappé le public, qui aurait saisi le 
contraste des grandioses moyens d’exécu- 
tion à notre époque avec les faibles res- 
sources du siècle dernier, ou avec les instru- 
ments de la célèbre expédition de Laponie. 

Du moins, l'astronomie a été mieux trai- 
tée que la physique, grâce aux prêts que 
nous devons à l'obligeance du savant 
directeur du Conservatoire des arts et 
métiers et à celle de l'amiral Mouchez, qui 
a fondé dans les plus belles salles de son 
établissement un vrai musée astrono- 
mique. Nous y avons puisé largement, 
comme le témoigne en partie la brève énu- 
mération suivante : 


Fragment de cadran phénicien, rapporté 
par M. Renan, avec une très heureuse res- 
titution du cadran complet par M. Laussedat; 

Astrolabe persan; 

Sept magnifiques photographies de l'ob- 
servatoire de Pékin, recueillies en Chine par 
le secrétaire de la section, M. Hugues Krafft, 
dont tout le monde a lu le Voyage autour 
du Monde. 

Tous ces instruments avaient été cons- 
truits sous la direction des jésuites, au dix- 
septième siècle, par des ouvriers ou plutôt 
des artistes chinois, avec une richesse d'or- 
nementation inouïe. 

Le grand planétaire d'Huygens ; 

Le sextant de l’abbé de Lacaille ; 

Le quart de cercle de l'expédition au pôle 
Nord, en 1736 ; 

La première montre à longitudes, de 
Ferdinand Berthoud; 

Un planétaire du dix-huitième siècle, 
dù à l’obligeance de M. Bertaux; 

Une machine à diviser pour les cercles 
astronomiques, de Ramsden, etc., etc. 

M. Trouvelot à enrichi notre exposition 
d'une série de tableaux célestes bien dignes 
du double talent d’observateur et de dessi- 
nateur qui lui est universellement reconnu. 
Parmi eux, je citerai : la carte de la Voie 
lactée; 

La grande nébuleuse d’Orion; 

Celle des Pléiades; 

La nébuleuse annulaire de la Lyre ; 

L’amas d'étoiles d'Hercule ; 

Les planètes Saturne, Jupiter et Mars; 

Les cratères lunaires d’Aristarque et 
d'Hérodote, etc., etc. 

M. Janssen, un de nos collègues du co- 
mité de la section Il, nous a confié une pré- 
cieuse collection de photographies solaires 
exécutées à l'observatoire de Meudon; tous 


les astronomes en connaissent la haute va- 
leur scientifique. 

Telle a été, sauf les omissions que j'ai dû 
faire ici afin d'éviter au lecteur une énu- 
mération fastidieuse, notre exposition d’as- 
tronomie dans la section II. Elle ne donne, 
nous l’avouons, qu’une idée incomplète du 
passé; quant au présent, nous aurions dû 
placer entre les pilastres une affiche ainsi 
conçue : «Les personnes qui voudraient 
avoir une idée nette du matériel astrono- 
mique de notre époque n'ont qu'à visiter, 
en sortant d'ici, la classe 15, celle des ins- 
truments de précision : ils y verront une 
série d'instruments astronomiques d’une 
grande perfection, qui font honneur à l'in- 
dustrie française. » 

Ou bien encore on les aurait invitées à 
aïler voir l'Observatoire de Paris. Les astro- 
nomes de ce grand établissement national 
auraient consenti sans doute à faire de 
leurs magnifiques instruments le complé- 
ment de notre exposition astronomique. 

Qu'il me soit permis, en terminant ce ra- 
pide exposé, de revenir à ma première 
idée, celle d’un musée historique des scien- 
ces ne se bornant pas à étaler des instru- 
ments, mais les animant pour ainsi dire, 
de manière à donner une idée nette et sai- 
sissante du travail scientifique aux grandes 
époques de l’histoire. 

Pourquoi n’y joindrait-on pas une chose 
qui manque un peu chez nous, à savoir des 
chaires consacrées à l’histoire philosophi- 
que des sciences, depuis les humbles dé- 
buts, les premiers tàtonnements de l'esprit 
humain, jusqu'au magnifique épanouisse- 
ment du dix-neuvième siècle, auquel la 
postérité décernera le nom üe siècle de la 
science ? 

Remercions, en terminant, les directeurs 
de notre Exposition d'avoir placé le travail 
scientifique à côté du travail industriel ou 
artistique. Les populations auront mieux 
compris par là que les hommes de science 
sont aussi des travailleurs, c’est-à-dire des 
producteurs d'utilité publique. 


H. FAYE, 


Membre de l'Institut, président 
des comités de la section IT 
et de la classe 15. 


IT 


LA PEINTURE, LA SCULPTURE, L’ARCHITECTURE , 


Peinture à l’encaustique. — Peinture à fresque. 
— Peinture à l'huile. — Aquarelle. — Mosaïque. 
— La terre cuite. — Le bois. — Le bronze. 
— L'ivoire. — La terre émaillée. — La cire. — 
Le modelage. — Le martelage. — La fonte. — 
La pierre et le marbre. — Le moulage en plâ- 
tre. — Les dessins. — Les moulages. — La 


réduction du Parthénon. « 
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Dans l'exposition de l'histoire du travail, 
les sciences étaient, parmi les arts libé- 
raux, si l'on en excepte les spéculations 
mathématiques, la partie qui se prêtait le 
mieux à la manifestation visible des pro- 
grès qu'elles ont réalisés successivement, 
ces progrès immenses et continus pouvant 
facilement se rendre appréciables au moyen 
des instruments qui leur servent pour 
ainsi dire d'interprètes. Aussi, de ce fait, 
l'exposition a été très complète et très 
variée. 


Pour les lettres, au contraire, il n'y 
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rait pas à songer à en faire un sujet 
d'exposition. Elles se tiennent dans la 
région des idées pures et impalpables. La 
seule manière de les rappeler indirectement 
était de donner les transformations de l’en- 
veloppe matérielle de la pensée, le livre, et 
après quelques souvenirs accordés à la 
forme manuscrite, avec ses instruments, 
calame ou plume, tablettes ou parchemins, 
de suivre dans ses transformations le mer- 
veilleux outil de la diffusion des idées, 
l'imprimerie. Pour les arts du dessin, qui 
font l'objet spécial de cette étude, la situa- 
tion n'était ni celle des lettres, où tout 
échappe aux figurations explicatives, ni 
celle. des sciences, où tout s’y prête. Les 
arts ne peuventexister que sous une forme 
visible, qui permet d'en exposer les mani- 
festations, et ces manifestations sont 
produites au moyen d'outils et de procédés ; 
mais ces outils et ces procédés tiennent 
relativement peu de place, et pas plus 
que pour les lettres on ne peut dire qu'il 
y ait eu réellement progrès depuis que 
le sentiment esthétique s’est manifesté 
une première fois dans un artiste de génie. 
La peinture et la sculpture, qui sont les 
deux grandes formes de l’art pris sous cet 
aspect, n'appellent pas un outillage bien 
varié ; et si l’on excepte l'invention de la 
peinture à l'huile, on ne peut guère y 
signaler de grande découverte matérielle, 
touchant au fond même des choses. 


L'histoire de l’art est en réalité contenue 
surtout dans les grandes productions des 
artistes. Or il était impossible, à ce point 
de vue, de faire concurrence aux magni- 
fiques collections publiques ou privées : car, 
outre qu'une telle exposition eût demandé 
un espace immense et fût encore restée for- 
cément incomplète, le programme interdi- 
sait rigoureusement à la commission de 
se diriger dans cette voie et l'invitait à se 
maintenir strictement dans les limites d’une 
LA rétrospective des procédés de tra- 
vail. 


Ce programme, si fécond dans son appli- 
cation à d’autres séries des arts libéraux, 
semblait si ingrat à suivre strictement pour 
les beaux-arts, que longtemps la commis- 
sion chercha une solution au dilemme où 
elle se trouvait enfermée : ou faire trop si 
elle voulait présenter les artistes dans la 
variété infinie de leurs œuvres, ou aboutir 
à un résultat ridiculement mesquin auquel 
l’abstention, comme pour les lettres, eût été 
préférable, étant donnée la grandeur de ce 
qu'on voulait faire connaître. 


Le savant M. Gruyer l’a dit excellemment 
pour la peinture : 


« Voilà plus de deux mille ans que l’on 
peint dans notre vieille Europe avec des 
pinceaux et avec des couleurs, et c’est aussi 
avec des couleurs et des pinceaux que l’on 
peignait plusieurs milliers d'années peut- 
être auparavant chez les Orientaux, dont 
les civilisations sont bien autrement vieilles 
que les nôtres ! » 


On peut en dire autant de l’ébauchoir et 
du ciseau pour le sculpteur. Et, pourtant, il 
était impossible de s’en tenir à une exposi- 
tion de pinceaux et d'ébauchoirs. 


Voici comment la difficulté fut tournée. 
On résolut en principe de donner, au moyen 
de figurations graphiques fournies autant 
que possible par l'époque même, et de re- 
constitutions, quand on en avait les élé- 
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ments, l'idée de l'outillage artistique et des 
procédés de travail selon les temps et les 
pays. Puis, sans tomber dans l'écueil du 
double emploi avec les musées, on s’efforça 
de réunir des spécimens intéressants des 
formes de l’art, quand celles-ci avaient assez 
varié, par leur aspect extérieur et par les 
procédés employés, pour constituer des 
types essentiellement différents. Dans l’ap- 
plication, cette méthode n’a pu être suivie 
rigoureusement; il a fallu prendre son 
parti de bien des lacunes ; mais elle n’en a 
pas moins été le fil conducteur qui a guidé 
dans leurs travaux les membres de Îa 
commission, et, sous une confusion appa- 
rente, les personnes qui ont pris la peine 
de chercher ce fil ont pu le ressaisir faci- 
lement. 


LA PEINTURE. — M. Gruyer a donné, dans 
l'exposition qu'il a organisée, les types ob- 
tenus par le mélange des couleurs avec la 
cire, avec l'eau de chaux, avec l’eau pure, 
avec la colle, avec l'œuf, avec l'huile, c’est- 
à-dire, comme résultat, les types de la pein- 
ture, soit à l’encaustique, soit à fresque, 
soit à l’'aquarelle, soit en détrempe, soit à 
l'huile. Le pastel lui-même n’y a pas été 
oublié. 


Le type le plus difficile ‘à se procurer 
était celui de la peinture à l’encaustique, 
qui est le procédé de peinture, actuellement 
perdu, dont se servaient les anciens Grecs ; 
et on eût risqué d'avoir là une lacune re- 
grettable, si M. le baron de Beuzeval, qui 
avait une Cléopätre se donnant la mort 
dont l'origine antique semble certaine, 
n'avait gracieusement consenti à faire venir 
d'Italie, pour le prêter à la section, ce 
précieux fragment, que les restaurations 
ont malheureusement trop altéré. 

La peinture à fresque se confond sou- 
vent, dans l'esprit, avec la peinture murale, 
dont elle n’est qu'une des formes. Il fallait 
faire comprendre la caractéristique de ce 
procédé, que les artistes négligent aujour- 
d'hui à cause de l'effort personnel qu'il 
exige dans l'exécution, mais qui a tenu dans 
l'histoire de l’art une place si importante. A 
côté de fragments de fresques de l'antiquité 
et de la Renaissance, un de nos maîtres, 
M. Lenepveu, a bien voulu ébaucher un frag- 
ment en cours d'exécution, et l’on a pu voir 
ainsi, à un endroit, la peinture apposée sur 
le mur préparé à cet effet, et à côté, sur le 
même mur, l’enduit préparatoire à l’eau de 
chaux destiné à recevoir à l'état frais la 
suite de la même peinture. Une exposition 
de la palette et des couleurs employées dans 
ce système complétait cet enseignement 
par les yeux. 


La peinture à l'huile était sommairement 
représentée par des tableaux italiens des 
seizième, dix-septième et dix-huitième siè- 
cles; le pastel par un Latour et un Pru- 
dhon. Il n’y avait pas à s’appesantir sur 
ce qui constitue le fond même de tous les 
musées. 


L'aquarelle, à laquelle se rattache toute la 
série des enluminures des anciens manus- 
crits, avait, au contraire, été traitée avec un 
soin particulier, et on la prenait au quin- 
zième siècle, avec de nombreuses miniatu- 
res dont une attribuée à Memling, pour la 
suivre jusque sur un éventail du dix-huitième 
siècle, sans négliger la note exotique don- 
née par des miniatures persanes, hindoues, 
chinoises et japonaises, que M. Louis Gonse, 
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organisateur lui-même d’une très inté 
sante série sur l’histoire de la gravure 
Japon, avait prêtées à son collègue.- 


Enfin, M. Gruyer n’a pas voulu que ce 
qu'on peut appeler les annexes de la pein-. 
ture fût négligé. La mosaïque, qui a jou 
un si grand rôle pendant une partie d 
moyen âge; la tapisserie, cet autre éléme 
de décoration d'un eflet si puissant; la pei 
ture sur faïence et sur porcelaine; la peñ s 
ture sur verre dont l’art religieux a fait RE 
si précieux emploi, sont venues donner har-" 
monieusement leur note dans l’ensemble, “ 
et même la peinture sur émail y a figuré | 
honorablement avec une intéressante série 
prêtée par M. Corroyer. 

Ce résumé explique les difficultés de 1 
tâche et la manière ingénieuse dont les : 
éléments de l'exposition ont été composés 
pour donner une idée des diverses formes 
de la peinture — tout un monde — da 
un espace de 5 mètres carrés. 


LA SCULPTURE. — La sculpture offrait les 
ressources d’une exposition technique plus « 
importante. Si l'artiste part généralement | 
de la terre modelée, les reproductions se M 
font en matières multiples qui exigent des « 
procédés variés. Les membres de la com-M 
mission qui avaient à s'occuper de la sculp- " 
ture crurent en conséquence devoir faire M 
une part importante à l'explication de ces 
procédés. En même temps ils adoptaient le … 
plan suivi pour la peinture: l'exposition de » 
spécimens intéressants qui permettraient de « 
caractériser les types les plus saillants, sans 
chercher à rien constituer qui ressemblât à 
une collection. La tâche était lourde, et il" 
fallut la partager. M. Charles Yriarte, qui - 
avait établi le plan général, s’attacha à la M 
recherche des spécimens artistiques, avec 
le concours de l’habile expert et collection- « 
neur M. Mannheim. Ces spécimens furent - 
classés par lui, de préférence, selon la na- . 
ture de la matière employée, et disposés soit u 
dans des vitrines protectrices, quand il s’a- 
gissait de pièces petites et délicates, soit le 
long des parois d’un pavillon carré, qui 
forma ainsi une sorte de cabinet d'objets 
rares. Seuls les objets de dimensions trop 
encombrantes échappèrent à ce classement … 
et durent être placés un peu au hasard, … 
selon les exigences matérielles, dans le x 
pourtour du hall intérieur de la section. 


Pour la terre cuite, pour l'ivoire, pour le « 
bois, pour le bronze, M. Yriarte s'était ef-2" 
forcé de montrer les spécimens les plus … 
antiques pour en offrir la comparaison avec 
les types les plus modernes. C’est ainsi 
que des figurines en terre cuite de Tanagra, 
prêtées par MM. Rollin et Feuardent, On ar- M 
rivait à un Clodion en passant par un David 
de Verrocchio, et des ivoires antiques au 
charmant buste de Moreau-Vaultier, où cette 
matière se combinait avec des métaux pré= « 
cieux. À 

Pour le bois, une tête de momie donnait | 
un travail remontant à cinq mille ans, près 
des types caractéristiques du moyen âge et 
de la Renaissance. IL en était de même 
pour le bronze où, à côté de la fonte antique, 
la fonte des Keller au dix-septième siècle 
était représentée par un magnifique spéci- 
men, le Louis XIV, de Coysevox, prêté par 
la ville de Paris. ; 

Partout également, pour le bois comme 
pour l'ivoire, comme pour le bronze, l'exo- 
tisme avait sa place très remarquablement 














occupée par des objets chinois, japonais, 
diens. Il faut noter spécialement dans ce 
_ genre un spécimen japonais, une carpe en 
- bois noir laqué, merveille de fantaisie réa- 
liste, prêtée par M. Louis Gonse, ainsi qu'un 
personnage héroïque monté sur un cerf, 


_ On ne saurait non plus, si rapide que 
soit cette énumération, passer sous silence, 
parmi les beaux objets exposés, les Tritons 
et Néréides, à M. le comte Pillet-Will, groupe 
_ ivoire et argent de Feuchères, exécuté par 
Froment-Meurice ; divers antiques en ma- 
tières dures : basalte, etc.; une terre émail- 
lée d'Andrea della Robbia, admirable de 
conservation, prêtée par M. Penon; une 
terre non encore émaillée de Lucca della 
Robbia, prêtée par M. Gustave Dreyfus , et 
“enfin une terre cuite de Puget, le Neptune, 
provenant d'une grotte de l'Hôtel des mon- 
naies de Marseille. Cette composition d’une 
grande allure, appartenant à MM. Picard, 
faisait pendant à une ébauche laissée ina- 
chevée par Carpeaux, la Charilé, où, sur- 
tout en la comparant avec l'esquisse qui 
-laccompagnait, on pouvait surprendre 
- d'une manière saisissante l'artiste dans le 
travail de réalisation de sa pensée. 
- Pour l'exposition des œuvres en cire, 
- nous ne croyons pouvoir mieux faire que 
de laisser la parole à M. Yriarte, qui l’a 
ainsi expliquée dans le catalogue de la 
section : 


« La cire, fragile de sa nature et qui re- 
doute les ardeurs du soleil, exige des soins 
particuliers dans les collections ; nous lui 
avons consacré une vitrine. 

« Quelques grands spécimens du genre, 
protégés par une cage de verre, ont trouvé 
leur place sur les tablettes, mêlés à la ferre 
… cuite dont ils se rapprochent par l'aspect. 
Nous devons citer parmi ces pièces le Spo- 
zalizio de Raphaël (1), chef-d'œuvre de cire 
| colorée du seizième siècle italien, prêté par 
M. Spitzer; le fac-similé de la téte de jeune 
fille de Raphaël, prêté par M. Alexandre 
Dumas; une téte de condottiere, mélange de 
résine et de cire coloré, exécutée par 
M. Ringel d'’ilzack; la charmante esquisse 
de Clodion prêtée par M. Philippe Burty; 
_ enfin le beau buste de Gounod en cire re- 
poussé dans le moule, par M. Franceschi, et 
au-dessous le tableau de même matière. 
 Rédemption, dédié à Gounod par le même 
artiste. Il nous faut dans un genre spécial, 
la pâte de verre, signaler les intéressantes 
tentatives de M. Cros, un chercheur et un 
curieux doublé d’un artiste digne d'intérêt. 
« Cette vitrine spéciale à la cire (n° 34), à 
côté de médaillons du seizième siècle et de 
portraits de Modène du dix-huitième siècle, 
- nous offre des médaillons exécutés par 
, Mme Waldeck-Rousseau, un beau bas-relief 
de Franceschi, et, dans sa partie supé- 

- rieure, trois esquisses d’Aimé Millet, faites 
pour M. Corroyer, architecte du Comptoir 
d'escompte, et prêtées par ce dernier. Enfin 
dans la vitrine centrale, comme couronne- 
ment onremarquera un groupe de cire verte 
dû à M. Caïn, Lion et Crocodile, esquisse 
de son beau groupe en bronze qui figure 
au palais des Beaux-Arts. » 

- A côté de cette variété de productions 

» artistiques, se trouvait la technique des 

. procédés d'exécution, exposée à titre d'en- 









(4) La fameuse cire dont l'original est au mu- 
sée de Lille. 


bronze laqué, appartenant à M. Cernuschi. 
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seignement pour le public qui, en admirant 
un bronze ou un marbre, ne sait générale- 
ment guère comment on l'obtient. C'était 
M. Armand Renaud qui s'était chargé de 
cette partie, d'une importance capitale pour 
la sculpture. 

D'abord, enveloppée de linges humides 
pour empêcher la dessiccation, une tête en 
glaise, ébauchée par M. Dalou, montrait, 
sous un globe de verre, le point de départ, 
le modelage de la terre fraîche. Puis l’on 
suivait, d’une part, les opérations du mou- 
lage, du martelage, de la fonte à cire per- 
due et de la fonte au sable, pour la repro- 
duction en plomb, en fer ou en bronze; de 
l’autre, celles de la mise au point et de la 
pratique, pour la reproduction en pierre ou 
en marbre. 

M. Gaget, l'industriel qui à exécuté pour 
la rade de New-York la Liberté de Bartholdi 
avait fourni les spécimens pour l'opération 
du martelage. M. Bingen, le fondeur auquel 
est confiée l'exécution du beau monument 
de Dalou pour la place de la Nation, avait, 
au moyen de pièces successives, tâché de 
faire comprendre l'intéressante opération 
de la cire perdue, trop négligée à notre 
époque et vaillamment reprise par lui, 
comme une tentative de retour aux glo- 
rieuses traditions des seizième et dix- 
septième siècles. Le sujet, un Dompteur, de 
Ferrari, apparaissait d'abord à l’état de mo- 
dèle en plâtre. Les pièces de l'opération se 
composaient : 14° du moule à bon creux, 
pris sur le modèle et destiné tout d'abord 
à fournir une épreuve en terre qui, légè- 
rement amincie à sa surface au moyen 
d'un grattage, donne un noyau dont la 
juxtaposition avec le moule à bon creux 
laisse entre les deux le vide nécessaire pour 
qu'une cire en fusion prenne la place de ce 
vide et reproduise ainsi exactement le mo- 
dèle; 2° du noyau,et 3° de la cire, obte- 
tenus comme il vient d'être dit; 4° de 
la même cire après que l'artiste en a en- 
levé les coutures et déterminé complète- 


ment le modelé ; 5° du moule en sable très 


épais qui vient recouvrir cette cire défini- 
tive, et qui, lorsque la mise au four luia 
donné la consistance voulue, doit permet- 
tre de verser la coulée de fonte appelée, au 
moyen d'une embouchure et d'un curieux 
système de ramifications, à prendre la place 
de la cire, qu'elle reproduit exactement, 
avec toutes les finesses de la dernière re- 
touche. 

Ces détails, qu'il à semblé bon de donner 
sur un procédé dont on parle beaucoup et 
qu'on connaît peu, expliquent l'avantage 
que peut en retirer un artiste conscien- 
cieux. Quand il a livré son plâtre, tout n’est 
pas fini pour lui. Il peut encore, sur la cire, 
modifier son modelé, s’il le juge à propos, 
ajouter des finesses, empreindre plus inti- 
mement son œuvre de sa personnalité; 
tout ce qu'il aura mis de son inspiration 
dans ses dernières retouches se retrouvera 
dans l'épreuve sortant du moule de fonte. 

A côté de ce procédé éminemment artis- 
tique, mais par cela même d’un emploi 
un peu compliqué, MM. Thiébault expo- 
saient celui de la fonte au sable, qui est le 
système courant, avec toutes les pièces 
qu'il comporte. C'était le modèle d'une 
Diane de Falguière qu'ils avaient pris pour 
le suivre dans tous les détails de sa repro- 
duction en bronze ; et, si l'artiste avait dû 
se contenter de laisser revivre ce modèle 
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sans avoir la faculté des dernières retou- 
ches, au moins satisfaction complète lui 
était-elle donnée au point de vue de la 
fidélité du rendu. 


Pour la pierre et le marbre, un de nos 
meilleurs praticiens, M. Bouillot, montrait, 
près d'un modèle en plâtre, le bloc épan- 
nelé où il devait être reproduit, puis la 
pièce dégagée de ce bloc au moyen de la 
mise au point, et enfin la pièce définitive, 
quand le praticien avait passé par là et que 
les dernières retouches avaient été faites. 
Le public pouvait suivre ainsi, du plâtre à 
la pierre, une fée de Puget, du plâtre au 
marbre une Phryné deFalguière, en même 
temps qu’on mettait sous ses yeux les di- 
vers outils qui avaient servi à produire ces 
transformations. 


On a dû remarquer que dans ce rapide 
exposé des moyens les plus usités pour la 
reproduction des modèles en terre, on part 
toujours de la reproduction de ce modèle 
en plâtre. Le moulage en plâtre est donc la 
base de toutes les opérations, et offre, par 
suite, une importance capitale. Aussi avait- 
on réservé une place spéciale à l'exposition 
des différents modes de moulage : moule à 
bon creux qui reste, l'épreuve faite, et 
permet de la renquveler ; moule ordinaire, 
dit à creux perdu, qu’on brise après avoir 
obtenu l'épreuve, et enfin moule à la 
gélatine, moyen plus sommaire et plus 
rapide. M. Carlier, du syndicat des mouleurs, 
avait pris pour types les motifs ornemen- 
taux d’une façade de M. Bouvard, au palais 
des Industries diverses. On pouvait suivre 
ces motifs depuis leur conception graphi- 
que dans le dessin de l'architecte, depuis 
les études en terre, à échelle réduite, du 
sculpteur et de l'ornemaniste, jusqu'à leur 
reproduction en plâtre, grandeur d'exécu- 
tion. Cette intéressante démonstration par 
le fait ne sera pas du reste perdue. Elle a été 
réservée pour l'école professionnelle Ber- 
nard-Palissy, où elle donnera certainement 
aux élèves le meilleur enseignement, celui 
qui vient des objets eux-mêmes, classés 
dans une succession rationnelle. 


L'ARGHITECTURE. — Il était impossible à 
la section des arts libéraux de s'occuper 
des arts du dessin et d'oublier l’architec- 
ture, qui, à côté des nombreuses mani- 
festations de métiers qu'elle provoque en 
application et dont la place était ailleurs, 
appartient au domaine de l'esthétique la 
plus pure par la conception initiale dont 
découlent ses créations. Mais, en dépit du 
rôle important qu'elle a joué, dès les pre- 
miers âges, dans l'histoire de l’art, les mem- 
bres de la commission se sonttrouvés, parla 
force des choses, dans l'impossibilité maté- 
rielle de lui donner une place en rapport 
avec son importance. En effet, à défaut des 
monuments eux-mêmes qui ne pouvaient 
être déplacés, ou de leur reproduction à l'é- 
chelle d'exécution dont l'idée devait être 
écartée de prime abord, comme générale- 
ment irréalisable pour des ensembles de 
cette nature, la seule solution pratique eût 
été d'exposer une série de modèles réduits, 
avec des plans à l'appui; mais si l'on songe 
au temps, à l’espace et à la dépense qu'eût 
nécessités un pareil système, appliqué 
aux formes multiples de l'architecture à 
travers les temps et les pays, on s'aperçoit 
que tout le palais des Arts libéraux, avec un 
crédit de plusieurs millions, n'eût pas été 
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de trop pour une semblable entreprise. 
D'un autre côté, les photographies n’eussent 
fourni que des données banales, incom- 
plètes et quelquefois même trompeuses. 

Dans ces conditions, la commission pensa, 
avec l'architecte qui avait bien voulu lui 
prêter son concours pour cette partie de sa 
tâche,qu'ondevaitse contenter généralement 
de donner, au moyen de moulages et de des- 
sins, la reproduction de fragments caracté- 
ristiques, permettant de saisir les nuances 
des styles les plus connus, depuis le roman 
d'où le moyen âge a tiré ses premières ins- 
pirations jusqu’au moderne. Ce plan put être 
réalisé, d'une part, au moyen de la collection 
de dessins etlavis prêtée par M. A.Vaudoyer, 
collection où figurent nombre d'œuvres 
signées de son père, M. Léon Vaudoyer, et, 
d'autre part, au moyen de la collection de 
moulages de MM. Thiébault père et fils. Et 
comme la juxtaposition de toutes ces piè- 
ces, rassemblées sur un même point, eût 
produit un effet un peu monotone, elles fu- 
rent disséminées de préférence sur le pour- 
tour extérieur des galeries des Arts libé- 
raux, partout où se trouvaient des surfaces 
verticales disponibles. 

Enfin, une bonne fortune inespérée per- 
mit de sortir des limites qu'il avait fallu 
s'imposer en faveur d'un,des plus anciens 
et plus beaux monuments du monde : le 
Parthénon, dont M. A. Jolly mit gracieuse- 
ment à la disposition de la section un mo- 
dèle réduit au vingtième. Ce travail, exé- 
cuté par M. Jolly, sous la direction de M. Ch. 
Chipiez, et destiné au musée métropolitain 
d'art de New-York, donne tous les détails 
de cet admirable édifice, reconstitués avec 
le soin le plus scrupuleux ; et pendant toute 
l'Exposition le public a pu, en passant, se 


rendre compte par les yeux de l'harmonie 


générale répandue dans l'œuvre dominante 
de l'architecture grecque. 

On voit, par tout ce qui précède, que si 
le défaut de place, de temps et d'argent, 
s’ajoutant aux obligations du point de vue 
technique imposé par le programme, n’a 
pas permis de donner aux trois grandes 
formes de l’art : peinture, sculpture, archi- 
tecture, un développement en rapport avec 
le rôle qu'elles ont joué dans l'histoire de 
la civilisation et le développement intellec- 
tuel de l'humanité, la commission qui avait 
à s’en occuper a du moins pris à cœur d'af- 
firmer l'importance et la dignité de ce rôle. 
Le culte de l'idéal artistique n’a pas cessé 
d'être son guide, et, à travers les pays et 
les temps, elle a dégagé, autant que possi- 
ble, l'unité de sentiment qui anime et vivi- 
fie tout dans l’art: la recherche du beau. 

Toutefois, la commission, malgré tous ses 
efforts, n'aurait pu atteindre son but si elle 
n'avait pas été soutenue par le précieux 
concours de savants amateurs, qui ne lui 
ont marchandé ni leur sympathie, ni leurs 
lumières, ni les plus belles pièces de leurs 
collections. Chassant le sentiment d’inquié- 
tude et de regret avec lequel on se sépare 
toujours d’un objet rare, ils sont venus con- 
tribuer au succès de l’œuvre entreprise, en 
permettant de symboliser les types dont la 
représentation s’imposait logiquement par 
les spécimens les plus curieux et les plus 
parfaits. Il convient de s’en souvenir et de 
les en remercier. 

ARMAND RENAUD. 
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LES ESTAMPES 


Importance de l’estampe dans l'Exposition de 
4889. — Estampes d'art. — Estampes-docu- 
ments. — Exposition des procédés de produc- 
tion de l’estampe : burin, eau-forte, gravu- 
res en creux diverses, gravure en couleur, 
lithographie, gravure en relief, bois. — Les af- 
fiches : les illustrations de livres : les albums 
japonais. _- Production moderne multipliée 
par les moyens scientifiques et industriels. 


Les amateurs d'estampes — nous ne leur 
donnons pas le nom un peu barbare d’icono- 
philes dont on les affuble parfois, — garde- 
ront de l'Exposition universelle de 1889 un 
souvenir particulièrement heureux. L'objet 
de leur passion y a joué un rôle d’une im- 
portance qui n'est d'ailleurs pas pour les 
surprendre, eux, mais que les indifférents 
ne soupçonnaient pas possible. 

Choyée au palais des Beaux-Arts, l'es- 
tampe s'y voyait accorder une place d'hon- 
neur dans six salles où s’organisait, par la 
jonction des expositions centennale et dé- 
cennale, la plus considérable exhibition de 
gravures d'art qui se soit encore vue, à 
laquelle s’ajoutaient plusieurs expositions 
importantes dans les sections étrangères. Ce 
n'est pas tout. Dans le palais des Arts libé- 
raux, que trouvons-nous ? Une collection 
extraordinairement nombreuse d’estampes, 
éparses il est vrai dans vingt expositions 
différentes, mais que nous saurons chercher 
pour les réunir par la pensée en une seule 
masse, un peu hétérogène il est vrai, mais 
très instructive au point de vue de l’histoire 
de la technique. Car, remarquons-le, pour 
celui qui parcourt le palais des Arts libé- 
raux, il ne s’agit pas de récrire un abrégé 
de l'histoire de la gravure qui serait un lieu 
commun, mais de revoir rapidement les 
moyens matériels ayant produit et produi- 
sant encore l’estampe: nous sommes: ici 
dans l'histoire du travail. Il importe aussi 
de garder le souvenir de l'Exposition dans 
sa physionomie vraie, dans l'aspect qu'elle 
présentait aux visiteurs. 

Constatons d’abord le rôle utile joué par 
l'estampe au point de vue document. C’est 
à qui aura recours à elle. L'architecture, 
par exemple, dans l'histoire du travail, 
s'annexe un fonds de gravures d’architec- 
ture. L'exposition théâtrale demande à l'es- 
tampe les-costumes d'acteurs, les biliets de 
spectacles et les programmes, qui jadis ont 
été si élégants, et le sont parfois aujour- 
d'hui. L'exposition des moyens de trans- 
port comprend des vitrines entières de gra- 
vures techniques, qui sont plus d’une fois 
des gravures d'art. Dans l’histoire de l’aé- 
rostation, montrée par les frères Tissan- 
dier, viennent se placer la plupart de ces 
« estampes à ballon », petit filon exploité 
depuis quelques années par des amateurs 
dans la riche mine de l’estampe. Où croyez- 
vous enfin qu'une large part ait été faite à 
la gravure, et, qui plus est, à la gravure de 


maitres ? Dans la section de musique. A 


côté des instruments figurent les estampes 
dont les sujets ont rapport à l’art musical, 
et c'ést là que nous trouvons, prêtés par 
M. Jules Bouillon, le David devant Saül de 
Lucas de Leyde,le Triomphe de Maximilien, 
l’'Orphée de Marc-Antoine, la Sainte Cécile 
de Mignard, le Concert agréable de Wat- 


teau, le Mozart jouant du piano de Carmon- | 
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| ractéristique où elle fait corps avec la m 


dans les titres de morceaux, romances, pa 






















telle, le Concert et le Bal paré d'Augus 
de Saint-Aubin, etc. On aurait pu : 
montrer aussi l’estampe dans la forme 


sique par sa destination même, c’est-à-d 


titions. Une telle exhibition aurait pu êtr 
très développée, même en se restreignan 
aux pièces ayant une valeur d'art et si 
gnées de noms tels que Delacroix, Gavarni 

Célestin Nanteuil, Clairin, etc. 


La plus artistique et la plus belle des v Ÿ 
trines d’estampes est naturellement cell 
spéciale à la gravure. C’est l'exposition cela 
sique : M. Duplessis, de la Bibliothèque na- 
tionale, l'a organisée et mérite tous les élo5 
ges. On ne pouvait penser, dans un espace s 
très limité, à faire tenir toute l'histoire de 
graveurs : — On ne montre pas plus un 
telle histoire par cent estampes qu'on. 
l'écrirait en cent lignes ; — il fallait simple 
ment présenter quelques spécimens des 
procédés de la gravure. Comment éviter la 
banalité et tirer parti d’un programme aussi « 
résumé? Par la signification des choix, et 
surtout par l'excellence des épreuves. M.“ 
Duplessis a mis une véritable coquetterie à « 
ne présenter que cette chose supérieuré, 
incomparable, que Ph. Burty a baptisée 
« la belle épreuve » et dont l'amateur digne « 
de ce nom est exclusivement épris. IL a pu 
disposer de bon nombre des merveilleuses 
épreuves de la collection Duthuit : c'est par « 
elles principalement, par ses nielles, ses 
Martin Schœn, ses Albert Durer et ses Lu-” 

cas de Leyde, ses Marc-Antoine et ses Golt- 
zius, ses Rembrandt, ses Van Dyck et ses 
Claude Lorrain, ses Pesne, ses Audran, ses 
Nanteuil et ses Edelinck qu'ont été présen- 
tés les deux moyens capitaux de l'art du 
graveur: le burin, l'instrument essentiel de 
la gravure, au point que son histoire serait M 
celle de la gravure même, d'Albert Durer à 
Ferdinand Gaillard; l’eau forte, dont le nom 
de Rembrandt est devenu le synonyme : on 
s’en était servi avant lui, mais il en est 
comme l'inventeur, tant il a trouvé toutes 
les ressources de la morsure pour peindre # 
et colorer à l’aidede l'acide; elle est longue 
et glorieuse aussi, l’histoire de l’eau-forte, 
de Rembrandt à Piranèse, de Saint-Aubin . 
à Goya et à Méryon! À ces deux méthodes 
si différentes, l'une creusant le métal de sil « 
lons réguliers, l'autre ravageant par un Ë 
mordant sa surface pour lui faire exprimer " 
des contrastes et des valeurs, ajoutons une’ “ 
troisième : celle qui marie au burin l’eau- 
forte, mais en appliquant à l’eau-forte l'or- « 
dre du burin; ce genre a produit le plus … 
grand graveur français : Gérard Audran, « 
puis notre brillante école du dix- huitième 
siècle, et de nos jours Henriquel. 

Au total, le terme graveur, dans son élas- * 
ticité, se prête à désigner deux genres de … 
travailleurs bien différents. Les uns se 
préoccupent uniquement d'obtenir sur le pa- 
pier, par l'intermédiaire de la planche, des 
valeurs, des teintes claires et sombres; ce 
sont, plutôt que des graveurs, soit tout 
simplement des peintres, soit des dessina- 
teurs qui gravent. Les autres joignent au 
souci du dessin celui d’un métier qui est, : 
au sens technique du mot, la gravure; c'est 
la faille, la taille savamment et brillam- 
ment conduite, la taille une, deux, trois, . 
qui à joué un si grand rôle dans la gravure 
depuis deux siècles, d'Edelinck à Martinet. 
Lorsqu'il fait prédominer le métier sur le 









Rossi, Léedit ne pense plus qu’à pousser 
: des tailles pour des tailles, le graveur 
to ne au praticien, et par une série de dé- 
dations nous fait tomber à la gravure de 
 guillochage. Mais il est artiste et grand ar- 
- tiste, le graveur dont nous pouvons àdmi- 
. rer à la fois la taille et le déssis la réparti- 
tion des valeurs. 
L'originalité du graveur est souvent mé- 
connue, une déplorable équivoque pèse par- 
. fois sur l’art de la gravure. On le considère 
- comme un art de seconde main ou de re- 
production, parce que l'on imagine que le 
fait essentiel du graveur est surtout la mul- 
tiplication des œuvres et des œuvres d’au- 
trui, tandis que son fait véritable est de 
transposer en blanc et noir, par l'intermé- 
diaire du métal, des couleurs naturelles ou 
peintes. Cette transposition est tout un art, 
et le graveur qui l’effectue avec originalité, 
Men dessinateur, en artiste, est aussi origi- 
nal, même quand il reproduit l'œuvre d'au- 
trui, que le peintre qui reproduit un mo- 
dèle ou une vue d’après nature. Copistes, 
_ les graveurs de Rubens, les graveurs de 
portraits du dix-septième siècle, les gra- 
. veurs de Watteau! Qui l’oserait dire? Si 
vous ne voulez pas leur donner le nom de 
peintres-graveurs, réservé par l'usage à 
ceux qui gravent leurs propres dessins, si 
- vous ne voulez pas créer pour eux le nom 
de graveurs-peintres, donnez-leur, dans le 
. séns grand et bien entendu du mot, le nom 
de graveurs : ceux-là en sont dignes. Et 
leur art est si bien un art, fait pour être 
pratiqué par la main de l'homme, que nul 
procédé de reproduction mécanique n'a pu 
le remplacer, et que, au rebours des pré- 
dictions pessimistes, la photogravure n’a 
pas plus tué la gravure que la photographie 
n'a tué la peinture. 
_ Le matériel de la gravure ne comprend 
pas seulement la planche qui donne l'é- 
preuve, mais aussi le papier qui la reçoit. 
Ici, les graveurs ont une leçon, et une le- 
con méritée, à recevoir de la vue des es- 
tampes des maîtres anciens. Qu'ils se rap- 
pellent que l'aspect d'une œuvre gravée est 
bien souvent à la merci de la qualité du 
papier. Les burinistes modernes se sont en- 
tichés d'un méchant papier pâte, soit seul, 
ou, ce qui n’en est que plus abominable, re- 
couvert d'une pellicule de papier de Chine. 
Grâce à quoi leurs épreuves, quelle que soit 
. la valeur d’art des planches, ont pris un as- 
pect fâcheusement spécial à la gravure du 
dix-neuvième siècle, et, pour l'appeler par 
son nom, une allure de camelote. Les gra- 
veurs jurent volontiers, et ils font bien, par 
Durer, Marc-Antoine ou Nanteuil. Qu'ils re- 
gardent donc sur quels papiers tiraient 
Nanteuil, Marc-Antoine et Durer, et qu'ils 
si ’efforcent désormais d'en commander et 
en employer de semblables. 


A côté du burin et de l’eau forte, nous 
voyons dans la même vitrine des exemples 
des divers procédés ingénieux par lesquels 
on est arrivé à la production de l’estampe : 
la gravure en manière noire ou mezzotinte 
«(procédé du prince Robert), sur des plan- 
ches grenées qu'on grave en les polissant 
au grattoir, ou au contraire sur des plan- 
ehes lisses qu'on dépolit avec des ber- 
eeaux, roulettes, etc. Cette gravure est de- 
venue au dix-huitième siècle, chez les An- 
glais, un art national. Après avoir long- 
temps négligé les estampes de leur école, 
les collectionneurs anglais se sont mis de- 





EXPOSITION 


de Le Prince); 


puis une dizaine d'années à les rechercher 


et les ont immédiatement poussées à de: 


hauts prix : tel portrait en manière noire se 
vend aujourd'hui 2,500 fr; — la gravure en 
manière de crayon (procédé de François et 
de Demarteau); — la gravure à l’aquatinte, 
obtenue par une morsure d’eau forte sur 
des grains de résine, de telle sorte qu'elle 
forme des teintes imitant le lavis (procédé 
— la gravure en couleur 
par impressions successives de trois ou 
quatre planches, de bleu, de jaune, de 
rouge, de carmin, et d'une planche de 
noir donnant le dessin, celle-ci gravée par 
des combinaisons de manière noire, d'aqua- 
tinte et de roulettes (procédé de Janinet et 
Debucourt); — la lithographie qui n’est pas 
une gravure, mais un simple dessin sur 
pierre; c’est un procédé tout exprès pour 
les peintres : né à Munich, le procédé de 
Senefelder a été adopté par nos Géricault, 
nos Vernet, nos Charlet, nos Decamps, nos 
Deveria, nos Gavarni, nos Raffet; il n'est 
représenté ici qu'à titre d'échantillon, mais 
comme l'art lithographique appartient à 
notre siècle et à notre pays, une place dé- 
veloppée était marquée pour lui dans lex- 
position centennale, au palais des Beaux- 
Arts. Ces procédés divers ne rabaissent 
certes pas le talent de l’homme qui les em- 
ploie : ils peuvent s’enorgueillir de produc- 
teurs d’estampes comme Earlom ou Demar- 
teau, de peintres comme Le Prince ou De- 
bucourt, même de maîtres comme Dau- 
mier. Mais la gravure, c’est le HR et l’eau 
forte. 


La gravure en relief est représentée dans 
la vitrine de la gravure par quelques criblés, 
genre aussi curieux par son ancienneté 
que désespérant par sa nullité d'art, et par 
quelques-uns des plus anciens camaïeux 
(impressions superposées de gravures sur 
bois, de la collection Duthuit). 


A côté de l'exposition historique, une 
exposition essentiellement moderne et fan- 
taisiste. Considérons comme une suite à la 
lithographie l'histoire de l’Affiche illustrée, 
présentée par M. Ernest Maindron avec 
goût et sobriété. L’affiche avec image y est 
montrée sous les deux formes qu'elle a suc- 
cessivement affectées depuis soixante ans. 
D'abord l'affichelithographique en noir pour 
annoncer les publications de librairie. — 
« L’affiche, création neuve et originale du 
fameux Ladvocat, … des caractères de fan- 
taisie, des coloriages bizarres, plus tard des 
lithographies qui firent de l'affiche un poème 
par les yeux... Les affiches devinrent si ori- 
ginales qu'un de ces maniaques appelés 
collectionneurs possède un recueil complet 
des affiches parisiennes... « Ainsi, en par- 
lait Balzac vers 1840 (dans son Grand 
homme de province à Paris). — C'est l'affi- 
che de Grandville, de Johannot et de Gavarni. 
Parfois très remarquable : comme celle de 
Raffet pour le Napoléon en Égypte, par 
exemple, qui est désormais une estampe 
classée. Puis le grand placard chromolitho- 
graphique actuel, qui flamboie sur les murs, 
y fait vacarme de couleurs, et arrache de 
force nos regards. Un peintre, pastelliste 
remarquable, Jules Chéret, a réussi, par la 
vivacité spirituelle et l'élégance décidée de 
son dessin, à attirer sur ce genre l'attention. 
AU point de vue dela fabrication, ce qui estcu- 
rieux c’est d'obtenir l'apparence d’un grand 
nombre de couleurs avec les moyens les 
plus réduits; trois impressions, une de noir 
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pour le dessin, une de rouge pour aviver 
de notes gaies, une de fond dégradé pour 
barioler. On cherche maintenant un effet 
nouveau, plus piquant comme art : suppri- 
mer le fond dégradé et employer exclusive- 
mentles trois couleurs primitives duspectre, 
bleu, jaune et rouge. 

La gravure sur bois, cette sorte de contre- 
gravure dans laquelle, au rebours du gra- 
veur qui entame sa planche dans les parties 
utiles, le tailleur d'images se borne à éli- 
miner de la sienne les parties inutiles, a 
reçu l'hospitalité dans la vitrine de l'His- 
toire du livre, et c’est bien là sa place, car 
son véritable rôle est de se marier avec la 
typographie. Nous trouvons dans cette belle 
exposition, due à M. Louis Gonse, le fameux 
Saint Christophe, si célèbre par son ancien- 
neté; un Ars moriendi xylographique, les 
Livres d'heures si remarquables de Pigou- 
chet, Simon Vostre, Kerver, Geoffroy Tory ; 
les Simulachres de la mort; les Quadrins 
historiques de la Bible, illustrés par le 
petit Bernard; en un mot les bois du 
quinzième et du commencement du sei- 
zième siècle. 

La place étant mesurée, M. Gonse n’a pu 
songer à une exposition développée du 
livre à estampes, de l'illustration. Il l'a re- 
gretté tout le premier, et nous le regret- 
tons avec lui. Qu'il eût été intéressant de 
montrer à nos éditeurs, très ardents au- 
jourd'hui à la création de livres illustrés, 
toutes les formules, tous les aspects, toutes 
les justifications données aux livres à fi- 
gures depuis quatre cents ans! La librairie 
française y eût retrouvé avec orgueil trois 
périodes particulièrement glorieuses : celle 
des anciens livres d'heures; celle des vi- 
gnettistes du dix-huitième siècle, Cochin, 
Gravelot, Eisen, Marillier, Moreau; plus 
près de nous, avec la renaissance du bois, 
celle des livres illustrés par Johannot, Gi- 
goux, Célestin Nanteuil, Grandville, Raffet, 
Meissonier, Doré, Edmond Morin. C’est un 
pur regret de bibliophile que nous expri- 
mons ici, non un blâme. Pour de sembla- 
bles expositions, faites entièrement de bon- 
nes volontés, de dévouements et de géné- 
rosités, on doit accueillir avec reconnais- 
sance ce qu'on apporte, et ne jamais récri- 
miner sur ce qui manque. 

Nous avons nommé tout à l'heure, à pro- 
pos du camaïeu, l'impression par bois su- 
perposés. Nous allons la retrouver dans 
une forme exotique et bien curieuse, à la 
vitrine de la gravure japonaise, dont on 
est encore redevable à M. Gonse : il y a là 
de merveilleux spécimens d'albums illus- 
trés et de cette grande imagerie polychrome 
obtenue par des planches gravées en relief 
sur bois de cerisier imprimant des cou- 
leurs à l’eau légèrement gouachée et bien 
autrement favorables à la beauté et au 
charme de l’image en couleurs que notre 
chromo à l'huile : l'indication est précieuse 
à noter pour nos imprimeurs chromistes. 
L’exécution matérielle de ces impressions, 
qui comportent jusqu'à huit planches suc- 
cessives, est extraordinaire ; sans parler du 
sens artistique des Japonais, qui pour la 
coloration décorative veulent leurs teintes 
non pas modelées, mais posées franches, 
par à plat. Malheureusement cet art, pa- 
raît-il, s’est à peu près perdu vers 1868. 

Depuis la même époque, au contraire, 
l'impression typographique en couleur a 
pris en Europe, grâce aux elichés photogra- 
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phiques en relief, une importance crois- 
sante. Les albums de Kate-Greenaway, les 
livres français comme le Conte de l'ar- 
cher, sont des exemples de cette impres- 
sion. 

Car l’histoire de l’estampe, telle que nous 
la voyons dans l'exposition de l’histoire du 
travail, comporte, pour être exacte et com- 
plète, un dernier chapitre, celui de l'his- 
toire moderne, non le moins saisissant 
de tous. C’est l'introduction, dans la con- 
fection de la planche qui fournit l'image 
imprimée, des procédés scientifiques et 
industriels : physionotrace, pantographe, 
machine Collas, chimie, électro-chimie, 
galvanoplastie, clichage, report, autogra- 
phie, photographie, gravure photographi- 
que en relief ou gillotage, héliogravures en 
creux, chromotypie, photoglyphie, etc. 


Multiplication d'une même planche à plu-' 


sieurs exemplaires, afin d'en tirer plu- 
sieurs à la fois; presses compliquées et 
rapides , portant le tirage à nombre fan- 
tastique dans un temps très court : c’est 
l'accouplement de l’artet de l’industrie. Tel 
commerçant, par exemple, commandera au- 
jourd'hui un dessin et sa gravure à des ar- 
tistes pour accompagner un catalogue, ou 
toute autre publication : voilà la part de 
l'art. Puis il en demandera jusqu'à un mil- 
lion d'épreuves à livrer en quinze jours : 
ceci, c'est l'affaire de l’industrie. Ou bien 
encore la seule librairie parisienne aura 
besoin de cent mille vignettes, estampes 
spéciales au livre, pour la consommation 
d'une seule année! Le spectacle de cette 
production forcenée, sur toute la surface 
civilisée du globe, a sa grandeur : on vou- 
drait ressusciter, pour le leur montrer et 
goûter leur stupéfaction, — je ne dis pas les 
maîtres anciens de la gravure, qui ont été 
assez grands dans l’art pour avoir le droit 
de rester réservés en matière d'étonne- 
ments, — mais les pionniers de la première 
heure, les premiers qui défrichèrent au ca- 
nif un morceau de poirier pour y tailler 
une image, ou qui parsemèrent de trous 
un criblé : par exemple, le graveur du 
Saint Christophe de 1423, ou encore Ber- 
nard Milnet, ce graveur bien connu pour 


‘ n'avoir jamais existé ! 


En quittant l'histoire du travail, nous 
trouverons l’estampe dans plus d’une des 
classes de l'Exposition universelle. Chez les 
éditeurs d'estampes, les gravures d'art 
contemporaines ; — chez les imprimeurs en 
taille- douce également : nous verrons ici 
l'heureux résultat des efforts faits par 
les Delâtre, les Salmon et les Ardaïl pour 
rendre aux estampes de nos Bracquemond 
et de nos Waltner l'aspect de « la belle 
épreuve ». — Chez les chromolithographes : 
ils ont de la peine à sortir de la produc- 
tion courante du commerce; un effort pour- 
tant à mentionner, le portrait de Sarah 
Bernhardt, d'après Bastien Lepage, im- 
primé chez Testu et Massin par un chro- 
molithographe nommé Memet; c'est une 
estampe d'art; elle a demandé dix-huit 
coups de planche superposés. — Chez les 
libraires : on y trouve toute l'illustration 
contemporaine, journaux et livres, vi- 
gnettes de nos Neuville et de nos Leloir, 
eaux-fortes de nos Boilvin, de nos Hé- 
douin, de toute notre phalange d'habiles 
graveurs, bois de nos Pannemaker et de 
nos Lepère…. 


N'avions-nous pas raison de dire que l'es- 
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tampe, au palais des Arts libéraux, est en 
nombre considérable? N'y forme-t-elle pas, 
pour qui sait l'y trouver, un vrai musée? 


HENRI BERALDI 





IV 
L'IMPRIMERIE 


L'exposition des premiers essais de l'imprime- 
rie. — L'imprimerie à Harlem, Mayence, 
Strasbourg, Venise, Paris, Lyon, etc. — Rôle 
dans la découverte de Gutenberg, de Schæf- 
feret de Fust. — Le secret de l'imprimerie. — 
Les premiers livres imprimés vendus comme 
manuscrits. — Nature de ces éditions, — 
L'impression tabellaire. — La gravure sur 
bois; Albert Durer. — Le poinçon, la matrice, 
le caractère mobile, — La Bible de Guten- 
berg. — Les livres de la seconde moitié du 
quinzième siècle. — La presse à bras. — Le 
musée Plantin. — Une imprimerie à Anvers 
à la fin du seizième siècle. — Derniers et 
merveilleux progrès de l'imprimerie. 


Quand on pénétrait par le dôme central de 
la galerie qui contenait l'exposition de l'his- 
toire du travail, on suivait à droite, jusqu’au 
fond, le couloir qui menait à un double es- 
calier. Au premier étage, à l'ouest, vers le 
centre, on trouvait dans la collection Didot 
les plus remarquables originaux à l'aide 
desquels on peut se rendre compte des dé- 
buts d’un art qui a changé la face du 
monde, en permettant de multiplier aisé- 
ment, presque à l'infini, les œuvres du 
génie humain, rendues de la sorte à peu 
près impérissables. Celui qui a trouvé cet 
art a mis aux mains des sociétés mo- 
dernes un levier tout-puissant pour la dif- 
fusion des lumières, pour le concert des 
forces intellectuelles, pour l’enseignement 
des sciences, des lettres et des arts; il a 
émancipé des millions innombrables d'’es- 
prits, qui semblaient voués pour jamais aux 
ténèbres de l'ignorance et à la servitude 
morale. - 

Comme toute découverte, celle-ci ne s'est 
pas faite en un jour; ellea ses antécédents, 
ses hésitations, ses tâtonnements, ses éta- 
pes. L'idée en flottait pour ainsi dire en 
l'air, au quinzième siècle. Mais si le germe 
des inventions préexiste dans la nature des 
choses, il faut le saisir, l’isoler, le cultiver, 
pour qu'il produise ses effets : c’est en cela 
que consiste précisément l'invention. Les 
anciens avaient des sortes de cachets en 
relief pour les sigles (signes combinés et 
abréviatifs) qu'ils employaient dans l’é- 
criture courante; c'était un premier pas 
vers l'usage de caractères gravés, se sub- 
stituant à la plume du copiste. 

Les origines de l'imprimerie sont enve- 
loppées d'un mystère jusqu'ici impénétra- 
ble. Quinze villes ont revendiqué l'honneur 
de l'avoir vue naître. Aujourd'hui, après 
plusieurs siècles de controverses aussi sa- 
vantes que passionnées, trois systèmes res- 
tent en présence, avec trois noms de villes, 
Harlem, Strasbourg et Mayence, et quatre 
noms d'inventeurs, Laurent Coster, Guten- 
berg, Fust et Schæœffer, et trois dates, 1420, 
1440, 1450. Au lieu d'adopter exclusivement 
l'un de ces systèmes, le mieux serait peut- 
être de les combiner, en y reconnaissant les 
premières étapes successives de l'invention, 

De fait, c’est la fabrication en grand du 
papier, comme en Chine, trois ou quatre 
cents ans avant notre ère, c’est la substitu- 






tion du papier au parchemin, qui a p 
qué la découverte. L Que 
Dès la fin du quatorzième siècle, à } 
lem, en Hollande, on avait trouvé l'ar 
la gravure sur bois, et, par conséque , 
l'impression tabellaire ou xylographie. La” 
xylographie commença du jour où l’on 
grava une légende sur une estampe en bois 
« Il y a plus de cent trente-deux ans, écri 
vait, en 1562, Adrien Junius, demeurait 
Harlem, à côté du palais royal, Laure 
Jean, surnommé Coster ou Gouverneur, ce 
il possédait une charge honorable par héri- 
tage de famille. Un jour, vers 1420, se pro 
menant après le repas dans un bois voisin 
de la ville, ilse mit à tailler des écorces de 
hêtre en forme de lettres, avec lesquelle 
iltraça sur du papier, en les imprima 
l'une après l'autre, un modèle composé de 
plusieurs lignes pour l'instruction de ses. 
enfants... Puis, de concert avec son gendre, 
Thomas Pierre, il inventa une espèce d’en- 
cre, plus visqueuse et plus tenace que celle 
qu'on emploie pour écrire. Plus tard, Lau-" 
rent Coster, qui avait imprimé d'un seul. 
côté du papier l'ouvrage manuscrit inti- 
tulé : Speculum nostræ salutis (Miroir den 
notre salut), changea ses types de bois en 
types de plomb, et ceux-ci en types d'é 
tain. » : $ 
Ainsi, dès le premier jour,toutes les con-. 
ditions matérielles de l'imprimerie : fabri-" 
cation du papier, mobilité et gravure des 
types, choix du métal, qualité de l'encre, … 
sont connues etactivement étudiées. Adrien - 
Junius affirme qu'il a eu sous les yeux plu-… 
sieurs exemplaires de l'ouvrage imprimé 
dont il parle, et il atteste que l'invention de . 
Laurent Coster lui attira de toutes parts une 
nombreuse clientèle d'acheteurs. Il fut de - 
la sorte amené à adjoindre des ouvriers à 
sa famille. « Parmi ces ouvriers, ajoute-t-il, … 
il y avait un certain Jean, que je soupçonne. 
n'être autre que Fust (ceci n’est pas prouvé), 
qui fut ‘traître et fatal à son maître. Initié | 
sous le sceau du serment à tous les secrets \ 
de l'imprimerie et devenu habile dans la - 
fonte des caractères, dans leur assemblage. 
etles autres procédés du métier, ce Jean 
profite de la nuit de Noël, pendant que tout 
le monde est à l’église, pour dévaliser l'ate- 
lier de son patron et emporter les ustensi- 
les typographiques. Il s'enfuit avec son bu-. 
tin à Amsterdam, ensuite à Mayence. » Le - 
témoignage de Junius, quoi qu'on en ait dit, 
est sincère et rapporte des faits exacts. La 
première ébauche de l’art de l'imprimerie a 
été accomplie à Harlem et c’est d'après les 
Donats (syntaxe latine de Cœlius Donatus, 
grammairien du quatrième siècle), en usage … 
dans les écoles, et à cause d'eux que cet art h 
prit son essor sous les auspices de Guten-… 
berg. Celui-ci imita à Mayence, en 1450, les! 
Donats de Harlem. Mais, dès 1436, il ava 
essayé d'imprimer à Strasbourg, et avai 
cette date on imprimait à Harlem et à Dor- . 
drecht des Speculum et des Donats sur plan- - 
ches en bois. pe 
Toutefois, les essais de Gutenberg furent - 
faits avec des caractères qui, d'abord gra-… 
vés sur des poinçons d'acier, puis enfoncés 
dans une matrice en cuivre, reproduisaient, 
par le moyen de la fonte en un métal plus » 
fusible que le cuivre, l'empreinte du poin- … 
çon sur des tiges en étain ou en plomb 
durci par un alliage. 
Ce qui distingue essentiellement les deux 
procédés, c'est que les impressions xylo- - 
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ton et celles de Gutenberg avec la presse, 
d nt il fut l'inventeur. 
Le Speculum n'est pas le seul livre du 
même genre qui ait paru dans les Pays-Bas 
avant l'époque qu'on assigne à la décou- 
- verte de l'imprimerie en Hollande. Les uns 
sont xylographiques, les autres accusent 
l'emploi de caractères mobiles en bois; 
…. tous ont des figures gravées sur bois. 
… Naturellement, on visa d'abord les livres 
qui étaient d’un usage commun et dont le 
débit assurait à l’imprimeur la juste rému- 
 nération de ses dépenses et de son travail. 
Le livre remplaçait le manuscrit et pré- 
_ sentait, sauf l'assemblage des feuillets, à 
. peu près le même aspect : mêmes caractè- 
-res, même disposition des lignes, mêmes 
tiales peintes à l’aquarelle et décorées 
ae d'oiseaux, d'acanthes, etc. 
s copistes et enlumineurs de profession 
- n'étaient guère occupés qu'àreproduire des 
livres d'heures et des livres d'école : les 
remiers étaient des objets de luxe, objets 
d'une industrie exceptionnelle ; les seconds, 
estinés aux enfants, étaient toujours exé- 
“cutés simplement et se composaient de 
“quelques feuilles de papier fort ou de par- 
chemin. Les écoliers se bornaient à écrire 
sous la dictée des maîtres des extraits de 
eurs leçons. C’est pourquoi l'imprimerie 
s'appliqua, dès ses débuts, à publier les 
-Donats, dont elle dut trouver un écoule- 
“ment considérable. Et ce fut l’un de ces 
Donats qui, tombant sous les yeux de Gu- 
“tenberg, lui aurait févélé, selon la chro- 
- nique de Cologne, le secret de l'imprime- 
rie. Ce secret fut gardé fidèlement pendant 
F ingt ans chez Coster par les ouvriers. On 
an létait initié aux mystères de l’art nouveau 
qu après un temps d'épreuve et d’appren- 
:rhes Un serment terrible liait entre eux 
les compagnons que le maître avait jugés 
Ê dignes d'entrer dans l'association. La ruine 
“ou la fortune de l'inventeur et de ses asso- 
 ciés dépendaient de cette discrétion, puis- 
. que tous les imprimés étaient alors vendus 
comme des manuscrits. Mais pendant que 
le mystère était si scrupuleusement main- 
tenu en Hollande, devant le grand conseil 
“de Strasbourg s'’engageait un procès qui 
- faillit livrer à la publicité La clef de La nou- 
î elle industrie. 
Voici ce que nous apprennent les pièces 
du procès, retrouvées seulement en 1760. 
Jean Gœnfleisch, dit Gutenberg, originaire 
de Mayence, mais exilé de. sa Ville natale 
pendant les troubles politiques et fixé à 
“Strasbourg depuis 1420, était un homme 
ingénieux et pauvre. Cependant il possé- 
_dait divers secrets pour s'enrichir. Un cer- 
“ain André Dritzehen était venu le trouver 
lavait prié de lui apprendre plusieurs 
Gutenberg lui apprit, en effet, à polir 
l ierres et André tira bon profit de ce 
secret. Plus tard, dans le but d'exploiter un 
autre art , Gutenberg forme avec Hans 
_ Riffen, André Dritzehen et André Heilman 
-une association, se réservant pour lui les 
“deux tiers des bénéfices. Dritzehen meurt, 
.. ses frères, ses héritiers, demandent 
“compte à Gutenberg du patrimoine du dé- 
funt englouti dans l'opération; ils men- 
“tionnent surtout une fourniture de plomb 
pour laquelle leur frère se serait engagé. 
Gutenberg ne nie pas la fourniture, mais 
se refuse à la mettre au compte du défunt : 
de là le procès. De nombreux témoins dé- 
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| EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DU TRAVAIL 
D aphiques de Harlem se faisaient au frot- 


posent et nous montrent un tableau fidèle 
de ce que pouvait être la vie intime des 
quatre compagnons, s’épuisant en efforts, 
en dépenses pour la réalisation d'un des- 
sein dont ils tiennent à dissimuler la na- 
ture, et qui les berce des plus séduisantes 
espérances. On les voit travaillant la nuit; 
on les entend répondre à ceux qui les ques- 
tionnent qu'ils sont faiseurs de miroirs 
(Spiegelmacher); on les trouve empruntant 
de l'argent pour entretenir leur entreprise. 
André Dritzehen avait la garde de la presse; 
quand il mourut, le premier soin de Guten- 
berg fut d'envoyer chez son associé un 
homme de confiance auquel il avait recom- 
mandé de défaire la vis de la presse, afin 
que les formes qui y étaient serrées se dé- 
tachassent, et de placer ensuite ces pièces 
dans ou sur la presse, de manière que per- 
sonne n'y püût rien comprendre. Parmi les 
témoins figurent un tourneur,un marchand 
de bois, un orfèvre qui a gagné, dit-il, en 
trois ans, avec Gutenberg plus de 100 flo- 
rins en travaillant aux choses de l’impri- 
merie (das zu dem Truchem gehoret). Tru- 
chen, imprimerie ! Ainsi, le grand mot fut 
prononcé; il n’éveilla pourtant l'attention 
de personne; le secret de Gutenberg resta 
bien gardé: il ne fut question que du polis- 
sage des pierres et de la miroiterie. 

Vraisemblablement à la mort d'André 
Dritzehen, Gutenberg, qui jusqu'alors n’a- 
vait fait que de l'impression éabellaire ou 
æylographique avec des planches de buis 
ou de poirier, exposées à gauchir et exi- 
geant pour chaque feuille un énorme tra- 
vail de gravure, après bien des tâtonne- 
ments et des essais, était sur le point de 
réaliser la substitution de caractères mo- 
biles aux planches. On peut dire que l’im- 
primerie fut, en quelque sorte, découverte 
deux fois : la première par Laurent Coster, 
dont les petits livres, imprimés en moule, 
frappèrent l'attention de Gutenberg; la se- 
conde fois par Gutenberg, quiporta l'art àun 
degré de perfectionnement que n'avait pas 
atteint son devancier, parla fonte des carac- 
tères, l'invention de la matrice et du poin- 
çon, à l’aide de Pierre Schæffer et par son 
invention de la presse substituée au pro- 
cédé primitif du froftton. Il circula, à cette 
époque, une histoire obscure de vol d'outils 
servant à l'impression et dont on a accusé 
soit Fust, soit Gutenberg. Cette légende ne 
nous apprend rien de certain: Le lieu du vol, 
la personne du voleur y sont indiqués 
d'une manière contradictoire. Ce qui est 
certain, c'est que Gutenberg ne réussit pas 
dans son imprimerie de Strasbourg. Re- 
venu à Mayence, il continue ses essais, 
reprend tour à tour les divers procédés 
dont il fait usage : xylographie, lettres mo- 
biles en bois, en plomb, en fonte; pour le 
tirage, il emploie la presse à bras, exécutée 
sur le modèle d’un pressoir de vendange ; 
il invente de nouveaux outils; il commence 
dix ouvrages et n’en peut terminer aucun, 

Enfin, il épuise ses dernières ressources, 
et, désespéré, va renoncer à sonart, quand 
le hasard lui envoie pour associé un riche 
orfèvre, Jean Fust, en 1450. Fust avance 
l'argent nécessaire. 

Le but de l'association était l'exécution 
d'une Bible in-folio, à deux colonnes, en gros 
caractères gothiques, avec initiales en 
bois. Fust, séduit par l'habileté dont Schæf- 
fer avait fait preuve en imaginant un moule 
perfectionné, avec lequel il pouvait fondre 
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toutes les lettres d'un alphabet en métal, 
s’associa secrètement avec lui et chercha 
dès lors à se débarrasser de Gutenberg. 
I y réussit et le malheureux fut obligé 
de quitter ses ateliers en y laissant tout 
son matériel, y compris cette Bible même 
dont les derniers feuillets étaient peut-être 
sous presse au moment où on le dépouil- 
lait du fruit de ses longs travaux. La Bible 
fut mise en vente dans les premiers mois 
de 1456. Il existe encore sept exemplaires 
connus de ce chef-d'œuvre. Les caractères 
sont d’une rare beauté, très nets, l'encre 
est aussi vive qu'au premier jour, l’aspect 
de l'ensemble est magistral. Un exemplaire 
est conservé à la bibliothèque Mazarine, il 
vient des collections du célèbre cardinal ; 

un autre est à la Bibliothèque nationale, un 
troisième à Munich,un quatrième à Vienne : 
un cinquième, qui est dans le commerce, 

fut acquis à la vente Perkins au prix de 
84,000 fr., et, quelques années plus tard, 

vendu de nouveau pour la somme de 
94,000 fr. 


Fust et Schœffer publièrent encore un 
beau Psautier, un Manuel des offices divins, 
les Clémentines (Constitutions du pape Clé- 
ment V). Dès 1459, l'imprimerie avait at- 
teint un haut degré ‘de perfection ; ses pro- 
duits se répandent de tous côtés; au lieu de 
se cacher, l’art nouveau cherche au con- 
traire le grand jour. Gutenberg, dépossédé, 
ne perdit pas courage; la tradition rap- 
porte qu'il trouva une nouvelle association, 
monta un atelier quifuten activité jusqu’en 
1460, année où il publia le Catholicon (sorte 
d'encyclopédie du treizième siècle), qui 
mérite de soutenir la comparaison avec les 
éditions de Fust et Schæffer. Las sans doute 
des tracasseries industrielles, Gutenberg, 
ayant mené à bonne fin cette entreprise, 
se retira près de l'archevêque de Mayence 
et se contenta de la modique pension affé- 
rente à la charge de gentilhomme de la 
cour ecclésiastique de ce prince. I1 mourut 
vers 1468. En 1462, la prise et le pillage de 
la ville de Mayence dispersèrent les impri- 
meurs de l'atelier de Fust par toute l'Eu- 
rope. Cologne, Bamberg et Strasbourg pa- 
raissent être les premières villes où s’arrê- 
tèrent les émigrants. A cette époque, Fust 
vint à Paris et y établit un dépôt de livres 
dont la gérance fut laissée à un de ses 
compatriotes. Celui-ci étant mort, les livres 
qui étaient chez lui furent vendus par droit 
d'aubaine au profit du roi, comme apparte- 
nant à un étranger. Les intéressés récla- 
mèrent. Louis XI leur restitua 2,425 écus 
d'or, « en considération, dit l'ordonnance 
royale, en date de 1475, de la peine et la- 
beur que lesdits exposants ont prise pour 
ledit art et industrie de l'impression, et au 
profit et utilité qui en vient et en peut ve- 
nir à toute la chose publique, tant pour 
l'augmentation de la science que autre- 
ment ». 


Nicolas Jenson, habile graveur de l'hôtel 
de la monnaie de Tours, fut envoyé à 
Mayence pour « s'informer secrètement 
de la taille des poinçons et des caractères 
et en enlever subtilement l'invention », 
Nicolas exécuta sa mission, mais, au lieu 
de rentrer en France, il alla s'établir im- 
primeur à Venise. Louis XI renouvela sa 
tentative et réussit à attirer à Paris trois 
imprimeurs, Gering, Crantz et Friburger, 
qui commencèrent à travailler dans une 
salle de la Sorbonne (1469) et qui fondèrent, 
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quatre ou cinq ans plus tard, rue Saint-Jac- 
ques, à l'enseigne du Soleil d'Or, une nou- 
velle imprimerie. Pendant les vingt der- 
nières années du quinzième siècle, l'im- 
primerie parisienne produisit une foule de 
beaux livres d'histoire, de poésie, de litté- 
rature et de dévotion, sous la direction ha- 
bile et savante de Pierre Caron, de Pasquier- 
Bonhomme, d'Antoine Vérard et de Simon 
Vostre. Après la catastrophe de Mayence, 
deux ouvriers sortis de l'atelier Fust et 
Schœffer s’arrêtèrent au delà des Alpes, à 
Subiaco, chez des religieux allemands, où 
ils organisèrent une imprimerie. Appelés à 
Rome, ils y trouvèrent pour concurrent un 
de leurs ouvriers du couvent de Subiaco. Dès 
lors s'établit entre les deux imprimeries 
une rivalité aiguë. En dix années, la plupart 
des auteurs latins de l'antiquité passèrent 
sous les presses. À Venise, l’art nouveau 
n'avait pas tardé à fleurir, et quand Alde 
Manuce, précurseur des Estienne, entra 
dans la carrière, en 1494, la cité des doges 
ne comptait pas moins de deux cents im- 
primeurs. Lyon, Milan, Spire, Bruxelles, 
Gand, Florence, Naples, Valence, Londres, 
vingt autres villes avaient des imprimeries 
avant 1480. Le prix des livres avait consi- 
dérablement baissé. Au commencement du 
quinzième siècle, Poggio avait vendu son 
beau manuscrit de Tite-Live pour acheter 
une villa, Antoine de Palerme avait en- 
gagé son bien pour avoir du même histo- 
rien un manuscrit estimé 125 écus, et, quel- 
ques années plus tard, le Tite-Live imprimé 
à Rome, en un volume in-folio sur vélin, ne 
valait plus que 5 écus d’or. 


A l'Exposition, au groupe 2 de la classelIxX, 
en jetant un coup d'œil sur la reproduc- 
tion par l'héliogravure des anciens ma- 
nuscrits on comprend quels immenses 
services la photographie rendue inaltéra- 
ble peut rendre à la science épigraphique, 
à l'archéologie, à la perpétuité des monu- 
ments que nous ont laissés les générations 
les plus lointaines. Ce temple retrouvé, 
même en ruines, sera à jamais sauvé de la 
destruction; cette inscription sera repro- 
duite et arrachée à la plupart des causes de 
destruction par une transcription infaillible 
et qui rendra visibles certains traits inaper- 
çus jusque-là. L'archéologue, l’épigraphiste 
dans leur cabinet pourront étudier sur 
pièces, en quelque sorte originales, à coup 
sûr authentiques, les monuments les plus 
importants des civilisations passées; l’ar- 
chitecte, le sculpteur, le peintre auront 
dans leur atelier des collections d'images 
qui leur seront utiles pour l'étude. Les bi- 
bliophiles, les amateurs auront des impres- 
sions, des copies fidèles, des plus précieux 
spécimens de l’art de la calligraphie et de 
la miniature au moyen âge. 

Nous avons remarqué le fac-similé d’une 
lettre missive papale, datée de 1461, 

Dans le même ensemble, appartenant à 
la collection Didot, signalons un fragment 
de Vespéral avec majuscule peinte; un ma- 
gnifique exemplaire d’une édition de Quin- 
tilien, de 1471, imprimé par Nicolas Jenson, 
dit Le Français, l’infidèle missionnaire de 
Louis XI, qui a rédigé cette superbe sus- 
cription à la fin du volume : Viventibus pos- 
terisque miro artificio impressit (Pour les 
contemporains et la postérité Nicolas Jen- 
son, Le Français, avec un art surprenant, a 
imprimé ce livre). Le secret, comme on voit, 
commençait à se divulguer; on avoue que 
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c'est une impression et non de l'écriture; 
mais sans préciser encore, on parle de pro- 
cédés merveilleux, Au même rang, il faut 
mettre La Cité de Dieu de saint Augustin, 
un Quinte-Curce avec des encadrements 
marginaux dont la richesse et le style ne 
le cèdent en rien aux beaux manuscrits du 
douzième et du treizième siècle; tous ces 
chefs-d'œuvre qui attestent le prompt épa- 
nouissement de l’art nouveau, sa perfection 
rapidement obtenue, viennent de Mayence, 
de Cologne, de Strasbourg, de Venise. 

Un des joyaux de cette collection, c’est 
une série de gravures originales d'Albert 
Durer, le maître le plus illustre des gravu- 
res sur bois, le précurseur de la belle 
Renaissance, qui commença à se faire con- 
naître en 1466. Son dessin est d'un goûtrare; 
sa composition témoigne d'une sûreté de 
main, d’un talent admirable et d'un sens 
exquis de la noblesse, de l'élégance et de la 
beauté plastique; son burin court sur le 
bois avec une aisance et une dextérité pro- 
digieuses; il creuse des sillons fins qui ren- 
dent le modelé avec énergie sans dureté, 
sans raideur, sans sécheresse. Sa grâce est 
toujours robuste et saine. C'est un artiste 
hors pair. Parmi les 20 gravures que nous 
avons étudiées, Adam et Eve, le Chevalier 
de la mort, la Décollation de saint Jean- 
Baptiste, le Retour de l'enfant prodigue, 
composition digne des plus grands artistes 
du seizième siècle, nous ont paru les plus 
belles à divers égards. 

La fabrication du papier avec des chiffons 
de fil joua, comme nous l'avons dit, un 
grand rôle dans l'invention de l'impri- 
merie. Quand on eut la matière en abon- 
dance on songea à l'utiliser et, les copistes 
et calligraphes étant insuffisants pour faire 
face à la production, on fut conduit par 
l'impression tabellaire, préparée déjà à 
l'aide de la gravure sur bois, à chercher un 
moyen prompt et facile d'imprimer d'un 
seul coup sur un feuillet tous les caractères 
dont on pouvait le couvrir. Tous les maté- 
riaux qui ont servi à écrire ou à imprimer 
depuis des centaines de siècles étaient repré- 
sentés par de curieux spécimens : voici 
l'écorce légère du papyrus dont se servaient 
les scribes égyptiens pour tracer les lettres 
avec le bout d'un roseau aminci, trempé 
dans l'encre; voici une autre sorte de papy- 
rus : elle a été préparée par M. Aimé Girard 
au cours d'une leçon au Conservatoire des 
arts et métiers ; voici du papier du Japon, 
mince, presque transparent et d'une soli- 
dité singulière. 

La vitrine contenait des caractères primi- 
tifs mobiles, fabriqués au poincon et à la 
matrice et retrouvés dans le lit de la Saône. 
Ils ne diffèrent pas très sensiblement des 
nôtres ; le type est fort et gothique ; la ma- 
tière nous a paru un alliage de plomb et 
de cuivre, où le cuivre domine. 

Au rez-de-chaussée, à l'extrémité sud de 
la galerie, à côté de l'exposition du minis- 
tère de l’intérieur, dans un coin où la lu- 
mière malheureusement n’arrivait pas avec 
assez d'abondance, on avait exposé un petit 
musée; tous les engins, les outils, les carac- 
tères, les éditions qu'on a pu recueillir de 
l'imprimerie Plantin, d'Anvers. Christophe 
Plantin était Français, originaire de Tours; 
il fut un de ceux qui illustrèrent l'art de 
Gutenberg, au seizième siècle. 

Les éditions publiées à Anvers, où il 
était venu s'établir, sont datées de 1555 à 



















































1576. Il eut pour ami et collaborateur le cé= 
lèbre érudit Juste Lipse. Pour nous tous 
gens de lettres, qui écrivons des livres ou 
des articles de journaux, une visite au mu- 
sée Plantin a été un pèlerinage obligatoire. 
On y voit, on y touche, non sans une se- 
crète émotion, ces poinçons, ces matrice 
ces beaux caractères qui ont été de nobles 
instruments d'émancipation et de progrè 
les outils qui, en vulgarisant les lettres, les 
arts, les sciences, ont allumé un colossal. 
flambeau et conduit le génie humain 
toutes les conquêtes dans l’ordre intellec- 
tuel, social, économique. Ici se dresse dans 
sa touchante simplicité la vieille presse 
d'où sont sortis tous ces chefs-d'œuvre, 
d'une correction sans pareille et d'une exé- = 
cution parfaite, rangés sur des planches 
autour de vous : un missel superbe avec 
gravures, un livre apocryphe de Denys l'AS" 
réopagite, une Bible en syriaque, en latin 
et en grec. AR. 
Dans l'impossibilité où nous sommes de 
tout citer, bornons-nous à dire que le cata. 
logue de l'imprimerie plantinienne em- 
brasse Ia littérature savante, la poésie, la - 
grammaire, des mélanges de belles-lettres, 
la philosophie, la médecine, la chirurgie, - 
la géographie, le droit, les auteurs grecs et 
gréco-latins, les auteurs hébreux et syria- 
ques, espagnols, italiens, allemands, fla- = 
mands, plus de quatre-vingtsvolumes d'écri- 
vains français ; en tout plus de trois cents 
volumes. Que de chemin parcouru en un 
siècle! et que nous sommes déjà loin des 
livres d'heures, d'école et de piété de la se- 
conde moitié du quinzième siècle! Sur plus 
de deux cents points de l'Europe règne la 
même activité de production; le monde fut 
alors inondé de lumière; les classes éclairées 
se livrèrent à la lecture avec une ardeur que 
nous soupçonnons à peine; les érudits, les 
poètes, les savants, les mathématiciens 
surgirent de toutes parts, resaississant l'hé- 
ritage perdu de l'antiquité, qui semblait se. 
réveiller d’un sommeil dix fois séculaire. 


A ce contact, à ce spectacle, on fut pris 
d'un enthousiasme invincible, on devint « 
païen, on s’imagina qu'on n'avait jamais 
cessé de l'être; on voulut parler, écrire La 
langue de Démosthènes, de Xénophon, de « 
César, de Virgile et de Lucrèce. La chaine 
des traditions s'était renouée, Athènes et 
Rome revivaient dans leur splendeur d'au- - 
trefois. Ou plutôt ce fut une vision, un rêve 
qui rendit en quelque sorte tangible au 
monde moderne cette gloire et cette gran- 
deur passées. “4 

Lapresse est là sous nos mains :entre deux 
montants massifs, sur un plancher horizontal 
se meut une table de marbre à l’aide d'une 
corde enroulée sur unpetit tambour qu'une A 
manivelle actionne. La feuille à imprimer « 
préalablement humectée est placée sur 
châssis fixé à la table par deux charnières, 
et vient s'imposer en se rabattant sur la “ 
forme où sont enchâssés et rangés en li- - 
gnes les caractères, présentant à leur extré- 
mité libre la gravure renversée des lettres. 
La table de marbre emporte le châssis et 
la forme et Les place sous une vis de pres- 
soir serrée par un levier en bois qui presse 
la feuille contre la forme. L'impression est 
faite sur un côté de la feuille. Une autre 
forme sera nécessaire pour l'autre côté. À 
l'époque où nous sommes, à la fin.du sei= 
zième siècle, l'établissement de Plantin « 
était aux mains de son petit-fils, Balthazar 





























Moret, qui continua les nobles traditions 
son aïeul. C’est lui qui fit fabriquer et 
dre les poinçons, les matrices et les let- 
tres, d'aspect magistral, du type appelé 
- « grand canon d'Espagne ». 

_ On a retrouvé des registres de compte 
e la maison Plantin; ils sont tenus fort 
égulièrement et donnent de curieux ren- 
… seignements sur ce que coûtaient alors les 
. impressions : elles étaient encore, relative- 
… ment à ce qui passe aujourd'hui, très coû- 
…— teuse, la main-d'œuvre étant énorme, l’ap- 
… prentissage long et diflicile, l'exécution 
extrêmement soignée, les procédés défec- 
tueux et les machines bien imparfaites. 

_ À la fin du catalogue précité, Balthazar 
 Moret à écrit : Conatusque nostros boni 
… consulite, eosdemque industria vestra in 
teipublicæ litterarum commodum promo- 
vere dignemini. (Accueillez, lecteurs bien- 
- veillants, nos efforts, et, par votre savoir 


PR PL End, 


._ république des lettres). 

… Qu'on nous permette de citer un sonnet 
tiré d’un des volumes de Plantin : il nous 

paraît refléter exactement, sous une forme 

- élégante, le milieu social d'alors, mélange 

de religiosité, d'épicuréisme et d'un peu 
_ de scepticisme: ‘ | 


ne Le Bonheur. 
Avoir une maison commode, propre et belle, 
- Un jardin tapissé d'espaliers odorants, 


— Des fruits, d'excellent vin, peu de train, peu 
En [d'enfants ; 


 N'avoir dettes, amour, ni procès, ni querelle, 

; - Ni de partage à "faire avecque ses parents, 

= Se contenter de peu, d'espérer rien des grands, 
— Régler tous ses desseins sur un juste modèle ; 


’adonner, sans scrupule, à la dévotion, 


É: Vivre avecque franchise et sans ambition, 
, . . 
.—…. Domter ses passions, les rendre obéissantes ; 


Conserver l'esprit libre et le jugement fort, 
Dire son chapelet en cultivant ses entes, 
C'est attendre chez soi bien doucement la mort. 


Ce que nos pères firent en cent ans pour 
les progrès de l'imprimerie, nous l'avons 
décuplé en moins d’un quart de siècle. 
Nous avons vu encore fonctionner et en- 
tendu gémir la presse à bras ; nous avons 
vu encore les formes promenées horizon- 
talement par une machine à vapeur et em- 
portant la feuille à imprimer dansle châssis. 
Aujourd'hui, une énorme bobine déroule 
une nappe sans fin de papier qui passe 
sous des cylindres animés d’une vitesse ver- 

… tigineuse et quiimpriment 14 ou 15,000 dou- 
— bles feuilles par heure. Cette machine rota- 
tive compte les feuilles tirées, répartit 
l'encre, coupe le papier, entasse le tirage 
ar série de dix feuilles. Le monstre a des 
bras, des yeux, des mains ; il peut se briser, 
_ mais il ne se trompe jamais. Dans un clin 
d'œil, d'une forme on tire vingtexemplaires 
métalliques comme elle; on les arrondit, 
on les tord, on les juxtapose à volonté ; en 
multipliant la forme on multiplie le ren- 
dement du tirage, car on emploie plusieurs 
machines à la fois. Les gravures sont tirées 
en même temps que le texte ; les minia- 
tures sont remplacées par l'impression à 
plusieurs couleurs. Le temps est supprimé, 
_ la main-d'œuvre rendue plus puissante avec 
É moins de bras. Qui pourrait dire où s’arrê- 
… tera ce prodigieux effort ? 
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- faire, daignez les tourner à l'avantage de la: 


V 


LA MUSIQUE 


I. — LES INSTRUMENTS ANCIENS 


Histoire de leur fabrication. — Les instruments 
de la Chine et de l'Extrôme-Orient. — Les 
instruments européens. — L'atelier d'un lu- 
thier, — L'atelier d'un fabricant d'instruments 
à vent en bois. — L'atelier d'un facteur d'ins- 
truments de cuivre à embouchure, — Les ins- 
truments à clavier. 


Les instruments de musique occupent à 
l'Exposition deux places distinctes : l’une 
qui est consacrée aux instruments anciens 
et à l’histoire de leur fabrication; l’autre, 
la classe 13, est réservée à l'exposition des 
produits de la facture moderne. 

Nous examinerons d’abord ceux qui sont 
placés dans la section II de l’histoire ré- 
trospective du travail. 

A côté de la sculpture, de la peinture, de 
l'astronomie, de la chimie, etc., qui mon- 
trent leurs différents procédés d'exécution, 
la musique est représentée par des instru- 
ments anciens et par la figuration des ate- 
liers où ils étaient construits à l’aide des 
outils qui y sont rassemblés. 

L'histoire du travail qui se rapporte aux 
instruments de musique offre un intérêt 
très spécial, qui ne se rencontre pas au 
même degré dans la partie matérielle qui 
sert d'auxiliaire aux autres arts. 

Organe indispensable de l’art musical, un 
instrument peut bien être seulement con- 
sidéré comme un outil propre à la manifes- 
tation de cet art; mais c’est un outil qui a 
été lui-même obligé à se façonner conti- 
nuellement en vue d'effets nouveaux à pro- 
duire et qu'il a même dû souvent devancer. 

Les instruments de musique diffèrent es- 
sentiellement des outils qui servent aux au- 
tres arts. 

Les pinceaux et les couleurs du peintre, 
la surface sur laquelle il étale ses produits 
sont bien préparés dans le but d'obtenir 
certains effets spéciaux ; telle est la pein- 
ture à fresque, à l'huile ou à la cire ; ces 
procédés peuvent même avoir une certaine 
influence sur le style de la composition pic- 
turale de l'artiste qui les emploie. La façon 
de fabriquer un pinceau a cependant peu 
d'importance en regard de l'effet artistique 
obtenu par le peintre; peut-être la compo- 
sition chimique des couleurs modernes a- 
t-elle plus d'influence qu'on ne le croit sur 
la tonalité de la peinture aujourd'hui; 
mais, en somme, tout cela ne passe pas 
pour capital. 

Dans la sculpture, l'outillage se réduit à 
son minimum ; le véritable outil du sculp- 
teur c’est son pouce, avec lequel il modèle 
la terre glaise et lui donne le contour exté- 
rieur de la vie. 

L'outillage de la musique a eu une des- 
tinée bien autrement variable et bien plus 
étroitement liée à celle de l’art musical. 

Avant de devenir les interprètes dociles 
de l'imagination du compositeur, les instru- 
ments de musique sont eux-mêmes une 
création très artificielle. Un son musical 
isolé est déjà une œuvre d'art; il faut un 
tube, une corde, un corps sonore pour le 
produire. De plus un instrument doit satis- 
faire à la justesse d’une échelle sonore 
aussi étendue que le comporte sa constitu- 
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tion, produire avec un maximum d'inten- 
sité Le timbre qui lui est propre et qui est 
sa principale originalité. Ce sont surtout 
ces deux dernières qualités qui contribuent 
à faire classer les instruments de musique 
parmi les objets d'art les plus délicats. 

On voit par ce qui précède que la fabrica- 
tion des instruments de musique est dans 
un rapport très étroit avec l’art musical Luis 
même, dont elle a dû suivre les transforma- 
tions. 

Une histoire du travail des instruments 
devrait donc commencer avec les âges pré- 
historiques, car un tuyau dans lequel on 
souffle, une corde qu'on râcle ou qu'on 
pince demandent une main-d'œuvre pfépa- 
ratoire qui, si rudimentaire qu'elle soit, 
doit être conforme au goût et à l'usage de 
l'époque où elle s'exerce. 

Aussi parmi tous les renseignements qui 
peuvent être utiles à l’ethnographie, ceux 
que lui fournissent les instruments sont- 
ils parmi les plus sûrs et les plus précieux 
Par exemple, les instruments qui viennent 
de Chine et de l’Extrême-Orient ont une 
échelle sonore qui n’a que cinq sons par oc- 
tave ; il y manque la quarte et la septième ; 
comme si dans notre gamme de sept sons 
on retirait le fa et le si; et cela depuis les 
temps les plus anciens. 

Ce n'est donc pas la forme ou la matière 
d'une flûte chinoise qui rendront un meil- 
leur compte de son origine : mais si on la 
fait parler, elle fera entendre son idiome. 

L'établissement de l'échelle sonore d’un 
instrument a donc une valeur esthétique 
très considérable. Tous les exemples qu'on 
en pourrait citer ne seraient pas aussi Ca- 
ractéristiques ; on verra cependant plus loin, 
à propos des instruments à vent européens, 
qu'une très légère modification de notre 
échelle des demi-tons a amené dans la 
facture de ces instruments des changements 
très sensibles. 

Ces remarques ont pour but de mettre en 
relief l'intérêt spécial qui se rattache à 
l'histoire de la fabrication des instruments 
de musique, qui ne sont pas seulement des 
objets de curiosité, mais encore des pro- 
duits où l'intelligence et la science ont 
largement apporté leur contingent. 

Cependant, à côté de ces réflexions toutes 
théoriques, la mise en pratique doit être 
placée en regard. 

L'histoire rétrospective du travail ne s'est 
occupée, faute de place sans doute, que des 
instruments européens. Elle a laissé de côté 
tout ce qui concerne l'Orient ou les peuples 
sauvages. On peut du reste en prendre une 
connaissance assez exacte à l’esplanade des 
Invalides. 

Le gamelan javanais, si curieux comme 
organisation orchestrale, les hautbois criards 
des Arabes, les violons annamites, ete., 
dont jouent les naturels, ont un grand inté- 
rêt pour l'histoire de la musique; mais, au 
point de vue de la fabrication, cet intérêt 
n'est pas le même, la musique de ces peu- 
ples n'ayant jamais varié depuis des siècles. 

La musique des Européens a été, au con- 
traire, en progrès continuel; les instruments 
de musique ont suivi le mouvement; on 
peut le mesurer, depuis la lyre de Terpan- 
dre jusqu’au piano d'Erard. 

Cependant, comme on n’a pas de rensei- 
gnements précis sur cette branche de l'in- 
dustrie dans les temps anciens, on n’a pu la 
représenter que par des objets qui ne re- 
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montent pas au delà du seizième siècle, car 
il n'existe plus aucune pièce authentique 
antérieure à cette époque. 

-C'est à ce moment que l’art de construire 
des instruments de musique prit une plus 
grande extension et que la division du tra- 
vail s’y est opérée. 

Les trois ateliers qui se voient dans la 
section II de l'histoire du travail ont pour 
but de représenter les anciens procédés des 
faiseurs d'instruments. 

Ce sont: 1° l'atelier d’un luthier ; 2° l’a- 
telier d’un fabricant d'instruments à vent 
en bois: 3° l'atelier d’un facteur d'instru- 
ments de cuivre à embouchure. 

La lutherie, entre tous ces différents 
genres de fabrication, offre au public un 
intérêt particulier ; les hauts prix atteints 
aujourd'hui par les instruments des lu- 
thiers italiens, sortis des ateliers de Brescia 
et de Crémone depuis le seizième siècle 
jusque dans le dix-huitième, ont rendu po- 
pulaires les noms d’Amati, de Stradivarius 
et de Guarneri. 

L’excellence, la rareté, la haute valeur 
des violons et des autres produits de ces 
maîtres ont jeté sur la profession du lu- 
thier quelque chose de mystérieux et de 
cabalistique. 

Comment se fait-il qu’un violon de Stra- 
divarius vaille aujourd'hui entre 20 et 
30,000 francs, tandis que pour 5 francs on 
en fabrique qui, à l’œil distrait du passant, 
présentent exactement le même aspect, 
sont assemblés de la même façon et peuveut 
rendre les mêmes services ? 

C’est que l’un a une voix exquise, distin- 
guée, facile, rare; l’autre est un organe 
commun, enroué ou rauque. Cet écart 
énorme entre deux produits similaires est 
certainement dans l’histoire du travail un 
des faits les plus curieux à noter. D'autant 
plus qu'on ne se rend pas bien compte des 
raisons de cette supériorité des violons des 
maîtres italiens. 

Certainement, ce sont eux qui ont par tà- 
tonnements trouvé le rapport exact de tou- 
tes les parties qui composent un violon; ils 
ont apporté de plus un soin minutieux dans 
le choix des bois, dans l’assemklage des 
morceaux; Cependant, depuis, on a copié à 
s'y méprendre leurs meilleurs instruments, 
avec les mêmes recherches; le résultat est 
satisfaisant; toujours il y manque quelque 
chose de rare, d’exquis, qu'il est difficile 
d'expliquer, mais que les artistes et les 
amateurs sauront apprécier. 

Pour satisfaire la curiosité que fait naître. 
ce fait singulier, l'atelier du luthier nous 
montre tous les outils anciens qui ont servi 
et servent encore à la confection des ins- 
truments à cordes et à archet. Sur l’établi 
se voient toutes les pièces qui montrent un 
violon en cours de fabrication. Une figure 
de grandeur naturelle assise devant l'éta- 
bli représente un luthier du dix-huitième 
siècle scrutant avec un compas d'épaisseur 
les contours d’une table supérieure de vio- 
lon. Cette opération, une des plus délicates 
du métier, a en effet beaucoup d'influence 
sur la sonorité de l'instrument. 

On voit aussi dans cet atelier tous les in- 
struments que les luthiers construisaient 
autrefois et qui ne sont plus en usage au- 
jourd'hui : les luths, les théorbes, les cis- 
tres, les mandores, les guitares, dont la 
sonorité gracieuse et légère a longtemps 
suffi à l'idéal musical du temps passé; les 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


violes, depuis la plus aiguë jusqu’à la con- 
trebasse, figurent aussi dans l'atelier du lu- 
thier, suspendues au murdans leur ordre de 
gravité. Ces instruments, qui précédèrent 
le violon, diffèrent de celui-ci par le nom- 
bre de leurs cordes et par leurs propor- 
tions ; les violes avaient un son moins bril- 
lant que le violon, mais plus doux et plus 
pénétrant. La vue de tout ce matériel, au- 
jourd’hui inutile à la musique, est un ren- 
seignement très apparent sur les modifica- 


tions survenues dans le goût du public. 


Cette figuration de l’ancienne lutherie est 
due pour la plus grande partie à l’obli- 
geance de la maison Gand et Bérnardel qui 
a prêté les outils et nombre d'instruments 
anciens. À remarquer aussi trois instru- 
ments du moyen âge, un rebec du douzième 
siècle, une viole du treizième, un luth 
du quatorzième artistement exécutés, d’a- 
près des sculptures très précises de Saint- 
Pierre de Moissac et de la cathédrale de 
Chartres, par M. Bonnici, de la maison 


Gand et Bernardel. 


L'atelier du facteur d'instruments à vent 


en bois se trouve à côté de celui du luthier. 


C'est. dans cette branche de l'industrie 
musicale qu'on peut le mieux comprendre 
par la vue les transformations que l’art 
musical a imposées aux instruments. On 
les voit, en effet, à mesure qu’on se rap- 
proche des temps actuels, se couvrir de 
clefs, de tringles, d'anneaux, de leviers 
et passer de l'état simple et primitif à une 


complexité mécanique très caractéristique. 
C’est que depuis plus d’un siècle déjà l'usage 


de notre échelle sonore s’est profondément 
modifiée. Un très léger changement dans la 
valeur numérique des demi-tons a produit 
dans la musique des possibilités de combi- 


naisons auxquelles les instruments à sons 
fixes ont dû se plier. 

L'échelle sonore des instruments à vent 
avait autrefois pour base une gamme diato- 
nique de sept sons, dont les vibrations 
pouvaient s'exprimer par des nombres en- 
tiers, laissant indécise la valeur des cinq 
demi-tons. Aujourd'hui notre échelle s0- 
nore est composée de douze demi-tons pro- 
portionnellement égaux qui ne peuvent 
s'exprimer que par des nombres incom- 
mensurables ayant pour raison la douzième 
racine de 2. 

C'est ce qu’on appelle la gamme tempé- 
rée; son adoption définitive ne s’est pas 
faite brusquement : on s’y est acheminé 
peu à peu, et les instruments portent la 
marque de tous ces tâtonnements. 

La clarinette, par exemple, quisatisfait au- 
jourd'hui assez exactement à ce régime des 
sons tempérés, n'avait, quand elle a été in- 
ventée par Denner, vers 1690, que deux 
clefs; elle en avait déjà cinq au milieu du 
dix-huitième siècle. Un peu plus tard elle 
en eut six : en Cet état, la clarinette pouvait 
déjà servir à exécuter un des plus beaux 
morceaux de musique instrumentale con- 
nus, le quintette en La de Mozart, pour le- 
quel il a écrit une partie de clarinette d’un 
effet admirable. Une égalisation plus par- 
faite de ses sons porta le nombre de ses 
clefs à treize; aujourd’hui, elle en a dix- 
huit. 

L'atelier dont nous parlons ne montre 
que les commencements plus modestes de 
la fabrication des instruments à vent. Le 
tour qu'on y voit a peut-être trois cents ans 
d'existence; il a servi autrefois à percer Les 


musettes, les hautbois, les flûtes à six trous > 


qui suffisaient au plaisir musical et à la 
danse de nos ancêtres. Il vient de La Cou- 


ture-Boussey, petit village du département . 
de l'Eure où depuis très longtemps on sa. 


donne à ce genre d'industrie. 


Maïs avec les mœurs musicales, les mœurs 


industrielles ont changé; de grandes usines 
munies de machines à vapeur ont remplacé 
les modestes ateliers où s’exerçait la main- 
d'œuvre personnelle. 

Les habitants de La Couture ont eu, il y 









a peu de temps, l’idée de rassembler tout - 


ce qui pouvait servir à l'histoire de leur 


profession et c’est cette collection qu'ils ont 5 


obligeamment prêtée pour l’histoire rétro- 
spective du travail à l'Exposition. Elle com- 


prend tous les anciens outils et des repro- 
ductions d'instruments anciens avec la Me | 


des perfectionnements. 


Les progrès de l’art musical ont amené à 


dans la construction des instruments de 
cuivre, à embouchure, des modifications 
qui, au point de vue de la forme extérieure, 
ne sont pas moins extraordinaires. : 

Sous l'influence des changements dans la 
tonalité dont nous avons parlé précédem- 
ment, ils se sont adjoint au commencement 
de ce siècle des appendices nombreux : les 
trompettes, les cors, les cornets, etc., qui 
jusque-là étaient restés à l’état simple, ne 
donnant que les sons de l'échelle naturelle 
d'un tube sonore, ont tout à coup pris un 
aspect compliqué. Ils ont contourné leurs 
tubes ; des valvules, des cylindres, des pis- 
tons sont venus adhérer à leurs parois, et 
il s’est formé comme une nouvelle famille 
d'instruments dont les variétés sont au- 
jourd'hui très nombreuses. 

Pour qu'on puisse comprendre la raison de 
ces complications, il faut savoir que plus 
un tube est long, plus il donne un son grave. 
En ajoutant à un tube d’une longueur quel- 
conque un tube plus court, et en ouvrant 


une communication entre les deux, on al- : 


longera le parcours des ondes sonores et 


la tonalité première de l'instrument sera ? 


transposée dans une tonalité plus grave ; 


c'est là le principe sur lequelest fondé le 


mécanisme des instruments à pistons, et 
qui leur permet de parcourir l'échelle chro- 
matique des demi-tons. 

Les tâtonnements, les perfectionnements 
furent très nombreux: l'atelier du facteur 
d'instruments de cuivre qui a été organisé 


par M. Fontaine-Besson montre quelques- 


uns des principaux essais, et à côté l’outil- 
lage propre à cette fabrication. 


Parmi les pièces anciennes antérieures 


aux instruments à pistons, nous citerons 
deux belles trompettes anglaises du dix- 
huitième siècle, que nous recommandons 


aux amateurs comme deux pièces rares. 
Elles sont suspendues au milieu de l'ate-” 


lier, à côté de fac-similés fort intéressants 
de trompettes anciennes : trompette fran- 
çaise du dix-septième siècle, trompette 
turque, trompette indienne, etc. 

On voit ainsi les procédés suivant lesquels 
on confectionne les diverses pièces d’un 
cornet à pistons et la manière de les assem- 
bler. Suivant Meifred, célèbre corniste du 
commencement de ce siècle, qui a laissé 
une notice très intéressante sur les instru- 
ments de cuivre chromatiques, c’est en 
1814 que Stoelzel, musicien de la chambre 
du roi de Prusse, ennuyé de toujours em- 
porter les corps de rechange de sa trom- 
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rents au corps de l'instrument. « On pous- 
sait une tige fixée à un autre tube percé 
sur leprincipe du robinet à eau double, mais 
ayant un mouvement rectiligne donnant 
. passage à la colonne d'air dans ces courbes 
accessoires, allongeant ledit instrument 
d’un ton, d'un demi-ton, d'un ton et demi et 
_ Jui permettant de baisser chromatiquement 
- de trois tons et demi. » \ 
+ Jusqu'à présent personne n’a contesté à 
_  Stoelzel le mérite d’une invention dont le 
_ succès a été considérable et à laquelle l’in- 
_  dustrie des facteurs d'instruments est rede- 
vable d’un très grand mouvement commer- 
H'acial, 
… Mais ce n’est pas seulement à ce point de 
. vue qu'il faut considérer le développement 
w'a pris la facture des instruments de cui- 
ne L'invention de Stoelgel et plus tard les 
_ perfectionnements que Sax et d’autres ha- 
biles facteurs y ont apportés ont doué les 
instruments de cuivre d'aptitudes musica- 
les qui ont singulièrement agrandi leur 
4 rôle comme instruments de l'orchestre. 

.- Leur sonorité éclatante y est employée 
avec succès ; souvent hors de propos, mais 
presque toujours avec un effet qui plaît vo- 

à Dnrs au public.” 
—_ Les innombrables fanfares qui se sont 
n. dos en France et dans les autres pays 
. ont adopté exclusivement le type d'instru- 
… ments de cuivre à trois pistons et c’est par 
millions qu'il faut parler des transactions 
qui résultent de la fabrication de ces ins- 
 truments. 
Mais l’idée de Stoelzel n’est pas la seule 
qui ait amené une révolution aussi consi- 
…— dérable dans la facture des instruments ; 
un siècle avant, un facteur italien inventait 
aussi un mécanisme qui devait avoir une 
influence extraordinaire sur la destinée des 
instruments à clavier. 

Après avoir examiné les trois ateliers que 

- nous venons de décrire, le visiteur trouvera 
sur l’estrade qui occupe le milieu de la sec- 
tion II quelques exemplaires anciens et cu- 
rieux des instruments à clavier. 
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Les moyens mécaniques de les faire ré- 


sonner ont été au nombre de trois, qui ont 
déterminé trois sortes d'instruments : le 
clavicorde, le clavecin et Le piano. 

Le système le plus ancien est celui du cla- 
vicorde; un instrument de ce genre est 
exposé sur l’estrade; il est d’un facteur ita- 
lien, Dominicus Pisaurensis, et daté de 1547. 
La touche porte, à l'extrémité qui passe sous 
les cordes, une languette de cuivre dont 
larête vient frapper transversalement la 
corde et la divise en même temps qu'elle 
la fait vibrer, suivant la longueur voulue 

*. pour donner la hauteur du son correspon- 

à ant à la touche. Le son du clavicorde 
est très faible, aussi portait-il le nom de 
sourdine. De très petite dimension, il se 
posait sur une table et suffisait aux person- 
nes qui ne faisaient de la musique quepour 
elles-mêmes. Il resta en usage jusqu'au 
dix-huitième siècle et fut souvent utilisé 
par de très grands compositeurs, comme 
Sébastien Bach, Grétry et d'autres. 

Mais ce qui attire le plus lattention du 
public, ce sont les clavecins; leur décora- 
tion très artistique, les peintures dont ils 
sont ornés et dont le temps a terni l'éclat, 
leur double clavier, montrent que ce sont 
des instruments appartenant à une époque 

différente de la nôtre, 





Cependant c’est à tort qu'on considèrerait 
lc clavecin comme un ancêtre du piano 
moderne. Le mécanisme n’est pas le même 
et les sons qui en résultent diffèrent assez 
pour que la musique écrite par les clave- 
cinistes soit elle-même très différente de 
celle écrite par les pianistes. 

L'épinette et le clavecin ont le même mé- 
canisme et ne diffèrent que par l'étendue 
des sons et la dimension. 

La touche, en s’abaissant sous le doigt, 
fait lever à son extrémité opposée un 
petit morceau de bois vertical appelé saule- 
reau, auquel est fixé un bec de plume de 
corbeau. En s’élevant près de la corde, le 
sautereau l’accroche et la fait vibrer. 

Ce petit mécanisme très simple et très 
ingénieux fut inventé peut-être dans le 
courant du quinzième siècle. IL existe en- 
core quelques épinettes et de petits clave- 
cins du seizième siècle. Nous signalons 
celle de Hans Ruckers d'Anvers prêtée par 
M. Lantelme; elle est datée de 1598. 

La fabrication des clavecins prit une très 
grande importance dans le dix-séptième et 
le dix-huitième siècle, et ces instruments 
firent alors partie du mobilier usuel des 
princes et des gens aisés; on les décora de 
toutes façons, et leur ornementation est 
comme la signature de leur époque et du 
lieu de leur fabrication. Il faut examiner à 
ce point de vue le clavecin de Zell, à M. A. 
Thibout (Hambourg, 1728); celui de Debbo- 
nis, de Cortone, à M. G. Peiffer; celui de 
Hems (1755, Paris), restauré par M. Toma- 
sini et lui appartenant. Les sons du clavecin 
sont grêles, mais colorés et se prêtant aux 
mouvements rapides et à l’'égrenage des 
accords, si l’on peut s'exprimer ainsi, plu- 
tôt qu'à la plénitude de leurs sons simulta- 
nés. C’est surtout en cela qu'il diffère du 
piano. 

C'est au commencement du dix-huitième 
siècle, vers 1711, qu'un facteur italien 
nommé Cristofori eut l’idée de faire vibrer 
les cordes du clavecin avec des marteaux 
mus par la touche. Cette méthode de mise 
en vibration des cordes n'eut pas d’abord 
une influence marquée. Cependant la faci- 
lité que donnent les marteaux de jouer fort 
ou doucement, fit baptiser l'instrument de 
Cristofori du nom de forte-piano, dont il ne 
lui est resté que la dernière partie, moins 
en rapport que l’autre avec sa constitution 
actuelle. 

Il existe encore deux pianos de Cristofori 
en Italie; il eût été très intéressant pour 
l'histoire de la facture du piano de pouvoir 
les montrer. A leur défaut, on peut en exa- 
miner le mécanisme ; les modèles de la mé- 
canique de Cristofori et celles d’autres in- 
venteurs contemporains sont placés à la 
suite. Ils ont été exécutés pour le musée 
du Conservatoire national de musiqne par 
la maison Pleyel. En les examinant, on 
peut se convaincre que c’est bien le type 
inventé par Cristofori qui a été conservé et 
perfectionné dans la suite. 

Les pianos anciens qui sont exposés ne 
datent que de la fin du siècle dernier ; ils 
n’en sont pas moins curieux, car ils appar- 
tiennent encore à la période première du 
piano. Il y en a un de Mercken (Paris, 1770), 
un autre de Beck (Londres, 1775), et un 
troisième qui est un véritable chef-d'œuvre 
de la facture française : c’est celui qui a été 
fait pour la reine Marie-Antoinette, par Sé- 
bastien Erard. ILest daté de 1787, 
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I n’y a pas d'instruments dont le déve- 
loppement industriel ait été égal à celui du 
piano, et dont l'influence musicale ait été 
aussi considérable. La docilité de ses sons, 
leur puissance et leur timbre neutre en 
font l'interprète de tous les genres de mu- 
sique. Cependant on ne peut pas dire qu'il 
soit un progrès sur le clavecin; il n'en a 
pas les sons légers, brillants et discrets qui 
donnent à l’ancienne musique son véritable 
caractère, 

Ce qui a causé le délaissement de cer- 
tains intsruments anciens comme le luth, 
la viole et le clavecin, ce n'est pas leur in- 
fériorité de fabrication. Ceux que le temps 
a respectés et qui sont venus jusqu'à nous, 
sont au contraire des ouvrages d’art dont la 
main-d'œuvre est souvent parfaite. On peut 
s'en convaincre en visitant le musée ins- 
trumental du Conservatoire de musique ; Là 
se trouvent des instruments qui, en dehors 
de leur valeur technique, sont encore des 
objets d'art du plus haut prix. 

Leur abandon définitif a eu pour cause, 
le caractère de leurs aptitudes musicales qui 
n'est plus en rapport avec le goût moderne. 


L'ornementation même, souvent très 
riche, de leurs formes extérieures est un 
indice de l’idée qu’on avait autrefois de la 
musique. Les anciens hautbois étaient 
ornés de moulures qui leur donnaient un 
aspect agréable; les luths avec leur dos 
formé de côtes d'ébène et d'ivoire, les 
violes avec têtes sculptées sont très recher- 
chés pour leur aspect décoratif. 

Maintenant la logique a repris son em- 
pire. Un instrument de musique est fait 
pour impressionner l'oreille et non pas les 
yeux; c'est seulement sous ce rapport plus 
abstrait que nous avons à examiner la fac- 
ture moderne. 


I. — LES INSTRUMENTS MODERNES 


Les instruments et les musiciens étrangers. — 
La fabrication mécanique. — Le clavecin. — 
L'application de l'électricité à la musique. 


Un siècle sépare les moins anciens des 
instruments de musique qui figurent à 
l'exposition rétrospective du travail, de 
ceux qui sont exposés à la classe 13 
comme produits de la facture moderne. 
Pendant ce laps de temps les modifica- 
tions importantes dont nous avons mon- 
tré les premiers essais dans un article 
précédent ont pris un développement 
considérable et si, en quittant l'exposition 
rétrospective, on parcourt la classe 13 on se 
trouvera devant un tout autre appareil musi- 
cal. C’est que pendant ce laps de temps la 
musique a pris non seulement une extension 
considérable, mais encore une direction 
nouvelle sous l'influence d’autres idées. 


Ce que lessiècles passés avaient demandé 
à la musique, c'était le charme propre des 
sons, les heureuses combinaisons des con- 
sonances, la mélodie plaisant à l'oreille 
par la sincérité de son développement ryth- 
mique. L'idée dominante autrefois était que 
la musique était un art agréable. 


Cet idéal d’une société plus raffinée et ce- 
pendant plus naïve que la nôtre a fait place 
à un autre : l’idée que la musique est avant 
tout un art expressif et dramatique a pré- 
valu. Dès lors, la puissance des contrastes, 
l'énergie des effets sont devenues les quali- 
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tés dominantes que la foule a recherchées 
et que les artistes se sont efforcés de pro- 
duire. | 

Quel genre de succès pourrait-on obtenir 
aujourd'hui en grattant un luth ou en filant 
les sons doux et pénétrants d’une viole d’a- 
mour? Peu de chose comme effet, en se 
donnant beaucoup de peine. 

Aussi voyons-nous que dans les exposi- 
tions, depuis bien longtemps déjà, beaucoup 
d'instruments ont disparu; la fabrication 
a concentré tous ses efforts sur quelques 
types principaux qu'elle a perfectionnés en 
abandonnant tous les autres. 

De grands progrès ont été faits peu à peu; 
les instruments de cuivre et les instruments 
à vent ont acquis une justesse et une pré- 
cision inconnues autrefois ; la sonorité des 
instruments à clavier s’est accrue considé- 
rablement; mais dans ses éléments princi- 
paux, la facture moderne reste stationnaire. 
Nous la retrouvons à peu près la même 
qu'à l'Exposition de 1878, plus parfaite 
quant aux détails, plus assurée dans ses 
méthodes; mais relativement à l’art musi- 
cal, et c’est le seul point de vue auquel 
nous nous plaçons, il n’y a pour ainsi dire 
rien à signaler de tout à fait nouveau. 
Quant au fait de la disparition totale de 
certains instruments à corde, tels que les 
Iuths, théorbes, mandores, etc., il est à re- 
marquer que c'est surtout chez les peuples 
européens occidentaux qu'on peut l’obser- 
_ ver; ceux de la partie orientale ne les ont 
pas tout à fait délaissés. 

Il vient d'arriver à l'Exposition un petit 
orchestre d'une quinzaine de musiciens 
croates, venant d'Agram. Ils jouent d'une 
sorte d'instrument à corde qu'on fait vi- 
brer avec une plume tenue avec les doigts 
de la main droite. 

Cet instrument s'appelle un {anbura. 

Or, ce n’est autre chose que l'instru- 
ment arabe ou persan qui porte le même 
nom, qui est passé en usage dans ces con- 
trées. Sa forme est semblable : un long 
manche, une petite caisse de résonance 
Son accord a été modifié, afin de pouvoir 
exécuter la musique européenne. Le (an- 
bura croate a une échelle de deux octaves. 
Il comprend toute une famille : SOprano, 
alto, ténor et contrebasse, appelés bisur- 
nica, koutrasica, brac, bugarya. Les musi- 
ciens croates en tirent un parti fort agréa- 
ble, une sonorité légère et distinguée. 

Nous avons rapporté ce fait, bien qu'il 
sorte du cadre que nous nous sommes 
tracé, parce qu'il présente, en dehors de son 
attrait musical, un problème qui intéresse 
aussi l'ethnographie.Comment se fait-il que 
des instruments de musique répandus dans 
toute l'Asie soient devenus populaires dans 
des contrées qui sont tout à fait sous l’in- 
fluence, depuis très longtemps, des idées et 
des arts occidentaux ? 

Au reste, ce n’est pas une des moindres 
attractions de l'Exposition que la venue de 
toutes ces bandes de musiciens arrivant 
des quatre coins de l'univers pour nous 
faire entendre leur musique, souvent si dif- 
férente de la nôtre. 

I y a beaucoup à apprendre de ces audi- 
tions et, sans chercher à rabattre le mérite 
de notre musique européenne, il est inté- 
ressant de savoir que d’autres peuples ont 
cultivé cet art dans une tout autre manière 
que nous. 

Déjà les fulgurants Tziganes avaient pro- 
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| duit en 1867 l'effet d’une révélation et, de- 
puis, l'influence de leur musique a été assez 
forte pour se faire sentir dans les ouvrages 
de plus d’un de nos compositeurs les plus 
célèbres. En 1878 leur succès fut complet et 
les accords étincelants de leurs cembalum, 
leurs coups d’archet en traits de Jupiter, 
leurs ryhtmes endiablés sont maintenant 
très appréciés partout. L'Exposition de 1889 
nous a apporté quelque chose de plus ex- 
traordinaire encore : c'est le gamelan des 
Javanais. 


Cet orchestre, composé d'instruments 
plus singuliers les uns que les autres, fait 
entendre une musique d'un caractère si 
étrange, la combinaison orchestrale de tous 
cés instruments à lames de cuivre, de ces 
gongs, de ces harmonicas de bois, de cette 
viole à deux cordes aux sons gémissants, 
est si loin de nos habitudes musicales qu'il 
semble, après quelques minutes d’étonne- 
ment, qu'on entre dans un nouveau monde. 


Joignez à cela les quatre petites idoles 
hindoues dont la danse lente et grave, les 
mains tordues et retroussées comme sur 
les bas-reliefs des temples indiens les plus 
anciens, etonse croit transporté au temps de 


vous entraîner jusque dans les profondeurs 
du temps passé. 


Cet art exotique nous a fait dévier de no- 
tre champ d'observation. Il faut revenir 
vers l'Occident, là où les peuples qui se ré- 
jouissent du son des cornets à pistons ont 
tout à fait renoncé à celui des lyres, des 
luths et des violes. On serait en peine de 
trouver une guitare dans les vitrines des 
luthiers d'aujourd'hui; leur fabrication se 
borne à la construction du violon el de ses 
congénères : l’alto, le violoncelle et la con- 
trebasse. Nous n’aurions rien à signaler de 
nouveau dans ce genre d'industrie sans la 
contrebasse à cinq cordes de MM. Gand et 
Bernardel. : 


Si ce perfectionnement est adopté, il 
rendra des services très appréciables aux 
compositeurs et à l'exécution de leurs œu- 
vres. Depuis longtemps on regrettait que le 
contre-ut grave manquât dans le quatuor 
des instruments à cordes. Certaines com- 
positions de Beethoven descendent jus- 
que-là ; on était obligé de faire cette note à 
l'octave supérieure, ce qui n'est pas d’un 
bon effet. La cinquième corde ajoutée par 
MM. Gand et Bernardel donne l'uf du tuyau 
de 16 pieds de l'orgue avec beaucoup 
de netteté; bien que la tension de cette 
nouvelle corde ajoute un poids de 80 kilogr. 
sur la table de l'instrument, ni ses propor- 
tions, ni sa sonorité ne sont altérées par 
cette surcharge, et elle ne modifie pas non 
plus son doigté. 


La lutherie reste encore, quoiqu'elle ait 
abandonné la fabrication de plusieurs instru- 
ments qui faisaient sa gloire autrefois, une 
profession très artistique et qui demande 
une main-d'œuvre délicate. Il suffit d’exa- 
miner les belles vitrines de MM. Silvestre de 
Lyon, Hel de Lille, Hill et fils, de Londres, 
pour s'assurer que cette profession garde 
toujours les belles traditions d'autrefois. 


Le quatuor lorrain de MM. Jacquet et fils, 
de Nancy, se distingue aussi par sa belle 
apparence. M. Albert Jacquet, qui en même 
temps est un historien musical très éru- 
dit, a apporté un concours très précieux 
à l'exposition rétrospective du travail en y 


Rama. Singulier pouvoir des sons qui peut 














exposant des outils et des instruments an: 
ciens appartenant à sa famille. | à 
Cependant la lutherie, elle aussi, se 
trouve menacée dans les prérogatives de sa … 
main-d'œuvre par les agissements de la 
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On fait maintenant des violons entière- = 
ment à la mécanique; tables, éclisses, sont . 
taillées par centaines sur les meilleurs 
modèles des facteurs italiens. Le manche, 
la volute elle-même, œuvre personnelle par 
excellence où se reconnaissent les grands 
types, la volute est taillée, sculptée par un. 
outil fort ingénieux qui en achève les con-. 
tours avec une rare perfection. Elle est. 
même trop grande cette perfection, et c'est 
ce qui lui retire de son prix. Les gens diffi- 
ciles à contenter veulent sentir dans la 
courbe spirale heureusement tracée par le. 
maître quelque point où une inflexion in- 
attendue trahit la déviation de la main. 

Mais celui qui a besoin d’un violon pour 
étudier ou pour faire danser ses contempo- 
rains n’est pas obligé de se montrer si dé 
licat; avec une pièce de 5 fr., ou de 10 
peut-être, il peut se procurer un instru- 
ment passable, qui n'aura peut-être pas les 
qualités de son d’un Stradivarius ; maïs si. 
l'acheteur possède à fond la manière de 
s'en servir, il pourra encore remporter des 
succès avec un violon à 5 fr. de la fa- 
brique de M. Thibouville-Lamy. Les mêmes 
procédés ont été employés pour la fabrica- 
tion de l’archet; la courbe si savante et les 
proportions délicates à tracer de la baguette 
conique d'un archet sont obtenues par une 
machine fort ingénieuse. Malheureusement, 
le maniement d’un violon, comme celui de 
l'archet, ne s’acquiert pas, en un instant, 
avec quelques pièces d'argent; ici la maïn- 
d'œuvre reprend son empire absolu, maïs il 
n'est pas dit qu'elle le conservera toujours 
intact. 

Là aussi on a déjà vu bien des essais de 
la mécanique cherchant à se substituer au | 
travail de l'homme. Il semble que le mou- 
vement industriel qui s'attaque aux objets 
dont le prix était relevé par une maïin- 
d'œuvre habile, semble aussi empiéter sur 
le domaine même de l'artiste. Il a pour 
allié le désir bien naturel de jouir des 
choses difficiles sans les avoir apprises:; 
sentiment qui s'est beaucoup accru dans 
les temps actuels. en Fa 

On a déjà essayé depuis longtemps de 
construire des appareils mécaniques ayant 
pour but de suppléer au talent du violo- 
niste. On s’est approché assez près du ré- 
sultat cherché dans la production du timbre 
en substituant l’action d'une roue à celle de 
l'archet comme dans le piano quatuor de 
M. Baudet; mais on est resté très loin du 
caractère du violon en ce qui concerne son." 
brillant, sa docilité à suivre les moindres ‘ 
inflexions du sentiment et de la virtuosité 
de l'artiste; on y a mieux réussi pour le 
piano et nous en parlerons un peu plus 
loin. 

Il n’y a rien dans la facture du piano qui. 
soit à signaler que des perfectionnements 
de détails qui n’influent pas d'une manière 
marquante sur l'usage musical de cet ins- 
trument. Des essais ont été tentés, qui n'ont 
pas été renouvelés cette année, pour varier 
le timbre du piano ou ses moyens d'expres- 
sion en prolongeant certains sons plus que 
d'autres au moyen d'un petit clavier sup- 
plémentaire ; cet essai avait été fait par la 
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. maison Pleyel et donnait de bons résultats. 
_ On à essayé aussi depuis longtemps de 
faire rendre au piano un son continu en 
faisant vibrer les cordes au moyen de 
marteaux trembleurs, dont les coups lé- 
> gers et très rapprochés donnent à peu 
_ près la sensation d'un son continu. Cet 
_ artifice n'est pas sans charme et pro- 
_ duit une sonorité mystérieuse. Il a été mis 
_ en pratique, croyons-nous, autrefois par la 
__ maison Herz. On en trouve encore un Exem- 

ple d’un très bon effet, ce’te année, dans un 

piano de la section russe exposé par M. Gla- 

vatch, de Saint-Pétersbourg. d 

_ La maison Pleyel expose cette année des 

pianos pouvant faire entendre les premiers 

harmoniques des cordes, pianos à pédales 

douces à enfoncemeñt constant, et d'autres 

_ perfectionnements qui sont le résultat de 

… recherches méthodiquement et scientifique- 
ment conduites. 

La maison Erard expose aussi quelques 
pianos munis de divers perfectionnements; 
une pédale douce qui diminue l'intensité du 
son en diminuant la course du marteau, et 
divers autres procédés ayant trait aux par- 
tiés purement mécaniques du piano. 

* Mais si le mécanisme intérieur du piano 

- ne change pas, son aspect extérieur est 

_ l'objet de recherches importantes au point 

_ de vue de la décoration. 
: Faire d’un piano un meuble décoratif est 
un problème d'une solution difficile à cause 
de la lourdeur de ses formes. Il convient de 
signaler celui dela maison Erard qui se 
trouve dans la grande galerie centrale. 
C’est un chef-d'œuvre de décoration, dans 
le grand style riche du dix-septième siècle, 
avec de beaux bronzes dorés et des incrus- 
tations de bois précieux. Ce piano peut cer- 
tainement figurer au milieu de tout ce que 
l'ancienne ébénisterie française a fait de 
plus somptueux. Nous en dirons autant des 
deux harpes qui sont à côté; leur décora- 
tion est pleine de goût et de richesse. 

Nous ferons, au sujet de la harpe, un re- 
tour en arrière pour signaler les harpes an- 
ciennes que la maison Erard a bien voulu 
prêter à l'exposition rétrospective du tra- 
vail. On y verra les principaux mécanismes 
qui ont été appliqués à la harpe pour la 
rendre chromatique : harpe à crochets de 
Cousineau et de Naderman, harpe à che- 
villes tournantes, harpes à fourchette, et 

 l'ossature du mécanisme à double mouve- 
ment de Sébastien Érard, qui est devenu 
définitif. 

On peut faire des comparaisons intéres- 
santes de ces instruments compliqués avec 
Je fac-similé de la harpe égyptienne du 
Louvre qui a peut-être cinq mille ans d’exis- 
tence, avec une charmante harpe du trei- 
zième siècle exécutée pour le musée du 
Conservatoire par la maison Érard, ainsi 
qu'avec une gracieuse harpe irlandaise du 
dix-huitième siècle. Revenant à la facture 
moderne, nous trouvons dans la construc- 
tion de la harpe une innovation assez im- 
portante. 

On a essayé de substituer une action mé- 
canique à l’action directe des mains sur les 
cordes, de façon à pouvoir se passer du ta- 
lent spécial des harpistes. 

Un facteur belge et un facteur italien ont 
exposé chacun un mécanisme tendant à 
ce but. 

Ce sont MM. Dietz, de Bruxelles et Cal- 
dera, de Turin. 


… fie C3 
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Dans l’un comme dans Fautre instrument, 
l’imitation du son de la harpe est obtenue 
au moyen d'un sautereau horizontal dont 
la tête a la largeur du doigt. La touche d'un 
clavier le pousse contre la corde; il écarte 
celle-ci de sa position de repos et s'échappe 
ensuite de côté. 

Il nous a semblé que le clavi-harpe de 
M. Dietz approchait sensiblement des sons 
de la harpe dans la région élevée des sons, 
tandis que c’est dans les sons moyens que 
M. Caldera a le mieux réussi cette imita- 
tion. En réalité, quoique ces instruments 
soient fort agréables à entendre et puissent 
rendre de grands services à l'orchestre dans 
une ville où il n’y a pas de harpistes,on ne 
saurait affirmer que c'est absolument le son 
de la harpe qu'ils reproduisent. 

La harpe ordinaire est montée de cordes 
de boyaux qui diffèrent des cordes métal- 
liques comme timbre, et l'attaque souple, 
variable dans ses positions, de la main ne 
saurait être égalée. 

Pour que les harpes à clavier donnent 
une sensation analogue à celle de la harpe, 
il faut encore qu'on exécute la musique 
spéciale de cet instrument. 

Il faut cependant signaler que le clavi- 
harpe de M. Dietz possède un des princi- 
paux et plus charmants effets de la harpe, 
les sons harmoniques, qui s’obtiennent en 
effleurant les cordes avec la base du poi- 
gnet. Le mécanisme de M. Dietz rend cet 
effet d’une façon très satisfaisante. 

Ce qu'il y a de plus nouveau peut-être 
dans toute la classe 13, c’est un retour tout 
à fait direct vers Le passé, dans la catégorie 
des instruments à clavier. 

Voici qu’on s’est remis à fabriquer des cla- 
vecins. L'intervalle d'un siècle est ici à peu 
près exact; c'est en effet vers 1789 que les 
derniers clavecins ont dû être remontés 
dans les greniers, d'où on les redescend 
aujourd'hui avec toutes sortes d'égards. 

Nous avons expliqué précédemment la 
différence du clavecin et du piano, nous n'y 
reviendrons pas. 

Cette réapparition du clavecin est un 
phénomène notable qui a besoin d'explica- 
tions. 

Depuis une vingtaine d'années les études 
historiques et critiques sur l’art musical se 
sont multipliées; jusqu'à cette époque, on 
étudiait peu les maîtres qui avaient précédé 
la grande période des compositeurs qui 
commence avec Haydn, Mozart, Beethoven; 
les artistes seuls les connaissaient. 

Depuis, les études et les recherches se 
sont portées dans les temps bien anté- 
rieurs. Couperin, Sébastien Bach, Rameau, 
Scarlatti et d’autres ont été remis en lu- 
mière et sont très appréciés maintenant. 
La grâce, nouvelle pour nous, des ancien- 
nes formes musicales a entraîné le goût des 
instruments qui leur servaient d’inter- 
prètes et, après avoir recherché les clave- 
cins pour leur décoration qui est quelque- 
fois charmante, on a voulu entendre la 
musique des vieux maitres, ranimer leurs 
sons éteints. 

Ensuite, on a tant déblatéré contre le 
piano que dans certains milieux on a fini 
par le prendre en grippe. Il y a une école, 
nouvelle société de tempérance, qui à fait 
vœu de s'abstenir du piano. 

C'est pour satisfaire à ces sentiments 
divers que l'on a construit des clavecins 
neufs pour l'Exposition. 
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Je cite par rang d'ancienneté les facteurs 
qui se sont occupés de cette restauration; 
ce sont M. Tomasini, la maison Pleyel et la 
maison Erard. 

On a bénéficié de l'expérience acquise 
pour la construction et. la solidité des arti- 
cles qui composent les instruments à cla- 
vier ei on en a fait profiter le nouveau cla- 
vecin. 

Des jeux, c'est-à-dire des . mécanismes 
destinés à nuancer le timbre du clavecin, 
lui ont été ajoutés et donnent des délica- 
tesses que les anciens instruments ne con- 
naissaient pas. 

Mais il faut cependant faire entendre une 
critique : le diapason moderne est trop élevé 
pour le mode d'attaque qui consiste à ac- 
crocher la corde avec un bec de plume, 

Les cordes plus tendues résonnent sans 
doute plus fort, mais font entendre un son 
contraint et dur qui n'est pas dans Le ça- 
ractère de l'instrument ancien. C’est pour 
éviter cet inconvénient que les anciens 
clavecins n'avaient que quatre ou cinq oc- 
taves ; il y aurait certainement avantage à 
détendre les cordes, à baisser le ton de 
l'instrument d’une seconde majeure, en 
reportant le clavier sur le haut de la même 
quantité, de façon à éviter Les transposi- 
tions. 

Sous le rapport du timbre, le beau cla- 
vecin de M. Tomasini est d’une sonorité 
très jolie et très exacte. 

La présence dans une même exposition 
de ces instruments anciens et des pianos 
modernes permet de mesurer l’accroisse- 
ment obtenu dans l'intensité des sons pen- 
dant l’espace d’un siècle. 

Grâce à la complaisance de M. Lyon, di- 
recteur de la maison Pleyel, qui a bien 
voulu nous communiquer le résultat de 
ses recherches, nous pouvons donner la 
comparaison des tensions générales des 
cordes d’un ancien clavecin anglais de Bro- 
derip et de celles que supporte un piano 
Pleyel, format de concert. 

« Dans le clavecin, le clavier n’a que cinq 
octaves du 1° fa au 6° fa, mais un rang de 
cordes dit « petite octave » permet de mon- 
ter jusqu'au 7° fa ; leslongueurs de cordes 
varient de 65 centimètres pour le fa le plus 
aigu à 1"718 pour le plus grave, avec des 
tensions variant de 2kilogr. 75 à 5 kilogr. 30, 
La moyenne est de 5 kilogr. 825 et le maxi- 
mum 8 kilogr. 400. Le total des tensions 
que supporte le clavecin est de 1,059 kilogr. 

« Dans le piano comparé, l'étendue est de 
7 octaves et demie. Les longueurs extrêmes 
sont de 51m» pour l’ut le plus aigu, et 1,932 
pour le La le plus grave. 

« Les tensions varient de 71 kilogr. 50 à 
130 kilogr. du fa le plus aigu au fa le plus 
grave. 

« La moyenne des tensions est de 102 
kilogr. 35 par corde et le total de 21,320 
kilogr. » 

On voit, par l'intéressant travail dont 
nous venons de citer un fragment, que l'in- 
tensité des sons ne s'accroît pas en raison 
directe des moyens employés pour l'ob- 
tenir. 

Les tensions du piano sont vingt fois plus 
fortes que celles du clavecin et il ne paraît 
pas que l'intensité des sons du piano soit 
dans la même proportion. Cependant c'est 
une affaire d'appréciation, car jusqu'à pré- 
sent il n’y a pas d'unité de mesure ni d'ap- 
pareil pour mesurer l'intensité des sons. 









repos, on la casse ou on la fausse. 


Les instruments à vent émettent des sons 
plus intenses, c'est-à-dire des vibrations 
d'une plus grande amplitude. Dans la prati- 


que on voit en effet que dans un orchestre, 
pour balancer la sonorité des instruments 


à cordes, il suffit d'un nombre moindre d’in- 


struments à vent. 


Mais l'intensité des instruments à vent 
se trouve limitée aussi par la division de la 
colonne d’air qui se produit dans le tube à 
mesure qu'on souffle plus fort. Il faut main- 
tenir le son à la hauteur initiale pour aug- 


menter notablement l'intensité. 


I existe cependant un mécanisme qui, ac- 


cessoirement, peut donner des indications 


sur la force dépensée pour exécuter un mor- 


ceau de piano. C'estle pianista de M. Thibou- 


ville. Il consistedans un petitmeublearrivant 
à la hauteur du clavier du piano et ayant 


à peu près sa largeur, sur 50 centimètres 


peut-être d'épaisseur. Sur une des faces on 


voit sortir une rangée de petits bâtons d’é- 


bène qui font l'office de doigts; il y en a 


autant que de touches au piano. On amène 
délicatement le pianisia devant un piano 
quelconque en ayant soin de mettre les 
doigts de ce pianista en face des touches 
correspondantes. On tourne une manivelle 
et on entend les morceaux les plus difi- 
ciles vraiment fort bien exécutés. 

Au moyen d'un bouton qu'on tient dans 
la main gauche on peut nuancer le son de- 
puis le fortissimo jusqu’au pianissimo. 

D'autre part, en ralentissant le mouve- 
ment de la manivelle, on ralentit à son gré 
celui de la musique : on est donc maître 
des deux effets principaux qui contribuent 
à l'expression musicale : l'intensité du son 
et le mouvement rythmique. 

Chaque doigt du pianista peut frapper la 
touche avec une force maximum de 2 ki- 
logr. C’est celle que développe le pianiste le 
plus vigoureux. Mais la valeur moyenne 
est beaucoup moindre. Il s'agit, si l’on veut 
connaître la force nécessaire pour exécuter 
un morceau de musique, de trouver la 
moyenne de l'intensité des nuances et de la 
multiplier par le nombre des notes mar- 
quées sur la partition du piano. 

Un morceau de Chopin peut, par exemple, 
exiger un nombre très respectable de kilo- 
grammes qu'on pourrait évaluer au moyen 
du pianista. 

Le pianista se contente d'exécuter très 
agréablement les morceaux de musique qui 
lui sont confiés sur le carton troué qui lui 
sert de partition ; le mélographe de M. Car- 
pentier commence par les inscrire au sor- 
tir du cerveau d'un compositeur et il les 
lui rejoue ensuite. Ce joli appareil a pour 
but de garder la trace très exacte des 
improvisations auxquelles un compositeur 
peut se livrer sur un piano. C’est un pro- 
blème qu'on s’est posé bien des fois, mais 
qui jusqu’à présent n'avait pas reçu de s0- 
lution aussi complète. 

Le grand auxiliaire aujourd’hui de toutes 
les opérations délicates, l'électricité, joue 
son rôle dans le mélographe. C'est elle 
qui recueille au bout de chacune des 
touches du piano, dans un fil disposé 
dans ce but, la pensée musicale. Elle la 
transmet à un petit stylet qui trace sur 
une bande de papier se déroulant d’un 


Pour les instruments à cordes les limites 
de l'intensité sont assez étroites parce que 
si, on écarte trop la corde de sa ligne de 
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mouvement uniforme, des fragments de 
lignes qui représentent la durée des sons 
et leur position sur le clavier. On perce 
ensuite les traces laissées par le stylet, on 
introduit la bande de papier dans un appa- 
reil analogue au pianista, on tourne et l'im- 
provisation précédemment entendue repa- 
raît dans son intégrité. 


Cet appareil rendra de grands services 
aux compositeurs en captant au passage 
leurs idées les plus fugitives et en les fixant 
impartialement. Il arrivera peut-être, même 
aux plus habiles, de ne pas utiliser toutes 
les pensées que leurs mains auront laissé 
échapper, car tout le monde sait que la 
chaleur de l'improvisation donne quelque- 
fois à des conceptions musicales un charme 
qui disparaît sur le papier. Mais ce que le 
mélographe pourra garder avec une préci- 
sion qui échappe souvent à la mémoire de 
celui qui improvise, ce sont les transitions, 
les décroissances de rythme, les succes- 
sions harmoniques, qui sont quelquefois 
très difficiles à retrouver et dont l’enchai- 
nement a souvent plus de valeur que l'idée 
même qu’elles servent à ramener. 


Comme application de l'électricité à l'usage 
des instruments de musique, nous devons 
signaler aussi celle que M. Merklin en a 
faite à l'orgue. Le clavier qui se voit au 
milieu de la classe 13 correspond par des 
fils électriques aux deux grandes orgues si- 
tuées à chaque extrémité de la salle et per- 
met de les faire dialoguer. Cette application 
de l'électricité n’a de l'intérêt qu'au point 
de vue de la transmission du mouvement 
du clavier à de grandes distances et donne 
la solution d’un problème assez difficile. 


Les détours que nous avons été obligés 
de faire pour rechercher les particularités 
de la facture instrumentale moderne nous 
ont entraîné quelquefois plus loin qu'il n’au- 
rait fallu; il y aurait encore à parler de 
plusieurs choses curieuses ou intéressan- 
tes: nous ne finirons pas cependant sans 
nous arrêter un moment devant l'orgue 
harmonium à double expression de M. Mus- 
tel. La perfection de ses combinaisons, la 
qualité de ses sons en font un instrument 
tout à fait artistique. Le jeu des diapasons 
inventé par M. Mustel, intitulé Celesta, y 
figure de la plus heureuse façon en venant 
jeter ses gouttes de sons cristallins sur les 
mordants des jeux de l'orgue. 


































NI. — MUSIQUE PITTORESQUE 


Concert d'instruments populaires. — L'art mu- 
sical des Orientaux et des Asiatiques. — L'or- 
chestre de danse des Arabes. — La musique 
des gitanas de Grenade. — La lyre du Soudan. 
— Le gamelan javanais, ses instruments, son 
système musical. — Le théâtre annamite. 


Dans ce vaste étalage d'ouvrages d'art et 
d'industrie que l'Exposition nous a appor- 
tés, la musique n'a pas seulement été 
représentée par des instruments; elle y 
a figuré elle-même comme objet d'art, 
au même titre qu'un tableau ou une sta- 
tue. Les conditions, cependant, ne sont 
point les mêmes; les produits musicaux, 
formés d'effets continus et successifs, ayant 
le temps comme facteur principal, ne peu- 
vent se juxtaposer ni être examinés dans 
un état de stabilité qui en facilite la com- 
paraison, C’est dans la mémoire de l’audi- 





teur que les œuvres musicales s'inscrivent, 

















et c'est seulement par le souvenir qu 
peut exercer sa critique. Aussi les no 
breuses exécutions qui ont été donné 
dans la salle du Trocadéro ont-elles pré: 
senté un intérêt purement musical, te 
que celui qu'on recherche dans un concert 
plutôt qu'un sujet d’études comparatives. 
De très belles séances ont eu lieu, dans les- ; 
quelles on a entendu les meilleurs orches- 
tres de Paris et d’autres villes jouant des. 
œuvres originales de leurs compatriotes. La … 4 
description de ces concerts où figuraient 
des ouvrages éprouvés par le succès, qu’on 
entend et qu'on entendra encore à Paris, 
n'aurait pas une actualité bien pressante. 
Pour les autres musiques, je veux parler 
des exotismes variés qui sont venus s'exhi- 
ber cette année à Paris, il faut au contraire 
se hâter d'en fixer le souvenir: l’occa- 
sion est unique et ne se présentera peut- 
être plus d'ici longtemps. La musique 
exotique est aussi plus facilement descrip- 
tible parce qu'elle est étroitement liée à 
la danse et qu'elle forme avec elle un ta- - 
bleau qui pose au moins quelque temps 
sous les yeux. {270 
Mais avant d'entrer dans la région encore x 
peu connue de l’art musical des Orientaux 
et des Asiatiques, nous devons dire quel-. 
ques mots d'un curieux concert dans le- 
quel on a entendu, sous le nom de musique : 
pittoresque, les instruments de musique. 
européens qui sont restés populaires et qui 
jusqu’à présent ont été réfractaires à l’ab- 
sorption de l'orchestre moderne : la vielle 
qui fait encore danser la bourréeaux paysans 
de l’Auvergne, la cornemuse du Bourbon- 
nais, le biniou et la bombarde des Bretons, 
le galoubet des Provençaux, le {ympanon 
des Tziganes, etc., ont été écoutés avec fa- 
veur, des prix ont été distribués, et il faut 
espérer que ces encouragements empêche- : 
ront la disparition de ces instruments dont 
l'usage est lié à des mœurs locales. Tout 
ce qui peut retarder la triste uniformité qui 
se répand sur la vie moderne doit être au- 
jourd'hui bien accueilli. : | 
Quant à la musique des autres peuples, 
il faut aller la chercher dans les cafés algé- 
riens, tunisiens, javanais, espagnols de l’Ex- 
position, où elle est là ‘employée aux effets 
qui sont la raison première de la musique, 
l'accompagnement de la danse. ” 
L'orchestre de danse des Arabes qu’on 
entendait résonner à l’esplanade des Inva- 
valides, dans la rue du Caire et un peu 
partout où se voyaienties burnous et les tur- 
bans, n’est pas uniformément composé dés 
mêmes instruments ; mais il y en a quel- 
ques-uns qui y figurent toujours et en for- 
ment le fond. Les plus généralement usités 
sont: un instrument à cordes pincées, le 
quänon, un luth ou eoud et un tambour en : 
terre cuite nommé derbouka. Quelquefois 
dans des orchestres plus complets, comme 
celui qui est venu du Caire, on entend. 
une ou deux flûtes droites, soufjara, un 
hautbois, zamr, un violon ou rebab et des 
petits tambours à mains; les danseuses 
tiennent en outre des petites cymbales, dont 
elles tirent des sons très variés. 
Ces instruments ne sont pas toujours 
employés tous à la fois, ils se font enten- 
dre par groupe suivant que la danse prend 
un Caractère un peu différent. La mélodie 
est généralement exécutée par la flûte ou 
le rebab et suivie par le quénon. Ce dernier 
consiste en une caisse de résonance plate 
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ire sur laquelle sont tendues des 
_cordes de boyau; l’exécutant la tient sur 
ses genoux et fait vibrer les cordes avec 
_ les doigts armés de sortes de dés en cuivre. 
. Le luth ou eoud joue aussi la mélodie; 
_ ses cordes sont accordées de quarte en 
.  quarte suivant l'usage le plus ancien. On 
. remarque aussi dans certains orchestres 
… arabes une flûte double appelée arghoul, 
- composée de deux tuyaux inégaux, ti- 
… biæ impares; le plus court, percé de six 
1 trous, fait entendre l'air et des traits assez 
rapides ; le plus long donne une note grave 
continue à l’octave ou à la quinte; c’est ce 
qu'on appelle proprement un bourdon. Cet 
instrument accompagnait le combat au 
sabre, exercice réglé très élégant qui fait 
partie du divertissement arabe. 
Les airs sont généralement formés d’une 
_ courte formule mélodique qui se répète in- 
. cessamment, tant que dure le rythme ini- 
= tial. Ce qui est assez fréquent, c'est d’en- 
“ tendre les instruments de percussion, tam- 
_ bours à main, derbouka et autres, frapper 
les temps d'une mesure ternaire, tandis que 
la mélodie est à deux ou quatre temps. Cet 
effet est très original. 

La sonorité de ce petit orchestre, qui est 
assez aigre et nasillarde, n'est cependant 
pas sans caractère. L'oreille s'y habitue et 

- on finit par comprendre le plaisir que les 
Orientaux prennent à l'entendre. Il est d’ail- 
leurs admirablement approprié à son but, 
qui est d'accompagner la danse. Au bout de 

- peu d’instants la continuité du rythme, le 
retour constant des mêmes formes mélo- 
diques, finissent par faire passer la mu- 
sique au second plan dans l'attention du 
spectateur, qui ne ressent plus que l'action 
physiologique de la persistance du rythme. 
Cette action, qui déplaît généralement aux 
Européens à cause de sa monotonie, est ce- 
pendant l'élément primordial de la mu- 

— sique de danse. C'est l'appui sur lequel re- 

… posent les sensations combinées de la vue 

et de l’ouïe. La sensation auditive, une fois 
bien réglée par le rythme, laisse à la vue 
la liberté de suivre les mouvements de la 
danse, tout en retenant celle-ci dans la 
symétrie imposée par les temps réguliers 
de la mesure; il s'établit alors une sorte 
d'équilibre ordonné, qui produit un état de 
repos dans la sensation du mouvement lui- 
même. Quelquefois des exclamations, des 
fragments de chant lancés par les musi- 
ciéns viennent exciter les danseurs et tran- 
chent vivement sur la régularité du dessin 
rythmique; l'effet en est très vif. Les 
claquéements de mains, le bruit inces- 
sant des petits tambours forment la base 
de tout le mouvement musical et dan- 
sant. IL y a dans tous ces effets, qui 
nous semblent très primitifs, plus d'art vé- 
xitable qu'on ne le croit. Certainement 
tout cela paraît enfantin si on compare 
cette musique avec les procédés de notre 
art musical européen. IL faut cependant 
reconnaître que ces combinaisons ont 
une certaine valeur, puisque depuis des 
siècles la répétition des mêmes formes ne 
cesse de plaire aux Orientaux, tandis que 
chez nous, au bout de dix ans, tout ce qui 

a eu du suecès paraît vieilli et suranné. 

Oui, tout cela est enfantin et très vieux 

aussi; mais c'est là qu’en est le charme. Il 

s'élève du milieu de ces sons un peu ai- 

gres, un peu rudes quoique légers, comme 
des images fugitives des récits des Mille 
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et une Nuils, ces contes merveilleux et 
puérils. 

Il n’y a pas à faire ici de comparaison 
entre notre musique et celle des Arabes; il 
faut constater des faits. Un des premiers à 
reconnaître, c'est que la plus grande partie 
du genre humain ne comprend pas la mu- 
sique de la même façon que nous, ne lui 
demande pas les mêmes effets, et parti- 
culièrement celui qui nous paraît être la 
prérogative essentielle de l'art musical : 
l'expression d’un sentiment personnel. Pour 
les Orientaux comme pour les Asiatiques, 
la musique reste à l’état de phénomène 
dont l'effet est de mesurer la récitation poé- 
tique et de régler la danse en l’excitant. 

Cette manière de voir a été celle de tous 
les peuples anciens, dont quelques-uns, 
comme les Indiens par exemple, ont donné 
aux sept sons de la gamme une origine di- 
vine. La puissance que les Grecs attribuaient 
à certains modes, soit d'exciter à la vio- 
lence, soit de provoquer la langueur, est 
aussi une preuve que la musique était con- 
sidérée par eux comme indépendante du 
sentiment de l'exécutant dont la fonction 
était seulement de l’évoquer. 

Chez les Chinois la musique est un art 
presque entièrement symbolique, consacré à 
certaines fonctions religieuses et politiques. 

L'idée d'employer le son à l'expression 
d’un sentiment passionné et personnel n'est 
même pas très ancienne en Europe. Elle n’a 
été érigée en art qu'à la fin du seizième 
siècle avec la création de la musique dra- 
matique. Jusque-là, sauf dans les chants 
populaires, la musique était considérée 
aussi comme un phénomène qu’on étudiait 
en vue d'en reconnaître les effets les plus 
agréables et les plus consonants en faisant 
résonner les sons ensemble. Les peuples 
asiatiques ne s'étant jamais appliqués à une 
semblable recherche, la musique est restée 
chez eux à l'état simplement mélodique et 
rythmique. Aussi est-il très probable que ce 
qu'ils nous font entendre aujourd’hui dif- 
fère très peu en substance de ce qui s’exé- 
cute chez eux depuis un temps très reculé. 
Ce qui le prouverait, c’est qu'on rencontre 
l'emploi des mêmes procédés chez tous les 
peuples qui ont conservé très vivaces les 
traditions de la danse. 

Les procédés que nous avons cités à pro- 
pos de la musique des Arabes du Caire se 
retrouvent encore chez les gitanas de Gre- 
nade, dont le théâtre était voisin : les 
claquements de mains, le chant et les 
exclamations pendant la danse. La mu- 
sique proprement dite était ici très effa- 
cée : trois guitares seulement, peu en- 
tendues, ronronnaient; mais de temps en 
temps un chant très caractéristique venait 
se mêler au bruit des tambours. Un effet ad- 
mirable, entre autres, était celui-ci : pen- 
dant un pas des plus vifs et des plus rebon- 
dissants de la gitana, les voix graves des 
hommes chantant dans l'harmonie mineure 
des guitares à demi étouffée sous le bruit 
des castagnettes. IL y avait là un contraste 
difficile à expliquer, mais dont le pouvoir 
était considérable et l'impression saisis- 
‘sante. 

Ge qui est à remarquer dans toutes ces 
danses étrangères, c'est combien tout est 
à sa place et concourt au même but. L'Ex- 
position nous réservait d'en pouvoir obser- 
ver l'exemple le plus primitif chez une 
troupe de musiciens et de danseurs égyp- 
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tiens. L'instrument dont l'un d'eux se ser- 
vait était une lyre ; il y a encore des gens 

qui jouent de la lyre sur la terre africaine. 

L'exécutant qui tenait la lyre, un Souda- 
nais du plus beau noir, était vêtu d'une 

longue robe bleue, ses cheveux tombant 
sur ses épaules en petites tresses; il était 

tout à fait pareil aux figures de musiciens 

qu'on voit sur les peintures et les papyrus 

égyptiens. L'instrument était formé de deux 
bâtons venant s'implanter dans une demi- 
sphère en bois creuse,recouverte d’unepeau 
de chèvre faisant table d'harmonie. Une tra- 
verse retient les deux extrémités supérieu- 
res des bâtons ; cinq cordes en poil de cha- 
meau tressé, fixées à la traverse, viennent 
se réunir au bas de l'instrument. Le musi- 
cien ne tirait de cette véritable lyre appelée. 
kissar que deux sons graves et sourds dont 
il accompagnait, secondé d'un tambour, 

deux Soudanais dansant un pas tout à fait 
élémentaire. IL est vraisemblable que ce 

spectacle est le même que celui dont on 
pouvait déjà jouir au temps des Pharaons. 

Le kissar serait-il le prototype de la lyre 

des Grecs ? 

Mais où l’art combiné de la musique et 
de la danse avait le plus de grandeur et 
d'étrangeté, c'était chez les Javanais établis 
au kampang de l’esplanade des Invalides. 
Là,tout était nouveau, étrange, fascinant. La 
forme des instruments, leurs sons, le genre 
de musique, le caractère des danses, tout 
était à l'inverse de ce que nous avons l'ha- 
bitude d'entendre et de voir. 

Non pas que la musique du gamelan 
— c'est ainsi que s'appelle l'orchestre java- 
nais — appartienne à un art barbare et 
grossier : c'est au contraire un art très re- 
cherché et très fixé que la musique qu'il 
fait entendre. IL n'y a qu'un point par 
lequel il se rapproche du nôtre, mais qui 
est notable : c'est l'emploi des sons simul- 
tanés, de l'harmonie; mais cette harmonie 
n'est nullement préméditée, ni sujette à 
des règles établies; elle résulte des combi- 
naisons rythmiques différentes que les 
instruments exécutent. 


Sauf une sorte de violon, le gamelan ne 
se compose que d'instruments du même 
genre, harmonicas de bois ou de métal : 
4° un instrument formé de lames de bois 
appelé gambang ayant une étendue de trois 
octaves et demie, d'un son doux et voilé. 
On le frappe avec un marteau à tête plate 
et ronde entouré de laine ; 2° quatre ou six 
instruments à lames formées d'un alliage 
de cuivre et d’étain ; le saron a quatre octa- 
ves d'étendue divisées en quatre instru- 
ments différents.On le frappe avec un mar- 
teau de bois; 3° trois instruments appelés 
bonang-ageng. Ge sont des vases de cuivre 
renversés soutenus par des cordes, sur les- 
quels on frappe avec des bâtons entourés de 
chiffons de coton ; il y a dix vases sur deux 
de ces instruments, et sur le troisième six 
seulement pour l'octave grave; 4° un élé- 
gant violon au long manche d'ivoire qui tra- 
verse une petite caisse de résonance en 
forme de cœur et ressort pour former un 
pied servant à appuyer l'instrument à terre. 
La table d'harmonie est faite de parche- 
min ; les deux cordes accordées en quinte 
sont tendues par deux longues chevilles 
d'ébène. Le son de cet instrument ressem- 
ble un peu à celui qu'aurait un petit violon- 
celle nasillard. Il y a dans la manière de le 
faire vibrer une différence notable avec 
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celle employée par lesEuropéens pour jouer 
des instruments à archet : les Javanais, 
comme tous les Orientaux, n’appuient pas 
la corde avec les doigts contre le manche 
de l'instrument ; ils se contentent de les 
poser sur la corde. Cette faible pression 
suffit pour arrêter les vibrations au point 
nécessaire, mais elle retire beaucoup de 
son à l'instrument et lui donne un timbre 
doux et gémissant; 5° deux tambours, un 
grave, l’autre aigu; 6° deux grands gongs 
au son formidable qui viennent de temps 
-en temps trancher les périodes mélodiques. 
Jamais on ne les frappe avec violence, 
leur son forme comme une basse profonde 
et lointaine. 


Le système musical fixé par les lames des 
instruments est celui des Chinois, c’est-à- 
dire la gamme de cinq sons par octave 
dont on a supprimé laquarte et la septième, 
le fa et le si. En passant la main sur les 
touches noires d'un piano, on a la repré- 
sentation très exacte de cette gamme. 


La mélodie principale, si tant est qu'il y 
en ait une, est exécutée sur le saron; les 
bonangs font pendant ce temps des accom- 
pagnements en batterie très compliqués ; 
le violon promène une sorte de variation 
du thème en sons traînants et langoureux, 
tandis que le gambang le surcharge de 
notes rapides. Les grands gongs jettent 
leurs sons graves sur ce mouvement s0- 
nore complexe où des groupes rapides de 
dix ou douze notes viennent de temps en 
temps apparaître comme des frissons. 


Après les premiers moments d'inquiétude 
causée par la nouveauté de la sensation, on 
finit par se reconnaître dans ce fouillis mu- 
sical qui est du plus haut intérêt. Les in- 
struments qui semblent résonner pour leur 
compte sans s'inquiéter de leur voisin ont 
cependant chacun leur fonction bien déter- 
minée. C’est tout à fait ce que nous appe- 
lons de l’orchestration. Bien qu'il soit diffi- 
cile d’assigner une modalité exacte à la 
musique du gamelan, il résulte de la gamme 
employée que l’on ressent un vague senti- 
ment du mode majeur. L'harmonie qui 
s’exhale de toutes ces formes mélodiques 
en mouvement n’est pas très dissonante, 
par la raison qu'en excluant le fa et Le si, 
les intervalles de sons simultanés qui peu- 
vent se produire par la rencontre des dif- 
férentes parties instrumentales ne sont ja- 
mais d'un demi-ton, qui est l'intervalle le 
plus dissonant du système diatonique. Les 
seules dissonances possibles sont des se- 
condes majeures et des septièmes mineures 
qui sont les moins dissonantes des disso- 
nances, et comme la musique reste toujours 
dans la même tonalité, on ne perçoit pas 
d'harmonie dont le degré de dissonance dé- 
passe celui de l'accord de quinte et sixte 
dans notre système harmonique. 


L'absence de demi-tons dans l’échelle s0- 
nore contribue beaucoup aussi à donner à 
la tonalité du gamelan quelque chose de 
très vague, car, quel que soit le degré de la 
gamme à cinq tons qu'on prenne comme 
tonique, on n’y rencontre jamais de note 
sensible. 


Une singularité très notable, c’est queles 
deux grands gongs ne sont pas dans le ton 
du gamelan, mais plus bas d’une seconde 
majeure. On pourrait croire que cette no- 
tation est accidentelle, mais elle se retrouve 
aussi dans les instruments du magnifique 
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gamelan qui est au musée du Conserva- 
toire de musique. 

L'apparition à Paris de cette étrange mu- 
sique d’un caractère si nouveau pour nous, 
servant d'accompagnement à une danse 
lente, grave et mystérieuse en ses allures, 
les bizarres et riches costumes des dan- 
seuses, images mouvantes et dorées, tout 
cela a excité une vive curiosité. Historique- 
ment, le problème est encore à résoudre : 
d'où vient cette organisation musicale du 
gamelan javanais? comment et par qui ont 
été ordonnés ces entrecroisements de 
rythmes? par qui inventées ces mélodies 
traînantes? à quelle époque remonte la 
mise en œuvre d'un appareil musical aussi 
compliqué ? Jusqu'à présent les documents 
font défaut. On n’a que l'impression vague 
qu'on se trouve devant quelque chose de 
très ancien, un reste encore intact d'un art 
émanant d'une tradition reculée. On était 
persuadé que l'usage de ce que nous appe- 
lons l'harmonie, c'est-à-dire l'emploi de 
sons concordant avec une mélodie, était 
une invention exclusivement européenne 
et relativement moderne. Nous voyons 
dans la musique du gamelan un exemple 
qui semble prouver le contraire. Cette 
musique nous présente une contexture mu- 
sicale très complexe qu'on pourrait assi- 
miler à un contrepoint rythmique réglé 
seulement par la pratique, dans lequel les 
combinaisons harmoniques dérivent de 
celles du rythme. 

Bien que la sensation sonore qui résulte 
de cet orchestre soit agréable et assez har- 
monieuse, ce qui en fait aussi l'intérêt, 
comme dans l'orchestre arabe, c’est qu'on 
y retrouve les sensations primordiales sur 
lesquelles sont basées la musique et la 
danse. 

Le génie instable, analytique et progres- 
sif des Européens a tiré des effets pri- 
mitifs produits par les sons des consé- 
quences très lointaines du point de départ, 
qui les ont amenés à faire de la musique 
presque un langage. La musique a béné- 
ficié chez nous de la méthode expéri- 
mentale qui a été appliquée à toutes les 
branches de l'activité intellectuelle. Mais 
aujourd'hui les éléments simples qui ont 
produit l’art musical ont disparu sous la 
surcharge de l'expérience ‘acquise; de là 
vient le plaisir d'entendre un art plus simple 
et plus voisin de ses origines. 

Si, dans certains effets, la musique de 
danse des Orientaux est plus agréable à en- 
tendre que la nôtre, on ne peut pas en dire 
autant} de la musique dramatique des Anna- 
mites. L’impression résultant des représen- 
tations qu'ils ont données à l’esplanade des 
Invalides estque leur tragédie consisteenun 
genre de spectacle se rapprochant beaucoup, 
en principe, de notre opéra, surtout de la 
facon dont les compositeurs les plus moder- 
nes comprennent l'emploi de la musique au 
théâtre. La déclamation, toujours soutenue 
par le bruit des instruments, paraît bien, 
de loin en loin, se rapprocher de l'espèce 
de mélodie sauvage que ceux-ci profèrent ; 
mais le plus souvent il est difficile d'en 
établir le rapport. Le genre de récitation 
est le cri poussé jusqu'à l'extinction de 
voix. Rarement le récit prend les allures de 
la simple parole, et dans ce cas les mem- 
bres de phrase sont coupés par les articu- 
lations d’un hautbois au son criard et exas- 
péré. En réalité, tout cela ne diffère de 
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notre récitatif que par les moyens employ | 
La déclamation lyrique des Annamites est 
accompagnée d'un gong quine cesse jamai 
de retentir, frappé par deux bâtons q 
l'attaquent au centre et sur la circon 
rence. Un tambour bruyant mêle. 
rythme à celui du gong. Le vioton chinoi: 
aussi rauque, aussi nasillard que la voi 
des acteurs, alterne avec le hautbois dans 
l'émission de petites formules mélodiques 
qui renaissent sans cesse. Ces instruments 
sont placés sur la scène, à la gauche du spec- 
tateur; sur la droite, un gros tambour, de 
temps en temps, décharge un ou deux coups. 
sourds qui paraissent destinés à signaler. 
quelque passage notable du monologue. 
Les acteurs en costumes extravagants, 
semblables à ceux qu’on voit sur leurs ta= 
bleaux et les images coloriées, le visage. 
couvert d’un masque hideux, ne quittent” 
leur immobilité que pour faire des gestes 
dont la singularité ne pourrait être excusée | 
que par une connaissance approfondie de 
leur signification, tels que prendre son. 
pied dans sa main ou faire le grand écart, 
On se demande si ce qu'on voit et ce. 
qu’on entend est un cauchemar ou le der-. 
nier mot de la musique dramatique. 
Il n’est pas douteux qu’on ne trouve aussi “4 
pour l'histoire générale du théâtre, des do- 
cuments fort intéressants, en étudiant le 2% 
théâtre annamite; mais véritablement … 
l'orcille y est par trop offensée et l’exotis- 
me trop intense pour qu'on puisse en faire 
le sujet d'une étude musicale. DORE 
Dans les différentes exhibitions que nous M 
venons de décrire, la musique se trouvait 
mêlée à des représentations réelles, où les = 
individus, les costumes, les danses aidaient 
singulièrement à la compréhension de son M 
caractère spécial. Voici un dernier exemple 
qui, musicalement, est peut-être le plus in- 
téressant de tous, mais tout à fait pauvre 
en agréments d'un autre genre, car c'est 
une boîte à musique mécanique qui nous 
le donne. | 
Nous avouons être resté fois en véhé- 
mente contemplation devant ce meuble 
sonore. On le voyait dans la section per- 
sanne, y figurant non pas comme les faïen- 
ces anciennes ou les tapis, en qualité 
de produit du pays. Au contraire, cette. 
boîte à musique est un objet d'exporta- 
tion européenne. Fabriquée en Suisse, elle. 
à charmer les Persans en 
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était destinée à 
leur jouant leurs airs favoris. Elle con- 
tenait six mélodies appelées Havaz, dont « 
plusieurs fort anciennes. Malgré leurs in 1 
tonations très dures et inusitées, ces airs 
avaient un charme étrange qui nous a 
ramené dans la section persane. Il paraît 
que le fabricant suisse qui vend ces boi: M 
tes à musique aux Persans a eu beau- 4 
coup de peine à satisfaire ses clients, qui 
trouvaient que la musique des boîtes qu'il. 
leur envoyait n'était jamais assez fausse : 

il a fallu s'y reprendre à plusieurs fois 

et rajouter des sons à la gamme pour 
qu'ils voulussent bien reconnaître leurs 
airs traditionnels. IL est vraisemblable dès 
lors que la tonalité de ces airs appartient. 

à l’ancienne gamme perse-arabe qui avait . 
dix-sept intervalles dans l'octave au lieu 
de douze demi-tons comme la nôtre; de. 
sorte qu'on se trouverait cette fois encore 
devant un débris de l’art musical remon- 
tant à un temps assez reculé. ; 


On savaitbien quelesOrientauxfontvenir 
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maintenant leurs étoffes de Lyon; maison 
_ignorait qu'ils usassent des mêmes moyens 
_ pour se procurer de la musique arabe. 

À _ Dans tous les cas, il serait particulière- 
. ment curieux qu'un objet fabriqué dans un 
but seulement lucratif fût devenu le véhi- 


æ 
n' cule inconscient d’une tradition très déli- 
cate et très artistique. 


LÉON PILLAUT. 


PUR Ÿ 


VA 


LE THÉATRE 

« Reproduction, par des figurines, au tiers de la 
grandeur naturelle, des différents types de 
_ costumes. — Les danseuses à jupes longues 
_et à jupes courtes. — Fantaisie des costumes 
_ anciens; exactitude des costumes modernes. 
— Collection des maquettes de décors de 
l'Opéra. — La machinerie théâtrale. — Les 
vols et les gloires. — Les changements à vue. 
— La plantation des décors avec praticables. 
— Combinaisons de perspectives et d'effets 
de lumière. — L'architecture théâtrale. — 
Maquettes et vues d'anciennes salles de spec- 
tacles. — Collections de bustes et portraits 

d'acteurs et d'auteurs. 


SPP ENT END OR TON 


- C'est à l'Exposition universelle de 1878 
- que, pour la première fois, une part spé- 
ciale à été faite au théâtre. Les diverses 
- reconstitutions qui en retraçaient l'histoire 
” depuis l'antiquité et les mystères jusqu'à 
- la fin du dix-huitième siècle, les dessins de 
costumes, les maquettes de décorations de 
- l'Opéra et de la Comédie française intéres- 


+ 


- sérent vivement le public, et il était tout 


- naturel de tenter, en 1889, une nouvelle 
. exposition théâtrale. 
— Cette exposition est située au centre du 
- palais des Arts libéraux. Elle se trouve à 
… Ja fois dans la section II de l’histoire rétro- 
spective du travail et dans la rotonde réser- 
| yée à l'exposition spéciale du ministère de 
l'instruction publique et des beaux-arts. En 
outre, les peintres décorateurs et les dessi- 
nateurs de costumes sont exposants dans la 
classe 11 (1crétage du palais des Arts libé- 
raux). ; 
A l'exposition du ministère, le costume 
théâtral a été l'objet d’une étude spéciale. 
- On a reproduit par des figurines, au tiers de 
- la grandeur naturelle, les types les plus 
intéressants depuis les premiers temps du 
- théâtre en France jusqu'à nos jours. Ce 
mode d'exécution a permis de se rappro- 
cher autant que possible de la vérité par le 
choix des étoffes et des matières employées. 
… Ce qui caractérise le costume de théâtre 
à l'origine, c'est la fantaisie absolue. Il est 
bien évident qu'on n'a eu aucun souci de 
l'exactitude, de l'observation des mœurs ou 
des usages du temps ou du pays que l'on 
prétendait représenter. Dans les fêtes de 
» la cour, dans les carrousels, dans les mas- 
- carades et aussi dans les ballets du roi qui 
ont précédé l’organisation de la Comédie 
- française et de l'Opéra, on a cherché dans 
- les travestissements le brillant ou le comi- 
que, et souvent même on est tombé dans 
le burlesque. 
- Il existe au cabinet des estampes de la 
Bibliothèque nationale, dans le recueil de 
- l'Histoire de France, au règne de Louis XII, 
deux séries de dessins des plus curieux, re- 
présentant les costumes du Ballet des ri- 
… dicules et du Ballet des quatre parties du 
- monde, dansés à Saint-Germain le 16 janvier 
- 1628 et le 17 janvier 1629, Les costumes des 
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féeries de nos jours n'offrent_pas d'inven- 
tions plus bouffonnes, Le ballet des Festes 
de Bacchus, dansé au Palais-Royal le 2 et 
Æ jour de may 1651, dont les dessins sont 
également conservés à la Bibliothèque na- 
tionale (Est. Pd. 74) est d'un goût plus dé- 
licat. Plusieurs types de ce ballet ont été 
reproduits à l'Exposition ; c'est par eux que 
commence la série des figurines, qui se 
continue par des costumes de l'Opéra et de 
al Comédie française. 

Dans les Fétes de Bacchus, on a choisi Le 
Feu, un Devin, le Jeu, un Esprit follet. Les 
premiers costumes d’opéras ont été dessi- 
nés par Bérain; on peut juger de leur ri- 
chesse et de leur élégance par l'Armide, par 
le Prince d'opéra. Les créations de Bérain 
durèrent au théâtre pendant de longues 
années. Elles furent modifiées sous la Ré- 
gence par-l'introduction de la mode des 
paniers. Car il est à remarquer que le cos- 
tume théâtral, s’il resta toujours aussi 
inexact, ne fut pas à l'abri des changements 
imposés par la mode. A cet égard, il est 
curieux de comparer, parmi les figurines, 
l'Armide de Lully, de 1686, à l’'Armide de 
Gluck, représentée par Me Maillard, en 
1787, et au costume que la même Me Mail- 
lard portait dans le même rôle, en 1805. Ce 
sont trois types absolument différents. 

De même on trouve dans la série des 
figurines une danseuse du temps de 
Louis XV, une danseuse du commencement 
du siècle, et enfin une danseuse de nos 
jours. Sous l’ancien régime, on porte les 
paniers, les jupes longues, les souliers à 
talons. C’est le temps de la danse noble, 
des menuets et des gavottes; puis la révo- 
lution arrive, et la mode, comme d'’ordi- 
naire, vient transformer le costume. No- 
verre s'en plaint dans ses Zettres sur les 
arts imitateurs, publiées en 1807. 

Après avoir décrit le costume des mer- 
veilleuses, supprimant les jupes et les man- 
ches, ne se composant que d’étoffes trans- 
parentes, de gazes légères et de crêpes en- 
core plus légers, « ce costume, dit-il, s’est 
malheureursement introduit à l'Opéra, sur- 
tout dans le ballet! » Les jupes, toutefois, à 
l'époque où écrit Noverre, étaient longues 
et tombaient presque jusqu'à la cheville, 
comme on peut en juger par la figurine 
qui représente Mie Clotilde dans le Retour 
de Zéphyre. Depuis, et surtout dans ces 
dernières années, les jupes ont toujours 
tendu à se raccourcir. Le costume de la 
danseuse de 1889 n'en est pas moins un 
reste des modes hardies du Directoire. 

Dans tous les costumes ainsi reconstitués, 
et même pour le commencement du dix- 
neuvième siècle, on peut remarquer que 
les casques des guerriers sont en carton, 
les cuirasses sont en drap de moire d'acier, 
sur lequel des broderies figurent les diffé- 
rentes pièces de l’armure. Ce n'est qu’au 
moment de la période romantique que les 
armures de théâtre furent faites en fer. De- 
puis, on s’est attaché à reproduire jusque 
dans les moindres détails les modèles les 
plus exacts, et l’on peut se rendre compte 
de la différence d'exécution en comparant 
l'armure de l’'Ossian des Bardes, telle que 
Nourrit père la portait en 1805, et l’armure 
gauloise de Hagen, dans Sigurd. 

En même temps que les figurines on a 
exposé un choix de dessins de costumes 
exécutés pour la Comédie française par 


MM. Lechevalier Chevignard et Thomas, 





et, pour l'Opéra, par MM. Lormier, Lacoste 
et Bianchini. Ici la fantaisie a cessé de 
régner et les études les plus sérieuses, les 
recherches les plus exactes président à la 
confection des costumes de théâtre de nos 
jours, parmi lesquels les artistes ont sou- 
vent eu l’occasion de chercher d'utiles do- 
cuments. 

La part faite aux décors dans l'exposition 
théâtrale du ministère de l'instruction pu- 
blique et des beaux-arts n'est pas moins 
importante que celle qui a été faite aux 
costumes. Les archives de l'Opéra possè- 
dent une importante collection de maquet. 
tes, qui, pour la salle du nouvel Opéra seu- 
lement, ne comprend pas moins de 180 dé- 
cors. Ces maquettes, d’après lesquelles les 
décorations ont été exécutées, sont construi- 
tes à l'échelle uniforme de 3 centimètres 
par mètre. Il n'y a eu qu'à choisir dans 
cette collection les maquettes les plus inté- 
ressantes parmi celles qui n'avaient pas 
figuré déjà à l'Exposition de 1878. Il y en a 
36, parmi lesquelles 11 sont l'œuvre d’ar- 
tistes décédés : Cambon, Chéret et Daran. 
M. J.-B. Lavastre en a exposé dix; MM. 
Rubé, Chaperon et Jambon, dix également ; 
M. Carpezat, quatre, et M. Poisson une. Elles 
appartiennent à dix-neuf opéras et à cinq 
ballets qui représentent l'ensemble du ré- 
pertoire de l'Opéra. 

Outre ces maquettes, construites avec 
tout le détail de l'exécution même, une 
série de dessins nous fait connaître des dé- 
corations faites pour l’ancienne salle de 
l'Opéra. Celles qui sont de MM. Séchan et 
Dieterle ont été obligeamment prêtées par 
M. Dieterle fils. Celles qui sont de Cambon 
appartiennent aux archives de l'Opéra. Un 
curieux croquis exécuté sur papier bleu, à 
l'encre et à la gouache, est de la main d'A. 
de Neuville. Il représente la chasse infer- 
nale du Æreyschütz et fut improvisé au 
moment de la reprise de cet ouvrage en 
1870. L'artiste l’exécuta ensuite dans les 
ateliers de l'Opéra sur une bande de calicot 
de la largeur du théâtre. C'était un transpa- 
rent qui apparaissait un moment dans la 
scène célèbre de la fonte des balles; il a 
péri dans l'incendie de l'Opéra. 

Dans la section II de l'histoire rétrospec- 
tive du travail, on a réuni des documents 
qui permettent de se rendre compte de la 
construction des premières machines théàâ- 
trales et de la disposition des premières 
salles de spectacle à Paris. 

En ce qui concerne la machinerie théä- 
trale, on a exposé des dessins originaux 
très finis, faisant partie d’un recueil italien 
qui reproduit à la fois les machines et les 
décors de deux ouvrages représentés au 
théâtre de S. Salvatore à Venise en 1675. 
Les dessins de machines sont fort rares; 
ceux-ci prouvent que les procédés em- 
ployés à l’origine étaient très compliqués; 
d’autres dessins, appartenant aux archives 
de l'Opéra et provenant des recueils des 
menus plaisirs du roi, nous montrent avec 
plus de simplicité des effets analogues. Ces 
effets d’ailleurs sont presque toujours les 
mêmes. Ce sont des gloires descendant du 
ciel, des nuages portant des divinités. En 
Italie comme en France, les premiers sujets 
d'opéra ont été presque tous empruntés à 
la mythologie, et le brillant cortège des di- 
vinités de l'Olympe semblait indispensable 
au dénouement. Tout l'effort des machi- 
nistes s’est donc porté sur la constrüction 
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des vols et des gloires, et la machinerie 
des dessous semble avoir été plus négligée. 
Cela provient sans doute de ce que dans les 
premières salles de théâtre c’est surtout 
dans les cintres que l’on disposait libre- 
ment de l’espace. 

Quant aux décors, en eux-mêmes ils 
étaient peu compliqués et d'une plantation 
toujours uniforme. La perspective en était 
régulièrement établie d’après un point cen- 
tral placé au fond du théâtre. Les châssis 
diminuaient progessivement de grandeur, 
au point d’avoir à peine deux mètres de 
haut aux derniers plans. Que l’on représen- 
tât un paysage ou un palais, c'était la même 
symétrie, et au fond rétréci et abaissé, ce 
n'était même pas un rideau, c'est un simple 
châssis qui fermait la décoration. 

Avec ces décors, dont le poids était peu 

considérable, le système de machinerie 
imaginé pour opérer les changements à 
vue était ingénieux et d'une extrême sim- 
plicité. ILa été reproduit très exactement 
_par M. Philippon, sous-chef machiniste de 
: l'Opéra, d’après un dessin conservé aux Ar- 
chives nationales. Ce modèle en menuise- 
rie, muni de ses cordages et de ses machi- 
nes, nous montre, à une échelle de 4 cen- 
timètres pour mètre, ce qu'était au dix- 
huitième siècle la machinerie de l'Acadé- 
mie royale de musique. À chaque plan et 
de chaque côté sont installés deux faux 
châssis destinés à porter les décorations, 
un treuil placé dans le dessous fait avaneer 
l'un de ces faux châssis en même temps 
qu'il fait reculer l'autre. 

Celui qui a reculé est revêtu dans la cou- 
lisse d'une nouvelle décoration et tout prêt 
à reparaître au signal, par un mouvement 
contraire, quand un nouveau tour de treuil 
fera reculer à son tour celui qui a avancé. 
Ce mouvement de va-et-vient, se reprodui- 
sant dans les dessus, faisait alternativement 
descendre et monter les plafonds et suffi- 
sait pour produire des changements à vue 
complets. C'est ainsi qu'à l'Académie de 
musique les opéras ont pu se jouer, depuis 
l'origine jusque sous la Restauration, sans 
que l’on baissât le rideau. Il n’y avait de 
véritable entr'acte qu'entre l'opéra et Le bal- 
let. La Muette de Portici, représentée en 
1828, fut le dernier ouvrage auquel on ap- 
pliqua ce système. Ensuite on prit l’habi- 
tude de compliquer la plantation théâtrale 
par des praticables, par de véritables con- 
structions, qui, comme le pont de Guillaume 
Telt où l'escalier des Huguenots, ne peu- 
vent se placer et se déplacer que le rideau 
baissé. 

Toutefois, bien avant cette époque on 
avait renoncé aux perspectives régulières 
dont nous avons parlé. C’est à Servandoni, 
aussi savant architecte qu'habile décora- 
teur, que revient l'honneur de cette inno- 
vation. C’est lui le premier qui imagina de 
présenter des perspectives obliques, et de 
donner plus d’élévation aux seconds plans, 
de façon à faire deviner au spectateur les 
parties de la construction qu'il ne voyait 
pas, et à produire, sur un espace restreint, 
une impression de grandeur que les an- 
ciens décors n'avaient jamais pu donner. 
Il sut aussi combiner le jeu des lumières 
de manière à en augmenter l'effet. Ceux qui 
vinrent après lui ne paraissent pas avoir 
profité de son exemple autant qu'ils au- 
raient pu le faire. Comme pour le costume, 
ce n’est qu'au moment de la période ro- 
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de Molière, à Lully. La Bibliothèque natio- 
nale possède un dessin qui représente pré- … 
cisément la transformation de la salle pour . 
l'Opéra. C'est d'après ce dessin qu'a été 
construite la maquette exposée, et, sous … 
les bancs de l’amphithéâtre, on peut voir » 


mantique que l'art du décorateur prit tout 
son développement. 


Les noms des Cicéri, des Daguerre sont 


restés célèbres, ils tirèrent parti mieux que 
personne des combinaisons de la perspec- 
tive et des effets de la lumière. Après eux 
les Séchan, les Diéterle, les Cambon, les 
Thierry, les Despléchin augmentèrent en- 
core les ressources de leur art. Il suffit 
d'examiner les maquettes exposées au 
Champ de Mars pour voir à quel degré de 
perfection cet art difficile à été porté par 
les très habiles artistes auxquels sont con- 
fiées les décorations de nos grands théà- 
tres. 


En ce qui concerne l'architecture théâ- 


trale, il a été possible de retrouver des 
documents certains, des plans exacts pour 
reconstituer les plus anciennes et les plus 
célèbres de nos salles de spectacle. Ce tra- 
yvail a été fait, comme pour les maquettes 
de l'Opéra, à l'échelle de 3 centimètres 
pour mètre. Il est ainsi plus facile de se 
rendre compte par la comparaison des di- 
mensions de ces salles. ÿ 


On sait que les confrères de la Passion 


s'établirent en 1548 rue Mauconseil, sur un 
terrain faisant partie de l’ancien hôtel de 
Bourgogne. Plus tard, leur théâtre fut oc- 
cupé par les comédiens français, dits de 
l'hôtel de Bourgogne, et enfin par les co- 
médiens italiens. Nous ne croyons pas que 
jusqu'ici on ait eu connaissance d’une gra- 
vure ou d’un dessin représentant exacte- 
ment ce bâtiment de la rue Mauconseil, 
berceau de notre théâtre; aussi cela a été 
une très agréable surprise pour les curieux 


de l'histoire de Paris et de l’histoire du 


théâtre de rencontrer à la section Il une 


gouache qui nous fait assister à l’Expulsion 
des comédiens italiens de leur hostel de Bour- 
gogne en 1697. 

Cette gouache, appartenant à M. le doc- 
teur Gillet de Grammont, peut être attri- 
buée à Baron. La ville de Paris en possède 
d’autres de cet artiste, qui eut l’heureuse 
idée de peindre sur vélin pour des éventails 
des vues de Paris. Si la valeur artistique 
est très contestable, l'intérêt du document 
est considérable. Cela est naïf, mais exact, 
et l’on y retrouve jusqu'aux enseignes des 
boutiques. Watteau, qui a reproduit cette 
même scène des comédiens italiens expul- 
sés, a donné fort peu d'importance à l'ar- 
chitecture et ne nous apprend rien de l'as- 
pect du bâtiment. 

Quant à la salle, il a été possible d'en 
faire une maquette exacte, mais à une épo- 
que plus moderne, d’après un dessin de 
Wille fils, daté de 1767, représentant une 
scène de Rose et Colas, qui est conservé 
aux estampes de la Bibliothèque nationale. 
Les proportions de la salle ont été exacte- 
ment observées d'après un fragment de 
plan gravé, faisant partie de l'œuvre de Du- 
mont. 

Voilà tout à la fois pour l'hôtel de Bour- 
gogne et la Comédie italienne. 

On sait que Richelieu avait fait construire 
dans son palais, par l'architecte Lemercier, 
un magnifique théâtre pour jouer Mirame. 
Les invités du cardinal y étaient seuls admis; 
de chaque côté s'étendait une double gale- 
rie, et du fond de la salle descendaient des 
degrés de marbre sur lesquels on plaçait 
les sièges destinés aux nobles spectateurs. 
C’est cette salle qui, plus tard, fut donnée 
par Louis XIV à Molière, puis, après la mort 





salle des machines aux Tuileries. Elle avait 


























encore les degrés de la salle du cardinal, 
Une autre maquette nous représente la 
été construite en 1661 par Vigarani pour les 
grands ballets et les fêtes de la cour. Viga= M 
rani, qui en était en même temps le déco: 4 
rateur, y enleva, dit-on, la famille royale M 
sur des nuages, dans une brillante apo- Fe 
théose. Plus tard ce vaste théâtre délaissé M 
servit à Servandoni qui, de 1740 à 1757, 
y donna un spectacle en machines quieut 
beaucoup de succès. Quand l'Opéra eut n 
brûlé en 1763, sur le seul emplacement de M 
cette scène on construisit la salle et la M 
scène. d'un théâtre provisoire qui, après 
l'Opéra, servit à la Comédie française — 
Voltaire y fut couronné — puis au théâtre 
de Monsieur (Opéra Buffa). Enfin c'est sur M 
cet emplacement que fut élevée la salle de M 
la Convention. ‘#70 
Une quatrième maquette représente la 
salle de la Comédie française, au jeu de 
paume de l'Etoile, dans la rue des Fossés, . 
qui depuis fut appelée rue de l’Ancienne- 
Comédie. Ce qui fait le principal intérêt de 
cette restitution, exécutée d'après les des- 
sins de Blondel, ce sont les rangées de bancs 
sur le théâtre, où le public, séparé des ar- 
tistes par une simple balustrade, était placé M 
au milieu même de la décoration et laissait 
à peine aux comédiens le tiers de la scène. 4 
D'après ces différentes maquettes, il est 
facile de se faire une idée de çe qu'était " 
l'architecture théâtrale au dix-septième et 
au dix-huitième siècle. Cette série de docu- « 
ments est complétée par des vues plus 
connues des différentes salles de spectacle 
qui existaient en 1789 : É 
L'Académie royale de musique, installée 
depuis le 27 octobre 1781 dans la salle pro- « 
visoire qui porta plus tard le nom de salle 
de la porte Saint-Martin, Ù 
La Comédie française qui, le 9 avril 1782, 
avait pris possession de la salle de l'Odéon 
actuel; = 
La Comédie italienne, pour qui, en 1783, 
on avait élevé la salle Favart; à 
Les Variétés amusantes, qui avaient ou M 
vert le 1° janvier 1785, dans la salle du 
Palais-Royal, devenue depuis la salle de la 
Comédie française; ; 
Enfin l'Ambigu comique, établi, depuis 
1769, sur le boulevard du Temple, à la place | 
où furent ensuite les Folies dramatiques. 
C'étaient là, avec le Vauxhall et les Pe- 
tits comédiens de Mgr le comte de Beaujo-: 
lais, tous les théâtres qui existaient à Pa: w 
ris il y a un siècle. o à 
Nous avons insisté sur ce qui, dans lex 
position théâtrale, nous a paru offrir le plus 
d'intérêt au point de vue de l’histoire du 
costume, du décor et de l'architecture; on 
y a réuni, en outre, une collection de bus+ 
tes d'auteurs et d'acteurs par MM. Frances- 
chi et Léopold Bernstamm. 30 
M. Pasteur a exposé sa collection de por- à 
traits originaux d'artistes de la Comédie 
française par MM. Aimé Morot, J. Blanc, 
Chartran, Ferrier, Schommer, Wencker, Bé- 
rard, Toudouze; la Comédie a prêté une 
série de portraits de ses administrateurs, 
depuis le baron Taylor jusqu'à M. Clareties 
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Les industries spéciales relatives au théà- 
tre ont aussi leur part dans cette exposition 
_ et les fournisseurs des théâtres subven- 
_ tionnés se sont réunis pour grouper des 
_ armures, des bijoux, des costumes, des 
_ chaussures, des accessoires de toute sorte 
où sont représentés toutes les époques et 
_ tous les pays. 

Le musée Grévin nous montre M. Mou- 
net-Sully dans son rôle d'Hamilet, et il est 
difficile d'imaginer une reproduction plus 
parfaite et mieux disposée. Enfin, pour 
finir par un théâtre de marionnettes, après 
avoir passé en revue les scènes les plus 
illustres, le théâtre Séraphin est représenté 
- par ses affiches, ses acteurs, et par ces 
silhouettes ingénieusement découpées dont 
on se servait pour les ombres chinoises. 
Le pont cassé est là, et l'ouvrier qui démolit 
le pont, et les canards qui passent et 
l'homme qui ne passe pas. Les derniers en- 


fants qui ont pris plaisir à ce spectacle ont. 


maintenant des cheveux blancs et l'on doit 
remercier M. Maury d’avoir sauvé de la 
destruction ces débris d’une scène modeste 
qui a fait l’'amusement de plusieurs géné- 
rations. 

CHARLES NUITTER 
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SECTION 
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ARTS ET MÉTIERS 





Les quatre grandes divisions. — La terre cul- 
* tivée. — Le bois. — La pierre. — Le métal. — 
Pêche et chasse. — Armes et engins. — Fau- 
connerie. — Grandes pêches.— Peaux, cuirs, 
tannerie. — Cuisine; ustensiles; chauffage et 
éclairage. — Le travail de la terre; instru- 
ments agricoles; matériel de la ferme; outils 
de jardinage. — Le travail du bois; exploita- 
tion. — La hache et la scie. — Industries fores- 
tières. — Charpente; bois sculpté; marque- 
terie; atelier d'ébéniste. — Le travail de la 
ierre; Outils et A ALES appareils de pierre de 
aille; argile; sable; chaux; mortiers, bri- 
ues; poterie. — Le travail du métal; extrac- 
tion; forge; laminage, etc.; ateliers de for- 
eron d'art et d'orfèvre; serrurerie; coutel- 
erie; pièces d'étain; atelier d'horloger. — 
Céramique, verrerie, émaux, mosaique. — 
Tapisserie, cuirs et papiers de tenture; bro- 
derie, dentelles, tissus, teinture; éventail- 
lerie, bimbeloterie. — Mécanique. — Moteurs 
animés. — Machines hydrauliques, éléva- 
toires, à vapeur, à gaz, à air chaud; ma- 
chines-outils, métiers à tisser. — Instru- 
ments anciens d'astronomie, de mathéma- 
FE ee et de navigation. — Photographie. — 
Télégraphie. 


La section III comprend les instruments 
et outils, les appareils et machines qui ont 
servi, soit à capter et utiliser Les forces na- 
turelles, soit à rechercher et transformer 
les matières premières, soit enfin à prati- 
quer les industries du vêtement, de l'habi- 
tation, etc. 3 

Le local attribué à cette section se com- 
pose d’un rez-de-chaussée et d’un élage:au 
rez-de-chaussée, une cour carrée de 19 mè- 
tres de côté, entourée d’une galerie de 
5 mètres de largeur; à l'étage, une sembla- 
ble galerie en terrasse, bordée d’une balus- 
trade à hauteur d'appui. Au centre de la 
cour s'élève une pyramide quadrangulaire, 
dont les quatre faces sont ornées d'engins 
communs à la plupart des professions : 


EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DU TRAVAIL 


poids, mesures, instruments d'arpentage ét 
de nivellement, nœuds de cordages. Dans 
chacune des quatre plates-formes qui divi- 
sent la cour, des socles portent les inscrip- 
tions suivantes : la Terre cultivée, le Bois, 
la Pierre, le Métal. 

Sur le premier socle figurent des meules 
de moulin en pierre du temps des Ro- 
mains, un moulin à bras, un moulin à vent, 
des charrues de plusieurs époques et de 
diverses contrées, des herses et en général 
les principaux outils de l’agriculteur, de 
l'horticulteur et de la ferme. 

Sur le second socle, on voit au centre un 
modèle de scierie à bloc des pays de monta- 
gne,dontle moteurestune rouehydraulique; 
un relief topographique à petite échelle 
d'une schlitte des Vosges pour le transport 
des bois sur les pentes; les outils du bûche- 
ron, du charron, du tonnelier, du sabotier, 
du charpentier, du menuisier et du tour- 
neur, accompagnés d'échantillons de bois 
et de spécimens de l'industrie forestière, si 
utiles et si recherchés depuis la plus haute 
antiquité. : 

Sur le troisième socle, on a placé au cen- 
tre un modèle de carrière à ciel ouvert ex- 
ploitée par les procédés modernes et, à 
côté, un four à chaux et un four à briques ; 
des panoplies d'outils du carrier, du ma- 
çon, du tailleur de pierres, du ravaleur et 
du sculpteur; des échantillons de moellons, 
de pierre de taille, de plâtre, de meulières, 
de roches de toute espèce employées dans la 
construction, de marbres, de briques, de 
tuiles, de poteries, d’albâtre, de stucs, etc., 
complètent cette exposition, dans laquelle 
on a mêmefait figurer une urne antique en 
marbre blanc. 

Sur le quatrième socle se trouvent des 
modèles de machines d'extraction et de 
hauts fourneaux ainsi que des marteaux- 
pilons à vapeur et des outils de sondage; 
un tour à travailler les métaux, une collec- 
tion très complète des outils du forgeron, 
des échantillons de houille et de minerais 
variés choisis parmi les plus connus, des 
spécimens de fer forgé, de bronze, de cui- 
vre, d'étain, de plomb et de zinc, fondus, 
laminés, étirés, etc. 

Dans l'aménagement des galeries laté- 
rales on s’est attaché à rapprocher des 
groupes d'objets répartis sur les quatre s0- 
cles, les engins, machines et matières tra- 
vaillées qui s’y rattachent plus ou moins 
directement. 

Ainsi, la galerie qui correspond au bois 
et à la pierre contient des modèles très 
soignés de charpente et de coupe des pier- 
res : d’un côté, une vitrine spéciale qui 
montre une restitution historique de ces 
deux outils primordiaux, la hache et la 
scie; de l’autre, une table en marqueterie 
composée des échantillons des plus beaux 
marbres employés dans la construction des 
édifices et dans l’ameublement. Dans la 
même galerie, les parois présentent des 
exemples nombreux de bois sculptés, lés 
uns de provenance étrangère (Renaissance 
hollandaise) et les autres d'origine fran- 
çaise et de toutes les époques. On y voit 
encore de merveilleux modèles d'atelier 
d'ébéniste, de forgeron, de cloutier, de 
plombier et de fondeur qui appartiennent 
tous au Conservatoire des arts et métiers, 
ainsi que des plans du Conservatoire dans 
son état actuel et dans l’état où il doit être 
prochainement, quand on l'aura isolé des 


constructions qui l’enserrent et en compro- 
mettent La sécurité. 

Dans la galerie voisine du métal, on a 
placé les machines élévatoires et les anciens 
modèles de forge, de martinet, etc. On y a 
intercalé des exemplaires de métaux tra- 
vaillés, choisis parmi ceux que M. Henri 
Tresca avait soumis à ses célèbres expé- 
riences sur le laminage, l’écrouissage, le 
rabotage, etc., désignées par lui sous le 
nom général et caractéristique d’écoule- 
ment des solides. On voit encore les princi- 
paux moteurs hydrauliques et les modèles 
de machines à vapeur, à gaz et à air chaud, 
ainsi que des appareils d'expérimentation 
comme le frein de Prony, le dynamomètre 
de Morin, l'indicateur de Watt. 

Dans la galerie qui confine à la {erre cul- 
tivée, on rencontre les machines à épuise- 
ment,un modèle de presse hydraulique, puis 
une série très curieuse et très étendue de 
modèles de charrues de diverses époques. 
Sur un côté de cette galerie, on a cherché 
à présenter un résumé de l'histoire de la 
filature et du tissage, de ce dernier surtout, 
au moyen de très beaux modèles qui appar- 
tiennent au Conservatoire et qui vont des 
époques les plus reculées jusqu'au métier à 
la Jacquart; des spécimens d'étoffes dont 
quelques-unes très anciennes et toutes in- 
téressantes sont disposés, autant que pos- 
sible, en correspondance avec les modèles 
des métiers qui ont servi à les tisser. Les 
parois sont ornées de deux magnifiques ta- 
pisseries dont l’une représente la tonte des 
moutons et l’autre un épisode de la légende 
de saint Crépin et de saint Crépinien. 

Dans la quatrième galerie, celle du bois, 
on a réuni dans une petite pièce carrée 
l'histoire de l'éclairage, depuis l'huile jus- 
qu’à la stéarine. On trouve ensuite la resti- 
tution d’une cuisine de château du dix- 
septième siècle, dont les ustensiles du 
même temps paraissent encore familiers 
malgré leur ancienneté. La seconde moitié 
de cette galerie, décorée d’une superbe ta- 
pisserie du quinzième siècle représentant 
une chasse au faucon, a été consacrée aux 
armes et engins de chasse et de pêche. 

Enfin, aux angles de ces quatre galeries 
ont été reconstitués des ateliers d’ébéniste, 
d'orfèvre, d’horloger et de forgeron du dix- 
huitième siècle, contenant des objets très 
curieux et très précieux au point de vue de 
l'histoire de l’art français, ainsi qu’un 
ameublement d’une salle à manger de style 
Renaissance suisse. 

Le premier étage est réservé aux in- 
dustries de luxe et à celles de date plus 
récente qui, comme la photographie et la 
télégraphie, sont rapidement entrées dans 
nos habitudes. Il contient également des 
objets d'art de formes très variées, fabri- 
qués avec des matières plus ou moins pré- 
cieuses, mais qui ont acquis une grande 
valeur par la main-d'œuvre. 

Après cette vue d'ensemble, examinons 
plus particulièrement certains groupes de la 
section II, toujours en suivant l'ordre : 
terre cultivée, bois, pierres et métal. 


ARMES DE CHASSE, — Voici l'arc, la javeline 
et l'épieu, armes des premiers chasseurs. 
A la suite, nous trouvons l’arbalète, Un 
premier modèle porte une seule corde; le 
chasseur avait, pendu à la ceinture, un 
crochet servant à bander l'arbalète alors 
qu'il appuyait avec le pied sur l'extrémité 
de l'arme disposée en étrier; les carreaux 








étaient munis de deux pennes seulement; 
la portée était d'environ 150 pas. Les fers 
des carreaux étaient généralement carrés, 
pour étourdir seulement le gibier; d’autres, 
pour le gros gibier, étaient terminés par un 
fer tranchant en croissant, pour couper les 
jarrets des animaux. Un autre modèle est 
l'arbalète dite à galet ou jallet; la corde 
était double, et les deux branches étaient 
séparées à droite et à gauche par deux pe- 
tits cylindres en fer ou en ivoire; le long 
de cette corde était une petite bourse ap- 
pelée la fronde, laquelle, l’arme étant ban- 
- dée, était garnie d’un projectile de terre 
cuite ou desséchée, d’un caillou ou d'un 
petit lingot de plomb. Ce modèle d’arbalète 
était surtout employé pour les menus gi- 
biers, grives, cailles, perdrix. 

Vers la fin du seizième siècle, les chas- 
seurs abandonnèrent l'arbalète pour l’ar- 
quebuse; l'ordonnance des chasses de 
François I, de l’année 1515, fait mention 
d'haquebuttes et échoppettes comme in- 
struments de chasse. La platine à rouet fut 
inventée à Nuremberg vers 1520. En 1617, il 
est question de platines dans le genre de 
celles dites à silex; les voyages de Pietra 
della Valle parlent, à cette date, de pistolets 
avec la platine à pierre; néanmoins le 
rouet n'était pas encore complètement 
abandonné vers 1670, puisque Vita Bonda- 
fini, dans un ouvrage intitulé la Caccia 
dell” arcobiegio, imprimé à Bologne en 
1672, parle d’arquebuses à rouet dont quel- 
ques chasseurs se servaient encore et des 
arquebuses à fonte, c’est-à-dire à silex, qui 
étaient préférées de beaucoup aux autres. 
On se servait en même temps des arque- 
buses à mèche, à rouet et à pierre. 

A la fin du dix-huitième siècle, on cher- 
cha à remplacer la pierre par un fulminant 
pour enflammer la poudre et obvier aux in- 
convénients de l'inflammation de la charge 
par la poudre du bassinet. Des modèles de 
Le Page, qui datent du commencement du 
siècle, montrent qu’alors on employait, pour 
enflimmer la charge, des boulettes fulmi- 
nantes composées de cire et de chlorate de 
potasse. En 1810, apparut la capsule en cui- 
vre avec fulminate de mercure; d’où le fusil 
à piston. Signalons un fusil à un coup et à 
pierre, se chargeant par la culasse; il est si- 
gné Dupont et il porte la date de 1771. Pour- 
tant c’est le fusil inventé par Pauly, vers 
1812, qui a été le point de départ des fusils 
Robert, Pattel, Le Page, Faucheux et autres 
en usage aujourd'hui. 

Une vitrine présente l’histoire deda fabri- 
cation du fusil de chasse à Saint-Etienne. 

Accessoirement, dans le même groupe, 
notons une série d'objets prêtés, notamment 
par le Jardin zoologique d’acclimatation de 
Paris, et donnant un tableau abrégé de l’his- 
toire de la fauconnerie pendant le dernier 
siècle ; ils nous font suivre la transforma- 
tion des tenues et des équipages de chasse 
au vol, depuis les somptueux vêtements et 
uniformes du dix-huitième siècle jusqu’au 
veston démocratique des temps modernes. 
Lesportraits desfauconniers les plus célèbres 
figurent dans cette galerie. Autour de cette 
histoire par images on a groupé les usten- 
siles usités non seulement en Europe, mais 
jusqu’au Japon, depuis les temps les plus 
reculés, et qui ont peu changé de forme. 
Cette exposition montre que la fauconnerie 
n'est pas abandonnée en Europe, comme on 
le croit généralement, et que les traditions 
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des d’Acussia, des Franchières, des Bois- 
soudan et autres glorieux fauconniers du 
moyen âge ont été soigneusement conser- 
vées pendant le siècle qui vient de s’é- 
couler. Et même, s’il faut en croire les juges 
émérites, les beaux temps de l’art de la vo- 
lerie n'auraient point eu des fauconniers de 
profession plus habiles ou des oiseaux mieux 
dressés que ceux que l’on rencontre aujour- 
d'hui. 

LES ENGINS DE PÈCHE. — Les anciens atti- 
rails de pêche n'ont pas été conservés; les 
filets sont usés ou pourris, les lignes et les 
hamecons perdus; donc, les instruments em- 
ployés autrefois n’ont pu être exposés, si ce 
n'est quelques modèles de bateaux et d'a- 
grès d'une date relativement récente. 

Les filets fabriqués jadis à la main sont 
maintenant exécutés par des machines qui 
donnent plus de régularité; les textiles em- 
ployés, choisis et préparés avec soin, sont 
plus solides; les hamecçons grossiers en 08, 
en écaille et en bois ont été remplacés par 
des aciers fins et résistants; ce sont des 
progrès de détail déjà anciens. 

La pêche à la baleine ou aux grands mam- 
mifères cétacés a recu des perfectionne- 
ments plus importants. Le Havre, qui 
autrefois armait des bateaux pour la pêche 
à la baleine, a exposé le modèle d’une barque 
munie de tous ses agrès. Actuellement 
la Norvège seule s'occupe encore de la 
capture des baleines. M. Pouchet, qui a 
étudié sur place dans les mers du Nord les 
mœurs des baleinoptères, a rapporté de 
son voyage quelques documents intéres- 
sants, entre autres le modèle réduit d’une 
barque norvégienne avec harpons et 
tous les accessoires, ainsi qu'une gros- 
sière arbalète avec une flèche destinée à 
marquer les cétacés : dès que l’un des pê- 
cheurs a aperçu un monstre, il fait voile 
vers lui, tend son arbalète et lance une flè- 
che d'environ 50 centimètres de longueur 
où ses initiales sont marquées; si l'engin 
pénètre bienla peau et les chairs et y reste 
fixé, il devient possesseur d’une part de la 
bête, le jour où elle sera capturée; le gibier 
n'est plus res nullius; tous ceux qui lui 
planteront leur flèche dans le lard ont droit 
à une part du butin. Toutefois les harpons et 
autres instruments primitifs qui servaient 
autrefois à capturer les baleines donnaient 
si peu de résultats que leur pêche serait 
abandonnée si ces seuls engins devaient 
être employés; c'est le canon et les projec- 
tiles à éclats perfectionnés qui détruisent 
actuellement ces animaux. M. Pouchet ex- 
pose un obus qui a tué l’un des balei- 
noptères; c'est une pointe en acier triangu- 
laire à trois angles très coupants; à l’obus 
est fixé un harpon à trois branches qui s’é- 
cartent, et lui-même est relié au bateau 
par un câble. Avec de pareils procédés de 
chasse, tout animal approché à distance est 
pris, et il n’est point étonnant qu'un seul 
armateur ait capturé, grâce à ces projec- 
tiles, soixante-dix-sept baleines ou cacha- 
lots pendant la saison de 1886. 

M. Servant a exposé un canot en cuir, 
provenant de la tribu de la Protowance, en 
usage sur la rivière de la Fièvre, près de 
Mary Fall, dans le Mississipi; un seul 
homme peut y prendre place; l'avant et l’ar- 
rière forment boîte à air; il est insubmer- 
sible. Un autre canot du Groënland, en 
écorce de bouleau cousue, et calfaté avec de 
la résine, comprend tous les agrès de pé- 


che : rames, lance, harpon, appui pour lan:- 
cer le harpon, bouée, etc. 


Le Bois. — Tous les outils à travailler lé 
bois peuvent se ramener à trois types théo- 
le coin, le couteau et le grattoir. … 


riques : 
En simplifiant davantage, on peut consi- 








dérer le coin comme le type synthétique _ 


de tous les outils à travailler le bois, le Re 
couteau et le grattoir n'étant autre chose 


que des coins à travailler sous des angles 


différents. La hache étant à la fois un outil 


fendeur et coupeur, et la scie le type … 
principal des outils gratteurs, il est in- 
téressant d'indiquer l’évolution de ces deux 


outils. Pendant l’âge de la pierre, l'outil 


conique de la première époque de la 


période paléolithique affecte la forme du 


coin; avec la deuxième époque apparais- 


sent le couteau et le grattoir ainsi que la 
forme embryonnaire de la scie. Dès le com- 


mencement de la période néolithique, la ha- 4 


che et la scie se caractérisent par l'emman- 
chement et la monture; l’'emmanchement 
de la hache est tantôt transversal, tantôt 
longitudinal ; les scies de silex sont de très 
petites dimensions. Pendant l'âgedu bronze, … 
cinqtypes différents de haches se succèdent, 


tous à emmanchement longitudinal; la scie 


est rare et de faible dimension; onn’a pas de 


preuves directes qu’elle aît été bandée. Les 


haches des temps protohistoriques de l'âge 


du fer sont semblables, comme formes, au 


dernier type de l’âge du bronze; ce n’est 
qu'avec les temps historiques que réappa- 
raît l'emmanchement transversal et que la 
forme actuelle se dessine ; la scie se per- 
fectionne par le bandage et atteint de gran- 
des dimensions. Les Gallo-Romains em- 
ployaient la scie de scieur de long telle 


qu’elle existe aujourd'hui. La date des pre 


mières tentatives de sciage mécanique n’est 
pas déterminée ; la scie mécanique alterna- 
tive à moteur hydraulique était en usage, 
au seizième siècle, dans les pays de mon- 
tagne; c'est vers la même époque que paraît 


avoir été imaginée la scie circulaire ; enfin, 


la scie à ruban, le dernier et le plus impor- 
tant perfectionnement de la scie mécani- 
que, date de la fin du siècle dernier. 


Dans le groupe du bois deux curiosités. 


archéologiques attirent le visiteur. 
Voici tout d'abord un atelier d’ébéniste 
au dix-huitième siècle, reconstitué avec les 


outils de l'époque. La spécialisation du tra- 


vail n'existait alors qu'à l’état rudimentaire; 
aussi l'atelier d’ébéniste comprenait six. in- 
dustries différentes, aujourd'hui divisées : 
la fabrication du placage, celle des mou- 
lures, la marqueterie, l’ébénisterie propre- 
ment dite, le tournage et la sculpture. 

En second lieu, remarquez cette boiserie 
faisant partie d'une salle à manger en bois 
peint, œuvre des maîtres incrusteurs-gou- 
geurs du seizième siècle. La salle mesure 
environ 25 mètres carrés avec plafond, four- 
neau, vitraux et rideaux du même temps. 
Ce fut le cadeau de noces de Thibaud 
d'Erlach à sa fiancée Marguerite de Watte- 
ville. De l’opulent château de ce grand 
seigneur, cette boiserie passa dans la de- 


meure du paysan bernois Yaggi, où le pos- 


sesseur actuel la découvrit en 1868. 


MOSAÏQUE, CÉRAMIQUE ET VERRERIE. — Une 
exposition rétrospective de mosaïque est 


forcément restreinte à cause de la nature. 


des ouvrages, pour la plupart fixés contre 
les murs des édifices, La section III montre 
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ependant quelques morceaux authenti- 
ques du moyen âge et des reproductions 
modernes de la Renaissance; mention- 
| nons aussi une mosaïque en cours d'exé- 
_ cution avec l'outillage et les matériaux 
_ qui n’ont varié depuis l'antiquité que par 
l'invention du fond d’or, qui remonte 
aux premiers siècles du moyen âge. L'an- 
tiquité à fait un grand usage de la mosaï- 
que décorative, dans les pavements sur- 
tout. Le moyen âge et, dans une mesure plus 
restreinte, la Renaissance ont tenu la mosaï- 
que en honneur. Après une période de déca- 
dence, elle a été l’objet d’une reprise mar- 
quée. En 1846 l'empereur Nicolas a créé à 
_ Saint-Pétersbourg un atelier de mosaïque, 
_ qui subsiste toujours. En 1876 une manu- 
facture nationale de mosaïque décorative 
a été fondée à Paris. La fabrique pontifi- 
cale du Vatican n'a jamais cessé de tra- 
vailler. À côté de ces trois manufactures 
officielles, les ateliers de Venise sont en 
activité ainsi que plusieurs ateliers fran- 
çais qui maintenant rivalisent heureuse- 
. ment avec les Italiens. 


_ Pour la céramique, indépendamment 
d'une suite très curieuse de poteries an- 
ciennes, de faïences, de porcelaines et 
d'émaux de provenances diverses, depuis 
l'époque gallo-romaine jusqu'à nos jours, 
nous remarquons dans les vitrines une col- 
lection de pièces choisies du Japon, du 
seizième au dix-huitième siècle. Prêtée par 
M. Louis Gonse, cette précieuse collection 
offre les spécimens primitifs des princi- 
pales fabrications : les exemples des pro- 
cédés les plus hardis, des combinaisons 
de glacures et d’émaux les plus savan- 
tes, les plus imprévues, des réussites de 
cuisson les plus curieuses, des colora- 
tions les plus riches, les plus profondes 
et les plus rares, s’y trouvent réunis. On 
est frappé par l'originalité des formes, 
leur grâce robuste, élégante et souple; par 
la logique du décor qui dérive si naturelle- 
ment de l'usage même des objets (midzou- 
sashis, bouteilles à saké, porte-bouquets, 
brûle-parfums, etc.), et qui est obtenu, non 
par les artifices d’un dessin superficiel, 
mais par la distribution des matières fusi- 
bles et le jeu de leurs épaisseurs; il fallait 
ces pâtes si fines, si solides, pour recevoir 
ces coulées grasses, chatoyantes, translu- 
cides qui débordent aux flancs des vases 
en nappes, en filets, en gouttelettes, comme 
une sève généreuse, et rivalisent d'éclat 
avec les pierres dures. On trouve Là un 
type de chaque centre céramique et de 
ses dérivés les plus importants : Séto, 
Karatsou, Owari, Kioto, Bizen, Takatori, 
Tamba, Nagato, Iga, Shigaraki, Satsouma, 
Haghi, Imado, Odo, Sôma, Yatsoushiro, 
Sanda ; et de ses artistes les plus célèbres : 
Ninseï, Shinnô, Oribeï, Kenzan, Kinkozan, 
Kiteï, Hôhô, Tokonabé, Dôhatshi, Yeïra- 
kou. 
- Pour la verrerie, la section II contient des 
séries de verres français du dix-huitième 
siècle, l’époque triomphale de cette indus- 
trie; les vitrines contiennent aussi des spé- 
cimens fort intéressants de verres antiques 
et de la Renaissance en divers pays de l'Eu- 
rope. À remarquer une collection de verre- 
rie suisse, divisée en deux catégories, celle 
des verres blancs, peints et émaillés, et 
celle des coloriés ou opales. Quelques rares 
« pièces faites pour des patriciens bernois 
- représentent la première série; quant à 
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la seconde, c'est la première fois qu'une 
Exposition publique offre un aussi nom- 
breux groupe opalin. Les érudits se deman- 
dent si les quarante et quelques pièces qui 
le composent sont bien suisses; si certaines 
pièces ne seraient point de la pâte Martin, 
de: la porcelaine de Réaumur, des verreries 
opaques du Midi, cataloguées au South- 
kensington sous le nom de Cataluna et 
enfin des verreries du centre de la France 
ou « mirifiques » d'Auvergne. Quand M. Ben- 
jamin Fillon découvrit la faïence d'Oiron 
il démontra comment avec les ouvriers ver- 
riers amenés en France par le châtelain 
de Thouars, après les guerres d'Italie, no- 
tamment Pierre del’Apostole, dit Lapostolet, 
la tradition des Byzantins est parvenue jus- 
qu'aux bords de la Loire. Si des Italiens 
francisés nous ont donné l’opale et peut- 
être les « mirifiques », la Suisse pourrait 
bien avoir donné à Venise son verre de lait, 
son Milchglass. 


BRODERIE, DENTELLES, TISSUS VARIÉS. — 
Dans cette riche catégorie, particulièrement 
destinée à la parure des femmes et au plaisir 
des yeux, brillent la soierie lyonnaise, 
avec ses velours, ses brocards, brochés et 
lampas, et une très riche collection de 
soieries japonaises. Remarquons en pas- 
sant la collection des bonnets des femmes 
alsaciennes, dont les origines ne sont pas 
encore très clairement définies : il en est 
qui rappellent les coiffures hollandaises; 
d'autres ont un cachet très local; il pa- 
raît même que le bonnet à grand flot noir 
en papillon, devenu légendaire, n'a guère 
qu'un siècle d'existence. La collection com- 
mence par le simple bonnet noir uni pour ar- 
river à la coiffure complètement brodée d’or 
ou d'argent en passant par les bonnets bro- 
dés en partie seulement de soie de couleur et 


garnis de verroteries colorées. Les dessins 


sont généralement inspirés par les fleurs 
que les Alsaciens cultivent de préférence 
dans leurs jardins : le narcisse, la fritillaire 
et l'œillet. Une suite de devants de corsets 
dans ,un style correspondant à celui des 
bonnets complète la collection. 


ORIGINES ET PROGRÈS DE LA MÉCANIQUE. 
— Indépendamment des outils et instru- 
ments des différents métiers groupés sur la 
pyramide et sur les quatre plates-formes, 
on trouve dans la section III des modèles 
demanègesdivers actionnés par des hommes 
ou des animaux, pour élever l’eau ou pour 
exécuter d’autres travaux, un moulin à vent, 
des pompes, des norias ou chapelets dont 
l'invention est attribuée aux Arabes, une vis 
d'Archimède et enfin le bélier hydraulique 
de Montgolfier, destinés encore à élever 
l’eau, ce qui a toujours été l’un des premiers 
besoins de l'homme civilisé, agriculteur ou 
citadin. 

Viennent ensuite les machines hydrau- 
liques, dans lesquelles on a utilisé la force 
de l’eau courante et celle des chutes natu- 
relles ou artificiellement produites par des 
barrages. Ces précieuses machines ont été 
imaginées également pour exécuter des 
travaux de première nécessité, comme la 
mouture des grains; mais leurs applica- 
tions se sont étendues depuis à toutes 
les industries dont le développement a 
été singulièrement favorisé dans les con- 
trées où l’eau est abondante; ce sont les 
roues à arbre horizontal et les roues à ar- 
bre vertical ou turbines, de formes et de 
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dispositions variées, depuis les plus an- 
ciennes, que l’on rencontre encore dans cer- 
tains pays de montagne et dans le nord de 
l'Afrique, jusqu'aux plus modernes qui sont 
aussi les plus parfaites. 

Il convient de signaler les engins destinés 
à remuer les fardeaux et les machines élé- 
vatoires employées dans la construction 
des édifices, dans les ports et dans les tra- 
vaux publics, en général; on les a présen- 
tés, autant que possible, dans un ordre lo- 
gique, en allant des plus simples aux plus 
compliqués : leviers, rouleaux, palans, 
treuils, cabestans, moutons, chèvres, grues, 
etc. Mentionnons également le pont roulant 
employé à l'exploitation d’une carrière et 
qui est un spécimen de tous ceux du même 
genre, si répandus aujourd'hui dans les 
plus grands chantiers et dans les usines. 
On a également exposé un modèle de la 
perforatrice de Sommeiller qui a servi au 
percement du tunnel du Mont-Cenis. 

L'emploi de plus en plus fréquent du 
combustible minéral, devenu indispensable 
par suite du défrichement des forêts, com- 
bustible qu'il fallait aller chercher à grand’- 
peine dans les profondeurs du sol, au 
moyen de puits que les eaux souterraines 
envahissaient sans cesse, vint contraindre 
ceux qui avaient à diriger ces dangereux 
travaux à s’ingénier pour lesrendre pratica- 
bles. On inventa alors la machine à colonne 
d’eau, dont un modèle se voit dans la sec- 
tion III, on perfectionna surtout la machine 
à vapeur, déjà essayée pour un autre usage, 
et le problème de l'épuisement à toutes les 
profondeurs se trouva résolu. 

On sait avec quelle rapidité et dans quelle 
proportion s’est généralisé l'emploi de cette 
dernière, désignée d’abord sous le nom de 
machine à feu. Un modèle classique de la 
machine de Watt représente cette grande 
invention. Il eût été impossible de mettre 
sous les yeux du public tous les essais, 
toutes les dispositions qui ont été plus ou 
moins en usage et dont les modèles exis- 
tent au Conservatoire des arts et métiers. 

La nécessité de tenir compte de la dé- 
pense qu’entraînait l'usage d’une machine 
qui consomme précisément en grande par- 
tie le combustible qu'on a tant de peine à 
se procurer, fit examiner de très près les 
moyens de la faire travailler le plus écono- 
miquement possible, et les efforts réunis 
des ingénieurs et des physiciens ont été 
dirigés vers ce but, surtout depuis un demi- 
siècle. L'attention éveillée de ce côté, on se 
demanda si l’on n'avait pas, jusqu'alors, 
gaspillé les autres forces dont on disposait, 
et les machines hydrauliques et autres fu- 
rent soumises à des expériences qui ap- 
prirent qu'effectivement on perdait beau- 
coup de force avec la plupart de celles 
qui étaient en usage. On en construi- 
sit de nouvelles, en s’attachant à éviter 
les défauts que l’on apercevait dans les an- 
ciennes. Pour effectuer ces expériences ou 
ces essais des machines de toute nature, il 
a fallu imaginer des instruments de me- 
sure connus sous les noms de freins et de 
dynamomètres, souvent associés aux mano- 
mètres, aux indicateurs de pression, aux 
compteurs de tours. On a exposé les plus 
anciens et les plus connus d’entre les nom- 
breux appareils de ce genre. 

Il convient encore de rappeler que, pa- 
rallèlement à la découverte et à la mise en 
usage de ce nouvel agent, la vapeur d’eau, 
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d'heureuses innovations et des perfection- 


nements importants s’introduisaient dans 
les arts mécaniques. Les organes de trans- 
mission du mouvement étaient étudiés avec 
soin et leur nombre s'accroissait tous les 
jours, à ce point qu'ils ont fini par consti- 
tuer une science nouvelle, la cinématique. 
On peut voir au Conservatoire des arts et mé- 
tiers une très riche collection de ces « mé- 
canismes » considérés isolément; mais il ne 
pouvait pas être question de la transporter, 
en tout ou en partie, au Champ de Mars. 

. Onaenfin représenté plusieurs grandes 
inventions relativement récentes (quoique 
le principe de l'une d'elles remonte à Pas- 
cal), dont les applications sont déjà nom- 
breuses et tendent à se multiplier. Ainsi, 
l’on trouve réuni dans un même modèle un 
accumulateur et une presse hydraulique au 
moyen desquels une force médiocre, mais 
que l’on peut faire agir pendant assez long- 
temps, finit par produire des effets considé- 
rables, d'une puissance qui semble même 
extraordinaire à ceux qui ne sont pas initiés. 
Une machine à gaz de Lenoir et une ma- 
chine à air chaud d’Ericsson sont deux spé- 
cimens des principales machines thermi- 
ques distinctes dela machine à vapeur et 
dont la première, déjà perfectionnée et qui 
est en train d'être transformée, rend de 
très grands services partout, tandis que la 
seconde, également perfectionnée, est très 
commune aux Etats-Unis et ne tardera pas 
à se répandre en Europe et particulièrement 
en France, où on la construit depuis quel- 
ques années déjà avec succès. La machine 
à coudre de notre compatriote Thimonnier 
complète ce groupe spécial et mérite l’atten- 
tion du visiteur, car elle paraît avoir pré- 


cédé les inventions si nombreuses et si 


variées qui viennent d'Amérique et qui 
existent aujourd'hui par milliers, ou pour 
mieux dire par millions, dans toutes les 
parties du monde. 

Les instruments enregistreurs sont le der- 
nier mot du principe général de l’automati- 
que, dont les applications sont innombra- 
ble dans les machines imaginées pour accé- 
lérer le travail. IL faudrait citer ici toutes 
les industries; nous nous bornerons à 
signaler l'horlogerie, qui a été la première 
à recourir au principe dont il s'agit et qui 
a mis un grand nombre d'organes à la dis- 
position des autres industries; les machines 
de la filature et du tissage, les machines 
agricoles, les locomotives, les bateaux, 
enfin l'imprimerie et certains instruments 
de musique. 


ATELIER DE FORGERON-SERRURIER AU DIX- 
HUITIÈME SIÈCLE. — On aperçoit d'abord la 
forge proprement dite, supportée par une ar- 
cade à soubassement, surmontée de sa hotte 
et munie de son grand soufflet à branloire et 
de sa tuyère. En avant est placée une auge à 
eau, contenant des écouvettes pour rassem- 
bler les charbons et arroser le feu. Auprès 
de la forge, ou sur son foyer même, se trou- 
vent des pelles pour le chargement du com- 
bustible, des tisonniers pointus et à crochet 
pour la manœuvre du feu et des palettes 
servant à dégager la tuyère et à sablonner le 
fer. Au mur et de chaque côté sont disposés 
un grand nombre d'outils : tenailles de tou- 
tes formes et de différentés grosseurs, ci- 
seaux, tranches, étampes, mandrins ronds, 
carrés et ovales; limes carrées, rondes, 
demi-rondes; limes-carreaux, demi-car- 
reaux et carrelettes, etc., etc. Au premier 
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plan se trouvent une servante à crémail- 
lère, un chandelier et deux enclumes en 
fer forgé: l’une de l’année 1600 environ, 
pour petites pièces et à billot bas; l’au- 
tre, de plus grand format, datant du com- 
mencement du dix-neuvième siècle et mon- 
tée sur billot en bois fretté; contre les en- 
clumes, des marteaux à devant et à main. 
A droite, contre le mur, un établi porte 
un étau de résistance et un étau à patte, 
tous les deux construits vers le milieu du 
dix-septième siècle. À gauche enfin, appli- 
qués ou attenant au mur, on voit une con- 
sole Louis XV et un fléau de balance des 
premières années du dix-septième siècle, 
dont les chaînes et les plateaux sont de res- 
titution moderne. 


HISTOIRE DE LA COUTELLERIE. — C'est une 
collection classée d'environ 1,500 pièces an- 
ciennes et de 2,000 estampes, dessins, pho- 
togravures. Nous la recommandons comme 
enseignement professionnel et artistique 
aux patrons et ouvriers intelligents de la 
corporation. 

Le genre des couteaux de la Régence est 
éminemment français; ses modèles sont 
tout à la fois simples, élégants et d'une fa- 
brication soignée; le coutelier fabriquait 
son couteau entièrement lui-même; les 
manches, lames et garnitures faisant corps, 
le travail n’en pouvait être divisé. Les gar- 
nitures en or ou en argent étaient habile- 
ment filetées et cannelées; il en était de 
même souvent pour le dos des lames. La 
forge et la lime étaient les seuls agents 
de fabrication. Les principaux centres de 
cette fabrication étaient Paris, Langres, 
Nogent, Moulins, Cosne, Caen et Châtelle- 
rault. Les maîtres les plus renommés 
étaient à Paris : De Berge, Durand, Dulots, 
Gallois, Gavet, Guelard, Jutot, Langlois, Mi- 
chaud, Michel, J.-J. Perret, Personne, Qua- 
trehomme, Ricard, Vigneron, etc.; à Lan- 
gres : Beligné, Carteret, Desgrey, Humbert, 
Menassier, Populus, Secretier, etc.; à Mou- 
lins : Boiron, Garnier, etc. À cette époque, 
nos concurrents étrangers ont vainement 
tenté de copier notre genre de fabrication, 
qui paraît cependant bien simple : Na- 
mur, ancien centre de la fabrication belge, 
a le mieux réussi; mais la qualité de ses 
produits laissait encore beaucoup à dési- 
rer. Ilen a été de même des modèles du 
premier empire encore désignés sous le 
nom de «couteaux à la française ». 


OBJETS D'ÉTAIN.— Les objets en étain ex- 
posés dans les vitrines du premier étage 
reproduisent la série de presque toutes les 
applications de l’industrie de l’étain. La col- 
lection la plus importante, celle des objets 
d'orfèvrerie, pièces de haut goût de la Re- 
naissance, contient des plats et des aiguiè- 
res, dont l’un, œuvre de François Briot de 
Montbéliard, est un chef-d'œuvre; citons 
encore le plat de Suzanne et des deux 
vieillards et celui de l'Enfant prodigue; 
parmi les grandes pièces allemandes, le 
plat et l’aiguière d’Enderlen représentant 
Mars et celui non moins beau, sans signa- 
ture, représentant les douze empereurs. 
Enfin, signalons une aiguière sans signa- 
ture, ni date, ni lieu de fabrication, la plus 
belle de ces pièces, qui paraît avoir été 
faite sur les dessins d'Etienne Delaulne. 

L'étain, comme le plomb, servait aussi à 
conserver les modèles des maîtresses piè- 
ces d’orfèvrerie : on coulait le métal sur des 
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empreintes prises sur les pièces elles-mé- 
mes. Ce procédé ne s'appliqua pas seule: 


aussi par le même moyen, des modèles d 
bijoux et de pièces de joaillerie des plu 
remarquables ; les vitrines de la section II 
possèdent une série complète de modè- . 
les de fonds de coupes des seizième et 
dix-septième siècles; elle possède surtout … 
des représentations de pièces de joaille- " 
rie exécutées par Georges-Michel Bapst. 
et Georges-Frédéric Bapst pour le trésor 
de la couronne, au dix-huitième siècle. 
L'art des pièces d'étain a diminué sensi-. 
blement au dix-septième siècle; il fut alors. 
d'un travail moins fin, ainsi qu'on en peut 
juger par des assiettes fabriquées à Nurem- 
berg et reproduisant des sujets religieux, … 
des empereurs, la figure de Gustave-Adolz 
phe, etc. Ps 


ATELIER D'HORLOGER AU .DIX-HUITIÈME 
SIÈCLE. — M. P. Durier, horloger du Conser- 
vatoire des arts et métiers, a reconstitué 
avec le plus grand succès un atelier d'hor- | + 
loger dans le style de la fin du dix-huitième 
siècle.C’est l'époque (1765-1798) où Ferdinand M 
Berthoud, horloger du roi, était lui-même 
considéré comme le roi de l'horlogerie 
française; il venait de publier, sous le titre 
modeste d’Æssai sur l'horlogerie, un remar- 
quable traité devenu et resté classique et il 
travaillait à ses premières horloges à lon- 
gitudes. Dans l'atelier, à la place d'honneur, « 
est le portrait du maître; nous apercevons 
aussi une gravure représentant Julien Le 
Roy,un autre maître de la profession, et « 
un portrait du célèbre astronome Chappe 
d'Auteroche, qui au cours de son voyage M 
en Californie (pour l'étude du passage de 
Vénus) observa en mer la montre n°3 de 
Berthoud, aujourd'hui au Conservatoire des M 
arts et métiers. L'établi en bois de rose, le 
casier de réglage garni de vieilles montres, 
l'outillage sont du temps. Sur la cheminée « 
une horloge style Louis XIII, de Jacques 
Suchet; ici une autre horloge dans sa gaine 
en marqueterie, avec mouvement de Clou- 
zier ; là un petit cartel à répétition de Cou- 
rieult. Sur des tablettes, plusieurs mouve- « 
ments, dont l’un de Julien Le Roy à équation, 
sonnerie et calendrier, d’une très belle exé- = 
cution, daté de 1740; l'horloge décimale « 
construite par Lepaute pour le concours du 
nouveau système horaire décrété par la 
Convention nationale (1794); une pendule « 
de la fin du dix-huitième siècle, dont l'or- « 
nementation, avec sphynx (allusion à 1a 
campagne d'Egypte) marque la transition 
qui va s’opérer, etc. Voici la bibliothèque « 
usuelle de l’horloger : outre l'ouvrage de " 
Berthoud, le Traité des horloges du Pèré 
Alexande (1734), le Traité de l'horlogerie de 
Thiout (1741), celui de Lepaute, la Règle arti- « 
ficielle du temps, de Sully, l'Aistoire de l'as 
tronomie, de Bailly, etc. Enfin, sur un écrin, « 
comme relique exceptionnelle, la montre à” 
répétition qui pendant une soixantaine M 
d'années a donné l'heure à l’illustre chi: « 
miste Michel-Eugène Chevreul, mort dans « 
sa 103° année en 1889. 3 

En dehors de cet atelier d'horloger, nous 
trouvons au premier étage une collection M 
très complète des outils de la profes-" 
sion ; à la suite, nous remarquons plusieurs 
cadrans d’horloges à cartouches, des dix- 
septième et dix-huitième siècles; puis 
vient la très nombreuse collection de M, « 
Ch. Roblot, exposant des cadrans de mon- 
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_ trés, ornés de peintures sur émail. Notons 

. que les cadrans français avec sujet colorié 
firent leur.apparition dans le commerce au 
_ début de l’année 1789; ils sont encore rares 
- à cette date; au moment de l'Empire ils eu- 
_ rent toute leur vogue, pour péricliter sous 
_ la Restauration, reprendre un peu vers 1830 
. et tomber tout à fait après les journées de 
Juillet. Voici les cadrans de 1789; ils sont 
peints aux trois couleurs nationales : l’un 
d'eux représente la Liberté qui apparaît à un 
vieillard enfermé dans un cachot. En 1792, 
les sujets représentent des piques surmon- 
tées du bonnet phrygien, des sans-culottes 
qui coupent les deux têtes de l’aigle de la 
maison d'Autriche, des canons et tam- 

- bours, etc. Certains cadrans de 1793 don- 
nent, en même temps que l’ancien système 
_duodécimal, le système décimal qui parta- 
geait la journée en dix heures au lieu de 
vingt-quatre, et chaque heure en cent mi- 
 nutes decent secondes. Après le 18 brumaire, 
- le vainqueur d'Italie figure sous les formes 
les plus variées. Sous l'Empire, remarquons 
+ Napoléon à cheval et poussé par une mont- 
- golfière, avec La devise : Quo non ascen- 
dam? De nombreux cadrans représentent 
- Napoléon à l’île d'Elbe. En 1830, grande 
» vogue pour les cadrans à épisodes des 
- «trois glorieuses ». Citons enfin les cadrans 
de mariage, de veuves, de métiers, etc. 
Ainsi cette collection de pièces, dont plu- 
sieurs sont de ravissantes miniatures, forme 
une sorte d'histoire pittoresque de notre 

- pays et donne en même temps une idée 
très nette des tendances de nos décorateurs. 


Du reste, l'horlogerie ancienne, soit à 
la section III de l'exposition rétrospective 
du travail, soit à l'exposition rétrospective 
de l’art français au Trocadéro, présente 
des groupements d'un intérêt tout par- 
ticulier. On a beaucoup remarqué, au 
Trocadéro, des collections de montres des 
seizième, dix-septième et dix-huitième 
siècles dans le plus bel état de conserva- 
tion ; les 72 pièces de M. Paul Garnier, avec 
boîtiers ovales ou octogones, en rosace, en 
croix, en fleurs de lys, en coquille, en bou- 

- tons de fleurs, établis soit en métal finement 
ciselé, argent, cuivre ou or, soit en cris- 
tal de roche, matière qui, en ce temps, 
se travaillait fort habilement, sont toutes 
françaises et signées; ce qui paraît bien 
indiquer, comme le dit le savant M. Dar- 
cel, que l'art de la montre ne sort pas 
des prétendus « œufs de Nuremberg ». Cet 
art est en réalité d’origine française. Sans 
doute, la grosse horloge primitive est née 
en Allemagne; ainsi Charles V, en 1370, 
chargea un Allemand, Henri de Vic, de 
l'exécution de l'horloge de la tour du Pa- 
lais. Mais dès 1530 nous constatons qu'O- 
ronce Finée, un mathématicien, professeur 
au collège de France, fit les plans et sur- 
veilla l'exécution de l'horloge planétaire, 
qui est encore actuellement à la bibliothè- 
que Sainte-Geneviève. De plus, c’est chez 
nous, au temps des Valois, dans les ateliers 
des artisans de Paris, Blois, etc., que la 
massive horloge de table et de bahut est 
devenue la montre telle que l'expose la 

collection Garnier, c’est-à-dire un objet d'art 
portatif. Il va sans dire qu'à cette époque 
les mécanismes sont élémentaires : une 
seule aiguille, ressort et fusée avec échap- 
pement à verge. 


Au dix-septième siècle, le mécanisme se 
perfectionne par l'invention du spiral dé- 
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couvert par Huygens et qui régularise les 
vibrations du balancier; c’est Thuret de 
Paris qui exécuta en 1675 les premières 
montres avec spiral. Celles-ci ont deux 
aiguilles, la sonnerie à répétition et la 
chaîne à maillons qui remplace la corde à 
boyaux. Quant au style extérieur, c’est la 
boîte ronde, très épaisso,avec émaux à sujets 
religieux ou mythologiques et parfois des 
paysages. Au dix-huitième siècle, l’école de 
Paris arrive à une remarquable exécution ; 
dès 1717, Sully, Julien Le Roy et Le Bon, de 
Paris, exécutèrent des horloges à équation 
et à sonnerie. En 1726, Graham de Londres 
invente l'échappement à repos pour les hor- 
loges à pendule et l’échappement à cylin- 
dre pour les montres; mais c’est Julien Le 
Roy qui pousse au dernier degré le fini de 
la main-d'œuvre dans la construction des 
montres à répétition. En 1750, Rivaz exé- 
cute une des premières horloges marines 
et Gallonde le premier régulateur astrono- 
mique. En 1754, Beaumarchais invente un 
échappement à chevilles pour les montres. 
En 1755, Lepaute construit les grandes hor- 
loges publiques. Enfin, en 1760, Ferdinand 
Berthoud commence ses premières horlo- 
ges à longitudes et, en 1770, le chronomètre 
de Pierre Le Roy obtient le prix de l’acadé- 
mie des sciences. 

Tels sont, sommairement esquissés, les 
perfectionnements de mécanisme et d'art 
que le visiteur peut étudier sur place dans 
l'atelier d'horloger de la section II. 


FERRONNERIE, SERRURERIE ET BIMBELO- 
TERIE. — Nous sommes obligés, à notre très 
grand regret, de passer sous silence une 
multitude d'objets d'art, chefs-d'œuvre de 
ferronnerie et de serrurerie, dans lesquels 
on peut constaterl'habileté merveilleuse des 
ouvriers qui travaillaient le fer aussi déli- 
catement que les métaux les plus précieux, 
Il y a là des pièces gravées, ciselées, re- 
poussées, où le mérite de l'exécution ma- 
nuelle le dispute à celui de la composition, 
toujours ingénieuse et souvent admirable. 
Plusieurs de ces pièces ont été disposées 
en dehors des vitrines qui contiennent les 
plus délicates, sur les acrotères de la ba- 
lustrade du premier étage, alternant là avec 
de beaux vases de porcelaine et de bronze 
de couleurs variées, et d’autres en émaux 
cloisonnés. à 

Il faudrait encore citer plusieurs séries 
d'objets intéressants au point de vue de la 
perfection de la main-d'œuvre autant que 
du choix de la matière employée, et que 
l'on peut faire rentrer dans cette catégorie 
élastique désignée sous le nom de bimbe- 
loterie. C’est ainsi que l’on voit, côte à 
côte, dans une vitrine très attrayante, des 
gardes de sabre japonais, des boîtes, des 
étuis de poignards, des poignées en bronze 
incrustées de pierres fines, de métaux pré- 
cieux, en laque, en ivoire, en os, en 
écaille, en jade, qui sont autant de témoi- 
gnages éclatants de l'adresse et du goût 
exquis des artistes de l'Extrêème-Orient. A 
côté sont aussi les peignes et les éventails 
fabriqués en Europe, et, quoique ces der- 
niers ne soient pas sans mérite, on estbien 
obligé de reconnaître la supériorité des 
premiers, le raffinement, la préoccupation, 
la recherche de l'harmonie dans la forme, 
dans la couleur et jusque dans la satisfac- 
tion du sens du toucher aussi bien que de 
celui de la vue. 

Il semblerait d’ailleurs que ceux qui ont 
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essayé de réunir à ce premier étage de la 
section des arts et métiers, ainsi que dans 
quelques-unes des pafties du rez-de-chaus- 
sée, des spécimens de produits des profes 
sions qui ont recours à l'art, aient voulu 
prouver qu'on aurait tort de négliger les 
enseignements qui nous viennent de ces 
contrées éloignées. Le rapprochement de 
quelques chefs-d’œuvre de l'art chinois et 
surtout de l’art japonais de ceux de notre dix- 
huitième siècle révèlent, on peut le dire sans 
hésiter, une sorte de parenté dans le goût 
qui explique la faveur dont jouissent en ce 
moment même, presque partout, les pro- 
ductions de nos compatriotes du siècle der- 
nier et celles deleurs émules de l'Extrême- 
Orient. 

PHOTOGRAPHIE. — Nous quittons ici les 
régions de l’art décoratif pour celles des 
applications scientifiques dont on peut dire . 
que, pour être les dernières venues, elles 
ne sont pas moins les plus populaires au- 
jourd'hui. Et il n’est peut-être pas hors de 
propos, au milieu de tant d'objets réunis 
pour donner une idée de la fécondité de 
l'industrie humaine, dans la section con- 
sacrée à l'histoire des arts et métiers, de 
faire remarquer le nombre inouï et l'im- 
portance commerciale des professions créées 
pour exploiter et développer les deux gran- 
des découvertes du dix-neuvième siècle : 
la photographie et la télégraphie. Toutes 
les deux, en faisant toutefois remonter 
un peu plus haut celle de là télégraphie, 
ont des origines françaises. Aussi, voyons- 
nous, avec un recueillement mêlé d’un 
peu d’orgueil national, les reliques ras- 
semblées dans les vitrines qui garnissent 
l’une des quatre galeries du premier étage. 

Dans celles qui se rapportent à la photo- 
graphie, nous trouvons successivement, et 
rangés à peu près dans leur ordre chrono- 
logique : les premiers essais de Nicéphore 
Niepce remontant à 1814 et aboutissant en 
1824 à une photogravure du portrait du car- 
dial d'Amboise ; la chambre noire dont 
s'est servi l'initiateur et une série d’appa- 
reils imaginés par lui, au nombre desquels 
il faut citer une chambre à soufflet et un 
diaphragme qu’il qualifiait de pupille arti- 
ficielle et que d’autres ont récemment ima- 
giné de nouveau en le bäptisant du nom de 
diaphragme iris. Sur la même ligne, on a 
fait figurer des épreuves positives obtenues 
sur papier par M. Bayard en 1839, avant la 
divulgation des procédés de Paguerre; une 
épreuve sur plaque d’argent de Nicéphore 
Niepce, et enfin l'outillage du célèbre in- 
venteur qui a résolu définitivement le pro- 
blème de la révélation et de la fixation des 
images ou de la photographie, laquelle a 
porté pendant assez longtemps son nom : 
daguerréotype. 

À côté des épreuves de ces maîtres que 
l'on pourrait appeler les primitifs, on voit 
ensuite celles de F. Talbot, l'épreuve néga- 
tive permettant le tirage, c'est-à-dire la re- 
production indéfinie d'épreuves positives, 
{ce que ne donnait pas le daguerréotype); 
celles de Legray et Mestral, sur papier ciré 
sec; des clichés au collodion albuminé de 
Taupenot, etc. Avec les recherches de Poi- 
tevin et les résultats auxquels l'emploi de 
bichromates solubles et de matières orga- 
niques l'ont conduit, de nouvelles voies 
sont ouvertes à la photographie. 

L'exposition rétrospective de la section III 
offre sous ce rapport un grand intérêt; car 
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on y trouve, à la suite des premières pierres 
de photolithographie de Poitevin, des spé- 
cimens de planche$ëde photogravure de 
Ch. Nègre, de photocollographie impropre- 
ment désignée sous le nom de phototypie; 
les procédés de Gillot pour la gravure en 
relief ou typographique; les procédés de 
Ch.-Guillaume Petit servant à transformer 
une épreuve photographique de teintes dé- 
gradées et fondues en une épreuve typo- 
graphique ; le procédé de tirage d'épreuves 
à l'encre grasse de MM. Berthaud frères 
EC 

Viennent ensuite les épreuves obtenues au 
moyen de clichés transparents par le pro- 
cédé dit au charbon ; d'intéressants essais 
de reproduction des couleurs du spectre, par 
Niepce de Saint-Victor, continuant ceux 
d'Edm. Becquerel ; d’autres essais de pho- 
tochromie de M. Vidal à côté de ceux de 
M. Croz; des émaux photographiques et des 
épreuves obtenues par substitution métal- 
lique; enfin les applications si intéressantes 
de la photographie instantanée au gélatino- 
bromure, photographie en ballon, en mar- 
che et jusqu’en chemin de fer pour le pay- 
sage, et celles qui sont relatives à la repro- 
duction de scènes animées ainsi que des 
mouvements les plus rapides d'hommes, 
d'animaux, de machines, de projectiles ou 
même de l'éclair. 

Les autres applications de la photogra- 
phie à l'étude des sciences naturelles et en 
particulier à l'astronomie, à la topographie, 
à la médecine, à la micrographie, sont éga- 
lement représentées dans leurs origines, 
c'est-à-dire par des spécimens des résultats 
obtenus par les inventeurs. Nous ne pour- 
rions pas, sans augmenter démesurément 
l'étendue de ce compte rendu, entrer dans 
d'autres détails à ce sujet. Nous termine- 
rons ce paragraphe en signalant à l’atten- 
tion du visiteur la série des appareils, ob- 
jectifs simples, doubles, triples, chambres 
obscures, de formes et de dimensions les 
plus variées, etc., et notamment l'ensem- 
ble des appareils de Bertsch comprenant les 
principaux organes du matériel photogra- 
phique, qui, tout en nous faisant remonter 
à une époque déjà éloignée, est cependant 
encore assez complet ; car on y trouve une 
chambre automatique ordinaire, une cham- 
bre avec boîte à escamoter pour le change- 
ment des. plaques sensibles, une chambre 
pour stéréoscope, un appareil pour copier, 
agrandir et mettre en place les épreuves 
stéréoscopiques,un microscope solaire, avec 
héliostat, etc. 

Sans doute, cette exposition ne parvien- 
drait pas à donner une idée complète de 
l'état actuel de la photographie; mais il est 
clair qu'on a tenu surtout à rappeler,comme 
nous le disions un peu plus haut, les ori- 
gines d'un art fécond entre tous. D'ailleurs, 
on na que quelques pas à faire pour 
passer de cette espèce de musée rétrospectif 
à l'exposition brillante des photographes 
d'aujourd'hui qui est installée, au même 
étage, dans la même galerie des Arts libé- 
Taux. 


TÉLÉGRAPHIE. — Saluons un modèle du 
télégraphe aérien, qui, le 15 août 1794, 
inaugurait son service en annonçant à Pa- 
ris la reprise du Quesnoy sur les Autri- 
chiens, et qui, durant un demi-siècle, avec 
des variantes et des perfectionnements, 
fonctionna dans toute l'Europe. 
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l'électricité était posé et étudié dès le siè- 
cle dernier; en 1753, l'Ecossais Marshall 
proposait de transmettre la pensée à l’aide 
du fluide accumulé dans une bouteille de 
Leyde.En1774, Lesage expérimenta à Genève 
un télégraphe formé de vingt-quatre balles 
de sureau reliées à un même nombre de 
fils métalliques et mises en action par 
une machine électrique à plateau. En 1787, 
Lomond essayait de réduire à un seul le 
nombre des conducteurs, en employant 
comme récepteur un électromètre à cadran 
dont chaque division portait une lettre de 
l'alphabet. D’autres systèmes furent pro- 
duits ; tous se heurtaient à l'insuffisance de 
la machine à frottement comme source ré- 
gulière d'électricité. En 1800, Volta, en 
créant la pile, combla cette lacune. En 1811, 
Sæœmmering réalisa le premier télégraphe 
électro-chimique. En 1816, la découverte 
d'Oersted fut l'origine de l’électro-magné- 
tisme; puis, les travaux d'Ampère, Fara- 
day, Arago, Ohm, Stenheil, Becquerel, 
Wheatstone, Pouillet, etc., en établissant 
sur des bases solides la science électrique, 
préparaient la voie aux inventions moder- 
nes. De 1832 à 1845 naquirent les télégra- 
phes à aiguilles, les appareils alphabéti- 
ques et le télégraphe Morse. Puis on per- 
fectionna les types primitifs ; on imagina, 
outre divers systèmes à signaux, des appa- 
reils imprimant les dépêches en caractères 
typographiques; on reproduisit en fac-similé 
les télégrammes originaux. Dans les pre- 
miers temps, il fallait, pour transmettre un 
télégramme, accoupler ensemble plusieurs 
conducteurs; on arriva à n'en employer 
qu'un seul; actuellement ce fil unique donne 
simultanément passage à plusieurs dépé- 
ches. On parvint non seulement à assurer 
aux plus longs conducteurs terrestres la 
continuité et l'isolement nécessaires à leur 
fonctionnement, mais encore à relier les 
deux mondes à travers l'Océan. Enfin,onare- 
culé encore les bornes du possible en trans- 
portant à distance, dans l’espace comme 
dans le temps, la parole elle-même, les 
sons des mots, des phrases et des chants. 


Cet ensemble de travaux, accomplis en 
moins d'un siècle, constitue l’histoire de la 
télégraphie. Comme il eût été intéressant 
de la retracer à l’aide des appareils origi- 
naux témoins des découvertes et des perfec- 
tionnements successifs qui ont marqué cha- 
cune des étapes parcourues ! Mais beaucoup 
de ces précieux instruments de travail n’ont 
pas été conservés par leurs auteurs ou, du 
moins, n'ont pu être retrouvés. On a pu, 
cependant, en réunir un nombre suffisant 
pour offrir aux visiteurs un beau champ 
d'études. 


Ainsi, l'administration des postes et des 
télégraphes, le Conservatoire national des 
arts et métiers et «l’Institution of electrical 
Engineers » de Londres ont fourni des suites 
extrèmement intéressantes d'appareils, avec 
l'indication des dates de leur construction. 
Il est donc facile, en parcourant attentive- 
ment des yeux les appareils dans leur ordre 
chronologique, d'acquérir une idée très pré- 
cise des progrès d’un art porté aujourd'hui 
à un si haut degré de perfection. Parmi les 
instruments confiés à la section IIL par les 
ingénieurs électriciens anglais, nous ne 
pouvons cependant pas nous dispenser d'en 
signaler qui sont d'un grand intérêt histo- 
rique : tels sont la pile employée par sir 
Humphry-Davy pour la décomposition des 
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tiennent au musée du Conservatoire des “ 




















































alcalis ; l'anneau avec lequel Faraday a ob= 
tenu la première étincelle magnéto-élec- 
trique ; l'hélice de fil. de cuivre entourant … 
un barreau aimanté construite par Faraday 
pour produire des courants magnéto-élec- 
trique, et une série d’autres appareils ori- 
ginaux ayant tous appartenu et servi au 
grand physicien anglais. : 230 
Tels sont encore les premiers télégraphes 
à cinq aiguilles, à deux aiguilles et à une « 
seule aiguille de Gooke et Wheatstone, leur 
télégraphe alphabétique ; l'appareil original . 
employé par Cromwell Varley, pour déter- 
miner a priori les dimensions à donner au” 
premier câble transatlantique projeté en « 
vue d'obtenir la vitesse maxima de trans-. 
mission; le galvanomètre marin à miroir … 
de sir William Thomson ayant servi à bord « 
de l'Agamemnon et du Niagara lors de la. 
pose du premier câble transatlantique, en. 
1858 ; le premier électromètre portatif cong- M 
truit par sir William Thomson; les types 
originaux en métal fondus par le profes. 
seur Morse et ayant servi à composer les 
premières dépêches transmises par son ap- 
pareil (1832); des fragments des premiers « 
câbles sous-marins, etc. Tous ces objets 
précieux, que nous avons déjà qualifiés de “ 
reliques, retourneronten Angleterre, et c'est « 
pourquoi notre devoir était de les signa- “ 
ler spécialement. Quant à ceux qui ap- 
partiennent à l'administration des postes ct « 
des télégraphes, et surtout ceux qui appar- 





arts et métiers, ils resteront à Paris, etle - 
public français ainsi que les étrangers qui 4 
visitent ce dernier établissement pourront 
aisément les y retrouver, munis de leurs 
étiquettes qui en indiquent l'origine etla 
destination primitive. à 





SECTION IV 





MOYENS DE TRANSPORT 





Histoire figurée des divers modes de locomo- 
tion. — Progrès simultanés de la voie et du 
véhicule. — Transports par terre. — La 
chaussée romaine, la chaussée du dix-hui- 
tième siècle, la chaussée moderne. — Ponts 
et bacs. — Les véhicules de routes : collec- 
tion de M. Maurice Bixio. — Navigation mari- 
time. — Travaux des ports. — Cales, formes 
et chantiers. — Eclairage et balisage.— Cartes 
et signaux de direction. — Les différents Types 
de bâtiments. — Navigation intérieure. — 
Barrages et écluses. — Le coche d'Auxerre. — 
Les chemins de fer : les premiers rails et les 
premières machines.— Suite des locomotives 
irançaises de 1837 à 1878. — Série de types de 
voitures et wagons. — Appareils de sécurité. 
— L'aérostation. — Collection aéronautique 
de M. Gaston Tissandier. 


L'histoire du travail humain n'est pas 
seulement celle des procédés que l'homme 
a tour à tour employés pour fabriquer les 
objets qu'il utilise, c'est aussi l'histoire des 
moyens qu'il a successivement mis en. | 
œuvre pour transporter ces objets, pour M 
les échanger, pour se transporterlui-même. 
Les transports ont eu lieu d’abord surle 
sol naturel ou sur des chemins plus ou e. 
ou moins rudimentaires; vinrent ensuite 
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les transports par eau : sur la mer, sur les 
fleuves; puis les transports sur rails, les 
chemins de fer; et enfin les transports par 


_ l'air, l’aérostation. Comme moteur, nous 
_ trouvons la force humaine, la force muscu- 


laire des animaux de bât ou de trait, la 
vapeur. Chaque progrès du moteurentraine 
dans le système de voie une transformation 
correspondante ; et c'est le tableau de ces 


_ progrès simultanés de la voie et du véhi- 


cule qui constitue l'histoire des moyens de 
transport : une section entière de l'exposi- 


C tion rétrospective du travail est consacrée 


aux représentations figurées qui résument 
cette histoire. 

Le local qui lui est affecté comprend tout 
le vestibule extérieur du palais des Arts 


libéraux, la tribune circulaire quirègne sous 


le dôme du palais, les abords d’un des grands 


_ escaliers et l’une des cours couvertes du 


palais. Les machines volumineuses, les 
voitures, ie matériel de chemins de fer, 
occupent les vestibules; la tribune de la 
cour est réservée à l’histoire des transports 
par terre, et la tribune circulaire aux trans- 
ports par ballon. 
Autant que l’espace disponible la permis, 


- on s'est attaché à mettre en regard la voie 


et le transporteur : à la voie correspondent 
les espaces de la cour centrale, au trans- 
porteur les galeries du pourtour; et le tout 
se partage nettement en quatre grandes 
divisions que des écriteaux permettent de 
distinguer à première vue : voie de terre, 
voie ferrée ; voie fluviale, voie maritime. 


TRANSPORT PAR TERRE. — Envisageons 
en premier lieu la voie de terre et, pour 
suivre l'ordre adopté dans le classement 
même de l'Exposition, considérons tour à 
tour la voie et le véhicule. 


La voie est représentée, quant au tracé, 
par une série de cartes comparatives per- 
mettant d'apprécier le développement et 
les transformations du réseau des routes. 
On a pour l’époque romaine cette curieuse 
carte, véritable livre des postes de l'empire 
romain, connue sous le nom de Z'able de 
Peutinger : une carte où la topographie est 


= déformée de facon à faire tenir toutes les 


indications de tracé, les relais, les étapes, 
sur une bande continue de format portatif. 
A côté de cette représentation convention- 
nelle des routes du monde romain, figurent 
les cartes — cartes géométriques cette fois 
— de deux provinces romaines, la Gaule et 
la Grande-Bretagne. En regard des routes 
antiques de la Gaule, et à la même échelle, 
est placée la carte des routes de la France 
en 1553. 

Une suite de profils permettent d'appré- 
cier la structure de la route à ses princi- 
pales époques : la chaussée romaine, la 
chaussée du dix-huitième siècle, la chaus- 
sée actuelle; d'un côté la voie antique, 
véritable rocher artificiel où une somme 


colossale de matière et de main-d'œuvre 


est enfouie, mais qui n'exige pour ainsi 
dire nul entretien; de l’autre côté la route 
actuelle, légèrement établie, qui coûte peu 
à construire, mais dont l'entretien est une 
charge incessante : la différence des condi- 
tions économiques, le régime entier des 
capitaux se peint dans ces documents en 
apparence purement techniques. 


A côté des modèles de chaussées se pla- 
cent les types des ponts qui ont servi aux 
diverses époques à faire franchir aux routes 
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l'obstacle des cours d’eau: depuis le pont 
de bateaux jusqu'au pont métallique. L'épo- 
que romaine est représentée par une col- 
lection de dessins du dix-huitième siècle 
qui nous montrent, avec une remarquable 
exactitude, l’état où se trouvaient alors le 
pont Saint-Ange, les ponts Fabricius, Ces- 
tius, etc. Quelques photographies, spéciale- 
ment exécutées pour l'exposition, nous 
donnent l’état actuel de divers ponts anti- 
ques des Gaules. z morts 

Pour-le m à exposition possède 
des dessins exécutés au dix-huitième des 
ponts Saint-Esprit et d'Avignon; des mo- 
dèles des ponts de Cahors, de Metz, de Li- 
moges, d'Auxerre, des Ponts-de-Cé, etc. 

Les ponts de la période moderne sont 
classés sous trois grandes divisions: ponts 
en maçonnerie, en bois, en métal. 

Parmi les documents relatifs aux ponts 
en maconnerie, nous signalerons : les des- 
sins des ponts célèbres de la Renaissanse 
florentine (ponts de la Trinité et des Orfè- 
vres à Florence); un dessin du dix-hui- 
tième siècle figurant le pont si hardi de 
Céret sur le Tech où l'arche a 45 mètres de 
portée et les tympans sont évidés; des des- 
sins et modèles de la plupart des ponts cé- 
lèbres du siècle dernier : les ponts de Tours, 
de Mantes, de Lavaur, de Saumur, de Gi- 
gnac; des études originales en relief des 
ponts de Neuilly et de la Concorde; un des 
modèles relatifs au pont de la Concorde 
présente le détail des obélisques décoratifs 
qu'avait projetés Perronet et peut être re- 
gardé comme la première expression de la 
pensée de l’illustre ingénieur. 

Pour caractériser les récents progrès, on 
a mis en regard de ces ponts du siècle der- 
nier quelques exemples des ponts mo- 
dernes : à côté du pont de Neuilly, dont les 
arches ne dépassaient pas 39 mètres, le 
pont de Saint-Sauveur dont l'arche de 
42 mètres soutient une chaussée à 65 mètres 
au-dessus de l’étiage; le pont de Claix, où 
la portée atteint 52 mètres. 

Et enfin, pour permettre le rapproche- 
ment avec ce qui s’est fait en Orient, les 
ponts de la Perse, depuis le treizième siè- 
cle, sont figurés dans une série photogra- 
phique empruntée à la mission de M. Dieu- 
lafoy. Ces ponts présentent la particularité 
curieuse d’avoir été exécutés DrUAUE sans 
frais de cintres. 

En ce qui concerne les ponts en char- 
pente, de charmants modèles, contempo- 
rains des ouvrages mêmes, permettent 
d'apprécier l’état de perfection où l’art de la 
charpenterie avait atteint au moment où le 
fer intervint : le pont de Schaffouse, sur le 
Rhin, franchissait, en deux portées seule- 
ment, 111 mètres; le pont de Mellingen, sur 
la Reuss, 50 mètres en une seule portée. 

Parmi les ponts métalliques pour routes, 
nous citerons, comme pont en fonte, le 
pont de Constantine; comme pont en tôle, 
le pont d’Arcole : la plupart des ouvrages 
métalliques trouveront leur place dans le 
groupe des travaux de chemins de fer. 

Parallèlement à l'histoire des ouvrages 
d'art, se développe celle des moyens d'exé- 
cution : plusieurs modèles sont consacrés 
aux vieilles machines d'épuisement em- 
ployées dans les travaux de fondations; 
d'autres se rapportent aux anciens procédés 
de fondation par caissons; deux modèles 
montrent le système de fondation dont le 
principe a été posé par Triger en 1841, le 
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système à l'air comprimé : on y distingue 
la chambre de travail, le puits d'accès qui 
la surmonte, et le sas à air installé’ au 
sommet du puits d'accès. Un tableau, figu- 
rant le pont de Collonges, montre le pro- 
cédé perfectionné par la disposition du sas 
à l'entrée même de La chambre de travail. 
Un modèle du pont El Cinca indique, pour 
les ponts métalliques, l'ingénieux mode de 
levage à l’aide de panneaux s’uvançant pro- 


Lgressivement sur le vide. 


Passons à l'histoire du véhicule. 


L'exposition des véhicules de routes con- 
siste, indépendamment des objets en na- 
ture, en trois mille dessins, estampes, pho- 
tographies, réunis ou exécutés par les soins 
de M. Bixio. Ces documents, grâce à la mé- 
thode parfaite, grâce à l’ordre sévèrement 
chronologique qui préside à leur classe- 
ment, forment, par leur succession même, 
une histoire parlante. Le transporteur est 
envisagé sous tous ses aspects, à toutes ses 
époques.C’est d'abord l'histoire des moyens 
employés pour faciliter à l'homme la mar- 
che : l'histoire de la chaussure; c’est en- 
suite l'histoire des moyens qui ont permis 
d'utiliser la force des animaux domesti- 
ques : le harnachement et l’attelage chez 
tous les peuples et à toutes les époques. La 
revue se termine avec l'introduction de la 
vapeur : voiture à vapeur de Cugnot, ma- 
chine routière de Murdock. Notons, entre 
autres documents curieux, des photogra- 
phies de chars antiques empruntés à des 
bas-reliefs que leur style date du quatrième 
et peut-être du troisième siècle de notre 
ère : ces reproductions accusent nettement 
le fait si souvent controversé de la ferrure 
des chevaux romains. Des bas-reliefs assy- 
riens nous font assister, à dix ou vingt siè- 
cles avant notre ère, à des con Disons 
d’attelage que la tradition a perpétuées jus- 
qu'à nos jours, Les vignettes des manus- 
crits nous donnent sur les transports au 
moyen âge tous les éléments d’une véritable 
monographie : transports de fardeaux,trans- 
ports de luxe, transports funèbres. 

Pour la période moderne, des estampes 
originales nous mettent sous les yeux les 
véhicules les plus variés. Citons entre au- 
tres exemples des véhicules historiques la 
litière qui servait à Vauban dans ses tour- 
nées, la litière de Charles-Quint, la voiture 
de Jeanne la Folle. 

A côté des dessins, les modèles : modèles 
dont quelques-uns sont de vrais objets d'art 
et qui comprennent non seulement les voi- 
tures de luxe, mais les voitures industriel- 
les ou agricoles. 

Vient enfin toute une collection d'objets 
réels : des traineaux, des chaises à porteur, 
un char antique reconstitué; un palanquin 
japonais en laque de la plus grande beauté; 
des voitures de voyage ou d’apparat : car- 
rosses, brouettes tonkinoises, toutes les va- 
riétés du transporteur ont leur place dans 


la collection comme leur rang dans le clas- 
sement. 
NAVIGATION MARITIME. — Les transports 


sur la mer et sur les cours d’eau forment, 
après les transports par terre, deux des 
grandes divisions de l'exposition. 

Pour le transport fluvial, longtemps sans 
doute on ne songea qu'à perfectionner le 
bateau, sans s'attacher à améliorer la voie; 
mais pour le transport par mer, les néces- 
sités étaient tout autres. Sur cette voie su- 
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jette aux agitations et aux tempêtes, il fal- 


lut aviser à l'abri du navire, à sa direction, 
à des installations spéciales pour le con- 
struire et le réparer. Au besoin d’abri ré- 
pondent les travaux des ports; aux exl- 
gences de la réparation, les cales, formes 
et chantiers; à la direction, tout le sys- 
tème de l'éclairage et du balisage des côtes. 

Les travaux des ports sont résumés par 
des plans et tableaux comparatifs exprimant, 
pour chacun des principaux ports, les ac- 
croissements successifs de l’espace abrité, 
l'agrandissement progressif des ouvrages 
d'art. C'est ainsi que l'exposition possède, 
pour la plupart des grands ports français, 
des plans échelonnés dans un intervalle 
d'au moins un siècle. Dunkerque est figuré 
par 6 plans dont le premier date de A7Tr: 
Rouen, par 4 plans dont le plus ancien est 
de 1716, etc. 

Comme expression du progrès accompli 
dans les travaux des ports on trouve rap- 
prochés, dans une suite de dessins dressés 
tout exprès pour l'exposition, les types des 
écluses, depuis les petites passes destinées 
aux vieux bateaux de cabotage, jusqu'aux 
passes actuelles qui atteignent ou même 
excèdent 30 mètres ; les ponts mobiles, de 
systèmes de plus en plus perfectionnés, 
depuis les timides ponts à bascule des 
vieux bassins, jusqu'au pont tournant de 
Brest, qui mesure 105 mètres d'ouverture 
et s'élève à 29 mètres au-dessus des ma- 
rées. Mêmes rapprochements en ce qui 
concerne les bassins, quais, ouvrages de 
chasse : les ports ont ainsi leur histoire 
graphique. 

Les dispositions de détail des ouvrages 
ne pouvaient trouver place dans ces ta- 
bleaux d'ensemble : on leur a consacré des 
dessins et des modèles spéciaux. Ce sont 
des modèles d’écluses, où l’on suit la trans- 
formation du mode de construction, à com- 
mencer par la porte de bois la plus rudi- 
mentaire, pour atteindre aux ingénieuses 
particularités des grandes portes métalli- 
ques. Un autre groupe de modèles nous 
fait assister aux combinaisons si diverses 
qui ont été réalisées ou même simplement 
projetées pour les portes de chasse; portes 
tournantes, équilibrées, automobiles, ete, 

Les modèles de jetées comprennent les 
essais de Cherbourg, les cônes imaginés 
par de Cessart et nous conduisent par tous 
les intermédiaires aux solutions actuelles, 
à l'emploi méthodique de blocs naturels 
d'échantillons croissants, avec revêtement 
en blocs artificiels dont le volume dépasse 
parfois 20 ou 30 mètres cubes. Nous trou- 
vons les installations de construction et 
d'échouage de ces blocs monstres; puis les 
applications du système des jetées à claire- 
voie : claires-voies en charpente, claires- 
voies métalliques. 

Les bassins de radoub, dont l’origine 
remonte à 1668, nous apparaissent dans 
leurs primitives applications et, de trans- 
formation en transformation, nous arri- 
vons à ces formes gigantesques où la lon- 
gueur du sas excède 150 mètres, et qui peu- 
vent recevoir les plus grands transatlanti- 
ques. En regard de ces bassins d’épuise- 
ment, nous trouvons les plans inclinés où 
les navires sont remontés par une machine 
hydraulique; et, comme complément à la 
série des bassins de radoub, les types suc- 
cessifs de construction adoptés pour les ba- 
teaux-portes qui servent à leur ferme- 
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ture : bateaux-portes en charpentes, ba- 
teaux-portes métalliques. 

L'histoire du véhicule de navigation ma- 
ritime nous met en face des premiers ef- 
forts accomplis aux débuts de l’art naval et 
dont il faut chercher la tradition chez les 
peuples encore à demi sauvages. Un groupe 
considérable de navires exotiques nous 
reporte à cet âge de la navigation maritime. 
Puis nous trouvons sous ses formes per- 
sectionnées le navire à voiles: une très 
belle suite de modèles nous retracent les 
derniers progrès de l’art naval avant l’in- 
vention de la vapeur. Le navire à vapeur 
apparaît sous ses aspects divers : navire 
à aubes, navire à hélice ; nous le voyons 
approprié aux programmes les plus variés : 
le bateau de transport, le bateau de plai- 
sance, le yacht, le remorqueur. Citons, 
parmi les modèles les plus dignes de fixer 
l'attention, celui du navire à hélice Great 
Britain, qui fut le plus grand de son temps 
et le meilleur marcheur; le Great Eastern ; 
les bateaux de Calais ; les voiliers Persévé- 
rance et Tarapaca, le Lord of Isles, le Pe- 
reire. Entre autres documents historiques, 
l'exposition nous offre la reproduction 
photographique des profils originaux dres- 
sés en 1803 par Dallery pour un navire 
à hélice et chaudière tubulaire. Comme 
notice explicative des véhicules marins, 
M. Trogneux, ingénieur des constructions 
navales, a publié sous les auspices du mi- 
nistère de la marine une notice historique 
pleine d'intérêt : c’est le meilleur commen- 
taire de cette importante partie de l’expo- 
sition. 

A l'histoire de la navigation maritime se 
rattache celle des moyens employés pour 
assurer la marche du navire : les cartes et 
les signaux de direction. 

Les cartes forment une suite commen- 
çant au seizième.siècle et qui caractérise à 
la fois les progrès de la précision topogra- 
phique et le goût qui préside à l'exécution. 
Quelques-unes parmi les plus vieilles sont 
des chefs-d'œuvre d’enluminure; la fin du 
dix-septième siècle nous en offre où les 
accompagnements sont des œuvres de pein- 
ture de premier ordre. On a joint à ces 


cartes les instruments qui ont servi à les | 


x 


relever ou bien à en faire usage pour se 
diriger sur la mer : astrolabes, vieux gra- 
phomètres, compas à dispositions archaï- 


ques. À ce groupe des instruments de di- | 


rection appartiennent essentiellement les 
phares. 


Les phares nous reportent à l'antiquité, | 


mais l'éclairage méthodique ne remonte 
guère à plus d'un siècle, et toutes les vicis- 


situdes de cette grande question de l’éclai- | 


rage des phares ont ici leur trace : 


Nous trouvons, à la date de 1781, l'appareil | 


à feu tournant avec réverbère sphérique ; 

En 1791, l'appareil perfectionné par l'a- 
doption du profil parabolique pour le réflec- 
teur; 

En 1821 à lieu l'innovation du phare à 
lentilles : l'exposition place sous nos yeux 
la première lentille de phare construite par 
Fresnel, ainsi que le premier appareil de 
grand phare établi suivant les idées nou- 
velles; par un rapprochement curieux, on 
a pu mettre en présence les deux appareils 
successifs de Cordouan : le vieil appareil à 
réfleeteurs, et l'admirable phare dioptrique 
qui l’a remplacé. 

À partir du phare de Cordouan, la trans- 













formation des appareils dioptriques peut 






être suivie pas à pas jusqu'à l'époque ac- | 
tuelle : les panneaux, lentilles, réflecteurs 








sont rangés par ordre de date, c'est-à-dire 
par ordre de puissance ; de curieux échan- 


tillons marquent les progrès de la fabrica- 


tion. 


Comme annexe aux appareils optiques 
sont rangées les machines de rotation, puis « 





les lampes d'éclairage; et, comme dernier 


progrès accompli, l'éclairage par les procé-. * 
dés électriques : l'exposition nous offre la 
première machine magnéto-électrique qui M 
ait été en usage et la succession complète " 


des appareils de régulation. 


On ne pouvait séparer de l'histoire des « 
phares celle des tours qui leur servent de « 
supports. L'exposition présente les états 
successifs du phare de Cordouan, depuis le M 
seizième siècle et, pour les phares plus ré- 
cents, des exemples qui répondent aux « 


principaux modes de construction : les 
vieux phares en pierre; les phares métal- 
liques, tels que celui de la Nouvelle-Calé- 


donie (1865); les phares sur points d'appui 31 | 
métallique ne donnant pour ainsi dire 
point de prise aux coups de mer: enfin, le. 


modèle des installations qui ont permis de 
vaincre au phare d’Ar-Men des difficultés 
longtemps considérées comme insurmon- 
tables. 

L'exposition des phares a pour complé- 
ment celle des feux flottants, bouées et si- 


gnaux sonores : un modèle anglais de feu 


flottant, {he well, remonte à 1788. 


NAVIGATION INTÉRIEURE. — De la naviga- 


tion maritime nous passons à la navigation 


intérieure, la voie d’abord : voie naturelle, 
la rivière; voie artificielle, le canal. 

La grande difficulté de la navigation en 
rivière réside dans l'insuffisance fréquente 
du tirant d'eau. Accroître le tirant d'eau 
par des barrages, c'est s’exposer lors des 
crues à submerger les plaines en amont; 
c'est aussi créer des chutes qu'il faudra 
franchir. Ainsi le problème de l'améliora- 
tion des rivières est double : il faut parer 


au danger des submersions dans l'établis- 


sement des barrages ; il faut se réserver 


les moyens de franchir les chutes résultant . 


de leur présence. 


Pour parer aux submersions, on s'attache 
à rendre les barrages mobiles, c'est-à-dire 
susceptibles de disparaître lors des crues; 
et l'exposition nous offre un des plus an- 
ciens types de ces barrages mobiles, les 
pertuis à câbles de l'Yonne : des barrages 
composés de madriers verticaux appuyés 


sen tête contre un câble que l'on détend 


orsqu'on veut supprimer la retenue. 

Ces solutions primitives font place, vers 
834, aux barrages à fermettes. Ici, les ai- 
uilles sont maintenues en tête par une 
raverse s'appuyant contre une rangée de 
fermettes métalliques que l'on peut à vo- 


ilonté laisser debout ou rabattre au fond de. 


la rivière. Ces fermettes sont d’abord exé- 
cutées en fers carrés ; puis on voit interve- 
nir les fers laminés, qui permettent plus de 
légèreté et de meilleurs assemblages. 
Concurremment avec le barrage à fer- 
mettes se présente le barrage à hausses, 
formé d'une rangée de panneaux mainte- 
nus contre le courant par des contre-fiches 
dont il suffit de pousser le pied pour faire 
culbuter les panneaux et effacer le barrage. 
Tous ces progrès de la construction, tou- 
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_ étapes sont marquées par des exemples ca- 
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_ractéristiques. Des modèles expliquent les ar- 

_tifices employés pour rendre automoteur le 
mécanisme d'abatage; pour permettre d'em- 
ployer comme force motrice dans le rele- 
vage l'excès de pression du bief amont : la 
série commence aux premiers éssais tentés 
pour réaliser les deux types généraux, celui 
de la fermette et celui de la hausse; elle se 

termine aux solutions perfectionnées qui 
se réalisent aujourd'hui même aux barra- 
ges de la Seine. 

Reste la question de franchir les chutes. 
Un moyen fort ancien, dont on aperçoit 
l'application dès 1169, est celui des plans in- 
clinés à traction. L'exposition nous en offre 
un curieux dessin, emprunté aux voies na- 
vigables de la Belgique. La solution des 
écluses à sas, importée en France au com- 
mencement du seizième siècle, par Léonard 
de Vinci, est commune aux voies naturelles 
et aux voies artificielles ou canaux, et son dé- 
veloppement se trouve retracé dans une col- 
lection très curieuse de dessins d'anciennes 
écluses. Nous avons une suite de dessins 
relatifs aux canaux de Briare, d'Orléans et 

du Loing, et dont plusieurs sont des pro- 
jets originaux dressés au dix-septième siè- 
ele ; le relevé des sept écluses accolées de 
Rogny; les projets de l’écluse de Mâlon; 
l'étude de l'embouchure en Loire du canal 
d'Orléans ; des études d'exécution d'écluses 
hollandaises du dix-huitième siècle : Schie- 
dam, Gorkum, etc. Des modèles très cir- 
constanciés donnent les diverses disposi- 
tions de portes d’écluses : portes à bordage 


horizontal; à bordage vertical avec entre- 


toises également ou inégalement espacées; 
à partir de 1863, les portes métalliques. 

L'histoire des écluses forme un chapitre 
commun aux deux grandes branches de Ja 
navigation intérieure : aux voies fluviales 
et aux canaux proprement dits. Les mo- 
dèles qui restent à passer en revue sont 
plus spécialement relatifs aux canaux arti- 
ficiels. 

Nous trouvons en premier lieu les dispo- 
sitifs d'alimentation, les réservoirs; en 
particulier le modèle d'une des principales 
retenues d'alimentation du canal du Centre. 

Viennent ensuite les moyens de faire 
franchir aux canaux l'obstacle des vallées, 
les ponts-aqueducs ; ponts en maconnerie; 
ponts à cuvette métallique, tels que ceux 
des houillères de la Sarre et divers exem- 
ples anglais; 

Les moyens de franchir les obstacles op- 
posés par les reliefs du sol : diverses tran- 
chées et tunnels; 

Et enfin les dispositions admises pour la 
rencontre des voies navigables et des routes 
ou chemins de fer : ponts-levis, ponts tour- 
nants. pa 

Nous arrivons à la question du véhicule 
fluvial : 

Le bateau de navigation intérieure, des- 
tiné à la circulation sur des eaux calmes, 
diffère fort du navire qui doit résister aux 
coups de mer : il comporte des formes plus 
simples, il est disposé pour utiliser le 
mieux possible la section disponible; sou- 
vent il présente un profil aplati permettant 
de franchir les passes à faible tirant d'eau. 

L'un des plus vieux exemples connus de 
bateaux destinés à la navigation fluviale est 
le coche d'Auxerre, remontant au règne de 
Charles IX. L'exposition nous donne le co- 
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_ tes ces modifications du système, toutes ces 


che d'Auxerre tel qu'il existait au dix-hui- 
tième-siècle, avec une suite de dessins géo- 
métriques permettant d'en apprécier de 
proche en proche toutes les transforma- 
tions. 

En regard des bateaux de l'Yonne, on à 
les types traditionnels des bateaux de l'Est, 
de la Meuse entre autres; puis ceux du 
Rhône et de la Saône, les « Grappins », qui 
prennent, à l'aide de roues montées sur 
châssis articulés, leur point d'appui sur le 

ond même de la rivière. 

Enfin les trains de bois de l'Yonne et les 

ateaux brise-glaces qui permettent de 
maintenir pendant les gelées le service des 
voies navigables. 


LES CHEMINS DE FER. — Dans une expo- 
sition des moyens de transport, la place 
principale doit appartenir à la grande inno- 
vation qui a, de nos jours, révolutionné 
tout le système des communications : l'in- 
dustrie des chemins de fer; et, grâce au 
concours du pays où elle a pris naissance, 
son histoire est dignement retracée dans 
l'exposition rétrospective : on y trouve, sous 
forme de dessins ou de modèles, les prin- 
cipaux exemples de voies, de moteurs, de 
véhicules; en originaux, les premiers rails, 
les premières machines. 

Un mot d'abord sur les rails : 

On sait que le transport par rails prit nais- 
sance dans les mines d'Angleterre. Les rails 
étaient originairement à ornières; les rails 
proprement dits vinrent plus tard : ils 
étaient, au début, en fonte avec renforts en 
forme de nervure à profil d'égale résis- 
tance ; longtemps on crut nécessaire de les 
faire reposer sur des dés en pierre; il y eut 
une période où l'on crut à la nécessité de 
leur donner un profil en crémaillère. Les 
rails à profil uniforme sont un dernier pro- 
grès de la métallurgie et répondent à la 
substitution définitive du fer laminé à la 
fonte. 

Toutes ces phases sont représentées. 
L'Exposition possède un rail plat du tram- 
road d'Ashby (1794); des rails à ornières et 
dés en pierre du tramroad de Mertyr-Tydvil 
(1800); des rails où, pour augmenter la 
stabilité, on a disposé les dés en diagonale ; 
les rails à crémaillère pour véhicules à 
roues dentées de Blenkinsop (1812); une 
collection de ces rails en fonte à nervure 
d'égale résistance que les Anglais désignent 
sous la dénomination pittoresque de « rails 
en ventre de poisson ». Suivant les pro- 
grès de la métallurgie, selon qu'on em- 
ployait la vieille et bonne fonte au bois, ou 
bien la fonte plus économique, mais plus 
cassante au coke, on voit ces rails fondus 
par plusieurs travées solidaires, ou bien 
fractionnés en tronçons d’une seule travée; 
on voit croître le poids du rail avec le 
poids et la puissance du moteur. 

Parmi les rails en fer laminé et à section 
uniforme nous distinguons le rail à double 
champignon sur traverse à section triangu- 
laire : d’abord sans éclisses, plus tard avec 
éclisses; les rails à patins en fer, puis en 
acier. Un échantillon de rail en acier a subi 
le passage de 72 millions de tonnes. 

Nous arrivons à l'histoire de la locomo- 
tive. Ses débuts sont représentés par un 
monument unique au monde, l'original de 
la première locomotive qui aitremorqué un 
train de voyageurs, la machine « Locomo- 
tion », construite en 1825 par Georges Ste- 
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phenson et prêtée par la compagnie du che- 
min de fer du North Eastern : deux cylin- 
dres verticaux; une chaudière non tubu- 
laire; un mécanisme qui est en somme 
celui d'une machine fixe adaptée à des 
roues motrices. 

En regard de cette vénérable relique des 
débuts de la locomotive, figure, sur des 
rails contemporains et avec le tender qui 
l’alimentait, la locomotive « la Fusée », 
construite par G. Stephenson en 1829. La 
« Locomotion » est la machine même; la 
« Fusée » n’est qu'un modèle, mais un mo- 
dèle de tout point conforme aux données 
primitives. 

Entre ces deux machings se place la ma- 
chine de Marc Seguin : la machine tubu- 
laire, inaugurée en 1827, et dont l'exposi- 
tion possède un très remarquable modèle. 

Des dessins de la locomotive de Tre- 
vithik (4803) et un recueil de projets de 
locomotives, dont la plupart sont des études 
autographes de Stephenson, complètent la 
série des documents relatifs aux origines 
du moteur. 

Sur une paroi des galeries d'exposition 
se développe la suite des locomotives fran- 
çaises de 1837 à 1878 : on y voit la masse 
croître à mesure que l’on avance. Un cu- 
rieux document lithographique établit pour 
l'ensemble des chemins de fer des deux 
mondes un parallèle semblable. Enfin, 
comme solutions particulières du problème 
des transports sur rails, l'exposition nous 
offre le système atmosphérique de Saint- 
Germain, représenté par un tronçon du 
tube et les détails du mécanisme, et une 
machine fixe construite par Trevithik pour 
remorquer, à ce qu'on croit, un tramway 
de mine. 

En regard du panneau des dessins de lo- 
comotives françaises, un panneau symé- 
trique contient les dessins successifs, ef 
tous à même échelle, des voitures de voya- 
geurs : on y reconnait le progrès croissant 
du bien-être, depuis le véhicule découvert 
jusqu'aux raffinements du véhicule actuel. 
Un petit train de marchandises, monté sur 
ses vieux rails, fait suite à la machine « Lo- 
comotion ». Non loin de là, on voit l’origi- 
nal de la voiture de la reine douairière Adé- 
laïde, et l'original de la voiture qui servait 
à Wellington dans ses tournées d'inspec- 
tion des ports de l'Angleterre. 

Quelques détails de construction de ces 
anciens véhicules offrent le plus vif intérêt: 
on observera dans les voitures le mode de 
suspension; dans des roues isolées, la 
combinaison fort ingénieuse du bois et du 
métal associés en vue d'atténuer l'effet des 
trépidations. 

Parmi les appareils de la voie, nous cite- 
rons d'anciennes lampes de signaux, des 
mâts sémaphoriques primitifs, Puis on 
arrive aux applications du block-system, 
ainsi qu'aux admirables combinaisons qui 
rendent une manœuvre de changement de 
voie incompatible avec toutes celles qui 
pourraient présenter un danger : c'est d'a- 
bord l'appareil Tyer (1856); puis toute la 
famille des appareils d’enclenchement : 
appareil Stevens ; appareil «hook locking », 
appareils Saxby et Farmer. 

A côté des appareils de la voie, se ran- 
gent les modèles et dessins ou photogra- 
phies d'ouvrages d'art : plans originaux des 
premiers chemins de fer construits par Ste- 
phenson (chemins de Stokton à Darling- 
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ton, de Manchester à Liverpool, etc.); des 
vues photographiques du chemin de fer du 
Mont-Cenis, etc.; des modèles de ponts de 
chemins de fer, parmi lesquels une large 
part a été faite aux premières applications 
du métal. 

A cette première période de la construc- 
tion métallique appartiennent le viaduc de 
Newcastle (1848), à double étage; le pont 
tubulaire du détroit de Menai (1850), le pre- 
mier pont tubulaire qui ait été construit, 
et dont les travées mesurent 140 mètres 
de portée; le pont hollandais à treillis de 
Kreilenbourg, dont une travée a 150 mètres 
(1868); le viaduc de l'Erdre, dont l'arche 
a 95 mètres (1877); le pont américain de 
Saint-Louis, en arcs d'acier de 158250 de 
portée (1875); le pont suspendu de Brooklyn 
à New-York, dont une travée franchit 
486250 à 41" 20 au-dessus des eaux, et 
dont les câbles ont une section de 040 
(1883) ; les ponts de Boonwille, du Cincin- 
nati southern railway, etc., etc. 


Comme détails des procédés d'exécution, 
on doit citer l'original de la première per- 
foratrice Sommeiller employée au perce- 
ment du Mont-Cenis; des types américain 
d'excavateurs, etc. 


L'AÉROSTATION. — Un dernier mode de 
locomotion qui n’est point à coup sûr ap- 
pelé à rendre les services de la vapeur, 
mais qui frappa davantage les imaginations 
et qui méritait une place dans l'histoire des 
moyens de transport, c’est Le transport par 
l'air : l'aérostation; M. G. Tissandier a réuni 
sur les origines de ce mode de voyage 
un ensemble de documents qui forment le 
pendant de la collection de M. Bixio rela- 
tive aux véhicules de routes. 

Ce n'est pas seulement la technique du 
ballon que M. Tissandier nous retrace: à 
côté des épures d'exécution, à côté des mé- 
thodes ou des essais de direction, il nous 
présente l'histoire singulièrement curieuse 
de l'enthousiasme que provoqua cette prise 
de possession du domaine de l'air, Une af- 
fiche calmant les imaginations émues et 
prévenant les terreurs superstitieuses que 
peut éveiller la vue de ces globes isolés 
dans l'espace; les estampes destinées à 
consacrer le triomphe des premiers aéro- 
nautes; les fantaisies humoristiques qui 
répondaient à la préoccupation générale des 
esprits : tout a trouvé sa place dans cette 
curieuse collection. 

Nous y voyons jusqu'aux objets mobi- 
liers que la mode transforme en représen- 
tation de ballons : des bijoux, des faïences, 
des toiles peintes où le ballon fait le prin- 


cipal motif du décor; l'inscription commé-. 


morative de la souscription pour le premier 
ballon à gaz (1783); une maquette admira- 
ble de Clodion pour un monument aux 
frères Montgolfier; le procès-verbal de la 
descente de Charles et Robert dans la prai- 
rie de Nesles en 1783; des lettres autogra- 
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phes de Franklin ; une histoire complète et 
de l'invention et de son retentissement sur 
les imaginations du dix-huitième siècle. 

Avec l’aérostation nous avons clos la re- 
vue des modes de transport. Pour la plu- 
part d’entre eux, l'exposition nous offre, 
indépendamment des modèles ou dessins, 
des documents imprimés, dont quelques- 
uns d’une rareté extrême, toute une biblio- 
thèque de livres, brochures, cartes, relatifs 
aux origines des chemins de fer et à l'his- 
toire de la navigation; une carte du canal 
du Midi, datant de 1774; des lettres pa- 
tentes, entre autres celles des canaux de 
Briare (1638) et du Loing (1719); l’édit de 
création du canal d'Orléans (1679); des de- 
vis, rapports d'experts, baux relatifs aux 
canaux de France au dix-huitième siècle. 
Au sujet des routes : un mémoire de Trésa- 
guet (1764); des itinéraires du dix-huitième 
siècle, d'où il ressort qu’on employait alors 
dans les voyages autant de journées qu’on 
dépense d'heures aujourd'hui dans un tra- 
jet en train omnibns. 

Telle est, dans son ensemble, l'exposition 
rétrospective des moyens de transport. 
Gette exposition est loin d'être complète : 
le temps, les ressources financières, l'es- 
pace disponible n'ont permis de remplir 
que bien incomplètement le programme 
théorique que le comité d'organisation avait 
conçu. Les lacunes étaient inévitables, mais 
l'idée était réalisée dans son ensemble : les 
efforts accomplis pour résoudre le problème 
des transports se trouvaient résumés dans 
une histoire figurée digne d'offrir à l'ingé- 
nieur un enseignement, à tous un aperçu 
nettement saisissable. Ce résultat ne pou- 
vait être obtenu que parle concours des 
nations qui se partagent l'honneur des in- 
novations, entre autres l'Angleterre et la 
France. Ce concours a été généreusement 
offert; l'œuvre est essentiellement collec- 
tive; et la grande préoccupation du comité 
a été de laisser à chaque pays, à chaque 
innovateur la part qui lui revient, 





SECTION V 





ARTS MILITAIRES 


Réunion des comptes rendus des arts mili- 
taires à ceux de l'exposition militaire con- 
temporaine au titre du ministère de la guerre, 


— Naissance et transformation de l’idée d'une 
exposition de l'histoire militaire de la France. 


Pour cette partie de l'exposition rétros- 
pective, les comptes rendus spéciaux, con- 
cernant l'état-major, l'infanterie et la cava- 
lerie, l'artillerie et le génie, l’histoire de 
l’armée belge, la bibliographie, les armes 
anciennes et les armes de l'Orient, l’histoire 






























de la ferrure du cheval et l’histoire de . 
l'escrime ont été rattachés aux comptes . 
rendus de l'exposition militaire moderne. 
Le lecteur les trouvera plus loin, au titre 
du ministère de la guerre, dont il a paru 
plus intéressant de réunir en un même … 
chapitre les deux sections, l’une ‘historique, … 
l'autre contemporaine. Lx 

Retenons seulement ici un renseigne- ” 
ment fourni par M. Germain Bapst, secré- 
taire de la commission d'organisation de la 
section V. Il paraît que l'exposition de l’his- 
toire militaire de la France était décidée et 
déjà préparée lorsqu'elle fut englobée dans “4 
« l'histoire du travail », l'une des nom- 
breuses branches de l'Exposition univer- 
selle. Dansle projetde son auteur, elle devait 
avoir lieu en 1888, au Palais de l'Industrie, 
et comprendre l’histoire maritime de notre 
pays au même titre que l’histoire militaire. 
Pour donner à cette exposition un cadre 
digne des collections appelées à y figurer, 
on avait pensé à faire venir de Toulon l'une 
des plus belles poupes des navires de 
Louis XIV, à hauts étages, avec ses lan- 
ternes, ses énormes figures en bois, dorées à 
et sculptées par Puget, que Tourville et 
Duquesne avaient triomphalement prome- 
nées à travers les mers. Cette poupe devait 
être placée à l’une des extrémités de la 
grande nef du Palais; à l’autre extrémité, 
il était question de construire une redoute, 
système Vauban, sur laquelle les canon- 
niers servant les pièces de position et les 
fantassins défendant les premières lignes 
auraient été représentés par des manne- 
quins. 

L'œuvre projetée fut, par arrêté ministé- 
riel, reculée d’une année et annexée à l'Ex- 
position de 1889; elle dut, par suite, être 
modifiée. Bien que le pavillon de l’esplanade 
des Invalides fût moins vaste que le Palais 
de l'Industrie, le programme resta le même : 
c'est toujours l'histoire militaire de la 
France que l’on s’est proposé de dérouler 
aux yeux des visiteurs. Toutefois, la partie 
maritime a dû être réservée : on reconnut 
que le musée de la marine, au Louvre, est 
le plus complet de ceux qui existent dans 
les capitales de l'Europe et qu'il serait im- 
possible, dans une exposition temporaire, 
de rien faire d'approchant. Quant au trans- 
port de ce musée à l’esplanade des Inva-. 
lides, outre que l’entreprise fut jugée coù- 
teuse, on à craint que le déménagement 
n'endommageât les collections du Louvre. 
On s'est donc borné à l'exposition mili- 
taire proprement dite, pour laquelle, d’ail- 
leurs, il y eut presque tout à faire : en 
effet, le musée d'artillerie de la place Saint- 
Thomas-d’Aquin est plutôt un musée d'art 
qu'un musée historique. 

Telles sont, raconte M. Germain Bapst, 
les phases par lesquelles a passé cette 
idée d'une exposition de l'histoire mili- 
taire de la France, qui a si admirable- 
ment réussi, 








MINISTÈRE DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE 


EXPOSITION SPÉCIALE DES SERVICES 
COMMERCIAUX ET INDUSTRIELS 


——— 


Le ministre du commerce, de l'industrie 
et des colonies, en sa qualité de commis- 
saire général, a présidé à) l'organisation 
d'un grand nombre d'expositions ; mais en 
tant que chargé du département du com- 
merce et de l'industrie, il a eu une exposi- 
tion particulière à laquelle ont collaboré 
les trois directions du commerce intérieur, 
du commerce extérieur et de l'enseigne- 
ment technique ainsi que le bureau de la 
statistique générale de France. Cette expo- 
sition se composait surtout de collections 
nombreuses de documents ; elle comprenait 
toute une bibliothèque administrative, con- 
cernant les questions économiques et s0- 
ciales, dont l'actualité n’a jamais été plus 
importante. 


I 
LA STATISTIQUE GÉNÉRALE DE FRANCE 


Fonction du service de la statistique générale. 
— Enquête relative à la natalité et à la mor- 
talité par commune. — La mortalité du pre- 
mier âge et des vieillards. — Le degré d'in- 
struction de l'homme et de la femme lors du 
mariage. — Proportion des mariés, des céli- 
bataires et des veufs. — Dénombrement des 
étrangers en France et des Français à l'étran- 
ger. — Dénombrement des professions. — 
La vie moyenne. 


Une salle entière du palais des Arts libé- 


.raux (salle 11) a été spécialement consacrée 


aux ouvrages de statistique graphique. Cette 
exposition comprend la série des travaux 
les plus importants exéeutés, pendant ces 
dernières années, par le bureau de la statis- 
tique générale de France : 55 cartogrammes 
manuscrits, dressés à différentes échelles; 
18 diagrammes teintés; 292 diagrammes 
compris dans l'album graphique de la po- 
pulation; la collection complète des publi- 


_ cations du service depuis l’année 1835 jus- 
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qu'en 1889, au nombre de 73 volumes. 
Le service de la statistique générale de 


France, dont la fondation remonte à 1833, 
est chargé de renseigner le Gouvernement, 
par des publications annuelles, sur les 
mouvements de la production et de la con- 
sommation, sur l’état de la population, de 
l’industrie, du paupérisme, etc., d'année 
en année. Les économistes, le Parlement et 
le public trouvent grand intérêt à la publi- 
cation de ces documents. Depuis quelques 
années, les publications du service de la 
statistique générale ont été illustrées d’un 
certain nombre de graphiques qui en ren- 
dent la lecture plus facile et plus atta- 
chante. 


Parmi les grandes cartes exposées on 
a remarqué les résultats partiels d’une en- 
quête relative à la natalité et à la mortalité 
par commune. Plus de 6,000 calculs figu- 
rent sur chacune de ces cartes. Ces calculs 
présentent aux yeux l’ensemble et le détail 
des notions comparatives prises dans cha- 
cune des communes des divers départe- 
ments français, et cela d'après un système 
de démonstration tout nouveau, très fa- 
cile à comprendre, celui des courbes de ni- 
veau et des teintes hypsométriques s’ap- 
pliquant à des zones qui possèdent le même 
degré d'intensité du phénomène étudié. 


La première de ces cartes représente l'in- 
tensité relative de la mortalité générale 
(nombre de décès pour 1,000 habitants) dans 
les communes de la partie occidentale de 
la France, comprenant une partie de la 
Normandie, la Bretagne, le Maine et l’An- 
jou. Cette intensité a été assimilée à un 
relief de terrain et a pu être représentée 
suivant le système des courbes de niveau. 
Les régions affectées d'une mortalité supé- 
rieure à 23 décès par 1,000 habitants ont 
été teintées en rose; celles qui ont une 
mortalité plus faible ont reçu une teinte 
verte. Plus la mortalité d'une région s’est 
écartée de la moyenne (zone blanche), plus 
la teinte verte ou rose a été accentuée con- 
formément à un diapason placé à gauche 
de la carte. Un coup d'œil jeté sur cette 
carte qui figure des reliefs fait remarquer 
immédiatement des pics mortuaires, sui- 
vant l'heureuse expression de M. Cheys- 
son; ces pics mortuaires, où la population 
est littéralement décimée par les sinistres 
maritimes, les épidémies, le défaut d'hy- 
giène et, faut-il le dire, par l'ivrognerie, se 


trouvent situés sur le bord de la mer, dans 
le fond de la Bretagne, et surtout du côté 
de Douarnenez et de Concarneau. On y 
relève annuellement de 40 à 60 décès, et 
quelquefois plus, pour 1,000 habitants. La 
mortalité diminue au fur et à mesure que 
l'on pénètre dans l'intérieur de la Bretagne 
et de la France. C’est dans la basse Loire 
et la Sarthe que l’on a relevé le moins de 
décès, 10 à 15 pour 1,000 habitants. 

Dans l'impossibilité d'établir, à l'occasion 
de l'Exposition, une carte pour toutes les 
communes, ce qui aurait demandé plu- 
sieurs années de travail, le service de la 
statistique générale de France a dresséé, 
d’après le même système, des cartes par 
cantons. Les hygiénistes ont grand profit 
à tirer de ces cartes, dans l'intérêt public ; 
car les traces des épidémies et des cau- 
ses particulières de mortalité dans diverses 
régions y sont nettement constatées. Pour 
ce qui concerne la natalité, les comparai- 
sons faites entre les départements, sui- 
vant leur situation et leurs habitudes, 
sont également très instructives et très 
curieuses. Enfin, ce qui ressort notam- 
ment de ces cartes, c’est que la population 
tendrait plutôt à diminuer dans les centres 
les plus riches. Par exception, cette dimi- 
nution ne se manifeste pas, au contraire, 
dans les départements du Nord et du Pas- 
de-Calais, qui se distinguent toujours par 
une fécondité comparable à celle des Fla- 
mands belges. En Basse-Bretagne et dans 
le fond du Finistère, la natalité est sensi- 
blement plus forte que la mortalité. Donc, 
en général, pauvres en biens, riches en 
enfants. 

Dans cet ordre d'idées, il est à propos 
d'appeler l'attention sur la carte de la mor- 
talité du premier àge. 

Dans certaines contrées où l'on compte 
des naissances en grand nombre, le quart 
ou le cinquième des enfants disparaissent 
dès la première année, par exemple dans 
les départements de l'Ardèche et de Vau- 
cluse ainsi que dans KR Provence. On sup- 
pose que cela tient à l'usage, trop répandu 
en ces régions, de confier les enfants aux 
nourrices mercenaires, même aux « nour- 
rices sèches ». Dans les départements où 
la plupart des mères nourrissent elles- 
mêmes les enfants de leurlait, on ne compte 





guère que dix enfants sur cent qui meurent 
dans la première année : tels les départe- 
ments de la Creuse, des Landes, de la 
Haute-Vienne, etc. 

Très intéressante aussi à consulter, la 
carte indiquant la mortalité comparative 
des vieillards. Sur deux mille centenaires 
dont le relevé a été fait depuis 1853, c’est 
dans le midi de la France, surtout dans les 
Pyrénées, qu'il s’en est trouvé en très nota- 
ble majorité (de 30 à 40 p. 100,000 habitants 
pendant une période de trente-cinq années). 


Dans les départements du nord, on compte 


environ dix fois moins de centenaires. Ce- 
pendant, d’après le calcul général de la 
mortalité, c’est dans le centre de la France, 
surtout dans le Cher et dans l'Indre, qu'il y 
a le moins de décès, en proportion, et dans 
le sud-est et le nord-ouest qu'il y en a le 
plus. 

Deux cartes sont consacrées à la compa- 
raison du degré d'instruction au moment du 
mariage dans les départements, tant chez 
l'homme que chez la femme. Les propor- 
tions actuelles sont, pour toute la France, 
de 15 illettrés pour 100 hommes et de 24 il- 
lettrées pour 100 femmes. Dans la précé- 
dente période décennale, la proportion res- 
pective des personnes n'ayant pu signer 
leur acte de mariage s’établissait ainsi : 
23 p.100 chez les hommes, 35 p. 100 chez les 
femmes. On voit combien ont été rapides, 
pendant ces derniers temps, les progrès 
de l'instruction populaire. Il est à noter que 
cette instruction est plus étendue dans l’est 
de la France que dans l'ouest. Les cartes 
de la statistique nous disent, notamment, 
que dans les Vosges tout le monde sait lire 
et écrire, tandis que dans le Finistère la 
moitié de la population encore est complè- 
tement illettrée. 

Tout ce que l’on peut avoir à connaître 
de la France, au point de vue démogra- 
phique, se trouve méthodiquement classé 
dans les cartes de la statistique générale. 
C'est un travail admirable et de la plus 
grande utilité. A lui seul, par exemple, 
l'album de statistique graphique, spéciale- 
ment publié en vue de l'Exposition univer- 
selle, album qui résume l’état de la popu- 
lation d’après le dernier dénombrement et 
qui renferme 88 cartes et 15 diagrammes 
chromolithographiés, constitue un cours 
complet de démographie et d'économie s0- 
ciale. 

Nous devons en outre mentionner, parmi 
les ouvrages essentiels exposés par le ser- 
vice de la statistique générale, l'Annuaire 
statistique de la France, dont le premier vo- 
lume à paru en 1878. Le douzième volume 
est actuellement sous presse(1). Cette publi- 
cation usuelle, d'un format commode, con- 
tient toutes les statistiques qui émanent 
des différents ministères. Elle donne les 
renseignements recueillis au fur et à me- 
sure et les comparaisons successivement 
faites avec les chiffres antérieurs ; elle en- 
registre les faits les plus intéressants, ac- 
compagnés de tableaux d'ensemble, le tout 
formant un véritable historique de nos 
progrès économiques. Cet Annuaire, dont 
la rédaction est placée sous le contrôle im- 
médiat du conseil supérieur de statistique, 
devient comme l'unification réelle de tou- 
tes les statistiques, ainsi que son pro- 
gramme général, exactement suivi dans 


en 
(1) Ce volume a paru en novembre 1889. 
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célibataires; qu'il y a parmi eux moins di 
femmes mariées que d'hommes mariés, e 


toutes ses parties, suffit à l'indiquer : Ter- 
ritoire et population, Mouvement de la 





population, Emigration, Cultes, Justice 
criminelle, Justice civile et commerciale, 
Etablissements pénitentiaires, Assistance 
publipue, Instruction publique et beaux- 
arts, Agriculture, Industrie, Commerce et 
navigation, Docks maritimes, Voies de com- 
mucation, Circulation, Assurances, Statis- 
tique militaire, Finances et impôts, Colo- 
nies, etc. 

Le panneau du fond de la salle n° 11, con- 
sacrée à la statistique générale, contenait 
une série de cartes relatives au dénombre- 
ment de la population et à son état actuel. 
Faisons remarquer, entre autres cartes du 
plus haut intérêt pour le démographe et l'é- 
conomiste, l'étude de la population par état 
civil ; il n’est pas inutile de rappeler que la 
proportion des mariés, des célibataires et 
des veufs est variable dans les différentes 
parties de la France, ce qui explique, dans 
une certaine mesure, certains phénomènes 
sociaux propres à chacune de ces régions. 
C'est ainsi que, par exemple, dans l'Aube et 
l'Yonne, dans le Lot-et-Garonne, le Gers, il Y 
a fort peu de célibataires; mais les mariages 
sont inféconds, ou donnent peu d'enfants; 
tandis qu’en Savoie et dans les Pyrénées on 
se marie peu, mais les ménages ontbeaucoup 
d'enfants : ce sont des pays d'émigration. 

À propos d'émigration, une autre série de 
cartes est consacrée à l'étude du dénombre- 
ment des étrangers en France et des Fran- 
çais à l'étranger. La question des étrangers, 
au moment surtout où leur immigration 
tend de plus en plus à envahir pacifique- 
ment notre pays, suivant en cela le mouve- 
ment des produits étrangers sur nos mar- 
chés, est actuellement à l'ordre du jour. 
Depuis trente années, le nombre des étran- 
gers recensés en France a plus que triplé: 
leur nombre est actuellement de 1,126,000 
individus. Nous signalerons l'intérêt des 
cartes faites par le bureau de la statistique 
générale de France, pour indiquer la répar- 
tition proportionnelle des Italiens (sud-est 
de la France), des Espagnols (Midi et tout le 
bassin de la Garonne), des Allemands et 
des Suisses, qui garnissent toute la portion 
de l’est et du nord-est et qui se répandent 
de plus en plus dans tous les départements: 
des Belges qui occupent, au nombre d’un 
demi-million, tout le nord de la France et 
remplissent le bassin de la Seine, et des 
Anglais que l'on trouve surtout à Paris et 
dans ses environs, dans le Pas-de-Calais, le 
Nord et dans quelques villes de plaisir ou 
commerçantes des autres parties de la 
France. 

Quant aux Français à l'étranger, une 
grande mappemonde, à forme originale 
mais très claire, en quatre fuseaux, montre 
par des cercles de grandeurs et de couleurs 
différentes l'importance de l'émigration 
française dans chaque partie du monde, 
dans chaque pays et dans chacune de nos 
colonies ; un diagramme, dit pyramide des 
âges, dans lequel les effectifs de chaque gé- 
nération, depuis le premier âge jusqu'à l’ex- 
trême vieillesse, sont représentés par une 
série de rectangles superposés, indique la 
proportion des célibataires, des mariés et 
des veufs dans chacun des deux sexes, 
pour l’ensemble des Français qui ont été 
recensés à l'étranger. On peut voir par l'ins- 
pection de cette pyramide que les Français 
qui habitent l'étranger sont pour la plupart 






enfin que l'on compte chez eux peu d’en- - 
fants et encore moins de vieillards. 


Peu de cartes sont plus intéressantes, au … 


point de vue de la répartition du travail et 
de la richesse en France, que celles qui M 
occupent une partie du troisième panneau 
et qui ont trait au dénombrement des pro- 
fessions. Nous citerons surtout les cartes de … 
la population agricole, qui est particulière 
ment nombreuse dans le centre; de la popu- 


lation industrielle, qui exerce son activité 
dans le nord, le nord-est et le long de la 
Méditerranée; de la population qui vit de 
ses rentes. Cette population habite princi- 


palement Paris et ses environs, mais se ré- 
partit très irrégulièrement dans le reste de M 
la France. de. 

Après une simple mention pour les cartes 


des professions libérales et de la domesti- « 


cité, en rapport étroit avec l’état écono- 


mique de chaque département, de chaque M 


région, nous devons signaler toute une * 
série de pyramides d'âge relative à la popu- M 


lation urbaine, rurale et totale, et à celle de M 
certains de nos départements choisis comme « 


types de départements à émigration (Creuse, 
Basses-Pyrénées), ou à immigration (Seine, 
populations urbaines); de départements à 
faible natalité (Eure), et à forte natalité 
(Finistère). 

A côté de chaque pyramide de la po- 


pulation vivante, analysée par sexe et par. È 


état civil (teinte claire pour les célibatai- 
res, foncée pour les mariés, noire pour 
les veufs), se trouvent des figures ana- 


logues, montrant les décès par Âge dans ces 


mêmes populations. Les différences orga- 
niques qui caractérisent la composition de 
ces diverses populations se retrouvent net- 
tement expliquées dans les pyramides de 
décès. 

Pour terminer l'exposé des cartes effec- 
tuées par le bureau de la statistique, ül 
suffira, sans trop insister sur les ouvrages 
présentant un caractère technique, d'énon- 
cer le sujet de certaines de ces figures pour 
en faire saisir l'importance ; uous dirons 
que les unes ont trait au calcul de la 


vie moyenne par département, dans chacun - Ê 
des deux sexes ; et que les autres montrent 


l'accroissement ou la diminution de la - 
population par arrondissement, la propor- 
tion des mariages par département, par 
arrondissement, et enfin par canton. 

Nous ajouterons, par exemple, que dans 
tel département, le Finistère ou la Corse, la 
vie moyenne est de vingt-huit ans à peine, 
tandis que dans d’autres (Gers, Eure), lalon- 
gueur moyenne de la vie humaine {âge 
moyen des décès) dépasse cinquante an- 
nées. L'établissement de ces cartes, dont on 
comprend tout l'intérêt, a exigé des calculs 
longs et ardus, carila fallu mettre en œuvre 
des matériaux fournis par une trentaine de . 
millions de décès des deux sexes. 


Il convient de mentionner en terminant - 


une table de mortalité calculée par le ser- 
vice, d'après ces 30 millions de décès etpar 
68 millions d’existences, table de mortalité 
qui repose sur trente-cinq années d’obser- 
vations et qui établit les différences de vita- 
lité qui existent à chaque âge de la vie 
entre l’homme et la femme. Chaque com- 
pagnie d'assurances possède sa table et 
arrête le taux de ses primes, d'après quel- 
ques centaines de mille observations. Le 
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pures de la statistique a cru faire œuvre 


utile en construisant une table nouvelle, 
_ d'après 30 millions de décès constatés en 
France depuis 1853. 





[1 
L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE 


Organisation complète et méthodique de l’en- 

_ seignement technique. — Le Conservatoire 
national des arts et métiers. — L'Ecole cen- 
trale des arts et manufactures. — Les écoles 
nationales d'arts et métiers d'Aix, Angers et 
Châlons. — L'école Hporussse de Dellys. 
— L'école d'horlogerie de Cluses. — Institu- 
tions particulières d'enseignement technique. 
— Les syndicats professionnels. — Enuméra- 
tion et progrès des associations constituées. 
— L'action de l'administration. 


L'enseignement technique primaire (pour 
l'industrie èt pour le commerce) est celui 
qui est donné dans les écoles d'apprentis- 
sage et les écoles primaires supérieures ; 
l'enseignement technique secondaire cor- 
respond à l’enseignement donné dans ies 
écoles d’artset métiers; l'enseignement tech- 
nique supérieur est celui qui correspond 
à l'enseignement donné à l’école centrale 
des arts et manufactures. L'organisation 
méthodique et complète de l'enseigne- 
ment technique est de date récente, et c’est 
la première fois qu'une exposition en a été 
faite dans les conditions d'unité, de cohé- 
sion, que présente le groupement actuel, 
au palais des Arts libéraux. Les visiteurs 
ont pu ainsi se rendre compte de l’ensem- 
ble, de l'importance et de la vitalité de cette 
organisation. 

L'enseignement technique se divise en 
deux parties : l’une théorique, l’autre prati- 
qué. Il forme aujourd'hui une direction spé- 
ciale qui comprend trois bureaux. Le déve- 
loppement qu'il a pris en peu de temps 
augmente rapidement de façontrès sensible. 

L'apprentissage à l'atelier, tel que nos 
pères l'ont connu, n'existe plus guère qu'à 
l'état d'exception; la cause en est dans 
l'emploi de la machine-outil, qui peut être 
dirigée par des hommes sans grandes con- 
naissances professionnelles, dans la di- 
vision du travail née de la nécessité de 
produire vite et à bon marché. Les 
écoles d'apprentissage sont destinées à 
combler cette importante lacune. S'il reste 
beaucoup à faire pour atteindre le but en 
vue, un grand pas a déjà été fait par une 
application nouvelle de la loi du 11 décem- 
bre 1880. Les établissements créés en vertu 
de cette loi, sous le nom d'écoles primaires 
supérieures et professionnelles, n'ont pu 
revêtir, dès l'origine, les caractères de l'en- 
seignement technique et du véritable ap- 
prentissage industriel et commercial. Jus- 
qu'à une époque encore récente, elles 
relevaient exclusivement du ministère de 
l'instruction publique et formaient princi- 
palement des sujets pour la carrière de 
l'enseignement. Or, cet état de choses a été 
profondément modifié par un décret en 
date du 17 mars 1888. Ce décret place les 
écoles primaires supérieures et profession- 
nelles sous la double autorité du ministère 
de l'instruction publique et du ministère du 
commerce, de l'industrie et des colonies, et 
fait à ce dernier ministère une part légitime 
dans le choix des programmes et des mé- 
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thodes. Son application n’a pas tardé à pro- 
duire les meilleurs effets. Dans Les program- 
mes des écoles placées sous le nouveau 
régime, l’enseignement technique tient une 
place importante; une inspection spéciale, 
confiée à des hommes particulièrement com- 
pétents en matière de travail, fonctionne 
régulièrement. Enfin des avantages impor- 
tants sont accordés aux maîtres de l’ensei- 
gnement primaire qui, après avoir fait un 
stage dans une école technique spéciale, se- 
ront chargés de l’enseignement industriel 
ou commercial dans les écoles primaires 
supérieures et professionnelles. 

En résumé, les récentes dispositions lé- 
gales, en même temps qu'elles auront pour 
effet de transformer de nombreuses écoles 
primaires supérieures en véritables écoles 
techniques, assurent le recrutement de 
maîtres aussi compétents en matière d’en- 
seignement industriel et commercial qu'au 
point de vue pédagogique. 

La direction de l'enseignement technique, 
au ministère du commerce, a groupé pour 
sa part (classes 6, 7, 8) les expositions sui- 
vantes dans le palais des Arts libéraux : 


Conservatoire national des arts et métiers. 
— Plans du Conservatoire. Règlements d’or- 
ganisation. Catalogues des collections. 

Ecole centrale des arts manufactures. — 
Travaux graphiques. Albums. Modèles de 
travaux exécutés par les anciens élèves. 

Ecoles nationales d'arts et métiers d'Aix, 
d'Angers, de Châlons.—Travaux d'élèves. 

Ecole nationale d'apprentissage de Dellys 
(Algérie). — Travaux d'élèves, dessins, etc. 


Ces établissements relèvent directement 
et exclusivement du ministère du commerce 
et de l’industrie. 

Le Conservatoire national des arts et mé- 
tiers, créé par un décret de la Convention, 
aida puissamment à la consolidation de 
notre industrie, menacée par la concurrence 
étrangère et sur le point de décliner, sous 
la Restauration notamment. A cette époque, 
il devint urgent de substituer aux métiers 
manuels, aux petits ateliers, dont les pro- 
duits étaient à la fois d’un prix trop élevé et 
en quantité insuflisante, l'emploi des ma- 
chines et l'installation de grandes fabriques. 
Le Conservatoire fut d’un utile secours pour 
faire adopter progressivement cette trans- 
formation par les ouvriers et les industriels, 
en indiquant les moyens de l’effectuer, en 
démontrant la construction et le fonction- 
nement des machines nouvelles. 

Plus tard furent organisés, au Conserva- 
toire, des cours publics de sciences appli- 
quées aux arts et à l'industrie. En premier 
lieu avaient été fondés : un cours de méca- 
nique, un cours de chimie appliquée aux 
arts et un cours de chimie industrielle. Suc- 
cessivement multipliés, les cours publics 
du Conservatoire des arts et métiers sont 
présentement au nombre de quinze : géo- 
métrie appliquée aux arts, géométrie des- 
criptive, mécanique appliquée aux arts, 
constructions civiles, physique appliquée 
aux arts, chimie générale dans ses rapports 
avec l'industrie, chimie industrielle, chi- 
mie appliquée aux industries de la teinture, 
de la céramique et de la verrerie, chimie 
agricole et génie rural, filature et tissage, 
économie politique et législation indus- 
trielle, économie industrielle et statistique, 
droit commercial. 

Avec son organisation actuelle et son mu- 
sée spécial, qui s'enrichit de jour en jour 


davantage, le Conservatoire constitue une 
haute école d'application des connaissances 
scientifiques et pratiques au commerce et à 
l'industrie. Ayant chez lui son exposition 
permanente, qu'il devait laisser complète, à 
l'usage quotidien de ses nombreux visi- 
teurs, il ne figure à celle du Champ de 
Mars que par des exemplaires de ses plans, 
de ses règlements et de ses annales. 

L'Ecole centrale des arts et manufactures, 
fondée en 1829 par trois savants, MM. Du- 
mas, Péclet et Olivier, avec le concours 
financier de M. Lavallée, qui en fut le direc- 
teur, devint établissement de l'Etat en 1857, 
par suite d'une cession désintéressée de la 
part des quatre fondateurs. 

L'Ecole centrale a conservé sa primitive 
autonomie financière. Non seulement le 
produit qu'elle tire de son enseignement 
suffit à tous ses frais d'entretien, mais elle 
a concouru pour près de 2 millions de 
francs, sur ses économies annuelles, à la 
construction du nouvel édifice où elle est 
aujourd'hui grandement installée. En outre, 
elle a pu disposer de plus de 500,000 
francs pour la caisse de prévoyance de son 
personnel enseignant et administratif. Les 
ingénieurs diplômés de l'Ecole centrale ont 
partout une réputation dignement acquise, 
A l'étranger aussi bien qu'en France, le 
monde industriel les recherche de préfé- 
rence et les tient en estime particulière. Les 
programmes de cette importante école ont 
été revisés en 1885 et complétés par la créa- 
tion d’un cours d'électricité en ses applica- 
tions diverses pour la lumière et la force. 

L'exposition de l'Ecole centrale, indé- 
pendamment du recueil de ses programmes 
et règlements, se composait d'intéressantes 
statistiques, de nombreux modèles ou repro- 
ductions photographiques des principaux 
travaux exécutés par ses anciens élèves. 

Les écoles nationales d'arts et métiers 
sont pour le moment au nombre de trois, 
situées à Aix, à Angers, à Châlons. Une 
quatrième est en construction à Lille. 

La première de ces écoles, fondée en 
1780 à La Montagne (Maine-et-Loire) par M. 
de La Rochefoucauld-Liancourt, fut trans- 
férée, après 1789, sous le nom de Prytanée 
français, au château de Compiègne. L’en- 
seignement y était réservée aux enfants de 
troupe. Il se hbornaïit à des leçons d'écriture 
et de calcul; mais les élèves faisaient en 
même temps l'apprentissage d'un métier 
selon leurs aptitudes. En 1803, réorganisa- 
tion de l'établissement, qui fut alors dénom- 
mé « Ecole d'arts et métiers ». Les travaux 
manuels reçurent une plus forte impulsion; 
les études scientifiques également. La 
deuxième école, créée par décret du 1® no- 
vembre 1811, fut primitivement installée à 
Beaupréau (Maine-et-Loire) et ensuite trans- 
férée à Angers, où elle est encore, mais en 
grand progrès comme la précédente. II en 
est de même pour la troisième. 

Destinées seulement, dans l'origine, à 
former des ouvriers habiles et instruits, 
les écoles nationales d'arts et métiers 
fournissent aujourd'hui à l'industrie de 
bons contremaîtres, des chefs d'atelier et 
des directeurs de travaux. Un grand nombre 
de leurs anciens élèves administrent ou 
possèdent même des manufactures et des 
usines, et ils ont largement contribué au 
développement de l’industrie mécanique en 
France. Elles ont un règlement et des pro- 
grammes communs. Les programmes ont 
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été revisés en 1885 et mis en harmonie avec 
les progrès de la science. Des cours nou- 
veaux y ont été créés, notamment les cours 
de technologie et d'hygiène industrielle, 
ainsi que l’enseignement de la géométrie 
analytique dans des conditions pratique- 


ment essentielles. 


L'exposition collective des écoles d'arts et 
métiers a réuni par séries leurs plus im- 
portants travaux. On y a vu notamment une 


belle et intéressante collection de dessins, 


une machine à vapeur de la force de trente- 
cinq chevaux, de nombreuses machines- 
outils d’une exécution très soignée, un choix 
remarquable de modèles en bois, des tra- 


vaux de fonderie, de forge et d'assemblage, 


diverses pièces encore qui font honneur à 
ces écoles et témoignent de leurs progrès 


continus, 


L'école d'apprentissage de Dellys avait 
été fondée, en 1866, par le gouvernement 


général de l'Algérie, à Fort-National, où elle 
fut détruite lors de l'insurrection de 1871. 


Elle était destinée à initier les Kabyles aux 


procédés de la fabrication européenne. De- 
puis qu'elle est installée à Dellys, où elle a 
recommencé à fonctionner en 1881, on y 
reçoit les enfants des colons et des indi- 
gènes. L'enseignement est théorique et 
pratique. Théorique, il comprend la langue 
française, la lecture et l'écriture, l’arithmé- 
tique, l’histoire, la géographie, les éléments 
de, géométrie, de physique, de chimie, de 
mécanique. L'enseignement pratique cor- 
respond aux métiers qui emploient le fer et 
le bois. L'école de Dellys fournit déjà de 
très bons ouvriers à l'Algérie, 

Son exposition se compose de séries de 
travaux de fer et de bois, fort bien exécu- 
tés, et d'un grand meuble de style maures- 
que, ouvrage des élèves, qui sert de vitrine. 

L'école d'horlogerie de Cluses, fondée en 
1848, a été réorganisée en 1860, après la 
réunion de la Savoie à la France. Elle est à 
nouveau installée, depuis trois ans, dans un 
vaste établissement construit pour elle. Le 
nombre de ses élèves est de cent trente en- 
viron. Son but est de former des ouvriers 
instruits et de les exercer complètement 
aux divers travaux d’horlogerie, L'ensei- 
gnement pratique est donné dans quatre 
ateliers. On y apprend tout ce qui con- 
cerne la fabrication, très exacte et très dé- 
taillée, de l'horlogerie moderne, ainsi que 
la construction des appareils en usage dans 
la télégraphie électrique. L'instruction théo- 
rique comprend l’arithmétique, l'algèbre, 
la géométrie, la trigonométrie, la mécani- 
que, la cosmographie, la physique, spécia- 
lement l'électricité, le dessin des machines, 
le tout appliqué à l'horlogerie, 

L'école de Cluses a contribué pour la 
plus grande part à la prospérité locale. En 
effet, la population horlogère de cette ré- 
gion, au moment de la création de l’école. 
était d'environ 650, et elle atteint aujour- 
d'hui le chiffre de 4,000, dont la production 
dépasse 2,500,000 fr., somme qui repré- 
sente presque entièrement le prix de la 
main-d'œuvre. Ajoutons que les élèves de 
cet établissement sont recherchés par les 
grandes maisons de Paris, de Bordeaux, 
de Lyon, de Besancon et de Genève. 

Les progrès de l'école d'horlogerie de Cluses 
se sont remarquablement manifestés, à l’'Ex- 
position, par ses chronomètres, ses mon- 
tres, ses pendules, par une belle série de 
mouvements, de pièces détachées, ete., qui 
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visiteurs et des hommes du métier. 
En dehors des établissements que nous 
venons d'énumérer, établissements dont le 


l'administration directe; en dehors des 
la loi du 11 décembre 1880 et des écoles 


tère semi-officiel, puisqu'elles sont admi- 
nistrées par les chambres de commerce 
(caractère que l'organisation nouvelle de 


ministratif, placées qu'elles seront toutes 


groupé dans son cadre la plupart des insti- 
tutions qu’elle patronne et encourage. 


bre de ces institutions sont fort intéres- 
santes. Citons en première ligne celle des 


professionnel des femmes (école Elisa Le- 
monnier), celle de l’école La Martinière de 


de la France, de la société d'enseignement 
professionnel du Rhône, de la chambre 
syndicale des fabricants de bronze, de la 
bijouterie et joaillerie, de la bijouterie imi- 
tation; celles encore de la société philoma- 
thique de Bordeaux et de la chambre syndi- 
cale des entrepreneurs de couverture et 
plomberie, l'exposition de l’enseignement 
populaire de Paris, et bien d’autres. Nous 
comptons plus de cent cinquante éta- 
blissements, associations et sociétés. Le 
public de l'Exposition, publie de tous les 
pays, à certainement, au passage, rendu 
hommage à leurs efforts persévérants, à 
leurs progrès continus. 

La direction de l’enseignement technique 
avait encore pour son compte une exposi- 
tion toute nouvelle, dont les éléments, 
fournis par le ministère du commerce, ont 
été en quelque sorte créés de toutes pièces 
par les services administratifs. 

Placée à l'esplanade des Invalides, cette 
exposition comprenait : 


1° Une série de treize cartes, dont les 
teintes graduées indiquent, département 
par département, le nombre des associa- 
tions professionnelles en France et en Al- 
gérie au21 mars 1884, et le nombre des syn- 
dicats patronaux, ouvriers, mixtes, consti- 
tués légalement en 1887, puis en 1889: 

2° L'Annuaire, pour 1889, des syndicats 
professionnels créés en vertu de la Loi du 
21 mars 1884. 

Donnons à présent quelques chiffres, — 
des chiffres qui n'ont rien d’aride, au con- 
traire, car ils sont d'une éloquence bien si- 
gnificative pour les amis du progrès et du 
bien public : 

En 1884, on comptait 283 syndicats patro- 
naux et 248 syndicats ouvriers: en tout 
931 syndicats. Ces chiffres s'étaient élevés, 
en 1887, à 480 pour les syndicats de patrons 
et à 391 pour les syndicats d'ouvriers. En Y 
ajoutant 109 syndicats agricoles, créés de- 
puis 1884, et 23 syndicats mixtes, on avait 
un total de 1,003 syndicats. 

Le ministère du commerce et de l'indus- 
irie compte actuellement 942 syndicats pa- 
tronaux, 820 syndicats d'ouvriers, 70 syndi- 
cats mixtes, 553 syndicats agricoles: soit 
un total de 2,385 syndicats, Ce qui accuse, 
depuis le vote de la loi, une augmentation 
de 1,854 associations dûment constituées, 
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ont particulièrement attiré l'attention des 


ministère du commerce et de l’industrie a 
écoles publiques placées sous le régime de 


spéciales de commerce qui ont un carac- 


ces écoles va rendre plus directement ad- 
sous l'autorité immédiate du ministère), la 
direction de l'enseignement technique a 

Les expositions faites par un grand nom- 


écoles de la société pour l’enseignement 


Lyon, celles de l'institut industriel du nord 

















































































L'Annuaire, où se retrouve mentionr 
chacune des corporations comptées en 
pour l'établissement des cartes, a été rédi 
d'après un plan arrêté, il y a un an, p 
ministre du commerce. C’est le premier 
vrage officiel publié depuis la loi de 18 
la première étude méthodique sur la situ 
tion des syndicats professionnels qui trou- - 
veront là, désormais, tous les documents, 
toutes les indications nécessaires et profi- 
tables, notamment l'énumération des di- 
verses créations dues à l'initiative de 
chambres syndicales et qui en attestent à 
la fois l’activité et l'utilité sociale. … 

Le nombre, récemment relevé, des mem 
bres des divers syndicats professionnel 
est pour le moment de 476,091. Nous 
comptons en outre 13 sociétés coopératives … 
de production, 21 sociétés coopératives de . 
consommation, 92'bureaux de placement 
gratuit, 14 sociétés d'assurances mutuelles “ 
contre la mortalité des bestiaux, 97 établis 
sements d'enseignement professionnel, 40 « 
musées commerciaux, 260 bibliothèques 
créées ou pourvues du nécessaire par les M 
soins du ministère du commerce, et les la- 
boratoires d'analyses chimiques, et les M 
champs d'expériences, et les services de ” 
contentieux, etc., etc. à RAM. 

Les caisses ne sauraient être oubliées 
dans cette énumération d'un si grand inté- 
rêt pour le présent et l'avenir des syndicats 
professionnels : caisses de secours mutuels, … 
254; caisses de chômage et de prévoyance, 
105; caisses de retraite, 40; caisse d'assu- 
rances en cas de décès ou d'accident de M 
travail, 13; caisses de crédit mutuel; 7:71 

L'action de l'administration publique, de 
la direction de l’enseignement technique 
au ministère du commerce et de l'industrie, 
s'exèrce de la manière la plus active, 15 
plus tutélaire et la plus efficace sur les Syn= 
dicats professionnels, sur les associations 
constituées. Le ministère n’épargne aucun 
effort pour seconder leur développement. 1 
Si les subventions qu'il leur réserve autant 5 
qu'il tient de lui, de tout son bon vouloir, 
ne sont pas toujours suffisantes, il faut dire 
que le service des syndicats n’est encore 
pourvu d'aucun budget spécial. Mais son 
intervention n’en a pas moins contribué, 
par un redoublement de zèle, aux résultats 
rapides et déjà si considérables qui vien 
nent d'être constatés, cette année, à l'occa- 
sion de l'Exposition universelle, 
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Principaux services relevant.de la direction du “4 
commerce intérieur. — Les chambres consul 
tatives et le comité consultatif des arts et 
manufactures. — Les conseils de prud'hom- 
mes. — La réglementation du travail dans 
l'industrie; le travail des enfants. — L'état dd 
l'industrie ; les grèves. — La caisse nationale 
des retraites pour la vieillesse; les caisses 
d'assurances en cas de décès et en cas d'acci- 
dent; les caisses d'épargne. — Les chambres 
de commerce maritimes. — La propriété 
industrielle; dessins et modèles de fabrique. 
— Poids et mesures. — Médailles d'honneur 


anx vieux ouvriers et employés. 3 


Le sommaire ci-dessus contient l'énumé- 
ration des services variés et nombreux dont à 
est chargée la direction du commerce inté- Me 
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_ rieur et qui étaient représentés à l'Exposi- 
tic an, Entrons dans quelques détails. 
_ L'établissement des chambres consulta- 
_ tives des arts et manufactures remonte au 
. 22 germinal an XI. La législation, succes- 
. sivement modifiée, fut complétée, en 1872, 
par un décret dont les dispositions restent 
actuellement en vigueur. La durée des pou- 
 yvoirs des membres élus est de six années. 
_ La direction du commerce intérieur est spé- 
_ cialement chargée de traiter toutes les ques- 
tions relatives à l’organisation et au fonc- 
_ tionnement de ces chambres consultatives, 
ainsi qu'à leur renouvellement. Le nombre 
des chambres consultatives des arts et ma- 
nufactures est de soixante-huit. Elles sont 
les interprètes du commerce et de l'indus- 
trie. Elles émettent spontanément leurs 
vœux pour les intérêts à sauvegarder ou 
bien sont consultées par l'administration. 
C'est ainsi qu'elles furent, à l’occasion, ap- 
pelées à donner leur avis sur la modifica- 
tion de la législation relative aux conseils 
de prud'hommes, sur la nouvelle loi con- 
cernant le travail dans les établissements 
industriels. 
- Le comité consultatif des arts et manu- 
factures, créé le 16 octobre 1791, a une mis- 
sion distincte et déterminée en dehors des 
chambres consultatives : les questions à 
examiner par ce comité lui sont envoyées 
par le ministre, notamment celles qui re- 
gardent les établissements dangereux, in- 
salubres ou incommodes ; les brevets d'in- 
… vention; l'application, au point de vue 
technique, des tarifs et des lois de douanes. 

Les conseils de prud'hommes, dont on 
connaît le rôle conciliateur et dont l’arbi- 
trage est généralement respecté, répon- 
dent aux aspirations et aux besoins de 
la démocratie en assurant aux ouvriers 
comme aux patrons une justice expéditive, 
compétente, qui résout équitablement et 
à peu de frais les différends et les mal- 
entendus, les questions relatives au tra- 
vail. Le premier conseil de prud'hommes 
a été institué à Lyon en 1806. On en compte 
aujourd'hui 124. Cette institution populaire 
rend les plus grands services. Le ministère 

_ du commerce est toujours très attentif à en 
assurer le développement ct le fonctionne- 
ment régulier. Un projet de loi, destiné à 
mieux codifier encore et à compléter dans 
le sens le plus libéral la législation sur 
les conseils de prud'hommes, avait été 
déposé au cours de la dernière législature. 
11 n'a pu être voté en temps utile; mais 
il a été représenté à la nouvelle Cham- 
bre. On doit également espérer l'adoption 
prochaine d’un autre projet de loi sur l’ar- 
bitrage, lequel viendra compléter efficace- 
ment l'organisation de la justice concilia- 
trice et arbitrale pour tous les travailleurs, 
ouvriers et employés de commerce. 

La réglementation du travail dans lin- 
dustrie, du travail des enfants, etc., se 
trouve établie dans les conditions actuelles, 
depuis 1874, par une loi dont voici les dis- 
positions principales : 


Interdiction d'employer des enfants au- 
dessous de douze ans dans les usines, ma- 
manufactures et ateliers; travail de nuit et 
du dimanche défendu aux enfants au-des- 
sous de seize ans, sauf dans les usines à 
feu continu; interdiction de l'emploi des 
femmes aux travaux souterrains des usi- 
nes; défense d'employer les enfants à des 
… travaux dangereux, insalubres ou excédant 
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leurs forces; mesures de salubrité et de 
sécurité dans les ateliers où travaillent des 
enfants ou des filles mineures. 

Le soin de faire respecterles prescriptions 
de cette loi est confié à la direction du 
commerce intérieur (bureau de l’industrie) 
et à une commission supérieure, Comme 
agents actifs, la loi de 1874 a créé des ins- 
pecteurs divisionnaires. Le nombre de ces 
inspecteurs, qui avait d’abord été fixé à 15, 
fut porté à 21 lorsque la loi du 16 février 
1883 les chargea d'assurer également l'ap- 
plication des dispositions concernant les 
ouvriers adultes, la durée du travail dans 
les usines et manufactures. A côté des ins- 
pecteurs divisionnaires et sous leur direc- 
tion fonctionnent les inspecteurs départe- 
mentaux nommés par les conseils généraux 
dans la plupart des départements ayant 
une importance industrielle assez consi- 
dérable. Parmi les conseils généraux qui 
font, dans ce but, des sacrifices sérieux, 
il faut citer celui de la Seine, qui a créé 
un service complet, composé d’un inspec- 
teur principal, treize inspecteurs et treize 
inspectrices; les conseils généraux de la 
Seine-Inférieure, du Nord, des Bouches- 
du-Rhône, etc. 

Le nombre des établissements inspectés, 
en 1888, s'élève à 65,259. Un rapport an- 
nuel sur l'application de la loi du 19 mai 
1874 et de la loi du 9 septembre 1848 est 
présenté au Président de la République 
par la commission supérieure du travail 
des enfants et des filles mineures employés 
dans l’industrie. 

Pour les établissements dangereux, insa- 
lubres et incommodes, les décrets de clas- 
sement sont rendus en conseil d'Etat. Ils 
sont instruits et préparés par la direction 
du commerce intérieur (bureau de l’indus- 
trie) avec le concours du comité consultatif 
des arts et manufactures. C’est également 
ce service qui examine toutes les questions 
relatives aux établissements classés. 

La direction du commerce intérieur suit 
avec le plus grand soin les phases que tra- 
versent les diverses industries. Les préfets 
lui adressent, chaque trimestre, des rap- 
ports détaillés sur la situation industrielle 
de leurs départements. Ces rapports signa- 
lent les créations d'industries nouvelles, 
les transformations survenues dans les in- 
dustries courantes. Ils donnent tous les ren- 
seignements essentiels sur la concurrence 
étrangère, sur les marchés français et les 
marchés des autres pays; sur l'écoulement 
plus ou moins facile des produits ; sur les 
moyens de transport plus ou moins éco- 
nomiques ; sur les prix de la main-d'œuvre; 
sur les chômages et les grèves; sur les 
vœux des industriels et les réclamations 
des populations ouvrières; sur les relations 
entre patrons et ouvriers; sur les consé- 
quences que peuvent avoir les faillites d'é- 
tablissements industriels ou financiers, etc. 

Les grèves, qui viennent apporter parfois 
une perturbation profonde dans le monde 
du travail, ont un écho immédiat au mi- 
nistère du commerce et de l’industrie. Sans 
intervenir directement, la direction du com- 
merce intérieur en observe toujours 1e dé- 
veloppement et en surveille les suites. C'est 
elle qui a fourni les renseignements, si in- 
téressants, publiés à ce sujet dans le der- 
nier volume de statistique générale. 

Toutes les questions relatives au fonc- 
tionnement de la caisse nationale des re- 
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traites pour la vieillesse, réorganisée par 
la loi de 1886 et gérée par l'administration 
de la Caisse des dépôts et consignations, 
relèvent du ministère du commerce et sont 
soumises à une commission supérieure rat- 
tachée à la direction du commerce inté- 
rieur. Cette commission est composée de 
seize membres; elle élit son président. Elle 
a pour secrétaire le chef du bureau de l’in- 
dustrie. 

La commission supérieure de la caisse 
des retraites pour la vieillesse, entre autres 
bienfaisantes initiatives, a déterminé les 
conditions dans lesquelles doivent être faits 
les placements des fonds disponibles, no- 
tamment en prêts aux départements et aux 
communes, ce qui garantit, pour premier 
avantage, le maintien à un chiffre suffisam- 
ment rémunérateur du taux de l'intérêt à 
servir aux déposants. Un rapport annuel 
est adressé au Président de la République 
par la commission supérieure sur le fonc- 
tionnement régulier de la caisse des re- 
traites. 

C'est également à la direction du com- 
merce intérieur qu'est rattachée la commis- 
sion supérieure des caisses d'assurances 
en cas de décès et en cas d'accident. Cette 
commission supérieure a été instituée pour 
examiner toutes les questions relatives aux 
opérations des deux caisses. Elle aussi fait, 
chaque année, son rapport au Président de 
la République. 

Une salle spéciale a été affectée dans le 
pavillon de l'Economie sociale (esplanade 
des Invalides) aux expositions des caisses 
d'épargne et à la caisse nationale d'épar- 
gne. Les caisses exposantes sont celles de 
Paris, du Mans, de Marseille, de Corbeil, de 
Nantes, de Rouen, de Chälons-sur-Marne et 
de Saint-Quentin. On y voit aussi un re- 
cueil où la question des caisses d'épargne 
est amplement traitée à la suite des ques- 
tions d'économie sociale concernant le dé- 
partement du Rhône. 

L'exposition de la caisse d'épargne postale 
a été particulièrement remarquée. 

Les tableaux de la caisse d'épargne de 
Paris, formant un diagramme très étendu, 
mentionnent, divisés suivant le sexe et la 
profession de chacun, les déposants qui 
sont venus, chaque année, faire ouvrir un 
livret, depuis le 18 novembre 1818 jusqu’au 
31 décembre 1888. Les ouvriers y figurent 
en majorité considérable. Les autres livrets 
appartiennent à diverses catégories : em- 
ployés, domestiques, soldats et marins; des 
patentés et des rentiers aussi. La caisse de 
Nantes est également représentée par un 
beau diagramme avec un système de lignes 
brisées qui sont formées par des pointillés 
différents, suivant les opérations, avec des 
teintes variées indiquant l'importance des 
versements et des remboursements. La plu- 
part des caisses d'épargne ont adopté des 
tableaux analogues d’après lesquels on peut 
se rendre compte de la moyenne, de l'en- 
semble, des progressions, enfin, à constater 
d'année en année. En outre, pour la curio- 
sité des visiteurs, les caisses de Marseille, 
du Mans, de Chälons-sur-Marne, de Corbeil 
et de Saint-Quentin ont orné leurs exposi- 
tions des vues pittoresques des édifices où 
elles se trouvent installées; on voit avec 
plaisir que l'épargne populaire a mainte- 
nant pignon sur rue tout aussi bien que les 
grands établissements de banque et de 
crédit. 
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Les caisses d'épargne, par leur nature, 
sont des établissements privés que la loi du 
5 juin 1835 a assimilés aux institutions 
d'utilité publique. C'est la forme la plus 
simple de la prévoyance et la plus accessi- 
ble à tous. Aussi le développement ne cesse- 
t-il d’en être fort considérable partout. Le 
ministère du commerce et de l'industrie 
exerce sur ces établissements une sorte de 
tutelle administrative et morale, très libé- 
ralement pratiquée, mais qui n’en est pas 
moins destinée à prévenir certains abus 
dont les institutions les meilleures et diri- 
gées avec toute Ia sollicitude possible ne 
sont pas toujours exemptes. De plus, le 
ministère du commerce, à l’aide des docu- 
ments que les caisses d'épargne sont te- 
nues de produire, établit annuellement un 
compte, rendu où leurs opérations sont étu- 
diées dans leurs rapports avec les dépo- 
sanis et au point de vue statistique. 

Le dernier rapport publié figure à l’expo- 
sition d'économie sociale. Encore des chif- 
fres; mais ils sont d’un si grand intérêt, 
non seulement pour les déposants, mais 
aussi pour toutes les personnes auxquelles 
le côté social des caisses d'épargne apparaît 
avec sa réelle importance dans le présent 
et dans l'avenir, que nous avons cru devoir 
les enregistrer ici. 

Au 31 décembre 1887, nous comptons en 
France 544 caisses d'épargne, dont 85 dans 
des chefs-lieux de département, 255 dans 
des chefs-lieux d'arrondissement, 190 dans 
des chefs-lieux de canton, 16 dans des com- 
munes. Mais, afin de donner plus de facilités 
encore aux populations pour le versement 
et le retrait de leurs épargnes, 168 caisses 
ont fondé 957 succursales. De plus, les 
caisses de Paris, de Lyon, de Marseille et 
de Bordeaux ont établi, dans la ville même, 
des bureaux auxiliaires. D'un autre côté, 
69 caisses ont profité de l'autorisation, dé- 
crétée le 23 août 1875, de faire participer les 
percepteurs à leurs opérations. Le nombre 
des percepteurs ainsi utilisés, dans l'intérêt 
des déposants, est déjà de 418. Dans l’année 
1887, les caisses d'épargne ont délivré 
431,310 livrets nouveaux : 223,629 à des 
hommes, 206,839 à des femmes, 842 à des 
sociétés et associations. Elles en ont soldé 
337,111; et, au 31 décembre, elles comp- 
taient 5,207,354 déposants, soit 9.85 dépo- 
sants par kilomètre carré ou 136 déposants 
par 1,000 habitants. En 1888, les déposants 
nouveaux ont atteint le nombre de 469,816. 
Au 31 décembre, le total était de 5,364,306. 
Enfin, l'année dernière encore, compte fait 
des remboursements, le solde au 31 dé- 
cembre s'élevait à l'énorme chiffre de 
2,493,104,388 fr. 72. Dernier détail : au mo- 
ment où allait s'ouvrir l'Exposition univer- 
selle de 1889, la seule caisse d'épargne de 
Paris avait 561,000 déposants auxquels était 
dû un capital de 122,950,000 fr. On peut 
juger par là des forces et des ressources 
acquises dans la population laborieuse. 


L'exposition des chambres commerciales 
et maritimes a été inspirée au ministère du 
commerce et de l'industrie par l'intérêt 
qu'il y avait, pour les négociants ainsi que 
pour le public, à saisir sous une forme 
matérielle, par des modèles et des plans, 
les avantages résultant de diverses installa- 
tions, notamment de hangars et d'engins 
perfectionnés qui se résument en une 
économie de temps et d'argent dans l'im- 
portation et l'exportation des marchandises, 
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De leur côté, plusieurs chambres de com- 
merce ont pensé qu'elles feraient œuvre 
utile en démontrant aux armateurs les fa- 
cilités d'accès, de transbordement et de 
transport qui résultent des améliorations 
introduites dans divers ports et de la créa- 
tion des nouveaux outillages. L’exhibition 
des plans et photographies de ces ports et 
de leurs principaux établissements annexes 
a été, en effet, le meilleur mode de dé- 
monstration. Au nombre des chambres de 
commerce qui ont pris une part brillante à 
cette exposition, citons celles de Marseille, 
de Bordeaux, du Havre, de Rouen, de 
Dieppe, de Boulogne, de La Rochelle. Les 
chambres de commerce de Calais et de 
Dunkerque offrent aussi un intérêt spécial. 

L'exposition des chambres de commerce 
maritimes est composée de plans en relief 
des ports, de plans coloriés, de tableaux 
panoramiques, d’atlas, de.modèles réduits 
des machines nouvelles, des bateaux-pi- 
lotes, barques de pêche, etc., ainsi que de 
documents et notices sur l'accroissement 
du mouvement progressif de la marine 
marchande. 

Nos chambres de commerce sont actuel- 
lement au nombre de 105, dont 5 en Algérie. 
Depuis le décet du 23 septembre 1806, les 
dépenses ordinaires de service et d’entre- 
tien de ces compagnies sont assimilées à 
celles des bourses de commerce et acquit- 
tées, comme elles, au moyen de contribu- 
tions additionnelles à la patente. La loi du 
15 juillet 1880 détermine, à nouveau, les 
catégories de patentables sur lesquelles la 
contribution additionnelle doit être répartie. 
Les comptes et budgets des chambres de 
commerce sont soumis à l'approbation du 
ministère du commerce. En outre, la loi du 
29 décembre 1876 impose aux chambres l’o- 
bligation de publier, en recettes et en dé- 
penses, le budget des sommes qu’elles sont 
autorisées à percevoir. À côté des ressources 
provenant de l'impôt, il faut placer les pro- 
duits de l'exploitation des établissements 
ou des outillages à l'usage du commerce et 
de la navigation, que les chambres admi- 
nistrent : remorqueurs, entrepôts réels, ma- 
gasins généraux, docks, grues, hangars, 
pavillons, salles de ventes publiques, con- 
dition des soies, barrages isolateurs des 
pétroles, signaux sémaphoriques, titrage 
des soies, des cotons et des laines, manu- 
tention à la douane, pilotage, écoles com- 
merciales, etc. Les établissements ou ser- 
vices gérés par les chambres de commerce 
sont, comme on le voit, des plus variés. 

L'application de la loi du 19 mai 1866 sur 
la marine marchande a contribué, dans 
une large mesure, à élever le montant des 
Capitaux qui sont mis à la disposition des 
chambres de commerce. Cette loi autorise 
la perception des droits de tonnage pour le 
remboursement des emprunts contractés 
en vue de faire à l'Etat les avances néces- 
saires pour les travaux des ports. Les em- 
prunts de cette nature, actuellement en 
voie d'amortissement, peuvent être éva- 
lués à la somme de 163 millions et sont 
tous gagés sur la perception de taxes de 
navigation. 

L'important service de la propriété in- 
dustrielle avait naturellement sa place à 
l'Exposition. 

Le bureau de la propriété industrielle 
(direction du commerce intérieur) à dans 
ses attributions : les brevets d'invention, 
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les dessins et modèles de fabrique, le 
marques de fabrique, le nom commercial 
les récompenses industrielles, la centra 
sation et l'étude des documents sur la lé= 
gislation des divers pays étrangers en mas 
tière de propriété industrielle, le comité de 
publication des brevets d'invention, la pu- 
blication du Bulletin officiel de la propriété 
industrielle et commerciale. oi 

Les demandes de brevets sont déposées … 
au secrétariat de la préfecture du départe- 
ment dans lequel l'inventeur est domicilié. 
Elles sont transmises, chaque jour, au mi- 





nistère du commerce et de l'industrie, pour … É 
propriété in- . 
dustrielle. Les demandes (adressées au mi-- 4 


être classées au bureau de la 


nistre) doivent être accompagnées d’une . 


description, en double exemplaire, des des= M 
sins en double exemplaire également, d'un. 
bordereau des pièces annexées. Ces de- 


mandes ont été envoyées par les soins du 
préfet avec un procès-verbal et lé récépissé 
de versement de la première annuité. L’en- 
registrement et le dossier de chaque de- 


mande sont faits au bureau spécial du mi- à 
nistère, de façon à sauvegarder les titres 
produits par l'inventeur. Des fiches, clas- 


sées par ordre alphabétique, sont mises à 
la disposition du public. Les brevets sont 
collationnés pour le contrôle réglementaire 


destiné à constater ou à prévenir lesirré- 


gularités. Ce contrôle à aussi pour but 
d'examiner si les demandes ne rentrent 
pas dans la catégorie de celles que la loi dé- “ 
clare non brevetables (produits pharma-. 
ceutiques, remèdes, combinaisons de finan- 


ces), ou si elles ne contiennent pas plus 


d'un objet principal. Les demandes irrégu- 
lières sont soumises au comité consultatif 
des arts et manufactures. 

En 1888, il est parvenu au ministère du 
commerce et de l’industrie 8,848 demandes 
de brevets ou de certificats d’addition. Pour 
1889, le nombre des nouveaux brevets peut 
être évalué à 9,500. La correspondance du 
service des brevets d'invention est consi- 
dérable. Un assez grand nombre de pièces 
donnent lieu à des observations relatives à 
la régularité nécessaire. D'un autre côté, le 
ministère reçoit des demandes de rensei- 


gnements au sujet de la législation fran- 


çaise et étrangère, dans divers cas, ainsi 
que des communications relatives à la con= * 
trefaçon, etc. 

La validité des brevets est attachée au 
payement régulier des annuités. Tous les 
mois, les trésoriers-payeurs généraux trans- 
mettent au ministère l’état de recensement 
des taxes de brevets. Le bureau de la 
propriété industrielle dépouille ces états et 
inscrit sur un registre spécial les payements 
effectués. Il répond aux nombreuses de- 
mandes faites par les tiers intéressés'sur la 
situation des brevets au point de vue du 
payement des annuités. Les cessions de 
brevets, en totalité ou partiellement, doi- : 
vent être faites par actes notariés, dont un 
extrait est enregistré au secrétariat des pré- 
fectures. Ces actes sont transmis au minis- 
tère du commerce qui les mentionne, tous 
les trois mois, dans le Bulletin des lois, 
ainsi que les brevets délivrés dans la même 
période. 

Le bureau de la propriété industrielle 
est tenu de délivrer toutes les copies de 
brevets qui lui sont demandées, moyen- 
nant le payement de la taxe de 25 fr. 


Les dessins et modèles de fabrique sont 
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prud'hommes et, à défaut, au greffe des 
tribunaux de commerce et des tribunaux 
_ civils jugeant commercialement. A la fin de 
chaque année, les dessins et modèles dépo- 


_ sés sont envoyés au ministère du com- 


merce et classés par ordre d'industrie. 

La dernière statistique donne, pour 1887, 
un chiffre de 43,097 dépôts (38,181 dessins 
et 4,916 modèles). 

Les marques de fabrique et de commerce 
sont déposées (exemplaire original et du- 
plicata) aux greffes des tribunaux de com- 
merce et des tribunaux civils jugeant com- 
mercialement, lesquels transmettent les 
duplicata au ministère du commerce. Après 
examen, au point de vue de la régularité 
matérielle du dépôt, le bureau de la pro- 
priété industrielle les dépose au Conserva- 
toire des arts et métiers. 

Il dresse également, chaque année, la sta- 

tistique des marques de fabrique, qui sont 
cataloguées dans 80 classes d'industries. 
_ Indépendamment des communications au 
public et des correspondances relatives à 
divers sujets, notamment aux contrefaçons 
étrangères, à la protection des marques de 
fabrique, aux conventions internationales, 
ainsi qu'aux brevets d'invention, comme 
nous l'avons dit, le bureau de la propriété 
industrielle publie le Bulletin officiel de la 
propriété industrielle et commerciale. Cette 
publication hebdomadaire est divisée en 
trois parties : législation et jurisprudence, 
description des marques de fabrique, cata- 
logue des brevets d'invention. 

Le Bulletin, qui paraît depuis 1884, a pu- 
blié les lois et règlements des pays sui- 
vants : 


BREVETS. Allemagne, république 
Argentine, Belgique, Brésil, Canada, Chili, 
Colombie, Congo, Equateur, Espagne, 
Etats-Unis, Finlande, France, Grande-Bre- 
tagne, Hawaï, Italie, Japon, Luxembourg, 
Mexique, Norvège, Russie, Sud-Africain, 
Suède, Suisse, Tunisie, Turquie, Uruguay, 
Venezuela. 

MARQUES DE FABRIQUE. — Allemagne, 
Autriche-Hongrie, république Argentine, 
Belgique, Brésil, Canada, Chili, Congo, 
Danemark, Espagne, Etats-Unis, France, 
Grande-Bretagne, îles Philippines, Italie, 

Indes néerlandaises, Japon, Luxembourg, 
Mexique, Norvège, Pays-Bas, Portugal, 
Roumanie, Russie, Serbie, Suède, Suisse, 
Turquie, Uruguay. 

DESSINS ET MODÈLES. — Allemagne, Autri- 
che-Hongrie, Belgique, France, Grande- 
Bretagne, îles Philippines, Italie, Serbie, 
Suisse. 

Le Bulletin a publié aussi de nombreux 
documents relatifs à la jurisprudence en 
France, Belgique, Pays-Bas, Angleterre, 
Italie, Suisse, Russie, Roumanie, Norvège, 
Egypte, le Cap, république Argentine. 

Le service de la propriété inaäustrielle 
rapporte annuellement au Trésor public 
2,500,000 fr. environ et ne coûte que 226,000 
franes, dont 51,600 fr. de personnel. 

Le service des poids et mesures relève 
également de la direction du commerce in- 
térieur et se trouve placé dans les attribu- 
tions du bureau de l'industrie. 

Avant 4789 chaque province avait son 
système particulier de poids. Il en résul- 
tait une confusion intolérable. L'Assemblée 
constituante donna mission à l’Académie 
des sciences de rechercher un mode d'unité 
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| déposés au secrétariat des conseils de 


La loi du 1% brumaire an. II prescrivit les 
étalons du mètre et du kilogramme. Ce- 
pendant, par suite des résistances de la 
routine et des lenteurs apportées au rem- 
placement des instruments de mesurage 
et du pesage, ce ne fut qu'à dater de 
1837 que le système décimal métrique 
fut partout imposé et appliqué. Des ser- 
vices publics de vérification ont été or- 
ganisés et les règlements successivement 
améliorés et complétés. Un bureau de 
vérification est établi dans chaque chef- 
lieu d'arrondissement, et tout instrument 
de pesage et de mesurage, neuf ou réparé, 
doit être soumis à son contrôle. Chaque an- 
née, les vérificateurs font leurs tournées 
régulières dans toutes les communes de 
France, et des surveillances suivies sont en 
outre exercées. Pour la garantie des ache- 
teurs, tout instrument de pesage et de me- 
surage est poinçonné régulièrement. Un bu- 
reau national des poids et mesures a été 
institué en 1880; il est subdivisé en deux 
commissions : la commission de métrologie 
scientifique, la commission de métrologie 
usuelle; celle-ci a l'examen des procédés 
de vérification à modifier suivant les cas, 
ainsi que la vérification des instruments 
nouveaux de pesage et de mesurage dont 
l'admission est demandée. 

Mentionnons enfin un des plus intéres- 
sants services de la direction du commerce 
intérieur, le service des médailles d’hon- 
neur aux vétérans de l'atelier et du maga- 
sin. C'est là une œuvre démocratique digne- 
ment appréciée. En 1883, le ministère du 
commerce, sur la demande de plusieurs 
chambres syndicales, conseils de prud'hom- 
mes et chefs d'établissements industriels, 
avait accordé des médailles à des ouvriers 
et employés restés pendant plus de trente 
ans dans les mêmes maisons.Ces médailles, 
très estimées dans le monde des travail- 
leurs, quoique non portatives à l’origine, 
eurent aussitôt la meilleure influence sur 
les rapports entre ouvriers et patrons. L’in- 
stitution de ces médailles prit un caractère 
définitif par le décret du 16 juillet 1886, qui 
les rendit portatives. Un arrêté du même 
jour fixa quatre catégories : médailles d'or, 
médailles de vermeil, médailles d'argent, 
médailles de bronze. Le Gouvernement a 
voulu que les médailles décernées ainsi aux 
ouvriers et aux employés, et qui portent la 
devise : Honneur, Travail, fussent frappées 
spécialement pour le titulaire, avec son 


| nom en relief. Cette distinction est pour le 


travailleur assidu et méritant l'équivalent 
de la médaille militaire pour le soldat vail- 
lant et discipliné. 


IV 
LE COMMERCE EXTÉRIEUR 


Législation commerciale et tarifs de douane en 
France et à l'étranger. — Mouvement géné- 
ral du commerce et de la navigation. — Les 
musées commerciaux. — Les chambres de 
commerce françaises à l'étranger. Les 
Annales du commerce extérieur. — Le Bulle- 
tin consulaire. — Le Moniteur officiel du com- 
merce. 


La direction du commerce extérieur était 
représentée, à l'Exposition universelle de 
1889, par une collection du Moniteur offi- 
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constants de l'administration en vue de ré- 
pandre et de vulgariser les renseignements 
qui peuvent multiplier les échanges. 

Toutefois, on ne saurait juger des attri- 
butions de cette direction par le spécimen 
unique d’une de ses publications. 

La direction du commerce extérieur a 
pour principal objet la recherche et l'étude 
des moyens qui peuvent étendre et fortifier 
le commerce et la marine marchande et 
développer les relations de la France avec 
les colonies et les pays étrangers. Une ra- 
pide énumération des attributions des qua- 
tre bureaux qui la composent ne sera pas 
inutile. 

Le premier bureau (Législation et Tarifs 
des douanes en France) prépare les tarifs, 
les lois de douane, les traités de commerce 
et de navigation. Prenant l'avis du conseil 
supérieur du commerce et de l’industrie, 
s'éclairant sur les besoins du pays par des 
enquêtes administratives, puisant dans les 
trois autres bureaux de la direction les 
renseignements nécessaires sur la législa- 
tion commerciale étrangère et sur la situa- 
tion des industries rivales des nôtres, il 
détermine le taux des droits qu'il convient 
de soumettre à l'approbation du Parlement. 
Ayant préparé les tarifs, dont l’adminis- 
tration des douanes surveille l'exécution, le 
premier bureau est chargé d’instruire les 
réclamations qu'ils soulèvent, et de déter- 
miner, après entente avec le ministère des 
finances, l'interprétation que nécessitent les 
textes. Les contestations entre la douane 
et le commerce sur la nature et l'origine 
des marchandises importées sont déférées 
à un comité d'expertises légales insti- 
tué près de ce bureau. L'institution et le 
régime des entrepôts et des docks, les 
demandes d'admission temporaire, la légis- 
lation sur l'émigration, et, enfin, la prépa- 
ration des lois sur la marine marchande, 
les primes à la construction et à la navi- 
gation, les encouragements aux grandes 
pêches maritimes, complètent les attribu- 
tions du premier bureau. 

Le deuxième bureau (Législation commer- 
ciale et tarifs de douane à l'étranger) s’oc- 
cupe principalement de législation compa- 
rée. Il centralise, traduit et publie les docu- 
ments sur la législation commerciale et 
maritime des pays étrangers et les traités 
et conventions quilient ces puissances entre 
elles. Les questions que soulève leur appli- 
cation à notre commerce sont également de 
son ressort, et il instruit les réclamations 
de nos nationaux avant d'en saisir le dépar- 
tement des aïffaires étrangères pour deman- 
der l'intervention diplomatique. 

Le troisième bureau (mouvement général 
du commerce et de la navigation) constitue 
une bibliothèque active de statistique com- 
merciale. Son rôle principal est de recueil- 
lir, d'étudier et de fournir à l’administra- 
tion tous les éléments comparatifs propres 
à l'éclairer sur la situation respective de 
l'industrie en France et dans les pays 
étrangers, sur l'importance commerciale 
des échanges, sur l’activité maritime, sur 
les prix des marchandises sur les grands 
marchés du monde. C'est à ce bureau que 
se rattache la commission permanente des 
valeurs de douane, qui arbitre chaque an- 
née la valeur des marchandises d’importa- 
tion et d'exportation avec laquelle l'admi- 
nistration des douanes dresse le Zableau 


ciel du commerce, qui témoigne des efforts | général du commerce de la France. La publi- 
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cation des rapports consulaires in exlenso 
n'est pas une des moindres attributions de 
ce service. 

Les trois premiers bureaux collaborent 
à la rédaction des Annales du Commerce 
extérieur, dont il sera question plus loin. 

Le quatrième bureau (Renseignements 
commerciaux) concourt au même but gé- 
néral que les services précédents, mais 
d’une autre manière. Il a pour mission de 
fournir au monde du commerce les rensei- 
gnements qui peuvent l'aider à développer 
nos échanges, à éviter des mécomptes, à 
connaître la situation des places étrangères, 
leurs besoins, leurs usages, les concur- 
rences que nos produits sont exposés à y 
rencontrer. A cet effet, il centralise les 
rapports des consuls sur les questions ac- 
tuelles, les publications économiques et 


commerciales d’un intérêt immédiat, les 


rapports des chambres de commerce fran- 
çaises à l'étranger, les travaux des bour- 
siers de l'enseignement technique, etc. 
À ces travaux sont joints, aussi souvent 
que possible, des échantillons qui sont com- 
muniqués aux chambres de commerce et 
qui circulent dans les musées commer- 
ciaux. Les musées commerciaux reconnus, 
par décisions ministérielles, sont actuelle- 
ment ceux d'Alençon, Amiens, Angoulême, 
Aubusson, Avignon, Clermont-Ferrand, 
Douai, Elbeuï, Flers, Grenoble, La Ferté- 
Macé, Lille, Mâcon, Oran, Philippeville, 
Reims, Rouen, Saint-Nazaire, Saint-Quen- 
tin, Tarare et Troyes. Ils rentrent dans les 
attributions du quatrième bureau, qui est 
également chargé de la création et du 
fonctionnement des chambres de commerce 
françaises à l'étranger. On sait les services 
que cette institution, dont la France a pris 
l'initiative, rend à notre pays, et peut-être 
n'est-il pas inutile de publier ici La liste de 
ces chambres : 


EUROPE. — Angleterre : Londres, Liver- 
pool; Pays-Bas : Amsterdam; Belgique : 
Bruxelles, Charleroi ; Espagne : Barcelone, 
Valence; Portugal: Lisbonne; Italie: Mi- 
lan; Roumanie : Galatz; Turquie : Con- 
stantinople (comités de cette chambre : 
Les Dardanelles, Brousse); Grèce : Athènes- 
Pirée. 

ASIE. — Turquie d'Asie : Smyrne. 


AMÉRIQUE. — États-Unis : La Nouvelle- 
Orléans; Canada Montréal; Mexique : 
Mexico; Vénézuela : Caracas; Brésil: Rio 
de Janeiro; République Argentine : 
nos-Aires, Rosario, Uruguay : Montevi- 
deo ; Pérou : Lima; Chili: Valparaiso, San- 
tiago. 

AFRIQUE. — Égypte : Alexandrie, Port- 
Said; Madagascar : Tamatave. 

Comités consultatifs français. — Afrique 
(ile Maurice), Port-Louis; Amérique (île de 
Cuba), La Havane. 

A part le quatrième bureau, dont la créa- 
tion récente répond à des besoins moder- 
nes, les attributions de la direction du 


commerce extérieur sont en partie celles | 


de l’ancien conseil royal du commerce, créé 
par Henri IV en 1607 et développé par le 
cardinal de Richelieu; mais l'administration 
royale réservait pour ses études toutes les 
informations qu’elle accumulait; ce n’est 
qu'en notre siècle et sur les vœux du Par- 
lement qu'elle à commencé à en faire bro- 
fiter le public. 
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Lorsque l'ordonnance du 4 janvier 1828 
eut institué le ministère du commerce et 
des manufactures, les publications de tarifs 
et de documents commerciaux prirent as- 
sez-d'importance pour nécessiter la création 
d’un recueil trimestriel. Ce recueil, format 
in-4°, fut intitulé : Extraits d'avis divers. 
La première livraison parut en mars 1829. 
Cette publication trimestrielle, dans la- 
quelle étaient résumés sommairement les 
documents qui parvenaient au ministère 
du commerce sur le mouvement maritime, 
commercial et industriel des pays étrangers, 
ainsi que sur les modifications survenues 
dans leurs tarifs de douane, devint bientôt 
insuffisante. Son format restreint se prêtait 
mal, d’ailleurs, à la publication de tarifs et 
de tableaux statistiques. En 1842, le Parle- 
ment demanda que cette publication fût 
plus développée. Dès le 1% janvier 1843, 
un format grand in-8° fut adopté. Le recueil 
modifié reçut alors le titre qu’il porte encore 
maintenant: Annales du commerce extérieur 
(3° série des Avis divers). Les Annales du 
commerce extérieur paraissent par fascicules 
mensuels, dont le nombre de pages varie 
selon les besoins. Elles comprennent deux 
grandes divisions : 1° les documents rela- 
tifs à la législation des douanes en France 
et à l'étranger ; 2° les renseignements com- 
merciaux, industriels et maritimes. La par- 
tie de la législation se développe d'année 
en année et constitue aujourd'hui un re- 
cueil considérable et unique de législation 
commerciale. 


A la fin de 1873, la commission du bud- 


get, manifesta le désir de voir publier in 


exlenso, dans un recueil spécial, les rap- 
ports des consuls, qui étaient jusqu'alors 
résumés dans la seconde partie des An- 
nales, à côté des renseignements statis- 
tiques. Il fut fait droit à ce désir par la 
création du Bulletin consulaire, qui pa- 
raît, par fascicules mensuels, depuis jan- 
vier 1877. 


Toutefois la publication des Annales du 
commerce et du Bulletin consulaire ne ré- 
pondait pas complètement encore au be- 
soin d'informations rapides qui est un des 
caractères de notre temps. En juin 1883, en 
même temps que le bureau des renseigne- 
ments commerciaux était créé au ministère 
du commerce, un journal de vingt-quatre 
pages, portant le titre de Moniteur officiel du 
commerce, fut fondé, venant s'ajouter aux 
autres publications, les Annales du commerce 
extérieur et le Bulletin consulaire. ILest heb- 
domadaire; son programme est des plus 
étendus : textes des lois et des règlements 
commerciaux de la France; informations 
successives sur les modifications apportées 
au régime douanier des pays étrangers; 
rapports des consuls français et étrangers 
présentant un intérêt d'actualité; informa- 
tions fournies par les chambres de com- 
merce françaises établies à l'étranger : rap- 
ports des délégués en mission; avis relatifs 
aux expositions étrangères, aux syndicats 
professionnels, aux adjudications, etc. Il 
donne aussi des traductions de publications 
spéciales étrangères. Afin de rendre plus 
rapide encore la communication au public 
des informations commerciales parvenues 
au ministère du commerce et de l’indus- 
trie, le nouveau journal hebdomadaire en- 
voie séparément, tous les trois ou quatre 
jours en moyenne, une feuille d'avis com- 
merciaux à toutes les chambres de com- 
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merce et à la presse; le Journal offci 
reproduit du reste régulièrement; tout 
indépendamment de la correspondance ad 
ministrative que le ministère ne ce 
d'échanger, dans le même but, avec le 
chambres de commerce et les chambr 
syndicales sur les divers points qui intéres-" 
sent l'industrie et le commerce français. 


VV “" 
LE COMMERCE INTERNATIONAI, EN ORIENT 
ET EN EXTRÈME-ORIENT | 


La profusion des objets qui sont accumu- 
lés dans l'enceinte d’une exposition ést 
telle que la difficulté la plus grande est d'y … 
opérer un classement qui permette d'éta- M 
blir des comparaisons fructueuses; cette ” 
difficulté à été admirablement surmon-. 
tée à l'Exposition de 1889. Mais ce premier 
classement ne suffit pas encore pour que 
l'on puisse en tirer des conséquences prati- . 
ques. Les divers objets exposés les uns à « 
côté des autres n'occupent pas tous dans. 
l'enceinte d’une exposition un espace Propor- 
tionné à l'importance relative qu'ils tien « 
nent dans la production ou dans le mou- 
vement des échanges du pays d’où ils 
proviennent. Cet élément d'appréciation est 
cependant indispensable pour déterminer « 
le degré d'attention que nous devons ac- « 
corder à chacun d'eux. ;+- "#0 

Il est tel objet de luxe, en effet, flattant le 
regard par sa forme artistique ou par/une 
couleur chatoyante, qui attirera la foule des 
visiteurs et quine fournit pas la centième 
partie de la valeur des échanges de son pays 
de production, tandis que tel autre objet de « 
consommation ou de première nécessité, que 
les visiteurs délaisseront à cause de sa vul- 
garité même, entrera pour le quart ou le « 
cinquième dans le mouvement de ces 
échanges. Cependant, au point de vue pra- 
tique, c’est le second qui devra retenir l’at- = 
tention du commerçant beaucoup plus que 
le premier. | Se. 


Pourtirer d'une visite à uneexposition tout . 
le profit qu'on en peut attendre, il faut done 
l'éclairer par un élément d'appréciation que 
les objets exposés éux-mêmes ne fournis- 
sent qu'incomplètement et que l'on ne 
trouve guère que dans les renseignements 
statistiques, soit exposés, soit publiés par 
les administrations des divers pays. 


A cet égard, il n’y a pas de documents 
plus instructifs que le Tableau général du 
commerce dela France avec ses colonies et e 
les puissances étrangères, publié chaque " 
année par les soins de l'administration des 
douanes en France, et les documents ana- 
logues dressés parles gouvernements étran-. 
gers. 


Dans l'ensemble de ces documents, nous 
avons choisi spécialement ceux qui concer- 
nent les divers pays de l'Orient et de 
l'Extrème-Orient, c'est-à-dire cette partie 
du monde dans laquelle notre activité com- 
merciale, par tradition historique comme 
par affinité naturelle, s'exerce d'une ma- 
nière plus particulière. Nous nous som- 
mes appliqué à déterminer quels sont, pour ë. 
chacun de ces pays, les produits naturels 
ou fabriqués qui donnent lieu au plus 























d'importation. Ce sont ces produits qui, à 
l'Exposition, méritaient le plus de fixer l’at- 
 tention des commerçants. En mettant en 
regard de ce mouvement d'échanges la 
. part qu'y prend la France, nous espérons 
indiquer ainsi la direction dans laquelle 
devraient s'exercer les efforts de nos négo- 
 ciants pour conserver et augmenter encore, 
s’il est possible, l'influence qui revient au 
. commerce et à l'industrie de la France 
dans le monde. ° 
Nous abordons cette étude par les pays 
d'Orient les plus rapprochés, nous éloi- 
gnant progressivement pour la terminer 
_ dans les pays de l'Extrême-Orient. 
I1 y a en Europe un fleuve, le plus grand 
de ceux qui l'arrosent, qui prend naissance 
au voisinage de la France, dans un des val- 
 lons de la Forêt-Noire et qui, traversant le 
. continent de l'ouest à l’est, va se perder 
” dans les eaux de la mer Noire, en face des 

rivages de l'Asie : ce fleuve, c’est Le Da- 
- nube. Trois pays limitrophes, riverains du 
. Danube depuis le moment où il devient na- 
- vigable jusqu'à son embouchure, en bor- 
dent le cours. 

Ces trois pays sont : l'Autriche-Hongrie, 

. ]a Roumanie et la Serbie. C'est par eux que 
nous commencerons notre examen, 


_ 1. — AUTRICHE-HONGRIE 


_ Excédent de l'exportation sur l'importation. 
_ — Exportation. — Céréales (froment, orge, 
| seigle). — Animaux et vivres animaux. — Vins 
. de Hongrie et de Dalmatie. — Peaux et pelle- 
“ teries, ouvrages en peau et en cuir (maroqui- 
- - nerie, cordonnerie). — Ouvrages en écume de 
…. mer. — Poteries, verres et cristaux. — Etoffes 
brodées. — Pétrole et ozokérite ou cire miné- 
rale. — Importation. — Métaux. — Crins, 
peaux et cuirs. — Matières textiles (coton, 
laine et soie). — Fils. — Imprimés (livres et 
gravures). — Droguerie (matières colorantes 
et produits chimiques). — Huiles et résines. 
— Tissus, passementeries et rubans. — Ar- 
ticles servant à la confection des modes. — 
Comparaison de la part prise par divers pays 
au commerce d'importation en Autriche-Hon- 
 grie. — Statistique de l'exportation française 
en Autriche-Hongrie. — Rôle d'intermédiaire 
du commerce allemand entre l'Autriche- 
Hongrie etla France. 


Suivant la méthode que nous venons 
d'exposer, consultons d’abord les docu- 
ments du commerce extérieur de l’Autriche- 
Hongrie, 

Pour l’année 1886, le mouvement com- 

- mercial extérieur se résume de la sorte, 
exception faite des métaux précieux : 
Exportation au dehors, 1,746 millions; 
Importation du dehors, 1,348 millions. 
L'exportation dépasse l'importation d'une 
somme de 398 millions de francs. Nous de- 
vons conclure de ce premier fait que l’Au- 
triche-Hongrie est un pays dans lequel la 
production dépasse la consommation et 
dont la prospérité commerciale est par con- 
séquent en voie d'accroissement tant que 
ses produits continueront à trouver des 
débouchés au dehors. Et ce n’est pas là une 
_ gituation accidentelle; elle se maintient 

déjà depuis longtemps. Dans la dernière 
» période quinquennale l'exportation est tou- 
jours restée supérieure à l'importation, et 
.… l'excédent de la première sur la seconde 
» ne s’est pas abaissé au-dessous de 197 mil- 
lions de francs. 
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L'Autriche-Hongrie est donc un pays pro- 
_ducteur. D'où lui vient cette situation pri- 
vilégiée ? 

L'excédent de l'exportation sur l'importa- 
tion est, pour les objets de consommation 
(tous d’origine agricole), de 340 millions de 
francs. 

Pour les matières premières, d'origine 
minérale et agricole, le rapport est renversé; 
c'est l'importation qui l'emporte sur l’expor- 
tation d’une somme de près de 171 millions 
de francs. 

Pour les objets manufacturés, c’est l'ex- 
portation qui reprend l'avantage et qui dé- 
passe l'importation d’une somme de 179 
millions de francs. 

Si on remarque, en outre, que parmi les 
matières premières, une seule, le bois, 
donne lieu à une exportation plus considé- 
rable que l'importation (l'excédent de l’une 
sur l’autre est de 99 millions de francs), on 
en conclut que c’est l’agriculture qui forme 
le fonds de la richesse de l’Autriche-Hon- 
grie ; que les matières premières et princi- 
palement les matières textiles, le coton, 
assurément, dont l'importation excède de 
186 millions l'exportation, lui manquent 
pour alimenter son industrie; que, cepen- 
dant, l'industrie y est déjà assez dévelop- 
pée, non seulement pour suffire aux be- 
soins propres du pays, mais pour satis- 
faire, dans une mesure encore assez res- 
treinte, qui cependant ne fera qu'augmen- 
ter, aux demandes des peuples moins indus- 
trieux qui l’avoisinent. Mais on remarquera 
aussi que sa production industrielle est ad- 
mirablement équilibrée; car, tandis qu'en 
1886 elle importait pour 536 millions de 
francs de matières premières, elle expor- 
tait, par contre, pour près de 544 millions 
de francs d'objets manufacturés; et de 
même, en même temps qu’elle importait 
pour 327 millions et demi de francs d'objets 
manufacturés, elle exportait pour 365 mil- 
lions et demi de matières premières. 


OBJETS DE CONSOMMATION ET PRODUITS 
AGRICOLES. — Il résulte de ce premier exa- 
men que c’est parmi les produits de l’agri- 
culture que nous devons chercher les élé- 
ments les plus importants du commerce 
extérieur de l'Autriche-Hongrie. 

Quels sont ceux qui y tiennent la plus 
grande place ? 

L'excédent de l'exportation sur l’impor- 
tation a été en 1886 : 


Pour les céréales, de 175 millions et demi. 

Pour les animaux et vivres animaux, de 
161 millions. 

Pour les bois, de 99 millions. 

Pour les vins, de 62 millions et demi. 

Voici les quatre classes de produits qui 
forment la plus grande part du commerce 
extérieur de l'Autriche-Hongrie. 


Céréales. — On remarquera que la majo- 
rité des produits exposés par l’Autriche- 
Hongrie, dans la classe 67, sont des pro- 
duits de la mouture et proviennent presque 
tous des moulins de Buda-Pest: sur dix- 
sept exposants il y en a huit, la moitié, qui 
ont leur établissement dans la capitale de 
la Hongrie; trois autres sont établis dans 
diverses villes de ce pays, et un se réclame 
de la ville d'Agram, capitale de la Croa- 
tie, La Hongrie est done, dans l'empire 
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quence directe de sa topographie : sur une 
superficie totale de 322,285 kilomètres car- 
rés, la Hongrie possède 115,000 kilomètres 
carrés de plaines, plus de 33 p. 100, sura- 
bondamment arrosées par de grands cours 
d'eau, tels que le Danube, la Theisz et leurs 
affluents. 


Ces plaines, dit M. Elisée Reclus dans sa 
Nouvelle géographie universelle, non moins 
fécondes que Le {chernosjom de Russie et pro- 
venant également de la décomposition con- 
tinue des plantes pendant des milliers de 
siècles, ont été lentement formées par les 
sédiments déposés au fond des lacs qui 
occupaient autrefois toute cette région ; ces 
sédiments ont été mis à découvert lorsque 
le Danube, ayantforcé l'obstacle des Portes- 
de-Fer, put drainer vers la mer Noire l’ex- 
cédent des eaux accumulées. C'est dans 
la plus grande de ces deux plaines, l'Alfôld, 
à l'entrée de laquelle se trouve située la ville 
de Buda-Pest, que s'étendent ces immenses 
domaines agricoles, nommés puszta en ma- 
gyar, qui font la fortune de la Hongrie. 
« L’Alfôld et surtout la partie du Banat da- 
nubien que lesinondations n'ont pas changé 
en marécage produisent dans les bonnes 
années de grandes quantités de blé que les 
négociants de l'Europe occidentale disent 
être le meilleur du monde et qu'ils payent 
en conséquence. Rien de beau pour un 
agriculteur comme la grande plaine hon- 
groise, soit avant la moisson, quand la mer 
d'épis dorés ondule jusqu'à l'horizon en 
vagues aux reflets changeants, soit après 
la récolte, quand le sol est couvert d'in- 
nombrables gerbiers, semblables à des ten- 
tes, et que les grandes batteuses, lançant 
leurs jets de vapeur dans l’espace, rejettent 
en abondance la paille et le grain aux pay- 
sans qui les entourent. Naguère, il n'était 
pas rare que les moissonneurs frileux allu- 
massent quelques gerbes pour se chauf- 
fer la nuit, et cette prodigalité était aisé- 
ment pardonnée. » 

La culture est très inégalement partagée 
entre les diverses céréales ; celle du fro- 
ment l'emporte de beaucoup. On évalue la 
récolte annuelle en froment de la Hongrie à 
840 millions d'hectolitres environ, dont la 
valeur varie entre 15 fr. 40 et 19 fr. 50. En 
revanche, elle ne produit annuellement 
qu'un peu plus de 12 millions de quintaux 
d'orge d'un prix moyen de 14 fr. 70, et un 
peu moins de 12 millions de quintaux de 
seigle, quantité qui est insuflisante pour 
satisfaire aux besoins des consommateurs 
indigènes. 

L'exportation des céréales de la Hongrie 
porte presque exclusivement sur le fro- 
ment et se répartit à peu près par moitié 
sur le froment en grains et sur la farine de 
froment. C'est que, comme corollaire de 
cette importante production agricole, la 
meunerie a pris, depuis longtemps, un 
grand développement dans ce pays. C'est 
de là même qu'il tire un des traits caracté- 
ristiques de sa physionomie pittoresque. 
Sur les cours d’eau, sur le Danube, notam- 
ment, on rencontre, presque à chaque pas, 
des bateaux ancrés au milieu du fleuve et 
mis en communication par des passerelles 
avec la rive; entre deux bateaux amar- 
rés côte à côte tournent de grandes roues 
hydrauliques que met en mouvement 
le courant de l'eau. Mais ces installa- 
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tions primitives, suffisantes pour pourvoir 
aux besoins locaux, ne pouvaient suffire à 
ceux de l'exportation et, depuis quelques 
années, des sociétés de capitalistes ont 
fondé à Buda-Pest, où convergent tous les 
produits de la plaine hongroise, d'immen- 
ses moulins à vapeur; c’est donc à Buda- 
Pest que se trouve le marché des céréales 
de l'empire austro-hongrois. Les plus im- 
portants de ces grands établissements se 
sont fait représenter à l'Exposition; nous 
notons, par exemple, les produits du Gi- 
zella-Dampfmühle, du Louisen-Mühle, de 
l'Elisabeth-Mühle, des Vereinigten Credit- 
bankmühlen, du Pannonia-Dampfmühle, 
du Victoria-Mühle et des moulins de M. Jo- 
seph Altschul, qui viennent tous de Buda- 
Pest. 

Nous avons dit que, pour les céréales, 
l'excédent de l'exportation sur l'importa- 
tion de l’Autriche-Hongrie avait été en 1886 
de 175 millions et demi de francs. La France 
ne prend à ce trafic qu'une faible part : 
en 1887, elle n’a reçu, de ce chef, de l’Au- 
triche-Hongrie que pour une valeur de 
4 millions de francs de grains et farines qui 
se répartissent ainsi : 128,924 quintaux de 
farine de froment, d’une valeur de 26 fr., et 
46,000 quintaux d'orge en grain, d'une va- 
leur de 15 fr. Sur ces quantités, environ 
les deux tiers lui sont venus par la voie 
de mer, un tiers seulement par voie de 
terre; 

Les céréales de la Hongrie suivent, en 
effet, à l'exportation les voies les moins 
coûteuses, celles que lui offre la naviga- 
tion. Les bateaux à vapeur de la compa- 
gnie de navigation du Danube les condui- 
sent en descendant le cours du fleuve 
jusqu'au port roumain de Galatz, près de 
son embouchure, où elles sont trans- 
bordées à bord de bâtiments de mer qui 
les emportent par la mer Noire, les Darda- 
nelles et la Méditerranée vers leurs diverses 
destinations. Cette voie est plus économique 
que celle où l'on transporte les marchan- 
dises moitié par les bateaux du Danube et 
de la Save jusqu’à Sissek et de là, par che- 
min de fer, jusqu'aux ports de Fiume ou de 
Trieste sur l'Adriatique. 


Animaux el vivres animaux. — Nous avons 
dit qu'après les céréales, c’étaient les ani- 
maux ou vivres animaux qui fournissaient 
à l'exportation de l’Autriche-Hongrie le 
plus fort excédent, une somme annuelle 
d'environ 161 millions de francs. Un seul 
exposant de Vienne a envoyé quelques 
produits (des viandes fumées) à l’exposi- 
tion de la classe 70. D'ailleurs, si nous re- 
cherchons quelle est la part que prend 
la France à cette branche du commerce 
d'exportation de l’Autriche-Hongrie, nous 
trouvons qu'en 1887, elle a reçu de ce pays 
pour plus de 12 millions de francs d'ani- 
maux sur pied ou débités qui se répartis- 
sent ainsi : 

589 chevaux d’une valeur moyenne de 
1,600 fr. par tête; 

191,759 moutons, d'une valeur moyenne 
de 38 fr. par tête; 

1,498,908 kilogr. de viande de boucherie 
fraîche, d'une valeur moyenne de 1 fr. 48 le 
kilogr. ; 

467,403 kilogr. de gibier, d'une valeur 
moyenne de 2 fr. 15 le kilogr. ; 

511,279 kilogr. de viande de porc salé, 
d'une valeur moyenne de 1 fr. 20 le kilogr. 

Bien que les terres basses de la Galicie et 
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de la Bukovine, voisines des grands step- 
pes de la Russie, soient éminemment pro- 
pices à l'élevage du bétail et que ce soit en 
Bukovine, au village de Sadagora, voisin 
de Czernowitz, que se tient, toutes les se- 
maines, un des plus grands marchés de 
bestiaux de l'Europe, ce sont encore les 
grandes plaines de la Hongrie qui fournis- 
sent au commerce d'exportation la plus 
grande partie du bétail dont il trafique. 
L'élevage du bétail est l'occupation tradi- 
tionnelle du paysan magyar; la fière allure 
des pâtres, les csikos, montés sur des che- 
vaux pleins d’ardeur, qui dévorent l'espace 
pour veiller à la garde de leurs troupeaux, 
a, depuis longtemps, rendu proverbiale 
l'habileté des écuyers hongrois. On re- 
marquera que la majeure partie des ani- 
maux exportés sont les moutons oules pores. 

M. Elisée Reclus en indique la raison : 
« Les pasteurs qui parcourent encore mainte 
région de l’Alféld et les pâtis des monta- 
gnes n’ont pas eu de progrès à faire dans 
l'art de paître leurs troupeaux ; mais l’es- 
pace commence à manquer, et déjà les plai- 
nes sont en grande partie reconquises par 


l'agriculture : le pâturage serétrécit de plus 


en plus, tandis que l'étendue des prairies 
naturelles ou artificielles ne cesse de s’ac- 
croître. D'ailleurs, la contrée n'est plus 
aussi riche qu ‘autrefois en troupeaux de 
bétail; on ne voit plus guère l’ancienne 
race de bœufs à demi sauvages, aux lon- 
gues cornes acérées ; Les grandes épizooties 
importées par les armées russes en 1849ont 
fait périr plus de 400,000 bœufs, qui n’ont 
pas encore été remplacés... Les chevaux 
du pays sont fort appréciés à cause de leur 
ardeur, de la sûreté de leur pas, de leur ex- 
trême force de résistance, et l'Etat possède 
de grands haras où l’on s'occupe de conser- 
ver et d'améliorer la race. Quant aux bre- 
bis, le nombre en a beaucoup augmenté; 
les Magyars, que l’on aime à se représenter 
surtout Comme un peuple de cavaliers, sont 
devenus pendant le cours du siècle un peu- 
ple de bergers ; là où les Magyars sont le 
moins mélangés d’autres races, là aussi les 
plus grands troupeaux de brebiserrent dans 
la puszta. L'élève du porc est une autre in- 
dustrie nationale, et plus on se rapproche 


de la Serbie, plus on voit les bandes de 


cochons errer en grand nombre autour des 
maisons de paysans. Les jambons de Te- 
mesvar le disputent à ceux de Mayence par 
leur goût exquis. » 

Quoi qu'il en soit, les plaines de Hongrie 
nourrissent encore d'énormes troupeaux de 
bestiaux : on évalue à plus de 2 millions le 
nombre des chevaux, à plus de 5 millions 
celui des bœufs, à 15 millions celui des 
moutons et à près de 4 millions et demi 
celui des porcs. 


Bois. — Après les céréales et les animaux, 
les bois fournissent au commerce d’exporta- 
tion d'Autriche - Hongrie un excédent de 
99 millions de francs par an, et nous voyons, 
par contre, que ce sont précisément les 
bois qui forment le principal élément de 
l'importation d'Autriche-Hongrie en France : 
ils figurent au relevé du tableau du com- 
merce extérieur de la France pour une 
somme de plus de 44 millions et demi. Ce 
fait mérite d'attirer spécialement notre at- 
tention. La majeure partie de cette impor- 
tation considérable est constituée par des 
merrains de chêne, pour une somme de 
39 millions de francs; le reste se compose 


‘de chêne de la Slavonie sont exportés pres- 














de merrains d'autres bois pour plus de 
1 million et demi, de pièces de chêne 
sciées pour près de 2 millions et de pièce: 
d'autres bois également sciées pour plus. 
de 1 million et demi. Les merrains de chène 
sont évalués à environ 90 centimes par 
pièce et ceux d’autres bois à 60 centimes: 

C'est encore la Hongrie qui fournit la ma-= 
jeure partie des matériaux qui alimentent 
ce grand commerce d'exportation. Les f0- 
rêts couvrent, en Hongrie, plus de 9 mil- 
lions d’ hectares : mais elles sont très inéga- 
lement réparties ; tandis que la plaine en « 
est presque entièrement dépourvue, les « 
montagnes qui l'entourent, principalement < 
à l’est et au sud, en sont littéralement cou-. 
vertes ; ce sont donc les provinces de Tran- 
sylvanie, de Slavonie et de Croatie qui four- M 
nissent presque toute la quantité de bois « 
exportée par l’Autriche-Hongrie. La distribu- 
tion des essences forestières dans les forêts 
de la Hongrie peut s'établir comme suit: 
les chênes forment environ 15 p. 100 de 
la totalité, les conifères 28 p. 100 à les 4 
hèêtres 60 p. 100. 4 

* Pour en faciliter l'exportation, on ne se 
contente pas d’abattre les arbres sur place, = 
on les façonne encore selon les goûts et = 
les besoins des acheteurs étrangers, dans 
de grandes usines établies au voisinage des 
régions forestières, notamment à Essek, 
capitale de la Slavonie, ville située au con- … 
fluent de la Drave et du Danube, C'est ainsi « 
qu'on lui donne la forme de douves, de « 
feuilles de parquet, de feuilles de placage, 
de solives et de planches. À la dernière 
exposition de l’industrie forestière hon- 
groise, tenue à Buda-Pest en 1885, la com- 
munauté de Brod en Slavonie avait exposé 
des feuillets de 5 millimètres d'épaisseur, 
de 35 centimètres de largeur et de 5 mè- " 
tres de longueur; elle présentait égale- 4 
ment des pièces équarries de 52 à 92 cen-. 
timètres de pourtour sur une longueur 
moyenne de 17 mètres, enfin une collec- 
tion de moulures faites sur des modèles = 
français d'une longueur de 5 mètres et 
d'une largeur de 17 centimètres. Les pro- 
duits des scieries mécaniques de Marmaros- 
Sziget et de Bustyahaza, en Transylvanie, 
appartenant à l'Etat, sont en partie expor- 
tés en France et en Espagne; les douves 
destinées à la fabrication des tonneaux et 
les bois d’ébénisterie provenant des forêts 


que exclusivement en France; les écorces 
de chêne, de grandes dimensions etfendues 
en deux dans toute leur longueur, trouvent « 
un marché avantageux en Angleterre; l'Ita: 
lie, particulièrement la Sicile, demande à la 
Slavonie des planchettes de hêtre qui ser- 
vent à fabriquer des caisses pour l'embal- « 
lage des primeurs; les douves des bois de : 
châtaignier servent à confectionner des ba 
rils pour empaqueter les figues. : Fee 
L'exploitation des forêts de la Slavonie 
est donc celle qui, dans l’état actuel, présente = 
le plus grand intérêt pour le commerce fran: 
çais. Le commerce de bois de cette province 
s'élève par an à une valeur de plus de 40° 
millions de francs. Toutes les douves de 
chêne qu’elle produit prennent le chemin de 
la France; elles étaient autrefois transpor- 
tées par chemin de fer jusqu'au port de 
Trieste; aujourd'hui, on trouve avanta- 
geux de les expédier au port de Fiume,plus 
rapproché, où elles sont embarquées sur des 
navires qui les transportent jusqu'à Cette, 
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_ d'importation. Ce commerce est devenu as- 
_sez important pour qu'il se soit constitué, en 
concurrence avec les négociants indigènes, 
une société que nous croyons française, 
dite société d'importation du chêne, et qui 
. prend part à toutes les transactions aux- 
- quelles donnent lieu l'exploitation des forêts 
. et le commerce d'exportation des bois de la 
_ Slavonie. 
| _ En dehors de ces essences qui alimen- 
… tent le plus gros trafic, il faut encore men- 
_ tionner les sapins géants provenant des 
_ forêts des Carpathes du Nord qui prennent 
surtout le chemin de l'Allemagne, en rai- 
son du voisinage, mais qui peuvent être 
_ utilement employés dans les grandes con- 
structions comme on en a eu la preuve par 
l'usage qui en a été fait au canal de Suez. 
. Nous indiquerons aussi le bois de tilleul 
… d'Ilok, près de Vukovar, ville située sur le 
. Danube dans la partie de la Slavonie qui 
… porte le nom de Syrmie; cette essence pro- 
“vient de la montagne volcanique Fruska- 
 Gora qui en est entièrement couverte; le 
… bois de tilleul se prête particulièrement à 
. Ja sculpture et à la fabrication des jouets 
d'enfants. 
—._… Malgré l'importance commerciale qu'ont 
— Jes bois dans les relations commerciales de 
là Hongrie et de la France, quatre expo- 
-sants hongrois seulement ont fait figurer 
- quelques-uns de leurs produits à l'Exposi- 
- tion de la classe 42; à côté de quelques us- 
- tensiles fabriqués en bois, on a pu y re- 
marquer surtout les échantillons de chêne 
de Croatie. | 
… Les explications que nous venons de 
donner rendront à cette partie, un peu sa- 
— crifiée, de l'exposition hongroise la place 
—… qu'elle méritait d'occuper dans les préoc- 
 cupations des négociants. 
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… Vins.— Après les bois, nous avons signalé 
… Jes vins comme fournissant au commerce 
d'exportation de l'Autriche-Hongrie un excé- 
— dent de 62 millions et demi de francs an- 
- nuellement. Cet article est le second par 
importance sur la liste des produits impor- 
tés d'Autriche-Hongrie en France : en 1887, 
nous en avons reçu plus de 339,000 hectoli- 
tres, représentant une valeur de près de 
12 millions de francs. Ici, les exposants 
austro-hongrois n’ont pas fait défaut, onen 
comptait 33 dans la classe 73, et, dans ce 
— nombre, 27 exposaient des vins de Hongrie. 
— Pour les vins, comme pour les céréales, 
…. comme pour les bestiaux et comme pour 
les bois, c'est la Hongrie qui fournit la 
presque totalité des produits naturels qui 
alimentent le commerce extérieur de l’Au- 
triche-Hongrie. 

Si l’on cherche à se rendre compte sur 
une carte de la situation géographique des 
localités d'où proviennent ces échantillons, 
on remarque qu'elles forment un cercle 

… tout autour de la grande plaine hongroise; 
nl localités sont situées sur les collines 
qui limitent l'Alfüld, sur le premier échelon 
des montagnes qui l'entourent de tous côtés. 
On remarquera encore que, bien qu'elles 
“soient très dispersées, elles constituent qua- 
tre ou cinq groupes bien distincts. Voici 
d'abord à l’ouest, et dans le voisinage immé- 
- diat de Buda-Pest, les vins d'OEdenbourg, 
… produits par les coteaux qui bordent, à 
l'ouest, le lac de Neusiedl; les célèbres vins 

_  deSchomlau, récoltés sur le cône basaltique 
- de Somlyo, près de Kis-Czell; ceux de Saint- 
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Georges, récoltés près de Presbourg, sur la 
rive du Danube; les vins de Veszprem, 
qui sont récoltés sur les derniers contre- 
forts de la Bakonywald, au voisinage du lac 
Balaton. Enfin, le fameux Ofener, si estimé 
des Hongrois et qui fait la gloire des co- 
teaux d'Ofen sur lesquels s’étagent les mai- 
sons de Buda, la vieille capitale de la Hon- 
grie. 

Au sud-ouest, nous remarquons un nou- 
veau groupe formé par les vins de Ba- 
daksony et de Neu-Kanisza, au sud du lac 
Balaton, par ceux de Szegszard, sur la rive 
du Danube, par ceux de Pecs ou Fünfkir- 
chen, et enfin par ceux de Villany, ces deux 
dernières localités étant situées à peu de 
distance de Mohacs; c’est le groupe des vins 
de Slavonie; ce sont peut-être les plus 
abondants, mais les moins estimés des vins 
hongrois. Puis voici le petit groupe des 
vins de Syrmie qui doivent leur renommée 
à la nature volcanique des roches de la 
Fruska-Gora sur lesquelles on les récolte; 
les plus connus sont ceux d'Illok et de Kar- 
lowitz sur la rive droite du Danube, à peu 
de distance de Neusatz. Nous trouvons main- 
tenant au sud-est, le groupe des vins du Ba- 
nat, récoltés aux environs de Weisskirchen 
et de Werschetz, et auquel on peut ratta- 
cher également les vins de Menes et de Vi- 
lagos récoltés tous les deux dans les envi- 
rons de la ville d’Arad. Le groupe des vins 
de Transylvanie est encore peu connu, les 
coteaux des vallées de la Maros, du Kokelet 
de l’Aluta (Olt) produisent cependant d’ex- 
cellents vins qui sont récoltés aux envi- 
rons des villes de Thorda, Karlsburg, Her- 
mannstadt, Fogaras et Kronstadt; des échan- 
tillons des vins de Thorda et de Soveny- 
falva figuraient à l'Exposition. Enfin, nous 
avons conservé pour la bonne bouche le 
groupe des vins du nord de la Hongrie, le 
plus nombreux et en même temps le plus 
estimé; nous y trouvons le fameux vin 
d'Ermellek, récolté à Bihar Dioszeg, près de 
Grosswardein, ceux de Debreczin, de Kas- 
chau, les vins renommés d’Erlau et, enfin, 
le roi des vins de Hongrie, qui a, suivant 
le proverbe magyar « la couleur et le prix 
de l'or », le célèbre vin de Tokaj récolté 
sur les roches volcaniques du massif du 
Tatra. « Le vignoble très restreint, dit M. 
Elisée Reclus, ne peut s'étendre sur les co- 
teaux voisins; il ne se trouve que sur le 
territoire de quatre bourgs ou villages et 
l'on ne peut l’imiter ; il n’y a point de pro- 
duits similaires. » Plusieurs exposants ont 
fait figurer à l'Exposition de la classe 73 des 
échantillons de vin de Tokaj. 

On voit que la richesse en vins de la Hon- 
grie n’est pas moindre que sa richesse en 
produits agricoles d’autres sortes. « Après 
la France et les deux grandes péninsules 
méditerranéennes, l'Italie et l'Ibérie, la 
Hongrie est le pays vinicole le plus riche 
de l'Europe; les vignobles y couvrent une 
étendue d'environ 400,000 hectares et quel- 
ques-uns de leurs crus disputent l'excel- 
lence aux vins du monde les plus fameux. » 
La récolte moyenne annuelle s'élève à 
4 millions et demi d’hectolitres d’une va- 
leur d'environ 412 à 125 millions de francs. 
La part que prend la France au commerce 
d'exportation des vins de Hongrie est rela- 
tivement faible. 

Ce tableau des vins de l’Autriche-Hon- 
grie ne serait pas complet si nous pas- 
sions sous silence les vins de la Dalmatie. 
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La production annuelle est d'environ 1 mil- 
lion 800,000 hectolitres dont le commerce 
se répartit entre les trois villes de Zara, 
Spalato et Raguse; mais c’est surtout du 
magnifique port de Spalato que s'exporte 
la plus grande quantité de vin dalmate. 
Le vin ordinaire, un peu àpre et chargé 
en couleur, sans être désagréable au goût, 
peut rivaliser avec les gros vins d'Espa- 
gne et du Midi pour les coupages. Toutefois, 
la Dalmatie possède un certain nombre 
de crus qui produisent des vins supérieurs 
estimés; ce sont : le Vugava, récolté dans 
l’île de Brazza, le Maraschino (qu'il ne 
faut pas confondre avec le marasquin qui 
est une liqueur) et le Vino Tartaro, des en- 
virons de Sebenico; le Malvoisie de Raguse, 
le muscat rose d'Almissa, le Peceno et le 
Prosecco de la presqu'île de Sabioncello, et 
le Marzamin de Teodo, récolté sur les co- 
teaux des Bouches de Cattaro. Si ces vins 
étaient plus connus, ils soutiendraient 
avantageusement la comparaison avec les 
vins de la Sicile. Cependant on n’a pas 
jugé à propos d'en faire figurer aucun 
échantillon dans l'exposition particulière 
de ce pays. 


OBJETS MANUFACTURÉS ET MATIÈRES PRE- 
MIÈRES NÉCESSAIRES A L'INDUSTRIE. — Nous 
avons ainsi passé en revue les produits qui 
forment le corps principal du commerce 
d'exportation de l’Autriche-Hongrie. IL nous 
reste, pour achever d’en présenter une idée 
exacte, à parler de quelques produits ma- 
nufacturés qui ne donnent pas lieu jusqu’à 
présent à des transactions extrèmement 
importantes, mais qui sont caractéristi- 
ques des ressources originales de l’indus- 
trie austro-hongroise. L'examen compara- 
tif du commerce spécial de l’Autriche- 
Hongrie avec la France, tant à l'importa- 
tion qu'à l'exportation, va les signaler à 
notre attention. 


Peaux, cuirs el ouvrages en cuir. — Pre- 
nons le tableau général du commerce 
extérieur de la France avec les puissances 
étrangères et cherchons les tableaux rela- 
tifs à l'Autriche. A l'importation en France, 
nous voyons figurer par ordre d'importance 
de valeur : les bois, les vins, les moutons, 
dont nous avons déjà parlé, puis les peaux 
et pelleteries brutes, dont l’Autriche-Hon- 
grie, en 1887, nous a envoyé 1,288,801 kilogr. 
pour une somme de 4,413,608 fr., tandis 
que nous ne lui en avons envoyé de notre 
côté que 84,523 kilos pour une somme de 
477,904 fr. Dans la première de ces quanti- 
tés, les peaux de mouton et de chevreau fi- 
gurent pour un tiers. A la suite des peaux et 
pelleteries brutes nous voyons mentionner 
au tableau des importations, les céréales et 
les viandes fraîches ou salées dont nous 
nous sommes déjà occupés; puisviennentles 
machines et mécaniques et les ouvrages en 
peau ou en cuir; nous recevons de ces der- 
niers 118,468 kilogr., représentant une va- 
leur de 2,389,133 fr., tandis que nous n'en en- 
voyons en échange que 5,883 kilogr., d'une 
valeur de 133,626 fr. La plus grande partie 
de ces quantités est fournie par la maro- 
quinerie qui figure à l'importation pour 
un chiffre de 35,653 kilogr. d’une valeur 
moyenne de 30 fr., et par la cordonnerie; 
l'Autriche-Hongrie nous a expédié en 1887 
161,668 paires de chaussures d’une valeur 
moyenne de 8fr.; c'est le pays qui nous en 
envoie le plus. La ganterie viennoise, qui 
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est, comme la cordonnerie, réputée, ne 
fournit cependant rien à notre commerce 
d'importation. 

De nombreux exposants austro-hongrois 
ont fait figurer dans l'exposition parti- 
culière de l'Autriche-Hongrie, dans les 
classes 29 et 36, des échantillons de leur 
fabrication, tant pour la maroquinerie que 
-pour la cordonnerie et la ganterie. 


Ouvrages en écume de mer. — A la suite, 
viennent, à l'importation, les ouvrages en 
écume de mer dont nous recevons an- 
nuellement environ 12,000 kilogr. repré- 
sentant une valeur de 2,439,000 fr., sans 
contre-partie à l'exportation. Depuis long- 
temps, les industries de Vienne et de Pest, 
en relations faciles avec l'Orient, en rece- 
vaient une substance naturelle que l'on 
trouve en Asie-Mineure, aux environs de 
Brousse, et qu'elles s'étaient fait une spé- 
cialité de façonner : c’est l’'écume de mer, 
utilisée par les Turcs pour en faire des four- 
neaux de pipes. Bien que cette industrie se 
soit acclimatée en France, l'industrie autri- 
chienne a conservé en France un débouché 
pour les produits de son travail. Plusieurs 
exposants ont fait figurer dans la classe 29, 
dans l'exposition particulière de l’Autriche- 
Hongrie, des objets d'écume de mer. 


Légumes secs. — Dans la liste des mar- 
chandises importées d’Autriche-Hongrie en 
France, viennent ensuite les légumes secs 
et leurs farines, pour 9 millions de kilo- 
grammes, représentant une valeur de plus 
de 2 millions de francs. 


Verres et cristaux de Bohème. — Les 
poteries, verres et cristaux figurent à l’im- 
portation en France pour une somme de 
1 million de francs. Sur vingt exposants 
austro-hongrois, qui ont fait figurer leurs 
produits dans la classe 19, quatorze ont 
leurs établissements en Bohême. C'est que 
la Bohême, pays de richesse minérale, 
offre, réunies côte à côte, toutes les ma- 
tières premières indispensables à l’exis- 
tence d'une grande industrie comme celle 
de la verrerie. « Les verres sont les pro- 
duits qui, sans être la plus grande source 
de revenus, sont pourtant l'orgueil et la 
gloire de la Bohême. Héritiers des Véni- 
tiens, les artistes verriers du Bühmer- 
wald, du Riesengebirge et du plateau 
morave ont su donner à tout ce qu'ils 
façonnent une admirable élégance de for- 
mes et de couleurs. Par la finesse et la lé- 
gèrelé du cristal, la taille des facettes, la 
beauté du dessin, le choix heureux des 
nuances, l'éclat et la solidité des peintures, 
les verres de Bohême peuvent soutenir 
la comparaison avec les produits les plus 
achevés des fabriques les plus célèbres de 
l'Europe. » Les verriers de la Bohême, 
situés à la limite extrême qui sépare deux 
civilisations, au point où les eaux se par- 
tagent, les unes pour couler du côté du 
Nord et de l'Occident, les autres pour ga- 
gner l'Orient, ont subi à la fois les influen- 
ces de l’un et de l’autre; leur art s’est fait à 
la fois de l’art occidental et de l’art oriental; 
il tient de l’un par la forme, de l’autre par 
la couleur et par la grâce capricieuse de 
l'ornementation; c'est ce qui fait son ori- 
ginalité. Si, dans les industries de l’Autriche- 
Hongrie, la verrerie de Bohême tient, au 
point de vue de l’art, la première place, n’oc- 
cupe pas aussi dans le commerce extérieur 
l'un des premiers rangs, c'est qu'elle n'est 
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au plus grand nombre, mais une industrie 
de luxe qui ne peut avoir qu'une clientèle 
riche, mais restreinte. Et rien ne prouve 
mieux, en définitive, la supériorité de l'art 
et de l'intelligence sur la force brutale de 
l'argent ; parmi la foule des innombrables 
visiteurs qui ont parcouru les palais de l’'Ex- 
position de 1889, combien se sont arrêtés 
devant les farines, devant les bois, devant 
les vins de la Hongrie, qui, nous l'avons vu, 
donnent lieu à un commerce qui se chiffre 
par centaines de millions ? Il n’y en a pas un 
seul, au contraire, qui ne se soit arrêté émer- 
veillé devant les étalages des verreries de 
la Bohême, et cependant, année courante, 
l'Autriche-Hongrie n’exporte pas plus de 
72 millions de verreries, porcelaines et po- 
teries ; c'est pourtant l'exportation qui ab- 
sorbe la presque totalité de la production 
des verreries de la Bohême. L'un des plus 
importants établissements de ce genre, dont 
on à pu admirer à l'Exposition l’étalage, et 
particulièrement les verres délicatement et 
finement gravés à la roue, produit annuel- 
lement pour environ 5 millions de francs 
d'objets artistiques en cristal gravé, en 
émaux et en verres coloriés ; il en exporte à 
peu près 90 p. 100 en Amérique et en Aus- 
tralie, et l’on n’estime guère qu'à 200 ou 
250,000 fr. la part qu’en reçoit la France. 

A côté de la verrerie proprement dite, la 
Bohême a une autre spécialité, la produc- 
tion des cristaux colorés en imitation des 
pierres précieuses; des échantillons de 
pierres fausses, d’unerare perfection, étaient 
exposés dans les vitrines de l'exposition 
d’Autriche-Hongrie. C'est une conséquence 
qui découle naturellement de la perfection 
qu'a atteinte, dans cette province, la fabri- 
cation des verres et cristaux de couleurs. 
Aussi la bijouterie est-elle une des indus- 
tries florissantes de la Bohême; sur les 
vingt exposants austro-hongrois de la classe 
37, il y en a quinze qui ont leurs établisse- 
ments en Bohême; il est vrai de dire que 
la Bohême n'est pas seulement riche de 
pierres fausses; l'étrin minéralogique de 
ses montagnes lui fournit en abondance les 
grenats dont on à pu, encore, admirer de 
magnifiques échantillons à l'exposition par- 
ticulière de l’Autriche-Hongrie. 


Faïences artistiques de grand feu. — En- 
fin, après les verres, les cristaux et les 
pierres fines et fausses, il convient de men- 
tionner les efforts tentés, particulièrement 
en Hongrie, pour créer unenouvelle indus- 
trie, celle des faïences de grand feu. La 
décoration des produits de cette industrie 
s'inspire aussi du goût oriental; ce n’est 
pas seulement dans le pays qu'elle a déjà 
acquis quelque importance, ses produits 
commencent déjà à être recherchés au de- 
hors. Telle usine, située au centre même 


de Buda-Pest, emploie 450 artistes façon- 


neurs, décorateurs et techniques ; sa pro- 
duction annuelle est d'environ 1 million 
de francs; elle en exporte environ untiers 
en Angleterre, un tiers en Amérique et un 
dixième seulement en France. On a pu 
apprécier aux différents étalages de l’expo- 
sition particulière de l'Autriche-Hongrie les 
mérites particuliers des produits de cette 
fabrication; ils allient à une grande légè- 
reté de forme, qui manque, toutefois en- 
core, un peu de pureté et de simplicité, 
l'harmonie de la décoration, des tons et des 
couleurs, 






Etojfes brodées, — Nous ne nous de. 
rons pas à passer en revue tous les autre: 
produits qui entrent pour quelques centa 
nes de mille francs dans les importations 
l'Autriche en France. Il y a cependant de 
articles qui ont une originalité telle que n 
ne pouvons négliger de les mentionner: 
sont les broderies en laines de couleur sur 
des étoffes de coton qui servent à la con=… 
fection de vêtements, de draperies ou de” 
rideaux, A défaut du prix des matières où" 
de la pureté artistique du dessin, Le goût den 
la couleur en fait le principal mérite; mais 
rien n'égaye le regard comme la vue de ces 
étoffes sur lesquelles on semble avoir solidis M 
fié les vives et franches couleurs de l'arc- 
en-ciel. Ce sont les paysannes de Slavonie, « 
particulièrement, qui ont conservé la tradi- M 
tion slave de ce travail d'ornementation qui M 
donne au costume national son cachet si 
pittoresque, et quelques maisons d'Agram « 
concentrent dans leurs magasins les pièces 
fabriquées dans les campagnes. : 

Tels sont les principaux produits de l'Au=« 
triche-Hongrie, qui donnent lieu à un im- 
portant commerce d'exportation vers les u 
pays étrangers. 3 

















Pétrole et ozokérite. — Nous n'aurions 
pas donné cependant une idée suffisamment « 
complète de ce pays, si nous négligions de 
mentionner encore certains produits mi-. 
néraux qui abondent dans tout le pour- 
tour de la chaîne des Carpathes, en Gaz 
licie, en Bukovine et en Transylvanie: 
nous voulons parler du pétrole et de 
l’'ozokérite ou cire minérale. L'exploitation 
de ces richesses minérales, qui, d’après les 
sondages effectués, paraissent devoir être 
très abondantes, est encore très restreinte. 
Il est cependant intéressant de noter que 
c'est une société française pour l’exploita- 
tation du pétrole et de la cire minérale, éta- 
blie à Woloczka (Galicie}, qui, l’une des pre- 
mières, a commencé cette exploitation. 
D'autres sociétés, suivant son exemple, : 
se sont formées à Boryslaw, à Drohobyc. 
(Galicie) et à Brasso ou Kronstadt (Transyl- 
vanie). : 

En 1884, la production n’était encore que 
de 300,000 quintaux d'huile brute, 200,000 
quintaux d'huile d'éclairage, et 125,000 
quintaux de cire, représentant une valeur 
de 18,750,000 fr. Mais cette production va 
en augmentant d'année en année, et il. 
n'est pas douteux qu'avant peu elle soit 
devenue assez importante pour faire entrer 
ses produits en concurrence avec ceux de 
la Russie et de l'Amérique. Jusqu'à pré- 
sent, ce sont la Russie et l'Angleterre qui 
en consomment la plus grande partie, et 
toutes les fabriques de cérésine de l'Eu- 
rope s’approvisionnent de cire minérale en 
Galicie. 
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Importation. 


Il ne suffit pas de montrer quelles sont 
les productions de l’Autriche-Hongrie que 
nous pouvons utiliser pour nos besoins; 
il faut encore examiner ce que nous pou 
vons lui rendre en échange. Dans l'état À 
actuel, nous sommes, au point de vue des” 
échanges, dans un état d'infériorité notable * 
vis-à-vis de ce pays; tandis qu'il nous a 
envoyé en 1887 pour 99 millions de francs | 
de marchandises, nous ne lui en avons rendu 
en retour que pour 19 millions de francs. Il 
importe donc de rechercher quels sont les 
produits qui donnent lieu à un excédent 
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d'importation en Autriche, et de voir quelle 
est la part qui en revient à la France. 
. Les métaux bruts donnent lieu à un excé- 
dent d'importation en Autriche-Hongrie 
d'environ 16 millions de francs ; or, en 1887, 
la France ne lui a envoyé que pour 155,000 
francs de cuivre. | 
_ Les crins, peaux et cuirs bruts excédent 
. de 80 millions à l'importation les exporta- 
. tions de l’Autriche-Hongrie; la France ne 

lui en envoie que pour 177,000 francs. 

Des matières premières textiles, coton, 

. laine et soie, l’Autriche-Hongrie importe 
_ un excédent de 186 millions de francs ; la 
France ne lui a livré en 1887 que pour 
900,000 fr. de soie et seulement 3,000 fr. de 
coton en laine. 
_ L'Autriche-Hongrie importe pour 29 mil- 
… lions de francs de fils de toutes sortes de 
plus qu'elle n'en exporte ; la France ne lui 
en donne que pour 114,000 fr. 
-  L'importation des imprimés (livres et 
gravures) excède de 17 millions de francs 
. Ja valeur des exportations de l’Autriche- 
A Hongrie ; la France lui en fournit pour 
380,000 fr. 

- L'Autriche-Hongrie demande à l'étranger 
: pour 12 millions de francs de droguerie, de 
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._ matières colorantes et chimiques de plus 
- qu'elle ne lui en expédie ; la France ne lui 
- en envoie qu'une petite quantité. 

- Enfin, l'importation des résines, graisses, 
et huiles dépasse l'exportation, en Autriche- 
+ Hongrie, d'une somme de 81 millions de 
- francs ; la France lui fournit pour plus d’un 
. million et demi d'huiles et pour 86,000 fr. 


_ de résines. 

— Nous noterons parmi les articles les plus 

… demandés à la France : les tissus, passe- 
menteries et rubans de soie qui figurent à 
Pimportation en Autriche-Hongrie, pour une 
somme de 2 millions 700,000 fr. ; les tissus, 
passementeries et rubans de coton, pour 
2,900,000 fr.; les tissus, passementeries et 
rubans de laine, pour 1,200,000 fr. 

Nous mentionnerons aussi quelques ar- 
ticles qui servent à la confection des modes 
et qui figurent à l'exportation de la France 
en Autriche-Hongrie, pour quelques cen- 
taines de mille francs ; les boutons, les plu- 
mes de parure, les fanons de baleine cou- 
pés et apprêtés, les ouvrages de modes et 

fleurs artificielles. 

Toutefois, il y a lieu de faire remarquer 
que la statistique de l'exportation française, 
établie d’après les déclarations sommaires 
du commerce, ne tient peut-être pas compte 

. de tous les envois destinés à l’Autriche- 
Hongrie et attribue aux pays de transit, 
tels que l’Allemagne, la Suisse et l'Italie, 
une partie de l'exportation réelle de la 
France pour l’Autriche-Hongrie. 

= Nos industriels et commerçants ont le 
plus grand intérêt à rechercher les moyens 
de livrer directément à l'Autriche-Hongrie 
de plus grandes quantités de : 

Matières textiles, principalement le coton 
et la soie; 

Tissus, passementeries et rubans de soie, 
de laine et de coton ; 

Crins, peaux et cuirs; 

Fils de toutes sortes ; 

Denrées coloniales et tabac; 

Résines, huiles et graisses ; 

Métaux bruts ; 

_  Droguerie, matières colorantes et chi- 

_ miques; / 
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_ Objets nécessaires à la confection des 
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MINISTÈRE DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE 


modes (boutons, plumes de parure, fanons 
de baleine coupés et apprêtés, ouvrages de 
modes et fleurs artificielles) ; 

Enfin les machines agricoles de toute es- 
pèce et, en particulier, les machines spé- 
ciales nécessaires à la fabrication du vin. 


Part prise par divers pays au commerce 
international de l’Autriche-Hongrie. 


En terminant cette revue des éléments 
d'échange commercial de l’Autriche-Hon- 
grie avec la France, il n’est pas inutile de 
signaler que l'empire d'Allemagne est à la 
fois un des plus forts clients à l'importation 
comme à l'exportation de l’Autriche-Hon- 
grie et de la France; selon toute probabi- 
lité, le commerce allemand joue entre ces 
deux pays un rôle d’intermédiaire dont 
tous deux auraient bénéfice à s'affranchir 
en favorisant l'établissement de relations 
commerciales directes, plus nombreuses. 
Comme complément de cette observation, 
il sera peut-être instructif de donner com- 
parativement à celui de la France le chiffre 
des importations des divers pays en Autri- 
che-Hongrie. 

Tandis que la France ne lui envoie, bon 
an mal an, que pour 20 millions de francs 
environ de marchandises, l'empire d’Alle- 
magne lui en fournit pour 833 millions et 
demi, la Russie pour 101 millions, l'Italie 
pour 95 millions, la Roumanie pour 35 mil- 
lions, la Turquie pour 25 millions et demi, 
la Grande-Bretagne pour 22 millions de 
francs. 

Quels enseignements le commerce fran- 
çais ne peut-il pas tirer d’une pareille 
comparaison ? 


Il. — ROUMANIE 


Excédent de l'exportation pour les objets de 
consommation d'origine agricole. — Excédent 
de l'importation pour les matières premières 
industrielles et les objets manufacturés. — 
Exportation : céréales, bois, vins. — Compa- 
raison de la part prise par divers pays au 
commerce d'importation en Roumanie : sucres, 
tissus de laine, de coton et de soie; machines, 
métaux bruts et ouvrés; peaux et ouvrages en 
cuir, etc. 


Parmi les pays riverains du bas Danube, 
il en est un dont la population est comme 
la nôtre d’origine latine : c'est la Rouma- 
nie. Il comprend à la fois une région de 
plaines, tout le long du cours du Danube, 
et une région montagneuse qui s'élève pro- 
gressivement jusqu'à l'altitude de 2,000 mè- 
tres sur tout le pourtour extérieur de la 
chaîne des Carpathes du sud et de l'est : 
c'est dire que les productions du sol doivent 
y être des plus variées. 

Procédons comme nous l'avons fait pour 
l'Autriche-Hongrie et consultons les relevés 
du commerce extérieur de la Roumanie 
pour nous rendre compte des ressources 


dominantes et des besoins urgents de ce. 


pays. 

En 1886, la valeur du commerce d’impor- 
tion a été de 296 millions de francs; la va- 
leur du commerce d'exportation, de 225 mil- 
lions et demi de francs. 

Nous voyons que, pour tous les produits 
de l’agriculture, l’exportation dépasse l'im- 
portation, l'excédent total ayant été de 199 
millions pour l’année 1886. 

En revanche, pour tous les objets qui se 
rattachent à l'industrie, matières premières 
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et produits fabriqués ensemble, l'importa- 
tion dépasse l'exportation et l'excédent a été 
de 240 millions pour l’année 1886. 

La Roumanie, qui consomme plus qu’elle 
ne produit, tire, pour le moment, ses plus 
grandes ressources des récoltes de l'agricul- 
ture; son industrie est encore si peu déve- 
loppée, que non seulement la population 
demande à l'étranger presque tous les ob- 
jets fabriqués dont elle a besoin, mais 
qu’elle ne lui envoie en échange presque 
aucune des matières premières que le sol 
fournit abondamment, soit en produits mi- 
néraux soit en produits végétaux. L'’impor- 
tation des matières brutes et ouvrées est 
de 268 millions de francs, dix fois plus con- 
sidérable que l'exportation des marchan- 
dises de même nature, qui dépasse à peine 
27 millions de francs. 


EXPORTATION. — La Roumanie est donc 
encore, à l'heure qu'il est, un pays essen- 
tiellement agricole.Sur une superficie totale 
de 12 millions d'hectares, presque le tiers, 
c'est-à-dire 4,255,000 hectares sont consacrés 
à la culture des céréales. La plus répandue 
est celle du maïs qui occupe 1,845,000 hec- 
tares et qui fournit le principal aliment de 
la population rurale; la mamaliga, sorte de 
gâteau fait de farine de maïs, est presquele 
seul aliment du paysan roumain. Après le 
maïs vient le blé, dont la culture couvre plus 
d'un million d'hectares et dont le rendement 
a été en 1886 de plus de 20 millions d’hec- 
tolitres. A Ia suite, mais pour des quantités 
beaucoup moins considérables, viennent 
l'orge, l’avoine, le seigle, le millet, le colza 
et le lin. « La Roumanie est désormais une 
des principales contrées d'exportation pour 
le blé ; et dans les années favorables, quand 
les sauterelles d'Orient ne sont pas venues 
s'abaitre sur ses campagnes, quand les vio- 
lences d’une température extrême n’ont pas 
tué les plantes, elle est pour l'Europe occi- 
dentale un grenier plus riche que la Hon- 
grie..… La terre si fertile quoique si mal la- 
bourée par la vieille charrue roumaine, et 
privée de tout engrais, — puisqu'on brûle 
le fumier pour s'en débarrasser, — produit 
des quantités énormes de céréales. En 
moins de dix ans, l’exportation des céréa- 
les, blé, maïs, orge, seigle, a doublé et la 
somme annuelle que cette vente amène 
dans le pays varie de 100 à 200 millions 
de francs. » 

Céréales. — En 1886, l'exportation des cé- 
réales et graines oléagineuses a dépassé l'im- 
portation d’une somme de 179 millions de 
francs. Sur cette quantité, la France a reçu 
pour 25 millions de céréales et 1,700,000 fr. 
de graines oléagineuses. Mais au contraire 
de l’Autriche-Hongrie qui nous envoie ses 
céréales presque exclusivement sous Ja 
forme de farine, la Roumanie ne nous en- 
voie les siennes que sous forme de grains, 
Ces expéditions de la Roumanie en France 
se décomposent ainsi : 

Pour les céréales : 


, + 5 C NEENRRR 1.229.504 quintaux. 
D te rt 279.850 — 
(41°: PRE 149.348 — 
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Et pour les graines oléagineuses : 


À D À 8 RER NT CR Re 4.975 tonnes. 
EE) ar Re LOU RES: 2.006 — 
NAN RSS. 1.671 — 
HAVIEON Titus 1.090 — 





“% 





Mr EE CE Co  IUEPT 


NE A EE 22 


? 


AE 


Bien que toutes les terres basses de la 
Roumanie soient aptes à la culture des cé- 
réales, c’est surtout dans les grandes 
plaines des deux Valachies, immenses éten- 
dues de campagne presque dépourvues 
d'arbres où nulle ondulation du sol ne vient 
jeter d'ombre sur les terres cultivées que 
l'on récolte surtout les céréales propre- 
ment dites.En Moldavie, terrain plus acci- 
denté, où les coteaux se prêtent mieux à 
des cultures plus variées et de moindre 
étendue, la proportion des terres cultivées 


en céréales s’abaisse, celle des récoltes de: 


graines oléagineuses et de terres réservées 
en prairies et en pâturages s'élève. 

Ainsi disséminée sur toute l'étendue du 
pays, la production des céréales n’a, pour 
ainsi dire, point de marché central; on 
trouve bien des marchés pour les besoins 
locaux dans quelques villes telles que 
Craïova, Bucarest, Berlad, Jassy; mais pour 
le commerce d'exportation, c'est aux ports 
d'embarquement, à Braïla et surtout à Ga- 
latz, près des bouches du Danube, que se 
traitent de préférence les affaires. Voici les 
prix moyens qui y sont cotés sur les diffé- 
rentes espèces de céréales : pour le blé, de 
10 à 13 fr. l'hectolitre; pour le maïs, de 
7 fr. 50 à9 fr. l'hectolitre; pour l'orge, de 
4 fr. à 4 fr. 50 l’hectolitre; pour le seigle, 
environ 6 fr. l’hectolitre; pour l’avoine, 
6 fr. 10 en moyenne les 100 kilos, et de 11 à 
14 fr. l'hectolitre pour le colza. On voit que 
ces prix admettent un écart suffisant avec 
ceux qui sont relevés par l'administration 
des douanes à leur entrée en France : 
19 fr. 60 pour le blé, 12 fr. 50 pour le seigle, 
13 fr. 10 pour le maïs, 15 fr. pour l'orge et 
13 fr. 70 pour l’avoine, pour laisser aux im- 
portateurs, frais de port payés, des chances 
assez grandes d’un bénéfice raisonnable. 

Le commerce anglais accapare la majeure 
partie des céréales exportées par ce pays. 
Ce n’est d’ailleurs pas la matière des échan- 
ges qui manque; nous avons dit que la 
récolte annuelle du blé était évaluée à 
20 millions d'hectolitres ; celle du maïs 
s'élève à 17 millions d'hectolitres; celles de 
l'orge et de l’avoine chacune à 6 millions; 
celle du seigle à 2 millions et demi d'hec- 
tolitres; enfin celles des graines de lin et 
de colza respectivement à 100 et à 189,000 
hectolitres. 

Plus de 64 exposants roumains ont en- 
voyé aux galeries de l’agriculture au quai 
d'Orsay des échantillons des diverses cé- 
réales de la Roumanie, en grains et en 
farines; c'était l’une des expositions étran- 
gères agricoles les plus considérables. 

Après les céréales, ce que la France de- 
mande actuellement le plus à la Roumanie, 
ce sont les légumes secs, haricots et pois, 
dont elle a importé en 1887 pour près de 
5 millions de francs. Une dizaine d'expo- 
sants en ont envoyé des échantillons aux 
galeries du quai d'Orsay. 


Bois. — Les merrains de chêne destinés à 
être transformés en douves nécessaires à la 
fabrication des tonneaux fournissent ensuite 
le chiffre le plus élevé à l'importation de la 
Roumanie en France, plus d’un million et 
demi de pièces représentant une valeur de 
près d’un million et demi de francs. Les fo- 
rêts couvrent, en Roumanie, presque ex- 
clusivement dans la région montagneuse, 
une superficie totale de plus de 2 millions 
d'hectares. Les essences que l’on y trouve 
le plus répandues sont le sapin, le chêne, 
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le hêtre, l'orme et le frêne, dont une di- 
zaine d'exposants ont fait figurer des échan- 
tillons aux galeries du quai d'Orsay. Malgré 
cette énorme richesse naturelle, la Rouma- 
nie importe de l'étranger plus de bois ou 
objets en bois qu’elle n’en exporte. Cela 
tient à ce que son industrie est encore tout 
à fait primitive; ses ouvriers ne savent 
pas façonner le bois pour les divers usa- 
ges de la menuiserie et de l’ébénisterie, et 
elle est obligée de demander à l'étranger la 
presque totalité des bois ouvrés ou des 
meubles dont la population des villes fait 
usage pour l'aménagement de ses habita- 
tions. Mais nous ferons remarquer à ce pro- 
pos que l’industrie française du mobilier 
ne prend aucune part à ce commerce d'im- 
portation en Roumanie; c’est l’Autriche- 
Hongrie surtout, et ensuite l'Allemagne, qui 
répondent à ses demandes. Il est d'autant 
plus singulier de voir cette abstention to- 
tale de l’industrie francaise du mobilier en 
1887, qu'en 1884 elle importait encore en 
Roumanie pour plus de 500,000 fr. de meu- 
bles. 


Vins. — Parmi les produits naturels dela 
Roumanie qui fournissent le plus fort excé- 
dent à l'exportation figurent les vins, dont 
ellelivre à l'étranger pour 12 millions de 
francs paran. Ce chiffre nereprésente qu'une 
bien faible partie de la production totale du 
pays, qui a été, en 1887, de 8,726,604 hec- 
tolitres, représentant une valeur de plus de 
260 millions de francs et produits par près de 
164,000 hectares de vignes. 

Les vins ordinaires de Roumanie, dontla 
France a importé, en 1887, 12,532 hectolitres 
pour une somme de 438,669 fr., ressortent 
en moyenne à 35 fr. l’hectolitre. 

A part de rares exceptions, presque tous 
les vignobles de la Roumanie, tout au moins 
les meilleurs,sont situés sur les collines qui 
s'étendent aux confins de la plaine et s'ap- 
puient tout le long de la haute barrière des 
Carpathes ; il semble que la nature ait dis- 
posé là une suite de gigantesques espaliers 
où la vigne devait fructifier naturelle- 
ment. Aussi la production du vin n'est-elle 
nulle part localisée en Roumanie, pas plus 
que celle des céréales; peut-être est-elle un 
peu plus développée en Moldavie qu’en Va- 
lachie. Quarante-trois exposants roumains 
avaient tenu à faire figurer les crus rou- 
mains à l'exposition du quai d'Orsay. 

Si l’on range les vins de Roumanie sui- 
vant l’ordre de leurs valeurs cotées dans le 
pays même, on voit que les vins de Vala- 
chie tiennent la première place, ceux de 
Moldavie la seconde, et que dans chacune 
les crus des coteaux l’emportent sur ceux de 
la plaine. Les vignobles se classent, suivant 
la qualité des vins qu'ils produisent, des 
parties les plus hautes aux parties les plus 
basses du pays. La qualité supérieure des 
vins de la région haute est due d’abord à la 
composition variée des terrains, en second 
lieu à l'exposition, à l'altitude et enfin aux 
variétés de la vigne. Ces vins sont plus al- 
cooliques, moins riches en tanin et un peu 
plus acides que ceux de la région des plai- 
nes; ils réunissent cependant des qualités 
supérieures pour la consommation. La te- 
neur en alcool des vins de la Roumanie est 
comprise entre 4 et 18 degrés de l’alcoomètre 
centésimal; elle est en moyenne de 10 à 
11 degrés. Pris en général, les vins de Rou- 
manie ont beaucoup d'affinité avec ceux de 
l’Autriche-Hongrie, du Rhin et du Roussillon. 





Si la qualité appartient aux vignobles des. 
régions hautes, en revanche, ceux des ré-. 
gions basses compensent cette PHÉTISTIES 
par la quantité. L 

En Valachie, les principaux crus sont) ‘s 
dans la haute région, ceux de Dealu-Mare, 
dansle département de Prahova; Dragasani, « 
dans le département de Romnicu-Valcea. Ce « 
dernier vignoble fut créé en 1867 par un 
propriétaire du pays que la curiosité avait M 
attiré à Paris à l'occasion de l'Exposition « 
universelle; il avait profité de son voyage u 
en France pour aller étudier à Bordeaux les " 
conditions générales de la culture de la vi- « 
gne et pour en remporter des ceps qu'il fit - 
planter à son retour dans des sites appro- 4 
priés sur les coteaux qui bordent la vallée … 
de l'Oltu. Plus tard, les vignes s'étant accli- « 
matées, il fit venir des vignerons de Bor- 
deaux qui enseignèrent aux paysans TOU- 
mains les soins à donner à la vigne et au 
vin. $ 
Enfin, pour continuer l’énumération des ë 
principaux vignobles de la Valachie, nous 
citerons encore dans la partie haute ceux 
de Golul Drancea et d’Orevitza, tous deux 
situés près de Turn-Severin, dans le dépar- : 
tement de Mehedintzi. ; 

Dans la région des plaines, nous trouvons 
les vins de Plenitza, de Simnic-et de Carcea 
dans le département de Doljiu, non loin de 
Craïova ; ceux de Rogova, Presnitza et Po- 
roïna, que produit la partie basse du dépar- 
tement de Mehedintzi; ceux de Greaca et: 
de Popesti, dans le département de Vlasca, 
et de Draganesti, dans le département de 
l'Oltu; enfin ceux du département de Roma 
natzi. 

En Moldavie, les premiers crus sont ceux 
des coteaux du département de Jassy, et en 
particulier les vins blancs de Cotnari et de 
Socola, et les excellents vins blanc et rouge 
d'Odobesti, dans le département de Putna ; 
puis, à la suite, nous trouvons ceux de Ni- 
coresti, dans le département de Tecuciu, de 
Panciu, dans le département de Putna, de 
Sarata, dans le département de Buzeu, de 
Vertescoiu, dans le département de Romnic- 
Sarat, de Dragusani, dans 16 département de 
Tecuciu, de Greaca et de Costesti, dans le 
département de Tutova, de Husi, dans celui 
de Vaslui, et enfin les vins ordinaires que 
produit en si grande abondance le départe- … 
ment de Covurlui. È 

Pour compléter cette énumération il 
convient encore de citer les vins que pro- 
duit la Dobroudja, récoltés aux environs 
d'Isakca, dans le département de Tulcea. 

Nous avons dit que la Roumanie exporte 
pour 12 millions de francs de vins par an; 
la France, en 1887, en a recu 12,531 hecto- 
litres, représentant une valeur de 438,669 fr. 


PART DE LA FRANCE DANS LE COMMERCE 
D'IMPORTATION EN ROUMANIE. — La ROu- 
manie importe annuellement pour environ 
240 millions de francs de matières brutes 
et ouvrées de plus qu’elle n’en exporte; la 
France ne lui en fournit que pour 5 millions, 
tandis qu'elle en reçoit pour 93 millions de 
l'Autriche, pour 73 millions de l'Allemagne, 
pour 71 millions de l'Angleterre et pour 14 
millions de la Belgique. 

Ce que nous exportonsle plus en Rouma- 
nie, ce sont les sucres, et ensuite les tissus 
de laine. Mais comment ne fournissons- 
nous pas plus de 73,000 fr. de machines à 
un pays qui a besoin pour ses cultures de 
machines agricoles perfectionnées et d'ap- 
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_ pareils spéciaux pour la fabrication du 

IUT, 

_ Ce dont la Roumanie a le plus grand 
L besoin, ce sont les étoffes, dont elle va 
_ chercher pour 110 millions de francs à 
. l'étranger. Est-ce que la France ne pourrait 

pas lui fournir pour plus de 670,000 fr. de 
tissus de laine, de 181,000 fr. de tissus de 
_ coton et de 76,000 fr. de tissus de soie ? 

La Roumanie demande ensuite à l’étran- 
ger pour 52 millions de francs de métaux 
et-ouvrages en métaux, des outils, de la 
quincaillerie. La France ne lui en envoie 
que pour 196,000 francs. 

_ Pour les peaux et les ouvrages en cuir, 
- dont la Roumanie importe un excédent de 
- 17 millions, la France lui en fournit pour 
319,000 fr., et ainsi du reste. 

Il est à désirer que cette situation anor- 
. male qui rend étrangers l’un à l’autre deux 
1 "peuples qui ont des origines communes, 
; . ayant entre eux des affinités et des sympa- 
…. thies morales qui ont déjà laissé leur trace 
dans l'histoire, attire toute l'attention des 
commerçants des deux pays. Elle ne saurait 
se prolonger indéfiniment sans causer à 
nos intérêts commerciaux et peut-être à 
ceux de la Roumanie de graves préjudices. 
Il suffit d’ailleurs de rappeler que le com- 
merce anglais importe en Roumanie pour 
71 millions de francs de marchandises et en 
exporte pour 116 millions de francs pour 
… tre certain que le commerce français, 
—. placé dans des conditions de transport qui 
… ne sont pas plus désavantageuses pour lui 
qu'elles ne le sont pour le commerce an- 
glais, aurait avantage à étendre ses rela- 
tions avec ce pays. 

— En résumé, les produits français pour 
— lesquels il serait le plus facile de trouver 

des débouchés en Roumanie, sont : 


Les matières textiles et les tissus de toute 
nature ; 

Les métaux bruts et ouvrés (machines); 

Les peaux, cuirs et ouvrages en cuir; 

Les poteries, verres et cristaux; 

Les drogueries, matières colorantes et 
produits chimiques ; 

Les matières combustibles ; 

Les ouvrages en bois (meubles). 


Rappelons enfin, pour terminer l'instruc- 
tive comparaison que nous avons donnée 
plus haut des valeurs des importations des 

… divers pays en Roumanie, que la France 
m'occupe dans cette liste que le cinquième 
rang. 


A AUS ES PE ME" 


III — SERBIE 


Dénationalisation des produits serbes destinés 
4 -. au commerce d'exportation. — Exportation. — 
| Céréales. — Prunes sèches. — Porcs. — Vins. 
— Maïs. — Objets manufacturés : étoffes bro- 
_ dées et tapis. — Matières premières : mine- 
rais de mercure et de plomb argentifère du 
mont Avala, de cuivre et d'argent à Mai- 
dan-Pek, d’antimoine dans le district de Po- 
drinje, de houille et de lignite. — Marbres 
blancs de Krouchevatz et de Pirot. — Douves 
et pièces d'ébénisterie. — Un pays essentielle- 
ment producteur et un marché neuf. 


Un troisième Etat, voisin de l’Autriche- 
Hongrie et de la Roumanie, et comme eux 
riverain du Danube, complète ce premier 

… groupe de pays auxquels leur situation 
« géographique crée des conditions à peu 
- près identiques pour leurs rapports com- 
 merciaux avec l'extérieur : c'est leroyaume 
_de Serbie. 

. Moins favorisée, cependant, que ses deux 







voisins qui confinent à la mer et possèdent 
chacun deux grands ports de commerce : 
l’'Autriche-Hongrie, Trieste et Fiume, la 
Roumanie, Braïla et Galatz, la Serbie ne 
confine qu'à une seule route de transport 
internationale, le Danube. Bloquée de toute 
part, elle ne peut expédier directement ses 
produits à l'étranger; elle doit emprunter, 
pour les transborder à bor1 des bâtiments 
de mer, le port roumain de Galatz, le port 
turc de Salonique ou le port hongrois de 
Fiume. Il arrive donc ce phénomène statis- 
tique extraordinaire que les produits serbes 
expédiés à l'étranger, sauf pour les pays li- 
mitrophes, sont presque toujours dénatio- 
nalisés et que, au point de vue de la sta- 
tistique étrangère, la Serbie n’a pas de com- 
merce extérieur. C’est ainsi que le tableau 
général du commerce de la France avec les 
puissances étrangères, qui enregistre scru- 
puleusement le mouvement du trafic entre 


la France et Haïti, par exemple, passe con- 


damnation sur celui de la Serbie, dont il ne 
soupconne même pas l'existence. 
Cependant le royaume de Serbie a une 
population de près de 2 millions d'habitants, 
une superficie de près de 50,000 kilomètres 


carrés, un sol fertile, varié, bien arrosé et 


un climat privilégié, ce qui explique l’a- 
bondance et la diversité de ses productions 


naturelles. Il doit donc naturellement et 


par le seul jeu des forces naturelles pren- 
dre sa place dans le mouvement des échan- 
ges internationaux. Nous allons essayer, 
malgré les lacunes des documents statisti- 
ques, de donner une idée de ce qu'est au- 
jourd'hui et de ce que doit devenir dans 
l'avenir le commerce extérieur de cet inté: 
ressant petit pays. 


PRODUCTION ET EXPORTATION. — D'après 
les relevés des douanes serbes, l'impor- 
tation s’est élevée en 1887 à 36 millions 
278,235 fr. et l'exportation à 36 millions 
187,012 fr. Ce résultat dénote une situation 
économique parfaitement équilibrée, puis- 
que, pour le moment, la Serbie n’achète pas 
à l'étranger plus de marchandises qu’elle 
ne lui en vend. 

Mais pour nous rendre compte de ses vé- 
ritables ressources comme de ses besoins 
essentiels, recherchons quelle est la nature 
des marchandises qui alimentent pour la 
plus grande part ce mouvement d'échange. 


Céréales. — Nous trouvons qu'à l'exporta- 
tion les matières alimentaires produits de l’a- 
griculture dépassentla somme de 24millions 
de francs, plus des deux tiers du commerce 
total d'exportation. Là encore, dans ce petit 
Etat, l’agriculture est donc la base de la ri- 
chesse commerciale. Parmi les produits 
qui sont le plus demandés à la Serbie par 
l'étranger, figure d’abord le blé, dont il a 
été exporté en 1888 plus de 900,000 hecto- 
litres, d’une valeur de près de 10 millions 
de francs, au prix moyen de 10 fr. 73 l’hec- 
tolitre. 

Le commerce extérieur se répartit d'une 
facon fort inégale; on peut dire que plus 
des deux tiers des marchandises serbes ex- 
portées sont accaparées par l'Autriche- 
Hongrie, qui les dénationalise à son profit 
et les réexporte à son tour en surchargeant 
leur valeur de sa rémunération d'intermé- 
diaire. Ainsi, pour le blé, par exemple, plus 
de 600,000 hectolitres sur les 900,000 expor- 
tés de Serbie vont augmenter le stock dis- 
ponible des blés de Hongrie et grossir arti- 
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ficiellement le commerce d'exportation de 
ce pays. Il en est de même pour la Rouma- 
nie, qui, dans des proportions bien moin- 
dres, il est vrai, augmente son stock de 
céréales à l'exportation des blés qu’elle em- 
prunte à la Serbie; elle lui en a demandé, 
en 1888, environ 76,000 hectolitres. Mais ce 
qui prouve qu'il n’y a là qu'une situation 
anormale et que le rôle de ces intermédiai- 
res sera parfaitement inutile le jour où le 
consommateur étranger voudra s’aboucher 
directement avec le producteur serbe, c’est 
ce fait que l'Allemagne s’est déjà affranchie 
pour ses transactions commerciales avec la 


Serbie de l'intermédiaire de l'Autriche- 


Hongrie; en 1888, elle s’est fait livrer direc- 
tement par le commerce serbe plus de 
50,000 hectolitres de blé. Le reste est pris 
par d’autres pays limitrophes de la Serbie, 
la Bosnie et la Turquie, pour les besoins de 
leur consommation intérieure. 


Prunes sèches. — Après le blé, ce sont les 
prunes sèches ou pruneaux qui fournissent 
au commerce d'exportation de la Serbie l’ap- 
point le plus considérable ; en 1888, il en a 
été exporté plus de 28 millions de kilogram- 
mes d’une valeur moyenne de 21 fr.22 les 100 
kilogr., et représentant une somme de près 
de 6 millions de francs. Le sol etle climat de 
la Serbie se prêtent admirablement à la 
culture des arbres fruitiers ; on estime à 
75,000 hectares la surface occupée par les 
vergers, dont les trois quarts sont plantés 
de pruniers; la production totale des pru- 
nes sèches atteint le chiffre de 40,000 ton- 
nes ou 40 millions de kilogrammes par an. 
C'est dans toute la région occidentale du 
royaume de Serbie, là où l'altitude des pla- 
teaux et des collines est moins considéra- 
ble, dans les plaines qui bordent la rive de 
la Save, dans la région que les Serbes dési- 
gnent sous le nom de Choumadia et dans la 
vallée supérieure de la Morava serbe, aux 
environs des villes de Chabatz et d’Obré- 
novatz pour la première région, de Valjevo 
et de Kragoujevatz pour la seconde, de Po- 
jega et de Tchatchak pour la troisième, que 
se récoltent les plus grandes quantités et les 
meilleures qualités de prunes. Comme pour 
le blé, c’est encore l'Autriche-Hongrie qui 
absorbe la majeure partie de ces produits 
pour les dénationaliser au profit de son com- 
merce extérieur ; sur les 28 millions de kilos 
de pruneaux exportés de Serbie, l’Autriche- 
Hongrie en prend près de 21 millions. Mais 
là encore nous avons la preuve que son in- 
termédiaire n’est point indispensable ; car 
l'Allemagne en a pris directement, en 1888, 
près de 3 millions de kilos; on en a même 
exporté directement pour l'Amérique plus 
d'un million de kilos. 


Porcs. —Ensuite viennent, par ordre d’im- 
portance dans lanomenclature du commerce 
d'exportation de la Serbie, les porcs; onena 
livré à l'étranger, en 1888, environ 186,392 
têtes pour une somme de plus de 5 millions 
de francs, à un prix moyen de 28 fr. 32 par 
tête. Le porc serbe, élevé en grandes quan- 
tités dans toutes les régions plates du pays, 
est remarquable par sa reproduction consi- 
dérable, par sa résistance à la mauvaise 
saison, par sa domesticité, par le peu de 
soins qu il exige et par son facile engraisse- 
ment. Il a le défaut de se développer très 
lentement: car ce n'est qu'après deux ans 
qu'il est apte à l’engraissement. Jusqu'à 
présent, le porc serbe est exporté sur pied, 
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ce qui limite nécessairement la distance à 
laquelle il peut être expédié; aussi n'y a-t-il 
guère que les pays limitrophes de la Ser- 
bie qui profitent de cette exportation, c'est 
naturellement l'Autriche - Hongrie qui 
en prend encore la majeure part, si ce n’est 
la totalité. Mais si l’on introduisait en Ser- 
bie les procédés de conservation de la 
viande de porc salée ou fumée, il n’est pas 
douteux que ce commerce d'exportation 
prendrait immédiatement un développe- 
ment considérable, si l’on songe qu'actuel- 
lement la Serbie élève annuellement plus 
de deux millions de porcs, représentant une 
valeur de plus de 60 millions de francs, et 
qu'elle pourrait en élever encore davan- 
tage, si les éleveurs étaient assurés de 
trouver à l'étranger le placement avanta- 
geux de leurs produits. 


Vins. — Les vins figurent actuellement 
pour 65,652hectolitres d’une valeurmoyenne 
de 18 fr. 26 et représentant une somme de 
plus d’un million de francs au relevé du com- 
merce d'exportation de la Serbie. C’est peu 


de chose encore, si l’on considère que ce | 


pays possède environ 45,000 hectares plantés 
de vignes produisant annuellement plus de 
810,000 hectolitres de vins blancs et rouges. 
La production principale est celle des vins 
rouges qui se distinguent par leur force et 
par l'intensité de la couleur; ils marquent 
en général 11 à 12 degrés à l’alcoomètre 
centésimal et contiennent très peu de sucre. 
Au rebours des plantations de pruniers, les 
vignobles serbes occupent principalement 
les régions est et sud du pays; on voit par 
suite que ces deux cultures permettent de 
mettre en valeur toute l'étendue du terri- 
toire serbe sans se nuire l’une à l'autre. 
C'est particulièrement dans la vallée du 
Timok, aux environs de Negotin, que se 
récoltent les meilleures qualités de vin 
serbe; on en récolte encore sur tous les co- 
teaux qui bordent les vallées de la Morava 
et de la Nichava. Bien que les vins serbes 
soient encore peu connus à l'étranger, on 
voit cependant qu'ils donnent déjà lieu à 
un Commerce d'exportation d’une certaine 
importance; mais par un phénomène qui 
s'explique par l'abondance même des vins 
de Hongrie, dont toute la production ne 
peut encore trouver d'écoulement au de- 
hors, l’Autriche-Hongrie ne lui en prend 
pas. C’est en Turquie, en France et en 
Suisse que les vins serbes trouvent jus- 
qu'à présent leur écoulement. Un négo- 
ciant français est établi depuis plus de six 
ans à Negotin, d'où il dirige sur la France 
par la voie du Danube et de Galatz, voie flu- 
viale et maritime, c’est-à-dire économique 
dans tout son parcours, une partie des vins 
récoltés dans la vallée du Timok. Au relevé 
des douanes serbes se trouve inscrite au 
commerce d'exportation une valeur de 
524,000 fr. pour les produits exportés à des- 
tination de la France en 1888; on peut ad- 
mettre que la majeure partie, sinon la tota- 
lité de cette valeur, est fournie par les vins; 
c'est à peu près la moitié de l'exportation 
totale des vins serbes. 


Maïs. — Enfin, si nous voulons noter en- 
core l’un des principaux produits qui ali- 
mentent le commerce d'exportation de la 
Serbie, nous inscrirons le maïs, qui a fourni 
à l'exportation en 1888 près de 9 millions de 
kilogrammes d’une valeur moyenne de 9 fr. 
25 l'hectolitre, pour une somme de plus de 
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1 million de francs. Il nous suffira de dire 
que c'est l’'Autriche-Hongrie qui en absorbe 
la presque totalité, 


Objets manufacturés, — L'industrie des 
paysans serbes est rudimentaire. Cepen- 
dant, ce serait méconnaître le génie parti- 
culier des habitants et leurs aptitudes 
pour des travaux délicats, ainsi que leur 
goût naturel, de ne pas mentionner les 
merveilleuses broderies exécutées en laine 
ou en soie de couleurs, en argent et en 
or par les ouvriers serbes, et qui donnent 
au Costume national un cachet particulier 
d'élégance et de richesse. 

De même les tapis de Pirot, fabriqués 
par les paysans serbes, avec de la laine 
préparée et teinte par eux-mêmes de cou- 
leurs végétales, ont une renommée mé- 
ritée. Ce sont des tapis de ce genre qui, 
disposés en guise de tentures, tout autour 
de la salle occupée par la Serbie au palais 
du Champ de Mars, en formaient la prin- 
cipale décoration. Ces industries estimables 
établissent le renom de goût et de culture 
artistique d’un pays, mais elles ne se prê- 
tent pas et ne peuvent jamais se prêter, 
sous peine de perdre le caractère particu- 
lier qui en fait le prix, à un grand déve- 
loppement; elles ne comptent et ne comp- 
teront jamais pour une part prépondé- 
rante dans le commerce d'exportation de la 
Serbie. 


Minerais.— $i on veut se rendre compte de 
ce que peut devenirle commerceextérieur de 
ce petit pays, plus important par ses ri- 
chesses naturelles qu'on ne le préjugerait 
par l'étendue de son territoire, il faut 
mentionner toutes les richesses minérales 
encore inexploitées ou peu exploitées que 
renferme le sol de ses montagnes. 

On a découvert et commencé à mettre en 
œuvre, depuis trois ans environ, au mont 
Avala, près Belgrade, des mines de mercure. 
Au même endroit, on a reconnu l'existence 
du minerai de plomb argentifère; le gouver- 
nement a repris pour son compte l’exploi- 
tation d'une mine de cuivre et d'argent si- 
tuée à Maïdan-Pek, dans la Kraïna, exploi- 
tée autrefois par une société anglaise ; une 
mine d’antimoine située dans le district de 
Podrinje, a été concédée dernièrement à 
un Autrichien; enfin, des gisements de 
houiïlle et de lignite ont déjà été recon- 
nus en plusieurs endroits. Quatorze conces- 
sions d'exploitation de mines ont été accor- 
dées dans ces dernières années. 


Marbre. — Nous devons noter également 
l'existence de bancs de marbre dans toute 
la région sud de la Serbie; de beaux 
échantillons de marbre blanc de Krouche- 
vatz et de Pirot figuraient à l'exposition 
de ce pays. On à pu y remarquer un 
échantillon de pierre lithographique extrait 
des terrains qui entourent la ville de Valjevo 
et qui était exposé par le ministère de l’agri- 
culture et du commerce de Serbie. 

Si nous mentionnons encore les échan- 
tillons de bois, chêne et noyer, propres 
à la fabrication des douves ou des piè- 
ces d'ébénisterie qu'ont fournis les forêts 
de ce pays, nous aurons indiqué toutes 
les ressources naturelles encore inutilisées 
qui peuvent fournir à la Serbie les éléments 
d'un trafic international réellement impor- 
tant. C’est au consommateur étranger, et 
particulièrement au consommateur français, 
de savoir en profiter, 
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LE COMMERCE INTERNATIONAL DE LA SERBIE. 
— Il résulte d'une manière évidente de ce 
qui précède que la Serbie est un pays essen- 
tiellement producteur, qui prendra une place 





de plus en plus grande dans le mouvement 


du commerce international, et que le com- 
merce français a tout intérêt à ne point 


négliger ; les relations directes de ce pays. 3 


avec l'étranger sont encore peu dévelop- 
pées, c’est donc un marché neuf sur lequel 
il y à une place à prendre. 


La valeur des importations de l'étranger 


en Serbie n’est encore guère connue; les 
renseignements nous manquent pour em 
déterminer la distribution entre les diffé- 
rentes classes de marchandises. Tout ce 
que nous pouvons dire, c'est que sur une 
valeur de plus de 36 millions de francs à 


laquelle s'élève le commerce d'importation, 
l’Autriche-Hongrie en fournit près de 27 mil= 


lions et demi, l'Angleterre plus de 3millions, 
l'Allemagne et la Roumanie plus d’un mil- 


lion chacune, la Belgique près de 500,000fr., 


etquela France n’y figure que pour 93,000 fr. 
On peut affirmer cependant que, dans un 
pays où l’industrie fait presque absolument 


défaut, il y a une place à prendre pour l'in- 


dustrie française. Ce sont surtout les ma- 
chines (machines agricoles, appareils pour 
la fabrication des vins, machines indus- 
trielles), les étoffes de laine et de coton 
principalement que réclament les besoins 
de ce pays, qui est, en ce moment, en pleine 
voie de développement. IL est à souhaiter 
que le commerce français, profitant des fa- 
cilités de transport qu'offrent la création du 
chemin de fer qui aboutit à Salonique et la 
voie maritime et fluviale qui passe par 
Galatz et le Danube, sache faire accepter 
dans ce pays les produits de l'industrie 
française en concurrence avec ceux des 
pays étrangers. 


IV. — RUSSIE 


Situation générale du commerce international 
de la Russie. — Proportion entre les expor- 
tations de la Russie en France et les im- 
portations de la France en Russie. — Expor- 
tation. — Objets de consommation et produits 
d'origine agricole : céréales (froment, seigle, 
orge, avoine, maïs), — Sucre et betterave, — 
Alcoo!. — Vins. — Laine. — Lin et chanvre. 
— Bois. — Crins et soies de porc. — Matières 
premières nécessaires à l'industrie, — Or. — 
Platine. — Plomb argentifère. — Houille. — 
Fer. — Naphte et pétrole. — Importation : 
matières premières et objets manufacturés. 
— Coton. — Métaux bruts. — Matières tinc- 
toriales et produits chimiques. — Poteries et 
verreries. — Tissus et confections. — Ouvrages 
en métaux, machines. — Etat des échanges 
entre la Russie et la France : ce qu'il est; ce 
qu'il doit être. L 


Un fait domine toute l'étude que nous 


devons consacrer aux rapports commer- 
ciaux de la Russie et de la France. La Rus- 
sie vend à la France, année moyenne, pour 
178 millions de francs de marchandises, 


environ le dixième de ses exportations to-. 


tales; elle ne lui achète que pour 15 mil- 
lions de produits, le centième des importa- 
tions qui lui viennent de l'étranger. C’est 
là une situation évidemment peu conforme 
aux rapports de sympathie qui unissent les 
deux nations. Il importe de rechercher si 
elle est anormale, quelles peuvent être les 
causes de ce manque de réciprocité dans 
les échanges commerciaux, et dans quelle 
direction devraient s'exercer les efforts de 
notre commerce pour rétablir l'équilibre, 
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mouvement des échanges du commerce 
_ russe avec les pays étrangers : 
. Importations, 1,731 millions de francs. 
Exportations, 1,929 millions et demi. 
La Russie a donc exporté à l'étranger, en 
_ 1886, pour 198 millions et demi de francs 
de marchandises de plus qu'elle n’en a 
_ reçu. Elle produit plus qu'elle ne con- 
somme, et ce résultat dénote une con- 
 dition très favorable à la prospérité com- 
_ merciale. Quels en sont les éléments? 
_ La comparaison entre l'importation et 
l'exportation dans chacune des trois gran- 
des classes de marchandises, produits ali- 
méntaires, matières premières propres à 
l'industrie, et objets manufacturés, va nous 
révéler l'étendue de ses ressources et de 
ses besoins. 
Pour les produits alimentaires, la Russie 
exporte par an pour environ 700 millions 
de francs de plus qu'elle n’en importe. 
En revanche, elle importe pour 227 mil- 
lions de francs de matières premières pro- 
.… pres à l'industrie et pour 268 millions de 
- francs d'objets manufacturés de plus qu'elle 
_ n’en exporte. 
… Les produits alimentaires provenant tous 
… des industries rurales, c’est donc l’agricul- 
… ture qui tient de beaucoup le premier rang 
- parmilesindustries productives dela Russie. 
… Indiquons quels sont ceux des produits 
- agricoles qui l'emportent le plus dans ses 
échanges avec l'extérieur. 


Exportation. 


OBJETS DE CONSOMMATION ET PRODUITS D’O- 
RIGINE AGRICOLE, — La Russie exporte par 
an pour environ 856 millions de francs de 
céréales; l'importation des mêmes produits 
est relativement insignifiante, à peine 17 
millions de francs. 

L'exportation des animaux représente 
- une valeur de 55 millions de francs, contre 
… 22 millions à l'importation. 

Le sucre de betterave figure à l'exporta- 
tion pour une valeur de 39 millions de 
francs, sans contre-partie à l'importation. 

D'autre part la Russie reçoit de l'étranger 
pour 40 millions de francs environ de bois- 
sons (vins, bières, alcools), tandis qu'elle ne 
lui en envoie (en vins principalement) que 
pour 36 millions. 

Le thé et le café (c’est le premier qui 
l'emporte de beaucoup) figurent à l'impor- 
È tation pour une valeur de près de 165 mil- 


Fr 


? 


“lions de francs, tandis qu'ils ne donnent à 
… l'exportation qu'une somme de 395,000 fr. 
Ainsi l'excédent de 700 millions de francs 
… que présente l'exportation des produits 
- alimentaires sur l'importation est dépassé 
… par celui de l'exportation des céréales seu- 
les sur l'importation, excédent qui n’est 
pas inférieur à 840 millions; c’est l'excé- 
dent à l'importation des autres matières 
alimentaires, et notamment du thé, qui di- 
minue ce bénéfice. 


… Céréales. — De ces chiffres nous devons 
conclure que la Russie est avant tout un 

» pays de labour; c’est la conséquence même 
de la conformation du sol. 

. La Russie d'Europe, des Carpathes à 
l'Oural, du Caucase à l'océan Glacial Arc- 
tique est constituée par un immense pla- 

_ teau à peine coupé de rigoles au fond 

_ desquelles coulent les eaux des rivières 

et des fleuves, presque sans plis ou sans 





ondulations de terrains, l'altitude ne dé- 
passant pas 300 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, et, la plupart du temps, 
n'atteignant pas même 200 mètres. « En 
comparaison des contrées de l'Europe occi- 
dentale, au relief accidenté, dit M. Elisée 
Reclus, dans sa Nouvelle géographie uni- 
verselle, la Russie paraît être une grande 
plaine ; elle a pourtant des plateaux, des 
élévations de quelques centaines de mètres; 
mais ces hauteurs interrompent à peine 
l'uniformité des vastes étendues : on pour- 
rait traverser la Russie d’une mer à l’autre 
mer sans quitter les campagnes basses, 
aussi unies en apparence que la surface de 
l'Océan. » 


L'horizontalité du sol russe n’est pas seu- 
lement superficielle; elle est profonde, 
comme on s’en aperçoit par les sondages 
qui révèlent le parallélisme parfait des dif- 
férentes couches géologiques sur lesquelles 
il repose. Toute cette région est formée 
d'alluvions qui se sont lentement déposées 
au sein d'eaux tranquilles, les eaux de lacs 
ou plutôt d'immenses marais semblables à 
ceux qui couvrent encore des étendues con- 
sidérables du territoire russe, et que les 
progrès de la végétation, de la végétation 
arborescente principalement, ont asséchés 
peu à peu. On conçoit donc que, devant leur 
formation à une pareille origine, les ter- 
resdelaRussiesoientd’une extraordinaire et 
presque inépuisable fertilité. La végétation 
n'y est cependant pas également répartie ; 
cela tient beaucoup moins à la nature du 
sol qu'à celle du climat. M. Elisée Reclus 
nous indique encore comment elle est dis- 
tribuée. « La végétation que l’on observe 
en traversant le territoire russe dans le 
sens du méridien rend leclimat visible et em 
limite les zones. Au Nord, sur les rivages 
de l'océan Glacial, s'étendent des maré- 
cages, des terres nues, où ne croissent que 
la mousse des rennes, des lichens, de faibles 
arbrisseaux, moins hauts que les herbes 
d'une prairie; cette zone est celle de la 
Toundra, la vaste plaine humide. Au sud 
de la Toundra commence la région des fo- 
rêts basses : les bouleaux, les mélèzes, les 
sapins argentés y croissent assez vigoureu- 
sement pour mériter le nom d'arbres. Plus 
au sud encore, les forêts couvrent presque 
toute la contrée et sont formées de troncs 
superbes, surtout de bouleaux et de coni- 
fères d’essences diverses : la culture s’es- 
saye çà et là dans les clairières. La région 
des forêts à feuilles caduques, comprenant 
la plus grande partie de la Russie centrale, 
est celle de l’agriculture la plus active, 
celle où l’on moissonne le seigle, le lin, le 
chanvre, les principales denrées de la Rus- 
sie. Les « terres noires », qui occupent une 
large bande du territoire, de la vallée du 
Dnieper à la base de l'Oural, sont le pays du 
froment, des arbres fruitiers, des hautes her- 
bes, tandis qu'au sud des steppes, les bas- 
fonds des vallées, le littoral de la mer Noire, 
la Bessarabie et la Crimée forment une der- 
nière zone, celle du maïs et de la vigne. Le 
contraste est brusque entre la steppe et la 
forêt ; mais, partout ailleurs, l'aspect géné- 
ral du pays est d'une grande uniformité, 
surtout en hiver, quand les champs de 
neige s'étendent à perte de vue, quand les 
branchages presque noirs des sapins ploient 
sous les masses pyramidales de neige qu'ils 
ont à porter et que les rameaux délicats des 
bouleaux sont tout mouchetés de blanc. 
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Même en été, et loin des grandes forêts, la 
campagne cultivée garde son aspect mono- 
tone : elle ne semble former qu'un seul et 
même champ se prolongeant à l'infini.: on 
n'y voit qu'en de rares endroits les haies 


vives, les bouquets de verdure, les fermes 


isolées, avec leurs ombrages et leur jardin. 
Le voyageur dévore l’espace dans sa voi- 
ture attelée de chevaux rapides, mais au- 
tour de lui le paysage ne change point. 
Seulement, de loin en loin, apparaisssent à 
l'horizon les coupoles des églises peintes 
aux croix dorées... Les changements de 
climat qui ont eu lieu depuis l’établisse- 
ment de l'homme dans la contrée sont dus 
non à la nature, mais aux habitants : ce 
sont eux qui, en abattant les forêts en tant 
de régions de la Russie, ont aidé la nature 
à dessécher le sol, à tarir les sources, 
donner plus de violence aux vents, rendre 


les froids et les chaleurs plus difficiles à 


supporter. » 


D'après ce que nous venons de voir, c'est 
au centre et au sud de la Russie que doi- 
vent se rencontrer principalement les ré- 
gions affectées à la culture des céréales. 
Les Russes appellent 7Tchernosjom ou terres 
noires le sol presque entièrement formé 
d'humus qui s'étend en couche épaisse sur 
une contrée en forme d’ovale irrégulier 
dont le plus grand diamètre est compris 
entre Odessa et Kazan et qui embrasse no- 
tamment les territoires de Kiew,de Koursk, 
d'Orel, de Toula, de Voronej, de Saratov, 
de Samara et de Simbirsk. Sur 109 mil- 
lions d'hectares de terres labourées, près 
de 100 millions sont affectées à la cul- 
ture des céréales, dont un tiers en jachères 
et un peu plus d'un dixième, soit plus de 
10 millions d'hectares, cultivé en froment, 
26 millions en seigle et 15 millions en 
avoine. La récolte moyenne annuelle dé- 
passe 615 millions d’hectolitres, dont près 
de 70 millions d’hectolitres de blé, 259 mil- 
lions d’hectolitres de seigle et 207 millions 
d'hectolitres d'avoine. Si les pratiques 
agricoles des cultivateurs russes étaient 
plus perfectionnées, le produit des récoltes 
en céréales de la Russie d'Europe pourrait 
être presque décuplé. « Si le produit de cha- 
que hectare de blé était le même en Russie 
que dans la Grande-Bretagne, dit M. Elisée 
Reclus, ce n’est pas à 650 millions d’hectoli- 
tres, mais à près de cinq milliards que s'é- 
lèverait la récolte, et tout ce blé suffirait à 
la nourriture de cinq cents millions d'hom- 
mes. » Malgré cela, le commerce russe ex- 
porte chaque année des quantités impor- 
tantes de céréales. Cependant, sous l'in- 
fluence de la concurrence des blés des Etats- 
Unis et des Indes orientales, peut-être aussi 
par suite de l'amélioration de la condition 
sociale et du bien-être matériel du paysan 
russe dont la consommation a augmenté, 
cette exportation est en décroissance notable 
depuis quelques années. Ainsi, tandis que 
l'exportation du froment, qui n’était que de 
17 millions d'hectolitres en 1881, s'était éle- 
vée à 29 millions d'hectolitres en 1883, elle 
est retombée à 18 millions d’hectolitres en 
1886. IL en est ainsi des autres céréales, le 
seigle et l’avoine, qui ont été également at- 
teintes par ce mouvement de recul du com- 
merce d'exportation. 

La région du 7chernosjom est trop éten- 
due pour que tous les produits du sol puis- 
sent prendre avec avantage la même direc- 
tion vers l'intérieur, quelle que soit la loca- 











lité d'où ils proviennent. Bien que la ville 
de Moscou soit un centre vers lequel con- 
vergent les principales lignes de chemins 
de fer, le système général des voies de 
communication de ce pays est orienté vers 
le nord-ouest plutôt que vers le sud-ouest. 
On peut s’en rendre compte facilement en 
examinant de près la direction dominante 
du réseau russe, sur une carte qui donne à 
grande échelle l'ensemble du système, 
comme le fait la carte des chemins de fer 
de l'Europe, de Chaix. On y découvrira 
aisément trois lignes principales presque 
parallèles qui, du sud-est de la Rus- 
sie, se dirigent sur trois ports de la 
mer Baltique ou du golfe de Finlande : 
la première aboutit à Saint-Pétersbourg et, 
de là, par un prolongement, au port de Re- 
vel, une autre à celui de Riga, et la troi- 
sième à celui de Libau. Par une coïnci- 
dence qui n’est assurément pas fortuite, cette 
direction est précisément la même que celle 
des grandes voies naturelles de ce pays; 
car, pays plat, abondamment pourvu de 
cours d’eau, dont quelques-uns sont consi- 
dérables, la Russie possède un système de 
voies fluviales extrêmement développé. 
Comme les bassins supérieurs de ces cours 
d’eau ne sont séparés que par des lignes de 
faite, d'une hauteur insignifiante, il est fa- 
cile d'établir entre euxune canalisation per- 
mettant aux bateaux de passer de l’un à 
l’autre; c’est ce que l’on a fait, par exem- 
ple, entre les affluents supérieurs de la 
Volga et de la Dvina, de manière à établir 
une voie fluviale continue depuis Astrakan 
sur la mer Caspienne jusqu’à Saint-Péters- 
bourg, au fond du golfe de Finlande. Or, 
cette direction est précisément celle du sud- 
est au nord-ouest; c’est elle qu'ont adoptée 
les constructeurs du réseau des chemins de 
fer russes dont la grande préoccupation a 
toujours été de détourner, au profit de la 
Russie, les voies de communication entre 
l'Asie, par la mer Caspienne, et l'Europe, par 
la mer Baltique. Au rebours, aucune cana- 
lisation n’a encore été effectuée entre le 
Volga et le Dniéper, et le réseau du chemin 


+ de fer, dénotant la même répugnance à fa- 


ciliter les communications avec le sud- 
ouest, ne comprend dans cette direction 
qu'un très petit nombre de lignes d’impor- 
tance secondaire et dont aucune, sauf la 
ligne de Moscou à Sébastopol, n’aboutit 
directement à la mer Noire. 

Il en résulte qu’à l'exception des districts 
voisins des rivages de la mer Noire et dela 
mer d’Azof qui exportent leurs’produits par 
les ports de Taganrog, de Marioupol, de 
Berdansk, de Nikolaïef ou d'Odessa, la ma- 
jeure partie des céréales du centre et du 
nord-est du 7chernosjom prend la route 
des ports du nord : Saint-Pétersbourg, Re- 
vel, Riga et Libau. En réalité, les grands 
ports d'embarquement qui sont, en même 
temps, les marchés des céréales russes 
sont : Odessa, sur la mer Noire, Saint-Pé- 
tersbourg et Riga sur la mer Baltique. 


Les grands parcours qu'ont à effectuer 
les céréales russes avant d'atteindre les 
ports d'embarquement les grèvent de char- 
ges qui les placent dans une situation d'in- 
fériorité pour soutenir la concurrence des 
blés des Etats-Unis. Ainsi, tandis que sur 
le lieu de production, à Saratof, par exem- 
ple, le blé se vend en moyenne 19 fr. 65 le 
quintal métrique, il vaut à Odessa de 26 à 
30 fr. et à Revel, 38 fr. 








tend-elle à diminuer d'année en année, et 
n’y a-t-il plus maintenant que les qualités 
supérieures, c’est-à-dire celles qui repré- 
sentent la plus grande valeur, qui trouvent 
encore un écoulement à l'étranger. Cepen- 
dant, malgré les diminutions qu'il a subies 
(plus de 20 p. 100 en trois ans), le com- 
merce d'exportation des céréales fournit 
encore à la Russie ses ressources les plus 
importantes. Voici quelles ont été les quan- 
tités des principales céréales exportées en 
1886 : 

Froment, 14 millions de quintaux au prix 
moyen de 25 fr. 56 le quintal, pour 358 mil- 
lions de francs. 

Seigle, 10.6 millions de quintaux au prix 
moyen de 17fr. 70 le quintal, pour 187.6 
millions de francs. 

Orge, 6.7 millions de quintaux au prix 
moyen de 15 fr. 27 le quintal, pour 102 mil- 
lions de francs. Ë 

Avoine, 5.6 millions de quintaux au prix 
moyen de 18 fr. 58 le quintal, pour 104 mil- 
lions de francs. 

Maïs, 3 millions de quintaux au prix 
moyen de 16 fr. 59 le quintal, pour 49 mil- 
lions de francs. 

Une vingtaine de producteurs des pro- 
vinces centrales de la Russie avaient ex- 
posé dans la classe 67, au: quai d'Orsay, 
des échantillons des grains et farines de 
la Russie. 


Sucre de betterave. — Après les céréales, 
c’est le sucre de betterave qui fournit à la 
Russie son principal objet d'exportation; il 
figure, au relevé des douanes de l'empire 
russe, pour 39 millions de francs. Onze expo- 
sants en avaient apporté des échantillons à la 
classe 72 de l'Exposition. On a pu remarquer 
que la plupart provenaient des provinces de 
Kiev et de Kharkof, les autres de la Podolie, 
des provinces de Smolensk, Varsovie et 
Tchernigof, c'est-à-dire en général des pro- 
vinces de l’ouest et du sud-ouest de la Rus- 
sie. « La culture tout industrielle de la bette- 
reve s’est aussi très développée en Russie, 
dit M. Elisée Reclus, et la production an- 
nuelle de cette plante y représente à peu 
près le cinquième de celle de l'Europe; le 
gouvernement de Kiev fournit à lui seul le 
quart de toute la récolte russe et polonaise, 
évaluée, dans la campagne de 1882 à 1883, 
à 3,600,000 tonnes. D'ordinaire, la Russie 
est l'égale de l’Austro-Hongrie pour cette 
culture; elle ne le cède qu'à la France et à 
l'Allemagne ; on évalue de 15 à 20 millions 
de roubles (de 59 à 79 millions de francs) la 
valeur de la récolte annuelle. » 


Alcool. — Parmi les autres produits qui 
figurent pour une forte part au commerce 
d'exportation de la Russie, nous trouvons 
les boissons dont elle a vendu à l'étranger 
pour près de 37 millions de francs ; l'alcool 
de grains ou de pommes de terre en fournit 
la plus grande partie, près de 36 millions et 
demi. « La culture des pommes de terre 
s'est considérablement accrue depuis le 
milieu du siècle et les produits ont plus que 
triplé, la pomme de terre servant en Lithua- 
nie et dans la Russie blanche à la fabrication 
de l’eau-de-vie, tandis qu'ailleurs on emploie 
surtout la farine de seigle. Dans l’ensemble 
de la production, l'eau-de-vie de pomme de 
terre représente environ le quart. » 


Vins. — Le reste du chiffre de l'exporta- 
tion des boissons est fourni par les vins dont 
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ducti augmente d'année er a 
en Russie. « La vigne n’a de valeur agr 
que dans la partie méridionale du pay 
les trois quarts de la production del’e 
pire sont recueillis en dehors des limi 


naturelles de l’Europe, dans les bassins du ; 


Terek et du Kouban, et principalement en. 
Kakhettie, sur le versant méridional du 


Caucase. Les vignobles de l'Europe russe 


se rencontrent seulement dans la Bessara 


bie, principalement aux alentours d'Akker- M 


man, sur les bords du liman du Dniestet 


sur les rives du Don inférieur, et quel 





que peu dans le gouvernement de Kherson 


(Crimée). L'ensemble de la production des. 





vins dans toute la Russie d'Europe est seu- 





lement de 600,000 hectolitres. » On a vu 4 


figurer à l'Exposition, classe 73, un nombre 





assez considérable d'échantillons d’alcools 3 


et d’eaux-de-vie, ainsi que des vins des. 


divers crus énumérés plus haut. En sr à 


de cette exportation de boissons, la Russie 
en recoit de l'étranger pour 40 millions de 
francs environ par an, qui se composent 
principalement de vins fins de diverses … 


provenances et de vins de Champagne. . 0 
— Les animaux donnent au « 


Animaux. 


commerce d'exportation de la Russie une 
somme de près de 56 millions de francs; il 
est vrai qu’elle en reçoit en même temps de F 
l'étranger pour près de 23 millions. Personne 


n'ignore que la Russie est très riche en e 


bestiaux et qu’elle en possède plus que 
tout autre Etat d'Europe. Mais ce com- 
merce qui se fait principalement par les 
frontières de terre avec l'Allemagne et 
l'Autriche n'intéresse guère l'Europe occi- 
dentale que pour les précautions que l’on 
est obligé de prendre contre la propagation 
des épizooties. 
presque toujours en Russie qu'éclatent 


* 
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On sait, en effet, que c’est 


tout d'abord ces terribles fléaux qui déci-. À 


ment périodiquement les troupeaux de l'Eu- 
rope. Le bétail russe est, en général, de 


Nr 


qualité bien inférieure à celle du bétail à 


de l'Europe occidentale. 


Laine. — Cependant la Russie tire de 
ses troupeaux de brebis des ressources 
importantes : 
tonnes la quantité de laine que produit 
la Russie et qui représente une valeur de 
plus de 197 millions de francs. Elle en. 


exporte pour près de 77 millions de francs; 


et, cependant, elle en importe en même 








on évalue à près de 150,000 


temps pour une somme presque égale,pour 4 


73 millions de francs. 


Lin et chanvre. — Le lin et le chanvre” 


(a 
= 


fournissent au commerce d'exportation de 


la Russie un appoint très important, le 
premier pour plus de 94 millions de 
francs, le second pour 45 millions de 
francs, tous les deux sans contre-partie 
à l'importation. « Si la Russie n'occupe 


plus le premier rang pour la production” 


et l'exportation des céréales, elle est tou= 


jours la première pour le lin et pour le 
chanvre. Les champs de lin de la Russie 


dépassent même en superficie ceux de tout 


le reste de l'Europe, et leur production to- 


tale est à peu près la moitié de celle de F 
tout le continent. Les gouvernements de … 


Pokor, de Smolensk, de Vatka, produisént 


ensemble plus de 73,000 tonnes de fibres; - 
en outre, plusieurs provinces méridionales M 


cultivent le lin, non pour la fibre, mais 
pour la graine : la valeur totale de la pro-. 
duction du lin est évaluée à 100 millions de . 
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roubles, soit à plus de 300 millions de 
francs. Le chanvre a moins d'importance 


_ dans l'économie rurale de la Russie; la ré- 
. fibre et pour la graine, à la somme d’envi- 


évaluer exactement la valeur du contin- 
gent fourni par ces deux plantes au com- 
. merce d'exportation de la Russie, d'y join- 
_ dre le prix des graines vendues à l'étran- 

r : 57 millions de francs pour les graines 
de lin et près de 4 millions de francs pour 
les graines de chénevis. 


Bois, crins et soies de porc. — Nous de- 
. vons encore mentionner parmi les ob- 
- jets qui laissent à la Russie un profit con- 

sidérable dans les échanges internatio- 


” naux: les bois dont elle vend à l'étranger 


. pour près de 94 millions de francs, tandis 


qu'elle n’en reçoit que pour 15 millions et 
demi ; les erins et les soies de porc dont 


. elle livre à l'étranger pour près de 31 mil- 


* Jions de francs alors qu'il ne lui en fournit 


. que pour 102,000 fr. 
_ Tous les objets que nous venons de pas- 
% ser en revue sont tous des produits de 
- Jagriculture. On voit que c'est d'elle que la 
» Russie tire toute sa richesse et l'on peut se 
_ figurer aisément quelles ressources elle 
tient en réserve, si l'on songe à toutes 
les terres qui ne sont pas encore mises 
en valeur, et au surcroît de rendement 
que l’on pourrait obtenir de celles qui sont 
déjà cultivées si l'on y employait des pro- 
cédés agricoles plus perfectionnés, 
MATIÈRES PREMIÈRES NÉCESSAIRES A L'IN- 
“ DUSTRIE. — Mais ce n’est pas là encore que 
… s'arrête le gain que la Russie retire de 
_ l'exploitation du sol. 


Métaux et produits minéraux. — Les 

richesses minérales dont on a reconnu 

- l'existence un peu partout : l'or et le pla- 

tine dans l'Oural, le plomb argentifère et 

la houille dans l'Altaï et la Transbaïkalie, 

le fer dans les bassins de la Kama, du 

Don et en Volhynie, les immenses dépôts 

de houille de la Pologne et de la Russie 

centrale, ne sont pas encore exploitées 

- comme elles méritent de l'être, comme 

elles le seront certainement avant peu. 

Ainsi, c'est par une anomalie, qu'explique 

n seul le retard de l'industrie {russe sur 

…— j'industrie occidentale, que la Russie reçoit 

+ encor aujourd'hui de l'Angleterre pres- 

que toute la houille dont elle a besoin 

pour alimenter son industrie et qui re- 

présente annuellement une valeur d'en- 

viron 53 millions de francs, tandis que, 

par contre, elle n'en exporte que pour 
63,000 fr. 


Naphte et pétrole. — Xl est cependant un de 
ces produits minéraux qui a été, depuis ces 
dernières années, l'objet d’une exploitation 
intense, c'est le naphte et le pétrole. De 

» nombreux puits forés au pied de l'extrémité 
orientale de la chaîne du Caucase, dans la 
presqu'ile d'Apchéron, près de Bakou, sur 

les bords de la mer Caspienne, ont donné 

% assage à des jets d'huile minérale si abon- 

_ dants, parfois, qu'ils ont provoqué de véri- 
tables inondations. La production a été si 

N peu ménagée que l'on commence à craindre 


de voir s'épuiser, plus tôt qu’on ne l'aurait 


pensé, ces sources de combustible liquide 
que l'on avait cru d’abord inépuisables. 
- La Russie exporte encore annuellement 
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_ colte de cette plante est évaluée, pour la 


ron 100 millions. » Ainsi il convient, pour 
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pour une valeur d'environ 18 millions de 
francs d'huiles de naphte et de pétrole, 
tandis qu'elle n’en reçoit en retour de l’é- 
tranger que pour 500,000 francs. 


Importation. 


MATIÈRES PREMIÈRES INDUSTRIELLES. — 
Nous avons dit au début de cette étude 
que si la Russie tirait un énorme pro- 
fit deses ressources agricoles, elle était, au 
contraire, tributaire de l'étranger pour tout 
ce qui touche à l'industrie, qu'il s'agisse de 
matières premières ou de produits manu- 
facturés, 


Coton. — Nous avons vu plus haut qu'elle 
demandait à l'Angleterre une grande partie 
de la houille qui lui est nécessaire. Elle de- 
mande encore à l'étranger pour 284 millions 
de coton en laine. Il paraît cependant qu'elle 
se préoccupe sérieusement de s'affranchir 
de cette dépendance. On a vu figurer à 
l'Exposition de remarquables échantillons 
du coton récolté dans les plantations que le 
gouvernement russe à fait établir en Asie 
centrale, au voisinage de Tachkend. Il 
semble à peu près certain aujourd'hui que 
cette nouvelle culture prendra rapidement 
assez d'extension pour suffire, non seule- 
ment aux besoins de la Russie elle-même, 
mais pour lui permettre d'exporter à son 
tour la matière textile qui lui manquait 
jusqu'à présent. 

Métaux bruts. — Notons’encore les mé- 
taux bruts dont elle demande à l'étranger 
pour près de 99 millions de francs, tandis 
qu'elle n’en livre que pour 3 millions et 
demi. 

Matières linctoriales et produits chimiques. 
— Les matières tinctoriales et les produits 
chimiques lui font aussi défaut; elle en 
reçoit pour 51 millions de francs, tandis 
qu'elle n’en exporte que pour 400,000 fr. 

Il y a pour les autres matières premières 
diverses, dont elle importe pour 187 millions 
de francs, un écart de 146 millions de francs 
au profit de l'importation de l'étranger. 


OBJETS MANUFACTURÉS. — Mais c'est sur- 
tout pour les objets fabriqués que ses be- 
soins dépassent encore beaucoup ses facul- 
tés de production. Elle en importe pour 
près de 315 millions, tandis qu'elle n'en 
exporte que pour 46 millions et demi, lais- 
sant ainsi l'étranger profiter d’un écart de 
plus de 268 millions de francs. 

C’est ainsi qu’elle reçoit pour 12 millions 
et demi de francs de poteries et verreries 
alors qu’elle n’en livre à l'étranger que pour 
500,000 fr. Elle demande au dehors pour 
54 millions de francs de tissus et de con- 
fections et n'en fournit en retour que pour 
21 milions et demi. Les ouvrages en métal, 
particulièrement les machines, lui font 
presque complètement défaut; il lui en 
vient de l'étranger pour 43 millions et demi; 


elle n'en fournit en retour que pour 9 mil-- 


lions de francs. Enfin la valeur des autres 
objets fabriqués de natures diverses im- 
portés en Russie est de 134 millions de 
francs, alors que la valeur de ceux qu'elle 
exporte dépasse à peine 15 millions de 
francs. 

Les objets dont elle a le plus besoin sont 
le fer laminé, le cuivre en barres et en lin- 
gots, l'acier, le fer ouvrés, les machines de 
toute espèce, les étotfes de lin et de chan- 
vre, les objets en verre, les cotonnades, les 













articles d'horlogerie, ceux en cuivre et en 


laiton, etc. 


Cette infériorité de la Russie au peint de 


vue industriel est absolument temporaire. 
Il se produit, en ce moment, dans ce pays, 
un mouvement très remarquable pour y 
créer toutes les industries qui lui man- 
quent. De nombreuses usines fonctionnent 
déjà un peu dans toutes les parties du 
pays, et il n’est pas douteux que, dans un 
avenir très rapproché, l'outillage industriel 
de la Russie se sera assez développé pour 
fournir à tous ses besoins; alors, elle pè- 
sera sur le commerce international de tout 
le poids de son immense production agri- 
cole. La diminution constante de la valeur 
des importations en Russie depuis plus de 
sept ans est un signe certain du développe- 
ment progressif, mais continu de l'industrie 
locale. Il est vrai de dire que la valeur des 
exportations s'est également abaissée; 
mais le chiffre des importations s’abaisse 
plus rapidement que celui des exportations, 
montrant en toute évidence que l'avantage 
commercial reste du côté de la Russie. 


État des échanges entre la France 
et la Russie. 


A côté du fait général de la diminution du 
chiffre total des échanges internationaux de 
la Russie, il y a un fait particulier qui doit 
nous préoccuper davantage : le chiffre des 
échanges de la France avec ce pays dimi- 
nue avec une rapidité extraordinaire. 

En 1881, la France envoyait en Russie 
pour 83 millions de francs de marchandi- 
ses; elle en recevait pour 221 millions de 
francs. 

En 1882, le chiffre de ses envois en 
Russie est resté le même, 83 millions de 
francs; celui de ses demandes est tombé 
à 213 millions de francs. 

En 1885, la France n’envoie plus en Rus- 
sie que pour 57 millions et demi de francs 
et n’en recoit plus que pour 146 millions de 


francs de marchandises. 


En 1886, le chiffre des exportations de la 
France en Russie tombe à 47 millions de 


francs, celui des importations de la Russie 


en France à 120 millions de francs. 

En 1887, il y a un relèvement de chif- 
fres, mais dans quelle proportion et dans 
quel sens? La Russie envoie en France pour 
178 millions de francs de marchandises, la 
France ne lui en envoie que pour 15 mil- 
lions ! 

Un rapide examen de l'état présent des 
échanges entre la France et la Russie nous 
indiquera sans doute le point sur lequel 
doivent porter tous nos efforts pour modi- 
fier cette situation. 

Nous passerons sur les objets importés 
de Russie en France; ce n'est pas de ce 
côté que doivent se porter nos préoccupa- 
tions; si les produits de l’agriculture russe 
nous offrent des avantages de qualité ou 
de prix, il serait ridicule d'en recomman- 
der l'abandon sous prétexte de rétablir 
l'équilibre détruit. Nous nous bornerons 
done à constater purement et simplement 
l'état des importations les plus considéra- 
bles de la Russie en France en 1887. C'est le 
tableau général du commerce de la France 
avec les puissances étrangères, donné par 
notre service des douanes, qui va nous en 
fournir les chiffres. 

En 1887, la France a demandé à la Russie 
4 millions de quintaux de céréales pour 
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près de 77 millions de francs ; 39,000 tonnes 
de lin pour près de 34 millions de francs; 
des bois communs pour près de 19 millions 
de francs; 8,000 tonnes de laine pour 16 
millions de francs; 51,000 tonnes de grai- 
nes oléagineuses pour plus de 11 millions 
de francs. 3 | É 

Voilà quelles sont les marchandises qui 
figurent pour la plus grande part à l'impor- 
tation de la Russie en France. 

‘En revanche, la France a fourni à la 
Russie 4,600 tonnes de coton pour 6 mil- 
lions de francs, alors que ce pays en de- 
mande pour 284 millions de francs à l’étran- 
ger. Mais ce n’est pas encore sur ce point 
que nous voulons insister; nous avons 
montré plus haut le caractère précaire de 
cette demande en raison du succès des 
nouvelles plantations du cotonnier dans 
l'Asie centrale. Il serait téméraire de s’ap- 
puyer, pour relever notre situation com- 
merciale, sur des besoins qui doivent né- 
cessairement disparaître. 

La Russie reçoit de l'étranger pour 40 mil- 
lions de francs de boissons. Si l’on fait la 
part des alcools, des liqueurs et de la bière, 
ilreste encore 33 millions pour les vins. Est- 
ce que ce n’est pas à la France que devrait 
revenir la majeure partie de cette demande ? 
Et cependant la France ne lui a vendu que 
7,651 hectolitres de vins, représentant une 
valeur d’un million de francs. N'y a-t-il pas 
lieu de supposer que nos négociants, trop 
peu soucieux de leurs intérêts, laissent des 
produits étrangers contrefaits se substituer 
aux bons vins de Champagne et de Bordeaux 
dont la France a, Dieu merci, conservé le 
monopole ? 

Nous voyons encore figurer parmi les 
envois que la France fait à la Russie, 
4,000 tonnes de bois exotiques, d’une va- 
leur de 800,000 îr.; 303 tonnes de poissons 
marinés ou à l'huile d’une valeur de 600,000 
francs ; 141 tonnes d'huile d'olive d’une va- 
leur de 200,000 fr., et ainsi du reste en di- 
minuant les chiffres à chaque nouvel ar- 
ticle. 

Mais voyons un peu ce qui ne se fait pas 
‘et ce qui pourrait se faire. 

Sur les 12 millions et demi de francs de 
poteries et de verreries que la Russie de- 
mande à l'étranger, la France ne lui en 
fournit que pour 128,000 fr. Est-ce que nos 
fabriques de Limoges, de Saint-Louis et de 
Baccarat n’ont pas mieux à faire avec 
cette riche clientèle de l'aristocratie russe 
dont les goûts et l'éducation artistique se 
rapprochent tant des nôtres ? 

sur les 54 millions de tissus et de con- 
fections que la Russie fait venir de l’étran- 
ger, la France se contente de lui envoyer 
pour 200,000 fr. de tissus de soie et pour la 
même somme de tissus de laine. Y a-t-il 
donc quelque autre fabrique au monde qui 
puisse rivaliser avec la fabrique lyonnaise? 
Et serait-il si difficile à nos manufactures 

d'Elbeuf, de Sedan et de Reims de fournir 
à la Russie une plus grande quantité d’é- 
toffes ? 

La Russie a besoin de 113 millions et demi 
de francs de machines; qui nous con- 
damne à lui en livrer seulement pour 


, 171,000 fr. et pour 198,000 fr. d'outils ? 


Et ainsi du reste. Quand nous aurons vu 
que la France fournit annuellement à la 
Russie pour 189,000 fr. de fruits de table, 
pour 94,000 fr. de livres, pour 86,000 fr. de 
meubles et pour 87,000 fr. de truffes frai- 
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ches, sèches et marinées, aurons-nous le 
droit de nous montrer satisfaits de notre 
activité et de notre habileté commer- 
ciales ? . 

Peut-être n'est-il pas mauvais, pour ser- 
vir de repoussoir à ce tableau sans relief, 
d'y ajouter quelques chiffres, éloquents 
comme le sont toujours les chiffres lorsque 
l'on veut bien leur demander ce qu'ils veu- 
lent dire. 

L'Allemagne a importé en Russie en 1886 
pour 534 millions de francs de marchan- 
dises ; elle en a exporté pour 470 millions 
de francs. : À 

L’Angleterre a importé en Russie, dans la 
même année, pour 434 millions de francs 
de marchandises; elle en a exporté pour 
365 millions de francs. ù 


V. — BULGARIE 


Ressources et besoins des deux provinces 
unies, la Bulgarie et la Roumélie Orientale. 
— Excédent de l'importation sur l'exporta- 
tion. — Exportation. — Céréales (blé, orge). 
— Peaux. — Les tapis de Berkovitza. — La 
fabrication de l'essence de rose. — Vins, — 
Importation. — Cotonnades. — Métaux bruts 
et ouvrés. — Vêtements confectionnés. — Su- 
cre. — Pétrole. — Parfumerie. — La France 
sur le marché bulgare. 


Bien que la Bulgarie ne figure pas au 
rang des Etats indépendants, et relève en- 
core de la suzeraineté de la Turquie, elle 
n'en constitue pas moins une province au- 
tonome qui a son existence commerciale 
propre. l 

Son émancipation est cependant encore 
trop récente pour que les documents sta- 
tistiques que l’on peut recueillir sur les 
éléments de sa vie nationale aient la même 
précision que dans les pays où l’adminis- 
tration a, pendant de longues années déjà, 
acquis l'expérience des besoins à satisfaire. 
Ce qui complique encore les documents 
statistiques relatifs à ce pays, c'est l'union, 
accomplie en 1885, des administrations de 
la Roumélie Orientale et de la Bulgarie. 
D'une part, les documents de l’adminis- 
tration française, ne tenant compte que de 
la situation politique créée par les traités, 
confondent le commerce extérieur de la 
Bulgarie et de la Roumélie Orientale avec 
celui de la puissance suzeraine, la Turquie. 
D'autre part, les chiffres relevés en Bulga- 
rie et en Roumélie Orientale sont très in- 
complets et très incertains. Dans le texte 
qui accompagne les cartes commerciales 
publiées par la librairie Chaïix, M. Bianconi 
a réussi, cependant, à fournir sur le com- 
merce et les industries de ces pays d'O- 
rient, encore si peu connus chez nous, des 
renseignements curieux et intéressants, 
bien qu'ils n'aient pas encore toute la pré- 
cision qui fait la valeur des documents of- 
ficiels. à 

Enfin, la Bulgarie n'était représentée 
à l'Exposition que par un seul de ses 
commerçants, agent d’une maison qui fa- 
brique l'essence de roses dans la vallée de 
Kazanlik. 

En conséquence de tous ces motifs, nous 
aurions pu passer sous silence le com- 
merce et l'industrie de ce jeune Etat, dont 
l'existence officielle est encore subordon- 
née aux accords des puissances européen- 
nes. 

Maïs les relations commerciales, moins 
abstraites que les relations politiques, sont 
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bien obligées de faire entrer en lign 
compte les ressources grandissantes et 
produits de deux provinces qui occupent. 
une superficie de près de 100,000 kilomètre 
carrés, et que peuplent plus de 3 milli 
d'habitants. Le commerce ne peut se dés 
téresser d’un pays neuf, où la civilisation - 
occidentale et les produits de son indus 
trie commencent à peine à prendre posi-… 
tion, et c’est parce qu'il peut y avoir profit” 
pour le commerce français à être rensei= 
gné sur les ressources et les besoins des 
populations bulgares que nous avons 
donné une place à la Bulgarie dans cette 
étude du commerce international. “4 
PRODUCTION ET EXPORTATION. — En 1887, « 
la Bulgarie et la Roumélie orientale unies 
ont exporté pour plus de 45 millions de francs 
de marchandises; elles en ont importé pour - 
plus de 63 millions. É. 
L'importation dépasse l'exportation; ce « 
n'est pas là un résultat accidentel; depuis 
plusieurs années, avec des fluctuations « 
dans l'importance de la différence, c'est 
l'importation qui l'emporte sur l'exporta-. 
tion. ne. 
Ceci tient, sans doute, à ce que les besoins 4 
de la classe aisée du pays et de la popula- 
tion des villes se développent plus vite que « 
les aptitudes du peuple bulgare à s’assimi- 
ler les procédés d'exploitation du sol et les 
industries de l'Occident. Bien qu'il faille 
s'attendre à voir, un jour ou l’autre, l'équi- « 
libre se rétablir ou même se renverser en- 
tre les deux termes de la balance commer- 
ciale, par suite des progrès de la nation “ 
bulgare, on peut compter que ces progrès - 
seront assez lents pour que cette situation 
transitoire se prolonge encore bien des an- 4 
nées et qu’il y ait dès lors bénéfice à en « 
profiter. 
Céréales. — Ce sont les céréales, notam- 
ment le blé etl’orge, qui figurent pourlaplus à 
forte part dans les exportations de la Bulga- : 
rie. C'est dire que l’agriculture est, pour là « 
Bulgarie comme pour les pays que nous. 3 
avons déjà passés en revue, la source la plus . 
abondante de richesse. Une partie de ces cé- « 
réales est absorbée par les pays limitrophes, « 
la Turquie, la Roumanie, la Russie, l’Autri-… À 





che-Hongrie, qui les appliquent soit aux be- 
soins de leur consommation intérieure, soit w 
à ceux de leur commerce d'exportation. 
Mais il faut noter avec soin ce fait que l'un 
des principaux acheteurs des céréales bul- # 
gares, si ce n'estle plus important, est le FN 
commerce anglais. On comprend qu'ily 
trouve un grand avantage si l'on songe que 
les prix payés sur place, pour le blé, va « 
rient entre7et 8 fr. les 100 kilogr.en Bulga- « 
rie et de 11 à 12 fr. dans la Roumélie orien- 
tale. Quelles que puissent être les difficul- 
tés du transport pour amener les marchan- 
dises au port d'embarquement dans un pays 
encore assez mal pourvu de routes et de 
chemins de fer, l'écart est assez considé- # 
rable pour permettre de réaliser sur l'expor- 
tation des céréales bulgares un gain très L. 
appréciable, go 
Pour l'exportation de leurs produits, la s 
Bulgarie et la Roumélie orientale disposent “ - 
de plusieurs voies. Par les ports du Da- 
nube s'effectuent les échanges avec l'Au=2 
triche-Hongrie et la Roumanie ; les échan- 





ges de la Bulgarie avec les pays d’outre- 
mer s'effectuent par le port de Varna sur À 
la mer Noire; jusqu'à présent, la Roumélie 3 








po les siens, le port turc de Dédéagatch, 
sur la mer Egée, avec lequel elle est reliée 
D ar une voie ferrée. Elle cherche cependant 
à s'affranchir de cette dépendance, en con- 
struisant une ligne de chemin de fer re- 
liant ses centres de production avec le port 
- de Bourgas, situé sur la mer Noire, à peu 
_de distance, au sud, de celui de Varna. 
—_ Apart les grandes plaines de Sofia et de 
. Philippopoli, toutes deux situées au sud de 
la chaîne des Balkans, ce sont les grands 
plateaux situés au nord de ces montagnes, 
entre elles et le Danube, qui sont les gre- 
_ niers de la Bulgarie. Formés d’alluvions 
. fertiles, semblables à ceux des grandes plai- 
nes danubiennes de la Valachie, ils sont 
d'une fécondité naturelle que le moindre 
travail accroît dans des proportions prodi- 
 gieuses. Lorsque les paysans bulgares se 
_ seront familiarisés avec les procédés de 
culture perfectionnés, la production en cé- 
réales des plateaux de la Bulgarie du nord, 
qui dépasse actuellement 300,000 quintaux 
_ de blé, 200,000 quintaux d'orge, 100,000 
5 quintaux de seigle, 60,000 quintaux d'avoine 
et 200,000 quintaux de maïs, sera plus que 
_ doublée, peut-être sera-t-elle quintuplée. 
Après les céréales, les exportations de la 
Bulgarie ne se composent presque plus que 
- d'objets de consommation vulgaire et cou- 
- rante : fromage, beurre, œufs, bestiaux, 
qu elle cède aux populations des pays voi- 
sins. 





elle a sinon le monopole, du moins la spé- 
- cialité; ce sont : les peaux brutes, les tapis 
et l'essence de roses. Enfin une industrie 
agricole, négligée jusqu'à cette heure dans 
le pays, celle de la production des vins, est 
en voie de développement et fournira, cer- 
tainement avant quelques années, un chif- 
fre important au commerce d'exportation 
de la Bulgarie. 


FR — Les gorges sauvages des Balkans 
sont fréquentées par denombreux troupeaux 
de chèvres, seule ressource des rudes habi- 
tants de ces régions désertes. Les peaux de 

. ces animaux sont recherchées par les in- 
. dustries de la cordonneric et de la ganterie, 
dont les pourvoyeurs vont les recueillir 
pire dans ces contrées perdues. Sans 
3 “avoir subi d'autre préparation que d'être 
salées et séchées, elles sont exportées pour 

… la plupart en France. Par suite de son ex- 
… position qui facilite la végétation, c'est le 

- versant méridional des Balkans que recher- 

Chent surtout les pâtres de chèvres; c’est 
… par suite la Roumélie orientale qui béné- 
… ficie le plus de ce commerce et le port de 

Dédéagatch qui se trouve naturellement dé- 
- signé pour le lieu d'embarquement de ces 
- marchandises. On les paye, rendues à bord, 

. de 32 à 34 fr. la douzaine pour les peaux de 
+ chevreaux, et de 37 à 40 fr. la douzaine 
. pour les peaux de chèvres. Chaque année 
la Bulgarie exporte environ 80,000 peaux de 
chevreaux et 15,000 peaux de chèvres. 

Les peaux d’agneaux, dont elle exporte 
180,000 pièces environ annuellement, va- 
… Jent de 20 à 25 fr. la douzaine. C’est l’Alle- 
Z | Pi et surtout l'Autriche qui attirent à 
- elles ce commerce d'exportation; l'indus- 
ie de la ganterie française n'aurait-elle 
autant d’ avantages que l'industrie de la 
| _ganterie viennoise à s'approvisionner de 
ces peaux en Bulgarie? C'est là un point 
i mérite d'attirer l'attention descommer- 
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Il est cependant quelques produits dont 


çants ; les prix auxquels on peut se procu- 
rer ces marchandises en Bulgarie sont en- 
core assez peu élevés pour que l’on puisse 
croire que leur emploi soit suffisamment 
rémunérateur. 

L'’Autriche demande encore annuellement 
à la Bulgarie une certaine quantité de peaux 
de moutons, de 100 à 150,000, et la France 
en reçoit une certaine quantité de peaux de 
lièvre 4,500 sur 6,000 qui forment la totalité 
de ce commerce d'exportation, 


Tapis. — Les tapis de Berkovitza, tissés par 
les paysannes bulgares avec de la laine filée 
et teinte par elles, jouissent en Orient d’une 
réputation de solidité justifiée. N'ayant ni 
envers ni endroit, et tissés sur une trame 
très forte et très serrée, ils sont presque 
inusables. De couleurs vives, qui s’atté- 
nuent un peu avec le temps, sans que cet 
adoucissement leur fasse rien perdre de 
leur charme artistique, ils ont ce cachet 
particulier aux tentures orientales qui leur 
donne une puissance décorative tout à fait 
particulière. Très appréciés en Autriche et 
en Serbie, où ils font concurrence aux ta- 
pis de Pirot, ils ne sont cependant pas en- 
core recherchés au dehors, faute d'être 
connus, malgré le goût, très répandu au- 
jourd'hui chez nous, des tapis et tentu- 
res d'Orient pour la décoration de nos mai- 
sons. 


Essence de roses. — L'industrie de la fa- 
brication de l'essence de roses appartient 
exclusivement à la Roumélie orientale; 
les pentes basses du versant méridional 
des Balkans sont couvertes de champs de 
rosiers qui donnent au pays, à l’époque 
de la floraison, un aspect enchanteur. 


Cette culture s’est concentrée dans la par-- 


tie supérieure de la vallée de la Toundja, 
abritée entre deux épais massifs de mon- 
tagnes, au nord les Balkans au sud, le 
Karadja Dagh, qui en font une sorte de 
bassin ou de cuve, bien arrosée, mais où la 
chaleur se concentre et qu’elle transforme 
en serre chaude. La rose de Thrace (Aosa 
Damascena, sempervirens et moschala) aux 
fleurs simples, d'une légère teinte rou- 
geûtre, est celle d'où l'on extrait la précieuse 
essence; les rosiers se plantent au prin- 
temps et en automne sur toutes les pentes 
sablonneuses exposées au soleil, mais assez 
élevées pour être baignées d'air pur; ils 
couvrent des espaces considérables et, au 
moment de la récolte, qui a lieu à la fin 
de mai et au commencement de juin, la 
contrée a l'air d'être couverte d'un im- 
mense tapis de fleurs roses, dont le parfum 
pénétrant embaume l'atmosphère et qui 
s'étend à perte de vue. On peut se faire une 
idée de l'importance de cette culture si l’on 
songe qu'il faut 160 kilogrammes de fleurs 
lorsque la température à été favorable, et 
jusqu'à 300 kilogrammes si le printemps a 
été très sec pour obtenir à peine 1 kilo- 
gramme d'essence. Aussi est-ce à juste 
titre que cette délicieuse vallée a reçu le 
poétique surnom de « Vallée des roses ». 
C'est couronnés de roses que paysans et 
paysannes circulent dans les campagnes 
chargés de paniers remplis de la précieuse 
fleur, qu'ils viennent de récolter; le subtil 
parfum se répand dans toutes les habita- 
tions, qui en reçoivent un charme inconnu 
aux autres demeures de l'Orient. Les pay- 
sans distillent en général eux-mêmes Îles 
fleurs récoltées sur leurs champs, dans des 





alambies fort primitifs qui ont donné leur 
nom à la principale ville du pays, et de là 
à la vallée tout entière : Kazanlik, de Kazan, 
en ture, chaudron. Ils ont l'apparence d'une 
grande bonbonne en cuivre étamé. On y 
jette les roses avec une quantité d’eau dé- 
terminée; on les chauffe à feu doux, et 
la vapeur d’eau entraîne avec elle l'huile 
essentielle des fleurs avec laquelle elle se 
condense dans un grand tuyau que l’on re- 
froidit en l’arrosant d'eau froide. On re- 
cueille l'essence et l’eau de distillation dans 
un flacon de verre. D'autres paysans trou- 
vent plus commode de vendre les fleurs de 
leur récolte aux distilleries de la ville, qui 
les leur payent de 12 à 24 centimes le kilo- 
gramme. En général, l'essence de roses 
vaut de 1,040 à 1,614 fr. le kilogramme. En 
1885, la fabrication de l'essence de roses a 
donné environ 1,375 kilogrammes d'essence 
d'une valeur de 1,200,000 fr. La France en a 
pris pour les besoins de ses fabriques de 
parfumerie environ 500 kilogrammes pour 
980,000 fr. ; 400 kilogrammes ont été ven- 
dus à l'Angleterre et le reste à l'Autriche et 
à l'Allemagne. Tandis que c’est la Perse qui 
approvisionne d'essence de roses tout le 
monde oriental, l'Egypte et la Turquie, la 
vallée de Kazanlik a conquis et conservé le 
monopole de l’approvisionnement de l'Eu- 
rope occidentale. 


Vins.—Bien que, par suite de sa configura- 
tion topographique, grandes plaines ouver- 
tes au nord, montagnes d’une altitude élevée 
où la neige s'accumule et séjourne jusqu’à 
une époque avancée de l’année, le climat 
de la Bulgarie ne soit rien moins que tem- 
péré, bien qu'il ait les défauts des climats 
extrêmes et que les écarts de la tempéra- 
ture y soient assez étendus, la culture de 
la vigne réussit bien, notamment au sud 
des Balkans ou dans les régions accidentées 
de la Bulgarie du Nord, voisines de la $er- 
bie et mieux abritées contre les vents gla- 
cés qui soufflent en hiver des steppes de la 
Russie. La production du vin en Bulgarie 
ne dépasse cependantguère,année moyenne, 
la quantité de 150,000 hectolitres, d’une 
valeur de 2,400,000 fr., ce qui met l'hecto- 
litre de vin en moyenne à 16 fr. Malgré le 
bas prix de cette boisson, elle ne fournit 
pourtant, jusqu’à présent, rien ou presque 
rien au commerce d'exportation; cela tient 
à ce que les paysans bulgares ne savent 
prendre, dans sa fabrication, aucune des 
précautions propres à assurer sa CONServa- 
tion; ils apprendront cependant peu à peu 
tout le parti qu'ils peuvent tirer de cette res- 
source naturelle et le moment n'est certai- 
tainement pas éloigné où les vins bulgares 
obtiendront leur place sur le marché inter- 
national. Déjà des négociants allemands et 
autrichiens ont exporté en 1885 environ 
10,000 hectolitres de vin rouméliote en Hon- 
grie et à Hambourg. Les régions qui four- 
nissent actuellement les qualités de vin les 
meilleures et les mieux fabriquées sont les 
coteaux des environs de Widdin, ville 
située près de la frontière de Serbie, sur le 
Danube, et ceux qui avoisinent la petite 
ville de Stanimaka, au pied des derniers 
échelons du Rhodope, au sud de Philippo- 
poli. 


LE COMMERCE D'IMPORTATION DE LA BUL- 
GARIE. — Après avoir énuméré les pro- 
duits naturels de la Bulgarie, nous devons 
dire quelques mots dés objets qui alimen- 
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à commerce d'importation et qui pour- 
t lui fournir une contre-partie. 

En première ligne figurent les cotonna- 
des, fournies presque exclusivement par 
l'Angleterre. 

A la suite viennent les métaux en barres 
et ouvrés sous forme de quincaillerie ou de 
machines. La presque totalité de ces arti- 
cles est vendue par l'Angleterre; la Belgi- 
que y participe pour une certaine quantité. 

L'Autriche expédie à la Bulgarie la pres- 
que totalité des vêtements confectionnés 
qui y sont vendus. Le sucre et le pétrole 
lui viennent en majeure partie de Russie; 
l'Allemagne lui envoie de la parfumerie 
sous étiquette française et des objets di- 
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La France ne prend à ce commerce d'im- 
portation qu'une part insignifiante, 1 mil- 
lion et demi de francs sur plus de 60 mil- 
lions. 

En s'intéressant davantage aux besoins 
de ce pays, le commerce français pourrait 
cependant y faire aisément concurrence 
pour les tissus et les étoffes de coton, de 
laine et de soie, pour les machines et les 
ouvrages en métaux, pour les vêtements 
confectionnés et les modes, pour les meu- 
bles, les cristaux et les verreries et les ob- 
jets d'art et d'ameublement, aux industries 
étrangères. 

La concurrenee commerciale est devenue 
telle dans le monde qu'il ne suffit plus d’a- 
voir assuré à son industrie et à son com- 
merce, par une fabrication soignée, par le 
goût qui préside au choix des modèles, par 
une loyauté scrupuleuse, le bénéfice d’une 
renommée universelle. Lorsque de nou- 
veaux marchés s'ouvrent à l’activité des 
nations plus civilisées, il importe que leur 
commerce ne néglige pas de s’y faire re- 
présenter. On ne saurait attendre noncha- 
lamment la demande; il faut la provoquer 
par l'offre. L'infériorité considérable dans 
laquelle se trouve le commerce français sur 
la plupart des marchés de l'Orient dénote 
un engourdissement qu'il est temps de se- 
couer, si nous voulons conserver à notre 
pays sa part légitime dans les échanges in- 
ternationaux. Le marché bulgare s'ouvre à 
l'activité de tous les peuples de l'Occident ; 
c’est une occasion que nous ne devons point 
laisser passer d'assurer à notre industrie 
les débouchés qui lui sont nécessaires pour 
écouler ses produits. 


VI. — GRÈCE 


Caractère original de l'exposition hellénique. — 
La Grèce tributaire de l'étranger pour les 
céréales, les animaux, les matières textiles, 
les métaux et machines, les denrées colo- 
niales, les bois et meubles, les peaux, etc. — 
Exportation. — Raisins secs de Corinthe, — 
Figues sèches. — Vins. — Huile d'olive. — Les 
mines du Laurium. — Marbres. — Tripoli. — 
Le commerce français en Gréce. 


La Grèce est l’un des pays de l'Europe où, 
par suite du climat et de la structure du 
sol, la répartition des produits entre l’im- 
portation et l'exportation est nettement dé- 
finie. Ce pays n'a rien de commun avec 
ceux que nous venons de parcourir et qui 
se rapprochent tous plus ou moins de l'occi- 
dent de l'Europe; en Grèce, rien de pareil : 
tout y est original. Elle produit ce que les 
autres pays n'ont pas, et ce qu'elle ne pro- 
duit pas c'est précisément ce qui abonde 
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‘ailleurs. C’est ce qui fait que, parmi les ex- 


positions étrangères à l'Exposition de 1889, 
celle de la Grèce avait un aspect d'origi- 
nalité qui lui donnait un attrait particu- 
lier. On y admirait ce qui chatoyait le 
plus au regard : les légères gazes de soie 
lamées d’or ou d'argent, les fines et riches 
broderies d’or. Mais, si séduisants que 
soient ces produits de l'industrie grecque, 
ce ne sont pas ceux-là qui doivent le plus 
fixer l'attention du commerçant. Les pro- 
duits qui assurent la richesse de ce pays 
attirent moins le regard des foules, et l’on 
ne devinerait point leur importance si l’on 
ne s’aidait des chiffres fournis par les statis- 
tiques commerciales. 

En 1887, la Grèce a exporté pour plus de 
102 millions de francs de marchandises ; 
elle en a importé pour près de 132 mil- 
lions. Son importation a donc dépassé l'ex- 
portation d'une valeur de près de 30 mil- 
lions de francs. Elle consomme plus qu'elle 
ne produit, et, malgré tous ses efforts, il 
est probable qu'elle ne réussira point à ren- 
verser ce rapport de l'importation à l'ex- 
portation : la Grèce ne produit pas assez de 
céréales pour suffire à sa consommation 
intérieure ; elle est obligée de demander à 
l'étranger la matière la plus nécessaire à 
l'alimentation de son peuple, le blé; la terre 
lui manque. Pays de montagnes, rocailleux, 
brûlé par le soleil, les grandes plaines pro- 
pices aux grandes cultures lui font défaut; 
les champs de la Thessalie, malgré leur fer- 
tilité, ne sont pas assez étendus pour assu- 
rer sa subsistance. Elle fait de louables ef- 
forts pour agrandir son domaine rural en 
desséchant les marais, ceux du Copaïs, par 
exemple, qui ajouteront quelques milliers 
d'hectares à la superficie cultivable; mais 
avec le temps et le progrès la population 
s’augmentera, et avec elle les besoins de 
la consommation. La Grèce est fatalement 
tributaire de l'étranger pour la matière la 
plus nécessaire à l'existence. En revanche, 
l'étranger ne lui demande que des produits 
de luxe dont il pourrait, à la rigueur, se 
passer. 


IMPORTATION. — L’importation est donc, 
pour la Grèce, au rebours de la plupart des 
autres pays, une fonctionnécessaire. Voyons, 
par ordre d'importance, quels sont les pro- 
duits qui y figurent. 


Céréales. — D'abord les céréales, le blé 
notamment, dont l'étranger lui a fourni 
pour 59 millions de francs en 1887, pour 
30 millions en 1888. C'est la Russie qui 
lui en envoie le plus; puis viennent l’An- 
gleterre, l’Autriche-Hongrie, la Turquie, 
l'Egypte et la Roumanie. La ‘France n’a, de 
ce chef, rien à lui envoyer. 


Tissus. — La Grèce importe ensuite pour 
près de 27 millions de francs de tissus de 
toute sorte ; la France ne lui en envoie que 
pour 2 millions et demi de francs. C'est peu 
assurément pour une si grande consomma- 
tion, et l’on peut regretter l’indolence que 
met le commerce français à développer ses 
relations avec ce pays. 


Animaux. — L'importation des animaux 
et produits animaux, en Grèce, s'élève à près 
de 13 millions de francs par an. C’est aux 
pays limitrophes, principalement à la Tur- 
quie, que la Grèce demande les bestiaux qui 
sont nécessaires à sa consommation. Vu 
l'éloignement et la difficulté des transports, 
il n'est pas étonnant que la France ne 
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| 700,000 fr. 





prenne aucune un a iethé branche 
commerce. à 


Métaux, machines. — La Grèce dornandé 


ensuite à l'étranger les ouvrages en mé- 
taux, principalement des machines, pour K 
une somme de près de 8 millions de francs; 
la France ne lui en envoie que pour 4 
Evidemment, là encore notre : 
commerce pourrait exercer son activité à 
d'une manière plus profitable. Es 


ne 


# 


Es ETES APP re TE 


TS “1? 

































Denrées coloniales. — Les denrées colo- 
niales figurent à l'importation en Grèce, 
pour un peu plus de 7 millions de francs; 

la France ne lui en fournit que pour. une 
somme insignifiante. 

Bois, meubles. — La Grèce dont les mon- 
tagnes dénudées ne peuvent fournir à ses 
constructeurs les matériaux nécessaires, # 
demande à l'étranger, chaque année, pour 
7 millions de francs de bois de construction FA 
et d'ouvrages en bois. La France ne lui 
fournit que pour 137,000 fr. de meubles: . b. 
peut-être pourrait-on là encore, sans trop 
d'efforts, assurer à l'industrie française une 
part plus large dans les fournitures récla- 
mées par les classes riches du pays. : 

Peaux. — Ce que la France vend en. 4 
plus grande quantité à la Grèce, après les 
étoffes de laine, ce sont les peaux brutés et D. 
préparées dont elle lui énvoie pour plus de 
2 millions et demi de francs. 

N'est-ce pas au moment où le commerce 
allemand emploie toute son activité à déve- 
lopper ses relations commerciales avec la 4 
Grèce que le commerce français devrait. 
mettre tous ses efforts à étendre les sien- 
nes, de façon à se faire attribuer une D 
plus considérable dans le commerce d'im- 
portation de ce pays, ne fût-ce que pour . 
arriver à balancer par ses fournitures la as 4 
leur de ses exportations? ÿ 

Il y a assez d'affinité entre les goûts ses pa 
deux peuples pour que la France puisse es- n 
pérer voir préférer les produits de son in- 
dustrie à ceux des industries étrangères, 
les négociants français avaient le souci : 
les faire connaître et apprécier comme ils 
méritent de l'être. L'effort serait re 3 
plus facile que le commerce français est 


assuré de rencontrer en Grèce la considé- - 
ration et l'accueil que l’on réserve toujours M 
à ses plus forts clients. Or, après l'Angle- 
terre, c'est la France qui prend à la Grèce ” 
la plus grosse part de ses produits Tee 4 
tation. 


EXPORTATION. — En 1887, le commerce 
d'exportation de la Grèce s’est élevé, avons- 
nous dit, à 102 millions et demi de francs, 


Raisins secs de Corinthe. — Plus de la 
moitié de cette valeur est fournie par les « 
raisins secs dits de Corinthe, qui figurent à 
l'exportation pour une valeur de 54 mil- « 
lions et demi de francs. 


Figues sèches. — Les fruits frais ou s0cs, | 
notamment les figues, fournissent au com-" 
merce d'exportation de la Grèce une valeur 
annuelle de 7 millions de francs; la France À 
n'en prend qu’une faible part. 


Vins.— Il n’en est pas de même des vin 
qui figurent au relevé du commerce d’expo 
tation pour une somme de 5 millions dont 
la France absorbe la moitié, pour plus de 
2 millions et demi de francs. La Grèce pro. 
duit 1,800,000 hectolitres de vin, Qi le. 
quart est exporté. É 

Les meilleurs vins de la Grèce péninsule 
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t ce jux de Corinthe, recherchés pour l'a- 


ome et le bouquet, ceux de Patras esti- 


| més pour leur douceur, et ceux de Mara- 
4 hon qui se distinguent par leur finesse: 
_ Les vins d’Ithaque, de Céphalonie et de 
 Samos tiennent le premier rang dans l'Ar- 
_ chipel ionien. Ceux de Santorin, de Tinos, 
_ de Naxos et d’autres Cyclades sont tou- 
| jours parmi les plus goûtés de la Médi- 
_terranée. 


3% Huile d'olive. — Enfin, l'huile d'olive a 
_ donné en 1887 au commerce d'exportation 
de la Grèce une somme de 3 millions de 


francs. Il est vrai de dire que la fabrication 


_  del'huile est encore très défectueuse et qu'il 
_ est nécessaire, la plupart du temps, de la 


_ raffineravant de la livrer à la consommation 
De en Europe. 


_ …  Minerais, marbres. — En 1887, la Grèce 
_ a vendu à l'étranger pour plus de 17 mil- 
ions et demi de francs de minerais de 
toute nature. C’est que le sol de la Grèce 
_ renferme des dépôts métallifères d'une 
_ grande variété et d’une étonnante ri- 
_ chesse. On connaît l'entreprise du Lau- 
_ rium,quia trouvé avantageux de reprendre 
4 le traitement des amas de scories provenant 
_ de l'exploitation défectueuse faite par les 

one, des mines de plomb argentifère de 
| cette localité. A Séripho, on exploite une 
… mine de fer magnétique des meilleures que 
l’on connaisse. Les différentes espèces de 
marbre de la Grèce et des îles de l'archipel 
…. fournissent les plus beaux produits du 
. monde; les marbres de Paros et du Penté- 
-  lique sont célèbres depuis l'antiquité. L'é- 
_ cume de mer, dont il existe un dépôt ex- 
ploité près du golfe de Corinthe, jouit d’une 
- grande réputation, et le tripoli de Corfou, 

. dénaturé par le commerce sous le nom de 
tripoli de Venise, est le meilleur et presque 
le seul qui soit employé dans les arts. La 
France à acheté à la Grèce, en 1887, pour 
287,000 fr. de minerai de zinc et pour 
_ 163,000 fr. de minerai de fer. 


À 

Plomb. — La Grèce ne se borne pas à 
. exporter des minerais; elle trouve avan- 
…  tageà expédier au dehors des métaux bruts, 
- du plomb par exemple, dont elle a exporté, 
1 . en 1887, pour une somme de plus de 4 mil- 
. lions de francs. 









Fe LE COMMERGE FRANÇAIS EN GRÈCE. — En 
résumé, le commerce français trouve en 

…  (rèce un certain nombre de produits ori- 
ginaires qui sont nécessaires à la consom- 
mation ou à l’'approvisionnement de l'in- 
: dustrie française; il connaît déjà ce mar- 
à ché, le fréquente et n'ignore pas le parti 
- qu'il en peut tirer pour la satisfaction de 
ses propres besoins. Mais il est important 
de l’encourager à créer la contre-partie de 
ce commerce d'exportation, en fournissant 
à la Grèce une plus grande partie des mar- 
chandises qu'elle demande à l'étranger. 
Nous avons dit qu'elle ne se trouvait pas 
dans les conditions voulues pour pren- 
dre une part active au commerce d'im- 
portation des céréales et des bestiaux. 
Elle pourrait chercher à se faire attribuer 
la plus grosse part de la fourniture des ma- 
… chines et métaux ouvrés; mais ce ne serait 
là qu'un avantage temporaire ; car les Grecs, 
. de la richesse minérale de leur 
sol, s'occupent énergiquement de créer chez 

| eux une industrie métallurgique qui puisse 
suffire à leurs besoins, ét ils y réussiront; 
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c'est donc là une branche de commerce 
dont l'importance ira en diminuant pro- 
gressivement. Il n’en est pas de même des 
tissus et étoffes de diverses natures. La 
Grèce, qui ne recueille pas chez elle assez 
de matières textiles, sera toujours obli- 
gée de demander à l'étranger les tissus 
qui lui manqueront; c'est au commerce 
francais de comprendre ce besoin et de 
s'efforcer de le satisfaire dans la plus 
large mesure possible; il s'agit là d'un 
commerce dont la valeur n’est pas moindre 
de 26 millions de francs par an, et qui, se- 
lon toute probabilité, ne fera que s'accroi- 
tre avec le temps. 


VII. TURQUIE 


Difficulté d'établir exactement la situation com- 
merciale de la Turquie. — Exportation. — 
Céréales. — Matières textiles (laine, coton, 
chanvre). — Tabac. — Fruits (raisins, figues). 
— Vins. — Soie (fils et étoiles de soie) — 
Etoites brodées. — Opium. — Armes ciselées 
et incrustées. — Tapis turcs. — Importation. 
— Part de la France dans le commerce de la 
Turquie. 


Les pays d'Orient que nous avons passés 
en revue jusqu'à présent sont habités par 
des populations qui ont toutes entre elles 
et avec celles de l'Europe occidentale un 


Jien commun, celui de la croyance reli- 


gieuse,; qu'elles soient catholiques ou ortho- 
doxes, toutes sont chrétiennes. Nous abor- 
dons maintenant les pays habités par des 
populations qui obéissent à la loi de Maho- 
met. Le plus important de tous est l’em- 
pire ottoman, et, bien qu'il n'ait pas pris 
part officiellement à l'Exposition de 1889, 
nous ne pouvons passer sous silence les 
productions d'un Etat qui, en Europe seule- 
ment, occupe un territoire cinq fois aussi 
grand que celui de la Belgique, et peuplé 
de cinq millions d'habitants. 

Nous nous bornerons à indiquer som- 
mairement ses principales ressources et ses 
principaux besoins. 

Les statistiques dressées par l’administra- 
tion ottomane ne sont point suffisamment 
régulières pour qu'il soit possible de 
les prendre pour base d’une étude positive. 
En voici un exemple : tandis que d’après 
ces documents les chiffres totaux du com- 
merce extérieur de l'empire ottoman au- 
raient été, en 1887, de 103 millions et demi 
de francs à l'importation et de 63 millions 
et demi de francs à l'exportation, la part 
qui en reviendrait à la France, d'après les 
tableaux du commerce général de la France 
dressés par les soins de l'administration 
française des douanes, aurait été de 97 mil- 
lions de francs à l'exportation, c’est-à-dire 
plus que l'empire ottoman n'aurait exporté 
au total d’après les documents de l’admi- 
nistration ottomane. D'autre part, nous 
avons dit que l'administration francaise 
continuait à comprendre dans la statistique 
de l'empire ottoman, conformément aux 
traités, les pays qui en sont virtuelle- 
ment détachés, comme la Roumélie Orien- 
tale et la Bulgarie. Dans ces conditions, il 
est absolument impossible de distinguer la 
part exacte qui revient à la Turquie. Nous 
sommes donc contraints, pour apprécier ies 
ressources de cet empire, de nous appuyer 
sur des renseignements particuliers. 


ExPoRTATION. = Le sol turc est d'uné 
merveilleuse fécondité, et si dé vastes terri- 
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venait en aide aux agriculteurs par la. 


toires. n'étaient encore en friche ou a 
pression des entraves qui s'oppose 


à 
l'exercice de leur activité, la Turquie ne 
tarderait pas à prendre l'un des premiers 
rangs dans le monde pour l'excellence et la 
variété de ses produits agricoles. 


Céréales. — La récolte du blé, que l'on 
cultive surtout dans les grandes plaines de 
la Macédoine, est en moyenne, chaque an- 
née, de 16 millions d'hectolitres. Une partie 
est exportée à l'étranger, et la France en 
prend pour sa part 376,000 quintaux, d'une 
valeur de plus de*6 millions et demi de 
francs. 


Matières lextiles. — Ayant même les cé- 
réales, ce sont les matières textiles, la laine 
surtout, puis le coton et le chanvre, qui 
fournissent au commerce d'exportation de 
la Turquie le plus fort appoint. La France 
prend pour sa part pour 10 millions de francs 
de laines, pour 2 millions et demi de francs 
de cotons, pour 777,000 francs de poils 
de toute sorte et pour 749,000 francs de 
chanvre. 


Tabac. — Le tabac, tout en étant un des 
produits les plus importants de l'empire 
ottoman, n'atteint pas à la dixième partie 
du rendement normal auquel il devrait arri- 
ver. La récolte annuelle est d'environ 30 
millions de kilogrammes dont le tiers est 
exporté. Le meilleur tabac de Turquie est 


récolté en Macédoine, aux environs de la 


petite ville de Yénidjé, près de Serrès. La 
France lui en achète pour un peu plus de 
1 million de francs. 


Raisins. Figques. — Les fruits et surtout le 
raisin abondent dans tout l'empire otto- 
man. Le raisin constitue l’un des principaux 
articles d'exportation de la Turquie; l'étran- 
ger en a acheté, en 1888, pour 38 millions 
de francs. Il y en a des variétés très esti- 
mées : la karabourna, au grain très gros, 
charnu et fort sucré, est un des meilleurs 
raisins connus ; le sultan, petit raisin d’une 
belle couleur d'or et d'un goût délicieux, 
est également fort estimé. Parmi les fruits, 
les figues, récoltées dans la vallée du Men- 
déré, l’ancien Méandre, aux environs de 


Smyrne, figurent pour une forte part au 


commerce d'exportation. 


Vins. — L'industrie vinicole, négligée pen- 
dant longtemps, donne maintenant des résul- 
tats satisfaisants. La production du vin a été 
de 3millions d'hectolitres, en 1888.Le vin ture 
est, le plus souvent, d’un beau rouge foncé, 
presque noir, de bonne qualité, surtout ce- 
lui qui est fabriqué en Macédoine. Certains 
crus de cette province, tels que le vin de 
Harem de Costorta, rappellent les produits 
de la Hongrie, tandis que d’autres, comme 
le vin du Mont-Athos, ont les caractères des 
vins d'Espagne. La France a demandé à la 
Turquie, en 1887, 230,000 hectolitres de 
vins d’une valeur de près de 9 millions de 
francs. 


Soie. — La soie en fil et les étoffes en 
soie fournissent au commerce d'exportation 
de la Turquie un de ses plus importants élé- 
ments. Les étoffes qui prédominent sont des 
tissus pour chemises, des brocarts, des gazes 
et des crêpes; les dessins en sont originaux 
et les couleurs brillantes. Indépendamment 
des manufactures de Constantinople, de 
Janina, de Prizrend, de Salonique et d'An- 
drinople, les plus grands établissements 
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centre à Brousse. 


or, en argent et en fil sur étoffes de 
T4 soie, d'une grande richesse, d’une façon 
et d'un dessin merveilleux, compte beau- 
coup d'artistes très habiles à GConstanti- 
nople, sur les côtes du Bosphore, à Priz- 


rend et à Janina. Elle est partout l'oc- | 


cupation des femmes. La passementerie 
d'or, d'argent et de soie est également 
exécutée dans ces localités, ainsi qu’à Salo- 
nique et à Serrès. C'est la soie qui forme le 
principal objet d'exportation de la Turquie 
en France; elle lui en a fourni, en 1887, 
pour près de 21 millions de francs. 

Il n’est peut-être pas de pays au monde 
qui possède des ressources minérales et 
forestières aussi étendues que la Turquie; 
mais la plupart sont encore inexploitées. 

Parmi les produits spéciaux de l'empire 
ottoman, il faut noter encore l’opium ré- 
colté en Asie-Mineure dans les vallées qui 
aboutissent près de Smyrne, les armes 
aux poignées ciselées et incrustées, et en- 
fin les tapis si recherchés aujourd’hui dans 
l'Europe occidentale pour la sobriété de 
leur dessin, pour leur coloration chaude où 
nulle forme, nul ton ne s'affirme aux dé- 
pens des autres, et où tous concourent à 
produire une harmonie pleine de charme. 
Dans presque toutes les provinces, le plus 
pauvre paysan possède un métier à tapis- 
ser sur lequel travaillent ses femmes et ses 
filles, tandis qu'il s’adonne à la culture des 
a champs. Les tapis turcs les plus renommés 
e sont ceux de Koulla en Asie-Mineure, au 

Lis delà de la ville d’Ala-Chéir. 

En regard de ces produits qui alimentent 
le commerce d'exportation de la Turquie, 
plaçons les principaux produits de l’indus- 
trie occidentale qui y sont importés. 





IMPORTATION. — La France lui fournit pour 
près de 10 millions de francs de peaux prépa- 
rées et d'ouvrages en peau ou en cuir; pour 
plus de 6 millions de francs de tissus de laine 
et pour 3 millions et demi de francs de tissus 
de coton; pour plus de 2 millions et demi 
de francs d'outils, machines et ouvrages 

- en métaux; pour près de 3 millions de 
francs d'œufs de vers à soie; pour plus de 
2 millions et demi de francs de sucre raf- 
finé ; pour plus de 3 millions de francs de 
soies et d'étoffes de soie; pour 1 million 
de francs de poteries, verres et cristaux; 
pour 1 million et demi de francs de bim- 
beloterie; pour 1 million de francs de pa- 
piers, livres et gravures; enfin, pour 1 mil- 
lion de francs de matériaux destinés aux 
grands travaux publics que l’on ne cesse de 
poursuivre depuis quelques années. 

On voit, par ce rapide apercu, de quelle 
importance sont pour la France les rela- 
tions commerciales avec la Turquie. En 
1887, elle lui a acheté pour 97 millions de 
francs de marchandises et elle lui en a 
vendu pour plus de 46 millions et demi. 

Cette situation commerciale, sans être 
absolument bonne, puisque nous achetons 
à la Turquie pour une valeur presque dou- 
ble de celle des objets que nous lui ven- 
dons, n'est pas non plus absolument mau- 
vaise, si l’on songe à la concurrence persé- 
vérante à laquelle se livrent sur le marché 
de Constantinople les représentants du 
commerce et de l'industrie de tous les pays 
étrangers. Mais il conviendrait de rétablir 
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séricicoles de l'empire ottoman ont leur 





Objets manufacturés. — La broderie en 


GE L ee 


EXPOSITION Un 





l'équilibre entre l'importation et l'exporta- 


tion, en multipliant nos relations avec les 
principales places de l'empire ottoman, no- 
tamment avec Salonique et avec Smyrne. 


VIII. — ÉGYPTE 


Situation privilégiée de l'Egypte au point de vue 
agricole. — Production supérieure à la con- 
sommation. — Exportation des céréales et du 
coton. — Importation d'objets manufacturés. 
— Comparaison de la part que prennent les 
diverses puissances au commerce international 
de l'Egypte. 


Parmi toutes les curiosités qui ont provo- 
qué les enthousiasmes de la foule au palais 
du Champ de Mars, aucune peut-être n’a 
exercé une telle attraction que la section 
égyptienne. Ce n'était pas, à vrai dire, une 
exposition; c'était une sorte de grand ba- 
Zar dans lequel on avait réuni des types 
des principales industries de l'Orient, et 
précisément ce caractère d'originalité iné- 
dite piquait à haut degré la curiosité de tous 
les visiteurs. Car l'exposition égyptienne 
par elle-même ne nous a révélé rien qui 
ne nous fût déjà connu, rien que nous ne 
voyions tous les jours à l’étalage des bou- 
tiques de bibelots d'Orient, dans les grandes 
rues de Paris : des gazes et des voiles de 
soie, des étoffes finement brodées de soie, 
d'or ou d'argent, des plateaux de cuivre 
repoussé, des coquetiers en filigrane, ete., 
enfin, les mille et un produits de ces pe- 
tites industries orientales qui, avec leurs 
procédés primitifs, semblent défier, par 
le goût et par l'originalité de leurs pro- 
duits, le génie de la grande industrie oc- 
cidentale. Si l'on ne jugeait l'Egypte et 
son importance commerciale que sur une 
pareille exhibition, le premier moment 
d'engouement passé, on n’en garderait que 
le souvenir d’une pacotille de bibelots bons 
à servir de hochets à de grands enfants 
séduits par l’étrangeté du jouet, mais inca- 
pables de compter sérieusement dans les 
grandes transactions d'échange du com- 
merce universel. 

L'Egypte vaut cependant mieux que cela: 
sous ce décor chatoyant de fanfreluches et 
de clinquant il y a des quantités abon- 
dantes de produits du sol, d'autant plus 
précieux que l'Egypte est presque le seul 
pays voisin de l'Europe propre à les lui 
fournir. ; 

La nature a fait de l'Égypte un pays agri- 
cole exceptionnel, un pays privilégié, uni- 
que au monde : elle se charge elle-même 
de renouveler chaque année la fertilité de 
son sol; les inondations périodiques du Nil 
laissent déposer sur les campagnes la 
couche de limon fertile dont se nourrira la 
prochaine récolte. C'est l’agriculture qui 
constitue la fortune de +Égypte et qui, 
malgré les prodigalités les plus ruineuses, 
l'assure contre la faillite. Mais c'est en 
même temps sa seule ressource ; hors 
les produits de l'agriculture, il ne faut rien 
demander à l'Égypte. C'est elle, au contraire, 


qui, pour la satisfaction de ses besoins de 


bien-être et de luxe, est tributaire des au- 
tres nations. Un rapide coup d'œil jeté sur 
le tableau du commerce extérieur de 
l'Égypte suffira pour nous en convaincre. 


MOUVEMENT DES ÉCHANGES. — En 1887, 
l'Egypte a exporté pour 283 millions de francs 
de marchandises; elle n'en a importé que 
pour 203 millions. 
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L'Egypte produit donc plus qu'elle ne 
consomme, et l'excédent de 80 millions dé 
francs laissé au profit du pays par l'infério- 
rité de l'importation sur l'exportation pro 
fiterait à l'accroissement de sa prospérité, 
s'il n'était d'avance absorbé par le règle- 
ment de sa dette. A 

Trois articles seulement donnentàl'expor- 
tation toute son importance ; ils y figurent 
à eux trois pour une somme de 253 mil- 
lions, ne laissant pour les autres marchan- 
dises exportées qu’une valeur de 25 mil- 
lions. Tous les trois sont fournis par l’agri- 
culture. Ce sont : les céréales, les semences 
et fruits, et les matièrestextiles, qui ne com-= 
prennent ici que le coton. Les chiffres con- 
firment donc la première partie de nos 
affirmations, à savoir que l’agriculture, en 
entendant par ce mot la seule culture du. 
so}, fournit à l'Egypte la presque totalité 
de ses ressources. : 
. Pour les objets de consommation déri- 
vant tous plus ou moins directement de " 
l'agriculture, l'exportation l'emporte sur 
l'importation d'une somme de 19 millions 
et demi de francs. F0 

Pour les matières brutes nécessaires à 
l'industrie, l'excédent de l'exportation est 
énorme : 162 millions de francs. Cela s’ex- 
plique facilement : l'Egypte produit le … 
coton, matière recherchée de l'industrie oc 
cidentale, à laquelle elle en livre pour 194 
millions et demi de francs chaque année. 
En revanche, l'industrie égyptienne n'existe 
qu'à l'état rudimentaire; ses besoins sont. 
très limités ; elle n’a donc que très peu de 
matières premières à demander aux pays - 
étrangers. 

Par contre, et par une conséquence natu- 
relle du défaut d'industrie, l'Egypte estobli- M 
gée d'acheter à l'étranger presque tous les 
objets manufacturés nécessaires à ses be-. 
soins. Elle en a importé en 1887 pour 
73 millions et demi de francs, tandis qu'elle : 
n'en exportait que pour un peu plus de 
1 million et demi de francs. | = 


PART DES DIVERSES PUISSANCES DANS LE | 
COMMERCE DE L'ÉGYPTE. — La répartition 
du commerce extérieur de l'Egypte se fait - a 
très inégalement entre les diverses puis 
sances. L’Angleterre y occupe de très loin … 
la première place, à l'importation comme à ‘4 
l'exportation. En 1887, elle a pris à l'Egypte 
pour 177 millions et demi defranes de mar- 
chandises; elle lui en a apporté pour 84 mil. 
lions de francs. La France lui en a demandé 
pour 23 millions; elle lui en a fourni pour 
23 millions. La Turquie a vendu à l'Egypte 
pour 36 millions de francs de marchandises: 
elle ne lui en a acheté que pour 15 millions: 
A la suite viennent, par ordre d'importance, 
la Russie, l'Autriche-Hongrie et l'Italie, 
pour des sommes moindres. ART 

D'après ce que nous venons de dire, 18 
compte du commerce de la France avec 
l'Egypte est équilibré. Ce résultat est as- 
surément moins mauvais que ceux qae he: 
nous -avons eu occasion d'enregistrer jus- 
qu'à présent. Il est néanmoins intéressant 
d'examiner si cette situation ne pourrait 
pas être améliorée, ct dans quelle voie 
on devrait rechercher ces améliorations. 

Des trois catégories de produits qui for- 
ment la plus grande part du commerce 
d'exportation de l'Egypte, deux seulement” 
fournissent un contingent aux échanges de 
ce pays avec la France : les semences et. 
fruits et les matières textiles. En 1887, la 
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_ France à demandé à l'Egypte 9,660 tonnes 
de coton d'une valeur de près de 16 mil- 
lions de francs, 17,000 tonnes de légumes 
- secs d’une valeur de 4 millions et demi de 
francs, 22,000 tonnes de graines oléagineu- 
_ ses d’une valeur de 3 millions de francs, 
_ des fruits de table et des légumes verts 
_ pour près de 300,000 fr. 


._ Mais ce qui est autrement intéressant, 
_ c’est de voir quelle est la part que prend la 
_ France au commerce d'importation en 
Egypte et de rechercher si, là encore, cette 
part ne pourrait pas être plus large dans la 
satisfaction des besoins de ce pays. 


Sur les 150 millions de francs d'étoftes, 


tissus et vêtements confectionnés que l'E- 
… gypte demande à l'étranger, la France lui 
n fournit environ le huitième, pour 7 mil- 
lions et demi de francs. Elle lui envoie 
pour 1 million de francs de vins, sur 8 mil- 
lions que consomme l'Egypte; pour 1 mil- 
lion de francs d'articles de Paris. Quant aux 
autres marchandises, ses importations en 
. Egypte ne dépassent pas quelques centaines 
— de mille francs. Et cependant l'Egypte con- 
- somme chaque année pour 13 millions de 
… francs de matières combustibles, particu- 
 lièrement de la houille; pour près de 9 
millions de métaux bruts, sur lesquels la 
France ne fournit que pour 174,000 fr. de 
cuivre, et pour 18,900 fr. de fer, fonte et 
- acier; pour 16 millions et demi de francs 
de machines et métaux ouvrés, sur lesquels 
_ la France n'entre que pour 454,000 fr. Tels 
sont les principaux produits, parmi beau- 
coup d’autres énumérés par M. Bianconi 
dans ses cartes commerciales relatives 
à l'Egypte, pour lesquels le commerce fran- 
- çais aurait les chances les plus sérieuses de 
… trouver de plus importants débouchés en 
Egypte. 
. La France est assez rapprochée de l'E- 
- gypte pour que les frais de transport, 
moindres pour son industrie que pour celle 
…— des autres nations, puissent lui rendre la 
lutte facile. IL est plus vrai de dire que 
là, comme partout, nous avons à regretter 
l'abstention volontaire de nos commer- 
gants, qui se soucient peu, ce semble, de 
faire les efforts nécessaires pour assurer à 
. leurs produits des débouchés qu'il leur se- 
rait facile, s'ils le voulaient, d'acquérir et de 
_ conserver, 
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— PERSE 


Valeur du commerce international de la Perse. 

É — Obstacles qui s'opposent au développe- 
ment des relations commerciales entre la 
Perse et l'Europe occidentale. 


La Perse a pris part à l'Exposition inter- 
nationale de 1889. Mais l’exiguïté de la salle, 
… qu'on n'a pu remplir à grand'peine qu'en y 
faisant figurer des objets de collection an- 
tiques, indique mieux qu'on ne saurait le 
dire la valeur de son commerce extérieur. 


Faute de documents .certains, on suppute 
que l’ensemble du commerce extérieur de 

_ la Perse, importation et exportation com- 
prises, représente environ 1450 millions de 
fi ancs. On s'explique facilement cette ab- 
ce de relations commerciales, lorsque 
on se représente que non seulement les 
voies ferrées, mais encore les routes carros- 
sables manquent en Perse. Tous les trans- 
ports de commerce se font par le moyen de 
caravanes, mode de transport coûteux rendu 
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plus onéreux encore par les taxes inté- 
rieures perçues par le gouvernement sur 
les transactions commerciales. A part quel- 
ques bibelots de valeur artistique pour la 
plupart anciens, les seuls articles qui soient 
exportés en quantité appréciable du terri- 
toire persan sont les tapis du Kurdistan. 
Quant aux importations, elles sont insigni- 
fiantes. 

Pour ce qui concerne la France, ses rap- 
ports commerciaux avec la Perse peuvent 
être considérés comme nuls ; le tableau gé- 
néral du commerce extérieur de la France 
avec les puissances étrangères est muet 
sur le compte de la Perse. 

C'est d’ailleurs là une situation commer- 
ciale que ne modifiera point la création des 
routes ou des chemins de fer. La Perse est 
entraînée dans l'orbite économique de la 
Russie. Ses voies de transport les plus cour- 
tes aboutissent à la mer Caspienne ; c’est la 
Russie qui absorbe à peu près complète- 
ment à elle seule, sauf la petite quantité 
d'échanges que le commerce anglais effec- 
tue sur les côtes du golfe Persique, le mou- 
vement des échanges de la Perse avec le 
dehors. Et comme il faudra toujours passer 
par le territoire russe ou par le territoire 
ottoman pour atteindre les frontières de la 
Perse, il y a tout lieu de croire que les re- 
lations directes de l'Europe occidentaleavec 
ce pays ne seront pas plus faciles dans l’a- 
venir qu'elles ne le sont dans le présent. 

Il serait donc téméraire d'attirer sur ce 
point l'attention du commerce français et 
de provoquer des efforts qui resteraient 
presque assurément stériles. 


X. — INDES ANGLAISES 


Deux milliards d'exportation et quinze cents 
millions d'importation. — Exportation : coton, 
soie, opium, thé, café, indigo. — Importa- 
tion : tissus et métaux, articles de Paris. — 
Part de la France. 


Les diverses contrées dont nous avons 
examiné jusqu'à présent les rapports com- 
merciaux avec la France sont des pays 
autonomes. Ceux qui forment le groupe au- 
quel nous arrivons et qui sont disséminés 
entre l'Orient et l’'Extrème-Orient, sont tous 
administrés, à titre de colonies, par quel- 
qu'une des puissances de l'Europe. Nous 
laisserons naturellement de côté les colo- 
nies de la Francé, qui feront l’objet d’une 
étude spéciale. Nous ne nous occuperons 
ici que des colonies relevant des autres 
puissances européennes. Il y en a parmi 
elles qui sont très considérables, si consi- 
dérables même qu'elles dépassent en éten- 
due, en population et en ressources na- 
turelles la puissance suzeraine. Telles sont, 
par exemple, les Indes anglaises et l'Aus- 
tralie, toutes deux supérieures, au point 
de vue de l'étendue du territoire, à l’'An- 
gleterre de qui elles relèvent, et les Indes 
néerlandaises, qui ne le cèdent pas non plus 
à la Hollande qui les possède. 

La part prise par chacune de ces colonies 
à l'Exposition internationale de 1889, bien 
que très incomplète, a été suflisante cepen- 
dant pour donner une idée de l'étendue de 
leurs ressources et de l'avantage commer- 
cial que leur attribue le monopole de la 
production de certaines denrées, telles que 
les épices, le café, etc. 

En les étudiant, nous devrons tenir 
compte qu'il est naturel que la puissance 
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suzeraine prenne la plus large part à leur. 
commerce extérieur, et que la valeur de 
leurs relations commerciales directes avec 
la France soit loin de représenter la va- 
leur totale des marchandises qui nous. 
viennent de ces pays, attendu qu'il serait 
nécessaire pour la connaître d'augmenter 
le premier de ces chiffres de la valeur des 
produits réexportés chez nous par le com- 
merce du pays protecteur. 

Il n'en reste pas moins vrai que, par 
suite de l'originalité des productions qui 
nous arrivent de ces contrées privilégiées, 
il y a profit à se rendre compte des élé- 
ments de commerce qu'elles offrent à l’ac- 
tivité de nos négociants. 

C'est par les Indes anglaises, la plus im- 
portante, assurément, de ces colonies orien- 
tales, que nous commencerons cette étude ; 
nous la continuerons en étudiant sommai- 
rement la situation commerciale de l’Aus- 
tralie et de la Nouvelle-Zélande, des Indes 
néerlandaises et des Philippines. 


MOUVEMENT CONSIDÉRABLE DES ÉCHANGES. 
— Deux faits considérables apparaissent 
tout d'abord, l'un qui a trait à la situa- 
tion particulière de l'Inde, l’autre qui s’ap- 
plique à ses relations commerciales direc- 
tes avec la France : j 

1° En 1887, la valeur des exportations 
de l'Inde a dépassé 2 milliards de francs, 
tandis que l'importation excédait un mil- 
liard et demi de francs. C’est, comme 
importance, la moitié du commerce exté- 
rieur total de la France. L'Inde, dont l’expor- 
tation dépasse l'importation d'environ 500 
millions de francs, est donc un pays essen- 
tiellement producteur, bien qu'un tiers au 
plus de la superficie du pays soit en cul- 
ture, ainsi qu'il ressort des statistiques pu- 
bliées par le gouvernement anglais. 

2° Pendant la même année, les importa- 
tions directes de l'Inde en France se sont 
élevées à 182 millions de francs; celles de 
la France dans l'Inde, par contre, n'ont pas 
atteint le chiffre de 8 millions de francs! 

On a parlé souvent de l’éloquence des 
chiffres : en voilà qui se passent de tout 
commentaire. 

Ce n’est donc pas pour les faire ressortir 
que nous entrons dans le détail des mar- 
chandises dont se composent ces importa- 
tions et ces exportations, mais pour indi- 
quer à notre commerce celles qui sont le 
plus abondantes et sur lesquelles les tran- 
sactions sont le plus fréquentes. 


ExXPORTATION. — Les produits d'origine 
agricole : le riz, les céréales, les matières 
textiles comme le coton, le jute et la soie, 
l'opium, les semences et les fruits, le thé, 
le café et les épices, fournissent à eux seuls 
plus des quatre cinquièmes de l'exportation 
de l'Inde. Par contre, les tissus de fabrica- 
tion européenne en laine ou en coton, les 
objets manufacturés et les métaux, tous 
produits de l'industrie, comprennent en- 
semble plus des deux tiers de l'importation 
totale : l'industrie locale est donc encore 
loin d'être assez développée pour suflire 
aux besoins de la population. 

L'Inde est un pays agricole: c’est aux 
neuf dixièmes de la population que l'on 
évalue le nombre des agriculteurs. Mais, 
comme nous l'avons dit, la culture, qui ne 
couvre encore environ que le tiers de la 
superficie totale, n’a pris tout son dévelop- 
pement que dans les grandes vallées bien 









arrosées, celle du Gange notamment, et 


principalement dans le Bengale ou dans les 


contrées où les irrigations ont pu être fa- 
cilement aménagées. 

_ Les céréales, qui forment la majeure par- 
tie des produits de l'agriculture de l'Inde, 
ne sont pas réparties également dans toutes 
les régions. Le riz se cultive surtout dans 
les parties basses des vallées, notamment 
dans le delta du Gange; le froment se ré- 
colte principalement dans les provinces du 
Nord, dans le haut bassin du Gange et de 
l'Indus, dans le Pendjab; l'orge et le millet 
couvrent les hauts plateaux de l'Hindous- 
tan. 

Bien que ces récoltes, si abondantes fus- 
sent-elles, ne soient pas suffisantes pour 
assurer l'alimentation régulière des 253 mil- 
lions d'habitants qui peuplent le terri- 
toire de l'Inde et bien que les famines y 
exercent d'une manière périodique des ra- 
vages effroyables, ce sont les céréales qui 
forment à l'exportation un des plus forts 
appoints; elles figurent sur les tableaux du 
commerce extérieur en seconde ligne, pour 
une somme de 435 millions et demi de 
francs. 

La part de la France dans ce commerce 
d'exportation est de 12 millions et demi de 
francs pour le froment et de 10 millions de 
francs pour le riz. 


Matières textiles.— Plus encore que les cé- 
réales, ce sont les matières textiles qui font 
la fortune de l'Inde anglaise; ensemble elles 
fournissent au commerce d'exportation de 


‘: l'Inde une valeur de 500 millions de francs. 


Le coton et le jute en forment la plus grande 
partie. Ces deux plantes cependant ne sont 
pas cultivées dans la même proportion ni 
dans les mêmes régions de l'Inde. La culture 
du cotonnier, très répandue sur le plateau 
central de l'Hindoustan, est surtout abon- 
dante dans toute la contrée du nord-ouest 
qui avoisine Bombay; le jute, au contraire, 
se récolte abondamment à l'extrémité oppo- 
sée, vers le nord-est, dans les contrées qui 
confinent à l'angle nord du golfe de Ben- 
gale, à l'embouchure du Brahmapoutra; la 
récolte du jute est évaluée, année moyenne, 
à une valeur d'environ 100 millions de 
francs. L’exportation du coton, à elle seule, 
atteint presque 300 millions de francs. La 
soie, dont la récolte est d'une bien moindre 
importance, forme le complément de ce 
commerce d'exportation. 

La France y prend pour sa part, directe- 
ment, pour 30 millions de francs de coton, 
pour 6 millions et demi de francs de soie 
et pour près de 3 millions de francs de jute. 


Opium. — La culture du pavot, affermée 
en régie par le gouvernement comme l’esten 
France celle des tabacs, procure au gouver- 
nement de l'Inde une portion notable de ses 
revenus. Le pavot se cultive surtout dans la 
vallée du Gange, aux environs de Bénarès et 
de Patna, et sur les plateaux de Malwa. Le 
suc que l’on en extrait, évaporé par la cuis- 
son, donne une pâte sirupeuse qui n’est 
autre chose que l’opium. On évalue le pro- 
duit de cette culture à environ 300 millions 
de francs par an, sur lesquels le Trésor pré- 
lève un droit de 225 millions de francs. La 
presque totalité de cette production, 275 
millions de francs en 1887, est exportée en 
Chine et en Indo-Chine, 

Si la France en reçoit directement quel- 
que peu, c'est une si faible quantité qu’elle 
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ne mérite pas de figurer isolément au ta- 


bleau du commerce extérieur de la France 
avec les puissances étrangères. 


Graines oléagineuses. — Après l’'opium, le 
relevé du commerce d'exportation de l'Inde 
accuse une valeur de 225 millions de francs 
pour les graines et fruits oléagineux, la 
graine de sésame, notamment. C’est le 
produit qui forme le principal objet de 
l'importation de l'Inde en France; l’admi- 
nistration des douanes a relevé, de ce chef, 
en 1887, une importation d'une valeur de 
près de 68 millions de francs. 


Thé. Café. — Le thé et le café figurent en- 
suite ensemble au tableau d'exportation de 
l'Inde pour une valeur de 160 millions de 
francs. Transplanté de la Chine dans l'Inde, 
l'arbre à thé s’y est vite acclimaté; les plan- 
tations parsèment toutes Les parties du ver- 
sant méridional de l'Himalaya, et l'Inde est 
aujourd’hui, après la Chine, le pays qui four- 
nit le plus de thé au commerce européen. On 
en recueille annuellement pour 100 millions 
de francs. Le café, récolté principalement sur 
les pentes du Ghat, à l'occident de la pénin- 
sule hindoue et surtout dans l’île de Ceylan, 
représente une valeur d'environ 140 mil- 
lions de francs. 

La France ne lui prend que pour une 
somme de 11 millions de francs de café, à 
peu près, par an. 


Indigo.— Enfin, il est une dernière culture 
particulière au sol de l'Inde et qui fournit à 
son commerce d'exportation un appoint ap- 
préciable: c’est l’indigo. Bien que l’emploide 
cette matière tinctoriale, autrefois si re- 
cherchée et si appréciée, soit aujourd'hui 
bien diminué par l'usage des couleurs d’a- 
niline, la France en prend encore, bon an 
mal an, pour une somme de 11 millions et 
demi de francs. 

Telles sont les principales productions de 
l'Inde qui alimentent son commerce d'ex- 
portation et la part qu'en prend la France. 


IMPORTATION. — A l'importation, ce sont 
les tissus de coton de soie et de laine qui 
tiennent, de bien loin, la première place; 
leur valeur est estimée à 7i8 millions de 
francs, sur lesquels la France fournit, seu- 
lement par la voie directe, 1 million et demi 
de francs de tissus de coton, 1 million de 
francs de tissus de soie, .et 750,000 fr, de 
tissus de laine. 

Les métaux figurent au relevé du com- 
merce d'importation dans l'Inde pour une 
valeur de 115 millions de francs. La France 
ne lui en fournit que pour 700,000 francs. 

Le reste de l'importation de la France 
dans l'Inde est fourni par diverses catégo- 
ries d'objets : des articles de Paris, de la 
bimbeloterie, du papier et des livres, des 
poteries, des verres et des cristaux, dont 
chacun ne figure au tableau que pour quel- 
ques centaines ou quelques dizaines de 
mille francs, faible participation à une 
branche de commerce dont l'importance se 
chiffre à l'entrée dans l'Inde par une somme 
de 250 millions de francs environ de mar- 
chandises diverses. 

Il serait à désirer que, par suite de rela- 
tions plus directes avec l'Inde, le commerce 
français püût rétablir l'équilibre dans le 
compte de nos échanges avec ce pays. 
Quandunmouvementcommercialatteintdes 
proportions aussi considérables, il paraît 
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“une part aussi considérable que possible. 






évident qu'il y a pour l'industrie et le a 
merce français un intérêt de premier ordre 
à s’efforcer d'en détourner à leur profil 
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XI. — AUSTRALIE ÊT NOUVELLE-ZÉLANDE 


Un mouvement commercial de trois milliards. 
— Exportation : laine, or, céréales, nacre, — 
Le commerce de la Nouvelle-Zélande : laine, La 
viande congelée, or. — Influence des colonies ' 
australiennes sur le marché Faqusiriel de 2 
l'Europe. + 


Après l'Inde, l'Australie est la plus impor- 
tante des colonies anglaises. Bien qu'une 
faible partie du sol de ce vaste continent 
australien, à peine connu dans ses détails 
intérieurs, soit livrée à la culture le long d 
la rive orientale, le commerce extérieur de … 
l'Australie exerce déjà une influence consi-…. 
dérable sur les marchés du monde. * 


En 1887, la valeur des exportations de 
l'Australie et de la Tasmanie a dépassé … 
1 milliard 200 millions de francs; la valeur 
des importations s’est approchée de 1 mil 
liard et demi de francs. C’est un mouve- L 
ment d'échanges plus considérable que 
celui de bien des pays de l'Europe. L'Angle- 
terre l’attire à elle en majeure partie ; plus 
de la moitié des échanges viennent de l'An- : 
gleterre ou sont dirigés vers elle. SC 


L'importation dépasse encore en Australie 
la valeur des exportations, parce que, bien 
que le sol soit fertile, c'est à peine siles 
récoltes en céréales dépassent maintenant « 
les besoins de la population. Mais ce n'est 
pas sous forme de cultures que le colon 
australien tire parti de la fertilité du sol; 
il n’en tire profit que sous forme de pâtu- e 
rages où paissent d'innombrables troupeaux 44 
de moutons. 







































Laine. — C'est donc la laine qui forme 4 
le principal article d'exportation de l’'Aus- M 
tralie. En 1887, elle en a produit 247,000 
tonnes, plus du quart de la production to- 
tale de la laine dans le monde entier. En « 
1886, elle en avait exporté pour une valeur 
de 400 millions de francs. La France lui en « 
a pris directement, en 1887, pour 4 milions 
de francs. 


Or. — Une autre source de richesse de « 
l'Australie, celle qui a, la première, attiré 
sur elle l'attention, c'est la production mi- « 
nière et particulièrement celle des mines 
d'or. On évalue à 8 milliards la valeur de 
l'or fourni par les placers de l'Australie 
depuis leur découverte jusqu’en 1887. En # 
1886, la production de l'or dépassait en- Ë 
core la valeur de 102 millions de francs. En « 
1887, l'exportation des métaux précieux Y® 
atteignait 125 millions de francs. : 


Céréales. — Malgré l'étendue restreinte « 
des terres consacrées à l’agriculture, la 
production des céréales est assez imMpor- M 
tante en Australie pour que la récolte, en « 
1886, ait donné plus’ de 12 millions d'hec- 
tolitres de froment. Et la production com-… 
mençant à dépasser les besoins locaux, les « 
céréales figurent déjà pour une part, no- Æ 
table dans le commerce d'exportation. L'A | 
tralie en a fourni pour plus de 2 milli 
et demi de francs à la France, en 1887. 


Nacre. — Enfin, les récifs et les nets) &. 
de coraux qui bordent la côte d'Australi 
sur une grande étendue abondent en hu ; 
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s perlières qui fournissent une nacre 
estimée. C'est ainsi que cette substance 
figure au tableau des importations de l’Aus- 

_ tralie en France, en 1887, pour plus de 

| milllon et demi de francs. 
_ Le rapport des échanges directs de la 

France et de l'Australie est certainement 

_ l’un des moins disproportionnés que nous 

_ ayons eu à enregistrer jusqu'à présent. La 
valeur des importations de l'Australie en 

_ France est de 10 millions de francs, celle 

eee exportations de la France en Australie 

_ est de près de 6 millions de francs. Les 

_ vins, les eaux-de-vie, les tissus, les cuirs, 

fournissent la plus grande partie de ce com- 

merce d'exportation. Ces résultats dénotent 
_ une situation favorable qu'il y aurait, sans 
_ doute, chance de développer facilement 
… avec quelques efforts. Le voisinage de notre 
olonie. de la Nouvelle-Calédonie et les 
rapports nécessaires que ce rapprochement 
établit entre la France et l'Australie doi- 
vent y contribuer efficacement. 
Au commerce de l'Australie il convien- 
drait encore de joindre celui de la Nouvelle- 
- Zélande, qui fournit environ pour 166 mil- 
… lions de francs de marchandises à l'exporta- 
tion et pour 168 millions à l'importation. Ce 
- que nous avons dit des productions et du 

commerce de l'Australie s'applique aussi à 
Ja Nouvelle-Zélande. Là encore ce sont les 
. troupeaux de moutons, c’est la récolte de la 

laine, qui constituent la plus grande source 

de richesse du pays. La viande congelée 

fournit un autre produit au commerce 
- d'exportation; c’est ainsi qu'en 1887 plus 
. d’un million et demi de moutons ont été 
abattus et exportés. 

Enfin, la Nouvelle-Zélande, qui possède 
— aussi quelques mines de métaux précieux, 
- a produit en 1887 pour plus de 20 millions 
de francs d'or. 

On voit par ce rapide aperçu l'impor- 
tance que prennent ces colonies australien- 
nes et quelle influence leur production peut 
exercer sur l'industrie européenne. Il y a 
- donc tout intérêt à nouer avec elles des re- 
. Jations commerciales étroites pour nous as- 
“… surer dans de bonnes conditions l'approvi- 
- sijonnement en laine, un des éléments les 

plus nécessaires à l'activité de nos manu- 
… factures. D'un autre côté, nous trouverons 
bientôt dans les grandes cités australiennes 
. nouvellement fondées des goûts de luxe et 
. d'art qu'il doit être facile à notre industrie 
de satisfaire. C'est à nous de savoir tirer 
d'une situation commerciale naturellement 
bonne tout le parti que l’on peut en espérer. 
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“XII. — INDES NÉERLANDAISES 
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. Situation florissante de Java et de Sumatra. — 

_ Succès de l'exposition particulière des colo- 
nies hollandaises. — Supériorité de l’expor- 
tation sur l'importation. — Exportation : riz, 
sucre de canne, tabac, café, caoutchouc, gutta- 
percha, gambier, poivre, rotin, girofles, mus- 
cades, thé, indigo. — Part de la France : excé- 
dent des achats sur les ventes. 


Parmi les colonies européennes les plus 
florissantes il faut inscrire celles que la 
Hollande possède dans l'archipel malais. 

… Les iles de Java et de Sumatra, notamment, 
_ fournissent déjà, depuis des années, des 
ressources abondantes à la métropole. Il 
est vrai de dire que le solet le climat leur 
surent le monopole de denrées qu'il 


D. - 









EXPOSITION 


x ARS SUR 


RS RS 


2 DE L'IND 
avec la même qualité, avec la même abon- 
dance. 

Aussi l'exposition particulière des Indes 
néerlandaises à l'Exposition de 1889 a été 
l'une des plus fréquentées et, si nos rensei- 
gnements sont exacts, l’une de celles où se 
sont nouées le plus d’affaires commerciales. 
Les productions des îles du détroit de la 
Sonde trouvent toujours des consomma- 
teurs dans des conditions avantageuses : 
le riz, le café, le sucre, le thé, le tabac, 
les girofles et les muscades, le poivre, le 
gambier, la gutta-percha, le caoutchouc, 
le rotin et l’étain sont des objets qui, sans 
être de première nécessité pour la plupart, 
seront toujours néanmoins recherchés par 
toutes les populations du globe, dont elles 
flattent le goût ou satisfont les besoins 
extraordinaires. 

L'exportation des Indes néerlandaises dé- 
passe 374 millions de francs ; la valeur des 
importations atteint environ 276 millions 
de francs. L'écart entre l'exportation et 
l'importation est ainsi, au profit de la pre- 
mière, d'environ 100 millions de francs par 
an. Les Indes néerlandaises doivent donc 
être rangées au nombre des pays produc- 
teurs. L'état social des habitants, encore 
peu développé, limite leurs besoins aux 
nécessités les plus pressantes de la vie; la 
modicité des salaires écarte le goût des ar- 
ticles fabriqués par l’industrie européenne, 
trop chers pour être recherchés par la masse 
de la population; de là l’infériorité de l’im- 
portation. 


Riz. — La culture par excellence dans les 
campagnes des îles de la Sonde est celle du 
riz; la récolte s’est élevée en 1885 à 4,370,000 
tonnes, quantité non seulement suftisante 
pour assurer l'alimentation de la popula- 
tion, mais encore assez abondante pour 
permettre l'exportation d'une notable quan- 
tité, 71,000 tonnes, qui a fourni au com- 
merce d'exportation une valeur de près de 
6 millions de francs. Ce sont les pays voi- 
sins, particulièrement la Chine, qui absor- 
bent cet excédent de la production des 
Indes néerlandaises. 


Sucre de canne. — La culture qui four- 
nit le produit le plus fort au commerce 
d'exportation est celle de la canne à sucre. 
L'étranger achète aux Indes néerlandaises 
pour plus de 168 millions de francs de su- 
cre par an. La part quien revient à la 
France est de près de 11 millions de francs. 


Tabac. — Après le sucre vient le tabac, 
qui figure au relevé du commerce d'expor- 
tation pour une somme de 40 millions de 
francs. 


Café. — Le café, dont la culture procure 
au Gouvernement presque 50 millions de 
francs de bénéfice par an, entre dans l’ex- 
portation des Indes néerlandaises pour une 
somme de 33 millions de francs. La France 
en prend pour près de 5 millions de francs. 


Caoutchouc. Gambier. Épices. — Les 
Indes néerlandaises fournissent encore à 
l'exportation pour près de 9 millions de 
francs de caoutchouc, pour plus de 4 mil- 
lions de francs de gutta-percha, pour plus 
de 4 millions de francs de gambier propre 
à la teinture, pour plus de 8 millions de 
francs de poivre, pour 6 millions de francs 


de rotin, pour plus de 6 millions de francs | 
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de girofles et de muscades, pour plus de 
3 millions de francs de thé et pour plus de 
7 millions de francs d'indigo. 


La France consomme pour sa part pour 
680,000 fr. d'indigo, pour 800,000 fr. de ré- 
sines copal et autres, et pour des sommes 
moindres de rotin ou d'ouvrages de rotin 
ou de sparte. 


Graines oléagineuses. Elain. l ya 
encore deux autres produits que la France 
demande aux Indes néerlandaises en quan- 
tité appréciable; ce sont les graines et 
fruits oléagineux, les graines de sésame, 
notamment, dont elle consomme pour plus 
de 1 million de francs, et l'étain dont elle 
prend pour plus de 5 millions et demi de 
francs, plus de la moitié de ce que les 
Indes néerlandaises livrent à l'étranger, 
l'exportation de ce métal atteignant pres- 
que 8 millions de francs par an. 


En somme, le mouvement des échanges 
directs entre les Indes néerlandaises et la 
France est assez considérable, puisque l’ex- 
portation de ces îles dans notre pays repré- 
sente une valeur de 25 millions de francs par 
an. Il est vrai de dire que le mot d’« échan- 
ges » est ici bien mal justifié, puisque la va- 
leur des importations de France aux Indes 
néerlandaises n’atteint pas 2 millions de 
francs, moins du dixième de ce qu’elle leur 
achète. Jusqu'à nouvel ordre, il ne faut guère 
compter que cette situation s’améliorera au 
profit de la France. Comme nous l'avons 
dit au début de cette étude, les productions 
naturelles des Indes néerlandaises suffisent 
aux besoins de la population indigène; 
l'importation n'est motivée que par ceux de 
la population européenne. Or, celle-ci est 
restreinte et presque toute d’origine hol- 
landaise; c'est donc à la Hollande qu'elle 
demande naturellement la satisfaction de 
ses goûts et de ses besoins, et le mouve- 
ment d'importation se trouve ainsi presque 
tout entier concentré entre les mains du 
commerce hollandais. 


XIII, — PHILIPPINES 


Chanvre de Manille. — Tabac et cigares. — 
Café. — Sucre de canne. — Excédent de 
l'exportation sur l'importation. — Part de la 
France : excédent des ventes sur les achats. 
— Monopole de l'Angleterre. 


A côté des Indes néerlandaises viennent 
se placer d’autres îles qui, groupées sous 
l'administration d’une autre puissance eu- 
ropéenne, l'Espagne, ont acquis assez d'im- 
portance commerciale pour mériter une 
mention spéciale : ce sont les îles Philippi- 
nes. 

Cesîles méritent d'autant plus notre atten- 
tion qu'elles nous offrent le premier exem- 
ple, parmi tous les pays de l'Orient que 
nous avons passés en revue, d'un peuple 
qui demande plus à la France que la France 
ne lui prend. L'importation de la France 


aux Philippines est de 1,394,000 fr.; l'im- 


portation des Philippines en France n’est 
que de 740,000 fr. S'il s'agissait de sommes 
plus considérables nous aurions lieu de 
nous féliciter d’un pareil résultat; dans 
cette circonstance, nous nous bornerons à 
le constater. 

Comme aux Indes néerlandaises, le com- 
merce d'exportation des Philippines est ali- 
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menté par un certain nombre de produits 
exotiques dont le climat assure à ces îles 
en quelque sorte le monopole. Mais, en rai- 
son même de leur caractère spécial, ces 
productions ne donnent pas lieu à un mou- 
vement d'échanges illimité. 

L'importation s'élève à environ 100 mil- 
lions de francs, l'exportation à 125 millions 
de francs, laissant en faveur de la produc- 
tion locale un excédent de 25 millions de 
francs. 

Les produits qui fournissent la plus 
grande part de cette exportation, sont: le 
phormium tenax, ou chanvre de Manille, 
pour une valeur de 28 millions de francs; 
la France en prend pour 68,000 fr. ; le tabac 
et les cigares pour 12 millions et demi de 
francs ; la France consomme pour 50,000 fr. 
de cigares; le café pour 6 millions et demi 
de francs, la France en prenant pour 549,000 
francs ; le sucre pour près de 45 millions de 
francs. 

Encore moins qu'aux Indes néerlandaises, 
la population indigène des Philippines, 
maintenue dans un état de civilisation très 
primitif, n'éprouve le besoin des produits 
de l’industrie européenne. Le commerce 
d'importation n’a guère d'autre but que de 
satisfaire aux besoins de la population eu- 
ropéenne qui est fixée dans ces îles. 


Mais ici, c’est l'Angleterre plus que l’'Es- 
pagne qui a su s'assurer, par suite du voi- 
sinage de Hong-Kong, la plus grande part 
de ce commerce. Peut-être le commerce 
français, grâce aux facilités que lui procu- 
rent les navires de la compagnie des Mes- 
sageries maritimes, pourrait-il prétendre 
y prendre une part plus considérable. Il 
est probable qu'avec un peu d'efforts on y 
parviendrait facilement. 


XIV: CHINE 


Etalages des marchands de Shang-Haï et de Can- 
ton à l'Exposition. — Broderies. — Meubles et 
bibelots artistiques. — Caractéristique éco- 
nomique de la Chine : équilibre de la produc- 
tion et de la consommation intérieures. — 
— Importation : opium pour 49% millions de 
francs. — Exportation : soie et thé pour 432 
millions. — Nos relations commerciales avec 
la Chine.— Emigration chinoise. 


Des raisons de diverse nature, mais plu- 
tôt des considérations d'ordre intérieur, ont 
empêché le gouvernement chinois de pren- 
dre officiellement part à l'Exposition inter- 
nationale de 1889.Cependant, pour marquer 
sa bonne volonté et l'intérêt avec lequel il 
considérait cette grande manifestation de 
l’activité des peuples, il a autorisé l'admi- 
nistration des douanes chinoises à faciliter 
de tout son pouvoir la participation privée 
des négociants chinois à ces assises pacifi- 
ques de l’univers. Sans doute, on n'a pas 
vu dans les palais du Champ de Mars une 
section chinoise; mais les industries diver- 
ses si caractéristiques du peuple chinois Y 
étaient suffisamment représentées par les 
magnifiques étalages que des marchands 
chinois venus de Shang-Haï ou de Canton 
offraient à la curiosité du public dans di- 
vers pavillons disséminés aux alentours des 
palais. 


L'ART INDUSTRIEL EN CHINE. — Parmi 
les. objets qui sollicitaient le plus l’admi- 
ration des visiteurs, il faut mentionner en 
première ligne les merveilleuses broderies 
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si habilement exécutées par les artisans 
de l'Empire du Milieu. Les peuples de 
l'Orient ont le privilège de savoir orner 
les étoffes de broderies aussi remarquables 
par l'originalité du dessin que par l'éclat 
et l'harmonie des couleurs et par la per- 
fection du travail. Il semble que l'œil, 
chez ces peuples, puise dans l'atmosphère 
habituellement lumineuse du ciel d'Orient 
un sens particulier qui leur donne plus 
que le goût, comme le besoin instinctif 
de la couleur. Tout en cédant à ce be- 
soin, chacun d’eux le satisfait suivant son 
génie particulier; c’est ce qui produit 
cette variété de décoration si étonnante 
lorsque l’on compare entre elles les étoffes 
brodées des divers pays d'Orient, depuis la 
Serbie et la Roumanie jusqu’à la Chine et 
au Japon. 

Le travail de la broderie exigeant avant 
tout du temps et de la patience, ce qui faci- 
lite l'exécution de ces œuvres étonnantes 
c'est l’extrème bon marché de la main- 
d'œuvre dans les divers pays qui les pro- 
duisent ; et l’on peut être assuré que là où 
la main-d'œuvre est à plus bas prix, là 
aussi se trouveront les broderies les plus 
merveilleuses ; témoin le Japon, dont nous 
parlerons plus loin; témoin aussi la Chine, 
dont nous nous occupons actuellement. 

Mais si séduisants que soient ces produits 
de l’art industriel de l'Orient, ce ne sont 
que des objets de luxe, par conséquent 
d'un débit restreint; et, bien que leur valeur 
soit relativement élevée, ils ne peuvent fi- 
gurer dans le commerce général que pour 
une somme insignifiante. Il en est de même 
de quelques autres produits de l’industrie 
chinoise, remarquables soit pour leur va- 
leur artistique, soit pour leur rareté. Nous 
voulons parler des meubles, particuliè- 
rement des meubles sculptés ou incrus- 
tés, des bronzes d'ornement et des porce- 
laines. 

Si l'on ne jugeait du rôle de la Chine 
dans le monde que par les produits étalés 
Sous nos yeux par les négociants chinois à 
l'Exposition, on n'en aurait qu'une idée 
fort inexacte. La Chine et Son peuple ont 
d’ailleurs une manière d’être spéciale si dif- 
férente de celle des autres peuples, que les 
documents officiels eux-mêmes n'en refté- 
teraient pas une image suffisamment sin- 
cère si on ne les complétait par des ren- 
seignements d’un autre ordre. 


EQUILIBRE DE LA PRODUCTION ET DE LA 
CONSOMMATION. — La Chine est à la fois l’em- 
pire le plus ancien etle plus peuplé du monde; 
son peuple est le seul qui se soit perpétué 
depuis l’origine des temps, avec ses tradi- 
tions, son tempérament et ses mœurs na- 
tionales, malgré toutes les vicissitudes de 
la fortune politique. Le peuple chinois est 
à la fois agriculteur, industriel et com- 
merçant. Bien avant les peuples de l'Occi- 
dent, il avait inventé et pratiqué les indus- 
tries nécessaires; si bien que, se suffisant 
à lui-même avec les ressources naturelles 
de tout ordre que la nature avait si libéra- 
lement distribuées au territoire qu'il oc- 
cupe, il n'avait point ressenti le besoin de 
se rapprocher, par des échanges, des peu- 
ples étrangers. Jusqu'au premier quart de 
ce siècle, on peut dire que le peuple chi- 
nois ne savait pas ce qu'était le commerce 
extérieur : il n’en éprouvait pas le besoin. 

Ces rapports d'échanges avec le monde 
extérieur ne sont nés que des conventions 






























forcées qui ont été imposées à la Chine par 
les peuples occidentaux, depuis 1840. Mais 
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il devait résulter nécessairement de l'équi- 


libre préalable qui existait entre sa produc- 


tion et sa consommation intérieures, que ce 


mouvement d'échanges ne devait ressem- 
bler en rien à ce que nous voyons se pro- 
duire dans d’autres pays où cet équilibre 
n'existe point. C'est un fait économique ex- 
traordinaire comme tout ce qui se rapporte 
à ce peuple étrange, et qu'un rapide coup 
d'œil jeté sur les relevés de l’administra- 
tion des douanes chinoises suffira à con* 
firmer. 


COMPARAISON DES IMPORTATIONS ET DES 
EXPORTATIONS. — En 1887, la Chine a im- 
porté pour 716 millions de francs environ: 
de marchandises; elle en a exporté pour 
600 millions de francs. Cette première con- 
Statation semblerait nous mettre en défaut, 
en dénotant que la Chine a plus de be- 


voir infirmer notre assertion, à savoir que 
la production et la consommation inté- 
rieures de la Chine s’équilibrent. 


Opium. — Mais si nous constatons que la 
Chine a importé en 1887 pour 195 millions et 
demi de francs d'opium, nous aurons démon- 
tré que l'excédent apparent des besoins de 
la Chine sur ses ressources n’est pas déter- 
miné par un objet de consommation néces- 
saire; et nous remarquerons ensuite que la 
rupture de l'équilibre ne date guère que 
d'un demi-siècle et a été provoquée par les 
efforts du commerce anglais qui a facilité 
l'éclosion dé la passion de l’opium chez le 
peuple chinois. Cette passion, il est vrai, 
s'estpropagéeavecunerapiditéfoudroyante. 


À la fin du siècle dernier, la Chine ne con 


naissait guère l’opium que comme un médi- 
cament; elle n'en importait en 1798 que pour 


4 millions de francs. Mais la Compagnie an- 


glaise des Indes trouvait son profit à déve- 
lopper la consommation d’une drogue dont 
la production enrichissait le Bengale; en 


1853, elle en livrait pour 31 millions de - 


francs àla Chine; en 1840, pour 56 millions. 
Immédiatement au lendemain de la guerre 
de l’opium, en 1845, l'importation s’est éle- 
vée à 100 millions de francs; en 1855, elle 
atteint 191 millions de francs. Depuis cette 
époque, elle oscille entre ce chiffre et 210 
millions de francs. Le besoin qui rend la 
Chine tributaire de l'étranger n’est donc 
pas un besoin de nécessité; il est né d'hier, 
créé par l'intervention du commerce occti- 
dental, et rendrait à la Chine, s’il disparais- 
sait comme il est venu, sa complète indé- 
pendance commerciale. 

En effet, l'écart du commerce d'importa- 
tion sur le commerce d'exportation est de 


116 millions de francs; la suppression du : 


commerce de l’'opium créerait au bénéfice 
de l'exportation un excédent d'environ 80 
millions. Or, si la Chine importe des pays 
voisins, de la Cochinchine française prin- 
cipalement, certaines quantités de riz qui, 
transportées par jonques, échappent de ce 
fait aux statistiques des douanes, on peut 
estimer que, année moyenne, la valeur de 
cette importation ne dépasse pas l'excédent 
dont nous venons de parler. 


Sous le bénéfice de ces explications, nous 


es 


4 


à à De 
soins que de ressources, et semblerait de- 


ae ns) cd 


Le A en ann / eh GE Ed ARS à SLR À 






pouvons donc encore maintenir que l’équi- 


- libre entre la production et la consomma- 
tion intérieures de la Chine n’est pas rompu 


et que ses relations commerciales avéc l'é- 









| 


tranger sont motivées par des besoins fac- 
_tices, non point par des besoins réels. 

11 est remarquable, en effet, que sur les 

600 millions de francs qu'atteint son com- 

. merce d'exportation, plus des deux tiers, 

exactement 432 millions, sont fournis par 
deux objets de luxe : la soie et Le thé. 


2e Soie. — On sait que, malgré les efforts tentés 
. dansl'Inde anglaise, par exemple, et ailleurs 
. æncore, la Chine est restée le grand pays 
producteur de ces deux denrées; c'est elle 
qui en fournit le monde entier, suivant une 
répartition fort inégale. Sur les 222 millions 
_ de francs environ qui représentent la va- 
_ Jeur de la soie exportée, la France à elle 
seule en prend directement pour 97 mil- 
… lions de francs, sans compter ce que lui en 
… livre indirectement le marché de Londres. 
- On peut donc dire que, pour la soie, la 
—. France est le plus gros consommateur de la 
_ production de la Chine. 
— Thé. — Pour le thé, il n'en est pas de 
— même : la France n’en consomme que pour 
“un peu plus de 1 million de francs. 
Ce sont l'Angleterre ét les Etats-Unis qui 
— en absorbent les plus grandes quantités, et 
— après elles la Russie, qui importe par ses 
… frontières de terre pour 16 millions de 
francs environ du célèbre thé en briques 
dit thé de caravane. Il ne nous appartient 
…. pas de faire ici une étude complète de ces 
deux produits ; on les récolte à peu près 
_ indifféremment dans toutes les provinces 
du centre et du midi de la Chine ; le thé, 
. comme le vin, se classe par crus plus ou 
…—. moins estimés, et celui qui est destiné à 
l'exportation est souvent falsifié à l’aide de 
fraudes dont la plus innocente consiste à 
faire sécher de nouveau les feuilles des 
… bons crus qui ont été déjà infusées une 
fois. Aussi comprend-on la situation impor- 
…. tante qu'occupent les dégustateurs de thé 
_ dans les maisons européennes établies en 
Chine et qui se livrent au commerce d’ex- 
portation du thé. 









commerce dont la demande a été croissant 
depuis quelques années, fournit au com- 
£ merce d'exportation de la Chine une va- 
—. Jeur de 25 millions de francs environ par 
an. Ils'agit des tresses de paille destinées 
£ à la fabrication deschapeaux, ou même des 
chapeaux de paille ou de jonc tout fabri- 
-… qués ; la France en a importé en 1887 pour 
— plus de 3 millions de francs. 
| Enfin, nous devons noter encore le sucre, 
exporté principalement dans les pays voi- 
sins de la Chine, pour une valeur de 12 mil- 
lions de francs environ; le muse, dont la 


France a demandé en 1887, à la Chine, pour: 


plus de 4 millions et demi de francs, à rai- 

son de 3 fr. 50 le gramme; la noix de galle, 
- quifigure en 1887 au tableau des importa- 
tions en France pour une somme de 600,000 
francs ; le camphre, dont nous avons acheté 
pour plus d'un demi-million de francs; les 
tapis-nattes, dont nous avons pris pour une 
somme de près de 409,000 fr.; enfin, les 
cheveux, dont la France a acheté en 1887 
pour une valeur de 390,000 fr. et qui, amin- 
cis, assouplis et teints, servent à faire les 
…_ fausses nattes dont se parent les élégantes. 







«PART DE LA FRANCE DANS LE COMMERCE 

DE LA CHINE. — En résumé, la France a im- 
- porté de Chine en 1887 pour une valeur de 
117 millions de francs de marchandises, soit 


Tresses de paille. — Un autre article de 


- 


plus du sixième des exportations totales de 
ce pays. De son côté, l'Angleterre lui en 
prend pour 430 millions. Sans être exception- 
nelle, la position de la France dans le com- 
merce d'exportation de la Chine paraît donc 
être satisfaisante, surtout si l’on songe 
que la majeure partie de ce trafic est desti- 
née à alimenter une industrie essentielle- 
ment francaise, celle des soieries. Peut-être 
y aurait-il avantage à développer l'impor- 
tation directe de la soie de Chine en France, 
qui pourrait s'augmenter des quantités 
que l'industrie française va chercher sur 
le marché de Londres pour une valeur 
de 6millions de francs environ annuelle- 
ment. 


Relativement au commerce d'importation 
en Chine, la situation commerciale de la 
France est beaucoup moins satisfaisante. 
La Chine importe pour 716 millions de 
marchandises ; la France ne lui en fournit 
que pour 4 millions et demi. Ainsi la 
France achète à la Chine pour 113 millions 
de francs de marchandises de plus qu'elle 
ne lui en vend. 

En dehors des 195 millions de francs 
d'opium que lui vendent les Indes anglai- 
ses, la Chine consomme pour 259 millions 
de francs de tissus de coton, qui lui sont 
fournis en presque totalité par l’Angle- 
terre; la France ne lui en envoie que pour 
180,000 fr. Ce qu'elle lui vend le plus, ce 
sont des tissus de laine pour 1 million de 
francs, alors que la Chine en demande pour 
37 millions, et des vins (des imitations de 
vins de Champagne surtout ou des vins de 
table destinés à la consommation des Euro- 
péens établis en Chine), pour 1 million de 
francs également. Avec les machines, les 
armes et les munitions de guerre, ce sont 
là les produits de l'industrie européenne 
qui ont le plus de chances de trouver un 
écoulement avantageux en Chine. 


On peut donc dire que si la France a be- 
soin de la Chine pour alimenter son indus- 
trie, la Chine se passe absolument d'elle. 
C’est là une situation déplorable, due sur- 
tout à l'indifférence du commerce français, 
qui ne se préoccupe pas suffisamment des 
besoins à satisfaire. Il n’y à pas de pays au 
monde, en effet, avec lequel les relations de 
notre commerce puissent être plus faciles : 
nous possédons une ligne de bateaux à va- 
peurs française qui met en relations Mar- 
seille, Hong-Kong et Shang-Haï; nous y 
avons des banques françaises pour faciliter 
les mouvements de fonds. Il suffirait donc 
de se tenir au courant des objets qui ont 
cours en Chine, pour mettre l’industrie fran- 
çaise en situation d'y occuper sa place à 
côté de l’industrie anglaise. Notre influence 
morale est assez grande en Chine pour que 
nous puissions, en nous appuyant sur elle, 
prétendre à reprendre avec ce pays des re- 
lations commerciales plus actives, et l’on 
ne saurait trop encourager nos commer- 
çants à faire de vigoureux eilorts pour rou- 
vrir à la France un marché de 400 millions 
d'âmes. 


L'ÉMIGRATION CHINOISE. — L'influence 
extérieure de la Chine dans le monde 
ne doit pas se mesurer seulement au chif- 
fre de ses exportations ou de ses im- 
portations de marchandises. Elle dépend 
surtout d’un facteur beaucoup plus puis- 
sant, parce qu'il est actif : nous voulons 
parler de l'émigration. Bien que le mouve- 
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ment des hommes échappe à la statistique 
des administrations des douanes, il n’en est 
pas moins vrai qu'il influe d'une manière 
notable sur le commerce général, attendu 
que, dans le flot croissant de Chinois qui 
depuis plus de vingt ans s’expatrient pour 
se répandre sur tous les pays productifs 
riverains du Pacifique, un grand nombre 
sont des commerçants. C’est donc là encore, 
pour la Chine, un élément de prospérité et 
d'influence extérieure dont il convient de 
tenir le plus grand compte si l’on veut 
apprécier avec quelque exactitude son 
bilan commergçial. Ce n'est plus par cen- 
taines de mille, mais bien par millions 
qu'il faut maintenant compter les Chinois 
qui exploitent commercialement la Cochin- 
chine française, les Philippines, l'Australie, 
les îles Hawaï, San-Francisco, le Pérou et 
l'île de Cuba. 

Nous devons nous borner ici à constater 
ce fait, sans chercher à en approfondir les 
conséquences économiques. 


XV. — CORÉE 


Ouverture de la Corée au commerce du Japon, 
de la Chine, de la Russie, des Etats-Unis, etc. 
— Exportation : légumes secs, peaux de bœufs. 
— Importation : cretonne écrue et couleurs 
d'aniline. — Marché à prendre pour le com- 
merce étranger. 


Bien que la Corée n'ait pris aucune part 
à l'Exposition, il est intéressant de signa- 
ler à l'attention du commerce ce pays, tri- 
butaire de la Chine, dont l'administration 
commerciale se trouve entre les mains de 
l'administration des douanes chinoises et 
qui commence à se trouver entraîné dans 
le mouvement des échanges avec le monde 
extérieur. 

Défendant rigoureusement l'accès de ses 
frontières à tout étranger, le gouvernement 
coréen était parvenu à isoler complètement 
son pays, malgré deux expéditions mili- 
taires dirigées contre lui, en 1867 par les 
Français, en 1871 par les Américains, mais 
restées sans résultats. En 1876, les Japonais 
obtinrent un succès plus décisif : ils firent 
reconnaître leur droit à établir des comp- 
toirs de commerce dans la petite ville de 
Fou-san. Un an après, ils obtenaient le 
même privilège pour le port de Yuensan; 
puis, peu à peu, le commerce européen ai- 
dant et tous les efforts s’unissant pour 
élargir l’entre-bâillement de la porte en- 
trouverte, le gouvernement coréen se 
voyait contraint d'affecter aux relations 
commerciales de la Corée avec les pays 
étrangers un troisième port, celui de Jen- 
chuan. 

Jusqu'à présent, c'est le Japon qui, en 
raison des précédents et de sa proximité, 
profite presque seul du mouvement com- 
mercial de la Corée et sert d'intermédiaire 
entre ce pays et le monde extérieur. Sur 
un mouvement total annuel de 18 millions 
de francs, le Japon en absorbe pour sa part 
pour 14 millions ; le reste se partage entre 
les deux autres nations limitrophes, la 
Chine et la Russie; les Etats-Unis n’y par- 
ticipent que pour une somme insigni- 
fiante. 

Jusqu'à présent, il n'y a aucun équilibre 
entre l'importation et l'exportation : la Corée 
a plus de besoins que de ressources dispo- 
nibles ; elle reçoit de l'étranger pour 14 mil- 
lions de francs de marchandises, elle ne lui 
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en envoie que pour 4 millions de francs. 
Cependant on peut s'attendre à voir ce rap- 
… port diminuer et peut-être un jour changer 
_ de sens, si l’on tient compte de la fertilité 
du pays, d’un climat favorable à toutes Les 
cultures, du caractère laborieux et indus- 
trieux des habitants et des immenses res- 
sources minérales et forestières encore 
inexploitées dont il dispose. 

Pour le moment, les produits que la 
Corée fournit le plus au commerce exté- 
rieur sont des légumes secs consommés en 
- Chine et au Japon, et des peaux de bœufs, 
la seule marchandise qui puisse jusqu’à 
présent donner lieu à quelques transactions 
avec le commerce occidental. A la suite, il 
faut noter encore les poissons secs et le riz 
exportés pour la consommation en Chine et 
au Japon. L’exportation des peaux a atteint 
en 1887 la valeur de 1 million et demi de 
francs. 

Bien que presque toutes les marchandises 
importées en Corée soient d’origine euro- 
péenne, c’est le Japon qui en a le monopole 
presque exclusif; il fournit 10 millions de 
francs de marchandises, sur 14 millions de 
francs d'importation totale. 

Les tissus de coton y entrent pour une 
valeur de 9 millions et demi de francs. 
Comme pour la Chine, la variété de ces tis- 
sus est très considérable : on n’y trouve pas 
moins de seize genres d'étoffes; mais celui 
qui l'emporte, c’est la cretonne écrue, dont 
il est importé en Corée pour une valeur de 
9 millions de francs. 

Après les tissus de coton viennent les 
étoifes de soie, qui représentent une valeur 
de 830,000 fr. ; puis les métaux, dont la Co- 
rée a reçu, en 1887, pour 600,000 fr., la plus 
grande partie consistant en lingots de cui- 
vre importés du Japon. La vente des tissus 
de laine ne dépasse pas 230,000 fr. En re- 
vanche, l'importation des teintures et par- 
ticulièrement des couleurs d’aniline dépasse 
400,000 fr. 

On voit par ce rapide aperçu qu'il y a en 
Corée une place à prendre pour le com- 
merce étranger. La consommation de ce 
pays n’a pas encore atteint tout son déve- 
loppement, et les besoins d'une population 
de 10 millions d'âmes ne sont pas encore 
satisfaits par ces importations qui n'attei- 
gnent pas, en moyenne, 1 fr. 50 par tête. 
De même, l'exportation, qui n’est exploitée 
jusqu'à présent que par les peuples de 
l’Extrême-Orient voisins de la Corée, en vue 
de leurs propres besoins, ne fournit encore 
aucun des produits que le commerce euro- 
péen pourrait lui demander. C’est un point 
qui mérite de fixer l'attention des intéressés. 
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L'exposition d'un pays riche. — Productions : 
riz, blé, animaux (bœufs, chevaux). — Thé, 
sucre. — Vers à soie, tissus de soie, tissus de 
soie et de coton. — Produits minéraux (or, 
argent, cuivre, fer, plomb, antimoine, étain, 
houille, lignite,soufre, graphite, kaolin). — 
Equivalence du commerce d'exportation et du 
commerce d'importation. — Exportation : soie, 
thé, houille, riz, cuivre, porcelaine, camphre. 
— Importation : fils de coton, sucre, ma- 
chines, pétrole, produits chimiques et phar- 
maceutiques. — Mélaux. — Etoffes. — Parts 
de la Chine, des Etats-Unis, de la France et 
de l’Angleterre dans le trafic du Japon. 


Avec l'exposilion de l'Autriche-Hongrie 
l'exposition du Japon était, parmi les ex- 
positions étrangères, celle qui flattait le 
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plus le regard des visiteurs. I1 ne faut pas 
s'en étonner : en grande majorité elle se 
composait d'objets de luxe, de vases de por- 
roderies 
hibition 


celaine décorée, de laques, de 
extraordinaires. A côté de cette: 
d'apparat se trouvaient, .dans u 







ne autre 


salle, des échantillons des produits natu- 


rels du Japon et; en plus grande quan- 
tité, une variété considérable de cocons 
blancs comme de la neige, d'écheveaux 
de soie d'un blanc légèrement jaunûtre, 
de cette nuance crème à la mode; avec 


cela des graines, des échantillons de bois, 


de papier, etc. De cet ensemble res- 
sortait l'impression d’un pays riche, d’ha- 
bitudes élégantes et aimables, d’une in- 
dustrie délicate, d’une situation agricole 
florissante. Cette impression n'est point 
exagérée ; c'est le sentiment même que 
rapportent du Japon ceux qui ont pu le vi- 
siter.et qui tous reviennent séduits par le 


charme de cette belle et riche nature, par 


le spectacle de l’activité de cette population 
gaie, ouverte, avenante, par l'air d’aisance 


et de propreté qui règne jusque dans les 


moindres bourgades de ce pays. 


PRODUCTION AGRICOLE ET INDUSTRIELLE. 


— $i nous consultons les tableaux statis- 


tiques publiés parle gouvernementjaponais, 
nous trouverons la confirmation de notre 
sentiment et nous nous rendrons compte 
des ressources dont dispose le Japon. 

Pourune population de près de 36 millions 
d'habitants, le Japon récolte annuellement 
72 millions d’hectolitres de.riz et 28 mil- 
lions et demi d'hectolitres de blé; il nour- 
rit plus d'un million d'animaux de l'espèce 
bovine et plus d’un million et demi de che- 
vaux; il produit près de 26,000 tonnes de 
thé, 51,000 tonnes de sucre, et l'élève des 
vers à soie est si étendue qu'elle suffit non 
seulement à la consommation intérieure du 
pays, qui est très grande, mais qu’elle four- 
nit encore à l'exportation des quantités con- 
sidérables de cartons de graines de vers à 
soie, de soie grège et de bonne soie. 

L'industrie manufacturière y est égale- 
ment développée. Elle fournit annuellement, 
tant à la consommationintérieure qu’à l’ex- 
portation, pour plus de 80 millions de francs 
de tissus de différents genres, dont 28 mil- 
lions de francs de tissus de soie, près de 
38 millions de francs de tissus de coton, et 
plus de 10 millions de francs de tissus de 
soie et coton. En outre, la consommation 
intérieure absorbe des quantités impor- 
tantes de tissus spéciaux destinés à faire 
les énormes ceintures qui tiennent une si 
grande place dans le costume des hommes 
et des femmes au Japon. 

Le pays trouve encore une source de re- 
venus appréciable dans l'exploitation des 
mines, très nombreuses et très variées au 
Japon : 289 kilogrammes d’or et plus de 27 
tonnes d'argent; en outre, près de 10,000 
tonnes de cuivre et à peu près la même 
quantité de fer, sans compter le plomb, l’an- 
timoine et l'étain. Les mines fournissent 
encore près d’un million de tonnes de char- 
bon de terre, 6,000 tonnes de soufre, près 
de 8,000 tonnes de lignite, près de 4,000 
tonnes de graphite, et plus de 900,000 ton- 
nes de kaolin ou terre à porcelaine. 

Un pays qui dispose d’une pareille pro- 
duction est nécessairement un pays riche, 
et il n'est pas étonnant qu'il tienne une 
place importante dans le mouvement des 











tre en même temps la stabilité économique 


du Japon, c’est l'équilibre persistant qui se 


maintient chaque anuée, depuis bientôt dix 


ans, entre les importations et les exporta- * 


tions du pays. 


En 1887, le Japon a importé pour 258 mil- 4 


# 


lions de francs de marchandises étrangères; 
il a exporté pour 255 millions de francs 
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de marchandises indigènes. L’excédent de, : 


l'importation sur l'exportation est insigni- 
fiant. Le peuple japonais règle ses besoins 
sur ses ressources. 


EXPORTATION. — Parmi les marchandises 
exportées vient en premier lieu la soie, qui 
figure dans les relevés statistiques de l'ex- 
portation pour une somme de 115 millions 
de francs, presque la moitié du chiffre de 
l'exportation totale. | 

Ensuite vient le thé, dont le Japon vend 
à l'étranger pour 38 millions de francs, bien 
qu'il soit inférieur de qualité au produit 
similaire de l'empire chinois. 

IL exporte dans les pays voisins de l'Ex- 
trème-Orient pour 11 millions et demi de 
francs de houille, pour 11 millions de francs 
de riz, pour 5 millions de francs de pois- 
sons séchés, pour 6 millions de francs de 
cuivre en lingots. ; 

Enfin, l'étranger lui prend 6 millions et 
demi de francs de porcelaines et pour 5 mil- 
lions et demi de francs de camphre. 


. 


| 
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Ce commerce extérieur se répartit d'une 


manière assez inégale entre les différentes 
nations; mais, par une exception dont il 

faut se féliciter, la France y tient une place 

relativement importante. 

Le pays qui attire à lui la plus grande 
partie de ce commerce d'exportation, pres- 
que la moitié, c'est les Etats-Unis d'Amérique 
avec une somme de 111 millions de francs. 
Ensuie vient la Chine avec 52 millions et 
demi de francs, puis la France avec 39 mil- 
lions de francs. L’Angleterre, par extraordi- 
naire, n'arrive qu'en quatrième ligne avec 
17 millions de francs. 

Les objets dont la France s’approvisionne 
le plus au Japon sont les soies et bourres de 
soie, dont elle achète pour près de 30 mil- 
lions de francs; les porcelaines figurent à 
l'importation en France pour plus de 2 mil- 
lions de francs, et les peaux pour 1 mil- 
lion de francs. Elle lui demande encore 
pour 300,000 fr. de camphre, 471,000 fr. de 
bronzes d'art, pour 300,000 fr. de cuivre, 
325,000 fr. de cire brute et 260,000 fr. de 
nacre de perle en coquilles brutes. 


IMPORTATION. — À l'importation au Japon, 
la France est moins favorisée; elle ne figure 
aux tableaux statistiques qu'en sixième 
rang avec 11 millions et demi de francs, 
tandis que l'Angleterre vient cette fois en 
tête avec 93 millions de francs, suivie de la 
Chine avec 39 millions de francs, des Indes’ 
anglaises avec 26 millions de francs, et des 
Etats-Unis avec 16 millions de francs. 

Les articles qui prennent la plus grande 
part de ce commerce d'importation sont : 
le coton filé pour 41 millions de francs, le 
sucre pour 28 millions de francs, les ma- 
chines pour 13 millions de francs, puis 
le pétrole pour 9 millions de francs, les 
médicaments préparés pour 5 millions de 
francs, les métaux et les étoffes. 

La France, qui ne vend au Japon que pour. 


un peu plus de 41 millions et demi de francs 
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e Je. Japon | demande annelle- 
Làal'étranger. 

_ Inous paraît qu'avec un peu ‘d'efforts le 
commer . français pourrait facilement 
| prendre au commerce d'importation du Ja- 
_pon une part plus ( en rapport avec l’impor- 
tance de l'industrie à laquelle il est chargé 
de Et débouchés. 
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Nous avons ainsi achevé ce voyage com- 
mercial à travers les pays de l'Orient et de 
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devoir former le commentaire utile des 
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l'Extrême-Orient; ces études nous ont part ; 


expositions de ces contrées, peut-être trop 
négligées de notre temps, mais où le nom 
de la France possède une influence sécu- 
laire. Nous serions heureux si elles pou- 
vaient éveiller l'attention de nos commer- 
çants et stimuler chez eux l'esprit d’entre- 
prise qui fait la force des nations actives 
et assure leur influence dans le monde par 
des moyens pacifiques, plus sûrement peut- 
être que les conquêtes à main armée. 
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LH/PAYILLON DES POSTES 
ET TÉLÉGRAPHES 


—————< 


L'exposition des postes ettélégraphes, dont 


… L'organisation a été confiée à M. l'ingénieur 
 Clérac, est installée à l'esplanade des Inva- 


lides, dans un élégant pavillon édifié sur les 
plans de M. l'architecte Boussard. Gette cons- 
truction, qui couvre 500 mètres superficiels, 
comprend une salle centrale carrée, surmon- 
tée d'un plafond en forme de dôme, flanquée 
d'annexes et de vestibules. Cet ensemble 
ést éclairé par de larges baies garnies de 
vitraux qui laissent pénétrer à l'intérieur 
une lumière adoucie disposant à l'étude. 
Tout le matériel servant à la transmis- 
sion de la pensée est ici représenté, depuis 
le puissant wagon-poste quitransporte dans 
ses flancs les lettres de toute une contrée, 
jusqu'à l'instrument de précision aux or- 


. ganes délicats que le plus faible courant 


électrique suffit à animer. 
Procédons méthodiquement et commen- 
cons notre visite par la salle Sud, où se 


trouve réuni le matériel postal. 


I 
MATÉRIEL POSTAL 


Le pavillon des postes et télégraphes. — Instal- 
lation et outillage des bureaux de poste. — 
Les voitures. — Les wagons-poste. — Appa- 
reil pour l'échange des dépêches sans arrêt 
des trains. — Atelier des timbres-poste, 


On sait que le fonctionnement régulier 
du service des postes repose sur une or- 
ganisation savante, fruit d'une expérience 
séculaire, et sur le dévouement d’un per- 
sonnel intelligent et discipliné. Il ne fau- 
drait pas croire, cependant, que si les 
moyens matériels mis à la disposition de 
ce personnel n’ont pas la même importance 
qu'en télégraphie, ils soient sans influence 
sur la bonne exécution du travail. Il est 
constant que la disposition générale des lo- 
caux, leur aménagement, l'éclairage des 
salles de manipulation, le nombre et l’orien- 
tation des guichets, La forme et la distribu- 


tion des casiers et des tables, etc., peuvent, 
selon qu'ils sont bien ou mal compris, fa- 
voriser ou entraver la marche du service. 
Il en est de même pour le matériel roulant 
et pour l'outillage proprement dit, tel que 
timbres, balances, boîtes aux lettres, sacs 
à dépêches, etc. 


Locaux. — Les bureaux de poste et télé- 
graphe sont représentés dans le pavillon 
par une série de photographies très réus- 
sies, exécutées par M. Hervé, commis prin- 
cipal. Les unes se rapportent au nouvel 
hôtel des postes de Paris, dont elles mon- 
trent : la façade principale, le péristyle à ar- 
cades, d’un effet si décoratif; la salle des 
guichets, ou plutôt des comptoirs, car au- 
cun grillage ne sépare ici les employés du 
public; la poste restante; le bureau des 
chargements ; les salles immenses où s’ef- 
fectuent le tri des correspondances et leur 
répartition par lignes de chemin de fer ou 
par quartiers, selon qu'il s'agit de l’expédi- 
tion ou de la distribution dans Paris; celles 
où se manipulent les journaux et les im- 
primés de toute sorte; le service du trans- 
bordement; le grand hall des voitures; en- 
fin, la salle des machines à vapeur-et des 
pompes actionnant les monte-charges et 
comprimant l'air destiné aux transmissions 
pneumatiques. Les autres représentent di- 
vers hôtels de province tels que ceux de 
Montpellier, Grenoble, Nice, où la poste et 
le télégraphe sont réunis dans le même 
local. Mentionnons en passant la char- 


| mante situation du bureau d'Hyères, qui 


semble noyé dans un bouquet de verdure. 

Ces diverses installations révèlent une 
entente parfaite des besoins du service et 
la préoccupation d'accroître les facilités 
matérielles données au public. 


OUTILLAGE. — Si des locaux on passe à 
l'outillage, on remarque d’abord, dans le 
pavillon, divers spécimens des différentes 
boîtes aux lettres en usage en France, de- 
puis la boîte de ville jusqu'à celle de la 
plus petite commune rurale. Plusieurs fonc- 
tionnaires ou agents de l'administration des 
postes exposent, en outre, des types de 
boîtes réalisant divers perfectionnements ; 
les uns, concernant les indications mobiles 
et le mode de fermeture, permettent de 
mieux contrôler le service des sous-agents 
chargés d'effectuer les levées (systèmes 
Thiroux et Lanaud); d’autres ont pour but 





d'empêcher ou du moins de rendre plus 
difficile la spoliation des correspondances. 

M. Lanaud présente également un dispo- 
sitif rendant plus visible et plus accessible 
à la main le fond de la boîte, ce qui doit 
empêcher d’y oublier des lettres. 

On voit aussi la boîte à délai, destinée à 
recevoir les lettres qui, moyennant un sup- 
plément de taxe, peuvent être déposées 
après l'heure réglementaire; la boîte mo- 
bile, en tôle, pour le service des trains; les 
boîtes des abonnés, c’est-à-dire des per- 
sonnes qui envoient chercher leurs lettres 
au bureau d'arrivée au lieu d'attendre que 
le facteur les leur porte au cours de sa 
tournée. Ce dernier modèle est exposé par 
M. Lemoine. 

La bonne disposition des casiers affectés 
au tri des lettres intéresse la célérité et la 
sécurité du travail; il importe surtout que 
la lumière y pénètre, quelle que soit l'orien- 
tation des cases; à cet effet, on les cons- 
truit en verre et en bois (de Vaquier de Li- 
mon), ou en verre et grillage (modèle du 
nouvel hôtel des postes). 

Toute la série des timbres secs ou humi- 
des employés dans les bureaux figure aussi 
parmi le matériel postal, Arrêtons-nous un 
instant au plus intéressant d’entre eux, à 
celui qui donne à nos correspondances un 
caractère d'authenticité; nous voulons par- 
ler du timbre à date, qui était autrefois 
appliqué à la main et qui l’est maintenant à 
l’aide d’une machine fort ingénieuse due à 
un mécanicien français, M. Daguin. Cette 
machine permet à la fois d'activer l’opéra- 
tion du timbrage et d'obtenir des emprein- 
tes toujours nettes; ce dernier résultat sera 
surtout apprécié de ceux qui ont eu à se 
référer à la date frappée sur une enveloppe 
ou à invoquer cette estampille dans une 
discussion d’affaires. 

L'organe essentiel de l'appareil Daguin 
est formé d’un long bras horizontal, double- 
ment articulé à son extrémité postérieure 
et dont l'extrémité antérieure porte le 
timbre. Sous l'impulsion de là main, celui- 
ci est amené au-dessus de la lettre à 
marquer, qu'il frappe toujours d'aplomb 
et avec force, sans fatiguer l'opérateur; 
chaque fois que le timbre se relève, il est 
encré à nouveau, automatiquement, Cette 
machine peu compliquée et solidement 
construite est adoptée aujourd’hui par di- 
vers offices étrangers. 
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= Bornons-nous, pour épuiser la nomen- 
clature de l'outillage des bureaux de poste, 
à menticnner la série des balances, tam- 


distribution, et arrivons au matériel rou- 
lant. 


VOITURES. — On connaît les voitures de la 
poste, qui parcourent Paris dans toutes Les 
ee directions et toujours au grand trot. Elles 
ap sont de deux sortes : les unes, simplement 
convoyées par un sous-agent, transportent 
les correspondances des bureaux de quar- 
tier ou des gares à l'hôtel de la rue Jean- 
Jacques-Rousseau, et de ce point central 
| aux gares et aux bureaux du nouveau 
* Paris; les autres transportent à la fois les 
lettres destinées à l’ancien Paris et les 
facteurs qui doivent les distribuer. Les pre- 
mières, complètement closes, comportent 
trois modèles différents : le tilbury, voiture 
légère à deux roues et à marche rapide, qui 
dessert les bureaux de quartier; le fourgon 
à deux chevaux, spécialement affecté au 
transport des correspondances entre les 
gares et l'hôtel central, et le fourgon à un 
cheval, qui dessert les gares et certains bu- 
reaux de quartier importants. Les voitures 
servant au transport des facteurs sont du 
type bien connu sous le nom d'omnibus. 

Ces divers véhicules ont été étudiés avec 
un soin tout particulier. Des dispositions 
ingénieuses ont été prises pour assurer la 
sécurité de leur chargement : un certain 
nombre d'entre eux sont munis d'une son- 


nerie d'alarme, qui fonctionne dès qu'une 


main indiserète tente deles ouvrir. Pour tous 
en général, on s’est efforcé d’allierune grande 

solidité de construction à une légèreté rela- 
tive permettant de les maintenir constam- 
ment à une allure vive sans surmener la 
cavalerie. Pour faire apprécier l'importance 
de ce côté de la question, il suffira de dire 
que les voitures affectées au service postal 
à Paris sont au nombre de cent soixante- 
quinze, qu'elles parcourent journellement 
3,000 kilomètres, que leur entretien annuel 
coûte 235,000 fr., et que la somme payée 
chaque année à l'adjudicataire de la con- 
duite est d'environ 770,000 fr. 


WAGONS-POSTE. — L'une des attractions du 
pavillon des postes est le bureau ambulant. 
Ce mystérieux wagon-poste que tout le 
monde a vu, mais dans lequel aucun pro- 
fane n'a jamais pénétré, est ici ouvert à 
tous, et c'est par centaines que les visiteurs 
s’y succèdent, l’'examinant dans ses moin- 
dres détails et cherchant à se Le représenter 
en pleine activité. 

Ainsi que l'indique son nom, le bureau 
ambulant est un bureau de poste qui se 
déplace et où se font, en marche, toutes les 
opérations que comporte le service. Au dé- 
part; ce wagon emporte les correspondances 
à destination de son point terminus ou qui 
doivent le franchir, et celles destinées à 
toutes les lignes qu'il croise, ainsi qu'aux 
stations situées sur son trajet; à chaque 
gare d'arrêt il prend de nouvelles dépêches. 
Toutes ces lettres se manipulent en route 
et l’on imaginerait difficilement la somme 
de travail qui s’accomplit ainsi dans un 
voyage de quelques heures, l'activité fié- 
vreuse que dépensent les cinq ou six agents 
confinés dans cet espace restreint pour 
trier, classer, empaqueter, etc., une pareille 
avalanche de lettres et être toujours prêts 
en arrivant à une station à y déposer les 
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pons encreurs, sacs, portefeuilles, boîtes à 


UX 
correspondances qui lui sont adressées. 
C'est ce dont il faut avoir été témoin pour 
s'en former une idée. Aussi, s'est-on ingé- 
nié à réunir dans les bureaux ambulants 
toutes les commodités d'installation com- 


patibles avec l’exiguité de l'emplacement 


dont on dispose. L'air et la lumière sont 


distribués, outre les portières, par deux 


fenêtres grillées et par huit vasistas éta- 
blis sur le toit de la voiture, qui porte 
un double plafond. Toute la paroi verticale 
du wagon laissée libre par les ouvertures 
est garnie de casiers surmontant des ta- 
blettes où se traitent les correspondances. 
Le bord de ces tablettes est capitonné afin 
de diminuer les chances d'accident. Un em- 
placement spécial est réservé aux charge- 
ments, dont le chef de brigade est person- 
nellement responsable. Un chronomètre 
qu'on consulte à chaque instant est placé, 
bien en vue, au bout du wagon. Le mobi- 
lier usuel, tiroirs, sièges, lampes, poêle, 
etc., est combiné pour faciliter le travail et 
rendre plus supportable le séjour du bureau 
ambulant. 

Nous ne dirons rien du truck, qui a recu 
tous les perfectionnements introduits dans 
la construction du matériel des chemins de 
fer, tels que frein automatique et continu, 
intercommunications électriques, etc. 

Quand le volume des objets à transporter 
est trop considérable pour être contenu 
dans un seul wagon, on accouple deux de 
ces voitures, qu'on fait communiquer par 
un pont. Ce passage doit être complètement 
clos, autrement le courant d'air résultant de 
la marche rapide du train rendrait tout tra- 
vail impossible. On emploie dans ce cas 
une sorte de boîte à soufflet analogue à 
celle des accordéons, qui enveloppe com- 
plètement la passerelle. Le wagon exposé 
est muni de ce dispositif. 

Les nombres suivants donneront une idée 
de l'importance du service des bureaux 
ambulants. IL emploie plus de 2,000 agents 
et 390 wagons, qui parcourent ensemble 
73,000 kilomètres par jour. Si l'on évalue à 
2,500 kilogr. le poids moyen des dépêches 
et imprimés transportés à chaque voyage 
par un bureau ambulant, on arrive au 
chiffre colossal de 200,000 tonnes, pour la 
masse totale des objets de correspondance 
acheminés annuellement par les wagons- 
poste. 


APPAREILS POUR L'ÉCHANGE DES DÉPÈCHES 
SANS ARRÊT DES TRAINS. — La nécessité de 
faire arrêterles trains de vitesse aux stations 
où doivent s'échanger les correspondances 
postales, constitue pour les compagnies 
une grande gêne et pour les voyageurs une 
cause de retard notable ; aussi, pour atté- 
nuer ce double inconvénient, beaucoup de 
localités qui devraient être desservies di- 
rectement par les bureaux ambulants ne le 
sont pas, les trains-poste passant devant 
elles sans s’y arrêter. Cette situation devait 
suggérer l'idée de déposer et de prendre 
tout en marchant les dépêches à échanger 
avec les gares. Plusieurs dispositifs ima- 
ginés dans ce but figurent dans le pavillon 
de l'administration. 

Dans l’un de ces systèmes, proposé par 
M. Cacheleux, le sac à prendre, placé à 
l'avance dans une fosse pratiquée entre les 
rails, est enlevé au passage du bureau am- 
bulant par une sorte de fourchette mobile 
fixée sous le truck de ce wagon. En même 
temps, le sac à laisser est déposé dans la 













































fosse par un système analogue. Cet appa 
 reil, d’ailleurs très ingénieux, a rencont 

des difficultés d'application, l’affouillement 
de la voie dans les gares pouvant gêner la 
circulation et les manœuvres, et l'emploi 
de freins perfectionnés ne laissant plus sous 
le truck la place nécessaire aux organes 
chargés de prendre et de déposer les sacs. … 

M. Trotin, ingénieur des postes et télé- 
graphes, que l'administration avait chargé, 
de concert avec M. Parent, ingénieur des 
chemins de fer de l'Etat, d'étudier cetteinté- … 
ressante question, s’est inspiré de ce qui 
existe en Angleterre et en Amérique pour 
réaliser un appareil approprié à notre ser- 
vice. A 

Dans ce système l'échange se fait par le 
côté du wagon. Le sac à laisser est sus- 
pendu au bout d’un bras qu'on abaisse 
hors de la voiture lorsqu'on approche du 
point où doits’effectuer l'opération, L'appa- 
reil fixe chargé de recueillir ce sac est 
formé d’un solide bâti portant un filet en 
corde, au-dessus duquel sont disposées 
transversalement des courroies que vient 
rencontrer le sommet du sac : le choc qui « 
en résulte dégage celui-ci des crampons qui « 
le retiennent, il abandonne le bras qui le 
porte et tombe dans le filet, dont l’élasticité 
amortit sa chute. 4 : 

Le sac à prendre est, lui aussi, suspendu 
par une extrémité à un bras en forme de 
potence qu'on place horizontalement, et 
normalement à la voie, au moment où le. 
train-poste est annoncé. Les dépêches sont 
refoulées aux deux bouts du sac, dont la 
partie médiane, vide, est serrée par une 
courroie, ce qui lui donne la forme d'une «“ 
besace. A la portière du wagon est disposé « 
un bras en fer recourbé, pivotant autour de. 
son point d'appui ; un peu avant d'arriver 
dans le voisinage de l'appareil fixe, le gar- 
dien du bureau ambulant fait basculer ce 
bras, dont la partie coudée atteint par 
son milieu le sac à prendre et le déta- 
che de la potence : sous le choc, le sac se 
replie, ses deux extrémités tendant en rai- 
son de leur inertie à demeurer en arrière :- 
en même temps, il glisse jusqu'au fond de 
la partie recourbée du bras dans laquelle il 
est serré et par suite maintenu. Le sous- " 
agent chargé de la manœuvre redresse 
alors l'appareil et amène à lui le sac, qu'il - 
dépose dans le wagon. 2 

Une réduction de ce système, qui est in- 
stallé à Pont-sur-Seine depuis le 15 jan- 
vier 1885, figure dans le pavillon, où elle 
fonctionne sous les yeux du public. 

Il paraît inutile d’insister sur les services 
que ce mode d'échange des dépêches pour- 
rait rendre ; malheureusement, sa générali- 
sation entraînerait une dépense de plusieurs 
millions et, en présence de ce chiffre, on 
conçoit les hésitations de l'administration. 

Avant de quitter la salle affectée au ma- 
tériel postal, citons encore deux modèles 
de wagon-poste, l'un au 1/10 exposé par 
M. Boulay, et l’autre de plus petites di- 
mensions encore, presque une miniature, 
construit de toutes pièces par M. Dortet,. 
agent des postes retraité. Ces deux réduc- 
tions sont d’une exécution tout à fait re- 
marquable, qui fait honneur à l'habileté de 
leurs auteurs. 
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ATELIER DES TIMBRES-POSTE. — L'atelier 
des timbres-poste est représenté au pavillon 
par une vitrine contenant les coins gravés 
‘ des principaux timbres, et des clichés obte- 
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nus par voie galvanoplastique. Il expose 
aussi les clichés des différentes valeurs 
fiduciaires qu'il imprime, Ces matrices 


La 


- sont très remarquées. On peut juger de leur 
_ perfection par les épreuves qu'elles per- 


_ mettent d'obtenir. Au-dessus de cette vi- 
trine, est un tableau contenant la collec- 
tion complète des timbres français, tuni- 
siens et monégasques, imprimés sur une 
même feuille, et qui a exigé quatre-vingt- 


_ onze tirages successifs, Ce tour de force 


typographique sera apprécié par les spé- 
cialistes, 
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TÉLÉGRAPHIE PNEUMATIQUE 
Exposé du système. — Manœuvre des appa- 
reils. — Organisation du service. — Pro- 
cédé pour reconnaître la position des trains 
en détresse. 


Le mode de transmission des télégram- 


4 _mes qui se rapproche le plus des procédés 


— postaux est celui qui consiste à faire circu- 





er dans un tube, par une pression d'air, 
des pistons creux contenant les dépêches à 


- expédier. Ce système, inauguré chez nous 


en 1866, s’y est largement développé; il 


- existe actuellement à Paris quatre-vingt- 


2- D 


» 


_ treize stations reliées entre elles par une 


tuyauterie dont la longueur totale dépasse 
250 kilomètres. 

Lyon, Marseille, Bordeaux, Lille, en sont 
également pourvues. 

Le principe du télégraphe pneumatique 
est bien connu; nous nous bornerons à le 


- rappeler en quelques mots. 
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Si, après avoir introduit un piston dans 
un tube ouvert aux deux bouts, on fait 
communiquer ce tuyau par son extrémité 
d'introduction avec un réservoir contenant 
de l'air comprimé, le fluide en se détendant 
chassera devant lui le piston et Le fera sor- 


. tir par l'extrémité opposée du tube. Les 


dépêches ainsi poussées arriveront à desti- 
nation d'autant plus rapidement que l'excès 
de pression du réservoir sur l'air extérieur 
sera plus considérable ; avec une différence 
correspondant à 20 centimètres de mercure, 
la vitesse obtenue peut atteindre dans les 
conditions de notre service un kilomètre 
par minute. 

Gette donnée est des plus simples; es- 
sayons d'en faire comprendre l'application. 

Sur certains points de Paris, convenable- 
ment choisis, tels que la station centrale 
des télégraphes, la Bourse, l'hôtel des pos- 
tes, la gare du Nord, etc., sont installées 
des machines à vapeur comprimant de l'air 
ou faisant le vide (un vide relatif) dans des 
réservoirs en tôle de grande capacité. De ces 
réservoirs partent des tubes allant à des 
appareils reliés eux-mêmes avec le réseau 
général. Le fonctionnement du système 
résulte de la manœuvre de ces appareils, 
dont voici la disposition : 

Imaginons une boîte en fonte de 25 à 
30 centimètres de côté, à laquelle aboutis- 
sent quatre tuyaux communiquant respec- 
tivement avec : 1° un premier réservoir à 


air comprimé; 2° un autre récipient à air 


raréfié ; 3° le tube de ligne; 4° l'air libre. 
Un robinet établi sur chacune de ces con- 
duites permet de l'utiliser ou de l’annuler, 
selon le cas, La boîte est munie d’une porte 
fermant hermétiquement, 
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LES POSTES ET TÉLÉGRAPHES 


Ceci admis, supposons qu'il s'agisse d'ex- 
pédier de la station À à celle B, toutes deux 
outillées comme il vient d'être dit, un pis- 
ton creux portant des dépèches. Plaçons ce 
cylindre dans l'appareil de A en l’engageant 
dans le tube-ligne ; puis, refermons la boîte 
et ouvrons le robinet du premier réservoir. 
Sous l'impulsion de l'air comprimé, le 
piston va se mettre en marche vers B. Cette 
station, prévenue par un signal électrique 
qu'un envoi lui est fait, se met en mesure 
de le recevoir. Il lui suffit pour cela d'ou- 
vrir la valve de ligne et le robinet de prise 
d'air : le piston, ne trouvant devant lui rien 
qui l’arrête, arrive dans la boîte de B avec 
une vitesse comparable à celle d’un train 
de chemin de fer. L'opération terminée, on 
ferme en A le robinet de pression et l’équi- 
libre se rétablit entre l’intérieur du tube- 
ligne et l’air extérieur. Les appareils sont 
de nouveau prêts à fonctionner. Des mano- 
mètres placés en A et en B permettent de 
suivre la marche du piston. 


Si le poste expéditeur ne dispose pas d’air 
comprimé pour pousser le piston vers la 
station réceptrice, celle-ci peut l’attirer à 
elle en l’aspirant. La manœuvre des appa- 
reils est alors modifiée. En A, après avoir 
engagé les dépêches dans le tube-ligne, on 
maintient simplement l’origine de ce tuyau 
en communication avec l'air extérieur en 
ouvrant le robinet d'air libre, En B, dès 
qu'on est averti électriquement qu’un pis- 
ton est en partance, on ouvre le robinet du 
réservoir à vide, les trois autres ainsi que 
la porte demeurant soigneusement fermés : 
l'air du tube-ligne, mis en communication 
avec l'air raréfié du deuxième récipient, se 
dilate à son tour, et c’est la pression atmo- 
sphérique qui, devenant prédominante, 
chasse les dépêches de A vers B. 


On peut aussicombiner les deux moyens, 
c'est-à-dire employer simultanément la 
pression en À et faire le vide en B. Ce pro- 
cédé est surtout utilisé lorsque, entre les 
postes extrêmes se trouventintercalées d'au- 
tres stations ne disposant d'aucune force 
motrice. Dans ce cas, chaque bureau inter- 
médiaire est muni de deux appareils dont 
les boîtes communiquent entre elles par 
un tuyau de raccordement; ces mêmes boi- 
tes sont, en outre, reliées respectivement 
aux deux côtés de la ligne : elles n'ont pas 
de communication avec l'air libre. Il ré- 
sulte de ce dispositif que pendant la trans- 
mission, la ligne pneumatique forme une 
conduite continue allant du réservoir à air 
comprimé d'un poste extrême au réservoir 
à air dilaté de la station terminale opposée 
en traversant les deux appareils accouplés 
de chacun des bureaux situés sur le trajet, 
quel qu’en soit le nombre. Par suite, si au 
poste employant la pression on place dans 
le tube un piston, celui-ci, poussé d’un côté, 
aspiré de l’autre, s'éloigne de son point de 
départ. Arrivé au premier bureau intermé- 
diaire, il subit un temps d'arrêt; on le retire 
de la boîte réceptrice pour prendre les dé- 
pêches au poste considéré, et on remplace 
celles-ci par d’autres télégrammes à desti- 
nation des stations suivantes. Mais avant 
d'ouvrir les appareils on doit prendre la 
précaution d’obturer les deux côtés de la 
ligne, afin d'éviter une perte de charge. L'é- 
change fait, on introduit le piston, par le 
deuxième appareil, dans la section suivante 
du tube de ligne; puis, la porte des boîtes 
étant refermée, on ouvre à nouveau les ro- 
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13 
binets ; l'écoulement du fluide recommence 
et le piston s’achemine vers le bureau sui- 
vant, où les mêmes opérations s'effectuent. 
Nous avons supposé que toutes les dépê- 
ches étaient placées dans un même cylin- 
dre ; en réalité, on emploie autant de cylin- 
dres qu'il y a de bureaux, et l'on forme 
ainsi de véritables trains pouvant transpor- 
ter à la fois plusieurs centaines de dépê- 
ches. 

Ce dispositif se prête à des combinaisons 
variées. L'une des plus employées consiste 
à compléter le circuit de la ligne par un 
tube de retour desservant d'autres stations. 
Dans ce cas, Le poste principal emploie seul 
la force motrice : il met simultanément l'o- 
rigine du circuit en communication avec 
le réservoir à air comprimé, et le terminus 
avec le récipient à air raréfié. Ce mode 
d'installation offre l'avantage de réduire au 
minimum l’appareillage des bureaux inter- 
médiaires, ce qui permet de les établir par- 
tout sans difficultés, 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de 
l'organisation du service pneumatique, si 
intéressant que cela puisse être; il nous 
suffira de dire qu’il est réglé méthodique- 
ment et que les trains se succèdent à des 
intervalles déterminés par l’activité du 
trafic dans la zone considérée, mais sans 
qu'il s'écoule jamais plus de quelques mi- 
nutes entre deux départs consécutifs. 

Les appareils pneumatiques en usage sur 
le réseau de Paris sont représentés dans la 
salle nord du pavillon des postes et t6- 
légraphes, ainsi que les tuyaux en fer et en 
fonte douce, droits ou courbes, servant à 
la construction des lignes. La fabrication 
de ces tubes, qui doivent résister à une cer- 
taine pression, est très soignée ; ils se rac- 
cordent à l’aide de collerettes juxtaposées 
et serrées par des boulons. L'intérieur de 
la conduite doit être lisse et parfaitement 
calibré ; son diamètre est de 0,065%/" pour 
l'ensemble du réseau et de 0,080 pour quel- 
ques lignes spéciales plus occupées. 

Dans la même salle figurent également 
divers dessins à grande échelle représen- 
tant les appareils de compression, Les ré- 
servoirs, etCc., ainsi qu'un plan du réseau 
pneumatique, Nous avons déjà signalé 
dans la partie sud du pavillon une photo- 
graphie représentant la salle des machines 
du nouvel Hôtel des postes; pour donner une 
idée de la puissance des moyens mis en œu- 
vre par le service pneumatique, il nous suf- 
fira de dire que les deux machines Corliss 
installées sur ce seul point peuvent dévelop- 
per ensemble 300 chevaux de force. 

Avant de clore le chapitre consacré à la 
télégraphie pneumatique, répondons à une 
question qu'a dû se faire plus d’un lecteur. 
Lorsque, par une cause accidentelle, le train 
reste en détresse entre deux stations, n'’o- 
béissant plus à la pression, il ne peut être 
dégagé qu'en opérant une fouille; com- 
ment détermine-t-on, alors, le point où il se 
trouve, c’est-à-dire l'endroit à creuser ? 

Divers moyens ont été proposés pour ar- 
river à ce résultat; ceux en usage en 
France dérivent des expériences de Re- 
gnault sur la propagation des ondes sonores 
dans les longs tuyaux. La plus parfaite de 
ces méthodes exige l'emploi d’un chronogra- 
phe électrique ; mais, cet instrument étant 
très délicat à manier et peu transportable, 
on a dû rechercher pour les cas ordinaires 
un procédé plus simple. Le suivant, dû à 
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M. l'ingénieur Bontemps, est couramment 
employé. Il comporte l'usage d'un pistolet 
chargé à poudre, d'un tube en verre, re- 
courbé, contenant un liquide coloré, et d’un 
chronoscope à pointage. Au moment de faire 
l'expérience, on visse le tube en verre sur le 
tuyau de ligne, mais sans ouvrir encore le 
robinet qui doit les faire communiquer, et 
l'on fait passer le canon de l’arme à travers 
une épaisse rondelle en caoutchouc bou- 
chant l'orifice de la ligne. Cela fait, l'opéra- 
teur presse d'une main sur la gàchette du 
pistolet, de l’autre sur le bouton du chro- 
noscope dont l'aiguille se met en marche ; 
ces deux actions doivent être simultanées. 
L'onde sonore engendrée par la détonation 
se propage dans le tube-ligne; parvenue à 
l'endroit où le train est arrêté, elle est ré- 
fléchie par cet obstacle et renvoyée à son 
point de départ, où elle exerce une pression 
sur le liquide du tube en verre, dont on à, 
dans l'intervalle, ouvert le robinet : ce 
liquide se déplace alors brusquement, et 
l'observateur note ce mouvement en arrê- 
tant l'index mobile du chronoscope. 

Il résulte de ce qui vient d'être dit que le 
chemin parcouru par l'aiguille de cet appa- 
reil représente exactement le temps écoulé 
entre le départ et le retour de l'onde sonore: 
or, le son parcourant dans ces conditions 
332 mètres par seconde, on en déduit aisé- 
ment la distance qui sépare l'origine du 
tube du point obstrué. 

Afin d'éliminer autant que possible les 
erreurs d'observation, on répète l'expé- 
rience plusieurs fois, en se plaçant succes- 
sivement aux deux bouts de la section ob- 


“Struée, et l’on prend la moyenne des résul- 


tats obtenus. La position du train est ainsi 
déterminée à quelques mètres près. 





III 
TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE 


L'idée d'employer l'électricité pour trans- 
mettre la pensée à distance remonte au 
siècle dernier; mais l'état de la science ne 
permettait pas encore de la réaliser. On 
ignorait alors le moyen d'isoler les fils 
conducteurs sur un long trajet; on ne 
connaissait d'autre générateur de l'électri- 
cité que la capricieuse machine à frotte- 
ment, et l'on ne savait utiliser le fluide 
électrique qu'en le faisant agir directement 
sur des corps légers. 

La découverte de Volta (1800), en créant 
une source électrique permanèënte, les tra- 
vaux d'Oerstedt, d'Ampère, de Schweigger, 
d'Arago, etc. (1819-1825), en montrant la 
possibilité de faire produire à la pile des 
effets mécaniques bien déterminés, ou- 
vraient aux inventeurs des horizons nou- 
veaux, et ceux-ci trouvaient bientôt la solu- 
tion du problème que leurs devanciers 
s'étaient inutilement posé. Dès 1840, Cooke 
et Wheatstone installaient en Angleterre le 
premier télégraphe électrique qui ait fait 
un service régulier. 

En France, où le télégraphe aérien fonc- 
tionnait régulièrement, la nécessité d’un 
système électrique ne s’imposait pas en- 
core; On suivait pourtant d'un œil at- 
tentif les progrès de cet art nouveau 
et l'on essayait de l'adapter à la reproduc- 
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tion des signaux de Chappe. De là naquit le 
premier appareil électrique français, dû à la 


collaboration de MM. Foy et Breguet (1844). 


Cette invention fut bientôt suivie de la cons- 


truction d’une ligne télégraphique entre 


Paris et Rouen (1846), la plus longue qu'on 


eût faite encore. 


L'Amérique ne demeurait point en retard 


sur l'Europe, et, vers la même époque, le 
professeur Morse amenait son appareil écri- 


vant, breveté depuis 1838, au degré de per- 
fection qui devait en faire un instrument 


pratique. 


La voie était dès lors largement ouverte, 
et les découvertes se succédèrent sans in- 
terruption. Il serait trop long de les énu- 
mérer. Une revue rapide du matériel exposé 
par l'administration suffira à montrer le 
chemin parcouru en moins d'un demi- 
siècle. 

En abordant cette partie de notre tâche, 
rappelons que la télégraphie est née en 
France, et que c’est à Claude Chappe que 
revient l'honneur de l'avoir inaugurée (1794). 
On a tenu à consacrer ce souvenir histori- 
que en installant au centre du pavillon, à la 
place d'honneur, un modèle réduit du télé- 
graphe aérien, 

Arrivons aux appareils modernes; mais 
avant d'entrer en matière faisons une re- 
marque : on est frappé, en parcourant le 
pavillon des postes et télégraphes, de voir 
figurer sur un grand nombre d'objets des 
noms de fonctionnaires et aussi de simples 
commis : ceci prouve que l'administration 
encourage chez son personnel l'esprit d'in- 
vention, et qu’elle l’aide à réaliser ses 
idées lorsqu'elle le croit utile au bien du 
service. Ainsi que nous l'avons fait pour le 
matériel postal, nous aurons donc à citer 
fréquemment les noms de ceux qui ont con- 
tribué au perfectionnement de l'outillage 
télégraphique. 

On sait que tout système de télégraphe 
électrique comporte trois parties essen- 
tielles : 1° une ligne, c’est-à-dire un con- 
ducteur métallique reliant entre eux les 
deux points à faire communiquer; 2° une 
source d'électricité, d'où partent les cou- 
rants qui doivent animer l'organe récep- 
teur; 3 enfin, les appareils chargés de 
transformer ces courants en signaux in- 
telligibles. C'est dans cet ordre que nous 
passerons en revue les objets exposés. 


I — LES LIGNES 


Lignes aériennes : les fils de fer galvanisé et les 
lils en bronze. — Les conducteurs et les isola- 
teurs. — Les poteaux en bois et en fer Zorès. 
— Tourelles téléphoniques. — Les lignes sou- 
terraines : formation des « âmes » ou con- 
ducteurs. — Les lignes sous-marines. — Fa- 
brication des câbles : ateliers de la Seyne, 


Les lignes se divisent en trois catégories, 
selon qu'elles sont aériennes, souterraines 
ou sous-marines. 


LIGNES AÉRIENNES, — Les lignes aériennes 
sont construites presque exclusivement en 
fil de fer galvanisé. Ces conducteurs, obéis- 
sant à une loi générale, opposent au passage 
de l'électricité une résistance qui augmente 
avec leur longueur et qui décroît proportion- 
nellement à leur section. Ces deux termes 
contraires peuvent êtrecombinés demanière 
à se compenser; il suffit pour cela de pro- 











portionner le diamètre du conducteur à 1 
longueur de la ligne. Pratiquement, on em 
pioie des fils de fer de 3 millimètres pour. 
les communications ne dépassant pass 
150 à 200 kilomètres et de 4 millimètres 

pour celles de 200 à 400 kilomètres; au delà, … 
on se sert de fils de 5 millimètres. :0 

L'état moléculaire du métal joue aussi F 
un rôle importaut dans les transmissions 
électriques : le fer fibreux conduit mieux 4 
le courant que le fer grenu: par contre, il : 
résiste moins bien à la traction. Après des - 
essais laborieux on est parvenu à produire 
des fers réunissant à un haut degré-ces. 
deux qualités, conductibilité électrique 
élevée et grande résistance mécanique. On 
est aujourd'hui, en France, parfaitement 
maître de cette fabrication, et les fils sor- 
tant de nos usines ne le cèdent en rien aux 
meilleurs produits similaires étrangers, | 
Les spécimens de fils de fer exposés dans À 
le pavillon des postes et télégraphes ré- 
Sistent à des tractions atteignant jusqu'à 
10 kilogrammes par millimètre carré, et : 
leur conductibilité moyenne n’est pas infé- 
rieure à 95 p. 100 de celle qu'on doit pou- 
voir obtenir théoriquement. Ces fils sortent 
des usines d'Eurville, de Firminy, de Fran- 
che-Comté, de Châtillon et Commentry, de 
Commentry et Fourchambault. 

Dans certains cas spéciaux, pour franchir 
de très grandes portées, par exemple, on. 
emploie l'acier, dont la charge “de rupture 
peut atteindre 120 kilogr. par. millimètre 
carré. : 

Malgré l'amélioration réalisée dans la 
fabrication des fils de fer, leur résistance - 
électrique demeure encore considérable 
lorsque la ligne est longue, parce qu'en fait 
on ne peut accroître au delà d'une certaine 
limite le diamètre du fil conducteur : l'af- 
faiblissement du courant dû à cette résis- 
tance rend parfois très difficile le fonction= 
nement des appareils à marche rapide. On 
a cherché à résoudre le problème par l’em- 
ploi du cuivre, dont la conductibilité élec- 
trique est sept fois plus grande que celle du 
fer; mais il fallait alors procurer au cuivre 
la ténacité qui lui manquait. On y est 
parvenu en fabriquant des bronzes aux- 
quels on à su donner une conductibilité « 
électrique comparable à celle du cuivre 
pur, tout en leur conservant une résistance 
mécanique voisine de celle du fer. Les ré- Dee. 
sultats ainsi obtenus ont une très grande 
importance : on peut dire que, pratique- 
ment, substituer du cuivre au fer, c'est, à 
diamètre égal, raccourcir la ligne des 6/1. 
La marche des appareils est ainsi singuliè- 
rement facilitée. 

Il est à prévoir que l'extension de la té- 
léphonie interurbaine, qui exige l'emploi 
de conducteurs à faible résistance électri- : 10 
que, décidera les administrations à entrer 
dans cette voie. Déjà en France nous pos- 
sédons des lignes en bronze reliant Paris 4 
au Havre, à Bruxelles, à Lyon et à Mar- 
seille. 

Les fils de bronze qui figurent dans le 
pavillon de la direction générale provien- 
nent des usines de MM. Mouchel, à Bois- ” 
thorel (Orne); Lazare Weïller et Cie, à An- 
goulême, et de celle de la compagnie du 
cuivre Delta, à Saint-Denis. 

Les fils télégraphiques sont livrés pars 
bottes qu'on relie entre elles lors dela pose. 

Ces raccords ne doivent pas affecter la con- 
ductibilité électrique de la ligne ni dimi- 
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nuêr sa résistance à la traction. De nom- 
_breux systèmes ont été imaginés pour obte- 
ir ce double résultat; celui qui résout le 
plus complètement la question consiste à 
réunir les extrémités des bottes à raccorder 
à l'aide d’un manchon métallique dans le- 


est dû à un fonctionnaire supérieur de l’ad- 
_ministration, M. Baron. 

_ Les conducteurs aériens sont à la fois 
supportés et isolés par des pièces en porce- 
laine, dont les différentes formes ont été 
_ étudiées en vue de-réduire autant que pos- 
_ sible la perte de charge électrique du fil. 
Afin de protéger les isolateurs en porce- 
_ laine contre les accidents mécaniques ou la 
_ malveillance, onles revêt parfois d'une ca- 
_ rapace en fonte malléable. M. Lagarde ex- 
pose un modèle d’isolateur ainsi protégé. 

- Le conducteur est habituellement attaché 
- sur les cloches en porcelaine à l'aide d’un 
* petit fil de fer, M. Clérac a réalisé un mo- 


: 
: 
À 
ñ 
% 
- dèle d'isolateur dans lequel une gorge si- 
- nueuse reçoit le fil de ligne et le retient 
sans le secours d'aucune ligature. 
- Les isolateurs sont scellés à l'extrémité 
de consoles en fer de formes et de dimen- 
— sions variées, fixées elles-mêmes au som- 
- met de poteaux en bois distribués le long 
. des voies ferrées ou sur les accotements 
des routes. La conservation de ces poteaux 
… intéresse à la fois la bonne marche du ser- 
… vice et le budget de l'Etat. Pour prolonger 
leur durée, on les injecte de sulfate de 
cuivre par le procédé du docteur Bou- 
chere 
On a rassemblé, sur deux panneaux, à l’en- 
… trée du pavillon, des spécimens des diffé- 
rentes essences de bois, telles que sapin, pin 
—… maritime, pin sylvestre, épicea, mélèze,etc., 
employés dans la construction de nos 
lignes. Une partie de ces échantillons sont 
— prélevés sur des bois neufs ; les autrespro- 
viennent de poteaux déplantés après un 
temps de service variant entre dix et trente 
ans, ce qui met en évidence l'efficacité du 
—… mode de préparation adopté en France. 
Dans certains cas, on remplace le bois 
— par le fer dans la construction des poteaux 
— télégraphiques. L'administration expose 
«— huit de ces appuis. Les uns sont formés de 
… barres laminées à section de Æ employées 
— seules ou assemblées, selon le nombre de 
… fils à porter. D'autres sont creux, ce qui 
… permet de distribuer la matière là où doit 
_ s'effectuer le travail, et, par suite, d'obtenir 
le maximum d'utilisation d’un poids de mé- 
tal donné. Parmi ces derniers, le type Des- 
goffes, qui se rapproche par sa forme d’un 
solide d'égale résistance, est le plus ration- 
nel; mais, s’il permet d'épargner la matière, 
Ja façon en est assez coûteuse, et il peut 
devenir économique d'employer plus de mé- 
tal et moins de main-d'œuvre. C'est dans cet 
ordre d'idées qu'ont été établis les poteaux 
en fer Zorès placés comme les précédents 
devant la façade nord du pavillon. Ajoutons 
que ces derniers supports sont munis de 
boîtes à coupures, c'est-à-dire de chambres 
intérieures dans lesquelles tous les conduc- 
teurs aériens, coupés au sommet du po- 
teau, sont amenés à des bornes métalliques ; 
. ce qui permet d'effectuer d'en bas les expé- 
. riences nécessitées par l'état de la ligne et 
les permutations que comportent les be- 
soins du service. Ces boîtes servent aussi 
au raccordement des lignes aériennes avec 
des fils souterrains. 
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LES POSTES ET TÉLÉGRAPHES 


Parfois, les chambres de coupures sont 
munies de paratonnerres ; celle exposée par 
M. Jacot est dans ce cas. Ici, le poteau est 

en bois ; il est destiné à relier les deux sec- 
tions, aérienne et souterraine, d’une ligne 
téléphonique. Les fils arrivent à la boîte 


_ quel on coule de la soudure. Ce dispositif | circulaire contenant les parafoudres par 


les rainures pratiquées dans le corps de 
l'appui. La forme circulaire donnée à cette 
chambre et les portes disposées sur son 
pourtour permettent, en l'abordant de tous 
côtés, de vérifier facilement les appareils 
qu'elle renferme. 

Outre les difficultés techniques qu'offre 
l'établissement des fils aériens à travers les 
villes, l'ingénieur doit se préoccuper d'at- 
ténuer autant que possible l'effet disgra- 
cieux de ces constructions. M. Boutard ex- 
pose des spécimens de potelets en fer d'une 
grande légèreté qu'il a étudiés dans ce but 
et dont il a fait usage à Caen. Ce type de 
support est aussi très économique. 

Les lignes téléphoniques urbaines exigent 
l'installation, sur le toit des maisons, d’ap- 
puis en bois ou en fer supportant parfois un 
grand nombre de fils; ces appuis affectent 
le plus souvent la forme de herses. Ceux 
exposés par M. Berthot présentent cette par- 
ticularité qu'ils s'appliquent sur le faîtage 
des combles comme une selle sur le dos 
d'un cheval, sans nécessiter aucun scelle- 
ment; de simples haubans suffisent à les 
consolider. 

Les conducteurs téléphoniques venant de 
toutes les directions aboutissent dans cha- 
que ville à un poste central; ils y pénè- 
trent par le sommet de l'édifice, sur lequel 
on établit le plus souvent une tourelle en 
fer, à claire-voie, munie d'isolateurs en 
porcelaine. C’est sur ces isolateurs que les 
fils aériens se raccordent avec les câbles 
conduisant aux appareils. Une photographie 
représente la tourelle téléphonique que M. 
Belz a fait établir à Nice. 

Les fils télégraphiques qui s'appuient sur 
les maisons transmettent à l'intérieur des 
appartements des vibrations très gênantes 
pour les personnes; parmi les systèmes de 
sourdines imaginés pour éteindre ces 
bruits, nous citerons celui de M. Beau, qui 
est employé dans la région de Paris. 

La téléphonie exige ordinairement l’em- 
ploi de deux fils conducteurs qu'on faitper- 
muter de distance en distance, de manière 
à neutraliser l’action inductive des fils voi- 
sins, en les y exposant également. M. Sieur 
présente un modèle de conducteur double 
atteignant le même but : un premier fil de 
cuivre, isolé par une gaine de gutta, est logé 
dans un tube de cuivre formant le 
deuxième conducteur. Ces deux portions 
d'un même circuit pouvant être considérées 
comme également distantes des fils voisins, 
la résultante des influences inductives qui 
s’exerceront sur elles sera nulle. 


LIGNES SOUTERRAINES.— Les lignes aérien- 
nes sont soumises à des causes nombreuses 
de perturbation : le vent mêle leurs fils, le 
givre s’y dépose et peut en amener la rup- 
ture, les ouragans renversent les poteaux, 
l'humidité recouvre les porcelaines d'une 
buée conductrice par laquelle s'échappe l’é- 
lectricité, ete.; bien -d'autres ennemis, en- 
core, menacent la sécurité des communica- 
tions aériennes, et c’est merveille que les 
longs fils comme ceux de Paris-Marseille, 
Paris-Madrid, Paris-Rome puissent fournir 
un service aussi régulier, L'établissement 
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des lignes aériennes dans les villes a pro- 
voqué des objections d'un autre ordre : le 
passage à travers les rues ou au-dessus des 
maisons de nombreuses nappes de fils est 
d'un aspect désagréable et crée pour les ri- 
verains une véritable servitude. Ces consi- 
dérations, et d'autres qu'il serait trop long 
de développer ici, ont suggéré l'idée de 
placer les fils télégraphiques sous terre, Ce 
système, appliqué d'abord timidement dans 
les grandes villes, s'étend aujourd'hui sur 
une notablé partie du territoire. 

Mais ce mode de communication exige 
des précautions spéciales. Au lieu d'être 
suspendus de distance en distance, les 
conducteurs souterrains reposant d'un bout 
à l’autre sur le sol, il faut donc les isoler sur 
tout leur trajet; en outre, ils doivent être 
protégés contre les accidents mécaniques. 
Ceci a conduit à constituer les lignes sou- 
terraines de la manière suivante. Chaque 
âme, c'est-à-dire chaque conducteur, est 
formée de plusieurs brins de cuivre cordés 
ensemble et enduits d'une double couche 
de gutta-percha; trois, cinq ou sept de ces 
âmes, selon l'importance de la ligne, sont 
ensuite réunies, câblées, puis recouvertes 
de garnitures protectrices en coton et en 
chanvre. Ceci fait, si le câble doit être placé 
dans un égout ou sous un tunnel, on le 
revêt d'un tube en plomb, et on le fixe à 
l'aide de crampons à la paroi de la galerie ; 
s’il doit circuler en tranchée, on l'introduit 
dans une tuyauterie en fonte (système Ba- 
ron). Ce dernier mode de construction est 
plus économique que le premier quand la 
ligne compte un certain nombre de câbles. 


LIGNES SOUS-MARINES. — Les câbles sous- 
marins diffèrent peu de ceux placés sous 
terre, au moins dans leurs parties essen- 
tielles. Le filconducteur,noyé dansunetriple 
gaine de gutta-percha et revêtu d'épaisses 
garnitures de chanvre, est ensuite recouvert 
d'une armature de fils de fer galvanisés. Dans 
les grandes profondeurs, où l’eau est tran- 
quille, le câble une fois posé court peu de 
dangers, et une armature légère suffit à le 
protéger. Dans les fonds moyens, où il peut 
être dragué par les ancres des navires: sur 
les côtes où à ce risque vient s'ajouter celui 
de s’user sur les roches contre lesquelles il 
frotte, cette armature serait insuffisante, et 
on la renforce par une ou deux autres, qu'on 
protège parfois à leur tour contre l’action 
corrosive de l'eau de mer à l’aide d'un mas- 
tic bitumineux. 

La fabrication des câbles, qui a été long- 
temps monopolisée en Angleterre, est au- 
jourd’hui acclimatée chez nous; elle s’ef- 
fectue dans les importantes usines de Be- 
zons, de Grenelle, de Persan-Beaumont, ete. 


L'administration possède, en outre, à La 
Seyne (Var), des ateliers où se câblent les 
conducteurs destinés à ses communications 
sous-marines, et dont elle fait elle-même 
la pose avec deux navires, l’'Ampère et la 
Charente, spécialement aménagés pour ce 
genre d'opérations. 

La télégraphie souterraine et sous-ma= 
rine est représentée dans le pavillon des 
postes et télégraphes par la série complète 
des càbles sous coton, sous plomb et sous 
armature en fer, et aussi par une réduction 
très réussie de la machinerie de l'usine de 
La Seyne, et par des plans et photogra- 
phies de cette usine et du bateau la 
Charente, 
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de sa constance. Une seule batterie dessert 
parfois un assez grand nombre de lignes. 
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CABLE FORTIN-HERMANN. — Nous allions 
oublier un modèle de câble souterrain des 
plus intéressants, celui de M. Fortin-Her- 
mann. 

Tous les spécialistes connaissent les ef- 
fets de la capacité électro-statique sur les 
câbles : ce phénomène, en allongeant la pé- 
riode variable d'établissement des courants 
et en ralentissant la décharge du fil, déforme 
l'onde électrique qui ne correspond plus, 
alors, au signal transmis; par suite, le 
récepteur ne reproduit qu'un signal dé- 
formé. Cet inconvénient, qui n’est réelle- 
ment gênant en télégraphie qu'à partir de 
150 à 200 kilomètres, se fait sentir en télé- 
phonie sur des fils de quelques kilomètres. 
M. Fortin-Hermann est parvenu à l'atténuer 
jusqu’à le rendre négligeable en substi- 


faible pour qu'on puisse alimenter simulta- 
nément avec une machine Gramme du type 
d'atelier tous les appareils de la station :$ 
centrale de Paris sans avoir à redouter des 
variations appréciables dans l'intensité du 
courant. Ce dispositif, qui a été expérimenté £ 
avec succès en service régulier, figure dans 
la saïle Nord du pavillon. L'énergie élec-. 
trique lui est envoyée du siège de l’admi- 
nistration, rue de Grenelle, par deux câbles 
souterrains dont la longueur totale dépasse. 
2 kilomètres. La perte de charge résul- « 
tant de l'éloignement du générateur est, 
dans ce cas tout à fait défavorable, du cin- 
quième environ de la force initiale. 




























PILE LECLANCHÉ.— La pile Leclanché com- 
prend un bâton de zinc amalgamé (pôle 
négatif) plongeant dans de l’eau saturée 
de sel ammoniac. Dans le même vase est 
placé un cylindre en terre poreuse conte- 
nant un prisme de charbon (pôle positif) 
entouré de bioxyde de manganèse et de 
charbon de cornue concassé. 

Les réactions chimiques de cette pile sont 
très complexes. Voici les principales. Le 
zinc décomposant à la fois l’eau et le sel 
ammoniac, il se forme un oxychlorure de 
zinc et de l'ammonium; celui-ci se porte 
sur le bioxyde de manganèse qu'il réduit 
en sesquioxyde; il se reforme de l’eau, et de 





III. — LES APPAREILS 


tuant au diélectrique habituellement em- 


ployé, gutta-percha ou caoutchouc, des 
perles en bois paraffiné, qu'il enfile sur le 


conducteur. Le tout est ensuite recouvert 


d’un tube en plomb. Ce type de câble com- 
porte, comme l’autre, un certain nombre 
de conducteurs réunis dans un même tube 
protecteur. Ce sont des câbles de ce type 
qui servent aux auditions téléphoniques de 
l'Opéra. 

Une vitrine établie dans la salle nord du 
pavillon contient tous les types du cäble 
Fortin-Hermann et montre les divers pro- 
cédés de raccordement des sections entre 
elles. Ce système, d'invention récente, n’est 
encore employé qu’en France. 


JF 2 LES PILES 


Pile Callaud. — Pile Leclanché. — Pile Chapron 
et de Lalande. — Remplacement des piles par 
des machines dynamo-électriques. 


Les piles en usage dans les bureaux télé- 
graphiques français sont représentées au 
pavillon des postes et télégraphes par un 
millier d'éléments de divers systèmes, en 
activité; elles actionnent les appareils ex- 
posés. Tous ces éléments sont installés sur 
des étagères placées autour de la salle qui 
leur est affectée. Cette disposition en faci- 
lite la surveillance et l'entretien. 

Ces piles forment des groupes d’impor- 
tance variable, reliés respectivement à un 
commutateur mural, qui les distribue dans 
les diverses parties de la salle des appa- 
reils. 

Les systèmes exposés, tous d’origine fran- 
caise, sont ceux de Callaud, de Leclanché 
et de Chapron et de Lalande. 


PILE CALLAUD. — Rappelons que la pile 
Callaud est une pile au sulfate de cuivre 
sans diaphragme poreux, dans laquelle 
les liquides se superposent par différence 
de densité. Dans l’eau pure des couches 
supérieures baigne un cylindre en zinc: 
c'est l’électrode négative. L’électrode posi- 
tive plonge jusqu’au fond du vase dans 
la solution saturée de sulfate de cuivre. 
L'électricité naît de l'oxydation du zinc 
au contact de l’eau ; l'hydrogène mis en 
liberté est absorbé par le sulfate de cuivre : 
la polarisation du couple est ainsi évitée. 
Du cuivre métallique est déposé. 

La force électromotrice de la pile Callaud 
est d'environ un volt; sa résistance inté- 
rieure varie, suivant les dimensions de 
l'élément, entre 3 et 6 ohms. 

Cette pile est très employée dans les 
grands bureaux télégraphiques, en raison 

















l’'ammoniaque se dégage. 


La pile Leclanché est moins constante 


que celle au sulfate de cuivre, mais elle 


dure plus longtemps si on ne la surmène 


pas; sa force électromotrice est assez 
grande, À volt 3; sa résistance varie, selon 
la taille, de 4 à 10 ohms par élément. 


Cette pile convient aux bureaux peu oecu- 


pés; son entretien est presque nul. 


PILE CHAPRON ET DE LALANDE. — MM. Cha- 
pron et de Lalande ont imaginé, il y a 
quelques années, une pile dont la force 
électromotrice est peu élevée (0 volt 8), 
mais dont la résistance intérieure est très 
faible (0 ohm 2 à O0 ohm 4, suivant le mo- 
dèle) et le pouvoir dépolarisant considé- 
rable. Ces dernières qualités en font un 
électromoteur à grand débit, très précieux 
pour les cas où l’on doit travailler à circuit 
fermé, en téléphonie, par exemple. Cette 
pile, comme la précédente, est à un seul 
liquide. Son électrode négative est formée 
d'une plaque de zinc baignant dans de l’eau 
saturée de potasse caustique ; sa plaque po- 
sitive, en cuivre, plonge au fond du même 
récipient ; elle est entourée d'oxyde de cui- 
vre en poudre : ce corps, riche en oxygène, 
est un dépolarisateur actif. 

Les réactions chimiques sont les sui- 
vantes : le zinc s'empare de l'oxygène de 
l'eau et forme avec la potasse un zincate 
alcalin très soluble; l'hydrogène de l'eau 
va réduire l’oxyde de cuivre. 


EMPLOI DES MACHINES DYNAMO-ÉLECTRI- 
QUES.— 11 y a parfois intérêt à remplacer les 
piles par des machines dynamo-électriques, 
C'est le cas des grands bureaux télégraphi- 
ques, où de puissantes machines à vapeur 
destinées à mouvoir les appareils Hughes et 
Baudot, à comprimer de l'air ou à éclairer 
les salles de travail, peuvent, par surcroît, 
servir aux transmissions télégraphiques. 
Mais le problème se complique, ici, de l’o- 
bligation où l’on est de puiser à une source 
non divisible des courants d'intensité dit- 
férente selon les lignes à desservir. M. Pi- 
card l’a résolu. À chaque borne de la dyna- 
mo il relie un fil de maillechort assez résis- 
tant (5 ohms), dont l’autre bout se rend à 
la terre. Le potentiel électrique, qui est 
maximum au point de jonction de ces fils 
avec le générateur, décroît progressivement 
jusqu’à devenir nul à leur extrémité Oppo- 
sée. On a ainsi deux échelles de potentiel, 
l’une positive, l’autre négative, le long des- 
quelles on peut brancher des fils condui- 
sant respectivement à chaque manipulateur 
le courant qui lui convient. 

La résistancé de l'électro-moteur, même 
augmentée de celle de l'échelle, est assez 


Appareil à cadran.— Le parleur.— Appareil 
Morse et ses dérivés. Mr 


Ë 
Un appareil télégraphique comprend deux 
organes distincts : le transmetteur, qui « 
puise le courant à la pile pour l’écouler sur 4 
la ligne, dans des conditions de moment et . 
de durée déterminées: le récepteur, qui 
recueille ces courants et les transforme en 
signaux conventionnels ou alphabétiques. … 
On divise généralement les appareils télé: . 
graphiques en deux classes distinctes, selon 
que les signaux qu'ils produisent sont fugi- 
tifs ou persistants. 


APPAREIL À CADRAN.— Parmi les appareils 
de la première catégorie, notons le télé- 
graphe à cadran des chemins de fer. Tout M 
le monde connaît ce système dont la partie - 
visible comporte une aiguille indicatrice * 
tournant au centre d'un cercle alphabé- 
tique, et s’arrêtant en regard des lettres 
voulues. Cette rotation est produite par 
un mouvement d'horlogerie qu'un électro- 
aimant fait échapper d'une division à 
chaque oscillation de son armature. Le 
transmetteur provoque et interrompt alter- 
nativement l’action de la pile jusqu'à ce que 
l'aiguille du poste récepteur soit amenée’en 
face de la lettre transmise. 

L'appareil à cadran exposé par l’adminis- 
tration peut desservir quatre lignes; il est 
placé sur une table à étagère munie d’ap- À 
pareils accessoires, tels que paratonnerres, 
sonnerie, indicateurs d'appels, etc. Ce type 
d'installation est en service dans les bu- 
reaux d'écluse. 








PARLEURS.— Le parleur, auquéllenomde 
« frappeur » conviendrait mieux, est un ap- . 
pareil des plus simples, dans lequel l'arma- 
ture d’un électro-aimant frappe les signaux. 
Sous l'influence d'un courant de courte durée, 
cette armature d’abord attirée se relève im- 
médiatement, et l'oreille perçoit la sensation 
d’un coup bref; si le courant est prolongé, 
cette palette est retenue plus longtempspar 
l'électro-aimant et l'auditeur éprouve l'im= r * 
pression d'un son de plus longue durée, 
C'est la combinaison de brèves et delongues 
qui donne au signal sa valeur alphabé- 
tique. 

Les appareils de ce type, très employés en e | 
Angleterre eten Amérique, sont réduits chez E 
nous au rôle d’auxiliaires du récepteur 
Morse; sauf, pourtant, en télégraphie mili= 
taire, où il en est fait un usage étendu. 

Parmi les parleurs exposés, plusieurs sont 
munis d'indices mobiles qui se déplacent 
lorsqu'un des bureaux correspondants ap- 
pelle : le sens de ce déplacement indique le 
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_ mutations de circuits que comportent les 
… divers modes d'installation. 
_ On sait qu’en raison de son extrême sen- 


sibilité, le téléphone magnétique peut re- 


_ produire encore les signaux Morse, alors 
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_  quilest devenu impuissant à transmettre 


la parole; M. Gras utilise cette propriété 
pour réaliser la transmission télégraphique 
sans pile. Il ajoute au téléphone de Bell un 
ressort gondolé, analogue au jouet connu 
sous le nom de cri-cri, et il s’en sert 
comme d’une clef Morse : le bruit strident 
de ce ressort engendre dans l'électro-ai- 
mant transmetteur, par l'intermédiaire de 
la plaque vibrante, des courants induits qui 
vont actionner le téléphone récepteur. Ajou- 
tons que si le ressort dont il s’agit est 
convenablement disposé, chacun de ses 
mouvements modifiera directement le ma- 
gnétisme du noyau polarisé et, par suite, 
renforcera l'action inductive de la plaque 


- vibrante. 


. M. Decamp présente des parleurs télé- 


— phoniques accouplés pouvant transmettre 


soit la parole, soit des signaux Morse frappés 


- ou vibrés, à la volonté de l'opérateur. L'uti- 


… lisation des mouvements à peine percep- 
… tibles d'un diaphragme téléphonique, pour 


établir et rompre automatiquement un cir- 


cuit électrique, offrait de sérieuses diffi- 
cultés d'exécution, que l'inventeur a habi- 
lement surmontées. Ce dispositif peut être 
employé pour les appels. 


APPAREIL MORSE ET SES DÉRIVÉS. — Le pre- 
mier télégraphe à signaux persistants qui 
ait été introduit dans la pratique, est celui 
du professeur Morse. Cet appareil, dans le- 
quel l'alphabet est représenté par des 
points et des traits imprimés sur une bande 
de papier, sous l'influence de courants 
brefs ou longs, est peu compliqué; son ma- 
niement est facile. C’est, de tous les sys- 


_tèmes, le plus employé. 


Quelques-uns des appareils de ce type 
placés dans le pavillon ont été modifiés par 
MM. Charrière, Lefilleul, Rault et Chassan, 
Oudin. Ges derniers exposants ont réalisé 
des postes Morse portatifs dans lesquels 
ils ont su condenser sous un petit volume 
et un faible poias tous les organes néces- 
saires au service. L'appareil de M. Oudin 
porte avec lui sa pile. 

L'administration expose aussi deux pos- 
tes Morse tout montés : l’un, du modèle en 
usage dans les bureaux municipaux; l’au- 
tre, destiné à une station de l'Etat desser- 
vant quatre lignes. 

M. Bouchard à combiné les communica- 
tions de deux appareils Morse correspon- 
dant entre eux, de telle sorte qu'au repos 
les courants émis par les manipulateurs 
s’annulent, tandis qu'ils s'ajoutent pour 
produire l'effet utile quand l'une des deux 
stations vient à transmettre. Ce dispositif a 
pour but de réduire le nombre des éléments 
de pile employés dans les bureaux. 

Le système Morse se prête aussi à d’au- 
tres modificstions. Dans l'appareil de M. 
Estienne, les signaux sont imprimés trans- 
versalement sur la bande de papier, par 
deux plumes distinctes : l'une étroite, celle 
du point ; l’autre plus large, celle du trait. 
Ces plumes sont commandées par l'arma- 
ture polarisée d'un  électro-aimant ; elles 
obéissent respectivement aux courants po- 
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sitif et négatif. Chaque signal élémentaire 
étant imprimé d’un seul jet, la transmis- 
sion du trait n'exige pas plus de temps 
que celle du point; d'où un certain accrois- 
sement dans le rendement de ce système 
comparé au morse ordinaire. Le transmet- 
teur est un inverseur de courants à deux 
touches. 

M. Hérodote a résolu le même problème 
d'une manière différente. Il imprime aussi 
les signaux transversalement, mais à l’aide 
d'une large molette encrée par un tampon. 
Deux couteaux d'impression juxtaposés 
peuvent pousser le papier contre ce disque ; 
quand le premier agit seul, la bande ren- 
contre seulement sa partie antérieure et la 
trace imprimée est courte, c'est le point; 
quand tous les deux agissent à la fois, la 
bande atteint la molette dans toute son 
épaisseur et la trace est longue, c'est le 
trait. On obtient l’un oul’autre signal élé- 


mentaire selon que le courant employé 


est + ou —. Voici comment : Les couteaux 
sont fixés à deux armatures d'’électro-ai- 
mant, dont l’une, en fer doux, obéit à tous 
les courants, et dont l’autre, en acier ai- 
manté, n'est attirée que par le courant 
négatif. Pour transmettre un point, on en- 
voie un courant + : l'armature non polari- 
sée est seule attirée, et la trace laissée sur 
la bande est courte; pour transmettre un 
trait, on emploie le courant négatif, et les 
deux armatures fonctionnant à la fois, la 
trace imprimée est longue. 

Il existe encore un type de télégraphe à 
signaux fugitifs fort intéressant, le galva- 
nomètre à miroir de sir William Thom- 
son ; nous en parlerons à propos des procé- 
dés employés pour les transmissions sous- 
marines. 

On sait que le nombre de signaux qu’un 
fil télégraphique est capable d’écouler dans 
un temps donné dépasse de beaucoup ce- 
lui que la main du télégraphiste le plus 
habile peut former ; la transmission mani- 
pulée n'utilise donc que très imparfaite- 
ment la ligne, et l’on a songé à lui substi- 
tuer la transmission automatique. A cet ef- 
fet, on compose préalablement les dépê- 
ches à expédier et on les livre ensuite à 
un mécanisme qui les transmet avec toute 
la rapidité que comporte l’état électrique 
du fil. 

Le professeur Wheatstone, qui a pris une 
si large part à la création et aux perfec- 
tionnements du matériel télégraphique, a 
imaginé un transmetteur automatique d’une 
grande perfection, dans lequel la dépêche à 
transmettre est composée à l’aide d’une 
bande de papier percée de trous, convena- 
blement disposés. La bande ainsi préparée 
est tirée par un laminoir qui la fait passer 
au-dessus de deux aiguilles verticales ani- 
mées de mouvements alternatifs rapides. 
Chaque fois qu'une aiguille rencontre un 
trou, un courant s'écoule sur la ligne et 
l'électro-aimant récepteur fonctionne. Selon 
que le trou traversé par l'aiguille est sur 
l'un où l’autre côté de la bande, le courant 
émis est + ou —, et l’armature du récep- 
teur déplacée, selon le cas, à droite ou à 
gauche, fait commencer l'impression du 
signal ou y met fin. Un ingénieux système 
de compensation limite la tension électri- 
que du fil de ligne, qui est toujours chargé 
au même potentiel lorsqu'un courant suc- 
cède à un autre. Le système Wheatstone, 
qui est encore employé sur le réseau fran- 
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çais, est représentéau pavillon par un poste 
complet fonctionnant. Il en est de même 
des appareils de MM. Estienne et Héro- 
dote. 

Un télégraphiste français des plus distin- 
gués, M. Meyer, avait laissé en mourant le 
plan d’un appareil Morse automatique que 
sa veuve, dans la pensée d'honorer la mé- 
moire de son mari,afait exécuter, et qu'elle 
expose dans le pavillon de l'administration. 
Dans ce système, les signaux à transmettre 
sont perforés sur les deux côtés d’une bande 
de papier; l’une des rangées de trous re- 
présente les points, l’autre les traits, Ce ru- 
ban glisse ensuite sous des frotteurs qui 
émettent sur la ligne des courants + ou —, 
selon qu'ils rencontrent les trous de l’une 
ou l’autre rangée. A l'arrivée, les courants 
reçüs produisent un double effet : ils im- 
priment et ils perforent. Les signaux impri- 
més sont disposés transversalement comme 
dans le système Estienne, et ils sont de lon- 
gueur différente, selon qu'il s’agit du point 
ou du trait. En regard de chaque trace, et en 
même temps qu'elle s’'imprime, un trou est 
pratiqué sur l’un ou l’autre bord de la bande. 
Les dépêches à destination de la station 
réceptrice sont traduites et livrées au des- 
tinataire; celles de transit sont réexpédiées 
automatiquement à l’aide de la bande per- 
forée. Ce système a pour but de simplifier 
les opérations des bureaux de passage, et 
aussi de diminuer les chances d'erreur en 
ne composant et en ne traduisant chaque 
télégramme qu'une £eule fois, quel que 
soit le nombre de réexpéditions qu'il doit 
subir. 

On peut obtenir l'impression dés signaux 
Morse en faisant décomposer par le cou- 
rant électrique un sel imprégnant la bande 
de papier. Ce procédé permet de sup- 
primer Vlélectro-aimant. . L'une des ten- 
tatives les plus heureuses qui aient été 
faites dans ce sens est due à MM. de 
Chauvassaignes et Lambrigot. La bande 
formée de papier non collé est, ici, impri- 
mée en arrivant sous le stylet tracant ; à cet 
effet, elle frotte sur une molette trempant à 
moitié dans une dissolution d’iodure de 
potassium. La transmission s'effectue au- 
tomatiquement, à l’aide d'une bande de 
papier d'étain sur laquelle un composteur 
trace des signaux Morse par un dépôt de 
résine. Par une disposition convenable des 
circuits, le courant s'écoule sur. la ligne 
quand le stylet transmetteur rencontre une 
partie isolante. Cet appareil est susceptible 
d'un rendement élevé, 


IV. — TÉLÉGRAPHÉS IMPRIMEURS 


Appareils à échappement et appareils à fonctions 
synchroniques.— Le télégraphe de Hughes : 
modifications. 


L'idée de fixer les signaux fugitifs du télé- 
graphe à cadran s'offrait naturellement à 
l'esprit. Il paraissait facile de la réaliser en 
plaçant sur l'axe de l'aiguille indicatrice une 
roue des types (c'est-à-dire une roue por- 
tant sur son pourtour les caractères alpha- 
bétiques gravés en relief et encrés par un 
tampon), contre laquelle un organe spécial 
devait pousser une bande de papier au 
moment où la lettre à reproduire se pré- 
sentait en face d'elle. De nombreux sys- 
tèmes, conçus sur cette donnée générale, 
ont été éxpérimentés; ils forment deux 
groupes distincts comprenant, l'un les appa- 








reils à échappement, l’autre ceux à fonc- | 


tions synchroniques. 

Dans les télégraphes imprimeurs à échap- 
pement, la roue des types, sollicitée à tour- 
ner par un rouage moteur, échappe d'une 
division à chaque émission ou interruption 
de courant; l'impression résulte de l'envoi 
d'un courant spécial ou du déclanchement 
automatique d'une pièce à mouvement pa- 
resseux, qui intervient lorsque la roue des 
types, parvenue dans la position d'impres- 
sion, s'arrête pendant un instant. Les appa- 
reils de cette catégorie ont un débit trop 
lent pour satisfaire aux besoins actuels de 
l'exploitation. 

Dans les télégraphes du deuxième groupe, 
la roue des types d'une station et le trans- 
metteur de l’autre, entraînés par des mo- 
teurs à poids et gouvernés par des régula- 
teurs sensibles, tournent synchronique- 
ment. Cette identité de marche permet à 
l'organe expéditeur d'émettre le courant qui 
doit produire l'impression au moment pré- 
cis où la roue des types correspondante 
présente au papier le caractère voulu, qui 
est pour ainsi dire saisi au vol. Le télégra- 
phe de Hughes doit être considéré comme 
le prototype des appareils imprimeurs à 
fonctions synchroniques. Il peut transmet- 
tre 1,800 mots par heure, soit le double du 
morse. Ce système est en usage en France 
depuis 1860 ; tous les offices européens l’ont 
depuis adopté. 

L'administration expose un certain nom- 
bre d'appareils de ce système, dont plu- 
sieurs ont subi des modifications dues à 
ses agents, notamment à MM. Wunschen- 
dorff (décharge automatique du fil), Terral 
et Mandroux (impression mécanique de la 
dépêche au départ), Aubry (clavier mobile), 
Hurault (tampon encreur), Carème et André 
(dispositif de tables en fonte facilitant 
l'installation et la surveillance des fils con- 
ducteurs). 

M. Naud s’est proposé d'adapter la trans- 
mission automatique à l'appareil Hughes. A 
cet effet, il perfore dans une bande de pa- 
pier des trous dont l’'espacement correspond 
aux lettres à reproduire. Cette bande, livrée 
ensuite au transmetteur, est tirée par un 
laminoir avec une vitesse convenable ; cha- 
que fois qu'un de ses trous passe sous un 
frotteur métallique, le circuit de la pile se 
complète et un courant est émis sur la 
ligne. Ge dispositif, réalisé depuis peu, n’a 
pas encore été expérimenté. S'il fonctionne 
régulièrement, il remédiera aux pertes de 
temps inhérentes à la transmission mani- 
pulée. 

Un autre télégraphiste, M. Parment, pré- 
sente un appareil Hughes dans lequel : 
1° le nombre des divisions de la roue des 
types est porté de 28 à 48, ce qui permet de 
répéter plusieurs fois les lettres les plus 
usitées et, par suite, d'augmenter le nom- 
bre des combinaisons ; 2° le blanc séparatif 
des mots se forme en un point quelconque 
de la circonférence de la roue des types; 
3° la transmission automatique, à l’aide 
d'une bande perforée, est substituée à l’ac- 
tion de la main. Ces diverses modifications 
semblent devoir accroître notablement le 
rendement du fil. L'appareil de M. Parment 
étant inachevé, on ne saurait dire quel 
avenir lui est réservé. On peut admettre, 
pourtant, que les perfectionnements dont 
il s'agit reposent sur des idéés rationnelles 
et qu'ils sont susceptibles de réalisation. 
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V..— TRANSMISSIONS SOUTERRAINES 
ET SOUS-MARINES 


Dispositifs divers. — Relais. — Galvanomètre 
à miroir, — Siphon recorder. 


Les transmissions télégraphiques ren- 
cohtrent sur les longs câbles souterrains 
ou sous-marins des difficultés d'une nature 
spéciale. À mesure que la ligne s’allonge, 
le fluide électrique s’y propage plus diffici- 
lement; dans les premiers moments, il n’ar- 
rive au poste extrème qu'une minime partie 
du courant fourni par la pile; le surplus est 
condensé sur le trajet, c'est-à-dire retenu 
contre la paroi isolante par l'électricité de 
signe contraire induite sur la face exté- 
rieure du diélectrique. Le courant met donc 
assez longtemps à acquérir la valeur néces- 
saire au fonctionnement de l'appareil récep- 
teur. Quand l'émission cesse, la même cause 
retarde la décharge du fil, qui ne revient 
que lentement à l’état neutre. Ces perturba- 
tions tendent à déformer le signal. En outre, 
si deux courants devaient se succéder à trop 
court intervalle, ils se confondraient, le 
second étant lancé dans le câble avant que 
celui-ci ne fût déchargé. Ceci force à ralen- 
tir notablement la transmission. 

Divers procédés sont employés pour atté- 
nuer ces difficultés; les plus usités con- 
sistent à mettre le fil directement à la terre 
au départ, aussitôt après l'envoi d’un signal, 
ou à faire suivre chaque courant de trans- 
mission d’une émission de sens contraire 
destinée à décharger la ligne. Ces opéra- 
tions doivent s'effectuer automatiquement. 
M. Schaeffer ajoute, dans ce but, au levier du 
manipulateur Morse un ressort qui, selon le 
cas, met la ligne en communication avec la 
terre ou avec la pile de décharge après cha- 
que signal. 

M. Farjou arrive au même résultat à 
l’aide d’une bille mobile sur un plan in- 
cliné. Cette bille, déplacée à chaque im- 
pulsion du levier-clef, établit ou rompt avec 
une grande précision les communicätions 
nécessaires à la décharge du fil. Il emploie 
aussi diverses dispositions de ressorts. 
M. Leydier expose également un manipula- 
teur Morse muni de ressorts de décharge. 

M. Wunschendorff a adapté à l'appareil 
Hughes un organe de décharge très simple 
qui fonctionne automatiquement après cha- 
que émission de courant. 

M. Godfroy établit à l’origine des câbles 
une dérivation à la terre, formée d’un élec- 
tro-aimant possédant un coefficient élevé 
de self-induction ; il oppose ainsi aux per- 
turbations électro-statiques, des phénomè- 
nes de self-induction qui agissent en sens 
contraire des premiers et les neutralisent. 
Cette élégante solution ayant été appliquée 
avec succès sur un certain nombre de 
lignes, on tend à la généraliser. 

Sur le trajet des longues lignes, on éta- 
blit des appareils chargés de relayer le 
courant du poste expéditeur et de lui sub- 
stituer celui d’une nouvelle pile installée 
à la station intermédiaire. L'emploi de ces 
appareils, auxquels leur fonction a fait don- 
ner le nom de relais, offre encore un autre 
avantage : le fil étant sectionné, chaque 
tronçon se charge et se décharge beaucoup 
plus rapidement que ne le ferait le conduc- 
teur tout entier. re 

La plupart des dispositions destinées à 


activer la décharge des lignes aériennes 
ou souterraines ont été appliqués aux re- 


lais. Outre les systèmes Farjou et God- 


froy, l'administration expose encore les re- 
lais à décharge de MM, Héquet, Rambaud, 


d'Arlincourt et Willot. L'appareil de ce 
dernier inventeur est muni d'un dispo- 
sitif qui le rend insensible aux courants 
telluriques. 


Signalons aussi les relais sans réglage de 


M. Sambourg. 


Les courants électriques accentuant les 
défauts qui peuvent exister dans la gaine 
isolante des cäâbles sous-marins, ces con- 
ducteurs seraient rapidement détruits si on 
employait pour les desservir les piles éner- 
giques en usage sur les lignes terrestres: 
c'est ainsi qu'a péri le premier câble trans- 
atlantique (1858). On n’emploie donc pour les 
transmissions sous-marines que des cou- 
rants très faibles; cinq à six couples suffi- 
sent, par exemple, pour traverser l'Océan. 
Mais il a fallu imaginer des appareils d'une 
sensibilité telle qu'ils pussent fonction- 
ner avec de pareilles forces. C’est à sir Wil- 
liam Thomson que sont dus les deux 


modèles de récepteur en usage sur les 


longues lignes sous-marines. 


Le premier est un galvanomètre à miroir 
qui réfléchit sur un écran le rayon d'une 
lampe : le plus faible courant suffit pour 
dévier ce rayon. Le sens et le nombre des 
déviations donnent au signal sa significa- 
tion. Ces indications sont fugitives. 


Le deuxième système comporte une bo- 


bine en fil de cuivre, très légère, suspendue 


dans un champ magnétique puissant. Cette 
bobine, qui communique d’une part avec 
le câble, d'autre part avec la terre, com- 
mande un siphon capillaire plongeant d’un 
bout dans un godet contenant de l'encre 
d'aniline, eteffleurant de l’autre une bande 
de papier entraînée par un laminoir, Tant 


qu'aucun courant ne traverse la bobine, le 


siphon trace sur la bande, qui se déroule, 
une ligne parallèle aux bords du papier. 
Lorsqu'une onde électrique est émise par 
le poste correspondant, la bobine se déplace 
à droite ou à gauche, selon la nature de ce 
courant, et la trace est brisée : la valeur du 
signal dépend du nombre et du sens des 
brisures. 


Ces deux appareils figurent dans le pavil- 
lon des postes et télégraphes. Le siphon 
recorder est installé tel qu'il fonctionne 
sur les câbles de Marseille à Alger, c’est-à- 
dire en duplex d’après le système Ailhaud 


et avec le transmetteur automatique de. 


MM. Belz et Brahic. 


On a cherché à s'affranchir des difficultés 


que présente la lecture des signaux fugitifs 





ner 






id, ie 


du miroir et aussi celle des signaux à traces 


persistantes du siphon, en faisant desservir 
les câbles d'Algérie par l'appareil de Hughes. 


Après de laborieux essais commencés par 


feu M. Aïlhaud et continués par M. Mar- 
droux, celui-ci est parvenu, à l’aide d'un 
système de compensations électriques et 
d'un relais spécial, à établir un service ré- 
gulier entre Marseille et Alger avec cet ap: 
pareil imprimeur; mais ce mode d’exploita- 


tion des câbles n'ayant pas donné un rende- + 


ment suffisant, on ne l’apasmaintenu. Cette 
solution d'un très difficile problème n’en 
fait pas moins honneur à ses auteurs. Les 


appareils dont il s’agit figurent également 


dans le pavillon, 
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: Mar mr APPAREILS AUTOGRAPHIQUES 


- Reproduction des dépêches en fac-similé. — 
_ Description du système, — Ses transforma- 


tions successives. 


Après avoir trouvé le moyen de transmet- 
tre les dépèches en signaux conventionnels, 
puis en caractères alphabétiques, on chercha 
à les reproduire en fac-similé. Voici sur 
quel principe repose ce système télégra- 
phique. A chaque extrémité de la ligne, 
imaginons un cylindre autour duquel un 
stylet décrit une hélice à pas très serré. 
Sur le cylindre expéditeur, plaçons une 
feuille d'étain, sur laquelle on écrira, avec 
une encre isolante, la dépêche à transmet- 
tre ; enveloppons le cylindre récepteur d’un 
manchon de papier imprégné d'un sel dé- 
composable par l'électricité et disposons, 
enfin, les communications de manière qu'à 
chaque rencontre d’une lettre par le stylet 
expéditeur le courant d’une pile s'écoule 
sur la ligne et laisse sur le papier préparé, 
en face de la pointe réceptrice, une trace 
colorée. Si l'on admet que les deux stylets 


… se meuvent synchroniquement, leurs posi- 


tions demeureront symétriques et les tra- 


- ces imprimées sur la feuille sensibilisée 
… correspondront exactement aux portions de 
- lettres rencontrées par la pointe expéditrice : 
… l'ensemble de ces traces reconstituera, à 


larrivée, le fac-similé de la dépêche origi- 
nale. 

Le premier appareil établi sur ce principe 
remonte à 1851; il fut construit par l'Anglais 
Backwell, et ne donna que des résultats 
imparfaits. L'abbé Caselli perfectionna le 
système et, en 1:61, le fit adopter par la 
France. Mais la disposition imaginée par ce 
dernier inventeur était encombrante; en 
outre, les manipulations chimiques étaient 
peu pratiques. En 1867, un télégraphiste fran- 
çais, Meyer, réalisa un télégraphe autogra- 
phique dans lequel le stylet récepteur était 


- remplacé par une hélice encrée par un tam- 


pon et dont tous les points passaient succes- 
sivement en facc d'une large bande de pa- 


-pier animée d'un mouvement de translation. 
- Pendant que le stylet expéditeur parcouraïit 





Ja totalité de la dépêche originale, l’hélice 


— balayait une surface égale de la bande ré- 
— ceptrice, et, à chaque émission de courant, 


elle laissait sur le papier, poussé contre elle 
par un électro-aimant, une trace d'encre 
représentant exactement comme. largeur et 
comme position la portion de lettre atteinte 
au départ. Ce système fut employé sur 
plusieurs de nos grandes lignes, de 1867 à 
1870. Il est exposé dans le pavillon, où le 
publie peut le voir fonctionner. 

Près de lui figure un autre appareil auto- 
graphique basé, comme celui de Caselli, 
sur la décomposition d’un sel par le cou- 
rant électrique, mais d'une construction 
plus simple, moins encombrante et muni 
d'un dispositif ingénieux permettant de 
maintenir entre les deux postes le syn- 
chronisme qui tend constamment à dispa- 
raître. Ce dernier appareil est dû à M. d’Ar- 
lincourt. 

Les télégraphes autographiques étant 
d'un faible rendement, on a dû les aban- 
donner. 

M. Jordery expose un télégraphe écrivant. 
C’est une sorte de pantographe électrique, 
dont la pointe traçante est commandée par 


un parallélogramme articulé, qui obéit lui- 


; 


* 


… à Le 
Fo D, 
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LES POSTES ET TÉLÉGRAPIIES 
même à deux électro-aimants reliés à deux 
fils de ligne. Le manipulateur comprend 
une tige verticale mobile, avec laquelle -le 
télégraphiste expéditeur forme dans le vide 
des lettres imaginaires. Cette tige, en os- 
cillant, fait intervenir des rhéostats gradués 
qui modifient l'intensité des courants reçus 
par les électro-aimants. Ces derniers, enfin, 
déplacent de quantités variables les leviers 
sur lesquels ils agissent et, finalement, la 
pointe traçante répète le mouvement de la 
tige expéditrice. 





VIL.— TRANSMISSION SIMULTANÉE DE PLUSIEURS 
TÉLÉGRAMMES PAR UN MÈME FIL 


Principaux modes de transmission simultanée. 
— Transmission double dans le même sens. — 
Transmission double en sens inverse.— Télé- 
graphe harmonique. — Transmetteur radio- 
phonique quadruple.— La transmission mul- 
tiple : systèmes Meyer et Baudot. 


Au début de la télégraphie, plusieurs fils 
étaient nécessaires pour transmettre une 


seule dépêche; plus tard, on n'employa 


qu'un seul conducteur par télégramme. On 
ne s’en tint pas là, et l'on parvint à faire 
circuler à la fois plusieurs dépêches dans 
un même fil. Les principaux modes de trans- 
mission simultanée sont représentés dans 
le pavillon des postes et des télégraphes. 

M. Sieur est l’auteur de plusieurs systè- 
mes de transmission double dans le même 
sens. Dans l’un d'eux, un mécanisme d'hor- 
logerie lance automatiquement sur la ligne 
des courants alternativement + ou — , que 
recueille, à l’arrivée, un relais polarisé, dont 
les deux armatures commandent chacune 
un récepteur morse. Par suite d'une dispo- 
sition convenable des circuits, chaque ré- 
cepteur ne fonctionne que si la palette du 
relais qui lui correspond cesse d’être atli- 
rée, c’est-à-dire si l’on suspend l'envoi des 
courants qui lui conviennent. Au départ, 
deux clefs morse sont placées sur le trajet 
des piles. Si l'on abaisse l’une d'elles, on 
interrompt, par exemple,les courants +; l’ar- 
mature qui obéissait à ces émissions s'ar- 
rête, et le récepteur Morse placé sous sa dé- 
pendance fonctionne, imprimant sur la 
bande une trace qui persiste tant que la 
clef n’est pas relevée. En appuyant sur 
l'autre clef, on actionne le deuxième morse. 
En les manœuvrant toutes les deux à la fois, 
aucun courant n'est plus envoyé sur la 
ligne, et les deux récepteurs fonctionnent 
simultanément. 

M. Sieur a également mis à contribution, 
dans le même but, l'emploi de courants 
d'intensité différente. 

Il a, enfin, réalisé un troisième mode de 
transmission double dans le même sens, 
dans lequel il utilise des courants de pile 
ordinaires pour actionner l’un des appareils 
récepteurs, et des courants induits pour 
faire fonctionner l’autre. Tous ces courants, 
de nature et de période différentes, peuvent 
coexister sur la ligne sans se mêler; ce qui 
permet de les émettre successivement ou 
simultanément, selon les besoins du service. 

Un autre dispositif, imaginé en 1853 par 
un télégraphiste autrichien, Gintl, et qui 
ne fut rendu pratique que vingt ans plus 
tard par l'Américain Stearns, permet de 
transmettre en même temps deux dépêches 
en sens inverse par le même conducteur. Il 
est basé sur des arrangements de circuits 
dérivant de l’électro-aimant différentiel ou 









du pont de Wheatstone, qui rendent les ré- 
cepteurs insensibles aux courants émis par 
leur propre poste, tout en leur permettant 
d'obéir aux courants provenant de l'autre 
station. Ce mode de transmission fonctionne 
sans difficulté sur Les lignes aériennes. Di- 
verses dispositions ont été imaginées pour 
l'appliquer aux câbles sous-marins. 

L'une des plus remarquables est due à 
feu M. Ailhaud, inspecteur général des télé- 
graphes, qui, par d'ingénieuses combinai- 
sons de circuits, de résistances et de con- 
densateurs, est parvenu à neutraliser les 
phénomènes électro-statiques qui troublent 
l'émission régulière des signaux. Le Sys- 
tème Aïlhaud est en usage depuis plus de 
dix ans sur les câbles franco-algériens: il 
est appliqué au siphon recorder installé 
dans le pavillon. 

M. Mercadier, au cours de ses travaux sur 
les diapasons et les plaques vibrantes, avait 
observé que si, au lieu d'être saisie par 
toute sa circonférence, la membrane d'un 
téléphone de Bell n’est fixée que par trois 
points de sa surface convenablement choi- 
sis, elle n’est plus apte à reproduire que les 
vibrations correspondant à sa note fonda- 
mentale; note qui dépend, d’ailleurs, de la 
position des points d'appui de la plaque. 
Sur celte donnée, il a construit un télégra- 
phe harmonique dans lequel un nombre in- 


déterminé de signaux peuvent circuler à la- 


fois dans un même conducteur sans se con- 
fondre. Au départ, il dispose plusieurs diapa- 
sons de tonalité différente, quatre, par exem- 
ple, dont les vibrations déterminent sur la 
ligne l'envoi de courants induits. Chaque dia- 
pason est muni d’une clef morse qui inter- 
cepte ou permet l'émission de ces courants. 
A l’arrivée, le fil de ligne traverse quatre 
électro-aimants commandant un même 
nombre de plaques accordées respective- 
ment avec les diapasons expéditeurs. Quand 
on appuie sur une clef, la plaque récep- 
trice qui correspond à son diapason vibre 
seule et le son qu'elle rend dure aussi long- 
temps que le manipulateur demeure abais- 
sé. Si plusieurs clefs sont manœuvrées à la 
fois, les courants auxquels elles livrent pas- 
sage circulent en même temps sur la ligne; 
mais chacun d'eux n’actionne que le récep- 
teur auquel il est destiné. 

Ce mode de transmission utilise naturel- 
lement le code morse. 

L'inventeur s’est borné, pour la démons- 
tration, à installer seulement quatre pos- 
tes; mais le nombre de vibrateurs qu'il 
pourrait ainsi actionner est beaucoup plus 
considérable ; il ne serait vraisemblable- 
ment limité que par l'inconvénient de tom- 
ber dans les harmoniques. 

M. Mercadier expose, en outre, un trans- 
metteur radiophonique quadruple, ayant 
pour récepteur quatre plaques vibrantes 
semblables à celles dont il vient d’être 
parlé. 

En face d’une source lumineuse, lampe 
ou rayon solaire, est placé un gâteau de 
sélénium intercalé dans un circuit formé 
par la pile, la ligne et les téléphones récep- 
teurs. Entre ce gâteau et la lumière, tourne 
un disque percé de quatre rangées concen- 
triques de trous équidistants. Le nombre 
de ces trous augmente, de rang en rang, à 
mesure qu'on s'éloigne du centre. 

Considérons d’abord l'une de ces rangées : 
chaque fois que passe un vide, le sélénium 
reçoit le rayon lumineux; il cesse d’être 


0 





afas. - 





éclairé quand un plein se présente; et 
comme la résistance électrique de ce corps 
varie avec son degré d’éclairement, le cou- 
rant permanent de la pile devient on- 
dulatoire. Si l'on règle la rotation du 
disque de manière que le nombre des 
ondulations qui se produisent dans l'u- 
nité de temps corresponde à la note fon- 
damentale de l’un des téléphones, celui-ci 
rendra un son continu. Pour transformer ce 
son en signaux, il suffira de placer sur le 
trajet du rayon lumineux, en face de laran- 
gée de trous considérée, un obturateur se 
manœuvyrant à la façon d'une clef morse; 
on pourra obtenir ainsi des sons brefs ou 
longs, que l’on combinera, 

Le même raisonnement s'applique aux 
trois autres téléphones, qui sont restés 
muets jusqu'ici, mais que pourront action- 
ner les trois autres rangées de trous du 
disque transmetteur, si on les suppose ac- 
cordées avec les plaques vibrantes. Chaque 
rangée serait naturellement pourvue d'un 
obturateur, Comme dans le cas précédent, 
les signaux destinés aux divers vibrateurs 
coexisteront sur la ligne sans se confondre. 

Dans les divers modes de transmission 
simultanée qui précèdent, plusieurs signaux 
circulent à la fois dans un même fil. Dans 
la transmission multiple, plusieurs appa- 
reils installés à chaque station sont mis à 
tour de rôle en communication avec le fil 
conducteur pendant le temps nécessaire à 
l'émission d'un signal : les lettres apparte- 
nant à des dépêches différentes se succè- 
dent ainsi sur la ligne, s'y intercalent et 
semblent s’y mêler; mais, à l’arrivée, cha- 
cune d'elles est exactement recueillie par le 
récepteur auquel elle est destinée. Ceci ré- 
sulte de là marche synchronique des orga- 
nes chargés de faire communiquer succes- 
sivement deux à deux les appareils des sta- 
tions correspondantes. Chacun de ces orga- 
nes est formé d’un disque métallique, ou 
distributeur, divisé en autant de secteurs 
que le poste compte d'appareils. Au centre, 
tourne un frotteur communiquant avec la 
ligne. En raison de leur marche synchroni- 
que, les frotteurs passent en même temps 
sur des secteurs de même rang et, par 
suite, mettent en relation deux à deux, 
une fois par tour, les appareils correspon- 
dants. 

Chaque employé prépare son signal pen- 
dant que ses voisins utilisent le fil; et 
quand il en dispose à son tour, ce signal 
est ramassé, pour ainsi dire, par le frotteur 
et lancé sur la ligne avec toute la rapidité 
que comporte l'état électrique du conduc- 
teur. 

Les appareils à transmission multiple 
sont d'origine française. Le premier qui ait 
été exécuté date de 1872; il est dû à 
M. Meyer. Dans ce système, les dépêches 
étaient transmises en signaux Morse, à 
l’aide de claviers; à l’arrivée, une hélice les 
imprimait transversalement sur une bande 
de papier. L'appareil de ce type qui figure 
à l'Exposition est disposé pour transmettre 
six dépêches à la fois. Son rendement sur 
une ligne de 500 kilomètres atteint 6,000 
mots par heure. On a cherché à subdiviser 
les appareils concourant à la transmission 
multiple ; M. Willot expose un récepteur 
Morse conçu dans cet ordre d'idées : les si- 
gnaux s’y impriment longitudinalement sur 
la bande de papier et l'intervalle qui les 
sépare demeure normal par suite de la 
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mise en marche et de l'arrêt automatiques 
du rouage moteur. 

L'appareil Meyer, qui réalisait un progrès 
marqué sur les systèmes télégraphiques 
antérieurs, devait être lui-même bientôt 
distancé. En 1877, apparut l'appareil Baudot, 
basé, comme le précédent, sur la division 
du temps, mais qui offre le grand avantage 
de reprodui:e les télégrammes en carac- 
tères d'imprimerie. 

Il ne peut entrer dans le cadre de ce tra- 
vail de décrire l'appareil de M. Baudot, 
Bornons-nous à dire que, comme Mayer, 
cet inventeur met successivement la ligne 
à la disposition de plusieurs opérateurs, à 
l’aide de disques distributeurs au centre 


desquels se meuvent des frotteurs tournant 


synchroniquement. 

Le but à atteindre est, ici, l'impression 
d'une des lettres occupant les 31 divisions 
de la roue des types. Le moyen initial est 
l'emploi de courants envoyés à des mo- 
ments différents. Le télégraphiste en pré- 
pare l'émission à l’aide de cinq touches, 
qu'il abaisse séparément ou simultanément 
de trente et une manières différentes, selon 
le rang de la lettre à produire. 

Au poste récepteur, ces courants agis- 
sent par l'intermédiaire de relais sur un 
organe spécial, le combinateur, qui a pour 
mission de provoquer au moment voulu le 
jeu du mécanisme imprimeur. 

Ajoutons que, la ligne n'étant utilisée 
que pour la transmission proprement dite 
du signal, elle n’est immobilisée que pen- 
dant un temps très court, 1/10° de seconde 
environ, Les opérations de traduction et 
d'impression s'effectuent localement pen- 
dant que le bras du distributeur parcourt 
les secteurs voisins. Cette idée d'emma- 
gasiner en quelque sorte le travail direct 
des courants constituant les éléments 
des signaux, et de lui faire produire en- 
suite l'effet qu'on en attend, sans avoir 
à se préoccuper de la ligne, est des plus 
heureuses ; elle forme avec le combinateur 
le fond du système. 

Un appareil Baudot à quatre transmissions 
peut fournir 6,600 mots à l'heure. 

Ce système déjà très répandu sur notre 
réseau tend à se généraliser. Il est adopté 
en Italie depuis deux ans. 

L'appareil de M. Baudot, qui a obtenu un 
grand prix en 1878, a subi depuis cette épo- 
que d'importants perfectionnements. L'in- 
venteur expose des installations simple, 
double, quadruple répondant aux exigen- 
ces variées du trafic; un poste translateur, 
permettant de desservir en multiple les 
lignes les plus longues; des installations de 
relais appropriées au service des lignes 
souterraines; une installation permettant 
d'utiliser, sans les modifier, les appareils 
Hughes ordinaires comme éléments d’un 
peste à transmissions multiples. 

Parmi les organes accessoires de ces ins- 
tallations nous signalerons un régulateur 
isochrone, aussi simple qu’efficace; un re- 
lais remarquable par sa sensibilité et la sû- 
reté de son fonctionnement; un remontoir 
automatique du poids moteur, etc. 

M. Munier s'est proposé d'adapter l'appa- 
reil Hughes à la transmission multiple. A 
chaque station, il place quatre de ces appa- 
reils sous la dépendance d'un distributeur, 
qui les met à tour de rôle en communica- 
tion avec la ligne, c’est-à-dire avec les ap- 
pareils correspondants. Pendant le court 


émet un ou deux courants, suivant le cas, 





intervalle où l'employé dispose du fil, il ra 


k* 


mais différemment espacés et, de signe va- … 
riable, selon la lettre à reproduire. A l'arri- 


vée, ces courants sont reçus dans des relais : 


dont le jeu combiné conduit le pôle d'une 
pile locale à l’une des vingt-huit lamel- 


« 


7 


les d’un disque placé sur l'arbre de la 


roue des types : un frotteur entraîné par 


cet arbre parcourt le disque et, lorsqu'il ar= 
rive sur la lamelle électrisée,actionne l’élec- 


tro-aimant, qui fait ainsi déclancher au 
moment voulu le mécanisme imprimeur. 
Le manipulateur employé est le clavier 
Hughes, agencé de telle sorte que chaque 


touche effectue elle-même la combinaison : 


de courants nécessaires. 


Un dispositif ingénieux permet d'em-. 


ployer à volonté l'appareil Hughes, soit en 
simple, soit en multiple. 

L'appareil de M. Munier n’a reçu sa forme 
définitive que depuis l'ouverture de l'Expo- 
sition. Il a été essayé entre Paris et-Dijon; 
les résultats obtenus ont été satisfaisants. 


IV 
TÉLÉPHONIE 


L'appareil Bell en 1876. — L'appareil micro- 
téléphonique actuel, 


La transmission de la parole à distance. 


s'obtient par des moyens fort simples, 
Imaginons deux électro-aimants à noyaux 
polarisés ayant pour -armatures des dis- 


ques en fer doux solidement assujettis 


sur toute leur conférence. Plaçons ces 
électros aux deux extrémités d'une ligne, 
chaque bobine ayant un de ses bouts 
relié au fil conducteur, l’autre à la terre, de 
manière à former un circuit complet. Si 
l'on parle devant l’un des disques, il repro- 
duit toutes les vibrations de la voix avec 
leurs qualités de nombre et d'amplitude. 
Or, à chaque pulsation, ce diaphragme mo- 
difie l'état magnétique du noyau de son 
électro-aimant et, par suite, induit dans la 


bobine une onde électrique de mêmeforme - 


que la vibration sonore. Cette onde, propa- 
gée par le conducteur, va impressionner le 
deuxième électro-aimant qui, à son tour, 
actionne le diaphragme récepteur et lui 
fait répéter les mouvements du premier 
disque. Finalement, le tympan de l'au- 
diteur placé près du téléphone d'arrivée 
est affecté par les vibrations de cet appa- 
reil comme il aurait pu l'être, à l'intensité 
près, par la voix même de son interlocu- 
teur. 

Tel est dans toute sa simplicité l'admi- 
rable appareil que Bell fit connaître en 1876. 

Mais, ainsi constitué, le téléphone n'avait 


pour moteur que les courants électriques 
engendrés par les vibrations vocales, et il « 


ne pouvait correspondre à de grandes dis- 


tances. Bell, qui s'était rendu compte de 


cette insuffisance, avait cherché à obtenir, 
à l’aide d’un courant de pile, la force qui 
manquait. Il reprenait en cela une idée 
émise en 1854 par un télégraphiste fran- 
çais, M. Bourseul, et réalisée en 1861 par le 
professeur Reis, de Friedrichdorff. En mé- 
me temps que Bell, Elisa Gray, Edison, 
Hughes, étudiaient cette intéressante ques- 
tion ou des questions connexes, et de leurs 






t # Y “Æ natsaete l'appareil micro-télépho- 
b 1e Le a universellement em- 


ses ARTE l'intimité des contacts éta- 
blis entre des baguettes de charbon placées 
… dans le circuit d’une pile et du fil primaire 
… d'une bobine Ruhmkorff. Le circuit de la 
. ligne comprend au départ le fil induit de 
. cette bobine, à l’arrivée un téléphone ré- 
_ cepteur de Bell. Les variations de contact 
entre les charbons modifient l'intensité du 
courant primaire, dont les ondulations in- 
duisent dans le fil secondaire des courants 
-de deuxième ordre qui vont actionner le 
téléphone Bell. 7 
Ce dispositif est encore assez simple. Il 
| fonctionne à de grandes distances; entre 
… Paris et Marseille on cause avec facilité. 
L'administration expose divers modèles 
de microphones et de téléphones construits 
… sur ces principes par MM. Sieur, Testu, 
. Mandroux et Pecquet, ainsi que des com- 
mutateurs pour poste central téléphonique 
laide desquels les abonnés d’un réseau 
»nt mis rapidement en relation entre eux. 
Ces panneaux, en usage dans plusieurs 
es, ont été étudiés par MM. Sieur et 
idroux. Dans la même salle se trouvent 
… également deux cabines téléphoniques et 
une rosace de paratonnerres destinés à pro- 
…— iéger la station centrale contre la foudre. 
Ces objets ont été construits dans les ate- 
= de l'Etat. 

Signalons, enfin, un spécimen du sys- 
ins van Rysselberghe, qui permet de télé- 
3 us et de téléphoner simultanément 

ae un même fil conducteur. 
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4 D de mesure électrique. — Appareils 
divers. — L'Ecole supérieure professionnelle 
des postes et télégraphes. — Livres, cartes, 
| graphiques et aquarelles. — La caisse na- 
— tionale d'épargne. — Conclusion. — L'ensem- 
ble des opérations télégraphiques et postales 
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depuis 1878. — 36 millions de dépêches et 
672 millions de lettres, — Recettes et dé- 
x pejies. 


; APPAREILS ET MESURE ÉLECTRIQUE. — 
— indépendamment des appareils affectés aux 
- transmissions, le pavillon des postes et 
télégraphes renferme un grand nombre 
d'instruments de laboratoire, parmi lesquels 
-il convient de citer une collection de galva- 
nomètres de précision (Thomson, Marcel, 
»  Déprez, d'Arsonval, Seligmann, Wiedmann, 
Carpentier, etc.), une balance électro-ma- 
gnétique (Charles) et divers types de caisses 
de résistances. Certaines de ces caisses 
- sont combinées pour l'application de la mé- 
… thode de correction à deux lectures (Derriès 
et Bayol) ou affectent la disposition géné- 
- rale des compteurs (Mandroux). Cette der- 
- nière forme de caisse de résistance facilite 
singulièrement les opérations de mesure 
en permettant de modifier progressivement 
… la résistance du circuit variable. M. Man- 
droux a fait entrer cet appareil dans une 
- installation d'instruments de mesure élec- 
- tique établie dans une boîte, au besoin 
+ portative et disposée pour faire instantané- 
ment toutes les opérations usuelles. 


EXPOSITION 





LES POSTES ET TÉLÉGRAPHES 


APPAREILS DIVERS. — Dans un but d'éco- 
nomie, on établit fréquemment plusieurs 
postes peu occupés sur un même fil télé- 
graphique ou téléphonique ; on doit alors 
mettre la station principale à même d’ap- 
peler celui des postes dont elle a besoin 
sans déranger les autres. Cette question a 
recu de nombreuses solutions. Citons parmi 
les plus élégantes celles de MM. Sieur, 
Claude, de Vaquier de Limon, dont les appa- 
reils figurent dans le pavillon. 

Dans certains cas, on doit pouvoir, d'un 
point central, transmettre simultanément la 
même dépêche à plusieurs stations situées 
sur des fils différents. M. Bardez a résolu le 
problème à l’aide d'un commutateur spé- 
cial et de relais locaux qui assurent l’indé- 
pendance des divers circuits. Ce système 
est appliqué sur le réseau municipal de 
Paris. 

M. Marcillac présente divers appareils tels 
que relais à double courant, rhéostats de 
formes variées, galvanomètres pour postes 
téléphoniques, et un électromètre permet- 
tant d'évaluer le potentiel de l'air. Ce der- 
nier instrument est destiné aux expériences 
à faire en campagne ou pendant les ascen- 
sions aérostatiques. M. Marcillac expose 
également les ouvrages sur l'électricité de 
MM. Serpieri et Palmieri, ainsi que le Guide 
de l'ingénieur de M, Colombo, qu'il a tra- 
duits en français. 

Dans les bureaux importants, une même 
pile dessert souvent un certain nombre de 
fils. Si un court circuit vient alors à s’éta- 
tablir accidentellement dans l'un de ces 
appareils, la totalité du courant s'écoule 
par cette dérivation et les autres postes 
sont paralysés. Un dispositif fort simple, dû 
à MM. Carème et Houzeau, révèle ce déran- 
gement dès qu'il se produit : le fil condui- 
sant la pile à chaque manipulateur tra- 
verse un solénoïde enveloppant une petite 
tige en zinc; sous l'influence du court 
circuit l'intensité du courant augmente; le 
fil conducteur ainsi que la tige de zinc 
s'échauffent, et celle-ci en se dilatant com- 
mande une sonnerie qui avertit le télégra- 
phiste de la nature du dérangement. 

Mentionnons également parmi les appa- 
reils divers : un manipulateur à double cou- 
rant de M. Arnauné; un commutateur in- 
verseur automatique de M. Claverie; un 
distributeur pour la transmission multiple 
de M. Liébray; un paratonnerre à trois 
plaques séparées par des couches d'air, de 
M. Lagarde; un autre paratonnerre à poin- 
tes multiples et à fil préservateur de 
M. Lorette; une boussole de sinus de 
M. Ondè ; un modèle de boîte pour pile et 
des cimaises facilitant la pose et le rem- 
placement des communications intérieures 
d'un bureau, de M. Trévedy,; une série de 
roues des types obtenus par voie galvano- 
plastique, par M. Gautret; enfin, une bobine 
à dérouler les fils de bronze imaginée par 
M. Renault. 

A côté des appareils télégraphiques figu- 
rent diverses applications de l'électricité. 

M. Petit expose son avertisseur d’incen- 
die, distribué actuellement dans tous les 
quartiers de Paris et permettant, en cas de 
sinistre, de prévenir instantanément le 
poste de pompiers le plus voisin. 

M. Digeon présente un système analogue, 
dans lequel un téléphone donne en outre 
à l'appelant le moyen de se mettre en rap- 


! port avec le poste appelé, 
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M. Davillé montre un appareil de votation 
à l’aide duquel chaque membre d’une as- 
semblée peut, en appuyant sur l'un des 
boutons électriques placés devant lui, faire 
tomber une boule dans l’urne des pour ou 
dans celle des contre. Un composteur ac- 
tionné par la chute des boules, totalise 
automatiquement les votes, et un organe 
spécial les enregistre. Un troisième bouton 
sert à constater les abstentions volontaires. 

M. Jacquez a envoyé au pavillon un cé- 
raunomètre, c'est-à-dire un appareil destiné 
à mesurer l'intensité d'une décharge d'élec- 
tricité atmosphérique frappant un paraton- 
nerre, et à indiquer le degré d'efficacité de 
celui-ci. 

M. Lambrigot expose un téléphonographe, 
dans lequel la parole est enregistrée par 
décomposition électro-chimique. 

Les dépêches en langage secret étant ad- 
mises dans les relations télégraphiques, on 
a été amené à se servir de cryptographes 
pour les composer et pour les traduire. 
Celui qu'a imaginé M. Anizan est basé sur 
l'emploi de triades de lettres dont une clef, 
qu'on peut faire varier dans des limites très 
étendues, modifie à volonté la valeur con- 
ventionnelle. 

L'École professionnelle des postes et télé- 
graphes, placée sous Ia direction de M. Ray- 
mond, à pour mission de préparer des 
fonctionnaires pour les emplois supérieurs. 
Elle expose quelques-uns des instruments 
servant à son enseignement et aux recher- 
ches scientifiques qui s'effectuent dans son 
laboratoire, des plans de ses locaux, ses 
programmes, une partie des cours rédigés 
par ses professeurs, des cahiers de mission 
de ses élèves, etc. 

Parmi les appareils de recherches, citons 
ceux qui ont servi à M. Blavier, le fonda- 
teur de l’école, pour ses travaux sur les 
courants telluriques; à MM. Mascart, de 
Nerville et Benoit pour fixer la valeur de 
l'ohm légal, pour déterminer le coefficient 
de variation de résistance du mercure 
suivant la température; à M. Violle, pour 
réaliser son étalon absolu de lumière. Ces 
instruments ont une grande valeur scienti- 
fique. 

Mentionnons encore l'appareil de MM, 
Estaunié et Brylinski pour l'étude des cou- 
rants téléphoniques; celui de M. Terral 
servant à la démonstration de la transmis- 
sion duplex par la méthode du pont; di- 
vers dispositifs de pile de MM. Coronat et 
Perrin ; une ligne artificielle permettant de 
reproduire en cabinet tous les phénomènes 
de résistance, de capacité électro-statique, 
de dérivation à la terre, etc., qui affectent 
les câbles sous-marins. Ce dernier appa- 
reil, étudié par M. Clérac, a été construit 
dans les ateliers de l'administration. 

Signalons, enfin, une série d’échantil- 
lons de gutta-percha et un herbier conte- 
nant des spécimens botaniques des six es- 
pèces d'arbres dont ils proviennent. Le 
tout a été recueilli, non sans dangers, par 
M. Séligmann-Lui, au cours d’un voyage 
d'exploration à Sumatra. L'important mé- 
moire publié par cet ingénieur à la suite 
de sa mission fixe un certain nombre de 
points demeurés jusque-là obscurs ou in- 
certains et éclaire d’un jour nouveau des 
questions qui intéressent au plus haut Ge- 
gré l'avenir de la télégraphie sous-marine. 


LIVRES. — Une collection de livres con- 
cernant la poste et le télégraphe a été 
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rassemblée dans le pavillon de l’admi- 
nistration. Les uns, comme les ouvrages 
de MM. Belloc et Paulian, remontant aux 
origines des deux services, les suivent 
dans leurs développements et nous mon- 
trent au prix de quels efforts ils ont at- 
teint le degré de perfection auquel ils sont 
parvenus. D'autres sont des guides prati- 
ques à l'usage du personnel des bureaux, 
des manuels d'étude destinés aux postu- 
lants, etc. Nous voudrions parler de tous 
ces livres utiles et généralement bien faits; 
faute de place, nous citerons seulement 
quelques noms d'auteurs : MM. Barbaud, 
Borrel, Hec, Roulaud et Bouguet, Espert, 
Frault, di Rienzi, Bornier. Mentionnons 
aussi plusieurs méthodes pour la recherche 
des dérangements dans les bureaux de 
MM. Farjou, Dejean et Grandmaitre. 

Les ouvrages techniques sont nombreux 
dans cette collection. La plupart, comme 
ceux de MM. Blavier, du Moncel, Boussac, 
Wunschendorff, Mercadier, Houzeau, Mi- 
chaut et Gillet, Le Tual, Culley (ce dernier 
traduit et complété par MM. Berger et Bar- 
donnaut), concernent la construction des 
lignes, les appareils, l'installation des postes; 
d’autres, plus théoriques, traitent de ques- 
tions générales d'électricité; ils ont pour 
auteurs MM. Blavier? Joubert, Cadiat et 
Dubost, Maxwell, Kempe, etc.; ceux-ci tra- 
duits en français par MM. Seligmann et 
Berger. 

Signalons encore divers ouvrages inté- 
ressants, tels que l'adaptation des signaux 
Morse à la transmission des dépêches en 
langage annamite, de M. Brien; le Diction- 
naire d'électricité et de magnétisme, de 
M.Jacquez; celui de MM. Dumont, Le Blancet 
la Bédoyère ; le Traité d'éclairage électrique, 
de M. Fontaine; le Formulaire de l’électri- 
cien, de M. Hospitalier, etc.; des publica- 
tions périodiques importantes : les Annales 
télégraphiques, la Revue internationale 
d'électricité, etc. Les procès-verbaux de la 
conférence internationale pour la détermi- 
nation de l'ohm et le compte rendu des 
séances du congrès des électriciens de 
1881 figurent également dans la collection. 


CARTE DU RÉSEAU TÉLÉGRAPHIQUE. — 
Le réseau télégraphique français, ainsi 
que le montre la carte murale exposée dans 
la salle du Nord du pavillon, comporte 
un certain nombre de nœuds, ou points 
centraux, par lesquels transitent les dépé- 
ches passant d’une région dans une autre. 
Le plus important de ces nœuds est natu- 
rellement Paris, où aboutissent 301 fils, 
dont 257 servent aux communications inté- 
rieures et 44 aux relations internationales. 
115 fils relient, en outre, les bureaux de 
quartier à la station centrale. 

Cette station qui vient d'être reconstruite 


et agrandie, est une véritable usine à dé- 
pêches, dont l'outillage puissant comprend: 
trois machines à vapeurpouvant développer 
140 chevaux de force ; 13 dynamos capables 
d'engendrer des courants électriques me- 
surant ensemble plus de 600 ampères, au 
potentiel de 75 volts ; 225 appareils Morse, 
157 Hughes, 3 Wheatstone, 24 Baudot et 
16 appareils pneumatiques. Le service y est 
assuré par 1,200 personnes, dont 450 dames. 
La moyenne des télégrammes transitant 
chaque jour par le bureau central est de 45 
à 50,000, comportant 60 à 70,000 trans- 
missions. 

Un télégraphiste, M. Schils, qui est aussi 
un aquarelliste, a entrepris de donner aux 
visiteurs une idée de l'importance de la sta- 
tion centrale des télégraphes en représen- 
tant ses principales salles avec leurs appa- 
reils et leur personnel manipulant. Ces vues 
sont très réussies. 

On voit également dans le pavillon deux 
jolis fusains de M. Beau, montrant des équi- 
pes d'ouvriers télégraphistes en activité : 
les uns plantent un poteau, déroulent des 
fils; les autres installent une ligne électri- 
que dans la traversée d’un village. Tous ces 
travailleurs sont pris sur le vif. 

Un autre artiste, M. Kermabon, qui, com- 
me MM. Schils et Beau, appartient à l’ad- 
ministration, a reproduit tous les costumes 
portés par les fonctionnaires et agents des 
postes et télégraphes depuis un demi-siècle; 
plusieurs de ses figures sont de véritables 


portraits faits de mémoire. Dans une deuxiè- 


me série de dessins, M. Kermabon montre : 
un bureau ambulant en plein fonctionne- 
ment ; le transbordement des dépêches de 
la malle des Indes, à Calais; l'intérieur d’un 
bureau télégraphique de sémaphore, etc. 
Ces aquarelles sont très remarquées. 


CAISSE NATIONALE D'ÉPARGNE. — La caisse 
nationale d'épargne créée en 1882, par 
M. Cochery, est rattachée à la direction 
générale des postes et des télégraphes, 
qui lui fournit ses organes d'exécution. Elle 
est représentée au pavillon par un ensem- 
ble de tableaux statistiques qui mettent en 
relief son développement rapide. 

Ces tableaux, d’un haut intérêt, ne retra- 
cent pas seulement l’ensemble des opéra- 
tions effectuées par la caisse; ils ne se 
bornent pas, par exemple, à faire connaî- 
tre qu'elle a recueilli, en 1888, 251,000 
versements s’élevant ensemble à 165 mil- 
lions; qu’elle a remboursé dans la même 
année 131 millions à 111,000 déposants; 
acheté 5 millions de rente (en capital) pour 
le compte de sa clientèle, etc.; ils décom- 
posent ces chiffres par département, mon- 
trent les moments de l’année où l'épargne 
est le plus active, ceux, au contraire, où 
s'effectuent surtout les retraits d'argent, etc. 


L'économiste dégagera de. ces indications 
les enseignements qu'elles comportent; 


nous nous bornerons à dire que les résul 
tats remarquables obtenus après quelques 


années d'existence témoignent des services 
que rend la caisse nationale d'épargne et 


de la place importante qu’elle occupe déjà 
parmi nos institutions de prévoyance. 


A côté de l'outillage servant à la trans- e 
mission des correspondances, il a paru in= 


téressant de montrer la marche progres- 
sive des deux services depuis 1878. C’est 


dans ce but qu'ont été dressés les tableaux 


graphiques placés dans le pavillon. Ils ré- 
sument, à l’aide de courbes, l'ensemble des 


opérations postales et télégraphiques des 


dix dernières années. Empruntons- -leur quel- 
ques chiffres. 


En 1878, il avait été expédié 16 millions s 


et demi de télégrammes ayant procuré au | 
Trésor une recette de 23 millions de francs; - 


en 1888, le nombre des dépêches expédiées 
atteignait 36 millions et, malgré l’'abaisse- 
ment des tarifs, produisait 32 millions de 


recette. Pour faire face à cet accroissement 


de trafic, on a dû développer notablement 
le réseau télégraphique : 
des fils qui n'était, il y a dix ans, que 


de 190,000 kilomètres, est aujourd'hui de 


300 000. 

En ce qui concerne le service postal, le 
nombre des correspondances, qui ne dépas- 
sait pas 471 millions en 1878, s'élevait à 672 


millions en 1888, et le chiffre des mandats | 
et valeurs déclarées passait dans la même ! 


période de 1 milliard à 2 milliards et demi. 
Quant aux produits bruts de cette exploita- 
tion, ils montaient en dix années de 106 à 


| 151 millions de francs. 


En regard de l'accroissement des recet- 
tes, il convenait de montrer l'augmentation 


corrélative des dépenses. Ici, la distinction : 


entre les services n'est plus possible, le 


la longueur totale 
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personnel et les locaux étant mis en com- « 


mun ; On n’a donc pu comparer que des ré- 


sultats généraux, résumés par deux cour- 
bes, très éloquentes en leur concision. Il 
résulte de ce graphique que si les dépenses 
totales des deux services se sont élevées-de 
103 à 139 millions, soit 34.95 p. 100 en dix 
ans, la progression des recettes, qui ont 


cru dans le même temps de 129 à 183 mil-” 


lions, a été plus rapide encore, puisqu'elle 
atteint 41.86 p. 100. Ajoutons, enfin, que les 


produits nets encaissés par le Trésor, qui 
étaient de 26 millions seulement en 1878, se 


chiffraient en 1888 par 44 millions. 
Ces résultats montrent suffisamment que, 
pendant la période décennale qui vient de 


s’écouler, l'administration des postes et des 


télégraphes n’a point cessé de progresser, 
H. CLÉRAC. 
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“Première exposition d'économie sociale en 1867. 


…. — Différences des deux expositions. — Le 
Musée permanent d'économie sociale. — Clas- 
sification adoptée dans le compte rendu, cinq 
parties : Epargne. — Assurances.— Hygiène, 
— Organisation du travail. — Intervention 
des pouvoirs publics. 


Par arrêté du 9 juin 1887, il a été créé à 
PExposition universelle de 1889 une expo- 
sition d'économie sociale comprenant à 
Porigine quinze sections, auxquelles une 
seizième a été ajoutée ultérieurement. 


La nature, le cadre et la portée de cette 


exposition ont été très nettement définis 


= 


par l'exposé des matifs de l'arrêté ministé- 
riel qui l'instituait. Ce document doit donc 
trouver sa place au début de cet exposé. 

. « La préoccupation du sort du plus grand 


“nombre est certainement un des traits qui 





caractérisent et qui honorent le dix-neu- 
vième siècle et en particulier ces dernières 
années. Elle ne pouvait donc pas ne pas se 
refléter dans l'Exposition de 1889. A côté du 
produit, il importaitde montrer la situation 
actuelle du producteur, ce qui a été fait par 
le concours de toutes les initiatives pour 
améliorer cette situation et ce qui reste en- 
core à faire. 

- « L'anniversaire séculaire de 1789 étant à 
la fois politique et social, il convient de le 
célébrer à ce double point de vue par la 
réunion de tous les changements heureux, 
de tous les exemples mémorables, de toutes 
les institutions bienfaisantes et prospères 
qui, grâce à la pratique judicieuse des lois 
de Péconomie sociale et industrielle, ont 
procuré au peuple des éléments nouveaux 
de bien-être moral et matériel dans le 
présent et de sécurité pour l'avenir. Il 
serait bon de démontrer ainsi, par les 
faits, d'une manière éclatante, que, sous 
l'empire du droit moderne et de la liberté 
de l'industrie, d'immenses progrès, trop 
souvent ignorés, se sont accomplis pendant 
trois quarts de siècle et se poursuivent 
chaque jour, sans violence, même sans 
bruit, par le mouvement naturel des 
mœurs, la pression irrésistible de l'opinion 
publique et le triomphe pacifique des idées 
justes. Il faudrait rappeler, en même temps, 


ce qu'était la condition des travailleurs à 
une époque où, livré aux entraves de la ré- 
glementation administrative et aux abus de 
la fiscalité, le travail était plus souvent ac- 
cablé que protégé par le régime des corpo- 
rations. 

«On ne saurait mieux glorifier aujour- 
d'hui l'œuvre de 1789 et l’affranchissement 
de l’industrie par la Révolution française, 
qu'en montrant les résultats admirables 
produits dans le monde entier par l'essor de 
l'indépendance individuelle librement com- 
binée avec le principe d'association; ce 
serait le tableau complet d’une des plus 
grandes évolutions économiques et sociales 
de l'humanité. 

« On atteindra ce but en créant à l'Expo- 
sition universelle de 1889 un nouveau 
groupe, exclusivement consacré à l’écono- 
mie sociale, qui comprendra, dans un nom- 
bre suffisant de classes, l’ensemble des sour- 
ces du bien-être et le tableau complet des 
institutions de prévoyance, l’habitation, la 
coopération sous toutes ses formes. 


« On mettra ainsi en relief toutes les ins- 
titutions créées soit par les chefs d’indus- 
trie en faveur de leurs ouvriers, soit par 
les ouvriers eux-mêmes, soit par l'Etat ou 
les villes, pour améliorer la condition phy- 
sique et morale des citoyens, les habituer 
à l'épargne, leur faire connaître les avan- 
tages de la mutualité, stimuler leur initia- 
tive et, en leur procurant des logements 
salubres, leur faciliter les moyens d'en de- 
venir propriétaires. On signalera à l’atten- 
tion publique d’utiles exemples et, par la 
propagande efficace qui s'appuie sur l’expé- 
rience acquise et les faits bien constatés, 
on contribuera à développer la bonne har- 
monie entre tous ceux qui coopèrent aux 
mêmes travaux. 

« Pour préparer l'exposition d'économie 
sociale, il sera nécessaire de recourir à une 
enquête préalable. 

« Quand il s’agit d'objets matériels, on 
sait de suite où s'adresser pour trouver les 
produits et les producteurs, qui sont en gé- 
néral désignés par leur notoriété. D'ail- 
leurs, les expositions antérieures ont fait 
l'éducation générale, tracé des règles, éta- 
bli une sorte de jurisprudence qui guide et 
abrège les opérations. 

« ILn’en va plus de même pour une ex- 
position d'économie sociale. L'idée est en 


partie neuve et réclame dès lors une élabo- 

ration spéciale. D'un autre côté, il faut, 

pour lui faire porter tous ses fruits, frapper 

à toutes les portes, aller à la découverte de 

toutes les initiatives, de tous les mérites, 

es de ceux qui s'ignorent ou se déro- 
ent. 


« Si on livrait cette enquête au hasard 
des inspirations individuelles, on se trou- 
verait plus tard en face de réponses dispa- 
rates qui se croiseraient sans se rencon- 
trer, et qu'on ne pourrait ajuster dans une 
œuvre définitive. Un pareil travail ne sera 
efficace qu’à la condition d'être conduit de 
haut et avec méthode. C’est à l’administra- 
tion qu'il appartient de dresser avec soin 
un questionnaire assez large pour se prêter 
aux exigences multiples et complexes de la 
pratique, assez précis pour guider les ré- 
ponses qui viendraient se ranger méthodi- 
quement dans les divisions et subdivisions 
tracées d'avance. De cette manière, le dé- 
pouillement des dossiers de l'enquête sera 
facilité, les éléments recueillis seront com- 
parables, et le relevé qui en présentera le 
tableau synoptique formera un inventaire 
complet et impartial de la question écono- 
mique et sociale à la fin du dix-neuvième 
siècle, de ses transformations successives, 
de son état actuel et de ses desiderata. 


« Le questionnaire sera donc une des 
premières manifestations à faire d'urgence 
pour produire en public l'idée de la nou- 
veille exposition et y associer tous ces bons 
vouloirs, prêts à surgir et à s'affirmer dès 
qu'on leur demandera leur concours en fa- 
veur de ces questions qui tiennent aujour- 
d'hui la première place dans les préoccu- 
pations de l'opinion publique. 

« Pour la masse des travailleurs, l'en- 
quête apparaîtra comme un témoignage de 
l'intérêt qu'inspire leur situation; elle leur 
mettra sous les yeux le chemin parcouru 
depuis un siècle, les améliorations succes- 
sives déjà réalisées et les tentatives faites 
de divers côtés pour en obtenir de nou- 
velles. 

« Avec la puissance que lui donnera 
l'observation méthodique, elle fera ressor- 
tir les succès comme les échecs et déga- 
gera la vérité. Elle fournira des données 
précieuses à utiliser par le législateur pour 
l'élaboration des lois qui s’appuieront non 
sur des conceptions abstraites et parfois 





trompeuses, mais surle terrain solide de 
l'expérience et de la consécration pratique 
par les faits. 

«Peut-être même ces données pourraient- 
elles servir à jeter plus tard les bases de 
ces traités internationaux en matière de 
travail, dont l’idée, déjà émise par le re- 
gretté Jean Dollfus, en 1886, devant la s0o- 
ciété industrielle de Mulhouse, a été reprise 
par M. Wolowski à l’Assemblée nationale, 
le 5 février 1873, puis par l'illustre Jean- 
Baptiste Dumas dans une pétition présen- 
tée le 18 mars suivant à la même Assem- 
blée au nom de la société de protection des 
apprentis. 

« Comme l'enquête elle-même, l'exposi- 
tion d'économie sociale devra s'appliquer 
non seulement à l’industrie, mais encore à 
l’agriculture, et faire à cette dernière une 
part en rapport avec son importance éco- 
nomique et sociale. 

« L'arrêté ministériel qui suit le présent 
exposé des motifs indique les principales 
conditions qui devront présider à l’organi- 
sation de l'enquête et de l'exposition d’éco- 
nomie sociale. 

«La classification qui l'accompagne a été 
établie en rangeant ensemble, autant que 
possible, les institutions et les questions 
qui se rattachent à un même ordre d'idées. 
On à ainsi obtenu quinze sections, dont les 
divers alinéas ont été rédigés de manière à 
ne pas préjuger les solutions, à ne pas affir- 
mer de préférence préconçue et systémati- 
que, en un mot, à ne pas quitter le terrain 
scientifique de l'observation. » 

Comme on vient de le voir dans l'exposé 
des motifs qui précède, l'idée d'une expo- 
sition d'économie sociale n'était pas abso- 
lument neuve. Déjà, en 1867, Frédéric Le 
Play, commissaire général de l’avant-der- 
nière Exposition tenue à Paris, s'était ins- 
piré des mêmes préoccupations lorsqu'il 
avait compris dans sa classification un 
deuxième groupe pour « les objets spécia- 
lement exposés en vue d'améliorer la con- 
dition physique et morale de la popula- 
tion » et surtout lorsqu'il avait institué le 
concours « du nouvel ordre de récompen- 
ses en faveur des personnes, des établisse- 
ments ou des localités qui, par une organi- 
sation ou des institutions spéciales, avaient 
développé la bonne harmonie entre ceux 
qui coopèrent aux mêmes travaux et assuré 
aux ouvriers le bien-être matériel, moralet 
intellectuel ». 

Le programme de 1867, qui avait été bril- 
Jamment accompli, a été largement dépassé 
par les organisateurs de l'Exposition du 
Centenaire. Au lieu de se borner, comme 
vingt-deux ans auparavant, à une simple 
enquête dépouillée par un jury, les organi- 
sateurs de 1889 ont fait aux œuvres s0- 
ciales l'honneur d'une exposition spéciale, 
les ont logées dans une série de palais qui 
leur sont exclusivement affectés, et enfin 
ont appelé le grand public à les connaître 
et à les juger lui-même. 

L'heureuse initiative de 1889 a aïnsi 
abouti à la création d’un véritable musée 
d'économie sociale. Ce musée, une fois 
créé, ne disparaîtra pas. IL importe au 
monde du travail, aux ouvriers comme aux 
patrons, aux savants comme aux philan- 
thropes, aux villes et aux Etats, d'avoir une 
source toujours renouvelée où les uns et 
les autres pourront puiser les éléments des 
progrès sociaux. Les exposants, consultés 
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à ce sujet, ont à peu près tous souscrit 
avec empressement à la proposition de 
faire abandon au futur musée de leurs do- 
cuments,et M. le président du conseil, com- 


missaire général de l'Exposition universelle, 


lui a offert dans le palais des Arts libéraux 
un asile encore provisoire jusqu'ici, mais 


sur la durée duquel on a déjà tout lieu de 
compter. 


L'exposition d'économie sociale comptait, 
d'après le catalogue officiel, près de 1,200 
articles différents. C'était beaucoup, si l'on 
tient compte des difficultés d'une œuvre 
de cette nature : dans certains cas, une 
modestie peut-être exagérée, très fréquente 
néanmoins chez les hommes de bien pra- 


tiques; dans d’autres, la question des dé- 


penses; ailleurs, la crainte de paraître 
moins bien organisé que des rivaux ou de 
provoquer des comparaisons et des récri- 
minations, ont plus ou moins arrêté cer- 
tains exposants. 

Mais si on place ce nombre de 1,200 en 
regard du chiffre réel des institutions exis- 
tautes, on le trouve, au contraire, très fai- 
ble. Il faut donc se garder de vouloir juger 
de l’état numérique et de l'importance des 
institutions sociales en France par ce qu'on 
en à eu sous les yeux. 

D'autre part, quel que soit ke nombre des 
objets exposés, on comprendra que, dans 
le compte rendu sommaire qui va suivre, 
il n'ait pas été possible de citer chacun 
d'eux ni même chacun des exposants: la 
place manqueraïit, et, de plus, le but n’est 
pas de présenter un rapport complet sur 
cette exposition. Cette tâche sera remplie 
par les rapporteurs du jury. 

Le plan du présent travail est plus cir- 
conscrit : il consiste seulement à passer en 
revue les différentes institutions des di- 
vers genres et à les décrire dans l’un ou 
l’autre de leurs types les plus caracté- 
risés. 

Le choix qui aura été fait de tels ou tels 
exposants et le silence gardé sur les autres 
n'impliquent donc aucune idée de supério- 
rité ou d’infériorité, pas même de compa- 
raison. Il ne s’agit pas de refaire l’œuvre 
des jurés. 

L'exposé des institutions sera fait dans 
l'ordre suivant : épargne, assurance, hy- 
giène sociale, organisation du travail et 
intervention des pouvoirs publics. 


PREMIÈRE PARTIE 


——— 


L'ÉPARGNE 


Epargne de patronage. — Types divers. — Epar- 
gne personnelle, — Multiplicité et importance 
de l'épargne personnelle. — Les Fourmis. — 
Les caisses d'épargne industrielles. — Les 
caisses d'épargne publiques. — Caisse générale 
d'épargne et de retraite belge. — Caisses d'é- 
parene publiques françaises. — Statistique 

6 00. 


L’épargne forme la section VIII de l'Expo- 
sition. En consultant le catalogue, on ne 


trouve dans cette section que 45 numéros 


Sur un total de 1,126, dans l'ensemble des 
seize sections. En s’en tenant strictement à 


ces chiffres, l'épargne semblerait n'occuper 


| réalité, l'épargne, comprise dans son sens 


poser en quelque sorte un bataillon d’hon- # 
neur comprenant environ le dixième des “ 





qu'une place assez modeste dans les ins 


tutions exposées au palais d'économie s 


ciale. Mais ce n'est qu'une apparence 
L'épargne, en effet, est la base et le but de 
la majeure partie des institutions d'amélio- 
ration sociale. Seulement, par suite des … 
nécessités d'un classement très méthodi- 
que, on à dû ne comprendre dans la sec. 
tion VIII que les institutions concernant ce 
qu'on appelle l'épargne dans son acception 
la plus limitative; c’est-à-dire la petite 

somme d'argent déposée directement dans 

une institution spéciale, en vue de la sous- 
traire aux occasions de dépenses et de lui. 
faire produire un petit intérêt. Mais, en 
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le plus large, c'est-à-dire constitution de. 
capital, est le fonds de la plupart des insti- 
tutions libres ou patronales, des caisses de 
retraite et même de la participation aux bé- # 
néfices. On verra plus loin, en effet, que la # 
majeure partie des institutions de participa- 
tion aboutissent à la création d’un capital en 
argent ou en pension. Ces réflexions étaient 
nécessaires pour rendre à l'épargne le rôle 
prépondérant qui lui appartient dans les 
institutions sociales. À 
Ce point établi, l'examen de la sec- 
tion VIII peut être abordé dans le cadre étroit 
et précis qui lui a été tracé. * 
Dans la question de l'épargne propre- 
ment dite, deux choses sont à considérer : 
d'une part, son origine, et de. l’autre, le 
mécanisme qui la recueille et la fait fructi- 
fier. Ê 
Considérée au premier point de vue, l'é-. 
pargne à, dans les institutions, une double 
origine; elle est spontanée et personnelle 
ou elle dérive d'autrui, généralement d'un 
chef d'industrie, ou bien encore a les deux 
origines. L’épargne est donc de trois espè- 
ces : l'épargne de patronage, l'épargne per- 
sonnelle et l'épargne mixte. 
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Épargne de patronage. 


L'épargne de patronage affecte différentes 
formes : elle est tantôt une prime de travail 
ou d'ancienneté, tantôt le complément de. 
l'épargne spontanée et préalable de l’ou- 
vrier; ce complément ou cette prime étant, 
dans tous les cas, l'un et l'autre affectés à 
l'épargne, 

L'Exposition renfermait plusieurs types 
de ces différentes formes de l'épargne de. 
patronage. Quatre d’entre eux, empruntés à 
la grande et à la moyenne industrie et aux « 
caisses d'épargne, seront cités ici. 

1° Le premier appartient à la compagnié 
houillère de Bessèges. Cette compagnie 
alloue chaque année aux ouvriers qui se 
distinguent par leur ancienneté de service, 
par l'ordre, la tenue et la conduite, une 
gratification annuelle, inscrite à un livret 
spécial, portant intérêts composés à 4 p.100 
l'an et formant, par accumulation, une ré- 4 
serve personnelle immobilisée tant que le « 
besoin n'en rend pas l’utilisation indispen- « 
sable. Le nombre des ouvriers jouissant de * 
cette faveur, l'importance des gratifications, 
d'abord faible au début, se sont successive” 4 
ment agrandis avec le temps, l’accroisse- % 
ment du personnel et la prospérité de la M 
compagnie. On est arrivé peu à peu à com- 


ouvriers où chacun tient naturellement à & 
entrer et à se maintenir. Dans l’année 1887, Fa 
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gratifications allouées dans cette seule 

année s'élevaient à 15,000 fr. et les intérêts 

à 2,393 fr. 30. En trente-six ans, les gratifi- 

cations ainsi allouées avec les intérêts des 

sommes réservées ont été de 303,366 fr. 

Dans l'exemple qui précède, les sommes 

allouées par les patrons au compte d'épar- 

_ gne des ouvriers sont, aussitôt versées, la 

_ propriété irrévocable de ces derniers. 

- Dans un grand nombre d’autres institu- 

_ tions, au contraire, la propriété de ces som- 
mes est soumise à certaines conditions sus- 
pensives etelle devient une véritable prime 
de stabilité. 

2° L'un des exemples les plus remarqua- 
bles de ce genre est la Prévoyance Bouci- 
caut, caisse d'épargne du Bon-Marché, qui 

. reçoit, chaque année, de la maison une 

- somme considérable pour être versée aux 

. comptes individuels d'épargne des employés 
ayant cinq ans de services. Les sommes al- 
louées deviennentleur propriété àraison de: 

Un tiers après dix ans de présence; 
Deux tiers après quinze ans de présence; 
La totalité après vingt ans de présence ou 

Ÿ à cinquante ans révolus. 

à Le versement du dernier inventaire a été 
de 145,000 fr., ce qui a porté le capital de 
la Caisse de prévoyance à 1,243,675 fr. 

4 En sus du capital ci- dessus, les sommes 
distribuées aux participants depuis la fon- 
Etion de la caisse s'élèvent à 351,831 fr. 40. 

pe: Les institutions de ce genre sont nom- 

— breuses. Elles n’ont pas été comprises dans 

— la section VIII, mais, sous le titre de parti- 

 cipation aux bénéfices, dans la section II. 

…— Toutefois, leur véritable place semble être 

- réellement dans l'épargne de patronage. 

— Pour qu'il y ait participation, au sens pro- 

pre du mot, il faut qu'il y ait détermination 

_ d'un coefficient fixe. Lorsqu'au contraire ce 

— coefficient n'existe pas ou n'est pas connu, 
da somme est fixée uniquement par le patron 

1 "et n’a plus que le caractère de donation. 

8° Le troisième type d'épargne patronale 

… vient en complément de l'épargne ouvrière; 
il est pratiqué dans la filature de coton 
Félix Abrand, à Courtivron. Le règlement 
en est ainsi conçu : « A toute épargne 
laissée au bureau del'usine, le patron ajoute 

- un quart et verse la somme ainsi formée à 

«— la caisse nationale d'épargne au nom de 

- l'ouvrier. Nul ne pourra retirer tout ou par- 

« tie des sommes inscrites sur le livret 

— d'épargne avant cinq années révolues. La 
gratification d'un quart ajoutée à chaque 
versement ne devient la propriété définitive 
du déposant qu'après une période de cinq 
ans. Si, avant l'expiration des cinq ans, le 
déposant : 1° retire tout ou partie de ses 
versements ; 2° s’il passe trois mois consé- 
Cutifs sans verser au moins 80 centimes ; 
38 il quitte l'établissement ; 4° ou encore 
s'il est renvoyé pour inconduite, paresse, 
négligence, mauvais travail ou tout autre 
fait grave, il rentrera intégralement en ca- 
pital etintérêts dans les sommes versées par 
lui-même ; mais le surplus du quart sera 
restitué par lui pour être versé à la caisse 

. de secours. Le même régime se poursuit 
dans la suite du séjour de l'ouvrier à l'usine 
par périodes de cinq années ; à partir de la 
dixième année, le déposant pourra retirer 
les intérêts que produiront annuellement 
les versements effectués, mais il devra 

laisser le capital acquis à la dixième an- 
née ; en cas de décès du déposant, toutes 
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les sommes inscrites sur son livret de- 
viennent la propriété de ses héritiers. » 

4° Le quatrième type est emprunté à la 
caisse d'épargne scolaire de Châlons-sur- 
Marne. Cette caisse a institué une distribu- 
tion de livrets de 5 francs chacun qui sont 
attribués, dans chacune des écoles ressor- 
tissant de la caisse scolaire, à l'élève ou aux 
élèves qui ont fait le plus grand nombre 
d'opérations, pourvu que ce nombre ne soit 
pas inférieur au minimum fixé chaque an- 
née, et pour chaque catégorie d'écoles, par 
le conseil des directeurs. Ces livrets sont 
répartis ainsi qu'il suit : 3 livrets dans cha- 
que école comptant 100 élèves et au-des- 
sus; 2 livrets dans chaque école comptant 
de 50 à 100 élèves; 1 livret dans chaque école 
au-dessus de 50 élèves. 

La caisse de Châlons-sur-Marne a com- 
plété cette œuvre en créant aussi des récom- 
penses au profit des instituteurs et institu- 
trices dont les écoles sontles mieux classées 
comme nombre moyen des opérations par 
élève. Ces deux ordres d'encouragement à 
l'épargne constituent pour la caisse de Chà- 
lons-sur-Marne un surcroît de dépenses de 
1,600 fr. Le résultat de cette heureuse in- 
novation ne s’est pas fait attendre. Les re- 
levés statistiques établissent, en effet, que 
du 1* janvier au 31 août 1889, on a eu, de 
plus que dans la période correspondante de 
1888 : 900 versements scolaires, 195 livrets 
nouveaux et 4,292 fr. de versement. 


Epargne personnelle. 


Quelque importante que soit l'épargne 
patronale, l'épargne personnelle est d’un 
caractère beaucoup plus général, et son 
développement atteint des proportions in- 
finiment plus considérables. 

Ces proportions, malheureusement, ne 
peuvent être calculées; car, à côté des 
caisses d'épargne privées ou de l'Etat, dont 
on connait l’encaisse à un centime près, il y 
a un nombre vraiment extraordinaire d’ins- 
titutions d'épargne ignorées, dans les usi- 
nes, les ateliers ou les groupes divers de 
population. 

On verra, plus loin, par quelques éxem- 
ples, quelle est l'importance de certaines 
caisses d'épargne industrielles ou libres; 
mais ces exemples ne représentent encore 
qu'un très petit côté du phénomène général. 

L'épargne personnelle est recueillie et 
fructifie dans trois catégories différentes 
d'institutions : les sociétés en participation 
d'épargne, les caisses d'épargne d'usines, 
et les caisses d'épargne privées ou de l'Etat. 


10 Les Fourmis. — Les sociétés en partici- 
pation d'épargne, qui ont exposé au palais 
d'économie sociale, appartiennent toutes 
au genre Fourmis. Elles sont au nombre de 
onze ; mais ce nombre ne représente pas la 
centième partie des institutions de ce genre 
connues ; un très intéressant tableau statis- 
tique exposé dans la section VIII porte, en 
sociétés de ce 
genre ; cent treize de ces sociétés ont fait 
connaître le détail de leurs opérations. El- 
les comptent ensemble près de 51,000 mem- 
bres et possèdent environ 13 millions 
de francs d'épargne. Quelques-unes d’entre 
elles, d'origine parisienne, ont eu la singu- 
lière idée de s’ériger en comités des 13 : 
elles comptent chacune 13 membres, qui 
versent 13 fr. de cotisation et se sont toutes 
fondées un vendredi ; les plus favorisées 
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ont pu tomber sur un vendredi 13. Cette re- 
cherche ou ce dédain des nombres fatidi- 
ques fait comprendre tout de suite que les 
caprices de la fortune ne sont pas sans 
jouer un rôle dans le fonctionnement des 
Fourmis. 

Ces sociétés ont toutes, en effet, un ca- 
ractère commun; celui de placer leurs 
épargnes en obligations à lots, afin de pro- 
fiter des chances de tirages. 

La Fourmi de Paris, la plus nombreuse 
et la plus puissante des sociétés de cette 
nature, peut être citée comme type. 

Le principe en est le versement, par cha- 
que sociétaire, d'une ou, s'il le veut, de 
plusieurs cotisations de 3 fr. par mois, 
pendant dix ans, l'achat d'obligations à 
lots de tout repos, au moyen de ces som- 
mes, l'accumulation des intérêts et des 
produits des tirages jusqu'à la fin des dix 
années. 

Au terme de cette période, le montant to- 
tal de l’encaisse, capital, intérêts et béné- 
fices compris, est partagé également entre 
toutes Les parts. Si, avant ce terme, les so- 
ciétaires veulent se retirer, ils subissent 
une retenue de 20 p. 100 sur leur avoir; 
mais, en cas de mort, leurs héritiers re- 
cueillent cet avoir complet. 

On voit quelle est l’idée fondamentale de 
l'institution : créer le capital individuel 
par un sacrifice volontaire, proportionné 
aux ressources de chacun, permanent, pro- 
longé, protégé contre les défaillances per- 
sonnelles des sociétaires, avec accumula- 
tion des intérêts et des profits accessoires, 
s’il y en a, et sans risques. 

La durée des opérations étant de dix ans, 
on comprend que, pour que la société puisse 
prolonger son existence et tenir ses portes 
toujours ouvertes aux nouveaux venus, 
elle a dû se reconstituer à nouveau chaque 
année pour dix années, Pour cela, elle ou- 
vre chaque année une série décennale. 

La Fourmi se trouve donc ainsi composée 
en réalité d’une grappe de dix petites four- 
mis, appelées séries, nées d'année en an- 
née, sous le même toit, des mêmes parents, 
vivant de leur vie propre, ayant chacune 
leur capital, leurs obligations, leurs tirages 
et leurs chances de gain; mais lelocal, bien 
entendu, l'administration, les assemblées 
générales, les frais généraux et les statuts 
sont communs aux dix sœurs amies. Elles 
ont, du reste, un autre lien de parenté très 
puissant: beaucoup de leurs membres ap- 
partiennent à la fois à plusieurs d’entre 
elles. Chaque sociétaire, en effet, peut, soit 
à son admission, soit plus tard, se faire 
inscrire dans telle ou telle série d’un âge 
quelconque et y prendre le nombre de 
parts qu'il veut, chaque part représentant 
toujours une cotisation de 3 fr. par mois. 
La somme à verser est, comme de juste, 
pour chaque série, calculée suivant la va- 
leur, à ce moment, de la part initiale, tout 
compte fait des versements successifs, des 
intérêts et des tirages. Chaque sociétaire 
peut donc, à son gré, faire partie d’une, 
deux, trois, dix séries, profiter des heureu- 
ses chances de chacune ; il est lié à chacune 
pour toutle temps qu'elle a encore à vivre et 
ne peut retirer ses épargnes, leurs intérêts 
et leurs bénéfices qu’à la fin des dix années 
d'existence de chaque série. 

La Fourmi de Paris avait, au 10 mai 1889, 
la situation suivante : elle comptait 27,047 
comptes ouverts, 36,951 parts souscrites, 






22,301 obligations en caisse, et son capital 
s'élevait à 7,850,000 fr. OE 

L'expérience acquise jusqu'ici par les di- 
4 __ verses sociétés de ce genre leur a prouvé 
ù que les chances de lots sont très limitées : 

la Fourmi de Paris n’a eu jusqu'ici qu'une 
seule fois l'heureuse fortune de gagner un 
lot de 50,000 fr. dans un tirage d'obligations 
de la ville de Lyon. En dix années et sur 
un nombre de 22,000 obligations, c'est un 
résultat à peu près nul : pour les 27,000 
comptes ouverts, ce n’est pas 2 fr. de béné- 
fice. Les trois autres sociétés de Paris qui 
avaient pris part à l'Exposition n’ont pas 
été plus heureuses; elles n’ont bénéficié 
R d'aucun lot. Les Fourmis ont donc été géné- 
ralement jusqu'ici déçues dans l'espoir 
qu'elles avaient fondé sur les tirages. D’au- 
tre part, elles ont sacrifié le taux de l’inté- 
rêt à cet espoir, c'est-à-dire le certain à 
l’incertain, car les obligations à lots rap- 
portent forcément moins que les obligations 
sans lots. 

En résumé, le mode de placement que 
les Fourmis ont adopté ne leur a pas été 
favorable. Mais pouvait-il, en principe, être 
effectivement un avantage pour elles ? Ne 
serait-il pas plutôt un faux calcul et le 
grand nombre de titres, qui a dû être la 
principale raison déterminante d'adopter le 
principe des valeurs à lots, ne serait-il pas, 
au contraire, tout compte fait, une cause de 
perte ? Si, par exemple, elles s’'emparaient 
de la totalité d'une émission de valeurs à 
lots, il est indiscutable qu'elles y auraient 
moins de profit qu'à souscrire la même 
quantité de valeurs sans lots. 

On peut encore, à un point de vue autre 
que la question d'argent, mais au point de 
vue purement social, penser que le rôle 
des Fourmis serait plus bienfaisant si elles 
ne généralisaient pas dans les esprits et dans 
les mœurs l'attrait des gains aléatoires. 


2° CAISSES D'ÉPARGNE INDUSTRIELLES. — On 
peut presque dire que, parmi les établisse- 
ments industriels ayant exposé dans le pa- 
lais d'économie sociale, il n'y en a pas un 
seul qui ne possède sa caisse d'épargne in- 
térieure. 

Tous les patrons soucieux du personnel 
collaborant à leurs travaux sont, en effet, 
convaincus que l'épargne est un des pre- 
miers éléments du progrès social. 

L'organisation des caisses d'épargne à 
l'intérieur des usines ne comporte pas d’ex- 
posé général, car chaque institution a été 
eréée et fonctionne suivant des habitudes 
locales et les idées particulières de ses fon- 
dateurs. 

On ne peut donc procéder que par descrip- 
tion des principaux types adoptés. 


La Vieille-Montagne. — La caisse d’é- 
pargne de cette grande société a été fondée 
en 1824. Elle accepte les versements depuis 
1 fr., et les dépôts individuels peuvent s’é- 
lever jusqu’à 10,000 fr. Le taux de l'intérêt 
est de 5 p. 100. Les progrès de cette caisse 
d'épargne ont été, au début, lents et labo- 
rieux. Dix ans après sa fondation, en 1853, 
le nombre des déposants n'était que de 
126, représentant à peine 2 p. 400 du nom- 
bre des ouvriers, et le total des versements 
ne s'élevait qu à 60,886 fr. 75. Au 1® jan- 
vier 1889, elle comptait neuf cents dépo- 








sants, possédant ensemble 1,791,882 fr. 63. 
La progression s’est, surtout, accentuée 
dans les dernieres années : le nombre des 
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dépôts et leur importance tendent, sans 
cesse, à s’accroître ; ce qui prouve une évi- 
dente amélioration dans les conditions mo- 


rales et matérielles des ouvriers. 


Compagnie des mines de Blanzy. — La 
compagnie recoit les dépôts d'argent faits 
par ses ouvriers, à qui elle sert un intérêt 
de 5 p. 100. Pendant l'exercice 1887-1888, le 
chiffre des dépôts s’est élevé à 421,358 fr. Le 
nombre des ouvriers ayant actuellement un 
dépôt est de 179; la moyenne des dépôts 


est de 2,325 fr, - 


Compagnie des mines d'Anzin. — En 1869, 
la compagnie a établi une caisse de dépôts 
dans laquelle les ouvriers peuvent faire des 
dépôts jusqu'à concurrence d’une somme 
de 2,000 fr. L'intérêt alloué actuellement à 
ces dépôts est de 3 p. 100. Mais la compa- 
gnie n'encourage plus ces versements à sa 
caisse, depuis que la création de la caisse 
d'épargne postale a donné aux ouvriers 
toutes facilités et toutes garanties pour le 


placement de leurs économies. 


Le nombre des déposants qui s'élevait, en 
1877, à 1,431 pour 1,940,0141 fr. 77, n’est plus 
aujourd'hui que de 415 pour 515,440 fr. 29. 


Compagnie des houillères de Bessèges. — 
Ea caisse d'épargne de la compagnie des 
houillères de Bessèges paye un intérêt de 
4 p. 100 aux dépôts faits par son personnel. 
Les sommes sont toujours disponibles et 
peuvent être retirées en totalité ou partiel- 


lement sans avis préalable. 
Le tableau suivant donne la marche des 
opérations de la caisse depuis sa fondation: 


NOMBRE 





ANNÉES ds MONTANT MOYENNE 
deposants. | des dépôts. | par créances. 
RE NE 134 228.480 15 1.705 05 
1800.02. 193 345.507 85 1.790.20 
1885 F6 ree: 218 581.614 65 2.113 70 
1080. 285 654.306 65 2.295 80 
LB Trees 251 319.219 95 1.255 85 


rm | 


La compagnie de Bessèges a pris, dès 
1886, la résolution de limiter les dépôts à 
2,000 fr. par ouvrier et d'écarter de sa 
caisse tout ce qui, dans ces dépôts, ne pré- 
sentait pas le caractère manifeste d'écono- 
mie provenant du travail. C’est ce qui 
explique la chute du compte de 1886 à 1887. 
Les déposants, au nombre de 285, se sont 
réduits à 251 et l'importance des dépôts est 
passée de 654,306 fr. 65 à 315,219 fr. 95. On 
a donc remboursé 339,086 fr. 70 en 1887, 
par prudence. La notice de la compagnie 
renferme ces mots : « La compagnie de Bes- 
sèges a la conviction profonde qu'une com- 
pagnie industrielle ne doit pas être une 
banque ouvrière.» Des désastres récents sont 
malheureusement venus confirmer cette 
prudente opinion. 


Maison Besselièvre, de Maromme. — Une 
caisse d'épargne particulière a été fondée 
dans l'établissement depuis 1879; le total 
des dépôts versés par les ouvriers atteint 
au 31 décembre la somme de 140,000 fr. Le 
minimum de versement est de 1 Îr.; l'inté- 
rêt est servi aux dépôts à raison de 6 p. 100 
jusqu'à 1,000 fr., et de 5 p. 100 au delà de 
1,000 fr. Les ouvriers peuvent retirer leur 
argent sur simple demande, en totalité ou 
par fractions. Toutefois, quand un dépo- 
sant aura versé à la caisse 300 Îr., cette 
somme pourra être convertie en un titre 






















6 e: 
de rente sur l'Etat français. Dans ce cas, : 
M. Besselièvre tient compte aux déposants 
de la différence d'intérêt, à la condition que 
les titres de rente restent dans ses mains. 
S'il arrive qu'un ouvrier quitte la maison, 
la somme lui appartenant lui sera immé- L 
diatement remboursée. ; 

Forges de Champagne. — La caisse d'é- . 
pargne est administrée par la compagnie 
et reçoit en compte courant les épargnes … 
des ouvriers. Le taux de l'intérêt est de. 
6 p. 100. Le retrait des fonds a lieu sans - 
aucune formalité et le jour même de la de- - 
mande. “ 2 

Les fonds sont habituellement retirés à 
l'occasion des mariages ou pour l'achat de 
valeur françaises. Du 1 mars 1881 au 30 
juin 1888, il a été déposé 153,989 fr. O1 par . 
183 ouvriers et les retraits se sont élevés à | 
120,362 fr. 63. Au 30 juin 1888, la situation 
était la suivante : 20 déposants pour 36,626 4 
francs 38. "2 


Industrie cotonnière de Granges. — Les 
ouvriers sont encouragés à l'épargne par la 
création d’une eaisse de dépôts leur payant 
9 p. 100 d'intérêts. Les dépôts s'élèvent au- 
jourd’hui, depuis février 1884, à 45,418 fr. 35. 


Blanchisserie et teinturerie de Thaon. —. 
Une caisse d'épargne a été fondée dans 
l'usine en 1875, pour le service des ou- 
vriers, avec un taux d'intérêt de 9. p. 100. 
Dans la suite, le directeur demanda au con-. 
seil municipal. de Thaon la création d’une 
succursale de la caisse d'épargne d'Epinal. 
Cette succursale était installée en 1879, et 
se complétait par l'institution d’une caisse 
d'épargne scolaire, Cet appel à la petite 
épargne ne tarda pas à porter ses fruits. En 
effet, au 31 décembre 1888, le total des dé-. 
pôts effectués, tant dans les caisses de l'u-- 
sine qu’à la caisse d'épargne de la commune, 
se montait à 1,454,048 fr. 44, soit près de 
1 million et demi. 


Forges et aciéries du Nord et de l'Est, — 
Au 31 décembre 1888, les sommes déposées 
à la caisse d'épargne de l'usine s'élevaient 
: ss fr. 79, et le nombre des déposants 

16. à 


Filature de coton et tissage mécanique 
d'Ourscamp. — La caisse d'épargne COMp- 
tait, au 31 décembre 1888, 232 déposants et 
possédait 195,506 fr. 70. Les dépôts, dans 
l’année, s'étaient élevés à 36,745 fr. 05 et les 
retraits à 36,324 fr. "75. 


Sociélé anonyme de Vezin-Aulnoye. — 
Une caisse d'épargne fonctionne dans cha- 
cun des quatre établissements de la Société 
et reçoit les plus petites épargnes. Le taux : 
d'intérêt est actuellement de 4 p. 400. Le « 
nombre total des déposants est de 289 et % 
l'ensemble s'élève à 264,810 fr. 63. Le maxi 4 
mum des comptes est de 3,000 fr. 


Filalure et tissage de laines Seydoux, Sie- 
ber et Ci, à Bousies. — La caisse d'épargne 
possédait, au 31 décembre 1888, 103,281 fr. 
de dépôts, appartenant à 218 ouvriers et 
rapportant 5 p. 100 d'intérêt par an. Outre 
la caisse d'épargne, l'établissement a créé 
une caisse de dépôts et comptes courants 
au service des employés et ouvriers. Le 
nombre des déposants est de 309 et le Capi- 
tal en dépôts s'élève à 3,045,672 fr,, à 4. 

p. 100 d'intérêt. . 

Filature et tissage Waddington, à Saint= 
Remy-sur-Avre. — Le nombre des dépo= 
sants, à la caisse de prévoyance, est de 226; 


an. 
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En térêt servi aux On est de ; P. 100, 


_ Etablissements Ménier. — La caisse d’é- 
gne compte 209 déposants, pour une 
name totale de 944,355 fr. 60 ; l'intérêt payé 

est de 6 p. 100. 


re Creusot. — Nombre de de oe 
8,049. Montant des dépôts, 9,199,646 fr. 


re Dre Laroche-Joubert. — La mai- 
80 nn reçoit les dépôts des ouvriers et leur 
alloue un intérêt de 5 p. 100, plus un divi- 
_ dende. Le montant Jes dépôts est de 242,647 
et le nombre des déposants de 493. 


Baccarat. — Au 31 décembre 1888, la 
caisse d'épargne de Baccarat, fondée par 
l'administration de la cristallerie, qui con- 
tinue à prendre une part active à sa ges- 
tion, avait 1,308 livrets appartenant à des 

ouvriers de l'usine, leurs femmes ou 
. leurs enfants, représentant un capital de 
- 700,147 fr. 81; quand le dépôt atteint le 
maximum de 2,000 fr., ils achètent des 
valeurs mobilières, fonds d'Etat, obliga- 
_ tions ou des immeubles. Dans l'année 1888, 
les versements d'ouvriers à la caisse d' épar- 
“one se sont élevés à 146,331 fr. 75, et les 
retraits à 133,277 fr. 70. 
«La presque totalité de ces retraits a été 
 réemployée, car, par nos soins et à notre 
- connaissance, des valeurs mobilières ont 
… été achetées pour une somme de 129,500 fr. 
. et des acquisitions d'immeubles faites pour 
« 37,000 fr. par-devant notaires. 
…_ «Bien des placements nous échappent, 
— en sorte que nous sommes certains de ne 
… pas exagérer en disant que 10 p. 100 des 
- salaires payés à Baccarat s’épargnent,. » 


3 CAISSES D'ÉPARGNE ADMINISTRATIVES. — 
-Le nombre des caisses d'épargne adminis- 
…tratives qui ont pris part à l'exposition d'é- 
…— conomie sociale a été extraordinairement 
— réduit, on n'en a compté que 6 de pays 
—. étrangers et 11 françaises. Les 6 premières 
- sont celles de Belgique, du Japon, de Bolo- 
- gne, d'Imola, de Lugo et de Milan. 











« Caisse générale d’épargne et de retraite 
| belge. 


- Les opérations de cette caisse en 1887 et 
ga situation au 31 décembre de la même 
— année sont définies par les tableaux sui- 
_ vants : 
j 4 Versements. 


MDI. ............,4 1.073.890 » 

M OUIARR 0... ........ 122:551.033 16 
2 Livrets. 
Livrets créés pendant l’an- 

| a ... 128.986 » 
Livrets soldés pendant l’an- 

11 2H OMR ENNNNNNRNNESE 67.185 » 


3° Remboursements, 
Remboursements de l’année : 
D OMNrO NN ...,,..,.., 
MAOMMME 


DM AL2E 
105.663.172 » 


4° Classification des versements. 


Versements de : Nombre. somme. 

francs. — — 
1 à 20 791.861 5.187.279 67 
20 à 100 160.715 7.539.251 66 
à 100 à 500 73.974 18.967.834 62 
500 à 1.000 27.656 19.566.509 54 
_ 1.000 à 3.000 18.608 48.268.795 53 
Au-dessus de 3,000 1.076 23.021.363 14 


> ef pm 
- 1.073.890 122,551.033 16 






ECONOMIE SOCIALE 


5° Situation au 31 décembre 1887. 


Nombre des livrets.....,., 546.611 

Montant des livrets ....... 239.941.383 72 
Dépôts en compte courant. 4.289.133 50 
KONAS.COMMAUN …. : E . 4 4677774 15 
Fonds de réserve ......... 5.850.037 20 
Bénéfices de l’année....... 791.101 39 


Caisse nationale d'épargne de France. 


La caisse nationale d'épargne de France a 
pris une très large part à l'exposition d’é- 
conomie sociale sous la forme d’une série 
de tableaux représentant les rapports des 
livrets, des versements et des soldes de 
compte à la population par département. 

Un premier résumé de ces tableaux a été 
publié dans l’article : Direction généraledes 
postes et des télégraphes. 

Ce premier résumé sera complété parles 
indications suivantes : 


Opérations effectuées en 1888. 


Livrets nouveaux, 261,062. 

Nombre des versements, 1,455,780. 

Montant des versements, 169,312,803 fr. 47. 

Nombre des remboursements, 536,665. 

Montant des remboursements, 133 mil- 
lions 215,212 fr. 


Siluation au 31 décembre 1888. 


Nombre des comptes, 1,129,984. 
Montant des sommes dues aux déposants, 
266,788,602 fr. 


Caisses d'épargne privées françaises. 


Les caisses d'épargne privées qui ont 
exposé au palais d'économie sociale sont 
celles des Bouches-du-Rhône, de Châlons- 
sur-Marne, Corbeil, Le Mans, Lyon, Nantes, 
Paris, Reims, Rouen et Saint-Quentin. 

Leur situation générale au 31 décembre 
1888 se définissait par les nombres sui- 
vants : 





. SOLDE 
DÉSIGNATION LIVRETS 

DES COMPTES 
Bouch.-du-Rhône. 101.425 48.864.095 95 
Châlons-s.-Marne. 31.613 16.885.100 » 
COPDONEMPREPAEOrS 25.840 8.669.372 42 
LerManss ee. 65.564 22.530.224 98 
EVONSederEr 251.526 91.411.105 68 
NANTES ENTER T 50.241 23.841.430 45 
LA AD LS dt PE 561.542 122.950.109 37 
REIMS PRET 27.807 10. 87.380 » 
ROUE. Etre 49.195 20.725.894 19 
Saint-Quentin. ... 17.028 8.314.408 07 





La lecture des chiffres qui précèdent, pas 
plus que l'examen des tableaux très intéres- 
sants exposés dans la section VII par les 
dix caisses d'épargne ci-dessus, ne don- 
nent que fort approximativement une idée 
de l’état actuel de nos caisses d'épargne 
françaises. 

Il est donc nécessaire de compléter ces 
indications par les quelques chiffres statis- 
tiques suivants : 


Statistique générale en 1888. 


Nombre des caisses, 544. 

Livrets ouverts en 1888, 469,816. 

Versements effectués en 1888, 705 millions 
275,410 fr. 11. 

Livrets existant au 31 décembre 1888, 
5,364,306, 


151 


Soldes dus au 31 décembre 1888, 2 mil- 
liards 493 millions 104,388 fr. 72. 

La comparaison de ces nombres aux 
nombres correspondants de 1887 donne les 
résultats ci-après : 

1° Sur le nombre des livrets ouverts dans 
l’année : 

Augmentation de 36,148 ou 8.34 p. 100. 

2° Sur le nombre des livrets existant au 
31 décembre : 

Augmentation de 161,401 ou 3.10 p. 100. 

3° Sur les versements de l’année : 

Augmentation de 60,935,700 fr. 81 ou 9.46 
p. 100. 

4° Sur le solde dû au 31 décembre : 

Augmentation de 127,903,005 fr. 92 ou 5.41 
p. 100. 


Ainsi, en 1888, les caisses d'épargne ont 
délivré 36,148 livrets de plus qu’en 1887; 
les versements ont dépassé de 60,935,700 
francs 81 ceux de l’année précédente; le 
nombre des livrets au 31 décembre s’est 
augmenté de 161,401 et Le solde dû aux dé- 
posants, de 127,903,005 fr. 92; c'est-à-dire 
qu'il y a eu de 1887 à 1888 augmentation 
notable sur tous les points. 

La diminution qui avait été constatée en 
1887 sur les opérations des caisses d’épar- 
gne a été compensée, en 1888, par une 
augmentation presque équivalente pour 
les livrets nouveaux et sensiblement plus 
forte pour les versements. 

Comparativement à 1886, qui avait été 
une bonne année, l’année 1888 compte 
4,523 livrets nouveaux en plus et un excé- 
dent de versements de 22,063,550 fr. 16. On 
peut conclure de l’ensemble de ces chiffres 
que les caisses d'épargne privées ne parais- 
sent pas avoir à souffrir de la coexistence 
de la caisse nationale d'épargne. 

11 eût été d’un très grand intérêt de ter- 
miner ce premier chapitre par un chiffre 
établissant, même avec une très large ap- 
proximation, la valeur de la partie de la 
petite épargne française qui est confiée aux 
institutions spécialement créées pour la 
recueillir et la conserver. 

Mais l'examen que nous venons de faire 
de l'exposition d'économie sociale est pré- 
cisément de nature à montrer la difficulté 
sinon l'impossibilité de ce calcul. 

De cet examen il ressort en effet, que 
la petite épargne possède en France un 
nombre considérable de retraites, grandes 
ou petites, publiques ou privées, indus- 
trielles, corporatives ou coopératives, 
qu elle s’y rencontre en proportions exces- 
sivement variées et que le nombre de celles 
de ces institutions qui ont exposé est rela- 
tivement très faible. 

On ne peut done, pour rester sur le ter- 
rain de la certitude absolue, que s’en tenir 
aux chiffres de la caisse nationale d'épar- 
gne et des 544 caisses privées. 

Leur avoir total, au 31 octobre 1888, était 
exactement de 2,759,892,990 fr. 72 apparte- 
nant à 6,494,290 déposants. 

Ces chiffres, qu'on ne l’oublie pas, ne 
représentent qu'une partie de la petite 
épargne française. 

On peut se faire par là une première idée 
de la puissance des habitudes d'ordre, 
d'économie et de prévoyance des ouvriers 
français. 
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DEUXIÈME PARTIE 


ns 


LES ASSURANCES 


La petite épargne ne peut évidemment pas 
être le seul instrument de défense des ou- 
vriers contre les risques pécuniaires de la 
vie. Elle est, en effet, d'une valeur moyenne 
encore trop faible : dans les caisses d'épar- 
gne privées et la caisse nationale postale, 
cette moyenne n'est que de 425 fr. par 
livret. Pareille somme ne peut être con- 
sidérée que comme l'épargne en voie de 
formation ou en attente, et non comme 
la ressource des jours de maladie, de chô- 


mage et de vieillesse. 


C’est l'assurance qui pourvoit à la garan- 


tie de ces éventualités. 


L'assurance formait trois sections de 
l'exposition d'économie sociale : les sec- 
tions V, VI, VII, dénommées sociétés de se- 
cours mutuels, caisses de retraite et rentes 
viagères, assurances contre les accidents 
et sur la vie. De plus, un grand nombre des 
institutions patronales, classées dans la sec- 
tion XIV, constituaient autant d’applica- 


tions du principe de l'assurance. 


Tout cet ensemble est rangé ici sous un 
seul et même titre : l'assurance, et for- 


mera la seconde partie de ce compte rendu. 

Le sujet sera divisé en assurance de ma- 
ladie, assurance de vieillesse, assurance 
d'accidents. De plus, les institutions étant, 
comme pour l'épargne, d'origines diffé- 
rentes, chacune des sections ci-dessus se 
trouvera partagée en assurances patronales, 
personnelles ou mixtes. 


J. — MALADIE 


Assurances patronales. — Mines d'Anzin. — 
Société de Vezin-Aulnoye. — Maisons Gillet 
et fils, de Lyon, Besselièvre, de Maromme, 
Seydoux, Sieber et Cie. — Assurances mixtes 
entre patrons et ouvriers. — Société de se- 
cours mutuels des ouvriers en soie de Lyon. 
— Sociétés indépendantes des patrons. — 
Grand conseil des sociétés de secours mutuels 
des Bouches-du-Rhône. — Comité général des 
présidents de Lyon. 


ASSURANCES PATRONALES. — L'institution 
exclusivement patronale d'assurances est 
généralement rare et, là où elle existe, elle 
est le plus souvent accompagnée et com- 
plétée par des sociétés de secours mutuels 
indépendantes ou non de l'usine. 

La compagnie des mines d’Anzin a organisé 
un service gratuit de santé auquel tous les 
ouvriers ont droit en cas de blessures ou de 
maladies; les médecins, au nombre de 
onze, reçoivent tous les jours, à certaines 
heures, dans une chambre de consulta- 


tions, au centre de leur circonscription res-: 


pective, les malades et les blessés qui peu- 
vent s'y rendre; les autres sont visités à 
domicile. Les ouvriers ainsi que leurs fa- 
milles sont soignés gratuitement et reçoi- 
vent de même les médicaments; il leur 
est accordé des secours pécuniaires déter- 
minés par un règlement, du vin, du bouil- 
lon et de la viande, s’il y a lieu. En 1888, 
ce service a coûté à la compagnie 198,709 
francs 27 dans lesquels les secours pécu- 
niaires entrent pour 80,395 fr. et les médi- 
caments pour 37,560 fr. 92. 













EXPOSITION UNIVERSELLE 


l’année, que de 89,785 fr. 09. 


francs. 


durant tout ce mois dans leur ménage. 


La maison Besselièvre fils, de Maromme, 
alloue aux femmes en couches trois semai- 
nes de salaire, à condition qu’elles restent 
absentes quinze jours de l'usine à l'occa- 


sion de leur accouchement. 


Dans la filature Seydoux, Sieber et Ce, 
dix journées de paye sont accordées aux 
ouvrières mariées, à la suite de leur accou- 


chement. 


ASSURANCES MIXTES ENTRE PATRONS ET 
OUVRIERS, — Le concours commun des pa- 
trons et des ouvriers forme la base d’un 
grand nombre d'assurances contre les mala- 
dies. Un des types les plus intéressants 
parmi ceux présentés à l'exposition d'écono- 
mie sociale est la société de secours mutuels 


des ouvriers en soie de Lyon. Cette société 


n'est pas une institution spéciale à telle ou 


telle fabrique de soierie; l’industrie du tis- 
sage telle qu’elle existe à Lyon ne permet- 
trait guère, en effet, aux fabricants de cette 
ville d'organiser des sociétés industrielles 
de secours mutuels, attendu qu'ils n’ont 
pas dans la ville de grandes usines ren- 
fermant un grand nombre d'ouvriers. 
Le tissage se fait chez des chefs d'atelier 
travaillant à la tâche et à domicile, avec 
leur famille et deux ou trois compagnons, 
sur des métiers leur appartenant. Ces chefs 
d'atelier sont de véritables petits entrepre- 
neurs de tissage à façon: ils embauchent, 
à leur compte, le pers onnel qui leur est né- 
cessaire et le payent directement. Le fabri- 
cant de soie n’a donc pas d'ouvriers, du 
moins à l'intérieur de la ville. 

La seule manière pour les fabricants de 
soieries de coopérer avec les ouvriers lyon- 
nais ne pouvait donc être que de concou- 
rir collectivement à une grande associa- 
tion dans laquelle tous les traväilleurs de 
la soie seraient admis, sans distinction 
d'ateliers. C’est ce qu'a compris et réalisé 
la chambre de commerce de Lyon. Elle 
participe administrativement et pécuniai- 
rement à la société de secours mutuels 
des ouvriers en soie de Lyon. Son prési- 
dent en exercice est de droit président de 
la société, et elle fournit à celle-ci une sub- 
vention annuelle de 60,000 fr. prélevés sur 
les produits de la « condition des soies ». 
Outre ce concours collectif, un grand nom- 
bre de fabricants font partie de la société à 
titre honoraire, et la moitié des membres 


DE 1889 


À côté de ce service médical gratuit exis- 
tent des sociétés de secours mutuels, créées 
| par les ouvriers sous le patronage de la 
compagnie, qui comptent 6,544 membres et 
qui ont dépensé en 1888, au profit de 3,422 
assistés, une somme de 91,061 fr. 62. Les 
recettes de ces sociétés n'avaient été, dans 


















La société anonyme de Vezin-Aulnoye a 
institué depuis dix ans une caisse de se- 
cours et d'assurance contre les accidents, 
à ses frais et sans aucune retenue sur les. 
salaires. Ces deux institutions coûtent an- 
nuellement à la société de 75,000 à 80,000 


Le remarquable rapport du comité dé- 
partemental du Rhône signale, dans la mai- 
son Gillet et fils, de Lyon, une assurance 
patronale en cas de maladie, d'un genre 
tout particulier, organisée depuis vingt 
ans. Elle consiste dans le payement d’un 
mois complet de salaire aux ouvrières en 
couches, sous la seule condition de rester 


jouissance de leur retraite. 
















































du conseil d'administration est recrutée, d 
droit, parmi eux. dun 
La cotisation des membres participa 
est fixée à 2 fr. par mois pour les hommes 
et 1 fr. 50 pour les femmes; ils nomment. 
l’autre moitié du conseil d'administration. 
Leur nombre est de 6,000. | 
La société accorde à ses membres : 1° les 
soins du médecin; 2° les médicaments; 
3° une indemnité de 2 fr. aux hommes et 
1 fr. 50 aux femmes par journée de mala-. 
die; 4° les bains et appareils chirurgicaux. 
à prix réduits; 5° le secours mutuel aux. 
femmes en couches; 6° les soins du méde- 
cin ainsi que les remèdes aux enfants et « 
apprentis des sociétaires moyennant un 
abonnement annuel de 5 fr.; 7° les frais de - 
mariage et de sépulture; 8° une prime an- : 
nuelle de 10 fr. versée à la caisse national 
des retraites pour la vieillesse; 9° le droit « 
à une seconde prime de 10 fr. accordée par … 
la caisse des retraites annexée à la société. ” 
L'indemnité de maladie est allouée aux. 
taux indiqués ci-dessus pendant les deux - 
premiers mois; elle est réduite à 1 fr.50 pour . 
les hommes et à 1 fr. 25 pour les femmes - 
pendant les soixante jours suivants, et en-… 
suite à1 fr. pour les hommes et Ofr.75 pour « 
les femmes, pendant cent cinquante jours. à 
Les sociétaires qui ont épuisé le temps 
pendant lequel l'indemnité journalière est 2 
due ne peuvent plus recevoir que des ge- … 
cours extraordinaires alloués par le conseil « 
d'administration, suivant les ressources 
disponibles. La société prend sous sa pro- À 
tection les orphelins de ceux de ses mem- 
bres qui viennent à décéder. Elle étend « 
son appui aux veuves des sociétaires qui le 
réclament. Elle aide les uns et les autres 
par des secours extraordinaires et tempo- 
raires prélevés sur son fonds de réserve. M 
Voyons les résultats que la société a don- - 
nés depuis sa fondation. 1 
L'indemnité d'incapacité de travail a été « 
allouée à 41,343 malades (12,194 hommes et 
29,149 femmes), en faveur desquels il a été © 
ordonnancé 1,501,580 journées (430,845 pour “ 
les hommes et 1,070,735 pour les femmes) « 
montant ensemble à 2,210,547 fr. 25, soit M 
763,939 fr. 47 pour les hommes et 1,446,607 
francs 78 pour les femmes. ù e 
Il à été distribué, en outre, 49,144 fr. 25 
en secours extraordinaires; 15,951 fr. en 
secours aux veuves el orphelins; 284,252 4 
francs 59 en secours annuels et viagers. 4 
Les honoraires des médecins se sont éle- « 
vés à 493,136 fr. 53; les frais de pharmacie, M 
bains et appareils chirurgicaux, à 688,972 "4 
francs 17; les frais de funérailles, mariages, « 
jetons de présence, à 281,512 fr. 63, et enfin " 
ceux d'administration à 723,365 fr. 53. “4 
Outre les dépôts particuliers des socié- ‘4 
taires qui ont atteint le chiffre de 758,100fr., Ne 
il a été versé à la caisse nationale des re 
traites pour la vieillesse une somme de - 
3,427,510fr., représentant 342,751 primes. 
Les pensions viagères qui ont été liqui- « 
dées forment ensemble environ 366,000 fr. 
de rentes. Dans ce chiffre ne sont pas com- 
prises les liquidations obtenues directe « 
ment, en dehors du concours de la société, « 
par des membres qui l'ont quittée avant 
d'avoir atteint l'âge fixé pour l'entrée en 


% 


Les recettes faites par la société se sont 
élevées à 8,912,083 fr. 90, ainsi composés : 
allocation de la chambre de commerce, 
4,273,143 fr. 28; souscriptions des mem- 


à 








à 


4 


on 
« 


bres honoraires, 193,172 fr. ; cotisations de 
 gociétaires participants, 3,217,934 fr. 50; 
abonnement des enfants, 11,228 fr.; dons, 


. legset intérêts des fonds placés, 1,216,609 
_ francs 12. 


. Les dépenses totales se sont élevées à 
8,093,601 fr. 29. 
Le fonds de réserve général disponible au 
_81 décembre 1888 se trouve être, d'après 
ces chiffres, de 818,482 fr. 61. 


ASSURANCES OUVRIÈRES INDÉPENDANTES 
DES PATRONS. — Les sociétés de secours 
mutuels indépendantes des patrons sont les 
plus nombreuses. Mais elles ne diffèrent, en 
réalité, des précédentes que par l'absence 
de la subvention patronale; leurs ressources 
sont donc uniquement constituées par les 
cotisations des membres participants aug- 
mentées de celles des membres honoraires 
qu'elles peuvent renfermer et des subven- 
tions de l'Etat, si elles sont approuvées. Il 
est donc inutile de présenter ici un type 
d'une de ces sociétés. IL sera plus intéres- 
sant de faire connaître par un exemple trois 
grandes institutions qui se sont créées en 
France dans le but de favoriser les progrès 
de toute nature au sein des sociétés de 


secours mutuels et qui ont reçu chacune la 


médaille d'or à l'exposition d'économie s0- 


… ciale : ce sont la chambre consultative des 


sociétés de prévoyance et secours mutuels 
et de retraite du département de la Seine, 
le comité général des sociétés de secours 
mutuels de Lyon et le grand conseil des 
sociétés de secours mutuels des Bouches- 


LE du-Rhône. 


… Le grand conseil des sociétés de secours 


— mutuels des Bouches-du-Rhône est com- 
… posé des présidents et syndics des sociétés 


qui reconnaissent sa juridiction. Il a pour 
mission de travailler au développement 
des vrais principes de l'association mu- 
tuelle, à la réforme des abus, à l’apaise- 
ment des contestations entre les sociétés et 
leurs membres. Il est parvenu à maintenir 
l'ordre, l'harmonie et la paix au sein de 
toutes les sociétés qui se sont rangées 
sous sa règle. Semblable à l'institution 
des prud'hommes, il est investi du droit 
d'arbitrer tous les différends qui surgis- 
sent parmi les sociétés, sans frais, sans 
perte de temps et avec les formes de 
procédure les plus simples. Son bureau est 
toujours ouvert à jour fixe, et là il juge 
contradictoirement les affaires inscrites, 
reçoit les plaintes, concilie les parties, 
donne des renseignements et des avis. On 
vient à lui avec confiance, car ce sont les 
plaideurs qui ont choisi les juges. 

Le grand conseil, dont la création remonte 
à 1808, compie aujourd'hui environ 140 
sociétés adhérentes, sur les 250 qui cons- 
tituent la mutualité de ce département. 

Les congrès mutualistes ont, à plusieurs 
reprises, exprimé le vœu qu'il fût établi dans 
chaque centre important une prud’homie 
légale pour connaître des différends des 
sociétés de secours mutuels comme elle 
existe pour les professions ouvrières. 

Le comité général des présidents de so- 
ciétés de secours mutuels de Lyon a beau- 
coup de rapport avec le grand conseil des 
Bouches-du-Rhône, sauf en ce qui concerne 
la partie contentieuse. Le comité de Lyon 

’est pas entré dans cette voie et il s’est 
plus particulièrement attaché à la ques- 
tion des études générales faites en com- 
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mun par les hommes compétents et inves- 
tis de la confiance des sociétés. Voici l’arti- 
cle 3 de ses statuts : « Proposer des me- 
sures générales, dont l'adoption toujours 
libre et volontaire de la part des sociétés 
adhérentes permettrait de diminuer les 
frais de chacune d'elles, d'obtenir des ré- 
ductions de tarifs, d'améliorer le service 
des malades, celui des vieillards, des in- 
curables, des veuves, des orphelins. » 


II. — VIEILLESSE 


Institutions patronales. — Société de la Vieille- 


Montagne. — Caisse de retraite du Bon- 
Marché. — Institutions mixtes entre patrons 
et ouvriers. — Anzin. — Ouvriers en soie 
de Lyon. — Institutions indépendantes. — 


Tableau des retraites des sociétés de secours 
mutuels en 1888, — Faiblesse de ces re- 

. traites. — Insuffisance des cotisations. — 
Les Prévoyants de l'avenir. — Association 
fraternelle des ouvriers et employés de che- 
mins de fer. — La Marseillaise. — La Pré- 
voyance commerciale. — La retraite par 
la consommation. — La Ruche de Lyon. — 
La Fédération de Vienne. — L'Economat des 
forges de Champagne. — Institutions d'Etat. 
a Caisse nationale des retraites pour la vieil- 
esse. 


INSTITUTIONS PATRONALES. — La société 
de la Vieille-Montagne a organisé une caisse 
en vue d'attribuer des pensions viagères 
aux ouvriers devenus invalides par suite de 
maladie ou de vieillesse. Ces pensions sont 
fixées au cinquième du montant du salaire 
le plus élevé reçu par l'ouvrier. Ce cinquiè- 
me varie entre O fr. 50et 1 fr. par jour; 
plus 1 centime par jour pour chaque an- 
née de service, à partir de la quinzième 
année. Pour avoir droit à la retraite, 
l'ouvrier doit avoir quinze années de ser- 
vice ininterrompu et être dans une in- 
capacité complète de travail constatée par 
les certificats des médecins de l'usine ou 
avoir été atteint de blessures graves reçues 
au service de la société, quelle que soit 
la durée des années de services. Cette 
caisse est alimentée exclusivement par les 
deniers de la société; les dépenses sont 
imputées sur ses frais généraux. Elle est 
gérée par les mêmes commissions per- 
manentes d'ouvriers et d'employés que les 
caisses de secours, et, comme celles-ci, 
administrée gratuitement par les services 
de la comptabilité sociale. Le nombre des 
pensionnés a été : en 1854, de 42; en 1875, 
de 155; en 1880, de 246; en 1885, de 474, et 
en 1888, de 487. 


L'expérience déjà ancienne, comme on le 
voit, de cette caisse de retraite a prouvé 
que les charges des pensions aux ouvriers 
complètement incapables de travail s’'éle- 
vaient à 3.63 p. 100 des salaires. Ce chiffre 
est important à retenir; car il donne la me- 
sure des sacrifices que représente une pen- 
sion de retraite du cinquième seulement du 
salaire le plus élevé. 


La société de la Vieille-Montagne fait sui- 
vre ces documents de réflexions qu'il est 
bon de citer. « On ne considère pas assez, 
dit-elle, que, lorsqu'une pension est accor- 
dée, elle est une rémunération du travail 
accompli, et que c’est à l’époque où ce tra- 
vail s’est fait qu'il eût fallu pourvoir à la 
constitution nécessaire pour assurer le ser- 
vice de la pension future. Le pensionné est 
un créancier de la société; il ne lui rend 
plus aucun service; il ne donne plus rien 
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aux exercices pendant lesquels il touche sa 
pension; ce sont les exercices antérieurs 
qui ont profité de son travail et c'est à eux 
de supporter la charge de la pension à créer 
comme ils ont supporté le salaire direct. 
On s’écarte de ces principes fondamentaux 
quand on prend sur les retenues des années 
qui suivent l'octroi de la pension la somme 
nécessaire pour la payer. Il faut que le ca- 
pital d'une pension soit constitué lorsqu'elle 
est allouée, » 


C'est ce qu'a fait la Vieille-Montagne. Elle 
a calculé que les 446 pensions acquises re- 
présentent un capital de 1,312,000 fr., et ce 
capital elle l’a porté au passif de son bilan; 
de plus, elle y a ajouté une somme de 
238,168 fr. à titre de réserve, comme repré- 
sentant le capital nécessaire à l'octroi ulté- 
rieur d’une centaine de pensions. 


Le Creusot verse à la caisse nationale de 
la vieillesse, pour chaque ouvrier, une 
somme égale à 2 p. 100 de son salaire, à 
titre de retraite. Ce versement une fois 
opéré est irrévocable et l’ouvrier est as- 
suré de trouver à l’âge de cinquante ans 
la pension de retraite afférente à chacun 
des versements ainsi effectués à son profit. 


Caisse de retraite des employés du Bon- 
Marché. — M. Boucicaut avait fondé en 
1876 une caisse de prévoyance, alimentée 
exclusivement par les libéralités annuelles 
de la maison et destinée à constituer 
un capital remis à l'employé lors de sa 
sortie du Bon-Marché. Me Boucicaut, en 
vue de compléter l’œuvre de son mari, à 
définitivement institué en 1886 une caisse 
de retraite. Désirant que cette caisse fonc- 
tionnât sans aucune retenue sur les ap- 
pointements des employés, Me Boucicaut 
lui a fait donation d’un million prélevé 
sur sa fortune personnelle. Cette somme, 
productive d'intérêts, est suffisante pour 
subvenir aux besoins actuels de la caisse. 
Néanmoins, préoccupée d'assurer après 
elle, d'une manière certaine, l'avenir des 
employés et le fonctionnement de la caisse, 
Me Boucicaut leur a fait irrévocable dona- 
tion d'une autre somme de 4 millions en 
nue propriété et dont elle se réservait seu- 
lement l’'usufruit. 

Le capital de cette caisse s'élevait au 
4er mars 1889 à 5,198,775 fr.; quarante-huit 
anciens employés du Bon-Marché sont ac- 
tuellement retraités et reçoivent des pen- 
sions annuelles formant un total de 46,300 
francs. En outre, par application de l’ar- 
ticle 12, des secours s’élevant à une somme 
de 8,180 francs ont été distribués à 19 per- 
sonnes. 

Les statuts de la caisse de retraite por- 
tent qu'elle est instituée en faveur des 
employés du Bon-Marché qui n'ont ou 
n'auront aucun intérêt, soit sur les béné- 
fices généraux, soit sur les affaires gé- 
nérales de la maison, soit enfin sur la 
vente générale d’un rayon quelconque. 
Elle est formée au moyen : 1° d'un prélè- 
vement de 5 p. 100 sur les bénéfices de la 
société civile du Bon-Marché, spécialement 
affecté à cet usage lors de la constitution 
de cette société; 2° des dons et legs qui 
pourront être faits pour ladite caisse ou 
à son profit; 3° et du profit des fonds dis- 
ponibles de cette caisse. Le droit à la pen- 
sion de retraite est acquis aux employés 
en question (hommes et femmes) comp- 
tant vingt années de service; mais elle 
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ne sera pas servie aux hommes avant l’âge 
de cinquante ans révolus, et aux femmes 
avant celui de quarante-cinq ans accomplis. 
Nul employé, démissionnaire ou congé- 
dié avant l'expiration du temps de service 
prescrit, n'a droit de prétendre à la pen- 
sion ni à aucune indemnité. Les absences 
autorisées et celles pour eause de ma- 
ladie ne dépassant pas trois mois ne 
sont pas considérées comme interruption 
du temps de présence exigé par l’article 4. 
Si l'absence excédait trois mois, elle ne 
pourrait entrer dans le compte des an- 
nées de service exigées. Les employés qui 
font leur service militaire ne perdent pas 
leurs droits à la pension de retraite. La pen- 
sion est viagère, au minimum de 600 fr. et 


au maximum de 1,500 fr. 


La maison les Fils de Peugeot frères, à 
Valentigney, a fondé une caisse de retraite 
alimentée uniquement par les patrons. Con- 
cinquante ans d'âge et trente ans 
de présence. Au 1°" janvier 1889, la caisse 
possédait 800,000 fr.; le nombre des pen- 
sionnaires était de 85, le nombre des adhé- 
rents de 1,700, et le montant de la pension 


ditions : 


de 330 fr, 
INSTITUTIONS MIXTES. — La compagnie 


des mines d’Anzin accordait, avant 1887, des 


pensions viagères à ses ouvriers sans faire 
aucune retenue sur les salaires. Depuis le 


19 janvier 1887, elle verse à la caisse na- 


tionale des retraites pour la vieillesse, au 
nom de tout ouvrier qui lui-même effec- 
tue un versement, une participation égale 
aux sommes représentant 1.50 p. 100 du 
salaire de l'ouvrier. Les deux versements 
sont inscrits sur un livret individuel 
qui est la propriété de l'ouvrier et au 
moyen duquel il obtient, à l’âge de cin- 
quante ans, la liquidation d’une pension 
viagère, dans les conditions prévues par 
les règlements de la caisse nationale des 
retraites pour la vieillesse. Les versements 
effectués par la compagnie sont à capital 
aliéné et au profit exclusif de l’ouvrier: 
les versements opérés par l’ouvrier sont, 
au choix de celui-ci, à capital aliéné ou 
à capital réservé. S'il est marié, les ver- 
sements personnels qu'il effectue pendant 
le mariage doivent, d’après la loi, profiter 
par moitié à sa femme. Les versements de 
la compagnie cessent lorsque l'ouvrier a 
atteint l’âge de cinquante ans. Le titulaire 
du livret peut, à sa convenance, différer 
l'époque de la juuissance de sa pension, en 
continuant ou en cessant ses versements 
personnels. En outre de sa participation à 
la constitution d'une rente viagère, la com- 
pagnie accorde à ceux de ses ouvriers qui 
restent à son service jusqu’à cinquante ans 
au moins, un supplément de 8 fr. par année 
de service compté à partir de l’époque où 
ils remplissent la double condition d’avoir 
au moins trente-cinq ans d'âge et dix 
années de services ininterrompus. Cette 
majoration pour longs services est doublée 
en faveur des ouvriers mariés et vivant 
avec leur femme. L'adhésion à ce nouveau 
règlement était facultative: mais 95 p. 100 
des ouvriers en ont compris les avantages 
et ont donné leur adhésion: Pour les ouvriers 
qui n'ont pas donné leur adhésion ou qui 
étaient trop âgés pour avoir intérêt à la 
donner, et pour ceux qui ont des services 
antérieurs au nouveau règlement, la pen- 
sion est calculée, soit en totalité, soit en par- 
tie, d’après Les tarifs de l’ancien règlement, 
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c'est-à-dire à raison de 5 fr. par année de 
services, avec un supplément annuel de 
30 fr. en moyenne pour les ouvriers mariés 
et vivant avec leur femme. 

La chambre de commerce de Lyon alloue 
chaque année 60,000 fr. à la caisse de re- 
traite des ouvriers en soie. Cette somme 
est répartie à raison de 10 fr. par tête entre 
les membres et versée à leur profit à la 
caisse de retraite pour la vieillesse. Il a été 
versé, de ce chef, 453,209 fr. 74 depuis la 
fondation de l'institution. 

La société de la Grande-Maison affecte à 
la retraite de ses employés et ouvriers une 
somme qu’elle détermine annuellement, 
Cette somme est répartie entre tous les 
agents ayant au moins quatre années de 
services et touchant moins de 6,000 fr. par 
an, dans les conditions suivantes : 


De la 4° à la 6° année révolue 1 part. 


0 SON — 2 — 
— 10° — 12° —. 3 = 
— 439 — 15 es 4e 
À partir de la 16° et au-dessus 5 — 


N'ont droit à cette répartition que les 
agents qui auront, dans l’année, versé à 
la caisse des retraites une somme équiva- 
lant au moins à 2 p. 100 de léur traitement, 
Les sommes fournies par cette réparti- 
tion sont versées par la maison à la Caisse 
nationale des pensions de retraite pour la 
vieillesse, sur livret individuel au nom de 
chacun, à capital réservé au profit des do- 
nateurs. Après dix années de services consé- 
cutifs dans la maison ou en cas de décès, la 
société donatrice renoncera au droit de 
retour stipulé en sa faveur. Les sommes 
versées deviendront alors la propriété de 
l'employé, mais avec interdiction de les alié- 
ner. L'époque de l'entrée en jouissance de la 
pension est fixée à cinquante-cingq ans pour 
les hommes et cinquante ans pour les 
dames. 


INSTITUTIONS INDÉPENDANTES, — Un 
très grand nombre des sociétés de se- 
cours mutuels ont organisé des pensions 
de retraite pour leurs membres âgés. Sur 
les 5,969 sociétés de secours mutuels fran- 
çaises approuvées, il en est 3,334, c'est-à- 
dire sensiblement plus de la moitié, qui 
possèdent un fonds de retraite. Ces 3,334 
sociétés comptaient, en 1886, 21,651 pen- 
sionnaires, dont : 


129 ont touché de 496 fr. à 300 fr. 


651 — 299 — 200 fr. 
936 — 199 — 150 fr. 
666 — 149 — 120 fr. 
1.965 — 119 — 100 fr. 
17.304 — 99 — 80 fr. 


Ces quelques chiffres sont très significa- 
tifs : ils montrent que les retraites servies 
par les sociétés de secours mutuels sont 
encore, pour la plupart, excessivement fai- 
bles. Il faut en conclure que nos mutualistes 
n'ont pas encore une idée bien complète des 
sacrifices qu'ils doivent s'imposer pour ob- 
tenir une pension de retraite suffisante. On 
a eu le tort, tout d'abord , d’avoir pensé à 
créer des retraites avant d'avoir étudié exac- 
tement les charges inhérentes de cette ins- 
titution, et ensuite d'avoir voulu faire 
sortir la pension de retraite de la s0- 
ciété de secours mutuels. Ces sociétés 
ont, en effet, des cotisations faibles, et 




































| ceront à toucher dès trente-cinq, quarante 


hommes et 396 femmes. Son capital s'éle=" 
vait à cette époque à 1,363,137 fr, 02, 


on n’a pas osé les élever, en vue du nouv 
service, de peur d’effrayer les sociétaires 
Nous avons donc pris, en France, l'hab 
tude et l’idée des cotisations de retraite ab- 
solument insuffisantes. Aussi assiste-t-on 4° 
cette contradiction frappante : d'une part, 
une préoccupation très générale de la pen: 
sion de retraite; de l’autre, une parci- 
monie excessive dans la fixation du taux 
des cotisations, résultant de l'ignorance 
des règles normales auxquelles toute insti- 
tution de retraite doit se soumettre. 5 
Un exemple frappant de ces anomalies … 
est fourni par la société des Prévoyants de Fe 
l'avenir, société fort nombreuse, la plus e. 
nombreuse même, puisqu'elle compte au A 
delà de 100,000 membres. "CLASS 
Cette société a fixé sa cotisation à 1 fr. Pt. 


par mois et interdit à ses membres de ver- - 






ser davantage. Elle a, d'autre part, établi 4 
que la pension serait touchée après vingt ” 
ans de présence, sans condition d'âge, et. 
qu'elle serait, également pour tous, le quo- « 
tient des revenus par le nombre des ayants 
droit. La conséquence de ces dispositions - 
est facile à comprendre : 1° une cotisation. 
de 1 fr. par mois ou 240 fr. pour toute la 
durée de sociétariat ne peut donner qu'un 
résultat infime, qui ira sans cesse en di- 
minuant à mesure que le loyer de l'ar- 
gent diminue; 2° ce résultat sera encore - 
affaibli par l'absence d'un minimum d'âge » 











pour l'entrée en jouissance dela pension, Les 
sociétaires jeunes, en effet, qui commen- 


ou quarante-cinq ans, grèveront le budget 
de la société pendant de très longues an: … 
nées et feront baisser le taux des pensions. 
Pendant une période de cinq ou six ans 
après la vingtième année, les sociétaires de 
la fondation toucheront des pensions qu'on … 
peut appeler fabuleuses: peut-être, 1,000 où … à 
1,500 fr.; mais, par la suite, la décroissance | 
sera considérable et continue. Vingt où 
vingt-cinq ans plus tard, les sociétaires ” 
n'auront qu'une ressource dérisoire. Ces » 
conséquences déjà prévues et divulguées 
par un grand nombre d'écrivains spécia= - 
listes éclaireront probablement les con- ” 
seils de cette société et feront rectifier les = 
erreurs involontairement introduites dans 
ses statuts. Ne - 
Un grand nombre de sociétés de retraite 
se sont formées en dehors de celles qui dis: … 
tribuent des secours de maladie, dans le 
but unique de créer des pensions à leurs - 
membres. QE 
L'Association fraternelle des ouvriers et 
employés des chemins de fer français comp- « 
tait, au 31 mars 1889, 50,625 membres parti- 
cipants et 275 membres honoraires, et pos- " 
sédait 6,006,024 fr. de capital. Au 31 dé 
cembre, le nombre de ses pensionnaires 4 
était de 878 et la somme totale de leurs 
pensions de 32,966 fr. 25, ce qui donne une 
moyenne de 37 fr. 55, : #4 
La Marseillaise, société fondée à Marseille 
le 12 août 1880, avait au 31 décembre 31,502 
sociétaires et possédait, le 24 mars 1889, un 
actif social de 2,607,410 fr. 55. La cotisation - 
est de 12 fr. par année, mais avec faculté “ 
de souscrire à volonté plusieurs parts de- 
12 fr. chacune. 
La Prévoyance commerciale comptait, au 
31 décembre 1888, 185 membres honoraires 
et 2,001 membres participants, dont 1,605 






































LA RETRAITE PAR LA CONSOMMATION. — 
Quelques sociétés coopératives de consom- 
on ont eu la très heureuse idée de consa- 
une grande partie des bénéfices qu'elles 
produisent à la création de pensions de re- 
traite au profit de leurs membres. Cette 
. idée s’est particulièrement affirmée à Lyon 
et aux environs. Une société de cette ville, 
. Ja Ruche, affecte 36 p. 100 de ses bénéfices 
nets à un fonds collectif de retraite destiné 
_ à ses sociétaires âgés de plus de soixante 
_ ans et ayant passé au moins dix ans dans 
la société, à ceux qui, après dix ans, de- 
viendraient aveugles et enfin aux enfants 
_ de moins de quatorze ans des sociétaires 
décédés après avoir fait partie de la société 
pendant dix ans. D'après le bilan arrêté au 
31 décembre 1888, la société possédait un 
_ fonds de réserve statutaire de 32,840 fr. 50, 
un fonds de réserve facultatif de 1,236 fr. 13 
. et un fonds de retraite de 130,668 fr. 18. La 
_ pension actuelle de ses retraités est de 
420 fr. par an. 
La société la Fédération de Vienne (Isère) 
affecte aux pensions de retraite 40 p. 100 de 
ses bénéfices nets; mais elle répartit les dis- 
… ponibilités de son fonds de retraite au pro- 
…rata des consommations totales des pen- 
ionnaires depuis l’origine de l'institution. 
Son fonds de retraite est collectif et inalié- 







nable. 

…_ Dans la société la Ruche, citée plus haut, 

les pensions sont, au contraire, égales entre 
tous les membres ; mais la réserve de pré- 
voyance est individuelle et la part de cha- 
cun est restituée à ses héritiers. 

Le principe le plus logique, le seul même 
logique, consiste à répartir les sommes des- 
tinées aux pensions proportionnellement 
aux consommations depuis l'entrée dans la 

société. Chacun recoit ainsi en proportion 
“de ses apports, de ses dépenses et des 

«bénéfices qu'il a procurés au fonds de re- 

traite. Toute autre disposition non seule- 

ment serait contraire à l'équité, mais en- 

… core irait contre les intérêts de la société 

. et tomberait un jour ou l’autre sous les ré- 
“clamations du bon sens et de l'intérêt indi- 
_ viduel et social. 

_ La compagnie des forges de Champagne 
à fait connaître, dans la notice qu'elle a 
“présentée à l'Exposition, un fait analogue. 

Ce n'est pas une société de consommation, 
mais un économat qu'elle à fondé, et les 

… bénéfices qu'elle en tire, tout en ne ven- 
… dant qu'aux prix des maisons de détail de 

Saint-Dizier, sont appliqués à des institu- 
tions au profit exclusif du personnel, no- 
tamment à des pensions de retraite pour 
tous les ouvriers âgés de soixante ans ou 
infirmes, ayant passé au moins six années 
consécutives dans ses chantiers. 

Ces trois exemples pris dans les sociétés 
coopératives de consommation et dans 
l'industrie montrent que les ouvriers ont 
à leur portée une source abondante, où 
ils peuvent puiser sans sacrifices, et même 
en se nourrissant mieux, de quoi consti- 
tuer leur pension de retraite. Il serait à 
souhaiter que cette idée se répandit de 

| faire servir ainsi la consommation à la 

_ Barantie de la vieillesse; car on a vu plus 

haut que les cotisations des sociétés de re- 

 fraite sont trop faibles, et on verra plus 

… loin que les sociétés de consommation four- 
_ naissent des revenus qui ne coûtent rien, ni 

rivations, ni travail supplémentaire, et qui 

ont tout désignés pour cet emploi. 







_ ÉCONOMIE SOCIALE 


La caisse nationale des retraites pour la 
vieillesse sera décrite dans un article ulté- 
rieur, relatif à l'Exposition du ministère 
des finances. 


III. — ACCIDENTS 


Institutions patronales. — Compagnie houillère 
de Bessèges. — Institutions patronales cor- 
poratives. — Chambre syndicale des entre- 
preneurs de plomberie. — Institutions mixtes 
— Société de Blanzy. — Assurances garanties 
par l'Etat. — Accidents. — Décès. 


INSTITUTIONS PATRONALES.— L'assurance 
contre les accidents, dans la grande indus- 
trie, est une question d'importance capitale, 
et cependant il ne semble pas que l'expé- 
rience ait conduit jusqu'à présent à une 
formule définitive, àun même procédé appli- 
qué dans tous les établissements similaires. 
On a pu constater à l'exposition d'économie 
sociale qu'il y a encore incertitude entre 
l'assurance purement patronale, l'assurance 
mixte|et l'assurance par des compagnies 
spéciales. 


Voici, par exemple, la compagnie houil- 
lère de Bessèges; elle a, depuis le 4er mai 
1887, adopté un nouveau système d'assu- 
rances contre les accidents de travail, en- 
tièrement à sa charge et absolument dis- 
tinct de la caisse des maladies. Avant cette 
date, au contraire, et pendant une période 
de quinze ans, de 1873 à 1887, la caisse des 
blessés et la caisse des malades ne faisaient 
qu'une seule et même caisse alimentée en 
commun par les ouvriers et la compagnie. 
Mais voici ce qui s'était produit : l'engage- 
ment pris par les ouvriers, condition d'’ail- 
leurs essentielle de l'embauchage, de re- 
noncer, pour eux-mêmes et leurs ayants 
droit, à attaquer, soit la compagnie, soit la 
caisse de secours, en dommages à la suite 
d'accident quelconque au travail, et d'ac- 
cepter en réparation les indemnités statu- 
tairement stipulées pour chaque cas, avait 
été de moins en moins respecté et, d'un 
autre côté, les tribunaux avaient répu- 
dié les conventions de cette nature, quel- 
que libres qu’elles fussent. De là cette 
double conséquence, que plusieurs ouvriers 
obtenant la condamnation de la compagnie 
à des dommages-intérêts l’obligeaient à 
des frais de justice souvent considérables, et 
en même temps continuaient à avoir droit 
aux secours de la caisse commune, puis- 
qu'ils l'avaient eux-mêmes alimentée en 
partie. Aussi plusieurs exercices, 1884, 1885, 
1886, se soldèrent par des déficits de 
14,559 fr., 1,589 fr., 10,494 fr. 50 et l’en- 
caisse, qui était, au 31 décembre 1883, de 
35,719 fr. 15, descendait à 9,076 fr. au 31 
décembre 1886, à 1,714 fr. 10 au 31 mars 
1887. Au 30 avril, on constatait un déficit 
de 280 fr. 50. 


Ces faits amenèrent la liquidation de l’an- 
cienne caisse et la réorganisation de deux 
services totalement distincts l’un de l’autre, 
service des malades, service des victimes 
d'accidents. 

Dans cette nouvelle organisation qui fonc- 
tionne depuis le 1° mai 1887, la compagnie 
fournit à ses frais les médecins nécessaires 
aux blessés dans ses travaux; elle entre- 
tient également à ses frais aux sièges de 
ses établissements des infirmeries où, sur 
l'avis de ses médecins, peuvent être admis 
et soignés gratuitement les ouvriers at- 
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teints de blessures graves ou ceux qui ne 
pourraient être soignés convenablement à 
domicile. Enfin la compagnie verse une al- 
location mensuelle de 2 p. 100 des salaires 
des ouvriers et employés bénéficiaires à 
une caisse spéciale aux bles$és et à leurs 
familles. Cette caisse spéciale fournit aux 
blessés les médicaments ordonnés par les 
médecins de la compagnie, paye les indem- 
nités de chômage aux ouvriers blessés dans 
les travaux, conformément à des tarifs sta- 
tutaires, et supporte tous les frais de procès 
intentés à la compagnie et toutes les char- 
ges qui en découlent. 

Les secours de cette caisse sont expressé- 
ment réservés à ceux des blessés ou à 
leurs ayants droit qui accepteront pure- 
ment et simplement les conditions ci-des- 
sus. L'acceptation, à la première paye qui 
suit l'accident, des indemnités pécuniai- 
res de chômage ou des pensions déter- 
minées au règlement, entraîne de la part 
des ouvriers blessés et de leurs ayants 
droit l'acquiescement à ce règlement et à 
toutes ses conditions, c'est-à-dire la renon- 
ciation à toute action judiciaire subsé- 
quente contre la compagnie, à raison de 
cet accident. 

Le fonctionnement de ce nouveau ré- 
gime, depuis le 1° mai 1887, a donné les 
résultats suivants : Les recettes de la caisse 
de secours ont été de 65,143 fr. 39, et Les dé- 
penses de 58,129 fr. 60. De plus, les dépen- 
ses de la compagnie, en dehors de sa sub- 
vention de2 p. 100, ontété, pourles secours 
médicinaux et les infirmeries, de 25,907 fr. 05. 
Ces chiffres donnent un coefficient de 2.67 
p. 100 du salaire annuel moyen, ou 34 fr. 91 
par année de travail de chaque ouvrier et 
employé. 


INSTITUTIONS PATRONALES CORPORATIVES. 
— La chambre syndicale des entrepreneurs 
de couverture et plomberie de Paris a or- 
ganisé, au profit de ses membres qui y 
adhèrent, une société mutuelle de garantie 
contre les accidents de leurs ouvriers. 
Cette société a pour but de venir en aide 
aux blessés du travail et de garantir ses 
membres des conséquences pécuniaires 
des accidents causés aux personnes. Cha- 
que patron associé doit adresser au siège 
social, chaque semestre, une déclaration 
du montant de ses dépenses de main-d’œu- 
vre et payer une cotisation de 75 centimes 
pour 100 fr. de la dépense totale, avec un 
minimum de 150 fr. par an. Pour parer à 
des sinistres exceptionnels, il peut être de- 
mandé à tous les sociétaires le verse- 
ment d'une prime supplémentaire, mais 
qui ne dépasse jamais le double de la 
prime due pour une année entière, Cette 
prime est votée en assemblée générale. 
L'assuré fournit, à toutes réquisitions du 
conseil, les pièces justificatives des décla- 
rations semestrielles. La constatation d’une 
fraude entraine la perte de tous droits 
à l'assurance et facultativement la résilia- 
tion du contrat. 

L'assurance est limitée aux sommes 
fixées par un tarif que les sociétaires se 
garantissent mutuellement pour secourir 
et aider les sinistrés du travail. 


Dans le cas d'action judiciaire intentée 
soit par un ouvrier, soit par toute autre 
personne, contre toutsociétaire, suivie d'une 
condamnation dépassant les indemnités sta- 
tutaires, l'excédent sera supporté pour les 
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quatre cinquièmes par la mutualité et l'au- 
tre cinquième par l'assuré. 
Cette société, fondée en 1883, a payé : 


En 1883 pour 60 accidents.. 10.737 30 
En 1884 —+ 118 — SAM 175 
En 1885 — 137 — 36.429 35 
En 1886 — 205 —  ... 17.980 10 
En 1887 — 178. .—  ... 16,952 70 
En 1888 — 210 —  ... 21.313 20 

908 114.518 40 


INSTITUTIONS PATRONALES ET OUVRIÈRES.— 
La société des mines de houilles de Blanzy 
n’a pas créé une assurance spéciale contre les 
accidents, comme à Bessèges; elle a organisé 
une société civile d'assurances et de secours 
mutuels chargée de pourvoir, à la fois, aux 
soins et secours des blessés et malades, 
aux indemnités de chômage des uns et 
des autres, de remplir toutes obligations 
dérivant de la responsabilité des pa- 
trons envers leurs employés et ouvriers. 

Les recettes de cette société ont trois ori- 
gines distinctes: les cotisations des mem- 
bres de la société, à raison de 2 1/2 p. 100 
des salaires ; une subvention de la compa- 
gnie de même valeur; les amendes, les in- 
térêts et les dons et legs. Outre sa subven- 
tion, la compagnie des mines fournit et 
entretient gratuitement les bâtiments et 
terrains nécessaires à un hôpital, à la 
pharmacie, aux consultations, au logement 
des médecins et du personnel de l'hôpital et 
de la pharmacie. En outre de toutes les dé- 
penses afférentes au traitement des blessés 
et malades, elle fournit tous les secours pé- 
cuniaires permanents ou temporaires accor- 
dés aux sociétaires, à leurs femmes, à leurs 
veuves, à leurs enfants et descendants et à 
leurs ascendants, dans les limites et quo- 
tité déterminées par les statuts, et paye 
toutes les sommes en principal, intérêts, 
frais dont la compagnie des mines pourrait 
être tenue par suite de condamnations pécu- 
niaires ou par suite de transactions amia- 
bles, en faveur d'ouvriers ayant droit à des 
secours ou indemnités pour cause d’acci- 
dents. L'administration de la société est con- 
fiée à un conseil composé de 23 membres 
choisis à raison de 11 parmi les ingénieurs, 
chefs de service et employéset de 12 parmi 
les ouvriers. 

La notice fournie par la compagnie des 
mines de Blanzy à l'exposition d'économie 
sociale fait suivre la description de sa caisse 


d'assurances et de secours mutuels des in- 


dications suivantes : 

« La caisse de secours a certainement 
produit d'excellents résultats, notamment 
elle rend les procès entre la compagnie et 
les ouvriers extrêmement rares.Elle consti- 
tue une espèce de contrat d'assurance qui 
lie les deux parties : patrons et ouvriers. Ce 
caractère lui a été reconnu plusieurs fois 
par les tribunaux d'une façon formelle. 
Elle a eu cet autre avantage de dévelop- 
per la mutualité dans le pays: plusieurs 
sociétés de secours mutuels, une dizaine 
au moins, se sont formées après elle; la 
compagnie, d'ailleurs, encourage absolu- 
ment ce mouvement. » 


ASSURANCES GARANTIES PAR L'ETAT. — La 
loi du 11 juillet 1868 a créé des caisses d’as- 
surances en cas d'accidents et de décès qui 
fonctionnent sous la garantie de l'Etat et 
sont gérées par la Caisse des dépôts et con- 
siguations, 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 
Indiquons les principales dispositions du 


fonctionnement de ces diverses institu- 
tions. 


Caisse d'assurances en cas d'accidents. 
— Elle a pour objet de constituer des pen- 
sions viagères aux personnes assurées qui, 
dans l'exécution de travaux agricoles ou in- 
dustriels, seront atteintes de blessures en- 
traînant une incapacité permanente de tra- 
vail, et de donner des secours aux veuves 
et aux enfants mineurs ou, à leur défaut, 


au père ou à la mère sexagénaire des per- | 


sonnes assurées qui auront péri par suite 
d'accidents survenus dans l'exécution des 
travaux. 

Les assurances en cas d'accidents ontlieu 
par année. L'assuré verse, à son choix et 
pour chaque année, 8 fr., 5 fr. ou 3fr. Il 
doit être âgé de douze ans au moins. 

Pour le règlement des pensions viagères 
à concéder, les accidents sont distingués en 
deux classes : 1° accidents ayant occasionné 
une incapacité absolue de travail; 2° acci- 
dents ayant occasionné une incapacité per- 
manente du travail de la profession. 

La pension viagère due aux assurés est 
constituée à la caisse nationale des retrai- 
tes pour la vieillesse, avec jouissance du 
premier jour du trimestre dans lequel l’ac- 
cident est arrivé; elle est payable, à Paris, 
à la Caisse des dépôts et consignations et, 
dans les départements, à la caisse des rece- 
veurs des finances; elle peut aussi être 
payée par l'entremise des percepteurs des 
contributions directes. 

Cette pension est calculée d’après le tarif 
de la caisse nationale des retraites en vi- 
gueur dans le trimestre qui précède l'entrée 
en jouissance. Pour les accidents de la pre- 
mière classe, ce calcul est fait sur un capi- 
tal aliéné égal à 640 fois la cotisation versée 
sans que, dans aucun cas, cetle pension 
puisse être inférieure à 200 fr. pour la co- 
tisation de 5 fr. et à 150 pour celle de 8 fr. 
La pension allouée pour les accidents de 
la seconde classe n’est que la moitié de celle 
afférente aux accidents de la première 
classe. 

Le secours alloué, en cas de mort par 
suite d'accident, à la veuve de l'assuré et, 
s’il est célibataire ou veuf sans enfants, à 
son père ou à sa mère sexagénaire, est égal 
à deux années de la pension à laquelleil au- 
rait eu droit en cas d'incapacité absolue de 
travail. L'enfant ou les enfants mineurs re- 
coivent un secours égal à celui qui est alloué 
à la veuve. 

Les rentes viagères ainsi constituées sont 
incessibles et insaisissables. 

Les demandes de pensions et de secours 
sont soumises à un comité institué au chef- 
lieu de chaque arrondissement et composé 
du préfet ou du sous-préfet, d’un ingénieur, 
d’un médecin et de deux membres de so- 
ciétés de secours mutuels, ou, à leur défaut, 
de deux personnes choisies parmi les chefs 
d'industrie, les contremaîtres ou les ou- 
vriers des professions les plus répandues 
dans l’arrondissement. 

Les administrations publiques, les éta- 
blissements industriels, les sociétés de se- 
cours mutuels, peuvent assurer collective- 
ment leurs ouvriers ou leurs membres. Les 
administrations municipales peuvent assu- 
rer de même les compagnies de sapeurs- 
pompiers. 

Ces assurances collectives peuvent, au 


souscrite fait une proposition à la CaisseM 














































































choix du sonscripteur, ouvrir au profit de 
chaque assuré un droit qui lui est propre 
et qui se trouve constaté par la délivrance 
d’un livret individuel émis en son nom, ou 
ne créer de droit au profit des assurés que w 
s’ils continuent à faire partie de l’adminis- ” 
tration, de l'établissement ou de la société” 
qui les a assurés, le souscripteur de l'assu- : 
rance conservant la faculté, pendant toute . 
la durée de celle-ci, de faire subir à la liste 
des personnes assurées toutes les modifica- F 
tions correspondant au mouvement du per- 
sonnel en vue duquel l'assurance a été con. x 
tractée. 4 


Caisse d'assurances en cas de décès. — 4 
Elle a pour objet de payer, au décès de cha-M 
que assuré, à ses héritiers ou ayants droit 
une somme déterminée par le versement de 
primes uniques ou de primes annuelles. Les 
primes annuelles peuvent être stipulées 
payables jusqu'au décès ou pendant un« 
nombre déterminé d'années. A toute épo-" 
que, l'assuré peut en anticiper le payement. 
Les sommes assurées sur une tête ne 
peuvent excéder 3,000 fr. Elles sont insai-« 
sissables et incessibles jusqu’à concurrence 
de la moitié, sans toutefois que la partiehM 
incessible et insaisissable puisse descendre 
au-dessous de 600 fr. L’assuré a le droit dem 
désigner, dans la proposition d'assurance, … 
le bénéficiaire de la partie cessible et sai-" 
sissable. Cette désignation ne devient irré-" 
vocable que par l'acceptation du bénéficiaire, . 
donnée soit sur la proposition même, 8 s'ils 
est présent, soit par acte séparé. 


Nul ne peut s'assurer s’il n'est âgé de 
seize ans au moins et de soixante ans au 
plus. Toute assurance faite moins de deux" 
ans avant le décès de l'assuré demeure sans 
effet. Dans ce cas, les versements effectués 
sont restitués aux ayants droit, avec les in-« 
térêts simples à 4 p. 100. Îl en est dem 
même lorsque le décès de l'assuré, quelle 
qu'en soit l'époque, résulte de suicide, d 
de duel ou de condamnation judiciaires À 


Toute personne qui veut contracter unêem 
assurance ou modifier une assurance déjà 


des dépôts et consignations. A l'appui 
de la proposition d'assurance on doit 
produire l'acte de naissance de l'assuré. 
ou, à défaut, un acte de notoriété en 
tenant lieu. On produit également les au 
torisations ou justifications que nécessi= 
terait la situation particulière de l'assuré. 
Les propositions .d'assurance sont tou-… 
jours accompagnées d'un versement qui 
comprend la prime entière si l'assurance 4m 
lieu par prime unique, et la première an 
nuité si elle a lieu par primes annuelles. 
Les primes annuelles sont acquittées cha“ 
que année, à l'échéance indiquée par l4 
date du premier versement. À défaut de 
payement dans les trente jours, il est 
dû des intérêts à 4 p. 100 l'an à partie 
de l'échéance jusqu'à l'expiration du dé* 
lai d'un an, au delà duquel le contrat est. 
résolu de plein droit et l'assurance liqui… 
dée en raison des primes versées et des 
risques Courus. %. 
Les sommes dues par la caisse d'assu- 6 
rance au décès de l'assuré sont payables. 
aux héritiers ou ayants droit sur une ant 
risation donnée par le directeur général de. 
la Caisse des dépôts et consignations, à 
quel les demandes doivent être adressé 


Les sociétés de secours mutuels ca 











- assurances collectives annuelles en vue de 


s'assurer, au décès de chacun de leurs so- 


; Le céder 1,000 francs. 


Ces assurances ont leur effet à partir du 


| _ premier jour du mois qui suit le payement 
.. dela prime et peuvent se cumuler avec 


les assurances individuelles. Elles doivent 
comprendre sans exception tous les mem- 
bres de la société âgés de trois à quatre- 
vingt-quatorze ans et être d'une somme 
égale pour tous. La prime collective à ver- 
ser est égale au total des primes indivi- 
duelles calculées conformément à un tarif 
spécial. Le payement des sommes dues à la 
société après le décès d'un de ses membres 
est effectué entre les mains du trésorier de 
la société dûment autorisé et après produc- 
tion de l'acte de décès du sociétaire décédé. 


TROISIÈME PARTIE 


L'HYGIÈNE SOCIALE 


IL — LES HABITATIONS OUVRIÈRES 


Ouvriers locataires. — Société anonyme de lo- 
. gements économiques de Lyon. — Constru- 
tions de la Société philanthropique de Paris. 
— Etablissements Menier. — Ouvriers pro- 
riétaires. — L'œuvre de la caisse d'épargne 
ke Marseille. — Application du fonds d'épar- 
gne à la construction de maisons ouvrieres. 
— Maisons de la Capelette, de la Belle-de- 
Mai et de Saint-Lambert. — Société de la 
_Wieille-Montagne. — Compagnie des mines 
de Blanzy. — La Société mulhousienne. — 
L'œuvre des bureaux de bienfaisance belges. 
— Bains et lavoirs. 


Ouvriers locataires. 


La société anonyme de logements écono- 
miques de Lyon a fourni, à l'exposition 
d'économie sociale, un des exemples les plus 
remarquables d'habitations ouvrières en lo- 
cation, tant au point de vue du confort et de 
l'hygiène qu'à celui du bon marché. 

Cette société fut créée, sous forme ci- 
vile, le 4e juin 1886, par MM. Aynard, 
Gillet et Mangini, et, le 1° juillet sui- 
vant, commença la construction de cinq 


maisons à quatre étages sur un terrain de 


4,060 mètres, à la Guillotière. Une année 
après, le 1° juillet 1887, les cinq maisons 
comprenant soixante logements étaient en- 
tièrement louées. La dépense, y compris 
l'intérêt du capital à 4 0/0 pendant la cons- 
truction, s’éleva à 177,027 fr. 23, sur lesquels 
29,021 fr. 75 pour l'acquisition du terrain. 
La surface bâtie étant de 669 mètres carrés, 
le coût du mètre superficiel bâti revenait à 
448,005 fr. 48 : 669 — 221 fr. 24, compris les 
murs de clôture, lavoirs, puits, trottoirs, etc. 

A la suite de cette première expérience, 
la société acquit un nouveau terrain con- 
tigu au précédent et y édifia trois maisons, 
puis en acheta un autre plus vaste de 7,459 
mètres sur lequel seize immeubles seraient 
édifiés. 

L'accroissement de ses opérations mit la 
société civile dans la nécessité d'augmen- 
ter son capital, Cette circonstance fut l'oc- 
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casion d'un fait économique et social très 
intéressant : à savoir l'intervention de la 
caisse d'épargne et de prévoyance du 
Rhône dans l’œuvre des maisons ouvrières. 
Cet établissement, éclairé par l'expérience 
précédente sur la solidité et l'utilité de 
l’entreprise, n'hésita pas à lui donner son 
concours dans une très large mesure et y 
engagea une somme importante prélevée 
sur les fonds de retraite de son personnel. 

Ce concours des caisses d'épargne dans 
l'amélioration du logement ouvrier avait 
été prévu et indiqué, dès l’origine de ces 
précieuses institutions, par Benjamin De- 
lessert. Mais bien qu'il eût été réalisé, 
depuis plus de quarante ans, en Angle- 
terre, la législation qui régit nos caisses 
d'épargne avait empêché qu'il fût mis à 
exécution, en France, avant l'heureuse 
inititive de la caisse d'épargne et de pré- 
voyance du Rhône. Encore celle-ci ne put- 
elle le faire qu’en raison de dispositions 
particulières au fonds de retraite de son 
personnel. Une année plus tard, la caisse 
d'épargne des Bouches-du-Rhône, s’inspi- 
rant de cet exemple, a sollicité et obtenu 
du Gouvernement deux décrets l’autorisant 
à appliquer 250,000 fr. de ses fonds person- 
nels à la question des constructions immo- 
bilières économiques. Ces deux faits doi- 
vent être, à n’en pas douter, les avant-cou- 
reurs d'une réforme importante du régime 
légal des caisses d'épargne en vertu de la- 
quelle les réserves créées par l'épargne du 
peuple serviront, dans une certaine mesure, 
à l'amélioration de l'habitation du peuple. 

L'initiative de la caisse d'épargne et de 
prévoyance du Rhône est donc appelée, 
tout permet de l’espérer, à être le point de 
départ d'une heureuse transformation de 
nos caisses d'épargne françaises. 

En attendant ce résultat, son concours a 
permis à la société civile de logements éco- 
nomiques de se substituer une société ano- 
nyme au capital d'un million. 

Les travaux continuèrent activement et, 
le 4e avril 1888, six nouvelles maisons 
étaient achevées et immédiatement occu- 
pées par soixante-six familles d'ouvriers. 
Sept autres ont été livrées aux locataires 
au printemps de 1890, et les trois dernières 
sont réservées pour être construites en 
1890-1891. 

L'œuvre de la société comportera ainsi 
huit maisons formant le groupe de la Guil- 
lotière et seize celui de la Rize, conte- 
nant en tout trois cent quatre appartements. 

Les points les plus intéressants dans cette 
remarquable entreprise sont d'abord le 
bon marché auquel elle a réussi à édifier 
des constructions parfaitement bâties, re- 
marquables sous le rapport de l'hygiène et 
du confortable. Le prix de revient de la 
construction ne s'est élevé qu'à 221 fr. 24 
tout compris, même l'intérêt de 4 p. 100 
du capital pendant les travaux. Ce premier 
point est le plus important, car on ne peut 
louer bon marché que si on a construit bon 
marché. Le terrain a coûté environ 27 fr. 

Ce bon marché de la location, la société 
l'a réservé tout entier à ses clients; elle ne 
s'est attribué qu'un intérêt de 4 p. 100. 
Quelques chiffres permettent d'en juger : 
les appartements de trois pièces au rez-de- 
chaussée, aux premieretdeuxièmeétages, de 
42 à 50 mètres de surface, sont loués à rai- 
son de 5 fr. 12 à 5 fr. 75 le mètre; les appar- 
tements de trois pièces aux troisième et 
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quatrième étages, de 40 mètres de surface, 
se louent de 4 fr. 35 à 4 fr. 65 le mètre, et 
enfin ceux de deux pièces, d’une superficie 
de 22 à 30 mètres, de 4 à 4 fr. 40. Les loyers 
sont donc, pour trois pièces, entre 228 et 
258 fr., et ceux de deux pièces entre 96 et 
132 fr. par an. | 

Chaque appartement de trois pièces pos- 
sède des cabinets d’aisances intérieurs, avec 
cuvette à siphon et parfaitement aérés; une 
cuisine carrelée dans laquelle se trouvent 
un fourneau, une pierre d'évier, des rayon- 
nages, un charbonnier, une planche à bat- 
terie et un placard. Les deux autres piè- 
ces sont parquetées en chêne de Bourgo- 
gne, 

Pour donner la mesure de la valeur d’es- 
time que ces logements ont acquise dans 
la population, un seul chiffre suflira : les 
pertes de location n’ont été jusqu'ici que de 
1/59, c’est-à-dire moins de 1 1/3 p. 100. Ce 
résultat fait l'éloge des constructions non 
moins que de la clientèle choisie qui est 
généralement celle de toutes les institutions 
de ce genre, où les conditions de bien-être 
et de propreté sont toujours intimement 
liées aux conditions d'une commune mo- 
ralité. 

Un résultat à fort peu près pareil a été 
constaté par la société anonyme immobi- 
lière des petits logements de Rouen. La no- 
tice fournie par cette société à l'Exposition 
dit, en effet : « La rentrée des loyers est 
aussi ponctuelle qu'on pouvait l’espérer. 
Nous n'inscrivons comme non-valeurs, au 
compte location, qu’une somme de 454 fr., 
sur un total de 24,328 fr. 22, soit un peu 
moins de 2 p. 100. » 

La société philanthropique de Paris a, de- 
puis 1888, abordé la question des logements 
ouvriers, grâce à la généreuse donation de 
600,000 fr. qui lui a été faite par MM. Ar- 
mand et Michel Heine. Elle a consacré cette 
somme importante et consacrera successi- 
vement tous les revenus nets qu'elle en 
tirera à la construction de grandes maisons 
de location, édifiées dans les quartiers po- 
puleux avec le souci le plus éclairé du con- 
fortable intérieur, de la moralité et du bon 
marché. 

Une première maison a été construite en 
1888 dans la rue Jeanne-d’Arc, 13° arrondis- 
sement. Cette première expérience a donné 
les résultats les plus remarquables. Non 
seulement la maison a été aussitôt habitée 
que terminée, mais encore aucun apparte- 
ment n’est resté vacant, et aucun des loca- 
taires du début n’a songé à déménager. Si, 
du reste, une vacance se produisait, elle 
serait immédiatement comblée, car pour la 
maison de la rue Jeanne-d’Arc, comme pour 
les maisons de la société de Lyon, il y a des 
candidats locataires en grand nombre. Le 
terme de janvier a donné la mesure de la s0- 
lidité de ces locations. La maladie régnante 
avait frappé plusieurs des habitants de la 
maison et les avait privés de leurs salaires 
pendant un temps plus ou moins long; 
néanmoins, lorsque le gérant s’est présenté 
pour toucher les loyers, tous les 35 loca- 
taires, sauf un seul qui était au lit grave- 
ment malade, ont régulièrement payé leur 
terme. En résumé, il n’y à pas eu jusqu'ici 
un sou de perdu sur les locations par va- 
cance ou défaut de payement. 

La société philanthropique a continué son 
expérience, et, le 18 décembre 1889, elle a 
inauguré une seconde maison qu'elle vient 





de faire construire au boulevard de Gre- 
nelle. Cette nouvelle construction est plus 
importante que la première et doit être 
habitée par 49 familles. À la date du 19 jan- 
vier, 46 de ces logements étaient occupés et 
3 seulement restaient à louer aux sixième 
et septième étages. 

Les logements du principal corps de bâti- 
ment comprennent une petite entrée, deux 
chambres à coucher à cheminée, une salle 
à manger et un water-closet. Ceux du se- 
cond bâtiment ont une entrée, deux cham- 
bres à coucher, une cuisine et un grand 
cabinet. Dans les premiers, une disposition 
très ingénieuse a été adoptée pour le ser- 
vice de la cuisine. Une sorte de petite al- 
côve ouverte a été pratiquée sur un des 
côtés de la salle à manger ; dans cette al- 
côve, large de 150 environ sur 080 sont 
logés un fourneau-cuisine et une pierre à 
évier avec robinet d'eau de source. Le 
tambour compris entre le fourneau et la 
petite entrée est disposé en placard pour 
renfermer la vaisselle et les ustensiles de 
cuisine, 

Cette disposition présente plusieurs avan- 
tages : elle économise d'abord les deux 
tiers environ de la place qu'occuperait une 
cuisine et ensuite procure le chauffage 
gratuit de la salle à manger, car le four- 
neau de cuisine suffit à la chauffer; elle 
économise aussi l'éclairage et permet enfin 
à la mère de famille de surveiller la cuis- 
son des aliments et de servir la table sans 
se déranger, de ne pas quitter la pièce où la 
famille reste réunie le soir, pour les petits 
travaux de lavage. On peut se demander 
cependant si la chaleur de ce fourneau, en 
été, et les odeurs de cuisine ne seront pas 
une gêne pour les habitants. C’est l’expé- 
rience qui en décidera. Le premier incor- 
vénient pourra d’ailleurs être facilement 
évité; car l'installation du gaz est faite dans 
chaque logement, et un robinet placé au- 
dessus du fourneau permet de faire la cui- 
sine au gaz. Restera la question des odeurs, 
qui n’est pas sans importance. 

Le reste des aménagements est parfait; 
les planchers sont|parquetés en chêne: les 
water-closets, à fermeture automatique, 
ont une forte chasse d’eau, le robinet d’eau 
de source débite à discrétion; les fenêtres 
sont d’une belle largeur avec persiennes. 
Les pièces ont 4 mètres sur 3225 environ; 
la hauteur seule pèche un peu : elle n’est 
que de 2270. Chaque logement a une cave. 

Pour éviter aux locataires la peine de 
descendre chaque matin les ordures ména- 
gères, des tuyaux débouchant sur chaque 
palier dans des sortes de placards fermés 
reçoivent les ordures et les laissent tomber 
dans de grandes boîtes placées au rez-de- 
chaussée dans des caveaux spéciaux. 

Les escaliers sont très clairs, toutes les 
portes d'entrée donnent sur les paliers. Il 
n’y a pas un seul couloir; la cour est 
grande, plantée d'arbres, une fontaine et 
un séchoir permettent d'y laveret d'y éten- 
dre le linge; il est défendu d'en étendre 
aux fenêtres. 

Les prix de location varient, suivant le 
nombre de pièces et l'exposition, de 260 à 
350 fr. et se payent rigoureusement d’a- 
vance. Cette mesure a non seulement pour 
effet de garantir contre toute perte, mais 
encore de concentrer le recrutement des 
locataires dans la catégorie des ménages 
ordonnés et prévoyants, 
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Le revenu brut sera de 5.60 p.100 sur les- 
quels 1.60 est affecté àl’entretien. Le sur- 
plus de 4 p.100 servira à reconstituer sans 
cesse le capital de construction pour servir 
à de nouvelleshabitations. 

Le personnel des établissements Menier 
à Noisiel habitait, autrefois, en grande 
partie les pays environnants, dont quel- 
ques-uns sont assez éloignés. Pour parer à 
ces inconvénients, M. Menier père fonda, 
en 1874, une cité ouvrière, qui est devenue 
un important village, d'aspect agréable, 
placé en avant de l'usine et dont les mai- 
sons de briques, au milieu de jardins, cou- 
vrent une étendue de 20 hectares, occupée 
par un millier d'habitants. 

Cette cité est traversée par de larges rues 
plantées d'arbres, éclairées au gaz et pour- 
vues de bornes-fontaines alimentées d’eau 
de source; les voies et les constructions sont 
entretenues en parfait état de propreté par 
les soins et aux frais de l'établissement. 

Les maisons sont construites en quin- 
conce de chaque côté des rues, de sorte 
que celles de droite font face aux jardins 
de gauche. Cette disposition a pour effet de 
donner plus d’air et plus de vue à chaque 
habitation. 

Ces maisons, formant deux cents apparte- 
ments, sont élevées d'un rez-de-chaus- 
sée et d'un étage; toutes sont entourées 
d'un jardin particulier; elles sont entière- 
ment isolées les unes des autres et mesu- 
rent chacune 400 mètres pour le jardin et 
64 mètres pour l'habitation. Elles ont un 
hangar, une cave, un grenier et des water- 
closets intérieurs, fermés, aérés et à tinet- 
tes mobiles. Les maisons sont divisées en 
deux appartements absolument indépen- 
dants. Afin d'assurer cette indépendance 
des locataires, l'entrée par la rue de cha- 
cune des habitations contiguës est séparée 
par l'étendue du bâtiment commun: l'entrée 
intérieure est sur les deux faces opposées, 
et les deux jardins sont l'un à droite, l’au- 
tre à gauche. 

Chaque logement comprend au rez-de- 
chaussée : un jardin y donnant accès, de 
façon que les enfants puissent y jouer sans 
sortir dans les rues; une grande pièce à 
deux fenêtres servant de chambre ou de 
salle de réunion; une vaste cuisine, der- 
rière, avec fourneau monté et un évier ; un 
hangar couvert pour lalessive, Je bois et les 
diverses provisions, ainsi qu'une grande 
cave; puis les water-closets. Au premier 
étage, se trouvent : une grande chambre à 
coucher, puis une autre un peu plus petite 
pour les enfants; au-dessus un grand gre- 
nier pour l'étendage du linge et les débar- 
ras. Toutes les pièces sont pourvues de 
cheminées ainsi que d’armoires et de per- 
siennes. Elles sont parquetées, sauf la cui- 
sine, qui est carrelée. 

Le prix de revient d'une maison double 
est d'environ 10,000 fr., soit 5,000 fr. par 
logement. La location de chaque logement 
est de 150 fr. par an, payables à raison de 
12 fr. 50 par mois, net de toutes contribu- 
tions et réparations locatives. La propriété 
de ces maisons ne peut être cédée par l’éta- 
blissement qui veut éviter que, par suite de 
mutations, de vente ou d’héritage, elles ne 
soient détournées de leur destination pre- 
mière en permettant l'introduction dans la 
cité de personnes qui pourraient yêtreétran- 
gères et quelquefois y occasionner un pré- 
judice.Néanmoins,comme il est accordé aux 


La 


SSSR 
ouvriersdes primes d'ancienneté proportion 


nelles au temps de service, qui viennent 
compenser le loyer de leurs logements, 


ils ont, par ce fait, au bout d’un certain 
temps, la jouissance gratuite de leur habi- 


tation, comme s'ils en étaient propriétaires. 
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Ouvriers locataires ou propriétaires. 


Dans le grave problème de l'amélioration |. 4 
des logements populaires, à l'ordre du jour n 
de tous les pays civilisés, la ville de Mar- 


seille s'était laissé singulièrement arrié- 


rer : rien n’y avait été fait; rien n'y exis- 


tait. 


Le conseil des directeurs de la caisse. 


d'épargne des Bouches-du-Rhône, sur la 


proposition de son président, ouvrit la voie. « 






Dans trois directions différentes il donna 


l'exemple de cette entreprise : offrir aux fa- 


milles ouvrières des habitations suffisantes . 


et hygiéniques à un taux de loyer propor- 
tionné à leurs ressources, remédier à l’im- 


moralité qui découle de l’entassement et Ne 


de la promiscuité des sexes de l'enfance, 


rendre ie foyer agréable, faciliter l'acces- 


sion à la propriété. Un appui chaleureux 


lui vint de la chambre de commerce, de la . | 


municipalité et des pouvoirs publics. L'as- 
semblée générale du 23 avril 1888, rati- 
fiant de longues études, décida, sauf appro- 
bation du Gouvernement, d'employer : 


1° 160,000 fr. en construction d'immeu- : 


bles salubres et économiques destinés à des 
familles ouvrières de nationalité française 
et devant être loués soit purement et sim- 
plement à titre de bail de telle sorte quele 


revenu en revienne à 3 4/2 p.100, soit avec 


promesse de vente à prix payable par an- 
nuités ; 


2° 20,000 fr. à aider une société immobi- … 


lière spéciale offrant toute garantie, et qui 
se constituerait à Marseille dans le but de 
construire des habitations ouvrières; 

3° 70,000 fr. à consentir des prêts avec 
garantie hypothécaire, dont le maximum 
individuel serait de 6,000 à 7,000 fr., à des 
ouvriers laborieux désireux de construire 
eux-mêmes leur habitation sous le contrôle 
et la surveillance de la caisse d'épargne, au 


point de vue de l'hygiène, de la moralité et : 


de la solidité du travail. 


Un premier décret du Président de la 


République, du 13 juillet 1888, approuva la 
première partie du projet; un second dé- 
cret, du 4 février, la deuxième et la troi- 
sième. | 

La caisse d'épargne de Marseïlle a com- 
mencé la construction de petites maisons 


indépendantes pour familles, dans le quar- : j 


tier de la Capelette, sur lesquelles 11 sont 
actuellement terminées et 6 vont être pro- 
chainement entreprises. 

Chacune d'elles se compose d'une cuisine, 
quatre chambres, un water-closet, une 
grande cave avec un jardin de 84 mètres et 


un lavoir. Chaque pièce y est indépendante, 


bien éclairée et bien aérée. L'eau arrive 
dans la cuisine, au water-eloset et au lavoir. 
On peut habiter ces maisons, soit à titre 
de locataire, soit à titre d’acquéreur par 
annuités. 
Le locataire paye un loyer de 295 fr., 
payable par trimestre et d'avance, à raison 
de 73 fr. 75 par trimestre. 
L'acquéreur paye pendant vingt-huit ans 


une somme annuelle de 475 fr. (compre- = 
nant loyer et amortissement), payable par 
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t 1 estre et d'avance, à raison de 418 fr. 75 
par trimestre. 


engagement pour vingt-huit ans? Sait-il ce 
e l'avenir lui réserve? Le père de famille 
. est-il certain de voir ses enfants suivre la 
même carrière que lui, et dans la même 
ville? » ; 
. . En effet, aucun homme ne peut décider 
ce que sera l'avenir, et la caisse d'épargne 
ne veut pas bénéficier des cas de force ma- 
jeure, des décès, des changements de rési- 
dence qui peuvent survenir dans une fa- 
mille. Elle est et elle reste caisse d'épargne : 
_ au cas où un chef de famille, ou ses en- 
fants après lui, se verraient, au bout d'un 
nombre quelconque d'années, dans limpos- 
sibilité de continuer l'opération commen- 
cée, elle rembourserait à qui de droit la 
somme représentant la différence entre le 
total des versements opérés et Le total des 
loyers que la famille aurait payés comme 
simple locataire non acquéreur. 
Exemples : 

- Pour une maison dont le prix de revient 
est de 7,990 fr., à la fin de la douzième an- 
née, un cas de force majeure survient, qui 

net le père de famille dans l'impossibilité 


de continuer. Il a payé en douze annuités 


(comme intérêt et amortissement pour ac- 
“quérir) 5,427 fr. Au titre de simple loca- 
“aire, il aurait payé seulement (loyers cal- 


“_culés à 3 4/2), 3,355 fr. 80. Il lui est rem- 


boursé la différence, qui est de 2,071 fr. 20, 
et qui représentera une véritable épargne 

» forcée pendant douze ans. 

— En lui faisant ce remboursement, on dé- 

“ duirait seulement la somme que l'archi- 

—…ccte de la caisse indiquerait comme repré- 

sentant les frais de remise en état de la 

… maison pour pouvoir recommencer l'opé- 

… ration à nouveau avec un autre. 

— Si cependant l'acquéreur forcé de cesser 

“ Jopération pouvait présenter à la caisse 

une personne solvable prenant son lieu et 

“place, la chose serait encore plus simple. 

Prenons maintenant cinq ans au lieu de 

douze; la somme à rembourser par la caisse 

“à l'acquéreur cessant l'opération serait de 

863 fr. 

— Ces deux exemples, où les nombres d’an- 
“nées sont pris au hasard, doivent suffire 
“pour expliquer l'esprit de l'opération. 

Donc, moyennant la somme annuelle de 

205 fr. comme simple locataire, ou de 
415 fr. comme acquéreur, un père de fa- 
mille peut habiter la maison plus haut dé- 
crite, y vivre en paix, à l'abri de toutes ces 
“causes de maladie, de dépérissement, qui 
font de certains quartiers des foyers d’in- 
fection physique et morale. 

Cette première série de constructions est 

M'œuvre directe de la caisse d'épargne de 
Marseille; mais ce n'est pas son œuvre 
‘unique. 

Elle a, en effet, en vertu du décret du 4 fé- 
vrier 1889, ouvert des crédits hypothécai- 
res, dont le maximum est de 7,000 fr. par 

“prêt, remboursables par amortissement, 
-aux familles désireuses de construire elles- 
mêmes, où et comme elles veulent, sous la 
seule réserve de l'examen des projets au 
point de vue de la salubrité. 
— D'autre part, une société au capital de 
- 250,000 fr., dite Société des habitations sa- 
… lubres et à bon marché, fondée par le prési- 
4 nt du conseil des directeurs de la caisse 
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d'épargne de Marseille et aidée par elle, a 
entrepris, au quartier des Catalans, la con- 
struction de trois grandes maisons de loca- 
tion fort belles à appartements de 160 à 
300 fr., destinées à des ménages relative- 
ment aisés, dans le genre de celles qu'a 
bâties à Paris la société philanthropique en 
1888 et 1889. 

En même temps, la société de Marseille 
commençait, au quartier de la Belle-de-Mai, 
des pavillons tout différents, louables au 
mois pour les ouvriers les plus malheureux. 


Trois genres de constructions ouvrières 
sont donc actuellement en voie de con- 
struction à Marseille, sur trois points diffé- 
rents : à la Capelette, des maisons pour une 
seule famille, à jardins et susceptibles de 
location ou de vente par annuités; à la 
Belle-de-Mai et dans la rue Saint-Lambert, 
des maisons à plusieurs locataires, les unes 
pouvant convenir à des familles à leur aise 
et les autres pour les pauvres gens. Ce der- 
nier type constitue un essai nouveau et 
difficile. 












Ouvriers propriétaires. 


La société de la Vicille-Montagne s'est 
attachée à rendre les ouvriers proprié- 
taires fonciers. Elle considère que rien 
n'est plus propre que la possession du foyer 
domestique à accroître la moralité et la di- 
gnité du travailleur, en même temps que 
son indépendance, et que cette transforma- 
tion du prolétaire en propriétaire introduit, 
sans cesse, dans la société des éléments 
d'ordre et de paix. 

Ses efforts dans ce sens ont été de na- 
ture diverse, suivant les circonstances et 
les localités. Ici, elle a morcelé des terrains 
qui lui appartenaient et les a cédés aux 
ouvriers à des prix réduits. Puis elle a fait 
aux acquéreurs des avances remboursables 
à longues échéances, pour leur permettre 
de construire des maisons. Ailleurs, l’ou- 
vrier ayant choisi et acheté lui-même son 
terrain, la société lui a cédé tous les maté- 
riaux nécessaires pour construire sa mai- 
son : briques, pierres, pavés, bois, fers, à 
ses prix d'inventaires, le faisant profiter du 
bénéfice de ses achats en gros. Ailleurs en- 
core, la Vieille-Montagne a bâti des mai- 
sons et les a revendues au prix de revient 
à ses ouvriers, une partie du prix d’achat 
étant payé comptant et le solde par faibles 
annuités. Le nombre des ouvriers et contre- 
maîtres qui, par l'un ou l’autre de ces 
moyens, sont arrivés, dans les divers éta- 
blissements de la société, à être proprié- 
taires des maisons qu'ils habitent, n’est 
pas inférieur à mille, c’est-à-dire qu'un 
ouvrier sur six environ possède son foyer. 

La compagnie des mines de Blanzy a 
pourvu au problème de l'ouvrier proprié- 
taire foncier par un double mécanisme : 
les concessions de terrains et les avances 
d'argent. Elle a fait l'acquisition de domai- 
nes bien situés et les a divisés en lots de 
2,000 à 2,500 mètres, après avoir tracé les 
rues et routes d’un village. Tout ouvrier 
mineur peut demander la concession d’un 
lot, qu'il paye au prix de revient, c'est-à- 
dire de cinq à dix fois moins cher que s'il 
l'achetait à des particuliers ; il a dix ans 
pour se libérer et, la plupart du temps, 
sans qu'on lui réclame d'intérêt. Ces ventes 
sont faites aux ouvriers classés parmi ceux 
du fond, travaillant pour la compagnie de- 


puis un an au moins, étant chefs de famille 
et possédant déjà certaines ressources, avec 
obligation d'y bâtir une habitation. Nul ne 
peut obtenir plus d'un lot, ni sous son 
nom ni sous celui de personnes interpo- 
sées, ni vendre la parcelle par lui acquise 
et la construction élevée, avant dix ans, si ce 
n'est à un ouvrier de la mine travaillant 
dans le fond. Le prix dela concession porte 
intérêtà 5 p. 100; mais si le concessionnaire 
du terrain continue à travailler pendant dix 
ans dans les travaux du fond pour la com- 
pagnie, en faisant au moins deux cent 
quarante journées par an, il lui sera fait 
remise de tous les intérêts. La suspension 
du travail, résultant d'une blessure reçue 
dans le travail, ne fait pas perdre le bénéfice 
de cette remise d'intérêts. Si le concession- 
naire vient à décéder par suite d’une bles- 
sure reçue dans le fond pour le compte de 
la compagnie, la remise des intérêts est 
maintenue jusqu’au jour de son décès. Sa 
veuve-et ses héritiers pourront, à leur choix, 
conserver la concession pour leur compte, à 
la charge de payer les intérêts jusqu’à libé- 
ration, à moins que l’un d'eux ne travaille 
comme ouvrier du fond, ou céder leurs droits 
à un autre ouvrier du fond. Si la veuve, 
ayant des enfants trop jeunes pour travailler 
dans le fond, conserve la concession, la 
compagnie se réserve de lui faire, à titre 
gracieux, remise des intérêts à courir. 
Après dix ans de travail dans le fond, à 
partir de la vente à lui faite, le concession- 
naire est libre de disposer, comme pro- 
priétaire absolu, du sol par lui acquis et des 
constructions. 

Cette interdiction, durant dix années, de 
vendre la parcelle concédée et la construc- 
tion a pour unique but de prévenir diffé- 
rents abus : les spéculations de tierces 
personnes voulant tirer parti des conces- 
sions de prix faites par la compagnie, puis 


l'introduction au milieu des habitations ou- - 


vrières des marchands de vins ou d’autres 
commerces plus contraires encore à la paix 
et à la moralité publiques. 

Le nombre des ouvriers qui ont ainsi ac- 
quis des terrains de la compagnie a été 
jusqu'ici de 316, pour une surface de ter- 
rain de plus de 77 hectares, au prix moyen 
de 2,629 fr. 14 l'hectare. 

Ce n'était pas assez de fournir des terrains 
payables en dix années : il fallait encore de 
l'argent aux ouvriers pour bâtir sur ces ter- 
rains ou sur d’autres venus en leur posses- 
sion d'une manière quelconque, soit par 
achat direct, soit par héritage. IL a été 
pourvu à ces nécessités par deux règle- 
ments, en date des 2 mai et 1° juin 1874, 

Dans le premier cas, où il s’agit de ter- 
rains concédés par la compagnie, des avan- 
ces d'argent, dans la limite d’un maximum 
de 1,000 fr., peuvent être faites après 
qu'une maison d’une valeur de 1,000 fr. au 
moins y aura été construite, sans cepen- 
dant que la somme avancée puisse excéder 
la moitié de la dépense occasionnée par la 
construction. Cette avance reste facultative 
pour la compagnie des mines, qui pourra la 
refuser, et, dans le cas où elle est con- 
sentie, elle doit être exclusivement consa- 
crée au payement des travaux. Cette avance 
est remboursable, en dix annuités, par 
douzièmes mensuels retenus sur la paye. 
Elle est, en principe, productive d'intérêts; 
mais elle bénéficie des exemptions d'inté- 
rêts dans les mêmes conditions que le prix 


160 


d'achat du terrain. Sur les 316 ouvriers qui 
sont devenus propriétaires par le système 
des concessions, 303 ont reçu des avances 
en argent pour 235,492 fr., soit, en moyenne, 
780 fr. par tête. 

Dans le second cas, c’est-à-dire celui de 
terrains appartenant aux mineurs en vertu 
d'achat particulier ou d’héritage, le mon- 
tant du prêt est calculé sur la valeur du 
terrain et sur l'importance des habitations 
à y élever, et l'avance est faite au fur et à 
mesure de la construction. Le rembourse- 
ment a lieu en six annuités sans intérêts, 
retenues par douzièmes sur les salaires. 
Des avances ont été faites dans ces condi- 
tions à 225 ouvriers en 1885-1886, pour 
16,356 fr.; à 313 en 1886-1887, pour 26,879 
francs, et à 477 en 1887-1888, pour 46,032 
francs. On voit que les chiffres sont en pro- 
gression croissante et continue, comme 
importance des prêts et comme nombre 
des ouvriers construisant. 

L'institution des concessions de terrain 
et des avances immobilières a contribué 
puissamment à développer, dans la popula- 
tion ouvrière de Blanzy, le goût et l’habi- 
tude de la propriété immobilière. A la fin 
de l’année 1888, il existait 1,079 ouvriers, 
chefs de famille, propriétaires de leurs mai- 
sons et terrains avoisinants. Le nombre des 
ouvriers chefs de famille étant de 83,710, la 
proportion des propriétaires s'élève à29p.100. 


La Société mulhousienne des cités 
ouvrières. 


Cette société a été constituée en juin 1853, 
sous la puissante initiative de Jean Doll- 
fus, au capital de 300,000 fr., bientôt porté 
à 305,000 francs. Elles recut, dans la suite, 
une subvention de 300,000 fr., qui fut 
consacrée à l'exécution de travaux d’uti- 
lité publique dans la cité ouvrière con- 
struite, ce qui permit de réduire stricte- 
ment le prix de vente des maisons à la dé- 
pense des constructions et du terrain, et le 
taux des locations à 8 p. 100 de ce prix. {Ce 
revenu de 8 p. 100 doit faire face aux frais 
de toute nature : contributions et assuran- 
ces, entretien, appointements et salaires 
des employés de la direction, et à un intérêt 
de 4 p. 100 attribué au capital social. Le 
boni, s’il y en a un, est appliqué à des dé- 
penses d'utilité publique à l'usage des habi- 
tants de la cité. 

L'objet que la société s’est proposé a 
été de construire des maisons destinées à 
loger un seul ménage et de les vendre aux 
ouvriers au prix coûtant, en leur accordant, 
pour se libérer, de longs termes qui peu- 
vent aller jusqu'à quatorze et même seize 
ans. Ce but, elle l’a atteint avec un rare 
bonheur. Elle a construit, en effet, de 1854 
à 1888, 1,124 maisons et, au 31 décembre 
1888, ces 1,124 maisons étaient entièrement 
vendues et sur les 3,485,275 fr. auxquels 
s'élevait la valeur de ces 1,124 maisons, 
et sur les intérêts, il ne restait plus à payer 
à la même date que 424,949fr.15.Il avait été 
versé en tout par les acheteurs, en princi- 
pal et intérêts, 4,584,020 fr. 95. 

Dès l’année 1886, il ne restait déjà plus 
une seule maison à vendre. Toutes celles 
qui avaient été successivement construites 
avaient trouvé acquéreurs, et depuis il en 
a été toujours de même: car celles qu’on 
continuait à élever chaque année étaient 
retenues avant d'être achevées, quelque- 
fois même avant d’être en construction. Cet 
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empressement des acquéreurs a commencé 
à partir de l’année 1875. À ce moment, le 
nombre des maisons invendues est passé 
brusquement de 18, chiffre relativement 
élevé, à 6; depuis il a diminué d’une facon 
à peu près continue, sauf en 1878 et 1879, 
jusqu'à 0 en 1885. 

Le fait capital est que les 1,124 maisons 
ont été toutes achetées. 

Cependant, en différentes occasions, les 
onvriers propriétaires ont dû résilier leurs 
contrats d'acquisition, soit par suite du dé- 
cès du chef de famille, soit par l'effet de 
crises de l’industrie cotonnière. Mais cette 
opération s’est toujours faite à l'amiable et 
le plus possible dans l'intérêt de l'acheteur. 

Ce dernier a été considéré comme n'ayant 
occupé la maison qu’à titre de simple loca- 
taire et a été remboursé de toutes les som- 
mes en excédent du prix de la location et 
même avec l'intérêt de l'avance faite par lui 
comme frais de l'acte de vente qui devait 
être passé ultérieurement, à l'expiration 
des payements. 

Le système employé pour les ventes doit 
être signalé. Elles se font par un premier 
versement de 259 à 800 fr., selon la valeur 
de l'immeuble. Cette somme est portée au 
crédit de l'acheteur et doit servir à payer 
les droits et les frais, lorsque le moment 
sera venu de réaliser l'acquisition. Le prix 
se paye par versements mensuels de 18 à 
25 fr. Il arrive quelquefois que l’ouvrier né 
possède pas la somme totale de 250 ou 
300 fr. exigée pour l'entrée en jouissance 
de la maison. Il n’en est pas moins admis à 
prendre possession, à la condition seule- 
ment d'augmenter de quelques francs sa 
contribution mensuelle jusqu’à ce qu'il ait 
complété la somme. 

Les versements mensuels ne dépassent 
pas, en général, les prix que coûte en ville 
la simple location de logements moins 
grands et moins salubres. Ils ne sont même 
que légèrement supérieurs aux loyers de- 
mandés par l'administration des cités pour 
les maisons, quand il lui arrive de les louer. 
On ne porte, en effet, au compte de l’acqué- 
reur que 5 p. 100 du prix de l'immeuble, 
tandis qu'on en demande 7 à 8 p. 100 au lo- 
cataire. Lorsqu'un ouvrier a acheté, par 
exemple, une maison de 3,000 fr. qu'il aura 
entièrement soldée en treize ans et quelques 
mois, il n’aura déboursé en réalité, au bout 
de ce temps, que 1,300 fr. de plus que s’il 
n'avait été que simple locataire. C’est donc 
à 1,300 fr. seulement que lui revient sa 
maison, bien qu'il en ait joui pendant 
treize ans comme propriétaire. 

Les ventes sont faites sous certaines con- 
ditions qui ont pour objet le maintien de 
l'ordre, de la propreté et d’une certaine 
uniformité extérieure. L’une de ces condi- 
tions est de ne pas vendre la maison avant 
dix ans à dater du jour du contrat, et de ne 
pas sous-louer une partie à une autre fa- 
mille sans une autorisation expresse du 
conseil d'administration. Ces réserves ont 
été exigées parce qu'on ne voulait pas lais- 
ser se réunir sous le même toit un trop 
grand nombre de personnes étrangères les 
unes aux autres. C’eût été retomber dans 
un des inconvénients les plus graves qu’on 
reprochait aux anciens logements et qu’on 
voulait éviter à tout prix. 

Quant à la vente, il fallait se mettre en 
garde contre des spéculateurs qui n’au- 
raient pas manqué d'acheter des maisons à 
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bon marché pour les louer ne à de 
prix élevés; de sorte que l’ouvrier, dont 0! 
avait uniquement en vue le bien-être, n’au- 
raitrien gagné à la combinaison qu'on avait 
imaginée à son avantage et aux sacrifices u 
qu’on allait s'imposer. Sans doute, l'admi-. 
nistration aurait été maîtresse de ne pas 
traiter directement avec ces spéculateurs; 
mais il leur eût été trop facile d'arriver à 
leurs fins en faisant acheter ces immeubles … 
par des hommes de paille qui les leur au- « 
raient immédiatement revendus sous l'ap- 
pât du plus mince bénéfice. 

Toutefois, la condition de rester proprié- 
taire pendant dix ans n’est pas absolue, et … 
lorsque le nouvel acheteur est un autre ou- 
vrier, l'autorisation de céder est toujours 
accordée. Il en est de même pour les sous- 
locations, quand elles paraissent ne devoir 
entraîner aucun inconvénient pour la fa- 
mille du propriétaire. Cependant, malgré 
cette dernière exigence et la surveillance M 
constamment exercée, il s’est produit, à cet 
égard, quelques abus regrettables. Mais il 
est à remarquer que ces abus vont en di-… 
minuant peu à peu, à mesure que les pro- 
priétaires approchent du terme de leur li=. 1 
bération et qu’ils ont moins besoin, par 
conséquent, de se procurer des PESFDUFEEES à 
pour payer leurs acomptes. + À 

La société des cités a construit successive J 
ment des maisons de différents modèles :les 
unes à étage sur rez-de-chaussée, et les au- « 
tres à rez-de-chaussée seulement. Les pre- « 
mières se partagent en plusieurs systèmes: 

1° Rangées de maisons adossées deux à = 
deux avec jardin sur le devant. Ces mai-… 
sons, à part celles des angles, ont l'incon-" 
vénient de n'avoir qu'une façade et, par « 
conséquent, d'être moins pourvues d'air et « 
de lumière ; aussi, a-t-on renoncé à conti- À 
nuer ce genre de construction. 

2° Maisons par groupes de quatre, au mi. ‘# 
lieu d’un jardin partagé en autant de par-… 
ties égales. Cette disposition est bien pré- 
férable, parce qu’elle donne deux façades et 
rend les appartements plus sains et plus « 
gais. C'est celle qu'on a définitivement 
adoptée. Toutefois, elles ont PRES 
nient d'être plus chères. 

3° Pour conserver la modicité du prix, bi: 
et les avantages d'aération, on fait aussi des 
maisons isolées réunies quatre à quatre, . 
mais à simple rez-de-chaussée sans étage. 

4° Enfin, il a été construit un petit noMm- 
bre de maisons entre cour et jardin; elles. 
sont aussi par rangées. 

La surface bâtie pour chaque maison 61 3 
parée à étage dans les îlots par quatre est 
généralement de 40 mètres, et celle du jar-« 
din de 120. Lorsqu'il n’y a que rez-de-chaus-«« 
sée, la maison est un peu plus étendue, 
mais le surplus est pris sur le jardin. La 
surface totale reste donc de 160 mètres. 

Des rues spacieuses séparent les pro- 
priétés. La principale a 11 mètres de large, 
les autres en ont 8. Des trottoirs, des ran= 
gées de tilleuls, des fontaines publiques et 
des candélabres à gaz ornent ces rues. :. * 

Le prix de revient des maisons a natue 
rellement varié depuis l'origine. Il était 
pour celles à étage, en 1854, de 2,429 fr.: il 4 
a monté successivement à PA 947, ‘8, 285, 
3,724, 4,349 et 4,873 fr. 85 en 1888. Les | 
maisons à simple rez-de-chaussée coû- 
taient 2,924 fr. en 1877, 3,074 fr. 75 en 1884, 
et 3,224 fr. en 1886. Ce sont les prix de re- 


vient, Les prix de vente comprennent, Le : | 


e 


He 
er 


Lis 


ve 









étage du dernier type perfectionné se 
vendent actuellement 5,600 fr., et celles à 
_ simple rez-de-chaussée, 3,500. IL faut dire 
- que maintenant la subvention de l'Etat est 
épuisée, et les travaux d'utilité publique 
… sont exécutés aux frais de la société. Les 
habitations nouvellement construites ont 
se donc été grevées d'une part proportionnelle 
_ dansles dépenses générales, tandis que les 
_ premières en avaient été exonérées. 
Indépendamment des maisons destinées 

à la vente, on a élevé un grand établisse- 
_ ment distribué en chambres, convenable- 
ment meublées, qu'on loue au bas prix de 
6 fr. par mois à des célibataires hommes, 
qui sont le plus généralement de jeunes ou- 
vriers sans parents à Mulhouse. Ils y trou- 
vent des logements plus propres et plus 
sains qu'ils ne pourraient en avoir en ville 
même à un prix plus élevé, et une salle 
commune, chauffée et éclairée en hiver, 
où ils peuvent passer leurs moments de 
loisir. Ils y sont soumis à certaines pres- 
_—criptions, comme d'être rentrés avant dix 
heures du soir et de n'y introduire jamais 
de femmes. 

La société mulhousienne a fait également 
construire une boulangerie et un restaurant. 
_ La première vend du pain de bonne qualité 
_ à 5ou 10 centimes par 2 kilogr. 1/2 au-des- 
sous de la boulangerie qui vend le meil- 
leur marché dans la ville; mais on exige des 
acheteurs le payement comptant. Le succès 
“na pas répondu aux espérances; on ne 
…end'que 6 à 7,000 fr. de pain par mois. 

- Le restaurant a essayé, de son côté, de 
résoudre la grande question de la vie à bon 
“marché. Pour 60 à 75 centimes, on peut y 
“aire un dîner convenable (pain, 5 centi- 

mes ; soupe, 10 centimes; bœuf, 20 centi- 
mes; légumes, 15 centimes). 
E L'œuvre si éminemment utile et si ad- 
…_mirablement couronnée de succès des cités 
ouvrières de Mulhouse est due à l'initiative 
aussi clairvoyante que pratique de M. Jean 
…Dolfus. Dans la brochure présentée à l’ex- 
_… position d'économie sociale, la société mul- 
« housienne rend un juste hommage à la 
“mémoire de ce grand homme de bien qui, 
_ün des premiers en France, s'est préoc- 
cupé d'apporter aux ouvriers des grandes 
villes, en dehors des usines, les bienfaits 
_ d'un logement sain, agréable, spacieux et 

à bon marché, unis aux charmes du chez- 
soi et du patrimoine laborieusement con- 
| “quis par l'ordre, la persévérance et l'épar- 
gne. La même brochure rappelle également 
| queélhonneur d'avoir construit les cités ap- 
_Dartient au regretté M. Emile Muller; mais 

elle constate aussi que la subvention de 
|: "300,000 fr. « a été une des plus puissantes 
causes du résultat inouï qu'on a obtenu ». 
Cette dernière remarque a une importance 
_ pratique considérable, car elle tend à éta- 
1". blir que le concours de l'Etat ou des muni- 

-cipalités est nécessaire dans les œuvres de 
ce genre, pour l'exécution des travaux d'u- 
tilité publique, viabilité, égouts, éclairage, 
canalisation. 
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… La Belgique à exposé de nombreux docu- 
._ ments relatifs à la question des maisons ou- 
| vrières et comprenant : 1° les sociétés im- 
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des ouvriers; 2° les œuvres patronales; 8° les 
sociétés diverses de construction ; 4° les en- 
treprises particulières; 5° l'intervention des 
administrations publiques, bureaux de bien- 
faisance et hospices. 

Les sociétés ouvrières de construction ne 
sont, en Belgique, d'après les documents 
fournis, qu’au nombre de deux : « l’Immo- 
bilière namuroise » et le « Consortium 
d'habitation », société coopérative du per- 
sonnel des chemins de fer, postes et télé- 
graphes de l'Etat belge, fondé le 15 juin 1888. 
L'Immobilière namuroise, fondée le 24 no- 
-vembre 1877, avait, au 31 décembre, un ca- 
pital de 29,069 fr. 53 et avait construit dix 
maisons. Ces maisons sont louées par bail 
pour le terme d'un an et au loyer men- 
suel de 16 fr. La combinaison de la vente n’a 
pas encore pu être appliquée, par la raison 
qu'aucun amateur-n’en à fait la demande, 

Nous n'insisterons pas sur les trois autres 
combinaisons de constructions à l'usage des 
ouvriers, qui se rapportent plus ou moins 
à ce qui a été déjà décrit ci-dessus; mais 
il est intéressant de s'arrêter à celle qui 
constitue le côté Le plus original du ré- 
gime adopté en Belgique et qui consiste 
dans l'intervention des bureaux de bienfai- 
sance et des hospices. | 

Ces administrations ont concouru d’une 
manière très active en Belgique à la créa- 
tion de maisons ouvrières. Les documents 
fournis à l'Exposition exposent ce qui a été 
fait par les bureaux de bienfaisance de Ni- 
velles, Wavre, Mons, Gand,Anvers, Jodoigne, 
Morlanwelz, Wetteren et les hospices civils 
de Huy. 

Le bureau de bienfaisance de Nivelles a 
pris, dès 1859, l'initiative de construire des 
logements sains et modestes, dans le but de 
les rendre peu à peupropriété des ouvriers. 
A la fin de 1860, il avait terminé douze 
maisons adossées et juxtaposées, élevées 
sur cave d'un rez-de-chaussée et d’un étage 
et entourées d’un jardin de 120 mètres avec 
water-closets. Les hauteurs sous plafond 
sont de 315 au rez-de-chaussée et 3 mètres 
à l'étage. Le prix de revient de chacune de 
ces maisons est de 1,621 fr. 47, Comme le 
bureau de bienfaisance s’est imposé l'obli- 
gation de ne prélever que 4 p. 100 d'intérêt 
et de renoncer à tout bénéfice, le prix de 
location n’a été fixé qu'à 64 fr. 86, auxquels 
il faut ajouter 10 fr. 23 pour entretien, assu- 
rance contre l'incendie et location d’un 
are et demi de terrain. Le loyer mensuel se 
trouve ainsi porté à 6 fr. 25. 

Mais, à cette somme, le bureau de bien- 
faisance exige que chaque locataire ajoute 
4 fr. d'épargne. Ces 4 fr. sont mis à la 
caisse d'épargne au profit de l’ouvrier pour 
constituer, avec les intérêts accumulés, le 
capital d'acquisition de la maison, dont le 
prix est fixé à 1,771 fr., y compris l’are 
et demi de terrain en dehors. En fixant 
à 4 fr. seulement l'épargne mensuelle 
et en n’exigeant aucune mise de fonds 
préalable, le bureau de bienfaisance a 
voulu rendre la propriété accessible aux 
ouvriers les plus pauvres. $ 

Depuis le 17 mars 1861, toutes les mai- 
sons sont occupées et tous les jardins mis 
en culture. Le 26 octobre 1884, une cérémo- 
nie des plus intéressantes eut lieu à Ni- 
velles, dans la salle d'honneur de l'hôtel de 
ville. Ce fut la remise, par le premier ma- 
gistrat de la cité, des titres de propriété 
des douze maisons aux douze chefs de fa- 
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mille qui les habitaient et qui en étaient 
devenus propriétaires par le travail et l'éco- 
nomie. 

La notice qui signale cet intéressant ré- 
sultat de l'heureuse initiative du bureau 
de bienfaisance de Nivelles ne dit pas si 
l'expérience a été continuée. 

Le bureau de Wavre (Brabant) n'a com- 
mencé l'opération immobilière qu’en 1869, 
mais il l’a continuée par une série de cin- 


quante maisons élevées par périodes, en. 


1871, 1881 et 1882. Les maisons sont juxta- 
posées en ligne, mais ne sont pas adossées : 
elles sont toutes sur le même modèle et 
comprennent une cave, deux pièces au rez- 
de-chaussée, deux chambres, grenier, écu- 
rie et water-closets. La surface construite 
est de 36 mètres. 

Le capital employé dans ces construc- 
tions, entièrement fourni par le bureau de 
bienfaisance, s'élève à 90,730 francs. Le prix 
de revient de chaque maison a été, suivant 
les époques, de 1,600, 1,800, 1,854 et 2,000 
francs. 

Chaque maison est occupée par une seule 
famille. 

Le bureau de Wavre s’est donné pour but, 
comme celui de Nivelles, de rendre l’ouvrier 
propriétaire. A cet effet, il a pris comme 
valeur d’annuité le montant du loyer des 
maisons de même importance louées par 


les propriétaires ordinaires. Ce prix est de 


10 à 12 fr. au maximum. La même somme 
est demandée aux habitants des maisons 
du bureau de bienfaisance, non plus comme 
loyer, mais comme annuité. Puis, de cette 
somme, on défalque l'intérêt de 4 p. 100 de 
la valeur de construction de la maison : le 
surplus est imputé sur le prix d'achat et 
capitalisé à 5 p. 100. Lorsque le total de 
1,600 ou 1,800 fr., 1,854 ou 2,000 fr., suivant 
la maison, est atteint par cette épargne suc- 
cessive et ses intérêts accumulés, l'habi- 
tant devient propriétaire. 

Actuellement,onze des maisons ainsi con- 
struites ont été achetées. 

Le bureau de bienfaisance de Mons a 
construit en 1886 cinquante maisons pour 
le prix de 138,098 fr. 19, soit 2,762 fr. en 
moyenne. Aucune n’est encore vendue. 

Le bureau de Gand a, dans la même an- 
née, élevé vingt-quatre maisons pour 81,000 
francs, soit 3,375 fr. Neuf sont vendues. 

Le bureau d'Anvers a bâti, depuis 1864 
jusqu'à 1882, 5,338 maisons qui lui ont 
coûté 2,335,807 fÎfr., soit 4,338 fr. en 
moyenne. Aucune de ces maisons n'est 
vendue ; elles sont toutes en location. 


Les autres bureaux de bienfaisance de 
Jodoigne, de Morlanwelz et les hospices de 
Huy ont construit respectivement 11, 8, 
14 et 39 maisons pour 20,900, 29,310 et 
148,947 fr., ce qui donne des valeurs moyen- 
nes de 1,900, 3,664 et 3,819 fr. 


On voit, par les chiffres qui précèdent, 
que les bureaux de bienfaisance belges ont 
pris une part assez active aux construc- 
tions de maisons ouvrières, et que quelques- 
uns d’entre eux ont adopté des dispositions 
très favorables pour faire passer la pro- 
priété de ces maisons dans les mains des 
ouvriers. Les bureaux de Nivelles et 
de Wawre sont particulièrement à citer 
à ce point de vue. Mais il faut noter, 
d'autre part, que le prix des construc- 
tions de quelques autres opérations im- 
mobilières s’est élevé à des chiffres qui 
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rendent l'achat à peu près impossible 
par des ouvriers gagnant des salaires gé- 
néralement faibles. Dans une brochure, 
présentée à l'Exposition, M. Lagasse, in- 
génieur en chef, directeur des ponts et 
chaussées belges, recommande de cons- 
truire les maisons ouvrières dans les prix 
de 1,500 à 1,600 fr. Cette même brochure 
contient plusieurs vœux formulés par la 
commission du travail belge : exemption 
de tout droit de mutation pour la vente des 
maisons d'une valeur n'excédant pas 
1,600 fr., terrain non compris; revision de 
certaines dispositions du code, à l'effet d’as- 
surer au survivant des époux la jouissance 
de la maison acquise pendant le mariage 
et qui lui sert d'habitation, revision des 
articles du code civil belge ordonnant le 
partage ou le rapport des immeubles en na- 
ture et leur vente quand ils ne sont pas 
partageables, pour le cas où il n'existe dans 
la succession d'autre immeuble qu’une 
maison dont la valeur ne dépasse pas 1,600 
francs. 

Un vœu analogue a été présenté, pour la 
France, aux congrès des habitations ou- 
vrières ainsi qu'à la séance de la.société 
d'économie sociale du 25 novembre dernier, 
par M. Georges Picot, de l'Institut. 

On comprend, en effet, que la vente par 
licitation de la maison ouvrière, après le 
décès des parents, peut souvent, en raison 
des frais de vente toujours très élevés pour 
les petits immeubles, avoir le funeste résul- 
tat de détruire ce qui avait été laborieuse- 
ment créé par quinze ou vingt ans d'épargne 
du père de famille, c'est-à-dire de faire ces- 
ser la possession de la maison par l’ouvrier. 

Pour réaliser le problème de l’ouvrier 
propriétaire, il y a lieu, non seulement de 
favoriser l'accès à la propriété, mais encore 
de faciliter le maintien de la propriété 
dans la famille ouvrière. 

Autrement, l'œuvre entreprise serait, dans 
bien des cas, à recommencer à chaque gé- 
nération et, devant ce perpétuel recom- 
mencement, le père de famille pourrait per- 
dre le courage des longues épargnes que 
la propriété lui impose. 


Bains et lavoirs. 


La société mulhousienne des cités ouvriè- 
res a employé une partie de la subvention 
reçue de l'Etat à créer des bains et lavoirs au 
centre même des habitations qu'elle faisait 
construire. L'établissement contient aujour- 
d'hui 34 cabines éclairées, chauffées et très 
confortablement aménagées. Le prix du 
bain avec linge est de 87 centimes et demi. 

Elle a fait construire également un lavoir 
où les femmes lavent leur linge moyennant 
5 centimes par deux heures. Ce lavoir ren- 


ferme une essoreuse à force centrifuge. 


mise en mouvement au moyen de deux 
manivelles, et un séchoir, vaste armoire à 
température élevée, où il suffit de mainte- 
nir le linge pendant quelques minutes. 


Les bains et le lavoir sont alimentés au 
moyen d'eaux chaudes provenant de fa- 
briques. Is ont eu l’un et l’autre un grand 
succès. 

La maison Dollfus-Mieg et Cie, deDornach, 
a fait élever un grand lavoir sous toit où 
sont admises gratuitement toutes les fem- 
mes de ses ouvriers. Un certain nombre de 
fabricants de la même ville ont fait dispo- 
ser l'écoulement de leurs eaux chaudes à 
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l'extérieur de manière qu'elles puissent 
être utilisées par toute personne qui veut 
les employer au lavage. 


II. — LES SOCIÉTÉS DE CONSOMMATION 


Fonctionnement des sociétés de consomma- 
tion. — Sociétés civiles, sociétés commer- 
ciales,, — Ventes au comptant, à crédit, à 
prix courant, à prix coûtant. — Répartition 
des bonis dans les sociétés vendant à prix 
courants. — Statistiques. — Sociétés anglai- 
ses. — Sociétés suisses. — Exemples de s0- 
ciétés françaises. — Economats. 


Il n’a pas été nécessaire d'expliquer com- 
ment les maisons ouvrières avaient été 
rangées sous le titre général de l'hygiène. 
L'hygiène est, en effet, le premier objectif 
poursuivi dans la construction des maisons 
ouvrières et le plus généralement réalisé 
par les divers systèmes. 

On comprend moins bien peut-être que 
la coopération de consommation soit com- 
prise sous le même titre, car on entend, 
en général, parler de ses autres avantages 
bien plus souvent que de son caractère 
hygiénique. Ces autres avantages sont aussi 
plus connus, parce qu'ils sont plus tan- 
gibles ; il est plus aisé de dire qu'une société 
a réalisé 10 p. 100 de bénéfices que de mon- 
trer dans quelle mesure elle a amélioré 
l'hygiène de l'alimentation. 

Le classement adopté est cependant très 
logique, par cette raison que {e caractère 


hygiénique de la coopération est le plus gé- 


néral ; il appartient à toutes les différentes 
catégories de sociétés coopératives, ce qui 
n’a pas lieu pour ses autres caractères. 


FONGTIONNEMENT. — Toutes les sociétés 
de consommation, en effet, quelles qu’elles 
soient, s'appliquent, avant toute chose, à 
rechercher les denrées les plus pures et à 
les prendre, autant que possible, à la source 
même, autant pour se mettre à l'abri des 
falsifications si fréquentes chez les inter- 
médiaires que pour obtenir les prix les 
plus réduits. D'autre part, elles n’effectuent 
elles-mêmes dans leurs magasins aucun 
mélange ni aucune modification, si mi- 
nime soit-elle, des marchandises. Tout est 
distribué tel quel aux sociétaires. Pour aug- 
menter ces garanties, les sociétés coopéra- 
tives imposent généralement à leurs four- 
nisseurs l'obligation de soumettre leurs 
produits, particulièrement les vins, à l’ana- 
lyse des laboratoires. 

Les sociétés coopératives françaises de 
consommation se divisent en deux grandes 
classes: les sociétés civiles et les sociétés 
commerciales. Les premières sont celles qui 
vendent uniquement à leurs membres; elles 
sont la grande majorité. Les secondes ven- 
dent, au contraire, au public en même 
temps qu'à leurs sociétaires. La plupart 
des boulangeries coopératives fonctionnent 
ainsi. Pour elles, c’est presque une néces- 
sité, car la condition principale du bon 
marché du pain c'est d'en vendre beau- 
coup. Le premier système est le plus con- 
forme à la doctrine coopérative adoptée 
tant en France qu'en Angleterre. Dans ce 
dernier pays, les sociétés ne vendant qu’à 
leurs membres sont également les plus nom- 
breuses. 

Les deux genres de sociétés sont, géné- 
ralement, constituées sous la forme ano- 
nyme, conformément à la loi du 24 juillet 
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les sociétés commerciales, divers arrêts d 
cours d'appel ont établi qu'elle pouvait. 
s'appliquer à des sociétés purement civiles, 
sans leur enlever leur caractère civil. 

Elles sont, dans la plupart des cas, à ca = 
pital et à personnel variables. 

Le capital est, ordinairement, divisé en : 
actions de 50 francs : le nombre d'actions 
que chaque membre peut souscrire est le. 
plus souvent limité à une et quelquefois à" 
deux, trois ou quatre, rarement au-dessus. 
Mais les actionnaires n ont qu'une voix dans | 
les assemblées. à 

Les actions sont versées par acomptes. É 
Lors de la fondation, le premier versement « 
est, conformément à la loi, du dixième; 
mais, après la constitution, les versements. 
ultérieurs sont faits dans des proportions 
très variables. Beaucoup de sociétés ne de: « 
mandent que des acomptes très minimes; 
souvent même elles n’exigent qu'un droit « 
d'entrée, et l’action est alors complétée uni- « 
quement par la retenue des bénéfices. Cette - 
manière de procéder permet ainsi aux plus 4 
pauvres d'entrer dans les sociétés et d'en 
recueillir les fruits, 

Les ventes dans les sociétés coopératives 
se font de deux manières, soit au comptant, - 
soit à crédit; mais le procédé au comptant 
est le plus généralement adopté et le plus 
recommandé parles amis de la coopération. « 
Il a, en effet, pour résultat d'introduire « 
dans les familles les habitudes d'ordre et 
d'économie et de faire régler les dépenses « 
sur les ressources. Aïnsi pratiquée, la coo-" 
pération devient un instrument puissant 
d'émancipation pour les ouvriers, car elle « 
les affranchit du désordre, des dettes, des 
poursuites judiciaires et de la véritable ser-" 
vitude : celle des débiteurs vis-à-vis des. 
créanciers. Un exemple très frappant de ce « 
résultat a été fourni par la société coopéra= M 
tive de Commentry. Avant sa fondation, plus M 
de cinq cents ouvriers étaient frappés de . 
saisies-arrêts. Peu d'années après, il n’ exis- É 
tait plus de saisie. 

Le système du comptant a encore l'avan- | 
tage de préserver la société des pertes d’'ar-# 
gent et de lui assurer le maximum des bé-4 1 
néfices. 4 

Pour ces deux motifs, le comptant est. 
considéré comme le procédé coopératif par. 

excellence. 

Néanmoins, la règle du comptant n'est 
pas absolument rigoureuse ; les ças de 
gène momentanée sont pris en considéra- 
tion, et un crédit est généralement accordé 
dans la limite de la part de capital du socié= 
taire. Ce crédit doit être remboursé, et à" 
défaut, il est retenu sur les bénéfices. 

Un assez grand nombre de sociétés ont 
admis, au contraire, comme régime nor-… 
mal le payement à fin de semaine, de 
quinzaine ou de mois. C'est généralement 
celles qui ont été créées par ou pourles… 
ouvriers d’une même usine où les salaires 
sont payés par périodes plus ou moins lon 
gues. Il arrive alors, tantôt que les mon 
tants des achats sont retenus au profit dem 
la société par la caisse de l'usine, tantôt. 
que les sociétaires ne subissent pas cette 
retenue, mais viennent payer eux-mêmes à M 
la société dans les deux jours de la paye F 
La société coopérative d'Anzin procède de 
cette façon, et aucune perte n’a js 
lieu. 
Les sociétés qui ont adopté ce crédit es- > à 
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tim inent sénéralen ent qu'il ne leur serait pas 

ossible de procéder autrement. Cepen- 
da) ant, l'exemple de toutes les autres dé- 
mo ntre que le comptant est toujours pos- 
sil le. IL faut reconnaître, toutefois, que 
dans les localités où le commerce local pra- 
ue très largement le crédit, la société 
r Rérative aurait quelque peine à faire 
réussir le comptant. 

Les prix de vente sont établis dans les 
| sociétés de deux manières bien différentes, 
suivant le point de vue auquel se placent 

les coopérateurs. Tous voient dans la coo- 

pération un moyen d'acheter les denrées à 

bon marché, par le fait de l'achat en gros. 

Mais les uns entendent jouir de ce bon 
. marché tout de suite, tandis que les autres 
. veulent faire l'épargne et, par suite, ajour- 
_ nent à la fin du semestre ou de l’année la 

jouissance du bon marché. Les premiers 
- vendent donc à peu près au prix coûtant, 

et les seconds au prix courant. La différence 
. avec le prix d'achat constitue alors des ré- 
serves et des bénéfices. 
Le second procédé est de beaucoup le plus 
précié et le plus usité par les sociétés. 
… C'est le seul qui constitue un profit réel pour 
les sociétaires, car il crée une épargne sans 
«privations et sans efforts, tandis que, avecla 
ente au meilleur marché possible, le coopé- 
-rateur n'est pas plus riche à la fin de l’année, 
: ny a naturellement que les sociétés 
vs dant plus cher que le prix de revient qui 
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| Les bénéfices sont partagés, d'ordinaire, 
dans les sociétés civiles, entre les mem- 
EX au prorata, non de leurs actions, mais 
> leur consommation. Ce système a le 
grand avantage d'intéresser le plus possi- 
le les sociétaires à faire tous leurs achats 
au magasin social. De plus, il exonère les 
_# ociétés de la patenteet de l'impôt du 3 p.100 
“sur les bénéfices. Dans les sociétés com- 
| rerciales, le partage se fait tantôt de cette 
facon, tantôt proportionnellement aux mi- 
ses de fonds individuelles, tantôt par parts 
y égales entre les actionnaires. Quelquefois 
aussi, le publie est admis à participer aux 
bénéfices dans une certaine mesure et au 
_ prorata de ses achats. 


à Les bénéfices supportent généralement 






ne retenue de 5 p. 100 pour la constitution 
de la réserve légale imposée par la loi de 
à 1867. Quelquefois, une autre retenue est 
_ opérée, variant dans des limites très éten- 
dues de 10 p. 100 à 100 p. 100 des bénéfices 


restants. Cette seconde réserve est, dans 


_ certains cas, collective et destinée à des 
œuvres communes, le plus souvent à 
“es pensions de retraite pour les vieillards. 
ans d'autres cas, elle est individuelle et 
sert à constituer un patrimoine aux sociétai- 
res. Ce patrimoine est leur propriété irrévo- 
… cable : ils le touchent à leur sortie de la s0- 
ciété ou à une époque ou à un âge déterminés. 
… Le régime légal des sociétés n'est pas 
établi par une loi spéciale; il ne résulte 
- donc que de la jurisprudence. Leur situa- 
tion est celle-ci : les sociétés civiles, dis- 
… tribuant leurs bénéfices proportionnelle- 
ment à la consommation de leurs membres, 
Re sont pas soumises à la patente ni à la 
loi du 29 juin 1872, relative à l'impôt de 3 p. 
100 sur le revenu mobilier. Elles n’ont pas 
été non plus frappées par la loi de surtaxe 
… des sucres. C'est à cela que se limitent les 
… différences au point de vue fiscal entre les 
“sociétés civiles et le commerce. 
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Toutes les autres charges relatives à la 
vérification des poids et mesures, à la 
déclaration de vente des boissons, à la 
licence, aux droits de détail et de circula- 
tion, aux droits de timbre et d’enregistre- 
ment, sont supportées par les sociétés coo- 
pératives civiles ou commerciales, au même 
titre que le commerce. 

Un projet de loi adopté en deuxième lec- 
ture par la Chambre des députés, mais non 
encore voté par le Sénat, exonère les s0- 
ciétés civiles de la majeure partie de ces 
diverses charges fiscales. 


STATISTIQUE. — Les sociétés coopératives 
de consommation sont, en France, au nom- 
bre de plus de 800. Le tiers environ de 
ces sociétés limite ses opérations à la fabri- 
cation du pain; les deux autres tiers font 
l'épicerie et les boissons, et souvent en 
-même temps la boulangerie, la charcuterie, 
les étoffes, la chaussure, la chapellerie, etc. 
Les boucheries coopératives sont excessive- 
ment rares : on n’en compte peut-être pas 
trente. Beaucoup d'essais importants ont 
été tentés, notamment à Orléans et à Gray, 
mais ont échoué finalement, en dépit de la 
persistance de leurs fondateurs, qui ont sou- 
vent tenu tête, plusieurs années durant, à 
des difficultés de toute nature. On peut 
citer comme boucheries coopératives en 
plein succès celles de Bully-les-Mines et de 
Montaigu, et celles de Lyon, que l'Union des 
syndicats agricoles du Sud-Est a ouvertesle 
1e octobre dernier dans cette ville. 

Quel est le nombre des membres de ces 
800 sociétés ? 

Il n’est pas possible de le préciser, car 
une statistique générale n’a pu encore être 
établie. Néanmoins, en s’en rapportant à 
différents documents publiés par les Coo- 
pérateurs françcais,on trouve quelamoyenne 
du nombre des sociétaires peut être esti- 
mée à 500. Ce serait donc environ 400,000 
membres que comprendraient les 800 so- 
ciétés connues, et comme ces membres 
sont, en général, tous chefs de famille, 
ce ne serait pas moins de 1,600,000 à 2 mil- 
lions de personnes se nourrissant et s’ha- 
billant plus ou moins par voie coopérative. 

La statistique des Coopérateurs français 
citée plus haut établit que les 57 sociétés 
dont il y est question ont vendu dans 
l'exercice 1888 pour 13,627,156 fr. Ce chiffre 
donne une moyenne annuelle de consom- 
mation de 239,000 fr. par société et de 
440 fr. par sociétaire. Mais, sur les 800 s0- 
ciétés, il a environ 300 boulangeries qui ne 
font qu'une moyenne de 25,000 fr, par an. 
D'après cela, le montant des affaires des 
800 sociétés s’élèverait à 110 millions de 
francs environ. 

Les bénéfices nets réalisés par ces asso- 
ciations sont de taux excessivement varia- 
bles. Les plus élevés sont ceux des s0- 
ciétés qui ne vendent que du charbon. 
Pour l’une de ces sociétés, établie à Roubaix, 
le gain complètement net est de 21 p. 100, 
parce qu'elle n'a pas de frais généraux. 
Les sociétés qui vendent les produits ali- 
mentaires gagnent beaucoup moins; dans 
la statistique en question, on voit des 
taux de bénéfices nets de 1.80, 5.14 10.81, 
13.46 et enfin 14 p. 100. C’est le béné- 
fice le plus élevé. Dans les sociétés qui 
fabriquent uniquement le pain, les bénéfi- 
ces se présentent également avec des écarts 
énormes. La boulangerie coopérative de 
Roubaix, par exemple, distribue à ses socié- 
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taires 23 p. 100 de bénéfices nets sur les 
achats de chacun. Beaucoup d’autres bou- 


langeries coopératives, au contraire, ne 
font aucun bénéfice. C’est une question de 


principe : elles estiment qu'avant tout il. 


faut donner le pain bon marché. 

Comme valeur absolue des bénéfices 
réalisés par les coopérateurs, la même 
statistique nous donne des chiffres qui 
varient de 1 fr. à 114 fr. La moyenne, pour 
les 57 sociétés considérées, est de 35 fr. 26 
par sociétaire et par an. 

Les taux de bénéfices cités ci-dessus 
se rapportent à la consommation et non 
à la mise de fonds des sociétaires. C'est 
donc 5, 10, 14, 21, 23 p. 100 sur le mon- 
tant de leurs achats, que les sociétaires 
réalisent, et non sur leur capital. Si on 
calculait le bénéfice par rapport au capi- 
tal, les taux atteindraient des chiffres bien 
plus élevés : on arriverait à 200 p. 100 et 
même plus. Dans la société d’Anzin, par 
exemple, l'ouvrier mineur a en moyenne 
99 fr. de bénéfice net pour 50 fr. engagés. 

L'extrême diversité des taux de bénéfices 
provient de trois causes différentes. La pre- 
mière, c'est la question des frais généraux. 
Ils varient dans de très larges limites, soit 
par le fait d’une gestion plus ou moins éco- 
nomique, soit par suite des achats plus ou 
moins élevés, et aussi parce que, dans cer- 
tain cas, les patrons fournissent gratuite- 
ment les locaux et les comptables. Il ar- 
rive aussi, dans certaines petites sociétés, 
que les sociétaires font eux-mêmes, et sans 
rémunération, toute la besogne du maga- 
sin, et que les frais généraux se bornent au 
loyer, à l'éclairage et aux timbres-poste, 
tandis que les autres sociétés ont, en géné- 
ral, un personnel rétribué. 

La seconde raison qui fait varier le taux des 
bénéfices, c'est le prix de vente, qui est plus 
ou moins relevé au-dessus du prix de re- 
vient suivant que la coopération est envi- 
sagée ainsi qu'il a été dit ci-dessus, comme 
instrument d'épargne ou de bon marché. 

Il y a enfin un troisième motif de la di- 
versité des taux de bénéfices : c’est la vente 
au public. Cette vente produit naturellement 
des bénéfices qui, souvent, sont attribués 
uniquement aux sociétaires. 

Les chiffres qui précèdent ont montré 
que la coopération de consommation a déjà 
pris en France des développements assez 
importants. Elle est, néanmoins, encore 
bien au-dessous de la coopération anglaise 
à tous les points de vue. On comptait, en 
effet, en Angleterre, à la fin de 1888, 1,464 
sociétés renfermant 992,428 membres et 
possédant un capital de 259,834, 850 fr. Les 
ventes s'étaient élevées à 918,376,125 fr. et 
les bénéfices nets à 85,360 075 fr. Ces chif- 
fres donnent une moyenne de ventes de 
925 fr.,et de bénéfices de 86 fr. par tête. 
Ces moyennes se trouvent ainsi doubles de 
celles indiquées plus haut pour la coopéra- 
ration française. 


Sociétés anglaises. 


La coopération anglaise s'était fait repré- 
senter à l'exposition d'économie sociale par 
une grande colonne quadrangulaire qu'a- 
vait élevée le bureau central de l’associa- 
tion générale des coopératives de la Grande- 
Bretagne, à laquelle le jury a décerné un 

rand prix. 

Cette association centrale, qui a son siège 
à Manchester, est assurément un des fac- 












teurs qui ont le plus contribué aux dévelop- 
pements et au perfectionnement de la coo- 
pération en Angleterre. Elle est à la fois un 
centre d'études économiques, administrati- 
ves et législatives pour toutes les ques- 
tions d'intérêt coopératif, le conseil et le 
lien commun des sociétés, le principal 
promoteur des progrès généraux et de l’in- 
struction mutuelle des ‘coopérateurs, enfin 
l'organisateur des congrès annuels. Les deux 
tiers environ des sociétés anglaises font 
partie de l'association centrale et concou- 
rent à lui constituer un budget important 
par une cotisation proportionnelle au nom- 
bre de leurs membres. 

Une organisation analogue a été tentée 
par quelques sociétés françaises; ses dé- 
buts avaient donné les meilleures espé- 
rances : elle avait obtenu des succès très 
notables dans la défense des sociétés con- 
tre certains abus fiscaux; mais, comme il 
arrive sisouvent en France, la marche de 
cette association a été entravée par des ri- 
valités de personnes et les impatiences de 
quelques utopistes. 


Sociétés suisses. 


Les sociétés coopératives suisses étaient 
représentées à l'Exposition par celle de 
Genève. Cette société est dans une pros- 
périté remarquable. Elle vient de publier 
le compte rendu de ses opérations du pre- 
mier semestre de 1889, arrêté au 30 sep- 
tembre. Elle comptait à cette date 2,532 ac- 
tionnaires et le chiffre des ventes dans ses 
six magasins s'était élevé pour ce semestre 
à 357,303 fr. 04, avec une augmentation de 
plus de 8 p. 100 sur le semestre correspon- 
dant de 1888. 

Les ventes totales depuis sa fondation en 
18683 ont atteint le chiffre de 9,690,604 fr. 
Les bénéfices du premier semestre 1889 
sont de 53,405 fr., soit près de 15 p. 100. Ils 
ont été répartis à raison de 5,081 fr. 75 aux 
employés, 889 fr. 02 au fonds de réserve, 
613 fr. 25 en intérêts au capital, et 45,560 
fr. 36 aux sociétaires, ce qui constitue un 
dividende de 13 p. 100. Les actions dans 
cette société ne sont que de 10 fr., et cha- 
que membre n'en peut posséder qu'une. 
La moyenne des bénéfices par tête est de 
86 fr. Moyennant une simple mise de fonds 
de 10 fr., chaque sociétaire reçoit 36 fr. en 
une seule année. 

Ce fait n’est pas spécial à la Suisse. En 
tous pays,la coopération de consommation 
ne demande qu'un bien petit capital, à lacon- 
dition que les achats se fassent rigoureuse- 
ment au comptant, ce qui est Le cas le plus 
général. 


Sociétés françaises. 


La coopération française n'était repré- 
sentée à l'Exposition d'économie sociale que 
par le nombre très exigu de 13 sociétés. 
Les visiteurs ont dû se faire ainsi une très 
fausse idée de sa situation réelle,ou tout au 
moins de sesdéveloppements.Lesrenseigne- 
ments statistiques donnés ci-dessus étaient 
donc nécessaires pour rétablir la vérité. 


Sociétés civiles. — La plus importante 
des sociétés civiles françaises exposantes 
était celle des mineurs d’Anzin. Le nombre 
de ses membres à la fin du dernier exercice 
était de 3,118; son capital s'élevait à 
156,150 fr.; ses réserves à 194,982 fr. 89. 

Elle a fait dans l'année 2,303,836 fr. 90 
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de ventes, 450,497 fr. 61 de bénéfices bruts 
et 310,106 fr. 35 de bénéfices nets. Ses 
ventes ont été d'environ quinze fois son 
capitalet le bénéfice net à peu près double de 
ce même capital. La moyenne des ventes 
s'est élevée, par tête, à 738 fr. 88 et le béné- 
fice net à 99 fr. 45. Chaque sociétaire por- 
teur d’une action de 59 fr. a donc retrouvé 
son avance en une seule année et a retiré 
en plus 50 autres fr. de bénéfice. 

Cette société est la plus importante de 
celles qui existent en France, sous la forme 
civile. 

La société philanthropique de Saint- 
Remy-sur-Avre ne vend également qu’à ses 
membres; elle comptait, au 31 décembre 
1888, 1,790 sociétaires, son capital s'élevait 
à 210,811 fr., ses réserves à 167,742 fr. 95. 
Elle à vendu dans l’année pour 662,328 fr. 95 


et a réalisé 75,173 fr. 20 de bénéfices nets, 


soit 11.35 p. 100, qui ont fait une part 
moyenne de 41 fr. 99 par tête. 


Sociétés commerciales. — La plus impor- 
tante des sociétés coopératives de consom- 
mation commerciales de France est celle 
qu'on connaît sous le nom d'établissements 
des sociétés mutuelles de « la ville de 
Reims ». Elle a été fondée le 28 juillet 1866. 
Son capital social est de 200,000 fr.,sa réserve 
statutaire est de 91,481 fr. 50; différentes ré- 
serves d'assurances s'élèvent à 32,605fr., ses 
immeubles et son matériel valent ensemble 
232,404 fr. 36. La société possède aujour- 
d'hui 31 établissements dans la ville de 
Reims : elle fait la boulangerie, l’épicerie, 
les vins, la charcuterie, la mercerie, la bros- 
serie et les charbons de terre. Les ventes 
de 1888 se sont élevées à 4,311,219 fr. 50 et 
les bénéfices nets à 73,000 fr. On voit que 
ces bénéfices sont très faibles : 1.70 p. 100 
environ. Si la société est commerciale en 
fait, on voit qu'elle ne fait pas une affaire, 
mais un acte d'utilité publique. Le divi- 
dende par action n’est du reste que de 15fr. 


La société de Trith-Saint-Léger n’a que 
336 actionnaires, mais a eu, en 1888, 866 
clients du dehors, en tout 1,200 acheteurs. 
Son capital ne s'élève qu’à 20,000 fr., mais 
elle a 42,424 fr. 50 de réserves. Les ventes 
ont été, en 1888, de 508,717 fr. 18, ses béné- 
fices nets de 59,088 fr. 95. Son capital s’est 
donc renouvelé 25 fois, et son bénéfice a été 
de près de trois fois ce capital. Ses mem- 
bres ont acheté, en moyenne, pour 423 fr. 93 
sur lesquels ils ont gagné 11.78 p. 100 net, 
soit en tout 49 fr. 24. 

La société de consommation de Roubaix 
est l'exemple le plus remarquable qui existe 
en France de boulangerie coopérative. A 
l'encontre de ce qui se fait dans la plupart 
des sociétés de ce genre, qui n'ont qu'un 
seul but, celui de véndre le pain le meil- 
leur marché possible, celle-ci, au contraire, 
est restée scrupuleusement dans son rôle 
d'instrument d'épargne de la coopération. 
Elle à donc adopté, à fort peu près, les prix 
ordinaires des boulangeries commerciales 
de la ville. Elle vend le pain de gruau 39 
centimes ; le pain blanc 35, et le pain de 
ménage 29. Les opérations ont été, en 1888, 
de 608,933 fr. 34, représentant 1,786,004 
kilogr. de pain avec un bénéfice net de 
132,660 fr. 84, soit 22 p. 100. Toute famille 
ayant consommé 100 fr. de pain dans son 
année a été remboursée de 22 fr. en sus 
des intérêts de son capital. Le nombre des 
membres de là société était, au 31 décem- 
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bre 1888, de 1664; La moyenne dès béne 
ces par tête a été ‘de 80 fr. environ, 14 


On voit par les chiffres qui précèdent que 
la coopération de consommation donne des 
résultats très importants comme hygiénl 
comme habitudes morales et comme épar-, 
gne. Nous croyons qu'elle en donnera pro 
chainement d’autres comme prévoyance 
Les vrais amis de la coopération font, en 
effet, de grands efforts pour que les béné- À 
fices de la coopération soient appliqués, en. | 
partie tout au moins, sous forme de ré 
serves individuelles, à la prévoyance, au 
lieu d’être confondus dans le budget ordi=. 
naire. Ces bénéfices ne coûtent rien : ni tra=" 
vail, ni fatigue, ni sacrifices ; au contraire, 
ils s’acquièrent en vivant mieux. Il est donc 
tout naturel que, sortis d’'uné source spé= 
ciale, ils aïllent à un emploi spécial. La” 
création du patrimoine sous ses diverses” 
formes, assurances en cas de décès ou en 
cas de vie, pensions de retraite à capital 
réservé, tel est l'emploi le plus générale-" 
ment recommandé aux sociétés et celui vers 
lequel elles sontle plus disposées à marcher. 

Quelques partisans de la coopération de“ 
consommation prêchent aussi la constitu- 
tion de fortes réserves, mais sous forme 
collective, et dans le but de transformer les. 
sociétés de consommation en sociétés de. 
production universelles, c'est-à-dire fabri-. 
quant elles-mêmes ou par fédération tous 
les objets de consommation. Le projet paraît 
séduisant, car le consommateur devenant 
ainsi son propre producteur, la concur-« 
rence, les falsifications, les surproduc-« 
tions, les chômages et les grèves semble=" 
raient devoir disparaître du même coup. 
C'est, du moins, l’aveni® qu'on annonces 
Si séduisant qu’il soit, ce projet n’est au fond 
qu'une utopie, car des individus de toutes” 
professions n'auront jamais la ee 
voulue pour pratiquer en même temps 
toutes les industries spéciales. Les usines … 
collectives ainsi organisées sous la dépen- . 3 
dance des sociétés de consommation, sans 
le stimulant d'aucune ambition personnelle, « 
seraient d'avance condamnées à une infés 
riorité mortelle par rapport aux autres | 
usines librement fondées et dirigées paru 
des spécialistes compétents, maîtres de” 
leurs mouvements et des fruits de leurs en-* 
prises. LM 


La coopération de consommation est très 
prospère tant qu’elle reste exactement dans 
son rôle, c'est-à-dire dans la distribution dem 
denrées faciles à répartir : dès qu'elle tou=M 
che à une distribution plus difficile, telles 
que celle de la viande, elle subit des échecs” 
fréquents. Ce serait une faute grave que de. 
vouloir la lancer dans des entreprises in= 
dustrielles qui dépassent encore bien da=« 
vantage ses forces et sa compétence. 


ECONOMATS. — La compagnie des forges 
de Champagne et du canal de Saint-Dizier à. 
Wassy a établi des économats à Marnaval, 
Pont-Varin et Rachecourt, qui vendent aux | F 
prix des maisons de détail de Saint-Dizier. 
tous les articles de consommation : pains 
viande, lard, vin, épicerie, mercerie, bon 
neterie, chaussures. Les ventes de 1881 au … 
30 juin 1888 ont été de 3,810,908 fr. 70, et 
les bénéfices de 410,014 fr. 57, sur lesquels + 
les ouvriers ont reçu au prorata de leurs 
achats : 161,982 fr. 85. Le solde des béné- 
fices a été versé à la caisse des retraites. 

La compagnie des houillères de Bessèges 






la ville même, a dû être supprimé en 1870, 
sur la demande des ouvriers, poussés par 
les fournisseurs. Il ne reste plus que le se- 
cond, celui de Molières, conservé à cause 
de l'insuffisance des moyens d’approvision- 
. nement dans la localité. 
- La compagnie a fourni, au début, le capi- 
{al et les locaux, et un de ses employés est 
… chargé de faire les achats, guider le person- 
_ nelet contrôler la comptabilité. 
Les marchandises sont vendues aux cours 
des magasins de Nîmes et d’Alais. Liberté 
entière est laissée aux ouvriers de se pour- 


i 


voir au magasin ou ailleurs; ils peuvent 


‘acheter au comptant ou à crédit; ils sont 
porteurs d'un livret sur lequel est inscrit 
le montant de leurs achats. Les acheteurs 
à crédit doivent solder directement, dans 
le courant de chaque mois, leur compte du 
mois précédent, s'ils ne payent pas ou s'ils 
ne justifient pas d'une gène momentanée, 
le crédit leur est supprimé. Aucune rete- 
_ nuen’est opérée sur les salaires pour le 
- payement des sommes dues au magasin de 
vivres, qui n’a devant lui que son débiteur 
… réel, le consommateur. 

- Le côté original de cette institution est 
“que les bénéfices nets du magasin re- 
_ viennent, pour la plus grande partie, non 
—…_à la compagnie, mais aux acheteurs, ou- 
| vriers ou employés de celle-ci, au pro- 
 rata du montant annuel des achats de 
Don. 

— Les bénéfices réalisés depuis 1871 jusqu'à 
1887 se sont élevés à 365,290 fr., et sur ce 
total, 274,891 fr. 35 ont été répartis entre les 
_ ouvriers pour un chiffre d'achats fait par 
eux de 314,104 fr. 35, ce qui donne une 
| proportion de 8 p. 100. 
Les pertes subies par les magasins pour 
_ non-payements ontété en tout, depuis 1871, 

_de 16,601 fr., réduits actuellement à 10, 000 

| francs, redus par 143 ouvriers, pour un to- 

tal de ventes de 4,600,000 francs. C’est 

une perte insignifiante qui ne va pas à 
“1/4 p. 100. La compagnie s’est remboursée 

de toutes ses avances, et le matériel est 
“amorti. À la fin de 1887, le magasin avait 
conquis son indépendance pécuniaire et 
possédait 90,000 fr. 

L'organisation qui vient d'être décrite ne 
diffère en réalité de celle d'une société coo- 
pérative qu'en ce que la direction du ma- 
gasin est dans les mains de la compagnie. 

celle-ci vise à lui laisser son autonomie 

—_ d'administration. Elle a, dans ce but, ad- 

_ joint à l'employé chargé du magasin un 

comité de surveillance composé de douze 

ouvriers clients avec mission de contrôler 
le service, la comptabilité, d'apprécier les 
motifs d'excuses donnés par les débiteurs re- 
tardataires, de décider la suppression ou la 
prolongation des crédits, et enfin de prendre 
toutes les dispositions nécessaires, Ce co- 
mité sera nommé à l'élection et renouvelé 
annuellement. Tous les clients ayant un 
“livret seront électeurs. Ne pourront être 
élus ou demeurer membres du comité que 
les clients n'ayant pas de retards. Un jeton 

-de présence de 5 fr. sera attribué à chaque 
membre du conseil. 

La différence avec une société coopéra- 
tive ne consistera plus qu'en ce que le ca- 
pital n'aura pas été fourni par les consom- 
. mateurs et que le magasin ne pourra pas 

être dissous par une assemblée générale, 


ca 
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Les résultats obtenus à Molières ont dé- 
cidé les ouvriers de Bessèges, qui avaient, 
en 1870, demandé la suppression de leur 
magasin, à exprimer par des pétitionsleurs 
regrets, et le désir de son rétablissement 
vient d’être manifesté par 628 pères de fa- 
mille, c'est-à-dire par la presque unanimité 
du personnel de la compagnie à Bessèges. 
La compagnie n'a pas cru devoir donner 
satisfaction à leur désir et les engage vive- 
ment à se constituer en société coopérative, 
en leur promettant son concours pour l'or- 
ganisation et pour la constitution du ca- 
pital. 

Ces faits indiquent assez nettement l'é- 
volution qui se produit sur beaucoup de 
points, en ce moment, des économats vers 
la coopération. 










QUATRIÈME PARTIE 


ORGANISATION DU TRAVAIL 


—— 


[IN — INSTRUCTION PROFESSIONNELLE 


Institutions d'apprentissage. — L'école profes- 
sionnelle de typographie de la maison Chaix. 
— Ecoles professionnelles et ateliers d'appren- 
tissage de Belgique. 


L'apprentissage a été très longtemps la 
seule manière dont s’acquérait la connais- 
sance d’un métier; un patron, un chef 
d'atelier ou un ouvrier s’engageait à en- 
seigner la pratique de sa profession à l’ap- 
prenti qui, en retour, s’obligeait à travailler 
pour lui; le tout à des conditions et pen- 
dant un temps convenus. De nos jours ce 
système est à pou près tombé en désuétude, 
dans la plupart des métiers, pour des rai- 
sons très diverses dont les principales sont 
l'extrême division du travail, l'introduction 
des machines, les difficultés qui allaient en 
croissant dans l'exécution du contrat d’ap- 
prentissage, etc. L'instruction profession- 
nelle tend à se localiser dans les écoles 
spéciales organisées soit au dedans soit 
à l'extérieur des établissements indus- 
triels, par les patrons, les chambres syndi- 
cales, les municipalités, l'Etat et différentes 
associations. 


INSTITUTIONS D'APPRENTISSAGE. — Le jury 
a décerné une médaille d'or à l’école pro- 
fessionnelle de typographie qui a été 
fondée en 1863 par M. Napoléon Chaix 
et dont l’objet est de former des ouvriers, 
des contremaîtres et des employés pour les 
différents services de l'imprimerie. L’ensei- 
gnement donné aux élèves de cette école 
professionnelle comprend deux parties : 
1° l’enseignement primaire proprement 
dit pour les apprentis des machines et 
des services divers ; 2° l’enseignement 
spécial et théorique pour les apprentis 
compositeurs typographes, dont le métier 
exige une culture plus élevée. L'école 
ne reçoit que des externes. et l’appren- 
tissage est de quatre années. Les élèves 
compositeurs, graveurs et lithographes 
touchent une gratification journalière, va- 
riant, suivant l’année d'apprentissage, de 
50 centimes à 2 fr.; les apprentis des ma- 
chines et services divers reçoivent de 
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75 centimes à 3 fr. 50. De plus, pour en- 
courager le travail et la conduite, les grati- 
fications normales peuvent être bonifiées 
d'un quart chaque mois. 


Certaines institutions de prévoyance ont 
été créées pour les apprentis : d'abord la 
caisse de retraite; elle est éonstituée par un 
don annuel de 15 fr. fait à chaque apprentiou 
ancien apprenti travaillant comme ouvrier 
dans la maison. Cette caisse peut produire, 
en supposant la continuation des verse- 
ments, une rente de 400 fr. environ à l’âge 
de cinquante- -cinq ans. Les fonds sont ver- 
sés chaque année à la caisse de la vieillesse. 
Une caisse de répartition pour les appren- 
tis a été installée dans le but de partager 
annuellement entre les élèves compositeurs 
une portion des bénéfices réalisés sur les 
travaux qu'ils ont exécutés. Un tiers de la 
part allouée est mis de côté pour être versé 
au compte de retraite. Le produit du travail 
des apprentis subit une retenue de 25 
p. 100 destinée à l'épargne obligatoire; 
cette épargne n’est remise aux parents de 
l'apprenti qu'à la fin de l'apprentissage et 
s'élève en moyenne à 500 fr. Une caisse 
d'épargne scolaire a été créée dans la mai- 
son spécialement pour les apprentis et an- 
ciens apprentis. Elle recoit leurs verse- 
ments volontaires. La maison verse à cette 
caisse 5 francs au nom du titulaire de 
chaque nouveau livret. 


On voit que l’école de la maison Chaix 
n’est pas seulement un enseignement pro- 
fessionnel, mais encore un enseignement 
pratique de prévoyance. 

La retenue du quart opérée sur les gains 
des apprentis est destinée à encourager les 
parents et les enfants à rester jusqu’à la fin 
de l'apprentissage. C’est, en effet, là l’écueil 
le plus fréquent des apprentissages dans 
toute profession. Dès que le jeune garcon 
a fait la moitié du temps réglementaire, il est 
plus ou moins en état de gagner sa vie. A ce 
moment, il est très généralement pris d’un 
ardent désir d'indépendance, de délaisse- 
ment des études pour aller vivre de la vie 
d’ouvrier, avec la liberté et un salaire. Les 
parents sont souvent les premiers à l'y en- 
courager. Le résultat est naturellement 
une insuffisance de savoir technique, une 
diminution, souvent pour toute sa vie, de 
la valeur professionnelle de l’ouvrier. Les 
diverses institutions d'apprentissage se 
sont toutes appliquées, plus ou moins, 
à lutter contre cet écueil; l'augmentation 
du gain d'année en année est un des 
moyens les plus fréquemment employés, 
mais il n’est pas toujours suffisant, l'attrait 
de la liberté est souvent plus puissant ; la 
perspective d'une somme à toucher à la fin 
de l'apprentissage est un second encoura- 
gement très efficace. 


LES ATELIERS D'APPRENTISSAGE ET LES 
ÉCOLES PROFESSIONNELLES DE BELGIQUE. — 
L'exposition belge contenait un rapport très 
détaillé présenté par M. Bouvy, indus- 
triel de Liège, sur l’état de l'apprentissage 
en Belgique. Il y est question des ateliers 
d'apprentissage des Flandres et des écoles 
professionnelles. Les premiers, qui datent 
de 1842, étaient des établissements com- 
munaux fondés dans un grand nombre de 
villages importants où le tissage était ré- 
pandu, avec une commission directrice, des 
subsides de la province et de l'Etat et une 
inspection paroissiale périodique. Malgré 
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les services qu'ils ont généralement rendus, 
plusieurs de ces ateliers ont disparu peu 
à peu, et depuis 1857 il ne s'en est ouvert 
aucun. Aujourd'hui, il est question de les 
éorganiser dans des conditions nouvelles 
et de les transformer en écoles profession- 
nelles de tissage, d'un niveau supérieur à 
leurniveau actuel, mais avec un programme 
moins développé que celui des écoles in- 
dustrielles et professionnelles ordinaires. 

Les écoles professionnelles de Belgique 
ont été fondées soit par les administrations 
communales, soit par des syndicats pro- 
fessionnels, soit par l’œuvre des écoles pro- 
fessionnelles, 

L'école professionnelle de Tournai a été 
organisée par la municipalité. Son caractère 
le plus original est que ses ateliers du bois, 
de la construction mécanique et de la chau- 
dronnerie sont exploités par des entrepre- 
neurs chargés de fournir l'ouvrage néces- 
saire, les matériaux, l'éclairage, le petit 
outillage et les salaires des apprentis, d’en- 
tretenir et réparer le matériel; c’est à eux 
aussi à tirer parti des produits. La direction 
de l’école passe avec ces entrepreneurs des 
contrats dans lesquels sont fixés le nombre 
des apprentis de chaque profession, le prix 
de la journée par trimestre et par année, 
la durée du travail journalier. Ces contrats 
sont faits pour une durée indéfinie, mais 
- avec droit de résiliation chaque année. L'en- 
trepreneur recoit un traitement annuel de 
1,500 fr. et une indemnité de 500 fr. pour 
entretien et location des outils. L’appren- 
tissage est de cinq ans. 

Les élèves n’ont aucun salaire durant la 
première année; ils reçoivent, par journée 
de huit heures et demie de travail, dans les 
trimestres successifs : seconde année, 10, 20, 
30 et 40 centimes; troisième année, 50, 60, 
70 et T5 centimes, quatrième année, 85, 95 
centimes, 1 fr. 05, 1 fr. 15, et dans la cin- 
quième année, 111:)20;:1 fr. 30,4 fr. 40, 
1568.50, 

L'école professionnelle de tailleurs de 
Bruxelles a été fondée en 1880 par la cham- 
bre syndicale des maîtres tailleurs pour 
répondre à la concurrence des maisons 
de confection et remédier à l’abaissement 
de la capacité manuelle des ouvriers, qui 
résulte du développement de la confec- 
tion, 

L'école comprend quatre classes dehuitélè- 
ves chacune. La durée de l'apprentissage est 
de quatre ans. Pendant la première année, 
l'enfant ne reçoit aucun salaire; dans la 
deuxième, il a 2 fr. par semaine, et dans la 
troisième 3 fr. Deux fois par semaine, on 
donne aux élèves des cours de morale, de 
langue française, d'histoire, de géographie, 
de dessin linéaire et de comptabilité. Les 
membres du comité s'engagent à four- 
nir aux élèves de l'ouvrage en quantité 
suffisante, lequel est payé au taux ordi- 
naire des meilleures maisons de Bruxelles. 
Cette école a dû se mettre en garde con- 
tre l'écueil, signalé ci-dessus, de l'abandon 
de l’école par les élèves avant la fin de l’ap- 
prentissage. A cet effet, elle a créé des bons 
de satisfaction qui sont déposés à la caisse 
d'épargne, d'où les élèves ne peuvent les 
retirer qu'après les quatre années d’études 
complètes. Grâce à cette mesure, les défec- 
tions prématurées ne portent que sur un 
dixième du personnel. 

L'école a formé, depuis sa fondation, 250 
élèves. À leur sortie, ces élèves sont re- 
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cherchés par les patrons, qui trouvent en. 


eux des ouvriers capables et parfaitement 
dressés au travail. 


} 


Il. — RÉMUNÉRATION DU TRAVAIL 


Salaires. — Subventions. — Primes. — Partici- 
pation aux bénéfices. — Coefficients de par- 
ticipation, fixés ou nôn fixés. — Répartition 
des parts. — Droits de l'ancienneté. — Emploi 
des bénéfices. — Nature du droit des parti- 
cipants aux bénéfices mis en réserve. — 
Déchéance. — Ingérence du personnel. — 
Contrôle des comptes. 


La section I, qui portait à l'Exposition le 
titre de « Rémunération du travail », com- 
prenait particulièrement des ouvrages, rap- 
ports et mémaires dus à des économistes, 
des patrons et des chambres de commerce. 
L'exposition industrielle de la rémunération 
du travail se trouvait comprise dans la sec- 
tion II « Participation aux bénéfices », et la 
section XIV, « Institutions patronales ». 

Dans la section I, les ouvrages exposés 
les plus importants étaient : l'Histoire des 
classes ouvrières avant et depuis 1789, par 
M. Levasseur, membre de l'Institut; Le 7ra- 
vail en France, monographies profession- 
nelles, et la Bohème du travail, de M. Bar- 
beret; les Salaires au XIX® siècle, de 
M. Chevallier; La Question des salaires et La 
Question sociale, de M. Villey, professeur à 
la faculté de Caen. 

La «Rémunération du travail » comprend 
trois parties distinctes : le salaire, les sub- 
ventions, la participation aux bénéfices. 


SALAIRES. — Les divers documents four- 
nis à l'Exposition par les chefs d'industrie 
renferment des données statistiques inté- 
ressantes sur la progression des salaires. 
A Lyon, la comparaison a porté sur les deux 
années 1857 et 1887, à trente ans d’inter- 
valle. 

Voici les chiffres des salaires moyens dans 
cinq industries à Lyon : 


1857 1887 
Maçons ....... TN ms 3 7 5 50 
Menuisiers eee: 4 » 5 50 
FOrSeTOnS terre ce 4 7 5 » 
EDéniates then D eo D) 
ITMAPTINOUrS.:. Le 4 50 50 


À Bordeaux, les chiffres s'appliquent aux 
années 1856 et 1888 pour les travaux du bä- 
timent et aux années 1876 et 1888 pour 
d’autres industries. 


1856 1883 
Terrassiers............. 2 50à2 75 3 80à4fr. 
MACOTS ENS Te Ren 010 25 M0 PE ON 
RavalonrS ee PNEU 450 11042) 10 Em ET es 
Tailleurs de pierre ..... 3 90 4 » 5 » 6 » 

1876 1838 
Charpentiers ss... 4 » 6 » 
FOTSÉTONSI er are 3 50 Dm ti) 
MAC PR D 2 4 » 
CHAUTOUTS MAC 3 25 4°» 
Manœuvres seen rie 2 90 3 50 


L'usine de Baccarat a fourni les chiffres 
suivants sur les variations de salaires de 
son personnel de 1878 à 1889 : 


1878 1889 

Ouvriers majeurs...... D 20 4 5» 
— de 15 à 21 ans... 2 25 2 50 
— de 12 à 15 ans... 1 02 4 15 
Femmes... Be Pr 1 58 2 R5 
Filles apprenties....... 1 02 41» 
Manœuvres ......... É 2 20 2 20 
Employés,contremaîtres 5 » 73%) 


fl 





pales denrées alimentaires depuis 1820. Ces “ 





Le rapport du comité du Nord doanoi les 
mouvements des salaires dans plusieurs d 
industries du département. 
Voicid’'abord ce qui concerne l'ouvrier mi- 
neur (de toutes catégories) d’Anzin, Rae. 
le commencement du siècle. 42 



























Années. | _ Salaire moyen ; 
4820: à 1880 TER Tes 400 fr. 4 


1890 * 4840 ce SE SET 
1840. 1850. PM E00 
1850 : 1860, rt RUE 1620 0E 
1860 1870. AC IDD 
1870 — 1680, 4, 0 ss tie LIU PRESS 
1880. 1887... een et LOIS 


diagrammes représentant les variations 
proportionnelles des salaires et des princi- 


diagrammes montrent que, sauf pour la 
viande, les prix des principaux articles de “ 
consommation n'ont pas suivi une hausse. 
aussi rapide que celle des salaires et que, - 
par conséquent, le budget de la TRES a dû ; 
s'améliorer. F 

A la suite, a été dressé le budést d'une 
famille moyenne, composée du père, de la 
mère et de quatre enfants, dont l'aîné com- 
mence à travailler, dans les diverses pé-. 
riodes décennales de 1820 à nos jours, en 
tenant compte des variations de prix des 
denrées. Ce budget atteint les valeurs ee 
vantes : Et 


1820 à 1830.. DPPEEETE 670 fr. 
1830: IBA0 : 840 
1840 +" 1850. : 920 
1850: :. ASGO SRE ose iesst. 1090 
18607 ASTOSREE PRRE 1.340 
1870 ISLE 14 4790 
1880 11887, SEAT TES . 1 .800 , 


Ces chiffres sont supérieurs aux salaires 
ci-dessus du chef de famille; mais il faut. 
observer que le type moyen de la famille « 
considérée comprend le père et un fils com- w 
mençant à travailler, dont le gain vient 
grossir les ressources communes. 

Les détails du tableau des budgets mon- « 
trent d’abord que les ouvriers mineurs peu- 
vent aujourd’hui consommer de la viande 
presque tous les jours, tandis qu'il y à cin: 
quante ans ils pouvaient à peine en manger - pe 
le dimanche. On absorbait autrefois de la « 
bière bon marché et on n’en buvait pas. 
tous les jours. Aujourd'hui, on ne boit plus : 
que de la bière forte et on en fait usage 
presque à tous les repas. Ë 

Le même rapport contient les variations 
de salaires dans l’industrie textile à vinetés 
cinq ans de distance : 


ATEN 
- 


Salaires. 1863 1888 "3 
Journaliersti.#iese 250à27% 3 » + 3 75 
Trieuses de laine... 1 65 PALUEES 
Chauffeurs. ..:....... 3 50 4 50 
Dégraisseurs de lai- i +7 

DÉS uR ee Re 2 25 3 » à 350. 
Soigneuses de pei- y Li CR 
se Rec Rue 1 50 7 te 890 

ileurs PAS Va. > - #04 
Fileurs sur métiers. à 3 65 à 4 30 45085. 
Tisseurs à la mécani- : 

FA CROPOT EIRE Pt 2 75 à 3 T5 3 50 à 4 50! 
Mécaniciens 4... 35086 » 450à8 »" 


Le rapport de l'Exposition belge sur 
rémunération du travail, par M. Soupar 
directeur du charbonnage de Marchienne,” 
renferme de nombreuses études sur les sa 6 
laires. On y lit que, dans l'industrie chartes “ 
bonnière, le salaire moyen de la journée 
est passé de 1 fr. 82, en 1850, à 2 fr. 85 en 
1887. Mais, dans l'intervalle, il s'était élevé 
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€ | 
: ucoup plus haut: il avait atteint, en 
1873, son maximum, 4 fr. 20. Le salaire rap- 
té à la tonne était de 3 fr. 76 en 1850, et 











Be tableau donne la part de l'exploitant 
dans le produit de la tonne; elle a été ex- 
cessivement variable : en 1850, elle était de 
— Lfr. 26; en 1855, de 2 fr. 39: en 1863, de 
ED'fr. 79: en 1866, de 1 fr. 97; en 1869, de 
… O fr. 59; en 1873, de 5 fr. 60; en 1874, de 
A fr. 53. Depuis, elle est restée constam- 
. ment au-dessous de 1 fr. Depuis 1876, elle 
oscille entre 0 fr. 03 et O fr. 49. 
. Les tableaux relatifs aux salaires de l’in- 
dustrie métallurgique belge accusent, au 
lieu d’accroissements, des ‘abaissements de 
salaires dans certaines usines. Ainsi, la so- 
 ciété anonyme de Marcinelle et Couillet 
payait en moyenne les ouvriers des lami- 
noirs et des hauts fourneaux: en 1854, 3 fr. 10 
et2fr. 72, et en 1887, 2 fr. 67 et 2 fr. 23. Dans 
la société anonyme de Monceau-sur-Sambre, 
les salaires moyens des mêmes spécialités 
sont tombés de 3 fr. 10 et 2 fr. 43 en 1850 à 
sätr, 70 et 2 fr. 26 en 1887. Des résultats 
ë M eeues se constatent dans la société ano- 
nyme la Providence. Les lamineurs y tou- 
chaient par jour, en 1873, 10 fr. 80 etGfr. 78 
contre 7 fr. 67, et 6 fr. 02 en 1887. Dans la 
_ société de la Vicille- Montagne, au contraire, 
“les salaires ont été en progression à peu 
+. constante, de 1 fr. 88 en 1850 à 8 fr. 18, 
_ année 1887. Le maximum a été atteint en 
1875 et 1876; le salaire s'est élevé alors à 
x is fr, 24. 
SUBVENTIONS. — Dans un très grand nom- 
bre d'industries, le salaire fixe n’est pas la 
ne rémunération de l'ouvrier : il est aug- 







nté de certains revenus de natures difré- 
rentes qui sont en nature ou en espèces, les 

“primes, les sursalaires et la participation 
° aux bénéfices. 

— Les subventions en nature consistent le 
: plus fréquemment, pour les grandes indus- 
FE tries, dans la jouissance d'une maison 

“et d'un jardin, tantôt cédés gratuitement, 

…_ comme à Baccarat ou aux Torges d'Au- 
dincourt, tantôt loués à prix très ré- 

duits ; quelques grandsétablissements font, 

f: en plus, _ des concessions de terrains à très 

bas prix et des avances d'argent pour con- 
—struire. Les mines de houilles donnent 
aux ouvriers le combustible nécessaire à 

“chaque famille. Dans un grand nombre 
«d'industries existent des subventions en 
ure, au profit de l'enfance, sous forme 
e erèches, asiles, orphelinats, écoles, ou 
profit tantôt des seuls ouvriers, tantôt 
la famille, sous forme de soins médi- 

caux et remèdes en cas de maladie. La bro- 

-chure de la fabrique néerlandaise de levure 

et d'alcool signale, dans ce grand établisse- 

ment, des subventions en nature particu- 
lières : cours de langues étrangères pour 
les jeunes employés, “école de couture pour 
les filles d'ouvriers, salle de lecture et de 

récréation, ouverte tous les soirs le di- 

«manche et pendant les heures de repos, bi- 

bliothèques pour les adultes et pour les en- 

_ fants, enfin des conférences sur des sujets 
_ scientifiques, économiques ou littéraires. 
Les subventions en espèces consistent 
principalement en pensions de retraite. Le 
rapport du comité du Nord cite les pen- 
- sions de retraite de la maison Thiriez, de 
os, qui, sans aucune participation de 
Pouvrier, sont fixées, à partir de soixante 










ans d'âge, à 400 fr. pour trente ans de ser- 
vices, 475 pour trente-cinq ans; 550 pour 
quarante ans; 625, pour quarante-cinq ans. 

Nous avons cité dans un chapitre précé- 
dent le système de subventions adopté par 
la compagnie d’Anzin pour créer, de compte 
à demi, une pension à ses ouvriers. Il fau- 
drait citer encore la compagnie des omni- 
bus de Paris, qui verse 6 fr. par trimestre 
à la caisse des retraites pour ses agents 
ayant plus d’un an de présence et moins 
de 1,800 fr. de salaires. 

Dans certaines maisons, les subventions 
en argent sont accordées régulièrement au 
personnel à l'occasion de certains faits de 
la vie privée, comme, par exemple, dans les 
cas d'accouchements. Quelques maisons, de 
commerce, dont le personnel est peu nom- 
breux, ont pris, dans cet ordre d'idées, des 
mesures très libérales. La maison Collin 
notamment alloue 100 fr: à tout employé 
qui se marie ou à qui naît un enfant. 


PRIMES, — Les primes sont accordées, 
tantôt pour des économies sur la consom- 
mation des matières premières, tantôt pour 
la perfection ou la quantité des produits, 
tantôt pour le rendement des matériaux 
employés au delà de certaines moyennes 
et pour un temps déterminé, tantôt enfin 
pour cause d'ancienneté. En un mot, l'in- 
dustrie s'applique à récompenser, pour les 
provoquer, tous les résultats avantageux 
qui dépendent essentiellement de la vigi- 
lance et de l'habileté des ouvriers. La s0- 
ciété de la Vieille-Montagne fait un très 
grand usage du système des primes, et elle 
en accroît l'effet stimulant en réservant 
une moitié de ces primes pour n'être payée 
qu'à la fin de l’année, si les conditions ma- 
térielles et morales de service ont été exac- 
tement remplies par l'ouvrier à qui elles 
reviennent. En un mot, la moitié de la 
prime reste éventuelle jusqu'à la fin de 
l'année ; l’autre moitié est payée tout de 
suite avec le salaire. Toutefois, en cas de 
décès, ces primes sont intégralement payées 
aux héritiers des ouvriers. 


PARTICIPATION AUX BÉNÉFICES. — Le prin- 
cipe de la participation aux bénéfices est 
loin d'être une chose nouvelle. De temps 
immémorial, il y a eu des employés inté- 
ressés dans les maisons de commerce ou de 
production. Le fait réellement nouveau ne 
consiste que dans l'extension du principe : 
au lieu de ne s'appliquer qu'à un ou deux 
agents principaux, la participation s'étend 
aujourd hui, dans un certain nombre de 
maisons, à {ous les employés et ouvriers 
réalisant certaines conditions d'ancienneté. 
La différence est importante. 

L'exposition spéciale de cette forme du 
travail renfermait le tableau synoptique de 
92 maisons françaises et étrangères pré- 
sentées comme pratiquant la participation. 
C'était peut-être forcer un peu le sens du 
mot«participation».Il semble, en effet, que 
ce mot ne convient qu'aux cas où le coefti- 
cient de participation est fixé et connu. 
Dans ces cas, la somme qui revient aux 
participants est un résultat immédiat et ri- 
goureux des opérations industrielles ou 
commerciales de la maison; il est élevé ou 
il est réduit, suivant les années, suivant 
l'état général du marché et suivant l’exé- 
cution plus ou moins bien réussie des 
travaux de la maison. Les participants se 
sentent alors en présence de la réalité 


des faits et des conséquences des causes 
diverses qui font la prospérité ou la souf- 
france de l'industrie. Alors, mais seulement 
alors, la participation prend toute sa puis- 
sance d'éducation économique, industrielle 
et morale, et constitue un vigoureux stimu- 
lant au travail, au progrès et à l'ensemble 
des conditions qui influent le plus sur la 
prospérité de l'atelier. 

En est-il de même lorsque la somme 
allouée au personnel ne résulte pas directe- 
ment d’un coefficient fixe et connu, lors- 
qu'elle ne résulte, en réalité, que d’une ap- 
préciation personnelle du ou des patrons ? 
Evidemment non! Ce système, en effet, 
supprime le côté aléatoire de la participa- 
tion, et, dans ce cas, ce n’est plus la parti- 
cipation, c’est la donation patronale re- 
vêtant plus ou moins la forme de prime 
d'ancienneté ou de bon travail; la seule 
différence est que la part de chacun, au lieu 
d'être fixée individuellement par le patron, 
résulte de la répartition entre tous les par- 
ticipants, d'après des règles déterminées, 
d’une somme allouée en bloc à tout le per- 
sonne], 

Cette remarque n’est point pour diminuer 
le mérite des patrons qui ont préféré ce der- 
nier système, mais uniquement pour rele- 
ver ce qui nous semble une extension ex- 
cessive du mot de participation. 

Sur les 92 maisons que renferme le ta- 
bleau synoptique, il en est 29, près du tiers, 
qui n’ont pas fixé ou du moins fait connaître 
le quantum de bénéfice qu'elles allouent au 
personnel. Ce quantum dans les 63 autres 
maisons varie dans les proportions les plus 
étendues : il est de 2 p. 100 des bénéfices 
nets à la compagnie du canal de Suez; de 
25 p. 100 chez M. Moutier à Saint-Germain ; 
de 55 p. 100 dans une maison de peinture 
de Londres; de 75 p. 100 dans la maison 
Leclaire ; de 100 p. 100 enfin, après déduc- 
tion des intérêts du capital, dans les fermes 
coopératives d’Assington Suffolk (Angle- 
terre), de Radbourne Manor (Warwick), 
et celle d'Uflon-Hill (Warwick). 

Quelques maisons ont adopté une base 
différente de participation. M. Mame, à 
Tours, et M. Masson, à Paris, donnent au 
personnel 3 fr. par 1,000 fr. sur les ventes. 
Dans les maisons Bord et Deberny, il n’y à 
pas lieu à coefficient de participation ; les 
bénéfices sont répartis entre le capital et le 
travail au prorata des intérêts du premier 
et des salaires du second. 

Le montant des bénéfices à répartir étant 
ainsi établi, comment sont désignés les 
ayants droit ? Généralement, par une con- 
dition d'années de service, 2 ans, 3 ans, 5 
ans, par exemple, au Bon-Marché. Quelque- 
fois, l'admission aux bénéfices n’est pas une 
question de temps, mais est fixée par le pa- 
tron. Ainsi, dans la papeterie coopérative 
d'Angoulême, les statuts établissent que 
« la somme totale portée sur chaque livret 
donne lieu, si le gérant en chef en juge le 
titulaire digne, à prendre part à la réparti- 
tion des bénéfices... » Enfin, dans certains 
cas, le droit à la participation appartient à 
tous les ouvriers de la maison sans distinc- 
tion : c’est le cas de la maison Leclaire. 

Ces deux points une fois fixés, comment 
se fait la répartition entre les ayants droit ? 
Le plus souvent, c'est au prorata des sa- 
laires ou des appointements. Mais quelques 
dispositions particulières ont été adoptées 
en certaines maisons: se proposant de tenir 
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un juste compte des années de services qui 
ne produisent pasforcément une augmenta- 
tion de salaire, M. Laroche-Joubert à voulu 
que les ouvriers et ouvrières prissent à la 
répartition des bénéfices réservés aux sa- 
laires une part d'autant plus grande qu'ils 
sont depuis plus longtemps au service de 
la maison. A cet effet, les salaires des ou- 
vriers ayant moins de cinq ans de service 
comptent pour 1. Puis les salaires de ceux 
ayant cinq, dix, quinze et vingt ans et plus 
comptent pour 1,25 ; 1,50 ; 4,75 et 2. Dans 
la maison du Bon-Marché, il n'y a pas de 
proportion de ce genre ; mais les appointe- 
ments des participants ont été, pour le 
calcul des parts, ramenés entre deux li- 
mites de 3,000 et 4,500, de manière que les 
gros traitements n’absorbent pas de trop 
grosses sommes et que les petits employés 
ne soient pas réduits à des parts trop in- 
fimes. 


Suit la question relative à l'emploi des 
parts de bénéfices. L'idée dominante de 
la participation est l'épargne, soit sous 
forme de patrimoine, soit sous forme de 
retraite. Ainsi, les quatre compagnies : 
Assurances générales, France, Soleil, Aigle; 
le Bon-Marché, MM. Paul Dupont, Caillard, 
Le Franc, Van Marken, le canal de Suez, le 
familistère de Guise ne versent rien immé- 
diatement aux participants et capitalisent 
toutes les parts en livrets individuels. La 
maison Lombart remet tout de suite un cin- 
quième aux participants et réserve les 
quatre autres à l'épargne. Dans la maison 
Chaix, les participants touchent un tiers en 
espèces tout de suite ; les deux autres tiers 
sont versés aux comptes individuels : ilen 
est de même chez MM: Mame et Masson et à 
la filature d’Oissel. La part est partagée en 
deux chez MM. Barbas, Tassard et Balas, 
Besselièvre, Piat, Mozet et Delalonde : une 


moitié est touchée à la fin de l’année, l’au- 


tre-moitié mise en épargne. Dans la mai- 
son Leclaire, les deux tiers sont remis en 
espèces et l’autre tiers appliqué à la re- 
traite. Quelques maisons : la papeterie 
coopérative d'Angoulême, la Nationale, les 
maisons Bord, Dorgé, Abadie, remettent 
en espèces et tout de suite la totalité des 
parts de bénéfices. Il y a lieu de remar- 
quer que les pays étrangers ont plus parti- 
culièrement adopté le principe de la remise 
immédiate en espèces, et que c’est, au con- 
traire, en France que le principe de la 
mise à l'épargne a reçu ses plus nombreu- 
ses applications. 


Une autre question s’est posée en France, 
au sujet de la participation : c’est celle de 
la nature du droit des participants aux parts 
de bénéfices épargnées. Ce droit est-il défi- 
nitif ou reste-t-il éventuel jusqu'à l’accom- 
plissement de certaines conditions, âge ou 
durée de service ? Dans beaucoup de cas, les 
patrons se sont prononcés pour l'éventua- 
lité, et le participant ne devient définitive- 
ment maître irrévocable de son capital d’é- 
pargne que s’il a fait un nombre total d’an- 
nées de service. S'il quitte avant ce temps, 
il perd ses droits. Dans d’autres, au con- 
traire, on a repoussé toute idée d' éventua- 
lité, et l'ouvrier n'est pas exposé à perdre 
le bénéfice de ses participations antérieures. 
C'est le cas, notamment, de toutes les 
maisons qui versent les parts à la caisse de 
retraite pour la vieillesse. Un moyen terme 
a été adopté pour certains établisséments. 
La maison Chaix a fait trois parts de béné- 
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fices revenant à chaque participant : la pre- 
mière est touchée tout de suite, la seconde 
est remise à l’ouvrier lorsqu'il vient à partir 
pour quelque motif que ce soit, et la der- 
nière reste comme prime d'ancienneté pour 
l'ouvrier qui a vingt ans de services. 
Dans tous les cas, il est de règle que les 
parts qui ne sont pas recueillies par leurs 
ayants droit reviennent à la masse et sont 
partagées entre tous les livrets. 


Dans cette question de la déchéance 
éventuelle, si les amis de la participation 
reconnaissent qu'elle produit une augmen- 
tation de production en excitant le zèle des 
ouvriers, il ne paraît guère admissible que 
leur part de cette plus-value puisse être 
retirée aux mêmes ouvriers à quelque épo- 
que que ce soit. Cette part, c’est le prix d’un 
surcroît de travail, d'application et de dé- 
vouement, c’est le sursalaire d'un surtra- 
vail; elle ne peut logiquement pas plus être 
discutée que le salaire lui-même. 


Une des objections qui ont été soulevées 
le plus fréquemment contre la participation, 
c'est la possibilité d’une ingérence des ou- 
vriers dans l'examen des comptes et dans 
la direction des affaires. Jusqu'ici, cette de- 
mande d’ingérence ne s'est pas produite; du 
reste, les partisans de la participation sont 
d'avis qu'il n’est pas possible de mettre 
l'inventaire dans les mains des participants; 
comme ils ne participent pas aux pertes, 
ils ne sont pas des actionnaires et ne peu- 
vent agir comme tels. Néanmoins, deux mai- 
sons de Paris ont adopté le principe de la 
vérification de la comptabilité et du compte 
de participation par un expert-comptable 
nommé en assemblée générale et dont la 
mission est de vérifier et de déclarer la ré- 
gularité des opérations. Dans la maison qui 
a eu l'initiative de cette expertise, le per- 
sonnel s’y était montré opposé, lorsqu'on 
la lui a proposée, déclarant que la confiance 
qu’il avait toujours eue n'avait pas cessé 
d'exister. 

Les organisateurs de l'exposition de par- 
ticipation ont réuni dans leur pavillon les 
documents de 131 établissements de tous 
pays ayant adopté ce mode de travail. Les 
sommes allouées jusqu'ici à la participa- 
tion dans 51 de ces établissements s’élè- 
vent à 115,943,000 fr. 


IIT. — ASSOCIATIONS DE PRODUCTION 
INDUSTRIELLE 


Association des ouvriers lunetiers. — Les Che- 
valiers du travail. — Associations agricoles 
coopératives. — Laiteries. — Sociétés de bat- 
tage. — Syndicats agricoles. 


Les associations coopératives de produc- 
tion industrielle n’ont pris qu'une part très 
restreinte à l'Exposition. La section II ne 
renfermait à leur sujet que le tableau mural 
contenant la liste des 21 sociétés ouvrières 
productives affiliées à la chambre consul- 
tative et des documents relatifs à la société 
des charpentiers de la Villette, Le catalogue 
officiel annonçait aussi la société des mi- 
neurs du bassin houiller du Gier; mais 
les visiteurs l'ont vainement cherchée. 
Cette sorte d'abstention des sociétés coo- 
pératives ouvrières de production a ététrès 
regrettable; car une participation plus active 
à l'Exposition eût fixé les esprits sur l'état 
de la question. L'Exposition n’a rien appris 
de nouveau à ce sujet, ni comme statisti- 





que ni comme conditions générales 
fonctionnement. 


ASSOCIATIONS INDUSTRIELLES OUVRIÈRES. 
Il existe, en réalité, actuellement à Paris, e 
viron 70 sociétés coopératives de produ. 
tion : 30 sont des sociétés de cochers, et les” 
autres appartiennent toutes à des corpora- | 
tions différentes. Un certain nombre de ces 
sociétés sont en pleine prospérité. La plus 
remarquable de toutes est celle des ou-. 
vriers lunetiers qui date de 1849. Elle est 
arrivée à la richesse et ses opérations s Ce. 
lèvent à plus de 2 millions par an. Quel 
ques-uns de ses membres sont entrés del 3 
puis quelques années dans la période de la. #4 
retraite et jouissent d'une fort belle pen- 
sion. Mais il faut dire que cette société est,” 
en réalité, une société de petits patrons : 4 
elle se compose de 55 à 60 associés et d'au- 
tant d’aspirants et fait travailler 1,000 à" 
1,100 salariés. Les sociétés de production 
ont naturellement tendance à rester fer-… 
mées à partir de la période de DrOSpé= 
rité. Il y a deux ans, une société ancienne, 
celle des menuisiers en voitures, a cess 0 
ses opérations en pleine richesse, faute » 
d'associés pour la continuer; depuis vingt 
ou vingt-cinq ans, ellen "avait recruté au-. 
cun membre nouveau; la maladie, la mort 
ou la retraite avaient peu à peu dégarni ses 
rangs et, en 1887, elle ne comptaït plus que 
trois sociétaires âgés, à l'aise et désireux ” 
de se reposer. Leur retraite a entraîné la 
dissolution de la société, et cependant elle 
n'avait pas cessé d’avoir 50 ou 60 ouvriers 
salariés à son service. Les deux faits ci-" 
dessus traduisent, peut-être un peu trop 
vivement, une tendance très compréhen- « 
sible, du reste, des sociétés - coopératives M 
prospères. Les sociétaires qui ont eu toute 
la peine de les créer, de les faire vivre, de" 
les amener au succès, à force de sacrifices | 4 
personnels, de prélèvements sur leurs bé- 
néfices, sur leurs salaires mêmes, et qui 4 
savent par expérience combien le succès « 
de ces sociétés nécessite d'ordre, d'activité 
et de discipline, hésitent à admettre des” 
nouveaux venus, autant pour ne pas ris- 
quer d'introduire des éléments de désordré M 
que pour n'avoir pas à partager les résulta 
acquis et les bénéfices de l'avenir. 


D’autres sociétés coopératives de produe= ï 
tion sont en pleine prospérité : par exem-« 
ple, deux ou trois sociétés de cochers, puis | 
les charpentiers de la Villette, les tailleu 2 
de la rue Turbigo, les tailleurs en lim 
«le Travail », association de peintres er 
bâtiments, etc. Il faut citer aussi la s0* 
ciété coopérative du Boulou, dans les Pyré* 
nées - Orientales, qui fabrique des bou- 
chons. 


Dans ces dix dernières années, il s’est. à 
créé beaucoup de nouvelles sociétés; un 
grand nombre ont péri. Leur courte his- 
toire a permis de constater que le legs. 
Rampal n'avait guère été favorable à la m 
jorité d'entre elles. Plus de la moitié 4 
celles qui ontemprunté aux fonds de ce legs. 
ont liquidé volontairement ou par faillite 
Le concours financier de la «Caisse cen 
trale de l'épargne et du travail » n’a pas e 
de meilleurs résultats. On se rappelle qu 
les 3 millions de 1848 n’ont pas réussi 
davantage. 


On peut conclure de là que les associa- 
tions ouvrières de production doivent see 
constituer avec les ressources percent Éd 
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ive eun capital d'emprunt. 


KNIGHTS OF LABOR OF AMERICA. — L'ordre 
es « Chevaliers du travail » a exposé dans 
a section II de la participation aux béné- 
ces et des sociétés de production. Son 
potion consistait en tableaux portant 
certaines déclarations de principes. Nous 
eproduisons ci-après quelques extraits de 
a constitution de l'assemblée générale : 


$ « Tous les profits nets (des entreprises 
coopératives organisées avec les fonds de 
l’association générale) seront attribués de 
la façon suivante : un tiers à l'assemblée 
générale, un tiers à la caisse générale du 
 Cooperativ board, un tiers aux employés 
_ de l'entreprise qui aura créé le profit. 

« La part revenant aux employés sera 
divisée également entre eux, au prorata 
du montant des salaires payés à chacun 
d’eux pour travail effectif, 

« L'ordre des Chevaliers du travail d'Amé- 
rique recommande et encourage la coopé- 
ration de consommation, la coopération de 

production et la participation aux bénéfices. 
- « Notre but est d'assurer aux travailleurs 
“leur part légitime et la pleine jouissance 
“des richesses qu'ils créent ; de leur donner 
assez de loisir pour développer leurs fa- 
cultés intellectuelles, morales et sociales; 
“de leur fournir tous les bénéfices, récréa- 
tions et plaisirs de la sociabilité; en un 
mot, de les rendre capables d’avoir part 
“et profit aux honneurs d'une civilisation 
“avancée. Notre but est de fonder des éta- 
“blissements de coopération, de telle sorte 












“que le système actuel de gages soit rem-. 


“placé par un système de salaires coopéra- 
tifs; de persuader les patrons de s’en re- 
“mettre à l'arbitrage pour la solution de 
“toutes les difficultés qui peuvent surgir 
entre eux et leurs employés, de sorte que 
“les rapports sympathiques entre eux soient 
_affermis et les grèves rendues inutiles, » 


4 


—_ ASSOCIATIONS AGRICOLES COOPÉRATIVES. — 
Les associations agricoles de production 
“sont peu nombreuses en France. Elles 
“consistent principalement en « Fruitiè- 
“res », sociétés de fabrication de beurre et 
- de fromage, la plupart établies depuis très 
longtemps sur les versants français du Jura, 
des Alpes et des Pyrénées. Ces sociétés 
-sont restées, en général, attachées aux vieux 
«procédés du métier. Un très petit nombre 
d'autres, créées récemment dans le dépar- 
ent de l'Aisne, par l'initiative du comte 
arelli, ont, au contraire, adopté les 
rfectionnements de fabrication dont le 
veloppement extraordinaire dans les di- 
verses sociétés danoises, allemandes et 
hollandaises a si fortement réduit l’expor- 
tation beurrière française, au cours de ces 
dernières années. 

Une seule, celle de Leschelle, a pris part 

à l'exposition d'économie sociale. 
Cette société a été créée en 1887, au 
capital de 50,000 fr. Le rapport présenté 
à la dernière assemblée établit que, dans 
l'exercice du 31 mars 1888 au 1° avril 1889, 
Ja société a reçu de ses membres 1 million 
- 558,331 litres de lait qui leur ont été payés 
469,480 fr. IL a été produit 63,323 kilogr. 
- de beurre vendus 176,267 fr; 540 porcs 
engraissés par la société ont produit une 
. somme de 57,700 fr. Le bénéfice net, déduc- 
tion faite des intérêts du capital, a été de 
_ 44,300 fr. répartis entre lessociétaires d'après 
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la quantité et la qualité du lait. Le bénéfice 
de la première année n'avait été que de 8,000 
francs. Les sociétaires possèdent 370 vaches, 
dont le lait est porté chaque jour à la laite- 
rie. Le résultat se traduit actuellement par 
un prix de revient total de 12 centimes, à 
peu près, par litre de lait, en toute saison. 

La laiterie de Leschelle a fait construire 
une usine comprenant tous les locaux né- 
cessaires à son exploitation, des caves à 
beurre et deux porcheries pouvant conte- 
nir 400 animaux. La force motrice est four- 
nie par une machine à vapeur de la force 
de 15 chevaux alimentée par un générateur 
de 50 chevaux, lequelserten même temps 
au chauffage et à la production de l’eau 
chaude nécessaire aux nombreux lavages 
d'une fabrication perfectionnée. En 1888, la 
production du beurre s’est faite à raison 
de 1 kilogr. par 24 Litres 60 de lait. Il y a 
lieu de compter que les bénéfices des 
sociétaires n'ont pas encore atteint leur 
maximum et qu'ils augmenteront à mesure 
que la fabrication s’accroîtra et qu'on arri- 
vera à produire du lait de plus en plus 
riche par le perfectionnement des pâtu- 
rages, des races et de l'alimentation. 


SOCIÉTÉS DE BATTAGE. — Un autre type de 
production coopérative agricole était repré- 
senté à l'Exposition par les deux sociétés 
de Montreuil-sur-Brèche et d’Andivilliers 
(Oise). Elles ont pour but le battage des 
grains de toute nature, blé, avoine, etc., des 
actionnaires et aussi du public. La société 
d'Andivilliers s'est bornée à faire connai- 
tre que les prix de revient s'étaient abais- 
sés d’un tiers par le fait de la coopération. 
La société de Montreuil-sur-Brèche est en- 
trée dans plus de détails. 

Dans sa première période, 1874-1884, elle 
a battu 1,662,524 gerbes de blé et d'avoine, 
dont 1,060,523 pour ses sociétaires et le 
reste pour le public. Ce dernier a payé 
28 fr. le mille de gerbes de blé et 25 fr. 
pour le mille d'avoine, tandis que pour les 
sociétaires le prix était de 20 et 15 fr. Les 
bénéfices dans les dix années ont été, tous 
frais et amortissements payés, de 10,155 fr. 
Dans les quatre années écoulées de la se- 
conde période décennale, les prix pour les 
sociétaires ont été abaissés à 17 et 12 fr., et, 
malgré cela, le bénéfice net annuel a été 
de 1,702 fr., au lieu de 1,015 fr. Le capital 
de la société est de 4,100 fr.; il est fourni à 
raison de 9 fr. par hectare. La société amor- 
tit tout son matériel en dix ans. L’adminis- 
tration est confiée à un conseil, nommé pour 
cinq ans, de douze membres choisis parmi 
les propriétaires cultivant au moins 12 hec- 
tares, élus par les sociétaires pouvant en 
faire partie. Chaque membre du conseil à 
autant de voix qu'il possède de fois 12 hec- 
tares. 


SYNDICATS AGRICOLES. — Les syndicats 
agricoles ne sont pas en réalité des associa- 
tions de production; ils doivent, néanmoins, 
être rattachés à la production, car ils lui 
viennent très efficacement en aide; leur 
concours à consisté principalement, jus- 
qu'ici, dans l'abaissement des prix et 
l'amélioration des qualités des semences, 
engrais et machines agricoles. Grâce aux 
syndicats, les engrais coûtent aux cul- 
tivateurs de 20 à 30 p. 100 et les ma- 
chines de 25 à 40 p. 100 moins cher. Mais ce 
n’est pas seulement le prix qui à baissé ; en 
même temps la qualité, surtout celle des 
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engrais, s'est améliorée. Le petit paysan 
isolé était dans l'impossibilité de véri- 
fier la composition de ceux qu'on lui four- 
nissait; aussi était-il victime des plus graves 
falsifications et n'employait-il les engrais 
qu'avec défiance et en quantités insuffisan- 
tes. En se substituant à lui, les syndicats 
l'ont mis, à peu près complètement, à 
l'abri des fraudes. De même pour les se- 
mences. Par ces divers motifs, l'emploi des 
machines agricoles a triplé et celui des 
engrais quintuplé. Le résultat des syndi- 
cats a été ainsi le développement de la eul- 
ture intensive. 

Un certain nombre de syndicats ont pour 
objet un intérêt particulier, la défense con- 
tre le phylloxera et certaines autres mala- 
dies végétales ; d'autres ont organisé des 
sociétés coopératives de consommation. Un 
nouvel objectif est poursuivi depuis quel- 
que temps par certains syndicats : celui de 
la vente en commun des produits indivi- 
duels de leurs membres. Les résultats les 
plus remarquables obtenus jusqu'ici dans 
cet ordre d'idées sont, d'une part, la créa- 
tion d'un marché aux vins à Pontanevaux 
et à Belleville ; d'autre part, l'ouverture à 
Lyon, depuis le 1 octobre, de deux bou- 
cheries qui vendent aux cours du jour et 
répartissent les bénéfices nets ainsi ob- 
tenus entre les acheteurs et les vendeurs 
au prorata des achats et des ventes de cha- 
cun. Il faut mentionner aussi les marchés 
conclus récemment, dans les départements 
de l'Indre, de Meurthe-et-Moselle et de Seine- 
et-Marne, entre les syndicats locaux et l’ad- 
ministration militaire, pour la fourniture 
des fourrages. 


Il n'existe pas encore de statistique des 
syndicats agricoles, mais on estime queleur 
nombre n’est pas moindre de 700 et qu'ils 
comprennent plus de 500,000 membres, 


IV, — ASSOCIATIONS DE CRÉDIT 


Banques populaires : en France, en Allemagne, 
en Italie, en Belgique. — Caisses rurales de 
prêts : type Wollemborg. 


France. 


19 BANQUES POPULAIRES, — Le catalogue 
de la section X, intitulée « Associations coo- 
pératives de crédit » et la liste des récom- 
penses ne renferment qu'une seule banque 
populaire française, « le Crédit mutuel po- 
pulaire », fondé par le R. P. Ludovic de 
Besse. Les institutions de ce genre sont-elles 
donc aussi peu répandues chez nous? Le 
congrès des banques populaires tenu à 
Marseille, au mois de mai 1889, est heu- 
reusement venu démontrer que la France 
n'est pas aussi pauvre en cette matière. 
Les organisateurs s'étaient, en effet, mis en 
rapport avec vingt banques populaires fran- 
çaises. Mais, sur ce nombre, quatre étaient 
en liquidation ou venaient de liquider; 
c'étaient celles d'Arras, Caen, le Mans et 
Roanne. Les seize autres existaient active- 
ment; l'une d'elles, il est vrai, celle de 
Cannes, très prospère, avait abandonné le 
caractère coopératif. Il en existait donc réel- 
lement, au commencement de 1889, qua- 
torze , dont les sièges étaient à Alger, An- 
gers, Angoulême, Bordeaux, Bourges, Cette, 
Limoges, Marseille, Menton, Nevers, Paris, 
Saint-Chamond, Salins et Toulouse, 

Paris ne possède qu'une seule banque po- 
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pulaire, le Crédit mutuel populaire. Il ÿ a 
quelques années, il en comptait davantage, 
peut-être bien dix; mais elles ont toutes, 
sauf une, dû cesser leurs opérations. Un 
grand établissement populaire, la Caisse 
centrale de l'épargne et du travail, s'était 
formé en 1881 avec l'intention de créer des 
succursales à peu près autonomes dans 
chaque arrondissement et de provoquer la 


fondation de sociétés coopératives de pro- 


duction. Mais ses efforts furent vains. Les 
cinq banques d’arrondissements disparu- 
rent et la Caisse centrale se transforma en 
banque ordinaire. 

On verra plus loin quel développement 
ont pris les banques populaires en divers 
pays, notamment en Allemagne, en Belgi- 
que et en Italie. Ces chiffres font un con- 
traste tellement frappant avec la situation 
en France, que le congrès de Marseille a dû 
étudier s’il existait chez nous des causes 
spéciales d'infériorité pour l’acclimatation 
des banques populaires. Cette étude a con- 
clu que les causes étaient les suivantes : 


4° l'exagération des frais de loyer, d’instal- 


lation, de gestion, de personnel : en Alle- 
magne et en Italie les employés travaillent 
beaucoup plus avec une rétribution bien 
moindre; 2° l’indulgence que l'on montre 
souvent pour les sociétaires suspects : nos 
voisins sont impitoyables pour le membre 
véreux etl’éliminent sans faiblesse ; 3° l’im- 
possibilité de réescompter à la Banque de 
France; 4° le défaut d'initiative privée; 
5° le manque d'esprit de solidarité, le peu 
de confiance qu'on a généralement en 
France dans le succès de l'institution, et en- 
fin la concurrence des banques ordinaires. 


Allemagne. 


Le jury a donné un grand prix à deux asso- 
ciations de banques populaires étrangères, 
le «Vorschuss-Vereine » d'Allemagne etl’«As- 
sociazione » de Milan, et une médaille d’or à 
la « Fédération belge ». C’est, en effet, en Al- 
lemagne et en Italie que le principe des asso- 
ciations de crédit a pris le plus remarquable 
développement. Le rapport présenté par 
M. Schenck, successeur de Schuliz-Delitsch, 
au congrès d'Erfurt du 30 août 1888, éta- 
blit. qu'il existait au 1% janvier de cette 
année 2,200 banques populaires en Alle- 
magne, sur lesquelles 886 avaient envoyé 
leurs comptes rendus à la fédération. Ces 
886 banques comptaient 456,276 associés ; 
leurs réserves s’élevaient à 30,306,240 fr., 
leurs dépôts à 533,906,580 fr. Le mouve- 
ment d'affaires dans l’année avait atteint 
625,064,054 fr. comme avances, 985,360,767 
francs comme escompte et 750,794,227 fr. 
comme comptes courants. Qu'on ne l'ou- 
blie pas, ces chiffres ne se rapportent qu'à 
886 banques sur 2,200 existantes, c'est-à- 
dire à peu près autiers. 

Sans entrer ici dans le détail du mé- 
canisme des banques populaires alle- 
mandes, il y a lieu de signaler le principe 
qui en est le trait caractéristique : leurs as- 
sociés sont solidairement responsables des 
opérations sociales; leur responsabilité 
n’est pas limitée, comme dans la plupart 
des autres institutions similaires, aux ac- 
tions souscrites par chaque associé. 


Italie. 


M. Luzzotti à présenté au congrès de 
Pavie un rapport duquel il résulte que les 
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banques populaires italiennes étaient au 
nombre de 640 au 1% janvier 1888 et que 
540 d’entre elles, au 1° janvier 1887, comp- 


taient plus de 70 millions de capital versé 


(la moitié seulement du capital souscrit), 
plus de 19 millions de fonds de réserve, plus 
de 150 millions au compte courant et plus 
de 203 millions de fonds d'épargne. En 
1886, les opérations d’avances, de prêts, 
d’escompte, au nombre de 1,953,000, avaient 
atteint la somme de 1,245,746,000 fr., ce qui 
donne une moyenne de 637 fr. par opéra- 
tion, et les sociétaires s'étaient partagé 
38 millions de bénéfices. 


Belgique. 

Les banques populaires belges étaient 
au nombre de 17 à l’époque du dernier 
congrès tenu à Châtelet en 1888. Il en a 
existé 10 autres dont les unes ont som- 
bré par mauvaise gestion et les autres se 
sont transformées en banques ordinaires. 
Le rapporteur du congrès de Marseille a dé- 
claré que les 17 banques existant actuelle- 
ment en Belgique sont pour la plupart dans 
un état stationnaire, pour ne pas dire rétro- 
grade. 

Tout en étant sensiblement plus nom- 
breuses en Belgique qu’en France, eu égard 
aux chiffres de population des deux pays, les 
institutions belges de crédit mutuel ne 
sont pas dans une voie de prospérité bien 
remarquable. Dans le dernier congrès de 
Châtelet, en 1888, M. Léon d'Andrimont at- 
tribuait ce fait à l'existence dans toutes les 
villes et gros bourgs belges de banques 
particulières et d'unions de crédit très nom- 
breuses, qui disposent de capitaux impor- 
tants, accordent de grandes facilités de 
crédit, sans dédaigner la clientèle la plus 
modeste : aussi, « 1à où existent ces établis- 
sements, les banques populaires, à tort, 
selon nous, dit M. d’Andrimont, paraissent 
ne plus avoir leur raison d'être ». 


2° CAISSES RURALES. — L'Italie possède un 
type de banques populaires très spécial, con- 
nues sous le nom de caisses rurales. Elles 
sont au nombre de 41, et leur fondateur est 
M. Léon Wollemborg. La première date de 
1883. Elle a été fondée à Loreggia, petite 
commune de la province de Padoue. 

Le trait caractéristique de ces caisses est 
de n'avoir pas de capital à elles, et cepen- 
dant leur rôle est de prêter de l'argent à 
leurs membres. Elles empruntent donc à 


des établissements financiers, à des ban- | 


ques populaires, à des caisses d'épargne ou 
à des particuliers, sous forme de dépôts. 
Elles ne possèdent rien en propre, et n’ont 
rien à offrir à leurs prêteurs comme ga- 
rantie pécuniaire directe de ces emprunts. 
C’est alors qu’intervient un rouage essen- 
tiel: la responsabilité solidaire de leurs 
membres. Chacun répond de l'emprunt con- 
tracté par la caisse au profit de quelques- 
uns. C’est là qu'est leur originalité et le 
secret du véritable tour de force qu’elles 
réalisent avec succès : l'emprunt des pau- 
vres. Un vieux proverbe français dit qu'on 
ne prête qu'aux riches; M. Wollemborg l’a 
supprimé. Par son système de solidarité, on 
prête aux pauvres, et l'expérience de huit 
années et de 41 institutions différentes a 
établi qu'on prête sans danger et en pro- 
duisant un grand bienfait. 

Pour que cette solidarité soit effective et 
acceptée par chaque membre, M. Wollem- 






















































ee a limité en, la sphère ac 
tion de chaque caisse rurale à un périm 
peu étendu. Cette condition est essentiel 
car les sociétaires se connaissent à fond 
uns les autres, n’admettent parmi eux q 
les hommes dignes de toute confiance, 
vent exactement quelle est-la valeur moral 
et financière de chacun d'eux, dans quelle. 
mesure on peut prêter à tel ou tel, se ren- 
dent compte du motif des emprunts et 
contrôlent l'emploi. C'est cette limitati 
territoriale rigoureuse qui a fait accep 
par les paysans des communes italien 
le principe de la solidarité absolue des 
caisses rurales, et c'est cette solidarité qui 
donne aux différents établissements finan=. 
ciers ainsi qu'aux particuliers une confiance” 
absolue dans ces petits organismes, quel- 
que dépourvus qu'ils soient de capital. 4 
Il est inutile d'expliquer que les prêts auxM 
membres sont faits à un taux un peu supé-" 
rieur à celui des emprunts, mais toujours. 
très en dessous des taux usuraires aux- 
quels les paysans étaient réduits dans le 
passé. Le petit bénéfice que réalise la caisse 
est converti par elle en fonds de réserve. 
La durée des prêts est calculée d’après 
l'emploi auquel ils sont destinés. Cepen- 
dant, les prêts à longue échéance sont une 
exception, etils ne mettraient nullement la. 
société en péril, si les prêteurs de la caisse 
demandaient leur remboursement. Car, 
même pour les avances à long terme, il ya. 
constamment des rentrées partielles quil 
permettraient de faire face à une demande M 
de remboursement. M 
Le succès des caisses rurales a été jus- 
qu'ici aussi complet que pouvait le désirer 
leur fondateur, et les accidents sont restés 
à l’état de rareté. Les banques Raiffeisen, : 
d'Allemagne, basées'à peu près sur les « 
mêmes principes, n'ont été, non plus, at- 
teintes par aucune catastr ophe. Le principe w 
est donc sanctionné par une expérience | 
déjà longue et multipliée. 4 
Toutefois, l’organisation de ces caisses 
présente une lacune pour le cas d’un si- 
nistre local qui frapperait tous les mem 
bres d’une même caisse rurale et les rui=" 
nerait tous ou ruinerait le plus grands 
nombre; le principe de la solidarité n’aus* 
rait alors plus guère de valeur pour les 
prêteurs ou pourrait devenir une cause de 
ruine pour les associés les plus riches 
obligés de payer pour tous les autres. 
Cette éventualité n'a pas été négligéez il 
a bien fallu, au début, créer les bang 
sans capital, puisqu elles étaient faites po 
des gens qui n'avaient généralement pas 
d'argent; mais tous les bénéfices nets sont 
appliqués à constituer des réserves, et on 
vient de créer la fédération des caisses rus 
rales, qui aura pour effet de diviser less 
risques des sinistres locaux. Cette fédéra-\ 
tion a reçu une médaille d'or du jury de 
l'Exposition universelle. 
Les caisses rurales qui ont eu de si heu- L 
reux débutsen Italie, après avoir four 
d'excellents résultats en Allemagne, sous. le 
nom de banques Raïffeisen, n’ont pas en 
core été appliquées en France. La question 
du crédit agricole est cependant à l'ordr 
du jour chez nous comme en Italie, et € 
banques sont un premier instrument de 
crédit agricole restreint, il est vrai, dans 
sa puissance et dans son étendue, mais sûr 
et productif. Les syndicats agricoles se- 
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raient assurément le mécanisme tout dési=" 





s caisses. Qu'ils apportent à ce nouvel 

bjet toute l’activité qu'ils ont si heureu- 

ement déployée dans l'achat des semences, 

ngrais et matériel, et ils réaliseront une 

première et très importante solution du 
roblème du crédit agricole, 
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CINQUIÈME PARTIE 


EL à : 
nr LA a —— 


LE 
INTERVENTION DES POUVOIRS PUBLICS 


… Création d'une seizième section. — Liberty and 
— property defence league. — The personnal 
… Rights association. — La ligue des consom- 
mateurs et des contribuables. — L'association 
. pour la défense des droits individuels. — La 
édération britannique continentale et gé- 
_nérale. — La colonie de Victoria. — Exposi- 
- tion. collective de : Etats de la Californie du 
— Nord, Floride, Illinois, Maine, Michigan, 
— Missouri, etc. — Expositions de MM. Léon 
«— Donnat, Yves Guyot, Raffalowich, Lapierre, 
| David Wells, Strauss, Farrer, Hadley (Arthur), 
- Bruce Smith, James Williams. — Résultats 

— de l'exposition d'économie sociale. 




















L'arrêté ministériel du 9 juin 1887, qui 
avait créé l'exposition d'économie sociale, 
# ait divisée en quinze sections. Un an 
“plus tard, M. le ministre du commerce et 
…—del'industrie décidait, par un arrêté du 10 
t 1888, la formation d’une seizième sec- 
sous le titre « Intervention économique 
pouvoirs publics », 
“Le rôle de l'Etat ou des municipalités 
18 l'économie sociale se trouvait bien, à 
vérité, implicitement compris dans le 
programme des sections précédemment or- 
“panisées; car l'exposé des motifs de l'arrêté 
de 1887 portait que l'Exposition « mettrait en 
relief toutes les institutions créées soit par 
“les chefs d'industrie en faveur de leurs ou- 
vriers, soit par les ouvriers eux-mêmes, 
soit par l'Etat ou les villes, pour améliorer 
la condition morale et physique des ci- 
toyens, etc. » La création d'une section nou- 
—velle, qui renfermerait exclusivement les 
… œuvres d'intervention des pouvoirs publics 
en matière d'économie sociale, n’en a pas 
_ moinsété jugée nécessaire, par la raison que 
cette intervention constitue à elle seule, au- 
…jourd hui, un des plus gros problèmes de la 
estion sociale. 
On assiste, en effet, dans la plupart des 
Etats des deux mondes, à un mouvement 
qui tend presque partout à augmenter 
_ es droits et l’action des pouvoirs pu- 
_blics: L'intervention de l'Etat, des pro- 
vinces ou départements, des villes, com- 
munes ou municipalités, paraît vivement 
sollicitée. Dans les assemblées publiques et 
dans la presse,on entend journellement dé- 
clarer que les pouvoirs publics ont le devoir 
d'intervenir dans le but d’atténuer ou de 
_ faire disparaître les inégalités économiques, 
_ soit par une fixation officielle de la ré- 
_  munération dés services, soit par la dé- 
_ termination des prix de certaines denrées, 
soit encore par l'obligation des assu- 
_rances contre le chômage, les accidents, 
h mort. IL ne manque même pas d’orateurs 
_ et d'écrivains qui, rejetant la libre concur- 
rence comme un principe dangereux, fon- 
















our l'organisation et le fonctionnement 


par l'Etat ou par la commune l'organisation 
agricole, industrielle et sociale du pays. 

Le problème est donc capital et on peut 
dire qu'il est à l’ordre du jour : c’est le pro- 
blème du socialisme d'Etat. 

Telle est l'étude que la seizième section 
s'est proposé d'entreprendre par la méthode 
d'observation expérimentale. Elle a voulu 
réunir en un seul faisceau tousles faits d'in- 
tervention des pouvoirs publics dans le do- 
maine de l’économie sociale, de manière à 
tirer de l'expérience même, et non de la 
théorie, des conclusions justifiées sur l’in- 
fluence plus ou moins bienfaisante, plus ou 
moins dangereuse de cette intervention. 

Cette étude expérimentale est, on le com- 
prend sans peine, une œuvre considérable; 
aussi les organisateurs de la section XVI 
ont-ils tenu à la compléter par deux con- 
grès où a été spécialement discutée l’inter- 
vention des pouvoirs publics dans le con- 
trat de travail et dans le prix des denrées. 

La section XVI, groupe créé quatorze mois 
après les autres sections d'économie s0- 
ciale, n’en a pas moins reçu une assezabon- 
dante collection de documents. Plusieurs 
économistes étrangers et français, MM. 
Adams de New-York, Beurdeley, Léon Don- 
nat, Farre, Hadeley, Mataja, Raffalowich, 
Strauss, Yves Guyot y ontenvoyé une partie 
de leurs ouvrages. Différentes sociétés, 
créées en différents pays, telles que « l’As- 
sociation pour la défense des droits indivi- 
duels de Paris »; la Charity organisation 
society, de Londres; la « Fédération bri- 
tannique continentale et générale », de Ge- 
nève ; la Liberty and property defence 
league, de Londres; la « Ligue des con- 
sommateurs et des contribuables », de Pa- 
ris; la Personnal Righis association , de 
Londres ; le Reform Club, de Londres, 
ont exposé leurs publications et leurs bul- 
letins. Enfin, les cantons de Berne et de 
Genève et différents Etats de l'Amérique 
du Nord, Californie du Nord, Floride, Illi- 
nois, Maine, Michigan, Missouri, etc., ont 
adressé aux organisateurs de la section XVI 
des rapports, projets de loi et lois sur 
l'intervention des Etats ou des villes dans 
l'assistance publique, l'hygiène, l’instruc- 
tion, les conditions du travail, l'immigra- 
tion, etc. 

Le grand prix de la section XVI a été dé- 
cerné par le jury à la Liberty and property 
defence league, de Londres. Cette société 
a exposé ses nombreuses publications. 
Son but, elle l'indique ainsi : résister à la 
surlégislation, maintenir la liberté des 
contrats, défendre l'individualisme contre 
le socialisme en dehors de toute opinion 
politique. 

La ligue surveille avec un soin jaloux 
tous les projets de loi restrictifs de la 
liberté et organise aussitôt une campagne 
active en vue de le faire échouer. Elle mul- 
tiplie dans ce but les meetings, les confé- 
rences, les adresses au Parlement; elle a 
surtout recours, pour propager la résis- 
tance, à de petites brochures qu'elle ré- 
pand à profusion. De 1883 à 1888, elle a 
distribué 977,065 brochures intitulées : La 
Propriété privée el l’agriculture ; la Liberté 
des industries du fer et du charbon; les En- 
treprises privées de chemins de fer; les En- 
treprises privées de bateaux ; les Entreprises 
d'eaux, d'assurances, d'électricilé, de télé- 
phones, de gaz, de tramways menacées par 
le sociatisme d'État ou par le socialisme mu- 
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nicipal; la Liberté des manufactures; le Com- 
merce des boissons alcooliques; les Condi- 
tions du travail. 

Ce n’est pas tout. La ligue a institué au- 
près du Parlement un comité de vigilance. 
Aussitôt qu’un projet de loi menaçant pour 
la liberté individuelle est élaboré dans 
quelque commission parlementaire, le co- 
mité pousse le cri d'alarme, et la ligue lutte 
par tous les moyens dont elle dispose con- 
tre les empiètements de l'Etat. Plus d'une 
loi a été ainsi écartée. On peut citer notam- 
ment le bill de sir John Lubbock connu sous 
le nom d'Æarly closing bill. 

Une autre société anglaise d'un caractère 
analogue à la précédente, intitulée « Per- 
sonnal Rights association », a aussi envoyé à 
l'exposition la collection de son journal. 
Moins puissante par le nombre de ses mem- 
bres et la publicité de ses écrits, elle n’en 
exerce pas moins une influence notable. 
En 1887, par exemple, elle a activement 
concouru à l'échec d'un bill soumis au 
Parlement sous le nom de Coal mines requ- 
lation bill, qui visait à interdire le travail 
féminin sur le carreau des mines de houille. 

La France possède aussi des sociétés dont 
le programme est de défendre les libertés 
individuelles. Deux de ces sociétés ont en- 
voyé leurs documents à la section XVI et 
ont obtenu du jury chacune une médaille 
d'or. 

La « Ligue des consommateurs et des con- 
tribuables » a été fondée en 1879 pour défen- 
dre les intérêts des consommateurs et des 
contribuables contre les empiètements oné- 
reux de l'Etat et empêcher ainsi l’accroisse- 
ment indéfini de nos budgets. L'un des ré- 
sultats les plus importants des travaux de 
cette ligue, dont M. Yves Guyot est secré- 
taire général, est le mouvement organisé 
en faveur de la suppression des octrois que 
la Chambre des députés a votée l’année 
dernière en première lecture. 

L’ « Association pour la défense des droits 
individuels », fondée en 1887, a pour objet de 
combattre les théories et les pratiques s0- 
cialistes et l'ingérence de l'Etat ou des mu- 
nicipalités dans l'industrie et le commerce. 
Elle procède par l'étude des faits, c’est-à- 
dire par la méthode expérimentale. Elle 
poursuit son but à l’aide de conférences, de 
brochures et d’un bulletin mensuel. 

La « Fédération britannique continentale 
et générale », dont le siège est en Suisse, a 
exposé dans la section XVI une collection 
très complète de documents relatifs aux Lois 
et règlements sur la prostitution en diffé- 
rents pays. Cette fédération a réussi, par ses 
efforts, à faire abolir les Contagions discoses 
Acts dans les villes d'Angleterre où ils 
étaient en vigueur. 

La « Colonie de Victoria » a envoyé à l'Ex- 
position l'ensemble des lois de toute nature 
relatives à l'intervention économique des 
pouvoirs publics. Elle a exposé, en outre, 


| une statistique en trois volumes qui est un 


modèle de clarté et de précision. 

Un certain nombre d'Etats et de cités des 
Etats-Unis de l'Amérique du Nord ont en- 
voyé une précieuse collection de lois, rap- 
ports et documents relatifs à l'intervention 
des Etats ou des villes dans les questions 
économiques. 

Parmi ces documents figurent les rap- 
ports annuels, pleins de faits et de chiffres, 
que publie le commissaire du travail à 
Washington, M. Caroll Wright. Le premier 









de ces rapports (mars 1886) renferme un ap- 
pendice intitulé « Tableau de la législation 
du travail aux Etats-Unis ». Ge tableau con- 
tient le résumé des lois édictées par les dif- 
férents Etats en ce qui concerne le travail 
des enfants, des femmes, des adultes dans 
les mines, les manufactures, les chantiers 
publics. Ces lois sont de natures très di- 
verses. On peut dire qu’en général elles se 
bornent à protéger l'enfance et à stipuler 
que les magasins ou fabriques employant 
des femmes doivent mettre des sièges à 
leur disposition pour en faire usage quand 
elles ne sont pas occupées. On rencontre 
bien quelques autres dispositions, assez 
rares d’ailleurs; mais, à ce sujet, M. Graham 
Sunner, professeur à l'université d'Yale, a 
écrit les lignes suivantes : « Si vous con- 
cluez de ce que vous trouvez certaines lois 
dans nos codes que des institutions corres- 
pondant à ces lois sont en vigueur, vous 
vous méprendrez complètement. Quand une 
question est agitée, une loi est faite, sou-- 
vent en termes tels qu’elle est impraticable 
ou illusoire : dès que l'agitation cesse, la 
question est abandonnée; aussi est-il indis- 
pensable de regarder les faits derrière la 
loi. » 

Après les expositions d'associations di- 
verses et d'Etats, nous citerons les envois 
individuels faits par des économistes étran- 
gers et français à la section XVI. 

M. Léon Donnat, président de la sec- 
tion XVI, secrétaire général de l'Association 
pour la défense des droits individuels, et 
conseiller municipal de Paris, a exposé une 
série importante de rapports et discours 
où brillent les qualités maîtresses de ce 
savant administrateur. 

M. Yves Guyot, député, ministre des tra- 
vaux publics, vice-président de la sec- 
tion XVI et secrétaire général de la Ligue 
des consommateurs et des contribuables, 
a exposé ses principaux ouvrages économi- 
ques : la Suppression des octrois, la Régle- 
mentalion du travail des femmes, Cherté ou 
bon marché, et la Science économique. 

M. Arthur Raffalowich a exposé son ou- 
vrage intitulé le Logement de l'ouvrier et 
du pauvre. C'est un résumé complet des s0- 
lutions diverses apportées, aux Etats-Unis, 
en Angleterre, en France, en Allemagne 
et en Belgique, à la question de l'habita- 
tion des ouvriers. L'enquête de M. Raffa- 
lowich peut se résumer dans ces quelques 
phrases que nous empruntons à son ou- 
vrage: « L'aide par soi-même, dit l’auteur, 
est décidément plus efficace et plus écono- 
mique pour améliorer l’état sanitaire des 
logements de toute condition que l'appareil 
des autorités locales ou nationales fonc- 
tionnant avec les ressources des contribua- 
bles ». — « Les habitations à bon marché 
construites par l'Etat entraînent une perte 
d'argent qu'il est obligé de redemander à 
l'impôt. Cette augmentation d'impôt re- 
tombe sur toute la nation; elle pèse le plus 
lourdement sur les pauvres. Les subven- 
tions de l'Etat ont, en outre, un inconvé- 
nient; elles découragent l'initiative privée, 
l'industrie des particuliers. Si l'Etat con- 
struit ou fait construire des maisons dont 
le loyer est plus bas que ne le comportent 
les circonstances, il entrave la construction 
des maisons et obtient un résultat opposé 
à celui qu'il espérait, » 

M. Lapierre, ancien président de la cham- 
bre des minotiers de Marseille, exami n 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


dans une brochure sur la question des blés 
en France, l'influence des droits de douane 


sur le prix du blé dans chaque départe- 


ment. | 

M. David Wells, de New-York, a présenté 
un ouvrage intitulé Our merchant marine, 
dans lequel il constate la décadence de la 
marine marchande américaine et en re- 


cherche les causes. En 1856, les vaisseaux’ 


marchands des Etats-Unis transportaient 75 
p. 100 des marchandises exportées ou im- 
portées; cette proportion a progressive- 
ment diminué et n’était plus que de 16 p. 
100 en 1881. Le remède à cette décadence 
est, d'après l’auteur, l'abolition des lois de 
navigation de même qu'en Angleterre, où 
cette abolition a eu les plus heureux résul- 


tats : il faut donner aux armateurs améri- 


cains le droit de se procurer des navires 


aux mêmes conditions que leurs compéti- 


teurs étrangers ; il faut que la construction 
des navires puisse se faire aux Etats-Unis 


aussi bon marché qu'ailleurs. Pour cela, il 


est nécessaire de dégrever les matières pre- 
mières importées des droits exorbitants qui 
pèsent sur elles ; enfin il importe de réfor- 


mer le tarif général; car, en restreignant 


les échanges, ce tarif en restreint les ins- 
truments dans la même proportion. 

M. David Wells a exposé également un 
livre intitulé Practical economies, qui cons- 
titue une abondante collection d'essais très 
substantiels sur certaines expériences éco- 
nomiques des Etats-Unis. 

M. Louis Strauss, d'Anvers, consul hono- 
raire de Belgique, a présenté une étude 
sur l'influence qu'a eue en Belgique la sup- 
pression des droits d'entrée des céréales. 
Cette influence, dit l'auteur, a consisté 
dans une meilleure alimentation de la 
population, dans la création d'un impor- 
tant marché international, procurant du 
travail à des milliers d'ouvriers; dans le 
développement considérable du mouve- 
ment maritime, les vapeurs qui apportent 
les céréales offrant aux industriels du 
pays un fret favorable à Ia sortie pour 
l'exportation des produits belges; enfin, 
dans une augmentation notable du tran- 
sit. 

Sir T.-H. Farrer, de Londres, a exposé son 
ouvrage : L'Etat dans ses relations avec le 
commerce. M. Farrer loue l’organisation qui 
laisse la plus grande part à l'énergie indi- 
viduelle et à l'intérêt privé et qui a donné 
au commérce britannique une prospérité 
sans précédent. Il constate les tendances 
actuelles, qui consistent à conférer aux au- 
torités locales et municipales de plus larges 
attributions; ces tendances s’accentuent 
de plus en plus. Il soutient que les gouver- 
nements sont, par leur nature même, dé- 
pourvus de la souplesse, de la flexibilité né- 
cessaires au succès des expériences : uñe 
spéculation malheureuse ne constitue qu’une 
perte pour des individus ; elle est pour un 
gouvernement une injure faite à son carac- 
tère. 

M. Farrer ne nie cependant pas que, dans 
certains cas, l'intervention gouvernemen- 
tale a sa raison d’être; voici comment il dé- 
finit ces cas : « Lorsqu'une entreprise, dit-il, 
offre un profit suffisant pour tenter les ca- 
pitaux privés, et lorsque la concurrence est 
assez active pour prévenir les dangers du 
monopole, il reste aussi vrai que jamais 
que le public est mieux servi par les parti- 
culiers; mais si ces conditions ne sont pas 


règles imposées par les lois sur les mines 
et manufactures, d'après lesquelles les heu*« 
res de travail sont limitées, dans la plupart 
des cas, à douze heures par jour, y Coms 
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remplies et si l'entreprise est de nature 
pouvoir être dirigée par un pouvoir pub 
il n'existe, à priori, aucun empêcheme 
absolu à ce que l'Etat, gouvernement c 
tral ou autorité locale, agisse comme 
industriel.» | FRÈRE 

M. Arthur Hadley, Yale College (Conne 
ticut), a envoyé à la section XVI Le Tre 
port par les chemins de fer, traduit p: 
M. Arthur Raffalowich. Ce livre ne se borne” 
pas à exposer les faits les plus importants 
et les principes appliqués aux Etats-Unis. 
en matière de transports, à comparer ensuite” 
la législation des chemins de fer dansles 
principaux pays et à indiquer les résulta s 
obtenus; il aborde le problème plus com 
plexe de l'intervention de l'Etat, soit comme 
contrôleur des compagnies, soit comme ex 
ploitant des voies ferrées. | «5 

M. Bruce Smith, avocat à Londres et an 
cien membre du parlement de la Nouvelle= 
Galles-du-Sud, à exposé son livre : Liberty 
and liberalism. Dans ce livre, l’auteur pro 
teste contre la tendance de l'Etat à se sub" 
Stituer à l'initiative individuelle, à envahir. 
le domaine de l’activité privée, à restrein- 
dre les droits de la propriété. Sa conclusion 
est celle de Burcke, à savoir que le progrès. 
consiste moins à faire des lois nouvelles” 
qu'à détruire des lois anciennes. 5 10 

M. James Williams, avocat à Londres, 
a dressé spécialement pour la section XVI 
un rapport traduit en français avec exac- 
titude et compétence par Me M. Henry; 
on y trouve en quelques pages un résumé 
détaillé et méthodique de l'intervention, 
économique des pouvoirs publics dans le 
royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Ir- 
lande. EL 

Nous en détachons les passages les plus 
saillants. 4 


INTERVENTION DES POUVOIRS PUBLICS DANS 
LE CONTRAT DE TRAVAIL 50 
« Dans les temps anciens, l'Etat, en An 
gleterre comme dans beaucoup d’autres con= « 
trées, a essayé de réglementer le contrat de 
travail. Le premier acte important en cette” 
matière fut la célèbre loi des travailleurs 
qui passa en 1349 et ne fut abolie qu’en 1863." 
Elle stipulait que touté personne au-des-* 
sous de soixante ans, qui n’était pas enga= 
gée dans certaines fonctions, pouvait être” 
obligée d'entrer en service moyennant un 
salaire déterminé par la coutume. 5 
« Le principe d'intervention dans le con. 
irat de travail fut encore poussé plus loin. 
par la loi des pauvres sous Elisabeth, ainsi 
que par des actes nombreux sur le vagä- 
bondage. Un de ceux-ci, passé en 1547, alla 
jusqu'à adjuger comme esclaves tous les : 
vagabonds oisifs. Des peines sévères, en 
core en vigueur, contre la paresse et le va: 
gabondage sont la conséquence nature 
de la loi des pauvres, d'après laquelle cha 
que individu a le droit d’être secouru Ou 
d'obtenir du travail, » NS 
« Les femmes, les enfants, les marins et. 
autres sont empêchés de conclure des en 
gagements imprudents ou® d'entreprendre 
un travail qui serait dangereux pour lé 
santé où pour leur moralité. Le travail des 
enfants et des femmes est sujet à certain 


ne 





le temps du repas; dans aucune cir- 
onstance, une femme ou un enfant au- 
dessous de douze ans ne peut travailler 
dans les galeries souterraines. Il n’est pas 
permis à des enfants au-dessous de seize 
ans d'être employés comme ramoneurs. 
Lex Les ouvriers, d'après les 7ruck-Acts 
4 831 et 1887), ne peuvent recevoir leur sa- 
… Jaire qu'en argent, et le payement ne peut 
_ en être fait chez les marchands de vin. Les 
_ conventions des patrons avec les ouvriers 
chargés de la cueillette des plantes et des 
fruits doivent slipuler en faveur de ces der- 
niers un logement convenable. Par l'acte 
relatif aux heures de travail dans les ate- 
liers (Shop Hours Regulations Act, 1886, acte 
_ temporaire qui a été prorogé pour une an- 
née, d'après la méthode expérimentale, en 
1888), aucune personne de moins de dix- 
huit ans ne peut être employée dans un 
atelier plus de soixante-quatorze heures par 
semaine. 

« La fixation d’un salaire minimum pour 
les ouvriers est fort rare et ne porte que 
sur les quelques occupations qui intéres- 

sent directement les besoins du public. 
Ainsi, en vertu des Metropolitan Hackney 
arriage Acts, le prix d'un fiacre ne peut 
être, à Londres, au-dessous d’un shelling. » 












; _ BUREAUX DE PLACEMENT, BOURSES DE 
e : TRAVAIL 


«Il n'y a pas de système général pour 
“de tels services; mais, en certains cas, les 
_ corporations municipales etautres autorités 
locales ont établi des registres et des bu- 
_ reaux de travail pour les ouvriers en chô- 
Lin Ce qui se rapproche le plus d’une in- 
rvention de l'Etat en cette matière, c’est 
+ la création, d'après les Merchants shipping 
Acts, des bureaux de la marine marchande 
F4 chargés de surveiller les contrats passés 
entre les armateurs et les matelots engagés 

_ par eux. » 


Fe RESPONSABILITÉ DES PATRONS EN CAS 
NE D'ACCIDENTS 


« D'après le droit commun, un patron 
nest pas responsable d’un accident arrivé 
“à son ouvrier pendant son travail, soit 
Li ait été causé par la négligence d'un 
. compagnon de travail, soit qu'il provienne 
d'un danger inhérent au travail lui-même, 
à moins que ce danger ne soit pas ap- 
— parent ou que le patron ait fait usage 
d'instruments défectueux, tels qu'échafau- 
dages mal agencés dans une bâtisse ou 
— cordes en mauvais étut dans les mines. La 
loi sur les accidents, de 1880, a modifié le 
droit commun en rendant le maître respon- 
sable, lorsque l'accident est causé par la 
négligence d'un autre ouvrier ayant sur ses 
compagnons l'autorité d'un surveillant ou 
d'un contremaître. Cet acte autorise aussi 
l’'ouvrier blessé à poursuivre son patron de- 
vant la cour du comté, lui évitant ainsi la 
longue et dispendieuse procédure d’un pro- 
cès devant une haute cour de justice. La 
loi des pauvres remplace l'assurance pour 
les malheureux, car un homme pauvre 
blessé par imprudence peut toujours obte- 

- air un secours de la taxe des pauvres. » 


fe ; CONFLITS ENTRE PATRONS ET OUVRIERS 


«L'intervention de l'Etat n'a lieu réguliè- 
5 Rroment dans ce cas que si les agissements 





ÉCONOMIE SOCIALE 


des patrons ou des ouvriers les rendent pas- 
sibles d'une peine pour crimes commis. En 
dehors de ces circonstances, il est rare que 
l'Etat intervienne : il laisse les discussions 
se poursuivre jusqu’à leur conclusion éco- 
nomique. 

« Un acte de 1875 considère comme un 
délit certains actes ordinairement commis 
par les grévistes : ainsi, l’'intimidation des 
ouvriers qui refusent de se joindre à la 
grève, les persécutions exercées contre 
tout individu hostile et consistant à cacher 
ses vêtements ou ses outils, à surveiller ou 
assiéger sa demeure. Une loi de la même 
année confère aux juges de paix le pouvoir 
sommaire de juger les querelles entre pa- 
trons et ouvriers. Les trades-unions ou 
associations de travailleurs tendant à éle- 












-ver les salaires à un taux artificiel fixé par 


la corporation ne sont plus aujourd'hui 
considérées comme illégales, pourvu qu'el- 
les soient conformes aux lois de 1871 et 
1876 sur les trades-unions, lesquelles ont 
trait principalement à l'enregistrement de 
ces associations et à la légalité de leurs 
règlements. » 


CONSTRUCTION D'HABITATIONS OUVRIÈRES 


« Dans ces dernières années, on a beau- 


coup légiféré en vue de donner aux autori- 
tés locales le pouvoir d'améliorer les lo- 
gements du pauvre. 

« Les diverses lois faites dans ce but en 
1851, 1868, 1875, 1882, 1885, sont facultati- 
ves et non obligatoires; mais quand elles 
sont adoptées par une autorité locale, elles 
lui donnent le pouvoir d'acheter par expro- 
priation les bâtiments insalubres et d’aug- 
menter en certains cas les contributions 
des dépenses nécessaires pour leur substi- 
tuer des logements améliorés. Grâce à ces 
actes, un grand nombre de constructions 
nouvelles ont été élevées dans quelques 
grandes villes, principalement à Londres et 
à Birmingham. Dans plusieurs circonstan- 
ces, l'application de ces actes n’a pas paru 
très satisfaisante; les logements offerts par 
les nouveaux bâtiments n'ont pas été en 
aussi grand nombre que ceux des bâtiments 
détruits, de telle sorte que beaucoup de 
pauvres ont été obligés de s’entasser dans 
des districts déjà trop peuplés. » 


SUBVENTIONS AUX SOCIÉTÉS COOPÉRATIVES 
OU CORPORATIVES DE PRODUCTION 


« Les sociétés de secours mutuels, de pré- 
voyance et industrielles, bien que placées 
sous la surveillance des employés de l'Etat, 
ne reçoivent aucune subvention de l'Etat 
ni des municipalités; elles ont seulement 
l'avantage d’être dispensées de l'impôt sur 
le revenu. » 


SUBVENTIONS ACCORDÉES AUX GRÉVISTES 
PAR LES VILLES 


« Une semblable subvention, alors même 
qu’elle n’exposerait pas les auteurs à une 
poursuite criminelle, serait annulée par les 
tribunaux : toute somme votée dans cette 
vue serait, à coup sùr, rejetée par l’audi- 
teur des comptes du Gouvernement. » 


TAXE DE SÉJOUR SUR LES OUVRIERS 
ÉTRANGERS 


« Il n'y à pas de taxe sur les ouvriers 
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étrangers, bien qu'il ait été souvent pro- 
posé d’en établir une. » 


ÉMIGRATION OÙ IMMIGRATION 


«Il n'y a pas dans le Royaume-Uni de 
loi restreignant l'immigration, comme cela 
existe aux Etats-Unis, ce qui, de l'avis de 
beaucoup d’ économistes distingués, est une 
des principales causes de la misère parmi 
les pauvres de Londres : on voit, en effet, 
les immigrants des pays étrangers travailler 
pour d'infimes salaires. 

« Il n'existe également aucune restriction 
contre l'émigration, qui, au contraire, a été 
encouragée par le Parlement depuis 1834. 
D'après le Poor Law Act passé cette an- 
née-là, les administrateurs des pauvres 
sont, dans toute union des paroisses du 
royaume, autorisés à emprunter des fonds 
aux Commissaires des travaux publics, fonds 
garantis par la taxe des pauvres, afin de fa- 
ciliter l'émigration des malheureux. En 
Ecosse, des avances sont faites par les En- 
closure commissionners aux propriétaires des 
terres dans les Highlands et dans les îles, 
ces avances étant remboursables par an- 
nuités. Tout récemment, une commission 
royale a été créée pour permettre aux com- 
missaires de réaliser un projet pour la co- 
lonisation d'une partie du Canada par des 
fermiers et des paysans des Highlands et des 
îles. Les frais doivent être remboursés par 
une hypothèque prise sur les terres des 
émigrants au Canada. Les actes irlandais 
sont plus larges que ceux de l'Angleterre et 
de l'Ecosse: ils favorisent l’émigration d’une 
partie à l’autre de l'Irlande et ils autorisent 
la commission agraire à s'entendre avec un 
Etat, une colonie ou une compagnie pour 
les avances à faire à l'émigration. Ces avan- 
ces doivent être remboursées par la com- 
mission sur les fonds dont elle est déposi- 
taire. Le nombre des émigrants irlandais en 
1887 ne fut pas moindre de 82,923. » 


RÉSULTATS DE L'EXPOSITION D'ÉCONOMIE 


SOCIALE 


L'exposition d'économie sociale a eu tout 
le succès qu'on pouvait lui souhaiter. Les 
visiteurs s’y sont portés en foule. On n'avait 
pas été sans craindre, au début, que l’aus- 
térité des diagrammes et tableaux numéri- 
ques, seul moyen de matérialiser la plupart 
des institutions, n'écartât le public. Ces 
sinistres prévisions ont été complètement 
démenties par l'événement. 

Sans nul doute, la majorité des visiteurs 
n’a fait qu'un examen sommaire des objets 
exposés et n'a pu se rendre un compte 
exactde chaque chose nidresser l'inventaire 
des richesses répandues à profusion dans 
les documents; néanmoins, de cet ensemble 
il s'est dégagé pour tous les esprits tant soit 
peu observateurs quatre idées fondamen- 
tales d’une importance incontestable : 

La première, c'est que ce n'est pas dans 
la charité qu'il faut chercher le progrès so- 
cial, mais dans l'effort personnel et La pré- 
voyance ; 

La seconde, c'est que la prévoyance doit 
être surtout l’œuvre de l'initiative privée et 
des associations libres de citoyens de toutes 
conditions, plutôt qu'une fonction de l'Etat; 

La troisième, c’est que le bien-être des 
travailleurs n'est pas uniquement une ques- 


_ tion de quotité de salaires, mais qu'il dé- 
pend aussi, dans la plus large mesure, de 
l’ordre et de la stabilité ; 


La quatrième, enfin, c’est qu'il existe un 


nombre considérable de patrons animés de 
_ la sollicitude la plus éclairée pour leurs 
collaborateurs de l'usine et de l'atelier, et 
que, là où ce sentiment domine, règnent, à 
_ da fois, la paix et la prospérité pour tous. 
Le résultat le plus général de l'exposition 
d'économie sociale sera donc, tout d’abord, 


NIV 


un progrès des idées de libre initiative, de et fait 
ont fai pd 
mités d'application chargés 


prévoyance, d'association et de conciliation. 
Quand son œuvre n'irait pas au delà, cette 
œuvre serait déjà considérable. ARTS 
Mais elle aura une portée plus étendue. 
Les rapports des jurys et les comptes 
rendus détaillés porteront sur tous les. 


points du pays là connaissance exacte des 


formules et des conditions de succès des 
institutions d'économie sociale. 


D'autre part, les congrès qui ont complété : 


urgir di a 


Es 


œuvre les matériau 


ni: 0° pr 
cumulés sur l’esplanade des Inval 


Enfin, le musée permanent d'éce 
sociale, qui doit recueillir la succes 
l'exposition, continuera son œuvre 


| perfectionnant sans cesse. 











ORGANISATION DE L'EXPOSITION 


es 


Autonomie financière. — Constitution du budget 
… par les contributions de l'Etat et les subven- 
tions des colonies. — Caractère de l'exposi- 
tion coloniale. — Organisation administrative : 
. commissariat spécial, comités, délégués. — 


“ Enumération des constructions. — Renseigne- 


ments statistiques : indigènes, nombre d'ex- 
posants, récompenses obtenues. 


—. L'exposition coloniale de 1889 a eu une 


“ Grganisation propre. Soumise à l'autorité 
du ministre, commissaire général, comme 


%. les autres sections, elle a dû cependant, en 


LA 
< 
rt 
“ 


“ raison de la diversité des pays qui y étaient 


- représentés, être constituée d'une manière 
toute spéciale; elle avait une autonomie 


$ 
; financière complète. Il n’est pas sans inté- 


…_rêt, avant d'entrer dans l'examen détaillé 


l 
# 


Ad 


- des différentes sections qui la composaient, 
. d'indiquer en quelques mots dans quel es- 


prit et d'après quelle méthode elle a été 


_ constituée. 


Dès la fin de l’année 1886, l’administra- 


… tion des colonies soumettait à M.le mi- 


nistre du commerce et de l’industrie, com- 
missaire général, un avant-projet des cons- 


“tructions qui pourraient être édifiées sur 
…lesplanade des Invalides et y former la 


section des colonies françaises et pays de 


L 


protectorat. En janvier 1887, ce projet était 
adopté avec quelques modifications, el 


après entente avec le commissariat général 


et le sous-secrétaire d'Etat des colonies, il 
était décidé que la section des colonies 
- pourvoirait à toutes ses dépenses d'orga- 
nisation et d'exploitation, en partie au 
moyen de fonds de concours qui seraient 
demandés aux différentes colonies, en par- 
tie au moyen d'un crédit spécial qui serait 
compris dans un projet de loi collectif 
présenté par différents ministères. 

Cette résolution, qui reçut postérieure- 
ment l'approbation du Parlement par la loi 
du 13 juin 1888, ouvrant à l'administration 
des colonies un crédit spécial de 585,000 fr. 
sur les exercices 1888 et 1889, eut pour con- 


… séquence immédiate de donner à l'exposi- 


_ tion coloniale l'autonomie financière la plus 


_ complète. Les colonies, invitées à participer 






à l'organisation de l'exposition coloniale 
par le vote de fonds de concours, donnèrent 


_ un contingent de 168,500 fr. En dehors des 


ressources normales fournies par le budget 
métropolitain et par les subventions co- 
loniales, dont le montant total s'élève à 
753,500 fr., les pays d’'Indo-Chine prêtèrent 
un concours très efficace en prenant à la 
charge de leur budget respectif les dépen- 
ses de construction des bâtiments spécia- 
lement destinés à recevoir les produits de 
l'Annam-Tonkin, de la Cochinchine et du 
Cambodge. 


L'ensemble de ces ressources a permis à 
l'administration des colonies de donner à 
l'exposition coloniale de 1889 un éclat inu- 
sité et en rapport avec les développements 
considérables qu'a pris, dans ces dix der- 
nières années, le domaine colonial de la 
France. 

L'administration des colonies a voulu 
mettre à profit l'Exposition de 1889 pour 
vulgariser la connaissance de nos posses- 
sions d'outre-mer, considérées sous les 
aspects les plus divers: monuments, pro- 
duits, populations ; telle est la pensée mère 
qui l’a inspirée dès le début, qui l’a guidée 
dans le choix des personnes chargées de 
mettre en œuvre cette conception intelli- 
gente, et qui a été traduite par une série 


| de faits de la façon la plus probante et la 


plus pittoresque à la fois. 

L'organisation administrative de l'exposi- 
tion coloniale de 1889 a été des plus sim- 
ples : à la tête un commissaire spécial, nom- 
mé par le sous-secrétaire d'Etat, représen- 
tant l'administration des colonies vis-à-vis 
de l'administration générale de l'Exposition, 
et assisté de deux commissaires adjoints; 
à côté de ce fonctionnaire : 

4° Une commission d'organisation chargée 
d'examiner et d'approuver les propositions 
du commissariat ; 

20 Un service technique d'architectes char- 
gés de préparer les plans et de surveiller 
la construction des bâtiments ; 

90 Six comités d'admission et de classe- 
ment des produits; 

4 À l'extérieur, un comité local par co- 
lonie, ayant les mêmes attributions que 
les comités départementaux institués dans 
chaque département, c’est-à-dire de recher- 
cher les adhésions individuelles et de réu- 
nir les objets envoyés par colonie ; 

5° Enfin, des délégués accrédités par 
chaque colonie auprès du commissariat 
spécial de l'exposition coloniale, et ayant 


mission de donner au public en général, 
aux industriels et au jury des récom- 
penses, des renseignements très précis sur 
la valeur des produits particuliers à la 
région qu'ils représentaient. Il est utile 
d'ajouter que l'institution de ces délégués 
a été une heureuse innovation, qui fait 
honneur à l'esprit libéral de ceux qui en 
ont eu l'initiative. 


Les produits très variés envoyés par nos 
diverses possessions ont été répartis par 
colonie dans neuf bâtiments ci-après énu- 
mérés, savoir : 

1° Palais central des Colonies, vaste cons- 
truction d'environ 2,000 mètres de surface 
couverte, divisé en 16 sections : 

Exposition permanente des colonies : 

Assinie. 

Grand-Bassam. 

Obock et Tadjourah. 

Gabon-Congo. 

Sénégal et Rivières du Sud. 

Martinique. 

Iles Saint-Pierre et Miquelon. 

Mayotte et Comores. 

Nossi-Bé. 

Inde française 

Réunion. 

Tahiti. 

Nouvelle-Calédonie. 

Missions coloniales. 

Exposition scolaire des colonies. 

Bibliothèque coloniale, formée par des 
dons spéciaux des éditeurs d'ouvrages co- 
loniaux, 

2° Pavillon de la Guadeloupe, maison dé- 
montable en fer dans le genre des cons- 
tructions en usage dans les colonies. 

3° Maison de la Guyane française en bois 
du pays. 

4° Palais de la Cochinchine, modèle de 
l'architecture annamite en bois sculptés 
expédiés de Saigon avec une crête en 
faïences vernissées, provenant de la ma- 
nufacture de Cholon, et orné de peintures 
qui ont été exécutées par des artistes 
annamites, envoyés d'Indo-Chine à cet 
effet. 

5° Pagode de l’'Annam-Tonkin, construite 
sur le modèle des édifices religieux du 
Tonkin. 

6° Pagode des dieux d'Hanoï où huit 
bonzes célébraient les cérémonies du culte 
bouddhique. 












7° Pagode d’Angkor, spécimen réduit de 
l'art Kkhmer, surmontée d'une tour de 
40 mètres, où étaient exposés les produits 
du Cambodge. 

8° Pavillon de Madagascar, reproduction: 
d’une habitation malgache, qui était d’un 
usage commun au département des affaires 
étrangères et à l'administration des colo- 
nies. 

9? Les serres coloniales, où ont été réunies 
plus de 4,000 plantes provenant de l’Indo- 
Chine, de la Réunion, des Antilles et de 
l'Océanie. 

A ces bâtiments, construits aux frais de 
l'administration des colonies, il convient 
d'ajouter diverses constructions, édifiées 
par des particuliers, savoir : 

Le théâtre annamite; le restaurant anna- 
mite; le restaurant créole, exploités par 
des concessionnaires, à leurs risques et 
périls ; 

Divers pavillons de vente et de dégusta- 

tion, etc. ; 
Enfin, les villages indigènes : village sé- 
négalais, village loango, village pahouin, 
village canaque et village tonkinois (gale- 
rie de travail). 

Le total des indigènes de nos diverses co- 
lonies, campés dans les villages de l’espla- 
nade des Invalides, a dépassé 300 indivi- 
dus, ‘auxquels il faut ajouter 1090 soldats 
indigènes appartenant aux tirailleurs sé- 
négalais, aux tirailleurs annamites, aux 
spahis sénégalais, aux cipayes de l'Inde 
et aux tirailleurs sakalaves, casernés à 
l'École-Militaire. Un service médical spé- 
cial avait été organisé par le commissa- 
riat, pour donner des soins à ce nombreux 
personnel indigène, dont l'état sanitaire a 
été excellent, malgré les appréhensions 
qu'on avait pu concevoir dès le début sur 
les difficultés d'acclimatement. 

L'étude comparative des expositions colo- 
niales de 1878, de 1885 et de 1889 donne des 
résultats très intéressants. 

Le nombre des exposants s'était élevé de 
1,450 en4878 (Exposition universelle) à 2,146 
en 1885 (exposition d'Anvers) : différence, 
696; soit une augmentation de 48 p. 100: 

De 2,146 en 1885 il s’est élevé à 2,914 en 
1889 : différence, 768; soit une augmenta- 
tion de 35.7 p. 100; 

Enfin de 1,450 en 1878 il est monté à 
2,914 en 1889 : différence, 1,464; soit 100.9 
p. 100. 

Le nombre des récompenses obtenues 
par l'exposition coloniale en 1889 a été de 
1,230 sur 33,140,-soit 3.7 p. 100 du nombre 
total des récompenses décernées. Par rap- 
port au nombre des exposants coloniaux, le 
nombre des récompenses obtenues repré- 
sente 43 p. 100. 

En 1878, les récompenses s'étaient éle- 
vées à 765 et en 1885 à 728, L'augmentation 
entre 1878 et 1889 a donc été de 465, soit 
de 60.7 p. 100. 

Telle à été, dans son organisation géné- 
rale et dans ses résultats, la section des co- 
lonies françaises et pays de protectorat, qui, 
de l'avis de tous, on peut le dire sans exa- 
gération, a été une des attractions les plus 
curieuses de l'Exposition de 1889, Ce succès 
sans précédent a été dû à l'originalité des 
constructions parsemées d’une façon si pit- 
toresque sur l’esplanade des Imvalides, à 
la multiplicité des produits, au bon goût 
qui a présidé à leur installafion et aussi à 
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et des plus utiles. 
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LES VILLAGES INDIGÈNES 


r 
— 


I. — VILLAGES DU GABON-CONGO 


Campement de vingt indigènes. — Le village 
des Adouma. — Le village des Okanda et des 


Loango. — Echantillons de correspondances. 


— Races de notre domaine équinoxial : les 
autochtones et les Pahouins. — Les tribus 
du Gabon, de l'Ogooué et du Congo. — 
L'idiome mpongouè. — Inertie et misère du 
Gabonais, — La femme instrument da tra- 
vail. — L'esclave. — Les fétiches. — L'oganga. 
— Les aliments. — La pêche. — Une case 
gabonaise. — Les orgies du « tam-tam ». — 
— Race ro- 
buste el débordante, — Mœurs de primitif, 
— Cannibalisme. — Nombre et fécondité des 
femmes. — Submersion des autochtones par 


L'immigration des Pahouins. 


les Pahouins, 


Notre colonie du Gabon-Congo était re- 
présentée à l'Esplanade par vingt indigènes 
qui avaient édifié le village adouma et le 


village loango. 
Neuf Okanda, neuf Adouma et deux Loango 


avaient été réunis par le regretté M. Avi- 


nenc, chef de l'expédition. Tous pagayeurs, 


les Okanda ont été recrutés dans le Haut- 
Ogooué par M. Latouche, qui les conduisit 


à Libreville. 


LE VILLAGE ADOUMA. 


se touchant, les habitations du village éti- 
queté à tort pahouin étaient disposées en 
deux rangées parallèles. Une clôture d'un 
côté, un corps de garde percé de meur- 
trières de l’autre fermaient le carré. 

Des plaques d'écorce de mkoundj mainte- 
nues par des dé formaient les cloisons de 
ces Cases que recouvraient des feuilles de 
Raphia vinifera maïntenues par des fêvé. 
Le tout était réuni au moyen du mikodi 
des Mpongoué, liane précieuse de ces ré- 
gions. 

Au centre la m'handja, case de palabre, 
maison commune, hangar en plein vent, 
contenant une forge et un atelier de tis- 
sage pour les namba (pagne)., Le visiteur Y 
apercevait aussi des instruments de cuisine, 
parmi lesquels était le mortier servant à 
fabriquer le magnaka, sorte d'entremets, et 
le dika, sorte de chocolat du pays, extrait 
de l’Zrvingia gabonensis. 

Dans le village se voyaient une belle pi- 
rogue (woiro en mpongoué), des billes d'é- 
bène et du santal, 

Habitées parles Adouma, qui ont le même 
genre de construction que les Pahouins, les 
cases de ce village ne renferment qu'un 
ado, couche très basse, plutôt sommier que 
lit, formé de branches d'ité disposées paral- 
lèlement et supportées par des travées per- 
pendiculaires auxquelles elles sont atta- 
chées par des mikodi. Ces lits étaient élevés 
seulement de 25 à 30 centimètres au-dessus 
du sol. 

Nous avons l'honneur de vous présenter 


par leurs noms les Adouma, hôtes du vil- 
lage : 


Namiaka, chef; Libagni: Kingo ; Matou- 
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la variété des campements indigènes, qui 
ont été une innovation des plus heureuses 


— Cases de no- 
mades et de combattants, petites, basses et 



























































tou; Boabi; Notambi; Bouka ; Djoukaj, 
gadier. ARS Se É 


LE VILLAGE LOANGO. — À gauche du villag: + 
pahouin s'élevait le village loango, habité. 
par les Okanda et les Loango. #1 

Il était formé de huit cases dont la cons- 
truction était des plus simples: des cloisons. 
formées des pétioles juxtaposées du pal- 
mier wdigo en constituaient les parois; la. 
toiture était en feuilles de palmier (banza 
en loango; mdigo, en gabonais). # 

Gomme dans les cases du village adouma, - 
on trouvait à l'intérieur un lit à peine 
surélevé dont le nom est {ehika en mous 
selong, odo en mpongoué, {aka en okanda. 

Voici la liste des hôtes de ce campement: 

Bingo, chef; Ajoulamba: Nakemba; 
Mbama; Doumba; Beke:; Okaimbala; Ma- 
voudè; Olonga, brigadier. : Ë 

Les Okanda sont tous des pagayeurs. . 
Quant aux Loango, ce sont d'habiles sculp- … 
teurs d'ivoire qui, avec des instruments 4 
plus que primitifs, fouillent les belles dé- 4 
fenses d’éléphants qu’on pouvait voir dans la” 
section du Gabon-Congo. Un de ces Loango, 
le jeune Tchembakala, n'avait que onze ans; 
il commençait à savoir travailler l’ivoire. : 

Indépendamment des habitants des vil 
lages, un Gabonais parlant le mpongoué, et . 
deux Batanga parlant le benga, langage 
employé sur les bords de la rivière Mouni, 
habitaient le modèle de factorerie construit 1 
en face du village pahouin. & 

Marins intrépides et nageurs émérites, les « 
Batanga chassent à la nage les grandes tor- : 
tues de mer et n'hésitent pas à aller quel : 
quefois à de très grandes distances atta- 
cher à une des pattes de ces animaux un M 
nœud coulant. Les Batanga de l'Exposition 
se contentaient de débiter aux visiteurs les « 
curiosités de l'Afrique équatoriale. «4 

Vous plait-il de connaître le style épisto- à 
laire des indigènes que nous venons de vous À 
présenter ? | 

Voici la traduction de quelques lettres | 
que M. de Brazza a reçues de ses adminis- ! 
trés okanda pour les faire parvenir à desti- M 
nation : 


Agloulamba à Ndiogoni (petite poule), son: 
frère, au village de Djangui, terre de « 
Bonji, district de Lopé, - "4 


« Va chez ma mère Ghiono, au village 
d'Oleko, et dis-lui que son fils se porte bien. 
Garde bien mon fétiche de famille; offre- r 
lui du poisson, des bananes et une poule. … 
Va chercher trois grands féticheurs quife- … 
ront à mon intention une cérémonie pour 
qu'il ne m'arrive rien de mal dans ce voya= # 
ge. Dis à tout le monde que nous sommes “ 
dans une ville qui est, à elle seule, aussi - 
grande que tout le territoire des Okanda, 
Recommande bien à tout notre monde de 
bien veiller sur nos femmes, surtout quand … 
elles iront loin aux plantations ou à la 4 
pêche, » E 


à Rembangue, . 
au village. d'Odembe, district 


Mbengo, chef de pirogue , 
son frère, 
d'Aschuka. 


« Dis à tous les Okanda, qui nous conseil 
laient de ne pas aller si loin, que, malgré 
tout ce qu’ils pensaient, le voyage s’est très 
bien passé, que personne n'a été malade. Ef de. 
tout le monde est bien content ici. Et nous É 
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mangeons de la viande tous les jours. Et tu 
was dire à Mbico, du village de Boya, qu'il 
aille me construire une grande case, qui 
sera prête à mon retour. Je le payerai avec 
mes marchandises, car j'en aurai gagné 
Peaucoup. » 

re 


É, Lettre de Mamouka, chef de pirogue, 


- «Qu'on fasse appeler Lemba et Lendé, 

. mes deux frères; Niati et Sobi, mes ne- 

_ veux, et mon oncle Limoasa. Et qu'on leur 
dise d’aller au village de Duomalambomba, 
où s’est sauvée une de mes femmes, Mika- 
dilemba. Et qu'ils s'arrangent avec sa fa- 
mille pour qu'elle revienne au village. 

_« Et si elle rentre, je récompenserai bien 
sa famille à mon retour. Et si celle-ci ré- 
clame tout de suite des marchandises, que 
mes parents les lui avancent. À mon tour, 
je saurai récompenser les services qu'on 
m'aura rendus ou punir ceux qui m'auront 
fait tort en cette affaire. 

… «Nous sommes ici, à Paris, très bien, 
dans une ville où il ya tellement du monde, 
que les blancs sont serrés comme des plants 
de maïs dans les champs. Et tout le monde 
à bien. Et le grand commandant (M. de 
Brazza) est avec nous. Et nous sommes bien 
contents d'être venus. Et il faut dire à tout 
…]é monde que, lorsque nous rentrerons, 

“nous aurons tant de choses à dire sur ce 
“que nous avons vu, que nous pourrons 
… parler pendant des mois entiers avant d'a- 
voir fini. 

«Et, en dernier lieu, qu'on dise à ma 

“femme lressa qu’elle fasse savoir à La sta- 

tion de Lastoursville dès qu'elle aura mis 
au monde le petit que j'attends, pour qu'on 

_ me l'écrive, » 







Les races du Congo-Gabon,. 
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À huit cents lieues marines du chef-lieu 
de notre Sénégambie, à vingt jours environ 
n de nos ports de France, sous l'équateur 
« tour à tour enflammé, suivant la saison, ou 
- chargé des nuées orageuses crevant en 
— déluge de l'Afrique occidentale, sommeille 

un estuaire à l'ampleur magistrale, aux 
“rivages recouverts d'un épais feuillage 

qui vient jusqu'à la mer mourir doucement. 
Le pavillon français protège ces eaux som- 
- nolentes; il a groupé sous ses plis les 
villages clairsemés d’alentour. 

Il y a cinquante ans à peine l'estuaire ga- 
bonais était au nombre de ces abominables 
foyers de traite, de ces repaires qui pour- 
voyaient d'instruments de travail,d’esclaves 
noirs, les colonies européennes transatlan- 
tiques. La France s’obstinant, de concert 
avec l'Angleterre, à guérir cette lèpre à sa 
source même, cherchait, sur la mer de 
Guinée inhospitalière, une rade sûre et 
calme pour abriter sa flotte de croiseurs au 
retour de leurs courses, observatoire d’où 
ils pussent s'élancer, reposés, à la capture 
des navires négriers. En l’année 1843, s’en- 

_ tendant par promesses et cadeaux avec un 
vieux roi nègre, Denis, aujourd'hui disparu 
et presque « fétiche », notre gouvernement 
acheta le Gabon; il y envoya des soldats, 
_ des missionnaires, des commerçants ; sur 
- Je territoire acquis s’éleva une bourgade, 
e embryon de métropole, Libreville, dont les 
. premières cases se peuplèrent de captifs 
… arrachés aux négriers. Ce fut Lo prélude, le 
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point d'appui de notre extension vers l'in- 
connu du continent noir. 

De notre colonie à sa naissance jusqu'à 
l'immense domaine actuellement possédé, 
des rivages de la mer, des échelons du 
fleuve Ogooué jusqu'au Congo, c'estun chaos 
de tribus emmêlées comme à plaisir. Tou- 
tefois deux races diverses et rivales appa- 
raissent : les autochtones, masse molle et 
faible; les Pahouins ou Fans, immigrants 
venus de l'intérieur de l'Afrique, pressés 
par la faim, féroces dans leur lutte pour la 
vie, 


LES TRIBUS ABORIGÈNES. — Les auto- 
chtones se rattachent au tronc cafre ou 
bantou et s'appellent : 


Mpongoué, Gabonais proprement dits, 
voisins de Librevilie, doux, policés, sur 
leur déclin; 

Boulou, sombres d'humeur, sous la forêt 
de l'estuaire Mounda; 

Batanga, riverains de la Kampo, habiles 
à manier des pirogues ; 

Bakalé, habitants de la région que bai- 
gnent le moyen Ogooué et la Ngounié, 
guerriers nombreux autrefois, qui durent 
céder à l'invasion pahouine; 

Abongo, de souche naine, premiers habi- 
tants du sol, suppose-t-on, timides et con- 
finés dans le désert des bois. 

Les tribus diverses échelonnées sur l'O- 
gooué, « gens de rivière », sont, notam- 
ment : les Zopez, Normands du delta; les 
Galoa, riches en femmes; les Okanda, qui 
portent le nom du fleuve et cultivent la 
terre, pacifiques, réduits et pourchassés par 
les Fan; les Adouma, circoncis, pagayeurs 
heureux, habiles au négoce et à la construc- 
tion des pirogues. 

Les Congo, répandus le long des courants 
d'irrigation denotre territoire jusqu'au mai- 
tre fleuve, comprennent, pour ne citer que 
les principales tribus : les Batékè, du haut 
pays, d'un noir d'ébène, grêles de stature; 
les Apfourou, de l'Alima, batailleurs corrigés 
et réduits ; les Oubandji, riverains d'un grand 
affluent du Congo, robustes constructeurs 
des plus belles pirogues de la région; les 
Loango, sculpteurs d'ivoire, voisins de la 
Pointe-Noire et du fleuve Niari-Kouilou, 
trait d'union naturel entre l'Océan et le 
Congo devenu navigable en amont des ca- 
taractes. 

L'idiome mpongouè, doux et flexible, est 
l'unique lien de ces tribus éparpillées; c'est 
la langue type, répandue au loin par le 
commerce. On reconnaîtra sans doute plus 
tard que les divers parlers de la région sont 
des dialectes d'une langue mère, comme 
déjà on s'accorde à retrouver dans le lan- 
gage des gens de la côte de Zanzibar nombre 
de mots identiques au mpongouè, trace 
d'une ancienne parenté commune à beau- 
coup des peuplades de l'Afrique méridio- 
nale. 

Réduit dans son confort d'autrefois par la 
privation du trafic des esclaves, abâtardi 
par une longue déchéance, l'indigène est fa- 
taliste dans la douleur comme dans la joie. 

Notre protection, qu'il a subie sans ré- 
volte, qui l’a sauvé à temps de ses enne- 
mis inexorables, ne lui inspire nul regret 
du passé, aucune reconnaissance du pré- 
sent. Depuis tantôt cinquante ans au contact 
de nos idées, de nos mœurs, de notre com- 
merce, il s'est beaucoup civilisé, sans que 
ce progrès jusqu'ici ait enrayé sa ruine. 


Languissant de nature, oisif d'inclination, 


le Gabonaiïs est mou dans les formes physi- 
ques de son adolescence, grêle, faible en 
muscles, avec l’âge qui vient. Sa taille est 
moyenne. Ilne porte pas de tatouage, a 
peu de barbe et la chevelure crépue. Il est 
fréquemment affligé d'un doigt supplé- 
mentaire aux mains et aux pieds; ses or- 
teils sont déformés par l'invasion de la 
« puce pénétrante ». Un pauvre pagne, 
lambeau d’étoffe, recouvre son corps nu. 
Ses attitudes sont mal mesurées : l'homme 
en cérémonie, à demi couché, malaxe un de 
ses pieds; la négresse se dandine, les bras 
ballants. 

Cependant, le dirai-je, est-ce habitude ? 
le noir, pris d'ensemble, n'est pas d'aspect 
déplaisant. Jeune, la femme a même une 
certaine grâce; elle a de jolies oreilles, de 
petites mains; elle porte avec coquetterie 
sa coiffure de cheveux nattés, à nulle autre 
pareille en Afrique; elle se pare de verro- 
teries voyantes, d'anneaux de cuivre qui 
remonteront en guêtre le long de la jambe, 
apanage de la servitude matrimoniale. Mais 
ce bon temps est de courte durée. Epuisée 
par les charges de la vie conjugale, les 
lourds travaux de la maison et des champs, 
elle est flétrie bientôt. Une étrange cou- 
tume tarifant sa prud'homie à la longueur 
des mamelles, elle s'appliquera artificielle- 
ment à acquérir plus tôt cet « avantage ». 

La femme, en pays noir, à toujours excité 
ma commisération. Pendant que son sei- 
gneur dort ou se délasse, elle a tout à faire; 
elle est battue quand le seigneur a bu; elle 
travaille « comme un nègre » à sa place. 
Et cette félicité conjugale, il faut encore 
qu'elle la partage; car « elles» sont plu- 
sieurs pour le même mari et inégalement 
bien en cour. 

ILy a d'abord la «grande femme », la plus 
ancienne en date, simple ménagère à pré- 
sent. Celle-ci surveille les jeunes épousées, 
Parfois son désintéressement du passé va 
jusqu'à offrir au volage sa propre parente. 
Ainsi le veut la coutume; l'homme riche 
est considéré, et l’homme riche, pour son 
crédit autant que pour sa satisfaction, pos- 
sède nombre de jeunes femmes, 

Joignez le dénuement de la sauvagerie, 
où le morceau de manioc de la journée est 
mesuré et celui du lendemain nullement 
assuré, la soif des liqueurs ardentes, l'em- 
prunt de nos vices plus que de nos ver- 
tus, les déviations du tempérament par 
toutes sortes de tares, et vous vous expli- 
querez le dépérissement de la race gabo- 
naise, 

Point de ressort moral; il se soumet à 
tout, au bon comme au mauvais, sans réa- 


‘gir. Mbianbie, « Bien »: c’est toute sa mo- 


rale, Pas d'effort intellectuel ; il imite, mais 
n’a su presque rien inventer. Ne luirefusons 
pourtant pas une certaine courtoisie natu- 
relle; sur le sentier personne n'oubliera de 
vous donner en passant le mbolo, « bon- 
jour », amical. Il a ses passions d'homme 
négatif : il est tenace dans ses colères; il 
saura flamber à l’occasion la case d'un 
ennemi, appliquer le poison à ses ven- 
geances, torturer un captif. 

Car cet humble a ses « captifs », IL est 
superbe devant les petits, et orgueilleux de 
sa noble lignée. Le captif, lui, ne réclame 
pas toujours sa liberté, ce qui lui serait fa- 
cile à Libreville. IL reste attaché à la case, 
comme le chien, malgré le fouet, il a sou- 
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‘vent peur de l'inconnu: il est logique : il 


aurait aussi des esclaves, s’il était maître. 
L'esclave, né dans la case ou acheté au 
loin, a pour sa part les gros ouvrages, le 
soin des plantations, et quelquefois il meurt 
pour consoler les mânes de son patron dé- 
funt. 

Ces peuples sont divisés en une infinité 
de villages, charmants d'aspect, à la pointe 
verdoyante d’une rivière, sous l'ombre des 
bois. Chaque village a son chef, «son roi », 
qui parfois règne au juste sur une grosse 
famille. Le despote tient quand même fort 
à son titre, et vous toise pour le rappeler. 
Il n'en a guère conservé que les insignes, 
le chapeau et la canne, avec de petits pro- 
fits par surcroît. Quant au pouvoir royal, 
les sujets, gagnés par les idées modernes, 
narguent la lanière de peau d'hippopotame, 
qui moisit au clou. Dans notre ressort, le 
roi mpongoué, l'oga, n’est plus qu'un sim- 
ple maire. 

En fait de religion, l’indigène a le culte 
des fétiches. Le pauvre noir « fait fétiche » 
aux génies, aux âmes des morts, aux grands 
de la terre, afin qu'ils lui soient propices, 
pour s'approprier sans malencontre ce qu'il 
convoite, connaître le passé, le présent, 
l'avenir, tout ce qui est suspect à son igno- 
rance inquiète. Il « fait fétiche » à la ma- 
ladie pour recouvrer la santé. Il a des amu- 
lettes de toute nature et de toutes couleurs, 
petits dieux, débris empruntés aux trois rè- 
gnes qui le protègent ou le contentent à l’in- 
fini. A la mode des Néo-Zélandais, il révère 
les sites, les biens réservés aux Esprits; il les 
dit mounda, « défendus,» comme eux fabou. 
Ce mot a des acceptions innombrables. 

L'oganga, le féticheur, est à la fois prêtre, 
sorcier, juge, médecin. Source de gros pro- 
fits qu’un tel cumul de pouvoirs : le chef 
qui les réunit ensemble sur sa tête est passé 
demi-dieu. La « féticheuse » n’est pas non 
plus un être ordinaire; la coutume recon- 
naît la validité du sacerdoce féminin; à 
l'exclusion des hommes certaines cérémo- 
nies sont réservées au sexe faible, et c'est 
presque la seule part d'indépendance quilui 
soit faite dans l’état de nature. 

L’augure fait appel aux ombres protectri- 
ces des défunts, revenants qu'il évoque à la 


. nuit en sonnant sa clochette. L'âme lui dé- 


signera l’auteur inconnu d’un crime, d’un 
maléfice; toute mortinattendue est toujours 
soupçonnée. Le suspect sera sans doute 
d'humble condition, un esclave, un ennemi 
personnel, un voyageur qui passe, serendant 
à son village éloigné. Qu'importe! L'épreuve 
du mboundou — l'écorce rouge, râpée dans 
l'eau, d’une racine de strychnée très redou- 
table — va décider de l'affaire. La nuit, 
à la lueur des torches, aux accords furi- 
bonds du tam-tam, le coupable supposé 
boit d’un trait le breuvage; une raie tracée 
à quelque distance sur le sol marque la 
limite funèbre, il court: s’il passe, il est 
sauvé; sinon le poison fait son œuvre. Tou- 
tefois, qu'il paye d'avance, et le poison 
épargnera sa vie. 

L'oganga apparaît en croquemitaine mys- 
térieux, l'ombre venue, pour châtier les 
épouses infidèles. II montre aux esclaves 
tentés par la liberté les rivières peuplées de 
caïimans fétiches. Il appelle l’eau bienfai- 
sante des pluies sur les plantations. Telle 
rivière monopolisée est-elle fructueuse en 
taxes commerciales ? IL la déclare mounda, 
fétiche ; autrement dit il l’interdit, la réser- 
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vant à son péage. Il fait de même, en temps 
de disette, pour les plantes alimentaires 
précieuses pour leurs fruits, et les Es- 
prits ont leur table bien servie. Il tient tout 
un commerce de gri-gri, propres à assurer 
les biens de ce monde et un séjour aimable 
dans l’autre. 

Parmi ces objets riches en vertus, l'okoun- 
dou, débris emprunté à une sépulture 
(boucle de cheveux, poussière d'ossements) 
est des plus précieux. Nanti de ce trésor, le 
naturel ne craindra plus. La dépouille du 
blanc a surtout du crédit; jugez donc, c’est 
s'approprier la supériorité d’un mort privi- 
légié. Un jour la vogue fut telle qu'il fallut 
maçonner nos tombes. Mais le vieux temps 
n'est plus, les bons usages s'en vont; la 
justice française fait peur au fétiche okoun- 
dou, au sagace entremetteur du poison 
mboundou, aux maîtres qui torturent leurs 
captifs. 

Le fétichisme n'a pas de liturgie; son 
temple est de paille, ses dieux de bois in- 
forme; chaque case a son lare domestique, 
mauvais aux larrons. Boérie, grand chef 
des Esprits, aime qu'ils soient peints en 
blanc, hommage rendu à notre couleur, 
gage de l'estime en laquelle il nous tient. 

S'il est licite de violer les tombeaux d’au- 
trui et d'en tirer des fétiches surnaturels, 
on veille soigneusement à préserver la sé- 
pulture des siens. La nuit venue, la pa- 
renté s’assemble, gémit à grands éclats, 
déchire ses pagnes, se couvre de poussière; 
le défunt est porté au fond des bois, ense- 
veli dans un linceul de feuilles de bana- 
nier. Jadis on lui préparait, s’il était de 
condition, un lit d'hommes mutilés, ses 
esclaves. 

L'existence matérielle de ces peuplades 
est pauvre et précaire: Cependant la ra- 
ture, dont il sait mal utiliser les richesses, 
fournit au natif le manioc doux, racine 
cuite à l'étuvée ; la grosse banane bouillie, 
l’amande grasse et savoureuse du COCO, 
l'huile de palmier et divers oléagineux de 
la forêt; des mets de dessert : suaves ana- 
nas, mangos parfumés, nombreux à l’au- 
tomne; canne à sucre, citron; un vin eni- 
vrant préparé avec la sève du palmier; les 
Pahouins y mêlent l'écorce amère de l'or- 
vale, qui fait partir les têtes; des condi- 
ments, tels que le piment rouge, qui brûle les 
lèvres et l'estomac. Les Boulou, cousins des 
Mpongoué, estiment une huile extraite de 
la fourmi blanche. Le sel, objet d'importa- 
tion de grand prix, estrare dans l'intérieur ; 
les Adouma, lorsqu'ils n’en ont plus, priva- 
tion dure, usent des cendres layées d’une 
plante aquatique riche en soude. Seule 
dans la région, cette tribu prépare à l’en- 
graissement cabris, moutons, volailles; en 
l'état rudimentaire de l'élevage au Gabon- 
Congo, ce progrès mérite de lui être compté. 

La chasse est de mince profit; mais la 
pêche est fructueuse, les rivières, surtout 
les baies chaudes de la côte étant abon- 
dantes en proie. L'’hamecon, l'épervier, le 
filet, les claies formant barrage, le suc vé- 
néneux des lianes jeté sur les vasques dor- 
mantes sont tour à tour mis en usage. De 
belles pirogues, creusées d'un jet de vingt 
mètres dans le tronc léger de l'okoumè, fai- 
tes pour sillonner les eaux paisibles des 
fleuves et du littoral, conduisent l’indigène 
avec ses gens aux rendez-vous de com- 
merce et de pêche; les pirogues des Ou- 
bandji portent cent rameurs. Il est un peu 
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traitant, le Gabonais; mais son repos 1 
est cher avant tout: pour trois vitên, troi 
petits sous, il vit sa journée, moins l'alou- 


gou incendiaire, une odieuse eau-de-vie de. 


traite. 
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Un mot de la maisonnée et du tamtam. 
Nul chalet gracieux comme une case ga-… 

bonaise sous la feuillée. Elle est construite. 


_des nervures entrelacées d'un palmier. 


bambou, l'enimba; une paillette d'ompavo 


recouvre le toit incliné pour l'écoulement. 


des pluies abondantes. Elle a quatre pans 
et quatre angles, et se divise en deux piè- 
ces; en fait de meubles: un lit de camp, 
des oreillers coupés dans un rondin de bois, 
des escabelles, des nattes et le coffre aux 
objets précieux. La fumée ne trouve dé 


chappement que par la porte et les ma-" 


ringouins s’y déplaisent; les cent-pieds « 
sont moins délicats; le serpent noir se 


glisse en traître dans le logis à la poursuite | 


des rats. 


Sous l’auvent des cases alignées le long 
de l'avenue du village, les femmes filent, 
soignent les enfants et palabrent, c’est-à-. 
dire jacassent bon train; les hommes fu-" 
ment le chanvre ou le tabac, vautrés en 
sybarites; le « neptune », chaudron de cui-" 
vre, bout sur le feu; à l'heure des repas. 
apparaît en jabotant un familier, le per. 
roquet gris. Mais la nuit vient, chacun 
sort de chez soi pour le plaisir. La fête” 
du tamtam termine la journée inutile des 


noirs. 


farandole se forme ; elle est entrecoupée de 
pauses ; elle est parfois un véritable tableau 


vivant, représentant une allégorie obscène. « 
Le vin de palme et l'eau de feu coulent; les « 
sexes et les âges sont mêlés. La nuit avance. 
Les cerveaux grisés s’allument à ces chants “ 
lascifs d'air et de paroles, ils vibrent au | 
bruit des sons, au mouvement des danses M 
effrénées. Tout s’oublie dans la fureur d’une * 
commune orgie, et l'aube matinale, à seg M 
premières lueurs, les revoit palpitants à la « 


place où ils sont tombés (1)». L'Afrique 


noire, engourdie par les ardeurs du jour, À 
chaque nuit se réveille au bruit sourd du 
tam-tam, résonnant d’écho en écho, de soli-w 


tude en solitude, 


LES PAHOUINS. — Avec les Pahouins, « 
nous sommes loin de la société plaisante « 


de ces bons noirs accueillants, que les 


mauvais traitements à peine savent ré-" 


volter. 


Ils s'appellent, dans leur langue dure, Ë 


Asheba, Osieba, Fan, c'est-à-dire « hommes » 


rudes, rétifs, peu disposés à plier. Poussés 
par la recherche d'une terre meilleure, ils 
sont venus du lointain Nord-Est, patrie des M 
Niam-Niam. Suivant le soleil de son lever « 
au couchant, au hasard de la route, pareils * 
aux bisons qui changent de pâturage, ils 
allaient ravageant tout devant eux. Les 
aborigènes ont disparu sur leur passage. 
Tous fuyaient; car ils tuent et mangent les 
hommes. Ils pressent les habitants de l'es 
tuaire gabonais, les riverains du moyen 
Ogooué, qu'ils auraient déjà étouffés sans 
la crainte de nos armes. 150,000 Pahouins, 
SPL: = En 

(1) Paul Barret, l'Afrique occidentale, la nature 


el l’homme noir ; Challemel, Paris, 1888, 


« À peine l'ombre est-elle descendue que … 
le roulement monotone des ngoma, tam- 
bours de toute grandeur, appelle à la ronde 
amis et voisins. À l'éclat des torches, la 
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chiffre pour une peuplade dans ces régions. 
_ Au physique, le Pahouin est maigre, os- 
seux, taillé à coups de hache, bien planté au 
demeurant. Ses dents sont effilées. Un air de 
- farouche inquiétude erre sur sa physiono- 
- mie, et son regard, qui n’a pas peur, entre 
. droit dans vos yeux. Les hommes sont nus 
- ou vêtus de peaux de fauves; les femmes 
- ne sont point belles, et les enfants, nom- 
… breux dans leurs villages, ont des allures 
_ de jeunes loups. 
Les mœurs de ce primitif sont celles de 
la sauvagerie outrée. Il adore l'alougou, la 
poudre, les fétiches extraordinaires; son 
_ Grand-Esprit est méchant. Nul souci du 
_ voisin, et nulle pitié du faible. Il est poly- 
_ game et traite durement ses femmes; tou- 
tefois, il est jaloux et ne les cède pas à 
- tout venant. IL ne garde pas de captifs : il 
préfère les manger. | 
Il semble cependant que ce cannibalisme 
soit, chez le Pahouin, moins une habitude 
invétérée que la fureur qui l'emporte dans 
la lutte, la vengeance à assouvir, le scrupule 
… de remplir certaines formalités fétichistes. 
… Ce famélique, qui dévore chenilles fumées, 
“fourmis, serpents et autres ragoûts dou- 
eux, ne demanderait pas mieux d’avoir 
meilleur morceau à se mettre sous la dent; 
. l'affamé deviendra plus sage, quand notre 
… éducation européenne, fortifiant nos leçons 


tar morale, un peu creuses à ventre vide, 







“lui aura enseigné les moyens de satisfaire 
fa faim à la mode civilisée. 
Pour l'instant, le Pahouin a peine à y 
pourvoir : une grosse foule à nourrir, avec 
peu de subsistances. Il n’est qu'agriculteur 
“enfant, nullement pêcheur. Il chasse le san- 
plier, le bœuf sauvage, l’antilope, les sin- 
“Les, les oiseaux; il a, à cet effet, de toutes 
- petites flèches enduites d'un poison inexo- 
“rable, l'onaï ou iné, qu'il lance à l'aide 
d'une arbalète. Il prend au piège l'éléphant, 
dont il dévore la chair et troque les admi- 
 rables défenses en échange de marchan- 
… dises européennes de première nécessité. 
…]1 est donc un peu traitant et fait aussi 
“commerce de l'ébène, du santal rouge, du 
“ caoutchouc, suc découlant par incision de 
la liane olambo, nombreuse dans le pays. 

. Son savoir-faire est surtout industriel; 
ceci est très remarquable et promet. ILa 

inventé la « méthode catalane », ayant ap- 
» pris seul à extraire le fer du minerai, à 
- laffiner, à en forger des outils, des armes 
- surtout, sagaies, haches, meurtriers coute- 
las. À notre école, il devient vite bon ou- 
vrier en métaux. | 

Guerrier avant tout, un fusil, voilà le fé- 
tiche qu'il adore; il le choie, il l’orne de 
peinture rouge, de clous de cuivre, de poils 
d'éléphant. Sa poudre est mauvaise; ses 
projectiles, des pieds de marmite coupés 
en morceaux, font de vilaines blessures. 

Les luttes de sa longue migration ont 
rendu ce peuple défiant à l'excès. Ses vil- 
lages sont élevés dans une situation défen- 
sive, jour et nuit gardés par des guerriers 
en armes. L'inconnu est d’abord un ennemi. 
Toujours en éveil, le Pahouin tirera le pre- 
mier coup de fusil, et nos canonnières ont 
souvent maille à partir avec Les forbans des 
rivières. 

Ces violents ont le nombre et la fécondité 
… de leurs femmes. Près de nous, leuf"masse 
est déjà imposante; ils gagnent et submer- 
gent, par infiltration ou par force, beau- 
Le 
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coup des anciennes peuplades aborigènes, 
inertes, sans ressort, qui dépérissent faute 
d'enfants. Ayant faim, dénués de tout, ilé 
veulent une part, et leur énergie saura se 
la tailler dans le Gabon-Congo. 

Y fût-on disposé, on ne peut songer à les 
réduire. Les apprivoiser parait de meilleure 
politique. Il faut qu'ils trouvent plus d'avan- 
tage à notre amitié qu'aux aventures; on 
doit dissiper leur défiance par une fermeté 
sage et bienveillante; les gagner par leurs 
enfants, otages en même temps qu'élèves 
de nos missions, qui, rendus plus tard à 
leurs villages, raconteront ce qu'ils ont vu 
chez les blancs et rapporteront, avec les 
métiers appris, les enseignements reçus, 
notre langue, gage d'intelligence. Déjà, les 
Fan voisins de Libreville, tranquilles sur 
leur sécurité, prenant goût à la terre qu'ils 
possèdent, sont devenus sédentaires et 
moins turbulents ; ils nous rendent le ser- 
vice de contenir le flot grondant qui monte 
derrière eux, poussé de proche en proche 
de l'intérieur. 


II, — VILLAGE SÉNÉGALAIS 


Physionomie du campement. — La tour de 
Saldé. — Le Tata de Kédougou. — Les types 
de cases et de tentes. — La voiture-télé- 
phone. — Le Bar des Ouolofs. — La mosquée 
de Dagana. — Le notable Samba-Laobé. 
— La porte de Koudian. — La caravane du 
roi Dinah - Salifou. Visites de grands 
personnages sénégalais à l'Exposition. 


Dans ce village se pressait toute une po- 
pulation noire; on pouvait voir, comme là- 
bas, sous le chaud soleil du Sénégal, chacun 
vaquer à ses occupations : les hommes, 
forgerons, tisserands, cordonniers, bijou- 
tiers, travaillaient ; les femmes, au nombre 
de quatre, faisaient la cuisine, lavaient le 
linge ; et tout ce monde vivait gaiement en 
bonne harmonie, bavardait et jouait, 
comme chez eux, se sentant dans la paix 
humaine et bienfaisante de la mère patrie. 

Commercant, cultivateur, pasteur de trou- 
peaux, chacun nous offrait quelque spé- 
cimen intéressant de l’industrie, des mœurs 
locales, de la vie commune dans cette partie 
de la côte occidentale d'Afrique. D'ailleurs 
tout avait été bien aménagé pour servir de 
cadre à ce tableau vivant, et il est juste 
d'en rapporter le mérite à M. Noirot, admi- 
nistrateur colonial, délégué coujointement 
avec M. l'amiral Vallon pour représenter le 
Sénégal et ses dépendances à l'Exposition. 


A l'entrée s'élevait la tour de Saldé, re- 
produite aux deux tiers de sa grandeur 
réelle. Ce biockhaus fut construit en 1859 
au village de Tébékout, sur le fleuve Séné- 
gal, pour maintenir en respect les popula- 
tions Toucouleurs. C’est un des plus re- 
marquables modèles de ce genre de postes 
que le général Faidherbe sema un peu par- 
tout dans la colonie, afin d'amener la pacifi- 
cation à laquelle il a si largement contri- 
bué. Pour des bandes d’assaillants dépour- 
vus d'artillerie, cette forteresse est impre- 
nable : à preuve, la tour de Médine, qui, 
défendue par Paul Holl et vingt-cinq hom- 
mes, soutint pendant quatre mois le siège 
de plusieurs milliers de noirs. 

Dans l'intérieur du blockhaus, divisé en 
quatre salles, étaient disposés les divers 
échantillons ‘de l'industrie sénégalaise et 
des produits de son sol : gommes, arachi- 
des, instruments de pèche, boîs de diverses 
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essences, etc. Une salle était consacrée aux 
produits d'importation spécialement re- 
cherchés au Sénégal, de telle sorte que le 
commerce européen fût éclairé sur le choix 
des articles à diriger de préférence sur 
cette partie de la côte africaine. 

En quittant la tour de Saldé, on avait 
devant soi une reproduction, à moitié de 
la grandeur réelle, d'un fragment de forti- 
fication en usage chez les noirs du Soudan. 
C'est le Tata de Kédougou, ville noire 
bâtie sur la rive gauche de la haute Gam- 
bie, aux confins du Fouta-Djallon et du 
pays des Bambaras. La muraille à angles 
aigus qui relie ensemble les deux bastions 
s'étend, à Kédougou, sur une longueur de 
700 mètres, flanquée de vingt-sept bastions 
ou petites tours semblables aux modèles 
de l'Esplanade. 

Notons quelques échantillons de demeures 
encore en usage dans les diverses tribus : 

La case toucouleur, semblable à celles 
qui composent le village de Dagana, avec 
murailles et mobilier en terre sèche et cou- 
verture en paille; 

La case ordinaire des Ouolofs, pareille 
à celles qui se pressent par milliers sur la 
langue de Barbarie pour former Guet- 
N'Dar, village des pêcheurs de Saint-Louis; 

La case du Fouta-Djallon, construite en 
terre sèche avec véranda circulaire, relati- 
vement confortable et atteignant quelque- 
fois jusqu'à 8 ou 10 mètres de diamètre et 
autant de hauteur; 

La case du Cayor, identique à celles que 
rencontrent les voyageurs en se rendant en 
chemin de fer de Dakar à Saint-Louis à 
travers le Cayor; 

La case bambara, semblable à celles 
qui forment le village du haut Niger habité 
naguère par Damas, ancien roi de Kaarta, 
qui réside actuellement aux environs de 
Kayes. Onremarquait l'étrange affinité exis- 
tant entre cette construction et celles de 
la haute Egypte sous les Pharaons : même 
coupe de muraille et mêmes dispositions 
intérieures; sur la face, le cavalier et le 
caïman symboliques y sont aussi repro- 
duits ; 

La case toucouleur du Toro, reproduction 
aux deux tiers de la case circulaire habitée 
par le Lamp-Toro (chef du Toro) à Guédée, 
capitale du pays ; 

La grande case dite Coumpan, en usage 
chez les Ouolofs de Saint-Louis, garnie de 
meubles à l’européenne fabriqués par les 
noirs. Ce genre de case est habité par les 
indigènes aisés, mais n'ayant pas encore le 
moyen de se construire une maison en mMa- 
connerie. Son prix varie de 500 à 600 fr. 

A ces divers modèles d'habitations, dis- 
séminés sur le vaste terrain consacré au 
campement sénégalais, se mêlaient d’au- 
tres installations volantes : 

Une tente habitée par les gens de qualité 
chez les Maures Trarza, peuplade vivant 
sur la rive droite du Sénégal, dans le Sahara 
méridional ; 

Une tente servant aux captifs des Maures, 
fabriquée ordinairement avec de vieux vè- 
tements en cotonnade bleue dite guinée, 

Et enfin, la tente de voyage de M. Noirot, 
qui, pendant l'Exposition, servait de cabi- 
net de travail au délégué. 

En regard de ces spécimens encore très 
primitifs de l'habitation humaine au Sou- 
dan, on était frappé de voir, sous une tente, 
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trielle : 


sur des cylindres, 15 kilomètres de fils télé- 


phoniques. Une voiture analogue, en ce 
moment en construction, permettra de 
communiquer à 40 kilomètres de distance. 
Cette invention a rendu de grands ser- 


vices. 


Au milieu du campement et non loin 
l'une de l’autre se trouvaient deux instal- 
lations dont on avait tout d’abord peine à 


s'expliquer l'usage. 


D'abord, c’est le Bar des Ouolofs, sorte de 
banc en terre sèche abrité sous un auvent 
en paille, lieu où se réunissent les nota- 
bles du village pour traiter les affaires pu- 
bliques ; dans cet hôtel de ville, dans ce 
Palais-Bourbon très primitif, avait été in- 
stallé l'atelier du forgeron. Avez-vous re- 
marqué l'étrange soufflet dont se servait 
ce dernier pour activer son feu? Cet usten- 
sile était composé de deux peaux de bouc 
pressées alternativement ; l'air ainsi emma- 
gasiné s’échappait par un double tube 


plongeant dans le foyer. 


A côté, c'était la mosquée ou oratoire 
privé, que l'on rencontre dans toutes les 
cours des musulmans aisés, construit soit 
enterre sèche, soit en paille. Celle que 
nous avions sous les yeux, sorte d'enceinte 
qui n'a guère plus de 1 mètre de hauteur, 
était la reproduction très exacte d'une mos- 


quée située à Dagana. e 


Aux confins du campement étaient pla- 


cés çà et là: 
Le parc à bestiaux contenant ün cheval, 


des moutons, des chèvres, des bœufs et va- 


ches; "1 
Le gourbi des peulhs (pasteurs) ; 


Le poulailler, la fontaine-lavoir, l'atelier 


du tisserand, le grenier à mil, le bembal- 
soulourou, haut fourneau des forgerons du 
Fouta-Djallon, pays riche en minerai defer; 

Puis un champ de maïs où le gardien du 
lougan (champ de culture), abrité dans son 
poste perché sur quatre piquets, agitait de 
temps à autre le fourleul, épouvantail à oi- 
seaux d'une simplicité fort ingénieuse. 

Un des rotables du village était Samba- 
Laobé, habile artisan qui fabriquait sur 
place d’élégants bijoux en filigranes d’or et 
d'argent. Samba-Laobé, justement réputé 
à Saint-Louis et de condition aisée, sem- 
blait très satisfait de se trouver au milieu 
de nous. Il aimait à répéter que son pays 
n'est pas aussi arriéré que pourraient le 
faire croire ces spécimens d'habitations 
primitives; qu'il y à au Sénégal des caser- 
nes, des gares, des chemins defer. D'ailleurs, 
tous les habitants du village, ceux-là même 
qui étaient moins pénétrés de civilisation 
que ce notable industriel, semblaient très 
disposés à s’assimiler nos usages, notre lan- 
gage, nos goûts. 

Plus loin, on remarquait éncore un sou- 
venir de nos guerres du Sénégal, la porte 
de Koudian. 

La forteresse de Koudian, enclavée dans 
le territoire français, mais restée la posses- 
sion du roi de Ségou, inquiétait et entra- 
Vait depuis longtemps le commerce de nos 
nationaux et était devenue pour eux une 
menace permanente. Le commandant su- 
périeur du Soudan français, M. Archinard, 
a enlevé cet ouvrage, non sans rencontrer 
une vive résistance de la part des Toucou- 
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toute moderne celle-là, un des produits les 
plus perfectionnés de notre science indus- 
une voiture-téléphone, sorte de 
chariot très portatif, contenant, enroulés 
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leurs qui s’y étaient retranchés. Les portes 


de la forteresse, ou plutôt la moitié de l’une 


de ces portes, en bois très épais de Kaïcedra, 
traversée par nos boulets et envoyée comme 


trophée à Paris, pèse 600 kilogrammes et a 
été portée à dos d'homme de l'intérieur des 


terres à la côte. 
C'est le lieu de parler de la caravane ve- 


nue à Paris sous la conduite du roi Dinah- 
Salifou et sous la protection du éomman- 
dant Noirot. En sa qualité de lieutenant- 
gouverneur du Sénégal, c'est M. Bayol qui 
avait été chargé de prononcer l'allocution 


de bienvenue. 


« Avec ta vive intelligence, a-t-il dit, tu 


comprendras et, j'en suis certain, tu feras 


comprendre aux peuplades qui entourent 


Sogoboly, ta capitale, qu'un peuple comme 
le nôtre ne cherche sur la côte d'Afrique 
que l'expansion pacifique de son commerce, 
Je vous souhaite, à toi comme aux tiens, 
la plus cordiale bienvenue. » 

Dinah-Salifou est roi du Rio-Nunez. Il 
règne sur les peuplades Nalous et Bagas. 
C’est un homme de cinquante et quelques 
années, d'une haute stature, portant le 
« boubou », manteau blanc très ample, le 
chef couvert d’une calotte de velours en 
forme de bonnet grec. Dinah, qui a fait ses 
études au collège des marabouts de Tim- 
bou, connaîtle français ; toutefois, iléprouve 
une difficulté assez grande à parler notre 


langue. Il est fort intelligent et nous est 


tout à fait dévoué : il avait apporté dans ses 
bagages dix-sept caisses de produits qui, 
bien qu'arrivés un peu tard, ont figuré dans 
l'exposition des colonies, 

La femme de Dinah-Salifou s'appelle 
Philis. C'est sa dernière épouse, et elle est 
toute jeune. Des yeux excessivement vifs 
illuminent son visage. Vêtue d'une jupe et 
d'un caftan, coiffée d'un madras, elle. a l’as- 
pect le plus riant et le plus gai qui soit. 

Le roi à eu dix-sept enfants. Il avait 
amené l’un d'eux, Ibrahim, à peine âgé de 
douze ans. Le frère du roi, Babasamblo, un 
beau garçon de vingt-cinqàtrente ans, l'avait 
également accompagné, ainsi que son neveu 
Mamadhou-Saïkou et son ministre Sitha. 

Trois griots (musiciens noirs) et un do- 
mestique étaient attachés au couple royal. 
Les premiers jouent du balafon, une espèce 
de xylophone formé de lamelles de bois 
placées sur des noix de coco et qu'on frappe 
d'un bâton terminé par une boule de gutta- 
percha. Au reste,ces musiciens ont donné à 
l'Esplanade des concerts publics. 

Voici maintenant les noms des princes ou 
des envoyés quiformaientl'escorte de Dinah: 

Makoumba, fils de Guedé, roi du Saloum, 
un enfant d'une douzaine d'années, accom- 
pagné de son joueur de guitare et d'un do- 
mestique ; 

Lakgara, fils du roi de Sine, un petit 
bonhomme de neuf ans, déjà fier comme 
un paon. Quand on embarqua Lakgara à 
Saint-Louis, un petit domestique de sept 
ans qui avait été élevé aveé lui, fut, au 
premier repas, placé à la même table que 
son maître; celui-ci signifia qu'il ne man- 
gerait point si l’on ne faisait pas dresser le 
couvert de son domestique sur une autre 
table, Quelle précocité dans le dédain! 

Mamadhou N'Diai, âgé de douze ans, est 
fils du roi de Sangomar. 

Insa est le fils du roi du Rip, mort il 


Y à trois mois. C’est un garcon intelli- 


gent et travailleur qui comprend et parle 


tres de hauteur et 8 mètres de diamètre)" 


tés de la Nouvelle-Calédonie. Les parois, 
s'élevant à 1",60 au-dessus du sol, étaient É 
en écorce de niaouli. Le niaouli est une 
espèce de myrtacée très répandue en Nou=- 
velle-Calédonie ét dont on extrait un pro 


















































couramment le français. Le command 
Noirot l'a chargé de la direction des p 
tits rois pendant leur séjour en France. - 2 

Deux princes avaient encore été confiés 
au roi Dinah-Salifou parleurs pères: Candé, 
fils de l'aimami d'Aouda (haute Mellacorée 
et Nabi, fils de l’alcati Yalan-Fodi, roi de la 
Mellacorée. De plus, le gouverneur du 
Sénégal avait prié Dinah-Salifou, qui avait 
accepté de bonne grâce, de joindre à sa 
caravane deux envoyés peulhs, venus de ” 
Fouta-Djallon de la part du chef du Labé:” 
Modi-Cissé et Amadhou-Diang. CAES 

Le frère d'un lieutenant indigène, mort. 
récemment à Toulon, Boubakhar-Abdoun, « 
prince du Toro, était venu aussi avec 
Dinah-Salifou. C’est un indigène de belle. 
prestance, qui comprend et parle lé fran- 
çais. Il était émerveillé de son voyage. 1 

Un domestique, un berger peulh et un 
vieux marabout complétaient la caravane," 
sans compter l'interprète, Hedde, employé” 
au commissariat de la marine, à Dakar. 

Par le même paquebot, était arrivé un 
troupeau se composant de bœufs, dé va- 
ches, de moutons, de chèvres, d’un bout 
et d'une gazelle. ; is 

D'autre part, M. Bouteillér, commandant. 
l'aviso colonial le Dakar, avait débarqué à . 
Saint-Nazaire et amené à Paris les jeunes. 
princes Samba-Yombo, fils de Sidia, héré: 
tier présomptif du Oualo, et son suivant 
Maoa Birahim-Fall, et Samba-Sonna, prince 
royal du Cayor et leur suivant, Ali-Att, et 
enfin le jeune Maissa-Sellé, fils du Bour… 
N'Diambout, l’un de nos plus fidèles Ai | 
accompagné du collecteur d'impôts, Sidi-Ba, 
et de Coudi-Diéné, son griot. 

Le jeune Maissa, élevé par les soins du 
gouvernement à l'école de Saint-Louis, né 
veu par sa mère de Samba-Laobé, le der 
nier danel du Gayor tué en combat singu2 
lier à l'affaire de Tirnavouanne par le lieu 
tenant des spahis Chauvet, lit, écrit et parle 4 
couramment le français. Or, il n'y a pas | 
trois ans, cet enfant avait été présenté au - 
gouverneur par son père, n'ayant pour tout 
vêtement qu'une ficelle retenant un petit « 
poignard | “4 

Tels sont ces Sénégalais qui ont été nog 
hôtes pendant toute la durée de l'Exposi- 
tion et sont repartis pour leur pays én-« 
chantés de ce qu'ils avaient vu, de l'accueil. 
qui leur a été fait et des cadeaux dont ils. 
ont été comblés. FER 


11 — VILLAGE CANAQUE 


Les Cases en écorce de niaouli. — Le groupe. 
des Calédoniens. — Le jeune chef Pita. —. 
L'instituteur Badimoin. — Le médecin Ta" 
kata. — Le joueur de flûte Quingoé. — Les. 
indigènes des Loyalty et des Nouvelles-=« 
Hébrides, parlant le français et l'anglais, « 
sachant lire et écrire. — Mœurs des Calé: « 
doniens. FA 


Entre le pavillon de la Guadeloupe ét 18" 
village annamite se trouvait le village canai« 
que, composé d'une grande case de chef, 
de trois cases ordinaires et d'une cuisine. 

La case de chef, de forme conique (12 mè= 


était construite avec-des matériaux appor=" 










duit br pharmaceutique connu sous le nom 
de « mélaleucine », employé pour le trai- 
tement des douleurs rhumatismales. Il a 
paru à plusieurs visiteurs que cette écorce 
pouvait être utilisée pour la fabrication du 


La toiture, en paille, était soutenue par 
une charpente solide et ingénieuse faite de 
_ perches et de grosses lianes; des lianes 
plus petites rattachaient le chaume à la 
à charpente ; par suite, aucun clou n'était em- 
_ ployé dans cette construction. Les pieux 
formant les parois ainsi que les pièces de la 
charpente étaient en partie sculptés : au 
milieu de la case, deux gros poteaux sou- 
tenaient tout l'édifice. Le sommet était sur- 
_ monté d'un tabou curieux à la pointe du- 
_ quel étaient enfilées de nombreuses co- 
quilles vulgairement connues sous le nom de 
« corne d'abondance », De chaque côté de la 
porte, tellement basse qu'il faut se baisser 
pour entrer, on apercevait deux énormes 
sculptures ayant quelque ressemblance avec 
les anciennes sculptures mexicaines; dans 
la toiture, des sagaies capricieusement pi- 
quées, et à l'intérieur une panoplie compo- 
Yo dé casse-têtes, de sagaies, de flèches, 
Frs bambous et d'étoffes faites d'écorces 
l’arbres. 
. Quatre indigènes habitaient cette case ; 
| couchaient sur des lits en bois, à cause 
À Pr climat de Paris; en Nouvelle- -Calédonie, 
ls couchent sur des nattes étendues par 
érre. Au pied du poteau central brûlait, 
… toute la nuit, ün feu que les dormeurs 
è _ entretenaient et ravivaient chaque fois 
qu'ils se réveillaient. 
2 Les trois autres cases, rondes comme la 
| première, mais à toiture peu élevée, étaient 
habitées par les indigènes de condition or- 
 dinaire. Autour de ces constructions, dans 
+ une bande de terre, avaient été plantés 
… des bananiers et des taros dont les fruits 
ét les tuberculés constituent une partie 
“importante de la nourriture des indigènes. 
- En Nouvelle-Calédonie, les habitations des 
, indigènes disparaissent sous les cocotiers, 
les lianes et plantes de toute sorte qui 
“forment l'admirable végétation des tropi- 
ques. 
L'abri servant de cuisine se composait de 
- deux toitures, l'une avançant sur l’autre; 
dans les villages calédoniens, c’est là que 
d'ordinaire se réunissent les indigènes pour 
£ écouter les racontars des passants et se 
- livrer à de longues causeries qui durent 
…jort avant dans la nuit; le résultat de ces 
_ veillées est que les indigènes se lèvent très 
tard, alors que le soleil a séché Ia rosée, 
qu'ils craignent beaucoup. 

Divers spécimens de sculptures étaient 
disséminés dans le village, à l'entrée et à 
la sortie. 

Nous avons rémarqué dans une cage 
un oiseau qu'on ne trouve qu'en Nouvelle- 
Calédonie, « le cagou »; il est d’un beau 
gris perle; il ne vole pas et ne peut que 
courir; il aboie comme un jeune chien, et 
une seule fois par jour, au lever du soleil; 

il vit dans les ravins et se nourrit de vers 
et d'insectes. 

Les indigènes étaient au nombre de dix, 
_ sept hommes et trois femmes; ils repré- 
 sentaient non seulement la Nouvelle-Calé- 
donie, mais encore les îles Loyalty,l'uneïdes 
riens de la Nouvelle-Calédonie et 
Dre Nouvelles-Hébrides, archipel indépen- 
ant, 
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COLONIES 


- Le groupe dés Calédoniens se composait 
de cinq hommes et d’une femme. 

Les hommes étaient : Pita, fils d’un grand 
chef; Badimoin, instituteur à Canala; Ta- 
kata, indigène de cette même tribu; Kaoupa, 
chef de Moméa; Quingoé, indigène de la 
tribu de Kaké (Canala). La femme, nommée 
Peto, venait aussi de Canala. 

Pita est le fils de Gélima, grand chef de la 
tribu de Canala. Gélima est connu et estimé 
de tous les officiers de la marine francaise 
qui ont visité la Nouvelle-Calédonie; il est 
profondément dévoué à la France; plusieurs 
médailles lui ont été accordées par le gou- 
vernement français. Pita, qui est appelé à 
remplacer son père et à hériter de sa grande 
influence, a aussi été médaillé pour s'être 
battu avec nous contre les tribus rebelles 
qui en 1878 dévastèrent la colonie. On se 
rappelle la terrible insurrection, qui, au 
milieu d'une période de tranquillité, éclata 
dans les centres de Bouloupari, la Foa et 
Fonwary, s'étendant à Mouindou, Bourail 
et Poya, sur une longueur de 160 kilomètres 
de côtes; deux cents Européens succom- 
bèrent. Dès le début de cette insurrection, 
Pita, à la tête des tribus de Ganala, rejoi- 
gnit lé chef de l'arrondissement; plu- 
sieurs rencontres avec les rebelles eurent 
lieu, les villages ennemis furent brûlés, et le 
chef de la révolte, Ataï, fut tué : le concours 
de Pita et de ses indigènes nous fut pré- 
cieux. v0p 

Pita est d’une taille élevée : Son attitude 
est froide, son regard calme et énergique. 
Il à quarante ans; il parle bien le français. 
Il vit à l’européenne et se livre à la culture 
du café et du maïs. 

Badimoin est instituteur français à Ca 
nala : sa Classe compte soixante-dix élèves, 
dont lés travaux figuraient dans la section 
de l'instruction publique, au premier étage 
du palais central des Colonies. Badimoin 
qui est médaillé, comme Pita, servait d'in- 
terprète à la colonne expéditionnaire qui 
réprima l'insurrection de 1878. 

Cet indigène, fort intelligent, causait vo- 
lontiers avec les visiteurs et leur donnait 
tous les renseignements qu'ils pouvaient 
désirer, à la seule condition qu’on ne lui 
posât pas des questions saugrenues, ce qui 
arrivait quelquefois. Dans ce cas, il tour- 
nait le dos à l'interlocuteur, en haussant 
les épaules. Il est âgé de trente-huit ans et 
intimement lié avec Pita. 

Takata est médecin et quelque peu sor- 
cier; il fait la pluie et le beau temps pres- 
que à son gré et connaît les simples qui 
guérissent les ‘plaies et les pratiques avec 
lesquelles on jette des sorts sur ses enne- 
mis. Sa figure fine et éveillée indique une 
intelligence supérieure; ajoutait-il vrai- 
ment foi à cette puissance surnaturelle 
dont il parlait très haut devant les autres 
indigènes ? 

Kaoupa est le chef de Moméa, tribu for- 
méé des débris de divers villages de Bourail 
dispersés après l'insurrection de 1878; sa 
chevelure opulente et sa figure sympa- 
thique le faisaient remarquer dans le vil- 
lage ; il parle très bien le français. 

Quingoé, dont la taille atteint six pieds, 4 
fait partie aussi de la colonne expédition- 
naire de 1878. C'est un artiste; il joue — 
avec le nez, naturellement — de la flûte 
calédonienne, roseau plié en demi-cercle et 
percé de deux trous. Guingoé, Kaoupa et 
Takata dansaient lé pilou-pilou.' 
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La belle Peto, âgée de seize ans, ne com- 
prenait pas le français au départ de Nou- 
méa et, durant l'Exposition, elle a fini par 
parler notre langue couramment. Très gaie 
et ne ménageant ni ses gestes ni ses ex- 
clamations, sa figure agréable et fine était 
agrémentée de quelques tatouages. 

Les îles Loyalty étaient représentées par 
deux indigènes de Maé, l’une des îles de 
cet archipel : Ani et Robert. 

Ahi était une belle personne, âgée dé 
vingt ans, gracieuse et avenante, parlant 
très bien le français et l'anglais, sachant 
lire et écrire. Son frère Robert parlait éga: 
lement le français et l'anglais, et savait lire 
et écrire; cet aimable garçon, très actif, 
s'intéressait beaucoup à tout ce qu'il voyait 
à Paris. 

Les Nouvelles-Hébrides, cet archipel voi- 
sin de la Nouvelle-Calédonie qu'une con- 
vention récente a placé sous la protection 
commune de la France et de l'Angleterre, 
étaient représentées par deux indigènes, 
Othaleime et Marie. 

Le type de ces indigènes diffère essen- 
tiellement de celui des Néo-Calédoniens et 
des Loyalty : Marie et Othaleime, qui de- 
puis plusieurs années habitent Nouméa et 
parlent très bien la langue française, 
avaient adopté nos usages. 

Le Calédonien, très fier et guerrier, vit 
par tribus et par villages, sous les ordres 
de chefs qui possèdent sur leurs sujets 
un pouvoir absolu. A côté du chef fonc- 
tionne un Véritable conseil composé des 
anciens de la tribu et toujours consulté 
dans les circonstances graves. Dans chaque 
tribu, un chef de guerre est chargé de pré- 
parer et deconduire les indigènes au com- 
bat. Il y a aussi des sorciers qui jettent 
des sorts, amènent le vent, attirent le pois- 
son, etc. Ges sorciers sont médecins. 

La propriété personnelle existe : le chef 
possède des biens dépendant de la cheffe- 
rie: Chaque indigène travaille sa propriété ; 
celle du chef est travaillée par les sujets à 
titre gratuit. 

Les pirogues, les ustensiles de pêche, les 
cocotiers, la mer, les rivières, les forêts, 
sont des propriétés en commun; chacun en 
use suivant ses besoins. 

Il n'existe pas de langue calédonienne; 
les indigènes parlent divers dialectes telle- 
ment différents les uns des autres, qu'ils 
ne peuvent se comprendre de tribu à tribu. 
Is n'ont pas d'écriture et gravent seule- 
ment sur des bambous de véritables hiéro- 
glyphes. 

Sans avoir une religion proprement dite, 
le Calédonien est très superstitieux et croit 
à des esprits mauvais qu'il faut apaiser; 
il croit également à une vie future qui 
ressemble absolument à celle-ci, Aussi la 
mort le laisse-t-il indifférent, puisqu'il doit 
retrouver ceux qui sont déjà morts, et 
que ceux qui sont encore vivants vien+ 
dront bientôt le rejoindre. 

Le Calédonien fut anthropophage; mais 
c'est là une habitude disparue. Il se nourrit 
d'ignames, de taros, de cannes à sucre, de 
cocos, de poisson fumé, de bananes et de 
coquillages; il n'aime .pas le travail, son 
existence étant sans peine assurée dans de 
bonnes conditions. 

L'indigène ne s'occupe que dé chasse, de 
pêche et d'exercices de guerre; tous les 
travaux incombent à la femme. 

Les armes dontilse sert sont : le cassé 
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tête de forme ronde ou à bec d'oiseau, la 
sagaie, la fronde, avec laquelle il lance des 
pierres qui vont frapper le but à de gran- 
‘des distances. 

Le Calédonien aime beaucoup la danse 
et les fêtes; aussi ne laisse-t-il passer au- 
cune occasion de se livrer à son plaisir 
favori : on exécute des pilous-pilous pour 
les mariages, pour les naissances, pour 
les décès, pour les anniversaires, pour les 
plantations, pour les récoltes, etc., etc.; les 
danses, où l'on vient de très loin, durent 
plusieurs jours et on y fait une énorme con- 
sommation de victuailles. 4 

Dans sa tribu, l’indigène est peu vêtu: 

l'homme porte simplement un morceau 
d'étoffe appelée « manou » ; la femme porte 
« le tapa », ceinture en fibres ou en feuilles 
plusieurs fois enroulée autour du corps. 
Tous s’habillent plus ou moins lorsqu' ils 
viennent chez les Européens. 
. En résumé, la race calédonienne est in- 
telligente, forte et fière; mais elle aidera 
faiblement au développement de la coloni- 
sation, en raison de la facilité avec laquelle 
elle peut satisfaire à ses besoins, peu nom- 
breux du reste. 


IV. —'VILLAGE ANNAMITE 


La cai-gna des bonzes. — Les ouvriers en bois 
sculpté, les incrusteurs, les brodeurs sur 
étofte, les laqueurs, les bijoutiers. — Damas 
brochés, palanquins, bronze. — Les forgerons 
et armuriers, les médecins. — Comment sont 
construits les villages dans l’Annam. — La cui- 
sine indigène.— Costumes des hommes et des 
femmes. — Le théâtre. — Les « feux » d’un ac- 
teur. — Spectacle sur la rivière. — Musique et 
danses. — Les Chinois « oncles » des Anna- 
mites. — Origines de la race. — L'administra- 
tion des lettrés. — Religion et mœurs. — Les 
soldats indigènes. 


Le village annamite s'élevait derrière la 
pagode d’Angkor : c'était un marché de 
forme rectangulaire, composé d’un certain 
nombre de cases, dans chacune desquelles 
était représentée une des principales in- 
dustries indo-chinoises. 

Cette sorte de galerie de travail était ad- 
ministrée, pour le compte du protectorat, 
par M. Viterbo, colon du Tonkin, qu'il habite 
depuis cinq années; les habitants étaient 
pour la plupart des ouvriers de sa maison 
de commerce d'Hanoï. 


LES CAÏ-GNA DES INDUSTRIES DIVERSES. — 
Si, en entrant dans le village, on tournait à 
gauche, on trouvait d'abord la « caï-gna », 
la case des bonzes, prêtres bouddhistes 
envoyés en France pour desservir la pa- 
gode. we 

La seconde case est un atelier pourla fa- 
brication des objets en bois sculpté, de ca- 
dres fouillés et ajourés, évidés même inté- 
rieurement avec tant d’habileté, qu’on se 
demande comment l’ouvrier a pu réussir à 
extraire le bois par les étroites ouvertures 
que laissent entre elles les arabesques. 
Les ouvriers travaillant sous l’œil des visi- 
teurs, on pouvait voir que le dessin à obte- 
nir est primitivement établi sur une feuille 
de papier ou de toile, qui est collée sur la 
partie à découper, et permet ensuite d’ob- 
tenir cette régularité étonnante dans l’exé- 
cution. L'instrument de l’ouvrier est des 
plus primitifs ; il se nomme cai-tchang, et 
le maillet en bois dur, fao. Les bois em- 
ployés sont du gô et du trac. 

Voici les incrusteurs : j'admirais avec 
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quels mauvais instruments — quelques 
clous, un maillet, une gouge -— ces habiles 
ouvriers produisent ces merveilleuses in- 
crustations sur trac qu'on trouvait, tout à 
côté, exposées dans le palais du Tonkin. 
Un curieux détail : à mon premier voyage 
au Tonkin, en 1875, ces incrusteurs émérites 
gagnaient, en travaillant douze heures par 
jour, la somme considérable 0 fr. 25. Cela a 
bien changé depuis; car à mon second 
voyage, en 1884, on ne trouvait plus d'ou- 
vriers à moins de 1 fr. 75. Enfin, en 1888, 
on m'a assuré à Hanoï que les ouvriers 
d'art gagnaient 2 fr. 50 par jour. 

Après les incrusteurs on rencontrait une 
fabrique de tam-tam, tambours faits d'une 
barrique défoncée aux deux extrémités et 
entièrement recouverte de cuir préparé. 

Dans l'atelier suivant étaient les bro- 
deurs sur étoffe, A défaut de soies du Ton- 
kin, ils brodaient des pièces de flanelle dite 
à tort de Cochinchine, qui convient très 
bien à la confection des tapis de table. 


On passait aux laqueurs. Les arbres à la- 
que, cay-son (Augia Siamensis et Rhus Ver- 
nicifera), abondent au Tonkin. Les laques 
exposées ne valaient pas les trente-deux 
couches du Japon; mais l'industrie tonki- 
noise se perfectionne tous les jours. 

On arrivait devant les bijoutiers. Un 
d'eux fabriquait une jolie épingle de cra- 
vate ornée du caractère {ho qu’on peut tra- 
duire : «Longue vie et félicité »; un porte- 
bonheur. 

En sortant de là, un métier à tisser pré- 
historique frappait les yeux. C’est sur un 
modèle qu’on croirait antérieur à la décou- 
verte de Jacquart que les Annamites tissent 
les jolis crépons originaux que l'on connaît. 

La huitième caï-gna donnait l’idée d'un 
intérieur tonkinois; de jeunes Annamites, 
fort intelligents, vendaient. des objets di- 
vers, parmi lesquels des allumettes en bois 
de santal, « dontle parfum plaît aux dieux ». 

La neuvième caï-gna était un atelier 
pour la fabrication des damas brochés. A 
noter en passant que les Annamites ont de- 
puis longtemps remplacé par des couleurs 
d'aniline la plupart des substances colo- 
rantes dont ils se servaient autrefois pour 
les soies. Pour les cotonnades, il n’en est 
pas de même; le cunao pour la nuance 
brune et le lay-chau pour la nuance noire 
sont encore les seules couleurs employées 
en raison de leur bon marché. 

Dans le compartiment suivant était une 
fabrique de palanquins. Là aussi se con- 
fectionnent ces superbes parasols de man- 
darin que les Européens transforment par 
l'ablation du manche en vélums fort déco- 
ratifs. 

La caï-gna du bronze venait à la suite. 
C'est bien là une industrie locale; et tout 
Européen ayant visité le Tonkin se rappelle 
la profusion d'objets en cuivre et de petits 
bronzes dont sont encombrés les abords 
des magasins dans les rues spéciales à 
cette industrie. 

Ensuite c'était l'atelier des forgerons et 
des armuriers. Le Tonkin fabriquait et fa- 
brique encore ces armes blanches qui sem- 
blent empruntées aux panoplies du moyen 
âge. Très curieux est le soufflet annamite, 
consistant en deux auges de bois, véritable 
corps de pompe, dans lesquels se meuvent 
à frottement deux pistons refoulant l'air. 
C'est ce même soufflet, mais cette fois 


-en bois équarri supportent une toiture en. 





































5 orizontal, que es OU ait dans l'atel 
de chaudronnerie. n 

Là aussi se fabriquaient les gongs 
cuivre, au son retentissant, dont les vill: 
ges s’envoient' les appels d'alarme, sign 
catifs de l'approche d’un danger, fauve 
piraté: 10% 

Puis, c'était l'industrie de la Dies u 
lisant les dépouilles des centaines d'espèce 
d'oiseaux du Tonkin, oiseaux dont tout 
monde connaît la brillante aigrette. Chass 
«mouches, éventails à long manche, acces 
soires obligés d’un cortège de mandarin, 
étaient exécutés là aussi bien que dans 1 
province d'Hung-yen, qui a le monopole d 
cette industrie. 

Les poissons et animaux bizarres en pa- 
pier ou en soie transparente que l'on aper= 
cevait dans la caï-gna suivante comptent, 
parmi les mille formes qu'affecte la lan 
terne dans l'Extrême-Orient. 

Symétrique de la case des bonzes, la der 
nière caï-gna était celle des“médecins, gou=M 
vernés par le lettré Binh, médaille d'hon- 
neur du protectorat. | 

Au centre du village s'élevait une grand 
case ouverte, représentant la maison com- 
mune. 

Les matériaux employés à la construction. 
du village étaient tous « d'origine »; ils 
sont arrivés en vrac et ont été assemblés 
par les Annamites. 





CADRE D'UN VILLAGE ANNAMITE. — Ce 
groupe de cases donne l'idée d'un village 
annamite, mais une idée forcément res 
treinte. Le cadre manque, et par cadre il" 
faut entendre le cours d’eau au bord duque 
se tient le marché, le jardin qui entourele 
grandes installations, les chemins bordés. 
de grands bambous au feuillage toujours . 
vert, les sampans, barques qui servent de | 
domicile à des familles entières, le mou-. 
vement, les cris, et autres traits qui don 
nent un caractère si pittoresque à ce genre 
de paysage. 

Tout village possède un marché tue 
sur la place principale; autour de ce point. 
central les habitations se groupent et 1071 
ment par leur agglomération un tracé ré 
gulier de rues et de ruelles, ge 

L’Annamite ou le Tonkinois pauvre a vie 
construit sa demeure. Sept ou huit poteaux. 


chaume; le torchis ou des nattes servent. 
presque exclusivement à la construction des 
murailles ou cloisons. Chacun peut ainsi sem 
loger soi-même à peu de frais; car dans-ce 
pays, tout homme est charpentier et char-. à 
pentier souvent habile. Simple est le mo 
bilier : un vaste lit de camp, généralement 
en bambou, est commun à toute la famille ; 
quelques ustensiles, marmites en cuivre ou 
en grès, jarres, cuillers en bois, tasses en« 
faïence et l'indispensable mortier pour le 
décorticage du riz. 

Les mandarins et les riches habitent dos 
maisons construites en briques, couvertes 
en tuiles. Elles ne sont jamais très élevées; 
car l'usage de superposer des étages n'est 
point encore adopté en Annam; mais elles. 
plaisent à l'œil par la disposition même des 
bâtiments placés parallèlement les uns aux. 
autres, laissant entre eux de vastes cours 
quelquefois plantées d'arbres ou de fort 
beaux arbustes, par la vive coloration des 
dessins qui ornent les murs, par la dé: 
coration des salles donit les piliers sont cou: » 









quées, sur lesquelles sont inscrits en gros 
caractères des formules, des souhaits de 
Jongue vie, des sentences philosophiques 
-ou hospitalières. Dans ces palais en minia- 
ture on trouve les meubles en bois de fer 
sculpté, les bahuts en trac incrustés, les 
 brûle-parfums en métal, les sièges de forme 
_ élégante, enfin tous les bibelots décoratifs 
dont les échantillons avaient été réunis 
_ dans les deux pagodes (Cochinchine, An- 
nam-Tonkin) de l'Exposition. 


LA CUISINE. — Les habitants du village 
de l'Esplanade avaient conservé à Paris 
leur mode ordinaire de vie et d'alimenta- 
tion. Le riz cuit à l’eau est le fond des re- 

. pas; il est assaisonné d'ordinaire de pois- 
son ou de saumure de poisson (nuoc-mam); 
quelquefois, mais rarement, de viandes, ou 
de volailles cuites avec des épices, de con- 
fitures au gingembre et de fruits. Le riz se 
cuit à la vapeur, ce qui permet à chaque 
grain de conserver sa forme autrement 
agréable à la vue et au goût que la pâtée 
gluante du riz dit crevé de nos cuisiniers 

européens. | 

— Parmi les mets bizarres qui figurent sur 
les tables annamites, il faut citer quelques 


-hémiptères et particulièrement de gigan- 


“tesques bélostomes que les indigènes man- 
“gent après les avoir fait frire dans la 
graisse. 

… Un aliment très estimé en Annam, c'est le 
“porc. L'espèce de l’Indo-Chine est une hor- 
-rible bête très ramassée, très basse sur ses 
pattes, dont Le groin se perd dans un vaste 
triple menton. Cette bête, laide à vous con- 
vertir à l'islamisme, est cependant — avec 
Je buffle — le seul animal pour lequel l’An- 
namite ait de l'affection. 

“Enfin les Annamites ne dédaignent pas 
un rôti de jeune chien. Mais ce sont là ré- 
“gals de fête ; à l'ordinaire, le riz mangé à 
laide de baguettes en bois, le poisson 
salé, quelques tasses de thé et d'alcool de 
riz (soumchoum) satisfont les plus difficiles. 


LE COSTUME. — Ainsi que les visiteurs 
ont pu le remarquer, le costume des An- 
namites et des Tonkinois est fort simple; 
“il se compose d'un long vêtement en soie 
ouen coton (Xé-ao), boutonné sur le côté 
et ne dessinant pas la taille, d’un pantalon 

large (ké-kuan) et d'une ceinture nouée sur 
 ledevant. Cette dernière joue un rôle indis- 
 pensable; dans ses plis sont enfouis le 
_ tabac, le bétel, le porte-monnaie, et tous 
autres objets portatifs et d'un usage cou- 
| rant. 
|: Les femmes portent le même costume que 
es hommes et aussi la même coiffure, c’est- 
à-dire les cheveux relevés en chignon der- 
| rière la tête, si bien qu'on ne sait jamais, à 
| première vue, si on a devant soi un homme 
| où une femme; quelques Européens ont 
| quitté, paraît-il, le pays sans avoir réussi à 
les différencier. Cependant, indiquons une 
. nuance : pour se garantir du soleil, les 
femmes ont le grand chapeau de paille de 
forme plate, alors que les hommes ont 
adopté la forme pointue. 

La coupe des vêtements est uniforme 
pour tous ; la qualité de l’étoffe est plus ou 
moins riche suivant la fortune du person- 

age. Aux jours de cérémonie seulement, 
les mandarins s'habillent de grandes robes 
de soie brochée ou brodée d’une richesse 
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verts de longues planches incrustées ou la- 
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leur sont réservées; le jaune est la couleur 
royale; le souverain seul porte des vête- 
ments de cette nuance, de même qu'il a seul 
le droit de se servir de certains caractères 
de l'écriture en usage. 


LE THÉATRE. — C'était une des curiosités 
de l'Esplanade. Les Annamites, dont le fond 
du caractère est léger et enfantin, adorent 
le spectacle. Chez eux, des troupes nomades 
parcourent les provinces; chacune d'elles 
se compose de 200 ou 300 acteurs ou figu- 
rants; effectifs à peine suffisants, car une 
pièce dure couramment et sans interrup- 
tion deux jours entiers, 

La troupe de l'Exposition comptait quatre 
femmes. Mais, d'ordinaire, les femmes ne 
paraissent point sur la scène et sont rem- 
placées par des hommes travestis. La pro- 
fession d'acteur est considérée comme peu 
honorable; en revanche, les auteurs sont 
tenus en haute estime, Aujourd'hui même, 
un grand mandarin de la cour de Hué est 
plus connu dans le peuple par les pièces 
qu'il a fait représenter que par l'importance 
de ses fonctions. 

On a pu encore constater, en assistant aux 
représentations de l'Esplanade, que les su- 
jets des pièces varient fort peu : ils’agit tou- 
jours des aventures d’un prince chassé de 
son trône par la fâcheuse politique et qui 
revient au pouvoir à travers des péripéties 
tout à la fois comiques et dramatiques, ou 
bien les malheurs d’un certain mandarin 
méchant et prévaricateur qui est à son 
tour dupé par sa femme, ses serviteurs ou 
ses administrés. 

Dans les villages, il n'y a pour le spec- 
tacle aucune installation particulière; un 
simple hangar, éclairé la nuit par des lam- 
pes ou des torches, sert de local. Aucun 
tréteau, aucune scène spéciale, aucun dé- 
cor. Les acteurs jouent au milieu de la 
foule, se costument et se griment derrière 
un simple rideau. Les travestissements sont 
riches quelquefois, mais toujours de cou- 
leur éclatante. Point de décors; les ac- 
teurs, par quelques mots ou des attitudes 
conventionnelles, tiennent le public au 
courant des changements de scènes. On a 
vu comment les premiers rôles ont le 
visage couvert d'un masque bizarre. A 
l'inverse de ce qui se passe dans les autres 
pays, ils s’étudient à ressembler le moins 
possible à la nature; leurs gestes, leurs 
cris, sont aussi peu naturels qu'ils sont 
assourdissants et désagréables aux oreilles 
européennes. 

Un usage bien curieux et qui n'a pas, 
croyons-nous, encore été signalé est celui 
qui consiste à payer la troupe suivant le 
plaisir qu'elle a su procurer aux specta- 
teurs. Un personnage important est préposé 
à l'enregistrement de l’enthou$iasme de la 
salle. Aux passages gais ou émouvants, aux 
répliques bien données, il frappe sur un 
tam-tam un certain nombre de coups, qui 
sont soigneusement notés par un lettré 
assis à côté de lui. A la fin de la représen- 
tation, le total des coups de tam-tam affé- 
rant au rôle de chaque acteur représente 
en sapèques ou en ligatures la somme qui 
leur est due. 

A Hué, le roi possède dans son palais une 
immense salle de théâtre décorée avec luxe, 
mais qui n’est point autrement organisée ; 
celle de l'Exposition en était une réduction. 
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rivière, et le spectacle n'en est que plus 
original. La scène est un large radeau 
amarré non loin de la rive et sur une seule 
ancre, de telle sorte qu'il tourne lentement 
sur lui-même, suivant l'impulsion du cou- 
rant. Les mandarins ou les invités d'impor- 
tance viennent dans des barques. Le peuple 
entre dans l'eau jusqu'à mi-corps, souvent 
jusqu’au cou. Une fête de ce genre vue la 
nuit, à la lueur de milliers de torches et de 
lanternes, est fantastique. L'eau de la ri- 
vière est presque invisible, tant les spec- 
tateurs sont nombreux et pressés les uns 
contre les autres. A perte de vue, on 
n'aperçoit que des têtes. Les plus soigneux 
ont la précaution d’attacher leurs habits en 
paquet au-dessus de leur chignon; l'en- 
thousiasme n'est point refroidi par ce bain 
prolongé. D'immenses clameurs, des rires, 
des cris couvrent la voix des acteurs. Sur la 
rive, les tam-tam résonnent, les pétards 
éclatent. L'Annamite, véritable enfant, n’a 
rien entendu de la pièce; mais il s’est pro- 
digieusement amusé. 


MUSIQUE ET DANSES. — Au Tonkin et en 
Annam, les orchestres sont formés de tam- 
bours, d'instruments à vent et à cordes. 
Certains de ces derniers ressemblent beau- 
coup aux nôtres; mais la qualité des cordes 
est généralement mauvaise. La musique 
qu'ils produisent est vague, confuse, d’un 
thème difficile à comprendre, d’une grande 
monotonie. Et cependant elle est l’accom- 
pagnement ordinaire des cérémonies ofli- 
cielles, des fêtes publiques, des spectacles. 

Les danses sont un genre de divertis- 
sement fort goûté des mandarins et du 
peuple, c’est le triomphe des femmes tonki- 
noises. Les danseuses sont généralement 
jeunes, jolies, très au courant de leur art, 
auquel elles sont initiées par un long 
apprentissage. Dès qu'elles sont sur la 
scène, soit individuellement, soit dans un 
ensemble, elles marchent ou dansent avec 
calme, dignité; leurs poses sont gracieuses, 
bien qu'un peu affectées; leurs vêtements 
légers et élégants. Un ballet dure plu- 
sieurs heures, sans que le spectateur euro- 
péen puisse deviner si les diverses scènes 
ont entre elles une concordance quelconque. 


ORIGINES DE LA RACE ANNAMITE. — Tout 
ceci indique, chez les Annamites, une civi- 
lisation assez avancée, mais décadente. 

Lorsqu'un des habitants du village anna- 
mite rencontrait un des Chinois circulant 
dans l'Exposition, c’est avec une respec- 
tueuse familiarité qu'il l’appelait « mon 
oncle ». Ce vocable, usité dans toute l’Indo- 
Chine, suffit pour nous révéler les affinités 
ethniques existant entre ces deux nations. 

Suivant les traditions historiques, la mi- 
gration première serait descendue, il y a 
bien des siècles, des hauts plateaux du 
Yunnan au golfe du Tonkin et aux rivages 
de l’Annam. Ce fut une conquête lente ; les 
nouveaux arrivants se mêlèrent à la race 
primitive, l’absorbèrent peu à peu, et de 
leur alliance avec les femmes du pays na- 
quit la famille annamite. Quelques-uns des 
anciens habitants cédèrent la place à ces 
envahisseurs et se réfugièrent dans les 
montagnes où, plus où moins purs, on les 
retrouve aujourd'hui sous le nom de Moïs 
et aussi sous celui de Muongs; ce dernier 
terme est d'invention.européenne. Le type 
et les mœurs de ces peuplades sont absolu- 
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les appellent avec mépris des « sauvages », 


Sauvages, ils le sont par leur ignorance et. 


leur haine de tout progrès ; mais l'indépen- 
dance de leur caractère, la fierté de leurs 
sentiments sont restés immuables. 

Les Annamites, au contraire, ont des 
mœurs douces et policées; mais leur civi- 
lisation ne progresse plus; la constitution 
politique est restée celle qui fut donnée, il 
y a près de cent ans, par l’empereur Già- 
Long, grâce au concours intelligent et dé- 
voué d’une mission d'officiers français en- 
voyée auprès de lui. Cette constitution fut 
alors considérée à juste titre comme très re- 
marquable, et bien des Etats plus voisins de 
l'Europe pouvaient l’envier. Sans doute on 
y remarque des détails qui nous paraissent 
surannés , vieillots, quelque chose qui 
donne la sensation d'un autre âge. Mais lés 
Annamites sont fiers de leur administration, 
qu'ils appellent « la plus belle du monde ». 
Ce n'est que la plus méthodique, celle qui 
laisse le moins de marge à l'imprévu. 


L'ADMINISTRATION DES LETTRÉS. — En An- 
nam, les fonctions publiques sont données 
aux plus savants. L'homme le plus humble 
peut devenir un mandarin chargé d'impor- 
tants emplois, s'il a passé avec succès ses 
examens de bachelier ({Aù-thai), de licencié 
(cù-nhoù). Les ministres,les mandarins qui 
gouvernent les provinces (/ong-doc, bo- 
chanh, an-sat, etc.), les préfets (phù), sous- 
préfets (Aüyen) et les agents sans nombre 
qui de près ou de loin sont attachés à l’ad- 
ministration, sont des savants très versés 
dans la philosophie, Ia littérature, la mo- 
rale. Suprême candeur ou admirable bon 
sens (au choix du lecteur), la plus grande 
ambition d’un souverain de l'Annam est de 
pouvoir être proclamé le plus savant, le 
plus fort lettré de son royaume. 

Ce n’est d’ailleurs pas là un titre facile à 
acquérir. La littérature annamite est entiè- 
rement chinoise, avec une prononciation 
spéciale; le chinois est dans le monde 
des lettrés de Hué ce que le latin était dans 
notre monde savant du moyen âge. Or, le 
vhinois et l’annamite sont des langues 
monosyllabiques, fixées par l'écriture idéo- 
graphique. Les Européens écrivent en don- 
nant le son du mot, les Indo-Chinois 
écrivent en donnant l’image de la pensée, 
Il faut à un Annamite comme à un Chi- 
nois dix ans d'études pour commencer à 
connaître ses caractères, c’est-à-dire son 
alphabet; mais du même coup il se trouve 
avoir appris son dictionnaire. 

Le quoc-gnu est une écriture créée par 
les missionnaires, qui figure les sons de la 
langue au moyen des lettres européennes. 


LA RELIGION ET LES MŒURS. — Le culte 
officiel est presque le bouddhisme, ou, pour 
être plus exact, une religion ayant des carac- 
tères communs avec le bouddhisme. Celle-ci 
est accommodée au goût d’un peuple natu- 
rellement sceptique et repose plutôt sur 
les préceptes de la morale humaine que 
sur l'idée de l'existence d’un Dieu. « Ils 
changent de religion pour un sac de riz, » 
disent les vieux chrétiens de la plupart 
des néophytes. À vrai dire, le respect des 
ancêtres et des parents tient lieu de reli- 
gion. Dans chaque maison, un petit autel 
porte des tablettes où sont inscrits les 
noms, les qualités, quelquefois la biogra- 
phie des membres défunts de la famille; 
c'est l'autel des ancêtres. 
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Le père a sur ses enfants une autorité 
absolue ; les mauvais fils sont rares. Les 
familles sont unies; tous, petits et grands, 
collaborent à la fabrication des produits de 
l'industrie locale ou aux travaux de la mois- 
son, de la pêche. 

Au contact des Français, l'Annamite cher- 
che à perfectionner ses aptitudes remar- 
quables en matière artistique. Il a aussi 
une tendance à diminuer l'obséquiosité or- 
dinaire et trompeuse qui est un trait du 
caractère national, et à répudier certaines 
superstitions qui paraissent d'autant plus 
étranges qu'on ne s'attendait point à les 
rencontrer chez un peuple généralement 
incrédule. La moins bizarre d’entre elles 
n’est assurément point la croyance aux gé- 
nies bienfaisants ou malfaisants, dont la 
nomenclature se grossit sans cesse de noms 
nouveaux. C'est à ces esprits que sont at- 
tribués les résultats plus ou moins heu- 
reux des récoltes, les mauvais temps, les 
malheurs de famille. On les prie, on les 
remercie, ou on essaye d'apaiser leur res- 
sentiment par des sacrifices; toutefois les 
Annamites, en gens pratiques, réservent 
leurs offrandes aux génies malfaisants; ils 
supposent que les autres sont par essence 
incapables de faire le mal pour le mal. 


SOLDATS INDIGÈNES. — Qui ne se rappelle 
les petits soldats qui montaient la garde 
devant le palais de l'exposition coloniale 
avec une allure si crâne et un si impertur- 
bable sérieux ? 

Faciles à instruire, infatigables mar- 
cheurs, bons tireurs, éclaireurs intelligents, 
les soldats indigènes de notre armée d’Indo- 
Chine restent avec plaisir au service de la 
France, qui leur fait des avantages de soldes 
extraordinaires pour le pays. Cette petite 
armée se compose des éléments suivants : 

1° Les linh-taps, familièrement les linh : 
c'est l’armée active; 

2° Les milices des résidents, gardes ci- 
viles ou matas. 

Ces derniers forment une sorte de garde 
d'honneur, un peu garde nationale par son 
origine locale et possédant à ce titre, en- 
core mieux que le reste de l’armée indi- 
gène, la connaissance spéciale du canton 
où par leurs parents et leurs amis ils sont 
au courant des moindres mouvements des 
pirates; ils portent le costume des tirail- 
leurs, dont ils sont différenciés par un 
passe-poil bleu au veston et par des galons 
en argent pour les sergents, en laine jaune 
pour les caporaux. 

Les lin-laps comprennent trois corps 
distincts : 

1° Tirailleurs annamites. — Les soldats 
du régiment de la Cochinchine portent un 
pantalon blanc ou bleu foncé (qudn) très 
court, une chemise, vareuse bleu foncé (ao), 
avec passepoil bleu et un non-go, coiffure 
plate en bambou tressé, ornée d’un cimier 
de cuivre, laquelle est connue des Euro- 
ropéens sous le nom manillais de salako. 

2° Tirailleurs tonkinois. — Les soldats 
des quatre régiments portent le costume 
ci-dessus décrit, avec passe-poil rouge à La 
vareuse. 

3° Chasseurs annamites. — Les chasseurs 
qui se distinguaient des troupes précé- 
dentes par une patte bleue, fixée au collet 
de l'ao, formaient quatre bataillons, dont 
les cadres ont été récemment licenciés. 

Ces trois derniers corps étaient seuls re- 
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présentés à l'Exposition; ils étaient 
mandés par le sous-lieutenant Neu, né 
Indo-Chine, Ts - 


V, — ACCLIMATEMENT DES INDIGÈNES 


L'effectif des indigènes aux diverses époques 
de l'Exposition. — Moyenne de 233 indigènes 
42,000 journées de séjour. — Répartition 
pays d'origine. — Mesures prophylactiques.. 
— L'aération des logements. — Le régim 
alimentaire. — L'eau, — L'infirmerie. — Les. 
water-closets. — Résultats des vaccinations. 
— Les diverses affections épidémiques où 
contagieuses, médicales ou chirurgicales, ob= 
servées chez les indigènes. — Affections épi 
démiques et parasitaires. — Oreillons. — Ac" 
cidents d'impaludisme. — Maladies a frigore: 
— Une maladie de la femme du roi Dinah= 
Salifou. — Statistique générale : 40 maladies. 
et 3 décès. — Acclimatement plus particu-" 
liérement facile des Annamites, des Tahitiens" 
et des Canaques, & 410 


Au sujet de tous ces campements anna 
mites, canaques, sénégalais, improvisés en 
pleine Exposition, le docteur J. Delaunay,. 
chargé du service sanitaire de la section 
coloniale, a émis une réflexion fort justes 
dans un rapport publié par le Journal offi= 
ciel. Il disait : #2 

« La présence de ces hommes de nationa= 
lités variées, leurs villages pittoresques. 
leurs mœurs, leurs habitudes de vie si diffé 
rentes des nôtres, devaient, àn’en pasdouter, 
contribuer, pour une large part, au succès. 
de l'Exposition. Mais, d'un autre côté, n'était 
il pas à craindre que leur réunion sur ur 
emplacement aussi restreint n'eût, au poinf, 
de vue sanitaire, de graves inconvénients 2 
Comment ces indigènes venus des latitudesu 
les plus diverses supporteraient-ils notre” 
climat si nouveau pour eux? N'apporte=" 
raient-ils pas avec eux quelque maladie” 
inconnue ? Leur présence à l'esplanade 
des Invalides n'occasionnerait-elle pas* 
quelque épidémie capable de s'étendre aus 
dehors et dont ils seraient les premières. 
victimes ? 4 

« Ces questions étaient d'autant plus im= 
portantes que Paris allait être le rendez-« 
vous de tous les peuples. La moindre épis 
démie, que dis-je ? la simple menace d'une 
épidémie, savamment exploitée, pouvait 
suffire à compromettre le succès de l'Ex" 
position. » 1 

Il est intéressant de se rendre comptes 
d’après le même rapport du docteur J. De“ 
launay, en premier lieu, des précautions, 
qui.ont été prises afin d'écarter, non seu“ 
lement toute chance d’épidémie, mais en“ 
core, autant que faire se pouvait, toute 
chance de maladie grave, et, en second 
lieu, le résultat de ces mesures prophylac* 
tiques. 1 


L'EFFECTIF DES INDIGÈNES.— Il n'est qu 
tion, dans ce rapport, que des indigènes 10" 
gés dans le périmètre de l'exposition colo” 
niale proprement dite, ou en ville, dansle@ 
voisinage de l'Esplanade, comme les Ta 
tiens et une partie des Sénégalais. Je” 
parle pas des soldats annamites, des ti 
leurs sénégalais ou sakalaves, ni des 
payes de l'Inde : ces hommes, qui # 
partie de l’armée, étaient cantonnés da 
l'enceinte de l'Ecole militaire êt recevaient, 
tout naturellement, les soins des aides 
majors de service. /: 2 

L'effectif des indigènes civils a cons 
rablement varié, selon les époques. Il ét 
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d'avril. Du 24 avril au 1° mai, ce chiffre 

s'élevait à 51 par l'arrivée des Gabonais et 

de quelques Sénégalais. 

A partir du 1° mai, l'effectif a augmenté 

rapidement. IL était de 169 le 3, de 241 le 

- 24, et atteignait 252 à la date du 1“ juin. 

. Le 26 du même mois on arrivait au chif- 

… fre le plus élevé, 306. 

_ A partir du 17 juillet, la décroissance 
commença par l'envoi à Royan de 22 An- 

namites conducteurs de pousse-pousse. A 
Ja fin de juillet, il ne resta plus que 264 in- 
 digènes et ce chiffre diminua lentement, 

_ pendant les trois mois suivants, pour ne 
_ plus être que de 56 au 1° novembre. 

__ Les derniers indigènes ont quitté Paris le 
9 novembre au matin. 

- Le tableau suivant donnera d’ailleurs le 
chiffre exact des indigènes aux diverses pé- 
riodes de l'Exposition, la date de leur arri- 

_vée et de leur départ : 


Du 45 mars au 25 avril : Tonkinois, 19; Saï- 

nais, 1; Chinois, 1. — Effectif, 21. 

: 1 & 25 avril, arrivée : Congolais, 20; Sénéga- 
ais, 8. — Effectif, 51. 

— Le 2 mai, arrivée : Coolies annamites, 55. — 

Effectif, 106. 

à 3 mai, arrivée : Ouvriers annamites, 53; 

aques, 10. — Effectif, 169. . 

e 48 mai, arrivée ;: Annamites, 3. — Effec- 

172. 

—_Le 23 mai, arrivée : Annamites, 30, 















— Effec- 


42 Le 24 mai, arrivée : Annamites, 39, — Effec- 
tit 241. 


Me 8 juin : décès d'un Gabonais, — Effec- 
251. 

Le 25 juin, arrivée : Annamites, 2; Sénëga- 
is, 28. — Effectif, 281 

Le 26 juin, arrivée : Sénégalais, 25. — Effec- 






, 306. 
Le 17 juillet, départ pour Royan : Annamites, 
_ 22. — Effectif, 284. 
—… Le 31 juillet, départ : Annamites, 49. — Ef- 
: fectif, 265. 
Le 1er août : décès d'un Gabonais. — Effec- 
| tif, 264. 
EX Le 10 août, départ : 
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| Tahitiens, 11. — Effec- 
tif, 253. 
Le 11 août, départ : Sénégalais, 24. — Effec- 
| tif, 219. 

— Le 2 septembre, départ : Gabonais, 18. — 
_ Effectif, 201. 
Le 13 septembre, départ : Annamites, 15. — 
_ Effectif, 186. 
) Le 18 septembre : décès d'un Annamite. — 
Effectif, 185. 

Le 22 septembre, retour des Annamites de 
_ Royan, 22. — Effectif, 207. 
| Le 30 septembre, départ : Canaques, 10. — 
ectif, 197. , 
Le 5 octobre, départ : Annamites, 20, — Ef- 
fectif, 177. 

Le 18 octobre, départ : Sénégalais, 30.— Effec- 
| HE 147: 
Le 19 octobre, départ : Annamites, 91. — Ef- 

fectif, 56. 

Le 2 novembre, départ : Annamites, 25. — 
Effectif, 31. 
Le 9 novembre : départ des derniers, sauf 

_ trois qui restent en France : un bonze anna- 
1 mite malade et en traitement à l'hôpital Nec- 
: ker, et deux autres Annamites engagés pour 
nan, par un particulier, avec l'autorisation 
l'administration des colonies. 


Ces chiffres donnent en moyenne un ef- 
. fectif de 233 indigènes pendant six mois et, 
à quelques centaines près, 42,000 journées 

| de séjour. 
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et la plus grande partie du mois 
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Envisagé au point de vue spécial des 
pays d'origine, le nombre des indigènes 
qui ont passé un temps plus ou moins long 
à l'esplanade des Invalides est fort inéga- 
lement réparti. 

Les Canaques ont été les moins nom- 
breux, 10 seulement : 7 hommes et 3 fem- 
mes. Viennent ensuite les Tahitiens, au 
nombre de 11 : 7 hommes et 4 femmes. 

Les indigènes du Gabon-Congo, Okanda 
et Adouma, formaient un total de 20 hom- 
mes, sans représentant du sexe féminin. 

Les diverses peuplades du Sénégal ont 
été mieux partagées; leur nombre attei- 
gnait le chiffre de 61 : 55 hommes, 5 fem- 
mes et un tout jeune enfant d’un an, l’in- 
téressant Amahdou. 

La race indo-chinoïise, de beaucoup la 
plus nombreuse, comptait 204 individus 
exerçant les professions les plus variées. 
On y trouvait, avec les bonzes et les ac- 
teurs, des représentants de tous les corps 
de métiers. Sur ces 204 personnes, il y avait 
seulement 4 femmes, faisant toutes partie 
de la troupe du théâtre annamite. 










LES MESURES HYGIÉNIQUES. — Le commis- 
sariat de la section coloniale à l'Exposition 
n'avait guère eu, jusqu'à la fin d'avril, à se 
préoccuper des mesures à prendre pour re- 
cevoir les indigènes. Les peintres anna- 
mites, arrivés depuis quelques semaines, 
au nombre d’une vingtaine, avaient été fa- 
cilement installés dans une vaste baraque 
en planches construite et aménagée à cet 
eifet. 

A la fin d'avril, et surtout au commence- 
ment de mai, la construction de nouvelles 
baraques devint indispensable. L'arrivée, 
presque simultanée et un peu prématurée, 
d'une centaine d'Annamites, de trente Con- 
golais et Sénégalais, de dix Canaques, for- 
mant un effectif de plus de 150 personnes, 
nécessitait des mesures urgentes et ra- 
pides. 

Il fallait à tout prix éviter à ces hommes 
l'entassement dans des locaux trop étroits 
et insuffisamment aérés. On sait, en effet, 
combien sont parfois redoutables les acci- 
dents dus à l'encombrement et quelles épi- 
démies graves peuvent en être la suite. En 
vingt-quatre heures, quatre nouvelles ba- 
raques purent donner abri aux derniers 
arrivés. 

En même temps, les Canaques, les Con- 
golais et les Annamites se mettaient à l’œu- 
vre et construisaient, en quelques jours, 
les villages qui leur ont, par la suite, servi 
d'habitation. 

Une question non moins importante te- 
nait en même temps une grande place 
dans les préoccupations de l'administra- 
tion. Les water-closets installés pendant la 
durée des travaux avaient suffi jusque-là 
au personnel et aux indigènes. Au com- 
mencement de mai, on construisit deux 
autres édicules, l’un près du village anna- 
mite, l’autre dans le village sénégalais. Des 
urinoirs furent adossés aux water-closets et 
pourvus d'eau courante. Uniquement des- 
tinés aux indigènes, ces établissements 
furent isolés avec soin du public, comme 
les lavoirs dont il sera question plus loin. 

Ces travaux, exécutés avec une grande 
rapidité, permirent, en peu de jours, d'ins- 
taller tout l'effectif dans des conditions hy- 
giéniques irréprochables. 

Les mesures prises au point de vue de 
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l'alimentation furent réglées avec le même 
soin. Un employé fut spécialement préposé 
à ce service, qui s’est effectué jusqu'à la fin 
dans les conditions les plus satisfaisantes, 
Les indigènes avaient naturellement un 
genre de vie bien différent du nôtre. La 
plus simple prudence conseillait de respec- 
ter leurs habitudes. Aussi fut-il convenu 


{qu'ils se nourriraient d’après leurs cou- 


tumes, tout en modifiant et améliorant leur 
régime alimentaire suivant les nécessités du 
climat. C’est ainsi que les Annamites ont en 
quelque sorte vécu comme s'ils n'avaient pas 
quitté leur pays. Le riz cuit à la vapeur d’eau 
a continué, comme au Tonkin, à faire le fond 
de leur alimentation. Le poisson, frais ou 
conservé, dont les Annamites font grand 
usage, et la viande leur ont été alternative- 
ment distribués en suffisante abondance, et 
aucune plainte n’a été portée contre le per- 
sonnel chargé de pourvoir aux achats. 

La plupart de ces indigènes n'ayant d’au- 
tre boisson que l’eau ordinaire, il était im- 
portant de la leur fournir aussi pure que 
possible. A cet effet, des filtres Pasteur 
furent, dès le début, installés à proximité 
de chaque village, avec recommandation 
expresse de n'utiliser pour la consommation 
habituelle que l'eau fournie par ces appa- 
reils. Deux robinets d'eau de source furent 
également installés, et la meilleure preuve 
que les précautions prises sous ce rapport 
ont été efficaces, c'est que, pendant ce long 
espace de six mois, pas un cas de fièvre ty- 
phoïde, pas un cas de maladie attribuable 
à l'impureté des eaux de consommation 
n'ont pu être relevés. 

Il fallait songer aussi aux soins de pro- 
preté individuelle, aux lavages indispensa- 
bles à certaines pièces de l'habillement. 

A cet effet, trois bassins de quelques mè- 
tres superficiels alimentés d’eau courante 
furent installés, et, soigneusement dissimu- 
lés aux yeux du publie, ils permirent à nos 
indigènes de procéder, en toute liberté, aux 
soins intimes de leur toilette. 

De plus, il était à prévoir qu'il y aurait 
en permanence, sur un personnel aussi 
considérable, un certain nombre de mala- 
des plus ou moins sérieusement atteints. 
Aussi, dès le commencement de l'Exposi- 
tion, une des baraques:fut-elle affectée 
au service spécial de l'infirmerie. Il ne 
fallait pas songer, bien entendu, à y soi- 
gner les affections graves; mais il est 
un certain nombre de maladies mal dé- 
finies, d'indispositions passagères, ne de- 
mandant que quelques jours de repos et 
pour lesquelles il serait au moins inutile 
d'envoyer un homme à l'hôpital. On verra 
plus loin de quelle utilité fut cette installa- 
tion, aussi simple que peu coûteuse. 

Le docteur Delaunay insiste sur le soin 
minutieux avec lequel ces mesures hygié- 
niques furent exécutées et surveillées. Ainsi 
un des employés subalternes, un homme 
de peine, n’a eu pendant six mois d'autre 
fonction que l'entretien des water-closets 
et des urinoirs. Plusieurs fois par jour il 
procédait à un lavage général à grande 
eau, employait au besoin les désinfectants 
ordinaires, et jamais personne n'eut à se 
plaindre de l'odeur désagréable que répan- 
dent si souvent autour d'eux ces établisse- 
ments d'utilité première, surtout quand ils 
sont aussi fréquentés. 

Ces détails montrent que rien n’a été livré 
au hasard et que, si les six mois d'Exposi- 
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tion se sont écoulés sans même une menace 
d'épidémie, on le doit à un ensemble de 
précautions aussi bien ordonnées que rigou- 
reusement pratiquées. 


VACCINATIONS. — Tous les indigènes, au 
fur et à mesure de leur arrivée, furent 
soumis, sur l'ordre du commissariat, à une 
revaccination générale. Pas un seul n’est 
resté plus de trois jours dans l'enceinte de 
l'Exposition sans subir cette inoculation 
préventive, et presque tous s’y sont prètés 
de fort bonne grâce. L'opération a toujours 
été faite avec le vaccin de génisse. Les 


_ résultats ont été variables selon les races, 


mais ce n’est pas au vaccin, toujours iden- 
tique, qu'il faut attribuer cette variété de 
résultats. 

Voici d’ailleurs le tableau comparatif des 
vaccinations et revaccinations et les résul- 
tats obtenus sur nos différents indigènes : 





Vaccinations, Succès. 
Annamitésate permets 204 57 
Sénégalais, usa 61 12 
Gabonais et Congolais.. 20 9 
Canaques. sers ssourese 10 10 
Tahitiens......,,...... 11 5 
OLA Mae 306 93 


Ainsi donc, sur un total de 306 vaccina- 
tions ou revaccinations, il a été obtenu 
93 succès, soit environ 30 p. 100. C'est, en 
somme, un fort beau résultat, si l’on songe 
que, parmi ces individus, beaucoup avaient 
déjà été vaccinés antérieurement et qu'un 
certain nombre avaient subi les atteintes 
de la petite vérole, qui reste encore Ia plus 
efficace, mais non la moins périlleuse des 
vaccinations. 

Les Canaques n'avaient jamais été vacci- 
nés ; aussi toutes les inoculations ont-elles 
parfaitement réussi. Les Tahitiens, au con- 
traire, l'avaient tous été dès l'enfance, ce- 
pendant, chez près de la moitié d'eutre eux, 
l’éruption vaccinale a normalement évolué. 

Parmi les Congolais, la moitié au moins 
avaient eu la variole et en portaient les 
traces apparentes; les autres n'avaient ja- 
mais été vaccinés. Ces derniers ont été les 
seuls à bénéficier de l'opération. C'est à 
peine si deux ou trois éruptions de fausse 
vaccine se sont manifestées chez les pre- 
miers. 

La vaccination semble être, au Sénégal, 
une opération courante. Tous les indigènes 
de ce pays que le docteur J. Delaunay a 
eu l’occasion d'examiner, jeunes ou vieux, 
portaient les traces d'une inoculation plus 
ou moins récente, mais parfaitement visi- 
ble; aussi les résultats, chez eux, ont été 
médiocres; à peine 20 p. 100. 

L'opération a obtenu un peu plus de suc- 
cès chez les Annamites. Parmi eux, quel- 
ques-uns n'avaient jamais été vaccinés; 
d’autres l'avaient été depuis plus ou moins 
longtemps; un certain nombre, 30 à 35, 
portaient des traces non équivoques de pe- 
tite vérole. Les résultats favorables ont été 
assez considérables, puisqu'ils donnent une 
proportion de 28 p. 100. Ce chiffre se rap- 
proche de la moyenne générale de 30 p. 100 
donnée plus haut. 

En résumé, parmi les 306 indigènes, 93 
individus étaient aptes à contracter la va- 
riole. Un seul cas suffisait à la communiquer 
à tous les autres, si les revaccinations n’a- 
vaient pas été faites dès le début, et avec 
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toutes les précautions de nature à en as- 
surer le succès. 


ÉTAT SANITAIRE GÉNÉRAL DES INDIGÈNES. 
— L'étude des diverses maladies qui ont 
particulièrement frappé les indigènes, pen- 
dant leur séjour à l'Exposition, constitue la 
partie la plus importante et la plus étendue 
du rapport du docteur J, Delaunay. 


Affections épidémiques ou contagieuses ; 
affections parasitaires. — On vient d'énumé- 
rer les mesures hygiéniques et prophylac- 
tiques prises en vue de mettre le personnel 
indigène à l'abri des maladies épidémiques 
contagieuses les plus fréquentes et les plus 
redoutées. Le but a été pleinement atteint; 
pendant toute la durée de l'Exposition, il 
n’a été constaté aucun cas de maladie grave 
épidémique. Si ce résultat n’a rien de sur- 
prenant pour le choléra, le typhus, la dy- 
senterie, maladies heureusement rares dans 
notre pays, il n’en est pas de même pour la 
fièvre typhoïde, la scarlatine et la rougeole. 
La fièvre typhoïde notamment a présenté, 
à Paris, pendant plusieurs mois de l'été, 
en 1889, une recrudescence notable due 
à la substitution, ordinaire en cette sai- 
son, de l’eau de Seine à l’eau de source. 
Il est vrai de dire que les indigènes étaient 
préservés dans une certaine mesure de 
cette cause d'épidémie, puisqu'on leur avait 


‘fourni de l'eau filtrée en quantité sufi- 


sante, en leur recommandant d'en faire 
exclusivement usage pour les soins domes- 
tiques. 

Une autre raison a aussi puissamment 
contribué de ce chef à écarter toute mala- 
die contagieuse. Les Annamites, qui for- 
maient le contingent le plus nombreux, 
n'ont guère fait usage que de leur boisson 
favorite, le thé traditionnel. L'eau qu'ils 
absorbaient avait donc, au préalable, subi 
une ébullition capable de stériliser les mi- 
crobes qu’elle pouvait contenir. 

Malgré toutes ces précautions, une mala- 
die épidémique et contagieuse, la moins 
grave de toutes, heureusement, les oreil- 
lons, a successivement frappé le quart des 
indigènes. 

On sait exactement le moment où l'é- 
pidémie a débuté; mais la façon dont le 
germe a pénétré dans l'enceinte de l’Ex- 
position échappe absolument. Il a, sans 
aucun doute, été apporté du dehors par un 
malade visitant les villages, soit dans la 
convalescence, soit au début de son affec- 
tion. C’est une maladie souvent si légère, 
en effet, qu'il n’est pas rare de voir la per- 
sonne qui en est atteinte croire à une 
simple fluxion et sortir comme par le passé. 
Le fait s’est présenté plusieurs fois chez 
les indigènes; un certain nombre voulaient 
quand même vaquer à leurs occupations 
habituelles, et la contrainte a parfois été 
nécessaire pour leur faire garder le repos à 
l'infirmerie. 

Quoi qu'il en soit, le premier cas fut cons- 
taté le 12 juin, au village canaque, dans 
le cours de l'inspection journalière. Un 
des indigènes présentait un gonflement pa- 
rotidien bilatéral très volumineux, survenu 
dans la nuit. Le diagnostic ne pouvait être 
douteux. Des mesures d'isolement rigou- 
reuses furent prises immédiatement, et 
pendant quelques jours on put espérer que 
l'on se trouvait en présence d’un cas unique. 
Il n’en fut rien. 

Le 27 juin, quatorze jours après, trois 



















































nouveaux Canaques étaient. pris à leur.tot 
Du 3 au 4 juillet, les trois femmes ca 
ques présentaient les mêmes symptôme 
de sorte que sur les dix habitants du vil 
sept étaient, en l’espace de trois semai 
atteints d'oreillons. Du premier la co 
gion avait gagné les six autres, ce 
donne une période moyenne d'incubati 
de quinze à vingt jours. Les trois autres € 
naques, soit qu'ils eussent déjà eu ce 
maladie dans leur pays, soit par suite d 
immunité particulière inexpliquée, ne 
rent pas atteints. 
Pendant ces quatre semaines, d’autr 
villages furent envahis, malgré un iso. 
ment des malades aussi complet que pos- 
sible. 1 
Dès le 30 juin, un Annamite arrivait à 
l'infirmerie avec tous les symptômes ordi- 
naires des oreillons, et jusqu'au 15 septem- 
bre d’autres lui succédèrent en assez gra: 
nombre, toujours avec la même péri 
d'incubation, 14 
A cette époque, l'épidémie prit fin brus- 
quement au moment même de sa plus s 
grande activité, sans qu’on en puisse don- 
ner d'autre raison que l’abaissement subit 
de la température. 
Du 12 juin au 15 septembre, vonta 
en trois mois, cette maladie avait succes- 
sivement frappé 68 indigènes. Dans ce nom= 
bre se trouvaient 7 Canaques sur 10, 8 Sé* 
négalais sur 35 logés rue Fabert, et 53 An- 
namites sur 204. 
Les villages gabonais et sénégalais, ass 
voisins pourtant de l'infirmerie, ne furent 
pas atteints, sans qu'il soit possible d’assi 
gner à cette immunité une raison plausibl 
Les 68 malades ont, bien entendu, gué 
sans accident. Dans quelques cas, cinq: 
six peut-être, la fièvre, cependant, a été assez. 
vive pendant trois ou quatre jours. On à. 
relevé, chez ces malades, une température. 
de 40 à 41° deux soirs de suite. Deux fois. 
seulement on a observé une orchité mé” 
tastatique d’une durée de quelques jours, 
avec disparition rapide de la fluxion paro= 
tidienne. Une seule fois, et c’est le cas le 
plus sérieux à noter, la fluxion paroti- 
dienne s’est terminée par une parotidite, 
suppurée qui a nécessité l'envoi du ma= 
lade à l'hôpital et une CRÉAS sans im= 
portance. 
Pendant cette longue période, toutes 1e8 
mesures avaient été prises pour qu'aucx 
de nos malades ne pût se trouver en € 
tact avec le public. 
Les maladies parasitaires ont été obser 
vées en assez grand nombre chez les Anna d= 
mites. ne 
Leurs longues chevelures, d’une prob 
souvent douteuse, donnaient asile à 
poux nombreux. Les lavages à grande 
additionnée de bichlorure de mercure 
répétés plusieurs fois pendant la durée 
l'Exposition, les en ont, pour quelque te 
du moins, complètement débarrassés. 
La gale n’a été observée que chez ht 
d'entre eux. Au moment des premie 
vaccinations, on avait remarqué quelqu 
éruptions suspectes ; aussi fut-il conver 
qu'une revue générale de tous les in 
gènes en déshabillé aussi simple que pue 
sible, serait passée chaque mois. Cette rew 
permit de reconnaître, aux deux premi 
inspections, huit galeux qui furent tra 
par les moyens appropriés, et res 
guéris. + 





La plupart des indigènes arrivèrent à Pa- 
ris en parfaite santé, et la traversée qu'ils 
venaient d'effectuer ne paraissait pas les 
“avoir fatigués outre mesure. IL faut en 
-excepter, pourtant, le premier convoi d’An- 
aamites, arrivé au commencement de mai. 
Sur un ensemble de 108 indigènes, coolies 
et ouvriers, il n'y avait pas moins de 12 
… malades fort sérieusement atteints et dont 
l'état inspira dès l’abord une véritable in- 
quiétude. 45 coolies, plus malades encore, 


avaient été, au moment du débarquement, 


regardés comme incapables de continuer 
leur voyage et dirigés d'urgence sur l'hôpi- 
tal de Toulon. Trois y moururent au bout 
de quelques jours. Un autre, pendant la tra- 
versée, avait succombé aux atteintes du 
même mal, avec tous les symptômes, disait- 
on, d’une fièvre typhoïde grave. 
Ces faits étaient loin d’être rassurants. 
Les malades présentaient bien, d’ailleurs, 
tous les signes ordinaires d’une fièvre ty- 
_ phoïde arrivée à sa deuxième période. Il 
fallait aviser. Sur 12 malades, 7 choisis 










parmi les plus sérieusement atteints furent 
“conduits d'urgence à l'hôpital Necker. Dès 
le début, l'impression du service médical 
> cet établissement fut la même que celle 
du docteur J. Delaunay. Le facies typhique, 
Ja langue saburrale, l'élévation du pouls 
“et de la température (40° à 41°), l'énorme 
augmentation de volume de la rate, les 
épistaxis, tout en un mot, sauf la diarrhée 
et les taches rosées, semblait réuni tout 
exprès pour donner l'ensemble symptoma- 
“au d'une fièvre typhoïde grave. Heureu- 
- sement, tout le monde se trompait. Moins 
“de deux jours après, le traitement par le 
“sulfate de quinine en donnait une preuve 
“évidente. Sous son influence, la fièvre tom- 
…bait comme par enchantement et, au bout 
dune semaine, tous les malades étaient 
puéris et pouvaient quitter l'hôpital. Ceux 
“qui, moins indisposés, étaient restés en 
observation à l'infirmerie avaient déjà pu, 
“grâce au repos et au sulfate de quinine à la 
dose quotidienne de 2 grammes, repren- 
“dre la vie commune au bout de quelques 
urs. 
— Quelle était donc l'affection capable de 
“donner lieu à un ensemble de symptômes 
aussi inquiétants et aussi rapidement éva- 
“nouis ? L'enquête à laquelle s’est livré le 
docteur J. Delaunay démontre que tous les 
malades étaient atteints de fièvres palu- 
déennes invétérées, réveillées par les fati- 
gues du voyage et le changement de climat. 
Une preuve aussi évidente que {possible fut 
Pamélioration rapide, presque instantanée, 
obtenue à l'aide du sulfate de quinine 
aux doses massives de 1 gramme matin 
et soir. Grâce à ce traitement, la tempé- 
rature, chez quelques-uns des malades, 
tombait en l'espace d'une nuit de 41° à 36° 
ou 37°, Pour l’un d'entre eux même, 
la différence du soir au matin fut de 
9% 5, Défervescence inouïe et dont on 
na d'exemple dans aucune de nos mala- 
 dies, pas plus dans la fièvre. typhoïde 
que dans la pneumonie ou le rhumatisme. 
La chose parut tellement extraordinaire 
"qu'on crut d’abord à une erreur et que le 
ermomètre fut réappliqué trois fois de 
wite dans la matinée, sans changer le ré- 
_sultat. 
Un autre fait non moins probant vient à 
l'appui de cette opinion: 
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Presque tous ces malades ont eu, dans les 
premiers mois de leur séjour, plusieurs re- 
chutes, heureusement de moins en moins 
inquiétantes. Un repos de quelques jours à 
l'infirmerie etle même traitement judicieu- 
sement appliqué ont toujours eu raison de 
ces accidents passagers. Dans certains cas 
rares, le sulfate de quinine dut être poussé 
jusqu’à la dose énorme de 3 grammes 
dans les vingt-quatre heures, mais le suc- 
cès ne se fit pas attendre plus detrois à 
quatre jours. 

Ces accidents d'impaludisme, assez fré- 
quents dans les deux premiers mois, puis- 
qu'ils ont atteint, sans compter les rechutes, 
près d’une vingtaine d'individus, ne se sont 
plus reproduits par la suite, grâce àuntraite- 
ment sagement appliqué, grâce aussi à l’ac- 
climatement progressif des sujets. C'est à 
peine si, dans les quatre derniers mois, on a 
constaté deloin en loin quelquemenace de ré- 
cidive, immédiatement arrêtée par une mé- 
dication préventive énergique, sans même 
êtreobligé d'envoyerlemalade àl'infirmerie. 

Les autres indigènes, Canaques ou Séné- 
galais, Congolais ou Tahitiens, jouissaient à 
leur arrivée d'une santé parfaite, sauf un 
Canaque atteint d'hydarthrose rhumatis- 
male du genou droit, reste sans importance 
d'une attaque de rhumatisme articulaire 
aigu survenue et guérie pendant la traver- 
sée, et un Congolais atteint d’une en- 
torse au pied droit remontant à quelques 
jours seulement. 

Les maladies intercurrentes ont été plus 
nombreuses, mais beaucoup moins inquié- 
tantes. Quelques-unes ont été graves au 
point d’entrainer la mort; mais aucune 
d'elles n'étant de nature épidémique ou 
contagieuse, aucune ne devenait une me- 
nace pour la collectivité. 

Presque toutes ont été causées par le 
froid, directement ou indirectement, et, 
chose curieuse, elles ont été plus fréquentes 
pendant les fortes chaleurs de mai, juin et 
juillet, que dans les trois derniers mois, où la 
température s'était pourtant singulièrement 
abaissée. Il en faut, croit le docteur J. De- 
launay, chercher la cause dans l'impru- 
dence de ces hommes habitués à une tem- 
pérature plus élevée, à des nuits moins 
fraîches et, pourtant, sortant à toute heure, 
par tous les temps, pieds nus et presque 
toujours insuffisamment couverts. Avec l’ex- 
périence, la sagesse est venue et, au bout 
de quelques mois, les mêmes imprudences 
ne se sont plus reproduites. 

Parmi ces maladies a frigore, signalons 
en première ligne la pneumonie, la plus 
grave et aussi la plus meurtrière. Il en a été 
observé quatre cas portant exclusivement 
sur la race nègre. Deux des malades obser- 
vés étaient originaires du Congo, les deux 
autres du Sénégal. Les derniers ont guéri, 
les premiers ont succombé. 

Viennent ensuite, par ordre de gravité et 
de fréquence, les bronchites plus ou moins 


-intenses, depuis le simple rhume jusqu'à 


la bronchite proprement dite. Elles ont été 
assez nombreuses, mais aucune n'a causé 
la moindre inquiétude. C’est à peine si, 
dans l'espace de six mois, dix malades 
ont dû, pour cette raison, entrer à l'infir- 
merie. Les autres se sont soignés tout en 
continuant leurs travaux ordinaires, et tous 
ont parfaitement guéri avec quelques po- 
tions calmantes et des badigeonnages à la 


teinture d'iode fréquemment répétés, 
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Les maux de gorge : amygdalites sim- 
ples, angines pultacées, angines phlegmo- 
neuses, ont également fourni un certain 
nombre de malades; une dizaine tout au 
plus. 

Les affections gastro-intestinales occa- 
sionnées les unes par le froid, les autres 
par quelque léger écart de régime, ont été 
plus nombreuses. On a relevé une quinzaine 
d'embarras gastriques et à peu près autant 
de cas de diarrhée, en général peu sérieux. 
L'ipéca pour les uns, les purgatifs salins et 
le bismuth pour les autres, ont rapidement 
remis les choses en état. Quelques-uns des 
malades ont dû rester un certain temps à 
linfirmerie, mais nul n'y a, de ce fait, passé 
plus de cinq à six jours. Il faut en excepter, 
cependant, un cas qui s’est terminé par la 
mort. 

En signalant encore cinq cas de ténia, 
dont trois ont été guéris par la pelletié- 
rine, On en aura fini avec les maladies 
intestinales. 

Le docteur J. Delaunay avait constaté, 
chez ces hommes arrivant des pays chauds, 
un assez grand nombre de maladies du foie; 
toutefois il n’en cite que deux cas bien au- 
thentiques. L'un de ces malades a suc- 
combé, en apparence du moins, à des acci- 
dents pneumoniques; l’autre, originaire du 
Gabon, comme le précédent, n'a cessé, 
pendant toute la durée de son séjour, de se 
plaindre d’une douleur permanente au ni- 
veau des fausses côtes, un peu à droite du 
creux épigastrique. Cette douleur ne l’em- 
pêchait pas de manger de fort bon appétit 
et de boire malheureusementbeaucoup trop. 
Un examen minutieux, plusieurs fois ré- 
pété, a constamment fourni des signes d'hy- 
pertrophie du foie. Le malade n’en a pas 
moins continué son service régulièrement 
et le régime lacté, quand il a bien voulu 
s’y soumettre, a produit une amélioration 
des plus sensibles. 

Le même régime a dû être prescrit à un 
autre malade de race nègre également : un 
berger peulh, du village sénégalais, atteint 
d'une affection de l'estomac beaucoup plus 
imaginaire que réelle. Sous le prétexte qu'il 
avait avalé, avant son départ, on ne sait 
trop quel breuvage administré par sa mère, 
dans le but, louable assurément, de le dé- 
goûter des liqueurs fortes, il se croyait em- 
poisonné et réclamait constamment de 
nouveaux purgatifs. Souffrait-il comme il 
le disait? c’est possible. En tout cas, si les 
douleurs qu'il éprouvait l’empêchaient de 
travailler, elles ne diminuaient pas son ap- 
pétit! Aussi a-t-il regagné son pays, tou- 
jours malade, mais dans un état d'embon- 
point fort respectable. 

Avant de passer à l'étude des affec- 
tions chirurgicales, il reste à signaler un 
cas de maladie cérébro-spinale dont un 
bonze était atteint depuis la fin de septem- 
bre. Le malade presque entièrement para- 
lysé était, depuis cette époque, en traitement 
à l'hôpital Necker. Selon toute probabilité 
il a dû y rester longtemps. A quelle cause 
faut-il attribuer cette affection cérébro- 
spinale? S'est-elle développée spontané- 
ment? est-elle causée par l'abus de l'opium 
ou par une syphilis ancienne, comme on 
l'avait cru un instant à l'hôpital ? Autant de 
questions auxquelles il n’a pas été possible 
de répondre avec certitude. 


Affections chirurgicales. — Les affections 
chirurgicales observées chez les indigènes 
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ont été nombreuses, mais aucune n’a pré- 
senté de gravité exceptionnelle. Quelques- 
unes existaient déjà au moment de l'arri- 
vée à l’esplanade des Invalides. 

Le docteur J. Delaunay avait, en effet, 
dès cette époque, observé deux plaies de 
jambe accidentelles parmi les Sénégalais 
et, sur un certain nombre d’Annamites, 
des ulcères de jambe survenus spontané- 
ment, pour la plupart, et constituant chez 
les originaires de l’Indo-Chine l'affection 
spéciale désignée au Tonkin sous le nom de 
plaie annamite.Ces ulcères paraissaient avoir 
succédé à une maladie de peau connue en 
France sous le nom d'ecthyma. La plaie qui 
fait suite à l’éruption des pustules d'ecthyma 
se cicatrise toujours assez lentement et 
si elle prend, au Tonkin, la forme ulcé- 
reuse, il faut l’attribuer, probablement, aux 
influences du climat ainsi qu’à une débilité 
particulière de la plupart des individus qui 
en sont atteints. 

Quoi qu'il en soit, ces plaies, qu’elles fus- 
sent anciennes ou récentes, spontanées ou 
accidentelles, ont guéri très rapidement à 
la suite de pansements antiseptiques et 
d'applications d'iodoforme. 

Les affections chirurgicales les plus fré- 
quemment observées parmi les indigènes, 
une fois installés, ont été les abcès phleg- 
moneux des mains et particulièrement des 
pieds. Ces abcès ont été le résultat d’une 
plaie souvent légère, d'une piqûre, d’une 
coupure produite aux pieds, par exemple, 
par l'habitude qu’avaient presque tous ces 
hommes de marcher sans la moindre 
chaussure. Quelques-uns de ces phlegmons 
ont nécessité des incisions très étendues et 
un repos à l'infirmerie de quinze jours à 
trois semaines avec pansements antisep- 
tiques renouvelés plusieurs fois par jour. 

Les affections des yeux ont été assez 
fréquentes. Les conjonctivites catarrhales, 
notamment, n’ont pas donné moins d’une 
vingtaine de malades soignés et guéris par 
les collyres appropriés et les lavages à 
l'eau boriquée. Les Kérato-conjonctivites, 
d'un traitement plus difficile et plus long, 
ont été beaucoup moins nombreuses. 

Le rapport de M. J. Delaunay termine ce 
chapitre en mentionnant les maladies du 
sexe féminin. 

Sur les quinze femmes réunies à l’espla- 
nade des Invalides, une seule, l’épouse du 
roi Dinah-$Salifou, a dû recourir aux soins du 
médecin. Quelques jours après son arrivée 
elle fut atteinte de douleurs abdominales 
violentes qui se terminèrent par une fausse 
couche de trois mois, occasionnée vraisem- 
blablement par les émotions et les fatigues 
du voyage. Les suites de cet accident furent 
des plus simples et, moins d’une semaine 
après, la reine reprenait le cours de ses 
excursions, aussi bien portante que par le 
passé. 

Le docteur J. Delaunay fut à diverses re- 
prises appelé à donner ses soins à un cer- 
tain nombre de membres des missions 
annamites et cochinchinoises installées rue 
du Quatre-Septembre; il constate que les 
affections dont ils ont été atteints n'étaient. 
d’ailleurs ni bien graves ni bien nombreu- 
ses; aucune ne valait la peine d’être spécia- 
lement signalée. 


TROIS CAS DE MALADIES MORTELLES. — 
Le docteur J, Delaunay étudie en détail les 
trois cas de maladies graves suivis de mort, 
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observés chez les indigènes, pendant la 
durée de l'Exposition. | 

Parmi ces trois hommes deux étaient ori- 
ginaires du Congo, le troisième de l'Indo- 
Chine. 

Le premier, un Adouma, du nom de 
Kengo, était arrivé dans un assez mauvais 
état de santé générale. Atteint d’une en- 
torse du pied gauche à son débarquement 
à Bordeaux, il fut dès son arrivée soumis 
au repos absolu et traité localement par 
des applications de teinture d'iode. La gué- 
rison ne fut pas aussi rapide qu'on pouvait 
l'espérer. Les badigeonnages, faisant l'effet 
d'un vésicatoire, amenèrent une suppura- 
tion sous-épidermique qui ne dura pas 
moins d'une vingtaine de jours. Cependant 
le malade avait déjà repris la vie commune, 
depuis une semaine environ, quand il fut 
atteint brusquement de fièvre vive avec 
frissons et malaise général des plus in- 
quiétants. 

Kengo, sans prévenir personne, voulut 
se traiter à sa facon. Au milieu de la nuit, 
pour calmer sans doute les ardeurs de la 
fièvre, il s’en alla, tout nu, prendre une dou- 
che glacée. Le résultat ne se fit pas atten- 
dre. Dès le lendemain, l’état du malade s’é- 
tait aggravé et laissait pressentir une issue 
funeste. L’auscultation donnait tous les si- 
gnes d'une pneumonie au début, et, sans 
perdre de temps, Kengo fut dirigé sur l’hô- 
pital Necker. Deux jours après il succom- 
bait avec tous les signes d’une pleuro- 
pnéumonie double. 

L’autopsie, faite en présence de ses com- 
patriotes, ne confirma qu'en partie le 
diagnostic. Il y avait bien un peu de con- 
gestion pulmonaire aux deux bases et 
un Jéger épanchement dans les plèvres, 
mais ces lésions paraissaient insuffisantes 
pour expliquer une mort aussi rapide. IL 
fallait chercher ailleurs. L'état du foie 
donna tout de suite la clef du mystère. 
Kengo était atteint d'une affection hépa- 
tique ancienne qui, sans doute, avait pris, 
dans les derniers temps, une marche plus 
rapide et déterminé l’état de soufffrance 
remarqué chez le malade, à son arrivée. 
Le foie était criblé d'un nombre infini de 
tout petits abcès assez analogues à ceux 
qu'on y rencontre dans les cas de résorp- 
tion purulente. De toute façon ses jours 
étaient comptés et l'imprudence commise 
n'avait fait qu'avancer une fin désormais 
inévitable. 

La mort du second Gabonais, un Okandé 
du nom de Doumba, a été plus classique. Il 
a succombé à une pneumonie franche a 
frigore. Deux jours après la revue du 14 
juillet où il avait été fortement mouillé par 
la pluie, Doumba fut pris de fièvre ac- 
compagnée d'un violent frisson. Le point 
de côté, la toux, l’engorgement pulmo- 
naire et bientôt le souffle et les râles cré- 
pitants perçus à l’auscultation, ne laissaient 
aucun doute sur la nature de la maladie. 


Envoyé à l'hôpital Necker, Doumba sem- | 


bla pendant une dizaine de jours lutter 
avantageusement contre le mal. Déjà on 
pouvait le considérer comme hors de dan- 
ger, quand une seconde pneumonie vint 
l'enlever en quarante-huit heures. L’au- 
topsie ne pouvait que confirmer le dia- 
gnostic. On trouva le poumon gauche ma- 
lade dans toute son étendue, mais en voie 
d'amélioration; le poumon droit, atteint 
depuis deux ou trois jours seulement, pré- 









sentait la congestion générale ordinaire 
la pneumonie au début. | +: 7 156 

Le troisième décès a été plus obscur aus 
bien dans son origine que dans ses caus 
La victime était un ouvrier annamite du. 
nom de Tran duc Menn. Atteint de douleurs 
intestinales Le 11 septembre, le malade pre-. 
nait le lendemain un purgatif salin : Le 
douleurs se calmèrent. Brusquement, le 
au matin, la diarrhée cessa pour être rer 
placée par des vomissements incoercibl 
que la glace, l'eau de Seltz, les opiacés et la 
potion de Rivière furent absolument im 
puissants à enrayer. Dirigé le soir mê 
sur l'hôpital Necker, Tran duc Menn suc: 
combaïit le lendemain sans avoir, à aucut 
moment, présenté la moindre amélioratio 
L'autopsie n'ayant pas été faite, il est im- 
possible de donner la cause exacte de Ia 
mort. La supposition la plus vraisemblable 
est qu'il y a eu rupture intestinale et péri. 
tonite par perforation rapidement générali-" 
sée. L'absence d’évacuations intestinal 
dans les deux ou trois derniers jours, 1 
vomissements incoercibles, le refroidisse- 
ment progressif et le collapsus général fon! 
de cette hypothèse une presque certitude 

Tel est exactement l'historique des tro 
décès survenus chez les indigènes, penda 
les six mois qu'ils ont passé au milieu de“ 
nous. 








































STATISTIQUE GÉNÉRALE DES DIVERSES AF< 
FECTIONS OBSERVÉES CHEZ LES INDIGÈNES. — 
Un tableau du rapport permet de se rendre 
compte du nombre et de la variété desM 
maladies observées et traitées chez les 306" 
indigènes soumis à la surveillance sanitaire 
du médecin de l'exposition coloniale. 4 


Affections épidémiques ou contagieuses. 


Oreillons ::$4 3 ROSES cas. 
Blennorrhagies...., 14,25 tM40eS 
Chancres infectants Mmes L 
Chancres non infectants ....,.., 5 =" 
Balañites 55 ess eee 


— 


Affections parasitaires. 


Gale -<. 8 cas. 


Affections médicales non contagieuses. 


Fièvres paludéennes graves..... 15 cas.” 
Fièvres paludéennes légères..... 12 =" 
Rechutes de fièvres paludéennes. 10 — 


Pnéumonies.27 1eme nee “4 
Bronchites sérieuses APE TS à 8 
Bronchites légères et rhumes.... AT 
Angines diverses ES a Se LEE de 


Embarras gastriques, diarrhées 
et affections gastro-intestinales di- 
verses. ARR 

Rhumatisme articulaire subaigu. 

Hydarthrose rhumatismale...... 

Herpès. 20na 71. 1902 Re A “e 

Névralgies diverses....... LS 


Ténia . 


Affections chirurgicales. 


Ulcère simple de jambe......,., 
Plaies annamites...,..... 
Abcès phlegmoneux dé la main 
et des pieds. 40 
Abcès de l'aisselle: . Ne 
Abcès de lôoreille 22408 ee 
Abcès des gencives. 0000 


se 





 Anthrax et furoncles............ 
Bubons, suite de blennorrhagie 
-ou de chancre mou.............., 7 — 


ON M te rie 1 ces: 
DFracture.:...... eve ra RENE 
 Sphacèle (gangrène)...... RPRAS I Re. 


E Ecorchures et plaies diverses 15 à 20 — 


Maladies des yeux. 





Fe Conjonctivitescatarrhaleslégères 15 cas. 
Kérato-conjonctivites........... 4 — 


Ophthalmie purulente........... 1 — 
? Ces chiffres donnent un total de mala- 
dies considérable en apparence, près de 300 
pour toute la durée de l'Exposition; mais 
le docteur J. Delaunay fait remarquer que, 
pour être absolument sincère, le rapport a 
tout signalé, même les indispositions les 
plus insignifiantes. En réalité, si on prend 
seulement les maladies qui offrent quelque 
importance, il n'en est plus que 40 vraiment 
dignes d'attention. Sur ce nombre, trois se 
sont terminées par la mort. Parmiles au- 

tres, la plupart de ceux qui en étaient at- 

{eints n'ont même pas été obligés d’inter- 
rompre leurs occupations, et ceux qui ont 

“dû entrer à l'infirmerie n'y sont restés que 

quelques jours. 

# ’effectif général des indigènes était de 
306, mais tous ne sont pas exactement res- 
tés pendant toute la durée de l'Exposi- 

“tion. Le nombre des journées de pré- 

sence, 42,000 environ, donne seulement une 
moyenne de 233 individus présents pen- 
dant six mois révolus. Sur ces 233 indivi- 
dus, les trois morts donnent une propor- 
tion de 26 décès pour 1,000 et par an. Dans 
les grandes villes la moyenne ordinaire des 

“décès varie de 20 à 24 p. 1,000. 

… Si tous ces hommes, au lieu de venir en 

“France, étaient restés dans leur pays, il est 
probable que le chiffre des décès n’eût pas 
été moindre. Peut-être même eût-il été 
plus considérable. 

l_ ACCLIMATEMENT GÉNÉRAL ET PARTICULIER 
“DES RACES INDIGÈNES. — C'est la première 
“fois qu'un aussi grand nombre d'indivi- 
“dus, venus de nos possessions coloniales 
les plus lointaines, est resté en France pen- 
dant si longtemps. Beaucoup de personnes 
Wenvisageaient pas sans une certaine in- 
quiétude les résultats de cette expérience. 
Or, non seulement les indigènes n’ont été 
ni cause ni victimes d'aucune affection épi- 
démique ou contagieuse inquiétante, mais 
encore ils n'ont été, d'une façon générale, 
que faiblement éprouvés par les nom- 
breuses maladies qui frappent indistincte- 
ment l'humanité sous toutes les latitudes. 
Tonkinois ou Tahitiens, Canaques ou Sé- 
négalais, tous, au bout de quelques se- 
maines, se sont merveilleusement accom- 
modés de notre climat. 

Toutefois, à ce point de vue particulier 
de l’acclimatement, le rapport divise le sé- 

_jour des indigènes en deux périodes bien 
distinctes : la première comprenant les 
deux mois qui suivirent le débarquement, 
la seconde allant jusqu’à la fin de l'Exposi- 
tion. 

“ Les premières semaines, en effet, ont été 
marquées par un bien plus grand nombre 
de maladies sérieuses ou d'indispositions 
passagères. D'abord, un assez grand nombre 
d'Annamites étaient, avant leur départ du 

_ Tonkin, atteints d'impaludisme invétéré, 

& 
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d'impaludisme en quelque sorte latent, tout 
prêt à se réveiller à la première occasion. 
Et puis, il faut tenir compte des fatigues 
inséparables d'une longue traversée et sur- 
tout du passage assez rapide d'un climat 
chaud à un climat tempéré. 

L'arrivée des indigènes à l’'esplanade des 
Invalides a coïncidé heureusement avec le 
commencement des premières chaleurs, 
mais il n'en est pas moins vrai qu’au mois 
de mai les nuits sont encore fraîches. Ha- 
bitués comme ils le sont à se couvrir fort 
légèrement, ces hommes étaient incapables, 
malgré tous les conseils, d'adopter, dès le 
début, les précautions qu'ils ont dû prendre 
par la suite. La plupart marchaient pieds 
nus dans la boue comme dans la poussière, 
quittaient leurs habitations, la nuit comme 
le jour, à peine couverts de légers vête- 
ments et, s’il faut s'étonner de quelque 
chose, c'est de n'avoir pas enregistré plus 
d'accidents graves, dus à l'humidité et aux 
refroidissements. 

Plus tard, grâce aux lecons de l’expé- 
rience, tous ont fini par comprendre qu'il 
fallait se plier aux exigences du climat; 
qu'ils devaient se couvrir plus ou moins, 
selon que la température était plus ou 
moins bonne ; que la plante des pieds ou 


même de légères sandales n'étaient pas tou- 


jours, dans notre pays, des chaussures suf- 
fisantes. 

Grâce à ces précautions, la seconde par- 
tie de leur séjour a présenté une absence 
presque complète de maladies a frigore. 
Et cependant, les mois d'août, de septembre 
et d'octobre n’ont été ni aussi beaux ni 
aussi chauds qu'ils le sont généralement. 
C’est à peine si, pendant les semaines plu- 
vieuses et froides des deux derniers mois, 
on a observé quelques rhumes légers, sans 
aucune gravité. L'infirmerie n’a guère reçu, 
dans cette dernière période, que des affec- 
tions chirurgicales ou vénériennes. 

Ainsi donc, première période marquée 
par un nombre assez considérable de ma- 
ladies a frigore, malgré le beau temps ha- 
bituel et les chaleurs de l'été; deuxième 
période présentant sous ce rapport une 
immunité presque complète, malgré le 
froid, la pluie et l'humidité. 

Le rapport signale encore quelques parti- 
cularités observées dans la façon dont se 
sont acclimatées ces races diverses et de 
pays différents. 

La race indo-chinoise, les affections du 
début mises à part, paraît celle qui s’ac- 
commoderail le plus aisément de notre cli- 
mat. Les maladies broncho-pulmonaires en 
particulier ont été relativement très rares 
chez les Annamites. Les Tahitiens et les 
Canaques sont dans le même cas. Tous ont 
présenté sous ce rapport une immunité re- 
marquable. 

Les nègres du Sénégal et du Gabon ont, 
au contraire, été plus éprouvés. Les mala- 
dies a frigore les ont frappés de préférence, 
et c'est parmi eux que l'on à observé, au 
nombre de quatre, les seuls cas de pneu- 
monie constatés pendant la durée de l'Ex- 
position. Encore faut-il insister à nouveau 
sur ce fait qu'ils se sont produits au mo- 
ment des grandes chaleurs et que les der- 
niers mois n’en présentent aucun exemple. 

Aussi le docteur J. Delaunay conclut-il 
qu'avec une hygiène bien entendue et des 
précautions spéciales, tous ces hommes, 
même les Gabonais et les Sénégalais, au 
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raient pu passer l'hiver au milieu de nous 
sans que leur santé en eût souffert plus que 
la nôtre. Il est incontestable qu'ils ont bien 
mieux supporté notre climat que nous ne 
supportons le leur. Un même nombre de 
nos compatriotes transportés, pendant six 
mois, dans leur pays, quel qu'il soit, Sénégal 
ou Gabon, Tonkin ou Nouvelle-Calédonie, 
aurait sans aucun doute donné un chiffre de 
décès plus élevé, malgré les précautions 
hygiéniques les plus rigoureuses. 

Ce résultat est une preuve évidente, de- 
puis longtemps connue du reste, de la su-, 
périorité des climats tempérés sur les cli- 
mats à températures extrêmes. 

Voici en quels termes le docteur J. Delau- 
nay termine son rapport : 


« Notre climat a été doux à nos compa- 
triotes d'outre-mer. L'épreuve en est faite, 
et bien faite, on pourra maintenant, quand 
on le voudra, la recommencer sans passer 
par les mêmes inquiétudes. L'expérience 
a réussi au delà même de nos espérances, 
et nous éprouvons une satisfaction bien 
légitime à le constater. » 
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LES ANTILLES FRANÇAISES 
I. — LA GUADELOUPE 


Collections diverses : ustensiles et armes ca- 
raïbes préhistoriques.— Potiches de l'ile Saint- 


Martin. — Eventails et bibelots créoles. — 
Panamas ct madras. — Bois des îles : le man- 
cenillier. — Le roucou et les boutes. — Le 


manioc. — Vanille, cacao, cafés, conserves de 
fruit et sucre. — Rhums et tafias. — Tableau 
des produits en 1888, 


A une des extrémités du palais central 
des colonies s’élèvait le pavillon spécial de 
la Guadeloupe, construction en fer démon- 
table et d’un aspect élégant, exposée par un 
ingénieur métropolitain comme type d’ha- 
bitation pourles pays chauds. L'ornementa- 
tion intérieure et la décoration des «varan- 
gues » ou vérandahs, au moyen des objets 
exposés, ont été dirigées avec goût par le dé- 
légué de la colonie,M. Louis Guesde. La seule 
critique que nous ayons à formuler au sujet 
de ce type d'habitation est son peu d'éléva- 
tion au-dessus du sol : dans les contrées à 
malaria, il importe de se soustraire le plus 
possible aux influences telluriques, et, à ce 


point de vue, les habitations à étages sont 


les meilleures que l’on puisse conseiller. 

Etudions classe par classe les produits 
que contenait le pavillon de la Guade- 
loupe. 


Classe 2 (Antiquilés caraïbes): — Un fonc- 
tionnaire de l'enregistrement de la Pointe- 
à-Pitre, bien connu de tous les savants par 
ses recherches sur les antiquités Caraïbes, 
a rassemblé depuis une trentaine d'années 
une collection complète de toutes les for- 
mes d’ustensiles et d'armes préhistoriques, 
trouvées aux Antilles françaises. L'exhibi- 
tion de cette collection, qui a une valeur 
considérable, a permis au docteur Hamy 
de constater de visu la réalité de ce qui 
avait été déjà annoncé par nous-même, 
sans matériaux suffisants à l'appui : l’ana- 
-logie absolue des formes polynésiennes et 












des formes caraïbes. Si cette analogie n'exis- 
tait que dans les formes simples, on au- 
rait pu objecter que presque tous les 
peuples ont, à l’âge de la pierre taillée, 
produit des armes et des ustensiles à peu 
près semblables. Au contraire la collection 
Guesde est remarquable en ce qu'elle ré- 
vèle cette analogie jusque dans les formes 
les plus recherchées, les plus tourmentées, 
nous dirons même, quoique ce soit un bien 
gros mot, jusque dans les formes les plus 
artistiques. 

Les aquarelles figuratives des pierres de 
cette collection, exécutées avec une préci- 
sion et une habileté remarquables, ont paru 
au jury avoir une importance assez grande 
pour être récompensées par une médaille 
d’or. Destinées à l'exposition permanente des 
colonies, ces reproductions coloriées furent 
exhibées dans la salle du palais central des 
colonies, particulière à ce musée, tandis que 
les originaux en pierre étaient exposés dans 
les vitrines du pavillon de la Guadeloupe. 


Classe 8 (Collections). — À signaler : la 
collection de plantes phanérogames du mu- 
sée Lherminier, celle des coquilles fossiles 
adressées par le sous-comité d'exposition 
de la Pointe-à-Pitre, les herbierside M. H. 
Mazé, parmi lesquels on remarquait plus 
particulièrement des séries fort complètes 
de fougères et d'algues, enfin des échan- 
tillons d'articles d'importation les plus de- 
mandés à la Guadeloupe. 


Classe 9 (Tableaux). — Les murs du pa- 
villon étaient décorés par un ensemble de 
tableaux représentant les principaux fruits 
des Antilles. Louons l'exactitude de la repro- 
duction de ces fruits, dont l'aspect était nou- 
veau pour la plupart des visiteurs. Aussi 
il était facile de reconnaître les créoles des 
Antilles à la rapidité avec laquelle ils met- 
taient un nom à chacun des produits des- 
sinés, tout en évoquant avec délices le 
souvenir des fruits de l’île tant aimée. 


Classe 16 (Cartes). — Après la belle carte 
de MM. Walther et Dewèze, on ne pensait 
pas qu'on pût de longtemps faire mieux; 
cependant, grâce à des renseignements 
topographiques nouveaux, on est arrivé à 
produire une carte encore plus complète, 
et fort exacte, qui est exposée par le sous- 
comité de la Basse-Terre. 


Classe 20 (Potiches). — Depuis près d'un 
siècle, les potiches de l'ile Saint-Mar- 
tin sont célèbres dans les Antilles. Ces po- 
tiches sont de véritables alcarazas ; on les 
fabrique avec une terre suffisamment po- 
reuse pour laisser suinter lentement, à la 
périphérie, l'eau qu’elles renferment; l'éva- 
poration de cette eau détermine un abais- 
sement de température suffisant pour re- 
froidir sensiblement la totalité du liquide 
contenu dans la gargoulette. Les terres pro- 
pres à la fabrication de ces vases sont com- 
munes aux Antilles et à Saint-Martin; elles 
doivent satisfaire à une double condition : 
être poreuses et être bonnes conductrices. 

Les créoles des Antilles apportent une 
certaine élégance dans la confection de ces 
potiches ; il y a vingt-cinq ans déjà, nous 
nous souvenons avoir vu, chez un collec- 
tionneur, M. Belleurgey, des gargoulettes 
de formes étrusques qui étaient de véri- 
tables objets d'art. 


Classe 29 (Tabletterie, vannerie). — Deux 
Vitrines sont remplies de ces menus pro- 


Les 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 4880 


‘duïits des industries locales : paniers porte- 

montre, bouquets, corbeïilles, vases variés, 
dans la confection desquels la graine dite 
«de réglisse », les coquilles et les écailles 
de poissons jouent le principal rôle. De 
tout temps les créoles ont excellé dans la 
préparation d'objets de fantaisie, fabriqués 
avec les graines, aux couleurs éclatantes, 
des arbres des Antilles. 

De nombreux exposants, notamment les 
sous-comités de la Pointe-à-Pitre, de la 
Basse-Terre, de Marie-Galante, ont fait par- 
venir, en outre, divers objets, faits avec 
les beaux bois du pays, parmi lesquels le 
mancenillier aux teintes sinistres. 


Classe 35 et 36 ( Véfements et accessoires), 
— Pendant longtemps, les Antilles ont été 
tributaires de l'étranger pour les chapeaux 
en paille de Panama, chapeaux qui, comme 
chacun sait, se fabriquent partout, excepté 
à Panama. L'Exposition nous a permis de 
constater que, non moins avisée que la 
Réunion, qui fabrique les chapeaux de 
paille dont elle a besoin, la Guadeloupe est 
en train de s'affranchir du tribut qu’elle 
payait, de ce chef, à l'étranger. Espérons 
qu'elle ne s'arrêtera pas là et que sa fabri- 
cation arrivera à concurrencer, pour l’ex- 
portation, les panamas de Guayaquil. 

Dans une vitrine de cette classe, on remar- 
quait les madras, coiffures de la majorité 
des femmes des Antilles. Teints de couleurs 
vives, ornés de bijoux toujours en or et 
d'une grande valeur, ces madras donnent 
aux femmes de la population ouvrière un 
cachet local qui séduit l'œil du voyageur 
par l'aspect bizarre, le caractère exotique, 
la richesse de nuances de ces coifffures mul- 
ticolores. « Têtes amarrées, cuisinières, mé- 
nagères, silencieuses, etc. », toutes ces for- 
mes étaient curieusement regardées par les 
visiteuses, 

À signaler encore la fabrication de ces 
éventails formés d’une feuille de palmier, à 
laquelle son pétiole constitue un manche 
naturel. Ces éventails, dits en feuilles de 
latanier, sont une des vieilles industries de 
la Guadeloupe, 


Classe 42 (Produit des industries fores- 
lières). — Si nos Antilles avaient une plus 
grande superficie et, par suite, des forêts 
d'une plus grande étendue, elles pourraient, 
en raison de la qualité de leurs essences 
forestières, concurrencer le Brésil, les 
Guyanes, le Honduras, etc. Les bois de la 
Guadeloupe sont en effet fort beaux et 
très variés. D'ailleurs autrefois les Antilles 
ont été les grandes pourvoyeuses de l’ébé- 
nisterie européenne; elles ont donné pour 
longtemps encore aux essences exotiques Le 
nom de « bois des îles », 

Sétendre sur les qualités du mahogany 
(acajou) serait un lieu commun. Abon- 
dant encore à Saint-Domingue, il est d’ail- 
leurs devenu rare à la Guadeloupe. 

Par contre, d’autres bois, méritant d'être 
signalés, se trouvent encore dans nos An- 
tilles. Citons notamment : le balata (Mimu- 
sops balata, Gartner) qui donne un bois 
utile et un produit indispensable, une gutta- 
percha; — le gommier (Bursera gummifera, 
Jacq.) dans lequel les Caraïbes creusaient 
leurs grandes pirogues d'une seule pièce ; 
— l'acajou femelle (Cedrela odorata, L.); — 
le courbaril (Hymenea courbaril, L.); — 
le mancenillier (Hippomane mancenilla, L.) 
dont les veines noirâtres se dessinent net- 


seaux en peau, etc, pes 






















































tement sur une teinte jaune clair. La 
gende veut que le voyageur imprudent qu 
s’endort sous cet arbre ne se réveille pas 
il n’en est rien, heureusement; tout 
lorsque souffle un vent très violent acc 
pagné de pluie, il est dangereux de 
les yeux en passant sous l'arbre :. 
goutte de pluie, entraînant une goutte d 
suc caustique de ses fruits, suffit à fair 
perdre la vue. A 
Toutes ces essences forestières avai 
été envoyées par les sous-comités de 
Pointe-à-Pitre et de la Basse-Terre-et div: 
exposants. sir 
A signaler également du rocou en pà 
exposé par le propriétaire actuel de 1: 
cienne habitation Périollat. La préparati 
du rocou a été autrefois une des industr 
les plus florissantes de la Guadeloupe. 
découverte des couleurs minérales a, sim 
détruit cette industrie, tout au moins enle 
au commerce du rocou la régularité 
demandes nécessaire pour provoquer 
production régulière. 


Classe 43 (Chasse, péche, cueïllettes). 
Le musée Lherminier, le sous-comité de 
Pointe-à-Pitre, MM. Sorret, Pichelin, et 
avaient fait parvenir des curiosités par 
lesquelles nous avons remarqué des cora 
des éponges, des écailles de tortues, d 
collections de coquillages, de graines, d’ 


Classe 44 (Produits agricoles non alime 
laires). — Les tabacs des Antilles ont u 
juste réputation; aussi les différentes sort 
de tabacs usités à la Guadeloupe, parmi 
lesquelles les fameux bouts, formaient l’e 
hibition la plus importante de cette class 

De nombreux échantillons de ramie indi= | 
quaient que la fièvre de ramie a égale=" 
ment sévi à la Guadeloupe. On ne saurait, 
d’ailleurs, blâmer notre colonie : car il 
est certain que, lorsque le problème de lan 
préparation de la ramie sera résolu, — et, 
malheureusement, ce n'est pas fait encore, 
— les Antilles seront, en raison de le 
proximité des fabriques européennes, ava 
tageusement placées pour fournir nos usines. 
de ce textile. | 


Classe 47 (Cuirs). — Quelques exposan 
avaient envoyé une série de beaux cui 
Il est regrettable qu'ils n’aient pas indiqué, 
sur toutes les étiquettes de leurs produitsles. 
procédés de tannage employés; c'est là un. 
élément d'appréciation indispensable. 


Classe 67 (Manioc). — Le sous-comité 
d'exposition a fait parvenir de la «farine »,. 
vocable sous lequel est désignée aux An 
tilles la farine par excellence pour le pay 
c'est-à-dire la farine de manioc (Man 
ulilissima, Pohl.), qui se mange là- 
comme du pain. On s’y habitue d’aille 
fort bien; maints créoles ou Europé 
ayant habité les Antilles, parmi lesque 
celui qui écrit ces lignes, regrettent sou 
le goût agréable de cet aliment, goût qt 
ravive si bien une légère torréfaction, ” 


Classe 72 ( Vanilles, cacaos, cafés, conser 
ves de fruits et sucres). — La Guadeloupe 
exposait deux sortes de vanilles : le vanillo 
(Vanilla pompona), orchidée communede 
les forêts de l’île, et la vanille du Mexiqu 
( Vanilla planifolia, Andrews), liane intr 
duite. Le vanillon estune sorte commerce 
inférieure qui n'a ni les qualités ni le! 
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fum de la vanille du Mexique. La vente en 
’st plus difficile; cependant, depuis quel- 
ques années, les Etats-Unis en consom- 
ment une grosse quantité pour la prépara- 
tion de leur tabac à chiquer. Les Mascarei- 
gnes fournissent la moitié de la vanille 
consommée dans le monde; les considéra- 
ions relatives à ce produit se trouveront 
qe plutôt à leur place dans l'étude de 
l'exposition de la Réunion. 

Le cacao est une des productions les plus 
anciennes dela Guadeloupe, et les habitants 
_ de cette colonie excellent dans sa prépara- 

tion. Il est fourni, comme on le sait, par le 

Theobrama cacao. Les variétés les plus 

estimées des Antilles sont le Trinidad et le 

Caracas; la sorte la plus estimée de la Gua- 

deloupe est celle de la commune du Vieux- 

Fort. À côté du chocolat classique et doux, 

que tout le monde connaît, il se fabrique à 

la Guadeloupe un chocolat beaucoup plus 

aromatique et amer; on s’habitue d’ailleurs 
assez vite à cette amertume particulière, 
qu'on trouve bientôt agréable, MM. Cabre 
… ét Clayssen se sont adonnés spécialement à 

la fabrication des chocolats et sont arrivés à 

“obtenir des produits excellents. L'un d'eux 
a exposé du chocolat amer et du chocolat 

rdinaire , préparés à la mode du pays. 
à IL est des courants qu'on ne peut remon- 
“ter: depuis plus d'un siècle les cafés pro- 
“duits par la Guadeloupe sont désignés dans 

è commerce sous le nom de cafés Marti- 
nique; longtemps encore sans doute la Gua- 
deloupe sera spoliée de la juste réputation 

ue la qualité de ses produits a fait accorder 

F sa sœur rivale, par laquelle d’ailleurs 

ses cafés furent longtemps exportés. Ren- 

-dons justice à qui de droit, en attestant que 
les neuf dixièmes des prétendus cafés Mar- 
inique sont des Guadeloupe authentiques. 
… ILexiste dans la colonie trois espèces de 
caié : le Coffea arabica, le premier intro- 

uit ; le Cofea moka, à'grain plus petit, à 
_ arome beaucoup plus prononcé, et d'une 
F valeur vénale double du premier, enfin le 
-Coffea liberica, espèce plus que médiocre, 

mais douée d’une résistance très grande 
“aux attaques de l'Æemileia vastatrix et de 
- tous les parasites de cette belle planté. Le 
“Coffea arabica est presque exclusivement 
cultivé. La Guadeloupe a exposé des cafés 
«bonifieurs » et des cafés « habitants ». Ils 
ne diffèrent l’un de l’autre qu’en ce que le 
café bonifieur a été débarrassé de sa par- 
che, ce qui élève son prix de Ofr. 20 par kilo. 
Les habitants de la Martinique et de la 

Guadeloupe possèdent une notoriété mé- 
ritée dans l’art de conserver les fruits 
des tropiques. Les conserves de Toutoute 
sont bien connues, et les fruits expédiés 
par MM. Numas Damas et Leo Rous ne 
leur cèdent en rien. De fait, on ne sau- 
rait trouver rien de plus agréable que les 
pâtes et les marmelades préparées avec ce 
fruit vulgaire qui a nom la goyave; les ge- 
lées de goyave sont bien inférieures, à 
notre avis. La qualité des produits tient 
non seulement à la recette employée, mais 
aussi beaucoup à l'excellence des matières 
premières, telles que sirop de canne et va- 
nille, toutes produites par le pays. 

- L'industrie du sucre emploie plus de 

70,000 cultivateurs et occupe 23,000 hec- 

tares des meilleures terres. La récolte de 

1888 a donné 110,000 barriques de sucre; 

cest la grosse production de l'ile. 
_ Les exposants nous ont adressé le sucre 
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aux états de préparation et sous les diverses 
formes que demande le commerce : cas- 


.sônades, sucres dits d'usine, etc. Remar- 


quons, en passant, que l'usage du sücre 
d'usine est tout aussi agréable que celui du 
sucre raffiné, et constitue une véritable 
économie; malheureusement, il fond moins 
vite que le raffiné, ce qui explique la vogue 
de ce dernier. 


Classe 73 (Rhums et tafias). — Dire que le 
tafia est, dans les pays chauds, un produit 
secondaire de la fabrication du sucre, c’est 
dire que la production en est grande à la 
Guadeloupe. 

Les tafias et rhums de cette colonie ne le 
cèdent en rien à leurs similaires plus con- 
nus de la Martinique et de La Jamaïque. 
Nous n'essayerons pas de faire une distinc- 
tion entre les produits exposés ; c’est l’œu- 
vre du jury, qui a accordé quinze médailles 
aux exposants de cette classe. 

Signalons un apéritif très en vogue aux 
Antilles, l’« Amer ». C’est une infusion d’ab- 
sinthe amère dans du bon taña; ce produit, 
qu'on emploie pur, est maintenu dans la 
bouche pendant un moment ; l’eau même la 
moins fraîche, bue de facon à entraîner le 
coup d’amer, paraît glacée ; ce qui n’est pas 
à dédaigner dans un pays où il n’est pos- 
sible de se procurer de la glace que dans 
les grandes villes, 


Production de la Guadeloupe en 1888. 


En terminant nous donnerons pour la 
Guadeloupe, comme nous le ferons pour nos 
principales possessions, quelques chiffres 
groupés de façon à permettre au lecteur de 
se rendre compte aisément de la production 
de la colonie et de l’état de son commerce: 

Sucre.— Total de la production, 48,906,935 
kilogr.: consommation locale, 552,910 ki- 
logr. ; exportation, 48,354,025 kilogr. 

Sirop et mélasse. — Total de la produc- 
tion, 7,086,846 litres : consommation, 552,910 
litres ; exportation, 189,067 litres. 

Tafia et rhum. — Total de la production, 
3,814,766 litres: consommation, 554,311 li- 
tres; exportation, 3,260,455 litres. 

Café. — Total de la production, 579,264 
kilogr.: consommation, 112,390 kilogr.; ex- 
portation, 466,874 kilogr. 

Coton. — Total de la production, 28,985 
kilogr.: consommation, 28,985 kilogr. 

Cacao. — Total de la production, 303,422 
kilogr. : exportation, 313,929 kilogr. 

Girofte, cannelle, poivres el autres arbres 
à épices, indigo. — Total de la production, 
140 kilogr. : consommation, 140 kilogr. 

Vanille. — Total de la production, 12,694 
kilogr.: consommation, 1,586 kilogr. 500; 
exportation, 11,107 kilogr. 500. 

Tabac. — Total de la production, 14,715 
kilogr.: consommation, 14,715 kilogr. 

Roucou. — Total de la production, 1 mil- 
lion 158,924 kilogr. : consommation, 778,353 
kilogr.; exportation, 380,571 kilogr. 

Casse. — Total de la production, 116 ki- 
logr. : consommation égale. 

Ananas. — Total de la production, 488,133 
kilogr. : consommation, 342,785 kilogr. ; ex- 
portation, 145,343 kilogr. 

Poterie, — Total de la production, 18,000 
pièces: consommation égale, 


Sels, — Total de la production, 20,263 ba- 
rils : consommation égale. 

Manioc. — Total de la production, 45 mil- 
lions 245,813 kilogr.: consommation égale. 

Bananes, ignames, maïs, patates, ma- 
langas, madères, pois, couscous et autres 
vivres du pays. — Total de la production, 
8,664,252 kilogr.: consommation égale. 

Riz. — Total de la production, 2,100 ki- 


logr.: consommation égale. 

Campêche. — Total de la production, 
4,768,482 kilogr.: exportation, 4,768,482 ki- 
logrammes. 


Fécule de dictame.— Total de la produc- 
tion, 7,900 kilogr.: consommation égale, 


II, — LA MARTINIQUE 


Exposition scolaire. — L'herbier du Père Duss. 
— La production sucrière, — Tableau des 
exportations. 


Presque tout ce que nous avons dit de la 
Guadeloupe peut s'appliquer à la Marti- 
nique, en tant qu'il s’agit de productions; 
car nous avons fait des réserves au sujet des 
cafés. D'ailleurs, cette colonie n’était repré- 
sentée à l'Exposition que par un très petit 
nombre de produits. Cependant il n’est que 
juste de reconnaître que son exposition sco- 
laire brillait parmi les plus complètes. L'en- 
seignement ne comptait pas moins de 
soixante exposants, témoignant ainsi de 
tout le soin qu'apporte la colonie au per- 
fectionnement de l'instruction et à la vul- 
garisation des meilleures méthodes. 

Mentionnons l'herbier fort complet du 
Père Duss, qui comprend la plus intéres- 
sante collection des plantes de la colonie 
rassemblée jusqu'ici, et les collections d’his- 
toire naturelle exposées par le service local, 

La beauté des photographies exhibées a 
frappé tous les yeux : costumes et types 
sont reproduits avec une exactitude et une 
précision qui ont fait ranger ces épreuves 
parmi les meilleures. 

Les échantillons de sucres, de conserves 
ont été également des plus appréciés. 

Quant aux rhums, tafias et spiritueux, 
leur réputation n’est plus à faire, Un grand 
prix obtenu par la colonie, une décoration 
de la Légion d'honneur décernée à un de 
ses producteurs de rhum et dix-sept mé- 
dailles, dont cinq d’or, attestent l'excellence 
de ces produits. 

La situation économique de la Martinique 
très brillante en 1883, époque où la sortie 
des sucres se chiffrait par près de 47 mil- 
lions de kilogrammes, d’une valeur de plus 
de 23 millions de francs, avait été fort 
éprouvée l'année suivante par le fait de 
la baisse des sucres. Les exportations to- 
tales de la colonie étaient tombées brus- 
quement en 1884, par le seul fait de cette 
baisse énorme, à 20 millions de francs. De- 
puis quelque temps, l’ensemble des expor- 
tations suit une marche ascendante régu- 
lière. La production sucrière, descendue à 
30 millions de kilogrammes, s’est relevée 
en 1888 à près de 40 millions; l'exportation 
totale elle-même, qui se chiffrait par 20 
millions de francs il y a trois années, vient 
de s'élever à plus de 24 millions. 


MOUVEMENT COMMERCIAL.— Voici du reste 
la nomenclature des produits exportés par 
la Martinique en 1888 : 

Sucres bruts d'usine. — 39,434,171 kilogr.; 
15,284,331 fr. 
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Rhum et tlafia, — 14,896,109 litres; 
5,068,001 fr. 

Cacao. — 671,562 kïlogr.; 857,823 Îr. 

Café. — 2,061 kilog.; 4,562 fr. 

Campêche. — 869,089 kilogr.; 67,042 fr. 

Casse. — 226,705 kilogr.; 51,331 fr, 

Mélasse. — 7,084 litres ; 1,545 fr. 

Roucou. — 1,665 kilogr.; 1,189 fr. 

Le mouvement commercial en 1888 re- 
présente 22,916,449 fr. à l'importation et 
23,454,902 fr. à l'exportation. 


III 
LA GUYANE FRANÇAISE 


Coup d'œil sur la côte de la Guyane. — La 
poudre d’or. — Le « grand bois ». — Essences 
précieuses. — Colonisation de la Guyane par 
des Annamites ou des Malais. — Le pavillon de 
l'exposition guyanaise. — Collections de bois 
pour meubles. — Quartz aurifères. — Le cou- 
maté rouge. — Le poisson çcuri, — Le couac 
et la cassave, 


Une bande de dunes formant une cuvette 
rompue çà et là par des cours d’eau assez 
importants pour se frayer violemment un 
passage, tel est, par un temps brumeux, 
l'aspect qu'offre aux yeux de l’arrivant le lit- 
toral de notre colonie. 

Le navire s’approchant de la côte, l'œil 
perçoit derrière ces dunes d'immenses plai- 
nes ou savanes de quatre à vingt lieues 
de profondeur, aux collines rares, plaines 
inondées pendant l'hivernage, mais abso- 
lument sans eau pendant la saison sèche: 
ce sont les terres basses. Au delà de ces 
plaines, s’étageant en pentes faibles, s'élè- 
vent peu à peu lesferres hautes: région 
des cascades ou des sauts au premier plisse- 
ment du sol; région du plateau central au 
delà; région des tumuc-humac ou des mon- 
tagnes à la cote la plus élevée. 

Le relief moyen de ces terres dites hautes 
est cependant faible : une élévation de 300 
mètres pour le premier gradin, de 500 mè- 
tres pour le plateau central, de 1,200 mètres 
pour la région montagneuse, constitue l’al- 
titude maxima de ces étages successifs, 
dont la superficie totale égale les deux tiers 
de la France. 25,000 habitants environ dis- 
posent de cette immense étendue; mais ré- 
partis pour les neuf dixièmes sur le littoral, 
ils ne peuvent et ne cherchent pas à la 
mettre en valeur, se contentant d’en recueil- 
lir les produits naturels. 

Examinons quelles sont les productions 
économiques de cette contrée. 


Or. — Le produit le plus important extrait 
du sol de la Guyane est l'or. Les alluvions 
de cette contrée contiennent presque par- 
tout, en plus ou moins grande quantité, de 
l'or à l’état de poudre, qu'on sépare très 
facilement de la terre en délitant cette der- 
nière avec de l’eau, soit dans un vase coni- 
que, soit dans une écuelle : la poudre d’or 
plus pesante va au fond. Il n’est pas exa- 
géré de dire que la Guyane n’est qu'un 
immense placer. La teneur en poudre d’or 
du 801 guyanais, trop faible pour donner 
lieu à une exploitation sur la plupart des 
points, est en certaines parties d'une ri- 
chesse inouïe; n'étaient les difficultés 
d'accès pour arriver aux régions aurifères, 
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la quantité d’or extraite serait considérable. 
Malheureusement les frais nécessités pour 
faire parvenir les travailleurs jusqu'à la 
région aurifère, l'insalubrité du climat et 
le coût de la nourriture, grevé de vingt 
jours et quelquefois davantage de cano- 
tage, font plus que centupler le prix des 
vivres destinés aux ouvriers, et en consé- 
quence permettent seulement l'attaque des 
alluvions d’une richesse exceptionnelle. 
Lelavage des alluvions a été l’industrie des 
premiers jours; ce mode d'exploitation sera 
encore longtemps continué, parce qu'il est à 
la portée de tous; mais le sol des régions 
plus élevées recèle à l'état de quartz auri- 
fère des filons qui commencent à être ex- 
ploités au moyen de machines puissantes. 


Foréts, le « grand bois », — Après l'or, le 

roduit le plus important est le bois. On ne 
se fait pas généralement une idée nette de 
la nature des forêts qui couvrent une si 
grande partie du sol guyanais. Pour les 
Européens une forêt est un fourré inextri- 
cable, un lieu inaccessible où les troncs des 
grands arbres sont reliés les uns aux au- 
tres par des buissons, des broussailles, des 
plantes épineuses, des lianes qui obstruent 
le passage à chaque pas. Ce n’est point sous 
cet aspect qu’en Guyane la forêt apparaît au 
voyageur qui s'enfonce dans ses solitudes. 

Aussi loin que s'étend la vue, d'énormes 
colonnes uniformes semblent posées par la 
main d'un géant; pas une broussaille, pas 
une herbe : partout on peut circuler libre- 
ment; si ces colonnes étaient disposées 
en lignes parallèles, on passerait en voi- 
ture. Rien ne paraît vivre : la solitude, le 
silence de mort qui y règne, le manque de 
clarté, l'uniformité de la forêt empêchant 
de savoir où l'on est, tout épouvante l’ex- 
plorateur. Mais levez les yeux. L'aspect 
change : ce qui dérobait la vue du ciel 
est un immense velum de verdure; ces 
colonnades gigantesques sont des arbres 
chargés de fruits. Des singes à l'aspect 
bizarre sautent de branche en branche dans 
leur feuillage, qu’animent des centaines 
d'espèces d'oiseaux. Par un phénomène sin- 
gulier, la vie a disparu entièrement du sol 
pour se transporter là-haut, à 40 mètres 
d'élévation : c’est la caractéristique du 
« grand bois », 

Les arbres du « grand bois » sont des 
essences précieuses, souvent aux couleurs 
vives : l'angélique (Dicorynia Paraensis, 
Benth) a des reflets satinés et soyeux que 
ne possède aucun bois européen; le wa- 
Capou (Andira racemosa, Lam.) prend sous 
le vernis une teinte qui, pour être plus 
austère, n'en est pas moins fort belle; le 
lettre moucheté (Piratinera Guyanensis, 
Aub.) et le lettre rubané (Amanoa Guyanen- 
sis, Aub.) présentent des macules d'un 
grand effet décoratif; le préfontaine et le 
Saint-martin sont presque aussi précieux 
pour l’ébénisterie. 

L'un des caractères les plus remarquables 
de ces bois réside dans leur coloration na- 
turelle. Les teintes rouges sont fournies par 
l'amarante, le carapa, l’acajou de Honduras; 
le violet par l'essence appelé violet; l'orange, 
par le cèdre jaune, le pagelet et Le bois de 
vin ; le vert, par le cèdre cannelle ; le jaune, 
par l'angélique et le bagasse. 

Les deux seuls défauts de ces bois ne 
sont pas rédhibitoires : ils ne prennent pas 
la cire, c'est un inconvénient; en second 





lieu, ils sont difficiles à travailler. Capi- 


tale autrefois, l'importance de ce dernier : 


A 


défaut s’efface de jour en jour devant la 
perfection des machines-outils fabriqués … 
pour l’industrie forestière. L'administration 
de la Compagnie transatlantique, frappée 


de la beauté de ces essences,en a tiré parti 
pour des motifs de décoration, à bord de 
la France, de la Champagne, de la Bre-. 


tagne et de l’Eugène-Pereire. 


Etant donnés les progrès des déboise- 


ments, avant un demi-siècle les essen- 
ces précieuses manqueront simultanément, 
presque partout, dans le monde entier. On. 
trouvera dans les admirables bois de la 
Guyane une réserve qui pourra être mise 
fructueusementen exploitation àce moment. 

Si l’on compare le chiffre de la popula- 
tion de la Guyane (25,000 habitants, sur 
lequels 6,000 environ représentent la colo- 


nie pénitentiaire), au chiffre exprimant sa. 


superficie (150,000 kilomètres carrés), on 
comprend immédiatement pourquoi cette 
colonie n’est pas en core mise en valeur, 
Depuis 1674 plus de 200,000 Africains etde 


100,000 Européens ont été introduits en. 


Guyane; au cours de cette longue période, 
les éléments ethniques les plus divers ont 
été appelés à apporter leur contingent à 
la colonisation de cette vaste contrée. Au- 
jourd'hui que tout a été tenté pour le peu- 


piement de la Guyane, l'étude de la ré- 


sistance pathologique des diverses races 
qui l’habitent me confirme dans l'opinion 
que, il y atreize ans, j'exposais déjà, en di- 
sant que la colonisation de la Guyane ne 
peut être tentée qu'à l’aide des Annamites 
du sud de notre grande colonie indo-chi- 
noise ou des Malais. 


Pavillon de la Guyane. 


A l’esplanade des Invalides, la Guyane — 
de même que la Guadeloupe, le Tonkin et 
la Cochinchine — possédait un pavillon 
spécial fort curieux, entièrement édifié au 


moyen de poutres, de planches et d'aissantes 


(plaquettes de bois de la toiture) provenant 
en totalité de cette colonie. Ce pavillon, 
orné d’une « varangue », est une scrupu- 
leuse reproduction de l'habitation Le Blond, 
située à un kilomètre de Cayenne. 


Classe 1'° (Peintures). — Mlle Descamps- 
Sabouret a peint pour l'ornementation du 
pavillon des sujets coloniaux fort intéres- 
sants : tel, un ara guyanais bien vivant, 
perché sur une branche qu’entourent des 
orchidées, des caladiums et autres spéci- 
mens de la flore locale. 


Classe 3 (Antiquités indiennes), — 
M. Schreiber et le comité local ont fait 
parvenir des objets en terre cuite et des 
antiquités indiennes, curieuses au point. 
de vue des déductions qu'on peut en tirer 
sur l'origine de ces races dites indiennes : 
Caraïbes, Galibis, Roucouyennes, Oyam-. 
pis, etc., races qu’on ne connaîtra bientôt 
plus que de nom. 


Classe 8 (Collections). — Une collection 
d'insectes dont quelques-uns présentent des 
couleurs éclatantes est exposée par M. E. 
Bar. La flore est représentée par un envoi. 
intéressant de M. Guesnet, auquel on ne 
peut reprocher que le petit nombre des piè- 
ces exposées. ; 


Classe 13 (Flûtes roucouyennes). — Des 
flûtes d’Indiens Roucouyennes et Oyam- 
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_ pis sont les seuls instruments de musique 
adressés par le comité d'exposition. 


Classe 17 (Meubles).— Par contre, le même 
. comité a exposé dans cette classe une nom- 
breuse collection de meubles divers, fabri- 
… qués avec les belles essences dont nous 
- avons déjà parlé. Les principaux bois em- 
. ployés sont l’amarante, l’acajou de Mana, 
- Je bagasse, le boco, le bois-serpent, les bois 
de lettre, le cèdre, le courbaril, le grignon 
… franc, l'ébène verte, le rose, le parcouri, le 
 pagelet et les satinés. À côté on apercevait 
des meubles en moutouchi, en ébène 
noire, etc. 


Classe 20 (Céramique). — A noter des 
objets intéressants pour les ethnographes : 
poteries indiennes en terre cuite et vernie, 
gargoulettes, plats ornés de tortues et de 
sauriens à l'aspect bizarre, tous ustensiles 
confectionnés par les femmes d’origine ga- 
libi fixées à Approuage. 

…. Classe 36 (Habillement). — Comme nous 
. aurons à énumérer tout à l'heure les plus 
* beaux spécimens de la faune ornithologique 
de la Guyane, il suffit d'indiquer ici que les 
Indiens utilisent les plumages aux écla- 
-tantes couleurs pour confectionner leurs 
grands costumes et leurs ornements de 
tête; ces derniers affectent la forme clas- 
. sique que le public se plaît à attribuer aux 


s 


couronnes de tout bon sauvage. 







- Une collection de fleurs artificielles et de 
… tapis confectionnés ayec ces plumes nous 
révèlent la richesse, la diversité de tons 
- et les couleurs éclatantes du plumage des 
- oiseaux de la forêt guyanaise. 





— Classe 38 (Armes). — Le comité de l'ex- 
- position auquel on doit les objets de la 
… classe 36 à réuni également, pour la classe 
38, une collection comprenant les armes 
— des diverses tribus indiennes qui errent 
- sur le sol des Guyanes. Ce sont surtout des 
arcs, des casse-tête, des flèches, etc. La col- 
… lection la plus complète provient d'un don de 
—… M. Coudreau, l'énergiqueetinfatigable explo- 
«— rateur que chacun connaît. Ce sont égale- 
'é ment des armes roucouyennes et oyampies. 
* 


| Classe 41 (Métallurgie) — MM. Moufflet et 
…Schreiber nous offrent l'or dans sa gangue, 
cest-à-dire à l'état de quartz aurifère. 
M. Moufflet expose aussi un échantillon de 
…— hoxite; cette matière, dont on ignorait au- 
… trefois l'existence à la Guyane, paraît appe- 
= lée à rendre de très grands services pour 
Paffinage des aciers. 


Classe 42 (Coumaté). — Le coumaté rouge 
est un vernis naturel tout élaboré par la 
plante, c'est-à-dire qu'on peut l'employer 
tel quel. Connu de tout temps par les In- 
… diens, qui en recouvrent leurs calebasses, 
… ce vernis a une résistance assez forte pour 

qu'on verse sans crainte dans les vases qui 
en sont enduits des liquides bouillants, 
des aliments brûlants. Sous l’action des va- 
peurs ammoniacales, le coumaté passe de 
la couleur brune à un beau noir brillant. 

Si nous ajoutons que l'abondance de l’ar- 
… bre qui le produit lui donnera peut-être un 
jour une valeur vénale très faible en Guyane, 
_ nous aurons suffisamment indiqué le parti 
que l'industrie peut être appelée à en tirer. 
- Le coumaté s’extrait du Vateria Guyanensis, 
. diptérocarpée voisine de celles qui fournis- 
sent, en Indo-Chine, les « huiles de bois ». 
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COLONIES 
Classe 43 (Produits de la chasse et de la 
pêche). — Parmi les poissons exposés par 


le comité local, nous reconnaissons le fa- 
meux curi ou pirarucu (Vastres gigas), es- 
pèce bizarre aux formes étranges qui peuple 
les lacs du « territoire contesté ». A la baisse 
des eaux, Indiens et métis affluent de tous 
côtés autour des lacs pour se livrer à l’in- 
dustrie de la pêche et de la préparation de 
ce poisson, qui, fumé et séché, est l’objet 
de transactions importantes entre le Brésil, 
le « pays contesté » et les Guyanes. 

On ne peut se lasser d'admirer la beauté 
de la faune ornithologique des Guyanes: 
bougars, cabuyas, caciques, jabirus, jaca- 
mars, ibis rouge, ibis tantale, monakins et 
toucans offrent à nos yeux une gamme dont 
la diversité de tons est encore agrémentée 
par l'éclat métallique des plumes de quel- 
ques-unes de ces espèces. 


Classe 44 (Huiles). — À remarquer dans 
cette classe l'huile de carapa expédiée par le 
comité local. Le Carapa Guyanensis Aub. est 
si abondant à la Guyane que, remontant 
certains cours d'eaux à l’époque de la chute 
des graines, c'est-à-dire de mars à juin, 
nous les trouvions recouverts sur une 
très grande étendue d’une couche flottante 
de graines de carapa. De ces graines on ex- 
trait l'huile qu'elles contiennent en abon- 
dance ; toutefois, si on veut utiliser cette 
huile pour l’industrie de la savonnerie, il 
faut se servir des fruits provenant de la 
récolte d'octobre, moment où ils contien- 
nent une huile beaucoup plus épaisse. 


C'est encore là un produit qu'il serait fa- 


cile d'exploiter sans peine, si la main- 
d'œuvre dans cette colonie n'était pas d'un 
prix de revient dix fois supérieur à celui 
des colonies anglaises. 


Classe 45 (Produits chimiques). — A si- 
gnaler un vernis de coumaté, exposé par 
M. Geoffroy L'Huerre; un liquide antiphyl- 
loxérique et parasiticide sans nocuité pour 
les plantes, inventé par M. Diamand; enfin 
des pâtes de rocou, provenant des habita- 
tions Ilet-Portal, Chalet et Alsace-Lorraine. 


Classe 71 (Légumes, tubercules). — Un 
partisan du développement des richesses 
agricoles de la Guyane, M. E. Bar, a adressé 
du rizet de la farine de manioc (couac). On 
sait que le couac et la cassave ont pour les 
Guyanais l'importance du pain pour les Eu- 
ropéens; mais plus avantageuse que la cul- 
ture du blé, la culture du manioc donne jus- 
qu'à 200,000 kilogr. de tubercules à l'hectare. 


Classe 72 (Épices). — Privilégiée par sa 
situation équatoriale, la Guyane est apte 
à produire les épices et les condiments des 
contrées les plus chaudes de l'univers: le 
giroflier, le muscadier, et aussi le cacaoyer 
y poussent à merveille. Mile Milienne, 
M. Rosette et le comité local avaient exposé, 
les uns du girofle, les autres du cacao. 

Rappelons que le cacaoyer pousse à l'état 
sauvage dans les forêts de cette partie de 
l'Amérique. Si le goût du fruit du cacaoyer 
sylvestre est loin de valoir celui de la plante 
cultivée, la présence de cet arbre à l'état 
spontané indique bien néanmoins que la 
Guyane est une contrée toute désignée 
pour la réussite de cette culture. 


En dehors de son pavillon, la Guyane pos- 
sédait une section dans l'aile gauche du 
palais central des Colonies. 

Les principaux exposants de cette section 
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étaient M. Marcel Laurange, de Lille, l'admi- 
nistration pénitentiaire et le service local. 
On pouvait y admirer aussi les superbes 
échantillons assemblés pour la collection 
du ministère de la marine et celle de la s0- 
ciété de géographie de Nantes M. Marcel 
Laurange, outre de beaux meubles, mon- 
trait une collection complète et bien vernie 
des bois les plus précieux de la Guyane : 
à côté de grandes planchettes représentant 
la matière première, on apercevait l’utilisa- 
tion de cette matière sous forme de pan- 
neaux sculptés ou ornés de moulures. 
Constatons que les travaux de démons- 
tration (panneaux, cubes, essais de collage, 
de pointage, ete.), semblables à ceux exhibés 
à Nantes par M. Dupré, n'avaient leur simi- 
laire comme agencement et comme beauté 
dans aucune des parties de l'Exposition, 


EN 
SAINT-PIERRE ET MIQUELON 
Les oasis sous-marines. — Les migrations de 


harengs, capelans, gadoïdes, etc. — Fécondité 
prodigieuse de la morue; neuf millions d'œufs, 
— Doris, lignes de fond, seines et trappes.— 
Les lobsters nationaux.— La colonie où il vient 
le plus de navires français. — Progression du 
commerce, 


La grande industrie des îles Saint-Pierre 
et Miquelon, c’est la pêche et la préparation 
de la morue. Or, le fait dominant de l’exposi- 
tion de cette colonie était l'absence absolue 
de ce produit. Fort heureusement, si nous 
n'avions pas le poisson, nous avions au 
moins les engins qui servent à le capturer, 
et ils sont fort curieux. 

Sur les immenses hauts-fonds de 500 kilo- 
mètres d’étendue qui constituent le banc de 
Terre-Neuve, le « grand fleuve de l'Océan » 
roule ses eaux chaudes et fécondes. Dès 
les premières manifestations du printemps, 
quittant leurs stations hibernales encore in- 
connues, arrivent en flots pressés les mi- 
grations de la gent aquatique. Est-ce l’ins- 
tinct de la reproduction? est-ce la facilité de 
l'alimentation qui amène là ces légions de 
poissons ? Je l’ignore. En tout cas, cette sta- 
tion est privilégiée. Elle réunit un double 
avantage : des fonds peu élevés et une 
eau tiède, sans parler d'une faune et d’une 
flore anormales. Tels sur le parcours de ce 
même gulf stream, à l'extrémité de la pénin- 
sule bretonne, croissent en pleineterreeten 
pleinhiver, camélias, palmiers et araucarias, 
toutes plantes qui ne pourraient ainsi vivre 
même à quelques centaines de kilomètres 
plus au sud. 

Sur ces vastes étendues du banc de 
Terre-Neuve où grouille la vie animale, la 
goëlette de pêche vient mouiller ; on met à 
l'eau les doris, embarcations légères à 
fonds plats dans lesquelles s’entassent les 
lignes de pêche. Deux hommes y descen- 
dent ; ils vont, à l’aide d’un grappin, mouil- 
ler dans les endroits les plus poissonneux, 
àune distance maxima fixée d'avance, des 
lignes sur lesquelles sont fixés de distance 
en distance des empis, cordelettes de 1250 
de long terminées par l’hameçon. Il y a des 
lignes qui ne portent pas moins de 6,000 
hamecçons garnis d'appâts ou boettes : ha- 
rengs, capelans, turlutes ou bucardes, sui- 
vant lasaison. D’autres pêcheurs se serven 
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de la seine ou de la trappe, engins cap- 
teurs d’une grande puissance. C’est par 
millions que se laissent prendre ainsi les 
morues, 

Malgré ce carnage énorme, chaque année 
reviennent régulièrement, se poursuivant 
les unes les autres, les migrations pério- 
diques : harengs, dont on fait de l'engrais 
tant ils sont abondants; capelans, qu'une 
vague déferlante jette sur le rivage en tas 
de 40 centimètres de hauteur; gadoïdes de 
différentes espèces; flétans énormes, etc. 
On peut pêcher sans scrupule; sans ces 
razzias annuelles et sans les grands pois- 
sons, plus voraces que l’homme, la morue, 
avec une ponte atteignant presque neuf 
millions d'œufs, aurait vite fait de trans- 
former l'Océan tout entier en une masse 
animée et grouillante. 

Un armateur de Saint-Malo et une reli- 
gieuse de Saint-Pierre avaient exposé de 
l'huile de foie de morue blonde fabriquée 
avec des foies frais. 

M. Ledrenet, de Saint-Pierre, avaitenvoyé 
un doris qui flottait sur la petite pièce d’eau 
de l'Exposition, cet industriel a eu le mérite 
de transporter en sol français la fabrica- 
tion de ces barques pour l'achat desquelles 
nous étions jusqu'ici tributaires des Amé- 
ricains. 

Ce que M. Ledrenet a fait pour les doris, 
deux autres Français l'ont tenté pour les 
homards. Sur quelques points de ces ré- 
gions, les homards américains à larges pin- 
ces sont en telle quantité que les matelots, 
en enfonçant au hasard leur gaffe, sont as- 
surés d'en piquer un, Nos compatriotes ont 
donc toutes chances de concurrencer avec 
succès les fabriques de Lobsters de Terre- 
Neuve et de la Nouvelle-Ecosse. Les conser- 
ves qu'ils avaient exposées nous ont d’ail- 
leurs paru fort bonnes. Ajoutons à cette 
courte nomenclature une collection adres- 
sée par M. Natton, pharmacien, ef conte- 
nant des échantillons de Sarracenia pur- 
purea, plante employée contre la goutte, 
et nous aurons terminé la liste des expo- 
sants particuliers. 

Le service local avait présenté des filets 
de pêche, des avirons, des ancres, des grap- 
pins, des chaînes et ‘des lignes ; on avait 
fait de tout cela une panoplie murale fort 
décorative. Dans une armoire vitrée nous 
avons encore aperçu un lot de produits fa- 
briqués importés à Saint-Pierre; mais ces 
articles sont de provenance américaine, 


Mouvement commercial. 


Voici le tableau commercial de la colonie 
de Saint-Pierre et Miquelon : 


Mouvement maritime à l'entrée, 3,548 na- 


vires. 

Mouvement maritime total, 422,384 ton- 
neaux. 

Nombre de navires français à l'entrée, 
2,362. 


Nombre de matelots français à bord des 
navires français, 9,065. 

Fret de Saint-Pierre à Bordeaux, par 
tonne, 35 fr. 

Fret de Saint-Pierre aux ports de la 
Manche, 40 fr. (sel, 35 fr.). 

Fret de Saint-Pierre aux ports de la Médi- 
terranée, 45 fr. 

Population fixe de Saint-Pierre et Mique- 
. Jon, 6,000 habitants. 


SEA ES RTE PARENT 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


Importations : en 1867, 7,082,149 fr.; en 
1887, 12,239,210 francs. 
Exportations : en 1867, 9,010,861 fr.; en 
1887, 17,923,998 francs. 
| 


y 
COLONIES DE L'OCÉANIE 


hs: TANTTI 
La perle de l'Océanie. — Les Tüs, ou idoles 
de l'île de Pâques. — Les écoles françaises 


indigènes. — Antiquités mangavériennes. — 
Le Pahu. — Queues de billard précieuses. — 
Curiosités marquisiennes. — Le kava, dégusté 
dans un crâne humain. — L'outil à tatouer. 
— Chapeaux en pia, ofe et to. — Le plus 
beau coton du monde. — La cellulose et la 
fécule de coco. — La canne d'O’Tahiti. 


L'exposition de Tahiti était installée dans 
l'aile droite du palais central des Colonies ; 
elle occupait une des sections du rez-de- 
chaussée ; il y avait encore au premier 
étage une collection de photographies et 
une panoplie d'armes marquisiennes, 

Par ses produits et curiosités, la « perle 
de l'Océanie » mérite une étude attentive. 


Classe 3 (Sculptures). — Des Tiis, des 
idoles de l’île de Pâques et un tombeau 
marquisien étaient les principales attrac- 
tions de cette classe. Les Tis ou T'ikis étaient 
des esprits inférieurs aux dieux et servant 
d'intermédiaires, de ligne de démarcation 
entre les êtres animés et les êtres inor- 
ganiques. Les statues gigantesques de l'île 
de Pâques sont des Tüs One ou Tiis chargés 
de s'opposer à l'empiètement de la mer. Cet 
envoi, dû à MM. Longomazino Labbeyi et 
Vienot, est des plus intéressants. 


Classe 6 ( Enseignement primaire }. 
Par une dérogation au classement adopté, 
l'exposition concernant l'éducation et l’en- 


seignement avait été distraite de l'emplace-. 


ment affecté à chaque colonie pour former 
une section particulière, placée sous la di- 
rection de M. Faucon. Celui-ci s'est acquitté 
à merveille de sa tâche; car une médaille 
d'or a été décernée aux écoles francaises in- 
digènes pour l’ensemble de leur exposition. 

Remarquons d'ailleurs que l’enseigne- 
ment colonial a été très largement récom- 
pensé; à cela rien d'étonnant, si on réfléchit 
aux grands sacrifices que s'impose le mi- 
nistère du commerce, de l'industrie et des 
colonies afin de répandre l'instruction dans 
toutes nos possessions d'outre-mer, C'est 
accomplir une véritable œuvre de francisa- 
tion. Ajoutons que le jury de l’enseigne- 
ment comprenait le délégué même de 
Tahiti, M, Puaux, qui a pu expliquer aux 
membres du jury les difficultés extrêmes 
que rencontre l'enseignement aux colonies. 


Classe 8 (Ethnographie). — Une collection 
intéressante d'antiquités mangavériennes. 
réunie par M. Merlin, comprenait notam- 
ment une belle lance, des coquilles d’hui- 
tres nacrières et un trône des anciens 
rois. Pour n'être formée que d'un très 
petit nombre d'objets, cette collection n’en 
était pas moins appréciée par les visiteurs. 


Classe 12 (Photographies). — Quelques 
amateurs sans scrupule avaient jugé les 


















































photographies de Tahiti tellement intér 
santes qu'ils commençaient à se tailler « 
collections dans les types et vues du Paci-. 
fique; force fut de renfermer ce qui restait 4 
sans cette précaution, la tâche du jury eût. 
été absolument simplifiée. 
Un beau portrait du sympathique prince ; 
Hinoï attirait l'attention des visiteurs, ainsi 
que la « scène de pêche à Afaahiti » qui fut 
achetée par l'IUustration et reproduite dans 
ce journal, 


Classe 13 (Instruments de musique). — 
M. Delaruelle, lieutenant de vaisseau, aval 
présenté un frès beau pahu, tambour mar-. 
quisien, qui résonne aux jours de fête, aux 
sacrifices et aux enterrements. 

Le directeur des écoles protestantes avait. 
exhibé une conque mariné ornée de che- | 
veux : ce coquillage, là-bas, sert de trompe; 
tantôt signal de danger, tantôt signal de. 
ralliement. Les appels lugubres de cet in=« 
strument de guerre sont encore présents 
au souvenir dés officiers qui firent la cam 
pagne des Marquises en 1841, - 


Classe 7 (Queues de billard). — M. Poroï, 
conseiller privé de Tahiti, avait eu l'ingé- 
nieuse idée d’exhiber les bois de son pays. 
sous une forme pratique : il avait fait COn-M 
fectionner une série de queues de billard 
en bois de rose, en tamanou, en cocotier, 
en pandanus. Elles étaient fort +ppréqe es 
par les fanatiques du noble jeu, à 


Classe 29 ( Tabletterie, vannerie). — Rien. 
de plus gracieux que les travaux en paille 
exécutés par les Tahitiennes. Il y avait foulen 
devant les vitrines où étaient renfermées la 
suspension en pia de Me Van der Veene,” 
les couronnes de Me Elisa Gibson, les 
tresses de M. Tati Salmon, etc, 

L'affluence n'était pas moins core 
dans la section des missions coloniales 
scientifiques, où, faute de place dans les 
Palais central, on avait recueilli un beau 
dessous de lampe en pia, des écrans et deg“ 
abat-jour de MM. Tematahi et Ariie @ 
Teraimano. Le pia est la hampe florif ré 
du Tacca pinnatifida; les lanières qu'on eu. 
extrait sont d'un beau blanc brillant avec” 
des reflets à la fois soyeux et nacrés; le“ | 
prix de revient de chaque lanière de 80 co | 
timètres n’est pas inférieur à 10 centimes. 

Dans la collection de MM. Labhbeyi ets 
Edouard Petit, on remarquait une coupe 
kava paraissant taillée dans un crâne hu: 
main; c’est bien en effet la matière pre 
mière qui avait servi à fabriquer ce va 
On sait que le kava est aux Océaniens « 
que l'opium, le haschich sont aux Orien 
taux et l'alcool aux Européens. Pour. 
préparation du kava on choisit les jeun 
filles dont la dentition est la plus bell 
elles se rangent autour du plat à kava 
mâchent la première racine de la plante (. 
per-mithysticum-Forster), ouvrant de tem 
en temps la bouche pour laisser tombe 
dans le plat la racine désagrégée et impr 
gnée de salive. Une fois reposé, le liquide 
produit par cette opération est épuré 
moyen de nouets en bambou; puis, qua 
il est bien clair, on le présente aux che 
ou aux visiteurs dans une coupe form 
par une moitié de coque de coco aminei 
Le luxe de déguster le liquide enivrant 
et stupéfiant dans un crâne humain tes 
est réservé aux grands chefs. É 

Non moins curieux était un outil À 
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74 1er. La mode du tatouage, combattue 
pa les hygiénistes et les missionnaires, 
d isparaît presque partout, et les Mar- 
quises sont un des rares points du monde 
où elle se pratique encore. Il faut plu- 
sieurs années d'opérations douloureuses, 
entraînant quelquefois la mort, pour que 
le corps soit recouvert par un beau tatouage. 
] ’outil principal est une sorte de petite 
_ Jancette dentelée qu'on enfonce dans le 
_ derme, suivant des lignes régulières tra- 
_ cées à l'avance, au moyen d’un petit mail- 
let. Un mélange d'huile de coco et de noix 
de bancoul s'infiltrant dans les petites ou- 
. vertures ainsi déterminées donne aux des- 

sins la teinte bleuâtre à la mode. Cette 
teinte, recouverte après cicatrisation par l’é- 
; piderme transparent, subsiste indélébile. 

A noter encore la série de curiosités mar- 
quisiennes envoyées pour Ja plupart par 
. M. Edouard Petit : un fort beau crâne 
sculpté servant de coupe à kava, un né- 
; | cessaire à tatouage, des ornements con- 
-fectionnés, l'un avec un mélange de che- 
"veux et de vertèbres humains, les autres 
-avec les barbes blanches si rares des Mao- 
ris; une coiffure de guerre, des ornements 
de jambes, d'énormes boucles d'oreilles en 
ivoire marin , une toute petite idole repré- 
sentant la divinité de la pêche, etc. 


(Fils el tissus). — M. Merlin, 
a rassemblé la belle collection d’anti- 
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de coton nn à Mangareva avec du 
coton récolté aux Gambier. C’est la pre- 
ère étoffe tissée provenant de l'Océanie 
orientale que nous ayons vue; à ce titre elle 
a son intérêt. 


Classe 35 (Boutons). — Voici une indus- 
“trie nouvelle; l’utilisation de la coque dure 
- quientoure l'amande du cocotier nous a été 
révélée par une série de cartons montrant 
la matière première et ses transformations 
successives jusqu'à conversion en un bou- 
ton parfait. Ce bouton est coquet sous le 
2 érni; il est d'une grande dureté, par suite 
inusable ; ces conditions lui donnent un 
caractère marchand. C'est M. le pasteur 
“Vérnier qui a eu l'idée d'utiliser ainsi cette 
“matière, qui se perdait faute d'usage. 


Classe 36 (Travaux en paille). — Dans cette 
classe étaient rangés de beaux chapeaux 
- fahitiens qui ont obtenu un légitime succès; 
il y avait toujours foule devant la vitrine. 
4 Un mot, d'abord, des matières premières, 
nouvelles ou peu connues, servant à con- 
 fectionner les tresses qui forment ces coif- 
fures. Ce sont : le pia, dont j'ai déjà décrit 
s lanières blanches, soyeuses et nacrées 
traités de la hampe florifère de la plante ; — 
… Léofe ou Bambusa arundinacea, bambou dont 
ar de longues et patientes macérations on 
avai des plaques d’une sortede paille qu'on 
arrive à obtenir très blanche, mais moins 
ante et moins nacrée que celle du pia. 
- Le {0 ou canne à sucre, utilisé seulement 
8 les autres pays comme producteur du 
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ble après extraction du jus sucré, sert 
| encore à Tahiti à fabriquer des chapeaux. 
- La teinte jaunâtre de la paille estfort belle; 
mais on lui reproche de se laisser couper 
4e cilement à l'usage,ce que laisse du reste 
.Soupçonnersa rigidité. Le /araou Pandanus, 


sucre et de ses dérivés et comme combus- 
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dréporiques, est également employé pour 
la confection des nattes et des chapeaux. 

M. Donnat est arrivé à fabriquer un 
produit imitant complètement la paille 
dite de Panama. Les travaux en pia, ofe et 
to de M® Mati, Gibson, Maêva Téréarii, 
remarquables par la beauté des pailles et 
la grâce des ornements, ont obtenu des mé- 
dailles, Les tout petits chapeaux, vérita- 
bles coiffures de poupées exécutées par les 
élèves des écoles françaises indigènes, fai- 
saient pousser aux jeunes visiteuses de 
l'Exposition des cris d'envie. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, dans 
la salle des missions scientifiques se trou- 
vait le dessous de lampe de.M. Tematahi, 
support tout en pia et entouré d'une cou- 
ronne de fleurs et de brindilles frisées en 
paille de la même substance : un véritable 
petit chef-d'œuvre. Les pilastres d'une par- 
tie de la même section étaient recouverts 
par le beau more, lambrequin de 12 mètres 
de long, expcsé par le chef de Tautira, Ariie 
a Teraimano, celui-là même qui fut notre 
hôte pendant l'Exposition et qui, accompa- 


gné de M. Tematahi, eut l'honneur d'être 


présenté au Président de la République. 


Classe 38 (Armes). — Un peuple qui ne 
possède pas dans sa langue le mot « haine » 
ne saurait être bien féroce ni avoir des ar- 
mes bien redoutables. Par contre, le mot 
« amour » n'y existe pas davantage; en 
dehors des termes « désir et amitié » il n'y 
a place dans la langue marquisienne pour 
aucun sentiment affectif. Aussi bien, la 
plupart des armes exposées dans la section 
provenaient-elles de divers points de l’O- 
céanie. La collection de M. Vienot était ce- 
pendant fort intéressante. 

On avait rangé à tort dans cette classe les 
haches exposées par le service local, ces 
toi étant plutôt des ustensiles pour travail- 
ler le Lois que des armes de guerre. 


Classe 42 (Industries forestières). — Nous 
avons eu certainement là sous les yeux la 
collection la plus complète des bois de 
Tahiti qui ait été encore formée. Les plus re- 
marquables sont le tamanou (Calophyllum 
inophyllum, L.) bien supérieur en beauté à 
l’acajou, et le bois de rose (Thespesia popu- 
lanea, Corr.). Cette collection a été offerte 
par son propriétaire, M. Poroï, à l’école 
nationale agronomique de Grignon. 

Notons encore les belles plaques pour 
albums formées d’une mosaïque de tous 
les bois tahitiens et exposées également par 
M. le conseiller privé Poroï. 


Classe 44 (Cotons et matières textiles). 
— Le coton de Tahiti est la première sorte 
commerciale du monde entier. Il distance 
de bien loin les Géorgie longue soie, les 
Fidji et les Sea-Island des autres contrées. 
À ce point de vue, le sol tahitien jouit de 
l'avantage d’être « un terroir ». 

Il suffit de confier à la terre un coton mé- 
diocre, un Sea-Island même vulgaire, pour 
qu'au bout de la deuxième génération on 
récolte un produit qui fait l'admiration de 
tous les connaisseurs. On en jugera d'’ail- 
leurs par ce simple fait que les cotons de 
Tahiti ont obtenu sur le marché de Liver- 
pool des prix dépassant 3 francs le kilo- 
gramme. Pourquoi ne s’applique-t-on pas 
dès lors à développer en grand à Tahiti 
une culture aussi privilégiée ? Les consi- 
dérations économiques qui terminent cette 


étude en donneront les raisons. Pour le 
moment, il suffit de dire que cette culture 
avait été même tout à fait abandonnée dans 
ces derniers temps, par suite de l'hybrida- 
tion de l'espèce cultivée. M. Tati Salmon, 
chef de Papara, s’est ingénié à opérer une 
sélection en arrachant impitoyablement 
tous les pieds médiocres. Il est arrivé à re- 
constituer un fort beau coton, grâce à cette 
sélection et aux graines nouvelles qui lui 
avaient été fournies. 

L'usine de Taone avait adressé de la cel- 
lulose de coco, substance avec laquelle on 
espère résoudre le problème de l'insubmer- 
sibilité des cuirassés. 

On connaît la curieuse propriété de cette 
substance contenue dans l'enveloppe fi- 
breuse qui entoure la noix : qu’un projec- 
tile vienne à traverser la muraille du bâti- 
ment derrière laquelle se trouve le matelas 
de cellulose, la partie immergée prend au 
contact un volume tellement supérieur à 
celui qu’elle occupait qu'il se produit une 
obturation automatique de l'ouverture pra- 
tiquée parle projectile. Les études de M. Ro- 
bin sur cette question avaient vivement 
attiré l'attention du jury, qui a décerné au 
fondateur de la première usine à égrener 
de Tahiti deux médailles d'argent. Il ne l’a 
pas su: la mort impitoyable l avait arraché 
à l'affection des siens. 


Classe 67 (Produits farineux).—Encore une 
industrie nouvelle ou, pour être plus exact, 
encore une série d'industries nouvelles. 

L’archipel des Tuamotu, qui fournit les 
belles nacres et les perles, s'appelle aussi 
l'archipel déshérité. Le poisson forme l'uni- 
que aliment des habitants, l’eau de coco 
leur seule boisson. Le {aro et le maïore, 
qui sont la base de l'alimentation maorie, 
ne poussant pas dans cet archipel, M. Gou- 
pil a eu l'idée de préserver ces matières par 
la dessiccation et d'en confectionner des 
farines qui sous cette forme s’exportent aux 
Tuamotu, où elles font les délices de la po- 
pulation. 

M. Goupil a rendu un service plus grand 
encore par l'introduction à Tahiti de l'in- 
dustrie du coco râpé, dit fécule de coco. 
Ce produit, qui a un goût exquis de noi- 
sette, n'est autre que l’amande réduite 
en poudre au moyen d'appareils spéciaux, 
puis desséchée à l’étuve. Très employée 
depuis quelque temps dans la pâtisserie, 
la fécule de coco trouve un assez large dé- 
bouché aux Etats-Unis. Elle a été successi- 
vement introduite en Australie, en Nou- 
velle-Zélande, en Allemagne, en Espagne, 
puis en Belgique; elle n'était guère connue 
en France avant l'Exposition. 

Cette industrie subit un temps d'arrêt par 
le fait de la pullulation du parasite du coco- 
tier (Aspidiotus conchyformis). Six années de 
sécheresses telles que de mémoire d'homme 
on ne s’en rappelle pas de semblables, sé- 
cheresses assez persistantes pour que, fait 
inouï, l’eau soit venue à manquer deux an- 
nées de suite aux environs de Papeete, 
ont amené une prolifération extraordinaire 
de cet insecte; dans l'Amérique du Sud et 
surtout au Brésil, il ravage les cotonniers; 
il s'attaque de préférence, à Tahiti, aux 
cocotiers. L'Aspidiolus conchyformis a été 
étudié d'une façon scientifique par le doc- 
teur E. Vincent, qui le premier signala sa 
présence à Atimaono en 1871. 


Classe 72 (Sucres). — Tahiti passe pour 
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le pays d'origine de la canne à sucre. En 
tout cas, c’est de cette île qu'elle a été 
introduite dans la plupart des colonies. 
La richesse saccharine des cannes tahi- 
tiennes est proverbiale ;néanmoinsTahitine 
peut même fabriquer le sucre dont elle a 
besoin pour sa consommation. Les envois à 
l'Exposition se réduisaient à de la casso- 
nade adressée par la plantation de Vai- 
biria. 

Dans la même classe, M. Tati avait exposé 
du café, du cacao et dela vanille. Laliane qui 
produit les gousses aromatiques de Tahiti 
n’est pas la même que celle de la Réunion : 
elle s’en distingue par ses feuilles plus poin- 
tues, par sa gousse un peu moins longue; 
la vanille produite s’en distingue aussi 
par la préparation, qui n’a pas atteint le de- 
gré de perfection auquel l'ont portée les 
planteurs de Bourbon. Par contre, elle est 
tout aussi parfumée que les bonnes sortes 
de la Réunion et du Mexique. Ce serait 
donc encore là une source de richesses 
pour Tahiti. 

Les cafés de Tahiti et de Rarotonga ont 
en Océanie une bonne réputation, mais il 
ne s'en produit guère. Un ancien officier 
fixé à Moorea avait envoyé un excellent 
café, bien préparé; une médaille d'argent 
a récompensé ses efforts. Malheureusement, 
M. Vallès n’a pas reçu, lui non plus, la ré- 
compense qu'il attendait; nous avons eu la 
triste nouvelle de son décès. 


Classe 73 (Spiritueux). — Les cannes de 
Tahiti fournissent un rhum excellent et, si 
les conditions économiques permettaient 
l'établissement d'usines perfectionnées, les 
rhums de Tahiti éclipseraient la réputation 
du rhum des Antilles et de la Jamaïque et 
feraient oublier l’arome de celui de la Mana. 
Trois exposants seulement, MM. Challier, 
Atger et la plantation de Vaihiria, ont permis 
au public, par l’envoi de leurs produits, de 
constater le goût agréable des rhums de 
canne tahitiens. 


Il. — NOS POSSESSIONS DANS L'OCÉANIE 
ORIENTALE 


Les Tuamotu : huîtres perlières. — Position de 
Para sur le passage des futures grandes li- 
gnes du Panama. — Fertilité des îles de la 
Société. — Utilité d'une immigration tonki- 
noise. 


Ces possessions comprennent les archi- 
pels entiers des Marquises, de la Société, 
des Tuamotu, des Gambier, des Tubuaï et 
l'île de Rapa avec une population totale de 
27,000 habitants. 

Les Tuamotu constituent une chaîne 
d'îles madréporiques ayant pour trait do- 
minant la présence des huîtres nacrières et 
perlières d&ns leurs lagons. Pas de produc- 
tion autre que le coprah, la nacre et la 
perle, ces deux derniers articles donnant 
lieu à une exportation d’un demi-million 
chaque année. 

Rapa, situé sur l'arc de grand cercle 
qui unit Panama à Sydney et Auckland, 
est un point de communication interna- 
tionale, dont l'importance peut devenir ca- 
pitale; c'est l’escale des futures routes 
maritimes Panama-Sydney, Panama-Auck- 
land. 

Quant aux îles de la Société, elles ont pour 
caractéristiques économiques une fertilité 
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qui tient du prodige et un manque absolu 
de bras. Toutes les industries sont para- 
lysées dans leur essor par l'absence com- 
plète de main-d'œuvre. 
valeur cette terre, la plus fertile du monde, 
il suffirait d'y introduire quelques milliers 
de travailleurs. L'’immigration qui con- 
viendrait le mieux serait celle de travail- 
leurs tonkinois; il conviendrait que ces 
travailleurs fussent accompagnés de leurs 
femmes, afin que la dépense effectuée au 
point de vue du développement de la pro- 
duction agricole, servit en même temps à 
la colonisation. 

À une époque où les immigrants de race 
anglo-saxonne se ruent à la conquête du 
sol américain, à une époque où la moindre 
parcelle de terre y est la cause de conflits 
sanglants, voici une magnifique contrée, la 
plus salubre du monde, où de vastes es- 
paces sont sans habitants. Il est vrai que 
les îles de la Société, situées aux antipodes 
du monde civilisé, perdues dans l’immen- 
sité du Pacifique, se trouvent défendues par 
leur éloignement de tout centre de produc- 
tion. 

A l'exportation, les principaux produits 
sont, après le coprah, le coton qui figure 
pour plus d’un million en 1887. A l'impor- 
tation, les principaux produits sont les 
cotonnades et les tissus (un demi-million 
en 1881), les farines (257,000 fr.),et enfin les 
viandes salées et les conserves (205,000 fr.). 

Le mouvement général du commerce en 
1887 donne pour l'exportation, 5,027,797 fr., 
et pour l'importation, 3,215,045 fr. 


IT. — LA NOUVELLE-CALÉDONIE 


Panoplies. — Les écoles indigènes. — Débuts de 
l'exploitation forestière. — L'huile de coprah. 
— L'élevage du mouton. — Essais de produc- 
tion de la soie. — Mines de nickel. — Décou- 
vertes de gisements houillers. — La gomme 
de Kaori. — L'écorce et l'huile de niaouli. — 
Maïs, riz et tapiocas. — Essais de culture du 
blé. — L'élevage des bœufs, moutons et che- 
vaux. — Production de café. — Eau-de-vie 
de tamarinier. — Expériences de viticulture. 
— Ressources de la colonie. — Son avenir. 


Dans le palais central des Colonies, à l’ex- 
trémité de l'aile droite, l'exposition de la 
Nouvelle-Calédonie occupait une partie du 
rez-de-chaussée et une partie du premier 
étage. 

Les sections du palais qui lui avaient été 
affectées étaient ornées de panoplies. Com- 
posées d'objets ethnographiques, d'armes, 
de spécimens de culture et de curiosités 
diverses, ces panoplies étranges ont beau- 
coup attiré l'attention des visiteurs. Ha- 
ches en pierre, pierres de fronde, sagaics 
masques de guerre, vêtements indigènes, 
tabous grossièrement sculptés, flèches em- 
poisonnées, instruments de pêche, fétiches 
de toutes sortes, on voyait là toute la vie 
des Calédoniens, alors que notre civilisa- 
tion et avec elle la plupart de nos pro- 
duits n'avaient pas encore pénétré dans 
leurs tribus. 


Groupe 2 (Écoles indigènes). — L'instruc- 
tion publique est l'une des principales 
préoccupations de l'administration locale 
de la colonie. Des sommes considérables 
sont chaque année prévues au budget pour 
assurer le fonctionnement de cet impor- 
tant service, soit à Nouméa, soit dans 
l'intérieur, 


Pour mettre en | 

















































Des écoles indigènes ont été ouvert: 
dans les principales tribus et commencent 
donner des résultats. L'école est faite dans 
la tribu mêmeet par des none 1n4 | 
gènes. L:È0 

Dans les vitrines du pavillon afeetél 
spécialement à l’enseignement figuraient 
les cahiers des élèves des diverses écoles … 
européennes et indigènes, les travaux de 
couture des jeunes filles, les travaux ma- 
nuels des garçons, diverses publications sur - 
la colonie, une collection fort intéressante . 
de photographies et de nombreuses caries 
de l’île et de ses dépendances. 1 

Groupe 3 (Richesses forestières). — Divers 
meubles fabriqués dans les pénitenciers 
avec des bois du pays, une collection de 
ces bois, des tables en marbre, divers échan-" 
tillons de briques, des essences diverses in- “ 
diquaient quel parti on peut tirer, au point 
de vue de l'industrie, des ressources de a, 1 
Nouvelle-Calédonie. 

Pour les bois, les essences sont nom- 
breuses et variées : quelques-unes, le hêtre | 
moucheté par exemple, n’ont leurs simi- 
laires nulle part. Ces richesses forestières M 
ont été jusqu’à ce jour, pour ainsi dire, “ 
inexploitées, et la colonie a continué à 
tirer du dehors la plupart des bois qui lui. 
étaient nécessaires. Mais des forêts vont 
être incessamment exploitées, @et, à bref” 
délai, on cessera, sous ce rapport, d'être tri= A a 
butaire de l'extérieur; les précautions néces- 
saires seront prises d’ailleurs pour que les 
exploitations créées ne compromettent en 
rien l'existence des forêts et le régime des 
pluies déjà si variable du climat calédo- 4 
nien. 


Groupe 4 (Exploitations ro) — Des” 
fibres de coco, d'ananas, de pandanus, 4 
d’ara, de magnagna , de bourao, de four- : 
croya, de gommier, de bananier, d'agave; « 
des étoupes d'aloès, d'agave, de sida, de: 
bourao, d’ananas, de gommier, formaient 
un ensemble très intéressant de produits « 
utilisables pour tissus et vêtements. + 

À citer tout particulièrement dans 4 
groupe, l'amande de coco desséchée, connue 
dans le commerce sous le nom de coprah 
et dont on extrait une huile employée sur= 
tout pour la fabrication du savon. La Nou-" 
velle-Calédonie et les îles qui en dépendent 
présentent des surfaces considérables cou-« 
vertes de cocotiers, et le coprah estl’objetm 
d'un commerce important, effectué engrandef N 
partie par les indigènes. id 


Laines. — A citer encore la laine. Pendant | 
longtemps on ne s’est livré qu'avec une 
certaine réserve à l'élevage des moutons, 
en raison du peu de réussite des premiers 
essais. Mais aujourd'hui cet élevage donne 
de meilleurs résultats, et le moment es 
proche où les colons pourront assurer 1 
consommation de la viande de mouton, et 
soustraire encore, sous ce rapport, la colonie 
à l'importation australienne. 


Soie. — Quelques échantillons à 4 
figurent également dans ce groupe; mai 
cette industrie ne paraît pas avoir p 
jusqu'à ce jour un grand développeme 
Toutefois, des efforts sont tentés pour amé 
liorer la sériciculture; à cet égard, voie 
l'extrait d'une très intéressante note «sur 
le développement de l’agriculture en Now 
velle-Calédonie », publiée en septembr 


LR: 





«< La température moyenne de la Nou- 
velle-Calédonie correspond, à une très fai- 
ble différence près, à celle des pays dont 
les vers à soie sont originaires. De plus, 
sous le rapport géologique, le sol néo-calé- 
donien, incomplet pour beaucoup de cul- 
ee es, parce qu'il manque de chaux, con- 
vient précisément au mûrier qui se plait 
peu dans les terres calcaires. 
… « En quelques années, différentes varié- 
tés de müriers ont été réunies, savoir : 
. «Mûriers d'Europe: 


. « Mürier blanc Cédron, mûrier à feuilles de 
rose, mürier de l’Etna, mûrier multicaule; 
« Mûrier noir (V. Prolific), Australie ; 
« Müriers de l'Inde : Mûrier blanc du Pend- 
jab, mûrier indien, variété Changa Manga; 
_« Mûrier de Vilati. 
jure Ces diverses espèces, à l'exception du 
- mürier multicaule, n'existent qu'à l'état 
… d'échantillons. Quant au mûrier multicaule, 
il avait été introduit par les Pères Maristes 
“depuis un certain nombre d'années. Sa 
- merveilleuse végétation, sa rusticité, sa vi- 
ueur le désignaient pour un premier es- 
sai; plus de 4,000 pieds ont été plantés. 
«Des graines de vers à soie furent en- 
voyées par les directeurs des stations sé- 
ricicoles d'Aubenas, de Montpellier et de 
Cavaillon; leur éclosion prématurée ne per- 
“mit pas de les utiliser. L'année suivante, 
ontira des graines du Japon, mais l’éduca- 
“tion fut faite dans de mauvaises conditions. 
Ces essais se continuèrent en 1885 et 1886. 
“En 1887, avec ces mêmes graines à leur 
‘quatrième génération on put conduire 
“une petite éducation d’une manière à peu 
“près normale, et dans un local assez conve- 
_nable. 
…._« De ces divers essais, il s'est dégagé ce 
fait que les vers à soie se comportent par- 
faitement, même dans les plus mauvaises 
conditions, que leur éducation n'exige au- 
_cune précaution particulière et qu’on peut 
«la renouveler plusieurs fois sans inconvé- 
nient, même pendant les plus grandes cha- 
leurs. En 1886, des éducations successives 
mont été faites avec un égal succès pendant 
. près de dix mois. Cependant les époques les 
… plus favorables sont les mois de septembre, 
octobre, novembre et décembre. Les müû- 
riers perdent leurs feuilles en juillet, ils 
doivent être taillés en août; les bourgeons 
” naissent dans les premiers jours de Sep- 
_ tembre. 
—.« Pour déterminer la qualité de la soie 
obtenue en 1887, des échantillons de cocons 
“et de soie filée ont été communiqués par 
Jexposition permanente des colonies au 
Conservatoire des arts et métiers, ainsi 
“qu'aux deux chambres de commerce de 
— Paris et de Lyon. Il résulte de leur examen 
_ que les cocons paraissent de bonne qualité 
let que, si la soie est irrégulière, cela tient 
à ce que le dévidage a été fait par des per- 
_sonnes inexpérimentées et avec un outil- 
age tout à fait rudimentaire. Malgré cela, 
Ile rappelle les grèges de Canton et offre 
une apparence meilleure en ce qu "elle a 
… moins de duvet et de bouchons. Les cham- 







































 rieusement les tentatives d’ troduction de 
a sériciculture en Nouvelle - Calédonie, 
cette industrie paraissait appelée à un 
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grand avenir, surtout si l'on substituait à 
celles du Japon des graines de races fran- 
çaises dont le rendement est supérieur et 
la qualité meilleure. 

« Ce jugement porté sur des cocons et de 
la soie filée obtenus par des moyens aussi 
imparfaits que ceux indiqués plus haut ne 
peut que confirmer dans la pensée que l’œu- 
vre entreprise est d'un très grand intérêt. 
I importe donc que l'administration péni- 
tentiaire en poursuive le développement, 
non seulement parmi la population pénale, 
mais encore chez les colons libres. Etant 
donné l'éloignement de la Nouvelle-Calé- 
donie et la difficulté des communications 
avec la métropole, on ne peut qu'insister 
sur l'importance que pourrait acquérir, si 
elle réussissait, une industrie dont les pro- 
duits, peu encombrants et d’une grande 
valeur, peuvent être expédiés par les pa- 
quebots des messageries maritimes qui 
font un service mensuel entre la France et 
Nouméa. Ce serait, d'une part, ouvrir à 
l’agriculture de la colonie un débouché 
important et, de l’autre, affranchir, au 


moins partiellement, les fabriques de soie- 


ries de la métropole du tribut qu'elles 
payent à l'étranger pour leurs matières pre- 
mières. » : 


Groupe 5 (Minerais, charbon, gommes). — 
Ici on se trouve en présence de quelques- 
uns des produits les plus importants de la 
colonie : les minerais, le charbon, les gom- 
mes et résines. 


Minerais. — La seule énumération des di- 
vers minerais découverts indique le déve- 
loppement que l’industrie minière est ap- 
pelée à prendre. Dans la salle spécialement 
affectée à cette exposition, on avait dis- 
posé, soit en pyramides, soit dans des ca- 
siers, des minerais de nickel, de cuivre, de 
cobalt, de chrome, de fer, de fer chromé, 
d'antimoine, de la galène et du charbon. 

Sur la façade du palais des Colonies, cha- 
cun à pu admirer un bloc de cuivre pesant 
5,000 kil. 

La découverte des mines de nickel de la 
Nouvelle-Calédonie a amené une véritable 
révolution : le prix de ce métal, qui était de 
45 fr. le kilo, est descendu à 5 fr. La teneur 
du minerai calédonien est telle que toutes 
les mines jusqu'à ce jour exploitées ont dû 
cesser leurs travaux. Peu à peu, le nickel 
entre dans l’industrie, et son usage se vul- 
garise, ainsi que le prouvent les divers ob- 
jets exposés à côté des minerais (batterie 
de cuisine, fourreaux de sabres, porte-mon- 
naie, ornements de table, etc.). Mais quel- 
que nombreuses que soient ces applica- 
tions, quelque grande que devienne la con- 
sommation, les mines de la Nouvelle-Calé- 
donie peuvent pendant de longues années 
faire face à tous les besoins.Non seulement 
on extrait le minerai dans la colonie, mais 
encore on le débarrasse de sa gangue dans 
des fourneaux construits sur les principaux 
centres de production. Dans les conditions 
actuelles, la Nouvelle-Calédonie est à même 
de produire 30,000 tonnes de minerai d’une 
teneur approximative de 10 p. 100, soit 3,000 
tonnes de métal. Un grand prix a été ac- 
cordé à la société dite « le Nickel ». 

La présence du cuivre a été constatée sur 
plusieurs points, mais tout particulière- 
ment dans le nord de l'ile, où il est exploité 
depuis 1874 

Le cobalt se trouve un peu partout, 
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Il existe divers gisements d'antimoine. 
Le plomb argentifère est exploité égale- 
ment dans le nord de l'ile. 


Charbon. — Depuis longtemps déjà la 
présence du charbon avait été constatée, 
mais ce n’est que récemment que des tra- 
vaux destinés à faire connaître l'importance 
et la nature des gisements ont été entre- 
pris. Des essais effectués à bord des bâti- 
ments de la station navale et dans le port 
de Brest, des analyses faites par le labora- 
toire de l'Ecole des mines, il résulte que ce 
charbon, bien que provenant de couches de 
surface, est utilisable. Lorsque les travaux 
entrepris seront plus avancés, lorsqu'on se 
trouvera en présence de couches plus pro- 
fondes, tout permet d'espérer la découverte 
de veines d’un combustible ne laissant rien 

à désirer. 

Cette deb nya est d’une grande impor- 
tance au point de vue industriel, dans un 
pays où se trouvent des minerais de toutes 
sortes, où le combustible indispensable 
pourra être obtenu dans des conditions 
avantageuses; mais elle est encore plus 
importante au point de vue politique. Jus- 
qu'à ce jour, en effet, l'Australie, colonie 
anglaise, est le seul point, dans cette région 
de l'Océanie appelée à un si grand dévelop- 
pement, où des mines de charbon aient été 
mises en exploitation ; qu'une complication 
vienne à se produire,etnos navires de guerre 
seraient dans l'impossibilité de s’approvi- 
sionner. Aussi le Gouvernement, l'adminis- 
tration locale et les particuliers réunissent- 
ils leurs efforts pour arriver, dans le plus 
bref délai, à merer à bonne fin les recher- 
ches commencées. 

Pour plus de détails sur cette importante 
question, nous résumons le rapport adressé 
à ce sujet, en septembre 1889, au sous- 
secrétaire d'État des colonies, par M. Porte, 
pharmacien principal de la marine : 


« 1° Le premier arrondissement est sans 
contredit le plus riche en gisements houil- 
lers; dix grands centres carbonifères s'y 
rencontrent; ce sont d’abord, au Mont- 
d'Or: 1° l’ilot de N'Dé, qui donne un char- 
bon de bonne qualité, brûlant bien et pro- 
duisant peu de fumée; mais l'épaisseur en 
est peu importante; 2° la mine de Bully, 
qui occupe une longue bande sur le rivage 
de la mer. Le charbon s’y montre en affleu- 
rements bien nets; de plus, le terrain étant 
presque partout en plaine, les couches dé- 
couvertes y sont parfaitement régulières et 
d’une grande étendue. La construction sur 
la mer d'un wharf de 150 à 200 mètres de 
longueur permettra aux bâtiments du plus 
fort tonnage d'accoster et de charger direc- 
tement le charbon amené de Ia mine aux 
wagonnets. 

« Deux puits ont été creusés : l’un a 
rencontré à 8 mètres de profondeur des 
empreintes carbonifères, l’autre à 20 mètres 
a mis à découvert une épaisse couche de 
houille de plus de 6 mètres. La qualité de 
ce charbon est des plus satisfaisantes, et 
les essais faits à bord des bâtiments de la 
station locale ont donné d'excellents ré- 
sultats. 

« La mine Treizième, à Saint-Louis, située 
à 13 kilomètres de Nouméa sur la route de 
la mission de Saint-Louis, contient un gise- 
ment important de houille anthraciteuse de 
bonne qualité. 

« Aux Portes-de-Fer, la mine Sainte-Cécile 














est une des plus belles de la colonie; si- 
tuée à 4 kilom. 500 de Nouméa, le charbon 
y a été rencontré à 16 et 27 mètres de pro- 
fondeur, et 540 mètres de galeries creusées 
dans toutes les directions et à tous les 
niveaux ont partout mis à nu des gise- 
ments de 115 mètres en direction et de plus 
de 100 mètres en pendage. Expérimenté à 
bord du Duquesne, ce charbon a fait un 
très bon usage. 

_« À 100. mètres de Yahoué, la mine le 
Tisonier rencontre la houille à 16 mètres de 
profondeur, et l’utilisation qui en a été faite 
à la forge a été couronnée de succès. 

« À Toughoué, on trouve le gisement im- 
portant et de bonne qualité des mines des 
Bruyères. 

« La mine Brigitte à Koutio-Koueta, à 
1 kilomètre du mont Hélène, a mis à décou- 
vert un charbon d'assez bonne qualité qui 
ne pourra que s'améliorer à mesure qu'on 
avancera plus profondément; c'est un des 
centres houillers les plus importants du 
sol néo-calédonien. 

« À Koë, la mine du Karigou, près du péni- 
tencier de Koë-Nemba, produitune houille de 
bonne qualité, facile à extraire, et le gise- 
ment très riche de la mine Collignon a ren- 
contré à 6 mètres un charbon de bonne 
qualité employé avec succès par l'usine à 
sucre. 

« La station de Boutan, à Nondoué, con- 
tient des affleurements très nets près du 
col Katiramona et sur le col lui-même. 

« À Païta la mine la Carignan renferme 
des gisements de 1 mètre à 1 m. 50 de pro- 
fondeur et plongeant à 45° N.-E., qui ont 
donné d'assez bons résultats. De nom- 
breux affleurements carbonifères démon- 
trent l'existence d’un bassin houiller d’une 
très grande étendue en y comprenant la 
plaine des Cailloux. 

« Enfin la mine la Guerrière, à Saint- 
Vincent, a des affleurements très nets qui 
ont donné à l'essai des résultats assez sa- 
tisfaisants. 

« Tous ces gisements, situés près du chef- 
lieu et à peu de distance de la mer, sont 
d'une exploitation facile et peu coûteuse. 

« 2° Le deuxième arrondissement est 
moins riche que le précédent; on y trouve 
cependant : 


« La mine Rousseau, à Oua Dose à 
entourée de collines contenant de nom- 
breux gisements carbonifères de 1 mètre, 
0 m. 60 et 0 m. 45 d'épaisseur, de bonne 
qualité, la plupart à 0 m. 10 ou 0 m. 20 au- 
dessous du sol et sur une étendue d’au 
moins 6 kilomètres; 

« Le gisement de Mê Amélé se dirigeant 
vers la chaîne centrale de la Nouvelle- 
Calédonie, ainsi que ceux de Thia et de 
Focola, où le charbon se rencontre à fleur 
de terre; 

« Le plateau Dogny, à Sarraméa, d'une 
grande étendue et riche en houille ; 

« Le camp d’Aoua, à Fonwary, où le char- 
bon a été rencontré à 8 m. 65 de profon- 
deur en deux couches de 1 m. 50 et de 
0 m. 65, d'une qualité ordinaire à la surface, 
mais qui s’'améliorera lorsqu'on atteindra 
des couches plus profondes et donnera d’ex- 
cellents produits ; 

« Les mines Loyalty, Huyart et Heurteau, 
à Moindou: bassin houiller des plus éten- 
dus ; 2 puits ont été creusés et 215 mètres 
de galerie percés. Ce charbon, d'une espèce 
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très friable, ne peut être utilisé qu’en bri- 
quettes et donnera des résultats impor- 
tants; 

« Enfin le gisement de Moméa, qui ren- 
ferme des affleurements puissants de 2 et 
même de 3 mètres d'épaisseur se prolon- 
geant jusqu'à la mer et qui seront très pro- 
ductifs. 

« 3° Le troisième arrondissement ne 
comprend qu'un seul gisement, celui de 
Oua-Té au mont Panétoni. Sur la route de 
Bourail, à 1 kilomètre de la mer et au fond 
d'une baie que protègent l'île Grimault et 
d’autres îlots, on rencontre des affleure- 
ments nombreux et dénotant un bassin 
houiller très étendu. La qualité de ce char- 
bon est moins bonne que celle des gise- 
ments précédents, mais elle s’améliorera 
dans les couches inférieures. Il est d’ail- 
leurs d’une exploitation facile, en raison de 
son voisinage de la mer. 

«4° Enfin, dans le quatrième arrondisse- 
ment, on rencontre deux gisements impor- 
tants : l’un à Koniambo, le bassin de la 
Kameudona, sur une étendue d'au moins 
6 kilomètres; le second à Voh, la mine 
Thuassoïo, à 14 kilomètres de la mer et à 
2 kilomètres de Tieta, où le charbon qui s'y 
trouve en couches de plus de 1 mètre d'’é- 
paisseur est de bonne qualité et a donné 
d'excellents résultats. C'est le centre d’un 
bassin houiller des plus importants. 

« En résumé, les richesses houillères de 
la Nouvelle-Calédonie peuvent être divisées 
en deux types très distincts : le premier, où 
l'on trouve la houille anthraciteuse, capable 
de fournir du coke, et surtout utilisable 
sous forme de briquettes, telle qu’en! con- 
tiennent les mines des Bruyères, la Tret- 
zième à Saint-Louis et celles de Moindou; 
l’autre, la houille bituminense, où le char- 
bon est tantôt friable et pulvérulent, 
comme au Mont-d’Or, à Loyalty, à Moindou 
ou à Oua Poquereux, à Sainte-Cécile; tan- 
tôt sous forme de blocs volumineux, comme 
aux Portes-de-Fer. Dans ce cas, elle ac- 
quiert une grande valeur, brûle facilement 
avec une courte flamme en donnant très 
peu de fumée et convient admirablement 
au chauffage des chaudières à vapeur; on y 
rencontre très peu de pyrites. 

« L'exploitation constante et bien enten- 
due des richesses houillères du sol néo- 
calédonien serait doncde nature à permettre 
à bref délai à la colonie de s'affranchir du 
tribut qu'elle paye annuellement à l'Aus- 
tralie et à la Nouvelle-Zélande pour l’im- 
portation du charbon étranger. En outre, 
elle permettra d'assurer avec sécurité le 
service des bâtiments de commerce, des na- 
vires de guerre de la station locale et des 
paquebots des messageries maritimes. 

« La création de bassins dans le port de 
Nouméa, actuellement à l'étude, en y atti- 
rant un plus grand nombre de navires de 
toutes les nations, assurera un débouché 
de plus aux productions houillères. 

« Sans parler des 9,000 tonnes qui forment 
en moyenne la consommation annuelle des 
bâtiments de la station locale et des 22,000 
tonnes achetées tous les ans à Sydney par 
les paquebots des messageries maritimes, 
la colonie fournira aisément les 1,237,125 
tonnes qui ont été importées des colonies 
anglaises pendant les dix dernières an- 
nées. 

« Les facilités de l'exploitation, le bon 
marché. de la main-d'œuvre pénale qui 
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pourra être mise par l'administration à la 
disposition des exploitants, le voisinage de 
la mer, rendront les transports moins coû-. 
teux, plus aisés, assureront promptement 
des bénéfices certains et seront pour la c 
lonie une source de fortune. 

« Le prix de revient du charbon indigène . 
ne dépassera pas dans les premiers temps 
le prix moyen de 15fr. par tonne au maxi- 
mum et pourra même facilement être ra- 
mené à 12 fr. 50, prix du marché de Syd-” 
ney. Or, si l’on songe que la tonne de houile 
importée d'Australie ressort à 33 fr. 50, on. 
voit l’économie considérable que réaliserait | | 
la Nouvelle-Calédonie en employant ses | 
richesses houillères et le profit qu ’eMe re- 
tirerait de l'exploitation de ses mines. » 


Gommes. — La gomme de kaori a attiré « 
tout particulièrement l'attention du jury ve 
a valu au gouvérnement de la Nouvelle- 4 
Calédonie l'attribution d’un diplôme d'hon- : 
neur équivalant à un grand prix. Cette À 
gomme dite fossile peut lutter avec le pro: « 
duit similaire de la Nouvelle-Zélande ; elle # 
est employée surtout pour la préparation « 
des vernis ; elle est connue dans le com- 
merce sous le nom de« gomme de Sydney». « 
La récompense élevée accordée à la Nou-. 
velle-Calédonie aura pour résultat de faire . 
savoir aux industriels français que notre co- à 
lonie produit de la gomme de kaori de pres 4 
mière qualité et qu'ils peuvent se la procu“< s 
rer directement au lieu d'aller la chercher 1 
à Londres et d’avoir recours à un intermé- « 
diaire onéreux. 

À citer encore dans ce groupe l'écorce de - 
niaouli employée par les indigènes pour la - 
construction de leurs cases, et que quelques * 
personnes pensent pouvoir être utilisée É 
pour la fabrication de certains papiers, — « 
diverses coquilles pouvant donner de la 
nacre et l'écorce de palétuvier. Celle-ci « 
qu'on trouve en grande quantité sur divers « 
points de la côte est utilisée pour la prépa- * 
ration des cuirs en raison du tanin qu'elle … 
contient dans la proportion moyenne de 
20 p. 100. , EE: 


Groupe 5 (Tubacs, huiles et cuirs): — Le « 
tabac, le coton, la cire, l'huile de niaouli, 3 
diverses essences et les cuirs sont les prin- « 
cipaux articles figurant dans ce groupe. 


Le tabac calédonien présenté, soit en « 
feuilles, soit en carotte, soit manufacturé, « 
soit en cigares, est de bonne qualité, et 
constitue pour le colon une culture avan- L. 
tageuse. Il est acheté au planteur à raison « 
de O0 fr. 60 à Ofr. 90 le kilo. On peut faire : 
dans une année favorable et sur le même | 
pied deux et même trois récoltes. Un pe | 
tare bien entretenu donne annuellement de 
1,800 à 2,300 kilos. Les indigènes se livrent 
à cette culture, et le produit qu’ils obtien-. 
nent en cueillant les feuilles verteset en les 
préparant d'une facon toute particulière, 
est aussi bon, mais moïns fort, que le tabac. 
obtenu par les procédés ordinaires. 

L'huile essentielle de niaouli provient d 
même arbre que l'écorce dont il est parlé. 
ci-dessus. Cette huile est employée en mé 
decine pour le traitement des douleurs 
rhumatismales, et les personnes qui en 
font usage en disent grand bien. Le 
niaouli est l'arbre lé plus répandu dans la 
colonie; c’est une myrtacée, dont les feuilles 
odoriférantes servent à faire une boisson 
théiforme et dont le bois dur et liant peut 
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ocre par le jury des récompenses, et 
c'est là un ne encouragement ne une 


4 Groupe 6 (Les céréales et l'élevage du bé- 


tail). — Très variés étaient les articles de 


… ce groupe; on y trouvait une machine pour 

- bateau à vapeur, des modèles de navires, le 

. maïs, le tapioca, le riz, diverses céréales, 
parmi lesquelles le blé, les fécules, la biche 
de mer et les conserves de viande. 

La machine pour bateau, à laquelle une 
mention honorable a été accordée, révèle 
l'initiative et la capacité des ouvriers de la 
Nouvelle-Calédonie. Les modèles de na- 
vires montrent que notre colonie possède 

des ressources de toute sorte, qu'à tous les 
_ points de vue elle cherche à se suffire et 
- à se passer de l'Australie, Plusieurs navires 
— ont déjà été construits à Nouméa. 

— Le maïs calédonien, le plus beau sans 
— contredit parmi ceux exposés dans la sec- 
_tion des colonies françaises, vient dans de 
bonnes conditions; un hectare rapporte, 
- bon an, mal an, 1,800 à 2,000 kilogr. de 
… graines et environ 200 kilogr. de paille. 
-On peut faire, dans la même année et sur 
le même champ, une seconde récolte de 
1,000 à 1,200 kilogr. À certaines époques, 
À “la colonie exporte des maïs en Australie. 
Les tapiocas extraits du manioc ont fort 
4 belle apparence et ne craignent aucune 
—_ comparaison. La fabrication, jusqu'à pré- 
— sent restreinte, va être poussée active- 
— ment, et il sera d'autant plus facile de satis- 
—… faire à toutes les demandes que le manioc 
- donne en Nouvelle-Calédonie des résultats 
“très beaux. IL n’est pas rare, en effet, de 
-voir dans des terres de bonne qualité et 
“non marécageuses des pieds donner jus- 
qu'à 50 kilogr. de tubercules; un hectare 
“de manioc de deux ans fournit de 70 à 
… 100 tonnes de racines suivant la qualité du 
“terrain. Ces racines ne sont point véné- 
… neuses comme dans beaucoup d’autres 
- pays, et elles n'ont à subir aucune prépa- 
ration avant d'être livrées à la consomma- 
tion. 

…—. Le riz pousse très bien, mais est peu cul- 
— tivé; le grain est lourd et sain, mais un peu 
{ gris. 











— Blé, — La culture des céréales, et no- 
—_timment celle du blé, est toute récente. La 
- note du comité de l'exposition permanente 
“des colontes, que nous avons citée plus 
haut, s'exprime ainsi : 
…«L'essai de la culture du blé fut com- 
mencé en 1881 avec des échantillons gra- 
cieusement fournis par la maison Vilmorin- 
 Andrieux; le succès ne fut pas complet. 
- On constata alors que les graines ou plantes 
lirées d'Australie donnaient de meilleurs 
= résultats, et des semences furent deman- 
_ dées à Adélaïde qui est la colonie anglaise 
k plus renommée pour l'abondance et la 
- qualité de ses céréales. 
. « Des essais furent effectués, avec ces 
Ê semences, à la presqu'île Ducos, à Koé, à 
€ Fomvary et à Bourail; leur résultat dépassa 
toute attente; sur tous ces établissements 
Dénitentiaires le blé et l'orge réussirent 
galement, 





« Le rendement a été fort satisfaisant; à 
Bourail, le blé à paille rouge, semé le 15 juil- 
let, a donné 3,000 kilogr. de grains, soit 
38 hectolitres par hectare. Le blé dit d'Afri- 
que, semé en juin, 2,600 kilogr., soit 32 hec- 
tolitres. 

« Une variété d'orge, dite du Cap, a rendu 
jusqu'à 3,100 kilogr. de grains par hectare. 

« Des spécimens de ces céréales ont été 
envoyés en Australie, où leur qualité a été 
classée « bonne moyenne » comparative- 
ment aux blés d'Adélaïde. Aussitôt, des in- 
dustriels se sont offerts à établir un moulin 
assez puissant pour suflire à la consomma- 
tion de la colonie, si l'administration voulait 
encourager la culture du blé et consentir à 
traiter pour la fourniture de la farine. 

« D’autres échantillons de la même ré- 
colte ont été adressés au sous-secrétariat 
des colonies par l'administration péniten- 
tiaire. Soumis, par le conservateur de l’ex- 
position permanente des colonies, à l'examen 
de l'institut national agronomique, pour en 
déterminer la qualité au point de vue agri- 
cole, et à la chambre syndicale des Halles 
centrales, ils ont été, des deux parts, re- 
connus de bonne qualité. 

« Dans sa lettre, M. le directeur de l’insti- 
tut agronomique s'exprime en ces termes : 

« J'estime que les blés et les orges sont 

« de bonne qualité. Les expériences entre- 
« prises nous semblent, à tous égards, fort 
dignes d’être poursuivies et encouragées. 
Elles démontrent déjà que la Nouvelle- 
Calédonie possède des terrains et le cli- 
mat favorables à l'obtention des rende- 
ments élevés dans la culture du froment 
et de l'orge. » 
« L'analyse a révélé une teneur de gluten 
dépassant 12 p. 100. Pour premier essai, on 
avait fabriqué 120 pains qui ont été distri- 
bués à Nouméa ; si leur apparence laissait à 
désirer, le goût en était irréprochable. 

« Le sac de farine d'Australie, de 90 kilogr., 
se paye, en moyenne, dans la colonie 40 fr. : 
à raison de 60 kilogr. de farine par hecto- 
litre, la valeur brut de ce dernier ressort à 
80 fr. On peut évaluer, d'autre part, les frais 
de culture d’un hectare à 200 fr. En rédui- 
sant le produit à 20 hectolitres et le prix à 
20 fr., le bénéfice par hectare s'élève donc 
à 200 fr. 

« On peut employer à la culture du blé 
non seulement les 5,000 hectares de terre 
d’alluvion que contiennent les territoires 
colonisés de la Foa à Bourail, mais aussi les 
terres sédimentaires de deuxième qualité, 
encore incultes, que contient cette même 
région. La culture des céréales pourrait 
donc s'étendre immédiatement sur plus de 
10,000 hectares, superficie à coup sûr trop 
considérable, puisqu'il suffirait de 2,000 hec- 
tares pour alimenter la consommation ac- 
tuelle de la colonie. 

« On ne saurait donctrop insister sur l’u- 

tilité que présente la culture du blé, étant 
donnée la situation économique de la Nou- 
velle-Calédonie : 
: « 4° Elle s’affranchit du tribut qu'elle 
paye à l'Australie, question d'autant plus 
importante que rien n'est préparé pour le 
cas où une complication quelconque vien- 
drait entraver les communications ou fer- 
mer les ports de l'Australie; 

« 2° L'impôt que paye, de ce chef, le culti- 
vateur néo-calédonien est d'autant plus 
lourd qu'il supporte seul les frais du trans- 
port de la farine, d'une part, et, de l'autre, 
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des produits qu'il doit livrer en échange à 
l'exportation. Dans l'état actuel des moyens 
de communication, cet impôt ne s'élève pas 
à moins de 150 fr. par tonne de farine, ce 
qui représente la consommation annuelle 
d'une famille de cinq personnes. C’est un 
bénéfice assuré que procurerait la culture 
du blé sans accroître le prix du pain. » 


Bétail. — Dans le même groupe figuraient 
les produits envoyés par la plus grande in- 
dustrie de la colonie : l'élevage, auquel se 
livrent tous les colons de l'intérieur, et au- 
quel sont intéressés tous les habitants de la 
colonie. La situation des éleveurs, assez pré- 
caire il y a quelque temps, par suite de l'ab- 
sence de débouchés suffisants, s'améliore 
aujourd'hui en raison de la création d’une 
usine qui fabrique des conserves de bœuf 
destinées au ministère de la guerre. Ces 
conserves sont livrées à raison de 1 fr. 25 le 
kilogramme.La viande de boucherie vaut à 
Nouméa de 0 fr. 75 à 1 fr. 25. Elle est livrée 
à l'administration en vertu d'un contrat, 
pour la nourriture des divers rationnaires, 
à O fr. 85 le kilogramme. 

D'ailleurs, voici, sur l'élevage du bétail, 
les renseignements que nous trouvons en- 
core dans la « Note sur le développement de 
l’agriculture dans la Nouvelle-Calédonie », 
déjà citée : 

« La superficie de la Nouvelle-Calédonie 
est de 2,102,195 hectares, dont une assez 
grande partie, un quart environ, naturelle- 
ment couverte d'herbe, est susceptible d'être 
utilisée, presque sans frais, comme pâtu- 
rage. Aussi, les colons libres se sont-ils 
presque exclusivement adonnés à l'élevage 
du bétail. Son extension a été rapide; ac- 
tuellement la production de la viande dé- 
passe les besoins de la consommation locale, 
Son prix, qui s'élevait à 1 fr. 85 quand elle 
venait d'Australie, est descendu à Ofr, 75 au 
détail et O0 fr. 40 le kilogramme, sur pied. 

« La colonie possède aujourd'hui près 
de 100,000 bêtes à cornes, 1,800 chevaux, 
10,000 moutons, autant de chèvres et de 
pores. » 

La biche de mer (holoturie) est active- 
ment pêchée et donne lieu à un commerce 
assez important; l'animal est pris, fendu en 
deux, mis à bouillir et séché ensuite au 
soleil. Les Chinois, très friands de ce mets 
gélatineux qu'ils coupent en petits mor- 
ceaux, regardent la biche de mer comme 
un aphrodisiaque puissant. Elle vaut jus- 
qu’à 2,000 fr, la tonne. 


Groupe 7 (/ndustries agricoles). — Les ha- 
ricots et les autres légumineuses sont cul- 
tivés sur une assez grande échelle et sont 
de bonne qualité. Les haricots-riz, blancs, 
les soissons, les petits haricots noirs, ceux 
du Cap, à taches roses, les haricots rouges, 
les haricots d'Alger, d'un noir d’ébène, et 
les petits flageolets ordinaires, les pois, les 
lentilles, les|embrevades formeraient une 
intéressante exposition. Citons les haricots 
jaunes dits « de Païta », un des centres de 
la colonie où ils sont tout particulièrement 
cultivés; de couleur jaune, ils sont très es- 
timés. 

Le même groupe comprenait le café, la 
vanille, le sel, le miel, les rhums, les 
eaux-de-vie et les liqueurs diverses. 

Des salines ont été aménagées; sous peu 
elles assureront la consommation locale. Le 
miel est de bonne qualité; on trouve de 
nombreux essaims d'abeilles dans les bois, 
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La vanille est peu cultivée, quoique don- 
nant de beaux résultats. 


Café. — Le produit le plus important 
était le café. 
RT Depuis qu’au cours d'un voyage autour du 
monde, nous avons pu constater l'envahis- 
sement progressif et général de l’Hemileia 
vastatriæ, nous n'avons cessé de préconiser 
la culture du caféier pour toutes nos colo- 
nies. Parmi celles qui étaient déjà en- 
trées dans cette voie, il convient de citer 
la Nouvelle-Calédonie, où la superficie des 
terrains plantés avec cette précieuse ru- 
biacée augmente tous les jours. C’est la 
première fois que la Nouvelle-Calédonie 
prend part à une exposition universelle et, 
gràce à cette exposition, tout le monde 
sait, aujourd'hui, que notre colonie océa- 
nienne produit un excellent café qui a ob- 
tenu 12 médailles d’or et 22 médailles d’ar- 
gent. 1l en a été récolté cette année 300 
1 tonnes environ, et de nombreuses planta- 
: tions, non encore en rapport, assureront 
; une production plus importante pour l’ave- 
nir. Les exposants étaient au nombre de 36 et 
auraient pu être beaucoup plus nombreux ; 
c'est dire que non seulement il existe là-bas 
de grandes exploitations, mais que les plus 
petits colons consacrent aussi une certaine 
surface à cette culture des plus rémuné- 
ratrices. Presque tous ces cafés appartien- 
nent à l'espèce dite Coffea arabica. I y 
avait cependant quelques échantillons de 
café dit liberia, espèce inférieure récem- 
ment introduite dans la colonie. 

En Nouvelle-Calédonie, le café commence 
à produire vers la troisième année, et l’an- 
née suivante il est en plein rapport. L’hec- 
tare peut contenir, lorsque les plants ne 
sont pas abrités, jusqu'à 3,500 pieds; mais 
c’est là un mode de plantation aujourd'hui 
abandonné. Abrité naturellement ou arti- 
ficiellement, l’hectare peut contenir 2,200 
à 2,500 pieds en plein rapport et donner 
de 800 à 1,000 kilogr. de café. En Nouvelle- 
Calédonie, de même que dans toutes nos 
autres colonies, on désire vivement l’abais- 
sement, sinon la suppression du droit 
énorme de 1 fr. 56 frappé par kilogramme, 
sur tous les cafés, sans distinction de pro- 
venance, introduits dans la métropole. 
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Spiritueux. — Les eaux-de-vie ne figu- 
raient dans l'exposition de la colonie qu'à 
titre d'essai; car aucune d'elles n’est entrée 
= dans le commerce. Il en est de même des 

” liqueurs, bien que la Nouvelle-Calédonie 
ait sous la main tout ce qu'il faut pour 
suivre l'exemple donné par les autres colo- 
nies. C’est là une lacune qu'il y aurait bien 
lieu de combler au plus tôt, dans l'intérêt 
des colons et des consommateurs. 

La note citée plus haut rapporte qu'il a 
été fait quelques expériences industrielles 
en matière de distillation : 

« L'établissement pénitentiaire de Koé a 
cherché à tirer du vin et de l'alcool de 
l'ananas qui vient très bien en Nouvelle- 
Calédonie. Ces essais n'ont pas été heu- 
reux; le vin constituait un cidre passable, 
et l’eau-de-vie n'avait aucune qualité par- 
ticulièrement recommandable. Cet alcool 
n’est pas préférable à celui de la canne, 
et le produit par hectare est bien inférieur. 

« Le tamarinier, au contraire, à fourni 
une excellente eau-de-vie, en procédant de 
la manière suivante : les fruits cueillis un 
peu avant maturité ont été broyés en pré- 
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sence de l’eau et le tout mis à fermenter : 
13 kilogr. 500 de fruits ont donné 8 litres 
d'eau-de-vie à 55°, d'une bonne qualité. Un 
fait tout exceptionnel, c'est l'absence des 
huiles essentielles qui polluent presque 
tous les alcools de fruits ou de graines au- 
dessous d’un certain degré. L'instrument 
employé était un simple alambic d'essai 
réduit à une cucurbite et un serpentin. Le 
fruit de cet arbre est d'autant plus intéres- 
sant que, outre l'alcool, on peut en extraire 
une certaine quantité d'acide tartrique:; il 
est employé également aux usages phar- 
maceutiques et culinaires. » 

La Nouvelle-Calédonie produit des rhums 
très appréciés provenant de la canne à 
sucre. Tous les efforts doivent tendre à aug- 
menter cette production et améliorer les 
rhums obtenus, de manière à restreindre 
et à supprimer l'introduction dans la colo- 
nie d’alcools d'origine étrangère et de com- 
position étrange, qui, malgré les sages me- 
sures prises par l'administration, exercent 
une fàcheuse influence sur la santé des in- 
digènes. 


Vigne. — La vigne n’est cultivée en Calé- 
donie que depuis 1879. La note du comité de 
l'exposition permanente des colonies four- 
nit sur cette culture les détails qui suivent : 

« Les premiers essais furent contrariés 
par les intempéries. L'administration ayant 
reçu d'Adélaïde, en 1881, un certain nom- 
bre de boutures appartenant à des cépages 
variés, on put reprendre ces essais. 

« Le point essentiel était d'obtenir des 
grappes dont les grains fussent également 
mûrs : On y put parvenir en déterminant 
l’époque à laquelle la taille devait être faite. 
L'époque favorable pour la Nouvelle-Calé- 
donie est le mois d'août et la maturité ré- 
gulière arrive de janvier à février. 

« Un fait à noter c'est que les plants ve- 
nus d'Australie se montrent plus fertiles 
que ceux qui sont originaires d'Europe, 
quoique appartenat aux mêmes variétés, 
plantés dans les mêmes conditions et sou- 
mis au même traitement. 

« Voici la liste des principales variétés 
mises à l'essai : 


Vignes françaises. 


Mourvèdre. Chasselas (diverses va- 

Poulsart. riétés). 

Sirah. Muscat (diverses va- 

Grenache. riétés 

Frontignan. Malvoisie. 

Doradille. Roussane. 

Frankental. -| Ulliade. 

Pineau (diverses va- | Peloursin noir. 

riétés). Blanquette rose. 

Vignes étrangères. 

Temprano. Malor negro. 

Grand-Turc. Sultana. 

Isabella. Wantage 

Pedro-Ximenès. Early. 


Wortley-Hall, Cons de Zante. 


Vignes de Kashmir. 
Opiman. — Kamaury. — Kalchebourie. 


« L'administration pénitentiaire a fait en 
1889, à titre d'échantillon, quelques litres 
de vin rouge avec des grappes de mour- 
vèdre cueillies un peu avant maturité. Ce 
vin est peut-être un peu vert, mais il a bon 
goût. La fermentation s’est parfaitement 
comportée malgré l'élévation de la tempé-: 
rature, et la couleur est très belle. 





























velle-Calédonie pourra un jour nourrir. 


« À l'analyse ce vin donne : 
« Densité, 0,995 à 16° centigrades. 
« Alcoo!, 10 p. 100. 
« Extrait sec, 28 grammes 5 par litre. # 
« Sulfate de potasse, moins de 0,50 par 
litre. 3) 
« 6,000 pieds de vigne ont été plantés à 
Koé. 
« Les frais de culture d'un hectare pour- 
raient s'élever à 500 fr. environ et le pro 
duit atteindre 100 hectolitres de vin. 5 
« La Nouvelle-Calédonie possède 300, 000 
hectares sur lesquels la vigne peut être 
cultivée avec chance de succès, » PE 







































Situation économique. 
De cet exposé, il résulte que la Nou- 
velle-Calédonie offre une variété de pro 
duits vraiment remarquable et qu’elle est 
incontestablement appelée à un ris 
avenir. Le jury des récompenses en 
jugé ainsi, puisque cette colonie a obtenu: | 
1 grand prix (nickel), 1 diplôme d'hon« 
neur (gommes et résines), 19 médailles“ 
d'or, 51 médailles de bronze, 70 mentions 
honorables, soit un total de 190 récompenses 
qui la placent après notre belle colonie de 
la Réunion, laquelle vient en première ligne. 4 
Possédant avec ses dépendances une su-. 
perficie de 2,210,000 hectares, soit un peu. 
moins de trois fois celle de la Corse, la Nou=. 


4 million d'habitants. Les ressources de la 
colonie consistent actuellement plus dans | 
l'élevage et les mines que dans l'agriculture, u 
Avec le peuplement de l’île, l'élevage cédera 
le pas aux exploitations agricoles; mais 
étant donnée la nature du sol, l'industrie M 
minière sera sans doute, pendant bien long- » 
temps encore, la véritable assise de la pros-. 
périté du pays. 4 
AUX émigrants qui veulent obtenir une 
concession en Nouvelle-Calédonie, il est ac-* 
cordé : 1° passage gratuit de Nouméa au. 
lieu de la concession; 2° délivrance de vi-à 
vres pendant six mois; 3° concession gra- È 
tuite d’une terre (un lot de village, un lot” 
de culture, un lot de pâturage); 4° déli- . 
vrance d'outils et de graines. 
Dans les ventes de terrains entre particu- 
liers, le prix des terres à pâturages a oscillé 
entre 25 et 30 fr. l’hectare, et celui des. ter- | 
res à culture entre 350 et 500 fr. l'hectare. 
Enfin, voici quelques indications sur k 4 
mouvement commercial : ; 


Exportations de la Nouvelle- Calédonie en 
1888, 3 millions (chiffre rond). >: 
Importations, 9,200,000 fr. à 

Prix du fret de Nouméa en France (voiliers). 
par tonne de 1,000 kilogr., de 45 à 50 fr. … 
Prix du fret de Nouméa à Marseille (Mes 
sageries maritimes), par tonne de 760 kilogr. 
ou par mètre cube d’encombrement, envi 3 
ron 80 fr. 4 
D'autre part, voici un tableau indiquait 
la valeur des principales marchandises ex 
portées par la colonie en 1888 : f 
Café, 19,000 fr. ; coprah, 160,000 fr. ; co 
serves "de bœuf, 799 ,936 fr.; maïs, 81.480 f 


rais de chrome, Dies fr. :c 
cuivre, 51,801 fr. ; nickel, 486,396 fr. 
Voici également la valeur des principales 
marchandises importées dans la colonie : è 
Houïlle, 291,125 fr.; coke, 136,738 fr 


bière, 106, 309 fr. ; ; cognac, 78,366 fr. ; VE | 





; 1,458,144 fr. ; chaussures, 199,089 fr.; 
fections, 198,614 fr, ; farine, 944,718 fr. ; 
icles de Paris, 119,952 fr.; draperies et 
sus, 938,546 fr, ; quincaillerie, 712,757 


rancs ; conserves alimentaires, 166,936 fr. 
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… la métropole. M. Filippini, alors gouver- 
_ neur de cette colonie, ordonnait l'étude 
d'un pavillon devant contenir les produits 
de la Cochinchine et du Cambodge, et 
_nommait les commissions chargées de pré- 
er la participation de ces pays. D'autre 
» M. Piquet, alors résident au Cam- 
ge, demandait que cet Etat fût repré- 
té par un monument rappelant l'art 
er dans toute son originalité. L'admi- 
listration du Tonkin ne tenait pas moins 
bavoir un spécimen de l'architecture ton- 
oise pour exposer ses collections et ses 
duits. Afin de donner satisfaction à tous 
désirs bien légitimes, M. Constans, gou- 
eur général de l'Indo-Chine, décida 
ne chacun de ces pays aurait un pavillon 
cial, et confia la direction des études et 
travaux à M. Foulhoux, architecte, chef 
| service des bâtiments civils de Cochin- 







































I. — COCHINCHINE 
4: L 
Le.palais de la Cochinchine. — Un type d'ar- 

chitecture annamite. — Charpentes. — Sculp- 
tures et peintures sur bois. — Crête en 
faïence. — Expositions diverses. — Les tra- 
vaux des écoles. — Une collection d'engins 
de pêche. — Echantillons de riz. — Bois. — 
Lableau de la situation sociale et écono- 
. mique. 
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Le palais de la Cochinchine occupe sur 
tesplanade des Invalides, à droite du palais 
central des Colonies, une surface d'environ 
1,250 mètres carrés. Ses dimensions sont de 
42 mètres en façade et 32 mètres en profon- 
leur. La disposition du plan permet la cireu- 
on à couvert dans toutes ses parties, au 
yen des portiques qui relient la porte 
ntrée aux pavillons latéraux et ferment 
cour. Aussi, malgré le nombre considé- 
ble de visiteurs, le service d'ordre a pu 
sy faire dans des conditions normales, 
“Sans le moindre encombrement. 


Ce palais n’est pas la reproduction d’un 
fice existant, mais bien le résumé de 
Miout ce que l'architecture annamite pré- 
sente d'intéressant et de typique. Les 
| formes les plus agréables, les détails les 
plus séduisants et les plus originaux ont été 
| empruntés aux maisons et aux temples de 
| Pindo-Chine, à cet art si peu connu en France 
Qquisans doute se ressent de l'influence chi- 
se, mais en conservant une pureté de 
mes,une délicatesse de détails qui font gé- 
alement défaut à l'architecture du Céleste- 
ëmpire. Les singularités, les trompe-l'œil, 
mensonges de construction qui caracté- 
nt cette dernière, sont soigneusement 
tés par les constructeurs annamites. 
1, au Tonkin, on voit encore des faîtages 
ui semblent fléchir sous la charge des tui- 
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les, des abouts de toits relevés, il en existe 
fort peu de traces en Cochinchine, par la 
raison bien simple que cette contrée était 
plus éloignée de la Chine et que les artistes, 
n'ayant pas sous les yeux des exemples dé- 
fectueux, se sont inspirés surtout de leur 
raison, dans l'utilisation des matériaux 
qu'ils avaient à mettre en œuvre. 

La porte d'entrée du palais, dont la 
couverture est supportée par quatre co- 
lonnes en bois reposant sur des bases en 
granit, est décorée de consoles d'angles ri- 
chement sculptées; les chambranles, les 
impostes sont merveilleux de richesse et 
de diversité de dessin; les sculpteurs an- 
namites, qui avaient été choisis parmi les 
plus habiles, ont tenu à honneur de se dis- 
tinguer dans l'exécution de ce travail im- 
portant. 

Cette porte donne accès dans la grande 
cour centrale, complément obligé de toutes 
les maisons annamites, avec son bassin à 
rocher, ses plantes aquatiques, ses faïences, 
ses dragons. À droite et à gauche, deux ga- 
leries en gradins conduisent aux galeries 
latérales, qui sont elles-mêmes en commu- 
nication directe avec le pavillon central. 

Au fond de la cour, dans l'axe de la 
porte d'entrée, un perron de cinq marches, 
décoré de deux lions en faïence, conduit à 
un vestibule, qui donne accès dans la 
grande salle par trois portes en menuiserie 
couvertes de sculptures d’une délicatesse, 
d'un fini et d’une pureté de formes éton- 
nants. Les six fermes du vestibule sont 
composées d’entraits superposés reposant 
sur des coussinets en bois sculpté, les- 
quels représentent des scènes de théâtre, 
des légendes ou des animaux bizarrement 
assemblés. 

La charpente apparente de la grande salle 
est supportée par vingt-quatre piliers en 
bois reposant sur des bases imitant le gra- 
nit; la section très faible de ces piliers dans 
certaines parties étonne l’œil du construc- 
teur européen, peu habitué à de pareils 
tours de force. Tout comme dans le vesti- 
bule, on retrouve dans les fermes de cette 
charpente des entraits richement moulurés, 
superposés les uns aux autres, mais sé- 
parés par des supports sculptés, d'où par- 
tent des consoles destinées à soutenir les 
pannes rondes et à en diminuer la portée. 
Cette salle est éclairée par cinq grandes 
baies circulaires fermées par des châssis en 
menuiserie, garnis de verres de couleur sur 
lesquels sont gravés des dragons et des oi- 
seaux fantastiques. 

Deux larges portes d’un dessin fort ori- 
ginal font communiquer la partie centrale 
avec les galeries latérales, dont les char- 
pentes sont la reproduction fidèle des fer- 
mes annamites. Chacune de ces fermes re- 
pose sur quatre colonnes rondes en bois de 
yao, la travée du milieu ayant 3 m.84 d’écar- 
tement d’axe en axe des colonnes, et les 
deux latérales espacées seulement de 1 m. 92. 
Les entraits recourbés aux deux extrémi- 
tés sont assemblés avec les colonnes par 
des tenons qui les traversent, etune cheville 
en bois placée en dehors empêche tout 
écartement. Les fermes sont reliées entre 
elles par des traverses venant s’assembler 
à queue d’'aronde avec les points d'appui, 
mais sur une partie de l'assemblage seule- 
ment, ce qui laisse forcément un jeu dans 
la mortaise pour obtenir le revêtissement. 
Les arbalétriers de forme tourmentée sont 
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toujours en deux morceaux d'un même 
côté de la ferme; le supérieur vient porter 
par le hautsur le bout du poinçon et par le 
bas sur la première colonne; l’autre est 
assemblé à chapeau sur la colonne extrème, 
en la dépassant, pour supporter la panne 
formant la saillie du toit, avec recouvre- 
ment sur l’arbalétrier supérieur de l'autre 
bout, Le poinçon qui, dans nos charpentes, 
a pour mission d'empêcher la flexion de 
l'entrait, joue un rôle tout différent dans les 
charpentes annamites, puisqu'il est porté 
lui-même par cet entrait, dont la forme cin- 
trée aux deux extrémités offre une grande 
résistance. 

A l'extérieur, les abouts d'arbalétrier 
sont soulagés par des consoles également 


en bois venant se fixer soit sur la co- 


lonne, soit dans les piliers en maçonnerie 
qui servent d'enveloppe à la charpente. 
Les pannes rondes qui viennent recevoir 
le voligeage de la couverture sont très rap- 
prochées: leur écartement ne dépasse pas 


un mètre, par suite du poids considérable 


du genre de tuiles employées. Les lattes tou- 
jours apparentes à l'intérieur sont peintes 
en bleu ou en vert clair, tandis que les 
pannes gardent le ton du bois et le dessous 
des tuiles le ton de terre cuite ; cette déco- 
ration toute naturelle produit le plus char- 
mant effet. 

Dans la composition de ce palais, l’archi- 
tecte s'est inspiré des exemples les plus in- 
téressants de l'art annamite ; les menuise- 
ries qui garnissent les baies, la silhouette 
des murs pignons de la grande salle, les 
deux édicules qui décorent le fond de la 
cour ont été relevés sur des pagodes du 
Goviap, de Cholon, de Chodoc et de nom- 
breuses maisons particulières, Le morceau 
capital, la crête en faïence qui couronne la 
partie centrale de l'édifice, a été exécuté à 
Binh-Taï, près de Cholon, par des ouvriers 
indigènes. Cette crête, qui mesure 20 mètres 
de longueur sur plus de 3 mètres de hau- 
teur dans la partie centrale, composée 
d'un assemblage de 77 panneaux de faïence 
représentant des scènes de théâtre, des 
animaux fantastiques, est déterminée par 
une fleur de lotus nimbée accotée de deux 
immenses dragons symboliques, dont les 
replis tortueux se détachent harmonicuse- 
ment sur le ciel. 

De même que toutes les charpentes, me- 
nuiseries et sculptures sur bois sont l’œuvre 
d'artistes annamites de Saïgon, de même 
les peintures ont été exécutées, à Paris, 
par vingt décorateurs tonkinois, qui ont 
étonné tous ceux qui ont pu les voir à 
l'œuvre, par leur sûreté de main et leur ra- 
pidité d'exécution. Point d’esquisses, point 
de tâtonnements : ils savent, avant de com- 
mencer, le but à atteindre, et en quel- 
ques heures le tableau est terminé. Les 
personnages sont bien à leur place; leurs 
physionomies, leurs attitudes expriment 
la colère, la joie, la tristesse, suivant le 
sujet traité; les couleurs les plus vives et 
les plus heurtées s'harmonisent par l'inter- 
position des traits noirs formant dessin. 

La construction de ce palais a donné lieu 
à une dépense de 250,000 fr., se décompo- 
sant ainsi : 140,000 fr. à Saïgon pour achat 
des bois, façon des charpentes, sculptures, 
menuiseries, achat de faïences, ete. et 
110,000 fr. à Paris pour la maçonnerie, la 
mise en place des charpentes, la couverture 
et la peinture, 


26 









D” 





L'enseignement occupait une large place 
dans le palais de la Cochinchine. Le col- 
lège Chasseloup-Laubat, l'école munici- 
pale des filles de Saïgon et l’école des sœurs 
de Saint-Paul de Chartres ont été récom- 
pensés par des médailles d’or ; le collège de 
Mytho, le collège d'Adran et l'école pri- 
maire de Gocong ont reçu des médailles 
d'argent ; les écoles primaires de Bienhoa, 
Sadec, Thu-dau-mot, Bentré et Giadinh, des 
médailles de bronze, et celles de Cantho et 
de Vinh Long, des mentions honorables. 
Les nombreuses récompenses attribuées 
aux écoles de Cochinchine témoignent de 


l'excellence des travaux envoyés et indi- 


quent que les grands sacrifices que s’est 
imposés la colonie pour l'instruction pu- 
blique portent leurs fruits. 

Les beaux-arts étaient représentés dans 
le palais de la Cochinchine par une sta- 
tuette en terre cuite de M. Jau, sculpteur à 
Saïgon: Jeune Femme annamite revenant 
du marché avec son enfant. M. Raffegeaud, 
qui a obténu une troisième médaille, avait 
envoyé les bustes de Petrus Vinhki, du 
Phu cua; des études de Chinois et de femme 
cambodgienne. 

Le service du cadastre a obtenu une mé- 
daille d’or pour les plans de divers arron- 
dissements de la Cochinchine, et notam- 
ment pour la carte en deux feuilles de la 
Cochinñchine et du Cambodge. 

Les meubles, les ouvrages en rotin, les 
soies étaient sérieusement représentés, et de 
nombreuses récompenses ont été attribuées 
au service local, à la prison centrale, à MM. 
Marquis, Montaignac de Chauvance, admi- 
nistrateurs; à M. le Doc-phu-Phuong, enfin 
aux congrégations de Cholon, qui avaient 
prêté gracieusement les magnifiques bro- 
deries sur soie décorant les travées de la 
grande salle du palais. 

Les collections et échantillons de roches 
et minerais exposés par,le service local de 
Cochinchine et par M. Petiton, ingénieur, 
ont été récompensés par des médailles d'ar- 
gent. 

Un diplôme équivalant au grand prix à été 
décerné au gouvernement de la Cochin- 
chine pour la collection d'engins de pêche 
réunie par les soins et sous la surveillance 
de M. Forestier, administrateur des affaires 
indigènes. Les préfets indigènes, Phuong et 
Tranbaloc, et M. Jacquemin ont également 
obtenu des récompenses pour des lots de 
défenses d'ivoire et de tortues. 

L'administration locale a reçu une mé- 
daille d’or pour les plans de divers édifices 
construits en Cochinchine par le service 
des bâtiments civils et pour le palais édi- 
fié sur l’esplanade des Invalides. 

Le service lecal et l'arrondissement de 
Gocong se sont vu attribuer des médailles 
d’or pour les échantillons de riz cultivés 
dans la colonie. 

La compagnie française de Saïgon, la 
rizerie à vapeur de Cholon et la rizerie 
saïgonaise ont obtenu les mêmes récom- 
penses pour leurs échantillons de riz dé- 
cortiqué. 

Le pénitencier de Paulo-Condor et M. Gi- 
rard, planteur dans l’île de Phu Quoc, qui 
avaient exposé dans la classe 72 des poi- 
vres et des cafés, ont été récompensés par 
des médailles d'or. 

Les nombreux envois de plantes de serre : 
cycas, fougères, orchidées, etc., exposés 
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dans la serre coloniale, ont valu à la colonie 
une médaille d’or. 

Les faïences de fabrication indigène : 
supports de vases à fleurs, vases, creté en 
faïence émaillée, lions, dragons, etc., ont 
été très remarquées. Ce succès leur procu- 
rera un débouché sérieux sur les marchés 
de la métropole. 

Les bois de Cochinchine ont été égale- 
ment remarqués. Le dau, le sau, le go, le 
sen, peuvent à un moment donné fournir 
un appoint considérable à l’industrie du 
bâtiment; le bois de Viap serait excellent 
pour les traverses de chemin de fer et 
pour tous les travaux dans l’eau qui exigent 
l'emploi des pilotis. Si la question de trans- 
port pouvait être résolue économiquement, 
de façon que le prix du mètre cube, rendu 
à Marseille, ue dépassât pas 100 ou 120 fr., 
on pourrait faire venir des quantités con- 
sidérables de bois, avec la certitude d'en 
trouver l'écoulement rapide à un prix élevé; 
car certains d'entre eux sont aussi beaux 
que l’acajou, qui vaut de 200 à 250 fr. le 
mètre cube, et bien supérieurs au chêne, 
dont le prix moyen est d'environ 140 fr. 

Au total, les récompenses attribuées à 
l'exposition de la Cochinchine s'élèvent à 
88, dont un diplôme équivalant aux grands 
prix, et 18 médailles d’or. 


Caractéristiques de la Cochinchine. 


Caractéristique économique de la Cochin- 
chine : bon marché de la main-d'œuvre. 

Caractéristique physiologique de la race 
annamite : résistance au miasme paludéen 
supérieure à celle de la race noire; trau- 
matisme sans danger. 

Caractéristique psychologique: religio- 
sité faible; culte ancestral; mépris de la 
mort. 

Caractéristique sociale : famille, base de 
l'organisation publique ; autorité considéra- 
ble du père de famille ; culte ancestral. 

Caractéristique alimentaire : riz, base de 
l'alimentation.— Sobriété extrême. 

Population de race annamite en 1887: 
1,864,214 habitants. 

Animaux domestiques : 143,000 buffles et 
bœufs. 

Canaux et rivières navigables: 226,832 
kilomètres. 

Chemins de fer : 77 kilomètres. 

Lignes télégraphiques et câbles : 2,463 
kilomètres. 


II. — CAMBODGE 


Un monument kmer; la tour d'Angkor., — La 
pêche du grand lac : 25,000 pêcheurs et 
12 millions de kilos de poissons. — Le « bois 
d'aigle ». — Langoutis. — Un costume de 
mandarin. — Palanquins d'éléphants. — Si- 
tuation économique du Cambodge. 


Le temple kmer élevé sur l'Esplanade 
des Invalides à la suite du palais de la Co- 
chinchine est l'œuvre de M. Fabre, archi- 
tecte, chef du service des travaux publics à 
Pnom-Penh. L'artiste s’est inspiré de divers 
motifs des temples d'Angkor-Wat et s’est 
efforcé de résumer tout ce que cette archi- 
tecture présente d'intéressant. 

Le palais se compose de deux galeries 
et contre-galeries d’inégales longueurs se 











coupant à angle droit; à l'intersection 
lève la tour centrale de 40 mètres de h 
teur, dont la forme générale est paraboz 
lique; les étages décroissants de cette 
sont dans les monuments cambodgiens le 
symbole d'autant de parasols destinés à in= 
diquer la puissance et le rang du pers 
sonnage ou du dieu en l'honneur duquel 
le monument était construit. L’ensem: 
ble de la tour figure la fleur de lotus épa: 
nouie, portant à son sommet la qua 
druple tête de Brahma, l'être suprê 
hindou. ù | 
Cet édifice, qui mesure 28 mètres en Lars 
geur sur 26 mètres de profondeur, est élevé 
sur un soubassement mouluré. Les port 
frontons, pilastres, frises, couverts. 
sculpture, ont été moulés sur les monus 
ments ou sur les moulages pris sur les. 
lieux par MM. Delaporte et Fournereau 
c'est donc un spécimen absolument exact 
de l’art kmer. #4 
Les gradins formant perron sont ornés 
du fameux « Song » ou lion kmer. C’ést um 
animal fantastique dont l’architecture cam 
bodgienne, si originale cependant, a réel= 
lement abusé; la pose hiératique de ce 
lion, son manque de vigueur, la simplicité 
par trop canine de sa facture et surtout une 





| répétition continuelle de cet emblème or 


mental en ont fait un sujet fastidieux. 
Le grand fronton qui domine le périst 
représente Vichnou tenant par les chev 
un ennemi, pendant qu'il en écrase un autre 
sous son pied. Les anciens monuments de 
l'Assyrie et de l'Egypte nous ont déjà ré= 
vélé ce symbole du triomphe. Au-dessus 
Vichnou couché enfante une fleur de lotus 
dont la tige, lui sortant du nombril, 
termine par une fleur épanouie portant 
Brahma. n 
Levons encore les yeux : plus haut, c'est 
Çiva sur le fameux taureau Nandi; plus 
haut, plus haut encore, dans les régions. 
sereines où ne monte plus le bruit, émers 
geant au-dessus des divinités sans nombre 
figurées sur les frontons inférieurs, élevée: 
au-dessus de la foule humaine, dominant 
tout comme il convient au précurseur des 
dieux, se dresse calme et majestueuse le 
figure de Brahma, avec sa quadruple face 
regardant les quatre points cardinaux. 
Habité par un très petit nombre d'Euro 
péens, le Cambodge n'avait pu envoyer 
l'Exposition un bien grand nombre de p 
duits; ceux-ci tenaient aisément dans 
magnifique palais que nous venons de 
crire. Signalons les plus intéressants. : 
La collection des instruments de pêche 
était unique. M. de Lopez avaït réuni là w 
ensemble de plus de cent'engins ou instr 
ments spéciaux, qui a valu au roi Norod@ 
un diplôme d'honneur. ES 
Le délégué de la colonie a bien voulu nous 
expliquer comment se pratique la pêch 
formé de terres basses alluvionnaire 
Cambodge est traversé par un fleuve 
mense, le Mékong, qui tous les ans en 
déborde et inonde progressivement le pa 
pendant les six mois que dure l’inond 
des migrations de poissons venant de 
mer et du fleuve se'répandent pour fra 
dans toute la contrée; en novembre 
eaux commencent à baisser; de tous 
points de la Cochinchine et du Camb 
partent alors des familles de pêcheurs. 
vont établir sur les bords du grand. 
leurs villages de pêche. 25,000 indiy 
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ent ainsi chaque année construire 
Fs cases sur pilotis, leurs séchoirs et 
parer leurs filets pour le moment où la 
sse des eaux permettra de commencer la 
êche. 
Dans le reste du pays, l'opération est 
e ncore plus simple : les plaines, toujours 
bn contre-bas pendant la saison des hautes 
eaux du niveau du fleuve, sont séparées 
de ce dernier par les berges interrom- 
pues par des coupures fréquentes; lorsque 
ès eaux commencent à baisser, toutes 
ces coupures sont barrées par des clayon- 
_nages derrière lesquels demeurent prises les 
| masses serrées de poissons qui suivent le 
_rêtrait de la crue; la pêche miraculeuse 
- commence, et c’est par pleins sampans 
. ou par pleines charrettes que se compte le 
poisson. La masse de poissons prise ainsi, 
puis salée et séchée, est telle que l'expor- 
tation due à la saison de la pêche dépasse 
_ 42 millions de kilogrammes. 
"M. Planté avait exposé une collection as- 
sez complète des poissons salés ainsi expor- 







































industrie : vessies, huile, colle, etc. Là-bas, 
“un grand nombre de ces produits secon- 
daires restent sur place, où ils se putréfient ; 
de ce chef, il y a des sommes importantes 
“perdues annuellement. 

En matière d'ameublement de luxe, l’or- 
nementation cambodgienne rappelle la ma- 
nière siamoise : l'or, les pierres brillantes, 
le clinquant et les couleurs vives n’y sont 
pas ménagés. Pour l'ameublement ordinaire, 
on voyait des oreillers, traversins et mate- 
“las. Le matelas cambodgien à un grand 
avantage sur le nôtre : il est commode 
urtout en voyage. Composé, en effet, de 
segments d'égales dimensions reliés par 
“une bande d'étoffe, il peut être ployé aisé- 
“ment et n'est point encombrant; c’est un 
“matelas de nomades. A ce titre, il a été bien 
vite adopté par nos fonctionnaires colo- 
nhiaux, et ceux-ci en ont vulgarisé l'usage 
d lans une grande partie du monde. 

4 ” Parmi les bois exposés, il en est un qui 
fattirait plus spécialement les regards, le 
“fameux « bois d'aigle », usité dans toute 
'Indo-Chine pour les cérémonies reli- 
dieuses : il se vend à prix d'or; la fumée 
odorante qui s’en exhale plaît aux dieux. 
Le groupe des tissus nous offrait des fibres 
textiles qui n'ont pas encore été étudiées, 
de la ramie qui vient très bien au Cam- 


- Dans la classe des vêtements, nous avons 
marqué de fort beaux langoutis. Le lan- 
uti ou sampot est la pièce d’étoffe que les 
mbodgiens se roulent autour des reins: 
le cotonnade vulgaire chez les hommes du 
euple , il est de soie brochée pour les 
“princes et les dignitaires. Le haut du corps 
L est recouvert par le ao, sorte de veston dont 
elques-uns, envoyés par M. Orsini et par 
comte local, étaient fort beaux. Les vê- 
_ tements de mandarins exposés par le mi- 
nistre des finances et le costume complet 
de mandarin exposé par le docteur Hahn 
mont été remarqués. La soie, qui est la ma- 
 tière première employée pour tous les vête- 


brincipales industries du pays. 
Dans le groupe des récoltes et cueillettes 
trouvait la gomme-gutte, la cannelle et 
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les poivres, qui donnent lieu à des transac- 
tions assez importantes. La gomme-gutte 
la plus estimée vient du Cambodge. Le 
Cambodge et le Siam sont d’ailleurs presque 
les seuls pays où l’on rencontre l'arbre qui 
la produit. Quant à la cannelle, c’est une 
variété à écorce fort épaisse et à odeur très 
suave. Les poivres de Kampot sont trop 
connus pour qu'il y ait lieu d'insister. 

La classe 60 montrait des lots de char- 
rettes à bœufs, à buffles, de charrettes 
de voyage et de palanquins exposés par 
Oknha Pohoulatep et par M. Planté. Le ha- 
sard, ce grand maître, qui avait fait se 
toucher l'exposition du Cambodge et le 
kampong javanais, a ainsi permis de cons- 
tater l’analogie de formes des chariots em- 
ployés par les Cambodgiens et par les Java- 
nais; ce dont nous ne sommes point sur- 
pris, étant donné que les deux races ont 
une origine commune. 

Deux bâts ou palanquins d’éléphant, dis- 
posés sur le perron de la pagode, frappaient 
tous les yeux. Ces bâts, recouverts d'une 
toiture, constituent une véritable, mais mi- 
nuscule maisonnette, assez commode pour 
voyager abrité du soleil et préservé du fouet 
des branches d'arbres des forêts; des mate- 
las cambodgiens en garnissent le fond. Ces 
palanquins avaient été envoyés par le mi- 
nistre de la guerre du Cambodge et par le 
gouverneur siamois de la province voisine 
de Battambang. Ce dernier a bien voulu du 
reste concourir à notre exposition par l’en- 
voi de nombreux objets, parmi lesquels une 
collection d'armes qui, à vrai dire, sont plus 
siamoises que cambodgiennes. 

L'éléphant, dont nous venons de parler, 
se trouve à l’état sauvage dans les forêts du 
Cambodge. Le roi et les mandarins nourris- 
sent un grand nombre de ces animaux, 
qui rendent des services inappréciables. 
MM. de Champeaux, Pascal Drimi, Megère 
et Planté avaient exposé de magnifiques 
défenses d’éléphant et des concrétions d'i- 
voire. 

Caractéristiques du Cambodge. 


Caractéristique économique du Cambodge: 
main-d'œuvre étrangère (annamite), par le 
fait de l’indolence de la population. 

Caractéristique physique : inondation pé- 
riodique d’une grande partie du pays. 

Caractéristique industrielle : production 
annuelle de 12 millions de kilogrammes de 
poissons salés. 


III. — ANNAM ET TONKIN 


Le pavillon annamite.— Le « Grand Bouddha ». 
— Le velum de l’empereur d'Annam.— Pein- 
tres et sculpteurs français au Tonkin. — 
La collection d'idoles de M. Dumoutier. — 
La collection d'imprimés de M. Chesnay.— La 
collection de diplômes de l'évêque du Tonkin. 
— Cartes. — Incrustations artistiques de l'é- 
cole tonkinoise. — Chaufferette portative. — 
L'essence de badiane. — La production de 
la soie. — Chapeaux en toiture. — La tein- 
ture du cu-nao. — Le bé-moc. — L'arbre à 
papier. — L'huile de bois. — Les médecines 
chinoises.— Les chaloupes fiuviales.— Plantes 
de serres : les cycas. — Les caractéristiques 
du sol et de ses habitants. 


Le pavillon de l’Annam-Tonkin occupe 
dans l'allée centrale de l’esplanade des In- 
valides une superficie de 572 mètres carrés. 
Il se compose de deux salles transversales 
de 8 m. 50 de large sur 25 mètres de lon- 
gueur, reliées ensemble par deux galeries 
perpendiculaires; le tout déterminant une 
vaste cour au milieu de laquelle se dresse 
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le « Grand Bouddha », reproduction du génie 


que les Tonkinois appellent Tran-Vu, c'est- 
à-dire le « Sombre Guerrier ». Tran-Vu est, 
au dire des Chinois, un des quatre génies 
chargés de la garde du ciel; il veille plus 
spécialement sur le Nord. Rappelons que 
lorsque la ville d'Hanoï fut conquise par 
nous, « le Sombre Guerrier » fut rétrogradé 
de deux dignités dans la hiérarchie des 
divinités, pour n’avoir pu s'opposer au suc- 
cès de nos armes. 

Douze colonnes aux angles moulurés et 
couvertes, sur la face inférieure, de sen- 
tences de Confucius, en caractères chinois, 
soutiennent le plafond à caissons de cha- 
cune des grandes salles. Ces plafonds sont 
tout simplement des toiles à voile anna- 
mites, tissu des plus grossiers sur lequel, 
avec l'habileté et la rapidité qui les carac- 
térisent, les petits artistes tonkinois de 
l'Exposition ont peint des dessins anna- 
mites, fleurs, fruits, plantes, animaux, dra- 
gons, etc. 

Dans l’une des grandes salles, le plafond 
est recouvert en partie par un immense 
velum de près de 25 mètres, en soie bro- 
chée et brodée de fils d’or; sur un fond 
jaunâtre se détachent de grands caractères 
rouges, que nous traduisons non sans peine. 
Voici leur sens : « Tout ici appartient à 
l'empire d’Annam. » En particulier ce velum 
appartient à l'empereur d’Annam. 

Les perrons des deux façades sont déco- 
rés de dragons exécutés au moyen de mou- 
lages pris au palais de Gia-long. Les motifs 
des trois portes d'entrée de la façade ont 
été inspirés par les portes d'entrée de l’en- 
tourage du tombeau de Minh-Mang. 

Ce n’est que justice de citer le principal 
auteur de la reproduction de toutes ces 
merveilles, M. l'architecte Vildieu. 


Classes 1, 2, 3 et 4 (Peinture et sculp- 
ture). — D'intéressantes toiles de M. Gaston 
Roullet nous initient à l'aspect du pays 
dont les produits remplissaient les galeries 
du palais. Cet artiste a pris pour cadre le 
point le plus pittoresque du Tonkin, la baie 
d'A-long. Les petits sampans ou harques 
indigènes font contraste avec la hauteur 
majestueuse des pics de calcaire marmo- 
réen surgissant au milieu des flots tran- 
quilles de la baie, l’arrivée d’un transport 
en baie d’A-long est rendue magistrale- 
ment. Tous ceux qui ont voyagé sur le fleuve 
Rouge sont unanimes à déclarer que les 
clartés lumineuses du fleuve, au soleil le- 
vant, ont été reproduites avec une scrupu- 
leuse exactitude. Les curieux filets tonki- 
nois, abaissés et levés mécaniquement à 
une extrémité de la barque, donnent à 
ce tableau une couleur locale bien frap- 
pante. 

MM. Adolphe et Gaston Léofanti ont donné 
deux bonnes aquarelles : une femme man, 
très nature, et la reproduction du Grand 
Bouddha de Hanoï. Notons une collection 
d'aquarelles de MM. Gaston Roullet et de 
Saint-James. 

M. Dumoutier, inspecteur de l’enseigne- 
ment, a exposé une partie de sa collection 
d'idoles glabres et pansues, laquées et 
dorées sur toutes les faces, mine d'études 
intéressantes pour les curieux des religions 
de l'Extrème-Orient. 

A ce propos, rappelons que, d’une façon 
générale, les idoles n'ont pu être récom- 
pensées, les uns voulant les faire ressortir 
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à la classe 18 ou .à la classe 29 (Objets 
tournés, guillochés. et sculptés), les autres 
à la classe 8 (Ethnographie). Maints Anna- 
mites sont convaincus que c’est par man- 
que de confiance dans la puissance de leurs 
génies et aussi par crainte de froisser nos 
dieux nationaux, que nous n'avons pas 
voulu accorder aux leurs des récompenses 
qui n'auraient pas manqué de mécontenter 
les divinités occidentales. 

M. Raffegeaud exposait, outre des bustes 
en plâtre d'Annamites, une reproduction de 
la statue en pierre du mouleur du « Sombre 
Guerrier »; le nom de ce mouleur n’a point 
été conservé : on sait seulement qu'il vi- 
vait en 1680 de notre ère, sous le règne de 
Vinhtri. 


Classes 6, 8, 9 et 10 (Enseignement, impri- 
merie el papiers). Ille A, Clayton a 
envoyé des livres de lecture pour les écoles 
du Tonkin et des contes franco-annamites. 
M. Dumoutier, inspecteur de l’enseigne- 
ment, a exposé ses publications. Sa col- 
lection de livres bouddhistes est des plus 
curieuses, 

Le protectorat (service de l'enseignement) 
a envoyé également les travaux des écoles 
primaires et du collège des interprètes. 

M. Chesnay, directeur du journal l’Avenir 
du Tonkin, a eu l’idée de réunir la collec- 
tion de tout ce qui avait été imprimé au 
Tonkin, aussi bien en langue annamite 
qu'en langue française. Signalons aussi la 
collection du Bulletin du comité d'études 
et les « croquis tonkinois illustrés ». 

Ce que M. Chesnay a fait pour les impri- 
més, l’évêque du Tonkin l'a fait pour les 
diverses espèces de papier employées au 
Tonkin : il ne s’est pas arrêté aux papiers 
en tant que matière première ; il a réuni 
également chacun des formats indispensa- 
bles pour conférer officiellement les titres, 
grades, dignités, etc. Diplômes de lettrés, 
de mandarins, d'étudiants, papiers de con- 
trats, se trouvaient en grand nombre dans 
cette curieuse collection. 


Classe 16 (Cartes et plans). — L'état-major 
du corps d'occupation a exposé la belle 
carte générale de l'Indo-Chine et aussi des 
cartes de détail, qui sont fort utiles à 
toutes les personnes obligées de voyager 
dans nos possessions de l'Extréme- Orient. 
Ces cartes ont été exécutées avec une ra- 
pidité étonnante. Elles n'ont pas la pré- 
tention d’être d’une scr upuleuse exactitude 
sur {ous les points; mais telles quelles, 
elles rendent des services inappréciables. 

Nous ne parlons pas des cartes annamites; 
si au début elles furent de quelque utilité 
en indiquant la configuration générale du 
sol, par contre elles ne sauraient servir à 
déterminer la position précise d’un point. 
Elles sont néanmoins fort intéressantes, 
ces cartes annamites, et le relief du terrain 
y est curieusement représenté. 

M. Janet, l'ingénieur connu de Tientsin, 
a exposé un plan en relief d’une partie du 
Tonkin, dressé à l'échelle de 1/12500, occu- 
pant une vaste superficie dans une des ailes 
du pavillon de la Cochinchine. C'est un tra- 
vail considérable. 


Classe 17 (Incrustation). — Beaucoup 
de Français ne connaissent le Tonkin que 
par ses meubles incrustés aux merveil- 
leux dessins dont les traits, même les 
plus ténus, sont de minces lames d’une 
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nacre irisée des plus “chatoyants reflets. 
L'incrustation, telle que nous la connais- 
sons, est un art relativement récent en 
Indo- Chine. Une colonie de Japonais, venue 
au Tonkin pendant le siècle dernier, y accli- 
mata ses procédés; le génie annamite les mo- 
difia bientôt en substituant à l’incrustation 
en relief, qui est celle de l’école japonaise et 
celle des premiers meubles annamites, l’in- 
crustation plane, déjà grossièrement prati- 
quée, suivant quelques orientalistes, dans 
la province du Quang-Toung. 

L'école tonkinoise s'éleva d’un seul bond 
au-dessus de l'imitation japonaise; on pou- 
vait en juger par les ouvrages exposés, qui 
manifestent un rare sentiment artistique. 
Nous avons déjà vu, en parcourant le vil- 
lage annamite de l'Esplanade, que les ins- 
truments employés par ces habiles ou- 
vriers sont plus que primitifs. Quelques 
clous, un maillet, une gouge grossière, voilà 
pour creuser le palissandre, qui a nom trac, 
et préparer le lit dans lequel seront incrus- 
tées les brindilles déliées de nacre figu- 
rant des antennes de papillons, des éta- 
mines, etc. Une mauvaise pierre meulière, 
un couteau servent à user et à découper les 
coquillages apportés de Poulo-Condor et des 
quelques autres rares points du sud de 
l’Indo-Chine où on les trouve pourvus de 
lorient nécessaire. 

Les incrustations les plus fines sont les 
bahuts de l’évêque du Tonkin et la mer- 
veilleuse boîte en trac, premier prix de l’é- 
cole d’incrustation. Cette école d’incrusta- 
tion, fondée en 1875, à Cho-quan, près 
Saigon, par le gouverneur de l’Indo-Chine, 
a malheureusement disparu lors du départ 
de son créateur. Il y a là une idée à 
reprendre ; car les productions réellement 
artistiques sont limitées à trois ou quatre 
points du Tonkin. 

De plus, quelle valeur prendraient ces 
meubles si, au lieu d'être confectionnés 
avec le palissandre vulgaire du pays, ils 
étaient fabriqués avec les beaux bois d’'é- 
bénisterie à teinte noire, l'ébène, par exem- 
ple ? Tel le mobilier de chambre à coucher 
qui, exposé dans cette classe, a provoqué 
l'admiration des visiteurs. 


Classe 25 (Bronzes et cuivres). — Si Les - 
Tonkinois ont pu dépasser leurs maîtres 
dans l'art de l'incrustation, ils sont restés, 
pour l'industrie du bronze, au-dessous de 
leurs rivaux japonais. Cette infériorité vis- 
à-vis de leurs voisins orientaux constatée, 
il est juste d'ajouter que les pièces im- 
menses coulées par les Annamites : ani- 
maux, canons, cloches, statue de Tran- 
Vu, etc., témoignent d’une aptitude métal- 
lurgique et artistique à laquelle n'ont pas 
encore atteint la plupart des peuples occi- 
dentaux. 

MM. Dumoutier et Chesnay avaient exposé 
quantité d’ustensiles en cuivre ou en 
bronze, parmi lesquels une chaufferette à 
mains. Cette chaufferette est composée de 
deux boules concentriques en cuivre ou 
bronze ajouré, dont l’intérieur contient les 
charbons incandescents. Une chaînette mé- 
tallique, destinée à être passée au cou, est 
d'une longueur calculée de façon à faire tom- 
ber la chaufferette à la hauteur des mains, 
qui peuvent être appliquées sur la sphère 
extérieure sans qu'il soit besoin de la sou- 
tenir. On sait pas exactement de quelle 
époque date ce précurseur des Choubersky. 
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Classe 28 (Parfumerie). — Les vis 
en pénétrant dans le palais, ne manqu 
pas de demander quelle était la natur 
parfum répandu dans l'air. Cette odeur 
pénétrante était due à l’essence de badia 
qui, durant le voyage, s’était insinuée dans 
les textiles de la collection Bourgoin-Meiffre. 
Disons que la badiane ou anis étoilé est 
produit tout à fait spécial au Tonkin, dont, 
il se consomme de grosses quantités en 
Chine et même en Europe. L'arbre qui le 
produit est l’JUicium verum de Hooker. 


Classe 30 (Fils et tissus de coton), —- Un 
des délégués de la colonie a exposé une 
pièce de coton tissée avec des filés anglais 
et une autre pièce tissée avec des filés! 
français. Les tisseurs de Bac-Thuon-Bac-ha* 
ontenvoyé une couverture en coton; les 
tisseurs de Ha-Hoï, quatre pièces de coton. S 
nades. Enfin, le protectorat lui-même a en-. 
voyé des échantillons de filés et d'étoftes 
provenant de diverses provinces. 

Classe 31 (Fibres végétales et tissus de 
fibres végétales). — S'il est un pays où la 
culture et la préparation de la ramie doit être” 
un jour possible, c'est à coup sûrle Tonkin." 
Les conditions thermiques et hygrométri-. 
ques nécessaires à la venue de cette urticée. 
y sont en effet réalisées ; elle y pousse à 
l'état spontané. De plus, la main-d'œuvreh 
est abondante et à bas prix dans tout le“ 
Delta. Il ne reste plus qu'à attendre le. 
moment où les problèmes du traitement. 
industriel seront résolus, solutions qu’at 
tendent également nos colonies d'Amé- 1 
rique, placées à treize jours du marché eu- 
ropéen et aux portes mêmes du marché 
américain. 


Classe 33 (Soies et tissus de soie). — tel 
Tonkin est appelé à produire de grandes 
quantités de soie. N'ayant pas à redouter" 
d'hivers rigoureux, possédant une popula-# 
tion dense et patiente, il produit déjà des 
tissus soyeux en assez forte quantité. Le 
jour où on aura amélioré les races de vers. 
à soie et où on y aura transporté les procé-\ 
dés de la grande industrie, le Tonkin pourra. 
concurrencer la Chine méridionale et ap- 
provisionner les populations de l'Extrême- 
Orient, où l'usage des vêtements de soie est” 
aussi commun que celui des vêtements en, 
toile chez nous. 

M. Arnal, sériciculteur du Tonkin, aval 
élevé dans un coin du pavillon un lot de 
vers à soie d'une race polyvoltine, dont 00 
dit le plus grand bien. Il avait également 
apporté un spécimen du petit müûrier d 
Tonkin, qui produit en abondance. * 

Quant aux soies exposées, celles dites di 
Nam-dinh nous ont frappé le plus par là 
régularité de la trame; les crépons de se | 
nhon étaient remarquables. | 4 

Citons enfin la belle collection de soie 
grèges de M. Bourgoin-Meiffre. ia 

En somme, ce qu'il faut retenir de els - 
men de cette section, c'est l'extrême b 
marché des tissus de soie au Tonkin etl'a 
titude des Annamites tant à l'élevage d 
vers à soie qu’à la préparation des soi 

unies et brochées. 

Dans la classe suivante, en effet, étaie 
exposées Les broderies de soie sur tiss 
divers. Il y avait là une quantité de bandes Fe 
et de tapis brodés que les amateurs se sont 
disputés. La plus belle pièce était in- 
contestablement le velum de l'empereur 14 
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_ Classe 36 (Chapeaux). — Au milieu des 
costumes des femmes man et des femmes 
muongs, des coiffures laquées, des trams, 
les chapeaux des jeunes filles et jeunes 
femmes annamites attiraient l'attention. 
C'est une véritable toiture ronde, avec au- 
. vent, que ce chapeau, dont les dimensions 
_ atteignent parfois jusqu'à 80 centimètres de 
diamètre. Deux cordelettes garnies de glands 
sont nécessaires à l'équilibre du monument, 
simplement recouvert en feuilles de pal- 
. mier; l'ossature en rotin ou en bambou est 

_ des plus coquettes. 


… Classe 41 (Mines et métallurgie). — Sans 
tre aussi favorisé que la province limitro- 
he du Yun-Nan, le Tonkin possède un très 
-—crand nombre de métaux. M. Fuchs avait 
exposé une collection de minerais, recueillie 
… au cours de son voyage. La société de l’île 
de Ké-bao, concédée à M. Dupuis, avait 
envoyé des charbons de terre, et M. Vezin 
“des minerais de la province de Hon-Gay. 
ou 42 (Industries forestières). — Outre 
les collections de bois de l'évêque du Tonkin 
de M. Giboux, à signaler quelques pro- 
its inconnus en Europe, tout d’abord le 
cu-nao, tubercule tinctorial dont il se fait 
“un commerce important. Les vêtements 
de travail de toute la population du Ton- 
“kin sont teints, sans exception, en brun, 
au moyen du cu-nao; de là l'aspect mono- 
tone et triste des foules rassemblées dans les 
marchés. IL est expédié annuellement en 
‘Chine pour plusieurs millions de francs de 
ce tubercule ignoré par les industries euro- 
_ péennes. 
- Le chef de section des missions scientifi- 
ques et les délégués de la Cochinchine ont 
reçu maintes demandes de renseignements 
“sur un produit nouveau des forêts du haut 
onkin : c'est un palmier voisin des raphis, 
appelé dans le pays bLé-moc. Les spathes de 
“ce palmier sont garnies de fibres dans les- 
quelles la résistance est alliée à l’élasti- 
—… cité. On en fabrique des cordes très résis- 
….tantes. Ce produit paraît appelé à un grand 
avenir. 
“Un produit également intéressant du 
règne végétal, également nouveau, était re- 
“présenté par des lanières d'écorce consti- 
tuant la matière première de papiers bril- 
_lants et souples. En 1875, un botaniste 
—ayant eu occasion d'étudier l'arbre à papier 
“püraissait identique au gampi du Japon 
(Vickstræmia canecensis) qui produit le 
papier soyeux; mais cette opinion était 
restée sans confirmation. Les échantillons 
_— exposés dans la section du Tonkin et dans 
… celle du Japon permettent aujourd’hui de 
constater qu’en effet l'arbre à papier tonki- 
— nois est semblable au gampi. Les bota- 
…uistes en ont déjà fait dans le même genre 
une espèce à part, sous le nom de Vickstræ- 
mia balansæ. 
A Hanoï, on peut assister à la transfor- 
“mation en pâte, puis en papier, de la ma- 
“tière première dont nous venons de parler. 
… Cette industrie, exercée aux portes mêmes 
“de la ville, a donné son nom à la localité 
où furent tués les premiers conquérants 
français du Tonkin; c’est Le célèbre village 
« du papier ». 
. Le protectorat et la société française des 
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du Tonkin, avait annoncé que celui-ci lui 


COLONIES 


laques du Tonkin et M. Bourgoin-Meiffre 
avaient fait parvenir des résines, des ver- 
nis, des huiles de bois et des laques. Les 
huiles de bois sont produites par des ar- 
bres de la famille des diptérocarpées, extrè- 
mement abondants en Indo-Chine. Les pro- 
duits qu'on en retire servent à la confection 
de l'enduit avec lequel on imperméabilise 
les barques. Dans la section des missions 
scientifiques, on a pu voir deux embarca- 
tions faites de lanières de bambous tressés, 
véritables paniers qu'une couche de cet 
enduit avait suffi pour rendre parfaite- 
ment étanches. On comprend l'importance 
de ces produits pour les régions dépourvues 
de bois de construction; avec la première 
substance venue, l’Annamite se tresse une 
embarcation d’une légèreté étonnante, que 
le précieux mastic fera imperméable. 

Les huiles de bois proprement dites ser- 
vent à préserver de l'attaque des tarets les 
carènes des jonques et des sampans; elles 
sont aussiemployées, concentrées par l'ébul- 
lition, aux laquages grossiers. Les laques 
plus fines sont fournies par un arbre qui 
n'est autre que le Zhus vernicifera. La laque 
a une importance considérable dans l'Ex- 
trème-Orient, où tout est laqué, depuis les 
dents des habitants jusqu'aux boîtes les 
plus vulgaires. 


Classe 45 (Produits pharmaceutiques). — 
Chargé par le sous-secrétariat d'Etat des co- 
lonies d'une mission en Indo-Chine, M. Cuau 
avait exposé dans cette classe toute la 
série des matières importées de Chine au 
Tonkin, sous le nom de « médecines chi- 
noises »., Qu'on ne s’y trompe pas, c’est là 
un commerce des plus importants et qui, 
annuellement, se chiffre par 2 millions de 
francs. Ces produits, qui n'ont pas de si- 
milaires dans le commerce français, de- 
vaient acquitter naguère encore, pour en- 
trer en Indo-Chine, des droits fort élevés ; 
ce qui ne laissait pas de mécontenter aussi 
bien la population annamite que la colonie 
chinoise. Grâce aux mesures libérales pro- 
voquées récemment par M. le sous-secré- 
taire d'Etat, les médecines chinoises sont 
exonérées des droits énormes qui les frap- 
paient. 

Les échantillons de M. Cuau, renfermés 
dans des boîtes de verre, préparés avec 
beaucoup de soin, étaient en parfait état 
de conservation. Un catalogue détaillé don- 
nait des renseignements sur celles des 
médecines chinoises qui sont d'origine vé- 
gétale. | 


Classe 65 (Matériel de la navigation). — A 
la fin de la saison sèche, les eaux du fleuve 
Rouge baissent tellement qu'il cesse d'être 
navigable pour les canonnières et les cha- 
loupes ordinaires, sur la plus grande partie 
de son cours. Pour remonter jusqu'à Lao- 
Kay, il a fallu notamment créer un type de 
chaloupe à vapeur, à fond plat, ne calant 
pas plus de 50 centimètres et pourvue 
d'une machine assez puissante pour fran- 
chir les rapides. 

Les nécessités de la guerre ont imprimé 
des progrès très rapides à l'industrie des 
constructions fluviales. L'industrie et la 
marine ont produit chacune de leur côté 
des types très réussis, et il est à regretter 
que cette dernière n'ait pas exposé dans la 
section du Tonkin les modèles de ses 
belles canonnières. La compagnie des mes- 
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sageries fluviales Marty et d'Abbadie nous 
montrait des réductions des différents types 
de chaloupes à ponts superposés qu'elle 
emploie pour le transport des passagers et 
des marchandises. 


Classe 83 (Plantes de serre). — Autour du 
pavillon du Tonkin, aussi bien que dans les 
serres de l'exposition coloniale, on admi- 
rait les plantes expédiées par le protec- 
torat. Plus ornementales qu'économiques, 
ces plantes comprenaient nombre de fou- 
gères et de cycas. 

Les cycas du Tonkin ont eu pendant 
quelques années une réputation méritée 
par leur beauté et leur rusticité. La vogue 
fut telle qu'à l'heure qu'il est les grands 
rochers marmoréens de la baie d’Along, 
dont les moindres fissures étaient cou- 
vertes de cycas, n’en offrent plus trace 
jusqu'à deux lieues de l'endroit où mouil- 
lent les grands transports. 

M. Balansa avait envoyé une fort belle 
aroïdée nouvelle. 

Une collection très intéressante nous 
montrait l'arbre qui produit la laque (cay- 
son), l'arbre qui produit la cannelle (cay- 
que), l'arbre dont les fleurs servent à par- 
fumer le thé (hoa-mouc-tay), les plantes 
qui servent à teindre en noir (lay-chau) et 
en brun (cu-nao) ; enfin, des fruits, parmi 
lesquels le longani et le délicieux Lit-chi. 


Caractéristiques du Tonkin. 


Caractéristique économique: extrème bon 
marché de la main-d'œuvre; nourriture 
constituant parfois le seul salaire demandé. 

Caractéristique sociale : égalité de tous 
les habitants au point de vue somptuaire; 
famille, base de l’organisation publique ; 
idiome monosyllabique avec écriture idéo- 
graphique. 

Caractéristique démographique : natalité 
considérable. 

Caractéristique psychologique : mépris 
absolu de la mort; religiosité faible; culte 
ancestral. 

Caractéristique climatérique : existence 
d'un hiver, malgré la situation dans la zone 
intertropicale. 

Caractéristique agricole : monoculture 
(riz). Ù 


IV, — COMMERCE DE L'UNION INDO-CHINOISE 


Chiffre du commerce extérieur de l'Indo-Chine : 
139,907,458 fr. — Diminution des importations 
et augmentation des exportations en Cochin- 
chine et au Tonkin. — Diminution du com- 
merce général avec l'étranger et augmenta- 
tion du commerce avec la France.— Le trafic 
opéré par navires étrangers. — Le commerce 
de la Cochinchine.— Hausse des importations 
de la France en cotonnades, soieries, sucres, 
métaux ouvrés, houilles, huiles et essences, 
farines, etc. — Baisse sur l'importation des 
boissons, matériaux de construction, etc. — 
Tableau des exportations du riz. — Princi- 
paux articles d'exportation, après le riz. — 
Le cabotage de la Cochinchine avec l'Annam 
et le Tonkin. — Trafic des produits français 
par Saïgon et Haïphong. — Les filés de coton. 
— Baisse des importations étrangères dans 
l'Annam et le Tonkin. — Principales expor- 
tations de l'Annam et du Tonkin avec Hong- 
Kong et la Chine. 


Afin de compléter les renseignements qui 
précèdent sur les expositions de la Cochin- 
chine, du Cambodge et de l'Annam, il paraît 
intéressant de résumer ici les principaux 
renseignements du rapport officiel concer- 
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nant les statistiques des douanes en Indo- 
Chine pour l’année 1888. 


Commerce extérieur de l’Indo-Chine. : 


Le commerce extérieur de l'union doua- 
nière indo-chinoise s'est élevé en 1888 à 
139,907,458 fr. 40 : soit, pour les importa- 
tions, 68, 079,305 fr. 32, et pour les exporta- 
tions, 71,828, 153 fr. 08. 

Dans ces chiffres ne sont pas comprises, 
bien entendu, les monnaies d'or et d'argent. 

Comparons ces chiffres à ceux fournis 
par les statistiques de l’année précédente, 
tout en tenant compte que ces dernières 
n'offraient pas les mêmes garanties d’exac- 
titude que les tableaux établis cette année 
par l'administration des douanes. 

Pour 1887, les statistiques évaluaient 
l’ensemble du commerce extérieur de l’Indo- 
Chine à 146,903,780 fr. 30: soit pour l’im- 
portation, 84,048,071 fr. 35, et pour l’expor- 
tation, 62,855,708 fr. 95. 

En comparant les deux années, on con- 
state une diminution de 6,996,322 fr. sur 
l'ensemble du commerce extérieur, prove- 
nant d'une diminution de 15,968,766 fr. sur 
les importations, compensée par une aug- 
mentation de 8,972,444 fr. sur les expor- 
tations. 

Les importations ont diminué en Cochin- 
chine de 8,450,000 fr., au Tonkin de 7 mil- 
lions 518,000 fr. 

Les causes générales de cette diminution 
sont faciles à exposer. Rappelons tout d’a- 
bord que l'application à l'Indo-Chine du ta- 
rif général des douanes de France a été 
votée par le Parlement en février 1887, et a 
été appliquée seulement le 1e juin suivant 
au Tonkin, le 1% juillet en Cochinchine. Le 
commerce a profité évidemment de ces 
quatre ou cinq mois pour s’approvisionner 
largement des marchandises étrangères, 
qui allaient être frappées de droits élevés ; 
et les stocks ainsi formés ont dû peser non 
seulement sur les achats du second semes- 
tre de 1887, mais aussi sur les importations 
des premiers mois de 1888. 

En second lieu, l'établissement même du 
tarif douanier, en augmentant les prix de 
la plupart des articles de consommation im- 
portés, a contribué à en faire diminuer la 
vente, et par conséquent l'importation. 

Mentionnons encore la diminution des 
effectifs du corps expéditionnaire du Ton- 
kin comme une cause réelle de diminution 
dans les importations. 

Au contraire, de 1887 à 1888, les expor- 
tations montrent une augmentation de 
8,972,444 fr. 

Soit pour la Cochinchine 6,866,000 fr., et 
pour le Tonkin 2,106,000 fr. 

Relativement à la Cochinchine, il est à 
présumer que les statistiques établies, pour 
le premier semestre de 1887, sur les docu- 
ments fournis par la chambre de commerce 
de Saïgon n'ont pas été parfaitement exac- 
tes. En effet, le chiffre de l'exportation des 
riz n'ayant pas changé et s'étant maintenu, 
pour les deux années, entre 49 et 50 mil- 
lions, il serait surprenant que les autres 
exportations eussent, d’une année à l’autre, 
passé de 5 à 11 millions. Ce chiffre de 11 
millions pour 1888 est exact. Celui de 5 mil- 
lions pour 1887 ne l'était certainement pas. 
D'après les renseignements fournis par le 
commerce, l'augmentation réelle de l'ex- 
portation de 1887 à 1888 a été au plus de 
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3 millions, ce qui est déjà un résultat satis- 
faisant, puisque ce chiffre répond à une 
augmentation de 30 p. 100 sur des produits 
autres que le riz. 

Au Tonkin, l'augmentation des expor- 
tations s’est élevée à 2 millions de francs, 
soit 25 p. 100 du chiffre total des exporta- 
tions de 1887. Cet accroissement provient 
presque exclusivement de la sortie du riz. 
L'exportation des autres marchandises est 
restée stationnaire, avec une légère ten- 
dance à l'augmentation. 

Si nous comparons les tableaux du com- 
merce extérieur de l’Indo-Chine pour 1887 
et pour 1888, au point de vue de la prove- 


nance des importations et de la destination 


des exportations, nous trouvons des symp- 
tômes favorables. 

Si le commerce général avec l'étranger a 
diminué de 10 millions pour les causes que 
nous avons énumérées plus haut, le com- 
merce avec la France a augmenté de 3 mil- 
lions, soit de 20 p. 100. 

En 1887, le commerce avec la France était 
de 15 millions sur 131 millions, soit 11 1/2 
p. 100 du commerce extérieur. En 1888, il 


s'élève à 18 millions sur 121 millions, soit. 


15 p. 100 du mouvement total. 

L'augmentation du commerce de l'union 
indo-chinoise avec la France provient de 
l'importation pour 2,343,000 fr., de l’expor- 
tation pour 812,000 fr. 

L’exportation pour la France ne se chiffre 
que par 2,177,000 fr., dont 1,971,000 fr. 
provenant de la Cochinchine et 206,000 fr. 
de l’'Annam et du Tonkin. Tous les pro- 
duits naturels de l’Indo-Chine trouvent un 
marché avantageux dans l'Extrême-Orient ; 
et tant que les frets entre la France et 
l'mdo-Chine seront aussi élevés qu'ils le 
sont actuellement, il est peu probable que 
les productions de nos établissements indo- 
chinois se dirigent vers les marchés fran- 
çais. Les soies, les peaux brutes, les poi- 
vres, les graines oléagineuses, les objets 
de curiosité sont, avec les riz, les seules 
marchandises qui, jusqu'ici, aient trouvé 
un écoulement avantageux en France. Les 
riz mêmes ne peuvent être exportés en Eu- 
rope que lorsque les cours sont exception- 
nellement bas à Cholon. 

La situation est toute différente pour l'im- 
portation. Plus des trois quarts des produits 
importés en Indo-Chine nous viennent d'Eu- 
rope, et la France peut et doit prétendre à 
prendre sa large part des 50 millions de 
marchandises européennes importées cha- 
que année en Indo-Chine. C'est là le seul 
but du tarif douanier protecteur qui est ap- 
pliqué à l’Indo-Chine depuis le 1 juillet 
1887. Il est certain que ce but est encore 
loin d'être atteint et qu’une augmentation 
de 2,300,000 fr. pour les importations fran- 
çaises est encore bien peu de chose; ce- 
pendant cette augmentation, mise en regard 
de la décroissance constante des importa- 
tions françaises que l’on constatait dans les 
années précédentes, démontre au moins 
que l’on s’est engagé dans la bonne voie et 
que la protection était le seul moyen d’ou- 
vrir les marchés indo-chinois à l’industrie 
française. Ce n'est certes pas en quelques 
mois que la France pouvait étudier les be- 
soins de l’Indo-Chine et se préparer à y faire 
face. Il y faudra plusieurs années; mais 
il est dès aujourd'hui certain qu'avec des 
efforts soutenus l'industrie nationale par- 
viendra rapidement à reprendre en Indo- 









Chine sa part légitime au: commerce d'im= 
portation. 
Les statistiques de 1888 montrent que. le 
commerce entre l’Indo-Chine et les autres 
colonies françaises est absolument nul; 
l'Algérie nous a envoyé quelques tabacs. 
La Réunion n’a pu faire que quelqués e 
sais restés infructueux; elle pourrait fou 
nir à l’Indo-Chine des cafés et des rhum 
Les difficultés et les prix élevés des irans- 
ports ne le lui permettent pas et sont éga- 
lement un obstacle à ce qu’elle cherche 
en Cochinchine les riz dont elle a besoin. 
Pondichéry essaye d'envoyer des filés de 
coton au Tonkin et réussira probablement à 
se créer dans ce pays un débouché, mais. 
ce n’est encore qu'une espérance. 
Le commerce de l'Indo-Chine avec l'é-" 
tranger s’est effectué dans les mêmes con- 
ditions que les années précédentes. Les 
importations sont venues pour 9/10 de 
Hong-Kong et de Singapore; les exporta- À 
tions se sont dirigées vers Hong-Kong et la 
Chine pour la plus grande part, vers Sin- 
gapore et Java, Manille et les Philippines 
pour une faible partie. 4 
Le commerce de notre colonie avecl’étran- # 
ger se fait presque totalement par navires « 
étrangers. En effet, les statistiques de la na- 
vigation donnent les chiffres suivants pour . 
les navires venant d’autres ports que ceux de É 
l'union indo-chinoise, dont les entrées ont 
été constatées pendant l’année dans les dif- 
férents ports de l’Indo-Chine, Saïgon, Quin- | | 
hon, Tourane et Haïphong : , 
Navires français, messageries raariti il ; 
mes, 65; 4 
Navires français autres, 69; 
Navires étrangers, 1,067. 
Ces chiffres ne sont que trop éloquents.  « 
Les réexportations de marchandises de - 
provenance française ou étrangère ont été 
de peu d'importance : 158,450 fr. pour les 4 
marchandises françaises, 1 409 ,479 fr. pour « 
les étrangères. Ces réexportations sont pour 
une part des retours à leurs expéditeurs 
de marchandises invendables, pour une M 
autre part des objets de curiosité d'ori- 
gine chinoise expédiés en Europe, et enfin, « 
pour une bien faible quantité, des mar- à 
chandises européennes vendues à d’autres … 
pays de l'Extrême-Orient. L'Indo-Chine, jus- j 
qu'ici, n’est pas un marché de transit. 1l ne- 
se fait encore que bien peu de commerce « 
par les frontières de terre. 0 
La Cochinchine et le Cambodge font avec 
les provinces siamoises de Battambang et 
de Siam-Réap, avec les provinces laotiennes 4 
du Mékong, un certain commerce d'échange 
qui peut s'élever à 1,500,000 fr. pour les. 4 
importations et qui a pu atteindre 2 mil-* 
lions dans les années où les provinces 
siamoises produisaient beaucoup de riz. Ce 
commerce a diminué en ces dernières an- 
nées, en raison de la diminution de la pro- 4 
duction du riz et surtout à cause des grands . 
efforts faits par le gouvernement siamois 
pour détourner sur Bangkok ce mouve- … 
ment commercial par l'élévation des droits 
de sortie imposés dans ce but aux pro- 
duits siamois dirigés sur l'Indo-Chine. 3 






























































Cochinchine. 


Le commerce extérieur de la Cochin= 
chine s’est élevé, en 1888, à 100,306,284 fr 
soit pour les importations, 39, 302 ,801 fr:,1et 
pour les exportations, 60,913, 133 fr. 







_ En 1887, l'ensemble du commerce exté- 
rieur était évalué par les statistiques à 
402,255,379 fr., dont, pour les importations, 
_48,143,050 fr., et pour les exportations, 
-54,112,379 fr. 

_ Il y aurait, d'après ces chiffres, une di- 
_minution de 2 millions environ sur le com- 
… merce général, de 9 millions sur les impor- 
. fations, et une augmentation de près de 


- 7 millions sur les exportations. Ainsi que 
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On voit par ce tableau que les importa- 
— tions de chacun des deux semestres de 1888 
ont été de beaucoup supérieures à celles du 
second semestre de 1887, pendant lequel a 
commencé l'application du régime doua- 
… nier. Les importations se rapprochent de la 
… normale, l'effet des approvisionnements 
… effectués pendant le premier semestre de 
_ 1887 se fait de moins en moins sentir. 

…_… Les tissus de toutes sortes forment à eux 
seuls près du tiers de l'importation, 12 mil- 
— lions 165,000 fr. sur 39 millions, et il est à 
— remarquer que, bien que le total des impor- 
— tations ait diminué de 9 millions par rap- 
…— port à l'année précédente, le montant des 
—_ tissus importés est resté le même, à 
. 400,000 fr. près. 

…_ Surces 12 millions, la France, qui, en 
… 1887, n'avait fourni à la colonie que 480,000 
—_ francs de tissus, lui en a expédié en 1888 
- pour 1,448,000 fr., près d'un million d'aug- 
_ mentation. 

. Cette augmentation porte entièrement 
— sur les cotonnades, pour lesquelles l'impor- 
—_ tation française a passé de 140,000 fr. à 
—1,246,000 fr., bien que le total des coton- 
nades étrangères importées soit resté le 
- même, à 5,500,000 fr. 

—_ Pour les soieries, l'importation française 
— a également augmenté de 8,000 fr. à 27,685 
francs, bien que l'importation étrangère 



















fût réduite de 3,500,000 fr. à 2,200,000 fr. 

- Sur les tissus de laine, de lin et autres 
- textiles, à l'exception des gunnies, l'impor- 
- tation française a baissé de 212,000 fr. à 

133,000 fr., en même temps que les impor- 

… ‘ations étrangères diminuaient de 1,029,000 
w francs à 785,000 fr. 
…_ Sur les vétements confectionnés égale- 
- ment, l'importation française a perdu quel- 
: ques milliers de francs, de 50,000 fr. en 
— 1887, à 42,000 fr. en 1888, bien que l’impor- 
— tation étrangère soit restée au même chiffre, 
740,000 fr. 
- Il faut faire observer que, pour les tissus 
que l’industrie française peut fournir à la 
_Cochinchine, les cotonnades seules sont 
._ destinées à la consommation indigène : la 
France, qui ne fournissait à la Cochinchine 
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_ COLONIES 
nous l'avons dit plus haut, nous croyons 
que les statistiques peu exactes du premier 
semestre de 1887 évaluent les exportations 
à un chiffre trop bas. De 1887 à 1888, les 


exportations n'ont pas augmenté de plus 
de 3 millions, 


SE Le # 


IMPORTATIONS. — Voici le tabeau des im- 
portations, par périodes semestrielles, de 
1885 à 1888 : 


222 om 060000 QG QG QG QG QG QG QU QG QU QU QU QU QU 


IMPORTATIONS | IMPORTATIONS 
TOTAL de France de Chine û 
et des colonies, pe 
. des y compr.s Has 
l’'Annam 
PORC Dec A TouX IE Singapore, 
Piastres, Piastres. Piastres. 
6.000.000 1.565.000 3.900.000 
7.000.000 1.880.000 4.500.000 
7.500.000 4.476.000 5.050.000 
7.100.000 4.690.000 5.400.000 
1.700.000 1.155.000 5.730.000 
4.100.000 1.190.000 2.500.000 
5.800.000 1.490.000 4.000.000 
4.800.000 1.845.000 2.600.000 





que 3/4 p.100 des cotonnades dont elle avait 
besoin en 1885 et en 1886, 2 1/2 p. 100 seu- 
lement en 1887, lui a fourni, en 1888, 18 p. 100 
de la consommation. CR 

Après les tissus, le principal effort de 
l'importation nationale s’est porté sur les 
sucres. Grâce à la prohibition des sucres 
étrangers, la France a expédié à la colonie 
pour 880,000fr. de sucre, au lieu de 75,000fr. 
en 1887, soit 800,000 fr. d'augmentation, 
tandis que l’Annam fournissaït à la con- 
sommation locale pour 1 million de sucre 
indigène. 

Une augmentation notable de l'importa- 
tion française est également à mettre en 
évidence sur les métaux bruts et ouvrés. 
L'importation totale s'est augmentée de 
800,000 fr., dont 500,000 fr. au profit de l’in- 
dustrie française, qui a fourni 48 p. 100 des 
marchandises importées, 1,662,000 fr. sur 
3,684,000 fr. 

Signalons encore parmi les produits fran- 
çais dont l'importation a augmenté sensi- 
blement : 


Les huiles et essences, qui ont progressé 
de 50,000 fr. à 119,000 fr.; 

Les houilles, que l'étranger nous fournis- 
sait exclusivement et dont la métropole 
expédie maintenant pour une valeur d'un 
million de francs; 

Les farines, qui ont augmenté de 46,000 fr. 
à 100,000 fr. sur une importation totale 
de 430,000 fr., inférieure de 200,000 fr. à 
celle de l’année précédente; 

Par contre, les statistiques montrent une 
baisse notable sur les importations fran- 
çaises pour les boissons et les matériaux 
de construction. 

L'importation totale des boissons a diminué 
de 900,000 fr., tandis que l'importation fran- 
çaise, passant de 2,800,000 fr. à 2,100,000 fr., 
diminuait seulement de 700,000 fr. Les 
bières, liqueurs et eaux minérales que 
l'étranger fournit à la Cochinchine ont eu, 
en 1888, une valeur de 180,000 fr. au lieu 
de 380,000 fr. en 1887. ; 

Pour les matériaux de construction, l'im- 
portation totale a baissé de 526,000 fr, à 
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340,000 fr. et l'importation française de 


334,000 fr. à 224,000 fr. 

Le tableau suivant donne pour quelques 
autres produits la comparaison entre les 
deux années 1887 et 1888: 
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IMPORTATIONS 
FRANÇAISES 
PRODUITS 
| 1887 | 1888 
| 

ONCE PRAIRIE 200.000 203.500 
AA PEN assure 95.000 94.500 
Parfumerie et savons... | 122.000 118.000 
Verrerie et cristaux... 53.000 67.000 
PÉITOIE Smeg » » 
Orenatoulless sa » « 
Sacs de gunnie........ » » 
ALIUMEES TE RS. » » 
ODA SERA EURE » » 

IMPORTATIONS 

ÉTRANGÈRES 
PRODUITS 

1887 1888 
PADICLS ne st Lee 1.493.000! 1.566.000 
Tabac Sr En ns à 411.000 460.000 
Parfumerie et savons... 46.000 47.000 
Verrerie et cristaux... 102.000 108.000 
PÉITOlB NE ere Le 2.240.000! 2.750.000 
Or en feuilles.......... 1.514.000! 1.140.000 
Sacs dé gunnie..:,...,. 2.000.000! 2.262.000 
Allumettes::: ess, 455.000 143.000 
DPI Se a os 2.100.000! 1.692.000 





EXPORTATIONS. — Les exportations de la 
Cochinchine se sont élevées, en 1888, à 
60,913,433 fr., soit pour les riz et paddys 
49,007,288 fr. et pour les autres produits 
11,906,145 fr. 

Dans ces dernières années, l'exportation 
du riz a été en croissant comme quantités. 


LOBOTE ur 7.501.374 piculs de 60 Kk. 400, 
1880: =. 7.915.871 — 
108 Eee 8.011.696 — 
he DRE 8.489.460 — 


En raison des différences des prix de 
vente, la valeur des exportations n’a pas 
suivi la même progression; elle a été éva- 
luée pour : 


1885 à 11.034.000 piastres, 


1886 12.505.000 — 
1887 11.500.000 — 
1888 12.252.000 — 


En tenant compte du change de la piastre, 
la valeur en francs des riz exportés a atteint 
50 millions en 1885, 53 millions en 1886, 
47 millions en 1887, 49 millions en 1888. 

Malheureusement cette série de bonnes 
récoltes s’est interrompue. La sécheresse 
persistante des mois de juin, juillet, août 
1887 a compromis gravement les cultures, 
et, pour la première fois depuis sept ans, 
la Cochinchine et le Cambodge ont eu une 
mauvaise récolte que l’on a estimée aux 
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deux tiers de Ia production normale. On 
calcule pour 1889 une exportation de 5 mil- 
lions de piculs de riz au lieu de 8 millions 
et demi en 1888, 


Le tableau suivant montre, pour les qua- 
tre dernières années, les destinations des 
exportations de riz faites par la Gochin- 
chine, 


Détail des exportations de riz et paddys. è 
PP LE EM A 








1885 1886 1887 1888 
DESTINATION Pieuls. Piculs. Piculs. Piculs. 
(60 k. 409) (60 “k. 409) (60 k. 400) (60 k. 400) 
PACE tioee e Manu de 5.713 825 A1 .494 120.913 
Colonies francaises rt, unes. RC 118.913 » LS » 
HULODB Se ann ar AA lee MAR ne 421.582 » 341.450 269.660 
SIDÉADOTE TE LUE CNE ER sh lan. 816.989 30.036 281.970 850.310 * 
PAIIDPITOS AA NA TE an mn GT 545 “426.315 852.268 430.074 
CueSRone RON EN nee res 5.080.155 1.321.84 6.093.119 6.108.000 
Ghiné ét autres PDOrES..,..4. .. ar... 60.084 97.491 143.309 109.090 
Anntnteclonkhinietemesertee 17.914 33.319 252.095 600,473 
PINCE RER De EN Ne ca roeu ttu 17.000 » 1.000 930 


Les exportations de produits autres que 


le riz varient peu d’une année à l’autre. 


Leur valeur a atteint les chiffres sui- 
vants : 

1885, 3,813,000 piastres, soit environ 16 
millions; 1886, 2,663,000 piastres, soit envi- 
ron 11 millions; 1887, 2,600,000 piastres, 








soit environ 10,500,000 fr.; 1888, 3,409,000 
piastres, soit environ 13,600,000 fr. 

L'irrégularité des statistiques de 1887 ne 
nous permet pas de comparer les chiffres 
pour tous les produits. Le tableau suivant 
des principaux articles d'exportation est 
donc forcément incomplet, 
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EXPORTATION EXPORTATION 
POUR LA FRANCE POUR L'ÉTRANGER 
PRODUITS 

1887 1883 1887 1888 
DITAQ TR VIVALS Een se orne DS vo 0 » » 196.000 233.000 
DÉS OPUS edge Ve den nee 81.000 120.000 159.000 974.000 
OP EEE À RU RL EE EP ET A EE 247.000 221.000 424.009 411.000 
RSC OS ART CU LS re a UE eV RER » » 195.000 347.000 
DHTSSONS SAlÉSC EMA EE TA RER » » (a) 5.183.000 
DOPO SET RS NE Eee AE » 11.000 » 104.000 
Graines oléagineuses ...:............ 115.000 157.000 235.000 362.090 
RO EVRO ST RENE NA MN Et 138.000 103.000 147.000 607.000 
HAUT PAPERS Sets lee égn te » » 124.000 1.056.000 
MODO UNS East eee da LR AR AR » 1.000 40). 000 210.000 
Colle de poisson .....,.. MAR PET AE » 3.000 » 37.000 


(a) Le chiffre de 2,400,000 fr. fourni par les statistiques de 1887 est certainement erroné, 
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CABOTAGE.— La Cochinchine fait avecl’An- 
nam etle Tonkin, en cabotage, un commerce 
régulier d'échanges, qui représente une 


PRODUITS 


PLOUATIS UE DOCTORAT ARE EN 


NOTE ATOCR EL CE ARS NME Ne ET EEE AE LORD 


ATACRIUES à er nee MENT ete ee ce Co Ve 
DUCDES ete tee doute Me NS CS EE EC 


pire ele 96 4 676 crie s eee ee Qelr /ple alo md se 06le 6.6 8 d 
sos 
NON 0 10/00 lee TeUe (41916 el Sen diese dr nn es 10e de de 
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valeur annuelle de 7 à 8 millions de francs. 


Voici les principaux produits qui font 
l'objet de ce commerce : 


EXPÉDIT:ONS EX PÉDITIONS 
de de l’Annam 
Ja Cochinchine ct ne un 
à l’Annam 


et au Tonkin. Gochtichiné, 





A RME 0 De RS PAR 143.000 9.000 
RO ee à 4 78.000 » 
ÉAPES RARE? JU s A » 60.000 
BE ie » 650.000 
SN LR RUES PR LENS 2.691.000 » 
LR te Ce ». 68.000 
RUE ITEM FE APT 307.000 » 
SR RER PET UE ZA » 167.000 
sel ere UE MEL » 1.050.000 
RS NA Een NA 79.000 » 
de ee MIN ER 2.000 50.009 
SE AN TEA 198.000 » 
es SOA LR » 317.000 
DAS 2 OA ee A 180.090 » 
RAR CR EE TS Ve 7.000 436.000 
TN AE SE DE Le 60.000 » 
RL RER RS TRE 232.000 » 


En 1888, la Cochinehinet a expédié à] 1 
nam et au Tonkin pour 4,420,000 fr. d 
marchandises, et en a recu de ces ne. 
pays pour 3,134,000 fr. En dehors du riz, la. 
Cochinchine achète toujours à l'Annam et 
au Tonkin beaucoup plus qu’elle ne leur 
vend. Elle solde la balance avec du riz. 





Annam et Tonkin. 


Les statistiques de l’Annam et du Tonkin. 
ont été établies séparément pour chacun de 
ces deux pays et en piastres au taux d 
4 er. 

Le commerce extérieur a atteint les chit- 
Îres suivants en 1888 : Ne 

Francs. 


ADRAM. 25e ere 2 

LONKRIT Puma LR . 30.869.263 64. 
Total...” 38.004.015 08, 

Contre, en 1887.......... 44.014.873 90 


5.410.858 8 J 

Les importations se sont élevées à À 
28,243,382 Îr. 20, À 

En diminution sur 1887 de 7,516,704 fr.15. 

Les exportations ont atteint 10 millions : 
360,632 fr. 88, | 

En augmentation sur 1887 de 2 millions. 
105,845 fr, 33. 


Soit une diminution de. 


IMPORTATIONS, — [Les importations ont | 
atteint : 

Pour le Tonkin, 23,881,012 fr. 

Pour l'Annam, ñ 302,370 Îr. 20, t 

La diminution da importations porte 


exclusivement sur les marchandises étran- | S 


gères, qui ont perdu 8,008,000 fr., tandis 
que les importations françaises gagnaient 
490,000 fr. 4 
Il faut remarquer que l'importation du: 4 
riz a diminué de 5,153,000 fr., en même « 
temps que l'exportation de cette céréale « 
augmentait de 2 millions de francs. Le 
Tonkin et l'Annam ont produit beaucouy M 
plus de riz en 1888 qu’en 1887. ne 
L'importation des médicaments a aussi | 
diminué de 675,000 fr., tandis que Te por “4 
tation de ces mêmes produits augmentait. 
Il y a lieu de supposer que les produits lo-. 4 
caux de ce genrg ont remplacé dans la con-. 
sommation les produits d'importation. À 
L'opium importé a diminué de 629,000 fr. 
Les diminutions suivantes doivent is . 
attribuées exclusivement à la réduction des. 
effectifs du corps expéditionnaire : 100 
SUCTES : 55288 PR 176.000 fr. - 


Catés, NE TES PAM 202.000: 
Thés; 144 NON 376.000 
Boissons. An do 765.000 À 


Il y à également sur l'importation des bâ- 
timents à vapeur une diminution de 1 mil à 
lion 140,000 fr. qui se comprend facitement; 
le matériel naval destiné aux communica- 
tions fluviales, ayant été créé et 
en 1886 et 1887, s'est trouvé suffisant en. 
1888. 

La diminution des importations a acné 
pour seules causes la prospérité plus grande 
des deux pays et la réduction du nombre 
des troupes françaises. 

Nous donnons au tableau suivant le : 


principales importations françaises et étran- . 
gères : #1 













































Gp PE TA PS. à SN AREA NN ESS 
“ | : COLONIES 
’ % 
1.  ANNAM TONKIN 
| IMPORTATIONS IMPORTATIONS 
PRODUITS 
Françaises. Etrangères. Françaises, Etrangères, 
Conserves diverses...,,.....ssss.ss. 300 90.000 400.000 8.000 
Produits de pÈCRE........s.rsrs.. » 1.700 11.000 33.000 
RO ET ARR CE Het _» 9.000 36.000 1.133.000 
LE tas tes mer nee + ête ay vote et strates » 240.000 » 1 417.000 
Autres farineux alimentaires. APE 500 239.000 1.064.000 250.000 
Fruits et FOR » 20.000 9.000 137.000 
Lie LAS RES AA OPEN ATEN » » 322.000 » 
Née riae dire ne Me eee 86 0e 0 » » » 244.000 
* hés . EYE A ON 7, 2 ss... so os es ve » 384.000 » 785.000 
utres denrées coloniales........... » 233.000 190.000 265.000 
Ù Dim secs. ss... [DL EN RICE DA) » 586.000 » 1.296.000 
iles diverses....4es...ee LR 3.000 47.000 138.000 368.000 
èces médicinales. ..,.......,..... » 212.000 + 271.000 
PRET TRE EST ÉCA » 2.400 10.000 207.000 
duits ‘et déchets LL TE RNNR 1,000 30.000 110.000 111.000 
en vise ones » 15.000 » 800.009 
sv... CRC CR CE » 17.000 » 300.000 
Lo OMR MRRRE » 3.600 » 84.000 
te nus CORRE » 64.000 524.000 300.000 
: (uit ÉMiaiiques RE 500 5.000 32.000 86.000 
ntures et couleurs... » 23.000 34.000 40.000 
édicaments. L AACORE ITR 500 20.000 26.000 186.000 
fumerie. rot ces 200 12.000 48.000 7.000 
Li Be SON NE 600 94,000 68.090 156.000 
npo sitions 144 Ne mire ste » 4.000 20.000 52.000 
RS Moose 8.000 27.000 2,217.000 255.000 
LR RENE Fe 100 138.000 82.000 276.000 
MRC GRIS AU. one eo cute eo os 2.000 24.000 69.000 74.000 
Fils de coton..... LA sa 80t AO ROUE » A: ve 425.000 8.440.000 
Maps de gunnies....::......,.,..:.... » » 100.000 
RE ONE NT RARE 400 160.000 224.000 1.360.000 
ssus de laine............... ET 3.300 6.000 212.000 160.000 
SOL D Aie mire nec sne uses e » 52.000 5.000 288.000 
Lise CORRE RENTE 4.000 15.000 23.000 88.000 
Autres tissus...... RAM EN dite $ 100 115.000, 26.000 34.000 
MODO... ere» aus ERREURS 5.000 496.000 172.000 415.000 
2 LIN SCC CRNNPINNPRERESS Dr Mr nt 2.000 13.000 147.000 42.000 
luvrages en métaux................. 4.000 97.000 162.000 500.000 
mes, poudre, etc...... SRE #43 500 20.000 30.000 196.000 
ORNE HR RO 1.000 1.000 8.000 47.000 
Fages en DOÏS.............,.1,.. » 22.000 4.000 54.000 
struments de musique ..,,..,..... 500 300 10.009 6.000 
MOTO, COrdETie, … : 40,510. 4 à » 4.000 26.900 36.000 
M OT edited ece eus ere droiee à 4,000 8.000 167.000 5.000 
IMIOSITÉS. . . « ...esossosssoesese . » 2.000 » 400.000 
B osserie...…. RENNES RP EEE J » 8.000 46.009 58.000 
Ouvrages en mratières diverses..,.... 400 58.000 53.000 200.000 
17,000 » 70.000 


À dlumettes................... A RTE EU » 


1 ñ 


sivement avec Hong-Kong et la Chine. La 
France n'entre dans ces chiffres que pour 
200,000 fr., soit une somme insignifiante : 
des huiles, des soies et des curiosités en 
forment Ja majeure partie. 

Voici la liste des principales exportations 
de l’Annam et du Tonkin : 


D LE ER A CP LE MIS 


pin voit, par les chiffres de ce tableau, 
à l'Annam reçoit fort peu de marchan- 
Phes directement de France; les produits 
…irançais qu'il consomme lui sont fournis 
jar Saïgon et Haïphong. Ce sont, en réalité, 
Jes seuls ports de l'Indo-Chine qui fassent 
un commerce direct avec la métropole. 

— On est frappé, en examinant ces ta- 
Dh leaux, du peu d'importance relative de 





















l'importation des tissus de coton et du gros ESPOREAFIONS 
“chiffre atteint par les filés de coton. C'est PRODUITS 
qu'en Annam et au Tonkin les Annamites Annam. Tonkia. 
—tissent eux-mêmes la plus grande partie 
“des étoffes destinées à leurs vêtements, fr. fr, 
spécialement à leurs costumes ordinaires | Animaux vivants... 82.000 75.000 
de coton écru, blanchi ou grossièrement | Soies .................. 392.000 | 2.545.000 
teint. Les tissus, qui en Cochinchine repré- LA da FAR AIT NES gts 143.000 
sentent 30 p. 100 de l'importation, n'attei- | Ailerons de requins... 22.000 3.000 
lent que 10 à 12 p. 100 du chiffre total en | Poissons secs et salés. 8.000 160.000 
nam et au Tonkin. Ecailles, cornes........ 13.000 70.000 
— Les filés de coton forment 16 p. 100 des Farineux alimentaires. DNoe 1.934.000 
“importations. Sur un chiffre total de près | Sucres................. 60.000 » 
de 4,500,000 fr., la France ne fournit au Cardamomes. 20... .." 11.000 68.000 
- Tonkin qu'une somme insignifiante de | CaRnelles ses. | 2 ME 6.000 
125,000 fr. de filés. Huiles 2... elutes 1.000 | 280.000 
.ExPORTATIONS. — Les exportations se sont nue 4 NT PR 36.000 26.000 
Ge Lurubous, otci.| . 440-000 |. 140.000 
. Pour le Tonkin, à 6,988,249 fr. otins, ban Ferre Fe in. 
“Pour l'Annam, à 3,372,883 fr. ARTS RE ET de 
Le commerce d'exportation CIS C3 20 (0 1 CR ECTS SHREESEEREEE ER 12 000 96.000 


” 
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EXPORTATIONS pe 
PRODUITS MNPET UE # 
Annam, Tonkin. 
fr. fr. 
NATTOST BCE UT ren 7.000 13.000 
Boutons en cuivre pour 
vêtements de Chinois 22.100 » 
PLALEOTTE Se SR AE ; » 24.000 
ZATOUDT LR AS Se » 36.000 
Médicaments........... » 118.000 
Tissus de soie.......,.. » 37.000 
MB HS AULEOS rire » 28.000 
Eventails en papier.. » 9,000 | 
Ouvrages en métaux. » 12.000 
Ouvrages en bois ...... » 45.000 
Ouvrages en bambou. » 36.000 
EVOIHALISe pers ref » 22.000 
Bimbeloterie. .......... » 5.000 
CUPIOSILÉE SE, set: » 82,000 











En dehors de leur commerce extérieur, 
l'Annam et le Tonkin font, par cabotage, en- 
tre eux et avec la Cochinchine, des échan- 
ges réguliers et constants. 

En 1888, l’Annam a reçu en cabotage pour d 
4,735,000 fr. de marchandises et en a expé- 
dié pour 3,817,000 fr. 

Le cabotage s’est élevé pour le Tonkin à 
6,590,000 fr. à l'entrée, et à 2,587,000 fr. à La 
sortie. 

Rappelons qu’en 1888 la Cochinchine a 
envoyé au Tonkin pour 2,690,000 fr. de riz, 
ce qui explique l'excédent des entrées en 
cabotage sur les sorties que nous avons 
constaté pour ce pays. 


VIT 
COLONIES DE L'OCÉAN INDIEN 


ns 


I, — L'INDE FRANÇAISE 


Le char de la pagode d'Ellaman, — Dessins et 
livres hindous.— Chants tamouls, — Les nattes 
en vétivert, — Les guinées. — Bijoux ciselés, 
— Les arachides. — Le puits artésien de Ba- 
hour. — Poudres à Kari. — Le Callou.— Situa- 
tion économique de la colonie, 


L'exposition de l'Inde figurait dans l'aile 
droite du palais central des Colonies, où elle 
occupait une division du rez-de-chaussée et 
la section correspondante du premier étage. 


Classes 2 et 3 (Œuvres d'art), — Le centre 
de l'exposition était occupé par un assez 
grand modèle du fameux char, en bois d’il- 
lipé, de la pagode d'Ellaman. Quoique les 
Hindous ne se fassent plus écraser sous les 
roues de ces chars, ces véhicules font tou- 
jours partie de l'arsenal de la dévotion 
brahmanique. La réduction au sixième, 
offerte à nos yeux, était, à part la nature 
du bois, d’une scrupuleuse exactitude. 

Nous avons noté une collection originale 
de dessins coloriés, dus, en grande partie, 
à des artistes hindous. Ils sont tracés sur 
papier, sur toile, sur soie, sur ivoire et sur 


{ talc. Le talc est cette substance transparente 


et d'aspect vitreux bien connue en France 
depuis qu'on l'utilise dans l'industrie des 
calorifères. Quant aux sujets, ils sont des 
plus variés : cases, animaux, fleurs, oiseaux, 
et par-dessus tout les innombrables trans- 
formations de Vichnou. On sait que Vichnou 
représente le principe conservateur dans la 
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Trimourti hindoue où Sivah est le principe 
destructeur et Brahma l'élément créateur. 


Classe 6 (Livres, écoles). — A citer comme 
curiosité des manuscrits hindoussur feuilles 
de palmier : à côté on voyait le poinçon 
ayant servi à écrire sur ce singulier papier. 
Plus loin, une collection de livres maléalis, 
ceux-ci imprimés.Enfin les travaux exécutés 
par les enfants des écoles, notamment de 
l'école Calvé. Fondé par Calvé Soupraye- 
chettiar, cet établissement ne fut fréquenté, 
à l'origine, que par des Indiens de caste; 
mais à la suite de sa donation à la colonie 
par les héritiers du fondateur (janvier 1885), 
il a été transformé en école primaire supé- 
rieure. 

Savarayalou-Naïker, officier d'académie, 
avait fait parvenir à l'Exposition un curieux 
recueil de chants tamouls. On sait que le 
tamoul est une des plus vieilles langues de 
l'Inde et qu'elle fait partie du groupe lin- 
guistique dravidien ; l'indoustani et le ben- 
gali, au contraire, se rattachent au sanscrit. 


Classe 17 (Meubles). — Le fait écono- 
mique le plus frappant dans notre colonie, 
aussi bien d'ailleurs que dans presque tout 
l'Hindoustan, c’est le bon marché de la 
main-d'œuvre.La Chine est la seule contrée 
qui puisse sous ce rapport concurrencer 
l'Imde. C'est dire que toutes les industries 
qui exigent une main-d'œuvre sans valeur 
vénale s’y développent à l'aise. Aussi, les 
meubles exposés par MM. Arounassala- 
Assary, Caze, Cornet, Martinet et par le 
comité étaient, quelques-uns du moins, de 
véritables œuvres d'art, charmantes de fan- 
taisie et d'archaïsme. 


Classe 21 (Valles). — Le comité d’exposi- 
tion nous a invité à examiner toutes les 
nattes usitées dans l'Inde, depuis la natte 
en bourre de coco jusqu'aux nattes en 
rotin. La natte en vétivert a eu d'emblée 
toutes nos sympathies : elle est fabriquée 
avec les racines odorantes de l'Andropo- 
gon muricatus, qui croit là-bas dans les 
terrains les plus arides, et même plus 
spécialement, paraît-il, dans les terrains 
incultes et sablonneux. 

Par les journées étouffantes de la saison 
chaude, nos compatriotes ne trouvant plus 
dans l'air ni l'ozone ni la fraîcheur né- 
cessaires à leurs poumons d'Européens, 
gisent haletants sur leurs chaises lon- 
gues de rotin. Au milieu du sommeil 
de la nature, une feuille de maram a os- 
cillé; c'est l'annonce de la brise, mais d’une 
brise chaude, quelquefois brûlante. Les 
domestiques, qui guettaient, arrivent nom- 


breux, armés de pompes ou de simples 


seaux ; en quelques minutes ils ont inondé 
d'eau les nattes de vélivert qui ferment 
l'unique cloison, rafraîchie et parfumée 
par son passage à travers les interstices 
des racines à l'odeur délicieuse, la brise 
vient alors stimuler agréablement les pou- 
mons du malheureux Occidental anéanti. 


Classe 30 (Tissus teints). — La fabrication 
des tissus teints est la plus grande indus- 
trie de l'Inde française. La grande filature 
Savanna, perfectionnée par son regretté 
directeur, M. Cornet, et aujourd'hui dirigée 
par son fils, possédait en 1884, lors de notre 
dernier voyage dans l'Inde, 20,000 broches 
et 500 métiers à tisser, qui pouvaient déjà 
produire 2,500 kilogr. de fil par jour; elle 
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employait près de 6,000 ouvriers, dont 1,700 
dans l'usine même. Ce fait indique l'impor- 
tance des usines qui fabriquent ces belles 
pièces de toile de couleur bleue dites gui- 
nées, que l'on voyait à l'Exposition, qui 
sont une des monnaies de la côte occiden- 
tale d'Afrique, où toutes sont importées. 


Classe 36 (Habillement). — A signaler 
l'utilisation de la tige de l'Œschynomene 
aspera dans la confection de ces chapeaux 
si légers qui, seuls, permettent aux Euro- 
péens d'affronter le soleil de l'Inde. La 
même substance est employée pour fabri- 
quer de charmants petits travaux, entre au- 
tres des réductions de temples d'une blan- 
cheur éblouissante. Nous avons également 
remarqué des pagnes de Karikal, de Pon- 
dichéry, de Yanaon et de Mahé; un are- 
moudy pour le vêtement des toutes petites 
filles, etc. 


Classe 37 (Bijoux). — Les femmes de 
l’'Hindoustan, non contentes de se disten- 
dre démesurément les oreilles en y intro- 
duisant des ornements d'or et d'argent, 
se percent aussi les narines, où le bon 
goût veut qu'on fixe quelques boutons de 
pierres précieuses enchâssées dans une 
monture d'or et d'argent. Souhaitons que 
leurs sœurs d'Europe soient préservées de 
ce retour complet aux coutumes de la race 
Inère. 

Quoi qu'il en soit, le bon marché de la 
main-d'œuvre met dans l'Inde la bijouterie 
à la portée de toutes les bourses. L'orfè- 
vrerie y est une industrie nationale; les 
bijoux, même de prix modique, surpren- 
nent par le goût artistique et le fini de 
l'exécution des ciselures, dont les sujets 
sont empruntés presque toujours à la my- 
thologie hindoue ou aux grandes épopées 
de l'histoire ancienne. 

Il nous souvient qu'à notre premier 
voyage dans l'Inde, les officiers du bord 
avaient coutume de donner aux orfèvres 
indigènes deux roupies d'argent; moyen- 
nant cette somme, ceux-ci leur rendaient, 
au bout de quelques jours, une pomme de 
canne curieusement ciselée, et pesant un 
peu plus du poids d’une roupie; la diffé- 
rence leur avait suffi comme salaire. Pour 
deux piastres (8 fr.), on avait la monture 
d'une grosse canne. Toutes ces petites mer- 
veilles de l’art indien, je les ai retrouvées 
à l'Exposition : plaques de ceinture, pla- 
teaux repoussés et incrustés, porte- cartes, 
ronds de serviettes, bagues bayadères, bra- 
celets en or et nombre de boucles d'oreilles. 


Classe 44 (Produits agricoles). — Depuis 
la découverte des couleurs tirées de la 
houille, la culture et la fabrication de 
l'indigo, qui constituaient la principale 
industrie de notre colonie, ont été en 
grande partie abandonnées pour la cul- 
ture facile et désormais plus rémunéra- 
trice de l'arachide. Pondichéry, qui expor- 
tait, en 1873, 10 millions de kilogr. d'a- 
rachides décortiquées , a vu sortir par 
son port, en 1888, près de 80,000 tonnes 
d’'arachides, sous le nom d’« Annamalé dou- 
ressamy ». 

A l'Exposition, figuraient des arachides 
en coques et des échantillons d’une huile 
d'arachides qui a le privilège, fâcheux pour 
nos palais, d’avoir la même densité que 
l'excellente huile d'olives. 

Le comité de l'Exposition avait organisé, 
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dans cette même classe, une collection 
complète des principales matières textil 
usitées dans nos possessions : fibres « 
Coco nucifera, Ananas sativa, Crotolaria - 
Juncea, Hibiscus cannabinus, Musa paradi- 
siaca, Pandanus odoralissimus, Sansevierd M 
zeylanica, etc # 

Plusieurs échantillons d'un met il À 
indigo, de la ramie préparée, du tabac et 
des cigares, complétaient les envois de l 9 
colonie dans cette section. | 


Classe 48 (Mines).— Le comité avait exposé | 
un tableau bien intéressant du forage du 
puits artésien de Bahour. Ce forage a révélé 
la présence, à la profondeur de 73 mètres, 
d'une couche de lignite qui paraît étre 
d'assez bonne qualité pour être utilisée. Des 
sondages pratiqués dans les territoires voi-M 
sins ont assigné à cette couche une super- \ 
ficie minima de 4,000 hectares pouvant don- « 
ner lieu à une exploitation de 250,000,000 . 
de tonnes de combustible, sans parler ‘des 
applications industrielles du liquide, que 
l'on emploie depuis quelque temps dans là 
fabrication du sucre extrait des mélasses | 
noires. 

Ajoutons que le forage de puits arté: 
siens donne à notre colonie un des lé | 
ments de richesse qui lui manquait : un. 
débit régulier et constant d’eau douce. 


Classe 70 (Viandes el poissons). — Une 
industrie dans l'enfance, là-bas, c'est la 
préparation des conserves alimentaires.' 

La disparition de la sardine des côtes 
de Bretagne avait amené la création d’ une 
fabrique de boîtes de sardines conservées ER 
Mahé. Cette première industrie a donné 
l'idée de préparer les chevrettes, qui s'y 
trouvent en abondance. Cette fabrication 
s'étend aux fruits et aux IsguieS, et paraît . 
faire des progrès. 


Classe 72 (Condiments et stimulants). — 
L'Inde a été longtemps la terre classique" 
des épices de toutes sortes, et c’est de 
l’'Hindoustan que les Anglais ont répandu à 
travers tout l'univers le goût du piment, 
des achards et du kari. Qu'est-ce donc que 
ce Kari, assaisonnement habituel du riz,« 
de la volaille et d’une foule d’autres plats? 
Nous avons été assez heureux pour obtée 
pir de l’un des Indiens mêmes de l’Exposi= $ 
tion la recette de la fameuse poudre à kari 
poulivar. Nous la donnons volontiers aux 
lecteurs. 

La formule est rédigée pour 500 grammes 
de viande ou de poisson : ke 

Curcuma, 3 gr. — Piment, 5 gr. — - Fenu- : 
grec, 3 gr. — Cumin, 2 gr. — Poivre, 2 BE 
— Moutarde, 2 gr. — Coriandre, 20 gr. 
Oignon, 44 gr. — Pulpe de tamarin, 34 gr. 

Les autres karis ne sont que des mélar 
ges plus compliqués, comprenant du gi 
gembre, de la cannelle, du girofle, de l'a 
mande de coco, etc. 

Le comité avait exhibé tout un lot de ce 
poudres à kari et du vinaigre de calloi 
Balla Soupremancachetty avait envoyé de 
achards et des sirops. Enfin, le délégué d 
la colonie avait exposé une fraction des 
récolte de café. De À 

Nous devons à la vérité de dire düè pas 
plus que la vanille le café d'Arabie ne 
sera une source de profits pour nos posses: 
sions du sud de l'Inde. La seule espèce qui 
puisse y être cultivée, c'est le care d 
Liberia. | 
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Classe 73 (Boissons fermentées). — Les 
principaux produits adressés par la colonie 
€ consistent en punch et en arrak. N'oublions 
pas de signaler cependant le callou, bois- 


à Eotier. Malheureusement, le callou ne se 
_ conserve pas; aussi ce produit n'a-t-il été 
_ représenté à l'Esplanade que par l'alcool et 
'eau-de- -vie qu'on en extrait par distillation. 


Chrnéristiques de la colonie. 


au Caractéristique économique de l'Inde 

… française : Extrême bon marché de la main- 

_ d'œuvre. 

Caractéristique sociale : Divisions rigou- 

8 | reuses en castes. 
Caractéristique alimentaire : Riz base de 
| Jalimentation. | 

Caractéristique industrielle : Fabrication 
£ cotonnades dites « guinées », supé- 
rieures aux cotonnades similaires étran- 
gères. } 
-  Desiderata économiques : Création d'un 
e port; abaissement du prix du fret pour 
. l'Europe et le Tonkin. 
U Faits dominants au point de vue interna- 
tional : interdiction de la fabrication de 
lopium et du sel; limitation obligatoire 
“des moyens de défense; rente dite « de 
… l'Inde » payée par l'Angleterre. 
— Exportation de la colonie en 1887: 
-21,416,214 fr. (moitié seulement pour la 
_ France). 
Importation de la colonie en 1887 : 6 mil- 
lions (1 million venant de France). 











PR LA RÉUNION 


; Développement de l’enseignement. — Paysages 
_  bourboniens. — Essences diverses et surtout 
de géranium.— La paille de latanier. — Miels 
# … verts. — Les tabacs. — L'huile de chalmoo- 
— gras. — Les fécules de manioc et les tapiokas. 
— Légumineuses, pois, lentilles, haricots, etc. 
M La vanille de Bourbon. — Les cafés. — 

Eaux-de-vie de sucre, de canne, rhums et ta- 
 fias. — Un droguier de la Réunion. — Collec- 
_ tion de plantes industrielles. — Bois de cons- 
… tructions et d'ébénisterie. — Statistique. 





Pin faut juger, comme cela paraît juste 
Kate du succès d’une exposition par 

le nombre de récompenses obtenues, certes 
… l'exposition de la Réunion s’est affirmée 
méinme un succès sans précédent. Elle n’a 
_pas obtenu moins de 214 récompenses, dont 
un grand prix. Seulement pour ses cafés, 
la colonie a eu trentv-neuf médailles d'or. 


+ Classe 2 (Enseignement). — La Réunion est 
“de toutes les colonies celle qui fait les plus 
… grands sacrifices pour l'enseignement; elle y 
affecte annuellement une somme ronde de 
4 million, soit près du quart de son budget. 
IL existe dans cette colonie une académie 
conférant, sous réserve d'approbation, les 
diplômes des baccalauréats ès sciences et 
ès lettres. Les travaux scolaires des écoles 
laïques exposés par M. Szymanski, ancien 
…vice-recteur, montrent avec ceux des frères 
“de Saint-Denis le niveau relativement élevé 
ane l'instruction primaire. 
— [1 est impossible de citer ici, en raison 
SA + nombre, les travaux des instituteurs ex- 
_posants; nous ne pouvons que constater 
- la méthode pédagogique excellente de l'é- 
Cole normale primaire qui les forme presque 
b tous et la perfection des travaux organisés 
a sous la direction de M. Bossard. Un fait 


“moral nous est révélé par ce directeur : 
| Fe est la supériorité constante et éclatante, 
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à égalité d'âge, des filles sur les garcons 
dans les examens et dans toutes les œuvres 
scolaires. Cette différence serait du simple 
au double; il y a là peut être une exagéra- 
tion, les notes d'examen ne donnant pas 
un écart aussi considérable; mais cette su- 
périorité indiscutable n'en constitue pas 
moins un fait de nature à attirer l'atten- 
tion; nous supposons, jusqu'à preuve du 
contraire, qu'il est dû à la négligence de 
surveillance des garcons plus livrés à eux- 
mêmes que les filles, après les classes, 
plutôt qu'à une différence intellectuelle 
entre les deux sexes, ou aux capacités des 
maitres. 


Classe 8 (Collections scientifiques). — Un 
vieil explorateur de Madagascar, M. Lantz, 
a adressé une collection intéressante d'his- 
toire naturelle, dans laquelle figurent les 
variétés les plus recherchées de poissons et 
d'insectes des îles et des côtes du groupe 
des Mascareignes. 

M. Remy Chatel, pharmacien de 1r° clas- 
se, a envoyé un album spécimen de sa ma- 
gnifique flore illustrée de la Réunion. Pour 
des raisons que nous ne connaissons pas, 
ce superbe ouvrage, au lieu d'avoir été 
exposé dans la classe 8, dont le jury com- 
prenait des botanistes, se trouvait compris 
dans la classe 2 (Peintures diverses et des- 
sins), dont la mission était de juger les 
œuvres de nature artistique, et non les pro- 
ductions d’ ordre scientifique. La même ré- 
flexion peut s'appliquer d’ailleurs à la plu- 
part des ouvrages de science exposés par 
la Réunion et les autres colonies; ainsi le 
jury de la classe 16, qui avait connaissance 
du livre intéressant du commandant Bridet 
sur les ouragans, a dû le revendiquer comme 
sien, afin d'être à même de lui faire attri- 
buer une récompense. 


Classe 12 ( Photographies). — Un album 
des rues de Cilaos nous révèle les difficultés 
de la route d'accès et la beauté des sites 
de ce cirque si peu connu. Les photogra- 
phies qui nous ont également frappé sont 
celles de la collection des arbres et plantes 
de la Réunion, et les vues de Salazie et des 
gorges de la rivière du Mat. Voici ce que 
dit de ces sites un voyageur qui, ayant fait 
plusieurs fois le tour du monde, ne paraît 
pas suspect d'exagération dithyrambique : 


« Je ne connais guère de décor plus beau 
que celui qu'offrent les gorges de la rivière 
du Mat après qu'une longue pluie d'hiver- 
nage a fait tomber, des remparts à pic en- 
tre lesquels ces gorges sont encaissées, des 
milliers de cascades. Semblables à autant 
de rubans d'argent glissant au milieu de la 
teinte vert d’eau des aroïdés et des sycios 
qui tranchent nettement sur la végétation 
plus sombre des grands arbres, ces casca- 
des, qui ont quelquefois plus de 100 mètres 
de chute, impriment au paysage l'aspect 
des plus beaux sites de la Suisse. A Hell- 
Bourg, un autre spectacle enchanteur at- 
tend le touriste. Il est cinq heures du ma- 
tin : la nuit est encore profonde, et le s50- 
leil encore bien au-dessous de l'horizon 
pour le plateau d'Hell-Bourg. Soudaine- 
ment le sommet des Salazes s’illumine de 
magnifiques teintes de cuivre galvanique et 
apparaît en feu, alors que la base même de 
la montagne et le cirque entier sont encore 
plongés dans l'obscurité la plus complète. 
Aucun tableau ne pourra rendre la majesté 


sublime de ce spectacle presque unique an 
monde. » 


Classe 16 (Cartes). — Outre le travail de 
M. Bridet, nous avons à citer les cartes expo- 
sées par MM. Longnon, Szymanski, Dena- 
miel, Lepervenche, Lapeyrère. Disons, en 
passant, qu'étant donnée l'augmentation du 
nombre des cartes agricoles et des cartes 
de géographie botanique, il deviendra indis- 
pensable, lors de la prochaine Exposition, 
d'adjoindre au jury de la classe 16 une sec- 
tion de géographie botanique et agronomi- 
que ou de distraire tes cartes de la classe 16 
pour les affecter au huitième groupe. 


Classe 18 (Ouvrage du décorateur). — 
M. Guétrin, qui fut l’un des membres de 
la délégation ouvrière de la Réunion à 
l'Exposition, a construit, pour encadrer les 
photographies de sa colonie, un petit chef- 
d'œuvre d'ébénisterie en bois du pays. Il a 
également moulé et peint une collection des 
fruits de la Réunion rivalisant avec celle de 
M. Remy Chatel, père du pharmacien déjà 
cité. 


Classe 21 (Tapis). — Des tapis, dits men- 


diants, révèlent l'ingéniosité des dames 
créoles de la Réunion dans ces petits ou- 


vrages; une habitante de Saint-André en 
avait envoyé un, qui se composait de trois 
mille morceaux de soie, assemblés pièce à 
pièce. De même pour les travaux en chou- 
choute, les corbeilles de fleurs en coquil- 
lages, les ouvrages en fougère et lichen, par 
exemple celui de Mile Marie Louël. 


Classe 28 (Parfumerie). — L'exposition de 
la Réunion nous a révélé — détail ignoré — 
que la fameuse essence de rose, dont la 
Bulgarie est si fière, se fabrique en partie 
avec de l'essence de géranium de la Réunion 
et autres pays. L'industrie des essences a 
fait des progrès considérables à Bourbon 
depuis que la baisse des sucres et l'Æemi- 
leia vastatrix ont rendu moins productives 
les plantations de canne et de cafcier. 
Puisque nous avons prononcé le nom du 
cryptogame qui dévore la feuille du caféier, 
nous ajouterons, en passant, que les ravages 
de cette maladie paraissent s’atténuer beau- 
coup à la Réunion, où ils n’ont jamais été 
aussi graves qu'à Ceylan (1). Il ne faut donc 
pas désespérer de voir reprendre dans cette 
colonie la culture du caféier. Les hauteurs 
de l'île, terrains les plus favorisés pour 
cette culture, se couvrent peu à peu de 
plantations et de distilleries. La produc- 
tion la plus forte porte sur les essences de 
géranium, de patchouli, de citronnelle, de 
vétivert et d'ylang-ylang. 


Classe 36 (Habillement). — L'habileté 
étonnante des créoles de la Réunion à con- 
fectionner des chapeaux d'une finesse in- 
comparable ferait de ce pays un centre de 
production important, si les communica- 
tions de la Réunion avec les pays consom- 
mateurs étaient plus nombreuses et moins 
coûteuses. Il est juste de dire que la ma- 
tière première existe en abondance : les 
palmiers à larges feuilles des Mascareignes 
ont toujours été renommés pour leur carac- 


(4) Un pharmacien de la marine, M. Lapey- 
rère, indique, dans son ouvrage sur les Cultures 
secondair es abandonnées, comme antidote contre 
l'Hemileia, « la bouillie bordelaise », déjà utilisée 
en France pour combattre le mildew de la 
vigne. 









tère ornemental et la beauté des pailles 


qu'on en retire. À côté du latanier vulgaire, 
tellement propre au pays que naguère en- 
core il était dénommé ZLatania borbonica, 
avant qu'on ne se fût aperçu qu'il avait 
déjà été baptisé ailleurs Livistona chinensis, 
on trouve à la Réunion la paille dite de Pa- 
nama, fournie, comme on le sait, par le 
Carludovica palmata, arbre dont le jardin 
botanique de Saint-Denis a favorisé la mul- 
tiplication. Ces deux plantes donnent une 
matière première de toute beauté; les cha- 
peaux exposés par la colonie peuvent riva- 
liser avec les beaux chapeaux de Gayaquil, 
connus dans le commerce sous le nom de 
« panamas ». 


Classe 48 (Miels verts et quinquina). — De 
même que les fleurs de genêts et d'ajoncs 
donnent au miel breton un goût et même 
une nuance particulière, de même une 
plante sur laquelle vont particulièrement 
butiner les abeilles donne au miel de la 
Réunion un goût des plus suaves et une 


- couleur qui leur vaut l'appellation de 


« miels verts ». 

La cire provenant de ces gâteaux de miel 
est également de qualité supérieure, à en 
juger par les beaux spécimens présentés 
par Mme Augeard et MM. Babet frères, de 
Saint-Pierre. 

Le chef du service forestier, M. Goizet, a 
exposé des écorces de quinquina, parmi 
lesquelles se trouvent de beaux échantil- 
lons de quelques calisaya, ou poivre offi- 
cinal. La reproduction par semis des diverses 
variétés de quinquina est une opération que 
tout le monde déclare fort difficile à la Réu- 
nion. Cependant, M. Héry l’a pratiquée sur 
une large échelle et il lui reviendra certai- 
nement le mérite de la multiplication de 
cette précieuse rubiacée. Toutefois, il est de 
notre devoir de signaler, en passant, que 
gon introduction dans la colonie est princi- 
palement due à l'honorable docteur Vinson, 
déjà connu dans le monde scientifique par 
de remarquables publications. 

Signalons dans la même classe un pain 
de caoutchouc et un bloc de résine de 
l'Araucaria excelsa, plante introduite. 


Classe 44 (Tabacs). — Sans avoir les pro- 
priétés de terroir des sols de Sumatra et de 
la Havane, le sol de la Réunion a l'avantage 
de produire des tabacs d'un arome tout 
particulier, mais surtout caractérisés par 
les dimensions et la finesse de leurs feuilles. 
Dans l'ouvrage encore inédit du regretté 
M. Sagot sur les cultures tropicales, il est 
question de feuilles de 1* 03 de longueur, 
obtenues par ce botaniste. Cette belle venue 
des tabacs de la Réunion s'explique facile- 
ment, quand on réfléchit que des solanées 
d'espèces très voisines et presque arbores- 
cente, poussent spontanément dans les 
parties sauvages et humides de cette co- 
lonie. 

Une trentaine de cultivateurs ont envoyé 
du tabac en carotte et en feuilles ; plus des 
tabacs pressés, hachés, et des cigares. Leur 
éxposition nous fait concevoir l'espoir que 
la régie arrivera, au grand bénéfice des 
deux parties, à trouver dans notre belle 
colonie une fraction de la matière pre- 
mière qu'elle est obligée de se procurer à 
l'étranger. 


Classe 45 (Produits pharmaceutiques), — 
Au milieu des écorces de quinquina dé 
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MM. Dolaboratz et Goizet et des extraits 
de la même plante de M.J. Potier, nous 
avons noté un produit bien intéressant et 
qui cependant a passé presque inaperçu : 
c'est le savon de chalmoogras. Voici les 
renseignements que nous a fournis sur ce 
savon le délégué de la Réunion : « Contre 
l'horrible affection de la lèpre, mal si ré- 
pandu dans toutes les colonies de la zone 
intertropicale, il n'y à pas de remèdes 
infaillibles; mais celui qui donne les meil- 
leurs résultats, c’est à coup sûr l'huile de 
chalmoogras, produit fourni par une plante 
acclimatée à grand’'peine à la Réunion 
par le directeur du jardin colonial, M. Cha- 
tel, pharmacien à la Réunion, a eu l'idée 
de saponifier cette huile, afin de rendre 
pratique et même commode son usage, 
et c’est le remède de cette terrible mala- 
die que vous avez sous les yeux. » 

La Réunion est un des trois ou quatre 
pays où se trouve le végétal qui fournit 
l'huile de chalmoogras. C’est une plante 
très difficile à reproduire, encore plus dif- 
cile à faire voyager; ce qui explique son 
peu de dissémination. 


Eaux minérales naturelles. — La Réunion 
avait également envoyé des échantillons 
d'eaux minérales naturelles provenant des 
sources thermales de Salazie, Cilaos et 
Mafate. Celles de Salazie et de Cilaos sont 
carbonatées, ferrugineuses et rappellent, 
par l'analyse, les eaux de Saint-Galmier. 
Les eaux de Mafate sont sulfureuses. Prises 
à leurs sources, les eaux de Salazie et de 
Cilaos sont très agréables au goût et pos- 
sèdent assez d'acide carbonique libre pour 
les rendre piquantes et faire légèrement 
mousser le vin quand on les mélange 
avec ce liquide. Elles en changent égale- 
ment la couleur en raison du bicarbo- 
nate de soude qu’elles contiennent dans la 
proportion de 0 gr. 85 par litre environ, 
et qui constitue leur plus important principe 
minéralisateur. Aussi a-t-on créé depuis 
longues années des stations à Salazie et 
à Cilaos, fort fréquentées toute l’année 
et surtout pendant la saison chaude (d’oc- 
tobre à mars) par les Mauriciens et les Bour- 
bonnais. Mais, quand ces eaux sont mises 
en bouteilles pour l'importation, elles ne 
se conservent pas longtemps, en raison des 
filaments végétaux (algues et sulfuraires) 
qu'elles tiennent en suspension et qui se 
décomposent assez rapidement en vase 
clos, en donnant naissance à de l'hydrogène 
sulfuré qui leur donne une odeur d'œuf 
pourri. 

Ce fait, étudié par M. Lapeyrère, afin 
d'en éliminer la cause, a été victorieuge- 
ment combattu par ce chimiste, et, aujour- 
d'hui, M. Athénas, pharmacien à Saint- 
Denis, prépare les eaux de Salazie pour 
l'exportation d'une façon irréprochable. En 
effet, ces eaux, débarrassées de leurs fila- 
ments végétaux, sans perdre aucune de 
leurs propriétés minérales, se conservent 
facilement un an en bouteilles. 

Certes, voilà un résultat heureux qui per- 
mettra, à l'avenir, d’approvisionner nos 
possessions de l'océan Indien et même de 
l'Indo-Chine d’eau minérale bicarbonatée, 
ferrugineuse de Salazie à peu de frais. 


Classe 67 (Produits farineux). — Parmi 
les produits intéressants de cette classe, 
nous avons remarqué les fécules de manioc 
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‘fécule de manioc. Pour réaliser son idée, il. à 
















































et les tapiocas. Un créole de la Réun 
intelligent et entreprenant, qui a déjà ch 
ché à doter son pays de plusieurs industri 
nouvelles, avait été frappé depuislongtem 
du rendement considérable du manioc et” 
de la facilité que présentait cette cultu 

sur des terres inutilisées. Avec l'aide : 
M. Jules Gérard, directeur de la compagn 
agricole, et de M. Rouzeaud, il se décida, 
lors de la baïsse considérable des sucres, à 
essayer de tirer parti de ces conditions fa- 4 
vorables, en fabriquant du tapioca et de la. 


n’hésita pas à engager d'assez forts capitaux | 
dans la construction de l'usine nécessaire, 
convaincu que l'exemple qu’il donnerait se- 
rait bien vite suivi. A peine la fécule embar 
quée était-elle arrivée en Europe, qu'elle 
trouvait preneur en Angleterre au prix plus 4 
que rémunérateur de 450 fr. la tonne, c'est- 
à-dire à un taux beaucoup plus élevé que 
le sucre. Les efforts faits par M. le conseil- 
ler privé Grenard pour l'introduction de “ 
cette industrie à la Réunion lui ont valu 
le Mérite agricole. 4 

Des tapiocas, nous ne dirons rien; c'est. 
un produit bien connu. On peut constater # 
seulement que ceux de notre colonie de la 
Réunion sont supérieurs en beauté ét 
égaux en goût aux plus vieilles marques « 
connues des pays étrangers. 4 

Nous regretterions d'oublier un produit … 
nouveau : c'est le sagou extrait des fruits 
du CyCas ; cette farine, préparée pour 1a- 
première fois à la Réunion” par M. Julien - 
Potier, est d'une finesse de goût dontaucun 
produit similaire ne parait approcher. à 


Classe 70 ( Conserves). Re produtis à 
coloniaux de la maison Lacaze de Saint- * 
Pierre sont presque aussi connus dans “ 
l'univers que les célèbres marmelades de. 
Goyave, de Toutoute et des Rous aux An- 
tilles. Les conserves de la Réunion, répar- 
ties dans diverses classes, comprenaient 4 
entre autres produits délicieux des choux 4 
palmistes en daube, des bichiques en cari, 
des litchis à jus, etc. L'énumération des 
autres fruits de la colonie, tous parfaitement" 
préservés, serait trop longue à retracer. 


Classe 71 (Légumes). — Madagascar et la 
Réunion sont la terre classique de ce qu'on 
appelle là-bas «des pois»; en langage créole 
on désigne par ce vocable non seulement 
les petits pois, mais encore les haricots" 
de toutes sortes. Nous nous contenterons 
de donner l'énumération des principaux 
«pois» envoyés par de nombreux expo=m 
sants. Ils ont noms : antaques, embéri-" 
ques, embrevades, haricots noirs, pâles 
de l'Inde, rouges, petits haricots blancs, 
haricots de Mascate, mascates rouges, pe- 
tits pois ronds, pois nègres, pois du Cap, 
blancs et marbrés. Ajoutons-y une col- 


ches de terre (arachides), de lentilles, etc. 


Classe 72 (Vanille). — Nous rencontrons 
dans cette classe une des productions les: 
plus importantes des Mascareignes: nous 
avons nommé la vanille. On en jugera par 
ce simple fait que ces îles fournissent. 
elles seules la moitié de la vanille consoms 
mée dans le monde. Près de quarante expo 
sants ont envoyé des gousses de la pré 
cieuse orchidée. La supériorité de la vanille 
de Bourbon tient non seulement à la quali 
de la variété qui l'a fournie, mais aussi 
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préparation les créoles de cette colonie. 
M. Leffray, qui prépare «au four », a exhibé 
# A 
des gousses longues de 25 centimètres. Au- 
cune autre colonie n’a fourni des vanilles 
approchant de ces dimensions. 
… Outre la vanille et le faham, autre or- 
chidée, dont les feuilles et les gousses des- 
_ séchées servent à préparer des infusions 
_ aromatiques délicieuses et digestives, la 
._ même section comprenait les épices. Rap- 
_ pelons que la Réunion fut la première 
_ colonie française où furent cultivées les 
_ épices. Et si elles n'ont figuré à l'Exposi- 
_ tion que par la présentation de quelques 
_ échantillons de noix muscade, de poivre et 
de clous de girofle, il faut uniquement attri- 
_ buer la rareté de ces précieuses denrées 
… dans cette colonie à l'abandon de ces sortes 
. de cultures secondaires au profit de la 
_ anne à sucre. 


Classe 72 (Cafés, cacaos et sucres). — Nos 
- compatriotes de la Réunion ont si bien 
enu à cœur de participer à l'Exposition de 
89 que, rien que dans cette section, nous 
euvons, sous le seul nom patronymique 
à Hoarau, treize exposants différents; cette 
position, comme celle des vanilles, a été 
s plus brillantes. D'ailleurs, comme nous 






















grand prix et trente-nueuf médailles d'or 
“aux exposants. Un membre du commissa- 
riat de l'Exposition nous a fait remarquer, 
non sans satisfaction, que la colonie dont 
Létait un des délégués avait obtenu, rien 
jue dans cette section, deux fois plus de 
médailles d'or que toutes les autres colo- 
nies réunies. 
On exploite à la Réunion trois espèces de 
6 : 1° le café Moka ou Bourbon, Coffea 
arabica, à fève ronde, dont l'habitat s’é- 
lève du littoral jusqu'à 500 mètres d'alti- 
“tude; 2° le café d'Eden, Coffea microcarpa, 
“à fève ronde, mais plus petite et à même 
habitat; 3° le café Leroy, Coffea laurina, à 
fève allongée, ce qui le fait nommer café 
“pointu, plus spécial aux régions élevées: 
Lse rencontre jusqu'à 1,000 mètres d'alti- 
tude. Les deux premières espèces, consti- 
“tuant la sorte commerciale dite « café du 
Pays », ont un cours de 15 fr, par 50 kilogr. 
supérieur à celui du café pointu. 
— Nous ne parlerons pas des cafés Liberia 
“exposés; ce sont là simples curiosités, la 
Réunion n'étant pas dans la zone isother- 
mique où ce produit peut être exploité 
fructueusement. Félicitons M. Deroux, qui 
“a transporté dans un milieu un peu plus 
favorable, à Sainte-Marie de Madagascar, 
. à culture du Liberia. 
- À citer encore la caféine obtenue par 
M: Reymond, et la vaniline obtenue par 
M:Chatel. Ce dernier expose aussi son choco- 
lat, que tous ceux qui autrefois ont visité la 
Réunion connaissent sous le nom de cho- 
- colat Archambault. On ne peut que regret- 
“ter de n'avoir pas vu figurer également le 
Chocolat «des Iles Sœurs » qui lui aussi a 
D sa valeur. Quoique le climat de la 
Réunion ne soit pas de ceux qui permettent 
RE rstiquer cette culture en grand pour 
exportation, car la colonie ne fournit 
pas le cacao nécessaire à sa consomma- 
tion, il convient d'encourager ces plan- 
- fations, en attirant l'attention sur la bonne 
Qualité des produits exposés. Les cacaos 
olaboratz et Lory sont fort bons. Quant au 
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cacao dû cratère, il est exquis. Du reste, la 
commune de Saint-André était déjà connue 
pour le parfum des cabosses qu'on y récolte, 
Des sucres, disons que presque tous 
sont fort beaux et méritent des éloges. La 
question économique importante est celle 
de savoir si les bas prix imposés par les 
sucres de betterave rendent encore avanta- 
geuse à la Réunion la fabrication du sucre. 
Cette question est trop grave pour être 
traitée au courant d’un compte rendu. No- 
tons seulement que M. Pélagaud affirme 
que tous ceux qui substitueront à la cul- 
ture dite « en pots de fleurs » l'emploi des 
instruments aratoires, dont M. L. Potier 
est le principal vulgarisateur, trouveront 
dans la culture de la canne une équitable 
rémunération des capitaux employés. 


Classe 73 ( Rhums, {afias). — L'ananas 
fournit un alcool excellent que M. Sénaud 
expose sous le nom de « rhum d’ananas ». 
M. Lapeyrère a exposé des vins « d’ana- 
nas et de canne ». Sous l'observation que 
cette qualification de vin doit être réser- 
vée aux produits de la vigne, nous re- 
connaissons volontiers la bonté du pro- 
duit exposé. Fabriqués avec le sucre ou 
le vesou, ils trouveraient sur lè lieu de 
production un écoulement d'autant plus 
facile qu'ils pourraient être livrés à des 
prix modérés, 


Pour ne pas avoir la réputation des | 


rhums américains, les tafas et rhums bour- 
bonnais n’en $ont pas moins de fort bonne 
qualité. Ce n’est que justice que signaler les 
progrès imprimés à cette industrie par 
deux pharmaciens, MM. Archambault et Cha- 
tel, Les rhums, eaux-de-vie et alcools de ce 
dernier ont été préparés exclusivement pour 
l'Exposition, en vases clos et par les procédés 
scientifiques les plus modernes; tout germe 
nuisible y a été préalablement détruit ; la 
levure a été obtenue au moyen de raisin 
des Charentes demandé tout exprès; enfin 
deux distilleries établies pour la prépara- 
tion de ces produits ont fourni jusqu'à 
2,400 litres par jour de liquides alcooliques 
chimiquement purs. Aussi le jury de cette 
classe a-t-il décerné une médaille d'argent 
à M. Chatel pour ces nouveaux produits. 

Notons au passage les spiritueux exhibés 
par MM. de Kervéguen, Auber, Salmon et 
J. Potier. 


Classe 79 (Herbiers). — Le comité de clas- 
sement chargé de la Réunion a placé dans 
cette classe la collection si curieuse de 
plantes médicinales sèches due à M. J. Po- 
tier. Le temps et les soins qu'il a fallu 
pour réunir tous ces produits, les amener 
à l’état de dessiccation convenable, les 
revêtir de leurs noms scientifiques et vul- 
gaires, a du être bien considérable. C'est 
un véritable droguier de la Réunion que 
nous avons sous les yeux. Rangée dans la 
classe 8, cette intéressante collection y eût 
trouvé des juges qui n’eussent certainement 
pas décliné le plaisir de l’'examiner. 


Classe 83 (Plantes de serres en France). 
— C'est encore au directeur du jardin co- 
lonial que revient l'honneur d’avoir en- 
voyé la belle collection de plantes indus- 
trielles vivantes qui figurait dans les serres 
de l'Esplanade. Nous sommes convaincu 
que le président de la section de l'agricul- 
ture aux colonies n’a eu aucune peine à dé- 
cider le jury à accorder en première ligne 







une médaille d'or à cette collection, aussi 
intelligemment choisie que bien « établie ». 

Citons, parmi les plantes de notre belle 
colonie : le délicieux litchi, aux fruits ver- 
millon; le palmiste à chou, au goût de 
noisette si exquis; les caféiers, vanilliers, 
girofliers et muscadiers, dont nous avons 
déjà parlé; le grand et le petit natte, qui 
donnent un bois d’ébénisterie; enfin le 
bois amer qui, selon quelques-uns, guérit 
la fièvre, et les si rares chalmoogras qui 
sont le remède de la lèpre. 


Statistique de la colonie, 


Voici un tableau de la situation écono 
mique de la Réunion en 1887 : 

Population, 164,000 habitants. 

Lignes ferrées, 125 kilomètres. 

Lignes télégraphiques, 316 kilomètres. 

Animaux de labour, 12,389 têtes. 

Dépenses, 5,226,801 fr. 

Recettes, 5,237,739 fr. 

Importation, 17,523,621 fr. 

Exportation, 14,827,625 fr. 


III, — NOSSI:BÉ 


Collection d'objets usuels. — L'industrie des 
gargoulettes. — Nattes et pagnes. — Sagaies 
et haches. — La forêt de Locoubé. — La faury 
et ses ravages. 


Malgré le nombre restreint de produits 
qu'il lui était possible de faire parvenir à 
l'Exposition, la colonie de Nossi-Bé avait 
tenu à y être représentée. Il est juste de 
reconnaître d’ailleurs que, si les envois 
n'offraient rien de bien frappant, ils consti- 
tuaient, par contre, la première collection 
complète d'objets usuels de cette île. À ce 
titre les ethnographes se sont intéressés à 
cette exhibition. 


Le service local est le gros exposant de la. 


colonie. Cependant, signalons, dans la classe 
2, les aquarelles de M. Armanet, qui nous 
transportent au milieu des scènes de la vie 
malgache, sujet si rarement traité encore, 
et, dans la classe 53, une énorme f'aury 
envoyée par M. P. Hirch. La faury est une 
roussette, espèce de chauve-souris, qui 
atteint, à Madagascar et à Nossi-Bé, une 
dimension invraisemblable. Certains ani- 
maux n’attaquent les fruits qu'après s'être 
assurés de leur maturité; cette roussette, au 
contraire, détache d’abord tous les fruits 
à sa portée et ne fait son choix qu'après; 
on conçoit le dommage considérable qu’elle 
cause aux vergers. 

Les noms hétérogènes des ustensiles in- 
digènes sont curieux, en ce sens qu'ils nous 
révèlent l'histoire du peuplement de Nossi- 
Bé, peuplement dû à des migrations d'ori- 
gines diverses. Les oudana sont des oreil- 
lers incontestablement malgaches; leur 
forme semble cependant révéler une ori- 
gine asiatique. Parmi les instruments de 
musique exposés citons le kaboussa, qui est 
réputé d’origine arabe, et le dzeuzi, qui est 
d'origine malgache. 

Dans un pays aussi déboisé que Nossi= 
Bé, l'eau ne saurait avoir la fraîcheur des 
cascades ruisselantes des vallées de la 
Réunion. Aussi, l'industrie des gargou- 
lettes est-elle largement représentée. In- 
troduite par les Arabes, cette fabrication 
comprend un grand nombre de modèles 
ornés de reproductions d'animaux, parmi 
lesquels le bœuf à bosse revient souvent; 
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les plus belles sont en terre noire avec 
filets et dessins rectilignes, 

Les {si sont des nattes fabriquées égale- 
ment par les Arabes. Le palmier raphia et 
le pandanus sont les matières premières les 
plus employées à cet usage. C’est égale- 
ment avec les fibres. du raphia que sont 
confectionnés les pagnes et les rabanes ex- 
posés. 

Deux formes de coiffures : le safroko-dara 
et le satroko-hova. Deux formes également 
de chaussures : les kirai ou chaussures in- 
diennes, et les rastako ou chaussures des 
Arabes. 

Peu ou point représentés dans ces collec- 
tions, les objets malgaches réapparaissent 
dans la série des ustensiles culinaires: le 
soto est une cuiller en bois; le sofo au- 
poundo, une cuiller en corne de bœuf; le 
soto lava correspond à notre prosaique 
cuiller à pot; le {obaka est une cuiller faite 
d'une moitié de noix de coco. 

Les habitants du littoral ont imité le van 
dont se servent les Hovas pour nettoyer le 
riz; c'est le sahafo. À côté est un faudisso, 
mortier spécial au riz, et un laïon, mortier 
des plus éclectiques. 

La bijouterie est encore un art d'importa- 
tion asiatique : ce bracelet plat, en argent, 
a nom kéké; cet autre bracelet rond a nom 
vang-vang ; ces bagues en argent, d'un tra- 
vail primitif, se nomment perata. 

Si les industries de luxe paraissent avoir 
été plus que négligées par les indolents 
Malgaches, leur personnalité s'affirme au 
contraire dans les armes exposées. Voici 
tout un lot de sagaies, armes favorites de 
ce peuple; leur nom générique est saboa. 
Le fer de lance qui les termine est souvent 
grossier; mais le manche est taillé dans les 
bois les plus beaux, parmi lesquels l’ébène. 
Le fer des haches est également grossier et 
presque toujours de mauvaise qualité; mais 
le fététiki est bien en main; c’est d’ailleurs 
le compagnon inséparable du Malgache, pour 
lequel il est plus un instrument de travail 
qu’une arme. 

La forêt de Locoubé, la seule qui subsiste 
encore à Nossi-Bé, a fourni quelques billes 
de l’ébène vrai et d’un palissandre qui, 
malheureusement bien rare, est d'un violet 
superbe; comme ton, il est fort supérieur 
aux palissandres américains et indiens. 

L'histoire naturelle est représentée par 
une gigantesque queue de raie ou ouine- 
Rmaiaba; par le faury dont nous avons parlé 
plus haut; par un auoroukaro carnassier, 
doué des mœurs de la fouine; par de nom- 
breux oiseaux en peaux et par un bloc de 
caoutchouc provenant des rares pieds de la 
liane précieuse, Vahea gqummifera, existant 
encore dans les forêts de Locoubé. 

Dans la classe 72, nous constatons avec 
regret l'absence des vanilles. La colonie 
produit cependant de la vanille d'assez 
bonne qualité, et la production était récem- 
ment encore assez importante. 

La production en café a diminué partout 
depuis que le eryptogame Æesnileïa a étendu 
ses ravages sur tous les points du monde. 
Un seul exposant, M. Knur, avait envoyé 
des échantillons du café de Nossi-Bé. 

La canne à sucre est exploitée dans la 
colonie surtout par les Européens; les in- 
digènes préfèrent se livrer à la culture du 
riz et des divers légumes du pays;-toute- 
fois La production de ces denrées ne dépasse 
pas la consommation locale, et il serait à 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


souhaiter que l'administration réussit à 
développer la culture du riz pour l’exporta- 
tion, et partant à créer un mouvement 
commercial utile aux intérêts de Nossi-Bé. 


IV. — MAYOTTE. 


Une colonie agricole. — L'industrie sucriére. 
— Rhums et tafias. — Culture des vanilliers. 
— Les cafés indigènes. — Textiles. — Le 
manévi. — Les titanates des plages de 
Mayotte. 


L'exposition de Mayotte, dans l'aile droite 
du pavillon central des Colonies, se trouvait 
un peu confondue avec celle de l’île sœur, 
Nossi-Bé. 

Colonie agricole avant tout, Mayotte avait 
exposé de nombreux spécimens de son in- 
dustrie sucrière ; elle avait tenu à montrer 
qu'elle était dans cet ordre de production la 
quatrième colonie française. Puis venaient 
des échantillons variés de ses rhums et de 
ses tafias renommés, à juste titre, dans l’o- 
céan Indien. Les voyageurs qui passent à 
Mayotte ne manquent point de s’approvi- 
sionner de ces produits dont l’arome et le 
bouquet sont excellents et particuliers. 
Deux médailles d'argent et une médaille | 
de bronze ont récompensé les trois expo- 
sants de ces produits. Le parfum, la finesse 
des vanilles exposées par deux propriétai- 
res de Mayotte ont été également appréciés 
par le jury de la classe 72, qui leur a donné 
une médaille d’or et une médaille d'argent. 

Récemment introduite à Muyoite, la eul- 
ture des vanilliers semble devoir s’y établir 
d'une façon sérieuse. Si, en. effet, les plan- 
tations de vanilliers font attendre assez 
longtemps leur production, si cette culture 
demande des soizs minutieux et attentifs 
(surtout pour la fécondation qui se fait à la 
main), par contre, elle exige peu de débours, 
peu de frais; c’est donc la culture que doi- 
vent préférer les propriétaires patients et 
sans grands’ capitaux. S'ils s’y appliquent 
sérieusement et intelligemment, on peut 
leur garantir ia réussite. 

Autrefois cultivé à Mayotte, le caféier de 
Moka à disparu récemment, détruit par 
l’Hemileïa vastatrix, Depuis quelques an- 
nées, on a introduit dans la colonie un ca- 
féier nouveau originaire de Liberia et qui 
est plus rebelle aux attaques de l'Hemileïa. 
Ge nouveau caféier, dont le port est gigan- 
tesque, produit une fève très grosse dont 
l'arome $se rapproche un peu de celui du 
moka. À côté se trouvait exposée la fève 
microscopique d’un caféier indigène rusti- 
que et très commun; malheureusement, 
ce café indigène produit une boisson amère 
et sans grand parfum. Il existe encore à 
Mayotte un caféier indigène pour lequel il 
a fallu créer un genre à part, le genre Sal- 
vinia. C'est un arbre à feuilles lancéolées 
persistantes, produisant une fève très pe- 
tite d’un goût parfait; assez rare à Mayotte, 
il ne croît qu’à l'altitude de 300 à 400 mè- 
tres. Il est regrettable que la colonie n’en 
ait point exposé quelques spécimens. 

Mayotte a exposé les textiles suivants : 
cotons, fibres d’ananas et d'aloës. 

Essayéê en 1885, la culture du coton a par- 
faitement réussi à Mayotte. Les graines du 
coton Sealsland et du Georgie longue soie 
ont donné des produits très remarquables. 
Le sol et le climat semblent si bien conve- 
nir au cotonnier, que la graine de La troi- 


-mun à l'excès, ce produit semble pou-* 











































position d'agriculture de Paris, en 1888. 
Malheureusement, certaines conditions. 
comme la cueillette dispendieuse, 
qu'elle est faite dans le pays, et la dit 
culté de placer avantageusement en Fran 
un produit nouveau pour les cotons, ont. 
momentanément arrêté ces essais qu'il se-" 
rait bon d'encourager. Il en devrait être 
de même des fibres d’ananas gt d'aloès,… 
que Mayotte pourrait produire en très 
grande quantité. se, ARENEE 

Nous devons-dire aussi un mot d’un pro- 
duit vulgairement connu sous le nom de 
manévi (/mperata arundinacea). C'est une 
fibre extrêmement courte qui couvre l'épi 
d'une graminée très commune, trop com- 
mune à Mayotte; car elle envahit tous. 
les terrains ‘nu: ou abandonnés, se propa= 
geant à l'aide de sa graine qu'emporte le 
vent, à l’aide de son rhyzome tracant ets 
envahisseur. Les indigènes emploient ce 
duvet pour la confection de leurs matelas 
et de leurs oreillers. Facile à récolter, com= 


voir être utilisé pour la fabrication du pa- 
pier. À 
Citons enfin, comme produits agricoles" 
exposés, les caoutchoucs, qui semblent sus-* 
ceptibles d'être produits en assez grande 
quantité. 1 LR 
La colonie de Mayotte avait en outre ex- 
posé des échantillons de minerais de fer, 
oxydes et titanates. ‘4 
Parmi les autres objets exposés, citons 
deux meubles, commode et buffet, confec- 
tionnés en bois dur du pays; des bonnets, 
nattes et boîtes en paille de latanier; un « 
spécimen des maisons en paille très con-… 
fortables qu'habitent les indigènes; des bi-« 
joux, bagues et bracelets en argent, faits u 
et ciselés à la mode arabe par des orfèvres * 
employant les procédés les plus primi- ds 
tifs, etc. | ER. 
Mayotte est admirablement située pour. 
devenir en peu de temps le centre d'un" 
commerce considérable par sa position à 
mi-distance de Madagascar et du littoral 
africain. 11 suffirait en effet qu'elle fût ap-« 
provisionnée des objets demandés par les 
Malgaches et les Africains pour qu'elle de-m 
vint l’entrepôt et le marché de ces popu-« 
lations. 4 


V.— OBOCK ET TADIOURAH 


Costumes Danakiles. — Ustentiles et bijoux € 
cuivre. — Armes fabriquées sur les hauts 
plateaux. — La race Afar. 


Point colonial et simple dépôt de char 
bon, établi dans une des régions les moins: 
peuplées de l'univers, Obock ne pouvait 
offrir une brillante exposition. La petit 
quantité des objets exhibés était compensé 
par leur nouveauté. C’est la première foi 
qu'Obock a paru à une exposition. 

Presque tous les objets proviennent de 
envois du service local. Au premier plan 
des gargoulettes en paille multicolore, d'un 
aspect fort original; formées de mailles 
très serrées, elles peuvent, dit-on, conteni 
des liquides. En arrière, des nattes; la ra 
reté des matières premières, originaires” 
des grands plateaux, où seuls poussent 
palmiers, cypéracés et jones, leur donne 
une valeur relative, En assez grand rom 





tionnés avec des pailles multicolores où se 
-heurtent le noir, le jaune, le rouge brun, 


indiquées par des perles artificielles et par 
des coquillages blancs. Avec une vraie 
- science décorative, l'organisateur de l’expo- 
. sition d'Obock, M. Tréfeu, avait disposé des 
4 trophées d'armes et. des costumes. Nous 
. avons remarqué de beaux faubes d'hommes 
. ainsi que des taubes et des voiles de jeu- 
nes filles. 
… Formé par le métissage des Arabes et 
des populations autochtones, le Dankali ou 
- Afar est noir, maigre et nerveux. Une pièce 
d'étoffe dont il se drape le corps à l'hin- 
doue et un {aube, pagne aujourd'hui fait de 
cotonnade, constituent tout son vêtement. 
Shl a la gloire d'avoir tué ou assassiné un 
homme, il porte fièrement dans ses che- 
veux une plume d'autruche, ou bien en- 
core au poignet des anneaux de métal. Plu- 
sieurs victimes font de lui un haut digni- 
“aire du meurtre; alors il a droit aux ron- 
_ delles d'ivoire fixées dans le lobe des 
_ oreilles. Une ceinture de cuir soutient le 
“laube et porte le poignard ôu coutelas re- 
“courbé. Les cheveux, assez longs,sont en- 
duits de graisse de mouton. Une partie de la 
tête, la moustache, etc., sont rasés, épilés, 
Les jeunes filles ont la tête nue; les femmes 
de recouvrent d'une pièce d’é étoffe ; les che- 
1e sont toujours tressés en petites nattes, 
‘comme sur la côte correspondante de 
Afrique occidentale : un taube formé de 
peau et une sorte de chemise en cotonnade 
- bleue, voilà leur parure. 

-Nomades et pasteurs, les Danakils errent 
depuis les contreforts des hauts plateaux jus- 
qu'au littoral. Ils sont divisés en un grand 
. nombre de keubaïls; mais chaque ER dé- 

“ _pend nominalement d'une des villes du litto- 
ral dont elle se glorifie de tirer son origine. 
“De mème que tous les anciens habitants de 
New-York mettent une ostentation et une 
ténacité dignes d'éloge à prouver qu'ils 
descendent des premiers colons hollandais, 
Lilnest pas de Labila, si éloignée qu'elle soit 
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“de la côte du golfe de Tadjourah, qui ne re- 
mvendique avec fierté d'être issue du sang 
abe. 
Les ustensiles en cuivre, les bijoux du 
même métal et les armes sont les seules ma- 
…nifestations artistiques de l'industrie des 
hauts plateaux. Les soins apportés à la déco- 
ration des armes révèlent les mœurs guerriè- 
res des peuplades quicampent sur les terri- 
“ioires de notre colonie. Les plus beaux 
“poignards et les sabres de forme droite ou 
recourbée comme un kandjiar sont garnis 
d'argent ; la poignée est incrustée d'arabes- 
ques, de filigranes et de coquillages blancs ; 
la gaine est de cuir préparé, de bois ou d’ar- 
gent massif. Fabriquées sur les hauts pla- 
teaux, ces armes sont achetées par les tri- 
bus danakiles. Un bouclier de peau apparte- 
nant à un Somali et un bouclier fait de 
métal et de cuir tanné, appartenant à un 


_Dankali, nous permettent de remarquer la 
simplicité relative de ces engins. Les lan- 
ces à pointe métallique ont également une 
lame de fer à l'extrémité qui repose sur 
Le sol. Un Dankali ne marche jamais sans 
sa lance. 

Quelque peu nombreux que fussent les 
objets que nous venons de décrire, ils ont 
néanmoins attiré l'attention des ethnogra- 
les, qui ont été reconnaissants à l'admi- 
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nistration des colonies de leur avoir fourni 
les moyens d'examiner les ustensiles et les 
armes de tribus aussi peu connues que 
celles des Afars. 





VIII 


ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS DE LA COTE 
OCCIDENTALE D'AFRIQUE 


ns 


I. — SÉNÉGAL 


Collection d’ustensiles, d'armes et d'étoffes indi- 
gènes. — Les tam-tam. — Gargoulettes de 
Dagana. — Maroquinerie ; sachets à gregis. 
— Pagnes et chapeaux. — Bijouterie maures- 
que.— L'élève de l’autruche. — Le trafic de la 
gomme : une larme de 602 grammes. — Indus- 
trie du caoutchouc. — Le karité. — Huiles de 
ricin, de palme et d’arachide. — Les mortiers 
des Laobès. — Le mil et le couscous. — Le 
caféier Rio-Nunez. 


Classes 8 et 9 (Z{hnographie; collections 
et publications). — Citons pour mémoire la 
collection de tissus et de costumes du Sou- 
dan, du capitaine Binger; nous en donne- 
rons le détail au chapitre des missions 
coloniales. 

M. Ballot avait exposé dans cette classe 
une collection des objets en usage au Da- 
homey, ce pays barbare, le seul aujourd'hui 
de l'univers où les nations européennes ont 
la faiblesse de tolérer encore la coutume 
des sacrifices humains. On pouvait même 
admirer quelques-uns des ustensiles em- 
ployés dans ces boucheries, dans lesquelles 
on à vu décapiter jusqu, à huit cents êtres 
humains. 

Au point de vue ethnographique, nous 
avons noté, dans la classe des armes, l’exis- 
tence d’un grand nombre d’arcs, de flèches 
et de carquois provenant des régions sui- 
vantes : arcs du Macina, arcs Mandingues, 
arcs du Fouta-Djallon, ares et flèches des 
Sérerés. En second lieu, nous avons remar- 
qué l’ornemeéntation et la forme d'origine 
orientale de toutes les armes quelque peu 
perfectionnées : armes blanches et armes à 
feu, lances, coutelas, poignards, sabres, etc., 
qui rappellent les armes fabriquées dans 
les régions symétriques, mais opposées de 
l'Afrique, c'est-à-dire dans les régions limi- 
tées par la mer Rouge. 

Dans un élégant pavillon installé au mi- 
lieu d'une des ailes du palais colonial, la 
Compagnie française de la côta occidentale 
d'Afrique avait disposé des collections d’ar- 
mes, d’étoffes et d’ustensiles en usage chez 
les différentes tribus du Sénégal, ainsi 
qu'une série d'échantillons des principales 
matières fournies par notre colonie ouest- 
africaine. 

Signalons encore un lot d'articles d'im- 
portation, de MM. Aumont et Noirot. 

Une série d’aquarelles reproduisait les 
principaux insectes de la région de Bafou- 
labé. 

Il y a peu de pays sur lesquels on ait 
tant écrit, bien ou mal, que sur le Sénégal. 
L'administration locale avait exposé un bel 
ensemble de publications officielles : An- 
nuaires, Bulletins, Moniteur et délibéra- 
tions du conseil général. Nous avons re- 
connu au milieu de cent autres volumes la 
relation dès voyages de Gallieni et du gé- 
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néral Borgnis-Desbordes, les ouvrages du 
docteur Béranger-Feraud, la climatologie 
de Borius, les travaux du docteur Corre, etc. 


Classe 13 (/nslruments de musique), — 
Il n’est pas de bon roi noir sans griots qui 
disent sa grandeur, sans musiciens qui 
charment ses oreilles. Aussi, nombreux sont 
les instruments exposés : les jalam ne sont 
autre chose que des guitares; les riti se 
rapprochent de nos violons; plus parti- 
culiers à l'Afrique sont les balafon avec 
leurs accessoires, les cora, les tambala, 
les {eleilh des Ouolofs. Voici les flûtes, cas- 
tagnettes et cymbales, sans oublier la harpe 
des Maures. Voilà les tambours ou tam- 
tam, les uns pour la guerre, les autres 
pour la danse : un beau sambo-sagata ou 
tambour de guerre, envoyé par Gamar 
M'Bodj, un sabar (autre espèce de tambour), 
des tamas ou petits tam-tam, et enfin un 
grand tam du Cayor. 


Classe 20 (Gargoulettes). — Dans les ré- 
gions où la température est assez souvent 
de 41° à l'ombre, il est naturel que les 
divers procédés pour rafraichir les liquides 
soient en grand honneur. Les fameuses 
gargoulettes de Dagana, qui permettent 
d'abaisser de quelques degrés la tempé- 
rature de l’eau, ont une réputation qui s’é- 
tend sur la plus grande partie de la côte 
occidentale nord de l'Afrique. Cette répu- 
tation, elles la doivent à la qualité de la 
terre, qui est tout juste assez finement po- 
reuse pour laisser exsuder l’eau en goutte- 
lettes imperceptibles pendant que, simul- 
tanément, les gouttelettes déjà transpirées 
s'évaporent. 

Une grande gargoulette à trois becs, de 
plus petites gargoulettes, des canaris à 
couscous et un iréde, récipient destiné à 
contenir l’eau de provision, nous ini- 
tiaient à l’industrie des femmes de Dagana. 
A côté, la concurrence était représentée par 
des gargoulettes de Podor et de divers 
points du Cayor, et par un grand nombre 
de canaris de Podor, bien connus égale- 
ment. 


Classe 29 (Maroquinerie). — Les Arabes, 
dans leurs migrations, ont transporté par- 
tout avec eux, de Cordoue à Bombay, une 
industrie dans laquelle ils excellent, la 
préparation des peaux. Le cuir des petits 
objets de maroquinerie et de tabletterie fa- 
briqués dans notre colonie ouest-africaine 
est d'excellente qualité : souple, résistant, il 
est d'une belle couleur brun orangé, rou- 
geûtre. Le tannage se prépare, soit avec 
des gousses de Gonakié, soit avec d’autres 
fruits des forêts. Quand la substance tan- 
nante employée n’est pas de nature à don- 
ner aux cuirs la teinte rougeûtre recher- 
chée, les indigènes leur communiquent 
celte coloration au moyen de bains de 
teinture. D'après les recherches auxquelles 
nous nous sommes livré, la coloration des 
objets en cuir de l'Exposition était due aux 
procédés suivants : 

4° Coloration rouge : bain obtenu par la 
macération de la paille de Forfero ; 

2° Coloration jaune : bain obtenu par une 
décoction de feuilles de Zhat et de racines 
de Goudiamba ; 

3° Couleur noire : bainfabriqué avec une 
décoction de feuilles de bisape avec adjonc- 
tion d'oxyde de fer. 

Pour le mordançage, on emploie simple- 
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ment la lessive de cendres de bois ; cepen- 
dant, certaines essences fournissent une 
cendre avec laquelle le mordançage se fait 
plus facilement. 

Parmi les principaux échantillons de cette 
industrie à l'Exposition, on remarquait des 
gaines de sabres et de coutelas, de superbes 
poires à poudre en corne, des gourdes et 
bouteilles avec ornementation en cuir tressé 
ou enroulé; des tentes de voyage, entiè- 
rement en cuir; des sacs, des outres et des 
liougos ou couvertures; des entraves de 
captifs; enfin, des cuirs préparés du Rio- 
Pongo, des peaux de bœufs brutes de la 
Casamance, de la Gambie et du Saloum. 

N'oublions pas les sachets à grigris, dont 
la collection donnait une riche idée des su- 
perstitions des tribus de la côte nord occi- 
dentale d'Afrique. Il faudrait dix pages pour 
décrire en détail les amulettes, grigris, 
fétiches, objets propres à assurer le bon- 
heur en ce bas monde et le passage agréa- 
ble dans l’autre. Il suffit de noter quelques 
beaux malaloumés provenant des Maures 
Trarzas, porte-amulettes dans lesquels on 
enferme un grigri, souvent simple verset du 
Coran; des gaines de Coran en très beau 
cuir; une collection très complète de nafa, 
provenant des Maures Trarzas et des Ouo- 
lofs (ces nafa servent, suivant le cas, de 
porte-monnaie; de portefeuille ou de porte- 
grigri;) enfin un grigri historique, celui de 
Samba-Laobé, Damel du Cayor, tué récem- 
ment en combat singulier. 

Un grand nombre de ces beaux objets 
étaient en cuir ou renfermés dans des sa- 
chets de cuir. 


Classe 86 (Habillement), — Sous le nom 
d'Amady-Natago, on trouvait une coilection 
de pagnes fabriqués au petit métier. Un 
grand nombre de pagnes exposés étaient 
en coton; un certain nombre en coton 
mélangé de laine. Suivant la forme, la cou- 
leur, le tissu et la région, ces pagnes se dé- 
signent sous les noms de fata, de tal- 
mane, de tiovali, de tingaveï, de n'dor, etc. 
Des pagnes sarrakholés et des pindales 
sont brodés de dessins originaux en soie 
ou en laine. 

Quelques spécimens de {oubés, simples 
culottes de provenance maure. Le boubous, 
vêtement porté par les habitants du village 
sénégalais, était représenté dans les vitri- 
nes de l'Exposition par un grand nombre 
d'échantillons, dont quelques -uns de cer- 
taine valeur. 

Les chapeaux à bords immenses du Sé- 
négal sont bien connus; il ÿy avait là de 
véritables monuments : chapeaux trian- 
gulaires du Dubreka, du Macina, du Ouas- 
soulou et du Haut-Fleuve; chapeaux de 
chefs de guerriers et de cultivateurs, de 
race peulh; chapeaux de guerriers tou- 
couleurs et sarrakholés, et enfin un magis- 
tral chapeau de marabout. 

Le comité central de Saint-Louis et di- 
vers exposants avaient complété cette his- 
toire du Costume africain par l'envoi de 
babouches pour hommes et femmes, de 
bottes sans talons, de sandales en bois, en 
cuir; de bonnets dits « bonnets guerriers » 
et «bonnets de singe»; de manteaux en 
laine et de ceintures de femmes Buiagos 
en fibres d'arbres teintés à l’indigo. 


Classe 37 (Joaillerie, Bijouterie), — On 
sait que toute la région des Ouassoulou, du 
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Sankaran et du Bouré contient de l'or; les 
alluvions de la Falémé sont depuis long- 
temps célèbres. L'aptitude des envahisseurs 
musulmans pour le travail des métaux et 
la confection des bijoux, favorisée par la 
présence de la matière première, s’est in- 
géniée à satisfaire au goût des peuplades 
noires pour la bijouterie et même pour la 
quincaillerie. Aussi l'exposition contient-elle 
un grand nombre de bijoux en or massif 
de différentes teintes : or de Galam, or 
rouge, etc., en filigrane d’or, et en argent ; 
tous sont fort curieux. Dans la même vi- 
trine se voyaient des bracelets en argent ou 
argentés, désignés sous les noms de bassi, 
bopne! wogne, relijeul, etc., puis un tra- 
lalali,objet qui n’est autre chose qu'un tour 
de pied en argent. 


Classe 43 (Chasses et cueillettes). — A si- 
gnaler de belles défenses d’éléphant, pro- 
venant des parties méridionales de nos 
possessions; de très fortes cornes d'anti- 
lopes, polies ou brutes ; des aigrettes, des 
peaux de singes noirs, de lion, de serpent 
boa; des auges pour abreuver les agneaux, 
faites en carapaces de grandes tortues de 
mer; des défenses d'espadon, de 1725 de 
long; des peaux de caïmans; du guano des 
îles Alcataras; des instruments de pêche, et 
enfin des plumes d’autruche, 


L'autruche vient bien au Sénégal, et on 
pourrait y pratiquer l'élevage ; les indi- 
gènes l'avaient essayé. Ils y ont renoncé, et 
voici la raison qu’ils en donnent. On sait que 
les jeunes Sénégalais, et particulièrement 
les enfants peuhls, ont des yeux fort bril- 
lants; les autruches domestiques, dans 
leur avidité pour tout ce qui brille, au- 
raient souvent crevé les yeux aux enfants. 
Exagérée ou non, la chose se raconte dans 
les tribus et suffit pour empêcher les indi- 
gènes de s’adonner à l'élevage. 


Dans le règne végétal, les produits ex- 
posés sont non moins nombreux. Un lot de 
gommes provenant d'un « trieur » du Sé- 
négal nous montre les différentes espèces 
fournies par notre colonie. Le trafic de la 
gomme est un des principaux commerces 
du Sénégal, qui en exporte chaque année 
pour plusieurs millions. Les acacias qui la 
produisent croissent en masse dans les 
terres arides au milieu desquelles coule 
le Sénégal, et particulièrement dans la ré- 
gion des Trarzas, des Braknas, le Galam, 
dans le Bambouck, le Bondou, le Oualo, le 
Cayor et le Djolof. 

Les deux sortes principales sont : la 
gomme de Galam et la gomme de Podor: 
cette dernière est plus haut cotée ; mais ces 
gommes se subdivisent elles-mêmes en 
dix qualités, suivant la couleur, la grosseur 
et la pureté. Nous avons eu la curiosité de 
peser le plus gros morceau de gomme ex- 
posé : c'était une larme de Podor qui pesait 
602 grammes. 


D'après une théorie nouvelle, la forma- 
tion de la gomme serait produite par la 
« gommose », maladie déterminée par l’in- 
troduction dans la plaie du gommier des 
spores microscopiques du Coryneum Beije- 
rinekt, lequel déterminerait en outre la 
formation de la matière colorante rougeà- 
tre caractérisant certaines gommes. 


Les échantillons exposés portent les 


noms indigènes suivants : Sadra, Ceida, 
Neboued, Gonakie, Kadd, Neb-Neb, 

















































Le comité central de Saint-Louis, la coms 
pagnie des côtes occidentales d'Afrique et: 
Dinah-Salifou avaient envoyé trois quali- 
tés de caoutchouc. La liane qui produi 
caoutchouc de première qualité est fo 
abondante dans la partie méridionale de 
nos possessions de la côte d'Afrique; elle 
appartient au genre Landolphia, qui com= 
prend plusieurs espèces. Quant aux caout: 
choucs inférieurs, désignés sous le no à 
de « Flag », ils sont produits par des asclé- 
piadées et quelques autres plantes doses 
encore inconnue. 

Les lianes du genre Landolphia, qui pro= 
duisent le caoutchouc de bonne qualité, ne 
tarderont pas à disparaître; car les indi- 
gènes ne se contentent pas de saigner les 
lianes, comme cela se fait dans l'Amérique 
du Sud pour les caoutchoucs arbres ; ils dé" 
bitent en tronçons de 0,35 la précieuse 
liane, et comme c'est aux environs de 14 
racine qu'elle est le plus riche en caout- 
chouc, ils enlèvent toutes les parties sou“ 
terraines qui peuvent être déterrées sans 
trop de travail. On conçoit les désastres que 
produit une telle manière de procéder. 

Le caoutchouc du Sénégal est assez mal 
préparé et ne vaut que 5 fr. le kilogr. Un 
botaniste voyageur a indiqué à une com 
pagnie de la Casamance un procédé au 
moyen duquel on espère obtenir un caoutss 
chouc valant 8 fr. le kilogr. | 





Classe 44 (Produits agricoles).— On voyait 
une collection des substances oléagineuses* 
de notre colonie : graines de palmier à 
huile, graines de ricin, de pourguerre, de” 
béraf, de sésame, de carapa, de neverdges 
de néou, d'arachide, etc. M 

Des fruits, de formes inconnues en Eu-. 
rope et conservés dans de l'alcool, por-. 
taient cette simple étiquette : « Karily : EX=" 
posant, M. Castaing, pharmacien de la ma-« 
rine. » Le Karité n’est autre chose que lex 
fruit du fameux « arbre à beurre, » produit 
connu sous le nom de beurre de Galamét, 
quelquefois aussi sous le nom de noix de" 
karité. Ce fruit contient une amande brune 
à l'extérieur, blanche intérieurement, dont 
on extrait, au moyen de l’eau. bouillante, 
le beurre de karité, que tous les indigènes 
emploient pour les besoins de la cuisine, 
Frais, ce beurre végétal n’est pas mauvais, 
et les Européens, qui ne pourraient l'utilis 
ser cru, s’en servent pour apprèter les ali 
ments. Le prix du kilogramme atteint sou- 2 
vent 2 fr. L'arbre qui produit le pu dk 
Galam est le Bassia Parkü:; on le ren 
contre sur un assez grand nombre de. 
points de nos possessions africaines; toute. 
fois, dans le haut Sénégal, il est assez ra 
et ne se trouve même guère que dans 
Natiaga; encore y est-il peu abondant. 3 

Le même M. Castaing et M. E. Noirot, 
délégué à l'Exposition, ont exposé tous. 
les deux des échantillons de fruits 
d'huile de ricin. M. Castaing, qui a bea 
coup poussé à la création de plantati 
de ricin, estime que la fabrication 
cette huile, très recherchée pour le grai 
sage des machines, la savonnerie, etc, @ 
de nature à donner des bénéfices rémuné #4 
rateurs. 4 

Il en est de même de l'huile de palm 
exposée par la compagnie de la côte occi 
dentale d'Afrique, par le comité centra. 
par M. Guiraud. Depuis les rivières du 
jusqu’à notre colonie du Gabon, le palmier 
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à l'huile (Ælxwis Guineensis) pousse partout 
à l'état sauvage; son huile, que nous de- 
yrions appeler plutôt beurre (car à l'Expo- 
sition l'échantillon paraissait de consis- 
tance solide), est d'une belle couleur oran- 
gée, d'une odeur agréable, toutefois avant 
e rancissement. C’est un objet d'exporta- 
. tion : à Marseille, on l'emploie dans les fa- 
_ briques de savons et de bougies. 


…_ L'exposition d’arachides était très com- 
. plète. Les terrains sablonneux et arides du 
… Sénégal conviennent admirablement à l'a- 
 rachide ou pistache de terre, Arachis hypo- 
_ gea; aussi a-t-elle été, pendant quelques 
_ nnées, une source de richesse pour la 
_ colonie; mais aux Indes on s’est appliqué 
… à en développer la culture; et, en raison de 
…J'éxtrême modicité du prix de la main- 
d'œuvre en Asie, les Indiens peuvent four- 
… ir des arachides à 3 et 4 fr. meilleur mar- 
… Chéquele Sénégal ; cette concurrence affecte 
_ péniblement la situation économique de 
_ notre colonie africaine. 
Les arachides décortiquées exposées pro- 
«venaient surtout du Rio-Pongo, de Boulam, 
de la Casamance, de Gambie, de Rufisque, 
u Sedhiou (Casamance), de Saint-Louis et 
u Cayor. 





















- Classe 50 (Pilons et mortiers). — Rien de 
bien artistique dans les pilons et mortiers 
"exposés; ils ne mériteraient même pas d'être 
signalés, n’était l'importance de ces usten- 
siles. En effet, la préparation du couscous 
et de la plupart des aliments des indigènes 
de la côte occidentale d'Afrique exige l’em- 
.ploi du pilon; c’est une occupation réservée 
aux femmes. L'art de creuser et de tailler 
ces énormes mortiers est exercé par les 
aobés, rameau détaché du tronc peulh. 
Cés Laobés sont des nomades allant de forêt 
en forêt pour y rechercher et y façonner 
es arbres nécessaires à leur industrie. 


— Classe 67 (Hi et riz). — Les grains ex- 
posés sous les noms de Felah, Gaiabia, 
Poindy, Bodery, N'danery, Sambosouko, 
“Dengoub, Benerey, Sanil, Souna-Souna, 
 Tioukoudé ou Tiolaudé, sont des espèces ou 
“Variétés du Sorghum vulgare, le mil des 
Sénégalais. 
LA C'est avec ce mil que se fabrique le plat 
mou le couscous, qui constitue la base 
de l'alimentation des habitants de notre co- 
_ lonie. Le mil est écrasé ou concassé dans les 
… mortiers ; on lui ajoute du maïs etonle 
cuit à la vapeur. Le couscous se mange 
ec du poisson, le matin; avec du bœuf 
ou du mouton, le soir. Le Tioukoudé, qui est 
gras, sert à faire des couscous très recher- 
…_chés lorsque le beurre manque; le Tio- 

_laudé, qui est sucré, sert à faire des gâteaux 

ou des entremets. 

_ Quoique le milrécolté soit presque entière- 

mentconsommé dans nos possessions, il s’en 
_ xporte néanmoins une certaine quantité 
pour fabriquer un alcool dépourvu des pro- 
_duits désagréables qui accompagnent la 
_ distillation de l'alcool de pommes de terre 
—et de certaines céréales. Le rendement en 

“alcool à 95° atteint 41 p. 100; le rendement 
en farine est de 58 à 62p. 100. Le rende- 
. ment d’un hectare en mil est de 1,400 kilos 
Doro. 

Quelques échantillons de riz, qui vient 
“très bien dans la colonie; pendant une 
Saison, on a obtenu sur les bords du Niger 
usqu'à 4,000 kilos à l'hectare, rendement 
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qui constituerait un bénéfice de près de 
400 fr. 


Classe 71 (Légumes et fruits). — Sous le 
nom de haricots Bambara on avait exposé 
les fruits médiocres de l'Arachis Africana, 
plante qui existe également à Nossi-Bé et 
qui, comme l’arachide, ne mürit ses fruits 
que sous terre. Nous avons remarqué les 
Niébés (Niébé Ouallet et Niébé-Diass). 

Mentionnons encore le Bassa, qui est une 
oseille indigène, et le Niénéko, dont les 
grains ne sont employés que pour la nour- 
riture des chevaux. 


Classe 72 (Condiments). — La compagnie 
française de la côte occidentale d'Afrique, 
Dinah-Salifou et M. Cros avaient exposé 
des cafés étiquetés Rio-Nunez, Rio-Pungo. 
Les graines ont la forme d'une lentille avec 
une base ronde et un dessus bombé. A 
côté se voyaient des échantillons de café 
cultivés dans le Rio-Nunez, mais provenant 
de graines originaires de Cazengo. 

Le véritable Rio-Nunez est un arbre attei- 
gnant jusqu'à 14 mètres de haut et rappe- 
lant par son aspect le peuplier ; il pousse 
dans les forêts, et les indigènes, pour ré- 
colter les graines, ont l'habitude d'abattre 
l'arbre ; aussi ce caféier devient-il de plus 
en plus rare. 

M. Noirot avait exposé le célèbre Benta- 
Maré des Ouolofs, l'Adana des Peuhls, qui, 
comme chacun sait, sert, sous le nom de 
« café nègre », à falsifier le café. La poudre 
de Benta-Maré se mélange tellement bien 
au café moulu que, lorsque l’adultération 
ne porte pas sur plus d’un cinquième du 
café, il est impossible, soit au goût, soit à 
la vue, de reconnaître la fraude. Le « café 
nègre » est produit par-le Cassia occiden- 
talis, L. L'infusion des grains passe dans 
certains pays pour être efficace contre les 
fièvres intermittentes anciennes. 


II. — LE COMMERCE DE LA SECTION SUD 
DU SÉNÉGAL 


Nomenclature des produits du deuxième arron- 
dissement (Dakar et Gorée-Rufisque). — Con- 
ditions de vente. — Principaux importateurs en 
France. — Commerçants exportateurs du Sé- 
négal. — Destination des produits. — Droits de 
douane à l'exportation. — Moyens de trans- 
port. — Nomenclature des principaux articles 
d'importation. — Marchandises étrangères à 
l'importation. — Droits de douane à l'impor- 
tation. — Lignes maritimes. — Principaux 
expéditeurs de France. — Principaux impor- 
tateurs de la section sud du Sénégal. — 
Moyens pour l'industgie française de lutter 
contre l'industrie étrangère coloniale, 


Le musée de l'exposition permanente des 
colonies a recu, à titre de don, la collection 
des produits que nous venons de passer en 
revue, ou, plus exactement, de la par- 
tie de ces produits qui avaient été en- 
voyés par le deuxième arrondissement du 
Sénégal. Cette collection a obtenu à l'Expo- 
sition 9 récompenses, savoir : 2 médailles 
à’or, 2? d'argent, 3 de bronze et 2 mentions 
honorables. M. Croz, président de la cham- 
bre de commerce à Gorée-Sénégal, a accom- 
pagné ce don d’une note explicative dont il 
nous paraît utile de reproduire ici Les prin- 
cipaux renseignements. 

Le Sénégal, dit M. Félix Croz, se divise, 
au point de vue de la direction commer- 
ciale, en deux sections bien distinctes : le 
Nord et le Sud. 









La section nord ou premier arrondisse- 
ment a son centre commercial à Saint- 
Louis et s'étend de Portendick au Cap- 
Vert. Tout son transit s'effectue par l'em- 
bouchure du fleuve Sénégal et est alimenté 
par les nombreuses escales échelonnées : 
sur son long parcours et par le haut Cayor. 
De cette zone dépend le Soudan français. 

La section sud ou deuxième arrondisse- 
ment a son centre administratif à Dakar et 
son centre commercial à Gorée-Rufisque. 
Il s'étend de la presqu'ile du Cap-Vert à la 
Mellacorée inclusivement. 

Au contraire de la section nord, toute la 
section de la zone sud est parsemée de 
grands estuaires accessibles aux caboteurs 
de la colonie et même aux long-courriers. 
Son commerce est alimenté par le Cayor- 
Baoul ; — par la petite côte avec Nianorig et 
Bal; — par la rivière du Saloum avec Foun- 
diougne, Kaolack et Fatick; — par celle de 
Cazamance avec Carabane, Sedhiou et Zé- 
quinchor; — par la rivière de Rio-Nunez 
avec Boké et le Fouta-Djallon ; — par celle 
du Rio-Pongo avec Boffa ; — parla poste de 
Konakry; — par la rivière de Mellacorée 
avec Benty, et également par ses relations 
avec les colonies anglaise et portugaise de 
Gambie et de Bissagos dont le trafic est, 
pour la majeure partie, dans des mains 
françaises, 


1° NOMENCLATURE DES PRODUITS DE LA 
ZONE SUD 


Arachides Cayor-Baoul 
(Rufisque, Saint - Louis), 


Production annuelle, de 15 à 25 millions 
de kilog.; en 1889 : 25 millions. 

Valeur moyenne à Rufisque et Saint- 
Louis, points d'exportation : O fr. 21 le 
kilog. 

Valeur moyenne sur les marchés euro- 
péens : 0 fr. 28 le kilog. 

Taux du fret du Sénégal en France, de 35 
à 37 fr. 50 les 1,000 kilog. 

Principaux marchés de consommalion : 
Bordeaux, Marseille, Dunkerque et Delft 
(Hollande). 

Ces graines donnent à la trituration une 
huile comestible très appréciée. 

Les semailles ont lieu en juin et juillet. 

La récolte s'effectue en octobre et novem- 
bre; etla vente au commerce s'opère de 
décembre à mai, sans droits de sortie; en 
franchise en Europe. 


Arachides Sine-Saloum. 


Production annuelle, de 
kilog.; en 1889, 4 millions. 

Valeur moyenne à Foundiongue, point 
d'exportation: de O0 fr. 18 à O fr. 19 Le kilog. 

Valeur moyenne sur les marchés euro- 
péens : 0 fr. 26 à O fr. 27 le kilog. 

Taux du fret de Foundiongne en France : 
40 fr. les 100 kilog. 

Principaux marchés de consommation : 
Bordeaux et Marseille. 

Ces graines donnent également une huile 
comestible. 

Les semailles ont lieu de juin à juillet. 

La récolte s'opère d'octobre à novembre, 
et la vente au commerce s'effectue de dé- 
eembre à mai, sans droits de sortie; en fran- 
chise en Europe. 


4 à 7 millions de 
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Arachides Gambie. 


Production annuelle, de 10 à 20 millions 
de kilos ; en 1889, 20 millions. 
Valeur moyenne sur port d'exportation : 


Bathurst, 0 fr. 46 le kilo. 


Valeur moyenne sur les marchés euro- 
péens : 0 fr. 25 le kilo. 

Taux du fret de Bathurst en France : 35 à 
40 fr. les 1,000 kilos. 

Principaux marchés de consommation : 
Bordeaux, Marseille, Dunkerque et Delft. 

A la trituration, ces graines donnent une 
huile comestible inférieure pour la savon- 
nerie, les machines et divers coupages. 

Les semailles ont lieu de juin à juillet. 

La récolte s'opère d'octobre à novembre. 

La vente au commerce s'effectue de dé- 
cembre à mai. Droits à la sortie : O fr. 85 
par 100 kilos ; en franchise en Europe. 


Arachides bas de côte: Cazamance, Boulam, 


Rio-Nunez. 


Production annuelle : 3 millions de kilos; 
en 1889, 3 millions. 

Valeur moyenne à Carabane, Boulam et 
Boké, points d'exportation : O0 fr. 15 le kilo. 

Valeur moyenne sur les marchés euro- 
péens : 0 fr. 23 le kilo. 

Taux du fret de Carabane, Boulam et 
Boké en France : 40 à 45 fr. les 1,000 kilos. 

Principal marché de consommation : Mar- 
seille. 

A la trituration, ces graines donnent 
une huile inférieure, qu'on emploie géné- 
ralement pour la savonnerie, les machines 
et les coupages. 

Les semailles se font de juin à juillet. 

La récolte s'opère d'octobre à novembre, 
et la vente a lieu de décembre à mai. 

Droits à la sortie : 1 fr. par 100 Kilos en- 
viron. 

Gros mil el petil mil. 


Ne s’exportent pas. 

C’est le produit qui forme la base de l'ali- 
mentation de la population indigène et au 
moyen duquel on fait le couscous. 

Les semailles ont lieu en juin-juillet et 
la récolte d'octobre à décembre. 

Le mil se cultive partout au Sénégal; sa 
production suffit à la consommation. 

Le prix d'achat à l’indigène varie de 10 à 
15 fr. les 100 kilos. 

Autrefois, il a été exporté du mil pour 
la distillerie, en France. 


Cire nette de Gambie. Cazamance. 


La cire est apportée sur les marchés d'é- 
change à l’état brut de mai à novembre, y 
est clarifiée par les soins des négociants au 
moyen de presses ad hoc. Droits de douane: 
0 fr. 15 par kilo. 
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être évaluée annuellement de 3 à 4,000 ton- 
nes de 1,000 kilos. 

La récolte a lieu de mai à novembre, pen- 
dant l’hivernage. 

Le prix sur les lieux d'exportation est de 
0 fr. 17 le kilo. 

Le prix en Europe est de O fr. 24 Ie kilo 
environ. 

Le taux du fret est de 20 à 25 fr. les 1,000 
kilos, selon le port d'embarquement. 

Marseille et Liverpool sont les principaux 
marchés de consommation. 

Droits de douane: 1 fr. par 100 kilos envi- 
ron. 


Peaux de bœufs. 


Production annuelle du Sénégal et des 
rivières du Sud: 200 à 250,000 kilos. 

Valeur sur les points d'exportation de la 
colonie : 0 fr. 80 à 1 fr. 10 le kilo. 

Valeur en Europe : 1 fr, à 1 fr. 40, selon 
qualité et poids. 

S’exportent en majeure partie à Boston 
(Amérique), qui paye plus cher que Mar- 
seille et Bordeaux. 

Taux du fret, 35 fr. les 1,000 kilos. 

Droits de douane, 0 fr. 07 par kilo. 


Riz en paille. 


Ne s’exporte pas. 

C'est le produit qui, concurremment avec 
le mil, forme la base de l'alimentation. La 
Cazamance et les Bissagos sont les princi- 
paux points de production. L'importance 
des récoltes ne suffit pas à la consommation, 
eton importe d'Europe des quantités im- 
portantes de riz au Sénégal. 

Le prix d'achat du riz en paille varie de 
0 fr. 10 à O fr. 15 le kilo. 

Le riz de Carabane et de Cachéo est très 
estimé des indigènes. 


Café de Rio-Nunez. 


Il provient des rivières du Rio-Nunez et 
principalement de Rio-Pongo, mais il est 
originaire de l’intérieur du Fouta-Djallon. 
Parfois les chefs de ces pays coupent les 
routes aux caravanes, de sorte que la pro- 
duction en est très variable d'année en an- 
née. On estime à 3,000 kilos en moyenne ce 
qui est annuellement exporté. — Valeur à 
Boké et à Boffa, points d'exportation, 2 fr. 75 
le kilo. 

Ce café a la réputation d’être d'excellente 
qualité ; il est très apprécié des gourmets, 
qui le comparent au moka. Son arome est 
très agréable, avec un'goût un peu sauvage: 
ce café peut être mêlé par égales parts 
à d’autres provenances telles que le marti- 
nique, le bourbon, etc.; mais il doit être 
torréfié à part à cause de la petite grosseur 
du grain. — Droits de douane, au Sénégal : 
0 fr. 20 par kilo environ, et 1 fr, 00 par kilo 
en France. 


Le prix du kilo de la cire nette varie à |. 


Bathurst de 2 fr. à 2 fr. 15. 

Le prix du kilo de la cire nette varie à 
Bordeaux-Marseille entre 2 fr. 20 et 2 fr. 50. 

Production annuelle très variable : de 
20 à 50,000 kilos de cire nette; Bordeauxre- 
vend souvent sa cire à Londres et à Liver- 
pool. 

Amandes de palme. 


La production des rivières du Sud, de- 
puis la Gambie jusqu'à Sierra-Leone, peut 


Noix de toulouconna. 


Proviennent des rivières du sud du 
Sénégal, notamment de Cazamance et de 
Cachéo. 

L' exportation annuelle sur Marseille peut 
être évaluée à environ 200,000 kilos. 

Les noix de touloudonua décortiquées va- 
lent sur les lieux d'exportation 0 fr. 14 le 
kilo, et à Marseille environ 0 fr. 22. 

Le taux du fret des Bissagos à Marseille 

































est de 40 fr. les 1,000 kilos. Cette ville est 
marché de consommation: on y emplo 
les noix de toulouconna pour la savonñerie, 


Sésames. 


Production faible; sont récoltés princi= | 
palement au Rio-Nunez. : 
Les sésames valent O fr. 25 le kilo aux . 
rivières du Sud, environ 0 fr. 32 à Mar- 
seille, point où ils se dirigent en mis 
partie pour être convertis en huile. | 
Le fret du Rio-Nunez à Marseille se paye 
environ 30 fr. les 1,000 kil. 
Les droits de douane sont de 1 fr. 50 par 
100 kilos environ. 


Caoutchouc. 


Production annuelle en (Cazamance, 
50,000 kilos en moyenne; mais en 1889 Fe 
récolte en a été négligée, 

Les rivières du Sud produisent annuelle 
ment, les Bissagos comprises, près de 
400, 000 kilos, et même 500,000 kilos selon les” 
années. 1 

Le prix du caoutchouc ordinaire est, en M 
Cazamance, de 3 fr. belle qualité, et en } 
France 3 fr. 75. Ë 

Le prix du caoutchouc supérieur accon 
est, en Cazamance, de 4 fr. 25 belle qualité, « 
et en France 5 fr. Le prix du caoutchouc in- 
férieur, selon son degré de pureté. 4 

Le caoutchouc se traite toujours vu et 
agréé, parce qu'il est irrégulièrement pros n 
pre, chargé de sable et de corps étrangers. 

Liverpool, Bordeaux et Marseille sont les 
principaux marchés. 

Les droits de sortie au Sénégal sont de. 
0 fr. 18 par kilo environ. 

Le taux du fret du Sénégal en France est. 
de 60 fr. Les 1,000 kilos. 


Café nègre ou Bentamaré. 


N'est pas exploité. î 
On pourrait l'obtenir au Sénégal à O fr, 25 
le kilo. £ 
Après torréfaction et pulvérisation, 0 
poudre ressemble à celle du café. Préparé 
comme le café, il donne une boisson simi= 
laire, mais laxative, Mélarigé dans la pro-… 
portion detrois quarts café et un quart be : 
tamaré, le principe laxatif est atténué et ne. 
paraît presque pas. 
Si cet article était demandé, on pourrait 
s'en procurer une centaine de tonnes de 
novembre à mai. a. 
Sa racine, mise en décoction dans l'ean, 
donne une boisson dépurative qui est très 
en usage parmi les indigènes. ; 


Gomme copal. 


f 


Production peu importante. 4 
Provient des Bissagos et du Rio-Nunez. 
Valeur sur les lieux de production : 1 fr.25 
le kilo, et à Marseille suivant qualité, 
L'Amérique et Marseille se partagent l'ex 
portation de ce produit, qui sert à la prépa- 
ration du vernis et dans l'industrie de l 
verrerie, 


Pourguerre. ‘47 

N'est guerre exportée : contient un pros ? 

cipe très purgatif. 
C’est un produit qui vient naturellement, 4 

sans soins. à 
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. © Le prix en est de O fr. 45 au Sénégal ef de 


22 à 23 fr. à Marseille. 
Les îles du Cap-Vert produisent la pour- 
guerre en abondance. 


Oiseaux en peau (dits empaillés). 


S'en exporte annuellement du Sénégal 
environ 150,000 unités pour une valeur de 
75,000 fr. environ. 

Se chargent généralement pour Bordeaux- 
Marseille, mais le marché de vente est Pa- 
ris. 

Ces oiseaux valent sur les lieux et en 
France, suivant qualité et genre, depuis 
0 fr. 25 jusqu'à 3 fr. l'unité : les foliotocoles 
valent au Sénégaljusqu à 25 fr. pièce, mais 
ils n’obtiennent en Europe que 10 à 15fr. 
Le foliotocole est un fort bel oiseau, très 
recherché. 

Les oiseaux empaillés les plus estimés 
viennent de Cazamance et des pays plus au 
sud : il en vient du Sénégal, du Saloum et 
du Cayor qui sont également très appré- 
ciés. 


Oiseaux vivants. 


— Il s'en exporte un chiffre assez important 
-pour Bordeaux, Paris et Bruxelles ; les prix 


varient de 0 fr. 50 à 1 fr. 25 au Sénégal, se- 


lon qualité. 


Bois du pays, divers. 


Ne s’exportent pas; mais il y aurait là un 
élément de trafic assez important, car ces 
bois sont de bonne qualité : c’est ainsi quele 
caïlcédrat est, pour certains usages, mieux 
apprécié que l’acajou. 

Leur prix varie et peut être évalué de 10 
à 15 fr. les 100 kilos sur les lieux d’expor- 
tation. IL faudrait réaliser en Europe à 25 
ou 30 fr. 

La collection que j'avais exposée est assez 
complète. Chaque bille porte l'indication de 
l'usage pour lequel elle peut être em- 


Huile de toulouconna, 


Ne s'exporte pas en cet état. 

Sert aux frictions; calme les douleurs et 
est très employée pour cet usage dans le 
pays. Coût de la bouteille : 1 fr. à 1 fr. 25. 
_ Les noix de toulouconna s’exportent en 
France ; cette huile est facile à se procurer 
à Marseille, 


Huile de palme. 


S'exporte du Rio-Nunez et des rivières du 
Sud à Marseille, à Liverpool. Prix au Séné- 
gal, environ 0 fr. 80 le kilo. 

Est utilisée par les indigènes pour la pré- 
paration des aliments; cette huile diffère de 
celle extraite des amandes de palme. 


29 CONDITIONS DE VENTE 


Les explications ci-dessus permettront 
aux acheteurs métropolitains de se rundre 
compte des quantités disponibles et des 
prix de chaque produit, ainsi que des frais 
de transport aux différents marchés de con- 
sommation. Quant au coût des emballages, 
les produits sont généralement expédiés en 
grenier, et quand ils le sont autrement 
c’est le vendeur qui en supporte les frais. 
Mais ces comptes de vente ne présentent 
qu'un intérêt secondaire pour l'acheteur 
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métropolitain, car il n’est pas dans les 
usages que celui-ci achète sur les lieux de 
production; cependant, le cas peut de loin 
en loin se présenter. En général, on achète 
le produit franco dans un port d'Europe en 
contractant marché en France avec le cor- 
respondant du négociant qui fait la troque 
avec l’indigène ou le revendeur sur les lieux 
de production. A part les oléagineux, les 
autres produits tels que cire, caoutchouc, 
cuirs, etc., s’achètent généralement à l'arri- 
vée, vus et agréés, par suite de leur diffé- 
rence de qualité. 


9° PRINCIPAUX IMPORTATEURS EN FRANCE 


Les principales maisons de commerce 
qui importent en France les produits du 
Sénégal, qu'elles font d’ailleurs acheter par 
leurs propres agents, sont : 


De Bordeaux : 


MM. Maurel et Prom, pour les arachides. 
cire, cuirs, caoutchouc, palmistes, etc. 
MM. Maurel frères, pour les arachides, 
cire, cuirs, caoutchouc, palmistes, etc. 
MM. Berhan et Teisseire, pour les ara- 
chides et les cuirs. 
MM. Devès et Chaumet, pour les ara- 
chides et les cuirs. 
MM. Delmas et Clastres, pour les ara- 
chides et les cuirs. 
MM. I. et P: Asseimat, pour les arachides. 
M. G. Devès, pour les arachides. 





De Marseille : 


La Compagnie française de l'Afrique oc- 
cidentale, pour les arachides, cire, cuirs, 
caoutchouc, palmistes etc. 

MM. Blanchard et Cie, pour les arachides, 
cire, cuirs, caoutchoucs, palmistes, etc, 

M. H.-L. Saver, pour les arachides. 

De Dunkerque : MM. Marchand frères, 
pour les arachides. 

De Nantes : M. 
les arachides. 


Thubé-Lourmand, pour 


4° COMMERÇANTS EXPORTATEURS DU SÉNÉGAL 


Les principaux acheteurs et exportateurs 
de produits, notamment d’arachides, surles 
divers marchés du deuxième arrondisse- 
ment, ont leur centre de direction à Rufis- 
que-Gorée; ce sont : 


M. Maurel et Prom (mêmes produits que 
ceux énoncés ci-dessus). 

MM. Maurel frèress(mêmes produits que 
ceux énoncés ci-dessus). 

MM. Berhan et Teisseire, id. 

MM. Devès et Chaumet, id. 

MM. Delmas et Clastres, id. 

MM. I. et P. Asscimat, id. 

M. G. Devès, id. 

M. H.-L. Saver, id. 

La compagnie française de l'Afrique occi- 
dentale, id. 

M. Doris (pour les arachides). 

M. Chavanel, id. 

M. Moulis, id. 

MM. Bodin et Marcon, id. 

M. Blanchard et Cie (de Gorée), comme 
d'autre part. 

En dehors de MM. Blanchard et Cie et de 
MM. Maurel et Prom, qui ont leur agent gé- 
néral à Gorée, toutes les maisons ci-dessus 
ont leur direction principale à Rufisque. 

La « Compagnie Flers Exportation » est 
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en voie de s'organiser et de créer à Dakar 
son agence générale. Elle s'intéressera à 
tous les produits du Sénégal et installera 
des comptoirs à Saint-Louis, en Cazamance 
et dans le Bissagos, 


0° DESTINATION DES PRODUITS, 


L'exportation du Sénégal est presque 
toute dans des mains françaises et se di- 
rige vers la métropole, sauf les exceptions 
suivantes : 

Les peaux de bœufs vont généralement à 
Boston (Amérique), qui paye plus cher que 
le marché français. 

Le caoutchouc est expédié en majeure 
partie à Liverpool où on trouve à le réaliser 
à un prix plus avantageux qu’en France. 

Un petit lot d’arachides se dirige sur Delft 
(Hollande). 


6° DROITS DE DOUANE A L'EXPORTATION 


Tous les produits qui s'expédient de 
Saint-Louis jusqu'à la rivière du Saloum 
inclusivement ne payent aucun droit de 
sortie. 

Par contre, ceux qui s'exportent des ri- 
vières du Sud depuis la Cazamance jusqu'en 
Mellacorée payent un droit de sortie de 7 
p. 100 sur la valeur de la mercuriale, qui 
est établie d'après les prix moyens d'achat 
aux naturels. 

En France, tous ces produits, de même 
du reste que leurs similaires de l'étranger, 
sont admis en franchise, 


7° MOYENS DE TRANSPORT. 


Les produits sont exportés en Europe par 
des navires à vapeur et à voiles apparte- 
nant aux négociants établis au Sénégal et 
par des steamers affrétés pour leur compte 
quand il y a lieu. On profite rarement des 
lignes subventionnées, 

Le fret se paye selon le taux marqué ci- 
dessus au paragraphe spécial à chaque 
produit, 


8° CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


L'importance des récoltes au Sénégal 
dépend de deux circonstances égale- 
ment importantes : l'intempérie des sai- 
sons contre laquelle nul ne peut rien et la 
tranquillité du pays que notre administra- 
tion peut maintenir aisément en suivant 
une ligne de conduite bienveillante, mais 
ferme; répressive, mais toujours juste. — 
C'est bien certainement à cette attitude 
qu'est due la grande abondance des ré- 
coltes de ces dernières années. Il est facile 
en effet de concevoir que, lorsque l'indigène 
ne peut pas guerroyer, toute son activité se 
porte vers la production, dont il obtient, du 
reste un prix rémunérateur, 


Importation. 


Les divers produits manufacturés d'im- 
portation au Sénégal qui figuraient à l'Ex- 
position donnent une idée des marchandises 
qui conviennent aux natifs de ce pays. Ils 
fournissent à nos industriels les éléments 
d'information nécessaires pour faire con 
currence à l'industrie étrangère; une no- 
menclature ést jointe à chaque article pour 
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indiquer sa provenance, son prix d'achat, 
sa qualité et son prix de revient. 


1° NOMENCLATURE DES PRINCIPAUX ARTICLES 
+ D'IMPORTATION 


La liste de toutes les marchandises d’im- 
portation dans la section sud serait trop 
longue à donner ; en voici un aperçu par 
lettre alphabétique (les articles soulignés 
figuraient à l'Exposition) : 

Allumettes, amer Picon, articles de Paris 
de tout genre, aiguilles, amorces et cartou- 
ches, amidon, nbRnthes, ancrés, anisette, 
ulcool, ambre. 

Bières françaises et étrangères, beurre, 
bougies, bonnets de laine, biscuits de mer, 
bitter, bleu pour linge, bouchons liège, ba- 
guetles cuivre, blanc d'Espagne, biscuits 
sucrés, bascules, boisseaux, billard, brai 


gras, briques. 


Confections, cornaline, couvertures, café, 
cious de construction et en cuivre, chau- 
dières et marmites, cordages, cuir à pompe, 
chaussures, conserves alimen- 
taires, cordages goudronnés et blancs, char- 
bon de terre et de bois, cuivre en feuilles, 
chapellerie, cognacs, caramel, corail, chai- 
nes fer, colons filés, chocolat, cigares et ci- 
garettes, coaltar, canots et embarcations de 
tout genre, ceintures, champagnes, chaux 
en poudre eten pâte, compas de route, chau- 
dières fonte et marmiles, cosses, cadenas. 

Draps de lit, dames-jeannes vides, dro- 
guerie depuis l'acide sulfurique jusqu'au 
vin de quinquina, en passant par l’arséniate 
de potasse et le camphre. 

Eaux-de-vie de traite et de marque en 
caisses et en barils, étoupes, éponges, espa- 
drilles, eau de Cologne, eaux minérales, 
espars, encre. 

Farine, fruits frais, fromages, feutre gou- 
dronné à doublage, fils à coudre et à voile, 
fruits au vinaigre et au jus, fer en barres, 
fil de fer, fusils, pistolets et accessoires, 
fusées et feux d'artifice, flanelles. 

Genièvre, goudron, graines potagères, 
guinées diverses, girofles. 

Huiles comestibles et à machine, d’ara- 
chides, d'olive, de lin, de colza, etc.; horlo- 
gerie. 

Indiennes imprimées. 

Liméneas, liqueurs de toute nature et de 
tous prix, lingerie, literie, lait condensé, 
légumes secs et frais, limonade, librairie, 
lampes et lanternes. 

Montres, malles, madriers en bois nord et 
piltchpin, chêne, machines à glace, man- 
chettes, moutarde, matériel Decauville, 
manchoins. 

Outils divers, ocres. 

Peintures, papeterie, papier d'emballage, 
prélarts, pipes, poudre de chasse et de 
traite, parfumerie, plombs, balles el chevro- 
lines, pointes en fer, pinceaux, pelles bois 
et fer, poulies, poivre, pantoufles, parapluies 
et parasols, plomb laminé, poudre insecti- 
cide, poterie, pierres à feu, patiences musul- 
manes, papiers peints, ponts à bascule, pip- 
perment, pompes en bois, pointes de Paris. 

Quincaillerie de toute nature. 

Riz entier et brisé, rhum en caisses et ba- 
rils, ruolz. 

Savons divers, saindoux, sardines à l'huile 
et pressées, suif fondu, sucre scié, en pain 
et cassonade, sacs vides, sirops, sel, sabres, 
sucrelon. 


Toiles cirées, toiles à voiles, thé, fabac 
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en feuilles, tamis, tabacs à fumer et à chi- 
quer, toiles à sacs, tapis, tuiles. 

Tissus de laine et de coton de toute na- 
ture tels que: roums, tissus gros fils, esca- 
metles écrues et bleues, lampés catalans, 
sucretons légers et forts, mouchoirs, étami- 
nes, pagnes, crelonnes, quinées bleues et 
blanches, tissu écru uni, toile de Lorraine, 
osnabury, liménéas, indiennes, drap rouge, 
flanelles, tissus blancs et bleus, madapo- 
lam, tissu ménage, basins, mousselines blan- 
ches et imprimées. 

Vermouths, vins de liqueur, vins rouges 
et blancs en bouteilles et en barriques, vi- 
naigre, Vaisselle, verroteries, verreries. 

Linc en feuilles et en clous. 

Et généralement toutes sortes d'articles 
de consommation, d'habillement, de cons- 
truction de bateaux et de maisons, de fan- 
taisie ordinaire, d'articles de Paris néces- 
saires à l'existence de l'Européen et de 
l'indigène. 

Ainsi qu'on l'a noté plus haut, les arti- 
cles soulignés figurent à la collection dont 
il a été fait don 4 l'exposition permanente 
des colonies. On estime que les quatre cin- 
quièmes de ces marchandises sont de pro- 
venance française ou du moins transitent 
par la France ; car la production nationale, 
à proprement parler, ne doit pas sensible- 
ment dépasser les trois quarts de la valeur 
d'importation évaluée à environ 25 millions 
de francs pour la colonie tout entière. 


2° MARCHANDISES ÉTRANGÈRES 
A L'IMPORTATION 


Voici la nomenclature des principaux pro- 
duits manufacturés que la colonie recoit de 
l'étranger, principalement d'Angleterre, 
d'Amérique et de Hambourg : 

Les tissus de coton sont presque exclusi- 
vement de provenance anglaise; ils sont 
importés par les packets anglais de Liver- 
pool, au prix de 30 fr. de fret par tonneau. 
Les fournisseurs font un escompte de 2 à 
4 p.100 et vendent à échéance de trois à six 
mois, suivant la marchandise. La consom- 
mation de ces tissus peut atteindre, dans le 
second arrondissement, le chiffre de 2 mil- 
lions 500,000 fr. Rouen fournit quelques 
articles, mais ils sont de qualité supérieure 
et par suite trop chers. Hambourg fournit 
pour environ 20,000 fr. de tissus de coton 
sous forme de liménéas et de tissu bleu 
fantaisie. 

Les alcools et eaux-de vie de marc sont de 
provenance allemande et importés de Ham- 
bourg par la ligne Woerman, au fret de 
30 fr. par tonneau. Les alcools de 90° sont 
cotés 27 fr. l'hectolitre, logé, franco bord 
Hambourg. La consommation de ce liquide 
peut être évaluée, dans la section sud, à 
environ 750,000 litres ! 

Les AE sont de provenance belge et 
exceptionnelement anglaise. On peut éva- 
luer à 400 balles de 100 pièces de 9 mètres 
la consommation de cet article. Il se vend 
peu de guinée française. Le grand mar- 
ché de consommation de la guinée est le 
fleuve Sénégal, car il est le principal tissu 
qui sert au vêtement du Maure. 

Les cotons filés, également, proviennent 
de Belgique, où ils sont présentement cotés 
2 fr. 10 le kilo d’écru retors n° 14, et 4 fr. 40 
le kilo de bleu retors n° 16, contre 2 fr. 90 
et 5 fr. 50 à Rouen : celui-ci est bien plus 
beau, mais l'autre suffit et on passe les 


ordres à la Belgique. On peut évaluer à 
30,000 kilos l'importance des affaires en. 
cotons filés dans le second arrondissemen 


Les fusils de traite sont de provenance 


belge et anglaise; la consommation n 
est pas très importante: la Belgique ve 
les fusils munition de 5 à 7 fr. l’un, et o 
les fait veñir de Gand à Bordeaux par mer. 

La poudre de traite est logée en barils de 
3,4, 8 et 16 livres anglaises, au prix de 28. 
à38 centimes la livre suivant barillage; las 
consommation peut en être évaluée à 
300,000 livres pour toute la zone sud. Elle 
est de provenance allemande et aussi ie 
provenance belge et anglaise. 

Le riz net est demandé aux marchés de 


Liverpool et surtout de Hambourg, où l'en" 


tier est coté aux environs de 22 fr. 50 le 
100 kilos, logé, franco bord, et le brisé 
0 fr. 20 à O0 fr. 21 pour les bonnes qualité 





courantes. Le riz est importé par les cour- 


riers anglais et allemands, au prix de 25 fr. 
à 30 fr. le tonneau. Suivant les années, l'im- 


portation atteint dans le deuxième arron- 


dissement 3 à 4,000 tonnes par an. ‘3 

Les bois de construction du nord transi-. 
tent par Bordeaux, mais sont de provenance 
étrangère : 


ré 


ÿ 


* 


le pitchpin est importé directes 


ment d'Amérique. On peut estimer à 2,000 


mètres cubes la consommation annuelle“ 
des bois de construction. 


Le fabac en feuilles est un article de Le 
grande consommation et provient exclusi- … 
vement d'Amérique, le plus souvent par im. 4 


portation directe, sinon vid Bordeaux et 
Liverpool. On peut évaluer à 400,000 ne 
pour le second arrondissement, la quantité … 


de tabac consommée: sa valeur actuelle est | 


de 1 fr. 25 à 


et est originaire du Kentucky par Boston 
et New-York. 


Le genièvre en caisse nous vient d'Allema- M 


gne par Hambourg : la consommation an- 


nuelle peut être estimée à 10,000 caisses u 
d'une valeur moyenne de 2 fr. 50; c'est un « 


objet de qualité très inférieure. | 
Les allumettes suédoises nous viennent 


également d'Allemagne; leur consommation 


= a 


annuelle est d'environ 5, à 7,000 grosses de - 


1 fr. 50 l’une. 


Les bières de toute nature nous viennent « 
de Hambourg et très peu d'Angleterre ; con-" 


1 fr. 50 selon qualité sur les ; 
marchés du Sénégal; il est logé en demi- 
boucauts du poids net de 350 kilos environ « 


sommation ‘annuelle, 5,000 caisses de 24 u 


bouteilles au prix de 14 et de 17 fr. les 24 
bouteilles de 80 centilitres, franco bord 7% 


Hambourg. 


3° DROITS DE DOUANE A L'IMPORTATION 


Toutes les marchandises qui s'importent « 
depuis la rivière de Cazamance inclusive# 


ment jusqu'à Sierra-Leone ne payent aucun 
droit d'entrée ; par contre, 
qui en sortent payent un droit de sortie. 


Te PRO 


les produitss | 


Mais à partir de la rivière du ae 


inclusivement et tout le long de la côte au” 
nord jusqu'à Portendick, les “marchandises 
payent les droits suivants : 


15 p. 100 de la valeur de la mercuriale 


pour les armes et munitions de guerre. 


10 p. 100 de la valeur de la mercuriale M : 


pour le tabac en feuilles et autres. 


À 


7 p. 100 de la valeur de la mercuriales 


pour toutes les autres marchandises. 
O0 fr. 065 par mètre de guinée étrangère: 
10 fr. par hectolitre d'alcool et eau-de= 


pe 2 





vie sous toutes les formes, en dehors de 
7 p. 100. 

 Ofr. 55 par 12 bouteilles de bière, en de- 
hors des 7 p. 100. 

- {fr. 20 par 12 bouteilles de vermouth, 
de bitter, de liqueurs et assimilés, en de- 
hors des 7 p. 100. : 

… 2fr. 40 par 12 bouteilles d’absinthe, en 
dehors des 7 p. 100. 

- 2fr. 20 par hectolitre de vin, en dehors 
des 7 p. 100. 


4° VOIES DE COMMUNICATION 


_ Les marchandises sont importées d'Eu- 
rope au Sénégal (1* arrondissement) par 
les lignes maritimes suivantes : 

Par les paquebots subventionnés des mes- 
sageries maritimes partant de Bordeaux les 
5 et 20 de chaque mois au fret de 50 fr. et 
10 p. 100 par tonneau. 


Par les courriers subventionnés des Char- 
-geurs réunis, partant de Bordeaux et du 
Havre tous les deux mois, le 5, au prix sans 
doute des messageries. 

… Parles bateaux à voile el à vapeur des né- 
“gociants de Bordeaux ayant maison au Sé- 
“négal, à époques irrégulières, mais fréquen- 
“tes, au fret de 15 fr. par tonneau pour les 
oiliers et de 25 fr. pour les vapeurs. 

. Par les navires à vapeur des négociants 
Le Marseille ayant maison au Sénégal, par 
les Transports marilimes tous les quinzejours 
“de Marseille, et par la Compagnie subven- 
hionnée Fraissinet tous les deux mois, le 5, de 
“Marseille, les uns et les autres au fret de 25 
“francs par tonneau, plus 10 p. 100. 

— Par les packets anglais partant de Liver- 
+ tous les quinze jours, au fret de 30 fr. 
par tonneau. 

Par les packets allemands parlant de 







Hambourg tous les quinze jours, au fret de | 


30 fr. par tonneau (les 15 et 31 de chaque 
mois). 

— On évalue à 5 et 6,000 tonnes ‘les mar- 
Chandises qui sont emportées de Hambourg 
“et de Liverpool par les courriers anglais et 
_ allemands. 


A > 
k 5° PRINCIPAUX EXPÉDITEURS DE FRANCE 


“ Les principales maisons qui exportent de 
France pour le Sénégal sont indiquées ci- 
après : 
… De Bordeaux: 
- MM. Maurel et Prom pour toutes sortes de 
_ marchandises. 
MM. Maurel frères (idem). 
._ MM. Borhan et Teissère (idem). 
MM. Devès et Chaumet (idem). 
M. Delmas (J.-A.) (idem). 
M. P. Assemat (idem). 
M. G. Devès (idem). 
M. D. Lacoste (idem). 
M. Houneau (idem). 
| — MM. A. Cadrès et Cie (idem). 
: = M. J.-B. Vézia (idem). 
Ps De Marseille : 
| - La Compagnie française de l'Afrique occi- 
| dentale, pour toutes sortes de marchandi- 
| ses. 
} MM. Blanchard et Cie (idem). 
M. H.-L. Saver (idem). 
. M. Satragno (idem). 


| 










COLONIES 


6° PRINCIPAUX IMPORTATEURS DU SECOND 
ARRONDISSEMENT 


Les principaux importateurs de marchan- 
dises dans le second arrondisssement du 
Sénégal ont leur centre de direction à Ru- 
fisque, Dakar et Gorée. Ce sont les sui- 
vants : 


MM. Maurel et Prom (sur tous les points, 
direction Gorée). 

M. Maurel frères (sur tous les points, di- 
rection Rufisque). 

M. Borhan et Teisseire (Rufisque et petite 
côte). 

MM. Devès et Chaumet (idem). 

MM. Delmas et Clastres (idem). 

M. J. et P. Assemat (Rufisque). 

M. G. Devès (idem). 

M. L. Saver (idem). 

La compagnie française de l'Afrique occi- 
dentale (sur tous les points : direction Ru- 
fisque). 

M. Doris (Rufisque). 

M. Chavanel (Rufisque). 

M. Moulis (Rufisque). 

MM. Bodm et Marcon (Rufisque). 

MM. Blanchard et C° (bas de côte : direc- 
tion Gorée). 

Compagnie Flers (exportation) (sur tous 
les points : direction Dakar). 

M. Vezia (Rufisque). 

M. Rousseau (Rufisque et Gorée). 

Me veuve Roustan et Cie (Dakar). 

M. Alexandre Jean (Dakar). 

M. Lacoste (Dakar). 

Mue Guirard (Dakar). 

M. Zimmer (Dakar). 

M. Ch. Le Gros (Gorée). 

M. Dalmas (Gorée). 

M. Mauvin (Gorée). 


79 MOYENS A EMPLOYER PAR L'INDUSTRIE 
FRANÇAISE POUR COMBATTRE L'INDUSTRIE 
ÉTRANGÈRE COLONIALE 


La plus grande partie des marchandises 
étrangères importées au Sénégal, — dit 
M. Croz, l'auteur de la note dont nous ve- 
nons de reproduire les renseignements, — 
pourrait être fournie par les industriels fran- 
çais et transportée ensuite par la marine na- 
tionale. 11 suffirait pour cela que nos indus- 
triels, produisant l’article à bon marché, 
suivissent attentivement les goûts de ceux 
pour lesquels ils produisent et adoptassent 
l'organisation commerciale de leurs concur- 
rents étrangers. 

Les Anglais et les Allemands produisent 
des articles inférieurs comme qualité, mais 
mieux appropriés aux goûts des consomma- 
teurs. La qualité française est supérieure à 
la qualité étrangère, mais Le prix en est trop 
élevé. Pour se mettre à la hauteur, l'in- 
dustriel français devrait avoir un outillage 
plus nouveau et plus perfectionné et fabri- 
quer au goût du consommateur colonial et 
non au sien. Leurs concurrents étrangers 
s’y soumeltent bien et y trouvent leur 
avantage. 

Ceux-ci étudient mieux les besoins des 
marchés de consommation, les suivent pas 
à pas et arrivent à produire des articles si- 
milaires aux nôtres, trompant l'œil et la 
main, à un prix inférieur. Ainsi les tissus 
blancs arrivent sur le marché sénégalais 
avec un écart de 10 p. 100 en faveur de 








l'étranger, les teints de 15 p.100 et les im- 
primés de 20 à 25 p. 100 suivant qualité. 

Le commerçant des colonies peut consta- 
ter la supériorité des articles français, mais 
non l'imposer. 

C'est à l'industriel à tirer profit des obser- 
vations qui lui viennent de toutes parts et 
à abaisser la qualité et le prix de revient 
de sa fabrication, et par suite son prix de 
vente. Il vendra ainsi plus de marchandise 
et se retrouvera en fin de compte avec un 
profit plus grand que dans le cas con- 
traire. . 

Il suit que pour réussir à enlever aux 
étrangers la clientèle de nos marchés colo- 
niaux, il suffirait à nos industriels : 

1° De se renseigner exactement sur les 
goûts des consommateurs coloniaux et sur 
les articles vendables sur chaque marché 
en qualités et prix; 

2° D'emprunter à leurs concurrents étran- 
gers leur organisation commerciale par l'in- 
stitution de correspondants ou représen- 
tants actifs et connus, dans les princi- 
paux ports de mer, afin de proposer leur 
marchandise aux négociants exportateurs 
et aller au-devant de la demande. Les An- 
glais ne font pas autrement. Ils se sont 
identifiés aux goûts des indigènes coloniaux 
et réunissent de très volumineux paquets 
d'échantillons dont ils inondent les mar- 
chés de placement au moyen de leur vaste 
organisation de représentation. Parfois 
certains industriels anglais voyagent dans 
les colonies de consommation pour mieux 
se faire aux goûts des natifs et travailler 
ensuite à coup sûr ; 

3° De transformer leur outillage mécani- 
que, et pour le moins de le perfectionner 
en l'adaptant à la production spéciale pour 
les colonies. 

L'industriel étranger n'attend pas qu'on 
aille lui demander ses produits: il va au- 
devant de la demande et cherche les pays 
où il espère que ses articles seront le plus 
demandés; il se choisit ensuite des corres- 
pondants actifs, probes, soit dans les ports 
de mer en relation avec ces pays, soit dans 
ces pays mêmes. Il ne faudrait pas, par 
suite, que nos industriels se contentassent 
de courtiers à la commission, et il serait 
à désirer qu'ils vinssent eux-mêmes voir 
l'acheteur pour, ensuite, s'inspirer de ses 
goûts et de ses informations. 

Il ressort de ce qui précède que l’étran- 
ger produit à meilleur compte que le Fran- 
çais les objets qui conviennent aux colo- 
nies. Que celui-ci se mette donc à son 
niveau en observant comment il travaille 
et fait les affaires, en perfectionnant l’ou- 
tillage industriel et en produisant davan- 
tage. 

L'industrie française paraît vouloir se ré- 
veiller pour le commerce d'exportation; 
mais elle à encore beaucoup à faire pour 
rivaliser avec les étrangers, notamment les 
Anglais. Cela vient sans doute des considé- 
rations développées ci-dessus et peut-être 
aussi de ce qu'elle trouve dans l'intérieur 
de la France l'écoulement de sa production 
qui prospère à l'abri d’un régime de pro- 
tection. Il s'ensuit que notre industrie s’in- 
téresse peu à l'exportation quand celle-ci 
demande des articles à bon marché. 

On remarque encore que les Anglais et les 
Allemands sont favorisés pour l'exportation 
de leurs produits par des lignes régulières 
de vapeurs partant tous les quinze jours de 














224 


Liverpool et de Hambourg, — Au contraire 
de nos vapeurs subventionnés, qui pren- 
nent fret aux environs de 60 fr. par tonneau 
pour le Sénégal, ces steamers étrangers se 
contentent de 30 fr., ce qui est un premier 
avantage, et non le moindre pour l'exporta- 
tion. 

Il est incontestable que les Anglais, possé- 
dant beaucoup de colonies, ont par suite un 
grand écoulement de leur production, ce 
qui leur permet de transformerleur outillage 
mécanique selon les progrès du jour et de 
produire à bon marché. Il est à présumer que 
si nous avions un empire colonial aussi im- 
portant que nos voisins, notre production 
pour l'exportation serait tout autre que ce 
qu'elle est, Néanmoins, nos industriels 
doivent s’organiser pour satisfaire aux be- 
soins de nos colons et même pour alimen- 
ter en partie les colonies étrangères où 
n'existent pas de droits protecteurs. 

A cet effet, l'immigration française dans 
nos propres colonies et dans les colonies 
étrangères servirait eflicacement les inté- 
rêts de nos industriels; la situation privi- 
légiée accordée par la récente loi mili- 
taire aux jeunes gens qui sont à l'étranger, 
hors d'Europe, est bien faite pour amener 
une amélioration dans ce sens. 


III. — GABON-CONGO 

Lexiques et traductions en langue m'pongué. 
— Défenses d'éléphants sculptées. — Les di- 
verses catégories de fétiches. — Travaux pro- 
jetés sur le Kouilou Niari. — Flèches empoi- 


sonnées des Pahouins. — L'ivoire « argent 
gris ». — La liane de caoutchouc. — Le go- 
rille. — Huiles de palme et de coco. — La 


strophantine et l'inéine.— Les différents types 
de pirogues. — Plantes de serre en Europe. 


L'exposition du Gabon-Congo se trouvait 
dans l'aile gauche du palais central des 
Colonies; la colonie était encore représen- 
tée par le village adouma, qui, comme nous 
l'avons déjà constaté dans l’article consacré 
aux indigènes de l'Esplanade, contenait nom- 
bre d'échantillons d’essences forestières et 
d'ustensiles intéressants. Nous ne revien- 
drons pas sur ce village, à propos duquel 
nous avons donné sur la contrée et ses 
habitants divers renseignements empruntés 
à l'étude Gabon-Congo à l'Exposition, pu- 
bliée par tin savant médecin, dont les 
travaux sur l'Afrique font autorité. 

L'exposition avait été classée et arrangée 
surtout par le sympathique et regretté délé- 
gué de la colonie. M. Avinenc n'avait pas 
passé d'hiver en France depuis près de 
vingt ans; malgré les conseils de ses amis, 
il voulut rester à son poste jusqu'au bout. 
Il a été enlevé par les premiers froids. 
Fait à noter, les habitants de notre colonie 
équatoriale du Gabon sont à peu près les 
seuls qui aient été éprouvés par la morta- 
lité, pendant leur séjour à l'Exposition. 


Classe 8 (Lexiques m'pongués et pahouins). 
— Les missions catholiques et protestantes 
avaient exposé d'intéressants ouvrages en 
langue m'ponguée, en benga et en pahouin. 

Les documents sur la linguistique de cette 
partie du monde sont trop rares pour ne 
pas avoir attiré l'attention des linguistes; 
aussi, examinaient-ils avec soin les diction- 
naires et traductions de la Bible par l'évê- 
que du Gabon et par le R. Reading de Baraka. 


Classe 11 (Dessin el plastique). — Une 
collection de masques en bois, grossière- 
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ment sculptés, du Komo et du Loango, 
avait été présentée par M. Avinenc. 

Les produits du Gabon qui, dans cette 
classe, ont le plus frappé les visiteurs 
sont les défenses d'ivoire sculptées et les 
fétiches. L'art d’enrouler autour de la 
pointe d’une défense une longue série de 
sujets est surtout exercé par les Loango. 
Certes, ces sculptures témoignent d’un art 
dans l'enfance; mais les personnages et 
animaux bizarres, taillés patiemment et 
avec des instruments plus que primilifs 
dans une substance fort dure, témoignent 
néanmoins d'un certain effort intellectuel ; 
sans doute, il convient de tenir compte de 
l'influence européenne sur les progrès de 
cette industrie; néanmoins, ce phénomène 
de perfectibilité est à noter dans une race 
réputée pour son intelligence rudimentaire. 

Des fétiches, il y en avait de toute sorte : 
des fétiches Bakoumi, qui ont le privilège 
de faire pleuvoir ou d'empêcher la foudre 
de tomber en un endroit déterminé ; des fé- 
tiches de guerre de la rivière Massabi; des 
fétiches Loango, pour prévenir et guérir les 
coliques; enfin, des fétiches appartenant à 
une catégorie spéciale. Posséder l’image 
matérielle de l'organe représentatif de la 
qualité dominante d’un homme ou dun 
animal paraît aux indigènes le meilleur 
moyen de s’assimiler cette qualité. Dans 
cet ordre d'idées, il y a des dents fétiches : 
provenant d’un gros mangeur elles doivent 
assurer bon estomac et robuste appétit; 
une griffe de léopard permettra, paraît-il, 
de sortir victorieux des embüûüches de ses 
ennemis. 

Le fétichisme dépasse-t-il l'idée du simple 
porte-bonheur pour s'élever jusqu’à la con- 
ception relativement progressiste de l'ido- 
lâtrie? La question n'est pas encore ré- 
solue. Cependant nous avons remarqué des 
«fétiches de case » qui semblent tout au 
moins remplir l'office des dieux lares. Ce 
sont des sculptures grossières, émaillées de 
fragments de miroirs ou de fer-blanc et 
peints de couleurs où, pour la satisfaction 
de notre orgueil européen, domine le blanc. 


Classe 13 (Znstruments de musique). — 
Curieuses collections d'instruments de mu- 
sique du Loango, du Komo, du Ramboœ et 
de la rivière Mounda. Notons des jeux très 
variés de sonnettes, qui, en effet, jouent un 
grand rôle dans les cérémonies fétichistes, 
et aussi un bel assortiment de tam-tam : 
tam-tam de guerre, tam-tam de deuil, tam- 
tam de danse. Voilà un instrument de mu- 
sique qui, sous toutes les latitudes, ne va- 
rie point. 


Classe 16 (Cartes). — MM. Schlüssel, H, Fo- 
guegun et L. Jacob avaient exposé un assez 
grand nombre de cartes du Gabon et du 
Congo. | 

Une carte de M. Joubert représente les 
travaux projetés sur le Kouilou Niari. Le 
Congo n’est navigable qu’à une très grande 
distance de son embouchure; les pro- 
duits de cette région ne peuvent être 
conduits à la mer qu’à un prix tel, que dans 
ces conditions tout commerce est et serait 
toujours absolument impossible. On a donc 
cherché une voie afin de ies transporter 
plus facilement à partir du point où cesse 
la navigation du Congo. Cette voie serait le 
Kouilou Niari, dont la source se trouve très 
près du cours d’un affluent de droite du 
Congo, 













































Classe 17 (Ameublement). — Les siège 
ont à peu près la même forme chez tous 
peuples primitifs : de petits tabourets ron 
et concaves. A côté, on nous montr 
des chaises de grands chefs, perfectionn 
d'après des modèles européens; elles € 
servaient cependant leur originalité : br 
dossier et siège étaient sculptés en pl 
dans un seul bloc de bois. A signaler deux 
pianos fabriqués avec un magnifique bois. 
rouge violet, l'Ezigo, Pterocarpus angolen* 
‘is, D. C. _ 


Classe 31 (Fils et tissus). — Dans la des” 
cription du village indigène nous avons. 
déjà parlé des aptitudes des Adouma en ma 
tière de tissage; au palais des Colonies no 
avons reconnu les fibres du Raphia vinis 
fera, les fibres du bananier, des fibres d'ana” 


nas, etc. «#4 


RS: 
Classe 38 (Armes, chasse). — Les Pas 
houins, peuple nomade et guerrier, avaient. 
là de curieuses panoplies. À noter les arba= 
lètes du Komo et du Rambæ et celles des 
la rivière Mounda, puis une collection de 
flèches empoisonnées. Les Pahouins empoi= 
sonnent l'extrémité de leurs flèches aus 
moyen des semences d'une apocyniée grim= 
pante de ces régions, nommée Jnée. Le ter 
rible toxique se prépare en écrasant les grai 
nes entre deux pierres polies; on obtient 
ainsi une poudre agglutinée dont les Pa= 
houins enduisent leurs petites flèches bar” 
belées, de la grosseur d’une plume, faites 
d'un bois très sec ou de côtes de palmier 
Le principe actif de ce foudroyant poison 
est la strophantine, substance qui n’est mi. 
un alcaloïde ni un glucoside; c’est un poison 
musculaire dont la diffusion rapide tient à C@« 
qu'il est véhiculé par le torrent circulatoires 
il abolit la contractilité des fibres lisses 
et striées; la vie s'interrompt par la sus 
pension rapide du rythme normal des mou 
vements du cœur. [0 
Les armes blanches de ces régions sont: 
relativement rares, les autochtones ne s'é- 
tant pas élevés jusqu’à l’art d'extraire 16 
fer et de le forger. Si elles sont rares, elles 
n’en sont pas moins curieuses pour l’ethno 
graphie, qui trouve dans leur forme La 
preuve manifeste de migrations venues. 
des régions les plus éloignées de l'Est. Po 
gnards du Komo et du Rambœæ, sabres 
pahouins et couteaux de guerre, sont cu* 
rieux à ce titre, ; - 4 8 
Une collection de boucliers et de lances 
oubangi, de sagaies batekés, de cornets 
et poires à poudre complétait cette exhi 
bition. À 


Classe 40 (Bimbeloterie). — Une sorte. 
jeu, intermédiaire entre le jacquet et 
damier, est fort en usage et honneur da 
ces régions. L'un des jeux exposés provie 
d'une tribu pahouine. L'autre est celui qui 
est usité dans tout le Komo et le Ramb 
Ces jeux doivent être intéressants, si 
en jugeons par l'attrait qu'ils sembla 
avoir pour nos administrés noirs, qui, Dés 
dant la durée de l'Exposition, firent chäq 
jour leur partie. Ru. 


Classe 42 (Industries forestières). — 
tention était attirée par une collection 
bois du Gabon limitée à ceux qui sont 
lisés par la menuiserie : cette sélection assk 
gnait à la collection un caractère commers 
cial qui la rendait pratique. Un autre 
exposant nous montrait les gros et‘les 





petits bambous employés pour les toitures, 
es diverses lianes usitées dans les con 
structions. 
Deux stations de l'Ogooué, celle de N'Djolé 
et celle de Booué, avaient envoyé les essen- 
ces forestières propres à leurs régions. Le 
_ bois d’Æzigo, Pterocarpus angolensis, qui 
sert à faire des pianos, et celui d'Okoumé, 
… Bursera sp., qui sert à faire des pirogues, 
_ étaient exposés par M. Latouche, chargé, 
sous les ordres du regretté M. Avinenc, de 
Ja direction de la petite colonie indigène. 

Quelques tronçons de liane étaient en- 
core exposés dans cette section: c'étaient 
des morceaux de la fameuse Olambo, liane 
du genre Landolphia, qui produit le n'dambo 
ou caoutchouc. 

Personne n'ignore que l’ivoire et Le caout- 
chouc sont les facteurs principaux de l'ex- 
portation de l'Afrique équatoriale. L'ivoire 
de notre colonie constitue la sorte commer- 
ciale nommée « argent gris » ; il a pour ca- 
ractère de ne pas jaunir en vieillissant. Il 
vaut sur place de 18 à 23fr. le kilogr. et sur 

.Jes marchés d'Europe il atteint le prix de 30 
_ francs le kilogr. 
Le caoutchouc de nos possessions est de 
fort bonne qualité quand il n’est pas mé- 
“langé du produit des plantes d'autres es- 
—pèces. Malheureusement, au Gabon-Congo, 
comme partout où le caoutchouc est extrait 
d'une liane, les indigènes tuent la poule 
“aux œufs d'or. Nous avons déjà indiqué 
comment, bien loin dese contenter de la 
“saigner, ils débitent la liane entière en 
“ironçons; bien plus, ils déterrent les 
parties souterraines, qui sont Jes plus ri- 
“ches en sève; ils détruisent par là même 
“le précieux végétal. Le siècle qui vient 
puy rra la destruction des caoutchoucs lia- 
“nes, au grand profit des caoutchoucs ar- 
| “hres de l'Amérique, géants de la forêt, qu'il 
L+ Classe 43 (Chasse, pêche et cueillettes). 
…_ MM. Avinenc, de Lagrange, Schlüssel, 
MA Léona Pecqueur, le gouvernement du 
“Gabon et le service local avaient adressé 
une foule de curiosités de la région ou des 
“régions voisines : têtes de léopards, peaux 
de serpents, cornes de buffles et de butilo- 
sis, scies d'espadons, têtes d’hippopotames, 
D de tortues, peaux de léopards, 
êtes d'éléphants, instruments pour la pê- 
che du lamantin, ete. 
II faudrait un traité entier d'histoire na- 
Miturelle pour décrire tous ces animaux; ne 
retenons que celui qui, propre à la région, 
“ne se trouve que là et n'a jamais été ren- 
contré ailleurs; j'ai nommé le roi de la fo- 
rêt, le monstrueux Nwgnia des indigènes, le 
| célèbre gorille des Européens, représenté à 
| PExposition par un animal entier empaillé. 
Son aire d'habitation est, dit-on, circons- 
. crite au bassin de l'Ogôoué aatti, région 
que les Anglais désignent sous le nom 
L'ur country. Avec l'Orang-utan de 
a Malaisie le Ndgnia est des animaux 
équatoriaux dont la ressemblance ana- 
tomique avec l'homme est frappante, 
| moins cependant que celle du chimpanzé. 
La force du gorille est prodigieuse. On 
Ma jamais pu le prendre vivant, à l’état 
adulte. Si sa force est considérable, sa ré- 
à sistance au froid est nulle. Dans son pays 
mème, le séjour au bord de la mer le tue 
rapidement. Sur le littoral, le rhume de 
erveau est chez cet anthropomorphe le 
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faut bien se contenter d'inciser. 
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précurseur d'une bronchite dont la dernière 
période sera la phtisie pulmonaire. Avec les 
canines monstrueuses d’un carnassier, il 
est purement frugivore. La femelle ne porte 
qu'un petit, qu'elle soigne tendrement. Ce 
peu de fécondité de la femelle du gorille 
etles poursuites dont il est l’objet en feront 
pour nos arrière-petits-enfants un animal 
fabuleux, disparu depuis longtemps, et dont 
l'existence même sera un jour contestée. 


Classe 44 (Huile de palme). — M. Pierre, 
l'actif agent de culture du Gouvernement, 
et l'évêque du Gabon exposaient dans 
cette classe une série de produits agricoles. 
Les plus intéressants sont les graines et 
huile d'Oïla. C'est la fameuse huile de pal- 
mes du commerce : l'Oïla des Gabonnais 
n'étant autre qu'une variété de l'Elæis Gui- 
neensis,. Les graines exposées sont dé- 
pouillées de leur pulpe charnue, quifournit 
une huile moins blanche que celle de l’a- 
mande. La fécondité de ces palmiers est 
proverbiale; à la maturité du régime, la 
terre en est recouverte, au pied de l'arbre, 
sur une épaisseur de plusieurs centimètres. 
L'huile mise en ponchons est dirigée sur 
Liverpool et Marseille; elle est employée 
par la savonnerie et l'industrie des bougies 
stéariques. 

Les mêmes exposants, auxquels il faut 
joindre le service local, avaient envoyé de 
l'huile de coco et du coprah sec. 

Les plantations de cocotiers, palmiers in- 
troduits dans ces régions, seront pour la 
côte occidentale d'Afrique une source de 
revenus dans l'avenir.Malheureusement, le 
noir du Gabon est tellement imprévoyant, 
insouciant et prodigue, qu'il n'hésite pas à 
déterrer, pour les manger, les semences 
mises enterre, même et surtout lorsqu'elles 
ont déjà germé. 

Les graines oléagineuses sont encore re- 
présentées par l’'Owala, Pentaclethra macro- 
phylla, arbre à gousse énorme dont les 
graines sont, à la maturité, projetées au 
loin. Ces graines sont comestibles ; on en 
extrait une huile que d’aucuns trouvent 
égale à l'huile d'olives. 

Nombreuses étaientles graines exposées ; 
nous ne pouvons les citer ici, leur impor- 
tance commerciale étant moindre. Les cu- 
rieux de ces renseignements les trouve- 
ront dans l'ouvrage sur les cultures tropi- 
cales du docteur Sagot, qui doit paraître à 
la fin de 1890. 


Classe 45 (Malières premières et produits 
pharmaceutiques). — M. Pierre nous mon- 
trait des écorces de l'Zrythrophleum qui- 
neense, plante dont les noirs du Rio-Nunez, 
où on la rencontre plutôt qu'au Gabon,se ser- 
vent et comme poison d'épreuve et comme 
poison de flèches. C’est un poison du cœur 
d'une très grande énergie dont l'action se 
rapproche, pour larapidité, de celle contenue 
dans le fruit exposé à côté et étiqueté 
Inée ou Onaye. De ce dernier nous avons 
déjà parlé; ajoutons seulement que le fruit 
est formé de deux follicules fusiformes 
rigides, contenant un grand nombre de 
graines comprimées brunâtres, deux fois 
grosses comme une lentille et munies à 
une extrémité d'une belle soie barbelée 
destinée à favoriser leur dissémination 
par le vent. Ces soies se réunissent tou- 
tes au sommet du fruit en une magni- 
fique aigrette soyeuse qui fait le bon- 
heur des botanistes et des physiologistes. 


Cette aigrette ne renferme pas, en effet, de 
la strophantine comme les semences, mais 
bien de l'inéine, substance dont l'action 
physiologique est nettement différente. 


Classe 48 (Mélallurgie). — Je ne sais si 
c'est Tubalcaïn qui inventa l’art de forger 
le fer; mais ce dont je suis certain, c'est 
que cet art était ignoré des noirs de la côte 
occidentale d'Afrique, auxquels il a été ap- 
porté dans le Nord par les invasions d’'ori- 
gine arabe, et au Gabon par les migrations 
venant de l'extrême orient du continent 
noir. À ce titre, les enclumes exposées 
étaient intéressantes en tant que docu- 
ments ethnographiques ; elles proviennent 
du Komo et du Rambæ. Avec les enclumes 
se trouvaient des soufllets de forge, sortes 
d'outres formées de peaux d'animaux et usi- 
tées chez les Pahouins. Enfin, cette collec- 
tion était complétée par les forges à double 
effet des Oubandji et des Obamba. 


Classe 65 (Malériel de la navigation). — 
Riverains d’un des plus grands fleuves du 
monde, de nombreuses rivières ou cours 
d'eaux, les habitants du Congo et du Gabon 
avaient naturellement une exposition très 
complète dans cette classe. On y trouvait, 
soit en grandeur naturelle, soiten réduction, 
les principaux types de pirogue (owaro), 
usités dans la contrée : pirogues de mer 
pour la pêche ou les expéditions ; pirogues 
de guerre pour les grandes rivières, et enfin 
les fameuses pirogues de rapides dont tout 
le monde a entendu parler. 

La pirogue gnanda a la forme d’une bo- 
nite; elle peut contenir sur deux rangs six 
pagayeurs. 

La pirogue iyengié est un véritable joujou 
de 1 mètre au plus de long, ne pouvant con- 
tenir qu'un seul pagayeur et chavirant au 
moindre mouvement brusque. 

La pirogue kongongo peut porter un ton- 
neau et trente pagayeurs; elle a jusqu'à 18 
mètres de long sur 1 mètre de large. Cons- 
truite en okoumé ou en pondja, et très re- 
cherchée pour le chalandage, une pirogue 
kongongo atteint dans le pays la valeur vé- 
nale d’une jeune femme. 

Une série de pagayes remarquables par 
la dimension relativement faible de leurs 
pelles faisait partie de cette exposition. 
Nous avons regretté de ne pas y voir figu- 
rer un spécimen de ces pirogues de ra- 
pides en acier que commence à fabriquer 
l'industrie belge. 


Classe 72 (Condiments, sucres).— M. Pierre 
avait envoyé, sous le nom de « poivre du 
pays », les fruits d'un poivre usité com- 
me tel sur la côte d'Afrique et que nous 
avons reconnu être le Cubeba Clusii, Mig.; 
ces fruits ont l'arome et la saveur brûlante 
du poivre. 

L'’évèque du Gabon avait exposé de la va- 
nille et du café, produits pour lesquels nous 
croyons le climat du Gabon un peu trop 
chaud. Il avait envoyé aussi de l’eau-de-vie 
de mangues, produit qui, par contre, est bien 
supérieur à toutes les affreuses eaux-de- 
vie ou gins de traite dont on inonde ces ré- 
gions. 


Classe 83 (Plantes de serre en Europe). — 
La collection de plantes utiles de ces ré- 
gions, réunie pour l'Exposition, a obtenu 
une médaille d'or. Il s’y trouvait une série 
remarquable de caoutchoucs de la colonie, 
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d'arbres à beurre, à graisse et à huile, 


de poisons d'épreuve et de poisons de 
flèches. 


Un ancien gouverneur de la colonie a 
donné sur l'exposition du Gabon-Congo que 


nous venons de décrire l'appréciation sui- 


vante : 

« L'exposition du Gabon-Congo fait voir 
quelle grande variété de produits ce pays 
pourrait fournir. La paresse des indigènes 
est malheureusement un obstacle à tout 
développement. Cependant, [es produits na- 
turels dureront peu. C’est par la culture 
seule que cette colonie peut se développer, 
et c'est vers l'extension de celle-ci que doi- 
vent tendre tous les efforts; mais il faudra 
de longues années avant d'arriver à un 
résultat, » 


IX 


LA SECTION 
DES MISSIONS SCIENTIFIQUES 


Mission du capitaine Binger. — Découverte de 
la ville de Kong. — Excursion à Bondoukou. — 
Résultats scientifiques. — Les sources de la 
Volta. — Exposition de tissus. — Mission de 
M. E. Raoul, — Le cocotier des Seychelles. 
— Les végétations sans eau de l'Australie. 
— Les bois de la Nouvelle-Zélande. — La 
cuisine anthropophage des Nouvelles-Hébri- 
des. — Les huîtres perlières des Gambier. 
— Série des eucalyptus équatoriaux. — 
Collection de plantes vivantes. — Mission 
de M. Jouffroy d'Abbans. — Types maoris. — 
Les hommes les plus grands du monde. — 
Collection des oiseaux de la mer des Indes et 
du Pacifique, utilisables industriellement. — 
— Les peaux de pingouins. — Procédés de la 
colonisation anglaise. 


Mission du capitaine Binger. 


Chargé par le sous-secrétaire d'Etat des 
colonies et le département des affaires étran- 
gères d’une mission en Afrique, le capitaine 
Binger devait, aux termes de ses instruc- 
tions, explorer toute cette vaste région de la 
boucle du Niger comprise entre les itiné- 
raires de Barthe et de René Caillié. 

Parti de Bammako sur le haut Niger, le 
capitaine Binger traversa les Etats de Sa- 
mory et de Tiéba, le Follona, et découvrit 
l'importante cité de Kong, cette ville mys- 
térieuse qui avait préoccupé la curiosité du 
monde géographique presque autant que sa 
rivale Tombouctou. De Kong, le capitaine 
Binger remontait au nord jusqu'à mi-che- 
min de Djenné, séjournait quelque temps au 
marché de Bobodioularou, traversait les 
régions sauvages de Bobo et de Niéniegué, 
le Gourounsi, et poussait jusqu'à Wagha- 
dougou, capitale du Mossi, d’où il nous 
rapporta d'intéressants renseignements sur 
l'industrie cotonnière du pays, l'élève 
des ânes et le commerce des chevaux. 

Se rabattant alors à travers le Gourounsi 
oriental par la Volta, le Manipoursi et le 
Dagomba sur Salaga, il séjournait près d’un 
mois à Salaga, afin d'y étudier le mouve- 
ment commercial qui se fait par la vallée 
de la Volta. Après cet arrêt, il se portait vers 
l'ouest, traversait trois fois la branche 
principale de la Volta, explorait les pro- 
vinces nord de l’Ashanti, entre autres le 
Corauya et sa capitale Kintampo, pour se 
rabattre sur Bondoukou, 
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Le bruit qu’il était assassiné, prisonnier 
ou tout au moins égaré ayant couru, une 
mission de secours fut organisée, M. Verdier, 
propriétaire de factoreries et de plantations 
à la côte d'Or, voulut partager avec le gou- 
vernement français les dépenses de cette 
mission de secours, dont la direction fut 
confiée à M. Treich-Laplène, résident à As- 
sinie. Celui-ci, après s'être rendu à Bon- 
doukou, se porta rapidement sur Kong, point 
sur lequel se dirigea également à marches 
forcées Binger, dès qu'il apprit l'arrivée 
d'un blanc dans le Bondoukou. De Kong, 
les deux voyageurs descendirent le cours 


du Comoë ou fleuve du Grand-Bassam, dont 


Binger rapporte l'hydrographie complète, 
et, à bout de forces, arrivèrent à Grand- 
Bassam. 

On conçoit facilement que, dans de sem- 
blables conditions, la quantité des objets 
exposés ne soit pas grande; mais si ceux 
que nous allons décrire sont peu nom- 
breux, par contre les résultats de la 
mission au cours de laquelle ils ont été 
recueillis sont considérables; ils se résu- 
ment ainsi : près de 4,500 kilomètres de 
levés à la boussole; détermination scien- 
tifique de treize positions ; 50,000 kilomètres 
de levés par renseignements; découverte 
de soixante populations ou tribus nouvelles; 
renseignements linguistiques sur ces popu- 
lations; établissement d'une carte de ces 
régions, dont le système orographique 
et hydrographique général est désormais 
connu; découverte des sources de la Volta, 
du Comoë, des cours de l'Issi, du Lahou et 
d'affluents du Niger; nombreux renseigne- 
ments politiques, économiques, commer- 
ciaux, et enfin indications sur les gise- 
ments aurifères de ces contrées, leur ex- 
ploitation actuelle et le parti que nous 
pourrions en tirer. 

Parmi les tissus exposés par le capitaine 
Binger nous avons remarqué de beaux pa- 
gnes à rayures bleues et blanches d'une 
largeur de 1 mètre 10 sur une longueur de 
1 mètre 60. Ils sont fabriqués à Kong, ville 
où les industries du tissage et de la tein- 
ture sont très florissantes. Ces pagnes, dont 
le prix de vente à Kong varie entre 4 et 
10-fr., sont exportés dans toute la boucle du 
Niger. Sous cette étiquette El harrotaf il y 
avait des pagnes rouges à dessins écossais 
très compliqués : cet article coûte à Kong 
même de 10 à 16 fr.; il s’exporte sur Djenné 
et Tombouctou. Des couvertures à rayures 
damiers bleus et blancs, plus épaisses que 
les cotonnades dont nous venons de parler, 
représentaient les spécimens d'un com- 
merce considérable ; elles sont exportées, 
comme les tissus cités plus haut, dans toute 
la boucle du Niger; mais tandis qu'à 
Kong elles ne coûtent pas plus de 10 fr., 
dans le Dagomba elles ne se vendent pas 
moins de 25 à 30 fr. Les objets tissés les 
plus élégants étaient des burnous de coton 
ou de laine; tous sont ornés de ganses, de 
glands et de franges de fabrication indi- 
gène; les pagnes sont également ornés de 
broderies en fils d’ananas teints de cou- 
leurs voyantes. On dit qu'il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil : qui eût cru que ce 
proverbe trouverait sa confirmation dans 
la forme de quelques coiffures de ces ré- 
gions, rappelant à s'y méprendre certaines 
casquettes de quelques faubourgs parisiens ? 
à cette exception près, que les bonnets sou- 
danais sont ornés de gracieuses broderies. 


4% ji 





1889 




















































Les étoffes de Kong sont Bin éts de 
des juxtaposées et cousues ensemble. 
examinant ces bandes, on voit que le. 
sage ne dépasse pas 10 où 12 centimè 
de largeur. Les Haoussa, au contraire, a 
rivent à obtenir des bandes de 50 cen 
mètres de largeur; ce sont eux qui fabri- 
quent les coquets vêtements à rayures 
grises et blanches connus sous le nom de 
dorokés ou coussabes. Certains coussabes 
sont teints en bleu à l’aide de l'indigo et 
ont été apprêtés à la gomme. Chose cus 
rieuse, ces vêtements qui, pour arriver à la 
côte, ont dû être portés sur la tête pendant, 
près de 4,000 kilomètres, ont encore con= 
servé leur rigide apprêt. F. 

L'industrie de la teinture est représentée 
à Kong par 150 puits pour les nuances 
bleues; celles-ci ne sont pas exclusivement 
obtenues à l’aide de l’indigo; le capitaine 
Binger affirme que quelques-unes de c 
teintes, d'un bleu presque aussi vigoureux. 
que celui de l’indigo, sont obtenues au 
moyen des feuilles de certaines plantes s. 
encore inconnues. 

Pendant qu' au palais des Colonies nous 
étions occupés à étudier avec attention les 
tissus rapportés par le capitaine Bingen] 
nous avons constaté avec plaisir que les. 
dessinateurs de deux maisons françaises. 
copiaient les dessins de ces étoffes, en pre” 
naient le métrage et toutes les dimensions, 
avec notation des prix. + 


Mission de M. E. Raoul. : 


Le programme de cette mission était ainsi 
formulé : « Introduire dans toutes les colo® 
nies françaises les végétaux producteurs des 
matières premières demandées par le com" 
merce et l'industrie. » Au cours de cette. 
mission, M. E. Raoul a visité successive 
ment Madagascar, la Réunion, Maurice, 
Adélaïde, Victoria, la Nouvelle-Zélande, 1e8« 
Tonga, les Samoa, les Fidji, la Nouvelle= 
Galles du Sud, la Nouvelle-Calédonie, Ta= 
hiti, les Tuamotou, les Tubuaï, Rapa, les. 
îles Sous-le-Vent, le Queensland, la Malaisie” 
(plus particulièrement Java, Sumatra, Bor= 
néo),la Cochinchine, l'Annam, le Tonkin, 
etc. Vingt-deux mille plantes vivantes ont, 
été recueillies et transportées ; un jardin 
d'acclimatation très complet a été créé à 
Tahiti par la mission ; entre temps, des col= 
lections ont été formées pour le Museum ;« 
un grand nombre d'espèces végétales nou” 
velles ont été décrites; la collection de 
mousses, formée par William Locke Travérs,. 
alors ministre du gouvernement néo-zélan- 
dais, et par le titulaire de la mission, 
compte, au dire des botanistes compétents,s 
au moins 1/14 d'espèces encore complèss 
ment inconnues. es 

Dès le début de l'Exposition, il avait 6 été 
décidé que les missions ne seraient pas sc 4 
mises, pour leurs diverses catégories d’ 
jets EXPOSÉS, à des jurys différents, ma 
relèveraient d'une seule juridiction, qui f 
en général celle de l'ethnographie; 
l'exemple du jury, au lieu d'étudier 
classes les produits exposés dans c& 
section, nous les examinerons par lieu d 
provenance, quand ils n'auront pas une: ori | 
gine unique. 


ÎLES SEYCHELLES. — Parmi les produits s 
de cet archipel, à signaler un superbe coco. 
qques ce fruit mystérieux dont pen 






nt des FFE on a ignoré la provenance 

K” qui fut si longtemps appelé dans tout 

_ l'Orient « coco de mer », parce qu'on ne 
_ l'avait jamais découvert que flottant sur la 
vaste étendue de la mer des Indes. Son 
_ amande était et est encore réputée possé- 

Pider des propriétés aphrodisiaques ; aussi 

_ bien dans tout l'Orient le prix en est-il 

_ fort élevé. On le sait aujourd'hui, le cocotier 
qui produit cette amande est limité à un 
_ point bien petit de la surface du monde: la 

minuscule île Praslin, dans les Seychelles. 

On a essayé de le propager ailleurs, mais 
toujours en vain. Un des obstacles à sa 

plantation provient de ce fait que la plante 
va s'enraciner souvent à une vingtaine de 

_ mètres de l'endroit où germe la graine. 
$ Le premier cocotier des’ Seychelles, vi- 

z: vant en Europe, y fut apporté en 1886. Ce 

fut un événement dans le monde botanique, 
et le directeur du musée de Kiew accom- 

… lit exprès le voyage de Paris pour con- 
templer cette curiosité, dans les serres du 
Museum, auquel elle avait été offerte. En 
dehors des Seychelles, il n'existe que trois 

. pieds vivants de ce cocotier dans le monde 

entier. 

Une élégante boite à cigares, naturellement 
cloisonnée, montrait, au point de vue de 
l'utilisation industrielle, la belle teinte noire 
+ que prend sous le vernis l'enveloppe de ce 
coco connu du vulgaire sous les noms de 
coco impudique, coco de mer, coco dou- 
« ble, et des botanistes sous le nom de Lo- 

3 doicea seychellarum. 
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- MADAGASCAR ET SAINTE-MARIE. — Un 
coton de forme bien étrange attirait l’atten- 
— tion: un fuseau très long, suspendu comme 
: le fléau d'une balance par le pédoncule du 





fruit. On remarquait encore un bois d'une 
couleur violette admirable : c’est l’andro- 
— mède. À côté se trouvait une bille d’un bois 
44 connu, l'ébène, commun à Madagascar. 


ADÉLAÏDE ET VICTORIA. — On remarquait 
… les produits des fameux Gold, Black et Sil- 
- ver Wattle, plantes que le titulaire de la 
mission a recueillies et acclimatées dans les 
… colonies françaises, où elles seront, dans 
pAmelques années, une source fructueuse 

- d'exportation. 


NOUVELLE-GALLES DU SUD. — QUEENSLAND. 
— Des échantillons de bois montraient les 
principales essences de ces régions; un de 
… ces bois exhalait un parfum de violette : 
c'est le fameux myall des Australiens. 

—. Laissant de côté le littoral dont les plan- 
tes commencent à être connues, le titulaire 

de la mission s’est enfoncé dans les déserts 
…_arides de l'intérieur, à la recherche des 
— plantes qui vivent sans eau. Son but était 

“d'étudier la végétation des plantes extra- 

ordinaires qui réussissent à vivre dans des 

pays où l'on reste quelquefois trois années 

… de suite sans la moindre pluie. 
—._… Le titulaire de la mission estime que, lé 
. _ jour où on le voudra résolument, il sera 
— possible de transformer en des terrains ver- 
À doyants, couverts de végétation et de plan- 
tes à pâturages, les régions les plus arides 
. et les plus désolées de l'Algérie et de la Tu- 
- nisie. En effet, parmi les graines exposées, 
- il est des espèces inconnues, dont les 
genres ont la curieuse propriété de vé- 
# _ géter sans eau. Combien luxuriante serait 
Ù _ done la croissance de ces nombreuses es- 
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pèces dans notre Algérie et notre Tunisie, 
qui, à côté des déserts du centre et du 
nord de l'Australie, peuvent rite pour des 
pays très arrosés! 


. NOUVELLE-ZÉLANDE. — Une première série 
d'albums offrait des spécimens de fleurs, 
de bois d'ébénisterie et de construction ; les 
plaques ou couvertures des albums sont 
faites avec des échantillons vernis de ces 
bois magnifiques. On sait que la Nouvelle- 
Zélande produit les plus beaux bois du 
monde, et qu'aucun pays, même dans la 
zone intertropicale, ne peut rivaliser avec 
cette île au double point de vue de la 
beauté et de l’utilisation des essences. Le 
caractère de ces bois est, en effet, de se 
laisser travailler facilement, tandis que ceux 
des pays intertropicaux sont en général 
difficilement ouvrables. Le superbe kaori 
dont le tronc atteint jusqu'à 7 mètres de 
diamètre et le brillant reva-reva (Knightia 
excelsa) aux reflets nuancés d'or, ont attiré 
plus spécialement l'attention. 


Une quarantaine d’autres albums con- 
tenaient les fougères, les mousses et les 
fleurs sauvages de la Nouvelle-Zélande ; une 
superbe édition de luxe, publiée spéciale- 
ment pour l'exposition des colonies, les 
montrait figurées en couleurs; les planches 
de cet ouvrage ont toutes été dessinées et 
peintes par Me Ch. Hetley de Taranaki. 


Le titulaire de la mission a eu la bonne 
fortune de se trouver en Nouvelle-Zélande 
au moment de la grande éruption du Tara- 
wera, qui fit tant de victimes et détruisit la 
« merveille des merveilles », les célèbres 
terrasses du Rotomahana. IL avait exposé 
des vues fort curieuses montrant l'entrée et 
les berges du lac Tarawera avant et après 
l'éruption. La mission avait pu s'installer 
dans l'endroit même et placer la chambre 
noire au point précis où, trois mois aupara- 
vant, elle avait pris la vue des berges du 
lac alors couvertes d’une superbe végéta- 
tion. La scène de dévastation du dernier 
cliché offrait un contraste saisissant avec le 
point de vue identique, mais riant, plein 
de vie et couvert de végétation, pris avant 
l’éruption. 


NOUVELLE - CALÉDONIE. — Le lien géolo- 
gique qui relie la Nouvelle-Zélande à Ia 
Nouvelle-Calédonie, affirmé par une chaîne 
sous-marine, s'accuse encore par une afli- 
nité botanique bien frappante. Sans être 
aussi beaux que ceux de la Nouvelle-Zé- 
lande, les bois de notre colonie océanienne 
n’en sont pas moins remarquables; un ca- 
talogue indiquait les noms scientifiques et 
les noms français de ces bois, ainsi que 
les noms indigènes, tels qu'ils ont été don- 
nés par le colonel Sebert et par MM. Pan- 
cher, Alric et Hayes. 

Les ressources du pays et les progrès de 
la colonisation étaient décrits par une carte 
commerciale, agricole, forestière et miné- 
rale, où toutes les cultures, les principales 
zones botaniques forestières et les gise- 
ments de minerais connus sont indiqués 
avec précision. La carte physique, qui a 
servi de cadre, est due aux travaux du capi- 
taine d'Estelles et à la mission hydrogra- 
phique de MM. Bouquet de la Grye, Banaré, 
Ravel, et d’un grand nombre d'officiers ; 
M. Gallet, et plus particulièrement M. Perret, 
ont fourni des renseignements qui ont été 
utilisés pour la partie économique. 
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— Deux divinités de près de 3 mètres 
de haut décoraient de chaque côté l'en- 
trée d’une des salles de la Mission. Ce 
sont des tabous néo-hébridais qui doivent 
être regardés plutôt comme des dieux lares 
que comme des idoles. L'un est taillé dans 
le tronc d’un cyathea gigantesque, fougère 
arborescente de ces contrées; l’autre est en 
bois grossièrement sculpté. 

La cuisine anthropophage était représen- 
tée par des pièces originales. Voici d'abord 
le vase où, après le dépecage du prisonnier 
de guerre, seront déposés les morceaux ré- 
servés aux chefs. Ces morceaux sont l'œil, 
le cœur, la main : l'œil, qui communiquera 
sa vue perçante; le cœur, qui transmettra 
son couràge; la main, qui fera hériter de sa 
force. A côté, une sorte de plat étrange, 
faisant partie de la collection d’Abbans. 
Quand un chef secondaire et indépendant 
veut, en reconnaissance de l’aide que lui 
a prêtée dans la lutte un plus grand chef, 
rendre hommage à sa bravoure, il met 
sur ce plat un morceau de choix pour 
en faire lui-même à ce grand chef une of- 
frande qui constitue un véritable acte de 
reconnaissance de suzeraineté. 


SAMOA, TONGA-TABOU. — Ces archipels 
indépendants étaient représentés par des 
vêtements, des armes et surtout par des 
photographies inédites. C’est décidément le 
propre des expositions de faire justice des 
légendes. La série anthropologique de ces 
photographies, grâce à l'échelle qui les 
accompagne, a détruit une de ces erreurs 
accréditées; les plus grands hommes du 
monde ne sont ni les carabiniers, comme 
le croient les enfants, ni les Patagone, 
comme le croit le vulgaire; ce sont les Sa- 
moans. 


RaAPpA. — Un herbier,le premier qui ait été 
apporté en Europe, contenait des plantes de 
Rapa, soulèvement subtropical qui n’a pu 
recevoir sa flore que d'îles tropicales, les 
seules qui ne soient pas à des distances 
trop considérables. 


TUAMOTUS ET GAMBIER. — On remar- 
quait là de curieuses huîtres perlières pos- 
sédant chacune, soit un chicot, soit une 
perle encore adhérente. Qu'un animal ou 
un corps étranger pénètre dans l'intérieur 
de la coquille, irritant par ses aspérités les 
tissus si délicats de l'huître, celle-ci l’ex- 
pulsera, ou, si elle ne peut y arriver, l'en- 
tourera d’une couche toujours croissante de 
nacre : telle est la genèse d'une perle. Un 
grand nombre d'objets montraient l’utili- 
sation industrielle de la nacre : appliques, 
jardinières, coupes à fruits, etc. Un voya- 
geur distingué, M. Edmond Cotteau, expo- 
sait une nacre sur laquelle étaient gra- 
vées des scènes de la vie calédonienne. 

En utilisantle passage brusque du noir au 
blanc de la partie extérieure des coquilles 
de la nacre, propriété spéciale aux coquilles 
de cette région, on arrive à détacher un 
premier plan de sujets en noir auquel le 
blanc nacré des couches internes constitue 
un repoussoir merveilleux. Ce sont les oc- 
cupations favorites des faussaires en billets 
de banque pendant les heures de « brelo- 
que ». — Gate-Bourse et Tournière acqui- 
rent ainsi une notoriété artistique locale 
des plus considérables que vint seule rom- 
pre la mort : le premier, en tentant de s'é- 
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vader de la Guyane, a été dévoré vivant par 
les crabes ; le second s'est pendu en Nou- 
velle-Calédonie. 


TAHITI, ILES-SOUS-LE-VENT. — Un petit 
tonnelet fait d'un seul nœud du Bambusa 
brandisii était exposé là comme spécimen 
du bambou introduit par la mission dans 
un certain nombre de colonies, parmi les- 
quelles Tahiti; ce bambou n'avait pas moins 
de 24 centimètres de diamètre. Une vitrine 
montre l’utilisation industrielle du pia, du 
bambou et du pandamus, sous forme de 
chapeaux, de fleurs, de lanières, etc. 

Sur des tables étaient rangés des échantil- 
lons de coton provenant de divers points du 
monde. Quelques-uns étaient assez beaux; 
mais le coton de Tahiti l'emportait à tous 
égards, même au point de vue du soyeux de 
la neige éblouissante contenue dans ses 
capsules. On sait d’ailleurs que ce coton 
n’a pas de rival et qu'il atteint sur le mar- 
ché de Liverpool des prix dépassant 8 fr. le 
kilogramme. 

Une vitrine, la plus curieuse de cette ex- 
position, renfermait les collections d'us- 
tensiles de l’âge de la pierre taillée et 
polie, provenant de la Polynésie, de l’Amé- 
rique centrale et de l'Amérique du Sud, 
rassemblés là comme matériaux à l'ap- 
pui de la thèse du peuplement de FAméri- 
que du Sud par des migrations polynésien- 
nes; ces haches et ces ustensiles révèlent 
entre les formes caraïbes ct les formes néo- 
zélandaises et polynésiennes une analogie 
qui, dans certains modèles très recherchés, 
très artistiques, va même jusqu'à l'identité. 


La plus belle collection de dessins de: 


l'Océanie était à coup sûr l'album inédit 
du commandant J.-P. Laurent. Les vues de 
ces îles enchanteresses font comprendre 
l'enthousiasme des Cook et des Bougain- 
ville. 


ILES MARQUISES. — Nous avons déjà, à 
propos de l'exposition de Tahiti, dit que ce 
dernier archipel était un des rares points du 
monde où le tatouage fût encore en hon- 
neur. La photographie de la jambe tatouée 
d'une belle Marquisienne attirait les re- 
gards. En Europe, des diamants font d'un 
costume décolleté une toilette correcte; de 
même, il paraît que, dans le monde des 
beautés marquisiennes, avec ces arabesques 
bizarres imprimées sous le derme pour tout 
costume, on est tout ce qu'il y a de plus 
« habillée ». 


ÎLES DU GOLFE DE PAPOUASIE ET MALAISIE 
ORIENTALE. — Les objets de cette prove- 
nance, contenus dans quelques boîtes en 
fer-blanc, n’attiraient guère les regards; et 
cependant ils étaient d'importance au point 
de vue botanique. Ils constituent, en effet, 
Ja série des eucalyptus équatoriaux, dé- 
couverts par la mission. Arbres précieux 
s’il en fut ; car dans les rares régions où ils 
poussent, on a remarqué que la salubrité 
ne laissait rien à désirer. 

Qui sait sices méchantes boîtes ne con- 
tenaient point le germe d’une idée destinée 
à modifier complètement un jour la cons- 
titution médicale des régions équatoriales 
si dangereuses en général? 


JAVA, SUMATRA, BORNÉO. — À une collec- 
tion complète des caoutchoucs et des gut- 
tas des colonies françaises était jointe une 
petite collection de guttas de la Malaisie, 
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comprenant les produits des Palaquium 
gutta, Palaquium oblongifolium et Payena 
Leeri. 

Des photographies et dessins destinés à 
montrer l’analogie d'instruments javanais 
et polynésiens, et l'identité de la race poly- 
nésienne et de quelques-unes des races 
de la Malaisie étaient intéressants. Même à 
un public peu familiarisé avec les études 
anthropologiques, il était impossible de per- 
cevoir aucune différence entre les belles 
Javanaises ou CGélébiennes et les sédui- 
santes Maories. 


JAPON. — À noter des plaques minces de 
chacun des bois de construction et d’ébé- 
nisterie du pays, avec leurs noms en japo- 
nais, en latin et en français. 

Des instruments en pierre taillée repré- 
sentaient la première période de l’art japo- 
nais. Des sculptures sur bois initiaient aux 
conceptions de la deuxième période. Enfin 
un plat laqué, des ivoires fouillés et un 
plateau incrusté de nacre et d'ivoire, ce der- 
nier provenant des collections de M. de 
Vigan, donnaient un aperçu des merveilles 
de la période contemporaine. 


COCHINCHINE, CAMBODGE, ANNAM ET TON- 
KIN. — La même exhibition artistique se 
poursuivait pour la race annamite. La 
deuxième période de l’art tonkinois était re- 
présentée par un bahut où les incrustations 
en relief retraçaient encore les motifs et le 
mode décoratif de cet art, avant qu'il se fût 
dégagé de l'influence de l'école japonaise 
initiatrice. Un bahut et une boîte en trac 
révélaient la merveilleuse habileté des ou- 
vriers indigènes de notre colonie. 


COLLECTIONS DE PLANTES VIVANTES. — 
L'exposition de la mission dans les serres de 
l'esplanade des Invalides comprenait non 
seulement des plantes industrielles des co- 
lonies françaises, mais aussi des plantes 
économiques des autres pays, introduites 
dans nos possessions d'outre-mer, Leur 
nomenclature occupe vingt pages du cata- 
logue officiel de l'exposition des colonies; 
un très grand nombre d’entre elles n'avaient 


jamais été transportées en Europe jusqu'à 


ce jour : par exemple, le Garcinia qui four- 
nit la gomme-gutte, les Dipterocarpus dont 
il a été parlé plus haut; certains caout- 
choucs parmi lesquels l’Ecdysanthera glan- 
dulifera, \'Araucaria d'ébénisterie, ies Dam- 
mara intertropicaux, les bananiers à fruits 
des régions froides, le Musa oleracea à tronc 
comestible, les eucalÿyptus intertropicaux 
qui préservent, dit-on, de la fièvre, et les 
chalmoogras qui donnent le seul remède 
encore connu de la lèpre. 


Mission de M. Jouffroy d’Abbans. 


Une mission scientifique complémentaire 
de la précédente avait été confiée en 1888- 
1889 à M. de Jouffroy d'Abbans, qu’un long 
séjour et de nombreuses relations en Océa- 
nie désignaient au choix du département 
des colonies. Ce fonctionnaire a rapporté 
de nombreuses collections : en outre il a 
décidé le gouvernement de la Nouvelle- 
Zélande à participer officiellement à notre 
Exposition. 


ETHNOGRAPHIE. — La collection d'armes 
et d’ustensiles anciens était fort intéres- 
sante : on rémarquait les haches et les 























































herminettes en pierre de 1 Nouvelle 
lande, fixées au manche en bois par des 
ligatures artistiques en cordes de phor- 
mium. Deux mere-mere, instruments de 
forme bizarre, l'un en bois de rata sculpté, 
l’autre taillé dans un os de baleine, nous 
montraient la forme de l’insigne du com- fi 
mandement des grands chefs maoris. \ 
Les archipels Santa-Cruz, Salomon et M 
Fidji avaient une série de nattes et étoffes … 
tissées par les indigènes, série accompa=… 
gnée des métiers qui ont servi à les tisser. 
Une collection photographique de por 
traits exhibait des types maoris; nous avons 
noté les photographies de Wi-tako, membre . 
du corps législatif de Vellington, et celle du 
vieux Tawhiao, le roi actuel des Maoris. Des 
tatouages aux lignes r régulières et concen- Ë 
triques couvrent les visages de ces grands . 
chefs. Des tableaux à l'huile, œuvre de miss 
Kate Sperrey, de Vellington, d'une exécution 
et d'une fidélité remarquables, nous mon: 
traient trois portraits de femmes dont 16. 
bas de la lèvre es seul est tatoué; 
l'une d'elles même, Ô progrès de la civili-= 
sation ! n’offrait pas la moindre tracé de 
tatouage. 
Une collection de vêtements maoris en" 
Phormium tenax recouvrait les murs avec. 1 
des trophées d'armes. À 


BOTANIQUE. — Toutes les fougères néo- 
zélandaises sont connues aujourd'hui; Mais 
il nous avait rarement été donné d'exami=" 
ner des échantillons préparés avec autant 
de soin que ceux contenus dans les her-« 
biers provenant de la forêt vierge de Wai-« 
rarapa, district de l’île nord de la Nouvelle 
Zélande. Mentionnons encore une série de 
cent spécimens vivants, cultivés dans les 
serres de l'exposition coloniale et tous ré 
coltés pour l'Exposition. “4 

La beauté incomparable et la facilité à 80 
laisser travailler que présentent les essen- 
ces néo-zélandaises étaient attestées par un. 
petit meuble à bijoux composé de 8,165 
pièces de bois, et par une table en mo=" 
saique. Rien de plus beau que le kaori 
veiné qui parfois joue à s'y méprendre la. ê 
laque d’or japonaise! 4 

ZooLociE. — La collection la plus remar- 
quable de cette exposition était sans contre-« 
dit celle des oiseaux; elle comprenait, à. 
partir du 48° degré de latitude sud, tous les 
oiseaux des régions méridionales de la mer 
des Indes et du Pacifique, utilisables in 
dustriellement. 4 

Nous avons aperçu plusieurs apterix, de. 
de la taille d'un grand coq, nommés kiwis 
par les Maoris. Depuis la up c0 0 à 
des chiens dans toutes les parties de 14 
Nouvelle-Zélande, le kiwi, qui est un oiseau 
sans ailes, disparaît tous les jours, et bien-” À 
tôt, comme son frère le kagou “o 
et comme les gigantesques dinornis, il ne 
sera bientôt plus qu "un souvenir. Un perro- 
quet bien étrange c’est le kéa. Frugivore à 
une époque où la faune néo-zélandaise Ie 
condamnait par sa pauvreté au régime vé= 
gétarien le plus pur, le kéa s’est révélé 
carnivore depuis l'introduction par IeS 
Anglais des grands troupeaux de moutons, 
auxquels il cause de grands dOMMALES 
S'attachant aux flancs du mouton bélant de 
terreur, il lui déchire la peau pour arriver 
aux rognons, son morceau de prédilection 
Quelques spécimens de huia nous Mon 


ne intérêt 
aux des îles du Sud 
is a eu l'idée de f 
pouilles Sec 
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| Un HS dessin Rene jrs la mu- 
ni aille nous montrait un site de l'ile de Ker- 


+ | guélen. A la vue de cette immense quantité 


de pingouins, on comprend facilement que 
les premiers visiteurs de ces îles aient pris 
de loin ces animaux pour des troupes d'in- 


, | digènes. 


Les albums tenaient de magnifiques 
photographies de la Nouvelle-Zélande, des 


| Bounty, des Snares, des Campbell, de l'ile 
| Antipode et de Kerguélen. 


CoLoNisATION. — S'il est un point sur le- 
e | quel M. de Jouffroy d’Abbans ait scrupuleu- 
sement répondu au programme de sa mis- 
sion, c’est à coup sûr dans l'étude des nou- 


veaux procédés de la colonisation anglaise, 


es | systèmes dont la colonisation de la No. 


velle-Zélande est le prototype. Des € 
grammes, des graphiques de toutes natures 
nous montrent les résultats obtenus ta 
progression inouïe du chiffre de la popu 
tion, de la production agricole, industriell 
commerciale, des voies ferrées, etc. C'est 
une magistrale leçon de colonisation. f 


Une ombre cependant au tableau : ce sont 


les graphiques de l'impôt et de la dette pu- 


blique. Le propre du système anglais, on 4 


le sait, est d'obérer les premières généra- 
tions de colons. Parmi toutes les races de 
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l'univers, les Maoris étaient, à ce que lon #5 


prétend, les plus grands, les plus imposants. 
Les colons néo-zélandais, qui les rempla- 
cent, sont de beaucoup les plus imposés. 


E. RAOUL. 








L LB PALAIS ALGÉRIEN 


non avec les expositions antérieures. 
avillon ou Palais de l'Algérie à l'Exposi- 
ÿn.— Sa disposition ; son architecture, imitée 
le l'architecture arabe. 


L'Exposition universelle de 1889 est la 
rième solennité de ce genre où figure 
érie (1). Notre grande colonie africaine 
t bien envoyé déjà quelques-uns de ses 
uits en 1849 à Paris, en 1851 à Londres, 
alais de Cristal, et la valeur réelle de 
jeurs des articles exposés avait fixé l’at- 
on des connaisseurs. Mais ce n'étaient 
encore que de timides essais qui n'étaient 
suffisants pour-donner une idée des ri- 
ses de cette importante possession. 
L'Exposition de 1855, exposition inter- 
tionale, fut en réalité la première où 
gérie eut occasion de montrer ce qu'elle 
t. 600 exposants européens ou indi- 
nes y prirent part; 350 récompenses fu- 
décernées aux plus méritants de ces 
ducteurs. Bien que dans la période qui 
vit, de 1865 à 1868, la colonie eût été 
ée par des calamités de tout genre 
uterelles, sècheresse, tremblement de 
e, ét, en dernier lieu, typhus et famine), 
Algérie, à l'Exposition de 1867, réussit à 
rouper dans la partie du palais qui lui 
avait été réservée une collection de pro- 
üits fournis par un millier d’exposants. 
Mais c'est l'Exposition de 1878 qui permit 
É 
(1) Les éléments de ce compte rendu ont été 
Le dans les notes manuscrites et documents 
imprimés communiqués par M. Alfred Picard, 
président de section au conseil d'Etat, chargé 
du rapport général de l'Exposition universelle 
“de 1889. Les documents imprimés consistent 
brochures publiées par ordre du Gouverne- 
nt général de l'Algérie à l'occasion de cette 
sition de 1889. Ce sont : l'Agriculture en 
rie, par le docteur Paul Marès; la Vili- 
ture algérienne, par M. Bertrand, président 
la Société d'agriculture d'Alger; de La Colo- 
ation en Algérie, par M. L. de Lachapelle, 
de bureau au Gouvernement général; les 
réts de l'Algérie, pa M. A.-D. Combe, con- 
vateur des forêts; l'Alfa, par M. L. Trabut; 
réieulture générale, par M. Ch. Rivière, Plan- 
médicinales, Essences, par MM. J.-A. Bat- 
ndier et L. Trabut, professeurs à l’école de 
lecine; Les Travaux publics en Algérie, par 
Meusnier, ingénieur en chef des ponts et 
ssées, à Alger, 








de juger l'Algérie sous son véritable jour 
et de mesurer les progrès accomplis. Le 
nombre des Européens établis dans la colo- 
nie, dont les indigènes étaient entièrement 
soumis et pacifiés, — le nombre des Euro- 
péens, dis-je, était de 350,000; cet accrois- 
sement avait donné à la production une im- 
pulsion vigoureuse, portant à plus de 400 
millions le commerce général du pays. Le 
Gouvernement, convaincu que le meilleur 
moyen d'encourager ce mouvement était 
d'attirer d’une facon toute particulière l'at- 
tention du public sur l'Algérie, sur la fertilité 
de son sol, sur l'importance de sesproduits,— 
le Gouvernement décida que l'exposition al- 
gérienne serait distincte. En conséquence, 
un pavillon spécial fut construit près de la 
porte d'Iéna, entre la Seine et le Trocadéro. 
Il y eut 2,000 exposants, le double du nom- 
bre enregistré à l'Exposition précédente, et 
trois millions de visiteurs vinrent passer en 
revue ses produits, qui donnèrent lieu à 
482 récompenses. Des brochures explica- 
tives, montrant les progrès de la colonie, 
furent distribuées gratuitement, au nombre 
de 20,000 exemplaires. 


En 1889 la manifestation aura été plus 
éclatante encore. Le nombre des exposants 
s'est élevé à 3,800. Indépendamment des 
immenses territoires de commandement 
où la voie ferrée a déjà pénétré par deux 
points, où l'industrie européenne com- 
mence à s'implanter par le palmier, par 
l’alfa, par le mouton, l'Algérie a présenté 
ux- territoire de droit commun plus étendu 
que vingt départements français, parsemé 
de 600 villes ou villages, habité par 500,000 
Européens et par 2,000,000 d'indigènes, 
que l’on s'efforce de doter d’un état civil, 
de pourvoir de propriétés individuelles et 
pour qui sont ouvertes de nombreuses éco- 
les primaires. Il y a là les preuves d’un dé- 
veloppement et d’une activité féconde que 
le jury a récompensés en attribuant aux ex- 
posants de la colonie un total de 1,836 ré- 
compenses, dont 5 grands prix et 179 mé- 
dailles d’or. 


Les diverses expositions coloniales, dis- 
séminées à travers l’esplanade des Invalides 
donnaient l'illusion presque complète qu'on 
se trouvait dans les pays mêmes qu'elles 
étaient chargées de représenter; il en était 
ainsi pour les pays de l'Indo-Chine; il en 
était de même pour l'Afrique en général et 
pour l’Algérie en particulier. 




































Devant le pavillon ou plutôt le palais de 
l'Algérie, qui était du plus pur style mau- 
resque, au moins quant à l'extérieur, on 
pouvait se croire transporté de l’autre côté 
de la Méditerranée. Ce palais s'élevait au mi- 
lieu de massifs nombreux et luxuriants de 
palmiers, de cocotiers, de lataniers, etc., 
entre un souk animé par la présence de 
marchands indigènes, et un parc dans le- 
quel on remarquait les tentes de l’indigène 
des Hauts-Plateaux, et une maison kabyle 
du Djurjura avec ses habitants. Non loin 
de là le paddock des juments du Tiaret, un 
puits artésien en activité, le kiosque de 
l’'Oued-Rirh, le pavillon rustique des lièges 
et l'exposition des plantes rares du Jardin 
d'essai à Alger. 

C'est pendant une de ces journées en- 
soleillées comme nous avons eu la bonne 
fortune d’en compter un si grand nombre 
pendant la période de l'Exposition, qu'il 
fallait voir cette élégante construction, où 
s'était distingué M. Albert Ballu, le savant 
architecte, naturellement désigné pour ce 
travail par le long séjour qu'il avait fait en 
Afrique ; il y a en effet passé près de cinq 
années, et pendant ce temps il a relevé, 
dessiné, pour le compte de la commis- 
sion des monuments historiques, les prin- 
cipaux spécimens de l'architecture arabe. 
M. Ballu a été habilement secondé par 
M. Marquette, depuis longtemps inspecteur 
des monuments dans le diocèse d'Alger. 

Situé à l'angle du quai d'Orsay et de 
l'avenue centrale des Invalides, le palais de 
l'Algérie s’ouvrait par un grand vestibule 
qui était, du côté de la Seine, précédé d'un 
porche à trois arcades, et, du côté de 
l'avenue et du jardin principal, percé 
d'une seule porte monumentale encadrée de 
faïences et rappelant le Mihrab de la Pê- 
cherie, à Alger. De ce grand vestibule dont 
la coupole reproduisait la Æouba de la 
mosquée de Sidi-Abder-Rhaman, et au 
centre duquel se dressait la statue de l’AI- 
gérie, par M. Ch. Gauthier, on pénétrait 
dans une longue galerie, décorée d'ar- 
cades de faïence, de moulages d’antiques, 
de vitraux peints par M. Oudinot, et d'un 
plafond rouge et or, copié sur celui du 
salon de l’archevêché d'Alger. 

A l'extrémité de cette galerie qui conte- 
nait la carte de l'Algérie, des minéraux, des 
sculptures romaines, etc., était le salon 
d'honneur, orné avec tout le raffinement 
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oriental, entièrement revêtu d'arabesques 
et de riches étoffes indigènes. À gauche de 
cette galerie (à droite était lejardin, entouré 
d'arcades en portique sous lesquelles se 
tenaient les marchands indigènes), à gauche, 
disons-nous, se trouvait l'exposition pro- 
prement dite, comprenant quatre grandes 
travées, la première réservée aux beaux- 
arts, aux arts libéraux et à l'instruction pu- 
blique, et les trois autres aux produits des 
trois provinces algériennes : Alger, Oran et 
Constantine. Chacune de ces trois dernières 
travées se terminait par une salle contenant 
les vins du département; chaque salle s’ou- 
vrait sur une grande galerie extérieure où 
étaient rassemblés les articles plus encom- 
brants. Les quatre travées et la galerie exté- 
rieure formaient une série d’emplacements 
mesurant plus de 1,500 mètres carrés, et qui 
pourtant étaient à peine suffisants pour 
contenir tout ce que les producteurs algé- 
riens avaient envoyé. 

Dans cette partie du palais, le style et 
l’'ornementation arabes avaient été laissés 
de côté; dans le reste de l'édifice au con- 
traire, MM. Ballu et Marquette avaient su 
très ingénieusement grouper les différents 
types de l'architecture arabe, afin d'en pré- 
senter un spécimen aussi complet que pos- 
sible. Pour cette reconstitution, ils avaient 
dû rapprocher (mais ils l'avaient fait sans 
qu'on pût apercevoir les points de sépara- 
tion) des morceaux appartenant à des épo- 
ques fort différentes. C'est ainsi que la 
kouba de Sidi-Abder-Rhaman, que nous 
avons mentionnée plus haut, et le minaret, 
dont nous n'avons pas encore parlé, lequel 
ornait la façade regardant le fleuve, étaient 
des reproductions d’un. monument datant 
du dix-septième siècle, l’oratoire de Sidi- 
Abder-Rhaman qui est le plus remar quable 
des monuments religicux d'Alger après la 
Djama Kébir, ou mosquée vieille de cette 
ville. C'est, en outre, la plus curieuse et la 
plus riche de l'Algérie, si l’on excepte pour- 
tant celles de Sidi-Bou-Medin, près de Tlem- 
cen, et de Sidi-El-Kettani à Constantine. Le 
minaret était tout revêtu de faïences, comme 
aussi les deux log ggias, avec des encorbel- 
lements particuliers à l'architecture algé- 
rienne. 

L'escalier donnant accès à ces loggias 
avait été copié sur celui du musée d'Alger, 
qui avait fourni encore d’autres motifs archi- 
tectoniques, notamment à la troisième fa- 
çade, celle qui était tournée du côté du pa- 
villon de la Tunisie. Cette facade, plus 
sévère, ornée de grilles et de faïences, était 
une des parties les mieux réussies de la 
construction. Or, l'architecture du musée 
d'Alger est du dix- huitième siècle, tandis 
que la Djama-Djedid (la mosquée nouvelle) 
ou la Pécherie, monument auquel avaient 
été empruntés plusieurs autres motifs épars 
dans le palais, appartient au seizième siè- 
cle. Enfin, le porche de l'entrée, imitation 
du tombeau du dernier dey d'Alger, est d'art 
moderne. 

La seule concession que les deux artistes- 
constructeurs avaient faite aux exigences 
de l'Occident était d’avoir pratiqué dans 
leur édifice plus de fenêtres que n’en com- 
porte la couleur locale; car on sait que 
dans les demeures de l'Orient les murs 
extérieurs ne sont percés que de rares ou- 
vertures, d’ailleurs fort étroites; des jours 
dignes du nom de fenêtres ne sont prati- 
qués que sur les cours intérieures, Mais 
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cette Derenie esthétique avait été très habi- 
lement dissimulée. 

Aussi, en considérant les détails de cette 
construction, ceux qui connaissent l'Algérie 
n'avaient qu'un regret : c’est que nos con- 
citoyens établis dans ce pays aient com- 
plètement délaissé cette élégante et si ori- 
ginale architecture arabe; ne tenant pas 
suffisamment compte des nécessités clima- 
tériques et des conditions météorologiques, 
ils se sont attachés à copier trop servile- 
ment, pour leurs monuments, pour leurs 
habitations particulières et même pour 
leurs constructions rurales ou industrielles, 
les bâtiments massifs de nos régions 
froides. 

Le visiteur de passage ne faisait point 
ces réflexions : il n'était frappé que du 
point de vue pittoresque. Mais dès qu'il 
avait passé le seuil de l'édifice, le spec- 
tacle changeait : le visiteur entrait dans 
de vastes halls, aux charpentes de fer, à 
l'aspect sobre, où s’entassaient les pro- 
duits de la culture et de l’industrie algé- 
riennes, attestant le travail, l'intelligence et 
la ténacité du coloneuropéen. Ici, en effet, 
plus d’ornementation, de décoration; mais 
un amoncellement de riches minerais, de 
précieuses céréales, de bois et de lièges, de 
laines et de tabacs, d’alfa et de crin végé- 
tal; enfin une exhibition vraiment surpre- 
nante de vins, dans un pays où la viti- 
culture est née d'hier. 


LA COLONISATION 


Coup d'œil général. — Progrès accomplis dans 
les dix dernières années : routes, chemins 
de fer, navigation, commerce. — Colonisa- 
tion : villages et centres créés ou agrandis. 
— Population agricole. — Accroissement de 
la population générale. — Loi de 1889 sur la 
colonisation en Algérie. 


Avant d'entrer dans le détail des diffé- 
rentes parties de l'exposition algérienne, 
donnons quelques détails indiquant les pro- 
grès accomplis dans notre colonie pendant 
ces dernières années. 

On a toujours paru surpris que les progrès 
de la colonisation aient été aussi lents en 
Algérie; mais pour avoir l'explication de ce 
fait, il suffit de se rendre compte de l’état 
où se trouvait le pays à l'époque de la con- 
quête. Comment aurait-il pu se développer, 
quand il n’était relié à la mère patrie que 
par quelques courriers partant à des inter- 
valles éloignés, — quand les ports princi- 
paux, dont. l'aménagement est aujourd’hui 
terminé, existaient à peine, — quand l’im- 
migrant, au moment où il débarquait, ne 
trouvait ni routes, ni moyens de trans- 
port à bon marché? En 1830, lorsque les 
Français occupèrent l'Algérie, il ne restait 
plus rien des nombreuses voies de com- 
munication établies par les Romains, et 
dont le réseau embrassait 7,900 kilomètres. 
Les Arabes n'avaient à leur disposition que 
des sentiers frayés par les piétons, les ca- 
valiers et les bêtes de somme : les rivières, 
sauf quelques exceptions, devaient être 
traversées à gué. Tout était donc à faire. 

Or, aujourd’hui, nous avons en Algérie 


















































13,812 kilomètres de routes, dont ia moitie 
à l'état d'achèvement complet : 2,900 : 
mètres de chemins de fer travées 
pays dans les deux sens principaux, p 
lèlement à la côte et perpendiculaire 
au littoral. Les voies ferrées sont re 
aux ports de débarquement, où des lign 
régulières de vapeurs mettent l'Algérie er 
communication avec la France et par suit 
avec les autres pays. Grâce à l'initiative: 
la Compagnie générale transatlantique 
ger, desservi par un courrier rapide quo 
dien, ne se trouve plus qu’à quarante-de 
heures de Paris. En dehors de cette lign 
vingt autres courriers quittent chaque 
maine les ports de Marseille, de-Cette ou 
Port-Vendres, à destination de l'Algérie 
de la Tunisie. Le nombre des paquebots« 
voyageurs et à service régulier, partant 
chaque semaine des ports de la Méditer 
ranée, est exactement de : 12 pour Alger 
6 pour Oran; 6 pour Philippeville ; 3 po 
Bône. D'autres lignes régulières font come. 
muniquer l'Algérie avec les ports de l’ouest. 
et du nord de la France. Enfin, les grands 
navires de deux compagnies anglaises qui. 
vont aux Indes relâchent à Alger. 
Représentons-nous la somme d'efforts, de 
dépenses et de travail qu'a dû exiger. la 
création de toutes pièces d’un tel ensemblen 
de moyens de communication sans lequelm 
aucune mise en valeur du pays n'était po 
sible. 
La conséquence naturelle de cet état de 
choses a été le développement progressii 
du commerce. En 1888, le mouvement cOm- 
mercial (importations ‘et exportations).s'est 
élevé à 426,823,828 fr., tandis qu’à l’origine 
(4831) il n "était que de 7,983,600 fr.; à l'épo- 
que de la dernière Exposition (1878), il s'éle- 
vait déjà au chiffre de 367,096,400 fr, On 
peut constater en même temps que les re- " 
venus de l'Etat, des départements et des 
communes représentent actuellement une » 
somme de 110 millions, tandis qu'il y am 
trente ans le chiffre n "était que de 35 mil. 4 
lions. 
Quant à la colonisation, pendant la pé- ; 
riode écoulée depuis la dernière Exposi= … 
tion, c’est-à-dire depuis 1878, en nous arré-" 
tant à l’année 1888, par conséquent pendant 
une période de onze années, elle compte 
à son actif la création de 76 villages, don : 
25 dans le département d'Alger, 17 dans 
celui d'Oran et 34 dans celui de Constan- « 
tine. Les hameaux formés ont été au a | 
bre de 6. On a agrandi 41 centres : 6 (dé 
PR d'Alger), 27 (département d'O-=" 
ran), 8 (département de Constantine). Enfiasiss 
au 31 décembre 1888, 6 centres étaient sur 
le point d’être peuplés, le eee 
général n'attendant, pour le faire, que l'a 00 
chèvement des travaux d'installation. En; à 
résumé, c'est un total de 129 centres ou 
hameaux créés, agrandis ou sur lé point 
d'être peuplés. Ajoutons-y la création. de 4 
219 lots de ferme. + 
Pendant la période précédente, celle da De. 
1870 à 1877, un plus grand nombre de vik 
lages avaient été créés ou agrandis, puis" 
qu'il y en avait eu 158; mais cette situation à 
S explique par les ressources territoriales. ‘& 
qu'avaient procurées à.la colonisation et le ds 9 
séquestre apposé sur les biens des insurgés 
de 1871, et la contribution de guerre impo= 
sée aux révoltés. Pour la période suivante, 
(1878-1888), les ressources étaient épuisées 
et, d'autre part, on éprouvait de grandes «3 





s à faire face aux nécessités courantes. 

st poyr cela sans doute qu'avait été pré- 

senté par le Gouverneur général de l’Algé- 
riele projet dit des 50 millions, projet com- 
portant l'acquisition de 300,000 hectares de 

terres ; mais ce projet, comme on sait, n'a 
pas été adopté par la Chambre des députés. 

En revanche le Gouvernement en a présenté 

un autre, qui a été adopté par le Sénat de- 

« puis la clôture de l'Exposition. 

—. Le nombre des concessions agricoles ou 
industrielles accordées, de 1878 à 1888, a 

été, en y comprenant les lots de ferme men- 

“tionnés plus haut, de 3,868 (3,448 agricoles; 

- 420 industrielles). 

#, La population agricole, y compris celle 
… des concessionnaires, se trouvait, au 31 dé- 

 cembre 1887, par suite de ces acceseions, 

— élevée au chiffre de 207,615 Européens, au 

lieu de 131,798 qu'elle était au 1°" janvier 
1878, soit en dix ans une augmentation de 
75,847 individus, dont 23,987 appartenant 
aux villages créés et agrandis, et 51,830 à 
l'actif des anciens centres et des lots de 

_ ferme. 

. Gen’est pas la population agricole seule 

qui a augmenté; c'est aussi la population 
“générale; mais on remarque ce fait qui à 

été mis en lumière pendant la dernière dis- 

…cussion du projet de loi relatif à la coloni- 

sation de l'Algérie : c’est que, si la popula- 
tion de l'Algérie a fait des progrès consi- 

-dérables, — d'après le dernier recensement, 
élle était, au 30 mai 1886, de 3,817,306 habi- 

tants (1), — cette augmentation provenait 

presque exclusivement de la population 

… indigène. 

… Voici, d'après les chiffres de la statistique 

“générale, la répartition de cet accroisse- 

ment depuis 1872 : 

130,128 habitants pour la population fran- 
 çaise; 

124,408 habitants pour la population 

… étrangère européenne; . 

Ë 4,146,405 habitants pour la population 

# indigène. 

— Le Gouvernement a pensé avec raison 

que notre lot n'était pas suffisant et qu'il 

fallait absolument encourager par des 

moyens plus efficaces le courant de l'é- 
migration française. De là le projet pré- 

_ senté. 

— L'Etat possédant encore en Algérie un cer- 
“tain nombre d'immeubles domaniaux, il 
- pourra, d'après cette loi, les céder, sous cer- 

{taines conditions favorables à ceux qui les 
—acquerront; il pourra les céder en prime, 

pour ainsi dire, aux nouveaux colons qui 
… consentiront à quitter la mère patrie pour 
venir s'établir sur la terre algérienne. 
Dorénavant donc, les immeubles doma- 
- niäux qui seront reconnus, par arrêtés du 
Gouverneur général, après avis du conseil 
. du Gouvernement, susceptibles d’être uti- 
lisés directement pour la colonisation, se- 
ront divisés en lots de village et en lots de 
ferme. Les lots de village seront aliénés, 
soit par vente à prix fixe, soit par vente 
aux enchères, soit exceptionnellement par 
_ concession gratuite dans les cas prévus 
par certains articles de la même loi. Les 
lots de ferme seront aliénés par vente aux 


< (1) Dans ce chiffre, la population civile d'ori- 
 gine européenne entrait pour 225,666 Français 
… €ét 210,203 étrangers. La population indigène 


s'élevait à 3,274,391. 
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enchères. La même personne ne pourra se 
rendre acquéreur de plus d'un lot. 

On n'admettra comme acquéreurs au prix 
fixe ou adjudicataires que les Français d’o- 
rigine européenne et les Européens natu- 
ralisés, jouissant de leurs droits civils, 
n'étant pas déjà détenteurs de terres do- 
maniales d’une contenance supérieure à 
20 hectares, aliénées à l’un quelconque des 
titres prévus par une série de décrets des 
années 1871, 1872, 1874, 1878 et aussi par 
l'article 3 de la loi dont il s'agit. 
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AGRICULTURE, VITICULTURE 
ET HORTICULTURE 


Céréales. — Le blé; l'orge; le maïs; le seigle. 
— Farines, semoules, pâtes. — Viticulture : 
ce qu'elle était lors des deux Expositions 
précédentes; ce qu'elle est aujourd'hui. — 
Le nombre des exposants de vins huit fois 
plus élevé. — Production et exportation vi- 
nicoles. — Appareils pour la vinification et 
matériel vinaire. — Raisins de table; chasse- 
las pour exportation, culture de raisins hà- 
tifs et de raisins tardifs. — Légumes et fruits 
frais ou secs. — Arboriculture fruitière : fruits 
d'Europe; fruits exotiques. — Orangers. — 
Bananes. — Horticulture : Jardin d'essai d’Al- 
ger. — Commerce des plantes vertes. — Dattes 
du Sahara.— Irrigations. — Grands travaux 
exécutés. — Barrage de l'Hamiz. — Barrage- 
réservoir du Cheurgas. — Canaux et barrages 
du bassin du Cheliiï. 


Sans nous astreindre à l’ordre métho- 
dique par groupes, nous commencerons 
par ce qui a été, en Algérie, la culture 
la plus importante, celle qui a dominé les 
autres, à savoir la culture des céréales et 
surtout du blé (Groupe VIT : Agriculture, et 
Groupe VII, classe 67 : Céréales). C'est encore 
ce qui a lieu présentement; car, si la culture 
de la vigne, dont nous parlerons plus loin, 
est destinée à prévaloir sur beaucoup de 
points, à cause de l'énorme valeur qu'elle 
donne aux terres, même les plus pauvres, 
peu susceptibles de tout autre rendement, 
la culture du blé n’en restera pas moins, 
dans l'état actuel de nos connaissances, une 
culture de fond dont les agriculteurs de- 
vront toujours se préoccuper sérieuse- 
ment. 

Céréales. 


A l'Exposition de 1889, près de 400 colons 
et un certain nombre d’indigènes avaient 
envoyé des gerbes et des grains qui n'ont 
fait que confirmer ce que l'on savait déjà 
de la valeur exceptionnelle des blés et des 
orges d'Algérie. En présence d’un tel résul- 
tat, on doit regretter que l’agriculture algé- 
rienne ne cherche point à augmenter sen- 
siblement sa production en céréales. Ainsi, 
au point de vue des surfaces cultivées, on 
trouve toujours, depuis un certain nombre 
d'années, les mêmes chiffres: 400,000 à 
425,000 hectares ensemencés par les Eu- 
ropéens, et 2,400,000 environ par les indi- 
gènes. Il faut croire que ces quantités sont 
en proportion du nombre d'habitants et de 
leurs moyens d'action. 

Mais si ces emblavures, dont le blé dur 
et l'orge forment presque les neuf dixièmes, 
ne peuvent être étendues, au moins les 
rendements pourraient-ils être augmentés; 
ils sont trop faibles : 7-10 quintaux métri- 
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ques par hectare (d'autres disent même 
6 seulement). Evidemment, il serait possi- 
ble d'obtenir davantage. 

C’est aux Européens qu'il appartient d’ap- 
pliquer les systèmes récents de cultures à 
forts rendements. Aux indigènes, qui se 
contentent d’un produit à peine suflisant 
pour payer leur main-d'œuvre pourtant si 
économique (3-4 quintaux par hectare), il 
faut apprendre, sinon les principes d’une 
culture intensive à laquelle ils ne sont pas 
encore en mesure de se livrer, du moins 
les perfectionnements élémentaires qu'ils 
peuvent réaliser : le parquage des trou- 
peaux, l'emploi de charrues plus fortes, 
l'utilité de labours plus profonds, le renou- 
vellement des semences. Avec quelques 16- 
gères améliorations dans les procédés, lés 
exportations de la colonie, qui s'élèvent en 
moyenne à 2 millions de quintaux métri- 
ques, pourraient facilement doubler, appor- 
tant ainsi aux cultivateurs algériens un 
surcroît de recettes d'au moins 30 à 40 mil- 
lions par an. 

L'orge d'Algérie, dont la production est la 
plus forte après celle du blé, est estimée à 
l'étranger pour les brasseries. L’Angleterre 
en emploie beaucoup : c’est là un débouché 
qui pourrait devenir important, si l’on con- 
naissait mieux les variétés les plus avan- 
tageuses pour le commerce. Les Arabes 
sèment beaucoup d'orge, car ils la consi- 
dèrent comme une nourriture de première 
nécessité pour leurs chevaux, et ils en 
consomment eux-mêmes lorsqu'ils n'ont 
pas de blé. On en obtient d’ailleurs de 
meilleurs rendements qu'on n’en retire du 
blé, dans les terrains nouvellement défri- 
chés et non ameublis. 

Le maïs devient très beau en Algérie, et 
toutes les variétés peuvent se cultiver avec 
succès ; néanmoins, on en récolte fort peu. 
La production européenne tend à dépasser 
celle des indigènes, ce qui est dû probable- 
ment à l'élevage des porcs, qu’on engraisse 
principalement avec ce grain; mais la na- 
ture épuisante de cette récolte est sans 
doute le principal obstacle à son exten- 
sion. 

Parmi les céréales nous avons encore à 
citer le seigle, qui vient bien, mais qui 
n'est guère cultivé qu'éventuellement pour 
sa paille, dont on fait des couvertures de 
hangars et surtout des liens, — et l’avoine, 
de bonne qualité, dont la culture tend à 
augmenter depuis les dernières années; 
elle n’est guère cultivée que par les Euro- 
péens. 


Farines, semoules et pâtes.--Les blés, dont 
nous avons parlé tout à l'heure et dont la ré- 
putation est si bien établie, donnent lieu à la 
fabrication de produits qu'onafortremarqués 
à l'Exposition (groupe VIL: Produits alimen- 
taires, classe 67). Les semoules et farines d’Al- 
gérie qu'on y trouvait auraient pu soutenir 
la comparaison avec n'importe quels articles 
similaires de la fabrication européenne. IL 
en était de même des pâtes alimentaires, qui 
certainement ont rivalisé avec les plus 
belles pâtes d'Italie. Dans ces conditions, il 
est singulier que les semoules, les farines 
et les pâtes alimentaires de l'Algérie ne don- 
nent pas lieu à une exportation considéra- 
ble. Pour les pâtes, n'y aurait-il pas man- 
que d'initiative de la part des fabricants? 
Pour les farines et semoules, c’est proba- 
blement une question de prix de revient, 
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car on remarque que l'exportation diminue 
d'une façon à peu près constante. L'expor- 
tation, qui, en 1884, s'élevait à 76,000 quin- 
taux, descendait, l’année suivante, à 68,000; 
puis, en 1886, à 51,000, en 1887, à 36,000 et, 
en 1888, à 21,000 quintaux, tandis que l’im- 
portation des farines de Marseille a été, pen- 
dant ces mêmes années, de 50,000 quintaux. 


Vignes et vins. 


Une importation, au contraire, qui dimi- 
nue de plus en plus et qui ira toujours en 
s’atténuant pour se réduire à zéro, c'est 
celle des vins (Groupe VII, classe 73), dont 
nous parlerons en même temps que de la 
viticulture (Groupe VII, classe 75), qui ren- 
tre dans la production agricole. 

Dans un rapport publié en 1867 par les 
soins de l'administration algérienne et qui 
était rédigé par les délégués de l'Algérie à 
l'Exposition universelle de cette année, 
ceux-ci, s'adressant au Gouverneur général, 
lui disaient que le problème de la bonne 
production du vin était activement étudié 
sur tous les points de la colonie, mais qu'il 
ne paraissait pas encore résolu. « Qu’'y de- 
viendront les vignes? demandaient-ils. A 
quelles alternatives seront-elles soumises à 
cause du climat? Quel choix de cépages 
faudra-t-il faire? Quelles seront les qua- 
lités du vin? Pourra-t-il se conserver et 
supporter le transport? En concurrence de 
quels autres vins se produira-t-il? ... Jus- 
qu'ici, les vignes rapportent moins en Al- 
gérie qu'en France... Les planteurs savent 
que, de longtemps, et à moins de décou- 
vrir des plants inconnus, ils ne doivent pas 
compter sur l'exportation... » 

Voilà de quelle façon, il y à une vingtaine 
d'années, on envisageait en Algérie la ques- 
tion de la viticulture. A cette époque, l'im- 
portation se montait à 420,000 hectolitres 
de vins, dont 350,000 provenant de France et 
le reste fourni par l'Espagne et par l'Italie. 
Quelle était, à cette époque, la superficie 
plantée en vignes par les colons? Dans un 
autre document plus optimiste que le pré- 
cédent, on l’évaluait à 7,000 hectares, tandis 
que le rendement probable de ce vignoble 
était fixé à 70,000 hectolitres. 

En 1878, l'on pouvait déjà constater de 
sérieux progrès. La surface plantée en vi- 
gnes atteignait 17,000 hectares et le rende- 
ment se montait à plus de 300,000 hectoli- 
tres. Aux hésitations et aux craintes du 
début avaient succédé la sécurité et la con- 
fiance. Le vin algérien commençait à en- 
trer dans la consommation; il franchissait 
même la Méditerranée et se faisait une 
place dans l'alimentation française. En 1878, 
l'importation était tombée à 350,000 hecto- 
litres. Jusqu'en 1876, cette importation 
avait suivi une marche ascendante régu- 
lière; mais, à partir de cette date, la dimi- 
nution est sensible et se continue jusqu'à 
l'époque où nous sommes. 

A l'Exposition universelle de 1878, 200 
planteurs algériens envoyèrent des échan- 
tillons de leurs vins; les statistiques de 
la douane, à cette date, constatent une 
légère exportation de 3,000 hectolitres. 

A l'Exposition universelle de 1889, ce ne 
sont plus 200 producteurs algériens, mais 
bien près de 1,650 (c'est-à-dire un nombre 
huit fois plus fort), qui se présentent avec 
des produits, lesquels ont été jugés tout à 
fait remarquables, notamment pour les vins 
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blancs et surtout les eaux-de-vie. Aujour- 
d’hui, le vignoble s'étend sur une superficie 
de 120,000 hectares (1), et l'importation 
(1888) se réduit à 130,000 hectolitres. 
Depuis la dernière Exposition jusqu'en 
1885, la production, longtemps stationnaire 
dans les environs de 200,000 hectolitres, 
s’est accrue de 100,000 hectolitres par an, 


pour s'élever brusquement à 1,600,000 en 


1886, 2,000,000 en 1887 et 2,750,000 en 
1888 (2). Le mouvement d'exportation des 
vins a suivi une marche analoguëé : en 
1878, l'Algérie exportait 3,000 hectolitres 
environ; en 1888, elle en a exporté près de 
1,400,000, On voit quelle est l’'augmentatior 
en dix ans. 

Cependant, les trois provinces algériennes 
n'ont pas marché d'un pas égal dans le dé- 
veloppement de la viticulture. C’est Oran 
qui tient La tête. 

Dans le travail auquel nous faisions allu- 
sion tout à l'heure, le président de la So- 
ciété d'agriculture d'Alger affirme que l’an- 
née 1889 révèlera certainement un progrès 
bien plus considérable encore que les pré- 
cédentes, « car la plantation, dit-il, ne s’est 
pas arrêtée, et notre vignoble n’a cessé 
d'augmenter presque régulièrement de 9 à 
10,000 hectares par an ». 

La récolte ayant été, en 1888, ainsi que 
nous l'avons dit, de 2,750,000 hectolitres, 
si l’on évalue à 15 fr. l'hectolitre la va- 
leur moyenne du vin produit (et M. Ber- 
trand, en donnant ce chiffre, croit être bien 
au-dessous de la réalité), le vignoble de la 
colonie se trouverait avoir créé, pour cette 
même année, une valeur de 40 millions et 
demi de francs. Mais ce n'est pas tout: à ce 
chiffre il convient d'ajouter le raisin con- 
sommé en nature ou vendu comme pri- 
meur, et les alcools de marc. Il est assez 
difficile de donner un chiffre exact pour la 
valeur des raisins consommés ou exportés. 
Les statistiques de douane concernant l'ex- 
portation des fruits frais permettent seules 
d'évaluer la valeur du raisin expédié, la- 
quelle serait de 2,042,000 fr. Quant au rai- 
sin consommé, il y a lieu, ajoute M. Ber- 
trand, de tenir compte d’un élément qui 
n'existe pas ailleurs dans les mêmes pro- 
portions; c'est que Le raisin entre pour une 
forte part dans l'alimentation indigène. 

En supputant ces divers articles, on ar- 
rive sans difficulté, pour la valeur du pro- 
duit (en 1888), au chiffre total de 45 mil- 
lions de francs; sur ce chiffre, plus de 
20 millions, d’après les statistiques com- 
merciales de la douane, « représentent 
l'argent net encaissé par l'Algérie comme 
PRE SRE PRE PR PA PA M LE Re es 

(1) Tel est du moins le chiffre qui nous est 
fourni; nous devons dire pourtant que dans la 
brochure sur la Viticulture algérienne, par M. 
Bertrand, président de la Sociêté d'agriculture 
d'Alger, on trouve un chiffre bien inférieur. 

Cependant, la Statistique générale de l'Algérie 
pour les unnées 1885,1886 et 1887, qui vient de 
paraître (Voy. le no de l'Economiste français du 
4 janvier 1890), accuse une superficie de 103,000 
hectares plantés de vignes. (Le chiffre exact, 
d'après l’Algérie agricole, était au 31 décembre 
1833, de 103,508 hectares). 

Dans son rapport annuel à la commission su- 
périeure du phylloxera, rapport qui vient d'être 
publié (Journal officiel, 13 février 1890, page 788), 
M. Tisserand, directeur de l’agriculture, donne 


le chiffre de 100,090 hectares comme celui du 
terrain planté en vignes dans la colonie. 


(2) Et même 2,800,000 hectolitres, d'après la 
Slalistique générale de l'Algérie, citée dans la 
note précédente, (Plus exactement 2,761,168 hec- 
tolitres). 
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prix de ses produits viticoles expor 
France ou à l'étranger. On peut 
affirmer sans crainte que, dès à pr 
l'Algérie doit être considérée come 
facteur important de la puissance p: 
tive de la France. » ee 
Il est certain que, dans l’histoire 
production agricole, on ne trouve pas une 
progression plus rapide que ceile qui vie 
d'être constatée pour la viticulture à 
rienne. On se trouve ici en présence di 
fait économique des plus considéra 
notamment si l’on songe à tout ce qui 
semblable résultat a dû exiger d'efforts 
persévérance et de travail dans un pe 
où l'immigration est si lente, où les ça 
taux font défaut, où l'on ne trouve 
facilement la main-d'œuvre nécessaire 
du moins une main-d'œuvre suffisamm 
exercée. AE 
L'exposition des vins d'Algérie a donc é 
un des faits les plus saillants, les plus im 
ressants de l'Exposition universelle de 1 
Quand il est question de la vigne, soit. 
Algérie, soit ailleurs, on ne peut s'emp 
cher de songer aux ennemis qui travaillent 
à sa destruction et surtout au plus redout 
ble de tous, au phylloxera, qui a, lui au 
visité le vignoble algérien. Cependant, da 
toute l'Algérie, c’est-à-dire dans les foye 
de Tlemcen, Sidi-bel-Abbès, Karguent 
Mascara, Philippeville et la Calle réunis, 
fléau « n'a pas détruit une surface de pl 
de 30 hectares, et cela depuis douze a 
(tout fait présumer que la première ü 
vasion remonte à une date aussi reculée 
car, si les vignes qui ont disparu repr 
sentent une surface totale de 60 à 70 hec… 
tares, c'est à la destruction faite par pré 
caution autour des taches qu'il faut lat 
tribuer (1). » Mais ilyauneconsidération des” 
plus importantes et sur laquelle on ne sau 
rait trop insister, car elle est de nature à 
rassurer-pleinement le colon planteur de. 
vignes. C'est que les vignes algériennes 
sont disséminées sur une immense étendue 
de territoire. En Algérie, les plantati 
sont loin de présenter la densité que lo 
observe dans les départements viticoles 
France, et, à l'exception de quelques com- 
munes dont le vignoble est assez groupé, 
le reste constitue des îlots très éloignés. 
les uns des autres et n'ayant entre eux que” 
très peu de rapports. DR. 
Nous ne quitterons pas la classe 75 du 
Groupe VIT, c’est-à-dire la classe de la vitis 
culture, sans mentionner quelques appa- 
reils ingénieux pour la vinification et pour 
le traitement des vignes, ainsi que de fort” 
beaux échantillons de matériel vinaire, fa=« 
briqués dans la colonie. On remarque sur 
tout des futailles confectionnées avec 
bois de chêne zéen. 
IL y a là un important débouché pour 
55,000 hectares (plus exactement 54,1 
d’après la statistique générale de 1885-1887) 
peuplés d'arbres de cette espèce, car. 
peut calculer ce que représentera commen 
barriques, demi-muids, etc., une exportalion 
annuelle aussi importante que celle dont 
nous avons donné les chiffres tout à l'heure. . 


du 


Raisins de table. — Nous n’en avons pour-" 
tant pas fini avec la vigne. IL a été dit 
ci-dessus quelques mots des raisins con 
sommés dans la colonie ou exportés. Les” 


RSS ETES 2 
(1) Comparer ce que M. Tisserand dit sur. 
même sujet dans son rapport, cité plus haut, 
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‘# viticulteurs algériens, en effet, s'occupent 
aujourd'hui de la production du raisin de 


table dans plusieurs buts : soit pour la con- 


… sommation locale, soit pour l'exportation 
- comme primeurs, soit pour la production 


tardive. On a vu plus haut que le raisin 
entrait pour une forte part dans l’alimen- 
tation des indigènes. Quant aux vignes 
cultivées en vue des primeurs, elles sont 
maintenant l'objet de soins particuliers. 
Les vignes dites à raisins de table ont 
une grande production en Algérie; tous les 
cépages y prospèrent, même ceux de l'Orient 
. et de la Perse. On connaît actuellement 
150 bonnes variétés de choix, parmi les- 
quelles les viticulteurs des régions diverses 
trouveront des vignes utilisables pour l’ap- 


. provisionnement des marchés ou pour le 
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commerce d'exportation. 

Maïs les plantations ne donnent de ré- 
sultats que dans la zone immédiatement 
littoralienne, dans les sables du rivage ou 
sur les versants des côtes le mieux expo- 
sées. Encore faut-il abriter les cultures con- 
tre les vents de mer, au moyen d’une série 
de brise-vent artificiels. La variété princi- 
pale que l’on cultive est le chasselas de 


» Fontainebleau , espèce qui atteint une ma- 


turité suflisante au commencement de 
juillet, quelquelois même fin juin. Les 


… grappes soigneusement emballées dans de 
… petites caisses, puis expédiées en France 
par les paquebots quotidiens, arrivent sur 


les marchés de la métropole, quand à peine 
la vigne fleurit sur les treilles de nos ver- 
gers. 

Mais, à côté des raisins algériens bâtis, 
il y a aujourd'hui les raisins tardifs. On a 


& remarqué que dans l'intérieur des terres, 
- surtout en Kabylie, le fruit de certaines 


vignes dites indigènes n'arrive à maturité 
que dans le courant de novembre et même 
en décembre ; les grappes sont fortes, bril- 
lamment colorées et d’un aspect très sédui- 
sant. Mais il faut déterminer d’abord, pour 
la maturation tardive, quelles sontles meil- 
leures espèces auxquelles on tâcherait, pa- 
raît-il, d'appliquer un procédé très usité en 


Russie, où l’on conserve les raisins en baril 


dans des couches de poussière de liège. En 
ce cas, on ne les expédierait dans lés grandes 
villes de France, frais et présentables, que 
vers la fin de décembre et dans le courant 


de janvier et de février, époques où ils 


auraient une plus grande valeur. 


Fruits, légumes et plantes. 


Les raisins exportés comme primeurs et 
dont nous venons de parler n'étaient pas, 
bien entendu, le seul fruit que l'Algérie eût 
envoyé à l'Exposition. Outre les fruits, il y 
avait encore les légumes (classe 61 : Lé- 
gumes et fruits, dans le Groupe VII, com- 
prenant les « Produits alimentaires »). Ces 
fruits et légumes sont un des gros produits 
de la culture algérienne. L’an dernier, cette 
culture a fourni à l'exportation 10,000 ton- 


… nes de légumes frais (primeurs), 8,500 ton- 





nes de fruits frais ou secs, 8,000 tonnes de 
légumes secs; ce sont principalement les 
oranges, les amandes et les figues sèches 
qui fournissent le deuxième article ; les 
fèves forment la plus grande partie du troi- 
sième. Ces quantités pourraient augmenter 
dans une proportion considérable. En outre, 
la colonie, qui importe 10,000 tonnes de 
pommes de terre, 2,000 tonnes de fruits 


. secs (l'importation des légumes et des fruits 
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frais est prohibée) et 4,000 tonnes de légu- 
mes secs, pourrait encore de ce côté aug- 
menter sa production d'une facon notable. 

L'arboriculture fruitière, qui est, au 
point de vue économique, une constante 
préoccupation des nations civilisées, pro- 
met au colon algérien de riches profits. 

Toute la nomenclature arboricole du 
verger français se retrouve en Algérie ; Les 
arbres à pépins avec leurs nombreuses 
variétés hâtives et tardives, représentés 
par les poiriers, les pommiers, les cognas- 
siers, etc.; les arbres fruitiers à noyaux, 
par les abricotiers, les amandiers, les ceri- 
siers, les pêchers, les pruniers, etc. Les 
cultivateurs des villages situés à de cer- 
taines altitudes commencent à se préoc- 
cuper de l'avenir du châtaignier et du 
noyer, qui se développe à merveille dans 
les parties hautes. Les noisetiers, les gro- 
seilliers, les cassis se rencontrent vigou- 
reux dans quelques ravins frais aux alti- 
tudes dépassant 600 mètres; les groseilles 
de Médéah entre autres sont renommées. 

A côté, nous trouvons les fruits des 
régions chaudes. La culture des orangers 
et congénères est très développée en Algé- 
rie, où l’on a introduit une grande quantité 
de variétés ou même d'espèces, parmi les- 
quelles la plus belle conquête jusqu’à ce jour 
est certainement le mandarinier. Les oran- 
ges de Blidah sont connues pour leur excel- 
lente qualité : les plantations y ont, comme 
nous l’apprend M. Ch. Rivière, une étendue 
de 400 hectares, produisant une moyenne 
annuelle de 50 millions de fruits. Mais 
l'aire d'extension de l’oranger s'étend jus- 
qu'à la région montagneuse, principale- 
ment au massif central, c'est-à-dire à la 
Kabylie; dans cette région, il faut citer 
l’'orangerie de Toudjah, véritable jardin des 
Hespérides, et dont les produits font prime 
sur le marché. 

Ce sont ensuite les bananes, les grenades, 
les figues, etc. 

La banane est un fruit précieux, certai- 
nement appelé à un commerce d’exporta- 
tion pour les grandes villes européennes; 
mais le choix des variétés de la plante et 
leur traitement ont encore besoin d'une 
sérieuse étude. Obtenue dans de bonnes 
conditions de culture, à maturité acquise 
autant que possible sur la plante, la banane 
algérienne, au dire de M. Rivière, a une dé- 
licatesse de saveur bien prononcée et un 
parfum exquis; comme goût, elle est même 
supérieure au produit similaire des Cana- 
ries, qui a une plus grande ampleur de dé- 
veloppement. 

L'horticulture algérienne (Groupe IX, 
classes 78-83) occupe déjà une place beau- 
coup plus considérable qu’on ne serait tenté 
de le supposer. Ce qui a largement contri- 
bué à ce développement, c'est d'abord le 
climat si favorable aux tentatives hortico- 
les ; c'est en second lieu le fameux « Jardin 
d'essai » établi dans une situation privilé- 
giée près d'Alger et dont nous avons déjà 
prononcé le nom. 

Ce jardin, dont l'étendue n'était primitive- 
ment que de 5 hectares et qui en occupe 
aujourd'hui 80, après avoir été longtemps 
entretenu par le Gouvernement, est actuel- 
lement affermé à la Compagnie algérienne, 
qui s’est engagée à conserver à l'établisse- 
ment la triple destination de promenade 
publique,de pépinière pour la production et 
la diffusion des végétaux indigènes, enfin 
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de jardinscientifique et d'acclimatation pour 
les végétaux exotiques. C’est une des plus 
importantes créations de l’horticulture 
française. 

Là ont été faites les premières pépinières 
importantes; là ontététentés les premiers es- 
sais d’acclimatation de végétaux rareset uti- 
les. De là sont sortis les premiers plants des- 
tinés à former les pépinières communales 
et les pépinières particulières aujourd’hui si 
importantes qui existent à Boufarik, à Mis- 
serghin, à Bône, etc., et, bien entendu, à 
Alger. 

Le commerce des plantes vertes constitue 
dès aujourd'hui pour l'Algérie un produit 
important. Aussi l'horticulture du pays a 
devant elle un grand avenir, qu'il s'agissede 
produire les végétaux destinés aux pays 
froids, ou bien de créer les sujets qui doi- 
vent peupler les futurs vergers du Sahel et 
de l'Atlas. Nous avons déjà parlé du com- 
merce de certains fruits; il faut mention- 
ner ici celui des dattes, produit d'une hor- 
ticulture toute nouvelle. 

La Société de Batna et du Sud algérien, 
qui s’est donné pour devise « Conquête du 
désert et Colonisation du Sahara », et qui a 
déjà planté 50,000 palmiers-dattiers, avait 
exposé, dans la section occupée par la pro- 
vince deConstantine, au milieu d’une nom- 
breuse collection d'échantillons de toute 
sorte, des caisses, paniers et boîtes de 
dattes de diverses qualités. 

Enfin, certains fruits exotiques, cultivés 
en Algérie, tels que plaquemines, goyaves, 
anones, etc., donnent lieu également à 
quelque commerce, 


Irrigations. 


Le principal obstacle au développement 
agricole et horticole en Algérie, c’est la 
sécheresse du climat; dans. les endroits 
même où la quantité de pluie tombée est 
aussi grande qu’en France, la répartition se 
produit inégalement entre les différentes 
saisons et, sans le secours des irrigations, 
les récoltes ne seraient point certaines. 

Dans une partie de l'Algérie pourtant les 
céréales peuvent se passer d'arrosage; mais 
il y a d’autres cultures, celles des orangers, 
des fourrages, des plantes industrielles et 
des plantes maraîchères, qui exigent partout 
et pendant toute l’année des arrosages régu- 
liers ; aussi est-ce seulement dans le voisi- 
nage de quelques centres que ces cultures, 
qui exigent une main-d'œuvre considérable, 
ont pu prendre de l'extension ; là au moins 
on peut disposer en tout temps d’un volume 
d'eau suffisant, qui provient soit des cours 
d'eau, soit des puits, soit des réservoirs. 

Bien avant la conquête, les arrosages se 
pratiquaient en Algérie d'une façon rudi- 
mentaire ; il existait des canaux, mais 
qui n'avaient que de faibles dimensions. 
Depuis l'occupation, les anciens canaux ont 
été améliorés; un grand nombre d’autres 
ont été ouverts ; enfin sur plusieurs points 
on a créé des barrages-réservoirs pour l’a- 
ménagement des eaux des crues. L’en- 
semble du territoire arrosable comprend 
aujourd'hui une surface de 133,893 hec- 
tares, qui se répartit ainsi entre les trois 
départements : Oran, 78,925 hectares; — 
Alger, 33,214 (non compris les zones arrosa- 
bles par les eaux du réservoir de l'Hamiz et 


les canaux du Chéliff); — Constantine, 
21,794, 
Le barrage de l'Hamiz est un des grands 
80 
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ouvrages d'art de la plaine de la Mitidja où 
existait déjà le barrage de Marengo, sur 
l'Oued-Meurad, le premier construit par les 
Français après leur arrivée en Algérie. La 
capacité du réservoir de Marengo est de 
892,000 mètres cubes. Le barrage de l'Hamiz, 
situé à sept kilomètres en amont du village 
de Fondouk, créera une réserve de 14 mil- 
lions de mètres cubes. Si nous ne nous 
trompons, il n’est pas encore complètement 
en état ; cependant les canaux principaux 
recevant les eaux emmagasinées dans le 
réservoir sont terminés. La surface qu'ils 
dominent est de 30,000 hectares; mais on 
ne suppose pas que la surface arrosée 
puisse dépasser 6,000 hectares. 

Parmi les autres ouvrages du même 
genre il faut citer, dans le bassin du Sig, 
le barrage-réservoir de Cheurgas, avec 18 
millions de mètres cubes, dont la construc- 
tion, commencée en 1880, a coûté 1,300,000 
francs. L'ouvrage était achevé depuis deux 
ans et le réservoir rempli, quand en 1885 
(8 février) une brèche se produisit ; il fau- 
dra donc reconstruire sur de nouveaux 
plans, dépense évaluée à 1,600,000 fr. 

La rupture en 1881 (dans la nuit du 14-15 
décembre) d’un autre barrage, celui qui 
avait été établi dans le bassin de l'Habra, 
au confluent de l'Oued-el-Hammam et de 
l'Oued-Fergoug, a nécessité une nouvelle 
construction, ou du moins des réparations 
qui ont coûté 1,367,324 fr. Ici le réservoir, 
alimenté par un bassin hydrographique de 
10,000 kilomètres carrés environ, a une ca- 
pacité de 30 millions de mètres cubes. Mais 
les frais sont à la charge de la Compagnie 
(ancienne Société de l’Habra et de la Macta, 
devenue plus tard la Compagnie Franco-Al- 
gérienne), qui a pris en adjudication une 
partie des terrains de la plaine de l'Habra. 

Si nous y ajoutons les canaux et barrages 
du bassin du Chéliff (canaux de la Mina et 
du Riou; barrage de la Djidiouïa; canaux 
dérivés du Chéliff pour l’arrosage de la 
plaine d'Orléansville), nous en aurons fini 
avec l'énumération des ouvrages d'art exé- 
cutés, en vue de l'irrigation, pendant la pé- 
riode qui nous occupe, c’est-à-dire depuis 
l'Exposition de 1878. 
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INDUSTRIES AGRICOLES 


Produits agricoles non alimentaires : laines: 
crin végétal; fourrages; graines de lin, d’al- 
pistes, d’arachides, etc., outre le tabac, la 
ramie. — La laine d'Algérie. — Bergerie- 
école de Moudjebeur; la race ovine; amé- 
liorations tentées. — Le coton et la soie. — 
Textiles : le lin; la ramie; ses deux espèces ; 
concours de machines pour le décorticage. 
— L'alfa; son utilisation; le papier d'alfa. — 
Cuirs et peaux; importation ef exportation. 
— Le tabac: essais de culture d'espèces 
étrangères; le chébli. — Produits pharma- 
ceutiques : thapsia, ricin, eucalyptus, etc. — 
Essences pour la parfumerie : géranium; 
cassie, etc. 


Après les produits alimentaires, nous 
avons encore les produits agricoles non 
alimentaires (classe 44 du Groupe V). Cette 
classe nous offrait de splendides collections 
où figuraient des laines, des cires, du crin 
végétal, des fourrages, des graines de lin, 
d’alpistes, d'arachides, outre les tabacs et la 
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ramie, — et où l’on remarquait quelques 
rares échantillons de coton et de soie grège. 

Les graines dont il s'agit (lin, alpistes, 
arachides) étaient sans défaut. Le crin végé- 
tal est toujours un produit assez impor- 
tant pour la colonie; il fournit près de 
20,000 tonnes à l'exportation. Une mention 
spéciale est due aux fourrages naturels 
ou provenant de prairies artificielles, les- 
quels avaient le meilleur aspect. La colo- 
nie en expédie, chaque année, environ 10,000 
tonnes en balles pressées. C’est un produit 
dont elle pourra étendre considérablement 
le marché. A mesure que la population 
augmentait, que les effets de la division de 
la propriété commençaient à se faire sentir, 
et que le nombre des animaux à nourrir 
allait croissant, les colons durent se préoc- 
cuper de la question si importante des four- 
rages. Jusqu’alors la facilité et l'abondance 
avec lesquelles l'herbe pousse dès le mois 
de janvier et de février surles terrains in- 
cultes, avaient permis de trouver des pâtu- 
rages suffisants pour les animaux de bou- 
cherie. 


Laines. — Un certain nombre d’indigènes 
avaient, dans cette même classe 44, exposé 
leurs laines,avec d’autres produits, à côté des 
laines de colons européens, en même temps 
que des tabacs, des cires, etc. À propos d’un 
produit si important pour l'Algérie, il faut 
mentionner tout spécialement un lainier 
complet préparé sur l’ordre du Gouverne- 
ment général, par Le directeur de la berge- 
rie-école de Moudjebeur. Ce lainier, accom- 
pagné d’une carte où se trouvaient résumées 
toutes les indications nécessaires, indiquait 
ce qui a été fait déjà pour l'amélioration de 
la race ovine barbaresque, mais aussi ce qui 
reste à faire pour cette branche si impor- 
tante de la production. 

En examinant ce travail considérable et 
consciencieux on voyait que les belles 
laines ne manquent point en Algérie. 
D'un autre côté on y voyait que certaines 
régions produisent des laines trop courtes, 
grossières et sans valeur. Avec un cheptel 
d'au moins 10 à 12 millions de têtes (1) 
la quantité de laines fournie à l’exporta- 
tion ne s'élève pas à 10 millions de kilo- 
grammes, ce quiest insuffisant. La produc- 
tion pourrait aisément être augmentée 
comme qualité et comme valeur, et devrait 
même fournir un des principaux articles 
des revenus de la colonie. Au reste, il faut 
reconnaître qu'on paraît comprendre le 
besoin de développer cette source de ri- 
chesse (2). 

C'est sur les Hauts-Plateaux que s'élève 
la plus grande partie des moutons d'Algé- 
rie. Dans cette région, le climat extrême 
peut entraver l'établissement de cultures 
régulières. Sur certains points, il est vrai, 
la terre donne d’excellentes céréales quand 
les années sont favorables et surtout plu- 
vieuses, mais la disette de pluies y produit 
souvent la stérilité. Toutefois, ces circon- 


A ——————_———_—_—_————————" . —— 


(1) Dans le tableau qui accompagne la bro- 
chure du Dr P. Marès, le nombre des individus 
de la race ovine est porté, pour 1887, à 40 mil- 
lions 854,088, dont 10,538,578 appartenant aux 
indigènes et le reste aux Européens. — Selon 
l'Atgérie agricole, le nombre des moutons, au 
31 décembre 1883, était de 10,712,000. 


(2) Voy. la brochure Les Laines et l'Industrie 
lainière en Algérie, par M. G. Couput; Alger, 
101 pages in-8 (dans la collection dont nous 
ayons parlé). 




































stances, nuisibles à l’agriculture, ne le son 
pas autant pour l'élevage des bêtes à laine 
et l'on peut, au contraire, regarder cett 
grande région comme une terre privilégi 
pour la race ovine. grâce à l'air vif et pu 
qui règne sur ces plateaux, grâce au sol se 
et caillouteux qui en forme la plus grandi 
partie, grâce enfin à sa végétation particu 
lière, assez variée suivant la nature du sol 
et l'exposition des divers points. 547 
Mais tous ceux qui ont vu de près l’agri-… 
culture arabe ont été frappés de l'abandon 
auquel était livrée cette race si rustique : M 
cette incurie a occasionné des maladies … 
et des accidents généraux, cause d'une 
grande mortalité, à ce point que le nombre « 
des bêtes à laine n'a pu arriver, jusqu'à « 
présent, à un chiffre en proportion avec 
l'énorme étendue des régions occupées par à 
ces animaux et dont le rayon est encore « 
agrandi par la transhumance vers le Nord 
et vers le Sud. 5 
Avec des soins et de la prévoyance, l'on « 
atténuera les effets du mal et l’on arrivera « 
certainement à une notable amélioration 
dans le nombre actuel des animaux: mais 
des observations sérieuses, suivies avec M 
persévérance, contribueront surtout aux 
améliorations qu'on ne doit cesser de re- … 
chercher. A ce point de vue, un mouve-. 
ment important s’est produit : la question 
de l'aménagement des eaux a été étudiée 
par le Service géologique de l'Algérie; des 
recherches botaniques ont apporté de nou- 
velles et utiles indications sur la nature de 
la végétation des Hauts-Plateaux et sur les M 
plantes que préfèrent les moutons. Enfin, 
au congrès scientifique de 1888, il a été fait 
sur les zones botaniques d'Algérie une in- 
téressante communication, et la connais- “ 
sance de ces zones fournira d’utiles indica- 
tions pour la direction générale des trou- 
peaux. Ces études et ces recherches sont 
dues à MM. Pouyanne etPomel d’une part, 
d'autre part à MM. Battandier et Trabut, 
dont nous avons eu occasion déjà de citer 
les noms. 


Coton. — Le coton et la soie, contrairement 
à ce qui se produit pour la laine, paraissent 
en décadence marquée. Le coton eut pour « 
tant un moment de grande faveur, sous 
l'influence des perturbations commercia- 
les produites par la lutte entre le Nord 
et le Sud des Etats-Unis ; ce fut même 
un véritable engouement. De 141,000 kilo- 
grammes en 1864, la production s’éleva 
tout à coup à 615,000 (1865), puis à 744,000 
(1866); mais en 1867 elle retombait brus- 
quement à 381,000, et déclinait peu à peu 
jusqu'à 36,000 (1874). Depuis lors, il n’en a 
plus été sérieusement question. Cependant, 
le cotonnier pousse facilement en Algérie ; M 
on sait, en outre, par les historiens, 
qu'aux onzième et douzième siècles les 
cotons de M'sila, de Biscara, de Mosta- 
ganem, étaient très estimés pour leur 
excellente qualité ; que les Vénitiens, au sei- 
zième siècle, exportaient en grande quan- 
tité le coton de toute la Barbarie et en 
particulier d'Oran; enfin, que le Maroc fa- 
briquait des cotonnades. A leur arrivée, les 
Français renouèrent la tradition et repri- 
rent cette culture; mais il est évident que 
la concurrence de l'Amérique, de l'Asie et 
bientôt peut-être celle de l'Afrique cen- 
trale seront le plus grand obstacle au déve- 
loppement de cette production sur les rives 
de la Méditerranée. Toujours est-il qu’ac- 
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D lement l'Algérie importe, par année, en 
_ moyenne, plus de 30 millions d'étoffes de 
1 coton. 


… Soie. — Quant à la sériciculture, elle est 
pce à peu près à rien depuis des années; 
docteur Paul Marès dit pourtant que c’est 
% “une industrie qui pourrait avoir un grand 
- avenir, attendu que les vers à soie s'élèvent 
remarquablement bicn dans toute la région 
du Tell. 
Pendant la période qui s'étend du dixième 
au seizième siècle, époque où l'Afrique 
était bien plus peuplée qu'aujourd'hui, on 
_ faisait une certaine quantité de soie; les 
produits venant de Gabès étaient prisés 
_ pour leur finesse et leur beauté. 
à Les femmes mauresques élevaient des 
vers à soie, et cet élevage réussissait. De 
petites éducations ont aussi été faites de 
notre temps, et avee succès, par des Euro- 
péens ; enfin, les bombyx de l’ailante et du 
chênetont été facilement élevés au Jardin 
d'essai d'Alger. 

Il faut espérer que cette branche de l'in- 
dustrie agricole sera reprise un jour; mais 
il ne faut pas compter qu'elle le soit tant 
que la population ne sera pas devenue plus 
… dense; car les vers à soie, à leurs dernières 
nues, occupent un grand nombre de bras, et 
- les éducations réussissent d'autant mieux 
qu'elles sont plus restreintes. 


Textiles. — La culture des textiles n’a pas 
encore produit ce qu'on croyait pouvoir 
en attendre. Le lin a paru devoir donner 
de très beaux résultats, car celui de Riga 
et celui d'Italie poussent également bien. 
Cependant, soit que les procédés employés 
pour le rouissage n'aient pas été bons, 
soit que les prix n'aient pas été assez ré- 
munérateurs, la culture du lin de Riga n’a 

. pas tardé à être délaissée pour celle du lin 

_ d'Italie, qu'on a cultivé exclusivement, mais 
la baisse survenue sur les graines de lin et 
l’action épuisante de cette récolte l'ont fait 
abandonner en grande partie depuis quel- 
ques années. Il est à souhaiter que cette 
culture, qui a toujours été pratiquée an- 
térieurement, soit reprise. Les Romains 
cultivaient déjà ce textile en Afrique et en 
faisaient des tissus qui étaient exportés en 
Italie ; plus tard, la culture se répandit à 
Médéah, à Bône et dans toute la Mitidja. 

Il est un autre textile dont la culture 
pourrait devenir importante pour l'Algérie, 
si les questions industrielles qui s'y rap- 
portent étaient enfin résolues : cette plante, 
c’est la ramie, dont il y avait à l'Exposition 
de fort belles tiges. Certaines bottes étaient 
d'une longueur exceptionnelle et mon- 
traient que le Tell pourrait produire ce tex- 
tile en quantité considérable. La plante 
vient bien; elle pousse très vigoureuse- 
ment et peut donner jusqu'à cinq coupes 
par an, étant bien cultivée ; mais jusqu'ici 
lon n'avait pas trouvé d'appareils ni de 
procédés pour la décortication de la ramie 
en vert, c'est-à-dire sur le lieu même où 
elle est récoltée. Les différents concours de 
machines qui avaient eu lieu jusqu'à pré- 
sent n'avaient donné aucun résultat satis- 
faisant. Un nouveau concours s’est tenu à 
la fin de l'Exposition, et l’une des machi- 
nes qui figuraient dans le palais de F'Algé- 
rie, machine décortiquant journellement 

-_ dela ramie sèche ou verte, a obtenu un 
._ A“prix.— Deux espèces d’urticées sont con- 
nues sous le nom de ramie : l'une, dite 
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ramie blanche, la véritable plante utilisée 
de tout temps par les Chinois et qui peut 
être cultivée en Algérie sur le littoral 
comme dans les parties montagneuses; 
l'autre, la ramie verte, espèce moins ro- 
buste en Algérie que la précédente, en ce 
sens qu'elle souffre en dehors du climat 
littoralien et des plaines peu élevées. Les 
avis sont partagés sur la préférence à 
donner à l’une ou à l’autre de ces deux 
espèces, ainsi que sur le traitement à appli- 
quer à chacune d'elles. 


Alfa. — Depuis les temps les plus recu- 
lés, l’alfa a été utilisé pour ses fibres; la 
sparterie et la corderie d'Espagne étaient 
déjà très estimées des anciens. De nos jours, 
on emploie l’alfa pour les usages les plus 
variés. On s’en sert pour la sparterie, la van- 
nerie; on en fait des nattes, des balais, des 
chaussures, des bouquets, etc., ou encore 
des cordes, des tapis grossiers, comme aussi 
de superbes tentures, des rideaux; les fi- 
bres purifiées peuvent être transformées 
en celluloïde ; enfin, on en tire une excel- 
lente pâte à papier qui s'emploie pure ou 
mélangée à de la pâte de chiffons, de bois 
ou de paille. On sait que l'industrie du pa- 
pier, ne trouvant plus en circulation la 
quantité de chiffons nécessaire pour une 
fabrication de plus en plus considérable, a 
eu recours à un grand nombre de végétaux 
fibreux, désignés sous le nom de succé- 
danés et qui ont acquis rapidement une fa- 
veur méritée, à savoir : l’alfa, la paille, le 
bois, le jute. 

Le papier fabriqué avec l'alfa est souple, 
soyeux, résistant, transparent, d'une grande 
pureté. Il est, à poids égal, beaucoup plus 
épais que toute autre espèce. Il prend très 
bien l'impression; il fait matelas sous les 
caractères d'imprimerie, qualité fort re- 
cherchée; aussi convient-il parfaitement 
pour les éditions de luxe et pour les belles 
gravures. 

Les beaux journaux illustrés anglais s’im- 
priment sur papier d'alfa, qui sert égale- 
ment chez nos voisins à faire un excellent 
papier à lettres. Une addition de pâte d’alfa 
améliore beaucoup le papier de paille pure, 
lequel est sonnant, mais peu solide. 

Nous venons de parler de l'Angleterre; 
c'est elle qui consomme la plus grande 
partie de la matière fournie par les pays 
à alfa, c'est-à-dire l'Algérie, l'Espagne, la 
Tunisie, la Tripolitaine, le Maroc. Sur les 
225,000 tonnes de ce produit récoltées en 
1885, l'Angleterre en a absorbé pour sa 
part près de 200,000, et sur ce chiffre de 
225,000 tonnes exportées des pays d'alfa, la 
papeterie en a réclamé 210,000; les 15,000 
autres ont été utilisées par les industries 
de la sparterie, de la vannerie et de la cor- 
derie. 

La France utilise très peu d'alfa, ce qui 
tient au prix élevé du transport, des pro- 
duits chimiques et du charbon. 

En Algérie, c’est la province d'Oran qui a 
toujours conservé le monopole des alfas. 
Dans les premières années, cela tenait au 
voisinage de la mer, dont les champs d'alfa 
étaient peu éloignés ; aujourd’hui les che- 
mins de fer de pénétration permettent un 
transport économique. 

L'exportation des alfas d'Algérie produit 
actuellementune somme annuelle de 10 mil- 
lions de francs. On estime qu'après achève- 
ment de toutes les voies de pénétration, 
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l'Algérie pourra produire, par an, 400,000 
tonnes. Ainsi, dans le département d'Alger, 
en territoire militaire, plus de 6,000 hec- 
tares d’alfa restent inexploités, faute de 
moyens de transport; c'est une perte de 
120,000 tonnes de matière première. 


CUIRS ET PEAUX. — Pays à grande pro- 
duction de bétail (en 1887 le nombre de têtes 
montait à 17,973,431) (1), et fournissant aussi 
les écorces à tan, l'Algérie devrait avoir 
de nombreuses tanneries et, de plus, ex- 
porter, sinon en France, du moins dans 
les contrées voisines, une grande quantité 
de cuirs préparés. Cependant c’est le con- 
traire qui a lieu. La colonie exporte an- 
nuellement de 2,000 à 2,500 tonnes de peaux 
brutes valant à peu près 4 millions et 
demi de francs. Elle exporte également 12 
à 15,000 tonnes d’écorces de tan, évaluées de 
1,500,000 à 2,500,000 fr. Mais, d'autre part, 
elle importe en moyenne pour 15 ou 16 mil- 
lions de francs de peaux ouvrées. Cepen- 
dant l'Exposition actuelle a révélé une le- 
gère amélioration sur le passé : les cuirs 
préparés par quelques fabricants d'Alger et 
de Bône étaient fort beaux, et lorsque la 
consommation locale aura été assurée ces 
articles pourront se produire sans désa- 
vantage sur les marchés de l'extérieur. 


Tabac. — Le tabac, dont la culture et la 
préparation sont complètement libres en 
Algérie, a été, à de certains moments depuis 
sou introduction en 1844, un des plus im- 
portants produits et des plus rémunéra- 
teurs de l'Algérie; comme l'administration 
en prenait tous les ans 3 ou 4 millions de 
kilogrammes, les prix élevés qu’elle en don- 
nait ont beaucoup aidé les premiers pas de 
l'agriculture algérienne. 

La hausse paraît avoir atteint son apo- 
gée en 1858 et 1859; depuis lors, après des 
alternatives diverses, les prix ont tendu 
à diminuer, ce qui a jeté la perturbation 
parmi un certain nombre de cultivateurs 
habitués à faire entrer cette récolte dans le 
roulement de leurs cultures. Aussi s'est-il 
produit un arrêt bien marqué dans les 
transactions, et les surfaces consacrées 
à la culture de la plante ont été réduites. 

Mais peut-être les qualités n'étaient-elles 
pas assez bien choisies ni les espèces as- 
sez pures; la sélection avait été quelque 
peu négligée. Aussi, bien que certaines par- 
ties de l'Algérie, notammentla Kabylie, pro- 
duisent des tabacs reconnus d'une qualité 
supérieure, et que l'administration paye 
mieux que les autres, le Gouvernement 
général s'est-il, dans les derniers temps, 
préoccupé d'introduire des semences venant 
de pays renommés pour la qualité de leurs 
tabacs. Des essais importants ont été tentés 
avec les espèces de Delhi et celle des pla- 
teaux du Mexique. Le tabac de Delhi, 
bon à fumer, est surtout employé pour 
le revêtement extérieur des cigares, à 
cause de l'élasticité et de la belle couleur 
de sa feuille. 

Les tabacs en feuilles (Groupe V, classe 44 : 
Produits agricoles non alimentaires) pré- 
sentés à l'Exposition, surtout les delhi, ex- 
posés par le Jardin du Hamma ou Jardin 
d'essai, à Alger, étaient superbes. Quant 


(1) Au 31 décembre 1888, le nombre d'animaux 
de toute espèce possédés par les éleveurs euro- 
péens et InAgETeS n'éiait plus que de 17,544,189, 
(Algérie agricole.) 
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nombre de 1,400, contre 8,000 indigènes. 
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aux tabacs fabriqués, ils avaient le plus bel 
aspect. 

L'espèce la plus cultivée est le chebli, qui 
a une grande analogie avec le tabac de la 
Guadeloupe, quoique un peu inférieur en 
finesse et en parfum. Au reste, l'expérience 
a démontré que la plus grande partie des 
tabacs connus végétait bien en Algérie, et 
que du côté cultural ne se rencontrait au- 
cune difficulté. 

Il serait donc fâcheux que le ralentisse- 
ment de cette culture persistât : car, outre 
qu'elle entre d'une manière utile dans les 
assolements réguliers, elle occupe un nom- 
breux personnel pour les soins de la terre, 
les récoltes et les manipulations successives 
qu'elle exige. Les femmes et les enfants 
sont employés à sa cueillette, à l’enfilage 
et au séchage des feuilles; ces travaux peu 
fatigants s’exécutent entièrement à l'abri 
du soleil; de plus, ils ont lieu pendant les 
mois les plus chauds, à une époque de l’an- 
née où la population féminine ou enfan- 
tine ne peut trouver d'autre occupation. 

Dans l'état actuel de cette culture, on es- 
time pourtant encore à 10,000 hectares en- 
viron la surface complantée actuellement 
en tabac, dont la récolte en feuilles varie 
entre 5 et 6 millions de kilos (1). 

Mais ce que l’on peut dire, c’est que l'Al- 
gérie ne devrait plus importer chez elle des 
tabacs en feuilles ou fabriqués: elle de- 
vrait, au contraire, en exporter une quantité 
double de celle qu’elle expédie au dehors. 

Ce sont principalement des indigènes 
qui se livrent à cette plantation : les Euro- 
péens qui s’en occupent sont à peine au 















































quelle altitude en Algérie. 


Algérie. 


Produits pharmaceutiques. — Un autre 
genre de produits, celui des produits phar- 
maceutiques (classe 45 du Groupe V), peut 
devenirimportant pour l'Algérie. Les échan- 
tillons exposés montraient qu'un certain 
nombre de personnes sont entrées dans cette 
voie et paraissent disposées à tirer parti des 
richesses que le pays contient à cet égard. 
On à pu y remarquer des échantillons de ré- 
sines de thapsia, du kermès, du pyrèthre, 
du ricin, des essences pharmaceutiques, 
des plantes médicinales, etc. Le thapsia est 
très répandu dans tout le Tell et une partie 
des Hauts-Plateaux. On exporte l'écorce de 
la racine pour l'extraction de la résine des- 
tinée à la fabrication de l’emplâtre révulsif 
de thapsia et cette résine elle-même toute 
préparée. C’est un médicament que les Ara- 
bes, qui l'ont reçu des Grecs, ont toujours 
tenu en grand honneur, ainsi que le prouve 
son nom de bou-nafa, c'est-à-dire « père de 
la santé ». Les indigènes l’emploient tant 
à l'extérieur qu’à l'intérieur. 


parfums. 


eux et pour leurs coreligionnaires. 





Nulle terre n'est plus propice que celle IV : 
d'Algérie à la culture du ricin, qui y devient 
arborescent et qui, sur bien des points, FORÊTS 


existe spontané et sub-spontané. Cepen- 
dant les premiers essais tentés pour instal- 
ler dans la colonie l'industrie des huiles 
de ricin n’ont pas été couronnés de succès ; 
mais, avant d'établir ces usines, il aurait 
fallu attendre qu'on fût assuré de la pro- 
duction nécessaire pour les alimenter. 


D 


(1) Pendant la campagne 1887-88, la culture 
du tabac a porté sur une superficie de 10,143 
hectares, et la récolte a été de 5,902,053 kilo- 
grammes. — Une partie des tabacs récoltés en 
Algérie trouve maintenant un débouché sur la 
place d'Anvers. | 


Forêts de l'Algérie : essences dont elles sont 
composées. — Chêne-liège et autres espèces 
de chênes; pins, cèdre, thuya. — Eucalyp- 
tus. — Bois de construction. — Poteaux télé- 
graphiques. — Rendement insuffisant, mais 
susceptible de Ss'améliorer dans l'avenir. — 
— L'olivier, arbre essentiellement algérien. 
— Oliviers cultivés et oliviers SAUVAges. — 
Huile d'olive. 


Les bois (classe 42 du Groupe V) sont 
une des grandes richesses de l'Algérie, 
mais une richesse d'avenir plutôt qu'une 
richesse en plein rapport, 


dd 
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Il faut citer aussi l'eucalyptus, dont les 
feuilles sont demandées en faible quantité, 
il est vrai, pour l'usage médical. Mais c'est 
surtout pour l'assainissement des marais 
que l'arbre se recommande. Quelques-uns 
pensent que le climat de l'Algérie se prête- 
rait à la culture de certains végétaux, tels 
quêé quinquina, ipeca, coca, etc., dont pour- 
rait s'enrichir la matière médicale. C'est 
d'abord aux savants qui s'occupent d’accli- 
matation à se prononcer; mais il est fort 
douteux que la plante principale, le quin- 
quina, puisse jamais vivre à n'importe 














_Essences de parfumerie. — Mais il y a 
aussi les essences employées par la par- 
fumerie, ce qui nous amène au groupe 
(comprenant le mobilier et accessoires) 
où ces produits formaient la classe 28. 
C'est là une des industries dont l'Algérie 
devrait tirer le plus grand profit; toute- 
fois, elle était assez faiblement représen- 
tée, sauf par quelques expositions intéres- 
santes de producteurs appartenant aux pro- 
vinces d'Alger et de Constantine. Cependant 
la matière première ne manque pas. Les 
champs non cultivés sont garnis naturelle- 
ment de thym, de lavande, de romarin, de 
fenouil, de myrthe, etc. Quant aux jasmins, 
aux tubéreuses, à la verveine, la cassie et 
autres, quant aux rosiers, aux géraniums, 
ainsi qu'aux orangers et bigaradiers, ils 
viennent à merveille et abondamment en 


On nous dit pourtant que, rien que dans 
le Sahel d'Alger, il existe 48 distillateurs 
produisant ensemble environ 3,000 kilo- 
grammes d'essence de géranium. Beaucoup 
de colons en produisent également pour 
leur part des quantités notables. Une maïi- 
son de Boufarik en produit environ 2,000 
kilogr. La même maison emploie annuelle- 
ment environ 20,000 kilogr. de fleurs de cet 
arbre dont le nom scientifique est Acacia 
Farnesiana et qui vulgairement s'appelle 
Cassie, cultivé comme arbre forestier, mais 
plus encore aujourd'hui pour l'industrie des 


La production en ce genre pourrait s’ac- 
croître; ce qui le prouve, c'est ce qui se 
passe pour les rosiers, dont toutes les es- 
pèces viennént admirablement en Algérie; 
et pourtant on en récolte fort peu les pro- 
duits et l'on ne fabrique de l’eau de rose 
qu'en très petite quantité. L'eau de fleur 
d'oranger est produite plus abondamment ; 
quelques Maures en font d'excellente pour 





Les échantillons exposés (1) étaient tail 
de manière à ce que le visiteur püût appré 
cier les caractères de chaque essence su 
des sections diverses, transversales et lon 


gitudinales, sur maille et contremaille ; une. 
des faces et deux tranches étaient vernies, … 
pour montrer l'emploi que pouvait en faire 


l'ébénisterie. 


Les forêts algériennes couvrent une su 


perficie de 3,247,692 hectares où les essen: 
ces sont réparties de la manière suivante : 


Chéne-liège (453,820 hectares). — Avan 
de donner du liège marchand, l'espèce d’ar 


bre dont il s’agit (2) exige une première 


opération qui consiste à le débarrasser di 
l'écorce subéreuse que l'arbre produit natu 
rellement. C’est ce qu’on appelle le démas 
clage. | 


A l'origine, l'Etat, qui ne possédait nile 
personnel ni l'argent nécessaires pour ex- 
ploiter lui-même ses forêts de chênes-liège, : 


eut recours à l’industrie privée et concéda, 


gnies, des autorisations d'exploiter, qui 


étaient plutôt des contrats d'affermage, pour * 
une durée plus ou moins longue. Ensuite 
le Gouvernement se décida à abandonner 
sous certaines conditions la propriété des. 
forêts affermées. C'est ainsi que furent. 
aliénés 152,411 hectares de forêts de chênes- . # 
liège, qui avaient fait jusque-là l'objet de … 
forêts de … 
chênes-liège qui lui restaient après cette … 
aliénation, l'Etat a pris le parti de les mettre . 4 
lui-même en valeur; les travaux, depuis F2 
1888, sont poussés avec une grande acti- | 
vité. Le démasclage ne coûte pas plus de. 
15 fr. par hectare; 85,899 hectares ont. 


concessions temporaires. Les 


déjà été mis ainsi en valeur; il en reste en- 


core 181,466 à démascler. C'est sur cette 


partie du service que l'administration con- 
centre maintenant les efforts de son person- 
nel, ainsi que ses ressources budgétaires. 


Le chêne-liège fournit, en outre, un ex-. 
cellent bois de chauffage et son écorce pro- 
duit un tan très estimé, beaucoup plus. 
riche que celui des chênes de France; 
mais il est évident qu'on a plus d'intérêt à. ; 
conserver la vie des arbres, tant qu'ils peu- 
vent donner du liège; aussi ne les livre- +4 


t-on au commerce pour l'exploitation du 
tanin que lorsqu'ils sont en complet dépé- 
rissement. - 7 


Chéne vert (138,076 hectares). — Son bois, 


très dur, fournit un excellent chauffage ; 


on l'utilise aussi pour le charronnage, les 
outils de menuiserie et les dents d'engre-. 
nage. L'écorce est recherchée pour le tan- « 


nage des peaux. 
Chêne zéen (53,826 hectares). — Un des 


arbres les plus beaux et les plus utiles de 
l'Algérie et qui peut atteindre 30 à 35 mè- 4 
tres de hauteur sur 6 de circonférence. On 


le rencontre dans toutes les forêts du litto- 


ral, surtout dans la province de Constantine. : 
Son écorce contient 12 à 14 p. 100 de tanin. y) 


Son bois, comme on l'a vu à l'article Vrmt- 
CULTURE, est excellent 
tailles. 


me 


(1) Catalogue des collections de bois exhibées 


à l'Exposition. Alger, in-8e, 55 pages (Fait partie 
de la collection de brochures officielles dont " 


nous avons parlé ci-dessus). 


(2) La région du chéne-liège en Europe et | 
dans l'Afrique septentrionale, par M. Adr. Combe, 
conservateur des forêts. (54 pages in-80, = 
Même collection.) “4 
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soit à des particuliers, soit à des compas 


pour faire des fu- : 
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… Pin d'Alep (811,055 hectares). — Avec le 
chêne vert, l'essence la plus répandue en 
Algérie, Arbre qui vit dans tous les ter- 
 rains et qui étend son habitat jusqu'aux 

. plateaux sahariens. Le bois est plus dur 
. que celui des pins landais ou des pins du 
nord de l'Europe. Aussi, quand le transport 
n’est pas trop coûteux, l'emploie-t-on de 

._ préférence pour la confection des poteaux 
 télégraphiques. Pendant la guerre d'Améri- 
- que,l'industrie du résinage s'était établie 
dans les forêts de pins de l'Algérie, mais 
- cette industrie a été entièrement délaissée 
- quand les produits américains sont revenus 
. faire concurrence sur le marché. 


Pin marilime, occupant 5,391 hectares. 


Cèdre (37,916 hectares). — Arbre qu'on 

_ rencontre sur la plupart des montagnes 

- dont le sommet dépasse 1,500 mètres. Son 

bois est plus durable que celui de la plu- 

part des autres résineux ; il est excellent 

pour la menuiserie. On l’emploie pour la 
fabrication des meubles. 


Thuya (157,766 hectares). — Dans le Tell 
- oranais et algérien, cet arbre couvre des 
… étendues considérables, à l’état pur ou mé- 
_ langé avec le pin d'Alep; mais il manque 
— presque totalement dans la province de 
: Constantine ; on le retrouve, il est vrai, en 
Tunisie. Le thuya, dont la réputation, 
— comme bois d'ébénisterie, date des temps 
4 les plus reculés, puisqu'il était déjà connu 
… des Romains sous le nom de Citrus (suivant 
o Pline, certaines tables faites en thuya va- 
_laient alors jusqu'à 294,000 fr. de notre 
monnaie), le thuya, disons- nous, continue à 
. justifier son ancien renom et lutte avanta- 
_ geusement contre le frène moiré et le 
- noyer noir du Canada, très remarqués à 
lune des Expositions universelles précé- 
. dentes. 


Essences diverses (989,848 hectares). — 
_ Dans cette catégorie, mentionnons l’euca- 
lyptus, originaire d'Australie, et qui a été 
pouporé en Algérie, en 1862, par M. Ramel. 
_ On sait quelle est la rapidité de croissance 
. de cet arbre, qui possède en outre la pro- 
D oneté d'assécher les terrains humides et de 
_ rectifier les miasmes paludéens par les ex- 
bhalaisons antiseptiques de ses feuilles, ce 
. qui explique le succès de son acclimata- 

Dion. 
…. L'espèce qui a été introduite la première, 
. est l'Eucalyptus globulus. Depuis lors, près 


ps: ee statu ris 


sées; il y en a pour tous les terrains et 
— toutes les altitudes. Son bois est résistant, 
_ durable, élastique. 





EXPLOITATION DES Bois, — Les peuple- 
ments dont nous venons de parler appar- 
- tiennent pour deux tiers au Tell, où la 
densité de boisement atteint 19.48 p. 100, 
- à peu près celle de la France, et pour un 
+ _autre tiers à la région des Hauts-Plateaux 
à et des versants sahariens. Voilà pour ce qui 
— est de la situation des peuplements fores- 

= tiers. 
._ Sous le rapport de la propriété, 2 millions 
“ 500,000 hectares appartiennent au domaine 
de l'Etat ou sont considérés comme tels, 
… les territoires dans lesquels ils sont situés 
ï Rl'ayent pas encore été délimités; près de 
80,000 hectares appartiennent aux com- 
.munes, 468,000 à des particuliers; 200,000 
enfin sont la propriété de collectivités indi- 







. de cent autres variétés y ont été naturali- 


ALGÉRIE 


Quant au produit, il n'a pas été jusqu'à 
présent très rémunérateur. La plus grande 
partie des forêts n’est encore l’objet d’au- 
cune exploitation, faute de voies de com- 
munication. Ainsi, les forêts susceptibles 
d#fournir des bois de construction sont 
situées dans des régions très accidentées 
où n’ont pas encore pénétré les routes et 
les chemins de fer. On ne pourra donc les 
exploiter avantageusement que quand le 
réseau des voies de communication, qui, 
d’ailleurs, s'étend chaque année, permettra 
des transports à bas prix.On prévoit que, ce 
progrès une fois réalisé, les bois algériens, 
après avoir largement suffi à la consomma- 
tion locale, fourniront encore un aliment 
très important à l'exportation. Actuellement, 
au contraire, l'Algérie fait venir de l’étran- 
ger pour 4 millions et demi de bois de 
construction, pour 2 millions et demi d’ou- 
vrages en bois, sans compter À million et 
demi de meubles. 

La durée des bois algériens, partout oùils 
ont été exploités et employés avec soin, 
est, comme l'expérience l’a prouvé, supé- 
rieure à celle des bois étrangers. On en a la 
preuve dans la construction des maisons fo- 
restières ou habitations de gardes forestiers, 
maisons qu'il est nécessaire de multiplier 
dans l'intérêt de la surveillance; pour ces 
habitations on n’a employé que des bois 
du pays. La preuve en est encore dans les 
constructions de nos établissements mili- 
taires et des lignes télégraphiques du Sud. 
Pendant les dix dernières années, les forêts 
algériennes ont fourni 17,000 poteaux pour 
ces lignes, soit 1,700 par. an, production 
qu'il faudrait quadrupler si l’on voulait 
renoncer à l'importation de bois provenant 
de la métropole. 

Les poteaux préparés dans ces derniers 
temps à Djelfa ne sont revenus qu'à 8 ou9 fr. 
l'un, prix qui est encore de 6 fr. inférieur à 
ce que coûteraient les bois de France ren- 
dus dans cette dernière localité, où ils ne 
parviendraient que grevés d’une plus-value 
de 0 fr. 53 par tonne et par kilomètre. Le 
pin d'Alep, dont on se sert pour cet usage, a 
une durée presque indéfinie dans certains 
terrains, durée qui est quatre ou cinq fois 
plus grande que celle des poteaux prove- 
nant de la métropole. 

L'exploitation encore insuffisante des fo- 
rêts algériennes fait que l'Etat, dans la der- 
nière année dont nous possédions les chif- 
fres, c’est-à-dire en 1888, n'a retiré de leur 
produit qu’une somme de 600,000 fr., dont 
167,000 pour le bois et 142,000 pour le liège. 
Pour ce dernier article, le démasclage 
ayant été commencé, comme nous l'avons 


dit plus haut, ce revenu devra considéra- 


blement augmenter, et l’on calcule que, 
dans une dizaine d'années, l'Etat pourra 
retirer annuellement près de 3 millions de 
ses lièges, 

Quant aux 468,000 hectares possédés par 
les particuliers, il est assez difficile d’en 
évaluer le rendement. D'après les états de 
douane, les exportations de liège, imputa- 
bles, pour la presque totalité, à ces pro- 
priétaires, se sont élevées, en 1888, à 5 mil- 
lions 400,000 fr. (valeur officielle) et celles 
d’écorces à tan, ayant en partie la même 
origine, à 1,300,000 fr. Les bois ne figurent 
point, et pour cause, dans les tableaux d’ex- 
portation; car, en dehors du liège et des 
écorces à tan, l'Algérie forestière n'exporte 


| pour Is moment rien de ce genre, 


Enfin, nous constatons que le liège, ex- 
pédié jusqu'ici à l’état brut, commence à 
recevoir dans la colonie même quelques 
préparations. 


OLIVIERS. — Nous avons parlé des diffé- 
rentes essences qui constituent des forêts 
en Algérie; mais il est un arbre qui, s’il 
ne forme pas des forêts entières, forme au 
moins de véritables bois dans certaines 
régions. 

C'est l'olivier, que nous n'avions pas ou- 
blié plus haut parmi les arbres fruitiers, 
mais que nous réservions pour en parler 
spécialement. Ici, l'olivier croît spontané- 
ment ; c’est l'arbre méditerranéen, mais sur- 
tout essentiellement algérien, Dans Les pays 
où il a été transplanté, il n'a pas apporté 
ses nobles qualités, et s’il a montré une vé- 
gétation vigoureuse, il a refusé de jouer 
tout rôle économique en demeurant sté- 
rile. Il n’est donc pas devenu l’auxiliaire de 
l'Amérique, de l'Inde et de l'Australie, pour 
faire concurrence à nos produits sur nos 
propres marchés. La Grèce, l'Archipel, 
l'Espagne, la Tunisie même, peuvent citer 
leurs groupes d'’oliviers; mais, si l’on veut 
se faire une idée exacte d'un peuplement 
de ces arbres oléifères dans toute sa beauté 
et sa vigueur de production, il faut voir les 
véritables massifs de l'intérieur de la Ka- 
bylie, de l’Oued-Sahel et du Djurjura, où 
des oliviers séculaires ont pris des dimen- 
sions gigantesques. Il s’agit ici, bien en- 
tendu, d’oliviers cultivés et même d’une 
culture avancée, fixée par la greffe et par 
la multiplication de bouture. 

Si l’on greffait seulement une partie des 
oliviers sauvages que le pays renferme en 
si grande quantité, il est certain que le 
rendement pourrait être plus que doublé. On 
évalue à 6 millions environ le nombre des 
arbres greffés; or, certains prétendent que 
les oliviers non greffés sont au nombre de 
plus de 20 millions. Il y a là pour la colonie 
une source de richesse que l’on ne man- 
quera pas sans doute d'exploiter un jour. 

Telle qu'elle est pourtant, la production 
de l'huile en Algérie est considérable (1). IL 
s’en exporte en moyenne 4 à 5 millions 
de kilogrammes. L'huile algérienne est de 
qualité fine et supérieure; presque tous les 
échantillons envoyés à l'Exposition étaient 
remarquables (Groupe V, classe 69 : Corps 
gras alimentaires), et le jury a dû hésiter 
dans sa distribution des cinquante récom- 
penses attribuées à cette catégorie. 

En dehors de la Kabylie, qui est le prin- 
cipal centre de la végétation de l'olivier et 
de la production de l'huile, l'arbre pré- 
cieux se rencontre à l’état prospère dans 
les ravins frais qui avoisinent la plaine de 
la Seybouse à l’est et sur le mamelon arrosé 
de Tlemcen à l’ouest, Dans le cours de la 
valléé de l'Oued-Sahel, on rencontre aussi 
quelques plantations véritablement remar- 
quables ; enfin, au village de Perregaux, à 
l’'Habra, et dans le domaine de ce nom, à 
Sahouria, on trouve de jeunes plantations 
très vigoureuses ; sur d’autres points, le 
cultivateur commence à soigner par la 
greffe et par la culture des sujets aban- 
donnés dans la broussaille. 

Les deux principaux marchés pour cette 





(1) La récolte des olives, pour la campagne 
1887-88, est, d'après l'Aigérie agricole, évaluée 
à 40,025,453 kilogr. 
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denrée sont Tlemcen et Bougie, surtout la 
dernière, qui estle véritable marché kabyle, 
en même temps que le port d'exportation. 

Avec l'huile, dont nous venons de parler, 
comme du reste aussi avec la saumure, on 
commence à préparer des conserves de 
poissons en assez grande quantité. En 1888, 
on en a déjà exporté 2,300,000 kilogrammes. 

A ce que nous avons dit déjà des céréa- 
les, des farines et semoules, des pâtes ali- 
mentaires, des fruits et des légumes, etenfin 
des vins, si nous joignons les condiments, 
les produits de la confiserie et les liqueurs 
présentés par 100 exposants algériens, nous 
aurons énuméré tout ce qu'il y avait à dire 
de cet ensemble de produits, figurant dans 
les classes 67-73 du Groupe VII, et qui étaient 
aussi remarquables parleur nombre et leur 
variété que par leurs qualités intrinsèques. 





V 
PRODUITS INDUSTRIELS 


Industries extractives. — Miniéres de fer. — 
— Gîtes de sel gemme. — Phosphates. — 
Les marbres. — Industries du meuble, de 
la céramique, de l'orfévrerie. — Le corail. — 
Absence de manufactures de tissus. — Indus- 
tries mécaniques. 


Les produits que fournit la terre algé- 
rienne ne viennent pas seulement de l’agri- 
culture ; le sol renferme d’autres richesses: 
mines de fer, de cuivre, de zinc, de plomb 
argentifère, 


EXPLOITATION DES MINES 


De ces gîtes métallifères, 183 sont au- 
jourd’hui reconnus, dont 43 ont été concé- 
dés, et dans le nombre 37 minières de fer. 
La plus importante de ces minières, celle 
de Beni-Saf (département d'Oran), a produit, 
en 1888, 250,000 tonnes de minerai; dix au- 
tres seulement des mines concédées sont 
actuellement en exploitation. 

Malheureusement, ce qui jusqu’à présent 
fait encore défaut, ce sont les gisements de 
combustible. Il faut dire pourtant que l'exis- 
tence de lignites à Smendou (département 
de Constantine) et près de Bou-Saada (Alger), 
ainsi que, de sources de pétrole dans le 
Dabra (Oran), font espérer que cette lacune, 
si préjudiciable à l'avenir industriel de la 
colonie, pourra être comblée, sinon totale- 
ment, du moins en partie. 

Après l'exploitation des mines (Groupe V, 
qui comprenait les Industries extractives, 
classe 41), nous citerons celle de plusieurs 
salines naturelles ou gîtes de sel gemme; ces 
gîtes sont exploités par des Européens pour 
la consommation locale ou par des indigè- 
nes qui font du produit un objet de com- 
merce avec le Sud. Deux importants gi- 
sements de phosphates avaient aussi en- 
voyé des échantillons remarquables à l'Ex- 
position. Enfin, n'oublions pas de mention- 
ner à cette place une très belle collection 
de minéraux, avec une carte géologique à 
peu près complète de l'Algérie, exposée par 
MM. Pouyanne et Pomel. 


MARBRES 


Les marbres les plus variés abondent en 
Algérie. Les collections minéralogiques en 
renfermaient de superbes échantillons. Ce- 
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pendant, parmi les marbres ouvrés nous 
n'avons guère ‘remarqué qu'une grande 
vasque en onyx, une belle cheminée en 
marbre blanc et un encadrement de porte, 
ainsi que les produits de la Société mar- 
brière de Guelma, tous objets qui étaient 
loin de donner une idée exacte des riches- 
ses en marbre de l'Algérie. 


ARTS DÉCORATIFS 


Quant aux autres produits du même 
groupe (Mobilier et accessoires), en dehors 
des tapis arabes, très nombreux, très variés 
et très beaux, on ne trouvait à l'Exposition 
que des produits courants d'une valeur 
assez faible. 

Il est évident que les industries du meu- 
ble, de la céramique, de l'orfèvrerie ne 
sont pas encore naturalisées dans le pays. 
La France est trop proche, et personne ne 
songe à créer des articles qu'on peut faire 
venir avec tant de facilité. Quelques objets 
pourtant (classe 17), entre autres de petits 
meubles en thuya et un buffet exécuté avec 
une douzaine de bois indigènes, montraient 
le parti que des fabricants habiles savent 
tirer des excellents bois d’ébénisterie que 
produit l'Algérie, tels que thuya, cèdre, 
citronnier, etc., exemple que d’autres fabri- 
cants pourraient suivre. 

Quant à l'orfèvrerie, il y aurait à citer 
quelques essais du genre indigène, qui pour- 
raient, si les dessins et les modèles étaient 
améliorés, donner naissance à une indus- 
trie locale assez prospère. De cette in- 
dustrie, nous en rapprocherons une autre, 
bien qu'elle fasse partie d'un autre groupe 
dont nous avons déjà parlé, à savoir ce- 
lui des industries extractives. Il s’agit du 
corail, dont la pêche a beaucoup diminué 
depuis la découverte des bancs de la Si- 
cile. L'exportation du corail brut, qui autre- 
fois variait entre 600,000 et 1,200,000 fr. par 
an, est, pendant ces trois dernières années, 
restée au-dessous de 500,000 fr. en moyenne. 
Cette diminution est d'autant plus regret- 
table que l’industrie de la taille du corail 
s'était implantée dans la petite ville qui de- 
puis longtemps avait à peu près le mono- 
pole de cette pêche, c’est-à-dire la ville de 
La Calle (département de Constantine). 


MANUFACTURES 


Nous avons dit plus haut que le pays 
produit la laine en quantité notable, qu'il 
pourrait donner facilement le coton auquel 
nous ajouterons le chanvre et le lin, enfin 
que la soie y pourrait être moins négligée 
qu'elle ne l’est aujourd'hui ; et pourtant au- 
cune manufacture de tissus n'existe encore 
en Algérie. Des produits exposés dans les 
classes 30-40 du Groupe IV (Tissus, vête- 
ments et accessoires), aucun, sauf quel- 
ques tissus indigènes assez originaux, ne 
sortait du cercle des besoins ordinaires et 
immédiats üe la population. Une maison 
qui exposait des vêtements militaires, des 
objets d'équipement et de harnachement, 
est la seule qui semble avoir créé une indus- 
trie locale assez compliquée, 

L'industrie mécanique est de même peu 
développée encore en Algérie (Groupe VI: 
Outillage et procédés des industries méca- 
niques, classes 48-66). Dans l’art de l'ingé- 
nieur, on a remarqué les très intéressantes 
exhibitions concernantles sondages exécutés 
dans Je Sahara par la subdivision de Batna, 


Foureau, etc. ; puis, quelques plans en rE- à 
lief et des maquettes se rapportant aux CS 
ploitations minières de Sakamody et de. 





Rovigo (province d'Alger); enfin, un modèle » 


de répartiteur d’eau ; un nouveau système 


de vanne autodynamique et un modèle 
jetées brise-lames à construire en mer. 
Comme industries mécaniques, les m 
noteries algériennes semblent à la haute 
des derniers perfectionnements; cepe 
dant les broyeurs ne paraissent y avoir été 
introduits que dans une faible mesure ({ 
A l'Exposition, l’on voyait aussi quelqu 


[ea 


essais intéressants de construction d'ins-" 


truments agricoles, et des échantillons . 
assez remarquables de charronnage et de 
carrosserie. Un constructeur d'instruments 


de pesage d'Alger avait envoyé une collec- 


tion intéressante d'appareils de sa fabrica- 
tion. Enfin, ily avait des spécimens très … 


réussis provenant ‘des tuileries algériennes 


et de plusieurs fabriques d'objets en ci 
ment. : “0 


Va 


ARTS ET ENSEIGNEMENT 


Statistique scolaire 
quentant les écoles; élèves du sexe féminin. 


— Photographies. — Imprimerie algérienne. « 
— La grande carte de l'Algérie. — Beaux-arts : " 


mouvement artistique en Algérie. 


Jusqu'ici nous n'avons parlé que de ce 
qui concerne la vie matérielle; nous arri- 
vons aux produits intellectuels, au groupe“ 


eomprenant l'éducation, l’enseignement, 
les arts libéraux (Groupe Il). Là, ce qui atti- 
rait d’abord l’attention, c'était une exposi- 


tion très complète des écoles normales et des « 
écoles primaires, où les travaux des élèves 
indigènes étaient particulièrement mis en 
lumière, peut-être pour répondre au repro= 


: enfants indigènes fré- … 


che adressé à tort à l'administration de ne 


pas s'intéresser suffisamment à cette im 
portante question. D'après une statistique 
tirée des comptes rendus annuels de l’acadé=M 


mie d'Alger, on voit que le nombre des éco= 
les primaires est de 958, plus 154 écoles ma-« 


ternelles, et celui des écoles indigènes de 
103. Les élèves insc#its dans les écoles pri-M 


maires publiques ou privées sont au nom- 


bre de : Français, 46,109; israélites, 411,819: 
étrangers, 34,061 ; musulmans, 10,415. Or, le 
nombre des enfants (filles et garçons) de six 


à treize ans étant de 33,917 Français, 9,998 


israélites, 
sulmans, on voit, par cette énumération # 
1° que, dans la population française et 


israélite naturalisée, non seulement touslés 
enfants fréquentent l’école, mais encore 
que beaucoup d’entre eux y restent, même 
après avoir passé l’âge de la scolarité; 
2° que d’une façon générale les étrangers. 
européens font de même; 3° que les indi= 
gènes commencent à envoyer leurs enfants 
dans nos écoles. On peut en conclure que 
si les ressources disponibles permettaient 
d'ouvrir en pays arabe et principalement 
en pays kabyle un plus grand nombre 
d'établissements, on pourrait donner l'ins- 





32,416 étrangers, 535,389 mu= 


è 


1" 


(1) Une grande minoterie à broyeurs s'est 


construite depuis la clôture de l'Exposition à le 


Hussein-Dey, près Alger. 





a vLe "Are 
ruction à ne notable partie de la généra- 
n nouvelle, qui n'aurait point pour nos 
titutions, nos mœurs et nos coutumes 
même répugnance qu'ont eue les pères 
après la conquête. 
-I1 y a encore une remarque importante à 
tirs c'est que, sur les 10,415 élèves indi- 
ènes fréquentant nos écoles primaires, près 
d d'un millier appartiennent au sexe fémi- 
dj in. Enfin, en dehors de ce chitfre de 10,000 
et tant d'élèves, 215 jeunes gens indigènes 
_ suivent les cours des medersas où écoles | 
_ supérieures arabes, les cours des lycées ou 
collèges, ainsi que ‘des écoles normales. 
Nous signalerons encore dans ce groupe, 
_après une très belle collection de photogra- 
_phies et de photogravures, la plupart très 
remarquables par leur exécution, une série 
d'ouvrages édités et imprimés en Algérie et 
prouvant que les éditeurs et imprimeurs 
; de ces publications n'ont rien à envier à 
leurs confrères de la métropole. L'ensem- 
. ble des cartes et atlas exposés par le Gou- 
4 vernement général, et notamment la grande 
_ carte de l'Algérie au 1/100, 009%, était tout 
hors ligne. 
Là pays neufs ne sont pas en général fa- 







ALGÉRIE 
“vorables à l’ épanouissement des beaux-arts. 
Le stuggle for the life absorbe toutes les 
facultés du colon, dont l'unique préoccupa- 
tion est de défricher son champ et d'assurer 
son lendemain; c’est ce qu’ on a observé aux 
Etats-Unis dans les premiers temps; c’est 
ce qui se passe aujourd'hui dans les pays 
de la Plata. 
La première condition est de vivre, avant 
de songer aux questions d'esthétique. Ce- 
pendant l'Algérie semble devoir faire excep- 
tion à cette règle. La proximité de la mère 
patrie, les horizons, gracieux dans le Tell 
infinis et imposants dans le Sud, les types 
bibliques qu'on rencontre à chaque pas 
dans ses tribus, la chaude lumière et la 
transparence de son atmosphère, ont de 
bonne heure attiré les peintres et les écri- 
vains. Horace Vernet, Delacroix, Fromentin 
et beaucoup d’autres artistes encore vivants 
ont mis à contribution cette mine si riche. 
D'autre part, les ruines romaines, les mo- 
numents arabes ont inspiré les architectes 
et les sculpteurs. Tout cela à jeté dans le 
pays le germe d'une culture arlistique que 
l'on pouvait apprécier dans la salle du 
pavillon algérien consacrée aux beaux- 
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arts : à côté d’esquisses de peintres con- 
nus, on voyait dans cette salle un grand 
nombre de tableaux exposés par des artis- 
tes du pays, quelques statuettes ou bustes 
exécutés par de jeunes Algériens ou même 
de jeunes Algériennes, enfin un certain 
nombre de moulages d’antiques d'une vé- 
ritable valeur. Il faut signaler aussi des re- 
productions de mosaïques romaines, travail 
considérable, et divers projets d’architec- 
ture dénotant le désir d'emprunter à l'art 
arabe quelques effets nouveaux, imitation 
qui serait fort désirable, ainsi que nous 
l'avons fait entendre plus haut en parlant 
du pavillon algérien. 

Quoi qu'il en soit, ce salon des beaux-arts 
algériens a été pour tous une agréable sur- 
prise. Composé avec goût, rempli d'œuvres 
intéressantes, il a montré que cette belle 
colonie, prolongement de la France au delà 
de la Méditerranée, n’est pas seulement 
une terre qui donne les produits dont nous 
avons parlé: du blé, du vin, des laines, 
des textiles, etc., mais que c’est en outre un 
pays de culture artistique et intellectuelle 
où l'immigrant éclairé peut trouver ample- 
ment de quoi satisfaire ses goûts. 
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LA SECTION TUNISIENNE 






























; _ Nul ne conteste aujourd'hui l'heureux ef- 
… jet de nos réformes en Tunisie. Cependant 
. il n'est pas facile, même en visitant la 
Régence, de mesurer les progrès qui s'y 
sont accomplis depuis huit ans, grâce à 
— l'administration du protectorat, à moins 
quon ny ait fait antérieurement d’au- 
_ tres voyages. L'Exposition universelle a 
“ permis au visiteur d'explorer à côté du 
présent le passé, et de tirér des compa- 
— raisons qui s'imposent à lui des prévisions 
| d'avenir. Rien ne pouvait donner mieux 
qu'une journée passée à la section tuni- 
« sienne, un aperçu de ce que la Régence, 
Es pays d'abondance sous la domination ro- 
maine, mais tant appauvri par la suite, 
… promet encore aujourd'hui de richesse à 
nos colons et d'honneur à la France qui 
“na pas craint d'en entreprendre la régéné- 
… ration. 
— Nous ne décrirons pas les pavillons qui 
… constituaient, à l'esplanade des Invalides, 
- cette exposition. Le charme, les vives cou- 
… leurs de leur architecture scrupuleusement 
…— empruntée aux mosquées, aux palais, aux 
- habitations les plus intéressantes de la Ré- 
 gence, n'ont pas peu contribué à augmen- 
ter la popularité dont jouit en France la 
Tunisie. Les journaux illustrés ont repro- 
 duit son minaret, ses coupoles aux formes 
… diverses, les fines décorations de ses ga- 
leries, ses bazars, ses maisons de briques 
- et de palmiers, de même que les grandes 
tentes qui abritaient durant tout l'été les 
cavaliers et les chevaux de la fantasia. 
$ Nous nous bornerons à passer en revue 
—… les réformes dont l'exposition tunisienne 
nous raconte éloquemment l'histoire et à 
à mor ressortir les résultats déjà cons- 
MRrtalés. 


I. — TRAVAUX PUBLICS 


Ports. — Pêche. — Phares. — Routes. — Tra- 
vaux hydrauliques. — Bâtiments et travaux 
des villes. — Chemins de fer. — Service mé- 
téorologique. — Service topographique : 
l'état civil de la propriété. — Mines et 
_ carrières. — Forêts. 


. " 


es travaux publics sont, dans tout pays 
l, le service de l'Etat qui donne la me- 


sure la plus exacte des progrès accomplis. 
Aussÿ, toute la cour d'honneur du palais tu- 
nisien leur était-elle réservée. 


Ports. — Le premier objet qui frappait le 
regard est le plan en relief du nouveau port 
de Tunis. Par suite de la situation géogra- 
phique de la Tunisie, son commerce avec 
les autres pays se fait en grande partie par 
mer : le commerce maritime représente, en 
moyenne, 96 p. 100 du commerce exté- 
rieur. 

Or, en 1881, la Tunisie n'avait pas un 
seul port digne de ce nom; aucun ouvrage 
n'avait été exécuté pour tirer parti des ra- 
des naturelles; aucun abri n'était offert aux 
bâtiments. Un port s'imposait tout d’abord 
à Tunis. Mais le projet offrait de sérieuses 
difficultés, Tunis étant séparé de la mer par 
un vaste lac sans profondeur et l'isthme de 
la Goulette, au delà duquel mouillent, jus- 
qu'à présent sans abri, les bâtiments. Le 
projet présenté par la compagnie des Bati- 
gnolles comporte la création d’un avant- 
port et la construction de deux jetées à La 
Goulette, le creusement à travers le lac 
d'un canal de 8 kilomètres qui aboutira, 
devant Tunis, à un bassin d’une superficie 
de 12 hectares bordé sur trois faces de 
quais de 100 mètres. La profondeur attein- 
dra partout 650 et pourra être augmen- 
téé dans la suite. Ce travail considérable, 
pour lequel on a déjà prévu une dépense de 
12 millions, à été commencé en 1888 et 
est activement poussé. 

Mais ce port à lui seul est bien loin d'être 
suffisant ; il était indispensable d'améliorer 
les nombreuses escales qui s'échelonnent 
sur la côte tunisienne. Pour ne citer qu'un 
exemple, en 1887, le nombre des navires 
entrés ou sortis à Sousse dépassait celui de 
la Goulette, et en 1888 il en était de même 
pour Sfax. 

La direction des travaux publics a donc 
entrepris à Bizerte, Porto-Farina, Sousse, 
Monastir, Mehdia, Sfax, Gabès, Djerba, et 
projette à Nabeul et Tabarka une série 
d'ouvrages, tels que le dragage des bas- 
fonds et le creusement de bassins d'opé- 
rations, la construction de jetées et de 
quais en maçonnerie ou d'appontements 
en charpente, l'extension des terre-pleins, 
l'établissement de wharfs et de grues de 
chargement, destinés à assurer l’accostage 
des caboteurs et à faciliter le débarque- 
ment et la manutention des marchandises. 


L'ensemble de ces travaux représente une 
dépense de 2 millions. 

On s'est occupé, en même temps, du ré- 
gime intérieur des ports, où les droits et la 
police étaient laissés, autrefois, à l'arbi- 
traire d'officiers appelés reiss-marsa, qui 
n'étaient soumis à aucun contrôle et se li- 
vraient à de graves abus. Un service de la 
police des ports et de la navigation a été 
créé en 1883 ; des bureaux de ports ont été 
aménagés partout ; les droits ont été uni- 
fiés et abaïissés ; des règlements sur la po- 
lice de la navigation et de la pêche ont été 
préparés; enfin, pour la première fois, des 
tableaux statistiques du mouvement des 
ports, représenté par le tonnage des mar- 
chandises entrées et sorties, ont été dressés 
périodiquement. 

Ces tableaux statistiques ont été résumés 
à l'Exposition sur une série de cartes, et ils 
permettent de juger combien la France est 
intéressée à ces réformes, car ils nous 
montrent son importance commerciale dans 
la Régence progressant d’une manière con- 
stante. Sa part dans les importations était 
de 50 p. 100 en 1885-86 (année tunisienne 
1303), de 51 p. 100 en 1886-87 (1304), de 
04 p. 100 en 1887-88 (1305), sans compter 
l'Algérie. Dans les exportations, malgré les 
entraves douanières dont nous parlerons 
plus loin, elle était de 13 p. 100 en 1885-86, 
de 19 p. 100 en 1886-87, de 26 p. 100 en 
1887-88; mais avec l'Algérie, où les produits 
entrent en franchise, elle atteint 48 p. 100, 
tandis que la part de l'Italie, de 44 p. 100 en 
1885-1886, est tombée à 28 p. 100 en 1886-87 
et 1887-88. De plus, son importance relative 
dans chaque port tend à s’accroître d’une 
manière sensible; elle domine sans con- 
teste sur la côte du Nord ainsi qu'à Tunis, 
où l'Angleterre occupe le second rang; elle 
rejette Malte au second rang dans le Sahel 
et lutte avec elle dans le Sud pour le pre- 
mier rang. L'Italie n’occupe que le troisième 
rang, non seulement au point de vue géné- 
ral, mais dans chaque port isolément, pour 
le tonnage ; elle n'a que la supériorité du 
nombre des bâtiments, mais avec une ten- 
dance à la diminution. La situation prépon- 
dérante de la France dans le commerce de 
la Tunisie est donc bien nettement établie. 


Pècne. — Les progrès réalisés dans les 
ports tunisiens n'intéressent pas seulement 
le commerce, mais encore la pêche, qui est 
une des ressources importantes de la Ré- 
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gence. Les modèles des différentes barques 
en usage pour la pêche, le chareb, le san- 
dal, le chebak, la mahonne, sont exposés 
avec des notices explicatives, et des photo- 
graphies ou des aquarelles donnent un in- 
téressant aperçu des diverses sortes de 
pêches. 

A la frontière algérienne entre la Calle et 
Bizerte, c'est la pêche du corail, qui était 
réservée à la France depuis le traité de 
1832, mais dont l'importance a décru dans 
ces derniers temps; la quantité pêchée 
a diminué des deux tiers depuis 1880, 
comme d’ailleurs dans toute la Méditer- 
ranée. À Bizerte, les pêcheries des lacs 
sont très abondantes, spécialement en do- 
rade, et leur fermage ne rapporte pas 
moins de 160,000 fr. par an à l'Etat. Près 
du golfe de Tunis, les pêcheries de thon de 
_Sidi-Daoud ont fait l'objet d’une conces- 


* sion et donnent en moyenne 8,000 thons 
- par an. À quelques milles de Mehdia et de 


Sousse, la pêche de la sardine se fait dans 
des conditions très fructueuses depuis quel- 
ques années; elle occupe une centaine de 
barques, et Mehdia sale de 8 à 10,000 ba- 
rils par an. Enfin, sur la côte de Sfax se 
pratique la pêche des éponges et poulpes, 
dont la valeur atteint 1 million; elle est 
affermée à une importante maison pari- 
sienne qui a exposé toutes les variétés de 
ses produits. 


Puares.— La Tunisie se trouve avoir une 
étendue de côtes presque aussi considérable 
que l’Algérie,etcependantil n'y avait, au mo- 
ment de notre établissement, que trois pha- 
res à l'entrée du golfe de Tunis. L'éclairage 
du reste des rivages n’était assuré d'aucune 
facon, et, il y a six ans, on citaitencore des 
pillages d'épaves surla côte nord et des ap- 
paritions de pirates dans la région sud. Le 
gouvernement du protectorat n'a pas hésité, 
malgré la dépense considérable, à entre- 
prendre un vaste ensemble de travaux qui 
est déjà presque complètement terminé. 
Des réductions représentent le phare de 
premier ordre-qui est élevé au cap Ser- 
rat et celui de troisième ordre de l’île Ku- 
riat ; des aquarelles de M. Cox donnent un 
aperçu très fidèle des autres phares, fanaux 
et bouées lumineuses. Une carte, où sont 
marqués les nouveaux feux avec leurs 
rayons respectifs, montre la côte lumi- 
neuse éclairée tout entière depuis la fron- 
tière algérienne jusqu'à Sfax. Aucun résul- 
tat n'était plus propre à faire apprécier aux 
marines étrangères l'utilité de notre pro- 
tectorat. En même temps, le gouvernement 
français faisait relever pendant quatre an- 
nées consécutives par une mission spéciale, 
de 1882 à 1886, l'hydrographie des côtes de 
la Tunisie, et les résultats de ce remarqua- 
ble travail ont été consignés dans une des 
salles de l'exposition du ministère de la 
guerre. Enfin, l'initiative privée est venue 
s'associer aux efforts de l'Etat; la société 
centrale de sauvetage de la métropole a 
tenu à étendre son action bienfaisante à 
la Tunisie : elle a établi des postes de se- 
cours sur plusieurs points et lancé l’année 
dernière un canot à la Goulette. 


RouTEs. — Les communications par voie 
de terre ne devaient pas être pour la nou- 
velle administration beylicale un moindre 
souci que celles de la mer. 

Les routes étaient dans un état d'aban- 
don absolu; une seule était empierrée, 
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celle qui relie le Bardo à Tunis, d’une lon- 
gueur de 4 kilomètres. Dans ces conditions, 
le service des ponts et chaussées a dû pro- 
céder peu à peu et a commencé par se pré- 
occuper de rendre au plus vite praticables 
les voies de communication dans l'inté- 
rieur du pays, principalement dans le nord 
de la Régence. 450 kilomètres empierrés ont 
été livrés à la circulation depuis 1882; 139 
sont actuellement en cours d'exécution, et 
260 kilomètres de pistes ont été améliorés 
sans empierrement. Des maisons canton- 
nières ont été élevées sur plusieurs routes 
pour assurer leur entretien, et des ouvrages 
d'art ont été exécutés, tels que le pont mé- 
tallique de Slonguia de 87 mètres et le pont 
en charpente de Souk-el-Khmis de 104 
mètres sur la Medjerdah. 


TRAVAUX HYDRAULIQUES. — L'aménage- 
ment des eaux fut une des questions dont 
les Romains se préoccupèrent le plus quand 
ils couvrirent de leurs monuments le sol de 
la province d'Afrique. Il suffit pour s’en 
convaincre de voir à l'Exposition les re- 
productions des nombreux travaux qu'en- 
treprirent leurs architectes, ayant à leur tête 
l'empereur Adrien, et qui sur tant de points 
ont résisté à la destruction. La question n’a 
rien perdu aujourd’hui de son importance, 
comme le soleil n’a pas cessé d'être brû- 
lant : on peut dire que toute notre ambition 
à cet égard doit se borner à reprendre peu 
à peu l’œuvre de nos devanciers. D'impor- 
tants travaux de captage et de canalisation 
assurent aujourd'hui, grâce à nous, non 
seulement l'alimentation de Tunis et de la 
Goulette, mais encore celle de Porto-Farina, 
Beja, Souk-el-Arba, Medjez-el-Bab, Tebour- 
souk, Tabarka, le Kef, Kairouan; d’autres 
sont projetés à Gabès, Ghardimaou, Nabeul, 
Mateur, Houmt-Souk, Maktar, Bizerte ; en 
plusieurs endroits, les anciens réservoirs 
ont été réparés, les aqueducs restaurés ou 
utilisés. La direction des travaux publics 
n’a pu encore veiller qu’à l'alimentation 
des villes; mais elle se préoccupe vivement 
de l’utilisation des eaux de rivière au pro- 
fit de l’agriculture, et a en vue l'étude de 
plusieurs barrages dont les Romains, ici 
encore, nous ont laissé de parfaits modèles. 


BATIMENTS ET TRAVAUX DES VILLES. — Il a 
fallu, en raison de la nouvelle organisation 
politique, installer à poste fixe à Tunis tou- 
tes les administrations centrales qui aupa- 
ravant avaient leurs bureaux au Bardo, 
construire un nouveau bâtiment pour la di- 
rection des travaux publics et un hôtel des 
postes et télégraphes, aménager des locaux 
pour les tribunaux français et pour les 
14 contrôles civils, réparer le palais de la Ré- 
sidence à la Marsa en attendant la recons- 
truction de celui de Tunis; 12 bureaux de 
ports ont été établis, 19 bâtiments de 
douane ont été édifiés, tant sur la côte que 
sur la frontière algérienne; un lazaret a été 
installé à grands frais à Carthage. 

Les institutions municipales dont sont 
dotées quatorze villes sans compter Tunis 
étant de création récente, et les ressources 
locales faisant défaut au début, l'Etat a dû 
se charger dans les principales villes des 
travaux indispensables que comportait un 
trop long défaut d'entretien. C’est ainsi que 
le gouvernement du protectorat a dû sur 
un point ou sur un autre améliorer la voi- 
rie, percer de nouvelles rues, réparer et 
curer les égouts existants ou en construire 


me. 


c’est-à-dire il y a six ans, que l'administra- 


‘être entrepris. 

























































de nouveaux, organiser partout les servie 
du balayage et de l'éclairage, édifier d 
marchés publics au nombre de cinq, d 
abattoirs au nombre de sept, ouvrir d 
cimetières suburbains, etc., etc. SE. 
C'est surtout à Tunis que les travaux de-M 
vaient être le plus considérables. Indépen= 
damment des bâtiments de l'administration. 
générale énumérés plus haut, on a élevé” 
un marché aux huiles, un marché aux blés, 
un marché aux bestiaux, une poissonner 
et un marché aux légumes d’un hectare, 
en dehors de la ville un abattoir de 27,0 
mètres et quatre cimetières pour les diffé- 
rentes confessions. On a réparé les an 
ciennes chaussées, empierré la plupart des … 
rues de la ville arabe, ouvert dans le qua 
tier européen un grand nombre de nou-« 
velles rues pavées et bordées de trottoirs, - 
et transformé l'avenue de la Marine en u 
promenade ombragée de 700 mètres de lo 
gueur sur 60 de largeur. Des plaques indi- 
catrices ont été posées en français et e 
arabe, des plantations d'arbres ont été 
faites et une pépinière créée pour les aug- 0} 
menter. Un réseau de tramways a été con-« 
cédé et fonctionne depuis plus de deux ans. 
La ville est complètement éclairée au pars 3 
par une compagnie concessionnaire, qui a. 
posé 875 lanternes. La même société fran- 
çaise est chargée du service des eaux eta” 
exécuté de grands ouvrages qui ont donné 
lieu à une dépense de plus de 1,500,000 fr. 
et dont une réduction figure à l'Exposition : M 
ce sont, d'une part, la construction du ré-« 
servoir fortifié de Sidi-Abdallah de Ro 
mètres cubes et, de l’autre, la restauration - 
complète des citernes de Carthage, dont la 
capacité est de 25,000 mètres. 4 
Deux plans de Tunis, en 1880 et en 1889, « 
placés l'un à côté de l'autre, font clairement 
voir la transformation profonde qu'a subie 
la capitale de la Régence, sans rien perdre « 
cependant de sun caractère pittoresque, nos 
deux résidents généraux, MM. Cambon et 
Massicault, ayant toujours tenu à n'appor-« 
ter aucun bouleversement dans les re 
indigènes et à ne rien enlever à Tunis de 
cette originalité que ses habitants n'appré=« 
cient pas moins que les voyageurs. Tandis 
que la ville arabe reste intacte, le quartier" 
européen se développe tous les jours au s 
tour du port en construction et offrira, 
quand il sera terminé, tout le confoft et. 
l'élégance d’une grande cité européenne. 
Deux villes seront ainsi juxtaposées et ik 
suffira de franchir une porte pour passer 
instantanément de l'Occident en Orient. 
_ Bien des choses encore restent à faire, 
on le voit; mais il ne faut pas oublier quel 
les deux premières années de notre protec 
torat ont été consacrées à organiser la jus? ; 
tice et les finances; ce n'est qu’en 1883, 


tion a eu la libre disposition des revenus. 
publics et que les premiers travaux ont pis 


CHEMINS DE FER. — La question aéa che- ” 
mins de fer, comportant des dépenses très. : 
considérables, ne pouvait nécessairement. 
être abordée dès le début. On dut aller au 
plus pressé, tout en étudiant les projets … 
qui ne devaient se réaliser que peu à peu. 

C'est ainsi que le plan d'ensemble du… 
futur réseau des chemins de fer tunisiens 
a été arrêté dans ses grandes lignes. Les 
études préparatoires sont terminées pour 
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_vune partie du réseau, et un avant-projet 
. vient d'être publié: il prévoit la construc- 
: tion de 349 kilomètres (la Régence n'en 
possède actuellement que 240) qui relie- 
 ront Bizerte à la ligne de la Medjerdah, et 
- Tunis à Sousse, avec trois embranchements 
- gur Zaghouan, Nabeul et Kairouan; la ligne 
du Sahel sera construite à voie étroite 
- d'un mètre et dans les conditions les plus 
_ économiques qu'aient fait connaître les 
expériences récentes. Aussitôt que les pro- 
jets auront été approuvés, les travaux se- 
ront commencés et rapidement menés à 
bonne fin. 
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_ SERVICE MÉTÉOROLOGIQUE. — De la direc- 
tion générale des travaux publics relèvent 
plusieurs services annexes. 
Le service météorologique a été institué 
récemment pour centraliser les observa- 
…. ‘ions isolées faites jusque-là par diverses 
L administrations. Le nombre des stations à 
—. été porté de 12 à 67; elles ont été munies 
- d'instruments suffisants, et une carte de la 
Tunisie, où elles se trouvent indiquées, té- 
… moignequ'elles constituent un réseau ration- 
—… nel et complet. Une série d’autres cartes ré- 
sume les observations faites sur les vents, 
les pluies et la température de la Régence 
| pendant les trois dernières années. Un bul- 
… jétin mensuel est publié à Tunis et donne 
tous les renseignements qui peuvent être 


à à utiles aux colons. 


SERVICE TOPOGRAPHIQUE. — Le service to- 
pographique, organisé en 1886, n’a pas seu- 
 Jement pour but d'exécuter des travaux 
- pour le compte des diverses administra- 
tions, de délimiter le domaine public ou le 
“ rivage de la mer, de dresser les plans des 
 villesréclamés par les municipalités, comme 
…. celui de la Goulette, qui figure à l'Exposi- 
| tion. Sa création était en outre nécessaire 
pour l'application de la nouvelle loi fon- 
…—. cière en Tunisie. Avant l'institution du pro- 
4 * tectorat l'acquisition d’un immeuble en Tu- 
È nisie exposait l'acheteur à de très grands 
… risques, la propriété restant trop souvent 
…. incertaine dans ses origines et dans ses 
—. limites, etles charges occultes qui la gre- 
 vaient ne recevant aucune publicité. La loi 
1 du 1e juillet 1885, inspirée de l’act Torrens, 
constitua sur ce point une innovation des 
—_ plus remarquables et dont il est question 
aujourd'hui en Algérie, en France même, 
d'emprunter le privilège à la Tunisie. Elle 
> permet à tout acquéreur ou propriétaire 
d'affirmer d'une manière inattaquable son 
- droit de propriété, et de déterminer de 
à manière à prévenir toute contestation et 
à toute surprise les limites et la contenance 
L exacte de son domaine, les servitudes et 
les charges dont il peut être grevé. Pour 
obtenir ces résultats, il suffit de recourir à 
Jimmatriculation de la propriété, ce qui 
équivaut à lui constituer un état civil. 
.._ L'immatriculation régularise non seule- 
ment l'acquisition, mais encore elle facilite 
les mutations, qu'il suffit de mentionner 
sur l'acte primitif. Chaque immatriculation 
nécessite un plan à l'appui, et c’est le ser- 
—. vice topographique qui est chargé de le 
—… Jever. Un fonctionnaire spécial, le conser- 
vateur de la propriété foncière, garde la 
minute de tous les actes et plans qu'il dé- 
“ livre au propriétaire. Un tribunal spécial, 
le tribunal mixte, est chargé de l'enquête 
ui doit nécessairement précéder l'imma- 
triculation, | 
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TUNISIE - 


Malgré la difficulté que présentait une 
série d'opérations isolées dans des parties 
diverses du territoire, le personnel du ser- 
vice topographique s’est efforcé de réduire, 
en ce qui le concerne, les frais de l'imma- 
triculation, autant que possible, sans sacri- 
fier la perfection de l'exécution. Pour qu'on 
puisse se rendre compte du degré de pré- 
cision auquel il est arrivé, il expose divers 
plans avec les pièces annexes qui ont servi 
à l’établir et les instruments employés. 
D'autre part, comme l'indique une notice 
qu'il a publiée, le prix de revient de ces 
plans n’est en moyenne que de 2 fr. par 
hectare, et des plans de détails intérieurs 
avec nivellement, exécutés sur la demande 
des propriétaires pour des domaines de 
plus de 500 hectares, n’ont coûté que 4fr. 
par hectare. 

Le service topographique est donc en 
mesure de rendre à peu de frais de grands 
services aux colons, et, en dehors de l'im- 
matriculation, plusieurs propriétaires lui 
ont demandé des plans. 







MINES ET CARRIÈRES. — De nombreux 
et importants gisements existent en Tu- 
nise, ainsi qu'en témoigne la collection 
de minerais exposée par le service des mi- 
nes, mais l'heure de leur complète mise 
en valeur n’est pas encore venue. Bien 
que plusieurs mines de fer, de plomb 
et de zinc aient été concédées, une seule 
est entrée dans la période véritable d’ex- 
ploitation : c’est la mine de plomb et zinc 
du Djebel-Reças dont la production en 1888 
a atteint environ 2,000 tonnes de minerai. 

Les carrières de grès, de pierre, de mar- 
bre surtout, sont également nombreuses: 
on a pu voir à l'Exposition des échantil- 
lons provenant de vingt-quatre carrières 
différentes. La principale exploitation est 
celle des marbres de Schemtou, ancienne 
carrière romaine qui fournissait les mar- 
bres jaunes de Numidie, si recherchés dans 
l'antiquité. Ces carrières s'étendent sur 
une superficie de 72 hectares, près de la 
ligne de la Medjerdah, à laquelle elles sont 
raccordées ; l'exploitation comprend deux 
ateliers de marbrerie, une machine à va- 
peur de 60 chevaux, et des cités ouvrières 
pouvant loger plus de 150 ouvriers. La so- 
ciété de Schemtou a fourni toutes les pla- 
ques et les colonnes qui décorent le palais 
tunisien, et dont on a pu admirer la finesse 
et la variété. 

Le service des mines a installé un Jabo- 
ratoire pour fournir gratuitement des indi- 
cations aux explorateurs ; ila procédé au 
captage d'eaux thermales et aux recherches 


| d'eaux artésiennes en plusieurs points; 


il a dressé, enfin, une grande carte géolo- 
gique provisoire de la Tunisie. 


ForËrs. — Comme la France, la Tunisie a 
un pavillon des forêts qu'elle a construit 
également avec ses bois de différentes es- 
pèces ; elle expose à l'intérieur de ce pavillon 
des échantillons de toutes leurs variétés, 
ainsi que les produits fabriqués avec cha- 
cune d'elles. 

L'utilité des forêts en Tunisie ne se fait 
pas seulement sentir au point de vue de 
la conservation des eaux pluviales; d'après 
des observations de quatre années, la 
moyenne annuelle de pluie au centre de la 
Khrcumirie a été de 1,760 millimètres, alors 
qu’elle n’a été que de 4 à 600 millimètres 
dans les régions dénudées. De plus, l'ex- 
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ploitation des forêts représente une source 
de revenus pour l'Etat. Elles étaient cepen- 
dant complètement négligées par l’ancienne 
administration beylicale et, livrées aux dé- 
prédations des indigènes à la recherche de 
nouveaux pâturages, elles étaient con- 
damnées à une destruction graduelle. A la 
suite d'une mission envoyée par le gouver- 
nement français, la direction des forêts, 
instituée en 1884, a entrepris la conserva- 
tion des forêts en même temps que leur 
mise en valeur. 

Elle ne dispose que d’un personnel extré- 
mement restreint, 11 brigadiers et 58 gar- 
des, tant Français qu'indigènes, et les fo- 
rêts domaniales ont une étendue de 615,000 
hectares. Néanmoins, depuis 1883, d'après 


les chiffres contenus dans la brochure 


qu'elle a publiée pour l'Exposition, cette 
direction a démasclé 3,719,000 chênes-liège, 
exécuté 597 kilomètres de tranchée de pros. 
tection, ouvert 588 kilomètres de voies ca 
rossables et 539 kilomètres de sentiers, 
élevé 24 maisons forestières et établi plu- 
sieurs ponts. 

Les forêts couvrent la partie nord-ouest 
de la Tunisie, ainsi que l’on peut s’en rendre 
compte par la carte forestière dressée par 
l'administration. Un catalogue complet des 
essences forestières et des plantes ligneuses 
a été établi d'après les travaux de la mis- 
sion scientifique. 79 sont susceptibles d'être 
exploitées pour leurs bois. Les principales 
ressources qu'on peut tirer des forêts de 
Tunisie sont l'exploitation des chênes-liège, 
qui couvrent une superficie de 116,000 hec- 
tares; celle des chênes zéens, dont le bois 
sert surtout pour les traverses de che- 
mins de fer et dont le matériel actuelle- 
ment exploitable est de 4 à 500,000 mè- 
tres cubes; la vente des écorces à tan qui, 
pour les chênes-liège seuls, ont donné une 
récolte de 42,000 quintaux au prix moyen 
de 14 fr.; enfin la production des charbons, 
qui peut atteindre plus de 100,000 quintaux 
métriques, 

De 1883 à 1889, les recettes des forêts ont 
déjà atteint 1,777,000 fr., alors que les dé- 
penses ont été de 1,449,000 fr. Le produit 
des forêts augmentera surtout à partir de 
1892, lorsqu'on pourra faire la première ré- 
colte du liège de reproduction. 

La direction des forêts a également été 
chargée de lutter contre l’envahissement 
du sable dans les oasis du sud; des tra- 
vaux de fixation de dunes ont été entrepris 
en 1886 et exécutés suivant la méthode 
inaugurée dans les Landes de Gascogne, 


II. — AGRICULTURE 


Le protectorat. — Finances ; le budget beylical. 
— Justice; le régime de la propriété fon- 
cière. — Produits agricoles; domaines d'ex- 
ploitation. — Les céréales, les oliviers, la vi- 
gne, les dattes, l'alfa, etc. — Animaux domes- 
tiques : le haras de Sidi-Tabet. 


Les progrès de l’agriculture font, par ex- 
cellence, honneur à nos colons : car ils sont 
dus en grande partie à l'initiative privée. 
L'Etat n'intervient, en effet, qu'indirecte- 
ment en faveur des cultivateurs. Encore 
est-il équitable de reconnaître dans quelle 
mesure s'exerce cette intervention. C'est 
l'Etat qui assure dans le pays pacifié, du 
Nord jusqu'à l'extrême Sud, l’ordre et la 
sécurité : l’ordre au point de vue des finan- 
ces, comme au point de vue de-la justice. 
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Au point de vue des finances, le rôle de 
l'Etat consiste à faire, dans l'intérêt géné- 
ral, le meilleur usage possible des ressour- 
ces que perçoivent ses agents. Or, depuis 
l'établissement du protectorat, on sait que 
le budget beylical a été établi de telle 
sorte qu'il a donné des excédents considé- 
rables jusqu’à ces dernières années de 
mauvaises récoltes, et cela malgré des dé- 
grèvements nombreux, malgré l’établisse- 
ment de dépenses d'utilité publique, telles 
que celles qu’entraînaient les travaux dont 


nous avons parlé plus haut. 


Au point de vue de la justice, le gou- 
vernement tunisien supporte les frais qu'a 
comportés l'établissement de deux tribu- 
naux de première instance, d'un tribunal 


mixte et de plus de quinze justices de paix : 


il est prêt à s'imposer la charge qu'entrai- 
nera la nécessité d’une cour d'appel proje- 


tée par le gouvernement de la République. 


COLONISATION. — L'Etat donne en outre 
aux colons toutes les indications qu'il est 
à même de recueillir pour diriger leurs 
efforts et compléter leur expérience; il 
leur a donné, nous l'avons vu, les garan- 
ties d'une bonne loi foncière; il encourage 
leur activité en les appelant, comme il l'a 
fait en 1889, à exposer leurs produits et 
en les récompensant. Il prête enfin aux 
indigènes, dans les années de sécheresse, 


les semences qui leur font défaut, etc. 


Mais il prend garde, d'autre part, d'at- 
tirer indistinctement et trop vite en Tu- 
nisie des émigrants qui risqueraient d’en- 
traver la colonisation en arrivantmal pré- 
parés à Ia vie qui les attend, sans expé- 
rience et sans capitaux. Il n'accorde pas de 
concessions de terres, ne rembourse pas 
les frais de voyage, ne crée pas lui-même 
de villages; car l'expérience est faite à cet 
égard : le colon qui est appelé à réussir 
n'est pas celui que tentent un appel et des 
secours du Gouvernement; celui-là, au 
contraire, est exposé aux déceptions et à 
des mécomptes dont l'Etat finit par payer 
les frais; il est attiré par les avantages 
qu'il voit à acquérir une propriété sans 
bourse délier, mais ne tarde pas à être re- 
buté par le travail sans lequel il ne pourra 
conserver un bien acquis sans effort; ce tra- 
vail exige une énergie dont il n'est pas 
toujours capable, une éducation particu- 
lière qui lui manque. De là vient que le 
système des concessions gratuites de terre 
enrichit bien rarement le colon et appauvrit 
généralement le pays en le livrant à des 
mains inhabiles. 

De là le principe adopté en Tunisie et 
d’après lequel l'Etat se borne à faciliter aux 
colons l'achat de la terre et à leur en ga- 
rantir la possession. 

Ce principe aurait donné les meilleurs 
effets si les producteurs tunisiens ne se 
voyaient pas condamnés à payer, pour ex- 
porter en France leurs récoltes, des droits 
véritablement excessifs, et à supporter un 
régime plus dur que celui dont bénéficient 
les nations étrangères avec lesquelles nous 
sommes liés par des conventions de com- 
merce. À cet égard, nos compatriotes dans 
la Régence souffrent d’une situation qui 
s'aggrave en se prolongeant, et dont le Gou- 
vernement est le premier à déclarer qu'elle 
décourage malheureusement à bon droit 
leurs efforts et entrave la colonisation. Un 
projet de loi déposé devant la dernière 
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gislature, 


les résultats que nous allons énumérer. 


EXPLOITATIONS RURALES. — Le domaine 
le plus connu en Tunisie, tant en raison 
de son étendue (120,000 hectares) que par 
les complications internationales dont son 
acquisition par une société française a été 
l'origine, le domaine de l’Enfida comportait 
nécessairement des innovations considéra- 
bles. Là, comme ailleurs, presque tout était 
à faire ou à refaire; après des hésitations et 
des essais de toutes sortes, on peut serendre 


compte aujourd'hui des progrès réalisés: 


une brochure publiée par la Société franco- 
africaine énumère les travaux déjà en- 
reboisement et re- 


trepris : travaux de 
constitution de forêts dans la partie mon- 
tagneuse; plantation de 300 hectares de 


vignobles sur les coteaux et construction 
d'un cellier modèle qui aurait pu contenir 


toute la récolte de la Régence de l'an der- 
nier; irrigation des plaines pour la forma- 
tion de prairies donnant des foins d’excel- 
lente qualité. La compagnie a alloti 30,000 
hectares en lots de 10 hectares et créé plu- 
sieurs centres : Reyville, Menzel, Enfida- 
ville surtout, le chef-lieu, où se tient un 
marché hebdomadaire déjawtrès fréquenté. 
Elle loue aux indigènes le reste des terres, 
cherche à les attirer le plus possible et à les 
employer comme valets de ferme, labou- 
reurs, faucheurs. Cette sollicitude pour les 
intérêts des indigènes a déjà été l'objet de 
nombreux éloges. Il y a lieu de la reconnaî- 
tre et de l'encourager: car elle ne peut man- 
quer d'amener un rapprochement rapide 
entre nos colons et les Arabes et de faciliter 
ainsi dans la plus large mesure l'établisse- 
ment de notre influence en Tunisie. 

Beaucoup d’autres domaines méritent une 
mention spéciale ; un certain nombre peu- 
vent être considérés comme offrant un par- 
fait modèle d'exploitation agricole, Nos com- 
patriotes n'ont rien épargné pour y entre- 
prendre dans les conditions les meilleures 
et avec les moyens les plus nouveaux les 
cultures les plus diverses. Sur le total de 
300,000 hectares déjà possédés par des Fran- 
çais, il y a plus de vingt propriétés dépassant 
1,000 hectares. Parmi celles dont le plan 
figure à l'Exposition, citons l’'Oued-Zargua, 
qui compte plus de 8,000 hectares; Bordij- 
Cedria, 4,000 ; Ksar-Tyr, 3,500: M'raïssa et 
Schuiggui, chacun 3,000; Ahmed-Zaïd, 1,080; 
Crétéville, 600. Plusieurs autres ne figurent 
que par leurs produits. La compagnie 
Bône-Guelma mérite une mention particu- 
lière ; elle à établi le long de ses voies plu- 
sieurs pépinières et en a fait de véritables 
champs d'expériences; après avoir donné 
l'exemple pour les vignobles, elle expose 
du coton récolté en 1888 à la pépinière de 
Souk-el-Arba. 


Céréales, olives et vignes. — Les principaux 
produits agricoles qui de tout temps ont 
fait la fortune de la Tunisie, sont les céréa- 
les et les olives. Les colons français y ont 
ajouté un nouvel élément de richesse, en 
introduisant la vigne. 


Chambre pour remédier à cet état de cho- 
ses n’a pas encore été voté. Il est vivement 
à souhaiter qu'il le soit par la nouvelle lé- 











Ces explications et ces réservesétaient né- 
cessaires pourfaireressortirle mérite du gou- 
vernement du protectorat et de nos colons 
qui, malgré tant de difficultés à surmonter, 
ont obtenu cependant en moins de dix ans 


ter qu'une faible partie (269,000 fr. en 1887- 4 































































Les céréales sont surtout cultivées dar 
la plaine de la Medjerdah ; l'année dernièr 
qui était une année de grande sécheresse, 
la Tunisie exportait encore pour 3,079,000 fr 
de blés et pour 1,330,000 fr. d'orges; l'année 
précédente (1304), elle exportait en blés 
une valeur de 5,276,000 fr. et 2,975,000 fra 
en orges. L’exportation porte particulière 
ment sur les variétés de blé dur qui four 
nissent les pâtes dites d'Italie. tg 

L'olivier est l’essence la plus répandue de: 
la Tunisie, depuis le littoral du Nord jus: « 
qu'aux oasis du Sud; on compte environ 
7 millions d'arbres et le nombre d'hectares « 
cultivés est de 169,000. C’est peut-être la M 
Culture la plus riche de la Tunisie; l’olive En: 
est d'excellente qualité et l'huile obtenue « 
est très claire. L'exportation d'huile d'olive M 
dans les trois dernières années se chiffre par 
une valeur moyenne de 4 millions et demi 
à 5 millions de francs, c’est-à-dire autant À 
et même plus que l'Algérie tout entière.Les 
procédés employés par les indigènes sont 
encore rudimentaires ; mais plusieurs pres- « 
ses à vapeur ont été installées depuis le 
protectorat français, des efforts sont faits ‘4 
pour perfectionner cette industrie, et un 
grand prix a été décerné à la Société fran- 
çaise des huileries du Sahel. Malheureuse-. F. 
ment ces produits sont arrêtés à nos portes “4 
par les droits du tarif général. NE: 

La culture de la vigne ne date que de 
l'occupation française ; les premiers essais Ne. 
ont paru satisfaisants, et maintenant elle … 
est poussée sur une grande échelle. Elle 
couvre déjà 4,000 hectares, principalement "4 
aux environs de Tunis, dans la vallée de” 4 
la Medjerdah, dans la plaine du Mornag; 
mais parmi les vins exposés il en ést qui 
ont été récoltés aux environs de Sfax. Les 
colons ont pu profiter de l'expérience de “ 
leurs aînés d'Algérie pour le choix des ter- ” 
rains, la nature des ceps, les procédés à 
suivre, et les résultats paraissent des plus 
encourageants. La collection des vins rou- 
ges, blancs, muscats, est particulièrement 14 
intéressante; les récompenses, depuis le 4 
grand prix et les médailles d'or jusqu'aux 
mentions ne leur ont point été ménagées; 
elles attestent la foi que les jurés ont en leur 
avenir et l'urgence qui s'impose de leur ou-. 
vrir enfin les marchés français dont ils 
sont, on peut dire, exclus par la douane. 1 

Les autres cultures avantageuses de la 4) 
Régence sont celles de certains arbres frui- à 
tiers : le citronnier, l’oranger (plus d'un « 
million d'oranges et de citrons ont été … 
exportés l’année dernière), l'amandier, 1e 
pistachier, qui semblent destinés à donner 
des revenus sérieux et relativement sûrs. 
Enfin, les dattes que produisent les oasis 
du Djerid sont justement renommées Re 
l'espèce dite des Deglat-en-Nour passe pour } PR 
être supérieure à toutes les sortes de dattes 
connues; la production totale ‘est d'envi- “2 
ron 860,000 quintaux métriques, dont la 
valeur est de 8 millions de francs ; mais la: 
consommation locale ne permet d'en CEXPOr- 
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1888). 2 
Une autre production importante de la e - 
Tunisie est l’alfa, que l'on trouve principa: 
lement dans le centre et vers le sud. L'é 
tendue des terrains à alfa est d'environ 4 
1,500,000 hectares, dont la production ne 
peut être évaluée à moins de 300,000 tonnes. = 
L'exploitation, après un essai infructueux A 2 
tenté par les Européens, est pratiquée par 
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4 tes indigènes; l'exportation est de 44,000 
tonnes et se fait surtout par le petit port de 
. Skira : la presque totalité est importée en 
Angleterre. 







… Animaux. — Le nombre total des diffé- 
rentes espèces en Tunisie a été estimé 
comme suit : chevaux, 100,000 ; ânes, 300,000; 
_ bestiaux, 3,000,000; moutons, 20,000,000; 
chèvres, 5,000,000, et chameaux, 200,000. 
. Des cartes graphiques montrent leur répar- 
_ tition entre les diverses régions de la Ré- 
gence. - 

Le commerce d'exportation marque une 
progression sensible. Les exportations des 
animaux vivants ont été de : 

260,000 fr. en 1885-86; 

* 823,000 fr. en 1886-87; 

469,710 fr. en 1887-88. 
. La valeur des laines exportées était de : 
130,000 fr. en 1885-86; 
— 991,000 fr. en 1886-87; 
—.1,235,000 fr. en 1887-88, 
_ Enfin, les peaux de toute espèce fournis- 
— saient en 1887-88 une exportation de 885,000 
& francs. 
— Un grand haras a été établi à Sidi-Tabet, 
- sur un domaine de 4,800 hectares apparte- 

… nant maintenant à la Société franco-afri- 
…—. caine. Conformément aux conditions de la 
1 concession consentie par le gouvernement 
— beylical, on doit y entretenir 80 juments 
et 200 chevaux. On y a fait plusieurs croi- 
sements, notamment de la race charolaise 
avec la race bovine étrangère. Des photo- 
graphies et des dessins reproduisent les 
différentes parties de cet établissement, qui 
peut rendre des services à l'élevage dans 
la Régence. 


—_ Industries agricoles. — Importations de la 
France, de l'Angleterre, de l'Italie, de la 
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Belgique, de la Norvège. — Exportations de 
l'industrie indigène : les chéchias et les tis- 
sus de laine. — Un Souk de Tunis. 


| La Tunisie a toujours été un pays essen- 
“ tiellement agricole. La grande industrie 
» n'existait pas avant notre occupation. C'est 
sur ce point que les progrès vraisemblable- 
- ment seront le plus lents. Cependant l'ex- 
tension qu'ont donnée dès le début, nous 
- l'avons vu, nos colons à l'exploitation de 
. leurs domaines n'a pas été sans entraîner 
des perfectionnements dans les industries 
qui ont pour objet de tirer le meilleur parti 
possible des produits du sol. Ainsi des hui- 
- Jeries à vapeur ont été introduites dans le 
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F Sahel ; le labourage et la récolte se font sur 
… plus d'un point à la machine; les carrières 


de marbre Schemtou ont repris l'impor- 
“ tance qu'elles avaient au temps des Ro- 
_ mains. 
C'est la France qui importe en Tunisie la 
- plus grande partie des produits manufac- 
— turés, sauf les tissus de coton, qui viennent 
— pour la plupart d'Angleterre, et les meubles 
- et articles d'ébénisterie, fournis par l'Italie. 
— Quant aux matériaux, la Belgique a la spé- 
— cialité des fers et la Norvège celle des bois 
de construction; le charbon de terre vient 
— presque exclusivement d'Angleterre et les 
- pierres à bâtir d'Italie. 
. La petite industrie indigène ne com- 
prend guère que deux articles d'exporta- 







uge et les tissus de laine. 


tation : les chéchias ou bonnets de laine 


TUNISIE 


Les chéchias se fabriquent surtout à 
Zaghouan et sont exportées de Tunis dans 
tout le monde musulman; Tripoli à lui 
seul en importe le tiers, soit 101,000 francs 
sur 325,000 en 1887-88. Les tissus de laine 
sont fabriqués un peu partout : les couver- 
tures de Djerba sont renommées ainsi que 
les tapis de Kairouan; ils sont importés 
pour un tiers en Egypte et pour un tiers à 
Tripoli. La valeur totale en 1887-88 a été de 
697,000 francs. Tunis exporte encore, mais 
presque exclusivement en Algérie, pour 
150,000 francs de tissus de soie et de coton 
qui, importés d'Angleterre à l’état écru, sont 
teints dans la Régence. 

L'industrie locale fournit encore une 
foule de ces articles qui sont recherchés 
pour l'originalité de leurs formes, la ri- 
chesse de leurs couleurs, leur cachet tout 
oriental, et qui alimentent les bazars de 
Tunis. Pour que ce genre d'industrie fût 
représenté à l'Exposition, on nous a donné 
la reproduction exacte d’une des rues cou- 
vertes d’un Souk de Tunis, où ont été ins- 
tallés des marchands de toute sorte, tour- 
neurs, orfèvres, tisserands, selliers, fabri- 
cants de babouches ou de chéchias, bro- 
deurs sur étoffes, peintres sur poteries, 
parfumeurs , etc., chaque marchand ou 
chaque artisan vendant ou travaillant sous 
l'œil des passants, et se tenant le jour 
durant dans une étroite boutique, tout 
juste assez grande pour abriter l’homme 
et la marchandise. 

En même temps, le comité de l'Exposi- 
tion a tenu — on ne saurait trop l'en louer — 
à rassembler et à exposer une collection 
aussi riche que variée des différents pro- 
duits de l’industrie de luxe qui a été jadis 
si florissante dans la Régence : les étotfes 
précieuses, les superbes broderies, les selles 
de prix, les objets d'argent ou de cuivre 
ciselé, les incrustations de nacre, les belles 
faïences mauresques et généralement tous 
les produits de cet art arabe que nous avons 
trouvé à son déclin, mais encore vivant à 
notre arrivée à Tunis et qu'il s’agit de faire 
revivre. Le problème semble résolu. Bien 
loin de décourager les traditions locales 
anciennes, l'administration française a cher- 
ché à les renouer quand elles avaient 
été rompues. Un enseignement profession- 
nel a été créé, et un appel adressé à l'intel- 
ligence et au goût des ouvriers arabes. 
L'Exposition atteste que cet appel a été en- 
tendu. 





IV. — ENSEIGNEMENT PUBLIC 


Développement des établissements scolaires. — 
L'enseignement de la langue française et les 
cours d'arabe. — Le lycée Sadiki, — Le ser- 
vice des antiquités et des arts. 


Pour imprimer d’une facon durable son 
influence en Tunisie, le Gouvernement de la 
République ne pouvait se contenter d'amé- 
liorer la situation matérielle des indigènes. 
Ses efforts ont porté en même temps sur 
leur situation politique qu'il a soigneuse- 
ment ménagée, sur la nécessité de conci- 
lier leur attachement à des traditions sé- 
culaires et les innovations, les réformes 
que commandait la décadence déclarée de 
leur pays. Dans cette vue le moyen d'apai- 
sement et d'action dont nous devions nous 
servir était l'enseignement public. 

Les résultats des efforts tentés sur ce 
point important sont consignés dans une 
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brochure spéciale qui constitue le com- 
mentaire de l'exposition de l'enseignement 
public dans la Régence deux ans après l’é- 
tablissement de notre protectorat, 


ÉCOLES DE LANGUE FRANÇAISE. — En 1883, 
à l’époque où fut fondée la direction del’en- 
seignement, la Tunisie comptait 24 établis- 
sements scolaires dans lesquels la langue 
française formait la base de l'instruction; 
en 1889 elle en a 67, donts7 privés. En de- 
hors de Tunis, 28 localités sont pourvues 
d'écoles. Le nombre total des élèves était 
déjà de 4,390 en 1885 et atteint 9,494 en 
1889 ; cette augmentation porte tant sur les 
Français que sur les Italiens, les Maltais, 
les Israélites et les Musulmans. En 1883, on 
comptait en Tunisie 150 élèves indigènes 
seulement étudiant la langue française ; 
en 1885, il y en avait 474 : en 1889, nous 
en trouvons 1,765. Non seulement leur nom- 
bre a décuplé depuis notre protectorat; 
mais si on compare ce chiffre de 1,765 à 
celui des enfants fréquentant les écoles 
purement arabes ou coraniques, qui est de 
17,361 pour cette même année 1889, on s’a- 
perçoit que les élèves musulmans qui pré- 
fèrent l’enseignement français à l’ensei- 
gnement indigène sont dans la proportion 
de 1 à 10. De plus, des cours publics d’a- 
dultes, qui ont été ouverts cette année 
dans cinq ou six localités ont déjà réuni 
348 indigènes. 

Encouragée par l'empressement des Tu- 
nisiens à adopter nos écoles et à laisser 
leurs enfants s'asseoir à côté des nôtres, la 
direction de l’enseignement ne s'est pas 
moins préoccupée de faire apprendre aux 
Européens la langue parlée par les indi- 
gènes. Une chaire publique d’arabe a été 
fondée à Tunis en 1884, et le chiffre des 
inscriptions, qui a été en progression cons- 
tante, était de 120 pour l’année scolaire 
1888-89, comprenant des fonctionnaires et 
des professeurs, des employés de com- 
merce et des officiers, des propriétaires et 
des étudiants. Une vingtaine de personnes 
en outre suivent le cours par correspon- 
dance. Des cours élémentaires d’arabe ont 
été ouverts cette année à Bizerte et à Sfax. 
Enfin, le gouvernement beylical a institué 
l'année dernière des examens de langue 
arabe divisés en trois degrés et donnant 
droit à autant de diplômes. Il montre ainsi 
son désir de contribuer à unir les deux 
peuples en les aidant à se mieux connaitre 
et à s'aimer. 

La direction de l’enseignement a tenu à 
prouver que la valeur de l'instruction don- 
née répondait au nombre des écoles et des 
élèves, et elle a rempli plusieurs vitrines 
de travaux d'élèves et de professeurs, de 
cahiers et d'ouvrages manuels, de spéci- 
mens du matériel scolaire. Une mention 
spéciale doit être donnée au collège normal 
Alaoui, qui à Tunis même fournit un per- 
sonnel de maîtres capables, et aux collèges 
Saint-Charles et Sadiki, qui viennent d'être 
tout récemment fondus en un seul lycée, 
complétant ainsi par l'enseignement secon- 
daire l'œuvre si brillamment inaugurée par 
l'enseignement primaire. Cette œuvre, qui 
comporte des sacrifices considérables et 
dans laquelle la direction de l'enseigne- 
ment est secondée par plusieurs congréga- 
tions religieuses, par l'alliance française et 
par l'alliance israélite, a été l'objet de témoi- 
gnages d'estime unanime à l'Exposition 
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tunisien à elle seule a reçu un grand 
prix, trente médailles: d'or, d'argent, de 
bronze. 

Les exemples que nous ont légués nos 
devanciers en Tunisie sont trop remarqua- 
bles, les témoignages qui nous attestent 
encore aujourd'hui la grandeur de la civili- 
sation romaine en Afrique sont trop nom- 
breux et trop importants, pour que le ser- 
vice des antiquités et des arts n'ait pas 
tenu, lui aussi, à constituer son exposition 
spéciale. Rien ne montre mieux d’ailleurs à 
quel degré de prospérité la Régence est sus- 
ceptible de s'élever sous notre direction. 


MISSIONS ARCHÉOLOGIQUES ET MUSÉES. — 
Les antiquités de la Tunisie ont été l’objet 
d'une véritable exploration. Le ministère 
de l'instruction publique a, depuis notre 
occupation, confié d'une manière continue 
une série de missions archéologiques à 
MM. Cagnat, Saladin, Babelon, S. Reinach, 
Letaille, Rouire, Poinssot, Boulenger, Hamy, 
de la Croix, qui ont parcouru le pays dans 
tous les sens, tandis qu'opérait, sous la 
direction du docteur Cosson, une mission 
scientifique qui n'a pas publié moins de 
dix ouvrages sur la faune, la flore et le sol 
de la Tunisie. 

Le gouvernement beylical ne s’est pas 
contenté d’instituer un service des anti- 
quités et des arts, et de lui ouvrir les pre- 
miers crédits nécessaires, il a inauguré 
l’année dernière un vaste musée dans les 
salles du palais du Bardo.. Des collections 
considérables ont été réunies sous la direc- 
tion du cardinal Lavigerie et du R. P. De- 
lattre dans un autre musée, à Saint-Louis 
de Carthage. Des particuliers se sont asso- 
ciés pour faire entreprendre des fouilles 
sur plusieurs points importants et enrichir 
nos musées nationaux des objets trouvés. 
Enfin, les officiers du corps d'occupation 
ont fait de nombreuses découvertes et ont 
apporté à la conservation des ruines le 
soin que notre mission civilisatrice nous 
faisait un devoir d'observer. 

Cette louable émulation a produit une 
ampte récolte de pièces et d'objets de toute 
sorte appartenant aux époques punique, 
romaine et chrétienne. Un choix a été fait 
parmi les collections du Gouvernement et 
des particuliers pour figurer à l'Exposition. 
Une grande mosaïque romaine avait même 
été transportée pour orner le patio. Des ré- 
ductions exactement faites des temples de 
Sbéitla et de Dougga donnaient une idée de 
l'intérêt que présentent pour les archéo- 
logues et le voyageur les ruines romaines 
que la solitude et la beauté dù climat 
d'Afrique ont sauvées de la destruction. 

Un tombeau punique, tel qu’on en décou- 
vre sur l'emplacement de Byrsa avait même 
été reconstitué. .Une carte murale mon- 
trait enfin ce que peut la Tunisie et ce 
qu'elle pourrait être. Des cités antiques 
nombreuses peuplèrent des contrées au- 
jourd'hui désertes et desséchées. 

Les sources ne sont point taries, cepen- 
dant; les eaux limpides qui s’en échappent 
et vont se perdre dans les sables pourraient 
répandre sur de vastes espaces la fertilité; 
mais les Arabes, peu à peu, avaient négligé 
d'entretenir les beaux travaux romains, 
quais, aqueducs, barrages ou ponts, grâce 
auxquels une population bien autrement 
nombreuse que celle d'aujourd'hui vivait 


universelle. La section de l'enseignement 
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dans l'abondance et fournissait encore à la 
métropole le trop-plein de ses récoltes. 

Ainsi s'explique la décadence; ainsi se 
justifie l'espoir d’une prompte régénéra- 
tion. 
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LE PAVILLON DE MADAGASCAR 


Difficultés de l'organisation de l'exposition. — 
Le mangne de moyens de transport. — Les 
caprices de l'industrie malgache. — Les ré- 
gions inexplorées. — Trois catégories d'objets 
exposés : les marchandises d'exportation; les 
produits utilisés ou consommés sur place; 
les objets de curiosité. 


Les objets et produits qui sont exposés 
dans le pavillon de Madagascar, à l'esplanade 
des Invalides, ont été rassemblés partie par 
la Résidence générale de France à Tanana- 
rive, partie par un de nos nationaux établi 
à Tamatave. L'installation a été faite par les 
soins du ministère des affaires étrangères, 
qui en a assumé tous les frais. Il importait 
que la grande île qu’un récent traité nous 
a attachée par des liens étroits d'amitié et 
d'intérêt, fût représentée à l'Exposition de 
1889, ce concours pacifique des forces pro- 
ductives du monde entier. Aussi, le gouver- 
nement de la République a-t-il voulu profiter 
du plus puissant des moyens de vulgarisa- 
tion pour mieux faire connaître Madagascar, 
pour aider à développer le mouvement de 
progrès qui, depuis quelques années, s’est 
accentué dans ce pays. 

L'exposition malgache présente, dans son 
ensemble, quelques lacunes ; la totalité des 
produits ou des choses curieuses de l’île 
n'y est point offerte aux yeux des visi- 
teurs, le temps ayant manqué pour faire 
des collections complètes. Il ne faudrait pas 
s'imaginer, en effet, qu'il est aussi aisé à 
Madagascar qu'en Europe de réunir tout ce 
qui est nécessaire pour donner une idée par- 
faitement exacte de l’état de la contrée et de 
ses ressources. Les voies de communica- 
tion n'existent pas, au moins telles que 
nous les comprenons ; les transports ne se 
font quà dos d'homme; l’industrie indi- 
gène est dans l'enfance. Les habitants n'ont 
pas, dès maintenant, les besoins nombreux 
qu'une civilisation vieille de dix-neuf siècles 
a rendu indispensables aux populations de 
notre continent. Satisfaits de peu, ils tra- 
vaillent avec moins d'esprit de suite et 
d'ardeur. Cette situation tend à se modifier 
à mesure que le pays s'ouvre plus large- 
ment au trafic de l'extérieur, que les Mal- 
gaches ne sont plus livrés à eux-mêmes ; 
mais les traditions du passé sont encore 
assez fortes pour opposer de graves obsta- 
cles à la production. Telle exploitation qui 
s'exerçait activement jadis, est, aujour- 
d'hui, à peu près abandonnée, plus souvent 
par le fait d’un caprice que pour des rai- 
sons sérieuses; tel essai tenté n’a pas été 
poursuivi, sous un prétexte futile ; tel objet 
qu'on se procurait couramment, Ha 
quelques années, est parfois impossible à 
retrouver dans les mêmes conditions de fa- 
brication, l’indigène n'ayant pas saisi quelle 
importance s'attache, dans le commerce et 
l’industrie, à ne pas donner libre carrière à 
sa fantaisie. 

D'autres difficultés se sont présentées. 
Le territoire de Madagascar est, on le sait, 
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plus ee Me celui de la France. Si, F 
son ensemble, il a été reconnu, on ne p 
sède sur une grande partie que des rensei-* 
gnements incertains. Les premiers explora- 
teurs ont eu surtout pour objet de fournir 
un aperçu général des contrées éloignée 
du centre et des côtes, laissant à d'autre 
le soin d’un travail de détail quin’aété en- 
trepris que tout récemment. Plusieurs des 
tribus qui occupent Madagascar ne sont pas 
encore soumises à l'autorité de la reine; 
les relations avec le pouvoir central n'exis= 
tent pas. Quant à leur trafic, très peu actif. 
d’ailleurs, il s’effectue par des moyens mal 
connus, sans suivre de voie bien définie. 
Enfin la situation troublée d'une partie de 
la région occidentale de la grande île afri- 
caine n’a pas permis jusquà ce jour au M 
commerce de s’y établir. 3 
On comprendra que, dans ces conditions, M 
on ait dû se borner à exposer les produits « 
qui forment la base des exportations. D 
Les marchandises et autres objets qui fi- Mn 
gurent à la section malgache de l'Exposi- « 
tion peuvent être divisés en trois catégo- u 
ries : la première comprenant les produits 
d'exportation, la seconde ceux qui sont em= 
ployés ou consommés sur place; la dernière, 
les objets de simple curiosité. Ils ont été 
tirés, presque exclusivement, des provinces M 
de l’Imerina et des Betsileos, au centre, du … 
pays des Betsimsarakas à l'est. Du reste, u 
ces régions sont celles qui présentent, ac- 
tuellement, la plus grande importance au 
point de vue commercial. 
Nous donnerons des indications sur cha- Ë 
cune de ces catégories, et nous les complé- « 
terons en résumant la situation actuelle du 
commerce et de l’industrie dans la grande î 
île africaine. 












































I — PRODUITS D’EXPORTATION 


Les peaux de bœuf, de mouton et de chèvre. - 
— Le caoutchouc. — Le rafia. — La cire. — « 
L’orseille. — La gomme copal. — Les pois du 
Cap. — La vanille de la côte Sud-Est. — Les 
plantations de café et de canne à sucre. = 
Le riz.— Les étofïes dites rabannes. — L'ébène 
et le palissandre. — Crin végétal. — Clous de 
girofle de l’île Sainte-Marie. 


Dans ce groupe doivent être compris, par 
ordre d'importance, les produits suivants 
qui figurent dans le pavillon malgache : 
peaux, rafia, caoutchouc, orseille, gomme 
copal, pois du Cap, vanille, cire, café, riz, 
rabannes, sucre, bois, crin végétal, clous de : 
girofle. a 


Peaux. — Les peaux qui font l’objet de 
transactions sont de trois espèces : les 
peaux de bœuf, les peaux de mouton, 1 | 
peaux de chèvre. 

On évalue à 220,000 le nombre des peaux 
de bœuf qui sont sorties par les différents “ 
ports de l’île en 1888; elles représentaient À 
une valeur de 1,650,000 fr. Les statistiques 
du Comptoir d'escompre donnent les ces ; 
fres suivants : 


TAMATAVE Te IN TE 63.748 pièces | 
Majungas OL CUITE 100.676 — 
Mananjary Sen nee .. 12.228 — 
Vatomandry .£. HR : 4.322 — 
Vohémär ME RE 500 — 4 


Les prix d'achat varient entre 65 et 80 fr. 
les 100 kilogrammes; c’est à Fene F4 
qu'ils sont les plus élevés. 

Séchées et salées sur place, les peaux dé 
bœuf sont acquises, principalement, par les 
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maisons de commerce américafnes et alle- 
-mandes. Bien que leur préparation soit assez 
défectueuse, elles sont d’une vente facile 
sur les marchés des Etats-Unis. Au con- 
_traire, il ne s’en vend que fort peu en Eu- 
_rope, les prix offerts n'étant pas rémunéra- 
teurs. Depuis deux ans, une baisse sensi- 
. ble a affecté ce produit, les négociants qui 
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- l'achetaient s'étant entendus pour en offrir 
… les mêmes prix. L'effet de cette coalition a 
…— été d'amener une diminution dans le nom- 


bre des peaux apportées par les indigènes, 
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Malgré les causes d’affaissement dans les 
transactions que nous avons signalées plus 
haut, il est à espérer que cette branche du 
commerce d'exportation acquerra l’impor- 
tance qui lui revient dans un pays couvert 
de forêts. L'exploitation des régions de 
l’intérieur sera entreprise et une législation 
sagement prévoyante fera disparaitre, sur 
le littoral, les obstacles qui prennent leur 
source dans les concessions consenties à des 
particuliers ou à des compagnies, 






mn 


ral, non encore soumise aux Hovas. Du 
reste, le commerce dans cette région se 
fait exclusivement par échanges, l'emploi 
de toute espèce de monnaie étant inconnu. 

On a exporté, en 1888, quelque peu d’'or- 
seille par Tamatave, deux tonneaux envi- 
ron, qui ont été achetés sur le pied de 50 fr. 
les 100 kilogrammes. Il faut s'étonner qu’elle 
ne soit pas cultivée d’une façon suivie sur 
la côte sud-est, où elle se développerait ad- 
mirablement, 


















en avait fourni 180,000. 


Le commerce des peaux de mouton est 

de date récente et tend à prendre de l'im- 

.  portance ; il s'effectue presque entièrement 
= par Tamatave, qui, l'année dernière, a ex- 
. … pédié environ 20,000 peaux sur Londres, à 
- des prix variant entre O fr. 80 et O fr. 90 
l'une. La préparation laisse également à dé- 
sirer. Le mouton étant assez abondant dans 


… lPimerina et chez les Betsileos, le trafic des 
_ peaux se développera aisément. 

… La peau de la chèvre de Madagascar est 
- employée en Angleterre pour la cordon- 
« nerie. Sur place, elle vaut de 2 fr. 25 à 
… 2 fr. 75. La chèvre vit facilement dans le 
… centre de l'ile et, si l'on veillait à sa repro- 
… duction, les transactions qui ont pour objet 
- là peau de cet animal acquerraient une 
- importance qu'elles n'ont pas aujourd'hui. 






s. Caoutchouc. — Ce produit, qui est entré 
l'un des premiers dans le commerce de Ma- 
… dagascar, est retiré des forêts par les indi- 
- gènes. Si l'exploitation des arbres à caout- 
« chouc avait été dirigée d'une façon raison- 
{ née, on pouvait espérer qu'il en serait ré- 
… sulté un trafic considérable; malheureuse- 
- ment, il n'en a pas été ainsi, Les habitants 
ont coupé les lianes dans les parties facile- 
ment abordables pour eux etont abandonné 
le reste. Ensuite, ils se sont attaqués à la 
- racine, qui contient aussi du lait. Les incen- 
dies pratiqués sur de grands espaces fores- 
tiers ont encore aidé à la disparition de la 
précieuse liane. Enfin, les concessions ac- 
… cordées récemment par le gouvernement 
- de Tananarive, en faisant un monopole de 
«l'exploitation de vastes régions de forêts, 
ont contribué à détourner le Malgache de 
* recueillir le caoutchouc. Chaque année on 
. constate une sensible diminution dans les 
» exportations de ce produit. 
… … En 1888, il en a été exporté par Tama- 
“tave, Majunga, Vatomandry et Mananjary 
… 274,175 livres, représentant une valeur de 
- 653,530 fr. 66. Les cours ont beaucoup varié; 
àTamatave, ils ont oscillé entre 450 et 470 fr, 
les 400 kilogrammes ; sur la côte ouest les 
prix ont été moins élevés. 
” S'il était bien préparé, le caoutchouc de 
- Madagascar pourrait lutter avantageusement 
avec les produits du Para qui tiennent les 
- Marchés de l'Europe. L'état d'infériorité où 
il se trouve provient du manque d’expé- 
rience des indigènes qui se servent, pour 
coaguler le lait, soit du suc du citron, soit 
de celui du tamarin. On a commencé, ce- 
- pendant, à employer l'acide sulfurique et 
* Ja quantité d'eau contenue, ordinairement, 
dans le caoutchouc de Madagascar a été 
ainsi considérablement réduite. 
- Marseille, Londres et New-York reçoivent 
la totalité de ce produit tiré de la grande île. 
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et les transactions ne sont plus aujourd'hui 
ce qu'elles étaient avant la guerre franco- 
malgache. En 1882, le seul port de Majunga 


née dernière, le rafia a valu de 60 à 80 fr. 
les 100 kilogr. 


L'emploi de cette fibre à la fois très ré- 
sistante et très souple tend à se généra- 
liser. Jusqu'à ce jour, les viticulteurs s’en 
sont servis pour lier les ceps, les jardiniers 
pour les fleurs et les arbustes. On l’a utilisée 
aussi dans la fabrication de nattes et de 


chapeaux, dans le clissage des bouteilles. 


Quelques industriels français s'efforcent, en 


ce moment, de l'introduire dans le tissage. 
Les échantillons de rafia de différentes 


couleurs qu’on peut voir à l'Exposition ont 


été teints par les soins d’une maison de 
commerce de Paris. 


Il y a peu d'années, le marché du rafia 


était encore à Londres; depuis quelque 
temps, Marseille et le Havre traitent la 
presque totalité des affaires sur ce pro- 
duit. 


Cire. — Pour les mêmes causes que nous 
avons exposées dans le paragraphe relatif 
au caoutchouc, les transactions auxquelles 
donne lieu la cire, à Madagascar, devien- 
nent de plus en plus faibles. 

En 1888, le cours de la cire a été de 135 à 
150 fr, les 100 kilogrammes. Les cinq ports 
de Tamatave, Majunga, Vohémar, Manan- 
jary et Vatomandry en ont exporté, en- 
semble, 480,000 livres, représentant une va- 
leur de 310,000 fr. 

La cire malgache, particulièrement celle 
qui est apportée des forêts de l’intérieur de 
l’île, contient de nombreuses impuretés et 
les traitants ont à tenir compte, dans leurs 
achats, de la non-valeur résultant de la pré- 
sence de matières étrangères. Malgré cette 
cause de dépréciation, la cire de Madagas- 
car est cotée sur les places de l'Europe aux 
mêmes prix que celle du Sénégal, 110 à 
112 fr. 50. En faisant disparaître les imper- 
fections dans les procédés suivis pour la 
récolter, ce qui, paraît-il, est très facile, on 
pourrait espérer qu'elle atteindrait les cours 
du produit de Mozambique, 126 à 132 fr. 


Orseille. — Le trafic de l'orseille s’effec- 
tue spécialement par la côte sud-ouest. An- 
nuellement, il sort par Le port de Nos-Vey 
5 à 600 tonneaux de cette marchandise. IL 
serait difficile de déterminer les prix aux- 
quels elle est acquise, car ils varient avec 
les exigences des chefs Mahafaly qui exer- 
cent leur autorité sur cette partie du litto- 


Rafia. — Le rafia est la fibre d’un palmier 
qu'on trouve sur le littoral malgache, prin- 
cipalement entre Vatomandry et Andevo- 
rante. Le premier de ces ports monopolise, 
pour ainsi dire, le commerce de cette mar- 
chandise. En 1888, il en a exporté 959,350 li- 
vres, représentant une valeur de 166,346 fr. 
Suivant les époques de l’année, les cours 
sont très variables; les 50 kilogr. se payent 
de 16 fr. 75 à 19 fr. 35. Les frais d'embal- 
lage peuvent être estimés à 3 fr. 50 les 
100 kilogr. Sur le marché de Marseille, l’an- 





Gomme copal. — Il serait à désirer que le 
commerce français, à Madagascar, s'atta- 
chât d’une façon plus sérieuse qu'il n’a été 
fait jusqu'à ce jour au trafic de la gomme 
copal. Acquise dans des conditions avanta- 
geuses, 140 à 150 fr. les 100 kilogrammes, 
cette marchandise serait d’un placement fa- 
cile sur les marchés de l'extérieur où elle 
est très demandée, si l'on prenait le soin 
de la faire lessiver pour en retirer les corps 
étrangers que les indigènes y laissent. Dans 
ces conditions, elle pourrait lutter avec les 
produits similaires qui nous viennent des 
Indes néerlandaises. 

La plus grande partie de la gomme copal 
exportée de Madagascar est apportée de Tana- 
narive et s'écoule par Tamatave. Cette place 
en a fourni, l'année dernière, 32,000 kilos. 


Pois du Cap. — Toute la région sud de 
la grande île produit des pois du Cap; 
Nos-Vey qui recueille les marchandises du 
sud-ouest, depuis Belo et Tullear jusqu'au 
cap Sainte-Marie, en fournit annuellement 
800 à 1,000 tonneaux; le port de Mananjary 
en a exporté, en 1888, 40,827 kilogrammes 
achetés au prix de 100 à 105 fr. les 100 kilo- 
grammes. Le trafic résultant de l’exporta- 
tion de ce produit pourrait être aisément 
étendu si l’on trouvait de nouveaux dé- 
bouchés. Jusqu'ici, en effet, la Réunion et 
l'île Maurice sont les deux seuls points 
où les traitants envoient les pois de Mada- 
gascar, 


Vanille, — La vanille est, autant que les 
derniers résultats peuvent le faire prévoir, 
un des produits d'avenir de la grande île 
africaine. Depuis 1886, dans le district de 
Mahonoro où cette culture a été spéciale- 
ment entreprise, il n'en à pas été planté 
moins de 7 à 800,000 pieds. Les échantil- 
lons exposés proviennent de la récolte de 
1888 qui a été supérieure à 83,500 kilogram- 
mes; la qualité est belle, la préparation 
soignée et les vanilles de Madagascar en- 
trent en comparaison avec celles des Mas- 
careignes. 

La côte sud-est paraît spécialement favo- 
rable aux plantations de vanille. En pré- 
sence de la hausse qui atteint cette mar- 
chandise, de la décroissance de la produc- 
tion dans les trois îles qui fournissent la 
plus grande partie de la consommation 
étrangère, il ne semble pas douteux que de 
sérieux efforts ne soient tentés pour faire 
de Madagascar un centre important de cul- 
ture. Les chiffres ci-dessous en montreront 
la nécessité etles avantages. En 1887-1888, 
la récolte totale pour la Réunion, Maurice 
et Mahé a été de 158,000 kilogr.; l’année 
suivante elle ne s'est élevée qu’à 76,000 ki- 
logr. Enfin, les prévisions pour 1889-1890 
ne sont que de 61,000 kilogr. Aux Seychel- 
les, notamment, par suite de l'épuisement 
des lianes et de la disparition des grandes 
plantations, la production sera très faible. 


x 
92 


N'AURA FO à 


N 


ER ee nc NE Qi LT 2 
@] Tv» > y 
Xe [4 ; 4 £ 
L À 
2 
> ù 


250 


Actuellement, les qualités moyennes de 
vanille sont payées, en Europe, 65 et 70 fr. 
le kilogr., têt> et queue.-Il nous suffira de 
dire, pour donner une idée des bénéfices 
que le commerce français à Madagascar 
pourrait retirer de la vanille malgache, 
qu'en 1888 la récolte a été vendue sur le 
pied de 22 à 24 fr. le kilogr., franco bord à 
Tamatave. 


Café. — Les plantations de café ont été 
entreprises à Madagascar dès 1872; mais le 
défaut d'expérience des planteurs et le mau- 
vais choix des terrains ont fait échouer ces 
tentatives. Les perturbations climatériques 
- ont achevé de ruiner ce qui restait de cul- 
tures, et depuis 1883 elles ont été abandon- 
nées. 

Le café exporté, aujourd'hui, de la grande 
île provient de petites plantations faites par 
les indigènes aux alentours des villages où 
l'on obtient des résultats très satisfaisants. 
Les arbustes y croissent dans des terres 
généralement fumées par les détritus de 
toutes sortes qu'on y dépose et les excré- 
ments des animaux. Mais il ne faudrait pas 
prendre pour base d’une production indus- 
trielle le rendement de ces exploitations 
sans importance. Il est évident, en effet, 
que les mêmes conditions de fumure et les 
mêmes soins ne pourraient être appliqués 
à une grande entreprise sans entraîner des 
frais considérables qui rendraient tout bé- 
néfice impossible. 

Cette remarque a pour seul but de pré- 
munir contre des appréciations exagérées 
qu'on est toujours tenté d'émettre lorsque, 
pour la première fois, on se trouve en pré- 
sence de ces petites caféïeries véritablement 
splendides. 

L'idée de planter du café à Madagascar 
semble devoir être poursuivie; les essais 
antérieurs ont été faits sur la côte, où la 
température est trop élevée: les arbustes s’y 
développent trop rapidement et sont bien- 
tôt atteints par la maladie. C’est une vérité 
maintenant reconnue par tous les planteurs 
qu’à des altitudes de 700 à 1,000 mètres ces 
inconvénients sont évités. Au Guatemala, 
les cultures de café sur le littoral ont dû 
être abandonnées pour être transportées 
sur les hauteurs. C'est donc dans l'inté- 
rieur de l’île qu'il faut chercher les terrains 
propres à l'installation de caféïeries. Nous 
savons, d’ailleurs, que des études dans ce 
sens vont être commencées, sous peu, par 
d'importantes maisons françaises. 

Les espèces de café exposées dans le pa- 
villon malgache (grosses fèves et petites 
fèves) sont celles qui sont le plus habi- 
tuellement cultivées à Madagascar. Acquises 
sur la place de Tamatave au prix de 50 à 
65 fr. les 100 kilogr., elles trouvent facile- 
ment acheteur sur les marchés européens à 
110 et 115 fr. Ce sont les cours ordinaires 
des cafés dits de « Guayra ». 


Sucre. — Les nombreuses cultures de 
canne à sucre existant dans la grande île, 
très morcelées, sont presque toutes aux 
mains des natifs. Des plantations impor- 
tantes avaient été faites, il y a une dizaine 
d'années, sur la côte sud-est, par des créo- 
les de la Réunion et de Maurice, au moment 
où la prospérité de l’industrie sucrière dans 
ces deux îles était sérieusement atteinte 
par suite de l’abaissement des cours sur les 
marchés de l'extérieur. Le succès n’a pas 















































EXPOSITION UNIVERSELLE DE 4889 


entièrement répondu aux efforts tentés. Les 
usines où se traitait la canne s'étaient grou- 
pées en un même point, aux environs de 
Tamatave ; la main-d'œuvre fit défaut, les 
prix de location des terrains propres à la 
culture augmentèrent considérablement. 
Dès lors les frais généraux s’accrurent dans 
des proportions telles qu'il fut impossible 
aux planteurs de continuer leur exploita- 
tion. La guerre franco-hova porta le dernier 
coup à ces entreprises. 

Depuis 1886, elles ont été reprises, dans 
des conditions plus sérieuses, croyons- 
nous ; l'expérience du passé a profité. Ac- 
tuellement une usine fonctionne à Vato- 
mandry; elle a produit, en 1888, 100,000 li- 
vres de sucre, dont 73,992 ont été expé- 
diées sur Londres, après avoir été achetées 
au prix de 320 fr. la tonne. Le reste a été 
consommé à Madagascar. D’autres usines 
du même genre sont en voie de fonction- 
nement, tout le long du littoral entre Ta- 
matave et Mananjary. Mieux placées que 
les premières, car elles auront la msin- 
d'œuvre à meilleur marché et des frais de 
transport moins élevés pour amener la 
canne au lieu où elle doit subir les trans- 
formations nécessaires, il est à espérer 
qu'elles donneront des résultats encoura- 
geants. 


Riz. — Le riz, à Madagascar, ne donne 
pas lieu à des transactions importantes. En 
principe, l'indigène, dont il est presque 
exclusivement la nourriture, ne le cul- 
tive que pour les besoins de son existence. 
Lorsque la récolte est médiocre, l’exporta- 
tion est nulle ; au contraire, dans les bonnes 
années, l'habitant apporte à la côte l’excé- 
dent de sa provision, qui est acheté par les 
traitants. Ceux-ci l’expédient soit à la Réu- 
nion soit à Maurice. 

La culture du riz dans la grande île pour- 
rait être aisément étendue, le sol s’y prè- 
tant admirablement et les indigènes la pra- 
tiquant avec beaucoup d'habileté. Un pre- 
mier obstacle pour arriver à ce résultat se- 
rait le manque de main-d'œuvre. Même s'il 
était écarté, il serait encore nécessaire de 
trouver des débouchés autres que les pays 
voisins de Saint-Denis ef Port-Louis. Le riz 
malgache ne saurait être introduit en Eu- 
rope, où il lutterait désavantageusement 
avec les produits de la Lombardie, à cause 
de l'élévation des prix du fret. Seule, la 
Chine peut constituer un marché sérieux. 
Or, jusqu’à ce moment on n’a pas découvert 
de procédés pratiques pour le transport 
du riz à longue distance. S'il doit subir des 
traversées dépassant quelques jours, il ne 
tarde pas à fermenter. C’est là un obstacle 
que le commerce a intérêt à faire dispa- 
raître; des essais dans ce sens ont été ten- 
tés en Indo-Chine, mais ils n’ont pas donné 
de résultat satisfaisant. 

Le riz malgache est assez estimé; s’ilne 
vaut pas celui de la Cochinchine, il est su- 
périeur à celui de l'Inde. Son cours est très 
variable ; pris à la côte, il est payé de 3 fr. 
à 5 fr. les 100 livres. En 1888, la récolte 
ayant été abondante, il en est sorti par les 
trois ports de Vatomandry, Mahonoro et 
Mananjary environ 1,200 tonneaux qui ont 
été achetés au cours moyen de 38 fr. 60 Les 
100 livres. 


Rabannes. — Le nom de « rabanne » est 
donné à un tissu fabriqué avec les fibres du 


rafia. On en fait de deux sortes, l'une gro 
sière, qui est employée sur place pou 
envelopper différents produits; l'autre 
fine, qui est exportée. Ce sont des spéci* 


mens de cette dernière qui figurent à 
l'Exposition. Les pièces, mesurant 2 mètres u 


de long sur 1#40 de large, sont teintes 


de différentes couleurs et peuvent servir. 
soit comme tentures, soit comme étoffes” 
d'ameublement. On a beaucoup employé ce. 
tissu à cet usage depuis deux ans; aussi, 
l'exportation qui, auparavant, était presque M 


nulle, augmente-t-elle sensiblement. En 


1888, il n'est pas sorti moins de 50,000 
pièces, représentant une valeur de 60,000 frs 
Elles se vendent, en Europe, de 2 fr. 5 à 


3 fr. l’une. | 

Toutefois, limitées aux usages actuels, 
les rabannes ne sauraient donner lieu à un 
trafic très important. Ce n’est encore qu'un 


objet de fantaisie, et comme tel il est sou- » À 


mis à des demandes très variables. 


On fabrique, en outre, à Madagascar une 
sorte de rabanne dite « de soie ». Ce” 
tissu, dont la trame est en rafa et la 


chaîne en soie du pays, ne s’exporte guère. 
Son prix trop élevé, 4 à 5 fr. la pièce, 
est un obstacle; d’ailleurs, il ne parait 
pas qu'on puisse l'employer utilement en 
Europe. FE 


Bois. — Deux échantillons de bois extraits 
des forêts de Madagascar ont été exposés : 


de l’ébène et un bois spécial à la grande île 


appelé communément « palissandre », mais 
qui est loin d'avoir la valeur de l'essence 
employée en Europe pour le placage des 
meubles. 

Nous dirons plus loin, en traitant des 
industries, dans quelles conditions les bois 
sont exploités à Madagascar. Pour le mo- 
ment, il suffira de faire connaître que ce 


commerce n’a pris que fort peu de dévelop-. 4 


pement. À peine sort-il par les ports de la 
côte ouest quelques billes d’ébène, la seule 
qualité qui ait assez de valeur pour suppor- 


ter le fret. Quant au palissandre, il est sur- 
tout employé sur place pour la fabrication » 


de meubles assez grossiers. 


Crin végétal. — Ce produit qui pour- 


rait être recueilli en grandes quantités. à 
Madagascar ne fait qu'entrer dans le com- 


merce de l'île. IL en a été expédié ré- ! 


cemment à Londres 10,200 livres, à titre 


d'essai. Le prix d'achat a été de 10 fr. les 4 
100 livres. + < 


Clous de girofle. — Les clous de girofle 


qui ont été envoyés à l'Exposition ne pro- « 
viennent pas de la grande terre, mais d'une 
île voisine, Sainte-Marie de Madagascar, 


possession française. C’est donc dans la 
section coloniale que ce produit aurait dû 
figurer. | 


A eux seuls, les clous de girofle consti- 
tuent tout le commerce d'exportation de 


Sainte-Marie. On en recueille annuellement 


30,000 kilogrammes, mais cette récolte 


pourrait être décuplée facilement si les 
travailleurs ne faisaient défaut. Le prix 
moyen est de 1,200 francs les 100 kilogram- 


mes. La qualité est belle et donne une es- 


sence fine et abondante. 


Des essais de plantations de girofliers ont 
été faits avant la guerre de 1883-1885, sur 
la côte sud-est de Madagascar. Les hostili- 
tés sont venues interrompre cette culture, « 
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. quisemblait devoirréussir. Nous ne croyons 
. pas que ces tentatives aient été renouvelées 
_ jusqu'à présent. 


1. — PRODUITS UTILISÉS OU CONSOMNÉS 
SUR PLACE 


Deux espèces de soie. — Chanvre de qualité 
a supérieure. — Le coton à l'état sauvage. — 
rs Les lambas de soie et de coton. — Chapeaux 
de de paille. — Guipure de l'Imerina. 


Dans ce groupe doivent être compris la 
soie, le chanvre, le coton, les lambas, les 
poteries, les chapeaux, les dentelles. 


Soie. — On trouve à Madagascar deux es- 
pèces de soie : la première tirée d'un cocon 
importé dans l'ile et analogue à celui de 
Chine et du Japon. L'élève des vers est faite 
par les indigènes, mais d’une façon impar- 
… faite : aussi le cocon n'est-il ni aussi beau 
— ni aussi gros que celui de Canton, par 
… exemple. Le dévidage, quise fait à la main, 
laisse beaucoup de perte. 

_ L'autre espèce de soie qu’on trouve dans 
- la grande île est produite par un bombyx 
particulier au pays; elle est plus forte, plus 
rugueuse que la première. Le bombyx qui 
la fournit est très abondant; il se nourrit 
des feuilles d'un arbuste appelé « ambre- 
- vade ». — Différents échantillons de cette 
soie teints en brun, en jaune, en cachou, 
“ sont exposés dans la section malgache. 

. Madagascar ne produit qu'une quantité 
restreinte de l’une et l’autre de ces soies, 
celle nécessaire à la confection des lambas 
qui sont achetés sur place. Eu égard à l'élé- 
vation de leur prix, les soies malgaches ne 
peuvent trouver, en l'état où les produisent 
les indigènes, un placement avantageux en 
Europe. Ce résultat n'est cependant pas 
impossible à atteindre, mais l'intervention 
d'un industriel étranger est nécessaire. De- 
puis dix-huit mois, des travaux dans ce 
sens ont été commencés; nous les expose- 
rons en traitant des industries de la grande 
ile. 


… Chanvre. — Le chanvre est cultivé à Ma- 
“ dagascar, principalement dans l'Ankaratra 
… et le bassin de l'Onive; il sert à fabriquer 
des étoffes pour l'habillement de la popula- 
tion pauvre. Bien que de qualité supé- 
rieure, il offre peu de résistance et, par 
… guite du mauvais procédé de rouissage, pré- 
è sente un aspect verdâtre, désagréable à 
mn. j'pil. Au lieu d'employer la méthode à 
froid, en eau courante, les Malgaches se 
servent d'une grande marmite remplie d'eau 
* chaude dans laquelle ils laissent macérer la 
È tige durant une demi-heure environ. Il en 
— résulte que les acides que contient le chan- 
—…. vre se dégagent et brûlent la fibre textile. 
La culture du chanvre mérite de fixer 
minier du commerce européen; avec un 
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peu de soin, on arriverait à produire un 
textile parfait, fournissant les moyens de 
fabriquer sur place des étofïfes ne le cédant 
ni en élégance ni en solidité aux tissus de 
coton dits « toiles américaines», que les in- 
« digènes emploient et qui entrent, chaque 
année, pour 7 à8 millions dans le commerce 
de Madagascar. 


É 







— Coton. — Les indigènes cultivent quelque 

“ peu le coton sur le plateau central, mais 

c'est à peine s'ils survoillent cette culture, 

-de sorte que Le coton croit, pour ainsi dire, 

À l'état sauvage. Néanmoins, les fruits pro- 
Li 
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duits sont beaux et le duvet qu'ils contien- 
nent, blanc et soyeux. 

Comme celle du chanvre, la culture du co- 
ton, presque abandonnée par les indigènes, 
présente un grand intérêt. IL y aurait lieu 
à poursuivre la création de vastes planta- 
tions ; leurs récoltes permettraient de fabri- 
quer sur place les tissus dont les habitants 
de Madagascar font une si grande consom- 
mation. Des essais vont être entrepris pro- 
chainement en Imerina par des industriels 
français. 


Lambas. — « Lamba » est le nom donné 
à des pièces d'étoffes tissées par les indi- 
gènes avec la soie de Madagascar. Jusqu'à 
ce jour, elles ne constituent qu’un objet de 
curiosité pour les étrangers; les Malgaches 
s'en servent en diverses occasions comme 
vêtements, et aussi pour envelopper les 
morts. D'un prix très élevé, variant entre 
50 et 80 fr. la pièce telle qu'on peut la 
voir à l'Exposition, elles ne sauraient faire 
l'objet d'un commerce suivi. Le tissu est 
irrégulier et, les couleurs dont on se sert 
pour teindre ces étoffes étant mal fixées, il 
est impossible de les exposer longtemps à 
la lumière du jour sans que les teintes su- 
bissent des altérations sensibles. Outre ces 
défectuosités, il en est une autre qui cons- 
tituerait un grave obstacle pour les tran- 
sactions : les natifs fabriquent ces pièces 
d’étoffe sans leur donner de dimensions 
régulières, et la fantaisie du tisseur dans 
le dessin s'exerce au point qu'il est im- 
possible de s’en procurer deux exactement 
semblables. 

Du reste, il ne paraît pas que le com- 
merce des tissus de soie de Madagascar ait 
aucun avenir. En admettant que les incon- 
vénients signalés plus haut disparaissent, 
que la production de la soie prenne un 
grand développement, l'industrie euro- 
péenne fabriquerait toujours dans des con- 
ditions de bon marché que l'indigène ne 
pourrait atteindre. 

Les tissus de soie malgaches sont de 
deux sortes : l’un fait avec la soie tirée du 
cocon importé dans l'ile, l’autre avec la 
soie produite par le bombyx dont nous 
avons déjà signalé l'existence. On n’a pas 
encore trouvé le moyen de dévider le cocon 
de cette dernière catégorie. 

Outre les lambas de soie, on trouve en- 
core des lambas de coton. Ils ne présentent 
aucun intérêt au point de vue commercial; 
la plupart du temps, ils sont tissés avec du 
coton retiré d’étoffes européennes ou amé- 
ricaines, lorsqu'elles sont hors de service. 


Poteries. — Les poteries dont on voit des 
échantillons à l'Exposition sont fabriquées 
par les indigènes; mais cette industrie, si 
tant est qu'on peut donner ce nom à des 
productions aussi imparfaites, tend à dis- 
paraître. Les indigènes les abandonnent 
peu à peu, pour se servir exclusivement 
des produits européens qui leur sont livrés 
à bon marché, principalement par l’Alle- 
magne. 


Chapeaux.—Lechapeau tient une grande 
place dans l'existence du Malgache ; avec 
le lamba, il constitue la base de l'habille- 
ment, et il n'est si pauvre indigène qui 
ne tienne à en posséder. IL a remplacé 
avantageusement le bonnet de coton qui, 
jadis, était, en quelque sorte, la coiffure 
nationale. 


Les chapeaux, dont plusieurs spécimens 
ont été envoyés à l'Exposition, sont fabri- 
qués sur place avec différentes espèces de 
paille recueillies dans les endroits maréca- 
geux ; on en fait également en paille de riz 
et en rafia. Suivant la qualité, leur prix va- 
rie entre 0 fr. 60 et 5 fr. Détail à noter : le 
fond est tressé à part et cousu à la forme. 

On fait, à Madagascar, une consomma- 
tion assez considérable de chapeaux pour 
qu'il soit intéressant d'étudier dans quelles 
conditions, avec les produits du pays, l'in- 
dustrie européenne pourrait livrer cet ar- 
ticle. Quelques échantillons de pailles figu- 
rent dans les vitrines de la section mal- 
gache, avec les prix à l'appui. Ils permet- 
traient de faire une expérience qui peut 
avoir une certaine importance commer- 
ciale. | 


Dentelles. — On appelle improprement 
« dentelle », à Madagascar, une sorte de gui- 
pure de soie que les femmes indigènes con- 
fectionnent à temps perdu. C’est un article 
spécial à l'Imerina. Il n'offre d'autre intérêt 
que celui d'une curiosité et c'est comme 
tel qu'il est acquis par les étrangers qui 
visitent la grande île. Son prix très élevé, 
4 fr. 50 à 2 fr. le mètre, en rend l’exporta- 
tion impossible. D'ailleurs, la quantité pro- 
duite chaque année est très faible. 


III. — OBJETS DE CURIOSITÉ 


La sagaiïe, — Musique malgache : le valia, le 
tokanga et le tambour. — Instrument ara- 
toire : l'angady. — Collections scientifiques 
de M. Grandidier. — Cartes du P. Roblet. — 
Plan de {Tananarive, dressé par les officiers 
de la Résidence. 


Les objets de curiosité offerts aux yeux 
des visiteurs dans la section malgache sont 
peu nombreux. Pour expliquer cette pénu- 
rie, il faut se souvenir que Madagascar 
n'est pas, comme les contrées de l'Asie, un 
pays de vieille civilisation. Les arts et l'in- 
dustrie indigènes y sont de date relative- 
ment récente; l'architecture a été emprun- 
tée à l'Europe. On ne saurait entreprendre 
de reconstituer le passé de la grande île 
africaine au moyen des documents ordi- 
naires tirés de ces différents éléments. 

Parmi ces objets, il y a lieu de citer, en 
première ligne, la sagaïe; c’est l'arme par 
excellence des Malgaches. Si les Hovas et 
les Sakalaves emploient couramment le fu- 
sil depuis près d'un demi-siècle, la sagaïe 
constitue encore le moyen de défense le 
plus usité par les autres tribus de l’île. Elle 
se compose d’une pièce cylindrique en bois, 
longue de 12 50 à 2 mètres, à l'extrémité 
de laquelle est emmanché un fer de lance. 
L'autre bout porte une tige de fer terminée 
à la facon d’un ciseau à froid. Jadis, les in- 
digènes ne sortaient jamais sans être mu- 
nis de cette arme; aujourd'hui, cette cou- 
tume a disparu dans les centres peuplés, 
mais elle subsiste toujours dans certaines 
régions où l'influence de l'étranger ne s’est 
pas fait suffisamment sentir. 

Lorsque les natifs entreprennent un 
voyage, ils ne manquent pas d’emporter 
une sagaïe. Elle leur servira à se défendre 
s'ils sont attaqués; mais, surtout, elle faci- 
litera leur marche à travers un terrain 
plein de difficultés comme celui de la grande 
ile. En fixant dans le sol l'extrémité in- 
férieure de l'arme, ils monteront plus 
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_ aisément les côtes; aux descentes, par le 


même moyen, ils éviteront de glisser. Prin- 
cipalement pour l’indigène chargé d’un far- 
deau, elle est d’un grand secours. 

Pour l'offensive, on manie la sagaiïe 
comme autrefois le javelot. Dans le Sud, les 
habitants s'en servent avec une réelle ha- 
bileté ; à 15 ou 20 mètres, il est rare qu'ils 
manquent un but présentant la surface or- 
dinaire d'un homme. 

Longtemps la sagaïe a été l'emblème 
de l'autorité. Les délégués du souverain 
envoyés en mission portaient une sa- 
gaie spéciale dite « d'argent ». A ce signe, 
chacun devait les reconnaître et leur obéir. 
Encore maintenant, à Tananarive, les por- 
teurs d'objets ou de vivres pour l'usage dela 
reine sont précédés de deux soldats armés 
de sagaïes qui crient pour faire écarter la 
foule. Sur le passage du cortège, les in- 
digènes se découvrent ; ainsi le veut la cou- 
tume. 

Deux types curieux d'instruments de mu- 
sique indigène sont exposés à l'esplanade 
des Invalides : ce sont le valia et le Lo- 
kanga. 

Le premier, le plus répandu, se compose 
d’un morceau de bambou de 120 à 150 de 
longueur sur le milieu duquel on a prati- 
qué, dans le sens de la longueur, entre 
deux nœuds, un certainnombre d'incisions. 
Il en résulte une série de cordes qu’on tend 
au moyen de petits chevalets également en 
bambou.Lenombre des cordesn'est pas fixe; 
il varie ordinairement entre seize et vingt. 
Aux deux extrémités, ces cordes sont main- 
tenues par une ligature qui fait plusieurs 
fois le tour du bambou. Pour se servir de 
cet instrument, les Malgaches s’assoient à 
terre et le fixent entre leurs jambes re- 
pliées. Ils pincent les cordes simultané- 
ment avec les deux mains, ainsi qu'on le 
fait pour la harpe. Le valia rend des sons 
faibles, mais agréables. Il peut s’accorder 
assez facilement etreproduirenos airs euro- 
péens d’une façon acceptable. Aux heures 
de la nuit, alors que tout est silencieux, les 
indigènes se réunissent volontiers pour 
écouter paresseusement un artiste qui par- 
fois s'accompagne en chantant. 

Le lokanga se compose essentiellement 
d’une pièce de bois longue de 0250 envi- 
ron, large de 0207 à 008, épaisse de 002 
ou 003; dans le sens de l'épaisseur et 
surélevées sont fixées deux cordes qui 
peuvent être serrées à volonté au moyen 
de vis analogues à célles du violon. Pour 
augmenter la sonorité, on a adapté à 
l'extrémité opposée aux vis l'enveloppe 
sphérique d'une courge séchée et coupée 
par le milieu. C’est là le point d'appui de 
l'instrument. Le lokanga rend un son grave, 
presque uniforme. Il sert à accompagner le 
valia. 

Avec un tambour qui ne présente pas de 
particularités, le valia et le lokanga consti- 
tuent toute la musique indigène. 

Le seul des instruments aratoires spécial à 
Madagascar figure à l'Exposition : c’est l’an- 
gady. I n'offre pas de différences sen- 
sibles avec notre bêche; le fer est seule- 
ment plus long et plus étroit. Pour remuer 
les terrains de rizières, deux indigènes se 
placent en face l’un de l’autre et attaquent 
chacun le morceau de terre à enlever; l’un 
fait levier pendant que l’autre soulage. Quel- 
quefois, un troisième ouvrier vient aider à 
l'opération, en enfonçant son angady sur le 
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côté. Les Malgaches remuent, de cette ma- 
nière, de très gros blocs de terre. 
Les Malgaches aiment à travailler la 
corne, qu'ils se procurent facilement, eu 
égard au grand nombre de bœufs abattus 
dans l’île. Ils en fabriquent différents us- 
tensiles, tels que plateaux, coupe-papier, 
cuillères, cannes, etc. Une collection de ces 


objets a été envoyée à l'Exposition; ils ne 


présentent pas grand intérêt. Seules, les 
cuillères sont employées par les indigènes 
pour manger le riz. Le prix de ces objets 
est, du reste, des plus modiques. 

Des spécimens de piérres précieuses ra- 
massées à Madagascar sont aussi exposés à 
l'esplanade des Invalides: grenat, saphir, 
tourmaline, cristal de roche, améthyste. 
Toutes n'ont qu'une très faible valeur com- 
merciale, 

Quand nous aurons signalé quelques 
nattes et boîtes tressées en paille de diffé- 
rentes couleurs, nous aurons passé en re- 
vue ce que l'exposition malgache renferme 
de curiosités proprement dites. 

Nous ne terminerons pas ce rapide exposé 
sans appeler l'attention sur les collections 
scientifiques de M. Grandidier, qui, à la suite 
d’une exploration de plusieurs années dans 
la grande île africaine, a entrepris la rédac- 
tion d'un important ouvrage d'histoire na- 
turelle, non encore fini, mais dont un cer- 
tain nombre de volumes ont déjà paru. 

Il nous faut également signaler l'œuvre 
géographique d’un missionnaire catholique 
à Tananarive, le P. Roblet. Il comprend une 
carte générale de l’île, une carte de la pro- 
vince de l'Imerina et une autre de la région 
des Betsileos. Le P. Roblet a consacré vingt 
années de son existence à ces travaux, ac- 
complis, surtout au début, dans des condi- 
tions particulièrement difficiles et péni- 
bles. Ils constituent la source de renseigne- 
ments la plus autorisée qu'on ait sur la 
géographie de Madagascar. 

Enfin, dans le même ordre d'idées, il con- 
vient de mentionner le plan de la ville de 
Tananarive, exposé dans la section des arts 
libéraux. Les officiers de l’escorte du rési- 
dent général ont employé deux années à le 
dresser. C'était un travail hérissé de difi- 
cultés que de lever, dans ses plus petits dé- 
tails, le plan d'une ville de 100,000 habi- 
tants, bâtie sur un rocher élevé de 90 mè- 
tres au-dessus du niveau de la vallée envi- 
ronnante, présentant des accidents de ter- 
rain tels qu'on est peu habitué à se les 
imaginer en Europe, et où les maisons ont 
été construites sans le moindre alignement, 
suivant le caprice de chacun. Le jury a 
voulu reconnaître le mérite incontestable 
de cette œuvre, en lui accordant une mé- 
daille d'argent. 


IV, — SITUATION COMMERCIALE 


Traités de 1817 et conventions additionnelles 
de 1820 et 1823 entre Radama Ie et l'Angle- 
terre. — Proscription des étrangers en 1835. 
— Ouverture définitive de Madagascar au 
trafic extérieur en 1862. — Le mouvement 
commercial des six ports. — Répartition du 
trafic entre l'Allemagne, l'Angleterre, les 
Etats-Unis et la France. — Le monopole des 
cotonnades aux Américains. — Importations 
françaises. 


Dès 1817, l'Angleterre, par les soins du 
gouverneur de Maurice, sir Robert Far- 
quhar, signait avec le roi Radama Ie un 
traité dans le but d'ouvrir la grande île 
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africaine aux entreprises britanniques. Suc- 
cessivement, en 1820 et 1823, deux conve ; 
tions additionnelles vinrent confirmer la - 
première et en augmenter la portée. Mais « 
ces accords n'avaient d'autre importance, 
au point de vue des relations commerciales 
à établir avec Madagascar, que de préparer 
le terrain pour l'avenir. On avait eu pour. 
objet une œuvre exclusivement politique, 
réservant la question du trafic qu’on pen- 
sait, non sans raison, du reste, devoir être 4 
plus avantageusement traitée lorsqu'on au- « 
rait acquis une certaine influence dans le « 
pays, qu'on aurait une idée de ses ressour- M 
ces. C’est à peine si, incidemment, le traité 
de 1820, invitait « toutes les personnes pos- « 
sédant des talents ou habiles dans des mé- - 
tiers et professions à venir visiter le pays, « 
leur promettant protection ». Un seul des. 
articles, celui qui stipulait l'envoi en An- 
gleterre et à l’île Maurice d'un certain nom- 
bre d'indigènes destinés à être instruits " 
dans les arts et l'industrie, pouvait être in- 
voqué comme devant produire quelque « 
amélioration dans le développement écono- 
mique de la contrée. Ilne reçut qu'une exé- - 
tion sans portée. 4 
En somme, les transactions de la grande 
île africaine avec l'étranger restèrent ce « 
qu’elles étaient avant la conclusion des trai- 
tés, c'est-à-dire qu'elles se réduisirent aux 
échanges sans importance faits par des 
traitants de toutes nationalités installés sur 
le littoral. L'indigène apporta des produits, 
le plus souvent retirés des forêts : cire, 
caoutchouc, gomme, etc., et recut, à titre 
de payement, les marchandises qui forment, . 
en pays primitif, comme l'entrée en matière 
du commerce européen : des spiritueux et M 
de la bimbeloterie. PÉE 
Les événements ne fournirent pas, de 
longtemps, une occasion favorable pourmo- « 
difier cet état de choses. Le roi Radamaler 
mourut et sa veuve, qui lui succéda sous le 
nom de Ranavalo, ne tarda pas à dénoncer 
les traités existants et à proscrire les étran- M 
gers de ses Etats. Dès 1835, tous les Euro- « 
péens qui habitaient l’intérieur de l'ile M 
furent expulsés. C'était un temps d'arrêt « 
dans la marche de Madagascar vers la civi- M 
lisation ; il dura plus de vingt-cinq ans. : 
L'avènement de Radama II modifia heu-" 
reusement cette situation. Si l’on a repro- M 
ché à ce souverain d’avoir, au cours de son « 
règne, apporté une trop grande hâte à in-… 
troduire dans l'ile les coutumes euro-= 
péennes, il faut reconnaître qu'il contribua \ 
largement à faire sortir son pays de l’isole- 
ment où il s'était tenu jusqu'alors. Après sa. 
mort, l'élan était donné et, malgré les ef 
forts d'un parti puissant à la cour d'Ime- 
rina, des relations régulières, basées sur « 
des traités, furent établies avec la France et 
la Grande-Bretagne. Les Etats-Unis, l’'Alle- 
magne et l'Italie imitèrent bientôt cet exem- 
ple et signèrent, à leur tour, des conven-« 
tions commerciales avec le gouvernement 
de Tananarive. :: 5 
Durant la période qui s’est écoulée depuis « 
1862, date de l'ouverture définitive de la” 
grande île africaine au trafic de l'extérieur, 
le commerce s’est développé en suivant une 
progression lente mais continue. TS 
Actuellement, l'ensemble des transactions 
qui s’opèrent à Madagascar peut être évalué « 
à 25 millions de francs, les importations M 
étant d'un quart supérieures aux exporta-.… 
tions. Ces chiffres ne sont qu'approximatifs, 









jg >mptoir d'escompte s'exerce sur les doua- 
nes, il est impossible de se procurer des 
statistiques exactes. . 3 


_ Tamatave, Majunga, Mananjary, Vatoman- 
dry, Vohémar et Fenérive, s’est élevé à la 
- somme de 8,772,621 fr. 13, ainsi répartis : 


Mramatave.........41. 0.275.356" n° 
Re Majunga............ 1.733.313 57 
; Mananjary.......... 820.129 95 
Vatomandry........ 553.760 15 
Vohémar :, .,.2, 2, ,1 295.841 » 
Fenérive...... RCE 94.220 46 


. En tenant compte de la fraude qui se pra- 
tique sur une grande échelle, des fran- 
-  chises accordées à certaines catégories de 
. marchandises, de la valeur des produits 
miniers ou autres qui appartiennent au 
gouvernement local et ne payent pas de 
droits, on ne saurait estimer à plus de 15 

- où 16 millions les transactions de tous les 
_ Autres points de l'île, y compris ceux où 

l'autorité de la reine n’est pas encore éta- 

- blie. Loin d'être au-dessous de la vérité, 
… ces évaluations seraient plutôt exagérées. 
…—._ … Bien que l'importance du commerce fran- 
… ais à Madagascar se soit accrue depuis plu- 
- sieurs années, il n'occupe pas la place à 
laquelle il doit prétendre. C’est à peine si 
— nos transactions représentent le sixième 
des affaires qui se traitent dans l’île, et en- 
core cette proportion doit-elle être réduite 
en ce qui concerne nos importations. 

Par suite du prix peu élevé et de la ma- 

tière première et de la main-d'œuvre, 
l'Amérique peut produire des cotonnades 
à des'conditions de bon marché que n'attei- 
gnent pas les autres nations. A Madagascar, 
elle a acquis le monopole de la fourniture 
des tissus de coton, employés comme vête- 
— ments par toutes les classes de la popula- 
- tion. Chaque année, elle en importe pour 
“ 5à6 millions de francs. 
— Les fabricants anglais avaient renoncé 
… à la lutte; s'ils tentent de la reprendre 
aujourd'hui, c'est en créant des usines 
— aux Indes, là où la matière première est 
à bas prix, où le travailleur se contente 
… d'un maigre salaire. Il nous faudrait user 
- de moyens analogues pour avoir de ce côté 
quelque chance de succès. Comme nous 
— l'avons indiqué plus haut, la production du 
coton dans la grande île elle-même nous 
— en fournit un qui mérite d'être sérieuse- 
_ ment étudié. 

- Mais il ne suit pas de ce qui précède que 
nous devions abandonner l’idée de conqué- 
- rir une meilleure situation commerciale à 
Madagascar. 

—.  Sil'on excepte la Suisse et l'Italie, qui 

-ny entrent que pour une faible part, le 
trafic de la grande île africaine est réparti, 
…_inégalement, entre l'Allemagne, l'Angle- 
terre, les Etats-Unis et la France. Or, de 
ces quatre éléments commerciaux en pré- 
sence, celui qui appartient à la France est, 
— de beaucoup, le moins favorisé. 

— : Peu nombreuses, mais très importantes, 
… les maisons américaines et allemandes re- 
_coivent leurs marchandises par des bâti- 
— ments affrétés spécialement pour cet objet; 
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… produits achetés aux indigènes. Dans ces 
… conditions, le fret est peu coûteux, l’ap- 
… provisionnement assuré ainsi que l'expédi- 

. tion des marchandises d'exportation. Il ré- 
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tants peuvent être abaissés en même temps 
que les productions de l’île sont acquises à 
meilleur compte, puisqu'on les ramasse 
d'une façon continue et par grandes quan- 
tités. 

Quant au commerce anglais, il transite 
presque en entier par l'île Maurice, où 
les paquebots de la Castle Mail et les va- 
peurs affrétés à Londres déposent tout ce 
qui est nécessaire aux maisons britanniques 
établies à Madagascar. Dût-il même se ser- 
vir de nos lignes, le trafic de la Grande- 
Bretagne y trouverait encore des avantages, 
le fret de Londres à Tamatave étant moins 
cher que celui de Marseille au même point. 

Le commerce français dans la grande île 
présente cette particularité qu'il est morcelé 
à l'excès. Beaucoup de petits trafiquants, 
peu de maisons importantes, surtout peu 
de maisons recevant directement des fabri- 
ques. Nos produits arrivent à Madagascar 
après avoir passé par l'intermédiaire de 
commissionnaires qui ont déjà prélevé un 
bénéfice. Si, par hasard, le producteur se 
décide à envoyer lui-même, il ne trouve 
pour recevoir ses articles que des consigna- 
taires. Ceux-ci manquant d’avances, ayant 
un courant d’affaires mal établi, ne peuvent 
attendre le client, et bientôt la marchandise 
est livrée aux enchères, le fabricant ne vou- 
lant pas supporter les frais du retour. Une 
ou deux expériences de cette nature suffi- 
sent pour détourner à jamais nos indus- 
triels de diriger leurs produits sur la grande 
île. 

Contrairement à ce que l'on a pu affirmer, 
il est nombre d'objets que nous fabriquons 
à aussi bon compte que nos concurrents 
étrangers et, souvent, ils présentent des 
avantages d'élégance, de solidité, de qualité. 
Tel est le cas pour la quincaillerie, la po- 
terie, la verrerie, la mercerie, les tissus de 
soie, les articles de Paris. Les indigènes 
seraient tout disposés à les préférer à 
ceux qui leur sont offerts par les négociants 
d'autres nations; malheureusement, arrivés 
à Madagascar, nos produits sont grevés de 
telles charges : fret, commission, intermé- 
diaires sur place, ete., qu'ils ne peuvent 
plus rivaliser comme bon marché avec les 
articles similaires de nos concurrents; or, 
entre deux objets de même usage, malgré 
ses préférences secrètes, le Malgache n’hé- 
site pas: il choisit celui qui s’acquiert au 
plus bas prix. 

Et il n’est pas suffisant que, pour toutes 
les raisons indiquées plus haut, notre com- 
merce à Madagascar soit placé dans un état 
d'infériorité ; il faut encore que cette situa- 
tion soit aggravée par l'irrégularité des 
transports. Le négociant français qui charge 
ses marchandises à destination de la grande 
île est souvent incapable de prévoir la date 
de leur arrivée. Le navire qui les porte ne 
restera qu'un nombre d'heures déterminé 
dans le port ; sous un prétexte quelconque, 
il peut emporter les colis plus loin ou ne 
les déposer qu’à son retour. L’embarque- 
ment des produits de l’île est soumis aux 
mêmes aléas. Aussi nos traitants hésitent- 
ils quelquefois à les acheter, ne sachant 
pas s'ils auront la possibilité de les faire 
arriver rapidement dans la métropole. 

En résumé, le but à poursuivre doit être 
d'assurer les approvisionnements en mar- 
chandises d’une facon régulière, d’abaisser 
le prix du fret et de supprimer les intermé- 
diaires trop nombreux entre le producteur 
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et l'acheteur. Le jour où le commerce fran- 
çais aura satisfait à ces conditions, il pren- 
dra à Madagascar la place honorable qui 
lui revient. 


V, — SITUATION INDUSTRIELLE 


Bon accueil fait aux entreprises industrielles 
depuis la guerre franco-malgache. — Conces- 
sion d'exploitations forestières sur la côte 
orientale, — Extraction de l'or. — Minerai de 
cuivre. — Gisements de houille. — Les entre- 
prises industrielles : usine pour la fabrication 
de la tuile et de la faïence; fours à chaux; 
briqueterie; filature de soie. — Elevage des 
cocons. — Conserves de bœuf. 


A la suite de la guerre franco-malgache 
(1883-1885), il s’est produit dans la grande 
île africaine un sérieux mouvement en fa- 
veur de la création d’une industrie natio- 
nale. Le gouvernement de la reine a com- 
pris qu'il devait le faciliter, la prospérité 
du pays étant attachée à sa réussite. Aussi, 
au lieu de rencontrer, comme jadis, des 
résistances à tout projet d'innovation, l'é- 
tranger qui se propose de s'établir à Mada- 
gascar recoit-il maintenant le meilleur ac- 
cueil. S'il existe encore des restrictions, 
elles ne sont point l'indice d'une mauvaise 
volonté, mais prennent généralement leur 
source dans l'état social du royaume, dans 
les mœurs de ses habitants. Nous ne sau- 
rions exiger que nos idées et nos procédés 
pénètrent tout d'un coup chez les indigènes; 
c'est affaire au temps qui se chargera d'é- 
carter les derniers obstacles à mesure que 
les résultats avantageux du nouvel ordre de 
choses apparaîtront plus clairement aux 
yeux de la population. Pour le moment, 
qu'il nous suffise de constater qu'un grand 
pas a été fait, que les Malgaches sont sortis 
de la torpeur où ils étaient plongés, pour 
entrer résolument dans une voie d'activité 
et de progrès. 

Ce sont les débuts des entreprises indus- 
trielles faites à Madagascar, depuis quel- 
ques années, que nous allons retracer rapi- 
dement. Nous les diviserons en trois caté- 
gories : exploitations forestières, exploita- 
tions minières, industries diverses. 


EXPLOITATIONS FORESTIÈRES. — La préser- 
vation des forêts a été une des préoccupa- 
tions constantes des autorités malgaches, 
Pour y pourvoir, l'exportation des bois fut 
défendue, l'incendie des forêts puni sévère- 
ment. Mais si l’on respecta la première de 
ces prescriptions, il n'en fut pas de même 
de la seconde. La surveillance étant dif- 
ficile et un peu relàchée, les indigènes 
ne se firent pas défaut d'incendier les éten- 
dues forestières qu'ils convoitaient en vue 
d'y établir des rizières ou des plantations. 

C'est ainsi que le littoral sud-est et l’Ime- 
rina se sont complètement dénudés. L’ad- 
ministration a été obligée de reconnaître 
que l'interdiction de la sortie des bois 
n'avait aucune valeur pour atteindre le but 
qu'elle se proposait; qu'elle se privait, sans 
utilité, d'une source de revenus, la mise 
en coupe réglée des forêts ne devant pas 
nuire à leur existence. Dès lors, elle prit le 
parti le plus sage : autoriser l'exploitation 
et redoubler de vigilance pour empêcher 
les incendies. Une première concession fut 
donnée, en 1886, à un Européen et, succes- 
sivement, le gouvernement de Tananarive 
en accorda quatre autres. Toutes sont si- 
tuées sur la côte orientale de l'île, dans la 








région comprise entre Mahambo et la baie 
d'Antongil, au nord, entre Vatomandry et 
Mahonoro, au sud. La superficie de cha- 
cune d'elles est de 40 milles carrés. Les 
concessionnaires ont non seulement le mo- 
nopole de la coupe des bois, mais encore 
celui de l'exploitation des produits secon- 
daires : caoutchouc, gomme, cire, etc. — 
Quant aux charges à supporter, elles sont, 
outre les droits de douane, fixés à 10 p. 100, 
une part des produits variant entre 10 et 
20 p.100, suivant les cas, à remettre au 
gouvernement malgache. 

Plusieurs de ces exploitations sont au- 
jourd'hui en activité, notamment dans la 
baie d’Antongil. Nous ne savons quels sont 
les résultats obtenus. Ce qui apparaît pour 
le moment, c'est que la main-d'œuvre, déjà 
rare dans le Nord, ne semble pas s'être 
_ portée avec empressement vers le nouvel 
emploi qui s’offrait à elle. Les entrepreneurs 
ont dû faire venir, à chers deniers, des büû- 
cherons créoles ou aller chercher des tra- 
vailleurs dans des régions éloignées. 

Jusqu'à ce jour, les bois extraits des fo- 
rêts de la côte Est ont été ou vendus sur 
place pour la consommation locale, ou ex- 
pédiés sur la Réunion et Maurice. Quelques 
lots ont été envoyés en Europe, mais à titre 
d'échantillons seulement. 

Restent les produits accessoires. Nous ne 
croyons pas que leur exploitation ait en- 
core été entreprise d'une façon suivie. Cela 
tient, sans doute, au manque de main- 
d'œuvre que nous signalions plus haut, 


EXPLOITATIONS MINIÈRES. — Les articles 9 
et 10 des lois du royaume sont ainsi conçus: 
« Quiconque fouillerait des mines d'or, d’ar- 
gent ou de diamants... subirait une con- 
damnation de vingt ans de fers. 

« La fouille des mines d'or, d'argent, 
de cuivre, de fer, de plomb, de pierres 
précieuses, de diamants, de charbon de 
terre, etc., est interdite tant sur les terres 
prises à bail que sur celles qui ne le sont 
pas. Ceux qui contreviendraient à cette loi 
seraient condamnés à vingt ans de fers. » 

On voit par ce qui précède qu’en principe 
toute exploitation minière est interdite à 
Madagascar. 

Cependant, depuis trois ans, le gouver- 
nement s'est départi de sa rigueur à cel 
égard, et a autorisé la fouille du sol, dans 
certaines conditions. L'exploitation de l'or 
a été entreprise dans les régions de Maeve- 
tanana ét Ampassiry, de laranandriana et 
Betafo. La première de ces entreprises 
(Maevetanana et Ampassiry) été concédée à 
un Français, qui supporte les frais généraux 
et remet 50 p. 100 des produits au gouver- 
nement malgache. Un nombreux personnel 
de blancs et d’indigènes est employé sur 
cette mine. 

À Jaranandriana et à Betafo, le gouverne- 
ment fait exploiter les gisements pour son 
compte, par des ingénieurs français.Jusqu’à 
ce jour, l'or extrait des différents points du 
territoire malgache était contenu dans des 
alluvions; nous ne croyons pas que desfilons 
aient été exploités. Les procédés d'extraction 
dont on se sert sont la baltée et la longton. 
On estime à 1,200,000 fr. la valeur du mé- 
tal retiré, pendant l’année 1888, des mines 
en cours d'exploitation. 

Un gisement considérable de cuivre a été 
découvert à Ambatofangehena; soixante 
ou soixante-dix tonnes de minerai ont été 
rôtirées par des moyens primitifs. Des tra- 
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vaux importants sont en cours d'exécution 
pour organiser l'exploitation d’une facon in- 
dustrielle. On fonde de grandes espérances 
sur le rendement de cette mine. 

Pans le même ordre d'idées, il faut si- 
gnaler la reconnaissance des gisements 
houillers effectuée, il y a dix-huit mois, par 
trois ingénieurs français, sur l'invitation du 
gouvernement de Tananarive. Une étude 
approfondie a démontré que ces mines n’é- 
taient pas exploitables. 


INDUSTRIES DIVERSES. — Quelques Euro- 
péens ont signé avec le gouvernement de 
Madagascar des contrats, dans le but d’ob- 
tenir toutes facilités nécessaires pour pro- 
céder à des installations industrielles dans 
la grande île. Deux de ces contrats n’ont 
pas encore recu de commencement d’exé- 
cution; l’un se rapporte à l'installation de 
salines sur la côte sud-est, et, subséquem- 
ment, à la fabrication de l'acide sulfurique 
et des engrais phosphatés; l’autre, à l’ex- 
ploitation de certaines fibres et plantes qui 
doivent fournir la matière première à une 
usine pour la production du papier. 

Une troisième entreprise est entrée, au 
moins en grande partie, dans la période 
d'exécution. Elle comprend l'installation 
d'une usine pour la fabrication de la tuile 
et de la faïence, de fours à chaux, d’une 
briqueterie, d’une filature de soie. 

La fabrique de tuiles et de faïence est 
située à six heures de marche dans l’ouest 
de Tananarive, non loin du village de Man- 
tasoa. La matière première, c'est-à-dire la 
terre, l'eau, et aussi la matière combustible 
dont on se sert, la tourbe, se trouvent à 
proximité. Les constructions sont termi- 
nées, et déjà on a produit de la tuile. La fa- 
brication de la faïence doit être maintenant 
commencée. 

Les Malgaches fabriquent une tuile telle- 
ment défectueuse qu'il est à peu près im- 
possible, au moment de la saison des 
pluies, de préserver les maisons. En outre, 
par suite de sa mauvaise cuisson, cette 
tuile s’imprègne d'eau et son poids aug- 
mente considérablement; dès lors, on est 
tenu d’avoir de très fortes charpentes pour 
supporter la couverture. Avec la tuile fran- 
çaise, qui pourra être livrée à des prix mo- 
dérés, ces inconvénients disparaissent. Dès 
maintenant elle va être employée pour tous 
les bâtiments construits à Tananarive par 
les étrangers et aussi par les Malgaches 
aisés. L’usage s’en généralisera rapidement 
aussitôt que les habitants auront reconnu 
les avantages qu’elle présente. 

La faïence devient, de jour en jour, un 
objet de première nécessité pour les indi- 
gènes, qui abandonnent définitivement les 
poteries du pays. Chaque année, l'Allema- 
gne et l'Angleterre importent pour 125,000 
ou 150,000 francs de bols, d'assiettes, de ré- 
cipients divers. Ce sont des produits à bon 
marché ; mais les frais de transport à Ma- 
dagascar sont tellement considérables, 
qu'arrivés dans l’intérieur, ils se vendent 
à des prix relativement élevés. La fabrica- 
tion sur place de ces articles fera disparaître 
une des lourdes charges qui les grèvent et 
permettra de les livrer à meilleur compte 
que les produits étrangers. Dans ces condi- 
tions, il ne semble pas douteux que La con- 
sommation ne se développe d’une façon 
très appréciable en peu de temps. 

Les fours à chaux et la briqueterie ont été 
installés aux environs immédiats de Tana- 




































narive; ils fonctionnent depuis plusieur 
mois. Si la production est encore restreinte, 
elle est vendue dès la sortie du four, la 
brique et la chaux des Malgaches étant de … 
très mauvaise qualité. 4 

La filature de soie est un des côtés les … 
plus intéressants de l’entreprise dont nous « 
venons d'exposer les différentes parties. 
Une petite usine comprenant seulement « 
huit bassines a été installée, à titre d'essai, « 
à Tananarive et a fonctionné pendant six 
mois environ. Les résultats obtenus sont 
fort encourageants si l’on considère, sur- « 
tout, que la main-d'œuvre employée, exclu- “ 
sivement indigène, n'était nullement ini- 
tiée aux procédés de dévidage, qu'il a fallu 
l'instruire de tous points. 3 

L'analyse des derniers échantillons en- « 
voyés au laboratoire d’études de la soie, à 
Lyon, en mai dernier, a permis de faire les 
constatations suivantes sur un échantillon M 
du poids de 448600. 4 

Origine : Madagascar. Grège de Bombyx 
mori indigène. MB : 

Guindrage : 1,75. Asple hexagonal. 

Couleur : Gris régulier, bel éclat, 

Qualités : Fermeté, souplesse. ; 
Défauts : Cheveteuse, quelques petits 
bouchons. | +0 

Brins : Moyenne, 14 à 16 par bout. 

Cocons : 7 à 8 par bout. (Ces cocons ont 
été filés à bouts noués.) 

Dévidage pour titrer : La grège tourne 
bien et 90 tavelles peuvent être conduites 
par une fileuse. 

Titrage en grammes de poids à 500, dix 
épreuves : 0,600; 0,650%; 0,7003; 0,750? ; 890. 

Moyenne du titre : O gr. 700. ° 

Elasticité pour 100, cinq épreuves : 183; 
AO: Re 

Ténacité, cinq épreuves : 533; 602. 

Observation : Cette soie égale déjà et 
pourra dépasser en valeur les bons lots de 
Canton. 

Il faut bien remarquer que ce ne sont là 
que des essais, très susceptibles de perfec- 
tionnement, lorsque l’ouvrier indigène aura 
acquis l'expérience qui lui manque, lors- 
que l'éducation des vers à soie aura été 
améliorée. Etant donnée la facilité avec la- 
quelle croît le mûrier dans l’Imerina, l'éle- 
vage des vers à soie peut se faire sur une 
échelle considérable. Déjà les Malgaches, 
qui ont trouvé à écouler leurs cocons à des « 
prix avantageux, se préoccupent de cette 
question. En les dirigeant par quelques 
conseils, on obtiendra des cocons fournis- 
sant une quantité de soie plus grande et de 
meilleure qualité. Tant au point de vue de 
la prospérité de la grande île africaine 
qu’au point de vue des intérêts d’une indus- M 
trie essentiellement française, ces tentati- 
ves méritent d’être activement poursuivies « 
et encouragées par tous les moyens. 

Les industriels qui dirigent les entre-" 
prises que nous venons d'examiner se pro- 
posent aussi de créer, par la suite, une ver- 
rerie. Cet article se place, à Madagascar, | 
dans les mêmes conditions que la poterie 
et est soumis aux mêmes charges pour être 
amené dans l'intérieur. On trouvera doncde 
réels avantages à le produire sur place. 1 

Il faut également signaler les plantations 
de coton qui vont être commencées pro- M 
chainement sur de vastes terrains concédés 
par le gouvernement malgache, Sile succès M 
répond à cette tentative, il y aura là un M 
moyen de fabriquer, dans l'Imerina, RU ; 
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sus de coton dont les indigènes font une 
gra nde consommation, 6 à 7 millions de 


+ i | LAS 
Une autre industrie est en voie de réali- 
: nous voulons 


È Ja viande de bœuf que Madagascar peut 
… fournir abondamment et à des prix modé- 

_ rés. Les démarches nécessaires sont effec- 
. tuées, en ce moment, par une compagnie 
_ française. 


. - et 


VI. — CONDITIONS D'ÉTABLISSEMENT 
DES FRANÇAIS 


Les droits de nos nationaux établis par le traité 
du 17 décembre 1883. — Justice française. — 
_ Baux et contrats de location. — Résidents et 
» _ vice-résidents. 
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| Ilnous reste pour terminer ce travail à rap- 
… pelerles conditions dans lesquelles les Fran- 
… Gais peuvent s'établir à Madagascar. Elles 
- sont déterminées par trois articles du traité 
du 17 décembre 1883, conclu entre le gouver- 
nement de la République et S. M. la reine 
Ê de Madagascar. Nous les reproduisons : 





—. « Art. 4. — Les autorités dépendant de la 


tations entre Francais ou entre Français et 
étrangers. Les litiges entre Français et Mal- 

aches seront jugés par le FARIAent assisté 
dun ; juge malgache. 


” 
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reine n’interviendront pas dans les contes- 


« Art, 5.— Les Français seront régis par la 
loi française pour la répression de tous les 
crimes et délits commis par eux à Mada- 
gascar. 


« Art. 6. — Les citoyens français pour- 
ront résider, circuler et faire le commerce 
librement dans toute l'étendue des Etats de 
la reine. 

« Ils auront la faculté de louer pour une 
durée indéterminée, par bail emphytéoti- 
que, renouvelé au seul gré des parties, les 
terres, maisons, magasins et toute propriété 
immobilière. Ils pourront choisir librement 
et prendre à leur service, à quelque titre 
que ce soit, tout Malgache libre de tout en- 
gagement antérieur. Les baux et contrats 
d'engagement de travailleurs seront passés 
par acte authentique devant le résident 
français et les magistrats du pays, et leur 
stricte exécution garantie par le gouverne- 
ment. 


« Dans le cas où un Français devenu lo- 
cataire d’une propriété immobilière vien- 
drait à mourir, ses héritiers entreraient en 
jouissance du baïl conclu par lui pour le 
temps qui resterait à courir, avec faculté de 
renouvellement. Les Français ne seront 
soumis qu'aux taxes foncières acquittées 
par les Malgaches. 


« Nul ne pourra pénétrer dans les pro- 
priétés, établissements et maisons occupés 
par les Français ou par les personnes au 
service des Français que sur leur consente- 
ment et avec l'agrément du résident, » 


Toutes ces dispositions ont reçu leur ap- 
plication. 

Un tribunal français fonctionne dans cha- 
cune des résidences ou vice-résidences éta- 
blies dans l'île. Il est composé du résident, 
remplissant les fonctions de président, et de 
deux notables commerçants, assesseurs. Il 
connaît des causes civiles et correction- 
nelles. Les appels et les crimes ou délits 


passibles de la cour d'assises sont portés de-. 


vant les tribunaux de la Réunion. 

La cour mixte a été constituée. Elle com- 
prend : le résident et un juge malgache, 
délégué par le gouvernement local. Elle se 
réunit soit à la requête de la partie fran- 
çaise, soit à celle de la partie malgache. 

Les baux et contrats de location quelcon- 
ques, entre indigènes et Français, sont ré- 
digés en double expédition, l'une francaise, 
l’autre malgache, et signés par-devant le 
résident et un délégué du gouvernement 
local. Mention de l'enregistrement par les 
autorités françaises et malgaches est faite 
au bas de l'acte. Généralement, les baux 
affectant la forme emphythéotique sont 
conclus pour une période variant entre cin- 
quante et quatre-vingt-dix-neuf ans. 

Enfin, des résidents ou vice-résidents ont 
été placés aans les villes suivantes : Tana- 
narive, Tamatave, Majunga, Fianorantsoa, 


-Nos-Vey.Un délégué du vice-résident de Ma- 


junga a été désigné pour le poste de Moro- 
tsangana, en vue de s'occuper des intérêts 
de nos nationaux établis dans le nord de 
Madagascar. 
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LES EXPOSITIONS DE L'AMÉRIQUE 


l 
LA SECTION DES ÉTATS-UNIS 


Richesse et population. — Inventeurs et in- 
ventions. — Edison. — Les machines agrico- 
les. — Le luxe et l'industrie du luxe. — Télé- 
phones. — Machines à écrire. — Bois pétri- 
fiés. — Exposition forestière. — Les vins, les 
fruits, les salaisons. — Le matériel scolaire. 
— L'art aux Etats-Unis. 


Quand l'Exposition de 1889 fut décidée, 


les Etats-Unis acceptèrent, des premiers, 


l'invitation de la France. L’aînée des répu- 
bliques du Nouveau Monde venait elle- 
même de célébrer avec éclat l'anniversaire 
séculaire de son indépendance. Conviée à 
y figurer, la France avait répondu à son 
appel comme l'Amérique répondit au sien. 

Le Congrès vota 1,250,000 fr.; le gouver- 
nement prit en outre à sa charge les frais 
de transport des produits; trente-huit 
Etats nommèrent chacun un commissaire 
spécial sous la direction du général Fran- 
klin, commissaire général (1); 8,000 mètres 
carrés furent demandés et obtenus ; quinze 
cents exposants s'offrirent et les rempli- 
rent. 

Telle qu'ils l'ont conçue et faite, elle 
avait grand air, cette exposition des Etats- 
Unis. Non qu'elle ait cherché dans le luxe 
de son étalage un succès facile, un éclat 
emprunté. La simplicité voulue de la déco- 
ration rehaussait d'autant la grandeur 
réelle, la valeur intrinsèque des résultats 
obtenus et des produits exposés. On se sen- 
tait chez un grand peuple qui, dans tous les 
genres d'industrie, a fait d'étonnants pro- 
grès et peut, sans présomption, se mesurer 
avec l'Europe; chez la plus productrice et 
la plus riche des nations de l'Amérique. 

Productrice elle l’est, et au delà de toute 
attente. Riche, elle l’est plus encore et, 
seule au monde, voit l'or affluer dans ses 
caisses plus rapidement qu'il n’en peut sor- 
tir. Son mécanisme d'impôts puise inces- 
samment dans une nappe d'or chaque jour 
plus profonde et plus large, engorgeant un 
réservoir dont le débit, calculé avec une 
sage prévoyance, ne suffit plus à l’écoule- 
ment de ce Pactole grossissant. Le niveau 





{u) Général W. Franklin, commissaire géné- 


ral; Somerville P. Tuek, commissaire général 


‘ “adjoint; R. Bailly-Blanchard, secrétaire général. 





EXPOSITION 





monte, déjouant tous les calculs, créant un 
danger nouveau, jusqu'à ce jour in- 
connu. 

Nation agricole, de large aisance, lon- 
temps ignorante des grandes fortunes et 
des grandes misères, elle était devenue in- 
dustrielle et manufacturière et, brusque- 
ment, un problème inattendu s’est posé à 


elle. Au bien-être général d’une population 


fermière disséminée sur un territoire aussi 
vaste que fertile, produisant au delà de sa 
consommation et tirant de l'Europe les ar- 
ticles fabriqués dont elle lui fournissait la 
matière première, ont succédé de grandes 
agglomérations citadines : New-York pas- 
sant de 900,000 à 1,800,000 habitants ; Chi- 
cago doublant en dix ans ; Cincinnati s’éle- 
vant de 40,000 à 260,000; Pittsburg de 
21,000 à 156,000; Saint-Louis de 16,000 à 
300,000, 

Puis, conséquence de l’évolution écono- 
mique, l'accumulation d'énormes capitaux 
dans un petit nombre de mains, d'immen- 
ses fortunes à côté de grandes misères; la 
grande industrie, la grande propriété se 
substituant, par la force des choses, à une 
aisance moyenne, mais générale. 


Tout en devenant manufacturier, tout en 
doublant sa population ouvrière, ce peuple 
est aussi agricole. L'accroissement de sa 
population lui a permis de faire face à tout 
et partout. Sur une superficie de 9 millions 
de kilomètres carrés, près de 80 millions 
d'habitants; ils doublent en trente ans et 
seront 100 millions en 1900. Leurs quatre 
millions de fermes produisent annuelle- 
ment 456 millions de boisseaux de blé, de 
quoi fournir à leur subsistance et exporter 
100 millions de boisseaux en Europe. L'Eu- 
rope produit, en moyenne, 15 boisseaux 
de céréales par tête d’habitant; les Etats- 
Unis 44, et pour tout la proportion est la 
même. En trente ans, de 1859 à 1889, leur 
production agricole a passé de 8 milliards 
375 millions à 16 milliards 355 millions. 

Ils ont le nombre et l’espace; ils ont l'or 
de la Californie, l'argent du Nevada et de 
l'Arizona, le fer, la houille et le pétrole de 
la Pensylvanie, le coton de la Georgie et de 
la Louisiane. Ils ont aussi les immenses 
troupeaux de l'Ohio, du Texas et de l'Iowa, 
50 millions de têtes de gros bétail; les 
bois du Maine; des ports sur les deux 
océans : New-York, Boston, la Nouvelle- 
Orléans, sur l'Atlantique et le golfe du 


Mexique ; San-Francisco, reine du Pacifique. 
Ils ont peu d'armée, pas de voisins en état 
de leur nuire, et, ralliés autour des libres 
institutions qu'ils se sont données, ils n’ont 
ni le désir de les détruire, ni la tentation 
de les modifier. Elles ont suffi à leurs be- 
soins, répondu à leur attente, favorisé leur 
développement. Elles ont résisté aux épreu- 
ves de la guerre extérieure et de la guerre 
civile, de l’adversité et de la prospérité. 
Sous elles et par elles la nation a grandi, 
prospéré, porté haut sa fortune et son nom. 


Un vaste avenir s'ouvre devant eux, et 
nous, leurs aînés, qui les avons précédés 
dans la voie où ils s'engagent, qui avons 
applaudi à leurs efforts et à leurs succès, 
qui, sur ce continent nouveau, depuis des 
siècles, déversons le trop-plein de notre 
population, ces éléments disparates, dan- 
ger pour des civilisations formées, recrues 
désirables pour des civilisations naissan- 
tes, nous sommes fiers des résultats obte- 
nus par ces enfants de l'Europe. De leurs 
mains robustes ils ont édifié un grand 
Etat; ils ont colonisé et peuplé ce conti- 
nent découvert par l'Europe; ils ont mis en 
valeur ces terres incultes, accru l'actif de 
l'humanité, ouvert à l’activité et aux capi- 
taux de l’ancien monde un champ illimité. 
Leurs succès sont, un peu, les nôtres et, 
dans la voie où hardiment ils s'engagent, la 
France les suit de ses vœux. 

Dans les vastes travées du Champ de 
Mars, la grande république des Etats-Unis 
a exposé les produits de son industrie: 
industrie avancée, de nature à faire réflé- 
chir. Dans tous les domaines elle s’essaye, 
s'ouvre des routes nouvelles; dans quelques- 
uns elle l'emporte. Parmi les inventions 
nouvelles, celles d’Edison attiraient tous 
les regards. Peu de noms sont aujourd'hui, 
et à juste titre, plus connus que celui de ce 
grand semeur d'idées, de cet infatiga- 
ble observateur de faits, dont rien ne 
lasse la patience et ne déconcerte l'obstiné 
labeur. 

Dans ce cerveau toujours agissant, les 
inventions se succèdent, et rien ne rebute 
ce patient génie. Lui-même expliquait, il y 
a peu de jours, à un interlocuteur ses pro- 
cédés de travail. 

« Mes dernières améliorations, disait-il, 
portent surtout sur les sons aspirés, ce 
qui est le point faible du grapho- 
phone. Pendant sept mois j'ai travaillé 
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dix-huit heures par jour sur un seul 
mot : specia. Je disais dans le phono- 
graphe : specia, specia, et l'instrument me 
répondait : pecia, pecia, et je ne pouvais 
lui faire dire autre chose. Il y avait de quoi 
devenir fou; mais je tins bon jusqu'à ce 
que j'eusse réussi, et maintenant on peut 
lire mille mots d’un journal dans un pho- 
nographe à la vitesse de cent cinquante 
mots par minute et l'instrument vous 
les répétera sans une omission. Vous vous 
rendrez compte de la difficulté de la tâche 
accomplie, quand je vous dirai que les 
impressions produites sur le cylindre par 
l'aspiration de specia n'ont pas plus d’un 
millionième de pouce de profondeur et 
sont tout à fait invisibles, même au mi- 
croscope. » 

Puis, entraîné par le besoin de s’expli- 
quer lui-même, il ajoute : « Je ne suis pas 
un théoricien, moi ; je ne pose pas pour un 
savant. Les théoriciens et les savants ob- 
tiennent de grands succès en expliquant 
dans un langage choisi ce que les autres 
ont fait. Mais toutes leurs connaissances de 
formules mises ensemble n'ont jamais 
donné au monde plus de trois ou quatre in- 
ventions de quelque valeur. Il est très aisé 
d'inventer des choses étonnantes, mais la 
difficulté consiste à les perfectionner assez 
pour leur donner une valeur commerciale. 
Ce sont celles-là dont je m'occupe. 

— Et quelles découvertes nouvelles fera- 
t-on dans l'électricité ? 

— C'est difficile à dire. Nous pouvons 
nous heurter un jour ou l’autre à l’un des 
grands secrets de la nature. » 

C'est bien là l'homme qui, pendant sa 
dernière traversée d'Amérique en Europe, 
accoudé sur le bastingage du navire ‘et 
contemplant la mer, s'irritait de tant de 
force perdue et rêvait au moyen de l’utili- 
ser, comme il prétend enchaîner le Niagara 
êt lui demander une puissance motrice dé- 
fiant tout calcul et dépassant toute prévi- 
sion. 

Et ce n’est pas seulement dans le do- 
maine utilitaire et pratique que s'exerce 
cette activité américaine dont Edison est 
l'un des représentants les plus éminents. 
Les grandes fortunes qui ont surgi aux 
Etats-Unis dans ces vingt dernières années 
ont créé de nouveaux besoins, des goûts de 
luxe et de confort, et, avec eux, une indus- 
trie nouvelle. L'or et l'argent s'étalent aux 
vitrines en magnifiques pièces d'orfèvrerie, 
repoussées et martelées avec un art achevé; 
tel ce vase du Centenaire, travaillé, ciselé, 
un peu lourd et massif, trop riche peut- 
être, mais d'un grand et somptueux effet. 

Leurs machines agricoles sont merveil- 
leuses de légèreté et de résistance. On y 


sent l’inventif génie d’un peuple économe 


du travail de l’homme, de la main-d'œuvre 
chèrement rétribuée, excellant à substituer 
les forces mécaniques, infatigables et doci- 
les, aux forces humaïnes qui se lassent, aux 
bras qui défaillent. 

Sous les mains expertes de leursouvriers, 
les bois ont pris des formes élégantes et 
gracieuses. L'érable assoupli, résistant et 
léger, leur fournit des traîneaux d'une in- 
comparable sveltesse, des véhicules dont le 
cheval sent à peine le poids, des meubles 
d'un goût parfait, fauteuils confortables, 
bureaux commodes et intelligemment con- 
çus, Is ont, au plus haut degré, le sens de 
l'utile et du pratique, et, par l'utile, ils at- 
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EXPOSITION UNIVERS 
teignent au beau. Née d'hier, leur civilisa- 
tion déjà reflue sur l'Europe, que leurs 
touristes envahissent, où leurs missionnai- 
res nomades échangent leurs tentes contre 
de somptueux hôtels, rivalisant de luxe, 
d'élégance et de confort avec une aristocra- 
tie de naissance qui s'éteint et qu'ils en- 
vient, avec une aristocratie financière qu'ils 
écrasent de leur opulence. 

Pour comprendre l'essor pris chez. eux 
par les industries de luxe, il faut se rendre 
compte des modifications introduites depuis 
vingt ans dans la vie sociale des Améri- 
cains du Nord, et du rôle important qu'y 
joue l'argent. Froids par tempérament, ré- 
servés par instinct, travailleurs infatigables, 
ambitieux de fortune et de pouvoir, de 
bonne heure toutes leurs facultés sont con- 
centrées sur un but unique : réussir. Leur 
ambition est sans limites, comme le cadre 
dans lequel elle se déploie. Pas un d'eux, si 
humble que soit son point de départ, qui 
ne puisse aspirer au rang le plus élevé, 
prétendre à la plus haute opulence. Culti- 
vateur ou bûcheron, ouvrier ou fermier, il 
peut devenir représentant, sénateur, am- 
bassadeur, ministre d'Etat, président de la 
République; dans les professions libérales, 
rien ne lui barre la route, ne l'oblige à un 
stage long et coûteux; pas de conditions 
d'avancement, pas de catégories sociales 
dans lesquelles il se sente enfermé, con- 
finé, qui compriment son effort et ralentis- 
sent son élan. Le niveau égalitaire de l’édu- 
cation ne laisse à ses concurrents d'autre 
avantage sur lui que la valeur intellectuelle 
et morale particulière à chacun d'eux; la 
supériorité appartient moins au savoir qu'à 
l'énergie et à la volonté. 

Il le sait, et il en tend les ressorts à l’ex- 
cès, soucieux avant tout de la puissance des 
millions, aspirant à l'une de ces royautés 
industrielles que connaissent seulsles Etats- 
Unis, et dont le mécanisme compliqué de 
l'existence fait un étrange contraste avec le 
milieu et les institutions démocratiques. 
Ainsi s'explique le luxe de ces rois des che- 
mins de fer, du pétrole, des bateaux à va- 
peur, du coton, de l'argent, des blés, possé- 
dant des revenus supérieurs à ceux des 
souverains dont ils n’ont pas les charges, 

Dans ce monde exclusif et opulent, le 
rôle de la femme est seul visible. Autant le 
besoin de luxe est inné chez l'Américaine, 
préoccupée des apparences, autant il l’est 
peu chez l'homme, indifférent aux dehors, 
soucieux de la réalité, Il aime l'argent et 
consacre à l’acquérir toutes les forces de 
son énergie, toutes les facultés de son es- 
prit, parce que l'argent est la marque tan- 
gible et visible du succès ; mais, pour lui- 
même, il en use peu et lui demande peu. 
La femme est son luxe; elle est l’instru- 
ment de la dépense comme il est l’instru- 
ment de la recette, Tout millionnaire qu'il 
puisse être, sa vie, à lui, est une vie d’in- 
cessants labeurs, d'écrasantes préoccupa- 
tions. En revanche, on se ferait difficile- 
ment l’idée du faste que déploie, dans son 
palais de la cinquième avenue, la femme 
de cet opulent banquier, de ce grand négo- 
ciant que ses allures simples, sa mise sou- 
vent négligée, feraient prendre au premier 
abord pour un commerçant à peine aisé. 

A tout besoin nouveau correspond une 
industrie nouvelle, Les grandes fortunes ont 
fait surgir celle-ci, et ce n’est pas l’une de 
celles qui ont le moins attiré les regards à 


l'Exposition de 1889. La foule se pressa: 
autour de ces riches parures, de cet entas- 
sement d’or, de diamants et de pierres pré- 
cieuses, devant ces aiguières et cette orfè- 
vrerie somptueuse, devant ce luxe princier 
jusqu'ici apanage des vieilles aristocratios 
et que la démocratique Amérique surpas- 
sait, nous révélant les réalités de ses colos: 
sales et invraisemblables fortunes. FR 
Plus loin, d’autres industries; celles-là se 
révélant par des chiffres clairs et nets, d'une 
puissante éloquence, comme celle des télé- 
phones : 275 millions de francs sont actuel- 
lement engagés dans cette application 
naissante, desservie par 1,200 bureaux cen-. 


traux, intermédiaires d'un million de com- M 
Puis leurs ma- 
chines à écrire, d'un mécanisme si simple, M 


munications par jour. 


obéissantes aux doigts qui leur dictent les 
mots. Le jour est proche où leur clavier 
léger, plus rapide que la plume, détermi- 
nant un alignement plus parfait, un trait 
plus net, la remplacera entièrement. Déjà 
le problème est résolu; ils obtiennent une 


vitesse triple de celle de l'écriture, un ca- 
ractère uniforme, un intervalle d'une régu- 


larité mathématique entre les lettres aussi 
bien qu'entre les mots; sur un papier non 
réglé une ligne automatiquement droite et 
la possibilité de tirer, du même coup, par : 
l'interposition du papier carboné entre les 
feuilles superposées, plusieurs copies du « 
même texte. 

Pour la première fois ils ont exposé, en 
Europe, les bois pétrifiés de l’Arizona et du 
Minnesota, marbre végétal, produit sécu- 
laire enfoui sous les scories d'éruptions - 
volcaniques, autour duquel les curieux 
se pressaient, émerveillés de la richesse 
des teintes, des capricieuses nervures de 
ces troncs irisés où se reflétait la gamme 
du prisme solaire. | 

Du chêne et de l’érable ils ont construit 
ces voitures, ces victorias et ces coupés 
qui, par leur bon goût et leur sévère cor- 
rection britannique, plaisent à l'œil euro- 
péen. Leur exposition forestière attestait 
l'inépuisable richesse de leurs forêts, et 


c'est avec gratitude que nous relevions ‘4 


l'inscription par eux mise en tête de cette ” 
exposition : En 

« En mémoire des deux éminents savants 
français Michaud père et fils, qui ont été 
les premiers à explorer et à décrire la flore 
forestière de l'Amérique du Nord, et en re- 
connaissance de leurs généreuses fonda- 
tions pour encourager l'étude de la sylvi- 
culture aux Etats-Unis d'Amérique, la s0- 
ciété d'encouragement à l'agriculture du 
Massachusets, exécutrice de leurs der- 
nières volontés, a envoyé à l'Exposition 
universelle de 1889 ces illustrations de la 
flore forestière des Etats-Unis, telle qu’elle M 
a été décrite par ces deux botanistes fran- 
çais. » à 

Dans la fabrication des outils ils sont 
passés maîtres et l'Europe les copie; dans 


celle des machines ils luttent avec succès, 
et si l'espace et le temps leur ont manqué ‘à 
pour montrer tout ce qu'ils pouvaient faire, 


ils en ont assez laissé voir pour permettre 
de deviner jusqu'où ils peuvent aller. | 

On s’est émerveillé du luxe de leurs étof=. 
fes et de la somptuosité de leurs ameuble- 


ments ; ils ont envoyé et exposé ce qu'ils 
avaient de plus beau, êt si notre goût, plus # 


simple, a pu critiquer certains détails, force 4 
a 616 do reconnaitre que ce luxe de bon 
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aloi avait grand air et que le fini du travail 


La 


_en rehaussait l'éclat. 


. Dans toutes les voies où ils s'engagent, 
- leur prodigieuse activité ne connaît pas 


d'obstacles. Leur exposition vinicole l'at- 


_ teste. Impatients de s'affranchir du tribut 
… que longtemps ils ont payé à l'Europe, ils 


ont imprimé à leur viticulture une vigou- 
reuse impulsion, et déjà leur production 


. oscille entre 1,500,000 et 1,600,000 hectoli- 


tres à l’année. Près de 300,000 hectares de 
terre, dont la moitié en Californie, sont 
cultivés en vignes. De 1870 à 1888 le rende- 
ment a décuplé. 

Leur récolte de fruits dépasse 1,500 mil- 
lions à l'année, celle des pommes de terre 
représente un demi-milliard, et leurs 1,700 
fabriqués de conserves occupent un 1 mil- 
lion 360,000 ouvriers. Chicago a envoyé ses 
blés et ses salaisons. La cité des prairies 


. dont la superficie dépasse celle de Paris, 
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dont la population s'accroît annuellement 
de 50,000 habitants et atteint aujourd'hui 
800,000, voit défiler sur son colossal mar- 
ché de porcs plus de quatre millions d'ani- 


. maux. Une seule maison, Armour et Cie, 
_ tue, dépèce, sale et fume annuellement 


1 million de cochons et 300,000 bêtes à 
cornes. Dans les elevaloirs de Chicago s’en- 
tassent 400 millions de boisseaux de blé. 
Plusieurs de ses maisons de commerce ri- 
valisent avec les plus opulentes de New- 
York. On en cite dont le chiffre d'affaires 
dépasse 100 millions de francs à l’année. 


Un autre chiffre expliquera celui-ci : les 
prairies couvrent une superficie d'environ 
900,000 kilomètres carrés, etle foin de prairie 
fournit le plus grand approvisionnement 


. de foin indigène. Il est à très bas prix et, 


bien qu'inférieur en qualité à celui des 
prés cultivés, il fournit au bétail une nour- 
riture abondante. 

Stimulés par l'essor que prend la Républi- 
que Argentine au point de vue de l'élevage 
du bétail, ils ont accru le nombre et la va- 
leur du leur, qui dépasse, avons-nous dit, 
50 millions de têtes. Ils ont exporté l’année 
dernière pour 92 millions de conserves de 
bœuf et pour 58 millions d'animaux vi- 
wants. Ils récoltent chaque année plus 
de 6 millions de balles de coton, plus de 
500 millions de livres de tabac. 

Avec un légitime orgueil, à côté de leurs 


. richesses agricoles et de leurs produits in- 


dustriels, ils exposent leurs livres pédago- 
giques et leur matériel scolaire ; ils mon- 
trent aussi les résultats obtenus par leurs 


grands éditeurs Houghton, Mifflin et Ce, 


D. Appleton, Barnes et C°, Lippincott, Lo- 
trop, et autres dont les noms sont aujour- 
d'hui bien connus en Europe. Qu'il nous 
soit permis de regretter l’exiguïté de leur 
exposition scolaire. Boston, à peu près 
seule, à exposé ; mieux secondée, elle eût 


. affirmé une fois de plus l'incontestable su- 


périorité des Etats-Unis. 

Ces choses-là vues, demandons aux œu- 
vres de leurs artistes de compléter et d’a- 
chever l'impression ressentie, de nous révé- 
ler ce que peut donner, dans un autre do- 
maine, ce génie utilitaire et pratique dont 
nous avons admiré le puissant effort. Quel 
est l'avenir artistique réservé à ce peuple 


_ trop jeune pour avoir un passé? Quel est 


son idéal, et quelles sont ses tendances? 
Où en est-il de cette période d'initiation 
qui s'impose à tous les peuples jusqu'au 
jour où leur génie original éclate et se ré- 
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vèle dans l'œuvre d'un maître affranchi de 
limitation sans âme et sans foi? 

Là encore nous retrouvons l'effort puis- 
sant et patient et, sous l'inspiration puisée 
aux sources de notre école et de nos mai- 
tres, une aspiration vigoureuse à s'ouvrir 
des voies nouvelles, une conception ori- 
ginale et bien à eux, de la vie, de la nature 
et de la lumière. Si leur art dérive du nôtre, 
leur individualité se trahit par une recher- 
che plus inquiète et plus tourmentée. Chez 
eux, la vivacité de l'impression aboutit à 
une excessive intensité d'expression qui 
dépasse le but, mais qui, assagie par l’ex- 
périence, l’atteindra. 

A part quelques exceptions, ils réussis- 
sent moins dans le portrait, et surtout dans 
le portrait féminin. Non que les modèles 
séduisants leur manquent, mais l'excès de 
personnalité de l'artiste s’interpose, à son 
insu, entre le modèle et lui, forçant la note, 
exagérant le trait caractéristique, substi- 
tuant sa vision particulière, trop concen- 
trée, à l'effet d'ensemble, plus adouci et 
mieux fondu. Ce défaut, sensible dans la 
reproduction des traits féminins, choque 
moins dans les portraits d'hommes. Par 
contre, il nous a été donné d'admirer des 
toiles remarquables ; ni le public ni le jury 
n'ont ménagé les éloges et les récompenses 
à ceux qui ont si bien su les mériter. 

Des chiffres que nous avons indiqués et 
d'un examen attentif de l'exposition des 
Etats-Unis se dégage l'impression d'un 
grand peuple doué d’une étonnante vita- 
lité, d'une contrée merveilleusement favo- 
risée de la nature et d’une rare fécondité. 
Mais si les chiffres et les produits sont des 
facteurs indispensables à qui veut établir 
le bilan économique d’une race, s'ils nous 
disent ce qu'elle fait, ce qu’elle ajoute au 
capital actif de l'humanité, ils ne nous ré- 
vèlent que peu de chose sur le mobile au- 
quel obéit cette race, sur le but qu'elle 
poursuit, l'influence morale qu’elle exerce. 

C'est à l'histoire et à l'observation per- 
sonnelle qu'il nous faut la demander. Ici, 
cette influence est grande et lentement elle 
déborde sur l'Europe qu'elle américanise. 
En un siècle, de 1789 à 1889, l'Europe a 
déversé sur les plages de l'Amérique du 
Nord plus de 13 millions d'émigrants. Jus- 
qu'en 1860 elle a inondé les Etats-Unis des 
produits de ses manufactures, leur impo- 
sant sa littérature et ses idées, ses arts et 
ses artistes, ses modes et ses goûts, ses dé- 
classés et ses aventuriers. Semblable à un 
sol altéré et sablonneux, cette terre nou- 
velle à tout absorbé, s’est tout assimilé : le 
bon et le mauvais, les eaux pures et souil- 
lées. Puis, de ces éléments divers, le génie 
de la race, l'influence du climat, l’expan- 
sion libre, la culture intellectuelle, reli- 
gieuse et morale ont fait surgir une civili- 
sation autre, ayant avec la nôtre certaines 
affinités naturelles, offrant aussi avec elle 
des contrastes imprévus. 

A son tour, cette civilisation reflue vers 
l'Europe : à leur tour les Américains nous 
initient à leurs idées, à leurs mœurs, à 
leurs usages; non plus timidement, en 
parvenus qui doutent et que le ridicule 
effraye, mais en gens arrivés qui sourient 
de nos préjugés et auxquels l'expérience 
acquise a donné l'assurance qui s'impose. 

Les civilisations ont de ces chocs en re- 
tour, chocs imprévus, qui, un moment, dé- 
concerteront l'observateur, évolution brus- 
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que qui marque une étape nouvelle dans la 
marche de l'humanité. A notre Exposition 
du Centenaire les Etats-Unis nous sont ap- 
parus riches de promesses et de réalités; 
en 1892, eux-mêmes, célébreront par une 
exposition analogue le quatrième cente- 
naire de la découverte du Nouveau Monde. 
Dans le cadre original où elle se déploiera, 
elle fournira matière à de curieux rappro- 
chements, à d'intéressantes études. D'avance 
la sympathie de la France est acquise à 
ceux qui ont si bien su lui prouver la leur, 
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II 
LES PAVILLONS AMÉRICAINS 


ee 


I. — UNE CITÉ DU NOUVEAU MONDE 
AU CHAMP DE MARS 


Pavillons de la République Argentine, de la 
Bolivie, du Brésil, du Chili, de la Colombie, 
de Costa-Rica, de la République Dominicaine, 
de l'Equateur, de Guatemala, du Mexique, du 
Nicaragua, du Paraguay, du Pérou, de Sal- 
vador, de l'Uruguay, du Venezuela. 


C'est sur le vaste emplacement compris 
entre l'Histoire de l'habitation, la tour Eif- 
fel, le palais des Arts libéraux et l'avenue 
de Suffren que, pareils à une ville nouvelle 
dont chaque édifice représente une na- 
tion, se sont groupés les palais, les pavil- 
lons, les chalets, abritant les produits les 
plus précieux des arts, de l'agriculture 
et de l’industrie du Nouveau Monde. Dans 
ce mode d'exposition où chaque na- 
tion se présentait isolément, les Américains 
du Centre et du Sud avaient fait preuve 
de beaucoup d'esprit pratique. Outre la 
grande originalité que ces constructions 
donnaient, par la variété de leur architec- 
ture, à cette partie du Champ de Mars, elles 
ont eu l'avantage de servir de jalons à l’in- 
vestigation des nombreux visiteurs qui les 
fréquentèrent et qui, grâce à elles, ont pu 
classer aisément dans leurs souvenirs les 
objets si divers qu'ils y ont admirés. 

Commençons par une description de ces 
élégantes constructions qui méritent une 
minutieuse description, avant de passer en 
revue les richesses de toute nature présen- 
tées dans les expositions américaines. 


République Argentine, 


Santiago Alcorta, président de la commission j 
Rafael Ygarzabal, vice-président ; H.-F, Cabirau, 
secrétaire général, 


C’est en 1878 que, pour la première fois, 
la République Argentine a pris part à une 
exposition internationale. Alors sa popula- 
tion n’excédait pas deux millions d’habi- 
tants, et c'était un peu perdue dans une 
galerie qu’elle avait exhibé ses produits. 
Aujourd'hui sa population a doublé, et c’est 
dans un vaste et somptueux palais qu'elle 
expose. L'édifice, par son originale et mo- 
derne architecture, était digne de la vigou- 
reuse et juvénile nation qu'il représentait; 
aussi le public l’a-t-il remarqué, tous les 
journaux l'ont décrit et le jury l'a récom- 
pensé d'un grand prix, 
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Le palais argentin, dont l'architecte est 
M. Albert Ballu, etqui doit être reconstruit 
à Buenos-Ayres, est une construction mé- 
tallique et démontable. La céramique et la 
verrerie seules ont concouru avec le fer 
pour élever ce monument polychrome, aux 
murs incrustés de gros cabochons de verre 
s’allumant le soir de feux électriques, sur- 
monté d'un dôme que forment des ban- 
des de cristal aux couleurs nationales, 
bleues et blanches, et que termine un so- 
leil en girouette. Voilà pour l'extérieur. 
Quant à l'intérieur, largement éclairé par 
d'immenses baies aux riches verrières, il se 
compose de deux grandes salles : l’une oc- 
cupe tout le rez-de-chaussée, où l’on accède 
par une porte monumentale; en face, un es- 
calier à double rampe conduit au premier 
étage, qui forme la seconde salle, dont le 
parquet est en verre, heureuse idée de l’ar- 
chitecte, qui ainsi a donné plus de lumière 
au rez-de-chaussée. L'aménagement des 
vitrines et des étagères était du meilleur 
goût. 

Le monde officiel argentin (le président, 
M. Juarez Celman, tout le premier) a suivi 
avec grand intérêt les différentes phases de 
l'installation, qu'avait su mettre en bonne 
voie le regretté docteur Eugenio Camba- 
cérès. Le vice-président, M. Carlos Pelle- 
grini, a tenu à honneur de se rendre lui- 
même à Paris, afin d'affirmer officiellement 
par sa présence la participation de son pays 
à notre Exposition. 


Bolivie, 


Aristides Moreno, ministre à Paris, président 
du comité ; Joaquin Gaso, vice-président ; A. Bres- 
son, Commissaire délégué: 


Un des pavillons qui attiraient le plus 
l'attention fut, sans contredit, celui de la 
Bolivie. La fortune de ce pays consistant 
surtout dans ses mines d'argent, les murs 
de l'édifice étaient peints en larges ban- 
des marron foncé et jaune blanchâtre, 
rappelant ainsi les roches feldspathiques, 
nommées chocolates par les mineurs, et 
les roches trachytiques, indices du voi- 
sinage du minerai d'argent. L'intérieur 
du pavillon était divisé en quatre salles. 
La première, très spacieuse et entourée 
d'une galerie, était affectée aux produits 
de l'industrie et de l’agriculture; on pou- 
vait y voir de riches collections de vais- 
selle plate et de nombreuses antiquités 
indiennes; dans une vitrine très intéres- 
sante, un de nos compatriotes, M. André 
Bresson, exposait les produits de ses nom- 
breuses découvertes, au cours d’explora- 
tions dans l'Amérique australe. De cette 
salle, on passait dans une vaste rotonde, 
exclusivement occupée par la compagnie 
des mines d'argent de Huanchaca, sauf 
un côté réservé à une exhibition de la 
faune bolivienne. Suivaient deux salles 
latérales de moindres dimensions, vérita- 
bles musées géologiques. Le visiteur sortait 
par une galerie de mine reproduisant le 
tunnel d'entrée de la mine de Pulacayo. 


Brésil, 
Vicomte de Cavalcanti, président du comité; 
Eduardo Prado, commissaire général; Amédée 


Prince, secrétaire général, 


L'exposition du Brésil répondait au rang 
que cet Etat occupe par son étendue, sa 
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population, son mouyement commercial, 
parmi les puissances du Sud-Amérique. 
L'emploi judicieux fait parle comité franco- 
brésilien des 800,000 fr. votés par les Cham- 
bres pour construire et aménager un pa- 
villon au Champ de Mars (M. Dauvergne, 
architecte) et aussi pour aider les exposants, 
a contribué au succès. Le palais, dont 
l'emplacement avait été demandé par l’em- 
pereur Dom Pedro, dans une lettre auto- 
graphe adressée au commissariat général, 
était situé au pied même de la tour Eiffel, 
et il fut un des plus élégants des expo- 
sitions américaines. Protégé contre lécra- 


sement de sa colossale voisine grâce à un 


minaret très élevé, aux lignes sveltes et 
hardies, ilse composait d’un vaste corps de 
bâtiment, aux portes ornées de statues allé- 
goriques représentant les principaux fleu- 
ves du Brésil. En arrière s’étendait un jar- 
din orné de plantes exotiques. L'intérieur, 
luxueusement décoré, présentait un hall 
spacieux au rez-de-chaussée, puis deux 
étages de larges galeries où étaient artiste- 
ment disposées toutes les richesses de la 
faune, de la flore et de l'industrie brési- 
liennes. Les produits avaient déjà passé 
par une exposition préparatoire, ouverte à 
Rio-de-Janeiro le 11 décembre 1888. Ils 
furent présentés en si grand nombre que 
la partie historique et archéologique, pré- 
parée par le gouvernement, ne put trouver 
place dans le palais même et dut être ins- 
tallée dans une des constructions de l'His- 
toire de l'habitation. 


Chili. 


Antunez, ministre à Paris, président du comité; 
Guzman Irarrazabal, commissaire délégué; Puqa 
Borne, secrétaire général, 


Elégante construction aux murs en ar- 
mature métallique peinte dans des tons 
éteints, avec enchässement de briques 
enluminées, à la toiture surmontée de cinq 
coupoles vitrées ; porte monumentale, don- 
nant accès dans un vaste hall autour duquel 
courait, à la hauteur du premier étage, une 
très large galerie également en fer. Avec 
cette ornementation gracieuse, le pavillon 
du Chili (architecte, M. Picq) conservait 
pourtant quelque chose d’austère, bien en 
rapport avec les solides et viriles qualités 
de ce peuple. Tout le monde a visité l’expo- 
sition relative aux mines, dont l’industrie 
constitue la principale richesse du pays. La 
partie agricole était également remarqua- 
ble et, en particulier, les produits œnicoles. 


Colombie, 


Docteur Triana, consul général à Paris, com 
missaire général; Lorenzo Merino, commissaire, 


Dans une galerie du premier étage du 
palais de l’'Uruguay était installée l’expo- 
sition de la Colombie. Pressé par le temps, 
cet Etat avait été obligé de demander asile 
à son hospitalière sœur des bords de l’At- 
lantique, qui lui fit sous son toit une bonne 
et large place. Il eût été véritablement dom- 
mage que la Colombie manquât à la fête; 
car son exposition, quoique réduite, mais 
soigneusement aménagée, ne laissait pas 
d’être intéressante, tant par des échantillons 
minéralogiques que par des collections très 
complètes d'écorces de quinquina de diffé- 
rentes espèces et de produits pharmaceu- 
tiques succédanés, 


 Costa-Rica. 
Palacios, consul général à Paris, commissaire 
général, Ho 


Dans une construction métallique à deux 


étages, peinte en gris clair, ornée de balcons. 


supportés par des colonnes de fer, une salle = 
| du rez-de-chaussée, seule ouverte au publie, 


offrait de beaux échantillons de riz et de 


café, des bois merveilleux, ainsi que des 
tissus, plantes médicinales, céréales, hui- 


les, sucres, etc. 


République Dominicaine. 


Baron de Almeda, ministre à Paris, président du 


comité; Postel, consul général au Havre, vice= 
président; Jules Hollande, commissaire délégué; 
Mendel, commissaire, 


Parmi les pays qui se sont empressés de 


promettre leur participation officielle à notre 


Exposition universelle, il convient de citer ” 


la République Dominicaine, qui, pourla pre- 


mière fois, prenait part à un concours in- . 
ternational. Sur un élégant chalet de bois | 


peint, flanqué de chaque côté de deux mâts 


élevés, flottaient les drapeaux de Saint-Do- . 


mingue et de France. L'intérieur du pavil- 


lon se composait d’une unique salle bien 


éclairée, où sans peine on embrassait d’un 
seul coup d'œil tous les objets exposés, et 
de deux petites dépendances réservées à la 
commission. L'exposition dominicaine fut 
inaugurée par un banquet, donné le 4 mai, 
auquel assistaient M. Ulises Heureaux et 
M. Salvator Gauthier, l’un fils du prési- 
dent, et l’autre fils du vice-président de la 


République Dominicaine; M. le baron de | 


Alméda, ministre plénipotentiaire de Saint- 
Domingue, dans un chaleureux discours 
maintes fois interrompu par les cris de : 
« Vive la France! » remercia la grande na- 
tion hospitalière, pour le généreux accueil 
qu'elle faisait aux étrangers conviés aux 
fêtes de l'Exposition. 


Équateur, 


Ballen, consul général à Paris, président du 
comité; E. Dorn y de Alsua, consul à Saint=. 
Nazaire, secrétaire. 


Qui ne 8e rappelle, au milieu d’une pelouse 
touchant presque à l’un des piliers de la tour 
Eiffel, ce cube de granit gris, tout uni, percé 
seulement de deux portes gardées par d'é-. 
normes batraciens de pierre, aux sculptures 
primitives, et ayant, à son faîte, pour seul 
ornement, une ligne de créneaux recour- 
bés en points d'interrogation? Cette con- 
struction, une des plus petites du Champ 
de Mars, copie exacte des antiques maisons 
aztèques, était le pavillon de l'Equateur. 


La simplicité extérieure de l'édifice, rap- 


pelant une civilisation disparue, faisait un … 
étrange contraste avec l’intérieur, luxueu- 
sement décoré. Là, drapeaux aux vives 
couleurs, étoffes soyeuses, oiseaux au bril- 
lant plumage, panoplies d'armes indigènes, 
bibelots rares, servaient de cadre aux pro- 
duits agricoles et aux minerais précieux 
d'une terre féconde et riche. 


Guatemala. 


Crisanto Medina, ministre à Paris, président du 
comité; docteur Gustavo E. Guzman, commis= 
saire spécial; Manzano Torres, consul général à 
Paris, commissaire délégué. = 


Un vaste chalet en bois à deux étages, 
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flanqué de chaque côté de dépendances dans 


lesquelles le public trouvait deux attrac- 


> 


Ÿ 


tions : l'une s’adressait aux gourmets, sous 


te de délicieux café et de savoureux cho- 


colat; l’autre intéressait les savants; c'était 
une riche collection d'histoire naturelle. La 
salle centrale et celle du premier étage con- 


… tenaient les produits de l'exploitation des 
mines ainsi que ceux de l’agriculture, re- 


présentés par de nombreuses variétés de 
cafés et de cacaos, depuis la forme primi- 
tive jusqu'à la dégustation. Les produits 
manufacturés, quoique peu nombreux, of- 
fraient cette particularité que, pour la pres- 
que totalité, ils étaient destinés à l'usage 
indigène. 


Mexique. 


Général Pacheco, ministre des travaux publics, 
président du comité; Fernandez Leal, sous-secré= 
taire d'Etat, vice-président; Diaz Mimiaga, com 
missaire général. 


L'exposition mexicaine comptait au nom- 
bre des plus instructives à visiter. L'hono- 


rable président de cet Etat, M. le général Por- 


…firio Diaz, dans un discours prononcé le 
1° avril 1889, à l'ouverture de la deuxième 


session du congrès, disait : « Nous avons 


“envoyé à l'Exposition de Paris tous les objets 


et tous les produits susceptibles de faire con- 


“naître le Mexique de la manière la plus exacte 


et la plus avantageuse. Depuis les travaux 
des diverses branches de l’administration 


publique jusqu'à ceux des plus modestes 
“industries, tous auront leurs représentants 
dans cette exposition. » Et de fait, elle 


fut des plus complètes et une de celles 
qui, sans notices, sans explications, par 


“elles-mêmes donnaient une idée exacte 


des diverses productions du pays et de ses 


_ institutions. : 


Le monument mexicain, exécuté sur les 


- plans que M. Antonio Anza, ingénieur, avait 


au! 


dressés d'après les documents fournis par un 
savant archéologue, M. le docteur Antonio 


« Penañiel, rappelait par ses vastes pro- 


portions, par ses lignes droites et rai- 


… des, par ses hautes murailles rougeûtres 


sans ouvertures, en talus comme celles 
d'une forteresse, par son ornementation bi- 
zarre, l'antique et sévère architecture des 
Aztèques. D'ailleurs, chaque fragment de 
l'édifice avait été scrupuleusement copié 
sur des ruines authentiques. Le grand esca- 
lier, aux marches trop roides et trop étroi- 
tes, semblable à celui des anciens Teocalis, 
sur lequel les prêtres jetaient les corps des 
victimes humaines, n'était que pour la déco- 
ration ; le public pénétrait par deux portes 
latérales, qui s’ouvraient sur deux salles de 
24 mètres de profondeur et 12 m. 50 de 
largeur; de là on passait dans une salle 
centrale qui ne mesurait pas moins de 
40 mètres de long sur 24 de large. Du mi- 
lieu de cétte salle centrale partait un esca- 
lier à double rampe conduisant aux galeries, 

L'exposition mexicaine avait été compo- 
sée en grande partie par les différents ser- 
vices publics: ainsi le ministère de la 
guerre était représenté par une collection 


_ d'armes, de projectiles, de harnachements 


et de matériel de guerre fabriqué dans ses 
_arsenaux ; une rayeuse pour canons de fu- 
sils fonctionnait sous les yeux du public 
Le ministère de l'instruction publique avait 
organisé de nombreuses exhibitions des, 
écoles relevant de l'Etat. Notons également 
de belles et très complètes collections fa- 
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miliarisant le visiteur avec la faune mexi- 
caine, ainsi que des peintures et des man- 
nequins revêtus de costumes indigènes. 


Nicaragua. 


Francisco Medina, ministre à Paris, président 
du comité; Gaston Menier, commissaire délégué; 
Petitdidier, consul général à Paris, commissaire; 
Mejia, secrétaire de la légation, commissaire; 
Chevalley, secrétaire du comité, 


Le chalet avec charpentes et panneaux 
faits de cent différentes essences de bois, con- 
stituant, à lui seul, une véritable exposition 
forestière, était une œuvre de menuiserie re- 
marquable. De forme rectangulaire, le pavil- 
lon était percé d'ouvertures de deux côtés 
seulement; les deux autres, pleins, formaient 
une mosaïque de bois précieux, tirés de 
ces immenses forêts qui couvrent les monts 
et les vallées de ce pays et où croissent les 
arbres les plus utiles à l’'ébénisterie et les 
meilleurs bois de construction. A l’intérieur, 
dans une grande salle, des piliers ornés 
d'étoffes indigènes et de hamacs faits de 
fibres de pita ; des collections d'oiseaux em- 
paillés, un fémur de mammouth etune liane 
énorme, au-dessous de laquelle se ba- 
lançaient des nids d’oro-pendola, prove- 
nant du « Valle-Menier » ; puis, des collec- 
tions d'armes, d’ustensiles, de bijoux, d'i- 
doles en usage chez les anciennes tribus 
qui habitèrent les bords du lac de Nicaragua. 


Paraguay. 


Ch, Cadiot, consul à Paris, commissaire délégué; 
Oostendorp, consul en Belgique, commissaire ad- 
joint. 

Un pavillon construit tout en bois; à 
côté d’un corps de bâtiment principal, une 
large rotonde servant de salle de lecture ; 
de l’autre côté, comme pendant, une tou- 
relle terminée par un belvédère, qui conte- 
nait une exhibition d'oiseaux empaillés, et 
aussi, n'ayons garde de l'oublier, une dé- 
gustation de l'excellent maté du Paraguay. 
L'ensemble de cette installation présentait 
moins de drapeaux, moins de dorures, 
moins d’étoffes aux couleurs chatoyantes ; 
les objets exposés, scientifiquement étique- 
tés, avaient été envoyés, soit par le gouver- 
nement, soit par les commissions provin- 
ciales. 


Pérou. 


A, de Ydiaquez, consul général au Havre, com 
missaire général ; Carlos Cisneros, commissaire. 


Comme la Colombie, c'est dans une des 
galeries supérieures du pavillon de l'Uru- 
guay que le Pérou avait trouvé l'hospita- 
lité. Quoique l'exposition péruvienne n'ait 
pas été ce que comportent l'importance et la 
richesse de ce pays, elle ne manquait pas 
d'intérêt, et tout ce que les autres Etats 
américains avaient exposé en grand, mines, 
agriculture, produits manufacturés, le Pé- 
rou l’exposait en petit et certains de ses 
produits étaient assurément remarquables. 


Salvador. 


Pector, consul général à Paris, commissaire gé= 
néral; Simon Lazard, commissaire; Amourous, se= 
crétaire. 


Par son style, ses balcons, ses colon- 
nades, ses fenêtres grillagées en encorbel- 
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lements, le pavillon (architecte, M. Jacques 
Lequeux) rappelait l’origine hispano-améri- 
caine de la république du Salvador, tandis 
que Ses ornements de briques peintes évo- 
quaient le souvenir des peuplades indiennes 
qui vécurent sur son territoire. Une exhibi- 
tion d'objets manufacturés comprenait en 
majeure partie des étoffes et surtout des 
meubles, parmi lesquels on remarquait une 
table ronde en marqueterie d’un beau tra- 
vail, supportée par un pied sculpté à têtes 
de ;chimères. Le plateau de cette table est 
fait de bois précieux de différentes essences 
et incrusté de pièces de monnaie en argent 
dont tous les creux sont découpés à la main 
avec une patience inouïe. Au centre de ce 
plateau, dans un large écusson d'argent, 
on lisait, également découpée à la scie, 
l'inscription suivante : A! Presidente de la 
Republica francesca el general don Fran- 
cisco Menendez, Presidente de la Republica 
del Salvador. On sait qu'avec la Républi- 
que Dominicaine, le Salvador avait été l’un 
des premiers Etats à envoyer son adhésion 
à notre Exposition. 


L'exposition agricole et forestière du 
Salvador avait été complètement séparée et 
avait trouvé asile dans une serre indépen- 
dante située en arrière du palais de l'Uru- 
guay. 


Uruguay. 


Colonel Diaz, ministre à Paris, président du 
comité; A, Herosa, secrétaire général, 


Un édifice, dû à M. Schmitt, architecte, 
dont les murs étaient formés de briques 
coloriées enchàässées dans une armature 
métallique, peinte en bleu gris; l’unique 
porte, mais une porte monumentale, or- 
née de céramiques de couleurs éclatantes, 
dans le goût du pays, et d'un très bon 
effet. La lumière, distribuée abondam- 
ment, sur la grande salle et les galeries 
par une large coupole flanquée de quatre 
autres plus petites, tombait d’aplomb sur 
les vitrines éparses dans le hall, éclai- 
rant d'un beau jour les objets exposés, 
lesquels, d’ailleurs, n'avaient point à re- 
chercher la pénombre. 


États-Unis de Venezuela, 


Général Guzman Blanco, président du comité; 
Antonio Parra, vice-président; Alvarado père et 
fils, commissaires; de Corvaïa, secrétaire. 


Pavillon coquet (M. Paulin, architecte) 
aux blanches murailles chargées de sculp- 
tures : sur un des côtés, une tourelle ornée 
de balcons et surmontée d'une coupole; 
sur l’autre côté, un kiosque au toit pointu 
et, un peu en arrière, une petite con- 
struction carrée. Dans l’intérieur, un beau 
hall divisé en deux par des colonnes; là, 
dans des vitrines, étaient classés avec 
ordre et méthode les échantillons de l'agri- 
culture et de l'industrie. Les murs du hall 
disparaissaient presque complètement sous 
une décoration de végétaux et de pellete- 
ries. 


La tourelle était affectée aux bureaux du 
commissariat; le kiosque était consacré aux 
mines du Callao, et la dépendance, en ar- 
rière, abritait une très intéressante exposi- 
tion ethnologique. 
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Après avoir décrit les ntutons. pas- 
sons à l'examen des principaux produits et 
objets Sue 


— SCIENCES ET ARTS 


L'enseignement : matériel scolaire. — Tableaux 
et statues. — Livres et bibliothèques. — Tra- 
vaux de statistique : le mouvement commer- 
cial de la République Argentine et du Vene- 
zuela.— Collections ethnologiques et d'histoire 
naturelle. 


11. 


L'enseignement, tout aussi bien en Amé- 
rique qu'en France, est une des grandes 
préoccupations des pouvoirs publics. Dans 
le palais argentin, l'exposition scolaire te- 
nait une place importante. De même, dans 
le palais mexicain on voyait des cartes, 
plans et ouvrages, travaux de la commis- 
sion de géographie et d'exploration; des 
thèses et des brochures envoyées par l’é- 
cole nationale de médecine ; des documents, 
livres et travaux adressés par l'école natio- 
nale de commerce; un certain nombre d'ob- 
jets fabriqués à l’école des arts et mé- 
tiers ; toute une série de travaux d’aiguille 
exécutés à l'école secondaire de demoi- 
selles, et enfin des instruments, méthodes 
et partitions, envoi du Conservatoire natio- 
nal de musique. L'Uruguay montrait un 
matériel scolaire ingénieux, accompagné 
des nombreuses œuvres pédagogiques et 
didactiques du docteur F.-A. Berra. 


Les tableaux et les statues exposés dans 
beaucoup de pavillons prouvaient en quel 
honneur les Latins d'Amérique tiennent 
les arts. Parmi les plus remarquables de 
ces expositions il faut, citer celle du 
Mexique, qui, dans un salon spécial, 
avait réuni un certain nombre de toiles 
des maîtres et des meilleurs élèves de 
son école des beaux-arts ainsi que quel- 
ques beaux bustes. Le Chili montrait les 
deux œuvres importantes de l’habile sculp- 
teur Virjinio Arias, l’'Æomme du peuple 
défendant la patrie et une Descente de croix. 
Au palais du Brésil et de l'Uruguay, les 
tableaux étaient nombreux et quelques- 
uns remarquables. Le Mexique et le Gua- 
temala avaient une exposition d'œuvres 
musicales. 

La littérature était représentée dans les ex- 
positions argentine, brésilienne, mexicaine, 
chilienne, guatémalienne, uruguayenne et 
vénézuélienne, par les œuvres choisies des 
meilleurs historiens, romanciers et poètes 
de ces pays. 

Il y a lieu de mentionner d’une manière 
particulière les ouvrages de droit exposés 
dans la bibliothèque de la République 
Argentine, qui possède des jurisconsultes 
distingués. 

Les travaux de statistique sont également 
fort en honneur dans l'Amérique du Sud. 
L'exposition argentine offrait une quantité 
de documents de ce genre; nous y avons 
relevé les chiffres ci-après sur le mouve- 
ment commercial de cette République pour 
l’année 1888 : 


Importation. Exportation, Total. 
Allemagne. 29.115.010 13.246.695 42.361.705 
Angletérre. 63.721.024 17.697.931 81 418.955 
Belgique... 11.177.420 16.682.687 27.860.107 
Brésue te . 2.438.839 4.801.765 7.240.604 
CUITS... 29,312 2041 /0842815 41100427 
Espagne .. 3.902.870 3.310.522 7.212 892 
Etats-Unis. 9.934.544 6.668.000 16.602.544 
France... 27.781.425 98.131.431 55.912.856 
ATAILO 4. 1.732.410 2.734.630 10.467.040 
RE 1.724.394 409.043 2.133.487 
Uruguay... 8.813.895 7.925.280 16.799.175 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889. 


Les évaluations sont en piastres fortes 
ou patacon ($), unité monétaire argentine, 
dort la valeur est de 5 francs. On constate 
que la France occupe le second rang dans 
le commerce de la République Argentine, 
mais qu’elle n'arrive que troisième comme 
importatrice. 


Au Venezuela, nous trouvons les chiffres 
suivants : 


Importation. Exportation. 
Allemagne .....,,,., 10.331.279 : 13.460.390 
Angleterre....,.., + 17,744.480 23.510.113 
Belgique . iii. 71.197 182.610 
Espagne...... Fat à : 1.343.358 4.821.256 
HoHandes tits. 475.721 811.677 
Itahés trait 506.042 251.710 
FRANCE Cornet 13.059.364. 12.651.779 
EHtale=Unis 5e. + 24.862.879 19.743.825 
Colombie... à 2.439.868 4.845.471 
Uruguay; : 24 ‘ 55.491 » 
Guyane anglaise... 2.980 » 
SUISSÉS A NU RARPRTe » 2.500 
Antilles espagnoles. 207.034 178.622 
— holtandaises 558.234 942.639 
— anglaises. 1.934.047 1.052.843 
— françaises. : : ler » 
—  danoises.... 1.780 » 


Il faut ajouter à ces chiffres 5,060,130 de 
marchandises en transit pour la Colombie. 

Presque partout, des collections ethnolo- 
giques racontaient aux visiteurs l’histoire 
de ces peuplades indiennes, presque dispa- 
rues aujourd'hui, qui habitèrent le conti- 
nent américain. Parmi les plus complètes 
mentionnons la collection d’antiquités et de 
curiosités que le Brésil avait réunie au pa- 
villon Amazone. Au pavillon du Venezuela, 
une salle spéciale avait été réservée à ce 
genre d'exposition, elle comprenait une 
série très nombreuse de crânes ayant ap- 
partenu aux différentes races d'’Indiens 
qui vécurent dans le bassin de l'Orénoque, 
ainsi que toute une collection d'ustensiles 
dont ils faisaient usage. Dans la même salle 
se trouvait la réduction de la nécropole 
précolombienne, découverte par M. Mar- 
cano. Le Mexique avait également envoyé 
des objets de l’époque des Aztèques et une 
bannière de l'ordre de Saint-Jacques, ex- 
posée par M. Ramon Fernandez, ministre à 
Paris. Le Nicaragua, la Bolivie, le Guate- 
mala,le Paraguay, la Colombie, le Salvador, 
le Venezuela et l’Equateur avaient tous de 
fort curieuses exhibitions de bijoux, d’idoles, 
d'armes, de parures et de menus objets, 
vestiges d'une civilisation disparue. Dans la 
collection de Colombie et de l'Equateur, on 
remarquait des têtes d'Indiens désossées et 
momifiées par un procédé dont les Indiens 
Ibarros, tribu encore sauvage des bords de 
l’'Amazone, gardent le secret. Ces têtes, dont 
la face est noire et pas plus grosse que celle 
d’un petit ouistiti, sont garnies d’une abon- 
dante chevelure. Leur état de conservation 
est parfait, et même dans sa contraction le 
visage a conservé tous ses traits. 

Non moins intéressantes étaient les col- 
lections d'histoire naturelle. La plus com- 
plète était celle du Mexique, qui, dans ses 
galeries du premier étage, exposait une 
grande quantité de mammifères et d'oiseaux 
empaillés. Le Guatemala avait une remar- 
quable collection d'insectes et d’oiseaux- 
mouches, dont quelques espèces sont ra- 
rissimes, tels que le Proculus Goryi, le 
Macropoides Mniszecki, la Mallaspis More- 
lati et marginatus, etc., parmi les insectes 
et parmi les trochilidés, un couple, mâle 
et femelle, d'Arenia Boucardi, le Micro- 
chera albocoronata, etc. Notons encore un 


















































groupe de quatre tapirs (Tapirus bair 
Gill) appelés danta par les indigènes, leq 
se composait d’un mâle, d'une femelle, d 
jeune et d'un nouveau-né. Cette intére 
sante famille provenait de la Basse-Verapa 
les tapirs, dont le cuir est recherché, sont 
devenus peu nombreux. Dans le mêr 
genre, citons au pavillon de Nicaragua une 
vitrine toute remplie d'oiseaux rares en 

paillés, de reptiles conservés dans l’alcoo 
monstrueux coléoptères; dans la deuxiè 
galerie du Brésil, un choix de coléoptèr 
rares, scintillants comme des pierres fines 
aux sections de Colombie et de l'Equater 
de magnifiques papillons. N'oublions pas un. 
oiseau qui tend à disparaître et qu'on aper- à 
cevait dans toutes les expositions citées plus 
haut : le quetzale ou couroucou resplendi 
sant. Le quetzale, que le Guatemala porte 
dans ses armes, est peut-être le plus beau 
des oiseaux des tropiques. Sous le règne 
Montézuma, empereur du Mexique, la pr 
vince de Quezalternango avait seule le pri: 
vilège de fournir la cour de quetzales, dont 
on faisait les manteaux et les: Fans 
royaux, 


IT. — EXPLOITATION DES MINES 


Collections minéralogiques de la Républiq 
Argentine. — Les mines d'argent de Hua 
chaca, en Bolivie. — Les diamants du Brés 
— Les minerais du Chili. — Les mines et 1 
guanos du Pérou. — Les minerais de la Q 
lombie. — Le bloc de sel gemme de Neyba; 
à l'exposition dominicaine. — Les pépites dé 
l'Equateur. — Les chlorures d'argent du Guate- 
mala. — Les minerais d'argent du Mexique. 
Les échantillons du Nicaragua, du Pérou, dun 
Salvador et de l'Uruguay. — La pyramide de | 
120 millions d'or à l'exposition du Venezuela E 


Les richesses minières que possède os S 4 
rique du Sud sont inappréciables; aussi, 
dans tous les pavillons, une très large place 
avait été affectée aux collections géologi=« 
ques. Citons les remarquables. collection 
du Mexique, de l'Argentine, du Brésil, d 
Chili, de Saint-Domingue, du Venezuela, 
surtout celle de la Bolivie. 


RÉPUBLIQUE ARGENTINE. — L'exposition den 
minéralogie occupait au palais argentin den 
nombreuses vitrines dans la salle du pre 
mier étage. Les collections y étaient mé- 
thodiquement arrangées et soigneusement 
étiquetées. Le catalogue qui donnait la d 
signation des différents échantillons exp 
sés et en indiquait la provenance consta- 
tait l'existence de minerais aurifères ré 
présentés par des échantillons d’or natif, 
de quartz aurifères, de calcopyrites aurie 
fères, de terres pyriteuses aurifères; de 
minerais d'argent sous forme d'argent natif 
de galènes argentifères, de plomb arger 
tifère, de chlorure d'argent ferrugineux, M 
de chlorobromure d'argent, de calcaires 
argentifères; de minerais de cuivre repré" 
sentés par du cuivre natif, des cuprite 
du cuivre gris, des cuivres carbonatés, de 
cuivres oxysulfurés; enfin, des minerais de. 
fer, de nickel, des ocres, de la céruse, de la 
baryte et quantité d'autres minéraux, sans - 
oublier quelques beaux échantillons de char+. 
bon de terre. E 
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BoLivie. — L'exposition minière de ce 
pays occupait à elle seule plus de la moitié 4 
du pavillon ; elle était installée dans une” 
grande et vaste salle formant rotonde et» 
dans deux autres pièces carrées de moindre 












hibition de la compagnie des mines 
argent de Huanchaca : outre les lourds 
mons et les gros lingots d'argent brut 
tant de ses fonderies, que le public pou- 
ait contempler de près et pouvait même 
oucher, elle exposait différents minerais ; 
- celui qui donne lieu à l'exploitation princi- 
pale est le cuivre gris argentifère cristallisé 
.… ou amorphe, dont la teneur moyenne en àr- 
gent est de 10 p.100; les minerais auxiliaires 
_ également exploités sont : des blendes, des 
_galènes, des pyrites de feret de cuivre, 
des calcopyrites et de la stibine argyry- 
throse, ne donnant pas plus au dosage que 
4 à 2 p. 100 d'argent. Dans les deux autres 
salles consacrées à la métallurgie bolivienne, 
on voyait de fort intéressantes collections 
des mêmes minerais présentées par diffé- 
rentes compagnies, telles que celles d’Aul- 
lagas, de Z'he Royal Silver mines, etc. Le 
public s’arrêtait avec curiosité devant une 
vitrine contenant de nombreux échantil- 
lons de bismuth, aux cristaux irisés, bi- 
zarrement entassés comme les monuments 
d'une fantastique cité, et aussi devant 
les capricieuses végétations du sulfate de 
cuivre. 





— BRÉSIL. — Au palais brésilien, une très 
élégante vitrine située au centre du hall, 
et autour de laquelle les visiteurs pou- 
-vaient circuler, abritait la plus grande 
partie de la section minéralogique. La 
- belle collection de pierres fines de Me la 
vicomtesse de Cavalcanti attirait tout d’a- 
- bord les regards. Il y avait là des diamants 

- magnifiques et d'une pureté incomparable 

“provenant des terrains diamantifères des 

provinces de Minas-Geraes, de Bahia, de 

… Parana, de Goyaz, de Matto-Grosso et de 

 San-Paulo. 

- Ileest inutile de rappeler que les diamants 

du Brésil, au nombre desquels on compte 

JZioile du Sud, sont les plus beaux du 

monde. Généralement, ils sont de petite di- 

mension; on les trouve dans les dépôts 

“d'alluvions quaternaires dont la présence 

“est décelée par une couche de gravier for- 

-mée de divers éléments, mais où domi- 

nent les oxydes de titane, les tourma- 

lines roulées, l’alumine hydratée avec acide 

- phosphorique, les oxydes de fer, l’anatase, 
Phématite, etc. Les diamants du Brésil sont 
rarement colorés; c'est plus particulière- 
ment dans les gisements de la province de 
Bahia qu'on trouve les diamants noirs, mais 
en petit nombre. 

-. On remarquait encore dans cette vitrine 
des améthystes, des grenats et des topazes 
superbes, provenant des schistes micacés 
d'Ouro-Preto. 

Les échantillons de minerais d’or étaient 
abondants. C'étaient surtout des pyrites 
arsenicales, des quartz aurifères , des py- 
rites aurifères, etc., ainsi que de la poudre 
d'or recueillie par les orpailleurs et quel- 
ques pépites très pures, mais de petit vo- 
lume. 

Le métal le plus abondant au Brésil est 
le fer, et les gisements de Ipanema (San- 
Paulo) ainsi que ceux des environs d'Ouro- 
_Preto sont considérables, On estime le 
fer qui pourrait en être extrait à cent 
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millions de tonnes. L'usine de l'Etat à Ipa- 


_ neéma, qui exploite et traite ces minerais, 
_ avait exposé les produits de ses hauts 
_ fourneaux, Le rendement des magnétites 
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EXPOSITIONS AMÉRICAINES 


dont elle se sert est d'environ 67 p. 100 
de fer. 

Il faut, pour donner l'énumération à peu 
près complète de cette exposition, ajouter 
des échantillons nombreux de cuivre natif 
et de cuprites, de plomb argentifère, d'a- 
miante, d'ocres rouge et jaune, de quartz 
d’une grande pureté, d'agates, de mica et, 
enfin, un bloc de houille bitumeuse des 
mines de Tubarao et des graphites. 


CuiLt. — Dans les galeries du premier 
étage du pavillon du Chili se trouvaient de 
véritables trésors géologiques. Cette répu- 
blique doit à ses mines une partie de sa for- 
tune. Le Chili exporte, par an, un million 
de tonnes de nitrate, 

Entre les très nombreux échantillons clas- 
sés et étiquetés avec soin, relevons les 
noms de quelques-uns, tels que : argent 
sulfuré, chlorobromure d'argent, calcaires 
pyriteux, calcaires argentifères, nitrates, or 
natif, quartz aurifère, sulfate, sulfure et 
silicate de cuivre, cuivre carbonaté, cuivre 
oxysulfuré; enfin des minerais de mercure 
sulfuré et de sulfure de mercure, de fer 
magnétique, d'amiante et de beaux échan- 
tillons d’anthracite. Cette collection géolo- 
gique était complétée par une série d'échan- 
tillons des eaux de toutes les rivières et 
de tous les canaux du Chili, dont l'analyse 
était donnée sur les flacons qui les conte- 
naient. 

Par extension, et à cause de leur mode 
d'exploitation qui est en tout semblable à 
celui des mines, quelques mots sur les gua- 
nos. Ceux-ci sont formés, comme onle sait, 
par l’amoncellement des fientes d'oiseaux 
migrateurs qui viennent, à époque fixe, at- 
terrir dans les îles du Pacifique. Ces amon- 
cellements atteignent parfois vingt ettrente 
mètres d'épaisseur. Les échantillons expo- 
sés au pavillon chilien provenaient, les uns 
du gisement de Pabellon-de-Pica, où sont 
les guanos les plus riches en azote; les 
autres, de Lobos-de-Afuera, où l'acide phos- 
phorique domine, enfin, des guanos (gise- 
ments de Punta-de-Lobos et de Huanilos) 
qui, par leur dosage en azote, acide phos- 
phorique et potasse, prennent place entre 
ceux de Pabellon-de-Pica et de Lobos-de- 
Afuera. 


CoLomBiEe.—Dansle pavillon de l’'Uruguay, 
la Colombie mettait sous les yeux du public 
une collection de minéraux réunis par les 
soins de la Société exploratrice de Bolivar. On 
y voyait des minerais d’or trouvés dans les 
alluvions vierges des régions naguère in- 
connues des Andes, où l'exploitation des 
gisements est déjà commencée. D'autres 
minerais d'or étaient exposés par la compa- 
gnie française des mines de Néchi. Le dé- 
partement d'Antioquia y avait envoyé des 
minerais d'argent. 


RÉPUBLIQUE DOMINICAINE. — Les pépites, 
les sables et les quartz aurifères de l’ex- 
position dominicaine indiqueraient des ri- 
chesses minières importantes, mais celles-ci 
encore très imparfaitement connues. À si- 
gnaler dans ce pavillon des minerais (mon- 
tagne de cuivre de Haïina) et, comme curio- 
sité géologique, un bloc de sel gemme 
de la montagne de Neyba, énorme roc de 
chlorure de sodium de 1,500 pieds de hau- 
teur et de 13 kilomètres de tour. On 
trouvait encore dans cette exposition, des 
minerais de cuivre sous forme de quartz 
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cuprifère, ainsi que des phosphates et des 
eaux minérales, 


EQUATEUR. — Importante collection de 
minerais d'argent, provenant des mines de 
Zaruma. Dans une sébile, on voyait quel- 
ques grosses et lourdes pépites couchées 
sur un lit de poudre d'or. 


GUATEMALA. — À citer, parmi les exposi- 
tions minières guatémaliennes, celles des 
mines de Santiago, de San-Rafael et de 
Santa-Anna, présentant des chlorures d’ar- 
gent dont la richesse, dit-on, n'est pas 
moindre de 2,040 fr. par tonne de minerai. 
Les moulins établis à cette heure pour 
broyer ce minerai peuvent rendre de dix à 
douze tonnes par jour. Signalons aussi les 
plombs argentifères provenant de l’exploi- 
tation de la société exploratrice de San- 
Fernando, minerais dont l'analyse accuse 
15 p. 100 d'argent. 


HonpuRASs. — Divers échantillons de mi- 
nerais d'or et d'argent, 


MEXIQUE. — Autour de la grande salle du 
rez-de-chaussée, chaque Etat de la Confédé- 
ration avait exposé séparément, sur des 
étagères ou dans des vitrines, alternant 
avec des collections de bois, de textiles ou 
de peaux, les différents échantillons de mi- 
nerais que son sol renferme, Citons la 
collection de M. C.-F. de Landero, qui a 
été offerte à notre école des mines de 
Paris. Les minerais qu’on trouvait en plus 
grand nombre dans l'exposition mexicaine 
étaient les minerais d'argent, Pour se ren- 
dre compte de l'activité minière de ce 
pays, il suffit de se reporter aux statis- 
tiques qui indiquent, d'avril 1887 à sep- 
tembre 1888, l'enregistrement officiel de 
2,077 déclarations nouvelles de mines et de 
833 déclarations d'usines de traitement. Les 
mêmes statistiques portent que dans les 
cinq mois suivants 682 de ces mines et les 
33 usines de traitement ont été mises en 
exploitation. 

Dans une vitrine on remarquait une col- 
lection d’opales, les unes déjà travaillées, 
les autres brutes et d’autres encore em- 
prisonnées dans leur gangue, Les onyx 
tenaient une large place avec leurs couleurs 
naturelles des plus variées, se graduant 
depuis le vert d’eau pâle jusqu’au rouge in- 
tense. 


NIGARAGUA. — Nombreux échantillons de 
minerais d’or (province de Chontales), d’ar- 
gent, de plomb argentifère riche en métal 
fin; des kaolins, etc. 


PARAGUAY. — Jolie collection de minerais 
de fer, marbres, kaolins, pierres diverses, 


Pérou. — Quoique riche en mines de 
métaux précieux, le Pérou n'était repré- 
senté que par la Sociélé minière de Tica- 
pampa; cette société, qui est française, avait 
exposé une collection des minerais d'argent 
qu'elle exploite, ainsi que les plans et les 
vues de ses gisements et de $es usines de 
traitement, 


SALVADOR, — Collection complète d'or, 
d'argent, de cuivre des compagnies de la 
Loma-Larga, San-Sebastian, Santa-Rossa, 
Divisadero, etc., etc, 


UruGuAY. — Échantillons des mines d'or 
de Cüna-Piru et différents minerais, Quel- 
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ques marbres. Il ne faut pas oublier les 
eaux minérales de Santa-Lucia et de Santa- 
Anna, présentées dans des bouteilles éti- 
quetées, bouchées et capsulées comme celles 
qui contiennent les eaux de Vichy et de 
Vals. 


VENEZUELA. — Pour attirer l'attention des 
visiteurs et leur rendre plus compréhensi-"* 
ble les résultats de son exploitation, la 
compagnie minière du Callao avait imaginé 
de représenter par une pyramide de bois 
doré le volume de l'or extrait jusqu'à ce 
jour. Si cette pyramide avait été réelle- 
ment en or, elle aurait pesé 1,217,057 onces, 
et sa valeur en francs aurait été de cent 
vingt millions. A côté de la pyramide du 
Callao se trouvaient, sous vitrine, des mi- 
nerais de cuivre de l'exploitation d’Aroa; 
puis, dispersés un peu de tous côtés, des 
échantillons de fer oligiste, de galènes ar- 
gentifères, de marbre et des spécimens de 
houille des gisements de Toas, d'’Orituco, 
de Curamichate et de Neveri, ainsi que des 
huiles minérales, huiles de naphte, huile 
carbonique, etc. 


IV. — EXPLOITATION AGRICOLE 


Les cafés du Centre-Amérique. — Le maté ou 
thé du Paraguay, acclimaté par un Français, 
Aimé Bonpland. — La culture du cacao. — 
La canne à sucre et les rhums de tafias. — 
Le tapioca et le sagou. — Les variétés de 
de maïs. — L'Amérique, patrie du tabac. — 
Le coton et la ramie. — La pita du Mexique. 
— Variétés de palmiers : le cocotier, le guin- 

ui-amadou, le carnaüba, l'aouara, le bom- 
anaxa.— Les sésames du Chaco.— Le caout- 
chouc de l'Amazone. — L'indigo à l'état sau- 
vage. — Fruits : l'ananas, le cupée, l'uvocat, 
Rensiien de Para, les bananes de: Matto- 
rosso, 


L'agriculture est encore la source la plus 
sûre et la plus féconde de la fortune pu- 
blique des Etats américains. La flore indi- 
gène de cette partie du Nouveau Monde, 
prodigieusement variée, a été, grâce aux 
conditions climatériques de son vaste ter- 
ritoire, augmentée d'un nombre considéra- 
ble d'espèces importées de tous les points 
du globe et dont l’acclimatation a été facile 
sur son sol encore vierge. Il serait presque 
impossible de faire une description com- 
plète de tous les produits agricoles exposés. 
Jetons un coup d'œil sur ceux qui nous in- 
téressent le plus par le rôle qu’ils jouent 
dans notre alimentation ou dans notre in- 
dustrie. 


Le café. — Le caféier réussit admirable- 
ment dans tous les pays du Centre-Améri- 
que et donne, dans certaines contrées, des 
variétés d'une excellente qualité et très re- 
nommées. Sa culture demande des soins et 
surtout des capitaux. Une plantation de ca- 
féiers ne commence guère qu'au bout de 
deux ou trois ans à donner quelques-unes 
de ces baies, semblables à des cerises, qui 
renferment le précieux grain, et ce n'est 
qu’au bout de cinq ou six ans qu’elle se 
trouve en plein rapport. La cueillette ré- 
clame des soins attentifs et une main- 
d'œuvre assez considérable; car il faut, 
après avoir cueilli les baies, les faire des- 
sécher, puis décortiquer le grain, le laver, 
opération délicate dans un pays chaud où 
ilest difficile de se défendre contre tout 
commencement de fermentation, Ensuite 
on fait sécher ce grain au soleil, on le 
trie, on le met en sac, etc, Toutes ces opé- 





rations sont méticuleuses ; le moindre grain 
imparfaitement séché ne manquerait point 
de se corrompre et de donner à un lot, quel- 
quefois à la récolte entière, ce goût sau- 
mâtre que tout le monde connaît. Cepen- 
dant, le caféier est d’un bon rapport; d’ail- 
leurs, son produit est d'écoulement facile. 
Aussi peut-on le classer parmi les cultures 
les plus importantes et les plus productives 
de l'Amérique. 

Le Guatemala avait une dégustation de 
café. Le Brésil, qui cultive beaucoup de 
caféiers, avait une très belle exposition de 
ces grains, dont une dégustation permettait 
également d'apprécier la saveur. Au pa- 
villon vénézuélien, les échantillons étaient 
fort nombreux et très variés; les cafés 
vénézuéliens sont d'excellente qualité et, 
suivant les provenances, de grosseurs très 
différentes : ainsi, on pouvait voir le double- 
grain des terres froides, comptant seule- 
ment 150 grains au décilitre, et celui des 
terres chaudes, qui en compte plus de 600. 
Dans la Bolivie (cafés de Yungas), la 
République Dominicaine, le Nicaragua, le 
Mexique, Costa-Rica, le Salvador, la Colom- 
bie, le Pérou, le Paraguay, l'Equateur, on 
trouvait également des lots importants de 
cafés. 


Le malé. — La plante yerba maté est en- 
core peu connue en Europe. Elle appar- 
tient à la famille des Zlicinacées. Sa feuille, 
luisante et épaisse, ayant quelque ressem- 
blance avec celle du laurier, donne une in- 
fusion parfumée rappelant le thé de Chine, 
mais moins agréable. De nombreuses étu- 
des faites sur ce produit n’ont pas permis 
d'y trouver les extraordinaires vertus que les 
indigènes lui attribuent, entre autres celle 
de remplacer toute nourriture pendant plu- 
sieurs jours. Quelques spécialistes ont con- 
clu qu'il convient, mieux que le café aux 
femmes, aux. enfants, aux convalescents, 
aux névrotiques, à tous ceux enfin qui 
souffrent d’insomnies et de complications 
nerveuses. Dans les pays de son origine, le 
Paraguay, le Brésil, l'Argentine, il se fait 
une grande consommation de maté. La ré- 
colte des feuilles s'effectue tous les deux ou 
trois ans; pour les livrer au commerce, on 
les torréfie, on leur fait subir un commen- 
cement de fermentation et on les pulvérise. 

À ce nom de yerba maté se rattache celui 
d'un de nos savants compatriotes qui eut 
son heure de célébrité : Aimé Bonpland. 
C'est Aimé Bonpland qui le premier dans 
l'Argentine cultiva méthodiquement cet ar- 
brisseau ; par là il acquit la reconnaissance 
de son pays d'adoption; si bien qu'après sa 
mort, survenue en 1858, le gouvernement 
de la province de Corrientes décréta l'érec- 
tion d'un monument à sa mémoire. 

Le maté, qu’on appelle encore fhé du 
Paraguay, devait être bien représenté à 
l'exposition de ce pays. On le trouvait aussi 
en bonne place au palais argentin et à l’ex- 
position brésilienne : il remplissait deux 
grandes vitrines, contenant des produits 
préparés par la grande usine à maté de 
M. Fontana de Parana. 


Cacao. — Inutile d’insister sur l'impor- 
tance dans notre alimentation de ces aman- 
des qui renferment les principales sub- 
stances organiques, azotées, grasses, fécu- 
lentes, aromatiques, et des matières qui 
peuvent concourir à la nourriture de 
l'homme, 
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Le cacaoyer demande des terres chaudes 
et fertiles; sa culture n'y est ni difficile. 
ni onéreuse et n’exige de soins que pour. 
le séchage de ses fruits. Au bout de trois 
à quatre ans, une plantation donne ses” 
premiers fruits, et, à partir de ce moment, 
la récolte se succède, sans discontinuer, 
pendant toute l’année, et cela pendant cin=" 
quante à quatre-vingts ans, La planta- 
tion doit être établie à l'ombre d'arbres” 
de haute futaie; il faut préserver les ca=M 
caoyers de la chute des branches mortes, 
les débarrasser des végétations parasites,” 
cueillir les fruits mûrs et pourchasser les 
gourmands ailés, friands de la pulpe rafraî-« 
chissante, au goût suave, qui enveloppe“ 
les amandes. - 

Les cacaos les plus renommés sont ceux “ 
du Mexique, du Brésil (Para et Amazone), du 
Nicaragua (Valle-Menier), du Guatemala, de 
la République Dominicaine, de l’Equateur, * 
du Pérou, du Salvador; ceux du Venezuela - 
(Chuao, Ocumari, Chomari, Yaracuy) peu-" 
vent être comparés au fameux cacao de 
Saconezco (Mexique), sur les confins du” 
Guatemala. Aussi, dans toutes les exposi-" 
tions de ces pays voyait-on un grand nom 
bre de spécimens de l’amande du cacaoyer.… 


Guarana. — C'est une sorte de chocolat 
fabriqué par les Indiens des bords de l'Ama- 
zone, avec le fruit d’un arbre de la famille 
des Sapindacées, le Paullinia sorbilis.Ce pro=" 
duit, dont les indigènes se font, en le râ- 
pant dans de l'eau sucrée, une boisson 
rafraichissante, a été introduit dans la 
pharmacopée, 


Canne à sucre. — La canne à sucre, non 
seulement par sa production directe, mais * 
aussi par les boissons alcooliques quon « 
en retire, présente un grand intérêt. Elle est 
encore moins difficile àcultiver que les plan-" 
tes citées plus haut. Des tronçons de jeunes 
cannes, plantés dans la terre meuble, don=« 
nent, au bout d'une quinzaine de mois, un - 
champ de cannes à sucre arrivées à ma- 
turité, qu'on n’a plus qu'à couper et à 
broyer pour en extraire le jus. Si pars 
l’ébullition on évapore l'eau que contient” 
ce jus et qu'on laisse refroidir dans des ré-w 
cipients ad hoc, on obtient du sucre, mais= 
impur et de couleur noirâtre; c’est au raf-" 
fineur de le rendre marchand. Mais si, au« 
contraire, on arrête l’ébullition à un certain « 
point et qu'on laisse fermenter le sirop, on 
obtient par la distillation les rhums et les 
tafias. La production des alcools de canne 
à sucre est considérable ; la plus grande 
partie, notamment de ceux du Venezuela, 
va aux Antilles anglaises, pour nous reve-… 
nir décorée de l'étiquette de Rhum de la” 
Jamaïque, de Sainte-Lucie, etc. | L. 

Dans les pays à canne à sucre, On essayem 
aujourd'hui d'introduire la méthode dite 
de diffusion, qui est destinée à augmenter. 
dans une grande proportion le revenu de 
cette graminée, 

Dans presque toutes les expositions sud=" 
américaines on trouvait, sous forme de 
sucre et surtout sous forme de rhum, les 
produits de la canne, et, sous ce rapport, 
les plus remarquables étaient ceux du 
Mexique, du Venezuela, du Brésil, de Saint- 
Domingue, du Pérou, de Costa-Rica, de 
Nicaragua, du Guatemala, du Honduras et 
du Salvador. 
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Manioc. — Sous les tropiques, le manioc, 
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_ ouplutôtla pâte faite en râpant et en dessé- 


- chant sur des plaques de fer la racine de 


… manioc, qui ressemble à celle de la bette- 


— rave, remplace le pain. La fécule qu'on 
… retire de cette racine constitue le {apioca. 


“  Sagou. — C'est de la racine du sagoutier, 


- 


sorte de palmier, qu'on retire la précieuse 
farine. Le sagoutier est une plante très vi- 
vace, se reproduisant d'elle-même comme le 
bananier, et qui ne demande presque aucun 
soin. Des échantillons de sagou et de tapioca 
se trouvaient dans les expositions du Brésil, 
du Mexique, etc.; ils étaient d'humble appa- 
rence, bien que d’une utilité incontestée. 


Riz. — Le riz vient bien dans certaines 

contrées humides de l'Amérique, Il était 

- représenté par de nombreux échantillons 

dans plusieurs pavillons, plus particulière- 

ment ceux du Mexique, de Costa-Rica, du 

- Guatemala, de l'Equateur, du Salvador et du 
Paraguay. 


Haricots. — Les variétés de haricots ex- 


.… posées étaient très nombreuses. Cette iégu- 


mineuse croît très bien dans presque tous 


… Jes pays du Nouveau Monde. La République 


- Argentine, le Chili, le Mexique, l'Equateur, 
- l' Uruguay, le Venezuela, le Guatemala, le 
Salvador et le Paraguay la cultivent beau- 
-coup, et elle entre pour une large part dans 
la nourriture de la population. 


Blé. — Le blé est cultivé surtout dans la 


République Argentine, le Chili, le Brésil, le 


Mexique, le Guatemala, le Venezuela (blés 
de Mérida), l'Uruguay, l'Equateur, le Para- 
guay, qui en présentaient de nombreux 
échantillons. 

Dans la République Argentine, on sème 
en juin, juillet et août, pour récolter en 
novembre et décembre; le terrain est 
préparé au moyen d'un labour, de deux 


… hersages et d'un roulage; après la récolte, 


la terre peut être employée à une autre 
culture, celle du maïs ou des arachides, par 


+ exemple. Les statistiques argentines accu- 


- saient, en 1888, une production totale de 
blé de 900 millions de kilogr. environ, dont 
231 millions de kilogr. de grains et 5,386,448 
kilogr. de farine avaient été exportés. 

… Au Brésil, la culture du blé, autrefois 
prospère, un instant assez négligée et cir- 
conscrite presque à la province de Rio- 
Grande-du-Sud, commence à se propager, et 

- le manioc qui faisait la base de l’alimenta- 
tion du peuple ne servira bientôt plus qu'à 


. la fabrication du tapioca. 


Maïs. — La culture du maïs est très ré- 


… pandue dans l'Amérique centrale et méridio- 


nale; tous les pavillons en montraient de 
nombreuses variétés : maïs jaune, rouge, 


… blanc, noir, dent-de-cheval, etc. Ordinaire- 


ment, deux récoltes par an. La terre est pré- 
parée pour la semaille, de septembre à jan- 
vier, par deux labours, un hersage et un rou- 
lage; puis, quand la plante est arrivée à un 
certain développement, on procède à un bi- 
nage et au buttage. Le maïs, qui pendant 
longtemps était exclusivement consommé 
par les habitants, sert aujourd'hui à ali- 
menter les distilleries; on l’emploie égale- 


ment à la nourriture des chevaux et à l’en- 


graissement du bétail. 


Orge. — Le Chili avait exposé des échan- 
tillons de l'orge appelée chevelier, qualité 
recherchée pour la brasserie. Le Paraguay 
et l'Uruguay avaient également une expo- 
sition d'orge. 


EXPOSITION 


EXPOSITIONS AMÉRICAINES 


Vers à soie. — Les expositions séricicoles 
étaient peu nombreuses. Citons, cependant, 
comme assez remarquables, celles de la Bo- 
livie, du Salvador (soies du Bombyx salva- 
torensis), du Venezuela, de l'Argentine et 
de l'Uruguay ; dans ce dernier pays, comme 
au Brésil, on commence seulement à faire 
l'éducation des vers. 


Vanille. — Au Brésil, au Guatemala, au 
Honduras, à l'Equateur, au Salvador et au 
Paraguay, le vanillier (plante grimpante de 
la famille des orchidées) donne un bon 
rendement; son exposition montrait des 
gousses de plus de 20 centimètres de lon- 
gueur sur 2 centimètres de largeur, toutes 
recouvertes de blancs et odorants cris- 
faux en aiguilles d'acide benzoïque. A 
l'exposition mexicaine également, un élé- 
gant coffret de cristal, bondé de belles 
gousses, répandait, malgré son hermétique 
fermeture, une odeur délicieuse. 


Poivrier. — Le poivrier, originaire de 
Sumatra, s'est parfaitement acclimaté dans 
plusieurs pays de l'Amérique centrale, où il 
donne des fruits de bonne qualité. 


Cannellier, giroflier, muscadier. — Ges 
trois plantes, comme la précédente, ont 
été importées de la Malaisie et donnent des 
résultats assez satisfaisants dans les con- 
trées chaudes de l'Amérique. 


Tabac. — Dans tous les pavillons améri- 
cains, on trouvait le tabac sous toutes ses 
formes : cigares, cigarettes, tabac à fumer, à 
priser et à chiquer. L'Amérique est la vraie 
patrie du tabac; donc, il est inutile d’insister 
sur la qualité des produits du Mexique, du 
Brésil (Bahia), où le gouvernement français 
fait d'importants achats pour ses manufac- 
tures : cigares du Venezuela, dont les tabacs 
émigrent en masse à la Havane, où ils sont 
baptisés et reçoivent des noms fameux; de 
l'Argentine, du Paraguay, du Guatemala, 
de la Bolivie, de l'Equateur, de la Républi- 
que Dominicaine, du Salvador et du Hon- 
duras, qui cultivent en grand le tabac; du 
Mexique, qui avait ouvert un débit à l’une 
des portes de son palais. 

Une large place avait été également par- 
tout réservée aux fabriques de cigares et 
de cigarettes, qui étageaient de belles et élé- 
gantes boîtes dans leurs vitrines. L'exposi- 
tion de l'Uruguay se distinguait entre toutes. 


Coton. — En divers pays de l'Améri- 
que du Sud, à Parana, par exemple, cette 
plante produit des résultats extraordinaires. 
L'espèce cultivée estle coton herbacé qui 
donne parfois cent cinquante capsules sur un 
même pied. Les lots exposés étaient presque 
tous de qualité supérieure; ceux du Mexi- 
que, du Brésil, du Salvador (coton blanc et 
couleur), du Paraguay, de l'Uruguay, du 
Honduras, de l'Equateur et de la République 
Dominicaine, étaient les plus importants. 
Le coton des provinces orientales du Vene- 
zuela est remarquable pour la finesse et la 
longueur de son fil. 


Ramie. — L'Urtica tenacissima ou Urtica 
utilis se plaît dans les terrains d'alluvion 
légers, meubles, un peusablonneux et humi- 
des, voisins des grands fleuves américains, 
où elle a été importée. Sa culture prendrait 
certainement une bien plus grande exten- 
sion si sa décortication ne demandait une 
main-d'œuvre coûteuse. Malgré les moyens 
très primitifs avec lesquels est opérée cette 
décortication, l'Argentine, le Brésil, le Mexi- 
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que, le Salvador, le Honduras, le Paraguay, 
le Guatemala, l'Equateur en exposaient des 
échantillons variés. Au Venezuela, la ramie 
est exploitée par une société française. 


Agaves. — Les agaves ou aloès, qui pous- 
sent presque sans aucun entretien dans les 
terres les moins fertiles, prennent des pro- 
portions gigantesques sous les tropiques. 
Avec la pulpe de leurs feuilles, on prépare 
des boissons fermentées sous le nom de 
pulque au Mexique et de cucuy au Vene- 
zuela. 

De plus, c’est une espèce d'agave qui four- 
nit la pita ou cocuiza pour cordelettes et 
cordes d'une grande solidité ; avec ces cor- 
delettes se fabriquent les hamacs fins qu’on 
voyait se balancer au plafond de presque 
tous les pavillons américains ; avec les 
cordes se fait le Zazzo. Le Mexique, dont 
l'exposition était riche en textiles de toutes 
espèces (heniquen), le Venezuela, le Sal- 
vador, le Paraguay, l'Equateur et surtout le 
Nicaragua montraient de nombreux échan- 
tillons de pa. 


Palmiers.— Le palmier, dont les espèces 
sont très nombreuses, est la plante par 
excellence des contrées tropicales. C'est 
peut-être entre tous les végétaux celui qui 
offre à l'homme le plus de ressources: ses 
fruits donnent une nourriture saine, ses 
feuilles des filaments pour le tissage ; il 
produit encore de l'huile bonne à manger 
ou à brûler, du miel, de la cire; son bois 
est très propre à de nombreux usages, etc. 

Le cocotier, le plus utile peut-être des pal- 
miers, croît sans culture sur toutes les côtes 
de l'Amérique, dans les terrains les plus 
ingrats et les plus rocailleux, inondés 
même par l'eau salée. D'ailleurs, on a re- 
marqué que plus ces arbres étaient rappro- 
chés de la mer, plus ils prospéraient. Le 
cocotier donne tous les mois un régime ou 
grappe d'une vingtaine de noix, qui, trai- 
tées d’une certaine manière, produisent de 
l'huile très bonne à manger etexcellente pour 
l'éclairage, la fabrication du savon, etc. 
Des feuilles on retire des filaments d’une 
grande ténacité qui servent à confectionner 
différents objets de sparterie, des cordes et 
même de grossières étoffes. 

Le guingui-amadou, autre palmier, donne 
une grande quantité de noix; en écrasant 
les amandes et en les faisant bouillir, on 
obtient une cire végétale, 

Le carnaüba, encore un palmier, exposé 
très largement par la province de Ceara 
(Brésil), donne également une cire qui se 
trouve, non pas comme la précédente, dans 
le fruit, mais à l’aisselle des feuilles à l’état 
pulvérulent. Ces cires végétales s'emploient 
dans la fabrication des bougies. 

L'aouara, palmier qui pousse sans cul- 
ture, donne des graines d’où vient une huile 
comestible qui jouit aussi de certaines pro- 
priétés médicinales. 

Enfin, c'est avec les feuilles d'une plante 
à port de palmier appelée bombanaxa qu'on 
tresse les chapeaux dits de Panama et ceux 
dits de Gipijapa (Venezuela). 


Carapa. — Ce très grand arbre des forêts 
de l'Equateur donne une sorte de châtai- 
gne dont on extrait une huile très bonne 
pour l'éclairage et qui se saponifie aisément. 


Olivier. — L'olivier pousse dans certai- 
nes contrées de l'Amérique, notamment au 
Chili; les échantillons d'huile exposés par 
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le Mexique étaient même de qualité remar- 
quable. 


Arachide et sésame. — L'arachide, plante 


- oléagineuse appelée aussi mani, donne de 


belles récoltes dans les terrains argilo- 
siliceux légers du Centre-Amérique. L'huile 
qu'elle fournit est employée soit pour la 
table, soit pour les préparations de la par- 
fumerie, soit encore pour l'éclairage. La 
sésame préfère les climats tempérés; les 
terres légères du Chaco (République Ar- 
gentine) lui conviennent particulièrement. 
L'exposition argentine présentait un certain 
nombre d'échantillons de ces deux huiles. 


Ricin. — De la graine du palma-christi, qui 
ressemble un peu au grain de haricot, on 
extrait une huile connue comme purgatif, 
mais dont le principal emploi est dans l’é- 
clairage. Le ricin pousse, sans demander 
grand soin, au Brésil, au Mexique, au Gua- 
temala, au Venezuela, au Paraguay, au Ni- 
caragua et au Salvador. 


Sorgho. — Dans le Chaco et dans les pro- 
vinces du nord de la République Argentine, 
ainsi que dans plusieurs autres pays voi- 
sins, on cultive avec succès le sorgho su- 
cré, qui sert à fabriquer des eaux-de-vie. 


Copal. — C'est d'un arbre nommé cour- 
baril, très commun dans les forêts du bassin 
amazonien, qu'on recueille la résine copal 
dont on fait le vernis copal. 


Caoutchouc. — Le rôle si important que 
joue le caoutchouc dans l'industrie mo- 
derne place ses expositions au nombre des 
plus intéressantes. C'est au pavillon du 
Brésil qu'il était le- mieux représenté, 
puis dans ceux du Nicaragua, du Guate- 
mala, de la Bolivie, de l'Equateur, du Hon- 
duras, du Salvador et du Venezuela. Le 
caoutchouc est le suc coagulé de certains 
grands arbres appelés seringa sur les bords 
de l’'Amazone et de l’Orénoque, et appar- 
tenant à la famille des Euphorbiacées, des 
Moracées et des Apocynacées. Les seringa 
croissent dans les forêts, à l’état sauvage, 
mêlés à d'autres essences, et c'est par des 
procédés encore bien primitifs que se font 
la récolte et la préparation de la sève. Les 
indigènes se contentent de coller un peu 
de terre glaise en forme d’écuelle au-des- 
sous d'une incision transversale pratiquée 
sur le caoutchoutier. En quelques heures 
l’écuelle est remplie de liquide; alors on la 
verse dans une calebasse; quand cette cale- 
basse est pleine, l'ouvrier la porte dans 
sa cabane, et là il coagule la sève en l’expo- 
sant un instant à la fumée, puis en la ver- 
sant cuillerée par cuillerée sur une espèce 
de poêle sans rebords. 


Gutta-percha. — La gutta-percha du Bré- 
sil provient de deux arbres appartenant à 
la famille des Sapotacées, le jaqua et l'apra- 
hiu vermelho. La gutta-percha a beaucoup 
d’analogie avec le caoutchouc. Comme celui- 
ci, elle est imperméable; mais elle ne pos- 
sède pas ses qualités rétractiles. Les échan- 
tillons exposés par le Brésil, l'Equateur et 
le Salvador étaient assez beaux. 


Indigo. — La plante qui donne la couleur 
bleue appelée indigo croît en abondance à 
l'état sauvage sur les côtes de l'Amérique ; 
on la retrouve en même état dans l'inté- 
rieur des terres, et son produit donne lieu 
à un commerce d'exportation d’une certaine 
importance. La préparation de la matière 
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Chili, de l'Uraguay, du Mexique et du Sa 
vador exposaient tout un lot de fruits cons … 
servés et de fruits secs : pêches, pruneaux, 
raisins, cerises, noix et noisettes, ainsi que 
du miel de palme, très liquide et très sucré, 
conservé dans des boîtes de fer-blanc. 


colorante consiste à faire macérer dans un 
vase pendant un certain temps les feuilles 
de l’indigotier; puis, quand la décomposi- 
tion est commencée, on opère un battage 
de ces feuilles dans l’eau où elles ont ma- 
céré. Ce battage effectué et les feuilles reti- 
rées, on précipite la matière colorante en 







aspergeant le liquide de quelques gouttes 
d'huile d'olive. En premier lieu le Sal- 
vador, puis le Guatemala, le Nicaragua, 
l'Equateur, le Paraguay, le Venezuela, le 
Brésil,. la République Dominicaine, etc., 
exposaient de beaux échantillons d’indigo. 


Aromates. — Parmi les nombreux aroma- 
tes que fournit la flore équatorienne, on 
remarquait dans les pavillons américains : 
l'encens, résine d'un arbre qui croît dans 
les forêts à l’état sauvage et dont l'odeur 
particulière guide les gens à la recherche 
de ce produit; les fèves tonka, dont on 
retire une huile essentielle très odorante, 
et qui, malgré le nom indiquant une origine 
asiatique, sont tout simplement des fruits 
du gayac ; le vétivert, plante herbacée dont 
la racine a une odeur forte, propre à chasser 
les insectes. 

Du bois d'un arbre appelé bois de rose on 
retire par la distillation une essence rappe- 
lant de plus ou moins loin l'orientale es- 
sence de rose. 


Fruils. — Pour clore cette revue agri- 
Cole, il reste à parler des fruits dont la 
variété est innombrable dans l'Amérique 
du Sud. Mais, comme ils ne viennent guère 
en Europe que pour orner les tables opu- 
lentes et qu'ils ne peuvent pas être con- 
sidérés comme étant d'une utilité commer- 
ciale bien grande, il suffira de faire l'énu- 
mération des plus connus. 

Dans quelques pavillons, notamment dans 
ceux du Mexique, du Venezuela, du Guate- 
mala, du Nicaragua et du Salvador, on voyait 
des collections de fruits modelés en cire : 
des ananas, fruit d’une broméliacée dont 
l'Amérique possède plusieurs variétés ; des 
cocos et différents fruits produits par le 
palmier; le cupée, qui provient d’un Végé- 
tal du même genre que le Cacaoyer, et 
dont le parfum délicieux fait merveille dans 
la confection des glaces et des sorbets ; 
l'avocat, sorte de prune monstrueuse et 
d'un excellent goût; il y a des avocats de 
deux espèces, des rouges et des verts ; ils 
sont produits par des plantes de la famille 
des Lauracées qui donnent de magnifiques 
fruits, dans la vallée de l'Amazone surtout ; 
les châtaignes de Para données par un bel 
arbre, le Bertholletia excelsa des bota- 
nistes; le Brésil les exporte par grandes 
quantités en Angleterre et aux Etats-Unis, 
où elles sont très appréciées. 

Les bananiers, très nombreux sous les 
tropiques et atteignant une taille relative- 
ment élevée (les forêts de bananiers de 
Matto-Grosso dans le Brésil sont célèbres), 
donnent des régimes de fruits d’un beau 
jaune d’or, riches en sucre et en amidon 
et très nourrissants. 

Dans les expositions de Bolivie, du Gua- 
temala, de la République Dominicaine, du 
Mexique, du Pérou, etc., on voyait quel- 
ques échantillons de bananes séchées au 
soleil, des oranges et des citrons, qui sont 
très justement renommés et dont il se fait 
avec l'Amérique du Nord un commerce 
actif. 


Les commissariats des expositions du 










baeo et de Guadalupe, et de bières (Lager 
Beer). D. 


V. — INDUSTRIE VINICOLE; PRODUITS 
CHIMIQUES ET PHARMACEUTIQUES 

















































Les vins du Chili. — Les vignes de l'Uruguay. = " 
Les distilleries du Chaco. — Les plantes mé- 
dicinales du Mexique. — Les quinquinas de F 
Colombie et de Bolivie. — La coca du Pérou et 
la SA de Bolivie. — La salsepareille du Vené- 
zuela. | 


La vigne commence à être cultivée avec 
succès dans un grand nombre de pays amé- 
ricains. La République Argentine, le Chili, 
le Brésil, l'Uruguay et le Paraguay expo- 
saient des vins provenant de leurs plan- 
tations. Ces vins, sans pouvoir être com- 
parés aux nôtres, sont cependant, en géné- - 
ral, de suffisante qualité. Le Chili est l'u- 
nique pays qui exporte le vin en France; 
il produit annuellement 3 millions d’hec- 
tolitres. Cette république exposait égale- 
ment un lot de raisins secs. | 


RÉPUBLIQUE ARGENTINE. — La République 
Argentine exposait les nombreux produits 
de ses distilleries de maïs et de sorgho su- 
cré qu'on cultive avec succès dans les pro- 
vinces du Nord et le Chaco. L'industrie 
vinicole était représentée par les produits 
des provinces de Mendoza, de San-Juan et 
de San-Luis, ainsi que des provinces plus 
au Nord. 


BOLIVIE.— La Bolivie présentait de remar- 
quables collections de quinquina et de suc- 
cédanés de la même plante; la coca figurait 
sous forme de feuilles, d'extrait, de teinture 
et d'élixir. 


BRÉSIL. — L'exposition brésilienne avait | 
également une exposition vinicole de quel- 
que importance, surtout celle de Sao-Paulo 
et celle de Rio-Grande. Plus spécialement 
riche était la section pharmaceutique avec 
les nombreux spécimens de la flore médici- 
nale; parmi les plantes les plus utiles on. F 
distinguait, en dehors des quinquinas, la . 
salsepareïlle, l'ipécacuanha, le jaborandi 
ou pilocarpe dont on extrait la pylocar- M 
pine, le cubèbe, le copahier, qui donne le 
baume de copahu, la Strychnos castel- 
naena et la Strychnos toxifera dont les In- 
diens retiraient le fameux curare, la noix 
vomique et des quantités de solanacées et 
de loganiacées employées en médecine. 


CHiLi. — C'est le Chili qui, comme nous 
l'avons dit, avait l'exposition de vins la 
plus importante. Les vins rouges et blancs 
ordinaires et les vins de liqueur étaient 
nombreux; on pouvait même goûter un 
vin mousseux imitation de champagne. 


COLOMBIE. — La section colombienne 
avait la collection la plus complète de quin- 
quinas et des différents produits pharma- 
ceutiques qu’on en retire, tels que sulfate 


de quinine, chlorhydrate et tartrate de qui- 
nine, etc. 


EQUATEUR. — Collection de vins de Tum- 
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UATEMALA. — Collections de produits 
armaceutiques. 






ONDURAS. — Collections de quinquinas 
et salsepareille. 


£ Mexique. — La collection de plantes mé- 
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_ dicinales exposée par le Mexique occupait 
quatre grandes étagères et était fort com- 
plète. On remarquait encore quelques 
échantillons de vins de liqueur, de bière 
et des alcools de différente nature. 


RÉPUBLIQUE DOMINICAINE. — Beaucoup de 
rhums de très bonne qualité, marchant de 
pair avec ceux des Antilles anglaises. 


PARAGUAY. — À noter une préparation 
nouvelle : le vin et le rhum à la yerba 
maté. 


Pérou. — À noter certaines liqueurs d'un 
beau jaune d’or, à base de coca. La coca est 
un excitant et un tonique auquel les In- 
diens attribuent de nombreuses vertus. 


NICARAGUA. — Une vitrine entière avait 
été réservée à un herbier très complet de la 
flore médicinale. 


—… SALVADOR. — Très belles collections de 
- plantes médicinales et de quinquinas. 


UruGuAY. — L'Uruguay compte aujour- 
d'hui 459,000 hectares de terrains complan- 
tés en vignes; il est encore loin de suffire à 


- sa consommation. La vigne y est une indus- 


trie naissante, mais très prospère. 


Son exposition offrait quelques échantil- 
lons de vins ordinaires. A signaler, là aussi, 


« certaines préparations de viandes qui, par 


leur aspect et leur goût, appartiennent plus 
à l’art pharmaceutique qu'à la cuisine ordi- 
naire. 


L_ VENEzUELA.— Nombreuses préparations à 


la salsepareille, arbrisseau aux racines tra- 
-cantes qui croît en abondance dans les en- 


—… virons de Caracas ; au quinquina sous forme 


- de vins et derhums, ainsi qu’à la coca, etc. 
Les rhums de bonne qualité méritent une 
mention spéciale, de même que plusieurs 
espèces de bitters, particulièrement le bit- 


… ter d'Angostura, fébrifuge connu en Europe 


. sous le nom de bitter américain. De savants 
chimistes de Caracas, MM. A. Muntz et Mar- 
cano, avaient exposé des spécimens de per- 

-séite, d'achrosite et de dulcite de byrsonima, 

nouvelles matières sucrées, fruit de leurs 
récentes découvertes, ainsi que des pep- 
tones, des glutens, etc. 


NI. — L'INDUSTRIE PASTORALE 


L'élevage des troupeaux dans l'Argentine, l'U- 
ruguay, le Chili, le Mexique, le Venezuela. — 
Les pampas et les estancias. — Les moutons : 
1,500 échantillons de laines au pavillon ar- 
gentin. — Les bœufs de la Plata. — Les sala- 
deros. — Les conserves de viande. — Une 
chambre frigorifique. — Cuirs bruts, tannés 
et teints. 


Dans l'Argentine et l'Uruguay, l'élevage 
des troupeaux est la grande industrie na- 
tionale et fait la richesse de ces pays. Le 
Chili, le Mexique, ainsi que le Venezuela, 
_se livrent également avec succès à l’éle- 
‘vage. 

Au milieu des immenses plaines errent, 
presque à l'état sauvage, les innombra- 
- bles troupeaux des races bovine et ovine, 
:Dans ces plaines, pampas, la végétation 
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arborescente est rare, et, à part l'ombée, 
on ny trouve guère d’autres plantes li- 
gneuses que le currummuel épineux, ar- 
brisseau peu élevé. Mais une végétation 
herbacée drue et haute, composée de plu- 
sieurs espèces de graminées, couvre la 
terre. Dans ces gras pâturages l'éleveur 
établit son esfancia, dont l'étendue est 
très variable et en rapport avec les ca- 
pitaux dont il dispose ; ceux-ci ne peu- 
vent guère, dans tous les cas, être in- 
férieurs à 50,000 fr., non compris l'achat 
du terrain, car il faut entretenir de nom- 
breux serviteurs. 

L'industrie pastorale, dans la République 
Argentine seulement, emploie près d'un 
million d'habitants. L'élevage du cheval 
donne, dans la pampa, de bons résultats; 
mais c’est celui du bœuf et du mouton 
qui y est pratiqué dans les plus vastes 
proportions. 

Que la République Argentine est loin au- 
jourd'hui des six brebis introduites en 1550 
par Nuñes de Chaves! La statistique de 
Latzina en accuse, pour l'année 1886, 
79,237,644. Ces moutons appartiennent à la 
race de Rambouillet croisée avec la race 
Négrette et donnent une laine fine et ner- 
veuse. 

L'exposition des laines dans le pavillon 
argentin était de premier ordre ; la salle de 
commerce du Onze-Septembre, à elle seule, 
en exposait environ 1,500 échantillons. Les 
expositions de laines du Chili et de l'Uru- 
guay étaient aussi des plus remarquables. 
Mais la laine n’est pas le seul profit qu’on 
retire du mouton. Depuis quelque temps, 
grâce au transport par frigorifiques, la 
viande de mouton commence à trouver des 
débouchés sur les marchés d'Europe, no- 
tamment à Londres. 

Le bœuf est élevé surtout pour sa viande 
et son cuir. A la Plata, dans le principe, 
l'énorme quantité de viande que donnaient 
les troupeaux n'était qu'imparfaitementuti- 
lisée par les saladeros, qui la préparaient 
en la salant et en la faisant sécher, pour 
l’ expédier ensuite au Brésil et à Cuba sous 
le nom de {asajo. Le tasajo formait un des 
principaux éléments de la nourriture de la 
classe pauvre, surtout des esclaves. Les 
saladeros se ressentirent de l'abolition de 
l'esclavage au Brésil; mais l'industrie pas- 
torale elle-même continua ses progrès; 
car cette diminution de demandes fut con- 
trebalancée par la production des fabriques 
de conserves de viandes. Ces fabriques, 
tant dans l'Uruguay, où les premières furent 
établies, qu’à la Plata, ont pris une grande 
importance. Elles ont exposé, au palais de 
l'Uruguay et au palais argentin, tous les 
spécimens de leur fabrication. 

Dans l'exposition uruguayenne, le dres- 
soir monumental de la compagnie Liebig 
attirait l'attention des visiteurs. Cette fabri- 
que, la première en date, fut fondée par 
M. Liebig dans l'Uruguay, à Fray-Bentos. 
Ses extraits de viandes bien connus lui 
créèrent une foule d'imitateurs. C’est ainsi 
que, dans l'exposition même de l'Uruguay, 
de nombreuses vitrines présentaient des 
produits similaires : extraits, pâte et pou- 
dre de viande, destinés à la préparation 
des potages ; conserves de viandes en boîtes 
ou séchées. Certaines de ces boîtes portent 
avec elles un chauffoir formé d'un charbon 
chimique s'enflammant facilement au con- 
tact d'une allumette ou simplement d'une 
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cigarette. Dans la section argentine, un 
exposant avait remplacé le charbon chi- 
mique par de l'alcool. 

Dans la section brésilienne, l'exposition 
de M. Cibils, de Matto-Grosso, était parti- 
culièrement remarquable. 

A citer encore au palais argentin une 
chambre frigorifique dans laquelle étaient 
conservées des viandes de boucherie et de 
gibier qu'on apercevait par des hublots. 

Les cuirs provenant de la quantité énorme 
de bétail abattu journellement dans les 
pampas font l’objet d'un très gros com- 
merce avec l'Europe. Sous ce rapport, l'Ar- 
gentine tient la tête, et son exposition de 
cuirs de bœufs, de chevaux et de peaux de 
moutons séchées ou tannées était excep- 
tionnellement importante. L'Uruguay, le 
Mexique, le Chili, le Brésil, le Venezuela, le 
Guatemala, la République Dominicaine, le 
Paraguay et le Honduras avaient également 
de belles expositions de cuirs bruts, tannés 
et teints. 

Parmi les autres produits exposés de l'in- 
dustrie pastorale il faut citer : les graisses 
et suifs de mouton et de bœuf qui sont em- 
ployés à la fabrication des chandelles, des 
bougies et du savon ; les cornes, les sabots 
et onglons, les os et cendres d'os, lecrin, le 
guano, etc., et enfin les fromages, dont on 
trouvait quelques spécimens aux exposi- 
tions argentine et mexicaine. 


VII. — EXPLOITATION DES FORÉTS 


Les forêts vierges d'Amérique. — Les cédres 
de l’Amazone. — Bois de construction navale. 
— Bois de menuiserie et d'ébénisterie : le 
palissandre, la peroba revessa, le genipopo, 
l'itapicura, l'araucaria, l'amarante, l'ar- 
roeira, etc. — L’oleo vermelho, dur comme le 
fer. — Bois parfumés. — Bois de teinture 
et de tannerie. 


L'Amérique est le plus beau pays fores- 
tier qu'on puisse rêver, et ses forêts vierges, 
comme variété d’essences et comme qua- 
lité de bois, peuvent rivaliser avec celles 
des Indes. Aussi, les expositions forestières 
du Mexique, de la République Argentine, 
du Venezuela, de Nicaragua, de la Répu- 
blique Dominicaine, du Salvador, de la 
Bolivie, de l'Equateur, du Honduras, du 
Chili, du Paraguay et du Guatemala étaient- 
elles des plus intéressantes, avec leurs spé- 
cimens de bois précieux, tant pour la cons- 
truction que pour l'ébénisterie. 


Cèdre. — Le cèdre d'Amérique n'a rien 
de commun avec notre cèdre du Liban. Il 
appartient à la famille des C'édrélacées mé- 
liacées, tandis que son homonyme appar- 
tient à la famille des Conifères. Le cèdre 
d'Amérique est un arbre magnifique qui 
atteint d'énormes dimensions et qui est 
très recherché pour la construction. Dans 
l'exposition mexicaine on voyait de mons- 
trueux madriers de cet arbre, du poids de 
6, 10 et même 20 tonnes. 

Il était représenté dans presque toutes 
les autres expositions forestières; d’ailleurs, 
il était entré pour une bonne part dans la 
construction des pavillons faits en bois, no- 
tamment dans le chalet du Nicaragua, Au 
Brésil, il abonde sur les rives de l'Ama- 
zone. 


Palissandre. — Le palissandre croit dans 
les forêts des tropiques; on en rencontre 
plusieurs variétés. IL fait l'objet d'un com- 
merce d'exportation très important, tant en 
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Europe qu'aux Etats-Unis. Le Brésil nous 
offrait des échantillons bruts et travaillés. 
On le trouvait également aux pavillons du 
Mexique, du Paraguay, du Venezuela, de 
Costa-Rica, du Salvador, du Guatemala, du 
Nicaragua et de la République Dominicaine. 

Les bois-rose, les bois-satin et les bois- 
écaille, dont on fait des cannes, croissent 
dans la vallée de l’Amazone, dans les forêts 
de la Colombie, du Venezuela, du Nicaragua, 
de la République Dominicaine et du Hon- 
duras. Tous ces bois sont précieux pour 
’ébénisterie. 

Le tapinhoam ressemble beaucoup à notre 
bois de chêne. Il est employé plus particu- 
lièrement pour la construction navale. 

La peroba revessa est mouchetée comme 
l'érable, mais d’un jaune d’or vif et brillant. 
On l’emploie à Paris pour la fabrication des 
pianos. C’est au Brésil qu’on en voyait les 
plus beaux échantillons. La peroba de Cam- 
pos est employée dans les arsenaux du 
Brésil. 

Le genipopo, beau bois très homogène et 
très élastique, d’une couleur lilas, a été 
tout récemment introduit dans l'ébénis- 
terie. Il appartient, comme le caféier, à la 
famille des Rubiacées et donne un excellent 
fruit. 

De la province de Bahia nous vient 
l'itupicurd, bois splendide ressemblant à du 
palissandre veiné de jaune d'or. 

De la République Dominicaine vient sur- 
tout le caoba (acajou). 

L'araucaria brasiliensis est un conifère 
haut de 20 à 30 mètres sur 1 mètre à 1250 
de diamètre, dont le bois rappelle le sapin 
d'Europe. On le trouve en abondance dans 
la province de Parana, au Brésil, au Para- 
guay, sur le territoire du Grand-Chaco, 
ainsi qu'au Chili, etc. C'est un excellent 
bois de menuiserie; de plus, il produit des 
fruits précieux pour l’engraissement du 
porc. Le bois formant les nœuds qu'on 
trouve à l'aisselle de ses branches est 

chargé de résine et très propre aux tra- 
vaux de tour. De plus, il donne un charbon 
très estimé des forgerons, 

L'embuia croît dans les mêmes forêts. 
C'est un très bon bois de menuiserie et 
d'ébénisterie qui imite le vieux chêne. 

L'amarante est un bois d’une élasticité et 
d'une ténacité extraordinaires, Aussi les 
Américains du Sud l'ont-ils choisi pour con- 
struire leurs trains d'artillerie. Il doit son 
nom à sa belle couleur violet pourpre. 

La cannella-préta est très employée dans 
la construction, même dans la construction 
navale. 

L’arroeira est un bois incorruptible par 
la grande quantité de térébenthine que ren- 
ferment ses fibres. Sa ténacité est extrême ; 
il ne se laisse que difficilement entamer 
par les meilleurs outils. 

Le goncalo alves est un bois d'ébéniste- 
rie qui, poli, a des reflets d’un beau moiré. 

L'oleo vermelho est employé, surtout, 
dans les travaux hydrauliques et pour la 
construetion des charrettes. Il est d'une 
belle couleur rose et répand un excellent 
parfum. 

Au nombre des bois parfumés il est bon 
de citer le baume du Pérou (Myroxylon 
peruiferum) qui donne la cabuericia, odeur 
délicieuse. Ne se trouve qu'au Salvador. 

Nous n'en finirions pas de passer en 
revue cette immense forêt de bois de cons- 
truction et d’ébénisterie, acajou, ébène, 
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oranger, Citronnier, laurier, caroubier, arbre 
à savon, gayac, etc., etc. Il semble qu'elle 
offre un bois pour chaque genre de travail; 
les uns, par leur solidité, ressemblent au 
bronze; les autres, par leur flexibilité, rap- 
pellent l'acier. Le bois de l'oleo vermelho, 
par exemple, supporte des tensions consi- 
dérables et ne se rompt que sous l'effort de 
13 kilogr. 880 gr. par millimètre carré, sans 
déformation apparente, tandis que lé ge- 
nipopo plie comme une fine lame d'épée 
à la moindre pression. Parmi les bois les 
plus résistants et dont il serait utile pour 
l'industrie de bien connaître toutes les 
propriétés, il faut citer l’acapou, l'angico, 
l'arroeira, l'araucaria, V'arariba, l'ipé, la 
iacaranda, l'oleo et la peroba, qui étaient 
surtout exposés par le Brésil. 

Ces forêts ne se contentent pas de don- 
ner des bois pour la construction terrestre 
et navale ainsi que pour la fabrication des 
meubles, elles offrent encore de précieux 
éléments pour la tannerie et la teinturerie. 

Dans presque tous les pavillons, on voyait 
pour la première catégorie le caroubier, le 
quebracho, et pour la seconde catégorie, le 
bois de campêche, l’indigotier, le roucouyer, 
l'algarobilla, la tatayiba, le nazaré, etc. 
Quoique la demande des bois de teinture 
ait considérablement diminué depuis la 
découverte des nouvelles couleurs extraites 
de la houille, le commerce de ce bois à 
toujours une certaine importance. 

Viennent ensuite les arbres résineux, non 
moins utiles, et dans presque toutes les ex- 
positions on remarquait le sang-dragon, le 
copal, le gquyacan, l'elemi, le nandipa, etc., 
exposés avec leurs sécrétions résineuses. 


VIII. — PRODUITS ANIMAUX NATURELS 


Les plumes du nandu. — La collection des 
trochilides : oiseaux-mouches, colibris, cou- 
roucous, momots, etc., à l'exposition du 


Guatemala. — Ecailles des tortues de l’Ama-- 


zone. — Peaux tannées de caïman, de requin 
et de boa constrictor. —Dépouilles de jaguar, 
de puma et de chinchilla. 


Sous le nom de «produits animaux natu- 
rels » nous groupons ceux qui sont fournis 
par la chasse et la pêche; le commerce qui 
résulte de ces produits est des plus impor- 
tants,. 


Autruche. — On trouve dans la pampa 
une autruche appelée nandu, qui donne de 
belles plumes; mais cet oiseau disparaît 
peu à peu devant la colonisation. Au nord 
et au sud du Brésil, cette autruche est 
nommée ema. Les éleveurs s’ingénient à la 
nourrir dans d'immenses enclos, mêlée au 
bétail; en même temps, ils ont entrepris 
d’acclimater l’autruche d'Afrique. 

Dans les expositions argentine, uru- 
guayenne et paraguayenne, on voyait des 
spécimens de plumes d’autruche, dont quel- 
ques-uns étaient très beaux. 


Oiseaux pour mode. — On ne se figure 
pas la quantité de dépouilles d'oiseaux aux 
brillantes couleurs que consomme annuel- 
lement la mode. C’est par centaines de mille 
que les oiseaux-mouches sont capturés, 
ainsi que les étincelants colibris. La plus 
intéressante des expositions de ce genre 
était celle de M. À. Boucard, au pavillon du 
Guatemala; on voyait là un spécimen de 
cette faune si riche des tropiques et on 
avait l'idée de ce qu'il est possible de faire 
avec les plumes diaprées des trochilides, 























































A citer, notamment, une branche de feuil- 
lage sur laquelle voltigent des papillons, le 
tout fabriqué avec de fines plumes d’oiseaux- … 
mouches de différentes espèces; puis, des . 
toques et des capotes faites entièrement de 
plumes; des parures composées d’un cou- 
ple d'oiseaux rares; des aigrettes, des M 
écrans, etc.; enfin, des quantités de peaux. 
d'oiseaux-mouches, de colibris, de cou- 
roucous resplendissants, de momots, den 
sternes, de guêpiers, etc., etc. ‘a 
Le pavillon dominicain contenait égale- 
ment une grande vitrine d'objets Confec- 
tionnés avec des plumes et des peaux d'oi- 
seaux. Dans les expositions du Mexique, 
du Nicaragua, du Paraguay, du Venezuela 
et de l'Equateur, belles collections d'oi- 
seaux pour mode. | | : 4 
Une annexe du pavillon bolivien conte- 
nait un diorama zoologique où, dans une M 
clairière de forêt vierge, on voyait plus de M 
quatre cents spécimens d'oiseaux, de mam-M 
mifères et de reptiles. 


Ecaille.— Le Mexique exposait des écailles « 
de tortues marines de grande dimension: 
On voyait encore cette matière dans les 
pavillons dominicain, vénézuélien, salva= 
dorien et brésilien. Les tortues marines 
abondent dans l’'Amazone. À 

Caïman et requin. — Une grande vitrine 
de l'exposition de la République Domini-= 
caine était occupée par une exposition d'ob- 
jets fabriqués en peau de caïman et en peau 
de requin : porte-monnaie, porte -allu-m 
mettes, porte-cartes, porte-cigares, articles « 
de bureau, ete. Le caïman est très commun 
à l'île Saint-Domingue et au Paraguay, OÙ 
il alimente un commerce d'une certaine 
importance. Il en est de même au Vene- à 
zuela, au Brésil et dans tous les pays du 
centre de l'Amérique où vit le caïman. AU 
pavillon du Brésil on voyait des peaux tan- 
nées de boas constrictors monstrueux. 


Loutre.— L'Uruguay, l'Argentine, le Chili 
et l'Equateur exposaient des peaux de lou-. 
tre; l’espèce est très commune dans les 
cours d'eau qui les traversent. La Répu=u 
blique Argentine, à elle seule, en expédie 
en Europe pour près de 500,000 fr. Les plus 
belles loutres de mer sont incontestable." 
ment celles de l’Uruguay. 


Loup de mer. — Ces animaux sont COM: 
muns dans le Rio de la Plata; on remars 
quait aux expositions des deux pays cités | 
plus haut leur belle fourrure beige, très | 
fine et très soyeuse. 


Grenouille. — Un industriel de Valparaiso;« 
dans l'exposition chilienne, montrait des 
peaux de grenouilles de grande taille, tans 
nées par un procédé spécial. Ces peaux ont u 
une belle couleur vieil argent et peuvent ÿ 
servir aux menus objets de la maroquine= 
rie de luxe. à 


Grands fauves. — Dans toutes les Expo 
sitions américaines, les peaux des grands 
fauves aux robes superbes tapissaient les 
murs. Les carnassiers sont nombreux dans 
les forêts vierges de l'Amérique, et quoiqu'ils 
prélèvent un lourd tribut sur les troupeaux; 
ils n’ont ni la force ni la férocité de leurs 
congénères de l'Afrique et de l'Asie. Le ja=x 
guar et le puma ou couguar, ce tigre et CE 
lion d'Amérique, abondent dans les pays 
boisés du Nord, ainsi que plusieurs espèces 
de panthères, de lynx, de chats Sauvas" 
ges, ete. Le Mexique avait une très belles 






collection de ces animaux empaillés et de 
peaux préparées pour tapis. 

- Chinchilla. — Le chinchilla, ce joli petit 
animal, sorte d'écureuil à la fourrure fine 
- etargentée, est commun dans les bois de 
… de la Bolivie, du Chili et du Salvador; les 
- pavillons de ces États en montraient une 

magnifique exposition. 

Objets fabriqués avec les produits de la 
chasse et de La pêche. — Au palais du Brésil, 
on voyait des fleurs artificielles fabriquées 
avec des plumes d'oiseaux ; dans celui du 
Chili et du Salvador, des couvertures, éga- 
lement en plumes, et dans les expositions 
de Colombie et de l'Equateur, des sortes de 
petits tableaux représentant des paysages et 
des fleurs où les plumes avaient remplacé 
les couleurs. Au Nicaragua, ces tableaux 
représentaient divers oiseaux du pays faits 
avec leur propre plumage. 

Au Salvador, on remarquait de non moins 
curieux tableaux composés de petits coquil- 
lages multicolores. Au Guatemala figuraient 
des costumes indiens faits avec des plumes 
et des coquillages. 





IX. — OBJETS MANUFACTURÉS 


Sellerie et chaussure. — Meubles du Brésil, du 
Guatemala et du Salvador. — Orfèvrerie de 
Montevideo. — Dentelles du Paraguay et du 
Venezuela. — Panamas de l'Equateur et du 
Guatemala. — Sombreros mexicains. — Chiffre 
des importations d'objets manufacturés dans 
l'Amérique latine. 


Les objets manufacturés étaient peu nom- 
breux dans les: expositions américaines ; 
généralement ils ne présentaient pour le 
visiteur, au point de vue commercial, qu'un 
intérêt secondaire. Uniquement destinés 
presque tous à la consommation indigène, 
ils avaient été envoyés là surtout pour faire 
consacrer et pour relever le prestige de leur 
marque par l'appréciation d’un jury auto- 
risé. Dans tous les cas ces exhibitions ont 
eu l'avantage de montrer l'état de perfec- 
tionnement auquel est arrivée l'industrie 
dans les Amériques. 

La chaussure et la sellerie étaient les 
industries les mieux représentées. Dans le 
pavillon du Mexique, le public admirait les 
magnifiques selles mexicaines, toutes bro- 
dées de fils d’or et d'argent, au pommeau 
garni de plaques d’argent. 

Dans l'exposition de l'Uruguay, des selles 
ouvragées, dont quelques-unes envoyées 
par l'école des arts et métiers de Monte- 
video, et des articles de voyage en cuir ont 
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été remarqués. La République Argentine et | ton et dont l'écartement donne la grosseur 


le Brésil avaient également des spécimens 


de l'industrie du cuir de bonne fabrication. | 


Pour la cordonnerie, il était peu de pavil- 
lons qui n'en présentassent au moins une 
ou deux vitrines. 

Au Guatemala, une importante exposition 
de chaussures et de meubles fabriqués avec 
les bois du pays. 

Le Chili exposait des malles en cuir, des 
chaussures, de la sellerie, etc. 

Le Brésil, qui comptait le plus grand nom- 
bre d'objets manufacturés et qui, au point 
de vue industriel, semble marcher à la tête 
des nations sud-américaines, avait une belle 
exposition de meubles en palissandre sculp- 
té. Les autres objets qu'il exposait: draps, 
toiles, cotonnades, ganterie, confections, 
chapellerie, passementerie d'ameublement, 
papeterie, imprimerie et lithographie, et, en 
particulier, instruments de précision, indi- 
quent de la part de ses ouvriers beaucoup 
d'habileté et de connaissances pratiques. 

Comme objets d'orfèvrerie, rien à si- 
gnaler que le très beau travail d'art de l'é- 
cole des arts et métiers de Montevideo. 

La deñteïle est fort en vogue dans les 
pays hispano-américains, surtout dans ceux 
du centre. Les dentelles du Paraguay qu'on 
appelle Nanduty (toiles d’araignée), ainsi 
que celles du Venezuela (Soles de Mara- 
caibo), sont particulièrement à citer. Les In- 
diennes qui les fabriquent se servent des 
mêmes métiers que ceux qui sont employés 
par les dentellières du Puy, dans la Haute- 
Loire. Ce sont les mêmes bobines entre- 
croisant leurs fils sur des épingles à tête de 
verre piquées sur un coussin. Le Chili, 
le Brésil, le Mexique, le Salvador et l'Equa- 
teur avaient également de nombreux tra- 
vaux de dentelle, de crochet et de broderie. 

Au pavillon du Salvador on voyait de jolis 
meubles, lits et bureaux sculptés en bois 
précieux, fabriqués dans le pays ; des chaus- 
sures, de la dentelle, de la lingerie, des 
modes et des tissus de soie. 

L'exposition de savons du pavillon domi- 
nicain et celle de bougies du Salvador 
étaient remarquables par la variété des 
échantillons. 

L'Equateur, le Salvador et le Guatemala 
exposaient de très beaux chapeaux de Pa- 
nama, confectionnés avec la feuille du bom- 
banaxa, sorte de palmier. Les Indiens qui 
se livrent à cette fabrication cueillent la 
feuille de bombanaxa encore jeune, puis ils 
la découpent en lanières minces, au moyen 
de deux aiguilles plantées dans un petit bà- 


du brin. Le chapeau est tissé sur une forme 
conique en bois ou en pierre, en commen- 
cant par le fond. Quelques-unes de ces coif- 
fures sont d’une finesse incroyable; elles 
sont presque inusables; mais leur prix reste 
fort élevé à cause du temps et des soins que 
demande leur fabrication. Les plus fins et 
les plus souples sont faits d’une feuille plus 
délicate, appelée toquilla, qui sert éga- 
lement à tisser des hamacs de luxe. Les 
Indiens les plus réputés pour la confection 
de ces chapeaux sont ceux de Moyabamba, 
dans la république de l'Equateur. 

Au Nicaragua, belle exposition de meu- 
bles en marqueterie, notamment un bureau 
offert au Président de la République fran- 
caise. 

Les articles fabriqués en chiendent oc- 
cupaient une modeste vitrine dans le palais 
du Mexique. C’est sur les versants orien- 
taux du Popocateptl et de l'Iztaccihuatl que 
se récoltent ces racines; on ne se douterait 
guère qu'elles donnent lieu à un commerce 
d'une certaine importance, occupant plus 
de cinq cents ouvriers. 

A côté de ces objets, on a pu en remar- 
quer beaucoup d’autres exclusivement en 
usage dans leurs pays d'origine, tels que 
larges sombreros mexicains, chargés de 
lourdes torsades de passementerie d'argent, 
étoffes de soie aux brillantes couleurs, vête- 
ments sombres, garnis de grossiers OTne- 
ments en perles, ustensiles dont se servent 
les Indiens, etc. 


L'ensemble des produits que nous venons 
de passer en revue montre toute l'impor- 
tance commerciale des États américains. 

D'après la Press, de New-York, le montant 
des articles introduits dans l'Amérique la- 
tine serait de 1,614 millions environ. Si l'on 
considère que la presque totalité de ces 
articles se compose d'objets manufacturés 
venant en majeure partie d'Europe, on 
jugera de l'importance des débouchés que 
ces pays offrent à notre industrie. 

En terminant notre visite aux pavillons 
américains, nous dirons que la France a été 
particulièrement heureuse du concours que 
les républiques d’au delà de l'Atlantique ont 
bien voulu apporter à l'Exposition de 1889. 
Elle a eu plaisir à saluer ces nations amies, 
dont l'activité commerciale et industrielle 
s’est si brillamment révélée, et elle fonde 
les plus grandes espérances pour l'avenir 
sur les relations plus étroites qu'elle a été 
à même de nouer avec elles. 
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ADMINISTRATION CENTRALE 


a —————— 


DORIGINAUX DES LOIS ET SCEAUX 


| DE L'ÉTAT 

Nomenclature des objets exposés. — Cent mille 
lois, décrets et ordonnances, — Signatures 
autographes des chefs de pouvoir. — Des- 


truction du grand sceau de Louis XVI. — 
Collection des sceaux dé l'Etat depuis un 
siècle. — Le grand sceau de cire. 


Les documents, pièces et produits exposés 
par les différents services dépendant du 
département de la justice peuvent être di- 


- visés en six catégories. 
1 Appartiennent spécialement à l'adminis- 


«tration centrale de la justice : {4° les origi- 
- naux des lois; 2° les sceaux de l'Etat exposés 
dans la classe 11; 3° les documents de la 
statistique judiciaire (classe 16, groupe II). 
La grande chancellerie de la Légion 


— d'honneur a exposé, d'une part (classe 66), 


les types des croix et médailles françaises, 
-et, d'autre part (classe 6), les travaux des 


… élèves des maisons de Saint-Denis, d'Ecouen 


_ et des Loges. 
- Enfin l'Imprimerie nationale a exposé, 


- avec les types des caractères employés par 


elle, plusieurs ouvrages spécialement com- 


posés pour l'Exposition du Centenaire. 


_ Avant de commencer cette revue rapide 
-des expositions du ministère de la justice, 
constatons qu'elles ont pleinement réussi 
auprès du public ; le témoignage en a été 
- donné plusieurs fois. Certaines parties, no- 
-tamment la statistique, sont en progrès sen- 
sible sur 1878. 

… Les résultats obtenus sont dus aux tra- 
vaux d'hommes compétents et dévoués; j'ai 


ES 


… nommé MM. Rousseau, secrétaire général de 


là grande chancellerie de la Légion d’hon- 
- neur, Yvernès, chef du bureau de la statisti- 
-que, Alès, bibliothécaire archiviste, etc. 
Cest à eux qu'il faut reporter en majeure 
partie l'avantage très appréciable d’avoir 
ait faire une aussi bonne figure dans l'Ex- 
- position de 1889 aux diversesadministrations 
ressortissant au département de la justice. 


ARCHIVES. — Le dépôt des originaux des 
… lois, qui fait partie des archives du minis- 
_ière de la justice, se compose actuellement 
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d'environ cent mille lois, décrets et ordon- 
nances d'intérêt général ou local, faits ou 
rendus dans le cours de ce premier siècle 
de la République française. 

C'est de ces archives que, pour montrer 
simultanément aux visiteurs de l'Exposi- 
tion les principaux monuments politiques 
de ce siècle avec les signatures autographes 
des chefs du pouvoir, il a été extrait les piè- 
ces dont voici la description sommaire : 


Constitution française. — Déclaration des 
Droits de l'homme et du citoyen, 3 sep- 
tembre 1791, manuscrit original sur papier 
in-folio (n° 1963 du répertoire). 

Constitution française. — Premier exem- 
plaire imprimé sur vélin (14 septembre 
1791), scellé du sceau royal et revêtu, en 
marge de la première page, de la signa- 
ture autographe de Louis XVI, au-dessous 
de ces mots, écrits de sa main: « J'accepte 
et ferai exécuter, Louis, » n° 1963 bis. 

Concession de terrain au sieur Naeppel 
(23 ventôse an XI). — Quatre pages de vélin 
surmontées de la Minerve gravée, scellées 
de cire rouge. Pièce introduite dans cette 
série pour produire la signature de Bona- 
parte” 


Sénatus-consulte organique du 28 floréal 


an XII, signé Napoléon, contresigné par 
Hugues B. Maret, secrétaire d'Etat, et Ré- 
gnier, grand-juge, et visé par Cambacérès, 
archi-chancelier, — Cahier de vélin, manus- 
crit in-folio. 

* Décret de Napoléon Ie, en date du 30 dé- 
cembre 1809, portant que les députés de la 
5e série continueraient leurs fonctions, eté.— 
Pièce en vélin, scellée, jointe à la pièce 
précédente pour la signature de Napoléon [°r. 

Charte de Louis X VIII (14 juin 1814). — 
Cahier in-folio, en vélin, scellé de cire 
verte, signé du roi et contresigné par 
Dambray et l'abbé de Montesquiou. 

Loi du 6 mars 1825 portant échange de 
l'hôtel de Valentinois contre l'Elysée-Bour- 
bon. — Manuscrit in-folio en vélin, scellé de 
cire jaune, exposé pour la signature de 
Charles X. 

Charte de Louis-Philippe, 14 août 1830.— 
Cahier in-folio, en vélin, scellé de cire 
jaune, signé du roi et contresigné par Gui- 
zot et Dupont de l'Eure. 

Autorisation à la ville de Caen de s'imposer 
(40 avril 1833). — Quatre pages de vélin in- 
folio jointes à la charte de Louis-Philippe 


afin de montrer les signatures de ce sou- 
verain, de Barthe et de Thiers. 


Constitution du % novembre 1848. — 
Cahier in-folio en vélin, scellé de cire jau- 
ne, enregistré aux archives sous le n° 4534 
et revêtu de la signature d'Armand Marast, 
président de l’Assemblée nationale, et de 
celles des secrétaires Peupin, Léon-Robert, 
Landrin, Bérard, Emile Péan et Degeorge. 


Constitution du 1% janvier 1852. — Ca- 
hier in-folio en vélin, scellé de cire jaune, 
signé Louis Napoléon, contresigné Rouher. 


Sénatus-consulle du 7 novembre 1852, ré- 
tablissant la dignité impériale. — Cahier en 
vélin n° 14046, scellé de cire jaune, portant 
les signatures de Napoléon III, d'Achille 
Fould et d’Abbatucci. 


Décret sur la caisse des retraites, en date 
du 9 juin 1853, n° 15270, sur vélin, scellé 
et joint au sénatus-consulte ci-dessus pour 
la signature de Napoléon II. 


Lois organiques des 22 janvier, 3 et 25 
février 1875 sur les pouvoirs publics. — Ca- 
hier en vélin, scellé de cire jaune, signé du 
maréchal de Mac-Mahon. 


Loi du 21 juin 1879 abrogeant l'article 9 
de la loiconstitutionnelle du 25 février 1875. 
— Feuille de papier non scellée ni timbrée, 
signée Jules Grévy, Waddington, Le Royer 
et Lepère. 

Loi du 26 juin 1889 sur la nationalité, 
revêtue de la signature de M. le Président 
de la République Carnot et de celle de 
M. Thévenet, garde des sceaux. — Cahier 
de papier in-folio, non scellé. 


SCEAUX. — Aux termes du décret du 27 avril 
1791, la garde des sceaux de l'Etat est la pre- 
mière fonction du ministre de la justice. 

Antérieurement à ce décret, le grand 
maitre de la justice, qu'il ait eu le titre de 
chancelier ou celui de ministre ou celui 
de grand juge ou encore celui de commis- 
saire au département de la justice, n’a pas 
toujours eu dans ses attributions la garde 
du grand sceau; c'est une dignité queé, 
souvent, le souverain s'était réservée :ainsi 
le cardinal de Vendôme sous Henri IV, le 
duc de Luynes sous Louis XIII, le chan- 
celier Séguier sous Louis XIV et Machault 
d'Arnouville sous Louis XV. 

La collection des sceaux conservée à la 
chancellerie, sous la haute garde du minis- 
tre, remonte à un siècle. La Convention 
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tion du grand sceau de Louis XVI, le pre- 
mier des sceaux qui figurent à l'Exposition 
universelle est donc celui qui a été créé 
par les décrets des 15 août-22 septembre; 
il représente la figure de la Liberté, debout, 
avec la légende : « Au nom de la Républi- 
que française ; » il est en argent, au module, 
comme les suivants, de 120 millimètres, 
sans revers. 
Viennent ensuite : 


Sceau du premier empire. — Face et re- 
vers, créé par la loi du 6 pluviôse an XII 
(26 janvier 1805). La face présente l’empe- 
reur assis sur le trône, et le revers montre 
l'aigle au centre du manteau impérial. Il 
est l’œuvre du graveur Brenet. 

Ces sceaux, qui sont en bronze, ont été 
oblitérés par de profondes hachures au bu- 
rin. 

Sceau de Louis X VIII. — Face seulement, 
en argent. Le roi est assis sur son trône, le 
fond est fleurdelisé. Le sceau, daté de 1795, 
est dessiné par Relanger et gravé par Tio- 
lier. 1 


Sceau de Charles X. — Face et revers, en 
argent, portant le millésime de 1824; la 
composition et le fond, semblables au pré- 
cédent, sont du peintre français Gérard, la 
gravure est de Tiolier. 


Sceau de Louis-Philippe. — En argent, 
face et revers gravés par Tiolier. Une pre- 
mière ordonnance, en date du 13 août 1830, 
fixait, pour la face, l'effigie du roi, et pour le 
revers la gravure des armes d'Orléans; mais 
une seconde ordonnance modificative, ren- 
due le 16 février 1831, substitua la charte, 
ouverte, aux armes d'Orléans, en mainte- 
nant, toutefois, le trophée de drapeaux. 
Ce sceau est en étain. 


Sceau de 1848. — En argent, face et re- 
vers, gravé par Barre, graveur général de 
la Monnaie. Le type, figure de la Liberté 
assise, fut fixé par arrêté du 8 septem- 
bre 1848; il a été popularisé par la mon- 
naie. 

Sceau du second empire. — Revers.seule- 
ment, en argent, reproduction du sceau du 
premier empire. 


Sceaux actuels.— Au module de 115 milli- 
mètres, en argent, face et revers. Le décret 
du 25 septembre 1870 qui fixe le type des 
sceaux de la République est de tous points 
conforme à l'arrêté du 8 septembre 1848. 
Les sceaux actuels sont donc ceux de 1848. 

Aujourd'hui, les lois ne sont pas scellées 
du grand sceau. Le Sénat et la Chambre 
des députés apposent à sec leur contre- 
sceau respectif au bas du texte de loi adopté 
et envoyé à la chancellerie, et, de son côté, 
le ministère compétent appose le sien sur 
le texte législatif de promulgation. 

Le grand sceau de cire ne sanctionne que 
le texte français de nos traités internatio- 
naux les plus importants. 


II. — STATISTIQUE JUDICIAIRE 


Compte général de l'administration de la jus- 
tice criminelle. — Compte général de l'admi- 
nistration de la justice civile et commerciale. 
— Cartogrammes et diagrammes. 


La statistique, ce « budget des choses », 
comme l'appelait Napoléon It, a pour rôle 
principal de réunir les matériaux néces- 
saires à l'étude physique ou sociale de 
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l’homme. La statistique judiciaire, plus 
spécialement appelée à faire connaître la 
répartition géographique des crimes et 
délits et à permettre de suivre le mouve- 
ment en même temps que les résultats pro- 
duits par l'application des peines, fournit 
au moraliste, au jurisconsulte, à l'homme 
d'Etat des éléments d'étude d'un haut inté- 
rêt. 

C'est la France qui, la première, a eu 
l’idée de relever et de publier le mouve- 
ment des crimes et délits. 

En 1827, a été publié le premier volume 
du Compte général de l'administration de la 
justice criminelle et du Compte général de 
l'administration de la justice civile et com- 
merciale. Cet important ouvrage, qui se 
continue depuis sous la direction du garde 
des sceaux, ministre de la justice, a servi 
de modèle aux publications analogues des 
autres pays. Déjà à l'Exposition de 1878 on 
avait pu remarquer la très belle et très utile 
collection de cet ouvrage. 

Au fur et à mesure des progrès de la sta- 
tistique, on a cherché à la mettre à la por- 
tée du plus grand nombre, et aux longues 
séries de chiffres dont la comparaison exi- 
geait toujours une certaine fatigue et une 
étude préliminaire, on a substitué des pro- 
cédés graphiques, des diagrammes, des 
cartes qui, résumantles grands tableaux nu- 
mériques sous une forme saisissable d’un 
seul coup d'œil, permettent de voir plus 
facilement les rapports des quantités repré- 
sentées, d'en rechercher les causes et d’en 
déduire les conséquences. 

Bien plus, les procédés graphiques ne 
mettent pas seulement la statistique à la 
portée de tous, sans nuire en rien à sa pré- 
cision; mais grâce à eux les savants des di- 
verses nationalités peuvent échanger libre- 
ment leurs travaux sans préoccupation 
d'idiomes ou de système de poids et mesu- 
res. Aussi c’est sous cette nouvelle forme 
que se présente cette année l'exposition sta- 
tistique du ministère de la justice. Il faut 
cependant exprimer ici le regret que le tra- 
vail typographique n'ait pas été fait avec 
toute la netteté désirable et que les teintes 
soient malheureusement un peu confuses. 

Néanmoins cette collection, qui se compose 
de douze cartogrammes monochromes à 
teintes graduées et de quatre diagrammes, 
offre un très réel intérêt. 

Onze des cartogrammes se réfèrent aux 
années 1878-1887; le douzième, celui qui 
concerne les divorces, ne comprend que 
les trois années 1885 à 1887, la Loi qui réta- 
blit le divorce en France ne datant que du 
21 juillet 1884. 

Les deux diagrammes relatifs à la crimi- 
nalité et aux suicides embrassent un demi- 
siècle, de 1838 à 1887. Les deux autres dia- 
grammes, qui s'appliquent aux séparations 
de corps et aux faillites, portent sur qua- 
rante-huit années, de 1840 à 1887, la statis- 
tique civile et commerciale n'ayant com- 
mencé qu'en 1840 à publier des renseigne- 
ments sur ces deux ordres de faits. 

Certains cartogrammes présentent par dé- 
partement et par rapport à la population 
(proportion sur 100,000 habitants), le nom- 
bre des accusés et des prévenus jugés à la 
requête du ministère public: des accusés 
et prévenus jugés pour assassinat, meurtre 
et coups volontaires; des accusés et pré- 
venus jugés pour crimes ou délits contre 
les mœurs; des vagabonds et mendiants: 






































des accusés et prévenus jugés pour vol 
escroquerie et abus de confiance ; des pour 
suites pour ivresse; des suicides. 
Un autre donne le nombre de crimes en=. 
vers les enfants comparé au nombre des” 
naissances illégitimes. D’autres, enfin, sont « 
relatifs aux divorces comparés au nombre 
des mariages, aux faillites comparées au. 
nombre des patentes. g 3 Ve. 
Il ne saurait être question ici de faire une. 
analyse détaillée des cartogrammes et dia" 
grammes dont il vient d'être parlé ; mais il 
aura suffi d'indiquer les éléments qui sont 
entrés dans ces tableaux graphiques pour 
démontrer l'importanceetl'intérêt qu'ils pré- 
sentent pour les criminalistes, les hommes. 
d'Etat et les économistes. | 


Louis FAVETTE. À M 
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I. — ORDRES ET MÉDAILLES 


Ordres français et médailles françaises depuis EE 
leur origine jusqu'à nos jours. — Statistique « 
des membres de la Légion d'honneur. 


Cette exposition figure dans la salle d'état- 
major, au premier étage de l'exposition mi- 
litaire du ministère de la guerre. Elle ést . 
renfermée dans un pavillon octogone dont” 
chaque face correspond à l’une des grandes 
divisions de l’histoire de nos décorations 
françaises. ; 


1e vitrine. — Grand collier de la Légion M 
d'honneur, type 1870 (prêté par le Président 
de la République). — Dessin du collier 
(type 1804). EL 

2° vitrine. — Ordres français antérieurs 
à 1789 : 1° ordre de Saint-Hubert de Lor-« 
raine (1416-1815); croix de chevalier. 
— 2° Ordre de Saint-Michel (1469-1815) ; 
collier, grand-croix, plaque, croix de che- 4 
valier. — 3 Ordre du Saint-Esprit (1578-\ 
1815); collier, grand-croix, plaque, croix 
de chevalier. — 4° Ordre de Saint-Lazare et 
de Notre-Dame du Mont-Carmel (1607-1608); … 
plaque, croix de chevalier, —5° Ordre royal 
et militaire de Saint-Louis (1695-1815); 
grand-croix, plaque, croix de chevalier. = 
6° Ordre du Mérite militaire (1759-1815); 
croix de chevalier. . 

3° vitrine. — Ordre de la Légion d'hon- 
neur, fondé en 1802 : grand'croix, plaque, 
commandeur, officier et chevalier. — Ordre. 
de la Couronne de fer (1805-1816) : croix de 
chevalier. — Ordre de la Réunion (4811-« 
1815) ; plaque, croix de chevalier. 24 1 

4° vitrine. — Ordre de la Légion d'hon=" 
neur, type de 1814: grand-croix, grand offi=" 
cier, commandeur, officier et chevalier. = 
Croix du Lys (1814) : deux types de la croix. 

5° vitrine. — Ordre de la Légion d'hon- ‘4 
neur (1830-1848) : type des cinq grades. =" 
Croix de juillet 1830 : chevalier, médaille” 
de juillet. ‘1 

6° vitrine. — Ordre de la Légion d'hon- 
neur (1848-1852) : type des cinq grades. % 

7° vitrine. — Ordre de la Légion d'hon-. 
neur (1852 à 1870) : type des cinq grades. 










ur depuis 1870 : type des cinq grades. — 


puémie, officier de l’Instruction publique. — 
… 3° Décoration du Mérite agricole (1883): of- 
ficier et chevalier. — 4° Médaille militaire 
où Door 1852 ; type 1870. — 5° Médaille 
- de Sainte-Hélène (1857). — 6° Médailles com- 
- mémoratives: Crimée (1857), Italie (1859), 
… Chine (1861), Mexique (1863), Tonkin (1885), 
. Madagascar (1886). — 7° Marques distinctives 
des dames de la maison de Saint-Denis : 
surintendante, dignitaires, croix de {re et 
de 2° classe; type 1816; type de 1870; mé- 
daille d'honneur de Saint-Denis. 


La Légion d'honneur comptait, au 1°" jan- 
vier 1888, un total de 53,234 membres, 
dont 64 grands-croix, 224 grands officiers, 
1,111 commandeurs, 5,816 officiers, 46,019 
chevaliers. 

Les effectifs réglementaires sont de 80 
pour les grands-croix, de 200 pour les 
grands officiers, de 1,000 pour les comman- 
deurs, de 4,000 pour les officiers. Le nombre 

_ des chevaliers est illimité. 

C'est en 1830 qu'il y a eu le plus de 
grands-croix : 86. C’est en 1886 et 1887 que 
ce nombre a été le moindre : 59. 

C'est en 1869 et en 1873 qu’il y a eu le 

… plus de grands officiers : 310 et 315. En 
… 1848, il n'y en avait que 217. 
. On relève 1,397 commandeurs en 1869, et 
… 1,472 en 1873. 
. On compte 4,264 officiers en 1848, 6,012 
en 1869, 7,115 en 1873. 
- On constate 44,429 chevaliers en 1852, 
- 48,758 en 1869, 48,448 en 1879. 
Le chiffre de 52,234, indiqué plus haut 
comme représentant l'effectif total des lé- 
ù gionnaires, au 1° janvier 1888, se décompose 
en 43 grands-croix militaires et 21 grands- 
— Croix civils; en 169 grands officiers militaires 
et 55 grands officiers civils ; en 835 comman- 
… deurs militaires et 276 commandeurs civils; 
en 4,248 officiers militaires et 1,568 officiers 
… civils ; enfin en 26,557 chevaliers militaires 
- et 19,462 chevaliers civils. 


I. — MAISONS D'ÉDUCATION. — TRAVAUX 
Cr. DES MAISONS D'ÉDUCATION 


| s - Cette exposition comprendles travaux des 
… élèves des maisons d'éducation de la Légion 
_ d'honneur. 


…… MAISON DE SAINT-DENIS. — Les devoirs 
des élèves sont disposés par classes, en com- 
mençant par la classe inférieure (7° classe) 

et en finissant par le cours supérieur 

- (deuxième année de préparation au bre- 
vet du 1° ordre), de manière à ce que l’on 
puisse suivre, année par année, dans toutes 
ses périodes, l'éducation de l'élève. Les 

. Cahiers de devoirs pour chaque faculté sont 
ceux journellement en usage dans l’'établis- 

- sement; ils n'ont pas été faits en vue de 
l'Exposition et portent les corrections de la 

. dame institutrice. En dehors de ces cahiers 
journaliers, il a été exposé dans chaque sec- 
_ tion un cahier spécial, composé des meil- 

À deurs devoirs de chaque classe, pour toutes 
les facultés réunies. Ce cahier est naturel- 
lement l'ouvrage de plusieurs élèves; il 
représente la force maximum de chaque 

classe. 

Une place importante a été réservée aux 

… arts, peinture et musique, qui font partie 


Sn 


Ne. 





almes universitaires (1866) : officier d’Aca- 
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du programme d'éducation de l'établisse- 
ment de Saint-Denis et sont enseignés en 
vue de procurer aux élèves les moyens de 
gagner honorablement leur vie. 

Les dessins et les aquarelles, les pein- 
tures sur porcelaine, les dessins de fleurs 
et d'ornement qui sont exposés, prouvent 
que les soins éclairés des professeurs 
chargés de cet enseignement ont porté 
leurs fruits, et qu'un grand nombre d’élè- 
ves sont en possession d'un véritable talent 


qui les met à même d'enseigner fructueu- | 


sement à leur tour. 

Pour la musique, des devoirs de solfège 
et d'harmonie embrassent toute l'étendue 
du programme de l'enseignement musical. 
Enfin des cahiers de devoirs théoriques sur 
la coupe et l'assemblage, sur la pratique du 
ménage (cuisine, comptes de maison), une 
exposition complète de points de couture 
et d'objets de lingerie (chemises, mou- 
choirs,etc., etc.), confectionnés par les élè- 
ves, font voir que l'éducation de la femme 
d'intérieur n'a pas été négligée, et que la 
maison de Saint-Denis met en pratique les 
prescriptions de l’article 9 du statut du 
30 juin 1881 qui la régit : « L'éducation des 
maisons d'éducation de la Légion d'honneur 
a pour but d’inspirer aux élèves l'amour de 
la patrie et les vertus de famille. » 


MaisoN D'EcOUEN. — L'exposition de la 
maison d'Ecouen, au point de vue des étu- 
des classiques, comporte les mêmes élé- 
ments que l'exposition de Saint-Denis, le 
programme des études étant le même pour 
les trois maisons, sauf le cours supérieur 
(deuxième année de préparation au brevet 
du 1‘ ordre), qui n'existe que dans la mai- 
son de Saint-Denis et qui se recrute chaque 
année parmi les élèves des trois établisse- 
ments ayant satisfait aux épreuves de l’exa- 
men du ?° ordre. 

Les études sont divisées en sept classes, 
qui représentent chacune une période d'une 
année scolaire. La musique et le dessin n'y 
sont enseignés qu'au point de vue de l’exa- 
men du ?° degré, et conformément aux pro- 
grammes des examens de l'Hôtel de Ville. 

La couture, la coupe et l'assemblage, la 
pratique du ménage, sont également l’objet 
d'enseignements spéciaux. 


MAISON DES LoGEs. — Le paragraphe 2 
de l’article 10 du statut du 30 juin 1881 est 
ainsi conçu : « Les élèves de la maison des 
Loges qui, après les premières années, ne 
montrent pas de dispositions suffisantes 
pour l'étude, sont admises dans les ateliers 
de broderie et de lingerie, où elles reçoivent 
un enseignement professionnel, tout en con- 
tinuant de recevoir l'instruction primaire. » 

Pour satisfaire à ces prescriptions, le pro- 
gramme de l’enseignement de la deuxième 
succursale est divisé en deux parties bien 
distinctes : l’enseignement classique, l'en- 
seignement professionnel. 

Le programme des études classiques est 
le même que celui des maisons de Saint- 
Denis et d'Ecouen. Comme dans ces deux 
établissements, il conduit, en six années, 
l'élève au brevet du 2° ordre de l’enseigne- 
ment primaire. 

L'enseignement professionnel comporte 
trois divisions principales : la broderie, la 
lingerie, la confection. 

Ces trois divisions sont représentées dans 
l'exposition de la maison des Loges. Un 
panneau entier de la salle d'exposition est 
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consacré aux ouvrages de broderie, entré 
lesquels on peut citer : deux rideaux de 
fenêtre, de 3 mètres de hauteur, brodés 
de bouquets et guirlande de fleurs; une 
portière en application d'étoffes sur ve- 
lours; un fauteuil Louis XVI, broderie de 
fleurs sur satin; deux paravents, un écran; 
de plus toute une série de broderies de can- 
netille or et argent : collets et parements 
militaires, chemins de fer, télégraphes, etc. 
Un habit officiel de ministre, qui est l'une 
des pièces marquantes de la collection, 
prouve que les élèves des ateliers des 
Loges apportent une égale habileté dans la 
confection des articles de grand luxe et 
dans celle des broderies usuelles. 

La confection est représentée par une 
toilette de bal, robe à traîne garnie, cor- 
sage, jupe et guimpe, plusieurs vêtements 
d'enfant, pelisses, blouses, etc. 

La lingerie comporte un nombre considé- 
rable de pièces exposées, de toutes natures 
et de toutes valeurs, depuis le berceau et la 
robe de baptême garnis de valenciennes, 
jusqu'au trousseau le plus simple. Tous les 
articles de lingerie usuelle sont représentés 
dans cette exposition : chemises, mouchoirs, 
linge de table et de maison. On peut voir là 
des merveilles, comme raccommodages, re- 


prise aux pièces de linge, serviettes et tor- 


chons, remmaillage de bas, etc. On constate 
avec plaisir que, tout en apprenant le mé- 
tier de luxe qui doit les aider à vivre, les 
élèves des Loges ne négligent pas les hum- 
bles travaux qui font la femme d'intérieur. 


L, ER, 


TITI 
IMPRIMERIE NATIONALE 


L'Imprimerie nationale, dont la fondatioti 
remonte à 1640, a toujours été considérée 
comme le conservatoire des bonnes tradi- 
tions typographiques. Cette renommée, plus 
de deux fois séculaire, elle la doit aux puis- 
sants moyens dont elle dispose, à son per- 
sonnel d'élite, à la perfection de ses tirages, 
au soin qu'elle apporte dans le choix de 
ses papiers, dans la gravure de ses poin- 
cons, la fonte de ses caractères, la confec- 
tion de ses clichés, etc. 

Les envois que l’Imprimerie nationale a 
faits au palais des Arts libéraux (groupe IT, 
classe 9) se composaient notamment d'ou- 
vrages, français et étrangers, imprimés à 
l'occasion de l'Exposition, de fascicules déjà 
parus du Corpus inscriplionum semilicarum, 
d'un spécimen des types étrangers, de 
labeurs et travaux administratifs, etc. 


I. — QUYRAGES IMPRIMÉS SPÉCIALEMENT 
POUR L'EXPOSITION DE 1889 


Choix des travaux composés pour la solennité 
de 1889. — Typographie française : cinq ou- 
vrages plus particulièrement typographiques 
et deux ouvrages de typographie artistique. 
— Typographie étrangère : un spécimen de 
typographie grecque et trois spécimens dé 
typographie orientale. 


Dès 1884, l'Imprimerie nationale s'est oc- 
cupée du choix des ouvrages à composer 
pour la solennité de 1889. Réduire les frais 
à une proportion raisonnable ; renoncer, 
comme on l'avait déjà fait en 1878, aux 
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grandes dépenses occasionnées en 1855 et 


en 1867 par la composition des 'vangiles et 
de l’?Zmitation de Jésus-Christ, telle a été la 
donnée admise, et il fut entendu que la 
dépense à consacrer à la composition d’ou- 
vrages ou à des tirages spéciaux serait ré- 
partie sur les exercices 1884 à 1890. 

Quant aux ouvrages à entreprendre, il 
fut décidé que le choix d’un classique, à 
l'exemple du Molière composé pour l'Ex- 
position de 1878, serait écarté. « Ce genre 
d'ouvrages, dit le directeur de l’Imprimerie 
nationale, M. H. Doniol, dans son rapport 
au garde des sceaux, ne peut être recherché 
que par quelques amateurs et ne répond 
pas à un réel besoin, vu le grand nombre 
d'éditions qui existent déjà de chacun d'eux. 
Ces diverses raisons se sont réunies pour 
faire porter le choix sur des ouvrages iné- 
dits ou dont le sujet avait un lien avec les 
événements que le dix-neuvième siècle a 
vus s’'accomplir. C'est dans cet ordre d'idées 
que l’on a choisi des ouvrages qui fussent 
de nature à mettre en relief les divers tra- 
vaux auxquels se livrent les ateliers de 
l'Imprimerie nationale; par conséquent, on 
a composé non seulement des ouvrages de 
typographie ordinaire, mais aussi des ou- 
vrages de typographie artistique et de typo- 
graphie étrangère ou orientale. » 


Typographie française. 
Cette catégorie d'impressions préparées 


pour l'Exposition comprend cinq œuvres 
plus particulièrement typographiques et 


- deux œuvres de typographie artistique. 


OEUVRES PLUS PARTICULIÈREMENT TYPO- 
GRAPHIQUES.— Les cinq ouvragesqui suivent 
représentent en quelque sorte notre siècle 
dans ses manifestations les plus caracté- 
ristiques, à savoir dans ce qu'il a fait pour 
le développement de la liberté et pour le 
progrès de la science : 

1° Histoire de la Révolution française, par 
J. Michelet, en 5 volumes in-8° jésus (tirée 
à 200 exemplaires). 

2° La Révolution, par Edgar Quinet, en 
2 volumes in-8° jésus (tirée à 200 exem- 
plaires). 

Ces éditions ont été collationnées sur les 
dernières retouches de leurs auteurs, sous 
l'œil des personnes qui sont les religieuses 
gardiennes de leur mémoire. 

Les caractères employés sont en ancienne 
gravure et fondus sur les corps 9, 10, 41, 12, 
13 et 14, 

La composition a été parfaitement soi- 
gnée ; les bas de page recto se terminent 
tous par un mot non divisé et il n’y a pas 
de colonne boiteuse; il n’y a pas, non 
plus, de référence inexacte. 

Ces éditions, tirées à un petit nombre 
d'exemplaires pour dons ou hommages, 
resteront les plus complètes et les plus 
exactes qu'on ait données de ces deux 
œuvres magistrales sur la Révolution. 


3o Fstoire de la participation de la 
France à l'établissement des Elals - Unis 
d'Amérique (Correspondance diplomatique 
et documents), par M. H. Doniol. 

Le directeur de l'Imprimerie nationale, 
correspondant de l’Institut, auteur d'impor- 
tants travaux historiques estimés, s’est pro- 
posé de faire passer sous les yeux de la gé- 
nération actuelle l’histoire de ce grand fait 
précurseur de la Révolution de 1789, son 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


histoire véritable résultant des documents 
diplomatiques, des pièces officielles. Les 
nombreux représentants des Etats-Unis, 
venus en France à l’occasion de l'Exposi- 


tion, ont exprimé leur satisfaction d'avoir. 


vu la grande imprimerie du Gouvernement 
consacrer pour les deux nations le souvenir 
d’une lutte soutenue en commun. 

L'ouvrage a été entrepris dès 1884. Les 
trois premiers volumes (le tome IV et der- 
nier est en préparation) sont du format in-4° 
raisin, avec planches et portraits en hélio- 
gravure typographique et en phototypie, 
le tout sur papier vergé du Marais. Les 
caractères employés sont sur les corps 9, 
11, 12, 13 et 14; ils appartiennent à la col- 
lection des types de l'Imprimerie natio- 
nale dits ancienne gravure, exécutés par 
Marcellin Legrand, de 1825 à 1832. Même 
soin pour la mise en pages que pour le 
choix des caractères : on n’y trouve aucun 
mot coupé au bas des pages recto, aucune 
colonne boiteuse aux notes, très éten- 
dues cependant. 

Cette belle œuvre typographique présente 
les planches suivantes : 


Photogravure en relief. — Reproduction des 
portraits du comte de Vergennes, de La 
Fayette, du général Washington, gravés, le 
premier par Vangelisti, les autres par Le 
Mire, et du portrait de Rochambeau, gravé 
en 1780, retouché d’après une miniature 
authentique. 

Carte du théâtre de la guerre, par Capi- 
taine. 


Héliogravure en relief. — Médaille commé- 
morative (face et revers) de l'intervention 
armée de la France au secours des Etats- 
Unis. 

Reproduction du portrait du comte de 
Rochambeau, d’après Armand Dumarescq, 
tiré du tableau de Trumbull, représentant 
la reddition d'Yorktown ; reproduction d'une 
partie du même tableau, qui se trouve au 
musée Trumbull à New Haven. 

Reproduction de tapisseries : La Fayette 
à Yorktown; prise de la Grenade et de 
Brompton Hill, maquettes non exécutées, 
conservées au Garde-Meuble (mobilier na- 
tional). 


Phototypie. — Tapisseries de Beauvais : 
1° l’Amérique (triomphe de Washington ); 
2° l'Europe (reconnaissance de l'Amérique 
par les Etats de l'Europe); tapisseries fai- 
sant partie d'une commande royale dénom- 
mée : Les Quatre Parties du monde. 


4° De la loi du contraste simultané des 
couleurs, par Chevreul.—-1 vol. in-4° raisin, 
avec planches en couleur. 

Les planches ont été imprimées avec des 
encres à base fixe, inaltérables, composées 
tout exprès par la maison Lefranc, sous la 
direction de M. David, des Gobelins, dési- 
gné à cet effet par M. E. Chevreul lui- 
même. 

Les caractères employés sont des corps 9, 
11, 12, 14 et 16; ils appartiennent à la col- 
lection des types dits nouvelle gravure, 
gravés par Marcellin Legrand, de 1845 à 
1854. 


5° Recherches chimiques sur les corps 
gras d'origine animale, par Chevreul. — 
1 vol. in-4° raisin. 

Mêmes caractères et de mêmes Corps. 

Le dix-neuvième siècle n’a pas remué les 
esprits par les seuls faits politiques. Les 








œuvres de science y ont joué un grand | 
rôle. Laplace, Lagrange, Lavoisier, avaient 
reçu déjà la consécration de la typogra- 
phie de l'Imprimerie nationale ou de la 
typographie, également remarquable, d'é=" 
tablissements privés auxquels l'Etat en avait - 
commandé la publication. Après ces hommes 
illustres, un autre, qui s'était instruit à. 
leurs leçons, a traversé le siècle enter 
dans une vie plus que centenaire, lais- < 
sant des ouvrages qui ont projeté de vives 
lumières ou bien ouvert le champ aux 
applications les plus utiles et les plus ré-” 
pandues; c'est Eugène Chevreul, mort en « 
l'année 1889 même. En imprimant pour 
l'Exposition universelle les deux principaux 
ouvrages de Chevreul, dans le beau format « 
qui avait été consacré à ses grands prédé-. 
cesseurs et avec les mêmes soins d'exécu- 
tion, l'Imprimerie nationale a donné un 
heureux complément aux ouvrages de typo- 
graphie proprement dite qu'il lui apparte- « 
nait de faire figurer, en première ligne, dans « 
les vitrines de l'établissement de l'Etat. 


ENT ON TO SE NN 2 ATP 


TYPOGRAPHIE ARTISTIQUE. — Voici quel- » 
ques détails sur les deux ouvrages de typo- « 
graphie artistique, composés spécialement 
pour l'Exposition : 3 
1° L'hôtel de Rohan ou de Strasbourg, 
affecté à l'Imprimerie nationale, par Henry . 
Jouin. 1 vol. in-folio, avec planches. # 
Les pages du texte sont enchâssées dans 
des cadres en taille-douce provenant du 
fonds de l’ancienne Imprimerie royale et « 
ornées de culs-de-lampe de même origine. “ 
Ces cadres et culs-de-lampe, à l'exception 
du cul-de-lampe qui représente deux têtes « 
de chevaux, lequel provient de la collec- 
tion byzantine (fin du XVII: siècle et com- 
mencement du XVIIIe), ont été dessinés et 
gravés pour l'ouvrage de l’Académie royale 
des médailles et des inscriptions intitulé: 
Mémoires sur les principaux événements 
du règne de Louis le Grand avec des expli- 
cations historiques (1702-1723), dont Ant. 
Coypel avait fait les figures. Les des- 
sins de ces cadres, dont plusieurs sont de 
Jean Berain, paraissent avoir été composés 
sous la direction de Charles-Nicolas Cochin, 
garde des dessins du cabinet du roi, mem-« 
bre et secrétaire de l’Académie de peinture. “ 
C'est du moins ce qu'indiquerait une men- 
tion mise au titre d'une des éditions du « 
livre ci-dessus indiqué, édition pour la- « 
quelle Jean-Pierre de Bougainville avait … 
rédigé des explications historiques. La plu- 
part de ces dessins ont été gravés par l 
Louis Simonneau et portent son nom ou 
ses initiales. 1 
Les caractères sont ceux de Grandjean et w 
d'Alexandre, et dans les corps 9, 11, 12, 43," 
14, 16. Ces caractères, ordonnés au temps 
de Louis XIV, en 1692, furent commencés 
en 1693 par Grandjean, premier graveur à « 
l'Imprimerie royale, continués par Alexani 
dre et terminés en 1745 par Luce, qui avait A 
succédé en 1740 à Alexandre comme gra- # 
veur du roi. Ils se composent de vingt et « 
un corps de caractères romains avec leurs M 
italiques, de vingt corps d'initiales ro=. 
maines et de vingt corps d'initiales itali= 
ques : en tout quatre-vingt-deux corps de « 
caractères. 253 
Les détails artistiques reproduits dans ce 
volume, entrepris en 1884, présentent, les M 
uns de l’héliogravure en relief et en creux, 4% 
d’autres de la phototypie et de la gravure « 


— 
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xraphique. Une des planches a été exé- 
‘e en chromotypographie sur vingt-cinq 
clichés en relief. 
_ Voici l'énumération des planches : 


> Chromotypographie en vingt-cinq couleurs. — 
- Panneau d'un salon de l'hôtel de Rohan. 
_  Héliogravure en relief, — Panneaux d'un 
. salon de l'hôtel de Rohan; sculpture de la 
. porte des anciennes écuries de l'hôtel. 


.  Phototypie. — Assemblage des panneaux 
et vue d'ensemble des panneaux d'un côté 
_ du salon. 


Eaux-fortes. — Reproductions de dessus de 
porte de Boucher : {a Mare, le Moulin à eau. 


Héliogravure en creux. — Reproduction de 
quatre dessus de porte de Pierre. 


29 Tailles-douces provenant de l'ancienne 
… Imprimerie royale. — Deux fascicules in- 
olio avec notices, savoir : 


1. Neuf cuivres de Cochin destinés à l'His- 
toire de Louis À V par médailles, qui fut 
presque aussitôt interrompue; ces plan- 
ches, inconnues du public, inédites jusqu’à 
< rl sont d'une conservation parfaite; 
deux d'entre elles sont inachevées. 
| 2. Frontispices, portraits, fleurons, culs- 
- de-lampe, etc., par Coypel, Fragonard, 
« Sébastien Le Clerc, Choffart, Prudhon, Da- 
vid; sauf une seule pièce, elles ont servi à 
_orner diverses œuvres sorties des presses 
de l’ancienne imprimerie du Louvre. 


Typographie étrangère. 


- Composer pour l'Exposition des ouvrages 

de typographie étrangère était moins facile 
- que d'en choisir de langue et de typogra- 
… phie françaises. Cependant l'imprimerie na- 
…_tionale avait préparé quatre spécimens, dont 

un de typographie grecque et trois de typo- 
… graphie orientale, dont l'exécution fait grand 
: honneur à ses presses. 


PYPOGRAPHIE GRECQUE. — Catalogue des 
… manuscrits grecs de François let de Henri IT 
- à Fontainebleau, publié par M. Omont. — 
- 1 vol. in-4° jésus.— Caractères grecs gravés 
. par Garamond. 
François 1°" semble avoir eu le dessein, 
- dès le début de son règne, de former à 
… Fontainebleau une bibliothèque qui pût ri- 
- valiser avec les collections des papes, de la 
- république de Venise et des Médicis. La bi- 
- bliothèque de Blois était abondamment 
- pourvue de manuscrits latins et français ; 
François 1° s'appliqua à réunir à Fontaine- 
bleau la plus nombreuse collection de ma- 
muscrits grecs qu'on eût encore vue. Pen- 
- dant tout le cours de son règne, à l'instiga- 
tion de Jean Lascaris et de Guillaume 
- Budé, il fit acheter ou copier à grands frais 
à l'étranger des volumes grecs; il y em- 
ploya ses ambassadeurs à Venise et à Rome, 
- Jean de Pins, Georges de Selve, le cardinal 
 d'Armagnac, Guillaume Pélicier; des Ita- 
liens et des Grecs réfugiés, Jérôme Fon- 
dule, Antoine Eparque, Ange Vergèce, 
- Constantin Palæocappa, etc.; des voyageurs, 
d Pierre Gilles, Guillaume Postel; enfin il ac- 
. quit la meilleure partie de la collection des 
. Manuscrits grecs de Jean-François d’Asola, 
beau-frère d'Alde Manuce. A la mort du mo- 
_narque, la bibliothèque de Fontainebleau 
dépassait toutes ses rivales par le nombre 
de ses manuscrits; on y comptait près de 
_ cinq cent cinquante volumes grecs. On 
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possède non un catalogue des manus- 
crits de Fontainebleau du temps de Fran- 
çois I*, mais une simple liste, dressée 
par Ange Vergèce, en 1545. Cette liste suc- 
cincte de deux cent soixante-huit volumes 
manuscrits et imprimés, qui ne nous donne 
qu'un état imparfait de la bibliothèque, 
nous a été conservée en tête du manus- 
crit grec 3064. Mais, à quelques années de 
là, des catalogues détaillés faisaient con- 
naître les richesses de la collection royale, 
et les Estienne, les Turnèbe, les Morel, les 
Wécheï, suivant l'exemple des Alde à Ve- 
nise, allaient y chercher, pour les rendre à 
la lumière, de nouveaux textes de l’anti- 
quité grecque, sacrée et profane. 

Fondateur du Collège de France en 1530, 
François I® y institua une chaire de grec. 
Par lettres patentes du 1° janvier 1539, il 
nomma Conrad Néobar imprimeur royal 
pour le grec et il fit graver les types grecs 
par Garamond. Conservés à l'Imprimerie 
nationale, ces types, après plus de trois siè- 
cles, étaient naturellement indiqués pour 
imprimer le Catalogue des manuscrits grecs 
de Fontainebleau. 

Le caractère grec 9 points, ou petit ro- 
main, fondu jadis sur le corps cicéro 11 
points, fut employé pour la première fois, 
en 1546, par Robert Estienne, pour publier 
le Nouveau Testament, dans le format in-16. 

Le caractère grec 20 points, le dernier des 
caractères grecs du roi qui ait été fondu, 
est le plus complet. Connu jadis sous le 
nom de gros parangon, il n’est plus fondu 
aujourd'hui que sur un corps inférieur dit 
petit parangon. Robert Estienne s’en servit 
pour la première fois dans son Mouveau 
Testament, in-folio, de 1550. 

En 1866, l'Imprimerie impériale fit faire 
une réduction électro-plastique du corps 
20, qui, fondu sur 14 points, a servi, pour 
la première fois, à l'impression de la Po- 
liorcétique des Grecs, éditée par M. cC. 
Wescher en 1867, in-8°. 

Les corps 13 et 16, qui ne figurent point 
dans le Catalogue de Fontainebleau, com- 
plètent la collection des caractères grecs de 
Garamond : ils ont été gravés en 1544. 


TYPOGRAPHIE ORIENTALE. — Les trois ou- 
vrages spécialement préparés pour l'Expo- 
sition sont: 


1° Le Spécimen des caractères étrangers de 
l'Imprimerie nationale.— 1 vol. in-4° raisin. 

Ce spécimen présente cent cinquante-huit 
corps de caractères étrangers, classés d’a- 
près l’ordre alphabétique de leur dénomi- 
nation. Six ont été gravés dans la seule an- 
née 1883. Depuis 1878 seulement, l'Impri- 
merie nationale a gravé les suivants : 


Phénicien archaïque corps 20. — Gravé 
sous la direction de M. Philippe Berger. Ce 
caractère, fait à l’aide des inscriptions les 
plus anciennes de la Phénicie, correspond à 
l'époque où l'écriture phénicienne était 
presque identique à l'écriture hébraïque, si 
bien qu'il peut servir, à défaut d’alphabet 
hébraïque proprement dit, pour les inscrip- 
tions hébraïques, et donner une idée de 
l'aspect que pouvaient avoir les plus an- 
ciennes pages de la Bible. 

Phénicien archaïque corps 16. — Réduc- 
tion du caractère précédent. 

Phénicien ordinaire ou phénicien de Sidon 
(époque perse), corps 20 et 16. — Gravé sous 
la direction de M. Philippe Berger. On a 





pris pour modèle l'écriture phénicienne de 
la côte de Syrie, qui, si elle n’est pas tou- 
jours la plus élégante, peut être considérée 
comme la plus correcte. Elle ne présente 
pas, comme celle d'Afrique ou de Chypre, de 
particularités lui donnant un cachet spécial. 

On a reproduit sur le spécimen la grande 
inscription d'Esmounazar, en utilisant les 
deux corps de l'alphabet pour représenter 
l'aspect de l'inscription, dont la seconde 
partie est tracée en caractères beaucoup 
plus petits que la première. 


Araméen ancien (époque assyrienne), 
corps 20 et 16. — Gravé sous la direction de 
M. le marquis de Vogüé. 

Araméen de transition (époque perse), 
corps 16 et 12. — Gravé sous la direction de 
M. le marquis de Vogüé. 

Néo-punique, corps 16. — Employé dans 
toutes les dépendances de Carthage pour les 
inscriptions de basse époque (époque ro- 
maine). Gravé sous la direction de M. Phi- 
lippe Berger. 

Hébreu, corps 8 et 6. — Ce caractère, 
l'un des plus anciens qui existent et l’un 
des plus célèbres, a été gravé, sous la 
direction de Robert Estienne, par Guillaume 
Le Bé. L’'Imprimerie en possédait une fonte, 


d’après laquelle le type actuel a été gravé 


à nouveau par Aubert en 1881, sous la direc- 
tion de M. Philippe Berger. 


Estranghelo, corps 16 et 12. — Gravé sous 
la direction de M. Rubens Duval en 1886. 


Turc, corps 20. — Gravé sous la direction 
de M. Barbier de Meynard, d'après les meil- 
leurs manuscrits et les spécimens de calli- 
graphie usités dans les écoles. 


Indo-bactrien, corps 11, 
Nabatéen, corps 20. 


29 Le Mémorial des Saints (Tezkereh-i- 
Evliä), reproduction et traduction du ma- 
nuscrit ouigour n° 199 du supplément turk 
de la Biblothèque nationale, — 2 vol. in- 
folio, dont un pour le texte et un pour la 
traduction, due à M. Pavet de Courteille, 
membre de l'Institut. 

Le manuscrit ouïgour de la Bibliothèque 
nationale offre un des spécimens les plus 
rares et les plus beaux de Ia calligraphie 
orientale au commencement du quinzième 
siècle de notre ère. Quand le comité orien- 
tal de l’Imprimerie nationale décida de pu- 
blier le Teskereh-i-Evlià, qui occupe plus 
des deux tiers de ce précieux manuscrit, il 
ne pouvait être question de l’imprimer à 
l'aide des caractères mongols. La raideur 
de ces caractères n'aurait jamais donné une 
idée des formes souples et élégantes de 
l'original. On résolut donc d’avoir recours 
à l'héliogravure typographique qui, seule, 
pouvait fournir une image fidèle et pour 
ainsi dire parlante du livre. Si l’on s'était con- 
tenté de reproduire le texte en noir, on au- 
rait, sans doute, donné une satisfaction suf- 
fisante aux savants qui recherchent avant 
tout le fond sans se préoccuper de la forme. 
Mais il appartenait à l'Imprimerie natio- 
nale de faire davantage. Elle se devait de 
présenter au public une œuvre d'art et de 
placer sous ses yeux le manuscrit lui- 
même, avec ses encadrements et les mots 
ou les lettres en couleur dont il est émaillé. 
L'entreprise offrait de graves difficultés; 
elles n'ont pu être surmontées qu'au prix 
de grands efforts. Presque toutes les pages 
(il y en a environ 400) ont demandé trois 
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tirages; la première, celle qui est ornée 
d'un frontispice dans le style persan le 
plus pur, en a exigé dix-sept. 

Planches du Mémorial des Saints: fac- 
similé photographique, en chromotypogra- 
phie, du frontispice en douze couleurs et 
des médaillons de deux pages du texte 
ouigour. 


3° Le Lexique syriaque de Bar-Bahloul, 
par Rubens Duval. —1 vol. in-4° jésus. 

Ce dictionnaire syriaque-arabe de Has- 
san Bar-Bahloul (IX° siècle) est une en- 
cyclopédie littéraire, historique, géographi- 
que, philosophique et grammaticale. On y 
trouve des renseignements sur une multi- 
tude de personnages, de lieux, de villes ou 
d'ouvrages. 

Pour l'impression de cet ouvrage où le 
plus célèbre des lexicographes syriens a 
entassé des trésors d'érudition, l’Imprimerie 
nationale a fait graver deux corps de carac- 
tères syriaques (corps 12 et 16), sous la di- 
rection de M. Rubens Duval, l’auteur de 
cette grande publication. (Impression gra- 
tuite.) 


II. — LE RECUEIL 
DES INSCRIPTIONS SÉMITIQUES 


Publication des inscriptions phéniciennes, hé- 
braïques, araméennes, himyarites, éthio- 
piennes, syriaques et arabes. — La numisma- 
tique. — Classement du recueil en 4867 parmi 
les travaux réguliers de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. — La commission 
chargée de la publication. — Le premier vo- 
lume des inscriptions phéniciennes. — Un 
ensemble de six à sept mille inscriptions et 
un travail de cinq à six années. 


Les divers ouvrages que nous venons de 
passer en revue avaient été composés spécia- 
lement en vue de l'Exposition. Tel n’est pas 
le cas du Corpus inscriplionum semiticarum, 
dont la publication a été entreprise en 1878 
et qui est continuée quotidiennement. Ce- 
pendant son importance lui marquait une 
place dans les vitrines de l'Imprimerie na- 
tionale, à côté des œuvres orientales citées 
ci-dessus. 

Le Corpus inscriplionum semilicarum est 
destiné à recevoir toutes les inscriptions 
sémitiques actuellement connues, et à pren- 
dre place à côté du Corpus inscriplionum 
græcarum, publié par Bœckh, et du Cor- 
pus inscriplionum latinarum, publié par 
M. Mommsen, sous les auspices de l’Aca- 
démie de Berlin. 

« La France, par sa domination dans une 
partie de l'Afrique, disait M. Renan dans 
son rapport, devenu le programme du Cor- 
pus, la France, par ses relations scientifi- 
ques avec l'Egypte, la Syrie, la Grèce; par 
les nombreux monuments d'écriture sémi- 
tique qu'elle possède déjà dans ses musées; 
par les missions ou voyages que des sa- 
vants français ont récemment accomplis; 
par les études suivies qui, depuis quelques 
années, ont été faites chez nous sur des 
monuments écrits de l'Orient sémitique, 
semble désignée pour donner un tel recueil 
au monde savant. » 

Donnons quelques détails sur l’origine et 
le plan de la publication du Corpus. 

C'est le 27 janvier 1867 que le projet de 
ce recueil fut soumis pour la première fois 
à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres par MM. Renan et Waddington. Le 
Corpus fut classé parmi les travaux régu- 
liers de l’Académie, et une commission fut 
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chargée de la publication. Elle se composait 
de MM. de Saulcy, Mohl, de Longpérier, 
Renan, de Slane, Waddington. Les vides 
successifs que la mort a faits dans la com- 
mission ont amené, depuis, la nomination 
de quatre nouveaux membres : MM. de Vo- 
güé, Derenbourg, Oppert et Clermont-Gan- 
neau. En outre, en 1873, la commission 
attachait à ses travaux, à titre d’auxiliaires, 
MM. Joseph Halévy et Philippe Berger. En- 
fin, en 1876, sur la proposition de M. Wad- 
dington, ministre de l'instruction publique, 
les Chambres votèrent un crédit annuel pour 
subvenir aux frais d'impression et de gra- 
vure, comme aussi aux dépenses de toutes 
sortes, aux voyages, aux missions, aux frais 
accessoires qu’exige la rédaction d'un sem- 
blable travail. 

Cette publication Como dre toutes les 
inscriptions phéniciennes, hébraïques, ara- 
méennes, palmyréniennes, nabatéennes, 
himyarites, éthiopiennes et quelques-unes 
des plus anciennes inscriptions syriaques 
ou arabes. Elle s'arrêtera à l’hégire. Ni les 
inscriptions cunéiformes, qui sont ésrites 
dans un dialecte sémitique, mais avec 
des signes idéographiques ou syllabiques 
n'ayant rien de commun avec notre alpha- 
bet, ni les innombrables inscriptions arabes 
et juives n’y trouveront place. 

Elle se divisera en quatre grandes parties : 

1° Inscriptions phéniciennes ; 

2° Inscriptions hébraïques; 

3° Inscriptions araméennes ; 

4° Inscriptions himyarites et arabes. 

La loi suivie pour la classification des 
inscriptions est l'ordre géographique; c’est 
celui qui a été adopté, depuis Bœckh, pour 
tous les grands recueils du même genre, et 
celui qui, tout en facilitant le plus les re- 
cherches, prête le moins à l'arbitraire. Tou- 


tefois, les quatre groupes dont il vient d’ê- | 


tre question forment, au sein de l'épigra- 
phie sémitique, des divisions tranchées, 
tant au point de vue de la langue qu’à celui 
de l'écriture. On a dû en former autant de 
catégories à part. Le Corpus se divisera 
donc en quatre parties, formant chacune 
un tout où l'on suivra l’ordre géographique, 
et qui aura son numérotage. 

Cependant l’une des parties du recueil, 
la partie araméenne, comprend des alpha- 
bets assez différents pour nécessiter une 
exception à cette règle. Les inscriptions 
araméennes proprement dites, nabatéennes 
et palmyréniennes formeront trois ensem- 
bles distincts, ayant chacun leur numé- 
rotage. 

Chacune des parties présentera un cha- 
pitre dans lequel viendront se ranger toutes 
les inscriptions de provenance incertaine, 
ainsi que les pierres gravées et les autres 
monuments du même genre dont on ne 
peut déterminer le lieu d'origine. Enfin 
l'ouvrage sera terminé par un appendice 
comprenant les inscriptions libyques et 
quelques autres groupes d'inscriptions qui, 
sans être sémitiques à proprement parler, 
ne trouveraient nulle part une place plus 
naturelle qu'ici. 

La numismatique, qui à recours à d’au- 
tres procédés que l’épigraphie, mais qui lui 
est d'un si grand secours, formera un vo- 
lume à part, destiné à compléter l'ouvrage. 

Quant à l'exécution du recueil, la com- 
mission a pris le double parti : 1° de donner 
dans un atlas des reproductions héliogra- 
phiques de toutes les inscriptions, sans 





exception, pour en assurer l'identité et po 
permettre au lecteur de contrôler toujours 
le texte; 2° de transcrire, ce qui n'avait. 
jamais été fait, ces inscriptions dans les. 
caractères mêmes avec lesquels elles 0 
été écrites. La commission a été grand 
ment aidée en cela par l’Imprimerie nat 
nale, qui n’a pas fait graver, pour ce se 
travail, moins de dix nouveaux alphabets.\ 

Chaque inscription a une notice compre 
nant : fe 

1° La description de l'inscription : < 

2° L’indication bibliographique des tra 
vaux dont elle a été l’objet; 

99 La. transcription de l'inscription en ca 
ractères originaux et en hébreu poigee 

49° Un commentaire ; 

9° Une restitution du texte. ER 

Les éléments de ce recueil sont dispersé: 
aux quatre coins du monde; il nécessit 
donc de nombreux travaux préparatoires e 
ne peut être mené que d'ensemble. Pou 
simplifier la préparation de l'ouvrage et e 
hâter l'exécution, les membres de la co 
mission, tout en maintenant le principe d 
la communauté du travail, ont pris chacun 
la responsabilité d’une partie spéciale : ainsi . 
M. Renan s’est chargé de la partie phéni-. 
cienne; M. de Vogüé, de la partie ara-… 
méenne ; M. Derenbourg, de la partiehi- 
myarite et arabe ; enfin M. Waddington, de w 
la numismatique. Ces différentes parties 
paraîtront concurremment. nr 

Aujourd'hui, le premier volume des ins- 
criptions phéniciennes à paru, le deuxième - 
est sous presse. Le premier volume de la 
partie araméenne est également en voie 
de publication, ainsi que le premier VO=. 
lume de la partie himyarite. On peut pré- 
voir qu'en cinq ou six années le travail. 
sera achevé dans ses parties essentielles. 

Le volume actuellement achevé forme le 
commencement de la partie phénicienne. 
On y trouvera toutes les inscriptions phé+ 
niciennes de la côte de Syrie, de Chypre, 
d'Egypte, de Grèce et des îles de là Médi- 
terranée, ainsi que les grandes inscriptions \ 
religieuses de Carthage et celles des ins- 
criptions votives qui contiennent des noms 
de suffètes, de magistrats civils ou reli=M 
gieux, ou qui se distinguent par d’autres » 
particularités. 314 

Les ex-voto innombrables dont pullule le « 
sol de Carthage rempliront la plus grande 
partie du second volume. Pour ménager 
l'espace, comme aussi pour faciliter les re 
cherches, on a pris le parti de disposer ces 
ex-voto, qui ne présentent d'intérêt que 
par leur réunion, sur deux colonnes, con 
trairement à ce qui se fait pour le reste du. 
recueil. ee 

A ces inscriptions il faut ajouter les | 
inscriptions néo-puniques, c'est-à-dire les, 
inscriptions puniques de l'époque ro 
maine qu’on trouve disséminées en abon= 1 
dance dans tout le nord de l'Afrique; les“ 
relations présentes de la France avec la 
Tunisie en augmenteront certainement en 
core le nombre. Ces deux catégories de 
monuments formeront, avec les inscrip 
tions de provenance incertaine et les. 
pierres gravées, les tomes II et IT de Le 
partie phénicienne. ; 

La partie araméenne formera, de son | 
côté, probablement deux volumes. Le pre-. 
mier demi-volume, qui est prêt à être res 
au public et qui sera d’un rare intérêt, com= 


he 


prend toutes les inscriptions araméennés 













ement dites, d'Assyrie, d'Asie Mi- 
, d'Arabie, d'Eg gypte, depuis les temps 
es plus reculés jusqu’à la fin de la période 
ersane. 
La partie himyarite, elle aussi, fera au 
moins un volume. Le premier fascicule, 
D est aujourd'hui publié, comprend 69 
- grandes inscriptions, formant 13 feuilles de 
 : texte et 12 planches. 
. On peut donc fixer à six au moins, sans 
compter la numismatique, le nombre des 
volumes du Corpus inscriptionum semilica- 
rum. Ils représenteront un ensemble de 
_ six à sept mille inscriptions, chiffre énorme 
si l'on songe qu'en 1837 Genesius n'avait 
pu réunir dans ses Monumenta que soixante- 
quinze inseriptions phéniciennes et ara- 
méennes. La publication du Corpus ne 
peut manquer de susciter de nouvelles dé- 
couvertes et d'appeler par là des supplé- 
ments qui le tiendront au courant de la 
science. Une compagnie savante présentant 
des garanties de durée que n'a pas la vie 
humaine, et un établissement offrant les 
ressources que l'Imprimerie nationale tient 
- à la disposition de cette compagnie, pou- 
vaient seuls entreprendre de réaliser un 
\ aussi vaste programme. 


TITI, — (ŒUVRES COURANTES TIRÉES A PART 


. Labeurs. — Travaux administratifs, — Tirages 
à part d'ouvrages historiques, — Nouveaux 
types arabes, persans et turcs, — Caractères 
coréens, — Types maghrébins. 


L' Imprimerie nationale a exposé des spé- 
cimens de ses œuvres courantes, labeurs 
- proprement dits ou travaux administratifs. 
- Quelques exemplaires de ces derniers figu- 
rent dans ses vitrines, des tableaux de 
- chiffres ou de statistique particulièrement. 
- Quant aux labeurs, il avait été fait depuis 
= 1884 des tirages à partdes travaux de quelque 
»valsuristrique scientifique ou d'érudition. 
… Citons : l'Histoire deJules César, parle colo- 
nel Stoffel; Charles Le Brun et les Beaux- 
Arts sous Louis XIV, par M. Henry Jouin; 
les Nouvelles Tables des logarithmes, pu- 
… bliées par le service géographique de l’ar- 
« mée; le 7raité de Damascius, etc., par M. 
- Ruelle (typographie grecque); les Mélanges 
orientaux, publiés par l'école des langues 
… orientales; la Dynastie des Chérifs Alides, 
par M. Houdas ; la Notice sur quelques ma- 
-nuscrits des Mille et une nuits, par M. Zoten- 
-berg; Trois comédies persanes, par M. Bar- 
- bier de Meynard. 
— Voici diverses indications de détail sur la 
. plupart des ouvrages rangés sous la ru- 
brique générale d'œuvres courantes tirées 
= à part: 
— 1° Théorie des formes quadratiques à 
coefficients entiers, par M. Minkowski. — 
_ À vol. in-4° raisin. 
# x Caractères ancienne gravure, corps 9 et 12. 


2° Les Soies, par M. Nathalis Rondot. — 
2 vol. in-8° jésus. 

Caractères nouvelle gravure, corps 8, 9 
_et11. 

— 3 Histoire de Jules César, par M. le co- 
… Jonel Stoffel. — 2 vol. in-4° raisin avec atlas 
_ Sur jésus. 
… Caractères nouvelle gravure, corps 9, 10 
It 12. 
(Impression exécutée pour le comité des 
npressions gratuites.) 
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_ 4° Catalogue du musée pédagogique, par 


M. Bonnet-Maury. — 2 vol. in-8° jésus. 
Caractères nouvelle gravure, corps 7 et 8. 


0° Supplément au catalogue du musée pé- 
dagogique, par M. Bonnet-Maury. — 1 vol. 
in-8° jésus. 

Caractères nouvelle gravure, corps 7 et 8. 

6° Une grammaire latine inédite du trei- 
zième siècle, par M. Fierville. — 1 vol. in-8° 
jésus. 

Caractères nouvelle gravure, Corps 6, 7, 
8;:9æt. 11: 

(Impression gratuite.) 


Te Les États de Béarn, par Léon Cadier. 
— 1 vol. in-8° jésus. 

Caractères nouvelle gravure, corps 8, 9 
et 11. 

(Impression gratuite.) 


8° Les Sceptiques grecs, par M. Victor Bro- 
chard. — 1 vol. in-8° jésus. 

Caractères nouvelle gravure, corps 8, 9 
et TE. 

(Impression gratuite.) 


90 Théorie analytique des mouvements 
des satellites de Jupiter, par M. Souillard, 
1 vol. in-4° raisin. 

Caractères ancienne gravure, corps 9 et 
12. 


400 Mission d'Andalousie, par M. Fouqué. 
— 1 vol. in-4° raisin. 

Caractères ancienne gravure, corps 9 et 
12. 

119 Recueil des actes du Comité de salut 
public, tome I, par M. Aulard. — 1 vol. in-8° 
Jésus. 

Caractères nouvelle gravure, corps 8, 9 et 
re 

Ce volume fait partie de la nouvelle série 
du Recueil de documents inédits sur l’histoire 
de France publiée par le ministère de l’ins- 
truction publique dans Ice format in-8° 
jésus. 

12° Spicilegium Brivatense, par M. Chas- 
saing. — 1 vol. in-4° raisin. 

Caractères nouvelle gravure, corps 8, 9 
et 12. 

(Impression gratuite.) 


13° Charles Le Brun et les Beaux-Arts sous 
Louis XIV, par M. Henry Jouin, archiviste 
des richesses historiques de la France. — 
4 vol. in-4° jésus. 

Caractères nouvelle gravure, corps 8, 9, 
10, 11, 12, 13 et 14. 

(Impression gratuite.) 


14° Les Assemblées provinciales de l'Em- 
pire romain, par M. Paul Guiraud. — 1 vol. 
in-8° jésus. 

Caractères nouvelle gravure, 
et 11. 

(Impression gratuite.) 


15° Traité de Damascius sur les premiers 
principes et sur le Parménide de Platon, par 
M. C.-E. Ruelle. — 2 vol. in-4° demi-colom- 
bier. 

Caractères grecs ordinaires, corps 8, 9 et 
11, — Ces caractères appartiennent à la 
collection gravée par Ramé père, de 1835 à 
1843. 


46 Complainte d'Ali de Tébelen, pacha 
de Janina, par M. Emile Legrand. — 1 vol. 
in-8° jésus. 

Caractères grecs de Ramé père, corps 11. 

17 Œuvres de Rufus d'Ephèse, publica- 
tion commencée par le D' Ch. Daremberg; 


corps 8, 9 


continuée et terminée par M. C.-E. Ruelle, 
— 1 vol. in-8° raisin. 

Caractères grecs de Ramé père, corps 8, 
9 et 11. 

(Impression gratuite.) 

18° Mélanges orientaux, publiés par 
l'Ecole des langues orientales. — 1 vol. 
in-8° jésus. 

Ce volume contient les mémoires, textes 
et traductions publiés par les professeurs 
de l'Ecole spéciale des langues orientales 
vivantes à l’occasion du septième congrès 
international des orientalistes réuni à 
Vienne en septembre 1886. 


19 L'histoire d'Ald al-Din ou la Lampe 
merveilleuse, publiée avec une notice sur 
quelques manuscrits des Mille et une nuits 
par M. Zotenberg, le savant correcteur orien- 
taliste de l’Imprimerie nationale. — 1 vol. 
in-8° jésus. 

Ce volume est le premier ouvrage imprimé 
avec les nouveaux caractères arabes, per- 
sans et turcs que l'Imprimerie nationale vient 
de faire graver, sous la direction de M. Bar- 
bier de Meynard, de l'Institut, inspecteur de 
la typographie orientale. Ces types, calqués 
sur des modèles de calligraphie orientale 
provenant de Constantinople, ont été rame- 
nés aux proportions typométriques voulues 
pour obtenir une composition régulière-et 
des combinaisons de groupes de lettres 
faites avec les éléments les plus simples. 

Afin d'obtenir une régularité parfaite, on 
a gravé chaque forme de lettre sans les 
points diacritiques qu’elle peut recevoir; ce 
n'est qu'en frappant les matrices qu'on a 
ajouté les points nécessaires à chaque 
lettre ou à chaque combinaison de lettres, 
ce qui à considérablement diminué les 
frais de gravure. 


20° Chants populaires des Afghans, par 
M. J. Darmesteter. — 1 vol. in-8° jésus. 

Pour la publication de cet ouvrage l'Im- 
primerie nationale a fait graver les lettres 
spéciales employées par les Afghans. Elles 
viennent s'ajouter à la collection des ca- 
ractères arabes provenant de l’Imprimerie 
des Médicis, savoir : le corps 17, gravé à 
Rome par Robert Granjon en 1586, qui ser- 
vit à imprimer, en 1593, le Livre des règles 
de la médecine, d'Avicenne, et le corps 22 
avec lequel fut imprimée la Géographie 
d'Edrisi en 1582. 

21° Manuel de la langue coréenne parlée, 
par M. Imbault-Huart. — 1 vol. in-8° jésus. 

Ce manuel de la langue coréenne parlée, 
à l'usage des Français, contient une intro- 
duction grammaticale, des phrases et dia- 
logues faciles, et un recueil des mots les 
plus usités. L'auteur, consul de France et 
secrétaire-interprète pour la langue chi- 
noise, s’est servi, pour publier ce travail, 
des caractères coréens que l'Imprimerie 
nationale avait achetés en 1854 à M. Mar- 
cellin-Legrand. 


220 La Dynastie des chérifs Alides (le 
Maroc de 1631 à 1812), par M. Houdas. — 
1 vol. in-8° jésus. 

À part le gros caractère maghrébin des 
Médicis, il n'y avait pas, avant 1851, de 
types arabes pouvant servir à représenter 
l'écriture des habitants du Maghreb; on se 
servait, pour l'impression, des caractères 
Neskhy. C'est à cette époque, en vue de 
faciliter les relations avec l'Algérie, que 
l'Imprimerie nationale confia à l’un de ses 
anciens élèves en typographie orientale le 
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soin de dessiner, d'après les plus beaux 
manuscrits maghrébins de la Bibliothèque 
nationale, les caractères qui figurent dans 
le présent ouvrage. Mais comme il n’y a 
qu'un seul corps de ces types, on a eu re- 
cours, pour la composition du titre, aux 
procédés d'augmentation et de réduction 
phototypique. 


23° Trois Comédies persanes, par M. Bar- 
bier de Meynard, inspecteur de la typogra- 
phie orientale de l'Imprimerie nationale. — 
1 vol. in-8° raisin. 

Ces trois comédics, traduites du dialecte 
turc azeri en persan par Mirza Dja'far et 
publiées d’après l'édition de Téhéran, avec 
un glossaire et des notes, sont imprimées 
avec les caractères arabes que, trois siècles 
auparavant, Robert Granjon avait gravés à 
Rome aux frais du cardinal Ferdinand de 
Médicis. 

Les types employés pour composer les 
jeux de scènes, les notes et le glossaire de 
cet ouvrage, ont été obtenus par une ré- 
duction photographique sur des plaques de 
cuivre de plus de { centimètre d'épaisseur, 
qui, après avoir été gravées en relief, ont 
servi à faire des matrices électrotypiques 
reproduisant des petits caractères de notes 
de même style que ceux du texte. La gra- 
vure et la fonte de ces nouveaux types ont 
été suivies par d'anciens élèves de la typo- 
graphie orientale de l'Imprimerie nationale, 


IV. — CHOIX ET EXÉCUTION DES TYPES 


Dessin et gravure du caractère. — L'œil, le 
corps et la graisse. — Le poinçon et la ma- 
trice. — Electrotypie. — Clichés et flans. — 
Héliogravure., — Pyrostéréotypie. — Photo- 
typie. 


La renaissance des études orientales, pro- 
voquée au commencement du siècle par la 
découverte des anciennes civilisations de 
l'Egypte, de l'Inde et de l'Assyrie, a amené 
l'imprimerie nationale à renouveler peu à 
peu presque tous ses types orientaux et à 
en augmenter beaucoup le nombre. Les 
noms des savants qui ont présidé à l'œuvre, 
Sylvestre de Sacy, Saint-Martin, Eugène 
Burnouf, Jules Mohl, Adolphe Regnier, Re- 
nan, indiquent assez avec quelles garanties 
scientifiques cette œuvre a été accomplie 
et se continue. 

Dans les dernières années, la publication 
du Corpus inscriptionum semiticarum, im- 
primé pour l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, a fait composer de nouveaux 
types épigraphiques. Presque tout était à 
créer pour ces études si nouvelles, qui n’a- 
vaient jamais encore été l’objet d'un grand 
travail d'ensemble. Afin que l'exécution fût 
à la hauteur de l’entreprise, l’Imprimerie 
nationale a gravé et fondu tous les carac- 
tères qui lui ont été demandés. 

En vue de montrer le point où elle en est 
actuellement à cet égard, l'Imprimerie na- 
tionale a placé à la disposition des visiteurs 
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son Spécimen des types étrangers, mis au 
courant, et les fascicules déjà parus du 
Corpus inscriptionum semiticarum; ces der- 
niers se recommandent aussi bien par l’or- 
donnance compliquée des pages que par la 
composition des inscriptions et la variété 
des caractères. 

Quelques remarques générales sur le 
choix des types et sur leur exécution. 

Pour composer un caractère typographi- 
que, il ne suffit pas de prendre un modèle 
soit dans des manuscrits, soit dans des ins- 
criptions, et de le suivre servilement. Les 
manuscrits les plus soignés et les inscrip- 
tions les plus belles présentent, dans la 
manière dont est traitée la même lettre, 
des différences qui échappent à un œil peu 
exercé, mais qui ne seraient pas accepta- 
bles à l'impression, l'écriture n'ayant ja- 
mais la même égalité que des caractères 
d'imprimerie, ni cette régularité qui est la loi 
fondamentale d'une typographie correcte. 

Il faut commencer par créer un type, 
c'est-à-dire par dessiner un alphabet qui 
reproduise la physionomie propre de l'écri- 
ture et en suive les finesses, tout en négli- 
geant les accidents et en ne s'arrêtant 
qu'aux formes vraiment essentielles. La 
création du type est donc une œuvre scien- 
tifique; elle nécessite une grande expé- 
rience des monuments. 

Mais, une fois que le type est arrêté, les 
difficultés ne sont pas finies. Viennent celles 
du dessin et de la gravure. La première opé- 
ration et la plus importante est le dessin; 
il faut, tout en restant fidèle à l'esprit de 
l'écriture, lui donner une forme qui se con- 
cilie avec les exigences de la typographie, 
c'est-à-dire donner à toutes les lettres, au- 
tant que possible, la même inclinaïson et 
les ramener à deux ou trois dimensions, 
afin d'éviter les chevauchements et de con- 
server la régularité qui fait la ligne : travail 
minutieux lorsqu'on est aux prises avec 
une écriture irrégulière. 

La détermination de la. ligne médiane ou 
œil du caractère, et celle du rapport de 
l'œil avec le corps, c'est-à-dire avec la hau- 
teur totale, est un des points les plus déli- 
Cats, et un de ceux qui contribuent le plus 
au bon aspect de la composition. 

Il faut aussi marquer avec soin les pleins 
et les déliés, qui indiquent la graisse du 
caractère. Pour cela, on dessine le caractère 
sur papier quadrillé dans les proportions 
exactes qu'il doit avoir. 

Lorsque le dessin est définitivent arrêté, 
on en grave le poinçcon, on frappe la matrice, 
et dans cette matrice on fond la lettre. Pour 
éviter la gravure sur acier dans les carac- 
tères trop compliqués ou trop nombreux, 
tels que le chinois, les hiéroglyphes mexi- 
cains, etc., on grave le poinçon sur bois, 
puis on en prend une empreinte en gutta- 
percha, à l'aide de laquelle on obtient par 
la galvanoplastie un nouveau poinçon en 
cuivre. Ce poinçon galvanoplastique sert à 
frapper une matrice en plomb, dans laquelle 
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on ne peut fondre qu’un très petit nombre 
d'exemplaires. ‘470 

On obtient plus rapidement le même ré- 
sultat en gravant directement le poinçon sur 
cuivre, parce que le nombre des opération 
se trouve ainsi diminué. LA 

Quand on veut avoir un nombre plus” 
considérable d'exemplaires, on se procure, 
par un procédé analogue, des épreuves gal-… 
vaniques en creux, qui servent de matrices” 
pour la fonte. Une huitaine de jours dansh 
le bain galvanique leur donne assez d'épais- 
seur pour permettre de les enchâsser dans” 
du cuivre ou dans du zinc. Ce procédé porte” 
le nom d'électrotypie. 

Quand on veut reproduire un grand nom- 
bre de fois, non plus des caractères isolés,“ 
mais des pages entières d'impression, des 
ornements ou des gravures, on à recours 
aux clichés. Le cliché s'obtient par les em. 
preintes successives de pâte et de papier, 
qui forment le flan. A l’aide de ce cliché, . 
on peut avoir des épreuves galvanoplas-" 
tiques permettant de tirer typographique-M 
ment un nombre d'exemplaires presque” 
illimité. Ce procédé, qui est d'un emploi 
universel dans l'impression, constitue ce. 
qu'on appelle la stéréotypie. 1 

Mais à la stéréotypie sont venus se join-* 
dre, dans ces dernières années, d'autres" 
procédés nouveaux, qui sont des applica-M 
tions de la photographie et qui consistent 
tous à transporter, par l'intermédiaire de 
certains réactifs chimiques, uné photogra- M 
phie sur le métal. Tantôt l'image qu’on ob-* 
tient de la sorte est en creux, et l’on a une 
véritable gravure en taille-douce : c'est 
l'héliogravure en creux; tantôt elle est en 
relief : alors elle rentre directement dans le 
domaine de la typographie et se tire comme 
une page d'impression : c'est l'héliogravure * 
en relief. Ne. 

Les deux procédés principalement usités" 
à l'Imprimerie nationale sont l'héliogravure 
en creux ou en taille-douce, l'héliogravuren 
typographique ou héliogravure en relief,M 
qui transportent directement sur zine où" 
sur Cuivre l'image photographique au 
moyen d'une couche de bitume de Judée, 
la pyrostéréotypie et la phototypie. 4 

L'Imprimerie nationale exposait divers 
ouvrages qui montraient les résultats obte=" 
nus par ces moyens. Les opérations que 
l'on vient d'énumérer sont exécutés par son 
atelier des beaux-arts et par celui de la 
fonderie. L'atelier des beaux-arts comprend. 
la photographie, la phototypie, l’héliogra=« 
vure, la gravure sur bois, sur pierre, en 
taille-douce sur acier et sur zinc, en relief” 
sur Cuivre, la chromotypographie, la litho=M 
graphie, la chromolithographie, la pyrosté=« 
réotypie, etc. L'atelier de fonderié com 
prend : la fonderie des caractères étrangers. 
etfrançais, lagalvanoplastie, la clicherie, etc. « 

L'Imprimerie nationale possède aujour 
d'hui 158 sortes de caractères étrangers di-M 
vers, présentant un poids total de 61,143 ki 
logrammes, D. 
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Les services dépendant du ministère des 
finances qui ont participé à FExposition 
- sont au nombre de cinq: 1° le bureau de 
statistique et législation comparée (Cabinet 
du Ministre); 2° la direction générale des 
- contributions directes et du cadastre; 
80 la direction générale des manufactures 
de l'État (tabacs); 4° l'administration des 
“monnaies et médailles; 5° la Caisse des 
dépôts et consignations. 


ÿ 1 
BUREAU DE STATISTIQUE 
ET DE LÉGISLATION COMPARÉE 


Le es 


. Création et destination de ce service. — Les 
vingt-six tomes du Bulletin de statistique et 
de législation comparée. — Les trente-six 
cartes de l'Atlas de statistique financière. 


Le bureau de statistique du ministère 
des finances a exposé, dans la classe 16 de 
l'Exposition universelle (palais des Arts li- 
béraux) : 1° la collection complète du Bulle- 
tin de statistique et de législation comparée ; 
2° une série de cartes faisant partie de 

“l'Ailas de statistique financière exécuté à 
- l'occasion de l'Exposition. 

Le bureau de statistique du ministère 
des finances a été créé à la fin de 1876, 
afin « de porter périodiquement à la con- 
haissance du public des documents intéres- 
Sants sur les différentes questions finan- 
cières, telles que : recettes et dépenses de 

L'Etat, législations diverses en matière d'im- 
pôts, domaine public, emprunts, valeurs 
mobilières, banques, etc.» Le bulletin 
mensuel, dont la publication constituait 
une des attributions essentielles du nou- 
_ Veau service, a commencé à paraître en 
janvier 1877, à raison d'un volume par 
semestre; la collection exposée au Champ 
de Mars ne compte pas moins de vingt- 
cinq volumes. Le tome l‘" a 368 pages; le 
tome XXIV en a 768 ; ét si l'abondance des 





matières a doublé, la variété des sujets 
traités est aussi devenue de plus en plus 
grande. 

La statistique graphique tient une assez 
grande place dans le Bulletin de statistique 
et de législation comparée. À deux reprises, 
on à jugé qu'il fallait faire plus. En 1881, à 
l’occasion du congrès géographique inter- 
national de Venise, il a été publié un pre- 
mier Atlas de statistique financière. L'année 
du Centenaire a paru indiquée pour renou- 
veler cette publication et la loi du 23 juin 
1888 en a fourni le moyen. Le nouvel atlas, 
dont les cartes forment, au palais des Arts 
libéraux, la partie murale de l'exposition 
du bureau de statistique, est plus complet 
que celui de 1881 : il contient 36 cartes. Les 
courtes notices qui suivent sufliront pour 
donner une idée de ce vaste travail. 


CARTE I. — Répartition proportionnelle par 
hectare des valeurs transmises par suc- 
cessions et donations (1885-1887). 


CARTE Il. — Répartition proportionnelle par 
tête des valeurs transmises par succes- 
sions et donations (1885-1887). 


Ces deux cartes sont surtout destinées à 
servir de terme de comparaison. Elles met- 
tent en lumière l'inégale distribution de la 
richesse, ou tout au moins du capital dans 
les diverses parties de la France. A vrai 
dire, les successions et les donations n'en 
donnent qu'une mesure approximative. Les 
biens meubles et immeubles de l'Etat, des 
départements, des communes, des hospices 
et bureaux de bienfaisance, des fabriques 
et consistoires, des congrégations, des s0- 
ciétés anonymes, etc., échappent naturel- 
lement aux droits de mutation par décès, 
et, parmi les valeurs mobilières appartenant 
aux particuliers, il én est qué la fraude 
soustrait à l'application des taxes dont elles 
seraient passibles. Par contre, la non-dé- 
duction du passif et les règles établies pour 
le cas d'usufruit donnent lieu, dans bien 
des cas, à double emploi. Mais, tout en fai- 
sant la part de ces causes de perturbation, 
on peut admettre qu'elles ne modifient pas 
d'une manière sensible la répartition pro- 
portionnelle des capitaux entre les diverses 
régions. 

Depuis douze ans, le chiffre total des va- 
leurs annuellement soumises aux droits de 
mutation par décès et entre vifs à varié de 
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5,710 millions de francs à 6,407 millions, 
S0it 4,702 millions pour les successions et 
1,068 millions pour les donations en 1876, et 
5,409 millions pour les successions et 998 
millions pour les donations en 1887. Le dé- 
partement de la Seine fournit à lui seul la 
cinquième partie de cette évaluation totale. 
La simple comparaison des contingents 
des divers départements aurait été peu 
instructive en ce sens que l'avantage serait 
forcément resté, à quelques exceptions 
près, aux départements les plus vastes et 
les plus peuplés. Dans la carte I ce sont les 
contingents moyens par hectare, et dans la 
carte II ce sont les contingents moyens par 
tête qu'on a figurés par des teintes graduées 
selon leur importance respective. 


CARTE ILE, — Valeur vénale du sol par ar- 
rondissement, — Valeurs moyennes de 
l'hectare en 1884. : 


CARTE IV. — Valeur vénale du sol par ar- 
rondissement. — Comparaison des valeurs 
de l'hectare en 1851 et 1884. 


Dans la carte III, c’est d’après la valeur 
des terres en 1884 que les 362 arrondisse- 
ments de la France sont classés et teintés. 
La moyenne générale, pour le territoire 
entier, est de 1,785 fr. Mais dans cette 
moyenne se confondent de grandes iné- 
galités. 

Les chiffres les plus élevés portent sur les 
arrondissements suivants : Paris (1,297,132 
francs), Saint-Denis (44,742 fr.), Sceaux 
(20,816 fr.), Valenciennes (6,711 fr.), Lille 
(6,155 fr.), Douai (5,725 fr.), Cambrai (5,215 
francs), Versailles (5,171 fr.), Hazebrouck 
(5,088 fr.). 

Voici, d'autre part, les arrondissements 
où la terre a le moins de prix : Castellane 
(238 fr.), Barcelonnette (268 fr.), Briançon 
(281 fr.), Corte (299 fr.), Sartène (358 fr.),: 
Florac (374 fr.), Puget-Théniers (380 fr.). 

Les valeurs moyennes afférentes à cha- 
que département sont indiquées dans les 
deux cadres qui accompagnent la carte HE. 

Ce qui n’est pas moins intéressant à chif- 
frer que la valeur actuelle du sol, dans cha: 
que région, c'est le progrès ou le déclin de 
cette valeur depuis un certain nombre d'an- 
nées. La carte IV montre quelles en ont été 
les variations, dans chaque arrondissem ent, 
de 1851 à 188%. La plus-value moyenne, 
pour la France entière, était de 43,4 p. 100 
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en 1879 et n'était plus que de 39.9 p. 100 
en 1884. 


CARTE V. — Répartilion proportionnelle de 
l'impôt foncier sur les propriétés non bd- 
lies (4888). 


Cette carte montre comment le principal 
de l'impôt foncier sur la propriété non 
bâtie varie, à surface égale, d’un départe- 
ment à l’autre. La taxation At R EE par 
hectare, en principal, est de 2 fr. 24. 


CARTE VI, — Rapport entre le principal de 
l'impôt foncier (propriétés non bâties) et le 
revenu net imposable (1884). 


Cette carte met en lumière les inégalités 


de l'impôt foncier sur les propriétés non 


bâties. Pour la France entière, le principal 
de cet impôt, qui oscille entre 118 et 119 
millions de francs, ressort, en 1884, à 4.60 
p. 100 des revenus nets. Mais Le taux varie 
considérablement d’un département à l’au- 
tre. Ces différences de taxation, qui ont 
existé avant, pendant et après la confection 
du cadastre, se trouvent accrues par les 
changements intervenus dans la valeur re- 
lative des terres et sous l'influence des 
grands phénomènes industriels et écono- 
miques du siècle. En 1884, le taux moyen 
de 4.60 p. 100 ne se retrouvait que dans 
un seul département; 41 départements 
payaient plus que la moyenne et 45payaient 
moins. Comme on devait s’y attendre, étant 
donné le principe de la fixité des évalua- 
tions cadastrales, les départements où le 
taux de l'impôt est le moins élevé sont, en 
général, ceux où les terres ont acquis de 
grandes plus-values, et réciproquement. 
Faisons remarquer que, si l’on ramenait 
au taux commun de 4.60 p. 100 tous les 
contingents départementaux, le problème 
de la peréquation de l'impôt foncier serait 
encore loin de se trouver résolu; car, d’'ar- 
rondissement à arrondissement, de com- 
mune à commune et même de propriétaire 
à propriétaire à l’intérieur de chaque com- 
mune, il y a des inégalités comparables à 
celles qui s’observent d’un département à 
l’autre. Bien que la Corrèze soit surtaxée et 
les Ardennes épargnées, par exemple, il 
peut y avoir dans le premier de ces deux 
départements des contribuables payant 
moins de 4.60 p. 100, et dans le second, 
des contribuables payant plus de 4.60 p.100. 
La peréquation des deux contingents dépar- 
tementaux ne ferait donc qu'aggraver, dans 
certains cas, les inégalités individuelles. 
C'est ce qui fait la difficulté du problème. 


CARTE VII. — Répartilion proportionnelle de 
l'impôl foncier sur les propriétés bâties 
(4888). 


C’est en divisant le contingent de chaque 
département par sa population que cette 
répartition a été effectuée. La quotité ob- 
tenue atteint presque 6 fr. dans le départe- 
ment de la Seine. La Seine-Inférieure vient 
ensuite avec une moyenne déjà bien diffé- 
rente (3 fr. 35). La Corrèze et la Corse fer- 
ment la liste (0 fr. 35 et 0 fr. 20). 


CARTE VIII — Zmpôts personnel-mobilier 
et des portes et fenétres. 


Ces deux contributions s'adressent à l’en- 
semble des revenus de chaque contribuable, 
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et siles présomptions admises par le légis- 
lateur étaient moins contestables, on pour- 
rait chercher ici la mesure de la richesse 
individuelle dans les diverses parties de la 
France. C’est à ce point de vue que la carte 
est intéressante. Pour l’établir, on a addi- 
tionné les contingents en principal des deux 
impôts dont il s’agit, tels qu'ils ont été 
fixés pour 1888, et on a divisé le total de 
ces deux contingents par la population. La 
Seine est au premier rang, comme à l'or- 
dinaire, puis Seine-et-Oise et les Bouches- 
du-Rhône. La Haute-Savoie et la Corse sont 
les départements où le produit des deux 
impôts, divisé par la population, donne le 
résultat le plus faible. 


CARTE IX. — Répartition proportionnelle 
de l'impôt des patentes (1888). 


L'impôt moyen par tête, pour la France 
entière, ressort en principal à 2 fr. 06, et 
avec les centimes additionnels à 4 fr. 88. 
La patente moyenne, par établissement, 
était en 1888 de 47 fr. 19. 


CARTE X. — Répartition proportionnelle du 
produil des contributions directes (1888) 
et des taxes assimilées (1887). 


Après avoir étudié la répartition géogra- 
phique de chacune de nos quatre contribu- 
tions directes en principal, il convenait de 
totaliser ces contributions, principal et cen- 
times, et d'y ajouter aussi le produit des 
taxes assimilées aux contributions directes. 
On arrive ainsi à un chiffre total de près 
de 807 millions, soit, pour la France en- 
tière, une moyenne de 21 fr. 11 par tête 
d'habitant. Les moyennes départementales 
varient de 48 fr. 52, dans la Seine, à 6 fr. 
46 dans la Corse, et la carte X classe, à ce 
point de vue, nos 87 départements. 


CARTE XI. — Répartition proportionnelle du 
produit des droits d'enregistrement (1887). 


CARTE XII. — Répartition proportionnelle du 
produit des droits de timbre (1887). 


La moyenne générale, calculée sur l'en- 
semble des produits et sur la population 
totale du pays, ressort, par habitant, à 
13 fr. 47 pour les droits d enregistrement et 
à 4 fr. 12 pour les droits de timbre. 

Les chiffres afférents au département de 
Ja Seine sont très supérieurs à tous les au- 
tres; mais le nombre et l'importance des 
transactions qui s’opèrent à Paris ne sont 
pas la seule cause de cette disproportion. 
Elle provient aussi de ce que parmi les re- 
cettes du département de la Seine figurent, 
pour une somme considérable, des droits 
d'enregistrement et de timbre payés en 
grande partie par les contribuables de la 
province. Après la Seine, le département de 
Seine-et-Oise est celui où les droits d’enre- 
gistrement fournissent, par tête, la moyenne 
la plus élevée (18 fr. 6). En 1880, c'était 
le département des Alpes- Maritimes alors 
en pleine fièvre immobilière, qui occupait 
le second rang; ce département n'est plus 
que le treizième en 1887. 

C'est dans la Corse et le Morbihan que la 
moyenne par tête présente son minimum. 
En Corse, les droits d'enregistrement sont, 
en général, perçus d'après des tarifs infé- 
rieurs à ceux de la France continentale et 
certains actes, ailléurs passibles du double 
































impôt de l'enregistrement et du timbre, en 
sont, dansla Corse, complètement dispense 


CARTE XIII. — Répartition de la prodction 
des vins (1878-1887). 


La production totale de la France était en | 
1878 de 48,729,000 hectolitres, pour une su- 
perficie de 2,295,980 hectares; en 1888, elle” 
était de 30,102,000 hectolitres, pour une suc 
perficie de 1 843 ,,80 hectares. 

Les départements qui ont fourni, de 1878 ” 
à 1887, le contingent moyen le plus consi- 
dérable sont : l'Aude (3 millions et demi. 
d'hectolitres), l'Hérault (3.4), la Charente- 
Inférieure et la Gironde (1.5), les Pyrénées- 
Orientales (1.4), le Gers (1.1)... En 1888,- 
l'ordre n'est pas tout à fait le même : l'Hé-” 
rault passe au premier rang (4.5), la Gironde 
au second (3); l'Aude vient ensuite (2.9). 


CARTE XIV. — Répartition de la production | 
des cidres (1878-1887). 


Les départements qui produisent du cidre ! 1 
sont maintenant presque aussi nombreux w 
que les départements qui produisent du vin. 
Mais la production du cidre n’a une véria sl | 
ble importance que dans les départements « 
voisins de la Manche. Dans Ille- eines É 
la moyenne annuelle dépasse 2,300,000 ” 
hectolitres ; le Calvados, qui vient au second | 
rang, ne donne que { ,500, 000 hectolitres. 

La production totale des cidres était plus. 
capricieuse encore que celle des vins : de“ 
11,936,000 hectolitres en 1878, elle est mon- 
tée en 1883 à 23,492,000 ; en 1888 elle a été. 
de 9,767, 000 hectolitres. à 


CARTE XV. — Répartition proportionnelle 4 
des quantités de vins taxées en 1887. 


CARTE XVI, — Répartition proportionnelle “ 
du produit des droits sur Les vins en 14887. 


Le département de la Seine est au pre- 
mier rang dans les deux cartes. La moyenne“ 
par tête y ressort, comme quantité taxée, à. 
187 litres et, pour l'impôt perçu, à 14 fr. 40. 
Après la Seine viennent, dans la carte XV, 
l'Hérault, la Gironde, la Loire; et dans la 
carte XVI, le Rhône, Seine-et-Oise, les Bou-" 
ches-du- Rhône. 

Pour la France entière, la moyenne est. 
de 69 litres comme quantité taxée consom-" 
mée par tête, et de 8 fr. 50 comme impôt. 


« 4 


CARTE XVIT. — Répartition proportionnelle | 
des quantités d'alcools taxées en 1887. 


CARTE XVIII. — Répartition proportionnelle * 
du produit des droits sur les cie 
en 1887. 


La quantité d'alcool pur taxée par tête est ; 
de près de 4 litres pour la France entière et” 
atteint 13 Litres dans la Seine-Inférieure,M 
9 dans la Somme, 8 dans l'Oise... Par cOn=M 
tre, le Gers, la Savoie et surtout la Haute- 
Savoie restent au-dessous de 1 litre par tête 
La quotité d'impôt correspondante est dem 
21 fr. 75 dans la Seine-Inférieure, de 14 fr. 90. 
dans la Somme, de 12 fr. 70 dans l'Oise. 


CARTE XIX. — Répartition proportionnelle * 
du produit des droits sur Les bières. 
(1887). A 


C'est d’après la quotité moyenne de l'im< 
pôt que les départements sont classés. 8 






it sur les bières étant perçu à la fabri- 
cation, il n'existe pas de corrélation directe 
entre les quantités imposées et les quanti- 
tés consommées à l'intérieur d’un départe- 
ment. Mais l'écart doit être généralement 
. peu sensible, la plupart des brasseries fran- 
… çaises ne plaçant leurs produits que dans 
un rayon assez limité. Les 69,525 hectoli- 
tres taxés dans le département de la Seine 
sont cependant bien loin de donner la me- 
_ sure de sa consommation: car Paris seul, 
d'après les droits d'octroi perçus, aurait 
consommé 263,018 hectolitres de bière, dont 
_ 245,795 provenant de l'extérieur. 
Le département du Nord, à lui seul, four- 
nit presque la moitié de l'impôt total (près 
de 10 millions sur 22.3). Puis viennent les 
Ardennes et le Pas-de-Calais. 


CanTe XX. — Répartition proportionnelle 
du produit total des droits sur les boissons 
(14887). 


. La carte XX résume les cartes précéden- 
tes et confond dans une même répartition 
proportionnelle le produit de tous les droits 
sur les boissons, soit un total de 413 mil- 
 Jions de francs. L'impôt moyen par tête dé- 
… passe 26 fr. dans la Seine et atteint presque 
le même chiffre dans la Seine-Inférieure. 
… Dans la Somme, qui a le troisième rang, 
la moyenne n’est déjà plus que de 18 fr. à 
peine. On reste au-dessous de 4 fr. dans le 
Lot (3 fr. 65), dans les Landes, l'Aveyron et 
la Savoie (3 fr. 60), dans la Corrèze (3 fr. 40), 
la Haute-Savoie (3 fr. 20), la Lozère (2 fr.90), 
l'Ariège (2 fr. 80), et le Gers (2 fr. 30). 
En Corse l'impôt n'existe pas. 


CARTE XXI. — Répartition proportionnelle 
des débits de boissons en 1885. 


Cette carte est l’utile complément des 


_ précédentes. 

Les débits de boissons, cabarets ou au- 

“tres, sont devenus de plus en plus nom- 

… breux. En 1885, on en comptait 422,300 
(Corse non comprise), soit, en moyenne, 
un débit pour 95 habitants. Mais la propor- 
tion varie du simple au quadruple : 1 débit 
pour 46 habitants dans le Nord; 1 débit 
pour 187 habitants dans le Gers. 


CARTE XXII. — Répartition de la production 
des sucres (1887-1888) et des sels (1887). 


La production du sel, sel marin ou sel 
- gemme, se répartit en France entre dix- 
… sept départements frontières. Le départe- 
ment de Meurthe-et-Moselle donne, à lui 
- seul, près de la moitié de la production to- 
— tale (335,000 tonnes sur 717,000 en 1887). 
… Les départements qui fabriquent du su- 
-cre de betterave sont d’abord le Nord et 
PAïsne, qui à eux seuls représentent près 
… de la moitié de la production nationale; 
… puis tous les départements voisins de la 
… capitale et quelques autres : Cher, Saône- 
et-Loire, Puy-de-Dôme. 


we 
. CARTE XXII. — Répartition proportionnelle 
—. des quantités de tabac vendues (1887). 

- CARTE XXIV.— Répartition proportionnelle 


du produit nel du monopole des tabacs 
… (1887). 


La consommation moyenne par tête res- 
sort pour la France entière à 936 grammes 
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de tabac. Mais ce chiffre se trouve plus que 
doublé dans certains départements: Nord, 
2,241 grammes; territoire de Belfort, 1,951 
grammes, etc. Dans d’autres, on n'arrive 
pas à 50 p. 100 de la moyenne générale : 
Dordogne, 439 grammes; Aveyron, 380 gram- 
mes ; Lozère, 315 grammes. 

Au point de vue du produit net, par tête, 
la carte XXIV indique une quotité moyenne 
de 7 fr. 85, mais les Bouches-du-Rhône don- 
nent 15 fr. 60; la Seine, 14 fr. 75; le Var, 
14 fr. 19; tandis que l'Aveyron descend à 
3 fr. 60; la Lozère, à 3 fr.05; la Haute-Savoie, 
at. free75. 


CARTE XXV. — Répartition proportionnelle 
du produit total de la vente des poudres à 
feu (1888). 


Cette répartition est assez capricieuse. 
La moyenne par tête ressort à 0 fr. 30, pro- 
duit brut. Les départements qui prennent 
ici le premier rang sont : les Bouches-du- 
Rhône, 2 fr. 84; le Var, O0 fr. 86; la Seine- 
Inférieure, O0 fr. 76; le Puy-de-Dôme, 
0 fr. 64, etc. La moyenne tombe à O0 fr. 09 
dans le Morbihan; à O fr. 08 dans la Haute- 
Saône, et 0 fr. 06 dans le Nord. 


CARTE XXVI. — Répartlilion proportionnelle 
du produit total des contributions indi- 
rectes (1888). 


La Seine, dont nous savons la part accrue 
d'un certain nombre de droits incombant, 
en fait, à d’autres départements, donne ici 
une moyenne considérable : 104 fr. 70 par 
tête. La Seine-Inférieure vient ensuite, 
4% fr. 50; et les Bouches-du-Rhône la 
suivent, 42 fr. 85. Pour toute la France, la 
moyenne ressort à 28 fr. 30, et certains dé- 
partements donnent à peine le quart de ce 
chiffre : Haute-Savoie, 7 fr. 35; Lozère, 
G'Ir290, 


CARTE XXVII. — Répartilion proportionnelle 
des recettes postales (1887). 


CARTE XXVII. -- Répartition proportion- 
nelle des recettes télégraphiques (1887). 


Le produit moyen par tête est de 3 fr. 65 
pour la poste et 75 centimes pour la télé- 
graphie. Dans la Seine, on arrive respecti- 
vement à 14 fr. et 4 fr. 10. Le minimum 
postal se trouve en Corse (1 fr. 05) et le 
minimum télégraphique dans la Creuse 
(11 centimes). 


CARTE XXIX.— Répartition proportionnelle 
du montant total des recettes effectuées 
pendant l'année 1887. 


CARTE XXX.— Répartition proportionnelle 
du montant total des dépenses effectuées 
pendant l’année 1887. 


Le département de la Seine, dans les deux 
cartes XXIX et XXX, dépasse infiniment 
tous les autres, à raison des nombreuses 
recettes ou dépenses qui s'y trouvent, en 
fait, centralisées. 

Pour les recettes, les départements qui 
viennent les premiers après la Seine sont: 
Seine-Inférieure, Bouches-du-Rhône, Gi- 
ronde, Hérault, Belfort... Les derniers sont : 
Lozère, Landes, Corrèze, Creuse, Corse. La 
quotité par tête dans la Seine-Inférieure est 
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près de dix fois égale à ce qu'elle est dans 
la Corse. 

Pour les dépenses, la répartition est tout 
autre : après la Seine, les départements 
où l'Etat effectue, proportionnellement, le 
plus de payements sont : le Var, Belfort, les 
Bouches-du-Rhône, les Hautes-Alpes, Meur- 
the-et-Moselle, Meuse, Cher, Gironde, Alpes- 
Maritimes, Seine-Inférieure, Seine-et-Marne, 
Seine-et-Oise, Manche, Charente-Inférieure, 
Finistère, Marne. L'influence des dépenses 
militaires et maritimes est ici bien accu- 
sée. 


CARTE XXXI. — Réparlilion proportionnelle 
des payements de rentes nominatives 
(1888). 


L'administration des finances ne peut 
classer par départements les rentes au por- 
teur, dont les coupons sont payables dans 
toute la France. La carte XXXI ne porte 
donc que sur les rentes purement nomina- 
tives (perpétuelles ou amortissables). Elles 
n'y sont même pas intégralement comprises: 
il y manque les inscriptions possédées en 
compte courant ou immobilisées à des titres 
divers. La carte XXXI, en fait, ne comprend, 
comme base de sa répartition propor- 
tionnelle, que 398 millions de rentes sur 


eo À 


La quotité moyenne par tête y ressort 
pour la France entière à 10 fr. 40. Les dépar- 
tements où les payements donnent les 
moyennes les plus fortes sont : la Seine, 
53 fr. 05; la Seine-Inférieure, 19 fr. 60; 
Seine-et-Marne, 15 fr. 75; l'Oise, 14 fr. 65, etc. 
La Corrèze, la Creuse et la Corse occupent 
les trois derniers rangs, 


CARTE XXXII. — Repartilion proporhionnelle 
du montant des pensions militaires et 
civiles (1888). 


Les départements où le rapport entre le 
montant des pensions et le nombre des ha- 
bitants s'élève le plus sont: le Var, le Fi- 
nistère, la Seine, Meurthe-et-Moselle, Bel- 
fort, etc. 


CARTE XXXIIL — Répartilion proportion- 
nelle du nombre des livrets ouverts à la 
caisse nationale d'épargne pendant l'an- 
née 1887. 


CARTE XXXIV. — Répartition proportion- 
nelle du montant des dépôts effectués à 
la caisse nationale d'épargne pendant l'an- 
née 1887. 


CARTE XXXV. — Aépartilion proportion- 
nelle du nombre des déposants dans les 
caisses d'épargne privées au 1% janvier 
1887. 


CARTE XXXVI. — Répartition proportion- 
nelle du montant net des dépôts dans 
les caisses d'épargne privées au 41% jan- 
vier 1887. 


I s’agit ici de plus de 5 millions de livrets 
et de plus de 2 milliards 300 millions de 
francs de dépôts. La moyenne générale est, 
par 1,000 habitants, de 133 livrets et de 
60,540 francs. Mais il y a d'énormes inéga- 
lités d’un département à l’autre. La Sarthe 
compte un déposant sur trois habitants (un 
sur deux dans certains cantons) et la Corse 
n'en Compte qu'un sur cent. Quant au 











chiffre des dépôts par 1,000 habitants, il 
varie de 187,000 fr., dans le Loiret, à moins 
de 9,000 fr. dans la Haute-Savoie. 
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DIRECTION GÉNÉRALE 
DES CONTRIBUTIONS DIRECTES 
ET DU CADASTRE 


———— 


La direction générale des contributions 
directes et du cadastre soumet à l'examen 
du public, dans la classe XVI (palais des 
Arts libéraux), un certain nombre de plans, 
ainsi que divers documents administratifs 


ou statistiques qui offrent de précieux élé- 


ments d'étude. 

Elle a divisé en trois groupes principaux 
les objets qu’elle expose : 

4° Spécimens des anciens cadastres; 

20 Plans et documents postérieurs à 1807 
(exécution de la loi du 15 septembre 1807 
et de l'instruction du 20 avril 1808 qui ont 
prescrit le cadastre parcellaire); 

3° Documents statistiques ou adminis- 
tratifs. 

Dans son ensemble, l'exposition de l'ad- 
ministration des contributions directes mé- 
rite d'attirer l'attention. Elle témoigne no- 
tamment de la ferme volonté que possède 
la direction générale d'améliorer le service 
du cadastre; elle ne peut manquer d’inté- 
resser tous ceux que préoccupent les impor- 
tantes questions du morcellement du sol, de 
la constitution et de la consolidation de la 
propriété foncière, du renouvellement du 
cadastre, etc. 


I. — SPÉCIMENS DES ANCIENS CADASTRES 


La mappe de Scientrier, le plus ancien des 
plans parcellaires. — Le terrier des provinces 
et communautés de Corse. — Le cadastre de 
la communauté de Boisse. — Plan par masse 
de cultures de la commune de Saint-Egrève. 


Le plus ancien de ces spécimens estle plan 
parcellaire de la commune de Scientrier 
(Haute-Savoie), cadastrée en 1733, sous le 
règne de Victor-Amédée, premier roi de 
Piémont. 

Le cadastre du duché de Savoie, exécuté 
de 1728 à 1738, est une œuvre remarquable 
pour l’époque à laquelle il remonte. Pen- 
dant de longues années, il a servi de régu- 
lateur dans les transactions immobilières. 
Aujourd'hui encore, bien que les mappes 
ne soient plus en harmonie avec les divi- 
sions du sol, les propriétaires, obéissant à 
la tradition, les consultent souvent pour 
essayer d'y découvrir les limites de leurs 
parcelles. Cependant ces plans, dont l’éta- 
blissement n’a été précédé d’aucane trian- 
gulation, n’ont jamais dû présenter une 
très grande exactitude. Il ést intéressant 
de comparer la mappe de Scientrier avec 
les feuilles du cadastre actuel, qui ont été 
construites, en 1888 et 1889, d’après le sys- 
tème des plans cotés et que l’administra- 
tion a comprises dans le deuxième groupe 
de son exposition. 

A la suite de la mappe de Scientrier est 
exposée une feuille du terrier des provinces 
et communautés da l'ile de Corse. 
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Ce terrier, qui fut commencé en 1771, peu 
après l'annexion de la Corse à la France, a 
été terminé en 1792. Il se compose de car- 
tes fort bien dessinées et de registres dans 
lesquels le sol et la population ont été en- 
visagés sous leurs divers rapports écono- 
miques. Les cartes indiquent d'une facon 
distincte les propriétés du roi et celles des 
communautés. Quant aux propriétés particu- 
lières, elles ne sont figurées qu’en bloc. L'ar- 
pentage à été fait à l’aide de la planchette. 
La triangulation, confiée à deux habiles géo- 
mètres, MM. Tranchot et Rey, a mérité les 
éloges de l’Académie des sciences, appelée 
à l'examiner. La feuille exposée concerne les 
communautés de Canari, Ogliastro, Nonza, 
Oéani, Sisco, Pietra, Corbara, Olmeto, 
Brando, situées dans la région du cap Corse. 

On remarque ensuite le cadastre de la 
communauté de Boisse (Aveyron), composé 
d'un terrier descriptif ordinaire et de plans 
parcellaires dont le dessin est assez soigné. 
Etabli d'après les règlements de l’ancien 
régime, précisément au cours de cette année 
1789 dont nous fêtons l'anniversaire, ce 
curieux document contient l'extrait d’une 
délibération de la communauté, en date du 
23 décembre 1789, d’après laquelle lalli- 
vrement des biens ci-devant nobles et pri- 
vilégiés devait être désormais ajouté à 
l'allivrement primitif, quine concernait que 
les biens roturiers. 

Le dernier des spécimens de cadastres 
anciens exposés par l'administration est 
une feuille de plan par masses de culture 
de la commune de Saint-Egrève (Isère). Il 
appartient à l’année 1805 et marque la tran- 
sition entre le cadastre sans arpentage préa- 
lable tenté en 1801 et le cadastre parcellaire 
entrepris en 1808. 


Il.— PLANS ET DOCUMENTS POSTÉRIEURS A 1807 


Pian de Valenciennes. — Le renouvellement du 
cadastre dés communes de Sommerviller et 
de Tantonville. — Le cadastre avec aborne- 
ment. — Système dit des plans cotés. 


La direction générale a réuni dans ce 
groupe les plans parcellaires qu’elle a 
fait établir, soit en conformité des règles 
ordinaires, soit en vue d’expérimenter des 
méthodes nouvelles qui lui paraissaient 
propres à améliorerles résultats du cadastre. 

Les plans ordinaires sont représentés par 
des feuilles concernant des communes si- 
tuées sur divers points du territoire et ca- 
dastrées à des dates plus ou moins ancien- 
nes. Ces feuilles n'offrent, d’ailleurs, qu'un 
intérêt secondaire. 

Plus récemment établis, les plans de Va- 
lenciennes (1885) sont aussi plus dignes 
d'attention, surtout en ce qui concerne la 
partie urbaine. Les opérations d’arpentage 
de cette ville ont été faites avec une exac- 
titude exceptionnelle, grâce à la précaution 
prise d’envelopper chaque îlôt de maisons 
d’un cheminement polygonal rattaché à la 
triangulation. 

Dans les communes de Sommerviller ét 
de Tantonville (Meurthe-et-Moselle), le re- 
nouvellement du cadastre à été combiné, 
en 1881 et 1889, avec l’abornement général 
et le remembrement ou création de che- 
mins ruraux. L'administration expose plu- 
sieurs des plans qui ont été construits au 
cours de ces opérations. En les consultant 
et en les comparant aux feuilles similaires 
de l’ancien cadastre, on peut juger des heu- 


reux résultats vba Ue au double point" ae 
vue de la régularité des parcelles et des cn 


facilités données à la culture. 


Pour permettre au public de suivre là : À 


marche des travaux, la Direction généralé 
a mis à sa disposition deux consciencieu- 


ses et intéressantes études qui ont été fai= : 


tes sur la question, l'une par M. Bretagne, 
ancien directeur des contributions directes 
de la Meurthe en 1870,la seconde par M. 


Beaudesson, actuellement directeur du dé- 
Cette 


partement de Meurthe-et-Moselle. 
dernière, plus succincte, mais plus actuelle, 
présente avec beaucoup de clarté la suite 
des opérations, en distinguant le cadastre 
proprement dit, exécuté par l’administra- 
tion des contributions directes, du bornage 
dirigé par une commission syndicale libre, 
nommée par tous les adhérents au bornage. 


Le cadastre avec abornement a été renou: . 


velé pour 20 communes dans le dépar- 
tement de la Meurthe, et les chemins ru- 
raux créés à l'occasion de ces renouvelle- 
ments dépassent, comme développement 
total, 300 kilomètres. C'est là un résultat 
des plus satisfaisants dont l'honneurrevient : 
en grande partie à un géomètre expéri- 
menté, M. Gorce, qui s’est fait l'apôtre des. 
abornements généraux et a su conquérir la 
confiance des propriétaires. 

Dans la Haute-Savoie, l'administratioti 


fait exécuter le cadastre suivant le sys- 
tème dit des plans cotés, à titre d'essai, pour - 


donner satisfaction au désir exprimé par 
le conseil général. 

Ce système consiste à reproduire, tant 
sur les plans-minutes que sur l’atlas des 
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tiné aux communes, toutes les cotes d'an- 


gles, les cotes de rencontre des lignes d’o- 
pération avec les limites des parcelles, 
celles relatives aux perpendiculaires, enfin 
toute cote intéressant la charpente du levé 


ou les limites des propriétés. Il est procédé 


à une triangulation cantonale, qui précède 


celle de chaque commune. La tolérance ordi- « 


nairement accordée pour cette opération 
est abaissée. Les géomètres-arpenteurs sont 
tenus, pour l'entière régularité de l’'arpen: 
tage, d’intercaler et de relier à la trian- 
gulation 15 points subsidiaires par 100 heéc- 
tares. Une instruction détaillée, que le public, 
peut consulter, indique l'ordre à suivre ét: 
les précautions à prendre pendant les opé- 
rations. 

Les plans cotés construits jusqu'à ce jour 
ne laissent rien à désirer sous le double 
rapport de l'exactitude et du dessin. Le pu- 
blic peut s’en rendre compte en examinant 


les feuilles exposées (plans parcellaires, « 


tableau d'assemblage). On a joint à ces 


feuilles le canevas d’une triangulation can- 
tonale, un atlas contenant les calques des « 
feuilles du plan sur lesquels ont été tra 


cées les lignes de vérification et, enfin,” 


une feuille présentant les coordonnées rec= « 
tangulaires de toutes les lignes de la char- ] 


pente du levé. 

La Direction générale a pensé qu'il était! 
utile d'exposer en même temps toutes les" 
pièces dont se compose le cadastre de la” 
commune de Scientrier, depuis le procès 


verbal de délimitation dù territoire com=.. 4 


munal jusqu'aux matrices qui renferment 
les bases des cotisations. 


Les résultats obtenus par l'application du … 1 


système des plans cotés, on le répète, sont … 
excellents au point de vue de l'exactitude” 


et des garanties données aux propriétaires, 5 
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e beaucoup de temps. L’administra- 
ion fait procéder à des études tendant à le 
perfectionner, tout en le simplifiant. - 


re 


III. — DOCUMENTS STATISTIQUES 
*. ET ADMINISTRATIFS 


Évaluation des revenus territoriaux, du revenu 

foncier des propriétés non bâties, des pro- 
priétés bâties. — Les patentes par profes- 

- sions. — Les cotes foncières. — Ouvrages de 
M. Bonnevie. 


Dans le troisième groupe sont compris : 

4° Le compte rendu détaillé des travaux 
qui ont été entrepris en exécution de l'ar- 
ticle 2 de la loi du 7 août 1850, qui a pres- 
crit une nouvelle évaluation des revenus 
territoriaux ; 

29 Quatre documents dans lesquels la 
marche et les résultats de l'évaluation du 
revenu foncier des propriétés non bâties, 
ordonnée par la loi du 9 août 1879, sont 
expliqués et développés, savoir : l'instruc- 
tion réglant le mode d'exécution; les résul- 
tats généraux de l'évaluation; un atlas sta- 
tistique; des tableaux graphiques; 

… 3° L'instruction relative à l'évaluation des 

propriétés bâties prescrite par la loi du 8 

août 4885 (art. 34), et un cartogramme indi- 

quant par département le degré d’avance- 
- ment des travaux au 1°" mai 1889; 

4° La statistique des patentes par profes- 
sion. Cette statistique comprend, dans une 
première partie, le nombre total des droits 
fixes pour chacun des tableaux du tarif des 
patentes, ainsi que la somme des va- 
leurs locatives correspondantes; dans une 
deuxième partie, le développement des 

. quatre tableaux du tarif par profession; 
_ Ge Les contenances moyennes par cote 
. foncière d’après le cadastre; 
L 6° Des renseignements statistiques réu- 
“nis dans quatre tableaux qui permettent 
d'apprécier l'état actuel du cadastre en 
- France ét de se rendre compte des condi- 
tions suivant lesquelles pourrait être exé- 
cuté le renouvellement ou la revision de 
cette opération; : 

7° Enfin, divers documents statistiques 
sur les cotes foncières, antérieurement com- 
muniqués au Bulletin de statistique et légis- 
lation comparée du ministère des finances, 

- qui les a publiés dans divers fascicules. 

A ces documents, l'administration a annexé 
divers ouvrages imprimés ou manuscrits 
de M. Bonnevie, géomètre en chef du ca- 
-dastre de la Haute-Savoie, ainsi que l'épure 
d'un instrument ingénieux dit compensa- 
teur linéaire, inventé par ce géomètre 

“pour diviser proportionnellement, d'une 
… facon sûre et rapide, les lignes d'opération 
“ou de vérification qui n'ont pas sur le plan 
la même longueur que sur le terrain, soit 
par suite d'erreurs tolérables commises 
-dans le chaînage, soit à raison du retrait 
ou de la dilatation du papier. 
 — Les ouvrages de M. Bonnevie consistent 
_en traités, instructions, tables de conver- 
sion des mesures de Savoie en mesures 
- métriques et, enfin, en tables manus- 
crites dont nous ferons connaître suecinc- 
tement l'objet. La première, intitulée Tuble 
des coordonnées rectangulaires, donne les 
sinus et les cosinus naturels. La seconde, 
_ désignée sous le nom de Table tétragono- 
métrique, comprend les sécantes naturelles. 
La troisième, qui porte le nom de Table 
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topographique, renferme les tangentes na- 
turelles calculées pour la division sexagé- 
simale du cercle, Dans la quatrième, dé- 
nommée Table tachéométrique, on trouve 
les sinus et cosinus carrés, les différences 
d'altitude, les cosinus naturels et les tan- 
gentes naturelles. La cinquième, dite Table 
des progressions, renferme une table de la 
valeur de la diagonale en fonction du côté 
du carré, une table de la valeur du côté du 
carré en fonction de la diagonale, une table 
des progressions arithmétiques croissantes 
et décroissantes, Le dernier manuscrit, 
intitulé Table de logarithmes des sécantes 
et cosécantes, comprend les logarithmes des 
sécantes calculées avec 7 décimales. 

Il nous reste à ajouter à cette nomencla- 
ture des objets composant l'exposition de 
la- Direction générale, un diagramme et 
deux cartogrammes. 

Le diagramme exposé présente la marche 
annuelle des opérations cadastrales de 1808 
à 1889; on voit, en y jetant les yeux, que Ia 
majeure partie du travail s’est faite de 
1824 à 1840. Les années 1828 et 1835 sont 
celles où les superficies arpentées ont at- 
teint leur maximum. 

Des deux cartogrammes, l'un indique par 
département les opérations de renouvelle- 
ment du cadastre effectuées antérieurement 
à la loi du 7 août 1850; l’autre, les renouvel- 
lements cadastraux postérieurs à cette loi. 


IV. =. LE TRAVAIL-D'ÉVALUATION 
DES PROPRIÉTÉS BATIES 


Historique, travaux d'essai, instructions. — 
Ouverture et marche des opérations. — Tra- 
vail dans la commune. — Concours des mu- 
nicipalités et des répartiteurs. — Règles sui- 
vies pour l'évaluation. — Résultats immédiats 
du travail. — Résultats généraux. 


L'évaluation des propriétés bâties dont 
il a été parlé plus haut a été entreprise 
en 1887 et terminée en 1889. Elle se rat- 
tache, dès lors, par la date de son achè- 
vement, à l’année du Centenaire et elle a, 
par suite, sa place marquée dans le compte 
rendu des travaux présentés à l’occasion 
dé l'Exposition. 

De tout temps, la question de la peréqua- 
tion de l'impôt foncier a été à l’ordre du 
our. 

Au lendemain des événements de 1870-71, 
cette question fut de nouveau agitée dans 
les Chambres et, à la suite de nombreux 
débats, la loi du 9 août 1879 prescrivit de 


| procéder à une nouvelle évaluation du re- 


venu net des propriétés non bâties, la peré- 
quation de l'impôt surles propriétes bâties 
devant être cherchée, suivant les termes 
de l'exposé des motifs, « par un procédé 
particulier ». 

Cette évaluation de la propriété non bâtie 
a été entreprise en 1879 et terminée en 
1881. 

Les résultats en ont été publiés sous 
forme de tableaux et d'atlas graphiques 
qui ont figuré dans la classe 16 de l'Expo- 
sition (voir plushaut Documents statistiques 
et administratifs, $ 1 et 2). 

lis ont été soumis aux Chambres et aux 
conseils généraux, puis contrôlés par une 
commission spéciale instituée par un décret 
du 12 juillet 1884. Cette commission était 
composée, sous la présidence du Ministre 
des finances (M. Tirard), de M. le Sous-Secré- 
taire d'Etat des finances (vice-président), de 
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MM. Gaston Bazille, Casimir Fournier, de 
Parieu, Léon Say, Teisserenc de Bort, 
sénateurs; Bisseuil, Descamps, Drumel, 
Jametel, Loubet, députés; Tisserand, Direc- 
teur au ministère de l’agriculture ; Boutin, 
Directeur général des contributions directes; 
Boulanger, Directeur général de l’enregis- 
trement, des domaines et du timbre; 
Tiphaigne, Sous-Directeur au contrôle des 
administrations financières du Ministère des 
finances; Bardoux, chef de bureau à la Direc- 
tion générale des contributions directes, 
secrétaire; Parmentier, sous-chef de bureau 
à la Direction générale des contributions 
directes, secrétaire adjoint. 

Elle reconnut à l'unanimité que les ré- 
sultats du travail de l'évaluation des pro- 
priétés non bâties pouvaient être utilisés 
en vue d’une meilleure répartition de l'impôt 
foncier et, examinant dans son ensemble 
la question de la péréquation, elle formula 
ainsi ses conclusions par un rapport inséré 
au Journal officiel du 21 août 1884 : 

Transférer sur la propriété bâtie une par- 
tie du contingent de La propriété non bâtie; 

Faire précéder ce transfert du travail de 
revision des évaluations de la propriété 
bâtie. 

Ce vœu était dans la pensée de tout le 
monde et il semblait qu'il était d'autant 
plus facile d'y donner satisfaction que la 
loi du 29 juillet 1881 venait de décider que 
les contingents fonciers des propriétés bà- 
ties et des propriétés non bâties, jusqu'ici 
réunis, seraient séparés et seraient compris 
à l'avenir dans des matrices distinctes. 

Aussi, la loi du 8 août 1885 ordonna- 
t-elle qu'il serait procédé, « par l’'adminis- 
tration des contributions directes, au re- 
censement de toutes les propriétés bâties 
avec évaluation de la valeur locative ac- 
tuelle de chacune d'elles ». 

Pour conduire cette entreprise avec mé- 
thode, il parut indispensable tout d’abord 
de procéder à des expériences que l’admi- 
nistration prescrivit par une circulaire en 
date du 26 août 1886. Dans cette circulaire, 
qui n'était en réalité qu'un avant-projet 
d'instruction, la Direction générale indiquait 
les mesures qui lui paraissaient propres à 
assurer la mise à exécution de la loi du 
8 août 1885 : préparation de bulletins, clas- 
sement et revision des baux et des déclara- 
tions de locations verbales, choix et visite 
des maisons considérées comme types, re- 
censement et évaluation des propriétés 
bâties, rédaction du procès-verbal des opé- 
rations et du tableau indicatif des évalua- 
tions. 

Ces expériences ont été exécutées en sep- 
tembre 1886 par des contrôleurs expéri- 
mentés, sous la surveillance du directeur 
et de l'inspecteur. Elles ont porté sur 21,822 
propriétés etles résultats qu’elles ont donnés 
ont permis à l'administration de fixer à deux 
ans et demi la durée du travail et à 2,800,000 
francs le montant de la dépense calculée de 
la manière la plus sévère. 

Ce crédit a été accordé par les lois des 
8 juin 1887 (1,000,000 fr.) et 25 juillet 1888 
(1,800,000 fr.). 

Les travaux d'essai, les observations aux- 
quelles ils ont donné lieu et les études par- 
ticulières auxquelles s'était livrée la Direc- 
tion générale avaient singulièrement faci- 
lité la préparation du projet définitif d’ins- 
truction que le Ministre a approuvé le 
25 juillet 1887, C'est cette instruction qui a 
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été soumise, lors de l'Exposition, à l’exa- 
men du public (Documents statistiques, cha- 
pitre 8, $ 3). 

Elle a été notifiée au service le 26 juillet 
1887. Elle prescrivait notamment aux con- 
trôleurs d'entreprendre le travail d’évalua- 
tion avec le concours des municipalités et 
des répartiteurs. Aussi, pour assurer ce 
concours, crut-on devoir recourir à l’inter- 
vention du ministre de l'intérieur. On pou- 
vait craindre, en effet, que le recensement 
‘auquel on devait procéder n'éveillàt quel- 
à ques défiances et ne donnât lieu à des 
Æ interprétations erronées. D'autre part, il 
“ était indispensable de faire connaître que, 
à dans la pensée du Gouvernement, le tra- 

vail tendait à une répartition plus ration- 
nelle et plus équitable de l'impôt et qu'il 
devait être exécuté sous le contrôle des 
commissions de répartition, c'est-à-dire des 
représentants autorisés des populations. 
Tels sont les points principaux sur les- 
quels le Ministre de l'intérieur a appelé 
l'attention des municipalités dans sa circu- 
F laire du 5 août 1887, circulaire dont il a 
d’ailleurs été donné lecture, dans chaque 
commune, aux maires et aux répartiteurs 
avant l'ouverture des opérations. 
L'administration de l'enregistrement met- 
tait en même temps ses agents à la dispo- 
sition du service des contributions directes, 
en leur prescrivant de faire des relevés de 
tous les actes permettant d'apprécier plus 
sûrement la valeur des châteaux et des mai- 
sons exceptionnelles. De son côté, dès le 
mois d'août 1886, la Direction générale des 
contributions directes avait fait classer par 
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cours du territoire. 





sions et débats auxquels ils ont pris part, 


N UNIVERSELLE DE 1889 
baux et les déclarations de locations ver- 


bales ainsi que tous actes et documents de 
nature à les guider dans leurs apprécia- 
















Leur arrivée dans la commune était an- 
noncée huit jours à l'avance par une lettre 
du directeur adressée au maire pour le 
prier de convoquer les répartiteurs, et de 
faire choix d'un indicateur chargé spécia- 
lement d'accompagner le contrôleur et la 
commission des répartiteurs dans le par- 


Le concours des maires a été presque 
partout empressé et obligeant. Dans dix 
communes seulement, il a fallu l’'inter- 
vention du préfet pour désigner l'indi- 
cateur. Quant aux répartiteurs, ils ont pris 
une part très large et très efficace au tra- 
vail de l'évaluation. 8,673 d’entre eux ont 
accompagné les contrôleurs dans le parcours 
de 25,652 communes, et si, dans les autres 
communes, ils ont été remplacés par des 
indicateurs, ils n’ont pas moins coopéré au 
travail dans ses parties essentielles, c’est- 
à-dire dans le choix et l'évaluation des 
immeubles pris pour types, ainsi que dans 
l'examen et le contrôle des évaluations par 
propriété. Ils comprenaient, du reste, mieux 
que personne, l'utilité de l’opération, puis- 
qu’ils sont appelés par la nature même de 
leurs fonctions à constater les inégalités 
qu’il s'agissait de redresser. On en trouve 
la preuve dans les observations mêmes 
qu'ils ont présentées, et dans les discus- 


et qui marquent l'intérêt qu'ils attachaient 


commune tous les actes soumis à la forma- 
lité de l'enregistrement du 1* janvier 1877 
au 31 décembre 1885, en sorte que les 
agents étaient en mesure d'entrer en cam- 


pagne aussitôt après le vote de la première 
loi de crédit, c’est-à-dire en août 1887. 


Les travaux de l'évaluation ont été entre- 


pris sur tous les points à la fin du mois 
d'août 1887 et terminés en novembre 1889. 
Le nombre des agents qui y ont été em- 
ployés est de 1,168. 
Les indications ci-dessous font connaître 
la marche de l'opération de trimestre en 


trimestre. 
Propriétés évaluées. 


Au1# janvier 1888: 4x 2.038.267 

d — avril 1888......... 8.273.934 
# — ‘| juillet 1888... . 4.780.975 
é — octobre 1888...... 5.165.706 
— janvier 1889..... 4075144459 

— avril 1889....,..., 7.644.699 

— juillet 1889....... 8.728.814 

— octobre 1889....., 9.040.385 

— novembre 1889... 9.147.181 


On voit, par le résultat final, que chaque 
agent a évalué en moyenne 7,831 immeu- 
bles. 

Les agents des contributions directes se 
sont transportés successivement dans cha- 
cune des communes de leur circonscription. 
Ils étaient munis de bulletins préparés à 
l'avance par les soins de la direction dépar- 
tementale et présentant, pour chaque im- 
meuble, les indications de la matrice cadas- 
trale. Des colonnes étaient ménagées dans 
ces bulletins pour recevoir les évaluations 
nouvelles ainsi que toutes les indications 
relatives à la description des propriétés et 
à la justification de leur estimation. Ils 
avaient également entre leurs mains les 


à la bonne conduite des opérations. 
En fait, les évaluations ont été arrêtées 


définitivement, de concert entre les ré- 
partiteurs et les contrôleurs, dans 34,262 


communes, et si les résultats ont été 
contestés dans 1,869 communes, cela tient 
surtout à la tendance générale qui pousse 
les répartiteurs à atténuer systématique- 
ment les valeurs locatives, même celles 
résultant de baux ou de déclarations de 
locations verbales. Il est à remarquer, du 
reste, que les contestations dont il s’agit 
s'appliquaient dans un grand nombre de 
cas à la masse des propriétés d’une com- 
mune ou d’une section de commune, et 
non à la proportionnalité des évaluations 
entre elles. Quoi qu'il en soit, elle ont été 
l'objet d'un examen approfondi de la part 
des directeurs quin'ontarrêtéles évaluations 
définitives qu’à la suite de vérifications 
spéciales opérées par les inspecteurs. 
Avant de procéder à l'estimation indivi- 
duelle de chaque immeuble, la commission 
d'évaluation a commencé par déterminer la 
valeur actuelle et normale d'un certain 
nombre de types ou termes de comparaison 
choisis dans toutes les parties du territoire 
et comprenant, autant que possible, au 
point de vue de l'importance et de la situa- 
tion, toutes les variétés que pouvaient pré- 
senter les propriétés bâties de la commune. 
Ces types ont été choisis tout d’abord 
parmi les immeubles dont les prix de lo- 
cation étaient connus. A défaut d'immeu- 
bles loués, les types ont été pris parmi les 
propriétés bâties occupées par des paten- 
tables et dont les valeurs locatives recon- 
nues exactes étaient acceptées par les oc- 
cupants. Au besoin, on a procédé à l'éva- 
luation directe de quelques propriétés, en 
tenant compte de la situation, du nombre 
de pièces de l'immeuble, etc. Enfin, on a 


outre, assisté ou vérifié les agents d'exécu- 











eu parfois recours à l'emploi de types re-. 
levés parmi les immeubles loués dans les 
communes voisines. te 
Ce premier relevé préalable fait avec. 
discernement, la commission d'évaluation … 
s’est transportée sur les lieux afin de recon-- 
naître et d'évaluer de visu les termes de . 
comparaison ainsi choisis et dont le nombre 
était, en moyenne, de dix à quin/e dans 
chaque commune rurale. On comprend l'im- - 
portance de cette première opération, dont. 
les résultats devaient servir de base à l'es-. 
timation de toutes les maisons de la com- Fe 
mune. Aussi a-t-il été recommandé aux - 
agents d'y apporter le plus grand soin et de. | 
n'arrêter le tableau définitif des types qu'a- 
près une discussion sérieuse de leur valeur, | 
de leur consistance, etc. 
Ce tableau a été ensuite dressé dans l’ordre - 
croissant de la valeur locative des termes - 
de comparaison qui ont été, en quelque … 
sorte, les jalons entre lesquels toutes les ” 
propriétés bâties de la commune sont ve- | 
nues prendre leur place, suivant leur im- 
portance relative. Le 
Cette méthode a été appliquée dans la 
plupart des communes où les baux sont. 
peu nombreux et où le cours des loyers 
était difficile à déterminer sur tous les. 
points du territoire. Dans les villes où les 
baux sont en nombre suffisant, on conçoit à 
qu'il n'ait pas été nécessaire de faire un - 
choix préalable de types, l'estimation des ” 
immeubles pouvant être faite aisément, - 
soit directement à l'aide des baux, soit 
par comparaison avec les propriétés louées. « 
Une fois les types arrêtés, la commission … 
a procédé au recensement général et à l'é- 4 
valuation de chacune des propriétés bâties, À 
en parcourant le territoire de la commune 
dans l’ordre topographique. La consistance 
de chaque immeuble a été relevée sur 
place et sa valeur locative a été déterminée, . 
après discussion, par comparaison soit … 
avec des immeubles loués, soit avec les: 
maisons portées au tableau des types. È 
Le nombre des immeubles pris pour ty- 4 
pes dans les communes rurales s'est élevé 
à 408,477, soit 12 en moyenne par com-" 
mune, et près des deux tiers (274,416) ap- à 
partiennent à des immeubles loués. 4 
Quant aux baux et aux déclarations de 
locations verbales utilisés, leurnombre s'est" 
élevé à 3,355,372. Ils ont servi à évaluer, 
directement 1,918,286 propriétés, et les Va= 
leurs locatives résultant de leur application M 
directe aux immeubles évalués s'élèvent à" 
1,611,923,765 fr., représentant 57 p. 100 de ù 
l'ensemble du travail. 1 
On voit que les éléments d'appréciation 
n'ont pas fait défaut et que l'évaluation re-« 
pose sur des bases solides. 14 
D'ailleurs, en vue d'assurer l'uniformité 
d'application des procédés d'évaluation, les” 
inspecteurs ont été chargés, au début de 
l'opération dans chaque département, de 
faire eux-mêmes, en présence des contrô- 3 
leurs, le travail d’une ou de plusieurs com- 


munes; ces employés supérieurs ont, el 
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tion dans 4,749 communes, et procédé à des u 
vérifications spéciales toutes les fois que 
des observations ou des incidents rendaient 
leur intervention indispensable. 210 

Enfin, les directeurs ont examiné avec 
soin les dossiers de chaque commune. ls 
ont fait de nombreux rapprochements, non 
seulement de commune à commune, mais 
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” En résumé, toutes les dispositions qui ont 


“été prises lendent à défhontrer que le tra- 


ail de l'évaluation des propriétés bâties 
“a été bien exécuté et que ses résultats 
peuvent être utilisés en vue d'une meil- 
leure assiette de l'impôt foncier. 

Il n’est pas inutile de faire remarquer à 
la fin de cet exposé que ce travail n'a pro- 
voqué aucune émotion dans le public, et 
que, grâce au bon esprit des populations, 
au concours des répartiteurs, au tact et au 
zèle des agents, les constatations qu'il a 
fallu faire pour déterminer les valeurs loca- 
tives n'ont donnélieuàaucunincident grave. 

L'évaluation des propriétés bâties a fait 
découvrir, notamment dans les communes 
à population éparse et à territoire étendu, 
600,000 constructions ou additions de cons- 
tructions qui n'étaient pas imposées. Il 
a permis aussi de supprimer des rôles 
409,000 immeubles démolis ou convertis 
en bâtiments ruraux. 

De ces constatations il est résulté, pour 
les contingents, une plus-value de 1 million 
303,000 fr. et des rehaussements de droits de 
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patente qui ont été évalués 595,000 fr. C'est 
donc une plus-value totale annuelle de près 
de 1,900,000 fr. que l'on peut rapprocher uti- 
lement du crédit de 2,800,000 fr. voté pour 
le travail. 

Les résultats généraux de l'évaluation 
ont été coordonnés et réunis par dépar- 
tement en conformité d'une instruction du 
30 août 1889. Ils ont fait l'objet de rap- 
ports d'ensemble et de tableaux dont les 
cadres ont été combinés de manière à 
contrôler tous les résultats, à permettre 
des rapprochements et à tirer toutes les 
conclusions que peuvent fournir des don- 
nées aussi multiples et aussi intéressantes. 
Ces résultats seront présentés, avec tous 
les développements et les réflexions qu'ils 
comportent, dans le rapport qui doit être 
adressé au Ministre par le Directeur géné- 
ral des contributions directes et qui sera 
inséré au Journal officiel. 

En attendant cette publication, nous don- 
nons dans le tableau ci-après les principaux 
éléments des constatations faites par l’ad- 
ministration des contributions directes et 
dont la seule indication permettra de se 
faire une idée de l'importance du travail 
confié à ses soins. 





DÉSIGNATION NS l'or REVENU NET | OBSERVATIONS 
- passibles de la LOCGATIVE 
contribution foncière 
francs, francs. 
MUSONSB ETES ei ee 2.916.470.470 1,887,352,868 Le revenu net re- 


présente les 3/4 de la 
valeur locative pour 
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_ exceptionnelles. ...., 44.635 81.215.976 60.911.984 |les maisons et les 
#" châteaux et les 2/3 
10 20) 19 COIMPAPPERNRE tous 137.019 212.125.689 141.817.118 | de la valeur locative 
(: —————— | ——————— |pour les usines, 
# TOtAUX +... 9.051.542 2.810.412,135 2.090.081.970 
livre environ 25 millions de kilogrammes 
[II par an; ces matières subissent dans les 
magasins une maturation qui a pour but 
LES TABACS d'en assurer la conservation et de les ame- 
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“Traitement et mise sous toile des tabacs dans 

…— Jes magasins. — Cinq catégories de produits : 

… scaferlatis, poudres, rôles et carottes, cigares, 

… cigarettes. — Procédés de fabrication, — Appa- 
reils de laboratoire. 


… L'exposition de l'outillage employé dans 
les manufactures de l'Etat comprend une 
collection à échelle réduite des gros appa- 
eils, groupée dans l'aile droite du pavillon, 

et un ensemble d'appareils en vraie gran- 
| deur qui fonctionnent sous les yeux du 
sente en même temps un intérêt historique 
en mettant en évidence les perfectionne- 
ments réalisés depuis 1878 dans l'industrie 
du tabac. 

Pour bien faire saisir le mécanisme de 
cet outillage, nous allons passer rapide- 
ment en revue les procédés de la fabrica- 
tion des tabacs, qui est généralement peu 


| 
public dans le bâtiment central. Elle pré- 


| connue du public, et nous la prendrons à 


son origine, c'est-à-dire dès la livraison des 
feuilles par les planteurs. 


_ MAGASINS DE CULTURE ET DE TRANSIT, 
— La culture indigène, Algérie comprise, 
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ner à un état convenable pour la fabrica- 
tion. Le fraitement achevé, on procède à 
leur mise sous toile, qui se fait à l’aide d’une 
presse hydraulique ; grâce à une combinai- 
son de chariots, une brigade de vingt ou- 
vriers arrive facilement, en une journée de 
dix heures, à un rendement de cinquante 
balles, représentant un poids de 22,000 ki- 
logrammes.Les manutentions sont facilitées 
par des monte-charges ingénieusement dis- 
posés, qui desservent indifféremment tous 
les étages, avec une longueur constante de 
corde. Enfin, des chariots d’arrimage sim- 
plifient le rangeage et l'empilement des 
balles et permettent d'effectuer en toute sé- 
curité cette opération autrefois pénible et 
souvent dangereuse; une installation ana- 
logue a été faite pour le maniement des 
boucauts de tabac d'Amérique, dont quel- 
ques-uns dépassent le poids d'une tonne. 

Les magasins de culture, ainsi que les 
magasins de transit affectés à la réception 
des tabacs exotiques, expédient les matières 
sur les manufactures où s'effectue la fabri- 
cation. 

On sait que les produits livrés à la con- 
sommation se classent en cinq grandes ca- 
tégories : tabacs à fumer ou scaferlatis, 
tabacs à priser ou poudres, tabacs à chi- 
quer ou rôles et carottes, cigares, ciga- 
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rettes, et que chacune d'elles se subdivise 
en un nombre considérable de variétés se 
différenciant soit par le goût soit par l’as- 
pect. Disons une fois pour toutes que, sauf 
pour les produits spéciaux tels que le vir- 
ginie, le.maryland, les tabacs du Levant et 
les cigares de la Havane, tous les produits 
sont composés d’un mélange de feuilles de 
diverses provenances ou, pour employer 
un terme vulgaire, de coupages, 


SCAFERLATIS OU TABACS HACHÉS, — Les 
matières premières sont soumises à des Opé- 
rations préliminaires qui ont pour but de sé- 
parer les feuilles, d'en éliminer la partie li- 
gneuse, et enfin de leur donner la souplesse 
indispensable pour les manipulations ulté- 
rieures ; ces opérations portent le nom d’é- 
poulardage ettriage, d'écabochage, d'écotage 
et de mouillade. Cette dernière s'effectue 
encore, et principalement pour les tabacs 
de zone, à l’aide d'un cylindre d'environ 
4 mètres de longueur muni intérieurement 
d'hélices qui transportent les feuilles en les 
retournant. En sortant de la mouillade, les 
feuilles sont hachées à un hachoir à guillo- 
tine, disposé de telle sorte que l’on peut 
changer rapidement la grosseur de la coupe, 
et dont le rendement varie de 250 kilo- 
grammes à l'heure pour le tabac gros à 
60 kilogrammes pour le tabac fin. Le tabac 
subit ensuite une torréfaction dans laquelle 
il perd son excédent d'eau et prend l'as- 
pect frisé et dans laquelle, en même temps 
que ses ferments se coagulent, il perd une 
légère proportion de nicotine, Cette torré- 
faction, qui se faisait autrefois à bras sur 
des plaques chauffées directement, s’effec- 
tue depuis près de trente ans à l’aide du 
cylindre torréfacteur de M. Rolland et est 
devenue absolument inoffensive pour les ou- 
vriers. L'appareil a été souvent décrit, il 
fait partie intégrante de l'outillage dans 
toutes les fabriques de l'étranger; nous n’a- 
vons donc plus à insister sur son effica- 
cité, ses dispositions et son rendement, 


Après la torréfaction le tabac passe au 
cylindre sécheur, où il se refroidit et où il 
complète sa dessiccation; cet appareil, éga- 
lement de l'invention de M. Rolland, rend 
700 kilogrammes à l'heure et a remplacé 
avantageusement le séchage sur claies, qui 
nécessitait des emplacements considérables 
et n'exigeait pas moins de quatre à cinq jours 
d'exposition à l'air et un chauffage parfois 
dangereux. Mis en masse de 10,000 à 15,000 ki- 
logrammes, le scaferlati se mature et est 
livré au paquetage au bout d'un mois, La 
confection des paquets se fait sans fatigue 
pour l'ouvrière, à l’aide de petites presses 
hydrauliques que le publie voit fonctionner 
au pavillon et que des perfectionnements 
réalisés depuis 1878 ont rendues aussi ma- 
niables et aussi pratiques que possible. 
Avec ces appareils une brigade de trois ou- 
vrières peut arriver facilement à une pro- 
duction journalière de 4,500 paquets, soit de 
450 à l'heure, tout en conservant une jus- 
tesse de pesée suffisante. Le travail de 
l'ouvrière est contrôlé finalement pour les 
petits paquets de 40 grammes par une ba- 
lance automatique dont M. Dargnies, direc- 
teur de Riom, est l’auteur et qui vérifie, en 
les triant en lourds, légers et bons, 1,500 pa- 
quets par heure. 

Tels sont, dans leurs grandes lignes, les 
procédés employés pour la fabrication des 
scaferlatis; mais il convient d'ajouter que 
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les produits spéciaux, tels que les tabacs du 
Levant, ne subissent aucun traitement et 
que le secret du fabricant consiste dans le 
choix des crus à mettre en œuvre et dans 
des précautions minutieuses à prendre pour 
conserver aux matières leurs qualités natu- 


relles, 


TABACS À PRISER OU POUDRES. — À l’en- 
contre des tabacs à fumer, dont les manu- 
tentions sont parachevées dans un délai de 
six semaines au plus, la fabrication des 
tabacs à priser n'exige pas moins de dix- 
huit mois ; elle a besoin, pour une réussite 
complète, d'être opérée par grandes masses. 
Aussi est-elle concentrée dans un petit 
nombre d'établissements dont le moindre 
livre annuellement 800,000 kilos. Indépen- 
damment des procédés de division des ma- 


tières, elle repose essentiellement sur deux 
modes de fermentations bien distinctes : 


June à l’air libre, l’autre en vase clos; la 
première a pour but de détruire une partie 
de la nicotine, de dégager l’arome et de 
mettre les feuilles en état de subir la pul- 
vérisation ; la seconde a pour effet de favo- 
riser le dégagement du gaz ammoniacal 
et de développer le montant. Les feuilles 
choisies parmi les plus corsées, au nombre 


desquelles figurent pour la culture indigène 
les variétés du Lot, du Nord et de Lot-et- 


Garonne, sont mouillées au mouilleur mé- 


canique, hachées en lanières, puis mises 
en masses par quantités de 25 à 40,000 kilo- 
grammes. 

Grâce à une insufflation d'air, dont M. 
Schlæsing, directeur de l’école d'application, 
membre de l’Institut, a recommandé l'em- 
ploi, la fermentation se déclare rapide- 
ment et d'une manière infaillible; la tem- 
pérature s'élève; en même temps le fer- 
ment se transforme graduellement pour s’é- 
teindre par étapes successives lorsque le 
thermomètre marque 55°; mais les forces 
chimiques mises en jeu continuent leur 
action et la température arrive jusqu’à 80°, 
point auquel on la maintient pendant quel- 
que temps en surveillant la masse. Au bout 
de quatre mois, la transformation des ma- 
tières est complète et la masse est démolie 
pour être livrée au râpage : la nature de la 
feuille s’est modifiée du tout au tout, son 
aspect est devenu noirâtre, le tissu s’est 
agglutiné et est rendu friable ; il se dégage 
au cours de la démolition d'abondantes va- 
peurs plus ou moins acides. 

Le râpage s'effectue à l’aide de moulins 
dits à tric-trac et le râpé, autrefois tamisé 
sur des tamis alternatifs, passe aujourd'hui 
à une bluterie. Les modèles exposés font 
voir ces deux dispositifs d'installation. 
Dans la dernière, tout se passe mécanique- 
ment et l'ouvrier n'intervient que pour 
charger le moulin à dégrossir et entrete- 
nir l'outillage; le tabac circule complète- 
ment à l'abri de l'air jusques et y compris 
le transport dans les chambres de dépôt 
(cases de râpé sec) et ne répand dans l’ate- 
lier ni odeur ni poussières. Chaque moulin 
rend environ 50 kilogrammes par heure de 
râpé fin, tandis que, dans la fabrication à 
bras, c’est à peine si un bon ouvrier râpeur 
dépassait 40 kilogrammes dans une jour- 
née; aussi le prix de la main-d'œuvre 
s'est-il abaissé de 12 fr. à O0 fr. 36 par 
100 kilogrammes. 

Le râpé séjourne environ six semaines 
en dépôt, puis il est remouillé pour pouvoir 
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subir la seconde fermentation, qui se fait 
dans de grandes chambres en bois (cases de 
ràpé parfait) de la contenance de 25,000 kil.; 
il est transvasé trois fois en dix mois; fina- 
lement, plusieurs cases sont réunies dans 
la salle des mélanges et un mois après on 
procède à l’embarillage, qui se fait méca- 


niquement. 


TABACS A CHIQUER OU RÔLES ET CAROTTES. 
— Ces produits comprennent, d'une part, les 
petits rôles ou menu filés qui se font exclu- 
sivement à la main à l’aide d'un rouet 
peu différent des rouets à chanvre et qui 
sont débités par pelotes de 100 grammes, 
et, d'autre part, le gros rôle qui se vend 
soit à l’état naturel en paquets de 1 kilogr., 
soit à l’état de carottes formées de brins 


juxtaposés et fortement comprimés. 


Le rouet à gros rôles qui fonctionnait au 
pavillon, présente un ingénieux perfection- 
nement, datant de 1878, grâce auquel des 
femmes peuvent conduire l'appareil sans 
avoir à faire aucune manœuvre de force. La 
torsion se donne entre trois mâchoires cy- 
lindriques et le filé s'enroule automatique- 
ment -sur la bobine en se déplaçant à 
chaque tour. Un simple dévidage fournit 
la pelote, dont la forme est régularisée dans 
un moule sous pression. Pour obtenir la 
.-Carotte, on groupe un certain nombre de 
brins coupés à la longueur de 60 centimè- 
tres, et on les agglutine pour ainsi dire en 
les maintenant en forme sous une presse 
hydraulique dont le dispositif est dû à 


MM. Debize et Rault, ingénieurs du service. 


CIGARES. — La fabrication des cigares 
en France ne date que de 1816, et c’est seu-' 
lement en 1830 que la régie a mis en vente 


les cigares d'origine havanaise. Mais, en 


réalité, l'essor de ces produits ne s'est ac- 
centué qu'à ila seconde moitié du siècle : il 
a eu pour causes essentielles les change- 


ments apportés dans la composition du ci- 
gare et dans le mode de confection, et aussi 
la généralisation du traitement qui a fait 
le succès du cigare de Tonneins et du « petit 
bordeaux ». Ainsi, pour ne citer que les 
principaux chiffres, la consommation des 
cigares, qui était en 1831 de 58,600,000, dont 
779,000 importés de la Havane, s'est élevée 
en 1861 (pour le territoire actuel) à 700 mil- 
lions, dont 33 millions de cigares supérieurs, 
etelle a atteint en 1887 le total de 883,456,000, 
dont 64,758,000 d’un prix supérieur à O fr. 10. 

A proprement parler, cette fabrication se 
fait essentiellement à la main; tout au plus 
emploie-t-on un moule en bois pour régu- 
lariser la forme de la poupée avant l'appli- 
cation de la cape, et cependant ce n’est pas 
faute d'inventions de machines destinées à 
faire soit l’une, soit l’autre des opérations 
qui constituent la confection d’un cigare, 
roulage de la fourniture et capage. Mais 
tous les dispositifs imaginés jusqu'à ce 
jour sont plutôt des outils ingénieux qué 
des machines profitables, et ils ont été 
aussitôt abandonnés qu’essayés. En un 
mot, l'expérience de tous les pays montre 
que rien ne vaut encore une bonne ou- 
vrière pour la confection d'un cigare bien 
fait. 3 

Les cigares de fabrication nationale ?se 
classent en trois catégories : cigares supé- 
rieurs (0 fr. 15 et au-dessus), cigares étran- 
gers ou à 0 fr. 10 et cigares ordinaires. Les 
deux premières sont confectionnées exclu- 


sivement en tabacs exotiques : Havane, Su- 
















les recherches sur la culture et la fabrice 
tion des tabacs et, d'autre part, par les 













































matra, Java, Brésil et espèces similaires; 
la dernière est composée d'un mélange de 
feuilles étrangères et indigèneset PP 
un procédé de préparation qui a pour but 
d'uniformiser le goût et la combustibilité. 
du mélange et d'enlever aux variétés trop 
corsées l'excès de nicotine qui nuirait à leur 
consommation. Ce procédé, imaginé par. 
M. Schlæsing, consiste dansunlavage métho-. 
dique des feuilles; réalisé pratiquement à 
l’aide d’une batterie de six cuves disposées: 
circulairement et d’un réservoir central qui. 
est divisé en autant de secteurs et est porté 
par un élévateur hydraulique, il permet 
d'opérer le lavage et la macération des ta 
bacs dans des jus de plus en plus faibles” 
par le seul déplacement des liquides. Les“ 
jus concentrés qui sont retirés du circuit à. 
chaque manœuvre. sont vendus pour les. 
besoins de l’agriculture. 0108 

Au sortir de la confection, les cigares 
sont vérifiés avec le plus grand soin; puis, 
ceux dits supérieurs sont mis en coffretsM 
après un triage etun assortiment minutieux . 
par nuances ; les autres sont séchés, puis” 
triés et mis en coffrets ou en paquets. LE 
rendement moyen d’une ouvrière varie, | 
suivant la qualité du produit, de 150 à 500: 
cigares pour dix heures de travail. 4 


CIGARETTES. — La fabrication des ciga 
rettes est plus récente encore que celle des. 
cigares : elle ne date que de 1840 ; mais elles 
n'a réellement de succès que depuis seize 
ans. Jusqu'en 1870 on vendait péniblement 
12 millions de cigarettes chaque année. Mais“ 
par contre on voit la consommation de 188% 
se chiffrer par 815 millions et tout fait pré-\ 
voir que l’on atteindra bientôt le milliard." 

Les cigarettes étaient jadis exclusive 
ment confectionnées à la main; mais dès 
1867 on eut à l'Exposition un premier essai 
de machine venu de l'étranger : c'était un 
appareil compliqué et limité dans son em= 
ploi. En réalité, la première machine pra 
tique ne fut construite qu’en 1876, elle fonc 
tionna avec grand succès à l'Exposition de. 
1878; depuis lors, la concurrence amena des, 
perfectionnements de plus en plus ingé-. 
nieux ; les constructeurs ont été heureuse- 
ment secondés dans la voie du progrès par 
les fabricants de papiers à cigarettes. 
Aussi, les appareils que la régie expose 
aujourd'hui et qui font grand honneur 
leur inventeur, M. Decouflé, laissent-ils bien 
loin derrière eux les appareils d'il y a dix 
ans. L'idée originale qui domine ici est la 
suppression complète de la colle dans la 
confection du tube ; le dispositif est d'une. 
simplicité remarquable, et le publie peut se 
rendre compte des diverses phases par les* 
quelles passe la confection de ïa cigarette 
et des opérations que les organes de la ma 
chine réalisent avec une précision math 
matique. Une machine produit en marche. 
normale jusqu'à 2,000 cigarettes à l'heure 
tandis que les anciennes machines en pro 
duisaient à peine 1,400 et que la fabrication à. 
la main ne donne pas la quinzième partie de 
ce rendement. A l'avantage d'une produe= 
tion plus rapide se joint la perfection du. 
produit. Se 


L'exposition des manufactures de l'Etat” 
se complète d'une part par la série des ap- 
pareils de laboratoire imaginés par l’émi- 
nent directeur de l’école d'application pour. 






À 
+ 







tion (manufactures et magasins) dont les 
ngénieurs du service ont dressé les projets. 


II. — L'EXPLOITATION 


_ Valeur du matériel. — Situation du person- 
+ nel. — Résultats de l'exploitation. — La cul- 
- ture indigène. 


Après avoir étudié l'exposition de l’outil- 

_ Jage employé pour la fabrication des tabacs, 

_terminons cette visite au pavillon des manu- 

_ factures de l'Etat par quelques explications 

sur les tableaux statistiques qui résument 
les résultats de l'industrie monopolisée. 

L'administration des manufactures de 
JEtat a pour mission, dans la gestion du 

monopole des tabacs, de fabriquer et de li- 
“rer au service des contributions indirectes, 

qui en fait opérer la vente, les produits de 

tous genres destinés à la consommation et, 
_ à ce titre, elle a la charge de la direction et 
de la surveillance de la culture indigène, 

de la constitution des approvisionnements 
en tabacs étrangers, de la construction et 
“de l'installation de ses divers établisse- 
«ments et enfin de l'exploitation des maga- 
sios et manufactures. 

Elle possède aujourd'hui 27 magasins de 
culture pour la réception et la maturation 
des tabacs en feuilles indigènes; 5 maga- 
sins de transit pour la réception des tabacs 
en feuilles exotiques et le dépôt provisoire 
des tabacs indigènes à réexpédier sur les 
. manufactures, et enfin 21 manufactures 
“dont une spécialement affectée aux cons- 
_{ructions mécaniques. 

… Les manufactures sont installées à Nancy, 
Lille, le Havre, Bordeaux, Tonneins, Mar- 
seille, Nice, Paris (Gros-Caillou), Paris 
MReuilly), Pantin, Dieppe, Nantes, Château- 
roux, Lyon, Toulouse, Riom, Dijon, le Mans, 
Morlaix, Orléans, Limoges (atelier de cons- 
tructions). 
… Les magasins de culture sont établis à 
Nancy, Lille, Merville, Langon, Tonneins, 
Aiguillon, Damazan, Marmande, Courthe- 
zon, Antibes, Béthune, Aire, Saint-Pol, 
Montreuil, Vesoul, Cahors, Souillac, Péri- 
-gueux, Bergerac, Saint-Cyprien, Rumilly, 
-_Pont-de-Beauvoisin, Saint-Marcellin, Saint- 
“Malo, Alger, Blidab, Bône. | 

Les magasins de transit fonctionnent à 
“Dunkerque, au Havre, à Bordeaux et Mar- 
-seille. 

“— Le capital des manufactures, au 31 décem- 
“bre 1887, s'élevait à 142,591,523 fr., dont 
-46,000,293 fr. représentent la valeur des im- 
“meubles et du matériel, et 96,591,230 fr. 
représentent la valeur des approvisionne- 
ments en matières premières, matières en 
cours de fabrication et produits fabriqués. 
— L'administration emploie toute une armée 
“d'ingénieurs, d'agents et d'ouvriers. 

L'état-major des ingénieurs, on le sait, se 
-récrute à l'Ecole polytechnique. 

… Le personnel non commissionné com- 
prend les agents de surveillance ou préposés 

et les ouvriers; il était réduit en 1871 à 
19,962; il est remonté en 1875 à 19,107 pour 
“atteindre en 1885 le chiffre de 22,974. 
Les nécessités du service ayant exigé à 
cette époque l'arrêt momentané du recrute- 
ment, l'administration ne compte plus au- 
“jourdhui que 20,870 préposés et ouvriers, 
dont 2,560 hommes et 18,310 femmes. 


pi 
à 





en relief de deux bâtiments d'exploita- 


Nombre des magasins et des manufactures. — 


: FINANCES 


. La moyenne de l'ancienneté de services 
est de douze ans pour les préposés comme 
pour les ouvriers et on compte encore, sur 
1,000 agents de chaque catégorie, 258 pré- 
posés et 327 ouvriers ayant de treize à 
trente ans de présence et enfin 120 pré- 
posés et 113 ouvriers ayant dépassé trente 
ans de séjour dans les établissements de la 
régie. 

Une partie, et non des moins intéres- 
santes, de cette exposition du pavillon 
des manufactures de l'Etat, est celle des 
diverses institutions : caisses de retraite 
pour la vieillesse, sociétés de secours mu- 
tuels, crèches et salles d'asile, bureaux et 
troncs d'épargne, bibliothèques, etc., par 
lesquelles l'administration témoigne de sa 
sollicitude pour ce personnel nombreux et 
attaché à son service, se préoccupe de le 
mettre à l'abri du besoin dans ses vieux 
jours, de lui faciliter des secours en cas 
de maladie, de lui procurer, dans la limite 
du possible, un bien-être matériel et 
moral. 

Tels sont les moyens d'action de l’ad- 
ministration des manufactures de l'Etat; 
voyons les résultats. 

On sait que c’est en 1811 que l'Etat a pris 
la gestion directe du monopole des tabacs; 
dans la période de soixante-seize ans, qui 
finit en 1887, il a réalisé une recette totale 
de 12 milliards 787,337,876 fr., et un béné- 
fice réel de 9,688,392,663 fr. Sur ces chiffres, 
les dix dernières années seules ont donné 
3,601,927,601 fr. de recettes et 2,933,197,632 
francs de bénéfice. Elles entrent pour plus 
d'un quart dans le total des sommes per- 
çues et pour près du tiers dans l'évalua- 
tion des bénéfices. 

Les diagrammes exposés retracent ces ré- 
sultats année par année, et montrent la pro- 
gression croissante des recettes. Dans les 
courbes deux points méritent de fixer l’at- 
tention, savoir : l'accroissement des recettes 
dû aux majorations des prix de vente en 
octobre 1860 (25 p. 100) et en février 1872 
(encore 25 p. 100), et la diminution brusque 
des recettes et celle du bénéfice réel occa- 
sionnées par les événements de la guerre 
de 1870-1871. Ainsi, pour fixer les idées, 
nous voyons dans la première étape du re- 
lèvement des tarifs les recettes progresser 
de 30 millions en deux ans, de 1859 à 1861, 
soit de 18 p. 100, et augmenter, dans la se- 
conde période, de 83 millions, c’est-à-dire 
de 49 p. 100, également en deux ans, de 
1871 à 1873. Par contre, les perturbations 
de la même guerre ont fait perdre au Trésor 
11 millions en 1870 et 26 millions en 1871; 
elles ont diminué de 25 millions le capital 
de la régie par la mainmise sur les im- 
meubles et les approvisionnements de l’Al- 
sace-Lorraine. 

La consommation par habitant, qui était 
de 870 grammes en 1878, est de 936 gram- 
mes en 1887 après avoir atteint 960 gram- 
mes en 1884; le produit moyen des ventes 
se chiffre actuellement par 9 fr. 65, tandis 
que la quotité d'impôt réellement perçue 
par tête, déduction faite du prix de revient, 
n’est plus que de 7 fr. 86. 

La consommation se répartit d’une ma- 
nière fort inégale sur l’ensemble du ter- 
ritoire : le département du Nord, par 


exemple, consomme 2 kilogr. 241 par ha- 


bitant, tandis que la Lozère n'atteint que 
315 grammes, et l'on voit que ce sont les 
départements du Plateau central où les 
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ventes sont les plus faibles, et par cotitre 
ce sont les départements de la frontière 
du Nord-Est et ceux du littoral méditer- 
ranéen qui arrivent aux chiffres les plus 
élevés. É 

Quant au bénéfice net de l'Etat par indi- 
vidu, il varie de 1 fr. 78 dans la Haute-Sa- 
voie à 15 fr. 59 dans les Bouches-du-Rhône 
etl'influence des tarifs des tabacs à prix 
réduits est telle que l'habitant du départe- 
ment du Nord paye juste autant d'impôt, 
avec une Consommation de 2 kilogr.241, que 
celui de la Vienne qui ne consomme que 
569 grammes. 

C'est le scaferlati ou tabac à fumer qui 
constitue la vente la plus importante de la 
régie, et la fabrication des cigarettes vient y 
ajouter un nouvel appoint; ce produit suit 
une marche nettement ascensionnelle, mal- 
gré les deux années de crise 1885 et 1886. 
Le tabac à priser, au contraire, après avoir 
été longtemps stationnaire, semble entrer 
depuis cinq ans dans une période dé- 
croissante. Les cigares et les rôles se 
maintiennent sensiblement constants. 

Si l’on examine la répartition des ventes 
sur les différents mois, les courbes dres- 
sées de cinq en cinq ans, depuis 1868, pré- 
sentent constamment un minimum en avril, 
un maximum relatif en mai et un maxi- 
mum absolu en décembre; de plus, la 
moyenne des ventes journalières de mars 
et d'avril représente sensiblement la vente 
journalière moyenne de l’année. 

La culture du tabac en France est, on le 
sait, soumise à l'autorisation préalable. Par 
la nature même de leur sol ou de leurs con- 
ditions climatériques, tous les départements 
ne sont pas en état de fournir des produits 
convenables; d'autre part, les nécessités 
fiscales obligent à concentrer les plantations 
afin de réduire les frais de surveillance. De 
là le groupement de la culture dans un 
nombre limité de circonscriptions. 

Avant 1870, la culture était autorisée dans 
18 départements, dont 2, le Haut-Rhin et le 
Bas-Rhin, fournissaient à eux seuls près de 
la moitié du contingent annuel. L’annexion 
de l’Alsace-Lorraine enleva brusquement à 
l'administration ces importantes ressources 
et elle dut, pour pourvoir à ses besoins et 
ne pas être tout à fait tributaire de l’étran- 
ger, développer la culture dans les départe- 
ments restants et l’étendre dans d'autres. 
On compte aujourd'hui 22 départements 
où la culture est permise. Ces 22 dé- 
partements sont les suivants : Nord, Pas- 
de-Calais, Ille-et-Vilaine, Gironde, Dordo- 
gne, Corrèze, Lot-et-Garonne, Lot, Landes, 
Hautes-Pÿrénées, Vaucluse, Bouches-du- 
Rhône, Var, Alpes-Maritimes, Isère, Savoie, 
Haute-Savoie, Puy-de-Dôme, Haute-Saône, 
Vosges, Meuse, Meurthe-et-Moselle. 

Depuis 1886 la production dépasse de 
beaucoup celle des années antérieures à 
1870, et, si l’on y ajoute les achats effectués 
en Algérie, elle franchit le maximum d’em- 
ploi des feuilles indigènes dans les fabrica- 
tions compatible avec la bonne qualité des 
produits. En examinant les oscillations du 
rendement à l’hectare qui résultent du plus 
ou moins de réussite de la récolte, on voit 
qu'en faisant abstraction du chiffre anormal 
de 1870, le produit moyen passe de 818 fr. 
quand l'année est mauvaise, à 1,275 fr. 
lorsque l’année est favorable. 

Le service est arrivé presque partout à un 
plein succès dans l'amélioration de l'espèce 
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indigène. Grâce à des efforts persévérants 
pour extirper les cultures abâtardies, et 
grâce à des sélections bien entendues, la 
variété cultivée pour tabac à fumer, qui est 
le Paraguay-Bas-Rhin, retrouve les qualités 
franches de l'espèce originaire acclimatée 
depuis de longues années dans nos ré- 
gions. 


LV 


MONNAIES ET MÉDAILLES 


sr 


1789-1889 


L'exposition de l'Administration des mon- 
naies et médailles dans le palais des Ma- 
chines comprend : 

1° Une presse monétaire pour la frappe 
des monnaies; 

2° Un balancier à vapeur pour la frappe 
des médailles ; 

3° Une balance de précision pour peser 
les lingots d'argent ; 

4° Une balance automatique pour vérifier 
le poids des pièces de monnaie. 

Pour mettre en action cet outillage, il a 
paru qu'à défaut d’une fabrication de mon- 
naies qui aurait pu présenter des inconvé- 
nients, il serait intéressant de frapper sous 


. les yeux du public des pièces rappelant le 


souvenir de l'Exposition du Centenaire. Pour 
le service de la presse monétaire, il a été 
établi des coins d’un jeton spécial, du mo- 
dule de 33 millimètres, gravé par M. Borrel, 
pouvant se frapper, comme les monnaies, 
d’un seul coup et sans interruption. Le su- 
jet est une figure symbolique représentant 
la Monnaie. De même, pour le service du 
balancier à vapeur, plusieurs médailles 
spéciales ont été gravées et sont mises à 
la disposition des visiteurs, comme le jeton 
fabriqué à la presse. C’est d’abord celle de 
l'inauguration de l'Exposition par M. le 
Président de la République, le 6 mai 1889. 
Elle présente d'un côté l'effigie de M. Car- 
not, gravée par M. Alphée Dubois, et de 
l'autre une inscription rappelant la solen- 
nité à propos de laquelle elle a été frap- 
pée; son module est de 68 millimètres. 
Deux autres médailles du module de 
90 millimètres, gravées par MM. Dupuis et 
Bottée, représentant : l’une, une vue de l'Ex- 
position; l’autre, un sujet symbolique rela- 
tif aux progrès accomplis depuis le com- 
mencement du siècle dans la fabrication 
des monnaies, sont également fabriquées 
au balancier à vapeur. 

Indépendamment de ces pièces spéciales 
à l'Exposition du Centenaire, l'Administra- 
tion fait fabriquer, à l'aide des coins con- 
servés dans les collections de son Musée 
monétaire, une série de médailles histori- 
ques frappées depuis le mois de mai 1789 
jusqu'à l'avènement du Consulat, 

La balance destinée à peser les lingots 
d'argent du poids de 30 à 35 kilogrammes 
est munie d'un mécanisme qui permet 
d'isoler le fléau et d'éviter ainsi les chocs 
pendant le chargement et le déchargement, 
Elle est sensible à moins de 5 décigram- 
mes sous une charge de 40 kilogrammes 
dans chaque plateau. Elle est construite sur 
le même principe qu'une autre balance de 
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| la force de 300 kilogrammes et sensible à 


moins d’un gramme, que l'on peut voir dans 
les ateliers de la Monnaie, où elle remplace 
depuis larégie les anciennes bascules, qui 
présentaient des écarts de pesée pouvant 
s'élever à des hectogrammes. Cette der- 
nière balance est devenue un auxiliaire 
précieux du contrôle intérieur des ateliers. 
La balance automatique qui fonctionne sous 
les yeux du public, et qui est du modèle 
Napier,a été construite dans les ateliers de 
la régie, ainsi que les balances dont il 
vient d’être question. 


I 


Système monétaire décimal. — Union latine. — 
Suspension du monnayage des pièces d’ar- 
gent. — Circulation. 


La période centennale inaugurée en 1789 
a été féconde en résultats heureux pour 
l'amélioration de nos monnaies et les per- 
fectionnements apportés dans leur fabrica- 
tion. À la suite de l'adoption du système 
métrique décimal, la fixation de l’unité mo- 
nétaire à cinq grammes d'argent au titre de 
neuf dixièmes de fin, sous le nom de franc, 
avec ses multiples et sous-multiples déci- 
maux, a déterminé une stabilité de nos 
monnaies qui n'avait pas toujours existé 
dans les temps antérieurs. En même temps, 
le rapport de la monnaie d'or à celle d'ar- 
gent était aussi invariablement fixé par la 
taille de cent cinquante-cinq pièces de 
20 fr. dans un kilogramme d’or à neuf 
dixièmes de fin, ce qui implique la propor- 
tion, qui à si longtemps prévalu entre les 
deux métaux monétaires, de un à quinze 
et demi. 

Un des principes de la nouvelle législa- 
tion est « qu'il ne pourra être exigé de 
ceux qui porteront des matières d’or et 
d'argent à la Monnaie que les frais de fabri- 
cation ». La conséquence a été la suppres- 
sion des bénéfices prélevés autrefois sur la 
monnaie au profit du souverain et connus 
sous le nom de seigneuriage. Les tarifs de 
transformation des matières d’or et d’ar- 
gent ont pu dès lors être abaissés de ma- 
nière que la différence entre la valeur des 
métaux et la monnaie soit rigoureusement 
restreinte aux frais de fabrication. On est 
arrivé ainsi à constituer une mesure des 
valeurs beaucoup plus parfaite. 

Ce système, dit à double étalon, a fonc- 
tionné librement depuis l'origine jusqu’en 
1873 avec prédominance alternative de l’un 
des métaux sur l’autre, en raison de leurs 
prix respectifs sur le marché : la démonéti- 
sation de l'argent en Allemagne coïncidant 
avec l'accroissement de la production mi- 
nière avait déterminé une dépréciation de 
l'argent jusqu'alors sans exemple. Après 
avoir été limitée successivement à des con- 
tingents de plus en plus restreints, la fabri- 
cation des pièces d'argent de 5 francs a 
été suspendue, en vertu d'une loi du 5 août 
1876, pour le compte des particuliers et 
peu de temps après pour le compte même 
de l'Etat. 

Le système s'est trouvé ainsi altéré et 
réduit en fait à un seul étalon, l’étalon d’or, 
les pièces d'argent de 5 francs déjà exis- 
tantes et dont la frappe s'élevait à 5 mil- 
liards 61 millions, en chiffres ronds, conser- 
vant toutefois leur pouvoir libératoire, 

Dans l'intervalle qui s’est écoulé entre 
l'établissement du système et la modifica- 






to 


tion profonde qu'il a subie et dont il vient 
d'être question, diverses mesures ont été 
prises, telles que le retrait des anciennes | 
monnaies d'or, d'argent et de billon et. 
la refonte des monnaies de cuivre; la série « 
de l'or a été complétée par la fabrication 
des pièces de 100, 50, 10 et 5 fr. Mais. 
l'acte le plus important qui ait été ac-« 
compli consiste dans la création en 1865. 
d'une Union monétaire entre la France, la « 
Belgique, l'Italie, la Suisse et peu après” 
la Grèce. C’est le moment de la plus grande 
expansion du système. Les gouvernements « 
associés se sont engagés réciproquement à 
admettre dans leurs caisses publiques les 
monnaies d'or et d'argent fabriquées dans 
l'un ou l’autre des cinq Etats sous les con- 
ditions de diamètre, de titre et de poids des 
types français. Une exception fut consentie… 
en ce qui concerne le titre des pièces divi- « 
sionnaires d'argent, qui a été abaissé de - 
900 millièmes à 835; mais en même temps « 
le pouvoir libératoire de ces pièces fut 
limité à 50 fr. entre les particuliers de… 
l'Etat qui les aémiseset leurémission réglée 1 
à raison d'une valeur de 6 fr. par habitant. 
La convention de 1865 a été renouvelée . 
en 1878 et en 1885; mais, cette dernière fois, “ 
avec l'introduction d’une clause de liquida- 
tion pour les pièces d'argent de 5 fr. Cette - 
clause, que la baisse croissante de l’ar-” 
gent a rendue nécessaire, n'avait été pré-… 
vue jusqu'alors que pour les pièces di- 
visionnaires. Lors de ces renouvellements, « 
il a été stipulé que le monnayage des 
pièces d'argent de 5 fr. serait provisoire-h 
ment suspendu : il ne pourra être repris 
que lorsqu'un accord unanime sera établi à « 
cet égard entre tous les Etats contractants. ; 
En dehors des pays liés par la convention 
monétaire, un grand nombre d'Etats ont 
adopté, en tout ou en partie, le système de 
l'Union latine : ce sont, dans l'Amérique du 
Sud, la plupart des républiques, et en Eu- « 
rope, l'Espagne, la Bulgarie, la Roumanie, « 
la Serbie, la Finlande, et enfin l’Autriche- 
Hongrie et la Russie, dont les pièces de 
& et 8 florins similaires de nos pièces de … 
10 et de 20 fr., de 5 et 10 roubles similaires 
de nos pièces de 20 et de 40fr., sont ad-… 
mises dans nos caisses publiques. On voit 
que l'unification monétaire dont la France 
a pris l'initiative et qui est si désirable, n’ah 
pas cessé de progresser. 4 
La circulation monétaire en France com-" 
prend principalement des monnaies émi-M" 
ses depuis l’origine du système et dont les 
tableaux synoptiques ci-après présentent la 
composition : 








Tableaux synoptiques des monnaies nationales. 
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Or. 
mÈècEs  |400f | 50 tr. | 20f. | 10 fr. | sf 














té émcmmmemrnenses | annees | surmemmn à. 
j 


Diamètre en “10 
millimètres. | 25 28 21 19 11 2 
Taille au kilo.| 31 62 155 310 620 


FL A 


Titre droit... 900 mill. 
Tolérance de 

titre au des- 

sus et au- 

dessous...., 1 











Or (suite). 





TOLÉRANCE 








TOLÉRANCE accordée 
de poids |rour le frai 
POIDS DROIT au-deseus | “ét 
& : et tolérance 
PT au - dessous, de 
du: fabrication. 
MO. S2g.258,0! - 
Pr... : 46 129.0} 1 mil. 
- 20 ..... 6 451.6 2 5 mill. 
MU uns 9, 225.8 | 
M... 1 a 3 
Pouvoir libératoire.................,. Illimité. 
Frais de fabrication par kilo......... 6 fr. 70 


Montant net / 100fr..... 59.598.900 fr. 
desémissions | 50 ....,  251.280.810 (1) 
au PONT tt 1.213.484.180 
31 décembre A Re ht 965.051 .690 
1888, HIT 210.947.190 


LT CHRTEAENNRNR 


“ 


.. 8.700,362.710 fr. 





= (1) Y compris 204,452,360 fr 


. en pièces de 40 fr. 




















Argent. 
PIÈCES Dire no tr Afn |50c | De. 
Diamètre en 
- millimètres.| 37 Pa 23 18 16 
- Taille au kilo.| 40 100 | 200 | 400 | 1.000 
_ Titre droit...|900m. 
Tolérance de 835 mill. 
_ titreau-des- 
s et au- 
Medessous.....| 2 8 
5 TOLÉRANCE 
ms TOLÉRANCE accordée 
3 de poids pour le frai 
POIDS DROIT au-dessus | AU-FéSOUS 
et tolérance 
au-dessous. de 
fabrication. 
LT; PONS 25 gr. 0 8 mill. | 10 mill. 
Le CR ST ANR APE 0 5 ; 
ER ee 3) 0 } 50 
RD, ... 2 5 7 
MG... : 1 0 | 10 
| 
5 fr. > tr. fl1000: 2 c. 
2 Limité È #6 fr. 
Pouvoir entre particuliers 
: ere (Art. 6 de la con- 
Es : du 23 décembre 
Doe-00s, 1865). 
La fabrication! La fabrication en 
Frais en est suspen-lest réservée à l'E- 


le 
- fabrication. 


due (Antérieu-|tat. 
rement les frais 
étaient de 1 fr.50 





par kilo.) 

Montantnet { 5fr......... 5.060 606.240 f.» 
des émissions QE eo 86.090.892 » 
“ au E RRARE AR" #0 111.521.551 » 

51 décembre F 50c......... 51.785.038 50 
| 1888. Me LV 2.504.728 60 
je, US PP 5.312.508.450 10 


+ 2 
—————————————— 
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nd 
FINANCES 
Bronze. 
PIÈCES 4 eo PQ ACC A c. 
Diamètre en milli- 

DÉPOT ve à vd 30 25 20 15 
Taille au kilo....... 100 | 200 | 500 | 1.000 
ï ! Cuivre... or ue u 95 
Eire Toit entre un AE eds Ee 4 
MINOR ee at Len 1 
; HU Rats DNS AAA 1 p. 100 

u titre au-dessus AVS , 
et au-dessous. ABOUT E } 1/2 p. 100 


TOLÉRANCE | TOLÉRANCE 


POIDS DROIT 


de poids, de frai. 
s LE AR DT 108.000 | 
5 es 5° 000} 1 P- 100 , 
JAP REC 2 000 
SN ARE 1 000) 11/2p.100! 
| 





Pouvoir libératoire, limité à l'appoint de la 
pièce de 5 fr. ! 


(Décret du 18 août 1810.) 
Frais de fabrication. — La fabrication est réser- 


vée à l’.tat. 
‘Émissions {10 c.,...... 84.293.983 fr. 80 
au Der Se de de 21.316.140 65 
él Cécembre 17270070. .  1-:930.706 D2 
1888. fera ben dit 1,197,596 93 
ÉGALE 64.739.027 90 








Les monnaies d'or et d'argent des Etats 
de l'Union, Belgique, Grèce, Italie et Suisse, 
entrent dans notre circulation non plus 
avec le cours légal, mais en vertu du droit 
d'admission dans les caisses publiques que 
la convention leur confère. 

Des décisions ministérielles ont étendu 
la faculté d'admission dans ces caisses 
aux pièces d'or de 100 et 20 francs de la 
principauté de Monaco et aux pièces d’or 
déjà mentionnées ci-dessus de l’Autriche- 
Hongrie et de la Russie. 

D'après des expériences récentes faites à 
la Monnaie de Paris, la proportion pour 
109 des pièces d'or de 20 fr. existant dans la 
circulation est la suivante par nationalité : 





FRANCO, eur LE dt RTC 
BEIDIQUE. ES eh ets e à , 9 
Ftalie, >... ce PES ARE à is) 
Grèce, Suisse, autres..... 2 

DOS aan 1 OÙ 


En même temps que par ces diverses es- 
pèces métalliques, la circulation est desser- 
vie par des billets au porteur ayant cours 
légal, mais remboursables à vue, dont l’é- 
mission constitue le privilège de la Banque 
de France; le montant de ces billets, au 
26 janvier 1888, s'élevait à 2,801,599,755 fr. 
répartis comme il suit par coupure, savoir : 


5 billets de 5.000 pour 25.000 
1.117.496 — 4.000 — 1.117.496.000 
557.159 — 509 —  278.879.500 
2.091 = 200 — 511.400 
13.288.806 — 100 — 1.328.880.600 
1.436.964 — 50 — 71.848.200 
19.092 — 25 — 471.300 
113.207 — 20 — 2.264.140 
151.328 — 5 — 786.640 
1.215 (anciens types) — 430.975 
16.694.429 billets pour........ 2.801.599.755 
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Organisation sous le régime de l'entreprise. 
Régie. — Résultats comparés. 


Après la suppression de la Cour des mon- 
naies par le décret de l’Assemblée natiouale 
du 11 septembre 1790, sa juridiction (1) fut 
dévolue aux tribunaux ordinaires chargés 
de connaître des crimes et délits. Ses at- 
tributions administratives furent provi- 
soirement confiées à une commission pré- 
sidée par le ministre de l'Intérieur et com- 
posée de huit commissaires, d’un secré- 
taire général et d’un garde des dépôts. 
La loi du 28 vendémiaire an IV remplaca 
cette commission par une administration 
composée de trois administrateurs qui 
choisissaient tous les mois l’un d’entre 
eux comme président. Cette organisation, 
qui rappelle celle des 7riumvirs moné- 
laires, a 6t6 maintenue par l'arrêté du Gou- 
vernement du 10 prairial an XI, rendu 
en exécution de la loi fondamentale du 7 
germinal de la même année. L'ordonnance 
royale du 26 décembre 1827 l’a remplacée 
par une administration composée d'un pré- 
sident et de deux commissaires généraux. 

Un arrêté du Chef du pouvoir exécutif en 
date du 10 janvier 1871 a réduit ces trois 
fonctionnaires à un directeur et à un sous- 
directeur. Enfin, le décret du 20 novem- 
bre 1879, rendu à la suite de la substitu- 
tion de la régie à l’entreprise dans la 
fabrication des monnaies, a confié la di- 
rection et la surveillance du service des 
monnaies et médailles à un directeur gé- 
néral placé sous l'autorité du ministre 
des Finances.Antérieurement à ce dernier 
décret, les attributions de l'Administration 
des monnaies, quels que fussent, d’ailleurs, 
son titre et sa composition, étaient exclu- 
sivement des attributions de contrôle : la 
fabrication était confiée à un entrepreneur 
qui, moyennant un tarif qu'il était autorisé 
à percevoir à titre de rémunération, se char- 
geait de tous les détails de la fabrication 
des espèces et était seul responsable envers 
les porteurs de matières. Cette responsabi- 
lité, qui portait souvent sur des sommes 
considérables, n'aurait pu être couverte que 
par des cautionnements en rapport avec 
l'importance des valeurs en matières ver- 
sées au change des monnaies ; le système 
de l’entreprise avait, d’ailleurs, l’inconvé- 
nient de provoquer dans l'intérêt seul des 
entrepreneurs des fabrications qui ne ré- 
pondaient pas aux besoins du commerce; il 
était aussi contraire à tout progrès dans la 
fabrication qui ne se traduisait point par 
un bénéfice personnel du concessionnaire, 
C'est pour ces divers motifs qué le système 
de la régie, qui avait déjà été proposé anté- 
rieurement, fut définitivement adopté en 
1879 et appliqué à partir du 1% janvier 
1880. En conséquence, il a été établi que le 
Bon de monnaie, dont l'entrepreneur était 
autrefois seul responsable, formerait dé- 
sormais titre contre le Trésor; il est devenu 
en même temps négociable comme les au- 





(1) La Cour des monnaies avait sous ses or- 
dres immédiats une prévôté chargée de la re- 
cherche des faux monnayeurs et de l'instruc- 
tion de leurs procès. On remarque dans la col- 
lection des fusils exposés dans le pavillon 
de la Guerre, le modèle dont là Maréchaussée 
générale des monnoyes de France était armée 
en 1780; il provient du musée d'artillerie, 






tres effets du Trésor. Les attributions 
de contrôle et le service d'exécution se 
sont ainsi trouvés réunis sous la même 
direction : les premières consistent prin- 
cipalement à vérifier le titre et le poids 
des espèces et des médailles fabriquées, 
à statuer sur les difficultés relatives au 
titre et à la marque des lingots et des 
ouvrages d'or et d'argent, à vérifier les 
monnaies fausses ou altérées, à assurer 
la conservation ‘et l'entretien des nom- 
breuses collections du Musée monétaire 
et des médailles, à délivrer des cer- 
tificats de capacité aux essayeurs du com- 
merce et des bureaux de garantie et à di- 
riger, concurremment avec l’Administra- 
tion des contributions indirectes, le service 
du contrôle des ouvrages d’or et d'argent. 
Quant au service d'exécution, il se parta- 
geait autrefois entre deux entreprenéurs, le 
directeur de la fabrication et le graveur gé- 
néral, indépendants l’un de l’autre et char- 
gés spécialement, l’un de la fabrication des 
espèces et des médailles, l’autre de la re- 
production des coins et poinçons. La nou- 
velle organisation en régie comprend les 
fonctionnaires et agents chargés, sous l’au- 
torité du directeur général, de diriger, exé- 
cuter, contrôler et surveiller la fabrica- 
tion des monnaies et la vente des mé- 
dailles. Elle se divise en sept services spé- 
ciaux, savoir : 

1° Le bureau du change tenu par un cais- 
sier agent comptable; 

2° Le service des essais, dirigé par un 
fonctionnaire qui a le titre de directeur des 
essais ; 

3° Le service des travaux, dirigé par un 
fonctionnaire qui a le titre de chef des tra- 
Vaux ; 

4° Le service de la gravure, dirigé par un 
artiste graveur ; 

5° Le service des machines, dirigé par un 
ingénieur ; 

6° Le bureau de vente des médailles, di- 
rigé par un préposé; 

T° Le contrôle, dirigé par un contrôleur 
principal. 

Au-dessus de ce contrôle intérieur que la 
régie exerce sur elle-même, la loi d'organi- 
sation a placé un contrôle extérieur analo- 


gue à celui qu'exerçait autrefois la Cour des : 


monnaies; ce contrôle s'exerce par une 
commission composée de neuf membres 
élus par le Sénat, la Chambre des députés, 
le Conseil d'Etat, la Cour des comptes, la 
Banque de France, l’Académie des sciences 
et la Chambre de commerce de Paris. 

Les attributions de cette commission ont 
été déterminées par la loi du 31 juillet 1879, 
qui à substitué la régie à l’entreprise : la 
commission s'assure de la régularité de 
l'émission des pièces au point de vue du 
poids et du titre et, à cet effet, elle fait vé- 
rifier à la fin de chaque année des échantil- 
lons prélevés sur chacune des brèves admi- 
ses en délivrance dans le cours de cette an- 
née. Cette vérification porte également sur 
des pièces extraites de la circulation. Dans 
le premier mois de chaque année, elle re- 
met au Président de la République un rap- 
port sur les résultats de la fabrication et 
sur la situation matérielle de la circula- 
tion. 

Sous d’autres dénominations, la Cour des 
monnaies procédait à des vérifications ana- 
logues, et les Administrations qui ont exercé 
depuis les attributions administratives de 
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cette Cour souveraine ont continué cette 
tradition jusqu’au moment où le contrôle et 
l'exécution ont été réunis, c’est-à-dire jus- 
qu’à l'établissement de la régie. Les résul- 
tats en ont été longtemps consignés dans 
les Comptes généraux des finances: le 
Compte général de 1808, par exemple, ren- 
ferme les procès-verbaux de la vérification 
des pièces du millésime de 1807 prises dans 
la circulation. Les fabrications de 4807 
étaient considérées comme définitivement 
jugées lorsque les vérifications des pièces 
prélevées dans le cours de l’année et es- 
sayées avant les délivrances au fur et à 
mesure des fabrications, et les vérifications 
des pièces de 1807 recueillies dans la circu- 
lation, avaient été trouvées conformes au 
poids et au titre fixés par la loi. 

Le nouveau système est en vigueur de- 
puis le 1° janvier 1880. On peut se deman- 
der dès maintenant quelle est la valeur des 
deux systèmes en comparant les résultats 
qu'ils ont donnés respectivement pendant 
les neuf premières années de la résie et les 
neuf dernières années de l’entreprise. Le ta- 
bleau ci-dessous, dont les éléments ont 
été relevés sur les Comptes définitifs des 
recettes et des dépenses, répond à cette 
question. 


Tableau comparatif des résultats obtenus pendant les 
neuf dernières années de l'entreprise et les neuf pre- 
mières années de la régie. 


D 





ANNÉES DÉPENSES RECETTES 


—— | ——— 


Régime de l’entreprise. 


LOT LS RTE NMERNEE 800.108 34 559.898 14 
SEC PAS CE EE 954.864 52 725.538 04 
TETE NAN 2.364.354 25 | 2.244.570 09 
LS AS LEUR _ 1.493.620 69 1.460.995 64 
LODEL EEE 2.490.144 12 | 2.241.860 74 
1810 seine eue 1.744.138 21 1.616.252 30 
LOT TERRES TEA à 1.596.175 31| 1.455.859 59 
LOTS AE STE NTe | 1.774.832 08 | 1.612.255 69 
HOT Dane ST 109,079 780007 2.038.596 13 
TORRES 15.462.076 "1 13.955.826 45 
mm 
Excédent des dé- 
penses sur les 




















recettes....... 1.506.250 40 
Moyenne......., 167.361 15 
Régie. 
10 RE A 1.209.691 21 1.067.711 95 
RTS DANS ETAT ES 1.381.591 52 1.812.560 24 
: 1.318.240 98| 1.351.709 22 
1.327.780 29 | : 1.286.765 51 
1.295:027 56 4215110 78 
1.282.041 63| 1.267.785 85 
14192-74755 |A STAGE 
1.173.506 94! 1.198.376 76 
LOS USE MATE 1.062.449 40 | 1.094.014 T5 
Totale 11.303.077 08 | 11.105.654 25 


CS 
Excédent des dé- 


penses sur les 


recettes... 197.492 15 
Moyenne........ 21.935 87 


a 
Diminution moyenne annuelle des dé- 
penses depuis la régie......... 145.425 28 


En faisant abstraction .de l’année 1880, 
consacrée presque entièrement à la trans- 
formation des ateliers, la moyenne annuelle 











































de l'excédent des dépenses, calculée sur h 
années, est pour l’entreprise de 158.255. 

Et pour la régie den... - 6.930 44. 

D'où une diminution moyenne 
annUueNe TORRENT NA ……  151,824758 

Les résultats afférents aux monnaies de 
bronze ne figurent pas dans ce tableau, en” 
raison des valeurs fictives qu’elles auraient" 
introduites dans les recettes. - ‘24 

Ce tableau fait ressortir nettement la su 
périorité du système de la régie; il eût. 
présenté des résultats encore plus favora= 
bles si, par suite des circonstances, les fa-" 
brications, en France comme ailleurs, n'a“ 
vaient pas subi un ralentissement très mar- 
qué depuis quelques années. | 


I IWC 


Hôtels monétaires. — Appropriation-de l'Hôtel" 
de Paris au nouveau régime de fabrication. 
— Perfectionnements dans les machines et 
les instruments monétaires. — Centralisation” 
à Paris des essais des espèces et de la Tepro- 
duction des coins, — Entretien de la circula- 
tion. — Loi du frai. — Fabrication coloniale 
et étrangère. de 


Le nombre des hôtels monétaires depuis 
la loi de germinal an XI jusqu’en 1837 a été” 
de treize, sauf une courte période pen" 
dent laquelle il s’éleva à dix-huit, pars 
suite de l'adjonction des Monnaies dé 
Gênes, Genève, Rome, Turin et Utrecht." 
Au 1° janvier 1838, les Monnaies de” 
Bayonne, La Rochelle, Limoges, Nantes, « 
Perpignan et Toulouse étant supprimées, il 
n'en resta plus que sept, dont quatre n'a- 
vaient plus de directeur dès 1845. Elles new 
reprirent leur activité qu'à l'occasion des 
la refonte du bronze (1852-1858). Lorsque" 
cette opération fut terminée, le nombre des 
hôtels monétaires se trouva réduit à qua-" 
tre, savoir : Paris, Bordeaux, Lyon et Stras=" 
bourg. Lyon fut supprimé dès l’année sui 
vante (1859), et il n'y eut plus que trois. 
Monnaies, savoir : Paris, Bordeaux, Stras- 
bourg jusqu'en 1868, année où Bordeaux fut 
supprimé à son tour. Toutefois, le matériel. 
monétaire s’y trouvait encore déposé en 
1870, et cette circonstance permit de l’uti= 
liser immédiatement pour la fabricatio ‘4 
Cet hôtel, qui a continué à fonctionner jus 
qu’à la fin de l’année 1878 et qui renferme. 
encore le matériel monétaire racheté par 
l'Etat, pourrait être promptement remis en 
activité, mais il ne constitue plus qu'un. 
atelier de réserve, et sa conservation en 
raison même de sa situation géographique 
doit être considérée comme un acte de 
sage prévoyance. La fabrication se trouve 
donc aujourd'hui centralisée à Paris. : M 

Le palais élevé sur le quai Conti, à Ia 
fin du règne de Louis XV, pour serv 
d'Hôtel des Monnaies et dont le caractère 
monumental fait l'admiration des visi= 
teurs, a été soigneusement restauré en. 
1880 et approprié aux besoins de la régie. 
La distribution industrielle des locaux, n0= 
tamment, a 6t6 améliorée : les ateliers dt 
bronze, de l'argent, de l'or, de la gravure, 
des médailles et des machines ont été re 
construits. Le corps à trois nefs du mon 
nayage a été reconstitué par la réintégran 
tion de la nef latérale de gauche, qui en 
avait été depuis longtemps détachée. Rien, 
en un mot, n'a été négligé pour quelles” 
opérations délicates de la fabrication puis: 
sent être exécutées et surveillées avec fa 








dans leur ordre naturel et en passant 
lans une série d'ateliers où l'air et la lu- 
nière circulent actuellement à profusion. 

s un autre ordre d'idées, 
ment a été remis à la même époque en 

- état parfait d'entretien. Enfin, la grande 

“salle du Musée monétaire et des mé- 

_ dailles, qui représente un des beaux spé- 

; cimens de l’art décoratif à la fin du siècle 
_ dernier, va recevoir le complément de 
_ décoration qu'elle attendait depuis tant 
d'années : nous voulons parler du plafond 
dont l'ovale, au centre de la voûte, a été si 
heureusement dessiné et éclairé par l'archi- 
tecte, mais qui est encore dépourvu de 
l'œuvre d'art que le cadre et la destination 
du palais appellent. C'est une lacune qui 
sera prochainement comblée par un artiste 
de talent, à qui le service des Beaux-Arts à 
puis cet important travail. 

La force motrice nécessaire pour le lami- 
nage des métaux était fournie autrefois par 
des chevaux attelés à un manège; mais, à 
partir de 1846, le moteur animé fi ut remplacé 

ar deux machines à vapeur du système de 
olf et de la force de 25 chevaux-vapeur 
“éhacune. Ces machines qui consommaient 
plus de 3 kilogr. de charbon par heure 
ét par cheval ont été remplacées elles- 
mêmes en 1880 par deux machines de Jo- 
seph Farcot, de la force de 50 à 80 chevaux 
chacune, mais dont la dépense en marche 
normale ne s'élève pas au-dessus d'un ki- 
* Jogramme. 
Le balancier, qui servait à frapper les 
“flans de monnaie, jusquau moment 
“où la presse monétaire lui a été sub- 
_stituée en 1846, avait l'inconvénient d'ex- 
_ poser journellement les ouvriers à des ac- 
“cidents. En l'an XI, une modification utile 
«y fut apportée qui, au mérite d’un travail 
| plus facile et plus parfait, joignait celui de 
mettre les ouvriers à l'abri: de ces acci- 
. dents : elle consistait à faire descendre par 
“un entonnoir les flans dans un cercle ou 
- virole de la dimension que la pièce devait 
“avoir. On obtenait ainsi, pour le diamètre 
“des pièces frappées, une identité qui n'exis- 
“tait pas dans la frappe à coins libres. Le 
. procédé, appliqué en premier lieu aux piè- 
ces d'or, fut étendu peu après aux espèces 
d'argent, et à partir de 1807-tous les hôtels 
“ des monnaies furent pourvus des nouveaux 
“balanciers. Le bronze nécessaire à la con- 
“—struction de ces instruments provenait des 
canons pris à Austerlitz. Le ministre des 
- Finances de l'époque, Gaudin, duc de Gaëte, 
quest plu à raconter, dans le Supplément à 
«ses mémotres el souvenirs, le curieux entre- 
tien qu'il eut à ce sujet avec le vainqueur 
_ d'Austerlitz. 
ÿ « Les bulletins de l'armée, qui donnaient 
létat des prises énormes d'artillerie faites 
“sur l'ennemi, me firent naître l'idée de 
-Mappliquer une faible partie de ces dé- 
pouilles. Je n'eus donc, au retour de l’'Em- 
- péreur, rien de, plus pressé que de le prier 
de m ‘abandonner une vingtaine de ca- 
_ nons. 
«Vingt canons! Et pour quel usage ? est- 
« ce que vous auriez, ajouta-t-il en souriant, 
“l'envie de me faire la guerre? —Oh! as- 
-« surément non, luidis-je; la partiene serait 
_« pas égale; je voudrais seulement généra- 
_ «liserl’usage du nouveau balancierquinous 
æ réussit si bien ici, et dont Votre Majesté 
_ “«connaîtles avantages. Il est, comme elle le 
ce sait, tout de cuivre, et mon budget n’est 





le monu- 


FINANCES ? 


« pas assez riche pour supporter cette dé- 
« pense. Toute difficulté disparaîtrait, si 
« Votre Majesté voulait bien accucillir ma 
« prière. — Eh! mais, ministre! vingt ca- 
« nons, c'est beaucoup! — J'estime qu'il 
«ne m'en faudrait pas moins. Mon projet, 
« continuai-je, est d'appeler mes nouveaux 
«balanciers des « ‘Austerlitz » et de les 
« ceindre d’un collier sur lequel on lira: 
« Cuivre pris à Austerlitz sur l'ennemi. 
« — Ah! me dit l'Empereur, du ton le plus 
« aimable, vous me prenez par la vanité ! Eh 
« bien, vous aurez vos canons. Ministre dela 
« Guerre! dit-il alors au général Berthier qui 
« était présent, ainsi que mes autres col- 
« lègues, vous donnerez des ordres pour que 
« vingt canons, hors de service, soient mis 
« à la disposition du ministre des Finan- 
« CES. » 


Ces instruments atiratent été parfaits si le 
mouvement avait pu leur être imprimé par 
un moteur inanimé. Mais ils étaient mus à 
bras d'hommes au moyen de cordes atta- 
chées aux deux extrémités de la barre. 
Cette circonstance, qui en rendait l'emploi 
lent et dispendieux, lui a fait préférer, pour 
la fabrication des monnaies; la presse qui 
est mue par la vapeur et qui frappe une 
pièce par seconde. Cette substitution s’est 
faite, dès 1816, à la Monnaie de Paris, mais 
le balancier a été conservé et utilisé pour 
la fabrication des médaiiles, à laquelle il 
convient mieux parce qu'elles varient à 
chaque instant de module et de relief. De- 
puis une vingtaine d'années, il est mû à la 
vapeur au moyen d'un appareil à friction, 
et ce dernier perfectionnement en a fait un 
instrument précieux non seulement pour 
la fabrication des médailles, mais pour un 
grand nombre d'industries. 

D'autres améliorations furent apportées 
vers le même temps dans la fabrication. 
Les carrés ou coins en acier servant à frap- 
per les empreintes avaient des dimensions 
trop grandes pour recevoir une trempe uni- 
forme dans toutes leurs parties : ces di- 
mensions ayant été réduites, les coins ac- 
quirent par la trempe une dureté qui leur 
permit de résister à une fabrication pou- 
vant s'élever de 100 à 120,000 pièces au 
lieu de 15 à 20,000 qu'on obtenait aupa- 
ravant. 

Une réforme plus importante consista 
dans la centralisation à Paris de la repro- 
duction des coins de service. Ce soin était 
confié jusqu'alors aux {ailleurs où graveurs 
particuliers qui recevaient du failleur ou 
graveur général des monnaies les poinçons 
de reproduction de l'effigie et du revers et 
se bornaient à insculper sur les coins leur 
différent, celui du maître de la Monnaie et 
la lettre monétaire de l'Hôtel. De là, dans 
les reliefs des empreintes, des différences 
légères sans doute, mais réelles. Or, l’iden- 
tité dans les signes extérieurs et la forme 
de la monnaie étant une des meilleures ga- 
ranties contre le faux monnayage, la ré- 
forme qui tendait à assurer cette identité 
constituait un véritable progrès. 

Une mesure analogue fut prise en ce qui 
concerne les essais. Il existait aussi dans 
chaque Hôtel des essayeurs particuliers qui 
étaient chargés d'essayer les pièces préa- 
lablement à leur délivrance. On jugea avec 
raison qu'on assurerait une plus grande 
fidélité dans la détermination du titre en 
centralisant à Paris ce service de contrôle. 

Le procédé d'essai par la coupellation 
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alors en usage a continué à être appliqué 
jusqu’à ce que les progrès de l’art de l’aff- 
nage en eurent fait ressortir les imperfec- 
tions. Ce procédé, en effet, n'est pas rigou- 
reusement exact, il affaiblit plus ou moins 
le titre des matières et il est nécessaire par 
conséquent d’en rectifier les indications. 
Cette correction s'opère au moyen d’une ta- 
ble dont les bases ont été établies par l’ex- 
périence; mais on peut atteindre plus direc- 
tement le but en suivant le procédé par la 
voie humide, procédé nouveau dont l'em- 
ploi a été prescrit en même temps que celui 
de la table de compensation, en ce qui con- 
cerne les matières et espèces d'argent dans 
les Hôtels des monnaies, par une ordon- 
nance royale du 6 juin 1830. 

La rognure, c'est-à-dire l'usure artificielle 
de la tranche des monnaies, est une prati- 
que criminelle bien ancienne, mais qui 
avait présenté une recrudescence à la fin du 
siècle dernier. On chercha à la combattre 
dans le principe par un cordon ou grènetis 
tracé sur la bordure du champ de la pièce 
et plus tard au moyen d'une légende en 
creux imprimée sur la tranche même de la 
pièce : la rognure ne pouvait pas, sans de- 
venir manifeste, dépasser les limites du 
contour de la pièce ou la profondeur des 
lettres insculpées sur la tranche. La régula- 
rité obtenue par la frappe en virole rendit 
l'altération plus sensible ; mais on savait 
qu'il était possible d'aller plus loin dans 
cette voie, car l'inscription en relief des 
lettres de la légende sur la tranche était 
considérée comme le meilleur préservatif 
contre la fraude; seulement on se heurtait 
dans l'application contre les difficultés ré- 
sultant du dévirolage ou de la dépouille de 
la pièce. Ce problème exerçait toujours la 
sagacité des mécaniciens lorsque, en 1830, 
un monnayeur de l'Hôtel de Paris en trouva 
la solution pratique par l'invention du mé- 
canisme de la virole brisée, qui permet de 
frapper d'un seul coup, en relief, la face, le 
revers et la tranche des monnaies: le flan 
se pose de lui-même sur le coin inférieur 
et se trouve instantanément enveloppé par 
le coin supérieur et par la virole brisée qui 
l’enserre sur sa tranche. Pendant la durée 
d'une seconde, la matière refoulée dans les 
creux de la gravure recoit simultanément 
les trois empreintes de la face, du revers et 
de la tranche, et le flan transformé en mon- 
naie redevient libre pour faire place au 
flan qui doit lui succéder dans la seconde 
suivante. 

Ce mécanisme, qui fonctionne avec une 
précision si remarquable, fut adopté après 
avoir satisfait à de nombreux essais faits 
par l'Administration et servit depuis lors à 
marquer en relief la tranche de la pièce 
d'or de 20 fr., de celle d'argent de 5 fr. et, 
plus tard, des pièces de 100 fr. et 50 fr. II a 
l'avantage manifeste de garantir les mon- 
naies contre la rognure de toute Ia hauteur 
des lettres de la légende et il constitue par 
lui-même une difficulté des plus sérieuses 
pour la contrefaçon. Il à été aussi adopté 
par d’autres gouvernements, et en dernier 
lieu, à la suite de la conférence de 1885, par 
la Suisse. 

De même que les pièces étaient soumises 
avant leur délivrance à une vérification du 
titre, de mème elles étaient soumises à une 
vérification du poids, de l'empreinte et 
aussi de la sonorité en ce qui concerne les 
pièces d'or. Le poids, formant avec le titre 
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l'un des éléments de la valeur, a toujours 
été l’objet d'une constatation rigoureuse : 
les pièces étaient donc pesées une à une au 
moyen de trébuchets à la main, et ce tra- 
vail, tout en étant dispendieux, se ressen- 
tait quelquefois de la fatigue inévitable des 
vérificateurs. Des balances automatiques 
furent donc imaginées, tant en France qu'en 
Angleterre, pour remplacer la main de 
l'homme par des organes mécaniques opé- 
rant toujours avec la même régularité et 
presque sans frais. Elles ont été définitive- 
ment introduites dans Le service à partir de 
1875, après que de nombreuses expériences 
en eurent démontré le bon fonctionnement. 
Une balance de cette espèce est réglée de 
manière à vérifier dix mille pièces environ 
par journée de dix heures. La machine pèse 
chaque pièce et la distribue suivant son 
poids dans le compartiment des bonnes, 
des légères ou des lourdes. Les légères et 
les lourdes sont immédiatement cisaillées 
et renvoyées à la fonte. Le travail des ba- 
lances est contrôlé par intervalles, soit par 
des pesées directes à la balance ordi- 
naire, soit en faisant passer dans la ma- 
chine des dénéraux, c'est-à-dire des piè- 
ces dont le poids est ajusté et déterminé à 
l'avance. 

C'est grâce à ces précieux instruments 
que l'administration a pu effectuer, en 1884 
et en 1888, les expériences de frai destinées 
à faire connaître l’état actuel de la cireula- 
tion. Les résultats obtenus sont résumés 
dans les tableaux suivants : 





























État des monnaies courantes au point de vue du frai. 
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RÉPARTITION DES PIÈCES PAR CATÉGORIE 
D'APRÈS LES EXPÉRIENCES DE 1884 ET DE 1888 


I. — Quotilé pour 100 du nombre des pièces. 
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n | lourdes. légères, 
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& | Au-dessus] dans daus Au-dessous © 
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"à | tolérance | tolérance | tolérance | tolérance 
de de de de 
fabrication |fabrication|  frai, frai, 
Or. 
109f. » » » » » 
50 » » D) » » 
40 » » » » ») 
20 0.84 30:42 54.88 7.86 100 
10 0.89 FA 45.21 46.38 100 
5) 1.64 9,00 25.46 63.90 100 
Argent. 
Dibte 1.54 ROME 56.96 12.23 100 
2 0.32 19725 84.43 » 100 
4: 0.41 9.52 90.07 » 100 
50 €. 0.32 17.95 72.39 9.34 400 
2) » » » » 100 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


II, — Poids moyen évalué en millièmes 
du poids droit. 


mm mm 
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NATURE RP AE à. 
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(0) » » » » 
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20 1.004.1 999.8 995.7 990.1 
10 1.003.5 999,7 995.1 989,2 
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AR Se RE 988.8 
Arcent:s te RE mL PR LE 981.2 
DOPCETARS RENE s "06874 
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C'est à la suite de ces expériences que 
pour la première fois un crédit a été voté 
pour l'entretien des monnaies courantes; il 
figure dans le budget de 1889. Une somme 
égale a été inscrite dans le buiget de 
1890, et il y a lieu de penser que le Par- 
lement persistera désormais dans cette 
voie, qui est la seule qui, à défaut des gran- 
des fabrications d'autrefois, puisse per- 
mettre d'améliorer la circulation. L'intérêt 
qui s'attache à la conservation de l'inté- 
grité de l'unité de valeur est en effet de 
même ordre que celui qui s'attache à la con- 
servation des autres unités de mesure, mè- 
tre ou poids. L'entretien de la monnaie doit 
être permanent, parce que le frai s'exerce 
aussi d'une manière permanente. 

L'aphorisme que la mauvaise monnaie 
chasse la bonne n’agit pas de lui-même 
comme une machine automatique : les 
mauvaises et les bonnes monnaies coexis- 
tent paisiblement dans la circulation tant 
qu'un débiteur n’a pas avantage à les distin- 
guer; mais dès qu'il en est autrement, 
comme lorsqu'il s’agit d'un payement à 
faire à l'étranger, l'aphorisme exerce sa vertu 
avec d'autant plus d'intensité que l'état de la 
circulation est plus défectueux. Les sacri- 
fices, quels qu'ils soient d’ailleurs, qui pour- 
ront être consentis pour améliorer cet état 
auront donc pour effet de diminuer. en 





quelque sorte proportionnellement le tré- 


buchage, qui est la conséquence de l'état 
défectueux de la circulation, dont l'entretien 
incombe à la collectivité. Il résulte des expé- 
riences faites en 1884 et 1888 que, pour les 


pièces de 20 francs, la perte due au frai ne 
s'élève qu'à 31,000 fr. environ par an et par 


milliard. Tout sacrifice supérieur à cette 
somme doit donc non seulement arrôter la 
dégradation des monnaies courantes, mais. 
encore améliorer leur état. | 
Les expériences de frai effectuées en 1888 


2 


ont fourni l’occasion d'examiner si, comme 


on le pensait généralement, Le frai des pièces 


de monnaie est proportionnel à leur surface. 


L 


Les recherches faites à ce sujet, par une 
méthode nouvelle, ont démontré que Le frai 
despièces est, au contraire, indépendant de la 
surface et proportionnel au poids. : 
Les monnaies royales portaient l'effigie 
du souverain, ses armes et diverses lé- 
gendes sans aucune mention de la valeur, 
A dater de 1791, les décrets d'émission de 
nouvelles monnaies ordonnèrent qu’elles 
porteraient l'indication de leur valeur. Le 
premier de ces décrets fut rendu par l’As- 
semblée nationale le 11 janvier 1791 pour 
la menue monnaie de 15 et de 30 sols et pour 


les pièces de cuivre. Pareille disposition fut 


appliquée aux pièces de 6 livres en argent 


et à celles de 24 livres en or, par un décret . 


de la Convention nationale du 3 février 1795, 
et aux monnaies de bronze en métal de 
cloche par décret du 24 août de la même 
année. Ces prescriptions furent renouvelées 
par les décrets de la Convention du 15 août 
1795, établissant les monnaies en conformité 
du système décimal, et il n’y a plus été dé- 
rogé depuis. 

Les possessions françaises de l'Extrême- 


| Orient, comprises aujourd’hui sous le nom 


d'Indo-Chine française, ont été dotées de- | 


puis dix ans d'un système monétaire parti- 
culier, qui a pour point de départ la piastre 
d'argent, au poids de 27 gr. 215 mg. et au 
titre de 9 dixièmes de fin, analogue à la 
piastre ancienne, dont l'usage est tradition- 
nel dans ces contrées. Le soin apporté dans 
la gravure des types, la correction de l’em- 
preinte, la régularité et la fidélité de la fa- 
brication ont valu à la piastre française un 
accueil très favorable de la part des indi- 
gènes, ainsi qu’en témoignent les rapports 
annuels de la Banque de l'Indo-Chine. Le 
tableau ci-après fait connaître le montant 


des émissions par coupure au 31 décem- 


bre dernier. 


Tableau synoptique des monnaies de l'Indo-Chine française, 
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Argent (suite), 
TOLÉRANCE 
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La bonne renommée de nos fabrications 
a inspiré à divers gouvernements étrangers 
l'idée de recourir à nos ateliers pour la 
“frappe de leurs monnaies : elles y sont fa- 
é} briquées dans les mêmes conditions de ri- 
oureuse exactitude et de contrôle que 
ce elles qui sontobservées pour nos monnaies 
nationales. L'ensemble de ces fabrica- 
tions d'or, d'argent, de bronze et de nickel 
“ses! élevé, depuis la loi de germinal, en 
nombre, à 770,476,497 pièces et, en valeur, 
à 236,966,239 fr. 49. 


… Si l'on compare les fabrications étran- 
| gères effectuées pendant une période d’é- 


| à __ EXPOSITION 


+ TS) 
LOS “ LÉ 


‘FINANCES : 


_gale durée sous l'entreprise et sous la ré- 


gie, on obtient les résultats suivants : 


| 


FABRICATIONS 


rm, 
Nombre . 
de piècés. 





REGIMES Valeur. 





Entreprise (1871 à 
ATEN NERS 


Régie (1880 à 1888) 


Différence en fa- 
veur de la régie 


75.199.524! 42.012.589 fr. 
78.093.460! 50.827.094 


2.893.936| 8.814.505 ff. 


A 


On voit par ce tableau que les fabrica- 
tions étrangères n’ont pas diminué d’im- 
portance sous la régie et qu’elles présen- 
tent même un accroissement de 4 p. 100 
en nombre et de 21 p. 100 en valeur. 
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CAISSE NATIONALE DES RETRAITES 
POUR LA VIEILLESSE 


Objet de l'institution. — Lois et règlements. — 
Le mouvement des opérations. — Versements 
de déposants isolés et versements de collec- 
tivités. — Nouvelle table de mortalité. — Col- 
lection des tarifs et modèles de livrets. — Le 
travail des employés : 760 calculs par journée. 


La direction générale de la Caisse des dé- 
pôts et consignations, qui gèie la caisse 
des retraites, a exposé dans le pavillon de 
l'Économie sociale une série de tableaux, 
de diagrammes et de cartogrammes. 

La caisse nationale des retraites, créée 
par la loi du 18 juin 1850 et réorganisée par 
celle du 20 juillet 1886, fonctionne sous la 
garantie de l'Etat et sous le contrôle d’une 
commission supérieure formée auprès du 
ministre du commerce, de l’industrie et des 
colonies. Cette institution a pour objet de 
recevoir et de centraliser les épargnes les 
plus minimes, de les faire fructifier par la 
capitalisation des intérêts et de constituer à 
ses adhérents des rentes viagères destinées 
à mettre leur vieillesse à l'abri du besoin. 

La caisse des retraites a commencé à 
fonctionner le 41 mai 1851. Au 31 décem- 
bre 1888, elle avait reçu de 787,039 dépo- 
sants 12,330,744 versements s’élevant à la 
somme de 689,322,627 fr. 45. 

Pendant la même période, il a été émis 
349,360 titres de rentes viagères montant à 
44,925,626 fr. Les arrérages payés sur ces 
rentes ont atteint le chiffre de 328 millions 
658,787 fr. 53; après déduction des rentes 
éteintes, il restait en payement, au 31 dé- 
cembre 1888, 30,832,725 fr. de rentes via- 
gères représentées par 161,907 titres. 

De plus il avait été remboursé pendant 
ces trente-huit années pour 98 millions 
373,136 fr. 89 de capitaux réservés et la 
caisse restait débitrice d’un capital de 
271,373,312 fr. 10 qu'elle devait acquitter 
au fur et à mesure du décès des titulaires. 

Enfin l'actif de la caisse au 31 décembre 
1888 s'élevait à 719,286,728 fr. 25. 

Les versements à la caisse nationale des 
retraites peuvent être faits à capital aliéné 
ou à capital réservé; dans ce dernier cas, 
ils sont, lors du décès du titulaire, rem- 
boursés sans intérêts à ses héritiers ou 
ayants droit. Ils sont reçus au profit de 
toute personne âgée de plus de trois ans. 





Ceux qui sont effectués des deniers de dé- 
posants mariés et non séparés de biens 
sont partagés par moitié entre les deux 
conjoints. 

Les rentes viagères sont liquidées à par- 
tir d’une année d'âge accomplie de cin- 
quante à soixante-cinq ans; elles sont cal- 
culées en tenant compte des intérêts com- 
posés ainsi que des chances de la mortalité 
et sont incessibles et insaisissables jusqu’à 
concurrence de 360 fr. Les arrérages sont 
payables par trimestre. 

Le mouvement des opérations de la caisse 
se trouve condensé dans la série de docu- 
ments exposés au pavillon de l'Économie 
sociale. 

Un premier tableau résume la législation 
qui a régi la caisse, 
Au-dessus de ce tableau, des diagrammes 
montrent que le nombre des versements 
croit d'une manière à peu près constante et 
régulière, tandis que leur montant aussi 
bien que leur moyenne subissent des varia- 
tions importantes. Cette anomalie n’est du 
reste qu'apparente. En effet les versements 
de la caisse nationale des retraites ont 
une double origine : les uns proviennent: 
de déposants isolés qui viennent librement 
et de leur plein gré apporter à la caisse le 
produit de leurs épargnes; ces versements, 
que l’on appelle versements directs ou indi- 
viduels, ne représentent pas 4 p. 100 du 
nombre total des versements, mais leur 
moyenne est très élevée et leur montant 
total forme presque les deux tiers de l’en- 
semble des versements. Les autres verse- 
ments sont effectués par des intermédiaires 
au profit de collectivités; ils sont le produit 
de retenues ou de majorations que l'Etat, 
les grandes compagnies industrielles et les 
chefs d'entreprises versent au profit de leurs 

employés, préposés, agents et ouvriers. 

Ces versements prennent chaque jour 
une importance plus grande avec l’augmen- 
tation tant du nombre des ouvriers occupés 
dans chaque entreprise que du nombre des 
établissements affiliés à la caisse des re- 
traites. Mais leur moyenne, basée exclusi- 
vement sur le taux des salaires, est peu 
élevée : elle reste à peu près constante, et 
par conséquent les augmentations de ces 
versements, en nombre et en sommes, 
suivent la même progression et ne su- 
bissent pas l'influence des modifications 
introduites dans le taux des tarifs et dans 
le maximum des versements annuels. 

Il en est tout autrement des versements 
directs; chaque déposant consulte le tarif, 
et lorsque le taux en est supérieur à celui 
de l'intérêt que rapportent les rentes perpé- 
tuelles au cours du jour, non seulement les 
versements à capital aliéné augmentent 
d'une manière sensible, mais on voit af- 
fluer un grand nombre de déposants qui, 
désireux de conserver ou même d'augmen- 
ter leur revenu, tout en assurant leur capi- 
tal contre toute réduction, réalisent leurs 
rentes et versent à la caisse nationale des 
retraites le produit de ces ventes. 

C'est ainsi qu'en 1852 lors de la conver- 
sion des rentes 5 p. 100, qu’en 1853 au mo- 
ment où le taux du tarif allait être réduit à 
4 1/2 p. 100, et qu’en 1879, 1880, 1881 et 1882, 
pendant que se discutait la loi de 1886 et 
que le taux de 5 p. 100 adopté pour le tarif 
dépassait de beaucoup celui des place- 
ments, le montant et la moyenne générale 
des versements ont subi des augmentations 
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qui se traduisent sur les graphiques par de 
brusques élévations de la courbe. Une aug- 
mentation analogue se constate en 1886, 
alors que la mise en vigueur de la loi de 
1886, à partir du 1° janvier 1887, allait ré- 
duire à 1,000 fr. le maximum des verse- 
ments annuels et abaisser de nouveau le 
taux du tarif. Malgré ces augmentations, le 
nombre des versements directs reste tou- 
jours trop faible par rapport à celui des 
versements par intermédiaires pour que ses 
variations modifient d’une manière sensible 
le nombre total des versements. 

Cette exposition murale se trouve com- 
plétée par un tableau numérique résumant 
pour chaque année l’ensemble des opéra- 
tions de la caisse, et par un graphique 
comparatif de la table de mortalité de la 
caisse nationale des retraites pour la vieil- 
lesse et des tables de Deparcieux, de Du- 
villard et des compagnies anglaises. Cette 
nouvelle table de mortalité, établie d'après 
les résultats constatés des opérations de la 
caisse des retraites, est déduite d'observa- 
tions portant sur plus de 237,000 têtes; elle 
donne une mortalité sensiblement plus 
lente que celle de Deparcieux et se rap- 
prochant beaucoup de celle qui résume 
l'expérience des compagnies anglaises. 


Les tarifs de la caisse bre retraites ap- 
pliqués depuis le 1% janvier 1888 sont cal- 
culés d’après cette nouvelle table; c'était 
celle de Deparcieux qui avait servi à l’éta- 
blissement des différents tarifs employés de 
1851 à 1887. 

La direction générale de la Caisse des 
dépôts et consignations a tenu, en outre, à 
ce que le public puisse se rendre compte 
des procédés employés pour assurer le bon 
fonctionnement de la caisse et soit mis 
à même d'étudier également ce qu'on pour- 
rait appeler son outillage. À cet effet, au- 
dessous de l'exposition murale dont il vient 
d'être parlé, on a disposé les modèles du 
livret remis à chaque déposant et du titre 
de rente sur la présentation duquel sont 
touchés les arrérages. On y a aussi placé 
la table de mortalité spéciale à la caisse 
nationale des retraites, précédée d'une 
notice explicative des méthodes suivies 
pour l’établir, et un volume dans lequel 
on a réuni la collection complète des tarifs 
publiés jusqu'à ce jour. On y a joint les 
barèêmes ayant servi ou servant à la liqui- 
dation des rentes et correspondant à ces 
tarifs. 

Enfin on a réuni dans des cartonnages la 
série complète des imprimés*employés dans 
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remarque tout un système de lettres ou 
notes destinées à donner des rensei 
ments au public, à lui réclamer des pi 
justificatives, à renvoyer des pièces en 
gularisation aux préposés, et dans lesque 
toutes les réponses aux questions les 


fréquentes sont prévues à l'avance et 
l'objet de paragraphes spéciaux. 
Il y a lieu également de signalér les re 
levés mensuels du travail servant à noter 
pour chaque jour et pour chaque employé 
le nombre des différentes opérations effec 
tuées par lui. Ce nombre d'opérations, mul- 
tiplié par des coefficients calculés de ma= 
nière à ramener les différents travaux 
même valeur, donne la mesure exacte 
travail effectué par l'employé et permettent 
d'en déduire, à la fin du mois, sa moyenne: 
journalière de travail. Par cette évaluation 
rigoureuse, on est arrivé à exciter l'émuls 
tion des employés et à obtenir des qua 
tés de travail très considérables. On se 
rendra compte facilement quand on saura, 
que 760 calculs par jour des rentes affé= 
rentes aux versements, soit plus de deux” 
calculs par minute, sont un minimum oxiss , 
et souvent dépassé. F. 
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RE DU COMMERCE, DE L'INDUS- 
TRIE ET DES COLONIES. 


nissariat général : Services, tra- 
vaux et constructions de l’Expo- 
ition. 


[. — L'ORGANISATION DES SERVICES DE 
- L'EXPOSITION : 


- Le statut organique. — Le décret du 
8 novembre 1884. — La loi du 6 juillet 
86 portant approbation de la conven- 
tion passée entre l'Etat, la ville de 
Paris et l'association de garantie : con- 
Stitution d'un capital de 43 millions. — 
Le décret du 28 juillet 4886 : organisa- 
ion du commissariat général et des 
trois directions générales. — Répartition 
s attributions. — Le règlement du 
août 1886: comités départementaux 
commissions étrangères, classement 
S produits et conditions d’admis- 
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: Les trois directions générales. — Le 
conseil de direction et la commission 
de contrôle et de finances. — Etablisse- 
ment du budget préparatoire : détail 
des recettes et des dépenses. — Direc- 
ion générale des travaux : services cen- 
traux, services d'exécution, conseil des 
travaux. — Direction générale de l’ex- 
ploitation : conférences, missions et 
Correspondances; les comités d'admis- 
Sion et d'installation; les commissions 
Spéciales ; le service mécanique et élec- 
rique; le transport et la manutention. 
— Direction générale des finances : 
tablissement des budgets de prévi- 


Sion, contrôle des dépenses, fonds de 
roulement; combinaison des bons de 
Exposition : le capital de l'Exposition 
Dorté à 46 millions 500,000 fr.; statis- 
tique des entrées gratuites et payantes ; 
fécettes ; boni de 8 millions. . . . . . 


“Le dénombrement des exposants. — 
Ba liste des récompenses. — Opérations 
les jurys de classes, des jurys de 
roupes et du jury supérieur. — Pro- 
ion des récompenses attribuées aux 
vers groupes. — 60,000 exposants, — 
ses sections étrangères. — Les circu- 
aires du ministre des affaires étran- 
ères et du ministre de l'industrie et 
colonies en date du 17 mars et du 
üt 1887. — Les participations offi- 
et les adhésions privées. — 25,000 
ants étrangers : leur répartition 
nationalité. . . . . à 
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II. — LES TRAVAUX ET LES CONSTRUCTIONS : 


I Esquisse générale. — Emplacements, 
superficie, surfaces couvertes, plan 
d'ensemble. — Champ de Mars, Tro- 


cadéro, quai d'Orsay, berges de la. 


Seine, esplanade des Invalides, passe- 
relles. — Chemin de fer intérieur. — 
Les palais du Champ de Mars. — Pa- 
villons. — Une ville des Mille et une 
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Il. Palais des Machines. — La grande 
nef. — Dimensions. — Demi-voûtes à 
articulations. — Les grandes fermes 
métalliques en 1878 et 1889. — Hauteurs 
au faîtage., — Emploi architectural du 
fer. — Vestibule d'entrée, — Escaliers, 
rampes, verrières, motifs décoratifs, 
figures allégoriques.— Période de cons- 
truction. — Les fondations. — Le sous- 
sol du Champ de Mars. — Les piles. — 
Massifs de maçonnerie. — Piles à pilotis. 
— Montage etlevage des grandes fermes 
à 45 mètres de hauteur. — Entreprise 
Cail; entreprise Fives-Lille. — Les tra- 


III. Palais des Industries diverses. — La 
galerie centrale. — Les galeries adja- 
centes. — Le dôme de 60 mètres. — La 
statue du dôme.— Aspect et décoration 
de la porte d'honneur. — Les portiques 
intérieurs. — Aménagement : produits 
ouvrés, mobilier, vêtement. — Sections 
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IV. Palais des Beaux-Arts et des Arts libé- 
raux, — Uniformité de plan. — L'ossa- 
ture métallique. — Fondations et caves. 
— Les tirants de renfort. — La grande 
nef. — Galeries latérales avec premier 
étage. — Promenoirs extérieurs. — Ves- 
tibules Rapp et Desaix, — L'architecture 
nouvelle. — Fer et terre, — L'art de la 
terre. — Mosaïques en terre émaillée, 
— Les terrasses et les palmiers. . . . . 


V. Service mécanique. — La force mo- 
trice à l'Exposition. — Chaudières et 
machines. — Les pavillons de la cour 
de la force motrice. — Souvenirs rétro- 
spectifs. — Le service mécanique aux 
expositions antérieures. — En 1889. — 
Poids de vapeur fournie. — Les marchés 
avec les exposants. — Transmission de 
la force. — Les arbres. — Eau, vapeur 
et gaz. — Canalisations souterraines. — 
Les ascenseurs électriques et hydrau- 
liques. — Les deux pylônes de la porte 
Rapp. — Les ponts roulants à traction 
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électrique. — Emplacements des diver- 
ses industries mécaniques, , , , .., 
VI. Service hydraulique. — Service des 
eaux aux expositions précédentes, — 
Les installations de 1889, — Service à 
basse pression pourles machines et les 
chaudières. — Les deux usines hydrau- 
_liques de la berge. — Réservoir régula- 
teur de pression. — Indicateur de ni- 
veau, — Distribution principale dans 
l'enceinte. — Les eaux de la ville de 
Paris à l'Exposition. — Service à basse 
pression : les eaux puisées à Javel. — 
Service à haute pression : les eaux du 
réservoir de Villejuif. — Alimentation 
des restaurants. — Les eaux de la 
Vanne. — Les eaux des fontaines. . , 


VII. Les fontaines lumineuses. — Les 
fontaines, — La fontaine monumen- 
tale. — Les petites gerbes. — Débit par 
heure. — Les fontaines dans le jour, — 
Pendant la soirée, — Les premières 
fontaines lumineuses. — Expérience de 
Colladon. — Phénomène de la réflexion 
totale. — Les jets lumineux en France 
et en Angleterre. — Installation du 
Champ de Mars. — La grande gerbe. — 
Les dessous. — Crypte et souterrains. 
— La lumière dans le sous-sol. — Les 
réflecteurs, les régulateurs électriques. 
— Les verres colorés. — La manœuvre. 
— Leviers et transmissions de mou- 
vements. — Illuminations. . . . . .. 


VIII. Éclairage. — Illuminations. — Ser- 
vice électrique. — Exposition pendant 
la soirée : aspect général. — Le Troca- 
déro, la tour Eiffel, le grand Dôme. — 


Le gaz au Champ de Mars. — Service 
électrique. — Les six stations centrales 
d'électricité. — Les six grandes usines 


de l'Exposition. — Chaudières, moteurs, 
machines électriques. — Fabrication de 
l'électricité. — Travail continu de 
4,000 chevaux-vapeur. — Éclairage de 
la galerie des Machines. — Les grands 
lustres. — Intensité lumineuse. — La 
grande.galerie de 30 mètres. — Les ré- 
_ gulateurs, les lampes à incandescence. 
— Jlluminations des façades, des jar- 
dins, des promenoirs, — 180,000 becs 
Carcel au Champ de Mars. . . . .,, 


III. — LA TOUR DE 300 MÈTRES : 


. La période de construction. — Les 
grandes tours. — Obélisque de Washing- 
ton. — La colonne de Turin. — Projet 
Bourdais-Sébillot. — Projet Eiffel — 
Hauteur comparée des principaux mo- 
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numents. — Les premiers travaux. — 
Fondations. — Les quatre piles. — 
Pressions sur le sol. — Pressions sur la 
pierre. — Les pieds de la tour. — Mon- 
tage. — Inclinaison des montants. — Le 
premier étage. — Raccordement des 
poutres horizontales et des montants. 
— Les presses hydrauliques. — Soulè- 
vement en bloc de la tour. — Le tra- 
vail en l'air. — Résistance contre le 
vent. — Stabilité exceptionnelle. — 
Poids des fers. — Poids total de la tour. 
— Prix de revient. — Conventions avec 
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II. L'ascension de la tour. — Les escaliers. 
— Ascenseurs hydrauliques, — Ascen- 
seur Combaluzier, du premier étage. — 
Ascenseur américain Otis, du deuxième 
étage. — Ascenseur Édoux, pour le 
troisième étage. — Premier étage : 
les restaurants, les cuisines,'les Kkios- 
ques, le promenoir. — Deuxième plate- 
forme. — Plancher intermédiaire. — 
Troisième plate-forme vitrée. — Les 
chambres, le campanile. — Le phare, 
les projecteurs électriques. — Portée de 
200 kilomètres du rayon électrique. — 
L'usine mécanique de la tour. — La 
terrasse terminale... . .:. , . » 


IV. — LES CONGRÈS ET LES CONFÉRENCES : 


I. Congrès. — Organisation des congrès 
internationaux : la commission supé- 
rieure et les comités spéciaux. — Les 
programmes des travaux et les lieux 
de réunion. — Liste des congrès. — Le 
nombre des adhérents. — La publica- 
tion des comptes rendus. — Les règle- 
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II. Conférences. — Leur succès relatif. . 


Exposition rétrospective du travail et 
des sciences anthropologiques. 


Introduction. — La commission supé- 
rieure chargée de l'organiser. — L’ex- 
position de l'histoire du travail, en 
1867. — L'exposition de l'art ancien et 
celle des sciences anthropologiques, en 
1878. — Le but de l'essai tenté en 1889. 
— Les cinq sections. — Les sciences 
anthropologiques et ethnographiques. 
— Les arts libéraux. — Les arts et mé- 
tiers. — Les moyens de transport. — 
Les arts militaires. — L'idée d’une expo- 
sition scientifique des arts anciens réa- 
lisée avec un succès exceptionnel. . . 


— ÏJ, ANTHROPOLOGIE ET 
ETEHNOGRAPHIE : 


Anthropologie. — L'anthropologie aux 
Expositions de 1867 et de 1878. — Les 
types vivants et les squelettes. — Expo- 
sition de l'école d'anthropologie. — 
L'anthropologie dans la 1re section de 
l'histoire du travail. — Anthropologie 
philosophique et anthropologie crimi- 
nelle. — Laboratoire moderne : instru- 
ments, cartes, pièces osseuses, mou- 
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II. Ethnographie. — Expositions ethno- 
graphiques : Algérie et Tunisie, Sénégal 
et Niger, Gabon et Ogooué. — Mission 
de l'Ouest africain et autres missions 
scientifiques. — L'ethnographie au pa- 
lais des Colonies et à l'exposition rétro- 
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III. Archéologique préhistorique. — Les 
antiquités primitives et leurs similaires 
actuels. — La série des objets paléoli- 
thiques. — Le matériel des troglodytes 


de l’âge du renne. — Essais artistiques 
de nos ancêtres. — Fouilles de la grotte 
du Mas-d'Azil — Les plus anciennes 
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mines du monde occidental. — Cons- 
tructions mégalithiques de Tunisie. — 
L'invasion des métaux. — Série d'objets 
antiques envoyés par les commissions 
danoise et belge. — Représentation, à 
l’aide de personnages, des phases prin- 
cipales de l'histoire du travail. — Re- 
constitution du vieillard de Cro-Magnon. 


IT. — ANTIQUITÉ ORIENTALE ET CLASSIQUE : 


. L'histoire de l'habitation humaine, par 
M. Ch. Garnier. — Période historique ; 
civilisations primitives : la maison égyp- 
tienne, la tente et la maison assyrien- 
nes, la maison phénicienne, la tente et 
la maison des Israélites, l'habitation des 
Pélasges, la maison étrusque. — Civili- 
sations âryennes : la maison hindoue, la 
maison des Perses, les habitations ger- 
maines, la maison gauloise, la maison 
grecque, la maison romaine. — Civilisa- 
tions nées à la suite de l'invasion des 
Barbares : le chariot des Huns; la mai- 
son gallo-romaine, la maison scandi- 
nave, la maison romane; la maison 
byzantine, la maison slave, la maison 
russe, la maison arabe, l'habitation du 
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— Le hall central du palais des Arts li- 
béraux : scènes figurées de l’histoire 
du travail. — L'industrie textile en 
Egypte, cinquante siècles avant notre 
ère. — Goudéa, roi chaldéen, dans son 
rôle d'architecte; armes et outils chal- 
déens. — Le trône roulant de Sargon, 
roi d'Assyrie; le costume et le mobilier 
des Assyriens; leurs travaux d'art. — 
Les archers de la garde royale perse; le 
chantier de construction de l’Apadäna 
du roi achéménide Artaxercès Memnon. 
— L'atelier d'un potier athénien au 
temps de Périclès. — La boutique de 
Pixtillius et Cie, potiers gallo-romains 
du premier siècle de notre ère. . . . . 


III. Histoire de l'écriture : ses débuts et 
son développement. — Ecritures primi- 
tives; la pictographie; l'écriture mné- 
monique,; l'idéographie et l'hiérogly- 
phisme; le syllabisme; l’alphabétisme ; 
l'écriture cunéiforme des Chaldéens, 
des Assyriens et des Perses. — Les hié- 
roglyphes des Hittites. — L'écriture 
hiéroglyphique des Egyptiens. — L’al- 
phabet phénicien, sa transmission aux 
Grecs et sa propagation dans le monde 
antique. — Origine commune de toutes 
les écritures alphabétiques. — Le proto- 
type de notre A B C et la stèle de Mésa. 
— Spécimens de l'écriture alphabétique 
des Phéniciens, des Araméens, des 
Aryas de l'Inde, des Nabatéens, des 
Palmyréniens, des Juifs, des Arabes, 
des Sabéens de l'Arabie méridionale, 
des Lybiens; alphabet runique, etc. — 
Le Corpus inscriplionum semilicarum. 


IV. Antiquités diverses. — La porte de Ba- 
laouat. — Antiquités de Palestine. — 
La céramique gallo-romaine en Auver- 
gne. — Une trousse de chirurgien ro- 
main. — Collections diverses. — Collec- 
tion Caranda. — La salle des missions 
scientifiques. — La mission archéolo- 
gique française au Caire.— Les fouilles 
de Tello, en Chaldée. — La salle du 
trône d'Artaxercès Memnon, à Suse. — 
Antiquités diverses. — Le modèle en 
en relief du Parthénon. — Antiquités 
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les droits de priorité des Chinois. — 
Fouh-hi et l'invention de l'écriture. — 
Le char magnétique de la Chine anti- 
que et l'invention de la boussole. — 
L'invention de l'imprimerie et les pre- 
miers types mobiles. — La xylographie. 


— L'impression polychrome au Japon.. 


— Antiques spécimens d'imprimerie 
chinoise. — L'imprimerie au Tibet. — 
— La numismatique. — On soupçonnait 
à peine l'intérêt artistique des médailles 
de l'Extrême-Orient; leur importance 
historique et ethnographique. — Les 
monnaies d’étain et de porcelaine; les 


monnaies en bateau de l'Indo-Chine. — 


Le figurines, les poupées et les marion- 
nettes. — Les objets mobiliers et les 


ustensiles de la vie domestique. — Les . 


« soulève-barbe » des Aïnos. — Un 
type aïno de l’île de Kraïto.— La Corée, 
dernière terra incognita.— Armes offen- 
sives et défensives. — L'histoire des 
sciences en Chine et au Japon. — La 
cartographie et les routiers. — Manière 
de peindre l'image des minéraux —Les 
photographies du Haku-butu-kan. — 
Collection archéologique de l'Université 
impériale de Tôkyau. — Le tatouage 
chez les Aïnos et dans le nord de l’indo- 
Chine. , 2204 RSR 


IT. Les collections d'objets d'art chinois 
et japonais. — Un groupe fantastique 
inexpliqué jusqu'ici : son explication, 
sa légende. — La destruction des dé- 
mons.— L'atelier des fabricants d'émaux 
cloisonnés. — Les inscriptions tracées 
sur les murs par les ouvriers chinois. 
— Les objets d'art : émaux chinois, 
laques, pierres dures, bronzes, armures, 
broderies. — Une collection de jades 
chinois et de pierres précieuses. . . . 


IT. L'ethnographie et l’histoire du pro- 
grès chez les peuples de race jaune. — 
L'invention de l'écriture idéographi- 
que en Chine. — Transformation de 
l'écriture. — Les caractères tracés sur 


des tablettes de bambou. — L'invention 


du papier de pâte et les pinceaux. — Les 
débuts de la presse périodique, en 
Chine et au Japon. — La presse dans 
l'Inde transgangétique et cisgangétique. 
— Les arts décoratifs. — La porcelaine. 
— Système méthodique de la collection 
Bing. — Les origines de la porcelaine 
en Chine. — Date relativement récente 
des objets réunis dans les collections 
européennes. — Les porcelaines anti- 
ques. — Les collectionneurs de tessons. 
— Tour de force dans la fabrication 
des vases de porcelaine. -— Les lacunes 
et les désiderata. — Une nouvelle expo- 
sition de l'histoire du travail de l'Ex- 
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IV. Les antiquités américaines. — Les ci- 
vilisations précolombiennes. — Carac- 
tère des productions artistiques des 
Aztèques. — L'histoire religieuse de 
l'ancienne Amérique. — Armes et us- 
tensiles. — Fabrication du papier. — Un 
grand événement scientifique : les ma- 
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Section Il, — ARTS LIBÉRAUX: 
J. LES SCIENCES : 
Le compartiment réservé aux sciences et 


aux arts. — La chimie. — Métallurgie 
rudimentaire du bronze. — Le labora- 
toire d'un alchimiste. — Instruments 


et objets ayant appartenu à Lavoisier. 
— Outillage actuel de la chimie. — La 
physique. — L'histoire des découvertes: 
électricité, chaleur, optique. — L'expo- 
sition astronomique : ce qu'elle devait 
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Il. LA PEINTURE, LA SCULPTURE, L'ARCHI- 
TECTURE : 


Peinture à l'encaustique. — Peinture à 


fresque. — Peinture à l'huile. — Aqua- 
relle. — Mosaïque. — La terre cuite. — 


_ Le bois. — Le bronze. — L'ivoire. — 


La terre émaillée. — La cire. — Le 
modelage. — Le martelage. — La fonte. 
— La pierre et le marbre. — Le moulage 
en plâtre. — Les dessins. — Les mou- 
lages. — La réduction du Parthénon. . 


III. LES ESTAMPES : 


Importance de l’estampe dans l'Exposition 


de 1889. — Estampes d'art. — Estampes- 
documents. — Exposition des procédés 
de production de l’estampe: burin, eau- 
forte, gravures en creux diverses, gra- 
vure en couleur, lithographie, gravure 
en relief, bois. — Les affiches : les illus- 
trations de livres ; les albums japonais. 
— Production moderne multipliée par 
les moyens scientifiques et industriels. 


IV. L'IMPRIMERIE : 


L'exposition des premiers essais de l'im- 
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primerie. — L'imprimerie à Harlem, 
Mayence, Strasbourg, Venise, Paris, 
Lyon, etc. — Rôle dans la découverte de 
Gutenberg, de Schætffer et de Fust. — 
Le secret de l'imprimerie. — Les pre- 
miers livres imprimés vendus comme 
manuscrits. — Nature de ces éditions. 
— L'impression tabellaire. — La gravure 
sur bois; Albert Durer. — Le poinçon, la 
matrice, le caractère mobile. — La Bible 
de Gutenberg. — Les livres de la se- 
conde moitié du quinzième siècle. — La 
presse à bras. — Le musée Plantin. — 
Une imprimerie à Anvers à la fin du 
seizième siècle. — Derniers et merveil- 
leux progrès de l'imprimerie. . . . . . 


V. LA MUSIQUE : 


. Les instruments anciens. — Histoire 


de leur fabrication. — Les instruments 


11. Les instruments modernes. — 


III. Musique pittoresque. — 


de la Chine et de l'Extrême-Orient. — 
Les instruments européens. — L'atelier 
d'un luthier. — L'atelier d'un fabricant 
d'instruments à vent en bois. — L'ate- 
lier d'un facteur d'instruments de cui- 
vre à embouchure. — Les instruments 
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Les 
instruments et les musiciens étrangers. 
— La fabrication mécanique. — Le cla- 
vecin. — L'application de l'électricité à 
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Concert 
d'instruments populaires. — L'art mu- 
sical des Orientaux et des Asiatiques. 
— L'orchestre de danse des Arabes. — 
La musique des gitanas de Grenade. — 
La lyre du Soudan. — Le gamelan java- 
nais, ses instruments, son système 
musical. — Le théâtre annamite. . . . 


NI. — LE-THÉATRE : 


Reproduction, par des figurines, au tiers 


de la grandeur naturelle, des différents 
types de costumes. — Les danseuses à 
jupes longues et à jupes courtes. — 
Fantaisie des costumes anciens; exac- 
titude des costumes modernes. — Col- 
lection des maquettes de décors de 
l'Opéra. — La machinerie théâtrale. — 
Les vols et les gloires. — Les change- 
ments à vue. — La plantation des 
décors avec praticables. — Combinai- 
sons de perspectives et d'effets de 
lumière. — L'architecture théâtrale. — 
Maquettes et vues d'anciennes salles 
de spectacle. — Collections de bustes 
et portraits d'acteurs et d'auteurs, . 
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Exposition spéciale des services commer- 
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I. — LA STATISTIQUE GÉNÉRALE DE FRANCE : 


Fonction du service de la statistique gé- 


nérale. — Enquête relative à la nata- 
lité et à la mortalité par commune. — 
— La mortalité du premier âge et des 
vieillards. — Le degré d'instruction de 
l'homme et de la femme lors du ma- 
riage. — Proportion des mariés, des 
célibataires et des veufs. — Dénombre- 
ment des étrangers en France et à 
l'étranger. — Dénombrement des pro- 
fessions, — La vie moyenne. . . . . . 


II. — L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE : 
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l'enseignement technique. — Le Con- 
servatoire national des arts et métiers. 
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III. — LE COMMERCE INTÉRIEUR : 


Principaux services relevant de la direc- 
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‘Ch LES ARCHIVES 


- Les décrets de Louis XVI, de l'Assemblée natio- 

 nale et de la Convention. — Les signatures 

célèbres. — Les originaux et les ampliations. 

_  — L'organisation du service des archives. — 

Collection des circulaires ministérielles. — 

… Bibliothèque du ministère.— Migrations suc- 

cessives des archives de 1799 à 1885.— Instal- 

- lation définitive des collections comprenant 

À 410,100 décrets, actes et arrêtés. — Exposi- 
tion de documents historiques. 


Et. 


— Les archives du ministère de l’intérieur, 
dont quelques documents figurent à la sec- 
— tion 16 de l'Exposition, datent, comme le 
“ ministère, de 1791; mais, ainsi que tout ser- 
— vice nouveau, elles ne formèrent à l'origine 
«qu'un dépôt de pièces éparses. En effet, les 
— archives du ministère de la maison du roi, 
— d'où émanait le ministère de l'intérieur, 
— comprenant les originaux des édits et or- 
.. donnances, furent conservées au vieux Lou- 
— vre,et les minutes des actes concernant les 
— provinces furent installées au couvent des 
… Grands-Augustins et plus tard remises aux 
Archives nationales. Le nouveau ministère 
— de l'intérieur ne pouvait donc avoir de dé- 
, pôt propre; le temps seul devait le lui 
_ fournir. 


F Ce n'est qu’à partir de 1799 que commence 
— en réalité la série ininterrompue de ses 
— documents, et encore jusqu'à 1815 n’en 
…— existe-t-il que des ampliations, les origi- 
… naux ayant étéretenus à la sous-secrétaire- 
s. . rie d'Etat et livrés aux Archives nationales. 


— Installées tout d'abord en 1792 rue Neuve- 
… des-Petits-Champs dans le petit hôtel de 
…— l'intérieur, où elles ont pris pour ainsi 
…— dire naissance, les archives du ministère 
…— ontsuivi depuis cette époque toutes les 
— migrations de l'administration centrale et 
- notamment en ces dernières années. 


Pour céder la place au ministère des 
postes, elles furent transportées en mai 
1880, de la rue de Grenelle 101, au n° 176 
de la rue de l'Université, où on les amé- 

. nagea tant bien que mal dans les corridors, 
les pièces étroites des anciennes écuries 
- impériales. Il était d’ailleurs entendu que 
- les services du ministère de l'intérieur, 
qui, depuis la création du ministère, cou- 
_raient Paris, de déménagement en déména- 
. gement, en quête d'une installation déf- 
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nitive, seraient enfin concentrés autour de 
la place Beauvau, où le ministre s'était lui- 
même fixé en 1859. 

Mais en janvier 1883, avant l'achèvement 
des travaux de concentration, le bureau des 
archives fut rappelé et aménagé provisoire- 
ment encore rue Cambacérès, 13, dans des 
mansardes, des cuisines et des caves, où 
les cartons, exposés à l'humidité, rongés par 
les vers et les rats, auraient été rapide- 
ment altérés, si, en octobre 1885, on n'avait 
pu enfin installer complètement toute la 
collection, 7, rue Cambacérès, dans de vas- 
tes pièces spécialement préparées, où les 
documents, remis pour la première fois en 
ordre depuis de longues années, s'étagent 
régulièrement suivant leurs dates, exposant 


sur leurs cartons jaunis la chronologie des | 
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temps, l'histoire administrative du siècle, 
la série complète des actes du ministère s 
depuis 1799. Il a donc fallu quatre-vingt- 
dix ans pour donner à ce service, ainsi 
qu'au ministère, une installation définitive 
qui, pour s'être fait attendre, n’en a été que 
mieux accueillie. Mais, pour apprécier un 
dépôt d'archives, il faut aimer les choses 
du passé, s'être complu dans les recherches 
au milieu de la poussière des vieux docu- 
ments, avoir eu la curiosité ou le besoin 
anxieux de les consulter et comprendre 
tout ce que peut avoir d'utile, de précieux 
pour une administration ou pour le public 
intéressé un classement commode et mé- 
thodique. L'état ci-après indique approxi- 
mativement, par période, l’état numérique 
des archives du ministère, de 1799 à 1889 : 


Etat des archives du ministère, de 1799 à 1889. 





DÉCRETS | ARRÊTÉS 
DÉSIGNATION PAR PÉRIODE Gi: des divers 
ACTES MINISTRES 
| 
Antérieurs à l'An IX. (Lois, décrets et actes du Gouvernement.)....... 300 » 
Consulat. — 11 novembre 1799 au 17 mai 1804. (Arrêtés des consuls.).. 8.100 300 
1er Empire. — 18 mai 1804 au 30 mars 1814. (Décrets impériaux.)....... 69.600 900 
1re Restauration. — 1er avril 1814 au 19 mars 1815. (Actes royaux.)..... 2.700 1.800 
Cent Jours. — 20 mars au 22 juin 1815. (Décrets impériaux.).........., 1.800 300 
2e Restauration. — 23 juin 1815 au 28 juillet 1830. (Actes royaux.)..... 67.500 9.800 
Louis-Philippe. — 29 juillet 1830 au 23 février 1848. (Actes royaux.).... 71.100 9.900 
2e République. — 24 février 1848 au {er décembre 1852. (Décrets.)...... 16.500 3.900 
2e Empire. — 2 décembre 1852 au 3 septembre 1870. (Décrets.)......... 36.800 12.900 
3e République. — 4 septembre 1870 à juillet 1889. (Décrets.)........... | 77 66.300 14.100 
346.700 53.400 
Total des documents déposés aux archives......,...... 400.100 








Si on ajoute à ce fonds 2,500 à 3,000 plans 
annexés à ces ordonnances ou décrets, 139 
grands cartons remplis d’annexes de diver- 
se nature qui n'ont pu, à cause de leur di- 
mension, trouver place dans les minutes qui 
les visent, et en outre environ 200 registres 
répertoires in-folio contenant 600 pages 
chacun, on aura l'idée sommaire de l’en- 
semble et de l'importance du dépôt. 

L'Exposition universelle et la célébration 
du Centenaire, en éveillant l'attention sur 
l'histoire de la fin du siècle dernier, a four- 
ni l’occasion de produire quelques-uns des 
documents ainsi conservés, où figurent les 
signatures autographes des personnages 


les plus célèbres de la Révolution, et en 

continuant cette collection jusqu'à nos 

jours on a eu la pensée d'exposer les ori- 

ginaux des ordonnances ou décrets signés 

par les chefs d'Etat qui ont occupé le pou- 

voir pendant le cours du siècle. Quoique 

tout contemporain, l'intérêt de cette Expo-" 
sition attire de nombreux visiteurs. 

On est frappé tout d'abord, devant ces 
vitrines d'archives, par la belle composition 
des vignettes qui ornent les papiers de 
l'époque et par le soin artistique de leur 
exécution. La plus remarquable est parti- 
culière au Comité de salut public : La Ré- 
publique, foulant aux pieds les attributs 
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brisés de la monarchie, entoure du bras un 
faisceau de lances surmonté d’un étendard 
au milieu duquel un œil veille, tandis qu’au- 
près chante un coq et que le soleil radieux 
se lève au-dessus des forteresses armées 
qui ferment l'horizon. 

A remarquer aussi une vignette formant 
guirlande et enveloppant les fleurs de lys 
royales, avec l’exergue : La nation, la loi, le 
roi, servant d’en-tête au décret suivant, du 
6 avril 1792 : 

L'Assemblée nationale décrète que le pou- 
voir exécutif sera tenu de lui rendre compte 
de l'exécution des lois relatives à la réunion 
des ci-devant religieux. 


Et au-dessous un cachet de l’Assemblée, 
surmonté d'un bonnet phrygien. 

A signaler également, comme contraste 
entre le pouvoir de l’Assemblée et celui du 
roi, la rédaction de cette formule : 


Louis, par la grâce de Dieu et par la loi 
constilutionnelle de l'Etat, roi des Français, 
à tous présents et à venir, salut, l'Assemblée 
nationale a décrété et nous voulons et ordon- 
nons ce quiisuit. 

Le 18 mars 1792, an I V° de La liberté, elc. 


Ainsi, à cette date, le roi reconnaissait la 
loi constitutionnelle, il n'était plus roi de 
France, mais roi des Français, il admettait 
avant sa volonté la décision de l’Assemblée, 
datait son ordonnance de l'an IV de la li- 
berté et acceptait, même sur les brevets 
des vainqueurs de la Bastille, la devise : La 
nation, la loi, Le roi. Il est vrai que d'autre 
part l’Assemblée conservait sur ses actes 
les fleurs de lys royales. Mais, dès la fin de 
cette année, cet emblème disparaît de la 
même vignette. Au lieu de la nation, la loi, 
le roi, on lit : République française. La 
Convention nationale s’est réunie ; de nou- 
veaux types ont été adoptés. 

Au-dessous d'une nouvelle vignette, ce 
décret : 

L'an 1% de la République française (30 
octobre 1792). 

La Convention nationale décrète que le 
ministre de l'intérieur se rendra, séance 
tenante, dans l'Assemblée pour lui donner 
des éclaircissements sur les motifs de la 
suspension du départ des lettres envoyées à 
La poste sous le contreseing Pétion. 


Signé : Gensonné, Guadet, Sieyès. 


La signature de Sieyès est simple, for- 
mée de longues lettres sinueuses et accom- 
pagnée d’un gros trait horizontal en pa- 
raphe. 

La forme impérative de ce décret est à 
rapprocher de la formule suivante destinée 
dans sa courtoisie à un cavalier porteur de 
dépêches : 


Au ciloyen gendarme d'ordonnance, 


La commission t'engage à partir de suile 
pour porter celle lettre à... Tu demanderas 
recu, tu feras certifier sur la feuille blanche 
de la présente et par la municipalité où tu 
vas que tu n'as pas reçu d'étape, afin que 
tes frais de route te soient remboursés sans 
relenue. 

Salut et fraternité. 


Le chef du bureau des départs. 


Les documents exposés contiennent, nous 
l'avons dit, les signatures des hommes les 
plus importants de la Révolution; elles ont 
toutes un caractère particulier. 
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Voici les signatures de Billaud-Varennes 
et de Collot-d'Herbois, bien calligraphiées de 
la belle écriture du dix-huitième siècle ; 
celle de Couthon, fine, minutieuse, termi- 
née par un paraphe en longue queue; celle 
de Barère, composée de grandes lettres avec 
un grand paraphe descendant en forme de 
boucle; de Cambacérès, longue et aiguë, 
caractères allant en décroissant; de Ro- 
bespierre, d'une écriture fine et hachée, 
parfois mal assurée et sans paraphe; de 
Saint-Just, ferme, avec un paraphe court et 
simple entourant la dernière lettre du nom; 
la plus belle, la plus caractéristique est as- 
surément celle de Carnot, signature éner- 
gique, très appuyée et toujours fermement 
tracée. 

En suivant l'ordre chronologique, on 
trouve le large paraphe de Napoléon, formé 
d'un grand N souvent terminé d’un pâté 
d'encre, lorsque la plume n’a pas cédé. Le 
document exposé, du 13 janvier 1813, est 
relatif à la proposition faite d'accorder pour 
les obsèques des préfets le dixième dutrai- 
tement dont ils auront joui. Ce détail d’ad- 
ministration, placé sous les yeux de l’em- 
pereur, est rejeté par cette note presque 
illisible : 

Refusé, pourquoi chercher des occasions 
de dépenses. 

Les moindres rapports sont d’ailleurs 
presque toujours annotés de sa main; sur 
tous les points ils donnent une solution en 
deux lignes indéchiffrables. 

Les signatures de Louis XVIII et de Char- 
les X n'ont pas le earactère des précédentes ; 
elles sont griffonnées, tremblées, hési- 
tantes, celle de Charles X est particulière- 
ment vieillotte. On la voit au bas d'une des 
fameuses ordonnances du 25 juillet 1830, 
qui amenèrent la chute de la Restauration. 
Ce document est original en sa forme. Il est 
écrit en entier de la main même du mi- 
nistre, M. de Peyronnet, sur simple papier 
blanc sans en-tête. C’est un document de la 
dernière heure, hâtif et secret, pour lequel 
on ne s’est confié à aucun secrétaire, et qui 
a été rédigé sur la première feuille venue. 
Le voici : 


Etant informé des manœuvres qui ont été 
pratiquées sur plusieurs points de notre 
royaume pour tromper et égarer les élec- 
teurs pendant les dernières opérations des 
collèges électoraux, notre conseil entendu, 
nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 4%, — La Chambre des députés des 
départements est dissoute. 


La signature de Louis-Philippe se dis- 
tingue au contraire par sa netteté, son am- 
pleur et son majestueux paraphe. Ce pa- 
raphe est sans fin, il descend au bas des 
pages et se répète sur les marges finales. 
A la suite de quelle surprise le roi en était- 
il arrivé à cette défiance? On ne sait, mais 
on voit sur tous les actes emportant nomi- 
nations, le large paraphe s’étaler au bas des 
marges, comme pour prévenir et empêcher 
des additions possibles. Le décret suivant, 
si plein d'actualité, est signé Louis-Phi- 
lippe : 

Le Panthéon sera rendu à sa destination 
Primitive et légale. L'inscription: Aux grands 
hommes la patrie reconnaissante, sera réta- 
blie sur le fronton. Les restes des grands 
hommes qui auront bien mérité de la patrie 
y seront déposés, etc. 

Paris, 26 août 1830, 


La signature de L.-N. Bonaparte est pres- 


que illisible et d’une écriture tourmentée. 
Elle se régularise pour signer Napoléon, 


mais reste très menue et formée dé carac- 


tères à demi tracés. 


Vient ensuite la franche signature de 
Gambetta au bas du décret suivant écrit en : 


entier de sa main: 


Le membre du gouvernement de la Dé- 
fense nationale, ministre de l'intérieur et de … 


la querre, en vertu des pouvoirs à lui délé- 
gués par le Gouvernement, par décret, à Pa- 
ris, du 41% octobre 1870, Décrète : M. Sadi 
Carnot est nommé préfet de la Seine-Infé- 
rieure et commissaire du gouvernement de la 
République, pour l'organisation des forces 


de la Défense nationale dans les départe- « 


ments de la Seine-Inférieure, de l'Orne et du 
Calvados. 
10 janvier 1871. 


Et puis encore la courte et forte signa- 
ture de Thiers, l’illisible du maréchal de 
Mac Mahon, la magistrale de M. Grévy, et 
enfin celle, nette et ferme, de M. Carnot. 

Et, après avoir rapidement décrit les do- 
cuments exposés, on nous permettra de re- 
venir sur l’organisation actuelle du service 
des archives du ministère de l’intérieur, 
sur la partie qu’on ne voit pas, qui est la 
plus modeste et aussi la plus impor- 
tante. 

Ce service, il y a quelque temps encore, 


comprenait les archives départementales, 


communales et hospitalières, inappréciable 
collection des richesses archéologiques de 
la France qui fut si remarquée à l'Expo- 
sition de 1878 sous le titre de : Musée des 
archives départementales. Mais un décret 
du 21 mars 1884 l’a transféré au ministère 
de l'instruction publique, avec cette ré- 
serve toutefois qu'aucun changement aux 
prescriptions relatives au classement, à 
la communication et à la suppression des 


dossiers administratifs des préfectures: 


sous-préfectures, mairies et hospices ne 


pourrait être fait sans un accord préa- 


lable avec le ministère de l’intérieur. 

Les archives centrales ne comprennent 
donc aujourd’hui que les actes des minis- 
tres, collection de plus de 400,000 docu- 
ments qui augmente tous les jours. On ju- 
gera de son développement annuel par la 
statistique ci-après : 

En 1888, il a été déposé aux archives du 
ministère 2,765 décrets rendus sur la pro- 
position des divers services dans les pro- 
portions suivantes : 


Direction du personnel et du se- 
CHÉTATIAL TARN ARE RE Fri 683 
Direction départementale et com- 
murale. ss 268 RCE 1.834 
Direction de l'assistance publique. 178 
Direction de la sûreté générale. … 67 
Direction de l'administration pé- 
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Il a été déposé, en outre, 302 dé- 
crets de différents ministères....... 302 
et 592 arrêtés du ministre de l'inté- 
DOUTE era Te RE 592 


Ensemble........ 3.659. 


Un arrêté ministériel, en date du 10 mars. 
1819, dispose que toutes les ordonnances 
royales (aujourd’hui les décrets) et tous les 


arrêtés et décisions du ministre seront dés 
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que acte déposé reçoit un numéro par- 
ticulier, et, s’il est collectif, autant de nu- 
méros qu'il contient d'affaires de nature 
différente. Il est inscrit sur deux registres- 
répertoires tenus, l'un par ordre de dates, 
l'autre par ordre alphabétique et par ordre 
de départements, qui mentionnent le nu- 
méro, la date de l'acte et l'analyse de l’af- 
faire. Les annexes prennent les numéros 
correspondants aux ordonnances ou décrets 
qu'elles sont appelées à compléter ou à ex- 
pliquer. Aussitôt qu'un acte est déposé, le 
service des archives en dresse des amplia- 
ions ou expéditions conformes en aussi 
‘erande quantité que les besoins du service 
Jl'exigent et les fait timbrer du sceau du 
“ministère dont il a la garde. Ce travail 
donne lieu chaque année à 25 ou 30,000 
pages d'expédition. 

—… En outre, les règlements sur les archives 
maltionales prescrivent la remise à cette 
“administration d'une expédition des Lois et 
“décrets. Cette remise est nécessaire comme 
“garantie contre les chances de destruction 
“qui peuvent menacer des documents réunis 
“dans un dépôt unique. Ces prescriptions 
avaient été négligées à partir de 1830. Le 
travail a été repris en 1860 et continué de- 
“puis. Pour combler les lacunes entre 1830 
et 1860, on a d’abord fait les expéditions de 
1818 à 1859, puis de 1830 à 1839, et le tra- 
“vail se poursuivrait, donnant lieu à 8,000 
— expéditions environ par année, si le per- 
… sonnel ne faisait actuellement défaut. Enfin 
… Je buréau des archives recherche et com- 
— munique les renseignements qui lui sont 
“demandés par les services publics ou par 
les particuliers. Les recherches s'effectuent 
au moyen des répertoires ou registres dont 
“ilvient d'être parlé; mais un arrêté du 25 dé- 
—cembre 1810 a décidé que les originaux 
“des lois, etc., déposés aux archives ne pour- 
raient être dans aucun cas et sous aucun 
prétexte déplacés. Ils ne doivent être con- 
“fiés, dans des moments de travail très ur- 
gent, que sur un récépissé motivé du secré- 
“iaire général, du chef du secrétariat ou des 
chefs de division. 

Pour compléter la collection d'archives, 
Je ministère de l'intérieur conserve aussi 
la série des circulaires émanées des diffé- 
rents ministres depuis sa création jusqu'à 
os jours : 

z 40 Collection imprimée, Francois de Neuf- 
château (1797), reprise et continuée par le 

Bulletin officiel du ministère de l'intérieur 
- fondé en 1838. 

… 2° Collection manuscrite ou autographiée 
“des circulaires confidentielles et autres de 
1810 à 1389, formant cinquante volumes 
reliés comprenant environ 10,000 circu- 
Jaires. Depuis 1883 la collection ne ren- 
—icrme que les originaux signés de la main 
mème des ministres ou des directeurs délé- 
gués. 

— À cet effet, un arrêté du 13 juillet 1879 
disposait déjà que toutes les circulaires 
lignées par les ministres en original devront 
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Enfin, comme annexe au service des ar- 
…chives, il faut citer la bibliothèque du mi- 
nistère, à qui le défaut d'emplacement n’a 
“pas permis d'exposer et dont les 40,000 vo- 
…lumes d'administration et d'histoire forment 
“un véritable trésor bibliographique. Aban- 
donnée jusqu'en 1883 dans les écuries de 
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installée, 11, rue des Saussaies, et son cata- 
logue à pu aussi être entrepris et terminé. 

De ce qui précède on peut tirer cette 
conclusion qu'une collection d'archives n’a 
de valeur que si elle est complète. C'est 
pour éviter les lacunes que les décisions 
précitées ont enjoint de verser aux archi- 
ves du ministère les originaux de tous 
décrets et circulaires. Si ces prescriptions 
n'avaient pas été exécutées, si les bureaux 
avaient eu la tendance fâcheuse de retenir 
les actes principaux par eux préparés et 
de constituer autant de centres différents 
d'archives spéciales, bien des documents 
importants se seraient égarés, et on n'au- 
rait pas aujourd'hui la possibilité de re- 
trouver dans un groupement unique les 
textes originaux, souvent recherchés par les 
particuliers ou par les divers ministères, 
cultes, instruction publique, agriculture, 
commerce, travaux publies. qui ontpris nais- 
sance dans l'administration de l'intérieur. 

C'est la centralisation qui donne aux ar- 
chives leur valeur dans le présent, leur 
importance pour l'avenir : c'est la méthode 
qui est actuellement suivie par le minis- 
tère de l'intérieur et qui augmentera tous 
les jours la richesse de son dépôt. 


CG. DE LACROIX, 
cuef du bureau du secrétariat, 
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JOURNAUX OFFICIELS 


La place du Journal officiel était toute 
marquée à l'Exposition de 1889; en effet, le 
Centenaire de la Révolution est son propre 
Centenaire. Il est né en 1789. Il est le con- 
temporain des discours de Mirabeau et de 
la Déclaration des Droits de l’homme. A 
travers une série de modifications dans le 
format, les caractères typographiques et 
les rubriques, il remonte à son premier an- 
cêtre, le numéro du 24 novembre 1789, 
que Panckoucke fit paraitre avec le titre de 
Gazette nationale ou le Moniteur universel. 

Tout d’abord, on avait eu l’idée de placer 
en regard, à l'Exposition, les deux portraits 
de l’aïeul et du petit-fils, de développer sur 
deux tableaux juxtaposés l’exemplaire du 
14 juillet 1790 et l'exemplaire du 14 juillet 
1889 : le premier, avec la glorieuse « man- 
chette » : 4° jour de la 24 année de la 
Liberté; le second avec le titre actuel : 
Journal officiel de la République francaise. 
Mais si le vénérable exemplaire de 1790, 
un in-folio de quatre pages à trois colonnes, 
était, par sa dimension, commode à étaler 
le long d'une paroi, il n’en allait point de 
même pour l'exemplaire du 14 juillet 1889, 
qui représente un volume de 112 pages, 
avec 336 colonnes et 31,500 lignes. L'afli- 
chage de cette masse d’impressions, ran- 
gée en placards, aurait exigé un panneau 
de 7 mètres de largeur sur 1" 50 de hau- 
teur. Une fresque de Gutenberg, — à l'encre 
noire! Or, le Journal officiel ne disposait 
point d'un aussi vaste emplacement dans 
la section de l'Administration départemen- 
tale, où l'hospitalité lui a été gracieusement 
offerte. A plus forte raison ne pouvait-on 
songer à produire la collection complète du 
journal du Gouvernement; celle-ci, en effet, 
forme une bibliothèque de 450 tomes, non 
compris les parties accessoires, telles que 
Tables, Annales, etc. Donc, au lieu de faire 
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un étalage de ses richesses, le Journal off- 
ciel a tout modestement exposé, en même 
temps que des spécimens de ses travaux 
actuels, un choix de numéros types, princi- 
paux points de repère pour l’histoire de la 
publication des actes officiels et des comptes 
rendus parlementaires, en France, au cours 
des cent dernières années. 


I. — LE CENTENAIRE DU JOURNAL OFFICIEL 


Les quatre périodes de transformation de la 
publication officielle. — Une série d'exem- 
plaires historiques. — Le numéro-ancêtre du 
24 novembre 1789 : La Gazette nationale ou 
le Moniteur universel de Panckoucke. — Récits 
de la fête de la Fédération. — Compte rendu 
de la séance permanente du 10 août. — Le 
numéro du 7 nivôse an VIII : un organe offi- 
ciel attitré. — Le Moniteur de l'Empire. — 
Bulletins de la grande armée. — Débuts et 
organisation du compte rendu des Chambres. 
— Division du journal en Partie officielle et 
en Partie non offcielle. — Changements di- 
vers de 1852 à 1868.— Création de deux journaux 
officiels, le-{4er janvier 1869. — Le « grand » 
Officiel du matin et le «petit » Officiel du 
soir. — L'entreprise par adjudication. — L'Of- 
ficiel du siège de Paris. — La modification 
de format du 20 mars 1871. — Loi du 28 
décembre 1880 constituant la régie du Journal 
officiel par l'Etat, 

La série des numéros types commence 
par le 1° numéro de la Gazette nationale 
et se termine par l’exemplaire déjà cité du 
14 juillet 1889. Elle comprend quatre pé- 
riodes successives : 

4° La période préparatoire, du 24 novem- 
bre 1789 au 28 décembre 1799, pendant 
laquelle la Gazette nationale publie offi- 
cieusement « les actes, délibérations et dé- 
crets » des Assemblées de la Révolution; 

2° La période du privilège, qui va du 

28 décembre 1799 au 31 décembre 1868 : 

le Moniteur contient une partie officielle, 

réservée aux insertions du Gouvernement; 

3° La période de l'adjudication, du 1°" jan- 
vier 1869 au 30 décembre 1880 : Le Journal 
officiel, dirigé et rédigé par les soins du 

Gouvernement, est imprimé et exploité par 

un entrepreneur particulier; 

4° L'organisation définitive actuelle, qui 
fait du Journal officiel un service public, 
une régie de l'Etat. 

Les pièces de cette collection sont pour 
la plupart intéressantes tant au point de 
vue de la typographie et du journalisme 
qu'au point de vue historique. 


Le ic" numéro de la Gazette nationale, 


Cet ancêtre porte la date du 24 novembre 
1789. En tête, sur toute la largeur de la 
page, court le titre : Gazelte nationale ou le 
Moniteur universel. Suit un « Extrait du 
prospectus, » ainsi rédigé : 


Nous croyons faire une chose agréable au 
public de lui proposer un Papier Nouvelles, qui 
paraîtra tous les jours. Cette feuille nationale 
embrassera cinq grands objets, auxquels peut 
se rapporter tout ce qui peut servir nos be- 
soins ou satisfaire notre curiosité. 

1. L'Assemblée nationale : Ses débats, déli- 
bérations et décrets feront l’objet essentiel de 
notre feuille : exactitude dans les faits, fidélité 
scrupuleuse dans la transcription des décrets. 
Nous donnerons les résultats de la séance de 
la veille dans la feuille du jour et les détails 
dans la feuille du lendemain. Nous n’enten- 
dons être que les historiens des opérations de 
l'Assemblée. Nous nous attacherons à nommer 
les orateurs qui auront porté la parole. 

2. La Politique intérieure et extérieure com- 
prendra tout ce qui est du ressort des affaires 
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étrangères, les journaux politiques et les ga- 
zettes des différents Etats de l'Europe; elle 
sera terminée par les nouvelles les plus inté- 
ressantes de Paris et des provinces. A l’article 
de la Cour, on insérera les nominations, pré- 
sentations, promotions, etc., etles annonces 
des deuils. 

3. L'administration el tout ce qui en dépend : 
On réunira sous ce titre tout ce qui concerne 
la Guerre, la Marine, les Colonies, les Finances, 
les Départements de la Maison du Roi et des 
Provinces ; le Clergé, les Administrations pro- 
vinciales, “la Justice civile et criminelle, les 
différents Tribunaux du Royaume, les Arrêts, 
Ordonnances et autres règlements, tantôt en- 
tiers, quelquefois en abrégé, suivant leur im- 
portance ; les Arrêts de la Commune de Paris, 
de l'Assemblée des 240; les opérations de la 
Municipalité, les Jugements importants du Tri- 
bunal contentieux; enfin, les Causes célèbres 
et intéressantes des différents tribunaux du 
Royaume. 

4, La Littérature, les Sciences, les Arts : 
Cet article renfermera l'annonce de toutes les 
nouveautés qui en dépendent, livres, estampes, 
œuvres de musique, cartes géographiques, etc., 
l'analyse des nouveautés qu'on jugera devoir 
être plus particulièrement connues, les pré- 
sentations des pièces nouvelles et débuts des 
quaire principaux spectacles; ce qui est relatif 
à l'agriculture, au commerce, médecine, chi- 
Tureie, etc. 

5. Les Annonces et Avis généralement quel- 
conques : Cette partie comprendra générale- 
ment, mais en les payant, tous les articles qui 
font partie du journal connu sous le nom de 
Petites Affiches; elle sera terminée par l'an- 
nonce de tous les spectacles, du cours des 
changes, de la loterie, des lettres des payeurs 
des rentes, du prix des matières d'or et d’ar- 
gent, des scellés de morts remarquables, etc. 


Un second avis est ainsi libellé : « On 
« s’abonne à Paris, hôtel de Thou, rue des 
« Poitevins, ou au bureau des Affiches de 
« Paris. Le prix est pour Paris de 72 li- 
« vres; de 84 livres pour la province. Le 
« prix du débit est de six sous la feuille. » 


En première page, nous trouvons les 
nouvelles étrangères. Notons les dates : 
Copenhague, 31 octobre; Stralsund, 2 no- 
vembre ; Hambourg, 5 novembre; Vienne, 
28 octobre : Semlin, 18 octobre; Rome, 21 
octobre; Londres, 11 novembre. N'oublions 
pas que la Gazette est du 24 novembre et 
qu'elle se pique d'informations rapides. 

Après les rubriques Administration, Fi- 
nances, ete., vient en troisième page le 
compte rendu des séances de l’Assemblée 
nalionale, qui occupe environ quatre colon- 
nes; il débute ainsi : 


La semaine dernière a été la 29me de la ses- 
sion; elle a été aussi la plus féconde en dé- 
crets ; il en a été prononcé 26. 


Suit l'analyse de ces décrets. Comme spé- 
cimen de la rédaction du compte rendu, 
citons ce passage : 


SÉANCE DU LUNDI 23 NOVEMBRE 


M. Touret a annoncé que la très-grande ma- 
jorité des suffrages avait désigné pour son suc- 
cesseur M. l'Archevéque d'Aix. Le nouveau 
Président n'a pas cru pouvoir mieux témoigner 
à l'Assemblée combien il était sensible à cette 
marque de sa confiance, qu’en traçant dans un 
cadre ingénieux les devoirs d'un Représentant 
de la Nation. Il a fait avec beaucoup de déli- 
catesse l'éloge de son prédécesseur, et l’Assem- 
blée y a applaudi en votant avec empressement 
qu'il serait fait des remerciements à M. Touret. 


Au-dessous, la Gazette donne le programme 


EXPOSITION 


des théâtres, Reproduisons-le à titre æ. cu- 
riosité : 
SPECTACLES 


ACADÉMIE ROYALE DE Musique. Auj. 24, Orphée 
et Eurydice, de Gluck; et les Prétendus, paroles 
de M..., musique de M. Le Moyne. 

THÉATRE FRANÇOIS. Auj. 24, l'Avare, comédie 
en 5 actes, en prose; l’Avocat Patelin, comédie 
en 3 actes, en prose. 

THÉATRE ITALIEN. Au). 24, le Déserteur, drame; 
et la 3° représentation du T'uteur célibataire. 


THÉATRE DE Monsreur. Auj. 24, l'Infante de 
Zamora, opéra françois. 

VARIÉTÉS, au Palais-Royal. Auj. 24, l’Inconnu, 
comédie en 3 actes; le Revenant, en 2 actes; et 
l’Ecouteur aux Portes, en 1 acte. 

PerTirs coMÉDIENS de S. A. S. Mgr le comte de 
Beaujolais. Auj. 24, le Philosophe imaginaire, 
opéra-bouffon en 3 actes; le Divorce inutile, 
comédie en 1 acte. 


Telle est la teneur de ce premier nu- 
méro. Le format est, nous l'avons dit, l'in- 
folio de quatre pages à trois colonnes; la 
page mesure 44 centimètres en hauteur et 
28 en largeur. Le texte est composé presque 
entièrement en caractère dit « gaillarde ». 
C'est notre corps huit actuel, à peu près le 
caractère employé par le Journal officiel 
dans les Débats parlementaires. Quelques 
passages sont en «mignonne » ou en « non- 
pareille », actuellement le corps sept et le 
Corps six. 

En 1789, l'apparition de la Gazette nationale 
fut, dans la grande Révolution, une petite 
révolution, une révolution de presse (1). 
Un chroniqueur de l’époque chansonnait 
ainsi Panckoucke, dans le style des cou- 
plets de revue de nos théâtres : 


Je rends compte de la séance 
Du Sénat régénérateur 
Et du pouvoir législateur, 
Qui fait et défait tout en France ; 
Le tout pour quatre sous par jour. 
Cette feuille n'est point le jouet du vent: 
Avec trois Moniteurs, on fait un paravent. 


« Journal patagon, » disait un autre rail- 
leur. Alors, en effet, il n'existait que des 
gazettes petit format; Panckoucke créa le 
grand quotidien, — grand pour l’époque, 
cela s'entend; car le « journal patagon » ne 
dépasse point le format actuel de nos jour- 
naux à cinq centimes. Panckoucke eut le 
mérite de deviner les temps nouveaux en 
matière de publicité, de pressentir l’impor- 
tance du document politique, l'attrait des 
discussions de la tribune. Il était déjà pro- 
priétaire du Mercure de France, rédigé 
par La Harpe, Suard, Marmontel, Garat, 
Rabaud Saiat- Etienne, Framery, Cas- 
tera, etc., — une grosse affaire, presque 
une ferme générale; la caisse du Mercure 
payait 120,000 livres de pensions aux hom- 
mes de lettres, ses collaborateurs. Lors de 
l'ouverture des Etats généraux, en 1789, 


Panckoucke se rappela qu'au siècle précé- : 


dent le Hercure avait publié les principaux 
actes des Etats généraux de 1614. L'idée lui 
vint tout naturellement d'entreprendre le 
journal de la Constituante, qui était saluée 
partout comme le véritable pouvoir souve- 
rain de la nation. Mais, en homme d'expé- 
rience, il comprit que le Mercure dédié au 
Roï, avec sa réputation d’ «aristocrate », — 
comme disait un confrère de l'époque, 

— n'était guère dans le courant de l'opinion 





(1) Histoire de la presse, par E. Hatin.—Maret, 
duc de Bassano, par le baron Ernouf, 
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publique, n'était point vraiment « fin di 
siècle ». Pour répondre à des intérêts et à 
des besoins nouveaux, il préféra créer de . 
toutes pièces un nouvel organe, « patriote 
en diable, brave à trois poils », — toujours < 
selon les expressions du même contempo= 
rain, — et, en outre, approprié par son. 
format plus ample aux longs débats de la 
Constituante. C’est ainsi que, « éclose sous 
les premiers rayons de la Révolution, » la 
Gazette nationale prit tout de suite l'impor= 
tance d’un service publie, F 


Le Bulletin de l'Assemblée. 


La Gazelle nationale du 1° février 1700 
porte en tête cet avis : 


Ÿ 
ne 
On prévient MM. les ON de de la Ga- À 
zelte nationale et ceux du Bulletin de l'Assem=— 
blée, qu'à compter du 2 février, l’article Assem- 
blée nationale du Moniteur sera rédigé par 
l'auteur du Bulletin, dans la même forme et 1 
dans la même étendue que ce dernier journal . 
avait ci-devant. Les souscriptions viennent d'en - 
être réunies à celles du Moniteur. Nous espé- M 
rons que ce changement sera agréable aux sous- 
cripteurs de l’un et de l’autre journal: le Bul- 1 
letin ayant toujours joui de l'estime due à son 
exactitude et à son impartialité. 4 
| 


Le Bulletin de l'Assemblée, ainsi absorbé 
par la Gazette, était l’œuvre de Maret, futur 
duc de Bassano, mais alors jeune et pauvre « 
avocat, venu de Dijon à Paris pour étudier . 
et faire fortune. Maret fréquentait les sa- 
lons de la société libérale et suivait assidû- 
ment les séances de la Constituante, qui, « 
disait-il, étaient «le cours le plus vaste, « 
le plus imposant de droit politique et d'ad-# 
ministration ». [1 prit l'habitude de résu-« 
mer chaque soir, par écrit, les principaux « 
discours. Remarqué par les orateurs, il 
devint le « notateur » officieux des dis-m 
cussions qui passionnaient le public. Ses\ 
« bulletins » étaient lus chez Mirabeau, 
Condorcet, Adrien Duport, Lally-Tollendal, 
Clermont-Tonnerre, Target, etc. L'idée lui. 1 
vint de les publier: Je 7 juillet 1789, huit - 
jours avant la prise de la Bastille, il fit 
paraître chez Knappen, libraire, rue Saint- 
André-des-Arts, le premier numéro du Bul- . 
letin de l'Assemblée, qui donnait le compte . 
rendu de la séance du jour, reproduite - 
selon le « système intellectuel ». Ce sys-« 
tème, tout d'abord opposé à la «méthode ma" 
térielle » des logographes, qui employaient 
l'écriture usuelle avec abréviations, puis 
combiné par la suite avec la même mé 
thode, consistait, par un travail de mémoire 
intelligente, à résumer l’ensemble des dé-« 
bats avec une impartialité éclectique. Tel® 
est à peu près actuellement, mais perfec-M 
tionné, le travail des rédacteurs de « l’ana-" 
lytique ». Par décision de l'Assemblée, une 
« loge » spéciale fut attribuée à Maret ‘dans 4 
la salle du Manège. 

La fusion du Bulletin et de la Gazette 
nationale contribua à donner au journal. 
de Panckoucke un caractère oflicieux. Ainsi 
fut conclu, dès 1790, le mariage, depuis 
indissoluble, des actes du Gouvernemen A 
et des séances parlementaires. Cette unit 
de publication, caractéristique de l’Officiel 
français, répond à l’une des idées mais 
tresses de la Révolution, à savoir l'unité 
de la puissance nationale. De même les 
compte rendu quotidien, impartial et exact” 
(autant du moins que le permettait l'insuffi=" 
sance des moyens mécaniques) des délibé=" 
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des ropréientants de la nation, | 
rendu destiné à être porté à la 
aissance du plus grand nombre et 
ngeant en quelque sorte l'écho de la 
e dans le pays tout entier, répond 
t autre principe de la Révolution, que 
ouveraineté réside dans l’universalité 
citoyens. 

aret fit le service du compte rendu jus- 
la clôture de la Constituante ; il fut 
placé par un de ses secrétaires, Thuau- 
ndville. Plus tard, le Moniteur, devenu 
ane officiel du Gouvernement, fut placé 
s les attributions du même Maret, de- 
u lui-même ministre secrétaire d'Etat. 


om pte rendu de la fête de la Fédération 
" 


Ce numéro est daté : Vendredi 16 juillet 
790, — Qde année de la Liberté. La des- 
er ption de la cérémonie du 14 est un in- 
éressant échantillon du style officiel de 
que : 

fête de la Fédération générale a présenté 
le spectacle le plus imposant que puisse 
is offrir un Peuple libre. Le Champ de 
, déstiné à recevoir la Nation entière, avait 
isposé pour cette grande cérémonie, et on 
avec quel zèle. les citoyens de toutes les 
sses s'étaient portés à terminer ceux des 
vaux de ce cirque auxquels ils pouvaient 
icourir. Le même zèle a animé les ordonna- 
teurs des autres travaux; en deux jours ils ont 
été finis. 

. En arrivant au Champ de Mars, tous les 
fédérés se sont rangés avec beaucoup d'ordre à 
le eurs places indiquées, et dès que le cortège a 
paru, une salve générale de l'artillerie s’est 
fait entendre. 

_ Les députations des départements ont fait 
‘approcher leurs bannières de l'autel et l'armée 
Son oriflamme ; elles ont été bénies par le pré- 
Ja at officiant : les marches de l'autel étaient 
couvertes de lévites èn aubes blanches. 

_Le roi et la famille royale ayant pris leurs 
places, ainsi que l'Assemblée nationale et 
10 poutes les députations, Mgr l’évêque d'Autun a 
dit la messe. 
| Dès qu'elle a été finie, M. La Fayette est 
monté à l'autel et, au nom de tous les fédérés, 
prononcé le serment de la Fédération qui 
a été répété par tous les assistants au bruit 
Ÿ du cliquetis de leurs armes. 

- Tous les cœurs étaient élevés dans ce mo- 
ment vers le ciel; ce mouvement majestueux 
et sublime a causé une émotion générale pen- 
dant que le canon se faisait entendre et portait 
loin le témoignage du vœu solennel de toute 
Nation. 

nsuite, le président de l'Assemblée s'est levé 
ta prononcé aussi le serment qui a été répété 
par tous les fédérés civils et militaires. 

Enfin, Sa Majesté s'étant levée a prononcé 
serment. C'est dans ce moment que les cris 
: Vive la Nation, le Roi, l’Assemblée natio- 
e, la Reine et M. le Dauphin! se font enten- 
dre dans le cirque et dans tous les environs. 
“Aussitôt, le Te Deum a été entonné par le 
à Diélat oficiant et exécuté par le corps de mu- 
Sique placé à côté de l'autel. 

— Nous donnerons demain de nouveaux détails 
sur cette fête auguste, la plus majestueuse, la 
plus imposante qui, depuis que les fastes du 
monde nous sont connus, ait encore honoré 
espèce humaine. 


e la quatrième page du numéro, on 
tro ve un autre récit, assurément original, 
le la même cérémonie, dans une lettre ainsi 
tulée : Jean-Baptiste Cloots à Madame de 
auharnois, salut. L’ « ambassadeur du 


genre humain » débute en ces termes : 


Nous avons vaincu, nous avons triomphé, et 
ous n'y étiez pas. Accourez, madame, soyez 
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témoin de l’alégresse d'un Peuple libre, qui, 
dans son heureux essor, prend sa place entre 
les Grecs et les Romains. 


Cloots continue : 


Le tableau que j'ai eu douze heures devant 
les yeux ne saurait se rendre, ni avec le pin- 
ceau, ni avec la plume, ni avec la langue. Le 
local, préparé par nos propres mains, est éton- 
nant par sa grandeur, sa simplicité, sa situa- 
tion. Imaginez-vous le plus vaste Colysée du 
monde, dont les beaux coteaux de Chaillot, de 
Passy, de Meudon et de Montmartre sont le cou- 
ronnement; et les branches touffues de huit 
rangées forment une cravatte verte qui enve- 
loppe le cirque et fait ressortir trois cens mille 
spectateurs dans un cercle gracieux. L'Arc de 
Triomphe, le Pont sur le fleuve, l’Autel d’un 
bon style et le Palais à la Romaine, offraient 
un ensemble enchanteur, avec tous les Dra- 
peaux, toutes les Bannières, toutes les armes 
offensives et défensives de l'Empire Français. 
Le canon, la musique, les applaudissements 
faisaient trembler le Ciel et la Terre. J'étais à la 
tête des Etrangers dans les Tribunes du Palais, 
en qualité d'Ambassadeur du genre humain, et 
les Ministres des Tyrans nous regardaient avec 
un œil jaloux et mal assuré. 


En parcourant la rubrique des spectacles 
du jour, on lit : 


THÉATRE DE LA Narion. Les comédiens françois 
ordinaires du Roi donneront auj. 16, Spectacle 
demandé par MM. les Députés de différens Dépar- 
temens, Gasion et Baïard, trag.; et la 20° représ. 
du Réveil d'Epiménide à Paris, com. en 1 acte. 


Compte rendu de la séance permanente 
du 10 août. 


La collection des comptes rendus de la 
séance permanente du 10 août 1792 ne com- 
prend pas moins de 43 numéros de la 
Gazette nationale. En suivant ces comptes 
rendus, on constate qu'en effet la période 
du 10 août au 21 septembre (chute de la 


royauté, invasion étrangère, réunion de la | 


Convention) ne forme réellement qu'une 
seule séance, que l’Assemblée législative 
n'a cessé de siéger matin et soir, presque 
toute la journée et souvent une partie de la 
nuit. Le relevé exact des heures auxquelles 
cette extraordinaire séance a été quoti- 
‘diennement suspendue et reprise, est un 
document de notre histoire parlementaire. 
On n’a pas encore eu, croyons-nous, l'occa- 
sion de présenter complètement ce relevé. 


Vendredi 10 août. — La séance du jeudi 
9 août s'était terminée à 7 heures du soir. 
Celle du 10 août a commencé dans la nuit du 
jeudi au vendredi, à 2 heures du matin. 
Voici le compte rendu de l'ouverture de la 
séance : 


Le tocsin ayant sonné dans la nuit du jeudi 
au vendredi 10 août, et la générale ayant 
répandu l'alarme dans Paris, les Députés se 
sont réunis dans la salle de leurs séances et, 
s'étant bientôt trouvés en nombre compétent 
pour délibérer, l’Assemblée s’est formée vers 
deux heures du matin, pour s'occuper des me- 
sures propres à maintenir la tranquillité pu- 
blique… 


L'arrivée du Roi, quittant les Tuileries 
pour se réfugier dans l'Assemblée, est rap- 
portée en ces termes : 


Un officier municipal annonce que le Roi, la 
Reine, la famille, les ministres et les adminis- 
trateurs du département demandent à se pré- 
senter à l'Assemblée nationale. 

L'Assemblée nomme une députation pour 
aller au-devant du roi. 


Les comrnissaires de la salle rendent compte 


du danger que courent plusieurs personnes 
arrêtées pendant la nuit dans l'enceinte exté- 
rieure des séances. 

L'Assemblée les remet sous la sauvegarde de 
la loi, et destine à leur protection une partie 
de la garde. 

Le Roi, la famille royale, accompagnés de deux 
ministres, entrent dans la salle et se placent 
aux sièges destinés aux ministres. 


Le Roi : Je suis venu ici pour éviter un grand 


crime, et je pense que je ne saurais être plus 
en sûreté qu'au milieu de vous, messieurs. 

M. le Président, au Roi: Vous pouvez, Sire, 
compter sur la fermeté de l'Assemblée natio- 
nale; les membres ont juré de mourir en sou- 
tenant les droits du peuple et les autorités 
constituées. 

Le Roi s'assied à côté du Président. 

On observe que la Constitution interdit au 
Corps législatif toute délibération en sa pré- 
sence... 

Après quelques débats, l'Assemblée, pour ne 
point interrompre ses délibérations, invite le 
roi et sa famille à se placer dans la loge du 
logotachigraphe. 


Cette loge du « logotachigraphe », placée 
au niveau des gradins les plus élevés de 
l’Assemblée, séparée de la salle par une 
grille en fer, était précisément le bureau 
réservé aux « annotateurs » de la Gazette 


nationale et d'un autre journal spécial, le 


Logographe. 


Dans la matinée du vendredi, pendant 
l'attaque du château, les incidents de séance 
se multiplient : 


On entend une décharge de canons. 

L'agitation, le trouble, la consternation s'em- 
parent de l’Assemblée et des spectateurs. 

Le Président y ramène le calme, en avertis- 
sant les Députés qu'ils sont à leur poste. 

Le Roi avertit M. le Président qu'il vient de 
faire donner l’ordre aux Suisses de ne pas tirer. 

Les coups de canon redoublent; ils sont ac- 
compagnés du bruit de la mousqueterie. 

On aperçoit, à l'une des entrées de la salle, 
des citoyens armés qui veulent s'y introduire. 

Plusieurs Députés s’y opposent, se jettent au- 
devant d'eux et leur représentent que nul ne 
doit entrer en armes dans l’Assemblée. 

M. le Président se couvre. Le calme se réta- 
blit, les Députés crient tous : « Vive la Nation! » 
Les citoyens armés se retirent. 

L'Assemblée décrète qu'il sera fait un appel 
nominal et que chaque membre montera à la 
tribune pour y jurer, au nom de la nation, 
de maintenir la liberté, l'égalité, ou de mourir 
à son poste. 


Durant toute la journée du vendredi et 
une partie de la nuit, les députations se 
succèdent à la barre de l'Assemblée. Entre 
temps, celle-ci vote les décrets qui lui sont 
présentés au nom de la « commission ex- 
traordinaire ». Elle décrète que «le chef du 
pouvoir exécutif est provisoirement sus- 
pendu de ses fonctions ». Elle décrète que 
« le peuple français est invité à former une 
Convention », qui se prononcera sur la 
question de la déchéance ; les assemblées 
primaires, comprenant tous les citoyens 
domiciliés, âgés de vingt-cinq ans, sont con- 
voquées pour le 26 août; le 2 septembre, les 
électeurs nommeront les députés qui se 
réuniront à Paris le 20 septembre « revêtus 
de la confiance illimitée de leurs conci- 
toyens ». L'Assemblée décrète enfin que 
« les ministres seront nommés provisoire- 
ment, au scrutin individuel, dans l’ordre 
suivant : intérieur, guerre, contributions 
publiques, marine, affaires étrangères ». 

Le scrutin relatif à l'élection des minis- 
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“tres fait connaître lé nombre des membres 
présents en séance : 


Le résultat de l'appel pour le choix des mi- 
nistres, sur 284 votants, donne 222 voix à 
M. Danton pour le ministère de la justice, 
150 à M. Monge pour la marine. (On applaudit.) 


Comme « mesure de sûreté générale, » on 
décrète que « dès à présent l'Assemblée est 
en séance permanente ». La séance, ouverte 
dans la nuit du 9 au 10 août, est « sus- 
pendue » dans la nuit du 10 au 11 août, à 
3 h. 1/2 du matin. Ellese continuera jus- 
qu'au?! septembre midi,avec cette mention: 
Suite de la séance permanente du 10 août. 

Pastoret, Vergniaux, Guadet ont présidé 
successivement cette première séance par- 
tielle, longue de 26 heures. 

Le compte rendu se termine par cette 
note significative : 

Nota bene : Les événements de la journée du 
10 ayant dérangé les ouvriers de notre impri- 
merie, il nous a été impossible de rendre 
compte de la séance de ce jour aussitôt que 
nous l'aurions désiré pour satisfaire l'impa- 
tience du public. 

En effet, la séance n'est reproduite que 
dans les numéros de la Gazette nationale du 
12 et du 13 août, en deux fragments sé- 
parés. 

Samedi 11 août. — 
interruption, de 7 h. 
dimanche 3 h. de nuit. 

Présidence de Lafond-Ladebat. 


Dimanche 12 août. — Séance unique : 
8 h. du matin au lundi 1 b. du matin. 

Lundi 13 acût. — Première séance: 
3 h. du matin à 5 h. Seconde séance : 
9 h. à minuit. 

Présidence de Merlet. 

Mardi {4 août, — Première séance : 9 h. 
matin à 3 h.après midi. Seconde séance : 
6 b. du soir à 1 h. du matin. 

Mercredi 15 sont. — Première séance 
8 h. du matin à 4 h. du soir. Seconde 
séance : 7 h. du es à 2 h. de nuit. 

Jeudi 16 août. — Première séance : 9 h. 
du matin à 3 bh. après midi. Seconde 
séance : de 6 h. du soir à 11 B. 

Vendredi 17 août. Première séance : 
10 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 7 h. du a à minuit. 

Samedi 18 août. — Première séance : 9 h. 
du matin à 4 b. après midi. Seconde séance : 
6 h. du soir à 11 R. 

Dimanche {19 août. — Première séance : 
9 h. du matin à 5 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à minuit. 

Présidence de Lacroix. 


Lundi 20 août. — Première séance : 9 h. 
du matin à 4 h. après midi. Seconde séance: 
6 h. du soir à 11 b. 

Mardi 21 août. — Première séance : 10 h. 
du matin à 4 h. après midi. Seconde séance : 
6 h. du soir à 4 h. 1/2 du matin. 

Lacroix, Vergniaux et Hérault président 
alternativement. 


Séance unique, sans 
du matin jusqu'au 


de 


de 
de 


Mercredi 22 août. — Séance unique : 6 h. 
du soir à 11 D. 
Jendi 23 août. — Première séance : 9 h. 


du matin à 4h. après midi. Seconde séance : 
6 h. du soir à minuit. 


Un incident orageux en fin de séance : 


Une députation de la Commune est intro- 
duite à la barre, 


EXPOSITION 


L'orateur de la députation. 11 est temps que 
les criminels d'Orléans soient transférés à Paris 
pour y subir le supplice dû à leurs forfaits. Si 
vous n'accordez cette demande, nous ne répon- 
dons plus de la vengeance du peuple. (Mur- 
mures.) 

Le président. La France entière a les yeux 
fixés sur l'Assemblée nationale. Aucune section 
de l'empire ne peut lui reprocher de mal em- 
ployer son temps; il est minuit; la séance n'est 
pas levée. Les menaces ne produiront sur elle 
d'autre effet que de la résigner à mourir à son 
POSTE, 


Vendredi 24 août. — Première séance 
9 h. du matin à 5 h. 1/2 après midi. Se- 
conde séance : 6 h. du soir à 11 h. 


Il est question des assignats : 
(æ) 


L'Assemblée nationale considérant qu'il im- 
porte de hâter, autant qu'il est en son pouvoir, 
la fabrication et le timbrage des petits assi- 
gnats, décrète que les atteliers du timbrage 
seront doublés sans délai, et que les travaux y 
seront continués sans inte rruption, à peine de 
destitution des commissaires-directeurs de fa- 
brication. 


Samedi 25 août. — Première séance : 10 h. 
du matin à 4h. après midi. Seconde séance : 
6 h. du soir à minuit. 

Dimanche 26 août, — Première séance : 
19 h. du matin à 5 h. après midi. Seconde 
séance : 9 h. du soir à 1 h. 1/2 du matin. 

Dans le compte rendu de la première 
séance, on trouve cette note à l'occasion 
d'un décret proposé par Cambon : « L’As- 
« semblée, n'étant point en nombre compé- 
« tent pour délibérer, ne prend aucune dé- 
« termination. » 

Dans le compte rendu de la seconde 
séance, celte autre note prouve que la per- 
manence était bien effective : 


Le ministre de la guerre entre dans la salle 
et communique aux trente membres qui s'y 
trouvent pendant la suspension de la séance 
une lettre du maréchal Luckner annonçant la 
reddition de Longwi. 

Les membres présents à la séance s'empres- 
sérent de donner des ordres pour rassembler 
les députés qui se trouvent à la cérémonie 
funèbre célébrée au jardin des Tuileries. Bientôt 
ils sont réunis au nombre de deux cents. 
L'Assemblée se forme sous la présidence de 
M. Hérault. 


Landi 27 août. — Première séance : 9 h. 
du matin à 4 h. après midi. Seconde séance : 
6 h. du soir à minuit, 

Mardi 28 août, — Première séance 
du matin à 4 h. 1/2 après midi. 
séance : 6 h. du soir à minuit. 

Mercredi 29 août. — Première séance :9 h. 
du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 7 h. du soir à 11 h. 

Lacroix et Hérault « occupent le fauteuil » 
successivement. 


Fe A D 
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Jeudi 39 août. — Première séance : 9 h. 
du matin à 4 h. après midi. Seconde séance: 
6 h. du soir à 11 h. 

Présidence de Lacroix. 


La discussion porte sur l’état civil : 


L'Assemblée déclare que le mariage est un 
contrat dissoluble par le divorce. (La salle re- 
tentit d'applaudissements.) 


Vendredi 81 août. — Première séance : 
9 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 6h. du soir à 11h. 

Présidence de Vergniaux. 


Samedi 1° septembre, — Première séance : 
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9 hdu matin à 4 hi. és midi. seconde 
séance : 6 h. du soir à 10 h. 
Présidence de Hérault. 


Le ministre de la guerre annonce le siège. 
de Verdun. à 

Il est donné lecture d’une lettre adressée . 
du quartier général de Délémont, par les 
commissaires de l’Assemblée nationale à. 
l'armée du Rhin, Anne Pierre, Coustard, 4 
Prieur, Carnot, Riston. 


Dimanche 2 septembre. — Première séance : 1 
9 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 3 
séance : 6 h. du soir à 11 D. S 

Extrait du compte rendu : 


M. Cambon. Le courrier de Strasbourg, quid 
avait été rallenti par le détour que l'avait forcé” 
de prendre le siége de Verdun, vient d'arriver. ; 
On lui a dit que c'était l'armée de M. Dumourier 
qui se battait avec les Prussiens. Il a vu tous" 
les habitants des campagnes, en état de porter . 
les armes, courir pour se joindre à l’armée.” 
(Applaudissements, ) 1 


M. Servan demande qu'il lui soit fourni 4 mil-M 
lions pour fournir aux dépenses des rs + 
taires des frontières. 

Cette demande convertie en motion est de. 
crétée. 

Sur la proposition du ministre de la justice 
(Danton), l'Assemblée a décrété la peine de 
mort contre tous ceux qui apporteront des . 
obstacles directement ou indirectement aux \ 
opérations du pouvoir exécutif national. 1 

Ces décrets ont été adoptés à l'unanimité et” 
au milieu des acclamations du peuple. : À 

Des officiers municipaux, admis à la barre, 
annoncent qu'il se fait des rassemblements 
autour des prisons et que le peuple veut en« 
forcer les portes. Ils prient l'Assemblée de 4 
délibérer sur-le-champ sur cet objet. 

M. Bazire. Je demande que l’Assemblée 
envoie des commissaires, pris dans son sein, 
pour parler au peuple et rétablir le calme. ÿ 

M. le Président nomme les Commissaires. Ce 
sont MM. Bazire, Dussaulx, François de Neuf» 
chateau, Huard, Lequinio. 


Les commissaires restent dans la salle L 
après la suspension de la séance. 


À une heure du matin, le bruit se répand dans à 
la salle que le désordre continue et qu'on tue 
toujours les prisonniers. Les commissaires éeri 
vent à la Commune pour recevoir des infor 
mations précises. À deux heures et demie, trois 
commissaires de la Commune arrivent... 


Lundi 3 septembre. — Première séance M 
9 h.-du matin à #4 h. après midi. Secondow 
séance : 6 h. du soir à 11 h. # 

Présidence de Français, de Nantes. £ 

Un rappel à l'ordre, à propos du siège de 
Verdun : 


4 


M. Charlier. Il ne faut pas que l’Assemblée se 
décourage. (A l'ouie de ce mot, il s'élève un 
murmure d'indignation.) 3 

M. Henri Larivière. Je demande que M. Char s. 
lier soit rappelé à l’ordre. \ 

M. Charlier est rappelé à l'ordre. 4 

M. Charlier. Je disais done que ce n'est pas. 
par des revers qu'il faut être découragé. (Nou= 
veaux murmures.) 8 

M. Henri Lariviére. Je demande que la pa 
role soit retirée à M. Charlier. 

L'Assemblte lui retire la parole. 


Mardi 4 septembre. — Première séance 
6 h. du matin à 4 h. après midi, Seconde » 
séance : 6 h. du soir à 11 h. æ 

Extrait du compte rendu : 


MM. les ouvriers imprimeurs du Moniteur L 
envoient à l'Assemblée le 52e mois de leur sous" 
cription pour les frais de la guerre. 


Mercredi 5 septembre, — Première séance à 
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_ Présidence de Cambon. 

Une citoyenne paraissant à la barre. Ayant 

perdu mon fils, je ne puis offrir que la moitié 
ma subsistance. Je donne douze louis en 
numéraire. (On applaudit.) 
… MM. Molé, Desessarts, Saint-Prix sont admis 
à la barre, 
_ M. Molé, orateur de la députalion. Légis- 
lateurs, les citoyens et les citoyennes compo- 
sant la société de la Comédie française vien- 
nent déposer sur l'autel de la Patrie une 
somme de 1,509 livres pour contribuer à la 
guerre de la Liberté et de l'Égalité. Ce faible 
hommage ne les dégage pas de la soumis- 
sion qu'ils ont faite au commencement de la 
guerre de payer tous les ans une pareille 
- somme. Ceux d'entre eux qui ne sont pas partis 
pour les frontières se sont réunis à leur section 
“pour s'y rendre utiles à la chose publique. (On 
_applaudit.) 


… Jeudi 6 septembre. — Première séance : 
“Oh. du matin à 3 h. 1/2 après midi. Seconde 
‘séance : 6 h. du soir à 10 h. 1/2. 
Présidence de Hérault. 


di Vendredi 7 septembre. — Première séance : 
Oh. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à il h. 


— Samedi 8 septembre. — Première séance : 
de 9 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : de 6 h. à 10 h. 1/2, avec cette 
… mention : « L'Assemblée ne se trouvant 
- plus assez complette, la séance est suspen- 
- due à dix heures et demie ». 

» Extrait du compte rendu : 


Les commissaires de la section du Louvre 
« présentent à l’Assemblée une compagnie de 
chasseurs formée de jeunes artistes, pour la- 
— quelle ils demandent la permission de défiler 
… dans son sein. 
— (La compagnie entre dans la salle; elle 
s'arrête.) 
… L'officier porte la parole : Les jeunes artistes 
ont entendu la trompette de la guerre: aussitôt, 
— abandonnant leurs travaux, ils se sont réunis, 
mm j]s se sont armés pour voler au combat. Nous 
 réviendrons ensuite dans nos foyers ; nous ani- 
-  merons, sur le marbre et sur la toile, les belles 
— actions dont nous aurons partagé la gloire, et 
- nous nous efforcerons d'immortaliser le sou- 
venir de cette guerre, la guerre de la liberté. 
— (On applaudit.) Nous jurons de maintenir et de 
— défendre la Liberté et l'Égalité, ou de mourir 
on les défendant. 
jf. le Président. Les artistes ont toujours été 
mes enfants de la Liberté, puisqu'ils ne vivent 
que par elle; et sans doute aussi cette Liberté 
… n'aura pas de plus zélés défenseurs que vous. 
“ L'Assemblée décrète la mention honorable de 
_ ce discours. 


Autre extrait : 


a commune de Sceaux, qui a déjà fourni 
….() hommes pour aller aux frontières, en four- 
…._ nit encore 40 autres. 
3 Tous les citoyens ct citoyennes de Sceaux 
- défilent dans la salle. 
— Une des citoyennes portant la parote : Légis- 
…—lateurs, nous offrons à la Patrie une modique 
“somme de 92 livres en espèces, et 118 livres en 
-assignats. Mais il est un sacrifice plus grand 
- que nous faisons aujourd'hui à notre Patrie; 
— nous venons lui présenter nos frères, nos pères, 
nos amis, nos époux et ceux qui devaient bien- 
…— tôt le devenir. Qu'ils partent, qu'ils volent à 
ja gloire que la faiblesse de notre sexe nous 
_empèche de partager. (On applaudit.) 
—. M. le Président. Le patriotisme est la plus 
— grande de toutesles vertus. La nature semblait 
._ n'avoir fait les femmes que pour le charme de 
. Ja Société; le patriotisme les rend intrépides, 
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courageuses, guerrièrés; l'Assemblée voit avec 
plaisir le sentiment commun qui vous anime, 


vous et vos époux, et c'est avec satisfaction 


qu'elle va vous faire prêter un serment com- 
mun. (On applaudit.) 


Dimanche 9 septembre. — Première séance : 
2 h. du matin à 3 h. de l'après-midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 11h. 


Lundi 19 septembre. — Première séance : 
9 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 11 h. 1/2. 

Présidence de Cambon. 


L'incident qui suit est relatif à la promul- 
gation des nombreux décrets rendus chaque 
jour par l’Assemblée : 


M. Clavière, ministre des contributions publi- 
ques. Je viens me plaindre de la difficulté 
qu'éprouve le Conseil exécutif provisoire à 
obtenir l'exécution des décrets. L'envoi des 
décrets urgents est retardé de la manière la 
plus remarquable, et quand l'aristocratie se 
serait glissée dans‘ vos bureaux, les choses 
n'iraient pas plus mal. Je vous prie de remar- 
quer que la plupart des décrets que vous ren- 
dez depuis quelque temps sont très urgents, 
et qu'il n'en est pas un qui, rendu le matin, 
ne doive être le soir entre les mains du Pou- 
voir exécutif. Vous avez rendu un décret qui 
affranchit du droit d'entrée les armes impor- 
tées en France de l'Etranger; depuis ce dé- 
cret, plusieurs négociants étrangers ont en- 
voyé des armes en France, et ils ont payé 
un droit d'entrée, et cela parce que le dé- 
cret n'avait pas été expédié. 

Sur la proposition de plusieurs de ses mem- 
bres, l'Assemblée décrète : 


19 Que les secrétaires absents seront immé- 
diatement remplacés ; 

2° Que les commis des bureaux qui auront 
donné des preuves d'incivisme seront ren- 
vOyés... 


Mardi {1 septembre. — Première séance : 
9 h. du matin à 3 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 10 h. 1/2. 

Présidence de Hérault. 


Exemple de décret voté en séance : 


Sur la proposition de M. Carnot, au nom du 
Comité militaire, l'Assemblée nationale, consi- 
dérant que, dans les circonstances actuelles, 
le moindre retard dans les travaux de fortifica- 
tion deviendrait irréparable, et qu'il est néces- 
saire de pourvoir à toutes les dépenses qui y 
sont relatives, et particulièrement à celles oc- 
casionnées par les travaux extraordinaires et 
imprévus, décrète qu'il y a urgence ; il sera 
remis au ministre de la guerre par la {réso- 
rerie nationale une somme de 3 millions pour 
être employée aux travaux extraordinaires 
de fortification pour l'année 1792. 


Mercredi 12 septembre. — Première séance: 
9 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 11 h. 


Autre décret rendu en séance : 


L'Assemblée nationale décrète que le corps 
de Beaurepaire, commandant du premier ba- 
taillon de Mayenne et Loire, sera transféré de 
Sainte-Menehould et déposé au Panthéon fran- 
çais. L'inscription suivante sera plaeée sur sa 
tombe : 


1 aima mieux se donnér la mort 
Que de capituler avec les tyrans. 


Ce décret est adopté à l'unanimité au milieu 
des plus vifs applaudissements. 


Jeudi 13 septembre. — Première séance: 
9h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 10 h. 1/2. 

Présidence de Cambon, 


Vendredi 14 sèptembre.— Première séance: 
9 h. du matin à 3 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 10 h. 


Samedi 15 septembre, — Première séance : 
9 h. du matin à 3 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 10 h. 

Présidence de Hérault. 


Dimanche 16 septembre.— Première séance : 
9 h. du matin à 3 h. 1/2 après midi. Se- 
conde séance : 6 h. du soir à 11 h. 


Lundi 17 septembre. — Première séance : 
9 h. du matin à 3h. 1/2. Seconde séance : 
6 h. du soir à 10 h. 1/2. 

Présidence de Thuriot. 


Mardi 18 septembre. — Première séance : 
9 h. du matin à 3 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à minuit. 


Mercredi 19 septembre. — Première séance : 
10 h. du matin à 4h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à 10 h. 1/2. 

Suite de la discussion sur le divorce. 


Jeudi 29 septembre. — Première séance : 
9 h. du matin à 4 h. après midi. Seconde 
séance : 6 h. du soir à à 1 h. de nuit. 

Le ministre de l’intérieur, Roland, pré- 
vient les membres de l’Assemblée qui sont 
députés à la Convention nationale, que la 
salle des Tuileries est prête pour les rece- 
voir. 

A la fin de la séance de nuit, MM. les se- 
crétaires donnent lecture de tous les procès- 
verbaux en retard. Des gratifications sont 
votées aux commis des bureaux, aux huis- 
siers et aux gendarmes de service. 


Vendredi 21 septembre. — Dernière séance 
de l’Assemblée : 9 h. du matin à midi. 
Le compte rendu est un véritable tableau 
d'histoire : 

M. le Président. Douze commissaires deman- 
dent à être introduits, pour vous prévenir que 
la Convention nationale est constituée. (On ap- 
plaudit.) 

Les douze commissaires entrent. 

La salle retentit d'applaudissements. 

M. Grégoire, de Blois. Citoyens, la Conven- 
tion nationale est constituée. Nous venons de 
sa part vous annoncer qu'elle va se rendre ici 
pour commencer ses séances. (Les applaudis- 
sements redoubient.) 

M. le Président. L'enthousiasme qu'inspire 
votre présence est un garant de Fimpatience 
avec laquelle l'Assemblée législative vous at- 
tendait; elle va se rendre auprès de la Con- 
vention pour l'assurer de son profond respect 
et de sa soumission à ses décrets. 

L'Assemblée législative déclare que ses séan- 
ces sont terminées. 

L'Assemblée tout entière se retire et se rend 
auprès de la Convention nationaie. 

Il est midi. 


Telle est cette grandiose et vraiment hé- 
roïque « séance permanente du 10 août ». 
En 43 jours, l’Assemblée législative a tenu 
78 séances partielles consécutives; elle a 
siégé durant 510 heures, soit, chaque jour, 
une moyenne de 12 heures. La séance du 
19 août est de 26 heures sans désemparer; 
celle du 11 août, de 20 heures; celle du 
12 août, de 17 heures. 

Cette séance est un phénomène parle- 
mentaire unique. En 1848, pendant l’insur- 
rection de juin, la séance permanente te- 
nue par l'Assemblée nationale a duré sept 
jours; elle a commencé le vendredi 23 juin 
et s’est terminée le jeudi 29 juin. De notre 
temps, on a souvenir de certaines longues 









séances de l'Assemblée nationale à Ver- 


‘ gailles, notamment de celle du 24 mai 


1873 (Renversement de M. Thiers), qui eut 
trois actes : le premier, de 9 h. du matin 
à midi; le second, de 2h. après midi à 
6 h.; le troisième, de 9 h. du soir à minuit. 
Rien de comparable à la permanence de 
quarante-trois jours et de quarante-trois 
nuits de l’Assemblée de 1792! 

Les extraits reproduits ci-dessus et qui 
ont été choisis en des genres variés don- 
nent une idée du travail du compte rendu : 
le rédacteur regardait et indiquait les inci- 
dents de séance, si nombreux, si drama- 
tiques à cette époque, aussi attentivement 
qu'il écoutait et résumait les discours des 
orateurs. De là parfois des scènes saisis- 
santes dans leur brève précision. Les 
« logographes » ou « tachygraphes », ran- 
gés, dans leur « loge », autour d’une table, 
recueillaient les débats par l'écriture or- 
dinaire, rendue plus rapide à l’aide d’abré- 
viations; ils fonctionnaient à tour de rôle; 
lorsque le premier avait noté une partie 
suffisante de la discussion, il faisait un 
signe au voisin, qui prenait la plume, 
et ainsi de suite. Telle est l’origine du 
«roulement ». Nous ne sommes pas en- 
core à la sténographie, il s’en faut de 
beaucoup; mais nous ne sommes plus au 
système dit « intellectuel » de Maret. On va 
déjà plus vite : ainsi, pour cette période du 
10 août-21 septembre, on constate que, sauf 
quelques excep‘ions, chaque numéro de 


la Gazette nationale publie à peu près 


régulièrement la séance tenue la veille au. 


matin, ainsi que la séance de nuit de l'a- 
vant-veille. Il est vrai que les séances de 
nuit sont le plus souvent très écourtées; de 
plus, on observe fréquemment des rappels 
de passages importants, omis dans les 
séances antérieures. 

Le compte rendu de la séance du 10 août 
remplit 396 colonnes de la Gazelte nationale, 
soit 132 pages. Si on prend le texte de cer- 
tains discours dont l’Assemblée a ordonné 
l'impression in extenso, vu leur intérêt ex- 
ceptionnel, et si on compare ce texte à 
l'analyse de la Gazelle, on remarque que 
la réduction est très inégale : tantôt de la 
moitié, tantôt du tiers, tantôt du sixième. 
En moyenne, on peut calculer que la 
séance, reproduite in exlenso par la sté- 
nographie actuelle, ne remplirait pas 
moins d’un millier de pages de l’Officiel. 
La réduction de la Gazette est trop forte 
pour que les débats — les grands débats — 
aient pu conserver toute leur valeur origi- 
nale. Cependant, grâce à l’art du rédacteur, 
certaines harangues sont encore toutes vi- 
brantes du souffle de l’orateur; par exemple, 
celle-ci de Cambon, à la séance du 18 sep- 
tembre : 


Nous avons juré de mourir à notre poste; 
ce serment ne sera pas vain. Nous avons fait 
notre devoir. Nous avons appelé une Conven- 
tion nationale. Mourons, s’il le faut, pour sau- 
ver la France, mais que la France soit sauvée. 
Aujourd'hui, on publie, on imprime, on affiche 
que quatre cents députés sont des traîtres ; et 
nous resterions ici à nous le dire à l'oreille! 
Crions, il en est temps, que tous les citoyens 
s'arment ; requerons la force armée, et la force 
armée écrasera ces esclaves, ces gens de boue 
qui vendent la liberté pour de l'or. (On applau- 
dit à plusieurs reprises.) Je demande que les 
autorités constituées soient appelées à la barre, 
pour que l’Assemblée leur rappelle leurs ser- 
ments. 
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Cette reproduction si vivante, si inspirée, 
ne mérite-elle pas d’être citée à l'honneur 
des « logographes » de 1792? 


Un organe officiel attitré. 


Le journal de Panckoucke, quiavait adapté 
successivement ses sous-titres aux temps 
nouveaux : L'an quatrième de la Liberté ct 
le premier de l'Egalité (n° du 22 septembre 
1792); — L'an premier de la République fran- 
çaise (n° du 24 septembre suivant); — Le 46 
du premier mois, l'an IT°%e de la République 
française (n° du 6 actobre 1793); — Le 5 du 
2°me mois, l'an ITe de la République une el 
indivisible (n° du 29 octobre, même année); 
— Octidi, 1° décade de Brumaire, l'an 2 
de la République une et indivisible (29 oc- 
tobre 1793, vieux stile), — publia, en tête 
de son numéro du 7 nivôse an VII (28 dé- 
cembre 1799), l'avis suivant : 


Nous sommes autorisés à prévenir nos sous- 
cripteurs qu'à dater de ce jour (7 nivôse), le 
Moniteur est le seul journal officiel. 

Il contiendra les séances des autorités cons- 
tituées, les actes du Gouvernement, les nou- 
velles des armées, ainsi que les faits et les 
notions, tant sur l'intérieur que sur l'exté- 
rieur, fournis par les correspondances ministé- 
rielles. 

Un article sera particulièrement consacré aux 
sciences, aux arts et aux découvertes nouvelles. 


Ce premier exemplaire du Moniteur, «seul 
journal officiel », contient des récits de com- 
bats en Italie (affaires de Vallagio et de la 
Bocchetta); — des proclamations des con- 
suls (Bonaparte, premier consul de la Répu- 
blique, à l’armée d'Italie, etc.); — un extrait 
des registres de la délibération du conseil 
d'Etat du 6 nivôse; — le procès-verbal de la 
nomination des membres du Sénat conser- 
vateur, du Corps législatif et du Tribunat, 
en exécution de la Constitution consulaire; 
— le programme des spectacles (Thédtre de 
la République et des Arts, Anacréon, op. en 
3 actes, et le ballet de Télémaque, etc.);— le 
cours de la Bourse (rente provisoire, 12 fr.; 
tiers consolidé, 19 fr. 75); — un supplément 
de quatre pages, publiant le rapport adressé 
de Siout, 20 thermidor an VII, par le géné- 
ral Desaix, commandant la Haute-Égypte, 
au général en chef Bonaparte. 

Le numéro porte la signature du citoyen 
Agasse, imprimeur, rue des Poitevins, n° 13. 
Agasse était l'associé de Panckoucke. L'abon- 
nement est de 100 fr. pour l’année. En 1789, 
il était de 72 livres; durant la crise des 
assignats, en 1795, il avait atteint le prix 
de 1000 livres, ainsi qu'il résulte de cet 
avis aux souscripteurs : 





Le prix de la souscription au Moniteur est de 
290 fr. par trimestre, à dater de ce jour, tant 
pour Paris que pour les départements et les 
pays étrangers, rendu franc de port jusqu'aux 
frontières. 

Nous avions espéré que l'augmentation der- 
nière serait de peu de durée; mais le surhaus- 
sement successif et très rapide depuis cette 
époque du prix du papier, de la main-d'œuvre, 
de toutes les matières qui entrent dans la com- 
position de ce journal, renchérissement que 
nous avons supporté seuls depuis deux mois, 
dont nous ignorons le dernier terme et qui 
était hors de toute proportion avec l'abonne- 
ment de 500 livres par année, nous force à dou- 
bler aujourd'hui le prix de la souscription. 


Cet avis date de l'époque où le cours des 
changes marquait le louis d’or à 3,000 et 
3,290 livres. 

En l'an VII, la situation du Moniteur est 


ELLE DE 1889 


.la République. Le lendemain il porte cette 











plutôt régularisée que modifiée ; il était of 
cieux, il devient officiel. Il est placé sous 
contrôle de son ancien rédacteur parlemen- 
taire, Maret, nommé de la veille secrétaire 
d'Etat du premier Consul. Mais il reste une 
propriété particulière; une partie du journal. 
seulement est réservée au Gouvernement 
pour l'insertion de ses documents; c'est ce. 
qu'indique une ligne en petit texte inscrité 
sous le titre: T1 

Les actes du Gouvernement et des autorités 
constituées, contenus dans le Moniteur, sont. 
officiels. ” 


D'ailleurs, le Moniteur continue à pu-. 
blier des articles, sous sa responsabilité et 
à ses frais; liberté qui, pour l'organe offi- 
ciel encore plus que pour les autres jotr- 
naux du temps, était toute pareille à celle M 
de Figaro : « Pourvu que je ne parle en 
mes écrits ni de l'autorité, ni du culte, ni 
de la politique,... je puis tout imprimer 
librement, sous l'inspection de deux ou 
trois censeurs.» À 

Les comptes rendus de l’Institut national 
ont été inaugurés à cette époque. Dans le 
numéro de duodi 2 nivôse an X, on lit un 
rapport de cinq colonnes sur « les expé- 
riences du citoyen Volta ». Le numéro du 
24 brumaiïre an XIV (15 octobre 1805) con- 
tient une immense pièce de vers, intitulée : 
Napoléon au Danube, et publiée en trois - 
langues : en français, par de Wailly; en 
latin, par Cauchy; en italien, par le colonel 
Grobert. Dans le numéro du 5 mars 1811, 
on remarque un article de Guizot sur le 
voyage de Humboldt en Amérique. Les ré-. 
dacteurs dont les articles apparaissent le 
plus souvent, sont Sauvô (rédacteur en 
chef, qui avait succédé à Berquin et à Jour- 
dan), Laya, Pouchet, Amar, Tourlet, Syl- 
vestre de Sacy, Champollion, Kératry, Tis- 
sot, de Champagnac, etc. 

En recevant l'investiture officielle, le 
journal de Panckoucke relègue au second 
plan le titre de Gazette nationale; et même, 
à partir du 1° janvier 1811, il ne s’appellera 
plus que le Monileur. Les nouvelles ru- 
briques Actes du Gouvernement, actes « 
administratifs, accaparent peu à peu le jour- 
nal. La partie réservée aux Débats parle: 
mentaires, qui avait fait la fortune de la 
Gazette, est de plus en plus restreinte. Les 
insertions gouvernementales occupent toute 
la place : récits des cérémonies impériales, 
nouvelles des armées, rapports des minis=. 
tres, tableaux de finances, pièces diplomati- 
ques, bulles du pape en latin ét mandements 
d'évêques, etc. 

Le dernier jour de l’année 1805, le Mont 
teur est encore daté : 9 nivôse an XIV de 



















































date : « 1°* janvier 1806 », — sans Répu- 

blique. Les formules se modifient. En l’an X, 

Barthélemy, président du Sénat, s'exprime « 
ainsi : «Le peuple français nomme et le” 
Sénat proclame Napoléon Bonaparte premier 

consul à vie. » Le compte rendu des délibé- 
rations du conseil d'État dit encore : « Le M 
premier consul préside la séance. » Les mi 
nistres s'adressent au «citoyen premier con- 
sul » et signent : « Salut et respect. » Ils di- 
ront bientôt « Sire » et «Votre Majesté ». On 
les appellera « Votre Excellence » et « Mon- 
seigneur ». Le sénatus-consulte, proclamé 
le 20 mars 1804, en grande cérémonie, par 

une députation sénatoriale, successivement « 
devant le Palais du Sénat, sur la place du 
Corps législatif et la place Vendôme, devant * 


se 























































Napoléon, par la grâce de Dieu et les 
mstitutions de la République, empereur 
Français, à tous, présents et à venir, 
. » En 1806, c’est : « Napoléon, par la 
e de Dieu et les Constitutions » (tout 
urt). En 1811, c'est: « Napoléon, empereur 
Français, roi d'Italie, protecteur de la 
édération du Rhin, médiateur de la 
fédération suisse, ete. ». Le programme 
les spectacles annonce que « les comé- 
ens ordinaires de l'Empereur donneront 
ir », etc. Il mentionne également « les 
édiens ordinaires de $. M. l'Impéra- 
, rue de Louvois... ». 
série particulièrement émouvante de 
e période est celle des Bulletins de la 
ande Armée. Le 1% bulletin se trouve 
ns le numéro du 24 vendémiaire an 14 de 
la République (13 octobre 1805): «L'Empereur 
a quitté Paris et est arrivé à Strasbourg. » 
… Le 6”° bulletin donne le texte de « la capi- 
tulation de la ville d'Ulm, occupée par 
roupes de $S. M. l'Empereur d'Autriche 
roi de Hongrie, aux armes deS. M. l'Em- 
ur des Français et roi d'Italie ». 
Le 30% bulletin, daté d'Austerlitz, 12 fri- 
he an 414%, remplit les six colonnes des 
ux premières pages. On y lit la fameuse 
phrase : « Soldats, je suis content de vous! » 
On y voit le triomphant lever de soleil : 


ne L'Empereur, entouré de tous les Sue 
attendait pour donner ses derniers ordres que 
- l'horizon fût bien éclairci. Au premier rayon 
-du soleil, les ordres furent donnés et chaque 
| maréchal rejoignit son corps au grand galop. » 


| Quel contraste avec le 29e bulletin de la 
campagne de Russie! Daté de Molodet- 
-schno, 13 décembre, et publié en première 
page du numéro du 17 décembre 1812, ce 
L igubre document se termine ainsi : 


…—.... Notre cavalerie était tellement démontée 
que Fon a pu réunir les officiers auxquels il 
restait un cheval pour en former quatre com- 
—_pagnies de 150 hommes. Les généraux y fai- 
saient les fonctions de capitaines et les colo- 
nels celles de sous-officiers. Cet escadron sacré, 
commandé par le général Grouchy et sous les 
“ordres du roi de Naples, ne perdait pas de vue 
“l'Empereur dans tous ses Mouvements. La santé 
de Sa Majesté n'a jamais été meilleure. 


Dans cette série, on a intercalé le décret 
“de Moscou, du 15 octobre 1812, sur « la sur- 
“veillance, l'organisation, l'administration, 
la comptabilité, la police et la discipline du 
-Théâtre-Français ». Ce décret de 101 articles 
“occupe six colonnes du PURE du 15 jan- 
: vier 1813, 


Partie officielle et Partie non officielle. 


- Le Moniteur de l'Empire tomba en dis- 
—srèce au retour des Bourbons. Il y eut un 
« Moniteur de Gand Au 14 avril au 21 juin1815. 
Il y eut une Gazelte officielle du 14 juillet 
1815 au 27 janvier 1816. Mais le 1e février 
1816, le Moniteur parut, portant en tête 
lPécusson aux fleurs de lys, surmonté de la 
couronne royale; un avis indiquait qu'il 
avait reconquis le privilège officiel. _ 


« En vertu d'une décision de Sa Majesté, prise 

sur le rapport de S. Exc. Mgr le garde des 

Sceaux, ministre secrétaire d'État, la Gazette 

0 ficielle cessera de paraitre à compter du 

ter février prochain. 

44 À dater de cette époque, le Moniteur se 
0mposera d'une Partie officielle et d'une Partie 
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des procédés PROPRES parfaitement dis- 
tincts. » 





Un large filet, sur toute la page, a tout 
d'abord séparé les insertions gouvernemen- 
tales du reste du journal; et, seuls, les 
numéros contenant ces insertions devaient 
être marqués aux armes royales. Telle est 
l'origine de la division en Partie officielle 
et en Partie non officielle, qui existe encore 
aujourd'hui, mais avec une signification 
différente, et qui alors était destinée à au- 
thentiquer par un signe visible et distinctif 
les publications de l'Etat dans un journal 
particulier. 

La Partie officielle du numéro du 16 sep- 
tembre 1824 commence ainsi : 


Chambre du. Roi. Le Roi est mort à quatre 
heures précises du matin. — Le premier gen- 
tilhomme de la Chambre. du Roi, comte de 
Damas. 


Dans la Partie officielle du numéro du 
26 juillet 1830, Le texte des six ordonnances 
historiques, précédées du rapport des mi- 
nistres, prend quatre colonnes. Celle du 
2 août 1830 contient, sous la rubrique 
Lieutenance générale du royaume, cette 
autre ordonnance : 


La nation française reprend ses couleurs; il 
ne sera plus porté d'autre cocarde que la co- 
carde tricolore. 

LouIS-PHILIPPE D'ORLÉANS. 
Le commissaire provisoire du département 
de l'intérieur, 


GUIZOT. 


Dans le numéro du 25 février 1848 est 
insérée, en tête de la Partie officielle, la 
proclamation du gouvernement provisoire : 


Au nom du peuple français, un gouverne- 
ment provisoire, sorti par acclamation et d’ur- 
gence par la voix du peuple et des députés des 
dèpartements, dans la séance du 24 février, est 
investi momentanément du soin d'assurer et 
d'organiser la victoire nationale. 


Le Moniteur du 26 février porte en sous- 
titre : «Journal officiel de la République fran- 
çaise. » Les actes publics sont précédés de 
la formule : République française, — Liberté, 
Égalité, Fraternité. 

Du 24 février au 15 mars 1848, la Partie 
officielle n’a pas inséré moins de 560 dé- 
crets, arrêtés, proclamations et circulaires. 

Notons la série des documents qui con- 
stituent en quelque sorte l’acte de naissance 
du suffrage universel. 

4° Décret du 6 mars : 


Le gouvernement provisoire de la République, 
voulant remettre le plus tôt possible aux mains 
d'un gouvernement définitif les pouvoirs qu'il 
exerce dans l'intérêt et par le commandement 
du peuple, etc..... les assemblées électorales 
sont convoquées... — Le suffrage sera direct et 
universel... 


2° Instruction du 9 mars, signée par tous 
les membres du Gouvernement et réglant 
les détails d'exécution. Ce document est en 
45 articles et occupe trois colonnes. 

3° Proclamation du 17 mars : 

Tout Français en âge viril est citoyen poli- 
tique. Tout citoyen est électeur. Tout électeur 
est souverain. Le droit est égal et absolu pour 
tous. Il n'y a pas un citoyen qui puisse dire à 
l’autre : Tu es plus souverain que moi. Con- 
templez votre puissance; préparez-vous à l'exer- 
cer et soyez dignes d'entrer en possession de 
votre règne. 
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4° Arrêté du 27 mars sur la publication 
des listes. 


0 Circulaire du 30 mars, adressée par 
Ledru-Rollin aux commissaires de la Ré- 
publique, relative à la réunion des assem- 
blées électorales : 


… I] importe que tous les citoyens appelés 
pour la première fois à voter pour la nomina- 
tion de tous les représentants du peuple sa- 
chent bien ce qu'ils doivent faire. 


6° Circulaire du 10 avril envoyée par 
Ledru-Rollin et relative aux opérations élec- 
torales, Six colonnes en petit texte. 


T° Proclamation du 10 avril. Le Gouver- 
nement invite tous les citoyens à se faire 
inscrire sur les listes. « Il y va du plus 
pressant intérêt de la République ». 

Les élections ont eu lieu le 23 avril. 

Signalons une autre série, celle des docu- 
ments relatifs à l'instruction publique. Le 
25 février, le ministre, Hipp. Garnot, adresse 
cette circulaire aux recteurs : 


L'Université comprendra qu'elle ne peut que 
s'affermir et grandir sous l'influence de la 
République, qui compte nécessairement au 
nombre de ses principes les plus essentiels 
l'extension et la propagande active des bien- 
faits de l'instruction dans toutes les classes de 
la société. 


Deux autres circulaires, du 27 février, ont 
trait, l’une à la condition des instituteurs 
primaires, l’autre à l'enseignement de l’agri- 
culture dans les écoles primaires. Un arrêté, 
du 11 avril, organise l’école d’administra- 
tion établie au Collège de France. Enfin, un 
projet, rédigé sur l’ordre du ministre, porte: 
«Art.2.—L'enseignement primaire est obli- 
gatoire. » 

Durant la même période, la Partie non 
officielle comprenait les rubriques sui- 
vantes, dans cet ordre: Nouvelles politi- 
ques ; Faits divers ; Nécrologie ; Tribunaux; 
Institut ; Extérieur; Variétés; Cours authen- 
thiques; Spectacles. Le numéro était si- 
gné: Ernest Panckoucke, directeur-gérant; 
A. Grün, rédacteur en chef. 


En 1816, le format du Moniteur avait été 
augmenté ; la hauteur de la page fut portée 
de 44 cent. à 48 et la largeur de 28 cent. à 30 
L'abonnement était élevé de 100 fr. à 112. 
Vers la fin du règne de Louis-Philippe, et 
en 1848 -surtout, les suppléments de deux, 
quatre, huit pages se multiplient à cause 
de l'abondance croissante des débats des 
Chambres, reproduits par la sténographie, 


Le compte rendu des Chambres. 


Sous le premier Empire, le compte rendu 
législatif avait été réduit à la plus simple 
expression. Sous la Restauration, il y eut 
une renaissance parlementaire. Pour la 
reproduction des débats, le procédé pri- 
mitif, basé sur l'écriture usuelle, fut per- 
fectionné par quelques sténographes qui se 
groupèrent pour recueillir les séances des 
Chambres, comme ils le faisaient déjà pour 
les cours de Villemain, de Guizot et de 
Cousin. Les quatre sténographes attachés 
en 1831 au Moniteur, MM. Célestin Lagache, 
Hippolyte Prevost, Grosselin et Delsart, re- 
produisaient la séance entière, chacun tra- 
vaillant durant une heure. En 1834, une 
subvention fut accordée au Moniteur (d'a- 
bord 5,000 fr. par mois, puis 7,000), à l'effet 
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d'organiser un service de douze sténogra- 
phes. Partant de ce principe que la parole 
est sept fois plus rapide que l'écriture, on 
constitua un roulement de huit sténogra- 
phes, fonctionnant chacun cinq minutes, 
tandis que quatre autres, plus habiles, reui- 
saient, chacun durant une heure, le travail 
des premiers. 

Malgré ces perfectionnements, les Cham- 
bres réclamaient l’organisation d’un service 
officiel, offrant des garanties complètes d’im- 
partialité et de bonne exécution. En 1845, la 
Chambre des pairs prit l'initiative; la re- 
production de ses débats fut confiée à sept 
sténographes placés sous l'autorité du bu- 
reau et payés directement sur son budget. 
La même réforme, préconisée à la Chambre 
des députés par M. de Maleville, fut déii- 
nitivement accomplie, en 1848, par l’'Assem- 
blée nationale. 

Ce passage du rapport de Th. Ducos 
explique le sens de la transformation : 


Il ne faudrait pas supposer que, pour être 
un bon sténographe, il suffise de posséder cer- 
taines qualités en quelque sorte mécaniques; 
paul ne reproduit fidèlement le discours d'un 
orateur si son intelligence n’a pas été préparée 
à ce travail par des études sérieuses. Or, peut- 
on exiger que des hommes se consacrent tout 
entiers à l'étude des nombreuses matières 
qui se traitent devant une Assemblée législa- 
tive, s'ils se voient condamnés à n'être que les 
agents secondaires d'un directeur de journal, 
s'ils ne sont pas admis au rang de fonction- 
naires publics, si leur avenir n'est pas garanti 
par la perspective d'une retraite? 


Le service des dix-huit sténographes de 
l'Assemblée nationale (treize rouleurs et 
cinq reviseurs) fut établi sur ces bases. Il 
fonctionna sous le contrôle du bureau et 
de la commission de comptabilité; le pré- 
sident de l'Assemblée indiquait ainsi les 
devoirs des sténographes (séance du 30 dé 
cembre 1848): 


Le règlement a rendu les sténographes res- 
ponsables de la fidélité du compte rendu et leur 
a imposé des peines disciplinaires qui sont 
vis-à-vis du bureau la garantie de la fidélité 
et de l'exactitude de leur service. Les orateurs 
ne seront donc pas étonnés s'ils rencontrent 
dans les sténographes une résistance dans le 
cas où ils voudraient soit altérer le sens de 
leur discours, soit nuire de quelque manière à 
la parfaite exactitude du compte rendu. (Très 
bien!) 


La conséquence de cette organisation de 
la sténographie parlementaire fut d'assurer 
pour le lendemain même la publication 
régulière et intégrale du compte rendu in 
extenso de chaque séance. 

Parallèlement à ces progrès, les tomes de 
la collection du Moniteur deviennent chaque 
année plus volumineux, plus nombreux. A 
partir de 1842, les premiers semestres, qui 
contiennent les séances, représentent deux 
et trois fois la matière des seconds. À mesure 
que les Débats prennent dans le journal une 
plus grande place, les caractères d'impres- 
sion se rapetissent et se serrent dans la 
colonne. En regard de ces lignes fines et 
compactes de « mignonne » et de « petit- 
texte » les séances de l’Offiiecl actuel, im- 
primées en corps de 8, se lisent très cou- 
ramment. 

Lesséances qui, naguère, étaient pour ainsi 
dire dessinées dans le maigre et uniforme 
style des primitifs, prennent ce qu'on pour- 
rait appeler de la couleur typographique : 
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les titres se développent; un sommaire 
précède la séance; les noms des orateurs 
sont imprimés en caractères spéciaux. La 
notation des scrutins se perfectionne; en 
1847 la Chambre des pairs votait par boules 
blanches et par boules noires ; à la Chambre 
des députés, on jetait les boules dans l’urne 
blanche ou dans l’urne noire. En 1848, à 
l'Assemblée nationale, on vote par billets 
blancs et par billets bleus. Voici comment 
est relaté le vote de la Constitution (séance 
du 20 novembre 1848) : 


Le citoyen président. Voici le résultat du 
dépouillement du scrutin (profond silence) : 


Nombretdésmotantsi7 amet 169 
Majorité abs. Ps AS 389 
Biilets blancs (pour l'adoption) 739 
Billets bleus {contre)....:,.., 30 


En conséquence, je déclare, au nom du 
Peuple français, que l'Assemblée nationale 
constituante a adopté la constitution de la 
République française. (Cette proclamation est 
accueillie avec enthousiasme par l'Assemblée, 
qui se lève tout entière en faisant entendre les 
cris répétés de : Vive la République!) 


Le compte rendu s'arrondit « d'additions 
à la séance », telles que rectifications et 
explications au procès-verbal, scrutins, 
convocations de commissions, nominations 
de bureaux, pétitions, projets de loi et rap- 
ports. 

C'est ainsi que la publicité des débats 
parlementaires, inaugurée en 1789 par la 
première Constituante, a été organisée dans 
son développement complet par la Consti- 
tuante de 1848. 


Transformations diverses, 


Le numéro du jeudi 2 décembre 1852 
porte en sous-titre : Journal officiel de 
l'Empire français. Le Moniteur fait en quel- 
que sorte peau neuve. Avec ses 48 centi- 
mètres de hauteur et ses trois colonnes à la 
page, il n'était plus, comme en 1789, le 
« patagon » des journaux. Ceux-ci ont grandi, 
et il a l'ambition de les égaler; il prend le 
format de 65 centimètres sur 45, avec cinq 
colonnes à la page. Il grossit en propor- 
tion ses caractères d'impression, délaissant 
le « petit-texte », la « mignonne », la 
« non-pareille » de feu la Gazette natio- 
nale, donnant du « petit-romain » et de 
la « philosophie » aux documents officiels, 
voire du « cicéro » aux discours impé- 
riaux. En même temps qu'il développe 
son format,.il réduit son tarif d'abonne- 
ment : 40 fr. au lieu de 112 par an; à cette 
époque, les quotidiens étaient frappés d'un 
timbre de 6 centimes par exemplaire. Pour 
compléter cette métamorphose, le Moniteur 
déménage; il quitte l'antique et calme hôtel 
de la rue des Poitevins et s’installe sur 
le quai Voltaire; les gérants responsables 
furent successivement MM. Ernest Panc- 
koucke, Turgan et Dalloz. 

Sous la Restauration et la monarchie de 
Juillet, le Moniteur avait joui d'une paisi- 
ble possession d'état, en dehors de la poli- 
tique militante, dans la tranquillité des 
documents ofliciels. Sous l'Empire, il semble 
qu'on ait été hanté de l'idée de faire de 
l'organe officiel, dans le grand silence de la 
tribune et de la presse, un instrument de 
propagande, une sorte de bureau, de di- 
rection de l'esprit public, Le Moniteur 
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n'insère plus le compte rendu in extenso des 


Chambres, mais seulement un résumé tout : 


sec, rédigé par ordre; les discours, recueil- : 


lis par quatre sténographes au Corps légis- « 


latif et par deux sténographes au Sénat, 
restent ensevelis dans les archives. Mais on 
développe la rédaction politique et aussi la 


rédaction littéraire. Le roman-feuilleton est 4 


introduit au rez-de-chaussée des colonnes 
agrandies; on ouvre plus larges les portes 
aux articles de variétés. En feuilletant la col- 
lection de l’époque, on trouve des romans 
de Mario Uchard, Paul Féval, Amédée 
Achard, Louis Enault, Edmond About, etc.; 
des « Lundis » de Sainte-Beuve; des « Essais » 
de Mérimée, Saintine, Nisard, Louise Colet, 
Delacroix; des études de Gavarret, Cucheval- 
Clarigny, Amédée Méreaux, Georges Ville, 
Turgan; des critiques dramatiques ou mu- 
sicales de Théophile Gautier, Edouard 
Thierry, Rolle, Fiorentino, de Rovray, etc, 
On s'aperçoit qu'une place nouvelle et plus 


importante est également donnée à la partie 


financière et commerciale : le tableau de 
la Bourse (valeurs et emprunts d'Etat, che- 
mins de fer) occupe la moitié de la qua- 
trième page. Au-dessus apparaissent des 
avis d’adjudication, des annonces judi-. 


claires, des réclames industrielles, etc. Par « 


une innovation coïncidant avec l'abaisse- 
ment du tarif d'abonnement, l'organe offi- 
ciel avait été autorisé à exploiter sa publi- 
cité tout comme les autres journaux. 

Une autre combinaison, inspirée par 
la même préoccupation politique, fut le 
Petit Moniteur à cinq centimes. Les préfets, 
consultés, comme les fées légendaires, 
autour du berceau de la feuille gouverne- 
mentale, avaient répondu, les uns, prudem- 
ment, que leurs administrés s’occupant peu 
de politique, le besoin d’un nouvel organe 
ne se faisait point sentir chez eux; les 
autres, avec perspicacité, que les journaux 
dévoués à l'Empire dans leurs départements 
avaient déjà du mal à vivre, et qu'ils feraient 
grise mine à un concurrent de Paris. 

A la suite du décret de novembre 1860 
qui relevait la tribune, nouvel agrandisse- 
ment de format du Moniteur; le numéro 
du 1* avril 1861 offre six colonnes à la page 
au lieu de cinq; le format est porté à 
47 centimètres en largeur. Il faut faire de 


la place au compte rendu ix extlenso ré- 


tabli en ces termes (art. 4 du décret du 


24 novembre 1860) : À 


Les comptes rendus du Sénat et du Corps 
législatif, rédigés par des secrétaires-rédacteurs 
placés sous l'autorité du Président, sont adressés 
chaque soir à tous les journaux. En outre, les 
débats de chaque séance sont reproduits par la 


sténographie et insérés in exlenso dans le Jour- 


nat officiel du lendemain. : 


L'ancien service sténographique fut re- 
constitué au Sénat et au Corps législatif, 


Pour la publication des comptes rendus au 
Monileur, un traité intervint le 11 février 


1864 entre l’imprimeur-gérant et le minis- 


tre de l’intérieur, M. Boudet, pour fixer le prix 
des suppléments, lorsque les Débats et An 


nexes dépassaient les quatre pages du jour- 


nal ordinaire. Le compte de ces supplé-« 


ments fut de 114,000 fr. pour 1861; de 
106,000 fr. pour 1862; de 105,000 fr. pour 1863; 
de 231,525 fr. pour 1863-1864; de 210,600 fr. 


Ces chiffres sont intéressants, parce qu'ils « 


donnent la mesure du travail parlemen- 
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/ Re u Corps législatif ; en 1862 


taire. Ont donné lieu à suppléments: en 
1861, 44 séances du Sénat et 54 séances 
, 38 et 52 séances; 
en 1863, 32 et 47 séances; en 1863-1864, 45 
et 93 séances : en 1865, 36 et T5 séances ; en 
1866, 42 et 83 séances, etc. 

L'idée de faire de l'organe officiel un 


journal de politique et de propagande pa- 
. raît avoir été surtout féconde en querelles 


entre le Moniteur et le ministre. Celui-ci 
ne paraissait point facile à contenter; il 


…— voulait des articles qui eussent de l'im- 
- portance, fissent de l'effet, et cela sans 
À découvrir ni compromettre le Gouverne- 


# 


À 


ment. C'était un échange perpétuel de notes 
sur ce que le Moniteur devait dire ou ne 
. pasdire. Bref, en 1868, le ministre d'État, 
M. Rouher, dont dépendait à cette date la 
publication gouvernementale, rompit avec 


> le Moniteur, 


ce” 


Création de deux Journaux officiels. 


Le numéro du 1° janvier 1869 parut avec 


4 - cet arrêté du ministre d'État : 


L . teront les titres suivants : 
…— JEmpire français (édition du matin) ; 


Les journaux dont l'impression a fait l'objet 
- de l'adjudication du 24 septembre dernier por- 
Journal officiel de 
Journal 
officiel de l'Empire français (édition du soir). 


…— Les armes de l'Empire seront imprimées en 
… tête de chaque journal. 
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- Amand, Eugène Mouton, Masseras, 


La rédaction des deux journaux ainsi 
substitués au Moniteur (grand et petit) 
relevait d'un directeur nommé par le Gou- 
vernement; l'impression et l'exploitation 
avaient été adjugées aux enchères, pour 
douze années, le 24 septembre 1868, à la 
société Wittersheim. L’adjudicataire s’en- 
gageait à verser 200,000 fr. par an pour les 
frais de rédaction et d'administration, et,en 
outre, à fournir gratuitement 93,000 exem- 
_ plaires de l'Officiel du soir; d'autre part, 
il devait être indemnisé pour les supplé- 
ments occasionnés par la reproduction des 
Débats et Documents parlementaires. Les 
Journaux officiels furent installés 31, quai 
Voltaire, dans un immeuble spécialement 
aménagé pour le service des bureaux et 
des ateliers. 

Du reste, même format que le Moniteur 
de la veille : à peu près même impression 
et même disposition des matières : « Partie 
officielle » et « Partie non officielle ». On 
trouve dans cette seconde partie un bulle- 
tin politique, des correspondances étran- 
gères, des variétés, des articles signés Théo- 
phile Gautier, Charles Garnier, Viollet-Le 
Duc, Yriarte, Caro, Le Verrier, de Parieu, 
Émile Chasles, Jules Guillemot, Henri la- 
voix, de Mouy, Henri Rivière, Imbert Saint- 
Chaix 
d'Est-Ange, Charles Narrey, etc. 

Par décret du 18 juillet suivant, « les ser- 
vices du Journal officiel du matin, du Jour- 
nal officiel du soir, du Moniteur des Com- 
munes, sont placés dans les attributions du 
ministère de l'intérieur. » 

Le numéro du 5 septembre 1870, qui an- 
nonce la constitution du gouvernement de 
la Défense nationale, porte en titre : Journal 
officiel de la République francaise. C'est le 
titre actuel; de même, l'Officiel'est tou- 
jours dans les attributions du ministère de 
l'intérieur, et il est encore installé 31, quai 
Voltaire. 

- Le 14 septembre, l'Officiel prévient les 
abonnés des départements « que les exem- 


… plaires qui n'ont pu être acceptés par la 
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JOURNAUX OFFICIELS 


poste ont été mis de côté et leur seront 
adressés aussitôt Le service rétabli ». Durant 
le siège de Paris, on ne « servait » plus la 
poste; on « servait » le ballon. Il était expé- 
dié, par chaque départ de ballon, 500numéros 
sur papier pelure, destinés à la Délégation 
du Gouvernement en province et aux pré- 
fets ; de plus, on chargeait dans les ballons, 
comme lest, des paquets de numéros ordi- 
naires, destinés à être jetés au cours de la 
traversée. 

Le numéro du 20 septembre ne se com- 
pose plus que de deux pages, au lieu de 
quatre ; il y a disette de papier à journal. — 
En janvier, apparaît la rubrique : « Effets 
du bombardement. » Les collaborateurs 
du siège sont Victor Hugo, le fidèle Théo- 
phile Gautier, Henri de Parville, Joigneaux, 
André Lefèvre, Henry Maret, Bergerat, Gel- 
lion d’Anglar, docteur Bouchut, etc. 

Indépendamment de l’Officiel, le Gouver- 
nement de la Défense nationale publia, du- 
rant la seconde moitié du siège, un Bulletin 
de la Guerre, rédigé par l’auteur de cette 
étude et tiré à l’Imprimerie nationale. Cha- 
que fois que, par messagers oupar pigeons, 
le Gouvernement de Paris recevait des nou- 
velles de la Délégation, le Bulletin repro- 
duisait et commentait la partie de ces ren- 


seignements relative aux opérations des, 


armées de province; le numéro était affi- 
ché dans les casernes et dans les forts; il 
était distribué aux troupes dans les can- 
tonnements. 

Pendant le siège de Paris, le Moniteur 
avait exercé de nouveau et provisoirement 
la fonction d’organe officiel. Il fut chargé 
de publier à Tours, du 24 septembre au 
12 décembre 1870, puis à Bordeaux, jus- 
qu'au 15 mars 1871, une édition spéciale 
contenant les actes officiels, sous la ru- 
brique : Bulletin officiel de la Délégation 
du Gouvernement de la Défense nationale. 
Du reste, le Moniteur déclarait « conserver 
son indépendance pour tout ce qui se rat- 
tachaït à la direction politique, scientifique 
et littéraire ». 

Lors du rétablissement des relations entre 
Paris et la province, l'imprimerie Witters- 
heim reprit la publication régulière du 
Journal officiel. Le numéro du 17 février 1871 
donna le compte rendu sténographique de 
la première séance de l’Assemblée natio- 
nale, à Bordeaux. Le 19 mars, l’Officiel du 
matin avait paru comme d'ordinaire ; à deux 
heures de l'après-midi, l’ordre arrivait de 
ne pas publier le petit Officiel du soir, 
déjà composé; l'imprimeur-gérant, Witters- 
heim, était invité à suivre le Gouvernement 
à Versailles. 

Dans le coup de feu du déménagement 
on n'avait pu transporter le matériel de 
l'atelier des presses.Force fut d'utiliser l’ou- 
tillage disponible dans une imprimerie de 
Versailles et par suite de réduire la di- 
mension du journal. Avec les presses dont 
il fallut se servir à l’improviste, impossible 
de tirer une grande feuille à six colonnes 
par page; on dut fractionner l'in-folio, le 
plier en seize pages à trois colonnes cha- 
cune. Le format était ainsi réduit au quart; 
par contre, la pagination était augmentée 
du quadruple. Dans le numéro du 19 mars, 
chacune des quatre pages mesurait 65 cen- 
timètres sur 47; dans le numéro du 20 
mars, chacune des seize pages mesure 
33 centimètres sur 24. 

Le numéro du 20 mars, qui a inauguré 





ainsi brusquement, dans descirconstances 
tragiques, le format actuel de l'Officiel, 
porte en tête cette note : 


Hier, 19 mars, ont été envahis, à Paris, les 
bureaux du Journal officiel, dont le personnel 
s'était transporté avec les archives à Versailles, 
auprès du Gouvernement et de l'Assemblée 
nationale. Les envahisseurs se sont emparés 
des presses, du matériel, et même des articles 
officiels et non officiels composés et restés 
dans l'atelier... 


C'est ainsi qu'à Paris la publication du 
Journal officiel grand format a été prolongée 
jusqu'au 24 mai 1871, dans les ateliers du 
quai Voltaire ; toutefois le numéro in extre- 
mis, daté du mercredi 24 mai, fut composé 
et tiré, 87, rue Vieille-du-Temple, à l’Im- 
primerie nationale. Le petit Officiel, dont la 
publication avait continué à Paris dans les 
mêmes conditions, était décédé quelques 
jours auparavant, le 18 mai, dans sa troi- 
sième année. 

Il ne serait pas exact d'attribuer exclusi- 
vement à un cas de force majeure la dimi- 
nution du format de l’Officiel. La Direction 
avait déjà réclamé ce changement, en fai- 
sant valoir que, pour une publication de 
documents destinés à être consultés et réu- 
nis en collection, le petit format à trois 
colonnes serait matériellement beaucoup 
plus maniable, beaucoup plus commode. 
Aussi, après la tourmente, le format de seize 
pages fut maintenu malgré la résistance de 
l’adjudicataire, qui voyait là un amoindris- 
sement de la valeur desannonces.Cepremier 
progrès rendit plus abordable la collection de 
l'Officiel. Toutefois il était incomplet; car on 
continua à insérer dans le corps même du 
journal, sans pagination spéciale, les Débats 
et les Documents parlementaires. Ce mé- 
lange compliquait la recherche des docu- 
ments, surtout avec le format réduit. Il 
manquait un dernier perfectionnement, 
que l'administration de l'Etat a réalisé en 
1881 par la division en fascicules séparés de 
l'Officiel proprement dit, des Débats parle- 
mentaires et des Annexes. 

L'Officiel, ainsi transformé, reprit pos- 
session dès le mois de juin 1871 de son 
imprimerie du quai Voltaire; mais la rési- 
dencelégale du journal restait à Versailles. 
Les comptes rendus des séances de l’As- 
semblée nationale se composaient dans un 
atelier spécial de de la cour du Maroc, et, 
après les corrections, dans la nuit, les 
« formes » étaient transportées par voitu- 
res, à Paris, à l'atelier des presses. On 
imagine les embarras de cette organisation, 
qui dura jusqu'au 5 août 1879. 

En juillet 1874, feu le petit Officiel avait 
été ressuscité sous le titre de Bulletin fran- 
çais. La partie officielle résumait les docu- 
ments du grand Officiel et les débats des 
Chambres; la partie non officielle était 
agrémentée de chroniques, de faits divers, 
de romans, le tout en une feuille de quatre 
pages petit format, à quatre colonnes. Au 
début le Bulletin s'enleva d’un bel élan; 
mais on connaît sa mésaventure : il se lança 
à fond dans la lutte du 16 Mai et s'y cassa les 
ailes. Plus sage, la rédaction du grand 
Officiel s’attachait exclusivement aux étu- 
des d'histoire, de science, de littérature et 
d'art. Ainsi limitée dans un domaine paisi- 
ble, elle fut un ornement, un attrait et ainsi 
un élément de succès pour une publi- 
cation naturellement sévère, Nous avons 
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déjà cité des noms; ajoutons à cette pléiade 
de collaborateurs anciens et nouveaux : 
MM. Kaempffen, Louis Herbette, Durier,Eug. 
Pelletan, G. Monod, Massicault, Aron, Ville- 
tard, Leroy-Beaulieu, Baudrillart, Dide, 
Antonin Dubost, Jules Claretie, Alphonse 
Daudet, Ernest Daudet, Henry Fouquier, 
Larroumet, Charles Bigot, Frary, Alfred 
Rambaud, Judith Gautier, Armand Sylves- 
tre, René Delorme, Léon Pillaut, Eugène 
Gautier, Arthur Pougin, A. Baignères, 
R. Millet, Charles Livet, Masqueray, A. La- 
caussade, Ch.-L. Chassin, Ernest Menault, 
Depping, etc. 

- Le compte rendu des Académies, qui, de- 
puis, a seul survécu dans le naufrage peut- 
être un peu précipité de la rédaction litté- 
raire et scientifique, avait été fondé par 
MM. Henri de Parville, Arthur Mangin et 
Ferdinand Delaunay. 


La loi constitutive du Journal officiel. 


Le traité Wittersheim, qui avait été conclu 
pour une durée de douze ans, à partir du 
mois de janvier 1869, expira le 31 décembre 
1880; il ne fut pas renouvelé. Les raisons 
qui ont déterminé le Gouvernement à re- 
noncer à l’'adjudication et à adopter le sys- 
tème de la régie, sont développées dans 
l'exposé du projet de loi alors présenté par 
M. Constans, ministre de l'intérieur, et par 
M. Magnin, ministre des finances. 

Première question : Est-il nécessaire de 
maintenir deux journaux officiels quotidiens? 
Le projet répond ainsi : 


Il est aisé de reconnaître que le Bulletin 
français a perdu de son utilité depuis que les 
journaux ont pris l'habitude de consacrer une 
place spéciale aux actes officiels, et depuis sur- 
tout que les publications quotidiennes à cinq 
centimes lui enlevèrent une clientèle à laquelle 
il ne pouvait prétendre qu'en ouvrant ses co- 
lonnes à des articles de polémique et en se mê- 
lant, au mépris de son caractère, à la lutte des 
partis; il ne serait qu'une source de sacrifices 
pour l'Etat; aussi nous n'hésitons pas à vous 
en demander la suppression. 


Passant à l'organisation du Journal officiel, 
le projet rappelle les incessants démêlés 
du Gouvernement et de la société Witter- 
sheim : l'entrepreneur se plaignant que 
l'administration et les Chambres aggra- 
vent par leurs exigences les clauses de son 
traité ; l'Etat, de son côté, protestant contre 
les charges croissantes dont l'exploitation 
Wittersheim grevait le budget. 


Si nous recherchons ce qu'a coûté la société 
Wittersheim depuis 1871, époque à laquelle ont 
commencé les premiers embarras, jusqu’au 
31 décembre 1879, on se trouve en présence 
d'une somme de 4,281,826 fr. 45 et d'une 
moyenne annuelle de dépense d'environ 
400,000 fr. De telles difficultés et de telles dé- 
penses sont peu faites, il faut en convenir, pour 
justifier l'essai d’uue nouvelle adjudication. 
Qui peut être certain qu'on évitera de nouvelles 
réclamations, de nouveaux procès ? Leur mul- 
tiplicité ne semble-t-elle pas inhérente à la 
nature même des relations entre l'administra- 


tion et l'entreprise, à la différence des buts 


qu'elles poursuivent, celle-ci étant exclusive- 
ment dominée par la préoccupation légitime des 
bénéfices à réaliser, celle-là n'obéissant qu'au 
devoir d'assurer le bon fonctionnement d'un 
de nos services publics? C’est dans l'intérêt de 
tous que l'État doit rester le maître absolu et 
exclusif du Journal officiel. S'il croit devoir 
réaliser d’utiles améliorations, il ne faut pas 
qu'il se heurte à des résistances intéressées. Et 
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enfin, pourquoi ne ferait-il pas l'économie de 
sommes importantes qui constituent le béné- 
fice certain de l'entrepreneur? 


Le projet concluait à la régie, sous la 
direction politique et adminiscrative du mi- 
nistre de l’intérieur. 

La loi du 28 décembre 1880, votée confor- 
mément à ces conclusions, a autorisé le 
ministre de l’intérieur à acquérir l'immeu- 
ble, le matériel et l'outillage de la société 
Wittersheim et à exploiter en régie Le Jour- 
nal officiel. Cette loi est la charte de l’or- 
gane du Gouvernement. 

Telle est, rapidement esquissée d’après 
la collection des numéros types, l'histoire 
du Centenaire du Journal officiel. 


II. — SPECIMENS DE TRAVAUX 


Les cinq fascicules du Journal officiel. — Som- 
maire des insertions de la partie officielle et 
de la partie non officielle. — Les journaux 
officiels en Belgique, en Italie, en Allemagne, 
en Suisse, en Russie, au Japon. — Les Débats 
et Documents parlementaires. — Le fonction- 
nement du service sténographique de nos 
Chambres. — Les services sténographiques 
des parlements étrangers, en Angleterre, en 
Belgique, en Hollande, en Suisse, en Italie, en 
Allemagne, en Norvège, aux Etats-Unis. — Le 
travail de l’Officiel. — Un ruban d'impressions 
de 90 mètres. — Les caractères typographi- 
ques. — Le numérotage spécial des cinq fas- 
cicules. — Les Tables. — L'édition des com- 
munes du Journal officiel. — Les Annales, 
les Déclarations du Gouvernement, les tirages 
à part. — Les ateliers de la composition, des 
presses, du départ. — L'organisation des équi- 
pes. — La société ouvrière de l'Officiel. — 

Résultats de l'administration en régie. 


L'administration des Journaux officieis 
expose, soit en placards, soit en volumes, 
les spécimens des publications qu'elle exé- 
cute pour le Gouvernement et pour les 
Chambres: les différents fascicules du Jour- 
nal officiel quotidien ainsi qu’une collec- 
tion du Journal officiel hebdomadaire (Edi- 
tion des.communes); les Annales du Sénat 
et de la Chambre des députés; des «tirages 
à part », en formats variés, de discours de 
sénateurs et députés, de documents admi- 
nistratifs; des exemplaires de Déclarations 
du Gouvernement et de Discours présiden- 
tiels. 


Les cinq fascicules de l’Officiel. 


Un grand tableau présente les cinq fasci- 
cules qui composent un numéro normal et 
complet de l'Officiel. 


1er Fascicule, dit « le Titre », parce que 
c'est ce fascicule qui porte en tête : Jour- 
nal officiel de la République francaise. 


2me Fascicule : Compte rendu in extlenso 
des séances du Sénat. 


jme Fascicule Documents annexes des 
séances du Sénat : projets et propositions 
de loi, exposés des motifs, rapports des 
commissions. 


4me Fascicule : Compte rendu in extenso 
des séances de la Chambre des députés. 


bne Fascicule : Annexes de la Chambre: 


Le « Titre » se divise en Partie officielle 
et en Partie non officielle; nous avons ex- 
pliqué l’origine de cette démarcation: elle 
avait pour objet de distinguer les insertions 
gouvernementales et la rédaction particu- 
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la même raison d'être; d'une manière géné- 
pale, on peut dire que la première partie - 
est réservée plutôt aux actes du Gouver- 
nement et la seconde plutôt aux rensei- 
gnements. = 


La Partie officielle insère les notifications 
faites au Président de la République par les 
gouvernements étrangers, les notes relati- 
ves aux grâces et commutations de peine, 


les lois, les rapports des ministres au Pré- 


sident de la République, les décrets, arrè- 
tés et décisions; les nominations et promo- 
tions dans la plupart des services civils et 
militaires, dans la Légion d'honneur et l'Or- 
dre du Mérite agricole; les décorations 
universitaires et les médailles d'honneur. 
décernéés par divers ministères; enfin les 
jugements de déclaration d'absence et les 
successions en deshérence. : 


Par exception, tous les documents du 
ministère de la guerre et tous les docu- 
ments du ministère de la marine sont réu- 
nis à part sous une rubrique spéciale. 


La Partie non officielle publie les résul- 
tats des scrutins électoraux, les notes di- 
verses de la Présidence de la République 
et des ministères; les relations des céré- 
monies publiques et des voyages officiels 
ainsi que les discours prononcés en ces - 
circonstances soit par le Président de la 
République, soit par les membres du Gou- 
vernement ; les circulaires des ministres et 
les rapports qui leur sont adressés; les 
comptes rendus des séances du conseil de 


l'Ordre dela Légion d'honneur, desaudiences 


de la Cour des comptes et des travaux de 
différentes commissions; les tableaux rela- 
tifs aux impôts, aux Caisses d'épargne, aux 
deux Caisses d'amortissement et des dépôts 
et consignations, au commerce, à l'agri- 
culture, aux travaux publics, ets.; les avis 
de concours aux emplois administratifs, 
les programmes des écoles du Gouver- 
nement et les listes de bourses d'ensei- 
gnement,; les nouvelles et correspondances 
étrangères; les bulletins sommaires des 
séances des deux Chambres et leurs or- 
dres du jour; les lectures faites en séance. 
publique à l’Institut; les comptes rendus 
des Académies, de la Société nationale d'a- = 
griculture et de la Société de géographie; . 
les observations du Bureau central météo- 
rologique; un extrait des cours authentiques 
de la Bourse et les cours de la Bourse de: 
commerce de Paris; le bilan de la Banque 
de France et les recettes hebdomadaires des « 
chemins de fer; enfin les avis d'adjudica- ” 
tion des administrations et les annonces « 
judiciaires et légales. 5 
Le Journal officiel est l'organe de la pro- 
mulgation des lois et décrets, depuis un 
décret-loi du 5 novembre 1870 rendu par 
le gouvernement de la Défense nationale : 


Dorénavant — dit l'article 1er — la promulga- 


tion des lois et décrets résultera de leur inser- Fe 


tion au Journal officiel de la République fran- «_ 
caise, lequel, à cet égard, remplacera le Bulletin 
officiel des lois. 


L'article 2 ajoute que les décrets et lois. 
seront obligatoires, à Paris, un jour franc 
après la promulgation, et partout ailleurs, 
dans l'étendue de chaque arrondissement, 
un jour franc après que le Journal officiel 
qui les contient sera parvenu au chef-lieu 
de cet arrondissement. Ainsi, la loi de 
finances, pour être exécutoire le 17 jan 




























doit être insérée au plus tard dans le 
numéro du 30 décembre. 
_ Le nombre des documents insérés à l'Of- 
fi iciel par les ministères a été croissant au 
cours des dix dernières années. Par exem- 
_ple, on a multiplié les tableaux de statisti- 
ii le nombre en est actuellement de 34, 
ont 2 hebdomadaires, 7 mensuels, 6 tri- 
mestriels, 4 semestriels, 15 annuels. 
TR OFFICIELS ÉTRANGERS.— Comme 
ne de comparaison, passons en revue 
_ quelques- unes des publications officielles 
. à l'étranger. Il n’est question pour le mo- 
- ment que de l'insertion des actes du Gou- 
1 vernement ; la partie parlementaire sera 
._ examinée plus loin. 

Notre voisin de Bruxelles, le Moniteur 
belge, porte deux sous-titres, le premier en 
. français, le second en flamand, séparés par 
. l'écusson royal: Journal officiel et Staats- 
… blad. IL est fait en régie par l'Etat depuis 
1868 et possède son imprimerie, qui exé- 
* cute en même temps les travaux parle- 
- mentaires. Réorganisé depuis deux ans, il 
se subdivise en plusieurs publications ou 
“fascicules : 1° le Moniteur proprement dit; 
… 2e le Recueil de tous les actes de sociétés 
. formées dans le royaume (la collection 
_ forme un volume annuel de 2,000 pages en- 
« viron); 3° les Annales des deux Chambres; 
4 “ 49 les Documents parlementaires; 5° a 
Compte rendu analytique des débats, 

+ français et en flamand; 6° le Recueil dé 
lois et arrêtés royaux auquel toutes les 
communes sont abonnées au prix de 6 fr. 
BADAT An. ‘- 

Le Moniteur proprement dit comprend 
- ces rubriques principales : 1° lois, arrêtés 
—_ royaux et autres actes du Gouvernement, 
en français d'abord, puis en flamand : 
— Wetten, koninklijke besluiten en Akten der 
… regeering. Ces documents sont classés par 
… départements ministériels : ministères de 

Pintérieur et de l'instruction publique, mi- 

. nistère de la justice, ministère des finan- 
— ces, ministère de l’agriculture, de l'indus- 
rie et des travaux publics, ministère des 
— chemins de fer, postes et télégraphes, etc.; 

2 avis officiels et publications légales : le 
« mouvement commercial mensuel, les tarifs 
douaniers internationaux, le programme 
D'des grandes écoles publiques, bourses d'é- 

tude, avis divers d'établissements ressortis- 
» sant à l'État ; le prixcourant hebdomadaire 

des fonds publics pour l'euregistrement et 
« Jes droits de succession ; 3° Chambres légis- 
-latives (ordre du jour); 4° comptes rendus 
… des Académies ainsi que des commissions 
+ ou des concours institués par le Gouverne- 
“ ment; 5° annonces, telles que les convoca- 
tions des assemblées de sociétés, etc. 


Le format du Moniteur belge est le même 
que celui de l'Officiel français; mais la 
«page n'a que deux colonnes. Le caractère 
- est aussi à peu près pareil, du moins pour 
“les actes du Gouvernement ; il est un peu 
plus fin pour les publications parlemen- 
taires. 

Notons le fascicule contemant les inser- 
tions obligatoires des actes de sociétés for- 
- mées en Belgique ou y possédant un éta- 
blissement; ainsi le numéro que nous avons 
sous les yeux publie les statuts du Lloyd 
hanséatique, dont le siège est à Hambourg, 
Mais qui a une agence à Anvers. Rappelons 
qu'en France un projet revisant la législa- 
tion des sociétés par actions, adopté par le 
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JOURNAUX OFFICIELS 


Sénat et transmis à la Chambre, contient un 
article 63, ainsi conçu : 


La publication des actes et délibérations des 
sociétés dont le capital est divisé en actions 
a lieu, quand elle est obligatoire, dans un Bul- 
letin annexe du Journal officiel. Un règlement 
d'administration publique déterminera les for- 
mes et conditions de cette publication et le 
jour à partir duquel les insertions y seront obli- 
gatoires. 


La publication en langue française et en 
langue flamande de plusieurs parties du 
Moniteur crée quelques longueurs. Bien 
plus compliquée encore est, en Autriche- 
Hongrie, l’organisation des publications 
officielles ; les lois et les actes d'ordre gé- 
néral doivent y être promulgués en douze 
ou treize langues différentes. Ce sont là des 
détails de métier fort intéressants, mais 
auxquels, en France, l’'Officiel est heureuse- 
ment étranger. 

L'organe officiel de l'empire allemand et 
du royaume de Prusse, Deutscher Reichs- 
Anzeiger und Kœæniglich Preussischer Staats- 


Anxzeiger, est placé dans les attributions im- 


médiates du Sfaatsministerium, représenté 
par un directeur, Xurator. Il se compose 
d'une feuille principale et de plusieurs ap- 
pendices, Beilage. 

La feuille principale, timbrée aux armes 
impériales, insère les nominations aux or- 
dres et aux fonctions (Sa Majesté l'Empereur 
et Roi agracieusementdaigné...Se. Majestæt 
der Kaiser und Kænig haben Allergnædigst 
geruht..….), ainsi que les textes législatifs et 
administratifs qui relèvent de la chancelle- 
rie impériale et du ministère prussien. Cer- 
tains de ces documents, trop étendus, sont 
simplement indiqués par la mention de 
leur insertion au Bulletin des lois, Æeichs 
Geselzblatt. 

Le Reichs-Anzeiger publie des télégram- 
mes et parfois des correspondances concer- 
nant la politique intérieure des divers États 
de l'Allemagne et les principaux événements 
survenus dans les pays étrangers. Il y a, 
entre autres, régulièrement un compte 
rendu succinct des débats parlementaires 
français. Quant à la politique intérieure, 
l'Anzeiger ïinsère des notes oflicieuses; 
sous le titre de Zeitungsstimmen, il reproduit 
les articles marquants de la presse gouver- 
nementale. Il publie des études de statis- 
tique, d'économie politique, d'agriculture, 
de chemins de fer, postes et télégraphes, 
des articles de bibliographielittéraire,scien- 
tifique et artistique et des comptes rendus 
de théâtre. 

Une feuille annexe, sous le titre de Bær- 
sen-Beilage (4 pages), donne les cours des 
valeurs en Bourse. Une autre annexe, 
dite Œfjentliches Anzeiger, contient les juge- 
ments dont la publication est exigée par la 
loi ou par le jugement lui-même, des cita- 
tions publiques, les déclarations d'absence, 
des envois en possession de successions, 
des listes de tirages des fonds publics, le 
bilan annuel des sociétés par actions, etc. 
Est obligatoire l'insertion au Reichs-Anzei- 
ger : 4° de tous les avis ayant trait aux 
affaires de faillite; 2° de tous les documents 
qui concernent les associations industrielles 
et rurales; 3° des annonces judiciaires et 
légales; 4° des annonces relatives aux bre- 
vets et marques de fabrique et aux livrets 
d'échantillons ; 5° de certains actes notariés. 

Ces diverses annexes font du Reichs-An- 


Zeiger une publication assez volumineuse. 
Le format est presque le double de celui de 
notre Officiel; la page est à trois colonnes. 

La Gazzella ufficiale del Regno d'Italia 
contient une partie officielle et une partie 
non officielle. 

Voici l'ordre des publications de la pre= 
mière partie : 1° Parlement national : noti- 
fications des Présidents du Sénat et de la 
Chambre des députés sur l'ordre du jour 
des séances, les élections de sénateurs 
et députés, ‘ete. : 2° décorations; lois et 
décrets insérés par ordre du garde des 
sceaux, W Guarda Sigilli; la promulgation 
à la Gazzetta les rend exécutoires; actes du 
Gouvernement; circulaires et règlements : 
nominations administratives : communica- 
tions concernant la Dette publique, les im- 
pôts, etc. Dans la seconde partie on trouve, 
outre un bulletin parlementaire, les comptes 
rendus des séances des Instituts scienti- 
fiques, les Osservazioni meleorologiche fatte 
nel regio Osservatorio del Collegio Romano 
ainsi que le Listino Officiale della Borsa di 
Conmercio di Roma (1 page). 

Une feuille annexe, avec le titre: {nzer- 
zioni a pagamento, contient les annonces 
judiciaires, les annonces de sociétés, de 
banques, etc., légalement obligatoires. Le 
produit de cette annexe est le principal 
revenu de la Gazzella ufficiale, qui est ad- 
ministrée en régie par l'Etat. Le format est 
le même que celui de l'Officiel; 
lonnes seulement à la page. 

Les modèles divers de journaux officiels 
que nous venons d'analyser se rapportent 
au type d'une publication unique, centrali- 
sant l'ensemble des documents de l'Etat. 
En Suisse, nous rencontrons le système de 
la pluralité des publications. 

L'organe officiel central de la Confédéra- 
tion est la Feuille fédérale suisse, qui paraît 
à Berne le samedi, chaque semaine. Elle 
contient les messages et les rapports du 
Conseil fédéral à l'Assemblée fédérale; les 
lois émanant des délibérations des Cham- 
bres fédérales ; les arrêtés fédéraux d'inté- 
rêt général, qui doivent être soumis à la 
votation populaire, si le referendum a ét6 
prononcé en vertu de l’article 89 de la 
Constitution (lorsque la demande en est 
faite par 30,000 citoyens actifs ou par huit 
cantons) ;les publications des départements 
et administrations de la Confédération (ta- 
bleaux mensuels des recettes, bulletins de 
l'état sanitaire du bétail, etc.) 

En outre, les lois et les arrêtés fédéraux 
entrés en vigueur, ainsi que les règlements 
et les ordonnances du Conseil fédéral, sont 
insérés dans le Recueil officiel des lois et 
ordonnances de la Confédération. 

Le bureau des imprimés de la Chan- 
cellerie fédérale est chargé de la publi- 
cation de la Feuille fédérale et du Æecueil 
officiel des lois, sous la direction du chan- 
celier. La Feuille fédérale est éditée en 
langue allemande à 2,500 exemplaires, et 
en langue française à 1,500 exemplaires. 
Le Recueil officiel paraît en allemand, en 
français et en italien. L'édition italienne du 
Recueil est publiée à Lugano, canton du 
Tessin. 

Le format des deux publications est un 
in-octavo à une seule colonne, soit la moi- 
tié d'une page de notre Officiel. Elles ont 
l'aspect d'une brochure plutôt que d'un 
journal. L'abonnement à la Feuille fédérale, 
qui forme chaque année quatre volumes, 


deux co- 
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est de 4 francs. Chaque volume du Recueil 
des Lois est vendu séparément, selon le 
nombre de feuilles, de 3 à 5 francs. 

Indépendamment de ces deux publications 
officielles, il y a encore : 1° la Feuille offi- 
cielle suisse du Commerce, qui reproduit les 
lois, les arrêtés et les ordonnances intéres- 
sant spécialementlecommerceetl'industrie, 
ainsi que des extraits des rapports consulai- 
res et du registre du commerce, des tarifs et 
règlements douaniers de l'étranger; 2° et 3° 
la Feuille militaire fédérale et la Feuille 
officielle postale suisse, qui remplissent le 
même office pour les services de l’armée et 
des postes; 4° le Recueil des pièces officielles 
relatives aux chemins de fer suisses, qui 
donne tous les arrêtés et toutes les ordon- 
nances concernant les chemins de fer, et 
notamment les concessions. 

De même, en Russie, iln’'existe pas de jour- 
nal centralisant les insertions officielles. 

Le Senalskia Viedomosti (Gazette du Sé- 
nat) publie les ukases impériaux invitant 
le Sénat à promulguer telle ou telle loi. La 
promulgation dans cette feuille donne aux 
lois force exécutoire. Elle annonce les mou- 
vements de fonctionnaires dans le service 
civil de l'Etat. 

Le Pravitelstvenny Viesinik (Messager du 
Gouvernement) est l'organe du ministère de 
l'intérieur, qui nomme le directeur; il pu- 
blie les nominations et promotions dans les 
emplois supérieurs de la hiérarchie civile. 
En dehors des actes officiels, il insère des 
notes et des articles qui ont un caractère 
officieux. 

L'Invalide Russe est l'organe du ministère 
de la guerre; il publie les ukases impé- 
riaux, les décrets et ordres du jour ainsi que 
les nominations, promotions et décorations 
concernant l'armée. Le directeur est nommé 
par le ministre de la guerre; il dirige en 
même temps le Voïenny-Zbornik, revue 
militaire bimensuelle. Le ÆXronstadiski 
Viestnik (Messager de Cronstadt) et le Hor- 
skoiï Zbornik, revue maritime mensuelle, 
sont les organes du département de la ma- 
rine. L'organe du département des affaires 
étrangères est le Journal de Saint-Péters- 
bourg ; le rédacteur en chef est nommé par 
le ministre. Indépendamment de ces jour- 
naux et de ces revues, chaque ministère 
publie des bulletins périodiques qui insè- 
rent les documents intéressant plus parti- 
culièrement les agents de l'administration. 

Tel est, par quelques échantillons, le 
système des publications officielles multi- 
ples. On reproche à ce système deux prin- 
cipaux inconvénients. En premier lieu, il 
complique les recherches de documents. 
En second lieu, si l'on additionne le prix 
des diverses éditions séparées, on constate 
qu'en fin de compte, le total est souvent 
beaucoup plus élevé que le prix d'une édi- 
tion unique. 

Pour terminer, citons un nouveau venu 
dans la presse officielle : c'est le Æwan-pau 
(Moniteur de l’État), publié au Japon par 
le Naï-Kaku, ministère de l'intérieur, et 
adressé par abonnement obligatoire à toutes 
les communes. Le Xwan-pau a le même 
format que l'Officiel; il est fait à l’euro- 
péenne et même à la française. Une Partie 
officielle publie les Hau-ritu ou lois, et à la 
guite les arrêtés des divers départements 
ministériels. Les décrets de l'Empereur 
sont précédés du sceau de Sa Majesté, nu- 
mérotés et contresignés par le ministre 
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compétent. Une Partie non officielle, inti- 
tulée Zatu-zi (Faits divers), comprend une 
première rubrique : Agriculture, indus- 
trie, commerce; puis un résumé des nou- 
velles politiques étrangères classées par 
pays; enfin des articles de littérature, etc. 
L'année prochaine, le Kwan-pau aura-un 
compte rendu parlementaire, lorsque les 
Chambres, nouvellement instituées, com- 
menceront leurs délibérations. Il est admi- 
nistré en régie et possède son imprimerie 
spéciale. Un japonisant éminent, M. de 
Rosny, nous explique que le journal est 
fait avec un mélange de caractères chi- 
nois et de. lettres syllabiques purement 
japonaises; le travail de la composition 
exige un très grand nombre de casses (1). 
Les lois sont recueillies dans le Æau-rei 
Sen-Syo (Livre complet des lois), calqué 
sur notre Bulletin. On y trouve notam- 
ment des dessins indiquant les nouveaux 
costumes officiels, brodés de ÆKiku ou 
chrysanthèmes à seize pétales, l'une des 
deux armoiries impériales. 


Débats et Annexes. 


Nous avons suivi depuis 1789 la publica- 
tion parallèle toujours connexe, des docu- 
ments du Gouvernement et des Débats 
parlementaires. Nous avons relaté les pre- 
mières tentatives faites pour rendre compte 
des séances de nos Assemblées : nous 
avons expliqué comment le Moniteur orga- 
nisa un service subventionné de sténogra- 
phie chargé de reproduire dans leur inté- 
gralité les débats de la Chambre des députés 
et de la Chambre des pairs; comment, en 
1848, l’Assemblée nationale constitua un 
service officiel et s’attacha, à titre de fonc- 
tionnaires, les sténographes réunis par l'en- 
treprise privée. Actuellement, ies services 
du compte rendu in extenso des deux Cham- 
bres sont organisés à peu près de la même 
manière. 

Un certain nombre de sténographes (ja- 
mais moins de dix) appelés rouleurs, comme 
nous le savons déjà, à raison du roulement 
constant qui s'opère entre eux pendant 
toute la durée d'une séance, sont chargés 
de recueillir par fractions de deux minutes 
les discours des orateurs. Cette division 
extrême du travail répond à la condition de 
rapidité. En effet, quelle que soit la longueur 
des débats, vingt minutes après qu'ils ont 
pris fin, le texte de la séance est intégrale- 
ment transcrit en écriture usuelle, chaque 
sténographe devant avoir terminé la trans- 
cription de ses notes abréviatives dans le 
temps que ses neuf collaborateurs ont fonc- 
tionné tour.à tour. 

Mais, par suite de cette division même, il 
peut se glisser dans le travail des imperfec- 
tions et des lacunes, chacun des rouleurs 
ne pouvant connaitre l’ensemble d’un dis- 
cours dont il n'a entendu qu'une partie. Une 
seconde série de six sténographes, appelés 
reviseurs, Comme nous le savons encore, 
parce qu'ils sont chargés de revoir le tra- 
vail des premiers, sténographient les débats 
de leur côté, simullanément avec les rou- 
leurs, mais alors par fractions plus éten- 
dues, par quarts d'heure, ce qui leur permet 
de mieux saisir l'ensemble des idées. 

Les sténographes sont placés debout au 


(1) Voir dans le tome Ier des Expositions de 
l'État : « L'Extrême-Orient au Palais des Arts 
libéraux », page 64. 


pied de la tribune, symétriquèement, les 


rouleurs à gauche, les reviseurs à droite, 
par conséquent tout près de l’orateur, de 
manière à bien saisir toutes ses paroles. Les 


feuillets transcrits par les rouleurs sont 


apportés aux reviseurs; ceux-ci en Com- 


blent, s’il y a lieu, les lacunes, en redres- 


sent les erreurs, -en suppriment les redites, 
en rectifient les phrases, rétablissent en un 
mot cette correction de langage qu'une im- 
provisation peut rarement observer et dont 
la lecture ferait ressortir l’inobservation 
mieux que l'audition. Cette revision ter- 
minée, si les orateurs demandent commu- 
nication de la copie de leurs discours, elle 
leur est faite, afin qu'ils puissent donner à 


leurs pensées une expression qui leur con-. 


vienne mieux. 

Enfin, la copie, dans sa forme définitive, 
est envoyée aux compositeurs du Journa 
officiel. Une heure et demie après la levé 
de la séance et quelle qu'en ait été la durée, 
toute lacopie peut être livrée à l’imprime- 
rie, si des orateurs n’en retardent l'envoi en 
la retenant entre leurs mains. 

Un secrétaire du service est chargé spé- 
cialement de rédiger le sommaire de la 
séance à mesure qu'elle se poursuit, de 
veiller aux mentions de dépôts de rapports, 
de projets ou de propositions de loi, d’in- 
sérer les demandes de scrutin prévues par 
le règlement avec les signatures qu'elles 
portent, de copier les citations faites par 
les orateurs, de communiquer à ceux-ci les 
feuillets de leurs discours et d'assurer l'en- 
voi de toute la copie à l'imprimerie. 

Pour les séances de la Chambre, le trans- 
port des feuillets du Palais-Bourbon à l’ate- 
lier du Journal officiel se fait à l’aide de 
piétons, système un peu lent qui doit pro- 
chainement faire place à l'emploi des tubes 
pneumatiques permettant des communi- 
cations plus nombreuses et plus rapides (1). 

Pendant toute la durée de la séance, le 
chef du service, suppléé à tour de rôle 
par le chef adjoint, setient au bureau à côté 
des secrétaires députés, place qui lui per- 
met de mieux se rendre compte de ce qui 
se passe dans l’ensemble de la salle. Il suit 
les débats, notant tout ce qu'il y a d’essen- 
tiel dans les discours des orateurs, tous les 
incidents qui se produisent, tous les mon- 
vements que font naître les discours parmi 
les membres de l'Assemblée, toutes les ré- 
solutions qui sont prises. 

Le soir, les épreuves envoyées par l'im- 
primerie sont d’abord relues par les revi- 


seurs, chacun pour la partie qu'il a déjà. 


revisée dans la journée; puis le chef revoit 


la totalité de la séance, s’assurant que rien 
n’a été omis, que tout s’enchaîne bien, 


qu'aucune erreur n'a échappé à ses colla- 


borateurs dans la reproduction des dis-” 


cours, que les mouvements approbatifs ou 


improbatifs de l'assemblée ont été exacte-" 
ment interprétés, que les textes adoptés: 
sont conformes. Il établit, en un mot, l'har-” 
monie la plus complète possible dans l'en=« 
semble de la séance. C’est seulement quand 
son visa a été mis sur chaque feuille d'é 
preuve que la séance a revêtu sa forme 


définitive. 


Les feuilles d'épreuves sont renvoyées à 
l'imprimerie au fur et à mesure de leur 
correction. Là, les corrections sont opérées, 





(1) Les tubes pneumatiques ont été établis 
au cours de 1890 entre la Chambre des députés = 


et l'atelier de l'Officiel, quai Voltaire. 
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naniements faits, quand il y a lieu, et 
nce, mise sous presse, paraît le len- 
ain matin dans le fascicule annexé au 
éro du Journal officiel. 


ES SERVICES STÉNOGRAPHIQUES DES PAR- 
ENTS ÉTRANGERS. — Il est intéressant 
omparer le mode de publication des 
ts de nos Chambres avec celui des 
ssemblées parlementaires des autres pays. 
En Angleterre (1), il n'existe pas de compte 
‘endu officiel, au moins dans le sens où 
; mot est généralement compris. Jusqu'à 
une époque assez récente, la publication 
s débats était considérée comme une at- 
inte (breach of privilege) à la liberté de 
parole, première prérogative du Parlement; 
défense était faite à tout honorable de four- 
nir des notes destinées à faire connaitre 
u dehors les discussions ; les auteurs, im- 
rimeurs et vendeurs de tout compte rendu 
taient menacés de poursuites. Peu à peu, 
es reporters de journaux furent tolérés 
dans la « galerie »; toutefois, ils étaient 
censés ne pas assister à la séance. Encore 
1872, un membre du Parlement avait le 
it, par simple motion, d'exiger l’expul- 
n des étrangers. Actuellement,les repré- 
tants de la presse ont des installations 
sommodes, même avec bureaux particu- 
liers, pour exécuter leur travail en toute 
liberté. I1 y a deux sortes de comptes ren- 
dus : l'un, indépendant, que chaque jour- 
…nal rédige à ses frais et à sa guise; l’autre, 
subventionné, qui est publié en volumes 
“par une entreprise privée. 
— Les grands journaux ont chacun dans la 
En « galerie », outre le rédacteur chargé du 
compte rendu sommaire de la séance, une 
quipe de sténographes plus ou moins 
nombreux, une dizaine généralement, qui 
« roulent » par quart d'heure et même par 
“demi-heure; à mesure que la séance se pro- 
onge, la durée des tours diminue et finit par 
se réduire à cinq minutes, — à deux minutes 
et demie pour les sténographes du Z'imes. 
è A une heure du matin, sauf dans les séances 
Mexcentiomelis il ne reste plus, pour 
_ chaque journal, qu’un seul sténographe, 
«Ja victime » — nos typographes disent en 
ei cas : « le malheureux ». En somme, 
“malgré la grande dépense, ces’ comptes 
“rendus de journaux sont forcément incom- 
_ plets. De plus ils sont suspects de par- 
alité; on les accuse d'accorder arbitraire- 
, * ment une large place à certains discours et 
—« d'entasser » — {o embody— tous les autres 
dans une brève analyse. 
“Le compte rendu semi-officiel a été long- 
“temps, de 1803 à 1888, le recueil connu 
sous le nom de Hansard's Debales. On sait 
que la Chambre des communes a deux 
sortes de séances distinctes : les séances 
D. par le speaker et les séances in 
3 nmittee “À the whole house st par 





ipes et on vote sur l'ensemble; un mem- 
mure ne peut parler qu'une seule fois sur la 
“mème question: — c'est à peu près notre 
1 discussion générale. Dans les séances in 


(1) Rapport présenté, au nom de la commis- 
sion de sténographie parlementaire, par M. Th. 
Laborde, chef adjoint du service sténographi- 
“que au Sénat. — Rapport sur les usages du 
Parlement anglais, par M. Maurel-Dupeyré, 
chef des secrétaires-rédacteurs du Corps légis- 
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committee, on examine les articles et les 
amendements; les débats sont moins ora- 
toires, plus expéditifs: — c'est ce que nous 
appelons des séances d’affaires, Moyennant 
un forfait par volume (500 livres dans ces 
dernières années), la maison Hansard four- 
nissait une reproduction des délibérations 
in commillee, Quant aux discours des ora- 
teurs dans les séances présidées par le 
speaker, Hansard les reproduisait en revi- 
sant les comptes rendus des journaux à 
l'aide de notes prises par ses propres sté- 
nographes. 

Le système Hansard a soulevé deux criti- 
ques : 1° défaut d’exactitude ; 2° retard ex- 
cessif dans la publication. En 1888, une 
commission composée de membres des deux 
Chambres a arrêté un programme d'amélio- 
rations. Tout d’abord elle a repoussé la créa- 
tion d’un compte rendu officiel. Les motifs 
sont curieux : le compte rendu officiel 
devrait être rédigé verbalim, mot pour mot. 
Est-ce possible? Et n'y a-t-il pas lieu de 
craindre que des corrections faites après 
coup par les orateurs, et modifiant le 
premier texte de l'orateur, ne pcrtent at- 
teinte à l'exactitude de ce compte rendu 
et, par suite, n’en diminuent l'autorité? 
D'autre part, ajoutait-on, un tel compte 
rendu entrainerait un travail et une dépense 
considérables, avec peu d'espoir de rentrer 
dans une partie des frais par une vente suf- 
fisante. En conséquence, la commission a 
conclu à un Hansard amélioré et amplifié. 
La reproduction du discours fut fixée, pour 
l'étendue, au moins au tiers du verbatim; elle 
doit être communiquée aux orateurs dans un 
délai de trois jours après la discussion; il 
leur est accordé un délai de trois jours pour 
la correction; en somme, le discours doit 
être publié huit jours après avoir été pro- 
noncé. C'est sur ces bases qu'une compa- 
gnie à responsabilité limitée, MM. Macrae, 
Curtice and C°, vient de se rendre adju- 
dicataire du compte rendu des débats du 
Parlement britannique. 

En Belgique, il existe un service de sté- 
nographes (sept au Sénat, dix à la Cham- 
bre des représentants). Les orateurs ont un 
large droit de revision. Les discours sont 
reproduits dans les Annales parlementaires, 
que le Moniteur belge insère, soit le lende- 
main, soit le surlendemain des séances. De 
plus, le Moniteur publie régulièrement le 
lendemain, en français et en flamand, le 
« compte rendu analytique » ( Berknopt 
verslag) des séances. 

En Hollande, les États-Généraux ont un 
service officiel de quinze sténographes. Les 
transcriptions de discours sont remises aux 
orateurs, qui renvoient les corrections gé- 
néralement le lendemain. Le compte rendu 
in exlenso des débats des deux Chambres, 
avec les annexes, forme, sous le titre : 
Actes des États- Génér aux, une publication 
séparée. Le journal officiel, Nederlandsche 
Staatscourant, n'insère qu'un résumé très 
succinct des débats, contenant le sujet de 
la discussion, les noms des orateurs, les 
résultats des scrutins. 

En Suisse, les délibérations des Cham- 
bres fédérales (Conseil national et Conseil 
des États) ne sont pas reproduites in extenso; 
il n'existe pas de service sténographique. 
Au Conseil national, le chancelier de la 
Confédération, qui remplit les fonctions de 
secrétaire, rédige un procès-verbai substan- 
tiel des séances, avec le résumé des dis- 
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cours des orateurs; lorsqu'il s’agit de débats 
particulièrement importants, on ordonne 
l'impression. Le procès-verbal du Conseil 
des Etats est tenu par le vice-chancelier; il 
ne présente pas même un résumé des dis- 
cours; il ne mentionne que les objets de la 
délibération, les propositions mises au vote 
et les décisions prises. La Feuille fédérale 
suisse publie, après la clôture de chaque 
session, un résumé des 65 séances environ 
du Conseil national et des 60 séances 
du Conseil des Etats. Ce compte rendu des 
débats parlementaires est jugé insuffisant, 
Récemment, un « postulat » a été présenté 
par le conseiller national Pictet sur « la 
publication des délibérations des Chambres 
fédérales ». Un rapport du chancelier de la 
Confédération, M. Ringuier, adopte en prin- 
cipe la reproduction.sténographique. 

En Italie, le Sénat et la Chambre des 
députés possèdent des services sténogra- 
phiques; on a même essayé, pour la repro- 
duction in exlenso, une combinaison de 
sténographes et d'opérateurs travaillant à 
l’aide d’une machine dite « Michela ». Ce- 
pendant, l'in-extenso n’est distribué aux 
membres du Parlement et n’est livré au 
public que plusieurs jours après les séances, 
par fascicules spéciaux. Un compte rendu 
analytique, resoconte sommario, rédigé par 
les bureaux des Chambres, paraît le lende- 
main dans la Gazzelta ufficiale, mais sans 
autorité officielle. Les orateurs sont dési- 
gnés brièvement : Crispi, presidente del con- 
siglio. — Zanardelli, ministro di grazia e 
giustisia. Les discours sont reproduits au 
style indirect. 

En Allemaëne, des services sténographi- 
ques sont organisés au Zeichstag, Parle- 
ment de l'Empire (14 sténographes), ainsi 
qu'aux Chambres prussiennes, celle des 
Seigneurs (13 sténographes) et celle des 
représentants (18 sténographes). Ces 45 sté- 
nographes travaillent, les uns d’après la 
méthode Gagelsberger, les autres d’après la 
méthode Holze.L'in-ex{enso des débats paraît 
ultérieurement dans des recueils spéciaux. 
Le lendemain même des séances, l'organe 
officiel, ÆReichs- Anzeiger, -reproduit un 
compte rendu analytique : la plupart des 
discours sont rapportés sous la forme indi- 
recte; seuls, les discours des ministres et 
des membres du Conseil fédéral sont repro- 
duits intégralement sous la forme directe. 

En Autriche, les Parlements de Vienne et 
de Budapest sont pourvus de services sté- 
nographiques ; l’in-extenso est distribué le 
lendemain dans la journée aux membres 
des Chambres; il est publié par des recueils 
particuliers. 

En Norvège, un service unique de sténo- 
graphes fonctionne pourles deux Chambres 
de la Diète, Sforthing. L'in-extenso paraît 
par feuilles-in-4° et forme la collection du 
Storthings-Tidende (journal de la Diète), 
trois volumes par session annuelle. En 
outre, les propositions et rapports de com- 
missions, Storthings Forhandlinger, forment 
par an une dizaine de volumes. A la fin de 
chaque session, il est publié, avec une sub- 
vention des Chambres, un petit volume, 
Storthings Efterretninger, qui donne le som- 
maire des travaux, ‘avec un abrégé histo- 
rique de chaque sujet de délibération; la 
publication est destinée aux campagnes et 
coûte fort bon marché. En France, nous 
avons une publication du même genre, 
mais bien plus complète : c’est l'édition 
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hebdomadaire du Journal officiel, pour 
l'affichage dans les communes. 

Passons l'Atlantique. Aux Etats-Unis, le 
Congressional Record, fondé en 1873, publie 
chaque jour l’in-extenso des séances de la 
veille, celle du Sénat.et celle de la Chambre 
des représentants. Ce compte rendu officiel 
est payé par chaque Chambre, 25,000 dollars 
pour cinq sténographes (1). Ceux-ci se tien- 
nent dans la salle des séances, assis à de 
petites tables, où deux personnes peuvent 
travailler à la fois, en face du secrétaire ou 
clerc. Les débats sont reproduits verbalim; 
toutefois, il est permis de faire disparaître 
les fautes grammaticales oules lapsus; mais 
les discours ne doivent être ni réduits ni 
refaits. Si un orateur, auquel son discours à 
été communiqué, le remet trop taraä dans la 
nuit, le Congressional Record passe outre et 
procède au tirage sans insérer l’œuvre du 
retardataire. On lit souvent ces mots dansle 
compte rendu : here the hammer fell (ici le 
marteau tombe). Une règle limite le temps 
pendant lequel il est permis à chacun de 
conserver la parole ; souvent, au cours de la 
discussion, le président prévient l’orateur 
qu'il n’a plus que tant de minutes à parler; 
et, à l'heure fixée, il laisse tomber le mar- 
teau présidentiel. En résumé, la publication 
du Congressionw Record se rapproche beau- 
coup de la nôtre. 

Il résulte de cette rapide comparaison 


‘que, parmi les États parlementaires, la 


France et l'Amérique sont les seuls à pu- 
blier dès le lendemain le compte rendu 
in extlenso des séances des Chambres. 


La typographie des fascicules. 


Les impressions des cinq fascicules réu- 
his représentent par an un total d'environ 
14,000 pages. Le « Titre » prend à lui seul 
en moyenne 6 à 7,000 pages, soit à peu près 
l'équivalent des quatre fascicules parle- 
mentaires. 

Pour la dernière période de 1831-1888, le 
total des impressions est de 110,914 pages. 
Dans ce nombre, la part du « Titre »est de 
92,172 pages; la part des Débats et Annexes 
est de 58,142 pages. Voici, pour la caté- 
gorie des publications parlementaires, le 
détail par année : 


L'OSLA OL NRAMET ANS 6.664 pages. 
ARE bre es 6.900 — 
LD EE 7.574 — 
ART une AU € T.A24A — 
1OBD Tara vane 6.626, — 
Lol So ANR EU 1.814 — 
D TER M LE VO at 1.316 — 
"Roiore Et et NE AD 1.824 — 
Total rare 58.142 pages. 


Dans ce nombre de 58,142 pages, les 
Débats et Documents du Sénat entrent pour 
18,770, les Débats et Documents de la Cham- 
bre pour 39,372. é 

Les 18,770 pages du Sénat se décompo- 
sent ainsi : 12,330 pages de Débats et 6,440 
pages d'Annexes. 

Les Débats du Sénat ont donné 1,530 pages 
en 1881 et 1,842 pages en 1888. Les Annexes 
ont donné 884 pages en 1881 et 1,298 pages 
en 1888. 

Les 39,372 pages de la Chambre se subdi- 
visent ainsi: 20,626 pages de Débats et 
18,746 pages d’Annexes. 

La progression des Annexes (propositions 
oo 

(1) Rapport déjà cité de M. Th. -Laborde, 
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de loi, rapports de commissions, etc.) est 
particulièrement sensible. En 1887, un rap- 
porteur de la commission de comptabilité 
de la Chambre signalait « la marche ascen- 
dante que présentent les impressions tenant 
à l'initiative parlementaire et qu'il n’est 


pas possible de restreindre ». 


Les Débats de la Chambre ont fourni 
1,982 pages en 1881, 2,988 pages en 1886, 
3,086 pages en 1887 et 1,472 en 1888. Les 


Annexes ont fourni 4,250 pages en 1881, 
9,164 en 1887, 4,684 en 1888. 


En somme, l’Officiel, pris dans son ensem- 


ble, publie chaque matin une moyenne de 


3 feuilles de 16 pages, soit trois fois la valeur 


d'un grand journal ordinaire à 4 pages. 


Avec cette énorme quantité d'impres- 
sions, on comprend l'importance du choix 
des caractères. D'une part, il fautcondenser 
le texte, afin de modérer le volume, par 
raison d'économie. Maïs, d'autre part, il 


convient de tenir compte des yeux du lec- 
teur. On a cherché la juste mesure dans 
le choix des nouveaux caractères mis en 
service en 1888. Après avoir consulté les 
spécialistes, on a choisi des types moins 
serrés, plus arrondis, s'épanouissant mieux 
à l'œil. Telle est la physionomie du corps 
n° 8, dont on se sert pour la composition du 
«Titre » et des Débats, et du corps n°7 pour 
la composition des Annexes. Le n° 8 donne 
88 lignes à la colonne et 39 Lettres à la ligne. 
Le n° 7 donne 100 lignes à la colonne et 43 
lettres à la ligne. Certes, ce ne sont point 
là des lettres d'affiches; mais qu’on prenne 
la peine de comparer dans notre exposition 
les exemplaires actuels avec ceux des di- 
verses époques antérieures, on s’apercevra 
tout de suite que jamais les Débats ni les 
Annexes n'ont été imprimés en caractères 
relativement aussi gros et aussi lisibles. 
Quant au « Titre », sans doute de 1852 
à 1870 on employait du n° 9, du n° 10 et 
même du n° 12; mais, outre qu'alors le 
format était différent, la quantité des ma- 
tières imprimées était certainement de 
moitié moindre, 


Comment se reconnaître, comment s’o- 
rienter dans ce dédale de lois et de décrets, 
de débats et d’annexes, dans cette collec- 
tion annuelle de 14,000 pages ? Notretableau 
des cinq fascicules fait clairement saisir la 
méthode de classement et les moyens de 
repérage. 

Chaque partie possède en quelque sorte 
son autonomie typographique. En effet, les 
cinq fascicules ne forment pas un tout, pa- 
giné de la page 1 à la page 80, amalgamant 
les publications du Gouvernement et les 
documents parlementaires. Chaque fasci- 
cule a son numérotage spécial, qui se rap- 
porte non point à la feuille voisine, mais à 
la feuille de même ordre, qui a précédé. 
Ainsi la série des « Titres », la série des 
Débats, la série des Annexes ont chacune 
leur pagination propre, qui se suit et qui 
permet au lecteur de former des collections 
parfaitement distinctes et homogènes. De 
plus, afin que ces collections soient com- 
modes à constituer, on proscrit absolument 
le chevauchement ou l’enchevêtrement des 
cinq parties. Non seulement deux parties 
ne se rencontrent jamais surla même page, 
mais encore on prend soin de ne pas les 
mêler dans les quatre pages qui à la reliure 
vont ensemble. Il n’y a pas d'onglets, 
comme on dit dans le métier. C'est ainsi par- 
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priétés bâties; ce numéro est de 11 feuilles, il 












































fois qu'à la fin des séances des Charn 
on aperçoit des pages blanches, 
Donc, quelque touffue que paraisse 
prime abord cette forêt de documents, r 
de plus commode, grâce à la séparation 
fascicules et à la division des paginatio 
que de les distribuer en ces cinq catégories : 
Titre, Débats du Sénat, Annexes du Sénat, 
Débats de la Chambre, Annexes de la Cham- 
bre.De même, rien de plus simple que de re“ 
chercher un renseignement : nomination ou 
discussion. On a tout d’abord les sommaires. 
placés en tête de chaque numéro du « Titre » 
et en tête de chaque compte rendu in 
extenso de séance. Puis, d'une manière plus 
générale, on à les Tables alphabétiques et 
analytiques que l’Officiel dresse en fin d’an- 
née avec la nomenclature complète des 
noms et des matières. Cinq tables spéciales 
correspondent aux cinq parties du journal 
à paginations distinctes. Grâce à cet ensem= 
ble de précautions, il suffit d'un peu d'at 
tention et de quelque habitude pour ma 
nier fort à l'aise les vastes collections du 
journal. ne 
En récapitulant ces observations, on voit. 
que les cinq fascicules exposés sur le mêmes 
tableau représentent en quelque sorte un. 
exemplaire de classification, un exemplairés 
théorique. En fait, la dimension de l'Officieln 
varie chaque jour, selon que, comme on 
dit à l'imprimerie, « il y a séance » ou non; 
selon que la séance, à la Chambre et au 
Sénat, a été plus ou moins longue; selor 
que les documents officiels ont été expé 
diés par les ministères en plus ou moins 
grande abondance: Dans tel numéro, le” 
compte rendu sténographique de la Cham-* 
bre ne prend qu'une demi-feuille, soit 
8 pages; dans tel autre, il remplit deux. 
feuilles, soit 32 pages. De même pour le 
« Titre ». Dans certains exemplaires, lam 
Partie officielle brille par son absence; dans 
d'autres, celui notamment qui-promulguem 
la loi de finances, elle remplit générale 
ment ses 50 pages. Un autre numéro an 
nuel (30 juin), dit « des caisses d'épargne», 
qui insère la liste des comptes abandonnés 
depuis trente ans, — les uns de 1,500 fr.,… 
les autres de 15 centimes, — est de six 
feuilles, soit 96 pages. MATE #4 
Plus volumineux encore est le numéro 
dont il a été déjà parlé au début de cetté 
étude et qui se trouve exposé dans un 
cadre spécial, en hauteur, feuilles sum 
feuilles, avec cette légende : #3 
Journal officiel du 14 juillet 1889. 


Exemplaire de 7 feuilles de 16 pages 
336 colonnes, 31,500 lignes. 4 


Le travail de la composition a été exécu 
de suite et d'une seule traite, de cinq heures 
soir à neuf heures du matin, par une équipe 
composée de : 1 metteur en pages en premier, 
2 metleurs en second, 86 compositeurs’et 6 CON" 
recteurs. n 


En Ssuperposant les 336 colonnes, on. 
formerait un ruban d'impression long de 
90 mètres 72 centimètres (1). à 

Par ces divers spécimens on se rend 
compte des conditions particulières de l'im 





(1) Il à paru, depuis l'Exposition, un numéro à | 
contenant le rapport sur l'évaluation des pro+ — 


mesure 102 colonnes de texte et 426 colonnes 
de tableaux; il compte 52,800 lignes et 2 millions 
2705400 lettres, a. 






















































: &1 Tortue : régularité et rapidité 
l'exécution d’un travail qui, par lui- 
, est irrégulier, variable et complexe. 
s conditions, il convient de se les rappeler 

ur apprécier exactement la valeur des 
uvres mises sous les yeux du public. L’ad- 
tration a tenu à ne point faire de tirage 
à _ 1e pour l'Exposition, à présenter 

mplement et franchement le journal, tel 
est exécuté chaque jour. Les exem- 
laires exposés ont été tirés des collec- 
ions, où ils seront réintégrés. Or, les juges 
artiaux, qui ont été consultés avec soin, 
r l'Exposition a été prise fort au sérieux 
s les ateliers de l'Officiel; on y a cherché 
8 occasions d'enseignement et de perfec- 
nement), sont d'accord pour reconnaître 
ue sans doute l'impression n’apoint ce fini, 
pui est le propre du « labeur », c’est-à-dire 
u travail se faisant à loisir avec correc- 
ions répétées et patiente mise au point, et 
cependant elle est remarquable, étant 
donné qu'on compose et qu'on imprime pour 
insi dire à la vitesse d’un train express, et 
1e par surcroît cette composition présente 
ceptionnelles difficultés de métier. 
a effet, l'Officiel n ’est point une publica- 
| * ordinaire se composant surtout de 
es et de titres. Les documents publiés 
par’ la feuille du Gouvernement abondent en 
aäbleaux : chiffres disposés en long et en 
arge, colonnes verticales et horizontales, 
[ Mitétes compliqués, accolades entrant les 
ines dans les autres, etc. Il ne s’agit plus 
seulement de « faire des lignes ». IL faut 
onstruire, monter minutieusement ces ta- 
bleaux et, pour les combinaisons de la mise 
en pages, opérer parfois de véritables tours 
de force. Cette tâche exige des mains exer- 
Ses: le «labeur » aurait déjà du mal à s’en 
convenablement; qu'est-ce donc avec 
e travail précipité, haletant de l'O/fficiel ? 
Notre exposition comprend un certain nom- 
re de ces tableaux; on veut bien recon- 
itre que bien peu sont défectueux, que 
aucoup ont un réel mérite d'exécution. 


“ L'Officiel (Édition des Communes). 

… Un numéro du Journal officiel (édition des 
% D Snunes) est exposé dans un cadre, tel 
qu'il doit réglementairement être affiché à 
porte des mairies. C’est un grand in-folio 
d gs 94 centimètres de hauteur sur 65 de lar- 
eur, à cinq larges colonnes de 150 lignes, 
jomposées en gros caractère, du n° 11 
(55 lettres à la ligne). 

DS Glacara, qui paraît tous les huit jours, 
sume les documents officiels les plus im- 
ants de la semaine, particulièrement 
x qui intéressent l’agriculture, l'ensei- 
ment primaire et l'armée: lois, décrets, 
ussions des Chambres, etc. Il est expé- 
d'office et par abonnement obligatoire 
ms toutes les communes non chefs-lieux 
à canton (les communes chefs-lieux de 
änton sont abonnées à l'Officiel quoti- 
lien), de manière à ce que, par les soins 
MM. les maires, il soit affiché dès le 
anche matin en belle vue sur la grande 

é du village. 
mOn comprend l'utile et importante mis- 

sion de ce frère hebdomadaire, de ce frère 
ral de l'O/ficiel quotidien, qui va ainsi 
que semaine parler dans les campagnes 
nom du gouvernement de la Répu- 
ue. Les deux Jeurnaux officiels, unis 
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dans une tâche commune, dirigés dans le 
même esprit, se complètent utilement. 


Impressions diverses. 


Autour de l'œuvre principale sont rangés 
les spécimens des diverses publications ac- 
cessoires dont est chargée l'administration 
de l'Officiel. 

Un grand carton contient une collection 
des Déclarations adressées aux Chambres 
dans les circonstances solennelles, soit par 
le Président de la République, soit par les 
chefs des nouveaux cabinets. 

Aussitôt qu'une Déclaration a été lue à la 
tribune, le téléphone avertit le Directeur 
de l'Officiel, qui tient déjà le document 
tout composé sur le marbre de l'impri- 
merie; naturellement le travail a été fait 
dans des conditions absolues de discrétion. 
Aussitôt on met sous presse; et le soir 
même une cinquantaine de mille d’exem- 
plaires s’envolent par les trains-poste aux 
quatre coins de la France. Chaque munici- 
palité reçoit son ballot, plus ou moins volu- 
mineux selon le chiffre de la population. 
Les Déclarations, de même format que 
l'Officiel des Communes, sont affichées par- 
tout, par les soins des préfets. 

Pour ne remonter qu'à 1885, la collection 
ne laisse pas d'être déjà nombreuse; en 
feuilletant ces grandes pages in-folio, con- 
tenant, à des dates rapprochées, les Décla- 
rations de M. Brisson, de M. de Freycinet, 
de M. Goblet, de M. Rouvier, de M. Tirard, 
de M. Floquet, etc; le Message de M. Grévy 


‘daté du 1° décembre 1887 et le Message de 


M. Carnot, daté du 12 décembre de la même 
année, ce modeste carton, à couverture 
rouge, évoque à la pensée, par la gravité 
des événements ainsi brièvement consi- 
gnés, le souvenir des fastes antiques. 

Passons aux « tirages à part » des dis- 
cours de sénateurs et de députés. Ils forment 
une série de trois formats : l’in-4°, l'in-8° et 
l'in-16. Les membres du Parlement, moyen- 
nant des conditions arrêtées avec les ques- 
teurs, ont la faculté d'utiliser la composition 
de l’'Officiel pour reproduire leurs discours 
en feuilles ou en brochures. Quelques-uns 
de ces « tirages à part », sur papier de 
choix, avec titres et couvertures, ont une 
véritable élégance. L'impression ressortnet- 
tement ; c'est que compositeurs et pressiers 
ont eu tout au moins le temps nécessaire, 
les premiers pour finir la mise en pages et 
les seconds pour achever la mise en train. 

Voici plusieurs volumes d’Annales du 
Sénat et de la Chambre des Députés. 

Le texte in extenso des Débats, après avoir 
paru à l'Officiel, est de nouveau revu et cor- 
rigé par le service sténographique, afin de 
faire disparaître les quelques erreurs qui 
ont pu passer inapercues dans le premier 
travail, intensif et nocturne, que nous 
avons décrit plus haut; de même le bureau 
des procès-verbaux vérifie les scrutins. 
C'est ce compte rendu, amené ainsi à la 
correction la plus parfaite possible, com- 
plété du reste par des Tables spéciales, qui, 
interligné et tiré sur papier de meilleure 
qualité, constitue les Annales. Les Débats 
et les Annexes fournissent environ dix 
volumes par an; ils sont distribués aux 
sénateurs et aux députés. Leur belle im- 
pression prouve qu ’il n’est pas besoin de 
se mettre en bien grands frais pour faire 
des feuilles de l Officiel, composées et im- 


primées au galop, sous la menace et avec 
le surmenage de l'heure de la poste, — pour 
faire de ces produits d’un premier jet hâtif 
une publication commode pour l'étude et 
digne d’orner une bibliothèque. 

Enfin, dans la même catégorie de pabli- 
cations, on remarque deux beaux exem- 
plaires sur papier de Hollande, l’un du dis- 
cours prononcé par le Président de la Répu- 
blique au banquet des maires du 14 juil- 
let 1888, l’autre du discours prononcé 
par M. Carnot au banquet des maires du 
18 août 1889. Les impressions très soignées, 
exécutées selonles règles del’art, achèvent de 
démontrer que dans les ateliers de l'Offciel 
on sait non seulement travailler vite, mais 
aussi, à l’occasion, composer de véritables 
œuvres typographiques. 


Les ateliers. 


Le travail des impressions, dont nous ve- 
nons d'indiquer le détail, exige un matériel 
considérable, de vastes aménagements, un 
personnel nombreux et expérimenté. 

On a exposé une vue photographique de 


l'atelier de la composition, modèle du genre 


par l'ampleur et la disposition du local, par 
le cube d'air et par la clarté du jour qui 
descend d'un ciel vitré. C’est un hall de 
17 mètres sur 15 de superficie, avec une 
large galerie rectangulaire à la hauteur du 
premier étage. On a pu y disposer 57 rangs 
de casses et 187 places de compositeurs, 
avec 11 marbres pour les mises en pages. 
Le matériel de-caractères de tous corps, en 
service dans les casses, en attente sur les 
ais, en réserve dans les rayons, le long des 
murs, représente un poids de 67,000 kilogr. 
Une page de l'Officiel pèse 9 kilogr. 250. Pour 
un numéro de cinq feuilles, les « formes » 
ne pèsent pas moins de 750 kilogr. 
L'atelier des machines, placé au sous- 
sol, est une longue galerie de 40 mètres de 


longueur sur 12 de largeur; il contient à 


l'aise 4 générateurs, 
volant et 9 presses. 

L'atelier du départ, au rez-de-chaussée, 
mesure 18 mètres sur 11. Et pourtant, lors- 
que le numéro de l’Officiel dépasse trois 
feuilles, cette salle de belle dimension suffit 
à peine pour la manutention du pliage. 

Enfin, au premier étage, le magasin des 
collections est de 13 mètres sur 10. Il y a 
là, outre les Tables, les Annales, etc., 
700,000 exemplaires de l'Officiel, rangés 
en piles superposées qui déjà atteignent le 
plafond et débordent hors du magasin, dans 
les greniers. 

Passons à la main-d'œuvre. 

Ce qui caractérise l'Officiel, nous l'avons 
remarqué, c’est l’imprévu de la tâche 
quotidienne. Généralement, dans l'après- 
midi, lorsque les compositeurs s'installent 
devant leurs casses, on ignore quelle sera 
exactement l'étendue des insertions; on 
attend les plis des ministères et les feuilles 
de la sténographie; ce n'est qu'assez tard 
dans la soirée qu'il sera possible d'établir le 
cadre du journal; et encore faut-il prévoir 
des changements jusqu'à la dernière heure, 
après les bons à tirer des Chambres. De là 
nécessité d’une organisation toute spéciale 
des ateliers de la composition et des presses. 
Cette organisation exige de la solidité et de 
la souplesse; elle doit alternativement, et 
sans rompre, un jour se dilater jusqu'à l’am- 
pleur de six et sept feuilles, et le lendemain 


2 moteurs avec leur 








se resserrer avec aisance à la dimension 
d'une feuille unique. 

La composition comprend une équipe de 
jour et des équipes de nuit. L'équipe de 
jour exécute, outre le travail de « con- 
science », les publications accessoires. Les 
équipes de nuit composent l'Officiel. Elles 
sont au nombre de trois. La première, 
l'équipe initiale et permanente, qui contient 
les « fonctionnaires », metteurs en pages, 
boursiers, tableautiers, annonciers, etc., est 
plus particulièrement chargée du « Titre ». 
Les deux autres concourent à la composi- 
tion des Débats et des Annexes. Voilà en 
quelque sorte les troupes de première 
ligne. De plus, une réserve de remplacants 
et auxiliaires renforce selon les besoins 
l'effectif des équipes. Ainsi l'atelier, dont le 
premier élément est l’équipe du « Titre », 
se complète, au cours des sessions, par de 
nouvelles équipes, celles-ci augmentées 
elles-mêmes par des auxiliaires, en propor- 
tion de la besogne, pour revenir, lors des 
vacances parlementaires, au cadre primitif. 

Les jours de séance, une équipe est déta- 
chée au Sénat, dans un atelier spécial. Les 
deux autres équipes travaillent ensemble 
dans l'atelier du quai Voltaire. Chaque 
équipe doit produire en un temps déter- 
miné, soit six heures, une feuille de 48 co- 
lonnes. Supposez que les deux équipes com- 
posent séparément, l'une le « Titre », l’autre 
le compte rendu de la Chambre ; il pourra 
arriver que celle-ci se croise les bras, 
« càle » faute d'ouvrage, tandis que celle- 
là, accablée de « copie », ne suffit point à la 
tâche. C’est l’amalgame des équipes dans 
le même atelier qui permet d'égaliser et 
d'accélérer le travail. Ces équipes, réu- 
nies et accrues à l’occasion par les aides, 
mettent en commun la « copie » au fur et à 
mesure qu'elle arrive, de telle façon qu’une 
feuille du compte rendu, par exemple, peut 
être enlevée en trois heures au lieu de six. 
Dans ce mariage, tout le bénéfice est pour 
la Chambre. Aussitôt transmise, la « copie» 
de l’in-extenso est mise en main dans tout 
l'atelier. Toute autre composition, à moins 
d'un cas d'urgence ou d'importance ma- 
jeure, est suspendue; le compte rendu de 
la Chambre coupe la file et prend la tête. 
Les documents du « Titre » sont composés 
dans l'intervalle des envois de la sténogra- 
phie. Il n’y a pas de temps perdu. Telle est 
l'organisation qui, l'expérience le démontre, 
réunit le mieux deux conditions essen- 
tielles, la rapidité et l'économie. Ajoutez 
que les 90 compositeurs qui constituent les 
diverses équipes sont en majorité des ou- 
vriers d'élite, des maîtres dans leur profes- 
sion. Ils sont tout particulièrement en- 
trainés aux fatigues d’un travail de nuit, 
qui, commençant à cinq heures du soir, 
finit rarement avant deux heures du matin, 
dure souvent jusqu'à cinq et parfois ne se 
termine qu'à sept ou huit heures. 

Le même système fonctionne, mutata 
mutandis, dans l'atelier des presses, puis 
dans l'atelier du pliage et du « départ », 
c'est-à-dire de l'expédition des numéros par 
la poste et par les porteurs, bref dans l’en- 
semble des services de la composition, de 
l'impression et de la distribution, qui em- 
ploient un personnel de 250 ouvriers, dont 
210 hommes et 40 femmes. 

La partie matérielle et technique de ces 
services est exécutée par une société ou- 
vrière sous les ordres, la surveillance et le 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 
contrôle du Directeur des Journaux officiels. 
L'Etat fournit les locaux, le matériel, l’ou- 
tillage ; la société apporte la main-d'œuvre: 
telle est la base du contrat intervenu en 1881 
entre le ministre de l'intérieur, M. Cons- 
tans, le sous-secrétaire d'Etat, M. Fallières, 
d'une part, et, d'autre part, un groupe 
d'ouvriers typographes, associés confor- 
mément à la loi du 24 juillet 1867, ayant 
à leur tête un conseil d'administration et 
un gérant. À cette société l'Etat concède 
à forfait, moyennant des prix déterminés, 
le travail de l'impression, du tirage et de 
l'expédition; de son côté, la société s’en- 
gage à avoir en tout temps un person- 
nel suffisant pour l'exécution de ces ser- 
vices et répond de la bonne confection 
du travail; comme garantie, elle laisse 
dans les caisses de l'administration le mon- 
tant des sommes dues pour les deux pre- 
mières semaines de travail de chaque an- 
née, soit un cautionnement variant de 
15 à 20,000 francs. A la fin de l'exercice, 
la société, après avoir prélevé sur les bé- 
néfices diverses sommes pour le paye- 
ment à 5 p. 100 des actionnaires, pourile 
fonds de prévoyance, pour la caisse des 
retraites et de secours mutuels de la Société 
typographique, répartit le reliquat indistinc- 
tement, fraternellement, entre tous les ou- 
vriers et ouvrières des divers services, au 
prorata des salaires de chacun. 

Cette association démocratique fonctionne 
depuis dix ans. Grâce à son esprit d'ordre, 
de conduite et de discipline, elle a su rem- 
plir d'une manière satisfaisante ses enga- 
gements envers l'Etat, qui, en retour, lui 
donne volontiers des preuves de bonne 
volonté et des marques d'encouragement. 
Ce qui fait la valeur sérieuse du contrat, 
c'est que les deux parties traitent libre- 
ment, à égalité de droits et de charges; 
c'est, de plus, que toutes deux y trouvent 
leur compte : les ouvriers par une rémuné- 
ration équitable et assurée de leur travail, 
l'Etat par une gestion économique de ses 
services. 


L'administration. 


Pour apprécier les résultats de la régie 
du Journal officiel, le moyen le plus 
simple est de les comparer avec ceux 
du système antérieur de l’entreprise. Les 
rapports de finances donnent à cet égard 
des chiffres authentiques et décisifs. Pre- 
nons par exemple deux périodes égales de 
six ans : 1° de 1873 à 1880, dernières années 
de l'exploitation particulière; 2° de 1881 à 
1888, dernières années de la régie. Quelles 
sommes, tout compte fait, le Trésor a-t-il 
payées à l’adjudicataire durant la première 
période? Quelles sommes a-t-il déboursées 
au cours de la seconde période, celle de 
l'administration par l'État? 

La réponse à ces deux questions se 
trouve dans les tableaux ci-après : 





EXPLOITATION PARTICULIÈRE 
sommes payées 
Années. par le deu 
STD TE ne Ur EU 452.120 fr. 
NÉ En AOPNT AE er 127.269 
LOTO MNT ET ARR 484.906 
STORE LE a RTE 492.726 
LOTS 0 RO CRETE 403.969 
LOTS Re ON AA RE 732.905 
ÆOtAL: A Na 097008 8051 fp, 





























ADMINISTRATION EN RÉGIE. 


Sommes payées | 


Années, par le Trésor, Œr° 
per, (a 
LÉ tease LL TES 19. .894 Îr0 
LSB4, SN Te eo 384.186 
EE 251.568 
LOS RE POP AERS 291.862 
LRBT ES AR RTE 231.921 
188 725 de SARA 229.145. 


1.787.176 M 


Mettons en regard les deux totaux : 


3.208.805 fe. 


Entreprise, 18704 RCA 
1.737.176 à 


RÉBIO Et rr cdceeee 
La différence en faveur de =" 
la régie est AG RTE 1.556.719 2 à 
Afin de compléter cette démonstration, i 
n’est pas inutile de faire remarquer, en D 
mier lieu, que, dans la période de 1873-1878 8, 
l'entrepreneur avait le droit d'insérer 
annonces industrielles et commerciales, 
que ce droit, qui représentait un produit i 
portant, la régie ne le possédaitplus (1) dans 
la période de 1883-1888. En second lieu, il 
est facile de constater que la quantité des 
documents, débats et annexes insérée pa ir 
l'Officiel dans la seconde période est sensi= 
blement supérieure à celle qui a été publiée 
pendant la période correspondante antés 
rieure. Enfin, la régie supporte, sans aug» 
mentation spéciale sur l'ensemble de ses 
crédits, les frais supplémentaires de l'O 
ficiel hebdomadaire (Édition des Commu 
nes) et des Déclarations du Gouvernemen Là 
qui n’incombaient pas à l'entreprise privée, 
Si l’on s'étonne que l'Officiel, tout 
coûtant moins cher que par le passé, pré 
sente encore un écart entre les recettes et 
les dépenses, il convient d'observer tout 
d'abord que, dans une pensée justement 
démocratique, afin de rendre accessible at 
public la connaissance des Actes du Gouver 
nement et des Débats parlementaires, 
bonnement est maintenu, malgré la ma 
croissante des impressions, à un tarif in 
rieur au prix de revient. Puis, il se trou 
que l'Officiel n’a point encore la ressou 
qui, pour la plupart des publicati 
officielles des autres gouvernements, co 
titue le principal revenu : l'insertiot 
obligatoire des actes de sociétés, des b 
vets et marques de fabrique, etc, Les : 
cettes du Moniteur belge (200,000 fr.), de 
Gazzetla ufficiale de Rome (350,000 fr.), s 
dues en majeure partie à cette caté 
d'annonces. Lesrecettes du Reichs-Anzei 
de Berlin sont de 675,000 marks, dans 
quels ces annonces comptent pour 540,0 
Nous avons vu plus haut que le projet re 
sant en France la législation des soci 
déjà voté par le Sénat et présenté à 
Chambre, rend obligatoires à l'Officiel 
publications des actes et délibérations d 
sociétés, dont le capital est divisé en. 
tions ». Cette publicité, légitimée paru 
térêt d'ordre public, sera avantageuse Fa À 
le Trésor. + 
En résumé, l'opération consistant à fa 
des Journaux officiels un service pub 
été bonne pour le Trésor; provoquée, 
due inévitable par l'importance croissat 
des insertions gouvernementales et p 


(1) La faculté d'insérer des annonces in 
trielles et commerciales vient d'être rendue at 
Journal officiel par la loi de finances de 1889, 



























+ 
publication dans des conditions supérieures 
de régularité, d'autorité et d'ordre, elle 
se justifie tout à la fois par des raisons 
de convenance politique et par des motifs 
d'économie administrative. Les faits n'ont 
donc pas trompé ces prévisions du législa- 
teur de 1880 : 

_ « Pourquoi l'État ne ferait-il pas l'écono- 
mie des sommes importantes qui consti- 
uent le bénéfice certain de l'entrepreneur? 
C'est dans l'intérêt de tous que l'Etat doit 
rester le maître absolu et exclusif du Jour- 


nal officiel. » 





Louis JEZIERSKI. 
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À ADMINISTRATION DÉPARTEMENTALE 
1 ET COMMUNALE 


———— 


1]. — STATISTIQUE FINANCIÈRE DES COMMUNES 


Circulaire du 24 janvier 1889 prescrivant l'éta- 
… blissement d'une statistique financière des 
villes chefs-lieux de département et d'arron- 
— dissement. — L'année 1837 prise comme point 


& 


—… de départ. — L'enquête basée sur les comptes 
— administratifs. — Etablissement de l’état réel 
— des finances des villes. — Renseignements 
sur l'ensemble des communes du territoire. 
_ — Monographies locales. 


à 


—._ Les expositions de la direction départe- 
…_ mentale et communale occupent, au rez- 
…de-chaussée du palais des Arts libéraux, six 
salons qui sont affectés aux services de 
à vicinalité, de la carte de France au 
1 /100,000° et de l'administration financière 
des communes. 

…— L'exposition de ce dernier service con- 
siste, d'une part, dans une description 
“graphique des recettes, des dépenses, des 
“emprunts et des travaux effectués dans 
les villes chefs-lieux de département et 
“d'arrondissement depuis 1837 jusqu'en 1887; 
(d'autre part, dans un exposé comparatif, 
«sous forme de cartes à teintes graduées, de 
la situation financière de toutes les com- 
_ munes du territoire en 1836, 1862, 1868, 
_ 1877 et 1885. 

— A. Léon Bourgeois, député de la Marne, 
…définissait exactement, devant la Chambre 
des députés (séance du 3 juillet 1889), 


_ limportante étude dont les résultats figu- 


rent sous une forme saisissante au palais 
des Arts libéraux : c'est une histoire com- 
| plète des finances locales depuis cinquante 
ans, histoire d'autant plus intéressante 
qu'elle était encore à tenter, et qu'elle 


uvient précisément à l'heure où la question 
Imdes finances communales alimente des 
| controverses plus ou moins fondées. 
mu L'analyse, même succincte, des résultats 
accusés par les nombreux diagrammes et les 
“caries de l'exposition de la direction dépar- 
mentale et communale, exigerait de trop 
ongs commentaires. Il faut donc se borner 
lpréciser l'objet des recherches considé- 
ables qui ont été prescrites, effectuées et 
wordonnées sous la direction éclairée de 
. le conseiller d'Etat Bouffet, et à faire 
ressortir les caractères essentiels de cette 
grande statistique, ainsi que la méthode 
d'après laquelle elle a été dressée. 
La circulaire du 24 janvier 1889, relative 
l'établissement de la statistique finan- 
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ADMINISTRATION DÉPARTEMENTALE 


mentaires, par la nécessité d'assurer cette 


cière des villes, portait « qu'aucune date 
ne saurait être mieux choisie que celle 
du centenaire de 1889 pour jeter un coup 
d'œil sur le chemin parcouru depuis l’ori- 
gine de la société moderne jusqu'à nos 
jours, dans l’ordre administratif aussi bien 
que dans le domaine de l’industrie ou des 
sciences sociales ». 


« Une question particulièrement intéres- 
sante, ajoutaient ces instructions, est 
sans contredit celle de savoir dans quelle 
mesure la vie communale s’est dévelop- 
pée depuis sa nouvelle constitution; dans 
quelle mesure les facultés financières de la 
commune se sont accrues; à quels résul- 
tats ont abouti les sacrifices imposés dans 
l'intérêt de la collectivité locale. » 


Le programme tracé par le département 
de l'intérieur a été rempli de point en 
point, et la vaste enquête qu'il a ouverte a 
eu pour but et pour effet : 

De mesurer l'accroissement de la richesse 
locale, des recettes et corrélativement des 
dépenses, l'étendue des charges imposées 
aux contribuables; 


De faire ressortir l'heureuse impulsion 
donnée à certains services, la création ou 
la transformation des édifices affectés à l’en- 
seignement, les progrès de la voirie, l’amé- 
lioration des services destinés à assurer la 
salubrité et la sécurité des personnes et 
des choses, etc. 


On peut regretter que cette enquête n'ait 
pas porté sur toutes les communes, mais 
seulement sur les villes, et qu’elle n'ait pas 
embrassé les premières années du siècle, 
L'exécution d’un semblable projet aurait 
rencontré, paraît-il, des obstacles insur- 
montables, par le motif que l'existence de 
documents comptables concernant les com- 
munes rurales est très problématique, et 
qu'en ce qui concerne le point de départ de 
l'enquête, l'établissement uniforme des bud- 
gets et des comptes ne remonte pas d’une 
manière certaine au delà de 1836 ou 1837. 


L'année 1837 a dès lors été prise comme 
point de départ, et les cinquante et une 
années comprises entre 1837 et 1887 ont été 
divisées en onze parties correspondant aux 
années qui ont suivi les recensements de la 
population. On peut suivre ainsi les résul- 
tats financiers obtenus dans les villes après 
chaque période quinquennale et, au besoin, 
les rapprocher des résultats accusés par 
chaque dénombrement, lesquels exercent 
une influence réelle sur le mouvement des 
recettes et des dépenses locales. 

Enfin le travail statistique a été établi 
d’après les comptes administratifs, c'est-à- 
dire d’après des pièces comptables qui pré- 
sentent des garanties absolues d’exactitude. 

A la vérité, les statistiques financières 
communales que le ministère de l’intérieur 
a publiées à différentes époques ont été 
dressées également d’après les comptes des 
communes; mais c'est, il faut le dire, le 
seul trait commun qui existe entre ces 
statistiques et celle que l'administration 
expose au palais des Arts libéraux. 


Celle-ci, en effet, diffère des autres à plu- 
sieurs points de vue qu'il convient de men- 
tionner rapidement, pour faciliter la lecture 
des diagrammes &e l'exposition. 


En premier lieu, elle ne fournit que les 


résultats des comptes propres à chaque 
exercice, à l'exclusion de tous ceux qui 
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proviennent des exercices antérieurs et 
qui figurent dans les comptes sous forme 
de restes à payer ou à recouvrer, et 
n’admettant que les opérations qui ont pris 
naissance dans un exercice donné, elle ar- 
rive ainsi à donner la physionomie exacte 
d'une période déterminée. 

D'un autre côté, on a cherché à préciser 
l’élat réel des finances des villes à chaque 
période quinquennale, en ne faisant entrer 
dans la balance du compte que le boni 
vraiment disponible à la clôture de l'exer- 
cice précédent, c'est-à-dire l'excédent de 
recettes susceptible d'exister après le 
payement des sommes nécessaires pour 
acquitter la portion des dépenses reportées 
qui n'est pas couverte par les restes à re- 
couvrer. 

Enfin, dans cette statistique, les recettes 
et les dépenses ont été envisagées d'une 
manière générale, sans tenir compte de la 
distinction habituellement faite entre les 
recettes et Les dépenses ordinaires ou extra- 
ordinaires. 

Il n'était pas nécessaire, en effet, de faire 
ressortir dans une situation financière mu- 
rale le caractère des opérations commu- 
nales; il suffisait de figurer les opérations 
elles-mêmes considérées dans leur en- 
semble, de façon à présenter au publie des 
renseignements tout à Ia fois précis et 
rapidement compréhensibles. 

Si elle avait été suivie d'une manière 
rigoureuse ef sans aucune ventilation des 
opérations budgétaires anormales, une sem- 
blable méthode aurait pu conduire à des 
résultats souvent incohérents. Mais, pour 
obvier à cet inconvénient, on a pris soin de 
retrancher des comptes : en recette, toutes 
les sommes provenant d'emprunts ou de 
fondations spéciales; en dépense, toutes 
les entreprises exécutées à l’aide de ces 
deux sortes de ressources extraordinaires. 
Le même retranchement a été opéré pour 
les emprunts destinés à couvrir les déficits 
budgétaires, de telle sorte qu’en dehors des 
subventions et parfois des centimes direc- 
tement affectés au payement de travaux ex- 
traordinaires — ce qui est rare —la situation 
financière de l'exposition, relative aux re- 
cettes et aux dépenses,ne constate ensomme 
que des opérations normales, et la courbe 
qui les retrace n'affecte que rarement une 
allure insolite. 

C'est principalement du cadre adopté 
que les statistiques, quelles qu'elles soient, 
tirent leur intérêt et leur valeur. A cet égard 
l'administration de l’intérieur semble avoir 
pleinement réussi, et les divisions du tra- 
vail exposé présentent le double mérite 
d'être accessibles sans effort et d'embrasser 
les catégories les plus saillantes des finan- 
ces locales. 

Le produit de l'impôt sous trois formes 
bien définies : les centimes additionnels ; 
l'octroi; les taxes communales; le produit 
du patrimoine communal; les ressources 
provenant du concours des tiers ; 

Les dépenses de l’enseignement à tous 
les degrés, de l'assistance, de la salubrité, 
de la voirie, des agents communaux, du ser- 
vice de la dette, etc. 

Telles sont les rubriques des grands dia- 
grammes qui garnissent le plus important 
panneau du salon de la direction départe- 
mentale et communale ; et, soit dit en pas- 
sant, ce salon mérite une mention spéciale 
pour son ornementation sobre et élégante, 
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qui atténue dans une heureuse mesure l’ari- 
dité inévitable d'une exposition exclusi- 
vement statistique. 

A signaler aussi les tableaux très inté- 
ressants qui indiquent l'affectation qu'ont 


recue les emprunts réalisés depuis cin- 


quante ans et les fondations spéciales, 
et ceux qui représentent l'importance com- 
parative des diverses catégories de travaux 
effectués à l’aide de ces mêmes ressources 
extraordinaires. Les tendances des muni- 
cipalités à diverses époques s’accusent 
dans ces diagrammes avec une intensité 
frappante. On constate, pour ne citer qu'un 
exemple, que, dans la dernière période 
(1882-1887), les administrations locales ont 
donné une impulsion exceptionnelle, de 
préférence à toutes autres entreprises, aux 
travaux destinés à favoriser le développe- 
ment intellectuel de leurs concitoyens. 

Les diagrammes dont il vient d’être 
parlé ne s'appliquent qu'aux villes chefs- 
lieux de département et d'arrondissement, 
et l'on sait que les autres communes 
n'avaient pas pu être comprises dans cette 
statistique, faute de documents complets. 
Cependant il eût été regrettable de ne pas 
fournir quelques renseignements sur l’en- 
gemble des communes du territoire, et, 
comme il existe dans les archives du mi- 
nistère de l'intérieur diverses statistiques 
sur la situation financière communale, l’ad- 
ministration a cherché à les utiliser en vue 
de l'Exposition. 

La plus ancienne de ces statistiques re 
monte à 4836, la seconde s'applique à l'exer- 
cice 1862, les autres concernent les exer- 
cices 1868, 1871, 1877 et 1885. 

Par malheur, ces statistiques n’ont pas 
été dressées d’après un cadre uniforme et 
elles ne contiennent pas toutes certaines 
informations pourtant essentielles. Aussi 
a-t-on dû, et non sans rencontrer de réelles 
difficultés, former des groupes comparables 
entre eux, et combler les lacunes que 
présentaient plusieurs de ces documents, 
à l’aide de différentes publications telles 
que les comptes définitifs des finances, les 
états de liquidation et les statistiques quin- 
quennales de l’enseignement primaire, enfin 
les statistiques spéciales de la vicinalité. 

Grâce à la réunion de ces divers élé- 
ments, l'administration de l'intérieur a 
réussi à établir une statistique compa- 
rative spéciale pour toute la France, et elle 
a traduit les résultats de cette étude au 
moyen de cartes à teintes graduées. 

Répartis entre 28 tableaux, ces 113 car- 
togrammes exposés au palais des Arts libé- 
raux retracent, aux points de vue les plus 
intéressants, la marche des finances locales 
depuis 1836. Ils permettent d'apprécier dans 
chaque région et dans chaque département 
la transformation de la fortune communale; 
l'importance croissante des besoins; le 
rôle des impôts dans l'établissement des 
budgets; le développement des services 
dont dépend la prospérité morale et maté- 
rielle des communes. 

Des études spéciales ont été consacrées 
au mouvement de certaines recettes et dé- 
penses, et des impôts directs et indirects 
grevant les habitants; à l'accroissement ou 
à la diminution relative du passif commu- 
nal, etc. 

La lecture de ces cartogrammes bien 
groupés est des plus instructives ; elle est 
au surplus facilitée et rendue presque 
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attrayante par une exécution qui ne laisse 
rien à désirer. 

Enfin l'exposition concernant les finances 
locales est complétée par une série de mo- 
nographies établies sur les instances pres- 
santes de l'administration par les munici- 
palités, et indiquant les développements 
qu'ont pris les villes depuis le commence- 
ment du siècle. 

On trouve dans ces monographies, parfois 
remarquables, des renseignements inédits 
et précieux sur la vie communale; sur la 
démographie, les finances et les budgets; 
sur l'assistance, l'enseignement, la produc- 
tion et la consommation locales, les accrois- 
sements du territoire, les moyens de com- 
munication, les débouchés commerciaux; 
sur l’état de la population ouvrière des 
villes; sur la mutualité, les établissements 
de prévoyance, etc. 

Il est regrettable qu'un grand nombre de 
municipalités n'aient pas répondu à l'appel 
de l'administration; car, à en juger par 
l'intérêt que présentent les documents qui 
figurent à l'Exposition, il serait désirable 
à tous égards de posséder sur chaque 
ville importante des informations qui 
peuvent rendre les plus grands services 
à tous ceux qui, à un titre quelconque, 
s'occupent des questions locales. 

C'est déjà un résultat très appréciable 
d'avoir mis ainsi en lumière l'utilité et la 
haute portée des monographies locales ; 
mais l'exposition statistique de la direc- 
tion départementale et communale a réa- 
lisé encore un autre progrès d'une impor- 
tance capitale, car elle comble une lacune 
inexplicable dans l'histoire des finances 
communales. Jusqu'ici, en effet, on ne pos- 
sédait aucune donnée sur la situation finan- 


| cière des villes pendant la période de 


vingt-cinq ans comprise entre 1837 et 1861; 
grâce aux travaux exécutés en vue de l'Ex- 
position, on peut désormais apprécier le 
mouvement des recettes, des dépenses et 





des emprunts durant cette période excep- 
tionnelle, où sont survenues les grandes 
découvertes qui ont modifié radicalement 
les conditions morales et matérielles de 
l'existence, aussi bien pour les municipa- 
lités que pour les individus. 

Enfin on a fourni aux administrations 
préfectorales et municipales l’occasion de 
rechercher et de classer des documents 
financiers la plupart du temps ignorés, et 
que l'incendie des archives de la cour des 
comptes rend doublement précieux. 


II. — CARTE DE FRANCE A 1/100,000° DRESSÉE 
PAR LE SERVICE VICINAL 


Assemblage de la carte du service vicinal sur 
un élément de sphère de 120 mètres de sur- 
face. — Echelle à 1 centimètre par kilomètre. 
— Emploi de cinq couleurs. — Projection 
polycentriqüe. — Opérations de l'établisse- 
ment de la carte. — Préparation des minutes 
par cinq mille agents vicinaux. — La revision 
du service central au ministère de l'inté- 
rieur. — Gravure et impression des feuilles. 
— Mise à jour annuelle de la carte. — L'état 
actuel du travail. 


Depuis 1880, époque à laquelle parut la 
première livraison du 1/100,000°, la carte 
du service vicinal a fait son chemin, a con- 
quis sa place au premier rang, non pas 
seulement parmi les documents qui, en 
raison de la plus ou moins grande commo- 
dité de leur usage, peuvent être l’objet d'un 
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| la direction, possède en ce qu'il appelle « 1e 
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certainengouement dela part du public, mai 
bien parmi ceux qui sont justement cons 
dérés comme des œuvres utiles au pay 
La carte à 1/100,000° n’est pas enc 
complètement terminée et, déjà, ce qui 
a été publié se trouve entre ‘toutes les mains. 
Le touriste, l'homme d'étude, l'officier l’ap- 
précient également, et,comme un chiffre pré- 
cise mieux les choses qu’une phrase entière,. 
il suffira de dire que, dans le courant de. 
l'année 1888, plus de cent vingt mille feuilles 
ont été livrées à l'acheteur. Ce succès, on 
avait le droit d'y compter : il ne pouvait. 
manquer de couronner les efforts de quatre 
à cinq mille agents dévoués et conscien= 
cieux, répartis sur toute la surface du te 
toire, habitués à en fouiller les moindres. 
recoins, capables, par conséquent, d'accu- 
muler une somme considérable de rensei- f 
gnements utiles de toute nature. 
Si, au début, des amis, trop zélés sans 
doute, ont suscité quelques difficultés en. 
prêtant aux promoteurs dela carte à1/100,000° 
le désir de faire concurrence à la carte 
1/80,000° de la guerre, ce véritable monu=« 
ment de la science que nous devons at 
corps de l'état-major, on a bien vite compris 
dans l'armée même — et l'accueil qu’elleh 
s'est empressée de faire à la carte vici-* 
nale en est un sûr garant — qu'il n'yM 
avait chez ces promoteurs d'autre ambi=" 
tion que d'apporter au trésor commun les 
ressources considérables réunies journelle-« 
ment par le corps des agents voyers.Aussi,M 
depuis longtemps déjà, la carte à 4/100,000° 
est de celles dont le savant professeur de“ 
l'école supérieure de guerre, le colonel Niox,… 
recommande l'étude à ses officiers, et l'in= 
génieur chef du service central de la carte 
au ministère de l’intérieur, M. Anthoïine,« 
passionné pour l'œuvre dont on lui a confié« 
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Livre d'or de son 1/100,000° » de nombreux 
et précieux encouragements sous forme de 
lettres de généraux, d'officiers supérieurs 
quireconnaissentspontanément les services s 
que leur a rendus ce document. 

On conçoit donc facilement qu'aussitôt e. | 
désir exprimé par le ministre de l'intérieur 
de présenter la carte à 1/100,000€ au Champ 
de Mars, il lui ait été accordé une place“ 
d'honneur dans le palais des Arts libéraux 
La carte y figure d’abord, dans un salon de” 
la classe 16 (géographie et cartographie); 
sous forme de ses divers types courants, CM 
qui permet de juger de ses applications ets 
de son utilisation journalière. Puis, SON 
assemblage sur un élément de sphère 4 
120 mètres de surface environ, dispo 
contre le mur latéral du dôme dudit pala 
fait ressortir l'absolue et parfaite unité d 
l'œuvre. 1 

Si l’on étudie en détail une feuille quels 4 
conque au 1/100,000°, on remarque, tout 
d'abord, l'heureux choix de cette échelle 
de 4 centimètre par kilomètre, qui se pré 
à une évaluation rapide des distances to 
en permettant un groupement parfaitemen 
clair des renseignements les plus complets; 
et l’on est frappé de la grande facilité de 
lecture de ce document, qu'il représentt 
une région de montagne ou un pays de. 
plaine. < 

Cette parfaite lisibilité est due à l'emploi | 
de cinq couleurs : 

Le bleu, pour les eaux et les cotes d'altis 
tude ; “2 

Le vert, pour les bois et les forêts; 
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rouge, pour les routes et chemins et 
opulation ; | 

noir, pour toutes les autres ain 
imétriques et les écritures ; 

mine de plomb, pour le figuré du terrain. 


Les limites ; les écritures des localités de 
"er pes différentes : les chemins de fer 
déclarés d'utilité publique, à voie simple, 
double ou étroite, avec tous les ouvrages 
art, viaducs, passages supérieurs, infé- 
8, à niveau, leurs tunnels et leurs 
ons; les tramways; les routes nationales 


nde communication, d'intérêt commun 
ordinaires, les chemins ruraux ; les bois 
les forêts avec leurs voies forestières et 
rs dessertes; les cotes d'altitude; les 
L cours d'eau, les lacs et les étangs, les ma- 
rais et les tourbières sont l'objet d'autant 
-de désignations différentes. Un tracé plein 
“ou ponctué distingue les voies construites 
celles en lacune. Enfin, le chiffre de la 
pulation, les bureaux de poste et de télé- 
graphe, les églises, les fermes, les moulins 
eau et à vent, les forges, fonderies et au- 
es manufactures, les phares et les balises, 
es eaux minérales et thermales sont indi- 
és par des signes particuliers. 
es formes du terrain sont figurées au 
yen d'un estompage à teintes dégradées 
Ee accentue l'éclairage par la lumière obli- 
ue. 
— Chaque feuille porte une légende com- 
 plète des signes conventionnels, ainsi 
< qu'une échelle en kilomètres, doublée 
- d'une échelle en milles marins pour la ré- 
_ gion des côtes. 
Le système de projection employé pour 
5 e 1/100,000° est celui de la projection po- 
| lycentrique. Chaque feuille est déterminée 
“par la rencontre de méridiens et de paral- 
Dlèles, et la surface du sol correspondant à 
3 adité feuille est supposée projetée sur le 
_ plan tangent en son centre. 

On a choisi cette méthode, d’une part, 
Ppour obtenir une division en rapport 
“avec les coordonnées géographiques de la 

À région contenue dans chaque feuille et, 
ne. d'autre part, pour présenter au lecteur des 
_ cartes constamment orientées. 

- Tous les méridiens de France ont donc 
été tracés de demi-degré en demi-degré, 
…— et tous les parallèles de quart de degré 
en quart de degré; c’est-à-dire que sur 
chacune des feuilles est figurée une por- 
tion de territoire occupant 30’ en longitude 
- et 15’ en latitude. 

— Les longueurs des ares de méridiens et 
de parallèles, formant le cadre, calculées 
. dans l'hypothèse de l'aplatissement terres- 
“tre de 1/299°, sont inscrites sur les faces de 
péhaque feuille. 

La largeur des feuilles varie par fuseaux 
| verticaux de 0349 à 0"419, et par zones 
…_ longitudinales de 0278 à 0277 entre les 
deux extrêmes des ps du Nord 
et de la Corse. 

Ce format est des plus maniables. En 
outre, l'établissement d'emprises sur Jes 
feuilles qi se touchent, en donnant l'em- 
placement des localités les plus proches 
, du cadre, les amorces des chemins princi- 
_paux, ‘ete. offre aux recherches un champ 
plus étendu, sans augmenter les dimen- 
_ sions de la feuille. 

…_ Le numérotage des feuilles se fait au 
moyen d'une table à double entrée : des 
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chiffres romains sont affectés aux bandes 
verticales et des chiffres arabes aux bandes 
horizontales. 

Enfin, il reste à signaler comme détails 
destinés à faciliter les recherches dans un 
album : l'inscription sur chacune des faces 
du trapèze des numéros et des noms des 
feuilles voisines ; la reproduction, dans une 
petite figure placée au coin supérieur de 
droite, du numéro de la feuille et des frag- 
ments de départements qui la composent; 
l’'énumération des cantons ou desfragments 
de cantons qu'elle contient; la désignation 
des agents voyers en chef qui ont concouru 
à son établissement et l'indication de l’an- 
née du tirage. 

Afin de compléter cet examen d’une 
feuille à 1/100,000°, il paraît intéressant de 
faire connaître les opérations que comporte 
son établissement. 

On ne pouvait songer, si l’on voulait 
atteindre promptement un résultat pra- 
tique, à créer une œuvre de toutes pièces : il 
fallait recourir aux documents déjà exis- 
tants, y prendre des points de repère et les 
compléter. 

Le choix de la base était tout indiqué : ce 
devait être la carte de France au 1/80,000e 
de la guerre, point de départ de toute opé- 
ration cartographique d'ensemble. 

Chaque agent voyer recoit donc la carte 
au 1/80,000° de son canton, en même temps 
que des instructions précises pour porter 
sur cette carte, suivant une légende très 
complète, toutes les modifications, addi- 
tions ou suppressions à effectuer. 

Pour la minute relative au figuré du ter- 
rain, on constitue une carte hypsométrique 
au moyen de tous les renseignements qu'il 
est possible de se procurer sur la configu- 
ration du sol. 

Ce premier travail est ensuite revu parles 
agents d'arrondissement et par l'agent voyer 
en chef, puis transmis au service central de 
la carte, au ministère de l’intérieur. Là, il 
est encore contrôlé au moyen des docu- 
ments communiqués par les travaux publics, 
les compagnies de chemins de fer, etc., et, 
s’il y a lieu, renvoyé aux agents jusqu'à 
vérification absolue des points douteux. 

Les minutes revenues au ministère sont 
ajustées par fragments correspondant à la 
valeur d’une feuille de la carte, puis ré- 
duites par la photographie au 1/100,000°, et 
livrées à la gravure. 

L'Etat, propriétaire des cuivres, est à 
même de chercher à satisfaire à tous les 
besoins. C’est ainsi que le salon du mi- 
nistère de l'intérieur à la classe 16 montre 
que l’on peut extraire de la carte d’ensem- 
ble, par exemple, des cartes partielles de 
région, de département, d'arrondissement 
et de canton, ou dés cartes physiques et 
des cartes muettes destinées à l’enseigne- 
ment de la géographie. Ces dernières peu- 
vent rendre d’'incontestabies services, ainsi 
qu'en témoigne le succès de la tentative 
faite dans les écoles de l'Aisne, par les 
soins de M. Zeller, alors inspecteur d'aca- 
démie à Laon. 

Bien que les débuts de la carte à 1/100,000 
ne remontent qu'à une dizaine d'années, son 
degré d'avancement est tel que l’on peut 
entrevoir son achèvement à une date pro- 
chaine. Sur les 588 feuilles qu’elle com- 
prendra, 369 sont livrées au public ; 116 sont 
en gravure ; les 103 dernières sont toutes 
en préparation dans les départements. 


La production annuelle du service de la 
carte de France est actuellement d'environ 
90 feuilles nouvelles, sans compter les nom- 
breuses rééditions. A ce jour, 161 des 
feuilles parues ont été déjà réimprimées; 
quelques-unes l'ont été plusieurs fois après 
mise à jour. 

Après cette étude de détail de la carte à 
1/100,000°, terminons en jetant un coup 
d'œil sur son ensemble, exposé par le mi- 
nistère sous le dôme du palais des Arts 
libéraux. 

Là, l'ingénieur chef du service de la carte 
a fait construire un élément de sphère qui, 
à l'échelle de 1/100,000°, correspond à la 
surface de notre pays sur la sphère ter- 
restre. C'est une sorte de bouclier immense, 
établi sur des données et par des procédés 
absolument mathématiques, faisant sur le 
mur une saillie de 0262, Sur cette calotte, 
qui à l'échelle terrestre, aurait une flèche 
de 26,245 mètres, pour un rayon de 6,366,676 
mètres, ont été tracés les méridiens et les 
parallèles, et 477 feuilles du 1/100,000° ont 
été ajustées dans les trapèzes ainsi déter- 
minés. L'aspect est vraiment grand : l'unité 
de l'œuvre, sa lumineuse clarté, la parfaite 
harmonie du travail, frappent et séduisent 
le regard. 

En face de cette page si remarquable de 
l'histoire du service vicinal, l'esprit s’en va 
reconnaissant vers ces agents voyers au 
titre modeste, qui, non contents de faire 
circuler partout la vie en sillonnant le pays 
de chemins, en le couvrant de travaux d'art, 
ont su encore enrichir la France d'une 
œuvre vraiment capitale. 

Les épreuves ainsi obtenues sont alors 
collées, comme une sorte de mosaïque, 
dans les projections tracées sur une plan- 
chette rigide, et sont livrées à la gravure, 
après vérification des points de repère au 
moyen deleurs coordonnées géographiques. 

On a eu recours, pour la carte au 
1/100,000° à la gravure sur pierre, qui 
donne des résultats plus prompts et bien 
moins coûteux que la gravure en taille- 
douce. Pour parer aux inconvénients que 
présente le grattage des pierres, nécessité 
par les corrections et la mise à jour, pour 
éviter les imperfections qui pourraient en 
résulter au point de vue de l'impression, 
on fait clicher la gravure sur pierre en 
plaques de cuivre par un procédé électro- 
chimique, qui présente, en outre, l’avan- 
tage de mettre en œuvre un matériel bien 
moins encombrant que les pierres litho- 
graphiques. 

C'est la maison Ehrard, le premier 
établissement géographique de France, 
qui est chargée par le ministère de la 
gravure et de l'impression de la carte au 
1/100,000°. On ne saurait trop admirer 
le soin avec lequel elle remplit cette 
tâche : les feuilles qui sortent de ses 
presses, admirablement imprimées et repé- 
rées, peuvent rivaliser sans crainte avec les 
productions étrangères les plus parfaites. 

À ce propos, qu'il nous soit permis de 
constater, en passant, que l'exposition 
géographique française du Champ de Mars, 
où figurent, à côté des cartes de la guerre, 
de la marine, des travaux publics, de l’in- 
térieur, les travaux de nos grands éditeurs, 
témoigne hautement que depuis longtemps 
nous avons cessé d'être, à ce point de vue, 
les tributaires de l'étranger. Notre pays se 
souvient d'avoir le premier donné leur 
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essor aux sciencès dè la géographie et de 
la cartographie, et il se montre digne de 
son brillant passé. 

On à vu dé quelle facon sont établies 
les minutes de la carte à 1/100,000° et 
comment le travail peut être conduit 
simultanément sur une large surface, grâce 
à un personnel de près de cinq mille agents 
vicinaux répartis sur tout le territoire. C’est 
encore ce même personnel qui permet 
d'assurer à l'œuvre dont il s’agit un in- 
térêt permanent, en réunissant toutes les 
indications nécessaires par sa mise à jour 
annuelle. 


Dès qu'une feuille est parue, chaque 
agent voyer reçoit un certain nombre 
d'exemplaires des feuilles intéressant son 
canton. Sur l’un d'eux il consigne jour par 
jour, et au fur et à mesure qu'ils se pro- 
duisent, les changements de toute nature 
qui peuvent survenir. 

Les rectifications, après avoir été contrô- 
lées sur place, sont adressées au minis- 
tère, au service central, qui les fait immé- 
diatement transporter sur les cuivres. 

Grâce à l'emploi de cette méthode, la 
carte ne peut manquer de devenir, à brève 
échéance, un document d'une irréprochable 
exactitude. 

L'Etat supporte seul les frais du premier 
établissement et de la gravure de la carte 
au 1/1C0,000°. Il ne laisse à la charge des 
éditeurs que le papier. On a pu ainsi fixer 
un prix de vente relativement minime 
de 75 centimes, prix fort, pour l'acheteur 
ordinaire, de 40 centimes, prix réduit, pour 
tous les fonctionnaires, membres de sociétés 
savantes, officiers et sous-officiers, etc. 


IIT, — LE SERVICE VICINAL 


Législation vicinale : la loi de 1826 et la loi 
de 1863. — Une dépense totale de 5 mil- 
liards.— La prestation en nature. — Longueur 
totale des chemins vicinaux : 606,721 kilo- 
mètres. — Les agents voyers. — Spécimens 
des travaux d'art du service vicinal. — Atlas 
cantonaux. — Ouvrages didactiques et docu- 
ments administratifs, 


Bien que son organisation définitive soit 
relativement récente, le service vicinal a 
pris une importance réelle et une grande 
extension, dont témoignent suffisamment 
le chiffre considérable des sommes qui lui 
ont été confiées et les brillants résultats 
qu'il a su obtenir. 

Les sacrifices nécessités par la mise en 
état des voies secondaires n'ont pas été 
consentis par les communes seules, ou par 
les particuliers intéressés à favoriser une 
opération de voirie déterminée. Les dépar- 
tements et l'Etat ont successivement apporté 
leur concours à cette entreprise, et leur 
intervention permet de distinguer trois 
grandes étapes dans la marche progressive 
de la vicinalité. 

Avant la Révolution, l'administration 
royale s'occupe exclusivement des grandes 
routes ; les chemins vicomtiers ou de tra- 
verse sont laissés aux soins des paroisses, 
ou plutôt abandonnés à leur négligence. 

De même, au commencement du siècle, 
c’est aux communes que l'on s'adresse pour 
assurer l'entretien des chemins vicinaux. 
La loi de 1824 leur demande, à cet effet, 
deux sortes de ressources : les unes en ar- 
gent, provenant des contributions directes : 
Jes autres en nature, fournies par la presta- 
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tion. Mais les conseils municipaux se re- 
fusent à augmenter les charges des contri- 
buables, et les travaux, mal dirigés par les 


maires, restent sans efficacité. 


Pour remédier à cette situation, le Gou- 
vernement, reconnaissant la nécessité d'ou- 
vrir de nouveaux débouchés à l’activité in- 
dustrielle et commerciale qui se manifeste 
de toutes parts, fait voter la célèbre loi du 
21 mai 1836 qui est restée la base de la lé- 
gislation vicinale. Les chemins sont divisés 
en trois catégories : les uns, dits de grande 
communication, destinés aux relations gé- 
nérales du département, sont mis entre les 
d'intérêt 
commun, affectés aux rapports intercom- 
munaux, sont également soustraits à l'ac- 
tion des municipalités, qui se trouve limi- 
tée aux chemins ordinaires. En outre, les 
communes ont l'obligation de voter un mi- 
nimum de ressources spéciales qui, au be- 
soin, leur est imposé d'office. Enfin, en 
même temps qu'il réserve aux départe- 
ments la fixation des sommes qui doivent 
être consacrées chaque année aux chemins 
des deux premières catégories, le législa- 
teur leur reconnaît la faculté d'accorder des 
subventions pour les lignes de grande com- 
munication, exceptionnellement pour les au- 
tres. C’est ainsi que les conseils généraux, 
appelés à la direction des affaires vicinales 
etintéressés à leur bonne gestion, ont été 


mains du préfet; les chemins 
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amenés à voter des fonds pour combler l’in- 


suffisance des contingents des communes. 


Mais l'on ne pouvait prévoir, à cette épo- 
que, le prodigieux développement de la cir- 
culation que devaient entraîner l’établisse- 


ment et la multiplication des voies ferrées. 
À la suite d'une enquête qui révéla l'im- 
puissance des communes à satisfaire aux 
besoins si considérables et si pressants qui 
se faisaient sentir, l'Etat se décida à con- 
tribuer à la réalisation d'une œuvre qui, 
désormais, semblait présenter un certain 
caractère d'utilité générale. Une loi de 1868 
créa, à cet effet, un fonds de subvention 
de 100 millions et constitua une caisse d’a- 
vances de 200 millions à laquelle les com- 
munes peuvent emprunter, à un taux de 
faveur, proportionnellement à leurs be- 
soins, leurs ressources et leurs sacrifices. 
À cette première libéralilé, bientôt insuff- 
sante, d'autres dotations sont venues suc- 
cessivement s'ajouter, notamment en 1879 
et 1880. Aujourd'hui encore le Parlement 
est saisi de projets de loi tendant à conti- 
nucr aux départements et aux communes 
l'appui généreux de l'Etat. 

Que sont devenus ces Capitaux énormes, 
à la formation desquels chacun à voulu 
concourir et qui, depuis 1836, représentent 
une dépense totale d'environ 5 milliards ? 
Quel a été leur mode d'emploi? Suivant quels 
procédés sont-ils mis en œuvre? C'est ce 
que l'administration départementale a cher- 
ché à figurer aux yeux du publie dans une 
série de huit grands tableaux graphiques. 

D’après l’un d'eux qui, dans un diagramme 
fort intéressant, montre la part des dépenses 
annuellemént supportées par l'Etat, la tota- 
lité des allocations versées par le Trésor 
atteindrait la somme de 284,312,928 fr. 

Un autre présente, par départements, en 
les distinguant suivant leur origine, les 
ressources consacrées à la vicinalité pen- 
dant l'exercice 1887. Le chiffre des re- 
ceties pour l'ensemble du pays est de 
195,680,000 fr., se décomposant ainsi : 























Concours des particuliers, 3.536.000 f 


Concours de l'Etat......., 8,363,000. 
Concours des départe- 

RATE M HÉROS ..  76,783,000 
Fonds communaux....., . 104,998,000 


Un troisième panneau est consacré à la. 4 
prestation en nature, qui constitue l’un des. 
principaux facteurs de la viabilité du réseau | 
vicinal et n’en continue pas moins à soulever 
de vives critiques, à provoquer d'intermina- + 
bles discussions. Cet impôt semble cCepen- 
dant avoir fait ses preuves : de 25,687,000 fr. | 
en 1839, il arrive à 60,385,484 en 1887. Depuis 
1837, il a fourni 2,328,594,000 fr. et la propor- . 
tion du rachat en argent, qui était de 18 p. 100 ‘4 
à l'origine, s’est maintenue àenviron 39 p.109 
depuis une vingtaine d'années. Ce rapport. 
varie d’ailleurs sensiblement suivant les dé- 
partements ; de 98.35 p. 100 dans la Mayenne, 
il descend à 5.67 p.100 dans les Deux-Sèvres. 

Les autres tableaux se réfèrent aux résul- 
tats acquis au 31 décembre 1887, situation 
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Chemins vicinaux ordinaires : longueur 
classée, 388,410 kilom., dont 249,501, soit 4 


61,21 p. 100, livrés à la circulation. Les pre- 
miers classements, effectués de 1825 à 1836, … 
s'élevaient au total considérable de 651,824 
kilomètres. Si de ce chiffre on déduit les - 
218,321 kilom. passés dans les catégories 
supérieures, il reste encore 433,413 kilom., « 
c'est-à-dire un réseau plus étendu que le 
réseau actuel. Mais la loi de 1836 ayant im- ; 
i 
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posé aux communes l'obligation d’entrete-- 
nir les voies classées, une première revision 
ramena, dès cette époque, à 364,452 kilom. la M 
longueur de la petite vicinalité. La dif érence, 
soit 23,958 kilom., provient des nouveaux 
classements effectués depuis cette époque. 1 
Chemins d'intérêt commun longueur 
classée, 85,188 kilom., dont 76,306, soit M 
89 p. 100, sont construits. | 
Chemins de grande communication : lon- È 
gueur classée,133,193 kilom.; sur ce nombre, 
129,127 kilom., soit 97.17 p.100, sont termi- à 
nés. En 1836, la longueur dece dernier réseau 
était seulement de 39,812 kilom., dont le 
dixième à peine était viable entoute saison. « 
L'ensemble des chemins vicinaux pré-. 
sente donc une longueur totale de 606,721 
kilomètres, répondant pour toute la France « 
à une augmentation de 37,726 kilom. depuis 
le 31 décembre 1877. IL convient d'ajouter « 
que, pendant la même période, quelques. 
départements, l'Allier, la Corse, la Haute- 
Garonne, le Gers, les Landes, la Lozère et le 
Var ont réduit leurs réseaux, dont l'impor- 
tance était hors de proportion avec leurs 
besoins et leurs ressources. à 
Le mérite de cette œuvre considérable 
revient aux agents voyers. Nommés par les” 
préfets, auxquels la loi de 1836 permettait … 
de substituer aux maires et à leurs repré- 
sentants, le plus souvent inexpérimentés 
et incapables, un personnel permanent 
chargé de surveiller les travaux de la petite 
voirie, ces agents ont fini par former un 
corps fortement constitué dont les membres 
sont à la fois des administrateurs dévoués 
et des ingénieurs distingués. C’est sous ce 
dernier aspect que les fait surtout connaître 3 
l'exposition du ministère de l'intérieur. . = 
Une place importante devait être, en cffet,« 
attribuée aux travaux d'art qui entraînent 
toujours une forte dépense, et dont la con-M 
ceplion et l'exécution exigent de nom- 
breuses connaissances et des soins parti= * 
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ers. Le service vicinal ayant à recher- 
cher, avant tout, les solutions les plus éco- 
nomiques, on ne doit pas s'attendre à voir 
figurer, parmi les ouvrages exposés, de ces 
entreprises hardies au moyen desquelles 
on surmonte, à prix d'argent, les obsta- 
cles naturels. Cependant il a fallu parfois 
franchir des rivières dont la profondeur 
rendait difficile l'établissement des fonda- 
tions ou encore des vallées présentant une 
vaste surface exposée à l'inondation. C’est 
dans ces conditions qu'ont été construits : le 
pont du Gouffre dans la Haute-Savoie qui, 
d'une seule travée suspendue de 6425, fran- 
chit un abime de 90 mètres de profondeur; 
Je pont de Fumay dans les Ardennes, qui 
traverse la Meuse au moyen d'une travée 
métallique de 90 mètres ; le pont d'Oraison 
dans les Basses-Alpes, jeté sur la Durance 
-et formé de sept arches en maçonnerie dont 
l'ouverture varie de 3390 à 36 mètres; 
“enfin le pont de Champtoceaux (Maine-et- 
Loire) sur la Loire, comprenant 15 travées 
métalliques de 37260 d'ouverture. 
Les photographies et dessins du défilé de 
“Calamus (Pyrénées-Orientales), où le chemin 
a dû être creusé dans le roë sur certains 
points, et accroché, à d'autres endroits, sur 
une paroi de rocher presque verticale, per- 
mettent également de juger des difficultés 
“que rencontre le service vicinal dans les 
“régions montagneuses, quand il s’agit d’ou- 
“wrir une voie dans des gorges étroites, for- 
. mées de falaises abruptes laissant à peine 
… entre elles le passage d’un torrent. 
_ Il faut encore citer comme exemple des 
conditions peu dispendieuses dans les- 
… quelles sont construits la plupart des ponts 
—vicinaux : le pont de Balazuc dans l’Ardè- 
che, à trois arches de 30 mètres, qui a été 
établi moyennant une dépense de 955 fr. 47 
poar mètre linéaire, et de 64 fr. 94 par mètre 
— superficiel en élévation; le pont Ie plus mo- 
“deste (7 arches de 13 mètres) de Désaignes, 
“surle Doux, situé dans le même départe- 
ment, qui revient à 431 fr. 52 le mètre li- 
Lnéaire et 42 fr, 53 le mètre superficiel en 
_ élévation. 
La variété des ouvrages exposés et la di- 

. versité des méthodes suivies suffisent à 
… prouver que les agents voyers se tiennent 
- au courant des progrès de la science et sa- 
… vent, quand les circonstances l’exigent, ap- 
 pliquer les plus récentes découvertes. L'exa- 
— men. des différents modèles, dessins, photo- 
—graphies, albums, monographies et rensei- 
snements statistiques fait, aussi, nette- 
“ ment ressortir les qualités communes à 
_ tous ces travaux qui, par leur élégante 
sobriété et le judicieux emploi des maté- 
riaux, font honneur à l'esprit pratique dont 
s'est toujours inspiré le service vicinal. 

4 Tout le monde connaît lés inconvénients 
que présentent, au point de vue de la cir- 
“culation, les chaussées neuves non cylin- 
drées ou même les chemins fréquemment 
réparés. Non seulement le roulage s’effec- 
ue péniblement, et les frais de traction et 
d'usure du matériel sont singulièrement 
ugmentés; mais le passage des équipages 
“vient détruire en partie les matériaux qui 
constituent la voie ou sont destinés à la 
Dasonsénie C'est dans le but d'éviter ces 













inconvénients que le service s’est préoccupé, 
“dans plusieurs départements, d'étendre la 
bratique du cylindrage et de perfectionner 
les instruments destinés à cet usage. L'on 
doit à ces efforts plusieurs modèles de 
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cylinüres à vapeur ou à traction de chevaux 
dont l'étude est intéressante pour les hom- 
mes techniques. l 

Indépendamment du concours actif qu'ils 
ont prêté à l'établissement de la carte de 
France au 1/100,000°, beaucoup d'agents ont 
cherché à augmenter, dans d’autres condi- 
tions, les ressources cartographiques du 
pays. C’est ainsi que la Loire et les Bouches- 
du-Rhône ont envoyé deux belles cartes 
d'ensemble, et que le premier de ces dépar- 
tements, la Nièvre et la Vienne se sont 
signalés par la confection d'’atlas cantonaux 
qui peuvent être le point de départ d'une 
œuvre fort utile, surtout si, conformément 
au vœu récemment exprimé par le congrès 
des sciences géographiques, on adopte par- 
tout une manière de faire uniforme. 

Afin de compléter ces indications qui résu- 
ment en quelque sorte les diverses opéra- 
tions auxquelles le service vicinal se livre 
sur le terrain, le ministère a réuni un cer- 
tain nombre d'ouvrages didactiques et de 
recueils administratifs, destinés à guider 
le personnel dans ses études el dans ses 
travaux. 

Les premiers émanent des agents du 
service. Tels sont : le 7raité pratique de la 
construction des ponts en maconnerie, de 
M. Charpentier, agent voyer en chef des 
Ardennes ; les traités spéciaux de M. De- 
bauve, agent voyer en chef de l'Oise; les 
types d'ouvrages d'art de M. Thévenard, 
agent voyer en chef des Hautes-Alpes; le 
volume de l'Encyclopédie des travaux pu- 
blics, consacré par M. Marx, président du 
sous-comité technique de la vicinalité, à 
l'histoire des chemins vicinaux, à la création 
et à l'emploi des ressources qui y sont af- 
fectées, et la statistique de la prestation en 
nature du même auteur. 

Les autres publications sont faites sous 
les auspices et par les soins de l'adminis- 
tration centrale. Sans parler des An- 
nales des chemins vicinaux que les agents 
voyers nutilisent malheureusement pas 
assez souvent pour faire connaitre les dé- 
tails toujours intéressants des construc- 
tions qu'ils sont appelés à diriger, il con- 
vient de signaler tout particulièrement le 
recueil des types d'ouvrages d'art cou- 
rants, les formules pour la rédaction des 
projets et le cahier des charges général 
préparés par le comité consultatif de la 
vicinalité. Ces modèles, que chaque ser- 
vice peut d’ailleurs modifier quand il le 
juge opportun, ont singulièrement réduit 
le travail des agents locaux, en même temps 
qu'ils ont assuré une meilleure exécution 
des travaux et permis d'éviter un grand 
nombre de difficultés contentieuses. Enfin, 
les comptes rendus généraux des opérations 
effectuées depuis 1869 jusqu'à 1887, et les 
états présentant chaque année les résultats 
de l'application de la loi de subventions du 
12 mars 1880, — publications du plus haut 
intérèt qui se poursuivent par les soins 
attentifs de M. Bertrand, chef du bureau 
compétent, — constiluent une mine inépui- 
sable de renseignements, précieuse au dou- 
ble point de vue de l’histoire de la vicinalité 
et de la préparation des mesures à prendre 
en vue du développement et de la conser- 
vation du réseau des voies secondaires. 

Telle est, dans son ensemble, l'exposition 
du service vicinal, On ne peut l'avoir vue 
sansse faire ua devoir de féliciter M. Marx, 
président du sous-comité technique de la 


vicinalité, et M. Vigneulle, architecte, com= 


missaire voyer adjoint de la ville de Paris, 
du soin et du goût avec lesquels ils ont pro- 
cédé à son organisation et à son agencement. 

Il convient également de remercier l'ad- 
ministration départementale et communale 
d'avoir fourni au public, en centralisant 
tous ces documents, une nouvelle occasion 
de mesurer l'importance de ces chemins 
vicinaux dont chacun se sert sans se rendre 
exactement compte de la portée des trans- 
formations économiques qui leur sont dues, 
et d'apprécier en même temps les services 
éminents rendus au pays par le corps des 
agents voyers. 


Si 


DIRECTION DE L'ASSISTANCE 
ET DE L'HYGIÈNE PUBLIQUES 





Cette direction, de création récente au 
ministère de l'intérieur, n'avait encore ja- 
mais pu figurer à une exposition univer- 
selle, Elle a groupé ses divers services dans 
les Pâtiments affectés à la classe 64, sur 
l’esplanade des Invalides, afin de pouvoir 
les montrer auprès des institutions privées 
d'assistance et des installations particu- 
lières des procédés et des méthodes d'hy- 
giène. L'ensemble qu'elle présente aux 
visiteurs est considérable et varié; il com- 
prend les services de l’enfance,les hôpitaux 
et hospices, les établissemerits généraux de 
bienfaisance, les asiles d’aliénés, les monts- 
de-piété et les services sanitaires, tant inté- 
rieurs qu'extérieurs. Le bureau des sociétés 
de secours mutuels a son exposition dans les 
bâtiments du groupe de l’économie sociale. 

Ce n'était pas sans difficulté que l’on pou- 
vait arriver, pour une première fois, à pré- 
senter ces multiples services de façon à in- 
téresser les visiteurs; il fallait craindre 
d'être incomplet et en même temps attirer 
l'attention sur les parties les plus impor- 
tantes, sur celles qu'il convient de signaler 
au public pour qu'il puisse faire son profit 
immédiat de la lecon de choses mise sous 
ses yeux. Les documents administratifs des 
services exposés devaient être en nombre 
limité et choisis avec soin; les occasions 
d'apprendre devaient être très libéralement 
offertes à la foule qui ignore trop souvent 
les efforts considérables faits, depuis quel- 
ques années surtout, par le gouvernement 
de la République pour accroître les ressour- 
ces et les moyens de l'assistance et pallier 
par la diminution graduelle de la morta- 
lité, par la lutte contre les maladies trans- 
missibles, l’affaiblissement de la natalité. 


FE — LES SERVICES DE L'ENFANCE 

Assistance infantile ancienne : les tours, l'indus- 
trie des meneurs, les marques et registres, 
les uniformes anciens et le mobilier hospi- 
talier ancien. — Elevage infantile ancien et 
moderne : les biberons, l'emmaillotement, 
les berceaux, les sièges, les appareils pour ap- 
prendre à marcher. — Assistance infantile 
moderne : service des enfants assistés et ser- 
vice de la protection des enfants du premier 
âge. 


Une importance exceptionnelle a été don- 
née à l'exposition des services de l'enfance, 











Une des inspectrices générales, Mt Lan- 
drin, a été chargée, plus d’un an à l'avance, 
par le gouvernement de recueillir, sur tout 
le territoire, des spécimens des procédés 
et des méthodes d'assistance et d'élevage de 
l'enfance, afin de pouvoir établir, par des 
collections aussi complètes que possible, 
l'histoire et l’état actuel de cette question 
si capitale pour la prospérité et la vitalité 
de la France. Des circulaires ministérielles 
ont recommandé à tous les agents de l’ad- 
ministration de seconder Me Landrin. Un 
grand nombre d'objets et de documents 
ont pu être ainsi rassemblés, et leur pitto- 
resque arrangement attire chaque jour une 
foule considérable. 
L'exposition des services infantiles du 
ministère de l'intérieur est divisée en trois 
groupes. 

Le premier, consacré à lassistance infan- 
tile ancienne, comprend les tours, l’indus- 
trie dés meneurs, les marques et registres, 


les uniformes anciens et le mobilier hospi- 


talier ancien. 

Le second, se rapportant à l'élevage 
infantile ancien et moderne, a comme sub- 
divisions principales l'alimentation, notam- 
ment à l'aide des biberons, l'emmaillote- 
ment, les vêtements divers, les appareils 
de déformation ethniques et les amulettes, 
les berceaux, la literie, les sièges infantiles, 
les appareils pour apprendre à marcher. 

Le troisième, enfin, comprend l'assistance 
infantile moderne, représentée par la col- 
lection des imprimés du service des enfants 
assistés, par des spécimens d'enquêtes et 
rapports dans tous les départements, et par 
Jes imprimés pour le service de la loi de 
protection des enfants du premier âge, 
les affiches, diplômes, etc., relatifs à cette 
loi, des cartes indiquant les circonscrip- 
tions médicales, les statistiques infan- 
tiles ; on y a ajouté les vêtements et layet- 
tes, les biberons en usage dans les hospices 
dépositaires ou tolérés parles services d'ins- 
pection, et quelques types d'installations 
hospitalières, de crèches, d’asiles, etc. 


ASSISTANCE INFANTILE ANCIENNE. — De 
tout temps on s’est occupé de recueillir 
l'enfant abandonné et d’épargner à la 
fille-mère abandonnée ou dénaturée la 
tentative d’uninfanticide; de là les tours, 
destinés à recevoir les enfants à la porte 
d'un établissement charitable. 

Les chroniqueurs du moyen âge parlent 
de coquilles et de tables de marbre qui 
étaient placées devant les portes des églises 
pour déposer les enfants ; plus tard on dis- 
posa des berceaux à l'intérieur des porches : 
celui de Notre-Dame de Paris existait même 
encore en 1780. 

On ne sait au juste à quelle époque fut 
importé en France l’appareil mobile qui 
recut le nom de tour et qui semble avoir 
été inventé à Rome, où il était en usage 
depuis longtemps. C’est seulement le décret 
de 1811 qui en prescrivit l'adoption pour 
tous les hospices dépositaires de France. On 
en construisit de diverses formes et l'Expo- 
sition en réunit cinq, spécimens différents. 
Dans certains départements on en établit 
de très vastes, qui étaient divisés en deux 
compartiments comme à Lille, ou même en 
quatre compartiments comme à Vannes, 
pour qu'ils pussent recevoir à la fois un 
plus grand nombre de malheureux, que les 
meneurs apportaient par hottées entières. 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1880 


On cite des accidents horribles dus à 
l'emploi de ces appareils. Ainsi, à Auch, on 
a conservé le souvenir d’un terrible épi- 
sode : on déposa un jour dans le tour un 
pauvre enfant de cinq ou six ans, qu'on y 
avait placé accroupi pour le faire tenir 
dans l’étroite boîte; lorsque, répondant à 


l'appel de la sonnette, on fit tourner rapi- 


dement la machine à l’intérieur de l’hos- 
pice, le dos de l'enfant, qui dépassait, se 
trouva saisi entre le cadre et Le cylindre et 
le malheureux être fut affreusement mutilé. 

Les tours ont été successivement suppri- 
més à partir de 1846. L'un des derniers qui 
aient été en usage en province est celui du 
Havre, faisant partie d'un établissement 
hospitalier qui ne disparut qu'en 1862. 

À Paris, le tour a été supprimé en 1864. 
Il y est devenu, en effet, absolument inu- 
tile: les admissions d'enfants abandonnés 
se font aujourd'hui à bureau ouvert, jour 
et nuit, sans que l'administration, ainsi 
que l’a décidé le conseil général de la Seine 
qui règle le service, puisse subordonner 
la réception de l'enfant à la production d’au- 


cun document. Le système actuel présente: 


donc tous les avantages du tour et il n'en a 
pas les inconvénients, qui étaient nom- 
breux; les cadavres d'enfants, tués par leur 
mère, étaient déposés dans le tour, et la 
police avait dû faire surveiller spécialement 
à cet effet la rue d'Enfer; 
rées ne déposaient l'enfant, même pendant 
la saison la plus rigoureuse, que dépouillé 
de tout vêtement, et l'enfant contractait, 
pendant les quelques minutes de son séjour 
dans l'appareil, des maladies mortelles. 

L'administration a exposé les anciens 
tours des hôpitaux de Lille, Saint-Omer, 
Bordeaux, Mortain, Moulins, et rétabli dans 
une construction pittoresque un tour com- 
plet muni d'une cloche d'appel et surmonté 
de l’ancienne plaque de l’hôpital des enfants 
trouvés de Tours. 

Par qui les enfants étaient-ils ainsi dépo- 
sés ? Le plus souvent par leurs mères, mais 
quelquefois aussi par des personnes qui 


| se consacraient à ce triste métier. Les me- 


neurs et meneuses étaient des individus qui 
parcouraient les campagnes pour recueillir, 
de hameau en hameau, les enfants que leurs 
mères voulaient abandonner et les porter, 
moyennant salaire, aux tours dès hospices. 

Ils transportaient ces malheureux en- 
fants dans des paniers, hottes, caisses ou 
sur le bât d'un âne, souvent pendant plu- 
sieurs jours, sans soins ni nourriture, et les 
déposaient morts ou mourants aux hospices. 
Dans certains départements, les meneurs les 
apportaient en si grand nombre qu'il fallut, 
comme nous le rappelions plus haut, éta- 
blir des tours à deux ou quatre comparti- 
ments pour recevoir plusieurs enfants à la 
fois! Une ordonnance du 20 juin 1842 a in- 
terdit cette odieuse spéculation et sup- 
primé le commerce des meneurs; néan- 
moins il subsiste encore dans deux ou 
trois départements. On peut voir à l'Exposi- 
tion: un bât d'âne d'un meneur de la Cha- 
rente, un bissac de la Vienne, une hotte 
de la Haute- Marne, une boîte de la Vendée, 
des paniers du Cher, de la Loire, de Loir- 
et-Cher. Quelques-uns de ces appareils 
sont malheureusement aussi utilisés pour 
le transport des enfants en nourrice dans 
certaines contrées. 

L'enfant trouvé était autrefois revêtu d'un 
costume spécial dans diverses localités ; il 


des mères dénatu-. 


d'emmaillotement est le moulage d'une 
























































était en tout cas porteur d’unsigne distin 
La vitrine consacrée à l'assistance ancien 
renferme des registres anciens d’inscriptiot 
des enfants trouvés du Pas-de-Calais, de 
Seine-Inférieure, du Gers, du Puy-de-Dôm 
de la Haute-Loire, des Deux-Sèvres; d 
cartes personnelles employées pour -les e 
fants assistés avant les carnets, vers 1840, 
dans les Deux-Sèvres, et une importante et 
curieuse collection de diverses marques 
d'identité, telles que des boucles d'oreilles 
d'argent avec numéro matricule, des plombs" 
avec numéro matricule et cordons scell 
des colliers en or avec médailles numéro 
tées ; enfin, des marques de reconnaissance 
déposées par les parents, comme un pro 
gramme de spectacle, dénotant la profession. 
de la mère, des cartes à jouer, des bijo 
rubans, même des couronnes de marié 
des fleurs et de touchantes inscriptions de 
recommandation, etc. On y a joint des 
boîtes de l'outillage pour immatriculer les 
plombs dans le Gers, l'Ain, etc., pour im 
matriculer les boucles d'oreilles dans le. 
Gers, l'Yonne, etc. 
Quant aux uniformes spéciaux de ces en=" 
fants, on remarque à à l'Exposition ceux des. 
enfants du Saint-Esprit, dits Enfants-Ro 
ges à l’époque de la fondation de cet ho 
pice par Marguerite de Valois, d'après desM 
miniatures du temps et les documents des . 
Archives; l'uniforme des enfants trouvés de. 
Paris en 1789, d'après les peintures de Na 
toire et les comptes de l'assistance publi 
que; l'uniforme des enfants trouvés du 
Cher en 1840 (le même uniforme éta 
alors en usage dans la plupart des provin=M 
ces); une aquarelle par Gaudefroy représen= 
tant les enfants trouvés en 1732, d'après 
Galloche, et des peintures du dix- huitième. 1 
siècle sur feutre représentant l'élevage ma 
ternel et l'abandon au tour. 
Cette remarquable collection est complé=. 
tée par des spécimens des lits anciens desm 
hôpitaux dépositaires, entre autres un lit 
en bois pour deux enfants, appartenant 1 
l'hospice de Saint-Lô; le lit en fer pour 
deux enfants dont on se servait en 1789 à" 
l'hospice de Dijon; un curieux lit en bois 
en forme de tiroir pour neuf ou dix en 
fants, utilisé, il y a un siècle, dans l'ho8w 
pice de Draguignan. 


ÉLEVAGE INFANTILE ANCIEN ET MODERNE. 
— L'exposition de l'élevage infantile propr 
ment dit commence par celle des emma 
lotements. 4 

Le spécimen du mode le plus ancien. 


terre cuite romaine trouvée à Viterbe etq 
représente un enfant grandeur naturelle; M 
riginal appartient au musée de Bruxelles: 
Les anciens entouraient le corps de l'en 
fant, de la tête aux chevilles, d'une longw 
et étroite bande d’étoffe nommée fasci 
qui serrait les bras sur les côtés , mais laïs 
sait les pieds libres. Ils leur couvraients 
vent la tête d'une sorte de capuchon à € 
let et leur supendaïent au cou une bulle er 
OT, ronde ou.de la forme d’un cœur pour les 
jeunes patriciens, en métal commun ou en 
cuir doré pour les plébéiens, qu'ils devai 
ne quitter qu’à l’âge de quatorze ans et qui 
rappelle beaucoup les amulettes moderne 
Les Romains apportèrent leur mode dem 
maillotement en Gaule, et il est demeuré en 
usage jusque dans ces dernières années 
non seulement en Italie, mais dans certaines, 
parties de la Provence et en Corse; en vauz, 
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on appelle encore la PATE à emmail- 
ter faïsso. 

Le moulage d'un enfant, faisant partie 
d'une sculpture du quinzième siècle de 
Notre-Dame de Paris figurant un baptême, 
montre le mode d'emmaillotement usité 
au moyen âge : l'enfant était tête nue, mais 
tout le corps enveloppé d'un lange et bien 
serré à l’aide de lanières, parfois brodées 
d'ornements élégants. Certaines statuettes 
gallo-romaines découvertes à Vichy, malheu- 
reusement un peu frustes, permettent ce- 
pendant de croire que ce système était très 
a nciennement en usage dans notre pays. 

. On le voit conservé, presque sans modifi- 
étions autres que la nature des étoffes et 
l'adjonction de bonnets plus ou moins or- 
nés, à l’époque de Louis XIIT. 

À Un très joli bébé de l'époque de Louis XV, 
exposé dans son élégant berceau doré, in- 
péique qu'à Paris on emmaillotait alors les 
enfants riches dans de grands langes sans 
-bandelettes ni lanières, mais les bras en- 
core emprisonnés et immobilisés. 

- La série des types d'emmaillotement en 
“usage dans les provinces à diverses épo- 
“ques montre que l'habitude de sangler les 
bébés dans d'étroites gaines, entourées de 
rubans ou de lisières, a persisté longtemps 
“dans presque toutes les campagnes et même 
… subsiste encore, malgré les efforts des mé- 
- decins, dans quelques localités. Elle nous 
- montre également quelques exemples cu- 
 rieux de procédés particuliers à certaines 
- régions, comme le bébé landais enveloppé 

. d'une peau de mouton, le bébé couché dans 
1 un oreiller replié, le bébé sanglé sur un 
4 édredon, etc., etc. 

Les biberons viennent ensuite : d'abord 
- simples et conformes aux exigences si jus- 
4 tement impérieuses de l'hygiène alimen- 
taire des nouveau-nés, l'industrie s’est in- 
géniée à les modifier pour la commodité 
—_ des mères, des nourrices et des bonnes, 
… mais au préjudice de la santé des enfants; 
“ce n'est que dans ces dernières années 
L' qu'on est revenu à des formes plus ration- 
… nelles, sans aucune complication, qui 
— portent le lait dans la bouche des enfants 
“ sans intermédiaires allongés, inutiles et 

toujours dangereux, mais avec la néces- 
. sité indispensable de la surveillance con- 
; tinue de l'alimentation de l'enfant. Une 

vitrine entière renferme des spécimens de 

… biberons : les biberons gallo-romains, sortes 
\ d'amphores allongées avec un goulot rétréci, 
les biberons en bois de l'Ariège, les bi- 
“berons en corne de vache avec tétine de 

la Haute-Savoie, de nombreux biberons an- 
….ciens en faïence de Rouen, Quimper, Nantes, 
Nevers, Moustiers, etc.; on y voit aussi des 
“biberons dits canards, allongés, de La forme 
“usitée encore pour faire boire les malades 
couchés, et une série de biberons anciens 
en étain, depuis le dix-septième siècle jus- 
qu'à nos jours, puis en fer-blanc, en zinc, 
et enfin tous les biberons en verre usités, 
epuis la bouteille de pharmacie du dix- 
septième siècle jusqu'à nos jours, les petits 
pots pour l'alimentation à la cuillère. De 
crainte que le public ne s'égart, aucun 
biberon à tube de caoutchouc n'a été placé 
dans cette collection historique. En outre, 
une affiche très apparente fait connaître la 
- décision prise par le ministre de l'intérieur, 
sur la proposition du comité supérieur de 
protection des enfants du premier âge, de 
réserver les récompenses accordées aux 
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ASSISTANCE ET HYGIÈNE 


nourrices, en exécution de la loi Th. Roussel, 
à celles-là seules pour lesquelles un certificat 
du médecin inspecteur atteste : 1° qu’elles 
ne se servent pas de biberon à tube; 
2° qu’elles ne donnent pas d'alimentation 
solide aux nourrissons âgés de moins d'un 
an, sauf prescription médicale. 

Les procédés de couchage des enfants 
varient à l'infini. Les berceaux ont, en 
particulier, des formes très diverses; ils 
peuvent cependant se ramener à des types 
principaux : les caisses posées sur pieds 
fixes; les coffres ou paniers posés sur 
patins pour osciller facilement, déjà figurés 
sur les miniatures du quinzième siècle; 
les berceaux suspendus, soit par des cordes, 
comme dans le Finistère, soit entre deux 
montants, comme dans l'Auvergne, les Ar- 
dennes. La grande majorité sont mobiles, 
l'habitude de bercer les énfants, si vive- 
ment combattue aujourd'hui, étant presque 
universelle dans les campagnes françaises. 

Les berceaux anciens exposés viennent 
des départements suivants : Puy-de-Dôme, 
Ardennes, Orne, Finistère, Morbihan, Jura, 
Ille-et-Vilaine, Nord, Lot, Drôme, Alpes- 
Maritimes, Landes, Aïn, Cantal, Dordogne, 
Corse, Tarn, Aisne, Aveyron, Vaucluse, 
Ariège, Haute-Savoie, Vosges, Doubs, Ven- 
dée et Allier. Parmi les plus intéressants, 
on doit citer un élégant berceau à patins 
sculptés, très ancien, de Clermont-Ferrand; 
un autre, fort beau, du seizième siècle, 
trouvé dans le Cantal; plusieurs, très élé- 
gamment peints et gravés, des Vosges; un, 
fort élégant, de la Dordogne; deux en bois, 
venant du Finistère, recouverts de couver- 
cles ajourés, pour que les enfants soient 
préservés des porcs et autres animaux do- 
mestiques ; un autre, en osier grillagé en 
dessus, dans le même but, découvert dans 
l'Aisne. Pour empêcher les enfants de tom- 
ber du lit de leurs parents, on se sert, en 
Auvergne, d'une balustrade mobile, en bois, 
parfois élégamment seulptée, qui est plantée 
entre le matelas et le bois de lit. 

La literie est représentée par des échan- 
tillons, en bocaux, des diverses substances 
employées par les nourrices pour la literie 
des enfants. Les renseignements recueillis 
par les inspecteurs dans chaque départe- 
ment apprennent qu'on se sert de balles 
d'avoine dans 50 départements, de menue 
paille dans 40, de longue paille dans 10, de 
varechs dans 10, de feuilles de hêtre dans 
20, de feuilles de fougère dans 4, de feuilles 
de chêne dans 2. 

Combien ilest triste de Au tr l'ingé- 
niosité si variée apportée par certaines 
femmes dans les moyens de se débarrasser 
des enfants! Les procédés sont ici aussi 
nombreux que sauvages, et la plupart sont 
représentés à l'Exposition. Ici, c’est un 
bébé du Poitou accroché à un clou par les 
lisières ; là, un petit Basque suspendu dans 
un sac; plus loin, on voit des troncs d'arbres 
évidés, des caisses étroites, des gaines de 
paille ou de jonc, dans lesquels on plante 
les enfants debout en Gascogne, Guyenne, 
Normandie, Poitou, comtat Venaissin, Cha- 
rente -Inférieure, etc.; enfin, dans Indre- 
et-Loire on se servait de bergères, affreux 
chevalets obliques sur lesquels on fixait 
les malheureux enfants comme sur un 
appareil de torture. 

Les alloirs ou chariots les plus répandus 
sont les poulières d'osier, presque sembla- 
bles aux cages à poules, avec ou sans rou- 
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lettes, et Les cadres coniques à roulettes en 
bois, avec cercle supérieur ouvrant par un 
système plus ou moins ingénieux destiné à 
recevoir et emboîter la taille des bébés. 

Dans presque tous les départements on 
trouve des glissières, c'est-à-dire des ca- 
dres mobiles, fixés à la h#uteur de la taille 
et glissant le long de deux bâtons horizon- 
taux formant rails. Elles sont agencées de 
diverses manières, le rail glissant tantôt 
dessus, tantôt dessous, ou bien le cadre 
glissant entre les rails avec ou sans rou- 
lettes. 

Dans quelques endroits on placait au tra- 
vers des chambres, à une certaine hauteur, 
une tringle de bois sur laquelle courait une 
roulette à gorge comme sur un rail; à cette 
roue était suspendu par une corde un cro- 
chet de bois auquel on attachait les lisières 
des bébés, qui pouvaient ainsi aller et ve- 
nir en avant ou en arrière, les pieds seuls 
touchant terre, soutenus par la roulette 
qui avançait avec eux. 

Enfin, d’un bout à l’autre de la France on 
se servait de tourniquets, c'est-à-dire d'ap- 
pareils formés d’un axe en bois vertical 
mobile, pivotant entre la planche et le pla- 
fond et munis d'une potence horizontale 
supportant l'enfant, de telle sorte que ce- 
lui-ci pouvait tourner en cercle comme un 

cheval attelé au manège. Ces appareils s’ap- 
pelaient, suivant les localités, tourniquets, 
manèges, virous, évirouleurs, éviroulets, 
virolets, moulins, etc. C'est à eux que fait al- 
lusion Rabelais dans les termes que l’on 
sait. Pour donner une idée de la variété des 
systèmes de ce genre employés, on a exposé 
ceux du Finistère, des Deux-Sèvres, de 
l'Eure, de l'Yonne, du Pas-de-Calais, de 
la Charente-Inférieure, d'Indre-et-Loire, 
d'Eure-et-Loir, tous très différents les uns 
des autres. 

Un procédé plus recommandable est celui 
des porte-moustiquaires, fixes ou mobiles; 
ces objets ont pour but de supporter les 
voiles ou étoffes que les nourrices ont l'ha- 
bitude de placer au-dessus de la tête des 
enfants pour les préserver des mouches. 
Lorsque les berceaux n’en sont pas munis 
ou lorsqu'ils ont simplement un ou deux 
cerceaux, il arrive que le voile s’affaisse 
sur le visage de l'enfant et l'étouffe. Ces 
accessoires ont done une très grande impor- 
tance pratique. 

Ce n’est pas seulement pour les garantir 
contre le froid, les chutes ou les coups 
qu'on couvre la tête des enfants, mais sou- 
vent par coquetterie; de là cette variété 
infinie de coiffures plus ou moins élégantes, 
généralement trop épaisses et trop serrées, 
dont une collection considérable garnit 
toute une grande vitrine à l'Exposition, y 
compris une multitude de serre-tête défor- 
mant le crâne et des bourrelets. 

Pour préserver l'enfant des nombreux 
maux dont il est menacé, on lui a de tout 
temps, dans tous les pays, fait porter des 
amulettes. On peut voir à l'Exposition des 
colliers en grains d'ambre antiques exposés 
par le musée de Carnac, des peaux de taupe 
contre les convulsions, des colliers de dents 
de loup, un collier de neuf grains d'ail, des 
miroirs et des petits bijoux ayant un sens 
religieux, ou thérapeutiques, ou seulement 
élégants. 


ASSISTANCE INFANTILE MODERNE. — L’'as- 
sistance moderne ne présente pas moins 
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d'intérêt. Elle s'adresse à la fois aux enfants 
assistés et aux enfants protégés. Les pre- 
miers étaient en France, au 31 décembre 
1887, au nombre de 125,862, comprenant 
84,023 pupilles hospitaliers, dont 50,023 au- 
dessous de douze ans, et 33,995 de douze à 
vingt et un ans,’ et 41,839 enfants secourus 
temporairement. Les seconds sont tous les 
enfants âgés de moins de deux ans placés, 
moyennant salaire, en nourrice, en sevrage 
ou en garde, hors du domicile de leurs pa- 
rents, et qui deviennent, par ce fait, l’objet 
d'une surveillance de l'autorité publique, 
ayant pour but de protéger leur vie et leur 
santé, aux termes de l’article 1° de la Loi du 
23 décembre 1874. 

Le tarif du service des enfants assistés 
pour une année déterminée montre avec 
quelle sollicitude on s'occupe aujourd’hui de 
ces enfants. Pour 1889, le salaire des nour- 
rices, pour les pupilles de un jour à douze 
mois, est de 195 fr. 24 en moyenne par an, 
16 fr. 27 par mois, et la layette de 32 fr. 49 
dans les départements, Seine non com- 
prise; d'autre part, la moyenne du tarif 
pour l'élevage au sein dans quinze dépar- 
dements, y compris celui de la Seine, est 
de 280 fr. par an, soit 23 fr. 33 par mois. 
Les pupilles de un à cinq ans coûtent en 
moyenne 124 fr. 77 par an, 10 fr. 40 par 
mois, et leur vêture 23 fr. 81; pour ceux de 
cinq à treize ans, la pension est en moyenne 
de 98 fr. 51 par an, 8 Îr. 21 par mois, et la 
vêture revient à 34 Îr. 06. 

Un crédit de 1,045,000 fr. est inscrit au 
chapitre 27 du budget du ministère de l'in- 
térieur pour les dépenses du service des 
enfants assistés (cinquième des dépenses 
intérieures, c’est-à-dire faites à l’intérieur 
des hospices). Les dépenses extérieures, 
c'est-à-dire les frais de placement des en- 
fants, de beaucoup les plus considérables, 
sont pour un cinquième à la charge des 
communes et pour quatre cinquièmes à la 
charge du département. 

Le service de la protection du premier 
âge fonctionne aujourd’hui sur une grande 
partie du territoire. L'intérêt que les 
départements prennent à ce service peut 
être mesuré par le chiffre des crédits 
votés par les conseils généraux : le dépar- 
tement de la Seine, où le service est-large- 
ment doté et bien organisé, a voté pour 1889 
202,850 fr.; pour la même année, cinq dé- 
partements, le Nord, le Rhône, la Sarthe, 
la Seine-Inférieure, Seine-et-Marne, ont voté 
des crédits qui varient de 65 à 50,000 fr.; 
trois départements, l'Orne, les Bouches-du- 
Rhône, la Loire, ont voté des crédits de 50 
à 40,000 fr.; six, des crédits de 40 à 30,000 fr.; 
seize, de 30 à 20,060 fr.; vingt et un, de 20 
à 10,000 fr.; dix, de 10,000 à 5,000 fr.; qua- 
torze, de 5,000 à 1,000 fr. L'ensemble des 
crédits votés par les conseils généraux pour 
le service, qui était de 328,089 fr. en 1877, 
s'est élevé progressivement chaque année; 
il est, pour 1889, de 1,644,481 fr. 90. 

L’aaministration montre, tout d’abord, 
les spécimens des layettes et vêtures dis- 
tribuées dans les départements aux en- 
fants assistés; elles varient suivant le 
climat, mais toujours les étoffes choisies 
doivent être solides, de bonne qualité, ap- 
propriées à l’âge et au sexe del’enfant; dans 
la confection des vêtements, on évite avec 
grand soin ce qui offrirait trop l'apparence 
et le caractère d’un costume spécial et ten- 
drait à établir une distinction pénible entre 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


l'élève des hospices et les enfants avec les- 
quels il est appelé à vivre. 

.De très nombreux documents permettent, 
en outre, d'étudier le fonctionnement des 
services de l'enfance, d’après les résultats 
des enquêtes dressées par les inspecteurs 
et leurs rapports annuels, dont l'intérêt 
ne cesse de s’accroître. De grands efforts 
sont faits de divers côtés pour assurer la 
régularité du service et le simplifier. No- 
tons, en particulier, des systèmes de car- 
nets pour contrôler les visites d'inspection et 
les encaissements des fonds pupillaires pour 
les enfants d’au-dessus de treize ans, ainsi 
que pour contrôler les visites des méde- 
cins inspecteurs aux enfants du premier 
âge. Dans le premier cas, le carnet remis à 
l'enfant comprend une série de huit reçus 
numérotés avec souches. L’inspecteur en 
tournée donne reçu des épargnes qu'on lui 
remet sur la souche et détache le reçu qu'il 
remplit et fait signer par le receveur de 
l'hospice dépositaireenluiremettantl’argent 
reçu des pupilles, afin que le receveur le 
dépose à la caisse d'épargne. De cette ma- 
nière, toute la comptabilité pupillaire se 
trouve inscrite sur les carnets des enfants et 
devient contrôlable facilement à chaqueins- 
tant. Les écritures sont simplifiées. La loi 
qui veut que tout l'argent des pupilles soit 
remis aux receveurs des hospices est respec- 
tée, et l'inspecteur conserve des décharges 
qui justifient de l'emploi des fonds en cas 
de réclamation de la part des pupilles ou 
patrons. 

Dans le second cas, le carnet de nourrice 
ordinaire est complété par l’adjonction de 
vingt-quatre chèques numérotés avec sou- 
ches destinés aux médecins inspecteurs. 
C'est sur le vu de ces chèques que les visi- 
tes leur sont payées. Les médecins inspec- 
teurs sont donc obligés d'aller les chercher 
chez les nourrices chaque mois, ce qui as- 
sure la régularité des visites. Au cours de 
ses tournées, l'inspecteur départemental vise 
le carnet à la date de son passage; il est 
difficile de détacher plusieurs chèques à la 
fois. 

L'inspecteur du service des enfants assis- 
tés et de la protection des enfants du pre- 
mier âge pour le département de la Marne, 
M. Brousse, a fait approuver par l’adminis- 
tration supérieure, à titre d'essai, un cer- 
tain nombre de modifications du service, 
ayant pour objet de simplifier la tenue des 
registres et la comptabilité. Le système pro- 
posé par M.Brousse est représenté à l’Expo- 
sition. On y remarque aussi le modèle des 
diplômes décernés par le ministère aux 
médecins, aux nourrices, des spécimens 
des médailles données, les diplômes dis- 
tribués dans le département du Calva- 
dos, où la protection de l'enfance est au- 
jourd’hui si fort en honneur. 

Des plans de crèches, d’asiles et d’hos- 
pices témoignent d'efforts faits de divers 
côtés pour améliorer les conditions de 
l'hospitalisation; notons en passant des 
modèles de couveuses qui, grâce à la con- 
stance de. ieur température, permettent, 
dans les maternités, de sauver la vie d'un 
grand nombre d'enfants débiles ou venus 
avant terme. 

Toute cette exposition montre les pro- 
grès® réalisés, dans notre siècle, en fa- 
veur de l'hyg iène de l'enfance; elle prouve 
combien le gouvernement de la République 
s'efforce, en suscitant ja bonne volonté des 


pouvoirs locaux et grâce au concours du 
ui d’acquitter, en ce qui concerne. 
a protection des enfants, une dette sacrée. À 

II. — LES SOURDS-MUETS ‘ 


Les trois établissements nationaux de Paris, 


Bordeaux et Chambéry. — L'Ecole des sourds- - 
gymnastique scolaire pro- , 
gressive ; lecture Synthétique; méthode in- 
tuitive orale pure; biblioth nèques et archives; 


muets de Paris : 


hygiène, récréations, exercices corporels. — 
L'Ecole des jeunes filles sourdes- muettes de 
Bordeaux : enseignement intellectuel et pro- 
fessionnel. — Ecole de Chambéry : quarts 
des garçons; 
ment agricole. — Personnel du COrPS ensei- 
gnant. — Enseignement intellectuel et mo 


fessionnel donné aux sourds-muets et aux “ 


sourdes-muettes. 


Parmi les établissements nationaux de 4 


bienfaisance dépendant de l'Etat, trois sont 
spécialement consacrés, en France, aux 
sourds-muels et aux sourdes-muettes : 


4° L'Institution nationale des sourds-muets - 
de Paris, qui comprend 252 enfants, dont 12 


pensionnaires payants, 5 externes payants 


et 235 boursiers; 3 

2 L'Institution nationale des sourdeg- « 
muettes de Bordeaux, fondée par l'abbé - 
parmi les- « 
quelles 6 pensionnaires payantes, { externes j 


Sicard, qui reçoit 226 élèves, 


et 219 boursières; 

3° L'institution nationale des sourds- 
muets et des sourdes-muettes de Chambéry, 
classée parmi les établissements généraux 
de bienfaisance depuis 1861, et qui possède 


88 élèves, tous boursiers, dont 58 garçons 


et 30 filles. 

Chacun de ces établissements figure 20 
l'Exposition universelle, dans le pavillon 
central de la classe 64 à l’esplanade des 
Invalides; tes objets qui y sont groupés 
témoignent à la fois de la bonne tenue de 
chacun d'eux, des efforts entrepris pour y 
développer l'enseignement intellectuel ot 


professionnel et des remarquables résultats M 


obtenus. L'institution de Paris a organisé « 
un vaste salon, élégamment décoré à l’aide 


de ses archives et des objets de ses collec- ” 


tions, ainsi que par des meubles fort gra- 
cieux construits par les élèves. Dans la 


vitrine de l'institution de Bordeaux, lestra-… 


vaux à l'aiguille, les porcelaines décorées, 
sont pleins de goût et se font admirer par 


un sentiment artistique très développé. 


L'institution de Chambéry montre avec quel. 
soin l'enseignement agricole est organisé 


dans le beau domaïne rural au milieu du-« 


quel elle est installée. 
L'attention croissante donnée en France à: 


l'amélioration du sort de ces malheureux 4 


infirmes est ainsi rendue évidente; nous 
voudrions montrer avec quelle patience, 


quelle intelligence et quel dévouement ces 


résultats sont obtenus. 


INSTITUTION NATIONALE DE PARIS. — Fons à 


dée en 1760 par l'abbé de l'Epée, pour 
les enfants des deux sexes, 14, rue- des : 
Moulins, près de Saint-Roch, c'est la pre 
mière école publique dont l’histoire fasse 
mention. Par un arrêté du 21 novembreh 
1778, le Gouvernement prit sous sa protec… 


tion l’œuvre de l'abbé de l'Epée; un se 


cond arrêté du 25 mars 1785 consacra le + 
couvent des Célestins, situé dans le quart à 
de l’Arsenal, comme institution de l'Etat. 
Au mois d'avril 1790, l'abbé Sicard fut 
appelé, avec le titre d'instituteur en chef des” 


quartier des filles; l'enseigne ; 


a 
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sourds-muets, à succéder à l'abbé de l'Epée, 
mort le 23 décembre 1759. La loi des 24 et 
29 juillet 1791, votée par la Constituante, 
conféra à l’école des sourds-muets la déno- 
. mination d'établissement national et lui ad- 
joignit, dans l'ancien couvent des Célestins, 
- celle des jeunes aveugles. Ce voisinage ne 
devait pas être de longue durée: dès le 
43 février 1794, la Convention nationale au- 
- torisa les comités d'aliénation et de secours 
publics à donner provisoirement le local 
. du séminaire de Saint-Magloire aux insti- 
. tuteurs de sourds-muets, et une loi du 5 jan- 
_vier 1791 rendit cette installation définitive. 
Enfin, un décret du 11 septembre 1859 
- affecta exclusivement l’école de Paris à 
- l'éducation des enfants du sexe masculin 
et l'école de Bordeaux à celle des filles. 
L'enseignement donné aux élèves de l’Ins- 
 titution de Paris se divise en enseignement 
scolaire et en enseignement professionnel. 
Le premier leur est donné pendant toute la 
- durée de leur séjour, c'est-à-dire pendant 
huit années; seuls, les élèves des quatre 
- dernières années recoivent le second, de 
telle façon que la journée est partagée pour 
ceux-ci en deux parties à peu près égales. 
L'enseignement intellectuel a pour but 
de fournir aux sourds-muets les connais- 
sances utilesque les enfants acquièrent 
- ordinairement dans la famille et dans les 
- écoles primaires ; les programmes d’ensei- 
- gnement sont établis par le directeur de 
l'institution et soumis à l'approbation du 
- ministre ; ceux qui sont actuellement en 
usage ont été approuvés le 13 juillet 1889. 
- ]ls comprennent les connaissances suivan- 
… tes : articulation et lecture sur les lèvres, 
- écriture, lecture, éléments de la langue fran- 
caise, calcul, géographie, histoire de France, 
dessin, des notions de droit usuel, quelques 
- éléments de géométrie pratique, de physi- 
- que, de chimie et d'histoire naturelle, l’en- 
* seignement religieux et la gymnastique. 
Lorsqu'un jeune sourd-muet arrive à 
- l'école, il est d'abord l’objet d'un examen 
= minutieux au point de vue de son état phy- 
sique et intellectuel; puis, le professeur lui 
fait exécuter une série d'exercices prépara- 
toires dont l’ensemble constitue la gymnas- 
tique scolaire progressive. Elle consiste en 
une imitation de mouvements du corps, des 
différentes attitudes et des divers jeux dela 
physionomie et en une imitation des mou- 
- vements et des positions des organes vo- 
eaux. Exécutés par le professeur et repro- 
- duits presque simultanément par l'enfant, 
ces mouvements, après avoir mis en action 
… presque toutes les parties du corps, finis- 
sent par se localiser dans les organes de la 
“ voix; on discipline ainsi le jeune sourd- 
- muet et on développe en même temps chez 
… lui les facultés d'observation et d'imitation. 
—_ Au bout de quelques jours de ces exer- 
… cices, pour l'intéresser, lui donner le goût 
“ de la parole, faciliter ses moyens de com- 
munication et enrayer le développement 
du langage des signes, on l'habitue à lire 
- sur les lèvres, sans les décomposer en leurs 
éléments phonétiques, quelques mots courts 
et faciles et présentant entre eux la plus 
grande différence. Cette première lecture 
sur les lèvres, à la fois rudimentaire et si- 
 lencieuse, se nomme la lecture synthétique. 
“ L'enfant lit ainsi d'abord des substantifs 
— désignant des objets usuels, puis des or- 
 dres comme : assis, debout, aux rangs, 
viens, va-len; ensuite des mots comme: 
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bien, mal, sage, paresseux, vite; et enfin 
son nom, celui de son professeur et ceux 
de ses camarades. En même temps on lui 
apprend à inspirer et à expirer par la bou- 
che, par le nez, lentement, rapidement; on 
commence l'éducation du toucher et aussi 
de l’ouïe pour ceux qui ont conservé une 
sensibilité auditive appréciable. Ces exer- 
cices commencent dès l’arrivée de l'élève 
et prennent fin avec la provocation de la 
voix naturelle. 

Habitué par cette gymnastique buccale 
et vocale à reproduire exactement les posi- 
tions et les mouvements des organes vo- 
caux, l'élève lit et répète les sons émis par 
le maître. On réprime toute tendance vi- 
cieuse, on fait appel à la vue et à l’ouïe de 
l'enfant. C'est l'enseignement des sons qui 
commence. 

Dès qu’il lit et dit un son, on le fixe en le 
faisant répéter à plusieurs reprises, puis on 
lui montre la forme pratique des sons fixés. 
Il apprend du même coup à les reconnaître 
sur les lèvres, à les prononcer, à les écrire 
et à les lire. Le maître dit a, l'élève répète 
a et écrit ou montre a sur le tableau noir. 
On procède de même pour les voyelles a, 
0, ou, et pour les consonnes p, {, k, f,s, 
ch, etc. Ges dernières étant difficiles à bien 
articuler quand elles sont seules, on se 
hâte de les accoupler aux voyelles et on 
fait successivement lire sur les lèvres, dire 
et écrire pa, po, pou, la, Lo, tou, fa, fo, fou, etc. 
Ce sont les premières syllabes, simples et di- 
rectes. On fait ensuite prononcerdes syllabes 
inverses, ap, 0p, oup; des syllabes répétées, 
papa, popopu; des syllabes complexes, pla, 
stro, et enfin des groupes syllabiques, etc. 
On réserve pour ces derniers les sons ré- 
putés comme les plus difficiles : eu, u, L, r, 
gu, ill, etc., et l’on termine parles voyelles 
nasales au, ou, ir, et les diphtongues ia, 
10, ui, Oui. 

Chemin faisant, tout en apprenant à l’é- 
lève à lire les sons et les syllabes sur les 
lèvres du professeur et de ses condisciples, 
à les prononcer correctement, à les lire sur 
le tableau, à les écrire sous la dictée, on 
lui a fait connaître les principaux équiva- 
lents graphiques d'un même son et on lui 
a donné la nomenclature la plus simple et 
la plus indispensable, en gardant tou- 
jours la gradation : lecture sur les lèvres, 
articulation, écriture et lecture. On lui en- 
seigne aussi des mots courts, faciles à lire 
sur les lèvres et à articuler, des expressions 
simples, correspondant à ses premiers be- 
soins. Il acquiert ainsi, au cours de la pre- 
mière année, de cinquante à cent subs- 
tantifs en présence des objets offerts à son 
observation, ainsi que les dix premiers 
noms de nombres. 

Quoique l'étude de la lecture sur les 
lèvres et de l'articulation doive se pour- 
suivre pendant le cours d'instruction tout 
entier, il convient cependant, dès que le 
jeune sourd est en possession des sons 
fondamentaux et de leurs combinaisons, 
d'en profiter pour aborder l’enseignement 
de la langue, c'est-à-dire de la valeur des 
mots et de leur emploi dans Ia proposition. 
En retardant plus longtemps cet enseigne- 
ment, on risquerait de nuire au développe- 
ment de l'intelligence de l'élève et à l’ac- 
quisition même de la langue. 

Apprendre au sourd-muet la langue de 
son pays et lui donner les connaissances 
qui conviennent à sa condition, tel est le 
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problème vaste et complexe que le maître 
doit résoudre pendant les sept dernières 
années que son élève passe auprès de 
Jui. Il doit, à lui seul, tenir lieu au sourd- 
muet de la société tout entière qui se charge 
de donner aux entendants le premier voca- 
bulaire, et suppléer à cet incessant et mul- 
tiple exercice qui nous en rend l'acquisi- 
tion si facile et l'usage si familier. 

Le maître qui entreprend cette tâche 
doit procéder d’après les principes de la 
méthode intuitive orale pure. Cette méthode 
est dite intuitive ou perceplive, parce que 
le mot est enseigné en présence de l'objet 
ou du fait immédiatement perçus ou rap- 
pelés à l'intelligence au moyen des mots 
connus, parce qu'elle se base sur la percep- 
tion directe des corps et de leurs rapports, 
parce que le vrai, le réel, les choses et les 
actions présentes sont l'unique objet de son 
enseignement; elle est dite orale, parce que 
l’enseignement est donné par la parole ar- 
ticulée et lue sur les lèvres; enfin pure, 
parce que la parole est l'unique moyen 
d'enseignement et de communication, soit 
pour enseigner la langue aux élèves, soit 
pour leur donner toutes sortes de notions. 
Chaque mot, on le voit, est appris par l’en- 
fant comme une forme de l’idée provoquée 


par la perception directe et, par induction, 
les choses et les actions non présentes sont 


rappelées à l'esprit au moyen du langage 
déjà connu. C'est ainsi que peu à peu on 
s'élève jusqu’à l’abstraction. 

Quand le sourd-muet, conformément à 
cette méthode, a été habitué à former des 
jugements, d’abord simples, puis complexes 
et composés sur les objets et à exprimer 
ces jugements, il peut dès lors acquérir, 
dans les limites nécessaires à la nature de 
son intelligence et à sa condition, une foule 
de notions pratiques et usuelles sur la na- 
ture et sur la société et des connaissances 
assez complètes dans les diverses branches 
de la science, telles que l’arithmétique, la 
géographie, l’histoire, le droit usuel, con- 
naissances dont l’enseignement concorde 
encore avec l'étude de la langue. 

Les organes étant habitués à la pronon- 
ciation de deux, trois, quatre syllabes réu- 
nies, on commence l’enseignement de la 
langue ou autrement dit l'étude de la valeur 
des mots, substantifs, adjectifs, verbes, etc. 
Quand il s’agit d'un verbe dont l’action 
tombe sous les sens, l'élève est exercé à en 
acquérir l'idée par le rapprochement de 
l'exécution de l’action et de l’ordre corres- 
pondant, comme, par exemple : Marche, et 
on le fait marcher. Lorsqu'on veut lui en- 
seigner un adjectif exprimant les qualités 
les plus sensibles de couleur, de forme, de 
volume, on lui montre ces qualités dans un 
objet : le papier blanc, le tableau noir. 
Parmi les noms, on lui montre les objets 
ou leur représentation; en même temps 
qu'il prononce le nom, l'élève regarde et 
apprend à reconnaître l'objet qui lui est 
présenté. L'école doit donc suppléer au 
champ vaste et varié des choses et des faits 
dans lesquels nous avons appris le vocabu- 
laire et posséder les objets qui tombent 
ordinairement sous les sens des enfants et 
dont ils font dans la vie un usage journa- 
lier. D'où la nécessité d’avoir dans toute in- 
stitution de sourds-muets un musée sco- 
laire très complet et composé plutôt des 
objets eux-mêmes ou de leur imitation au 
moyen de maquettes que de leur image. On 
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peut poser en règle absolue que, dans cette 
pédagogie spéciale, l’image ne sert pas de 
moyen d'enseignement quand il s’agit de 
choses non encore connues, mais seulement 
de moyen d'étude et surtout de rappel des 
choses déjà vues. 

Pour l’Institution, tout est lecon de choses 
et musée pédagogique; avec les débutants, 
celui-ci commence par le corps même des 
enfants et de leurs maîtres ; puis, après 
s'être étendu à leurs vêtements, à la classe 
et à son mobilier, il comprend peu à peu 
ce que contiennent la maison et son jardin; 
bientôt les rues, la ville et la campagne 
sont mis à contribution; les promenades 
ont toutes le caractère d’excursions péda- 
gogiques. Parmi les objets servant à cet 
usage, que l'Institution des sourds-muets de 
Paris a fait figurer à l'Exposition, se trou- 
vent un appartement et son mobilier, dont 
tous les objets sont à l'échelle, c'est-à-dire 
proportionnés entre eux. 

L'abbé de l'Epée disait en 1773 qu’«il n’est 
point d'art libéral que les sourds-muets ne 
puissent exercer avec distinction ». De fait 
on a toujours compté parmi eux des artistes 
éminents. En 1889, il n'y en avait pas moins 
de douze parmi les exposants du Salon. 

Afin de faciliter l’enseignement, une bi- 
bliothèque importante, renfermant à peu 
près tout ce qui a paru concernant l’édu- 
cation des sourds-muets, est installée à l’ins- 
titution. Elle comprend près de 7,000 volu- 
mes, divisés en quatre groupes : le pre- 
mier, réservé à la littérature spéciale; le 
second, aux œuvres de tous les institu- 
teurs et auteurs français sur l'éducation des 
sourds-muets et les œuvres étrangères les 
plus importantes de même nature; le troi- 
sième comporte les traités spéciaux sur la 
formation de la langue, la production de la 
voix, l'acquisition du langage, l’acoustique, 
la physiologie et l'anatomie des organes de 
l'audition et de la parole, le bégaiement et 
les autres vices de prononciation, la péda- 
gogie générale, etc.: en un mot, sur tous 
les sujets qui, sans faire directement partie 
de la spécialité, doivent faire l’objet des 
études du corps enseignant; le quatrième, 
sorte de bibliothèque scolaire, se compose 
de livres simples susceptibles d’être mis 
entre les mains des élèves. 

Les archives de l'Institution, riches en 
lettres autographes, en pièces manuscrites 
et en documents imprimés, sont précieuses 
pour l’histoire générale de l’art d’instruire 
les sourds-muets, et particulièrement pour 
celle de l'établissement de Paris, qu'elles 
permettent de suivre depuis son origine 
jusqu’à nos jours. On y remarque en parti- 
culier des lettres autographes, signées et 
manuscrites, de l'abbé de l'Epée; des pièces 
manuscrites relatives au procès engagé et 
poursuivi avec le plus admirable désinté- 
ressement par de l'Epée en faveur d’un de 
ses élèves, l'enfant trouvé Joseph, qu'il 
avait reconnu être le comte de Solar, aban- 
donné et renié par sa famille; le décret de 
l'Assemblée nationale (21 juillet 1791) « pla- 
çant le nom de l'abbé de l’Epée au rang de 
tous les citoyens qui ont le mieux mérité 
de l'humanité et de la patrie». En outre, 
une galerie historique, ouverte en 1875, 
renferme le portrait, le buste ou le nom 
des instituteurs et bienfaiteurs de l’école, 
ainsi que les œuvres de quelques sourds- 
muets. 

La population scolaire de cet établisse- 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 
ment exige, par sa nature spéciale, des pré- 
cautions et des soins hygiéniques tout par- 
ticuliers; l’état sanitaire ya toujours été des 


plus satisfaisants, malgré le peu de résis- 
tance qu'offrent souvent i à la maladie les en- 


fants anormaux. 


L’immeuble mis par la Constituante, il 
y a près d'un siècle, à la disposition de 
l'institution est vaste et bien placé; il oc- 
cupe une superficie totale d'environ 200 


hectares, dont plus des quatre cinquièmes 
ont été conservés en jardin et en cours de 


récréation, plantées d'arbres sur la moitié 
elles sont mu- 


environ de leur superficie; 
nies de préaux couverts à sol bitumé. 


Dans toutes les salles, l’aération est soi- 


gneusement assurée. Le renouvellement de 


l'air est obtenu, dans les divers locaux, par 


l'ouverture des fenêtres, et aux dortoirs, 


pour la nuit, par des appareils de ventila- 


tion. Le chauffage est assuré par des calori- 


fères à air chaud avec réservoirs d’eau; l’é- 


clairage de jour est largement distribué 
dans tous les endroits affectés au travail; 
dans les classes, il est unilatéral de gau- 
che; la nuit, il est donné par des appareils 
à gaz; les places sont attribuées aux élèves 
en tenant compte de la vue de chacun. 

Chaque jour, tous les élèves font des 
exercices de gymnastique; ce sont princi- 
palement des exercices d’assouplissement, 
des marches et des mouvements de bras, 
avec ou sans haltères; tous les exercices 
qui le comportent sont faits en comptant à 
haute voix en cadence, ce qui ajoute à la 
gymnastique générale du corps une gym- 
nastique pulmonaire spécialement utile aux 
muets; disons en passant que la parole en- 
seignée dans les classes est également un 
exercice salutaire au point de vue phy- 
sique. 

Deux fois par semaine, le jeudi et le 
dimanche, tous Les élèves font des prome- 
nades, soit dans Paris soit dans la cam- 
pagne, suivant la saison. Les plus jeunes 
ont des récréations longues et nombreuses, 
pendant lesquelles ils sontincités à selivrer 
à des jeux qui demandent du mouvement; 
les grands ont desrécréations moinslongues: 
pour eux, le délassement de l'esprit et l’acti- 
vité corporelle sont assurés en partie par 
la fréquentation des ateliers. Dès la troi- 
sièm®e journée de séjour, en effet, les élèves 
travaillent le bois pendant une heure par 
jour; ce travail de menuiserie grossière, 
qualifié d'exercice manuel, est un impor- 
tant exercice corporel. Ils sont ensuite ré- 
partis dans les ateliers d'enseignement pro- 
fessionnel, en tenant compte des indications 
du médecin et de l’oculiste. Ils y passent 
cinq heures par jour, pendant quatre ans. 
Tel qui a besoin de grand air, devient ap- 
prenti jardinier; tel autre développe ses 
forces par la menuiserie, la cordonnerie ou 
la sculpture; d’autres suivront une profes- 
sion sédentaire, comme la lithogravure ou 
la typographie. 

Tous les jeudis les élèves prennent un 
bain dans une piscine d’eau courante main- 
tenue à 30° et placée dans une salle chauffée 
par des appareils à vapeur; des brosses et 
du savon leur permettent de s’entretenir le 
corps, et particulièrement les pieds, dans un 
état rigoureux de propreté. Pendant qu'ils 
sont en simple calecon de bain, on procède 
aux opérations suivantes : toutes les semai- 
nes, ils sont examinés des pieds àlatête au 
point de vue de la propreté et de tout ce 


que matin, au moment du lever, à la toi- - 


| sionnel : le premier comprend la lecture, 


































































qui pourrait donner quelque indication 
morbide ; chaque mois ils sont pesés, et les 
variations de leurs poids respectifs donnent 
au médecin d'utiles renseignements; de « 
même, tous les trois mois, ils sont toisés. M 
Le service balnéaire est complété par une 1 
installation hydrothérapique et par des. 
bains simples et médicinaux. 

Une des dames infirmières préside, cha- - 


lette des plus jeunes enfants, lavage et pei- 
gnage. Il est fait par le service médical des 
examens périodiques -de tous les élèves, « 
savoir : par le médecin en chef, un examen 
au point de vue général, tous les trois mois; M 
par l'oculiste, un examen de la vue tous les “ 
six mois, et par le dentiste, un examen de 
la bouche tous les trois mois. 


INSTITUTION NATIONALE DE BORDEAUX. — M 
Cet établissement de l'Etat est affecté à 
l'éducation et à l'instruction intellectuelle et . 
professionnelle des jeunes filles sourdes- 1 
muettes, - 

Des sœurs de la charité de Nevers sont : 
chargées de l’enseignement. La durée ré. J 
glementaire des études est de sept années. 
L’instruction, basée sur la méthode intui- M 
tive, est donnée par la parole. C’est depuis 
le mois d'octobre 1879 que la méthode dite M 
orale pure y est appliquée, en vue de ren- « 
dre plus complètement les sourdes-muettes « 
à la société et de leur donner une plus par- 
faite connaissance de la langue. É. 

L'enseignement est intellectuel et profes- 4 


l'écriture, les leçons de choses, la langue 4 
française et les éléments de style, l'histoire M 
de France et l'histoire sainte, la géographie 
générale, l'arithmétique et des notions élé-" 
mentaires des sciences naturelles; le se- M 
cond, obligatoire pour toutes les élèves, 
comprend les travaux à l'aiguille et le re- 
passage, le dessin, l'aquarelle, la peinture 
sur porcelaine et sur soie. Toutes les élèves 
travaillent à l’ouvroir, qui est divisé en 
quatre ateliers : tricot, ravaudage, lingerie, « 
coupe et taille de robes. Un certain nombre « 
d'élèves seulement, d’après leurs aptitudes, 
sont admises à l'atelier de repassage et aux 
cours de dessin et de peinture. L'instruc- 
tion religieuse fait partie de l'éducation 
morale que reçoivent les élèves; il est fait, 
en outre, des cours spéciaux de morale sis 
un cours de politesse et de civilité. 


FN 


INSTITUTION NATIONALE DE CHAMBÉRY. —"" 
Get établissement comprend des élèves des. 
deux sexes; le quartier des garcons est” 
installé dans la propriété de Corinthe (com 4 
mune de Cognin), à 3 kilomètres de“ 
Chambéry ; les jeunes sourdes-muettes for- 1 
ment un quartier distinct dans le pension-=" 
nat du Sacré-Cœur, à Chambéry même, 
et sont confiées aux sœurs de cette con-" 
grégation. La durée des études est de six 
ans. La méthode orale pure est seule en 
usage. L'enseignement intellectuel com-=" 
prend : la lecture, l'écriture, les éléments" 
de la langue française, l'histoire de France, | 
la géographie, le calcul, le dessin et quel 
ques notions d'histoire naturelle. L'ensei-M 
gnement professionnel embrasse, pour 168“ 
garçons, tout ce qui à rapport à la profes- 4 
sion agricole et à l'apprentissage des mé 
tiers de cordonnier, de tailleur et de me 
nuisier ; pour les filles, il comprend la cou" 
ture, le repassage et tous les travaux de 
ménage. La propriété de Corinthe où sem 











trouve cet établissement, située dans 
une plaine fertile et salubre, comprend, 
outre le château et les bâtiments d’exploita- 
tion rurale, 12 hectares en jardins, terres 
bourables, vignes, prés, etc.; cette instal- 
Hétion dans les champs favorise à la fois 
l'enseignement de la profession agricole et 
! le développement physique des élèves. 


_ L'ENSEIGNEMENT NorMaz. — L'Institu- 
tion nationale de Paris, dont les disciples 
ont été les fondateurs de la plupart des 
premières écoles étrangères, ne se borne 
pas à donner l'enseignement à ses élèves 
 sourds-muets : elle à également pour mis- 
… sion la formation du corps enseignant, 
- dont le ministre de l’intérieur dispose pour 
les institutions nationales. 
. Le personnel du corps enseignant com- 
- prend des répétiteurs de trois classes, des 
. professeurs adjoints et des professeurs ti- 
- tulaires. Pour en faire partie, il faut être 
| pourvu d’un diplôme d'instituteur ou d’un 
È por universitaire et subir les épreuves 
…_ d'un concours d'admission. Les candidats 
À déclarés admissibles par le jury sont, sui- 
…_vant leur rang de classement et les Va- 
-cances existantes, nommés par le ministre 
Fe de 3° classe. Chaque année, à la 
suite d'examens et après un minimum 
- d'une année de grade, ont lieu des promo- 
tions conférant aux maitres les fonctions 
de répétiteurs de 2° et de 1'° classe et celles 
de professeurs adjoints. Après deux ans de 
. grade, le professeur adjoint peut être admis 
à passer l'examen prescrit pour l'obtention 
- du titre d'agrégé; cet examen supérieur, 
- qui comporte la rédaction et la soutenance 
- d'une thèse, ouvre des droits au grade de 
professeur titulaire. 
L'enseignement normal professé à l’Ins- 
- titution nationale de Paris comporte : 
- 1° Un cours normal d'articulation et de 
lecture sur leslèvres, ouvert depuis octobre 
1881; ce cours, qui a pour but de préparer 
des jeunes maîtres à l'enseignement de ces 
parties de l'éducation des sourds-muets, 
dure une année; 
2° Un cours normal de méthode intui- 
tive, créé en octobre 1882, qui dure plusieurs 
années et sert à exposer en détail la méthode 
- à suivre et les exercices à faire pour don- 
ner aux sourds-muets les connaissances 
utiles que les enfants ordinaires acquièrent 
ans leurs familles et dans les écoles pri- 
-maires ; il est complété par l'étude histori- 
que de l’art d'instruire les sourds-muets 
Mdepuis l'antiquité jusqu'à nos jours; 
… 3° Des conférences normales sur l'articu- 
“lation etla lecture sur les lèvres ; 
… 4° Des conférences normales sur la mé- 
| thode intuitive; des professeurs de l'insti- 
| tution sont chargés, en vertu de missions 
| annuelles, de ces conférences, instituées 
Men octobre 1887. Avec le titre de maîtres de 
| conférences, ils ont pour rôle de seconder 
et de suppléer au besoin le titulaire des 
Chaires d'enseignement normal ; ils assis- 
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F tuquel ils sont respectivement attachés 
Met font chaque semaine une conférence sur 
Les matières traitées dans ce cours; ils 
| accompagnent leurs mon d'exercices pra- 


ASSISTANCE ET HYGIÈNE 


5° Des conférences sur l'anatomie et la 
physiologie des organes de la voix et de 
l'audition; ces conférences, confiées à un 
prosecteur des hôpitaux, ont lieu, en partie, 
à l'institution même, et, en partie, dans un 
amphithéâtre d’ hôpital. 


III. — LES AVEUGLES 


Institution nationale des jeunes aveugles de 
Paris. — Ecole secondaire, école profession- 
nelle, école normale spéciale : quartier des 
garçons et quartier des filles. — Enseigne- 
ment musical, orgue, piano, orchestre ; ate- 
liers divers ; imprimerie. — Le système 
d'écriture Braille ; le cubarithme. — Hospice 
des Quinze-Vingts et la clinique nationale 
ophtalmologiqué : les malades, les consulta- 
ions, 


L'habile disposition donnée, dans le pa- 
villon de la classe 64 sur l’esplanade des 
Invalides, à l'exposition de l'Institution na- 
tionale des jeunes aveugles de Paris retient 
chaque jour un grand nombre de visiteurs. 
Simple et discrète, cette exposition donne 
une idée très exacte et très précise des 
moyens mis en œuvre pour donner aux 
pauvres aveugles des moyens d'existence 
et les soustraire à la mendicité, qui est le 
sort trop fréquent de la plupart d’entre eux, 
quand bien même cette mendicité ne 
s'exerce pas au profit d'une famille déna- 
turée. Aussi ne paraîtra-t-il pas sans in- 
térêt de faire connaître les services rendus 
par cet établissement. 


INSTITUTION NATIONALE DES JEUNES 
AVEUGLES DE PARIS. — Fondée en 1774, 
par l'illustre Valentin Haüy, elle est la 
première école d’aveugles qui ait existé 
dans le monde. Les vicissitudes qu'elle eut 
à subir pendant ses cinquante premières 
années d'existence amenèrent pour elle six 
collocations différentes, toutes insuffisan- 
tes, quelques-unes déplorables à cause du 
contact qu'elles établissaient. Enfin, une 
loi du 18 juillet 1838 ordonna l'érection de 
bâtiments spéciaux où l'Institution a été 
transférée le 9 novembre 1843. 

L'établissement, bâti par l'architecte Phi- 
lippon, occupe un rectangle d'une super- 
ficie de 11,800 mètres, dont 3,500 occupés 
par des constructions. Au milieu de la cour 
d'entrée s'élève un groupe, œuvre de Ba- 
dion, qui représente le fondateur de l’école 
expérimentant ses procédés sur le jeune 
Le Sueur. Le fronton de l'édifice, dû au ci- 
seau de Jouffroy, figure Haüy, inspiré par 
la Charité, présidant aux travaux d'enfants 
aveugles. Les constructions se composent 
d'un bâtiment central, destiné aux services 
généraux, et de deux ailes latérales symé- 
triquement opposées, celle de droite aux 
garcons et celle de gauche aux filles. 
Deux pavillons distincts, occupant en- 
semble une superficie de 640 mètres, 
sont affectés au logement des professeurs. 
Le rez-de-chaussée de ces pavillons forme, 
dans chaque quartier, un vaste préau cou- 
vert, dans lequel les élèves prennent leurs 
récréations en cas de mauvais temps. Les 
locaux sont distribués avec entente et lar- 
gement aérés; les classes, études, ateliers, 
réfectoires, dortoirs et infirmeries sont bien 
aménagés, chauffés et ventilés suivant les 
procédés reconnus les plus efficaces. Un 
vaste préau découvert, planté en quinconce, 
est attenant à chaque quartier. Une salle de 
bains renfermant trente baignoires et les 
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appareils à douches permet de faire bai- 
gner les élèves au moins une fois tous les 
quinze jours. 

C'est du ministère de l'intérieur que re- 
lève directement cette Institution; elle est 
administrée, sous l'autorité du ministre ,par 
un directeur assisté d’une commission con- 
sultative. Le directeur a sous son autorité, 
pour la surveillance de l'éducation et de l’en- 
seignement, dans le quartier des garcons, 
un censeur et, dans le quartier des filles, 
une institutrice; celle-ci est, en outre, 
chargée des soins qu'embrasse la sollici- 
tude maternelle. Le service de santé com- 
prend un médecin et un dentiste ordinai- 
res, des médecins, un oculiste et un chirur- 
gien consultants. 

Les élèves sont admis de dix à treize ans; 
la durée du cours d'études est de huit an- 
nées pour les élèves musiciens, et de cinq 
années pour les élèves qui ne peuvent ap- 
prendre qu'une profession manuelle. En ef- 
fet, l'institution, à la fois école secondaire 
et école professionnelle, donne à sesélèves, 
avec les soins spéciaux d'éducation que né- 
cessite leur état, les connaissances qui 
élèvent la pensée et mûrissent la raison, et 
un métier ou une profession qui doit les 
rendre indépendants. Elle forme, en outre, 
eomme une école normale spéciale qui re- 
crute parmi ses meilleurs élèves la presque 
totalité de ses professeurs ; le savoir et les 
aptitudes de ceux-ci sont d’ailleurs garan- 
tis par les examens et le stage qui pré- 
cèdent l'agrégation ; les écoles des départe- 
ments et de l'étranger demandent des maïi- 
tres à l'Institution de Paris, où se forment 
aussi des précepteurs pour les enfants aveu- 
gles élevés dans leur famille. 

Pour répondre à ces buts, l'enseignement 
intellectuel comprend : la lecture et l'écri- 
ture en relief, la langue française et les élé- 
ments des études littéraires, l'histoire et la 
géographie générales, l'arithmétique et des- 
notions élémentaires de mathématiques et 
de sciences naturelles. Quant à l’enseigne- 
ment professionnel, il comprend : pour les 
garçons, la fileterie, l’empaillage et le can- 
nage des chaises, le tournage, l'accord des 
pianos; pour les filles, la fileterie, les tri- 
cots et divers menus ouvrages d'agrément. 
Les élèves de l’un et de l’autre sexe mar- 
quant des dispositions spéciales sont prépa- 
rés, par des études approfondies, à la pra- 
tique de l'orgue et au professorat musical. 
Indépendamment de l'orgue d'étude à deux 
claviers manuels, un clavier pédestre et un 
système à pédales qui se trouve dans cha- 
cun des quartiers, un grand orgue construit 
par la maison Cavalié-Coll et qui comprend 
trente-six jeux, trois claviers à mains et un 
système à pédale est placé dans la salle des 
exercices publics; il sert pour les études 
supérieures et pour les auditions musicales 
qui sont données de temps à autre. Dans le 
quartier des garçons on remarque, en outre, 
un atelier de tournage sur bois, un atelier 
de fileterie, un atelier de cannage et d’em- 
paillage de sièges et un atelier d'accordage 
et entretien des pianos; dans le quartier des 
filles existent des salles pour les travaux de 
fileterie, et le tricot, le crochet, etc. Une im- 
primerie spéciale, installée dans l'établis- 
sement, édite un grand nombre d'ouvrages 
de littérature et de musique à l'usage des 
aveugles ; la bibliothèque renferme 250 vo- 
lumes en relief et 1,600 volumes à l'usage 
des voyants. 








On sait que Braïlle à imaginé, pour les 
aveugles, un système d'écriture en points 
d'une simplicité très grande et qui est 
aujourd'hui universellement adopté. Les 
signes qui représentent les chiffres dans ce 
système sont les mêmes que ceux des dix 
premières lettres de l'alphabet, et l’aveugle 
est prévenu qu'il va lire un chiffre lorsque 
son doigt rencontre un signe particulier 
auquelon a donné la dénomination de numé- 
rique et qui précède immédiatement les 
signes destinés à représenter un ou plu- 
sieurs chiffres. Mais la difficulté était grande 
pour l’aveugle lorsqu'il voulait faire des 
opérations d’arithmétique sur le papier, 
puisqu'il lui faut écrire en creux au recto 
de la feuille et à l'envers ce qui, au verso, 
doit être lu en relief et à l'endroit. Pour cela 
il se servait jusqu'ici d'une planche à cal- 
culer, lourde plaque en zinc, percée de trous 
rectangulaires et annexée à une boîte de 
même métal contenant 8370 chiffres arabes 
mobiles fondus comme les caractères d'im- 
primerie. De divers côtés l'on s’est ingénié 
à modifier ce matériel lourd et encombrant 
pesant jusqu'à 5 kilos; après de nom- 
breux essais, le distingué et dévoué direc- 
teur de l’Institution de Paris, M. Martin, a 
réussi à placer en relief, sur les faces d’un 
cube, tous les signes nécessaires pour for- 
mer tous les chiffres. 


Le cuberithme, ou appareil à calculer 
pour les aveugles, que M. Martin a fait figu- 
rer à l'Exposition, se compose d’une boîte 
plate en bois, ayant l'aspect, avec son cou- 
vercle, d’une planchette de mathématiques 
de 13 centimètres sur 18, du poids de 600 
grammes et divisée par des lames de métal 
mince en 150 casiers dont 10 sur la largeur 
et 15 sur la longueur. 60 de ces casiers sont 
occupés par des petits cubes en métal d'im- 
primerie, ayant chacun la grandeur d’un 
dé à jouer et portant en relief, sur leurs six 
faces, les divers signes ou points qui repré- 
sentent les chiffres en signes de l'alphabet 
Braille. Un seul de ces petits cubes peut 
présenter sous le doigt de l’aveugle, selon 
l'orientation qu’on lui donne, 19 combinai- 
sons différentes; de plus, une des faces du 
cube porte un trait sur un des côtés; ce 
trait n’a que la longueur de l'intervalle 
existant entre deux points et, sélon l'orien- 
tation qu’on lui donne, il peut représenter 
quatre signes différents. L'élève, lorsqu'il 
veut faire une opération, n’a qu’à disposer 
les chiffres dans les casiers libres comme 
s’il écrivait; il écrit de même les résultats 
et transerit ceux-ci sur le papier; pour une 
opération exigeant beaucoup de chiffres, il 
renverse la boîte en la maintenant fermée, 
ce qui place tous les cubes dans le couver- 
ele et laisse libres toutes les cases; l’opéra- 
tion terminée, ilremet les cubes dans leurs 
cases spéciales. 

L’Institution de Paris est, à juste titre, 
fière des succès de son enseignement. Outre 
Le Sueur, qui fut le premier élève d'Haüy, 
Fournier, qui fut son collaborateur le plus 
distingué, Braille, qui compléta son œuvre 
eninventant l'écriture en points saillants, 
d'autres aveugles élevés à l'institution ont 
acquis une grande notoriété : Rodenbach 
exerça en Belgique, de 1832 à 1869, Le dou- 
ble mandat de bourgmestre et de député ; 
Poujon, lauréat du grand concours, fut pro- 
fesseur de mathématiques au lycée d’An- 
gers ; Montal se distingua comme facteur 
de pianos ; Foucaud, mécanicien habile, ih- 
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venta divers appareils pour faciliter la cor- 
respondance épistolaire entre les aveugles 
et les voyants ; Gauthier, Roussel et Lebel, 
professeurs à l'Institution, ont laissé des 
compositions musicales, sacrées et profa- 
nes, d’une grande valeur. 

Dans un ordre moins élevé, mais qui t6- 
moigne. aussi hautement du bienfait de 
l'instruction donnée aux aveugles, se trou- 
vent les nombreux ouvriers et artistes sor- 
tis de l'Institution et rendus par elle à la vie 
utile et indépendante. Les élèves qui n'ont 
pu que faire l'apprentissage d'un métier 
vont généralement l'exercer dans leur fa- 
mille; ceux qui, plus heureusement doués, 
ont pu apprendre l'accord des pianos ou 
faire leurs études musicales sont placés 
comme accordeurs, professeurs de musique 
ou organistes. On obtient, pour les jeunes 
filles aveugles musiciennes, des places dans 
les communautés religieuses, dans les ou- 
vroirs et dans les pensionnats et écoles 
laïques. L'accord des pianos fait actuellement 
vivre fort honorablement plus de deux cents 
anciens élèves; quelques-uns même diri- 
gent une maison de vente ou de facture de 
pianos. Dix-sept églises importantes de Paris 
ont eu ou ont encore des organistes formés 
à l’Institution; un nombre considérable 
d'églises cathédrales ou paroïissiales des 
départements ou de l'étranger ont pour or- 
ganistes d'anciens élèves, qui sont très esti- 
més comme professeurs de musique. Enfin, 
les résultats brillants que l'on peut consta- 
ter dans les exercices publics et les succès 
récents obtenus au Conservatoire, où deux 
élèves de l'établissement ont obtenu, en 
1886 et en 1888, les premiers prix de la 
classe d'orgue, attestent que l'Institution 
nationale des jeunes aveugles de Paris 
marche rapidement dans la voie du progrès 
et rend de signalés services. Le nombreux 
public qui, à maintes reprises, pendant ces 
derniers mois, a applaudi, dans le pavillon 
de la classe 64, sur l’esplanade des Inva- 
lides, l'excellent orchestre de l’Institution a 
pu aisément s’en rendre compte. 


L'HOPITAL DES QUINZE-VINGTS. — De tout 
temps, la charité publique s’est émue du 
sort des aveugles. Avant de chercher à 
leur procurer un métier qui leur four- 
nisse des moyens d'existence et une 
place honorable, utile dans la société, on a 
tout d'abord songé à les hospitaliser. En 
1260, le roi Louis IX fondait l'hôpital des 
Quinze-Vingts; il voulut et ordonna par ses 
lettres patentes que 300 ou 15 x 20 aveugles 
y fussent admis à perpétuité, et que ce 
nombre de 300 fût toujours tenu au complet. 
Aujourd'hui, tout en restant fidèle au prin- 
cipe de sa fondation qui veut que ses re- 
venus soient, avant tout, consacrés au 
payement de la dépense des 300 pension- 
naires internes, l'hospice trouve le moyen 
de secourir 1,830 aveugles externes, dont 
260 reçoivent une pension de 200 fr., 470 
une de 150 fr. et 1,000 une de 100 fr. Le 
grand nombre des candidats ne permet pas 
de secourir des aveugles âgés de moins de 
soixante ans. 

Le 31 décembre 1779, le cardinal de 
Rohan, alors grand aumônier de France, 
et en cette qualité supérieur immédiat de 
l'hospice des Quinze-Vingts, obtenait du 
roi Louis XVI, par lettres patentes, l’auto- 
risation de vendre l’enclos des Quinze- 
Vingts et ses dépendances, situé à cette 





époque rue Saint-Honoré, à proximité du . 
Louvre et des Tuileries, et de transférer cet . 
établissement dans l’ancien hôtel des Mous- . 
quetaires noirs, rue de Charenton, où il | 
est encore actuellement. ù 

La vente des terrains produisit dis À 
somme totale de 6,312,000 livres. Sur cette 
somme 5 millions de livres furent ver-” 
sées dans le Trésor royal et employées à 
constituer une rente annuelle et perpétuelle 
de 250,000 livres au profit dudit hôpital. Les 
lettres patentes du 14 mars 1783 établissent “ 
les destinations de ce revenu, elles suppri-" 
ment la quête et la mendicité, ordonnent 
la construction d’une infirmerie dans l’inté-" 
rieur de l’enclos où les aveugles trouveront 
tous Les secours qui leur seront nécessaires, “ 
et décident la création : 1° de 25 places pour “ 
des gentilshommes et 8 pour des ecclésiasti-. 
ques pauvres et aveugles; 2 de pensions 
alimentaires de 100, E 0 et 200 livres pour : 
300 pauvres aveugles de province. Chaque : 
jour il sera distribué du pain à 150 aveu- 
gles choisis parmi les plus pauvres, et de 
plus il sera fondé un hospice de 25 lits” 
pour les pauvres de province qui, affligésM 
de maladies des yeux, y seront reçus, nour-… 
ris ettraités gratuitement j jusqu’à leur gué- . 
rison ou jusquà ce que la cécité parfaite 
soit reconnue. # 

Ces mêmes lettres patentes décident 
«qu'il y aura d'habiles oculistes attachés 
au service de l'hôpital, lesquels donneront, 
deux fois par semaine, gratuitement, leur 
temps, leurs soins et les secours de leur art « 
à tous ceux qui viendront les consulter ». 

Cette dernière clause mit près d’un siècle 
à recevoir son application. En effet, c'est 
seulement le 21 décembre 1879 qu'une loi" 
de finances — grâce à l'intervention de 
MM. Fieuzal et Péphau et à l'appui dévoué" 
de Gambetta et de.Paul Bert — assura le 
fonctionnement de la clinique nationale 
ophtalmologique annexée à l’hôpital des“ 
Quinze-Vingts. C’est le 9 mai de l'année 
suivante qu'eut lieu la pose de la première 
pierre de cet établissement, sous la prési- 1 
dence de M. Lepère, ministre de l’intérieur, 
assisté de M. Constans, alors sous-secrétaire" 
d'Etat. Le 15 décembre 1880, la clinique, 
entièrement aménagée, ouvrait ses portes | L 
aux malades. 


LA CLINIQUE OPHTALMOLOGIQUE.. — Lau 
clinique Hhospitalise indistinctement dés 
malades de Paris et de tous les points dem 
la France. Les conditions exigées ont été 
dès le début les suivantes : chaque malade 
doit fournir : 1° une demande indiquant ses 
nom, prénoms, âge et profession; 2° un 
certificat d'un docteur en médecine attes-=" 
tant l'état d’intégrité absolue ou relative 
des membranes profondes de l'œil et don 
nant aussi exactement que possible le dia 
gnostic de la maladie; ce certificat doit con 
tenir, en outre, les renseignements relatifs 
à l'influence héréditaire : 3° un certificat 
d'indigence, délivré par le maire de la com 
mune et dûment légalisé. L'année dernière, 
lors de la réorganisation du service médis 
cal de la clinique, on exigea qu'une qua” 
trième pièce fût jointe aux précédentes 
Pour éviter que, par camaraderie ou pa 
pure complaisance, des maires ne délivrent 
des certificats d’ RAS CREE à des personme jè 


doivent pui en outre des pièces di. À 
dessus, fournir un extrait du rôle des con» 
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tributions directes, délivré par le percep- 
ur de la commune et indiquant le mon- 
ant des impositions à la charge du malade 
ou à celle de sa famille. L'administration 
supérieure est en effet justement préoccu- 
pée du souci d'assurer aux pauvres, et aux 
pauvres seuls, les soins que nécessite leur 
“état. Par suite d’une convention avec les 
compagnies de chemins de fer, les malades 
auxquels une opération paraît devoir être 
utile reçoivent un titre d'admission qui 
- leur donne droit au retour gratuit dans leur 
famiile. 
Dès l'ouverture de la clinique les malades 
-ne tardèrent pas à affluer et leur nombre 
“est allé constamment en progressant. Un 
seul médecin fut d’abord chargé du ser- 
vice : M. le docteur Fieuzal, médecin en 
… chef de l'hospice des Quinze-Vingts, qui 
avait contribué pour une large part à la 

création de cette clinique ne cessa jus- 
“qu'à sa mort (28 juillet 1888) de s’acquit- 
ter de ses fonctions avec une rare distinc- 
«tion et un dévouement digne des plus grands 

éloges. A sa mort, pour répondre à l’accrois- 
sement du nombre des malades, le service 
- médical de la clinique fut entièrement sé- 
“paré du service médical de l'hospice et 
— confié à deux médecins titulaires, MM. les 
“— docteurs Trousseau et Chevallereau, assis- 
“ {és chacun d’un médecin adjoint, M. le doc- 
“teur Valude et un second qui sera nommé 
“au concours le 25 octobre prochain. Les 
- jours de consultations et d'opérations alter- 

nent pour les deux services. 

La clinique occupe des bâtiments indé- 

- pendants de l’hospice. Elle possède une 
- entrée particulière, située rue Moreau. Au 
« rez-de-chaussée se trouvent : une vaste 
- salle d'attente, avec une cour pour recevoir 
… le trop-plein des malades, une salle de con- 
« sultation dans laquelle passent d'abord les 
« malades, une salle de réfraction dans la- 
«quelle sont notés l’acuité visuelle, le champ 
« visuel de perception des couleurs et où, 
lorsqu'il y a lieu, on indique aux malades 
les lunettes appropriées à leur état. La 
quatrième pièce est une chambre noire, où 
les malades sont vus à l’ophtalmoscope; 
elle est suffisamment grande et bien dis- 
posée pour qu'une douzaine d'élèves à 
la fois puissent examiner des malades; 
cette pièce possède une annexe qui sert en 
même temps de bibliothèque et de salle 
d'examens pour les médecins eux-mêmes. 
Une cinquième pièce est le vestibule qui 
précède la salle d'opérations, très grande, 
” parfaitement éclairée, bien munie de tous 
les appareils et de tous les instruments ha- 
bituels ; elle sert aussi comme salle de con- 
férences. Au rez-de-chaussée se trouventen- 
core, donnant sur un jardin anglais quiles sé- 
pare de la salle d'opérations, deux labora- 
— toires, l'un de chimie et d'histologie, l'autre 
— de bactériologie, largement pourvus l'un et 
—….jJ'autre des instruments les plus perfection- 
nés, grâce aux générosités annuelles du 
… Parlement. 

… Au premier étage sont disposés 65 lits 
pour les malades qui doivent être hospita- 
… lisés; la moyenne du séjour est de dix jours 
$ environ. 

-—. La clinique nationale ophtalmologique 
des Quinze-Vingts est, comme on le voit, 
… parfaitement disposée pour constituer un 
centre d'enseignement de l'ophtalmologie 
des plus importants. En effet, ses médecins 
] ont inauguré, l'année dernière, peu après 
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| leur installation, une série de leçons qui 
ont été très régulièrement suivies. Chacun 
d'eux fait une leçon par semaine sur une 
partie déterminée de l’ensemble du pro- 
gramme, et ce programme est partagé de 
telle sorte que les élèves puissent le par- 
courir entièrement dans l’espace d'une an- 
née. De plus, chaque mercredi, les méde- 
cins se réunissent pour discuter ensemble, 
devant les élèves, le diagnostic et le traite- 
ment des malades atteints d’affections rares 
ou offrant quelque particularité. Les cas de 
ce genre sont d’ailleurs communs avec le 
nombre considérable des malades qui fré- 
quentent la clinique; quelques chiffres en 
donneront une idée. 

Pendant la première année, 1881, le nom- 
bre des malades nouveaux inscrits s'est 
élevé à 6,946; celui des anciens, c’est-à-dire 
des malades qui ne viennent pas pour la 
première fois, à 20,777; en 1888, les pre- 
miers ont été au nombre de 11,275, et les 
seconds au nombre de 35,999, soit 47,274 
malades. La progression a été très rapide 
au cours de cette dernière année, par suite 
de la réorganisation du service médical: 
car le nombre des nouveaux a aussitôt et 
brusquement augmenté de 1,085. Quant au 
nombre total des consultations, pendant ces 
huit premières années de la clinique, il s’é- 
lève à 319,669. Ces chiffres suffisent pour 
faire apprécier l'utilité de ce remarquable 
établissement pour les malades pauvres. 


IV. — LES ALIÉNÉS 


Perfectionnements dans les installations et 
dans le régime des asiles d’aliénés. — L'éta- 
blissement de Bailleul. — Le budget des alié- 
nés. — Mouvement de la population des ma- 
lades dans les asiles. 


D'après un rapport de M. le docteur Na- 
pias, inspecteur général des établissements 
de bienfaisance, on peut facilement consta- 
ter que depuis le vote de la loi de 1838 les 
asiles consacrés au traitement des aliénés 
se sont, en France, perfectionnés sans 
cesse. Il n'y avait pas avant cette époque dix 
établissements qui fussent exclusivement 
réservés aux aliénés; ceux-ci étaient soi- 
gnés ou plutôt recueillis et gardés çà et là 
dans les hôpitaux et hospices, dans les com- 
munautés, etils restaient sans surveillance, 
sans soins médicaux la plupart du temps. 
Aujourd'hui, les personnes qui, äyant lules 
descriptions navrantes qu'Esquirol faisait 
des asiles anciens, visitent nos asiles pu- 
blies et en particulier les plus récemment 
construits, éprouvent une agréable surprise 
à voir quels changements ont été faits, 
quelles améliorations réalisées. Partout l'air, 
la lumière, le confort, les précautions d’une 
sage hygiène, l'absence presque complète 
de moyens de contrainte, une surveillance 
patiente et douce. 

Même les asiles privés qui font fonc- 
tions d'asiles publics, bien qu'ils aient été 
construits sans plan d'ensemble préconcu 
et que les dispositions en soient générale- 
ment défectueuses, s'améliorent peu à peu; 
leurs propriétaires se rendent de plus en 
plus aux avis de l'Inspection générale, 
acceptent les progrès réalisés ailleurs et 
en font leur profit. Ce sont plutôt les quar- 
tiers d'hospice sur lesquels il y à à dire et 
des critiques à faire. C'est qu'on se trouve 
là souvent dans des constructions très an- 
ciennes, que les hospices sont pauvres et 








qué si les aliénés sont, pour leur budget, 
une source importante de recettes, ils ap- 
pliquent leurs bonis à l’ensemble des ser- 
vices. Quelques hospices pourtant qui ont 
pu s'étendre et construire, qui ont aussi 
une commission administrative active et 
avisée, ont fait de leur quartier d'’alié- 
nés un véritable asile, convenable et bien 
tenu. 

En somme, et malgré ces réserves, on 
peut dire que les établissements destinés 
au traitement des aliénés sont dans notre 
pays en voie d’incessants progrès; que leur 
gestion est généralement bonne et leur 
situation prospère; que les règles de l'hy- 
giène hospitalière spéciale s'appliquent 
chaque jour et que quelques-uns de nos 
asiles publics n'ont pas d'égaux à l'étran- 
ger. 

Les maquettes et les plans des asiles de 
Bordeaux, Bailleul, Bassens, Armentières, 
Evreux, Prémontré, Saint-Robert, Saint- 
Gemmes-sur-Loire, Bonneval, Quimper, qui 
figuraient à l'Exposition, permettent de cons- 
tater ce souci des administrations de don- 
ner à l'assistance des aliénés tous les déve- 
loppements nécessaires. 


La plupart de ces établissements peuvent 
en effet rivaliser avec les plus considérables 
et les plus nouveaux de l'Europe; on remar- 
quera, en particulier, celui de Baïlleul, dans 
lequel l’espace, l'air, la lumière sont amc- 
nagés avec une parfaite entente des besoins 
de ces vastes établissements. Une élégante 
décoration extérieure récrée la vue, et par- 
tout l'œil est attiré par des jardins abon- 
damment garnis de fleurs, Les logements 
spécialement affectés aux aliénés ne sont 
pas moins soignés. A côté d’une maquette 
représentant la logette malpropre et étroite 
où l’on abandonnait enchaîné un malheu- 
reux fou, à la fin du sièele dernier, l'admi- 
nistration avait reproduit un type des cel- 
lules que l'on installe dans tous les nou- 
veaux asiles. Rien n'y est oublié pour 
améliorer autant que possible le sort et 
l'hygiène de celui qui y est renfermé; par- 
tout les parois sont matelassées avec soin; 
nulle part on ne trouve de moyens de con- 
tention. Cette cellule était la figuration exacte 
de celles qui reçoivent les agités à l'asile de 
Ville-Evrard, dépendant de l'administration 
du département de la Seine; elle peut servir 
de modèle. 

ILexiste actuellement en France 111 éta- 
blissements pour les aliénés, savoir : 1 éta- 
blissement national, 51 asiles publics, 15 
quartiers d'hospice, 17 asiles privés faisant 
fonction d’asiles publics et 27 maisons de 
santé. 

Les ravages de l’aliénation mentale ne 
cessent malheureusement de croître, en 
France aussi bien que dans la plupart des 
pays. Ils paraissent tenir, pour une part, 
aux modifications incessantes qu'ont subies 
les conditions sociales depuis un siècle, et, 
d'autre part, à l'abus des boissons frelatées, 
en particulier des alcools. Si le nombre des 
aliénés augmente dans les asiles, cela tient 
évidemment aussi à ce que les moyens de 
secours sont mieux connus, plus nombreux 
et surtout plus répandus: ce n’est pas à 
dire pour cela qu’il y faille absolument voir 
un accroissement du nombre des aliénés 
eux-mêmes; en tout cas, on en guérit plus 
qu'autrefois. 


L'assistance des aliénés occasionne en 
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France une dépense annuelle de 19 millions 


753,345 fr. 48, qui se décompose comme il 


suit : 


19 Subventions de l'État... 
2° Contingents des familles... 
3° Contingents des communes. 
4° Indemnités fournies par les 
hospices et produits divers....... 


0.122.139 91 


Le tableau ci-après indique le mouve- 
ment de la population de tous les établisse- 
ments d'aliénés en 1888 : 





D 0 Hommes... 2-7} sd 

4er janvier 1888. Femmes.... 28.987 
Hommes... 410.411 0 40 

Entrés en 1888. À Rommes ": GEL À 10.467 
….. 86.028 

Traités en 1888. À Hommes: 38.043 4 14-07 
lommes.... 9.948 

Sortis en 4888. } Homo. 8410 | 18-308 

eve Hommes... 20 en À 55.113 
51 décembre 1888. ) Femmes... 29.64 


Proportion pour 100 des guérisons à la 
population : total, 4.41. 

Les textes légaux et administratifs qui ré- 
gissent aujourd'hui le personnel et l’assis- 
tance aux aliénés sont les suivants : 1°la loi 
du 30 juin 1838 et le règlement d’adminis- 
tration publique du 18 décembre 1839; 2° le 
titre V de la loi de vendémiaire an Il, qui 
trace les règles d’après lesquelles se déter- 
mine encore le domicile de secours de 
l'aliéné indigent; 3° une circulaire du 
197 août 1887, par laquelle le ministre de 
l'intérieur rappelle aux préfets l'obligation 
que leur fait la loi de visiter les asiles con- 
sacrés au traitement del’aliénation mentale 
et leur adresse certaines recommandations 
spéciales au sujet du placement des mala- 
des en observation dans les hospices. 

On sait que le Sénat a adopté un projet 
de loi tendant à la revision de la loi du 
30 juin 1838 sur les aliénés et que ce projet 
est actuellement soumis à l'examen d’une 
commission de la Chambre des députés. 


V. — ASSISTANCE AUX INDIGENTS 
ET AUX MALADES 


Bureaux de bienfaisance. — Service de méde- 
cine gratuite. — Etablissements hospitaliers. 
— Principes généraux relatifs à la construc- 
tion des établissements hospitaliers. — Plan 
du nouvel hôpital civil et militaire de Mont- 
pellier : les pavillons des contagieux, les ser- 
vices des cliniques, etc. 


BUREAUX DE BIENFAISANCE. — En cas de 
maladie ou d’indigence, il y a tendance 
aujourd'hui à distribuer le plus possible 
les secours à domicile, autant que le per- 
mettent les ressources du bureau de bien- 
faisance et l'organisation des secours mé- 
dicaux. En France, le nombre des bu- 
reaux de bienfaisance était, au 31 dé- 
cembre 1883, de 14,821. D'autre part, au 
31 décembre 1885, les recettes totales 
ont été de 52,006,260 fr., se subdivisant 
ainsi : 15,809,838 fr., recettes propres aux 
bureaux; 12,475,005 fr., subventions or- 
dinaires et extraordinaires des communes; 
6,235,713 Îr., recettes provenant de la cha- 
rité publique ou privée; 17,485,704 fr. 
fonds de report et autres recettes. Les dé- 
penses totales se sont élevées à 34,787,254 
francs, savoir : 5,427,287 fr. pour les dé- 







97.083 48 
1.403.398 86 


344.562 62 
5° Payé par les départements.. 12.185.565 04 


8,424,353 Îr., les secours en argent. 


En 1885, 14,574 bureaux de bienfaisance 


avaient assisté 1,778,354 indigents. 


SERVICE DE MÉDECINE GRATUITE. — Dans 

de nos départements fonctionne un 
service de médecine gratuite en faveur 
des indigents dans les campagnes. Ces dé- 
partements ont 18,610 communes, dont 
13,026 participaient à ce service en 1887; 
elles comptaient 624,437 indigents inserits, 
sur lesquels 157,868 ont reçu des soins mé- 
dicaux seulement, et 156,704 des médica- 
ments ou des aliments en plus des soins 
médicaux. 314,572 malades ont été ainsi 
soignés. Il leur à été fait 560,823 visites et 
donné 242,851 consultations ; de plus, les 
médecins du service ont pratiqué chez ces 
indigents 199,170 vaccinations ou revacci- 
nations. Les ressources ont été de 1.519,131 
francs etles dépenses de 1,358,295 francs (1). 
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ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS. — Les ma- 
lades, infirmes ou vieillards qu'il faut 
hospitaliser trouvent asile, en France, ac- 
tuellement dans 1,684 établissements se 
décomposant comme il suit: 837 hôpitaux- 
hospices, 361 hôpitaux et 486 hospices. Ils 
sont administrés par 1,514 commissions 
administratives. Le nombre des lits dans 


ces établissements est de 176,223, savoir: 


73,868 lits de malades, 55,399 lits d’'infir- 
mes, 16,656 lits d'enfants et 24,800 lits pour 


le personnel. 

Le nombre total des journées de malades 
a été de 16,319,555 pendant l’année 1885, se 
répartissant ainsi : 8,076,509 hommes, 
9,267,680 femmes et 2,975,366 enfants. Le 
nombre des hommes, femmes et enfants 
qui ont été traités dans ces établissements 
a été de 451,789, dont 260,781 hommes, 
140,196 femmes et 50,812 enfants. La mor- 
talité sur l’ensemble de ces personnes a été 
environ de 9 1/2 p. 100. Pour les vieillards, 
infirmes et incurables, les journées de pré- 
sence ont été de 17,573,869, réparties comme 
suit : hommes, 7,486,604; femmes, 8,389,411: 
enfants, 1,697,854. 

Le nombre total des existants et des ad- 
mis a été pendant cette même année de 
65,451, dont 28,189 hommes, 30,105 femmes 
et 17,157 enfants. La situation financière de 
ces établissements se résumait ainsi à la 
même époque : recettes, 107,641,430 fr.: dé- 
penses, 108,990,555 fr., y compris le dépar- 
tement de la Seine. 

D'ailleurs les effets de la bienfaisance pu- 
blique et privée ne cessent pas en faveur 
de ces établissements; car, de 1878 au 31 oc- 
tobre 1888, il a été créé en France 99 hos- 
pices ou hôpitaux, soit une moyenne de 
9 par an. Ces créations ne s'étendent qu'à 
45 départements ; le maximum a été dans 
la Mayenne (6 établissements); viennent 


‘ensuite : Ille-et-Vilaine et la Seine (5 éta- 


blissements); Maine-et-Loire, Rhône (4); 


Aisne, Seine, Manche, Marne, Orne, Puy-de- 
Dôme, Sarthe, Savoie, Seine-Inférieure (3). 
Enfin, les années 1885 et 1887 ont été un 
EE nee AUS PS AN PSP SES Ne 


(1) La sollicitude du gouvernement de la Ré- 
publique a été appelée, à plusieurs reprises, 
sur la nécessité de donner plus de développe- 
ment à l'assistance médicale gratuite afin de 
satisfaire aux besoins des populations rurales. 
Un projet de loi spécial, élaboré par le conseil 
supérieur de l’Assistance publique, a été récem- 
ment déposé sur le bureau de la Chambre des 
députés par le ministre de l'intérieur. 


penses d'administration; 20,935,614 fr., re- 
présentant les secours donnés en nature, et 


































































peu supérieures à la moyenne comme no 
bre de créations : 12 pour la première, 14 
pour la seconde, :13 

HYGIÈNE HOSPITALIÈRE. — Les calculs de” 
mortalité ont montré combien le milieu. 
hospitalier ajoute à la gravité des mala- 
dies. Au premier rang des réformes que. 
l'hygiène recommande à cet égard, il faut. 
signaler la suppression de l'encombrement . 
et la large dissémination des malades sur de 
vastes surfaces dans une atmosphère salu=" 
bre. Parmi les principes généraux relatifs à M 
la construction des établissements hospi-" 
taliers que les sociétés savantes et, en der-" 
nier lieu, la société de médecine publique: à 
et d'hygiène professionnelle de Paris ont ré- 
cemment indiqués, se trouventles suivants: 


Tout établissement hospitalier doit rece-« 
“voir largement l'air, la lumière, la chaleur." 
L'emplacement doit être, autant que possi- 4 
ble, un terrain légèrement incliné, sec,” 
élevé, éloigné des grandes agglomérations,“ 
afin d'éviter les voisinages nuisibles, de fa-" 
voriser la circulation de l'air et de la lu- 
mière et d'assurer aux malades le calme 
qui leur est nécessaire. 

Au système des bâtiments à plusieurs 
étages, qui présente de grands inconvé-… 
nients, parce qu'il rend faciles la dissémi-" 
nation des germes morbides et la propaga- 
tion de certaines maladies, on a substitué à 
avec grand avantage les pavillons détachés, « 
soit complètement isolés les uns des autres, « 
soit reliés ensemble par de simples gale-" 
ries ne contenant qu'un nombre restreint 
de lits. F: 

Ces idées commencent enfin à entrer” 
dans la pratique. L'administration à tenu à 
les signaler tout particulièrement, en pla- 
çant sous les yeux du public, dès l'entrée de 
son exposition, le plan du nouvel hôpital M 
civil et militaire de Montpellier, celui de « 
tous nos établissements hospitaliers où ces M 
idées sont le plus complètement appliquées, 
d'après les plans de M. l'ingénieur Tollet, 
puissamment secondé par M. le docteur” 
Bertin-Sans, professeur d'hygiène à la fa=m 
culté et membre de la commission admi-" 
nistrative des hôpitaux et hospices de cette … 
ville. Ilest regrettable qu’un plus grand 
nombre d'administrations hospitalières ne 
se soient pas associées à l'exposition; les 
villes du Havre, où la construction du nou: 
vel hôpital est inspirée des mêmes préoceu- i 
pations, de Bordeaux, Marseille, Dunkerque, « 
Cognac, Rambouillet, etc., etc., ont cepen- 
dant tenu à répondre à la demande qui 
avait été adressée à toutes les commis- 
siorts administratives. “1 

L'hôpital suburbain de Montpellier, pour 
620 lits, occupe, à l'extrémité du faubourg * 
Boutonnet, à l'altitude moyenne de 50 mè- 
tres, une surface de 9 hectares de terrain, 
soit 150 mètres par tête de malade. La ligne 
de plus grande pente est N.-S. et présente 
une déclivité de 0083. _: 0) 

Il est construit en pierres de taille, bri-" 
ques et fer, les couvertures sont en tuile 
sur liteaux en fer,les dallages en mosaïque; 
toutes les salles sont pourvues d'une double 
enveloppe en briques minces, maintenues" 
par des nervures en fer et faciles à flamber, 
à lessiver ou à renouveler. ; # 

Les malades jouissent de 12 mètres de 
surface de salle et de 65 mètres cubes d'air; 
celui-ci se renouvelle à raison de 100 mètres 
cubes par lit et par heure, par les ventouses 
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CAL * 
mén agées loin des occupants, à l'angle diè- 
dre curviligne du faîtage du vaisseau ogi- 
val, qui ne comporte aucun grenier capa- 
ble d'emmagasiner l'air vicié. Les malades 
né sont pas superposés par couches mul- 
tiples séparées par un simple plancher, sou- 
mis à la fois à l’action infectante des habi- 
tants du dessus et de ceux du dessous, 
comme cela a lieu dans les bâtiments à 
plusieurs étages. 
… De larges cheminées-glaces ornent les 
salles et contribuent à leur ventilation, en 
même temps qu'elles dégagent la vue sur 
la campagne. Des balcons latéraux placés 
au niveau des salles permettent d'y rouler 
les lits en les abritant sous toile, ce qui 
forme comme des salles de rechange pen- 
dant la belle saison. Les salles sont dispo- 
sées pour favoriser les grands lavages; elles 
m'ont aucune division intérieure et elles 
sont élevées sur des pilastres de 320 de 
hauteur, laissant un rez-de-chaussée entiè- 
ment libre à l'accès de l'air extérieur; de 
e sorte que les surfaces extérieures ou 
d'aération sont à peu près égales aux sur- 
faces intérieures ou d'infection. Ces rez-de- 
chaussée pourront servir en temps de 
guerre à hospitaliser les blessés. 
Un chemin de ceinture extérieur isole 
l'hôpital des constructions particulières 
avoisinantes ; de plus, un chemin de cein- 
ture intérieur, elliptique, sépare, dans qua- 
tre segments isolés, les services suscep- 
“tibles de produire des émanations insalu- 
“ bres, tels que les pavillons doubles des 
- contagieux, au nombre de trois (variole, 
“diphtérie, fièvres éruptives), les salles d’au- 
“topsie, la station de désinfection à l’aide 
d'étuve à vapeur sous pression, etc. 
—. Les pavillons des contagieux sont placés 
“dans l'angle N.-0. du plan général, de telle 
sorte que les vents dominants portent leur 
‘atmosphère en dehors des autres quartiers. 
Les salles de contagieux sont pourvues 
d'appareils spéciaux pour la destruction des 
“microbes de l'air des salles, avant son 
expulsion dans l'atmosphère. La distance 
entre les pavillons des contagieux et ceux 
“des malades ordinaires est de 60 mètres. 
— Les services généraux des cliniques sont 
placés au centre ; les malades et les blessés 
“sont divisés en deux quartiers, un pour 
“chaque sexe, distancés de 50 mètres. Les 
“pavillons sont uniformément orientés du 
_N.-0. au S.-E. ; ils sont séparés par des jar- 
_ ins de 28 mètres de largeur entre faîtages 
D triple de celle des plus larges rues 
“de la ville et presque double de celle des 
routes nationales). Des espaces libres sont 
réservés, dans la région nord, pour y placer 
“des ambulances mobiles en cas d'épidémie. 
“Les pavillons sont séparés par des jardins 
“plantés d'arbres et d'arbustes ou semés de 
_ pelouses. 
» Une prise d'eau spéciale, partant de la 
source de la rivière du Lez, fournit l'eau 
pure et en abondance à l'hôpital. Les eaux 
jales et les matières excrémentitielles, lar- 
ment diluées, sont envoyées aux égouts 
la ville par une canalisation spéciale en 
grès vernissé, pourvue de siphons hydrau- 
liques et de réservoirs de chasse d’eau. 
… Enfin, tous les services sont mis en com- 
“munication entre eux et avec l’administra- 
tion par le téléphone et des omnibus spé- 
| Ciaux font le service de transport à très bas 
prix entre la ville et l'hôpital. 
L'installation de l'hôpital suburbain de 
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ASSISTANCE ET HYGIÈNE 


Montpellier fait le plus grand honneur à 
l'administration hospitalière de cette ville 
et aussi à son ingénieur-architecte, M. Tol- 
let. Les visiteurs, français ou étrangers, 
quelque peu au courant des questions de 
constructions hospitalières, connaissaient 
les études de cet ingénieur et le système au- 
quel il a attaché son nom; ils ont pu juger 
sur le fait des avantages qu'offre ce sys- 
tème. 

D'un autre côté, la création même de 
l'hôpital suburbain est peut-être le point de 
départ d'une transformation intéressante. 

La cherté du terrain au centre des villes et 
la nécessité de donner aux établissements 
hospitaliers un espace assez vaste condui- 
ront peu à peu à les éloigner des centres ha- 
bités : un poste de premiers secours, renfer- 
mant les salles de consultations externes et 
un nombre de lits suffisant pour recevoir les 
malades non transportables, sera relié par 
une ligne spéciale de tramways ou un ser- 
vice de voitures à l'hôpital proprement dit. 
On y trouvera tout avantage au point de 
vue de l'hygiène et de l'économie, 


VI. — STATISTIQUE DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE 


Ce que coûtent les secours publics à l'Etat, aux 
départements et aux communes. 


Un rapport officiel de M. Henri Monod, 
rapport que l’on peut consulter à l'Exposi- 
tion même, présente toutes les indications 
qui concernent la statistique des dépenses 
publiques d'assistance dans notre pays pen- 
dant l’année 1885; c’est là un travail consi- 
dérable, qui n'avait jamais encore été fait 
et qui constitue bien, pour employer les 
expressions par lesquelles il débute, le 
meilleur moyen de comprendre la marche 
du service, ses mérites et ses lacunes. 

Ces dépenses comprennent, outre les dé- 
penses d'assistance publique, celles qui, 
étant payées au moyen des deniers publics, 
sont consacrées à subventionner des œuvres 
privées. Elles sont nécessairement imputées 
sur les budgets, soit de l'Etat, des départe- 
ments ou des communes, soit des établis- 
sements publics, qui sont les établisse- 
ments nationaux, les hôpitaux et hospices, 
les bureaux de bienfaisance, et l’assistance 
publique de Paris. Celles des dépenses de 
la charité individuelle qui ne sont pas 
payées par une caisse publique, les dépen- 
ses des œuvres privées, notamment des 
œuvres qui sont reconnues d'utilité publi- 
que, ne peuvent, par suite, figurer dans 
cet exposé. 


LES DÉPENSES PUBLIQUES. — Le total des 
dépenses publiques d'assistance faites en 
France, pendant l’année 1885, s'est élevé à 
184,121,099 fr. 23. 

L'Etat, les départements et les communes 
ont participé à ces dépenses, au moyen de 
fonds prélevés sur les contribuables, pour 
une somme de 89,242,096 fr. 19; c’est un 
peu plus de 48 p. 100 de la dépense totale, 
et par tête d'habitant, la population ayant 
été au recensement de l’année suivante, en 
1886, de 38,218,903 habitants, une dépense 
moyenne de 2 fr. 33. Il a été fait face à ces 
dépenses avec les ressources propres des 
établissements publics et le produit des 
fondations pour une somme de 94,879,003 
francs 04. 

A Paris, les dépenses se sont élevées, 
en 1885, à 50,772,828 fr. 89, savoir : 19 mil- 
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lions 019,661 fr. 17 pour les dépenses payées 
avec les ressources propres de l'assistance 
publique, et 31,753,167 fr. 72, soit 13 fr. 54 
par habitant pour les dépenses payées avec 
les fonds prélevés sur les contribuables. En 
France, Paris non compris, les dépenses 
publiques d'assistance sont montées à 133 
millions 348,270 fr. 34 pendant la même 
année, savoir : 75,859,341 fr. 87 pour les 
dépenses payées avec Les ressources pro- 
pres des établissements publics et le pro- 
duit des fondations et 57,488,928 fr. 47, soit 
1 fr. 60 par tête d'habitant, pour les dépen- 
ses payées avec les fonds prélevés sur les 
contribuables. 

Par une singulière coïncidence, le chiffre 
des dépenses d'assistance publique par tête 
d'habitant s'est trouvé être, en 1885, le 
même, à 6 centimes près, à Paris et à Lon- 
dres. IL a été à Paris de 13 fr. 54 et de 
13 fr. 60 à Londres. Mais, les capitales ex- 
clues du calcul, il existe une énorme diffé- 
rence entre les dépenses publiques d'assis- 
tance faites en France et celles faites en 
Angleterre : si, en France, la contribution 
moyenne par habitant est de 1 fr. 60, elle 
est de 6 fr. 77 en Angleterre. En outre, le 
service d'assistance en Angleterre est orga- 
nisé sur toute la surface du territoire, 
tandis qu'il n’en est pas de même en 
France. Pour notre population rurale, s'éle- 
vant à 27,557,630 habitants, répartis entre 
39,712 communes, la charge des dépenses 
communales d'assistance a été en moyenne 
de 38 centimes par habitant pendant l’année 
1885, et même, déduction faite des dépen- 
ses qui sont obligatoires et qui s'appliquent 
aux services des aliénés et des enfants as- 
sistés, cette charge s’est abaissée à 28 cen- 
times par habitant, 

Voyons quelle est la part contributive de 
l'Etat, des départements et des communes 
dans les 184 millions consacrés en France, 
en 1885, aux dépenses publiques d'assis- 
tance. 


CONTRIBUTION DE L'ETAT. — Le budget de 
l'Etat a contribué à ces dépenses pour 
7,511,955 fr. 80, soit 4 p. 100 de la dépense 
totale, encore en y faisant figurer 2 mil- 
lions et demi payés surles fonds de secours 
spéciaux pour pertes et événements mal- 
heureux et 252,536 fr. 90 provenant d’un 
crédit extraordinaire de secours voté par 
le Parlement en faveur des victimes du 
choléra. Pour les services réguliers, perma- 
nents, de l'assistance, l'Etat, en 1885, n’a 
dépensé que 4,791,791 fr. 73, comprenant 
les dépenses intérieures et frais d'inspec- 
tion et de surveillance du service des en- 
fants assistés (994,453 fr. 46), les frais de 
protection des enfants du premier âge 
(743,982 fr. 86), les subventions aux établis- 
sements nationaux de bienfaisance (1 mil- 
lion 88,323 fr.), les secours aux hospices, 
bureaux de charité et institutions de bien- 
faisance (529,758 fr. 81), le service de la 
médecine gratuite dans les départements 
(50,000 fr.), les secours aux sociétés de cha- 
rité maternelle et aux crèches (146,000 fr.), 
le remboursement des frais occasionnés par 
des individus sans domicile de secours 
(149,998 fr. 67), des secours personnels à 
divers titres (779,615 fr. 66), des secours 
aux étrangers réfugiés (269,094 fr. 96), et 
des frais de rapatriement (40,654 fr. 31). 


CONTRIBUTION DES DÉPARTEMENTS. — Les 
dépenses des départements se classent sous 
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quatorze chefs : aliénés, enfants assistés, 
enfants protégés, subvéntions aux sociétés 
de charité maternelle et aux crèches, vac- 
cine gratuite, médecine gratuite, frais de 
séjour de malades dans les hôpitaux, frais de 
séjour de vieillards et d’incurables dans les 
hospices, entretien de sourds-muets, entre- 


tien d’aveugles, dépôts de mendicité, secours 


d'extrême misère, secours de route, sub- 
ventions à des œuvres diverses de bienfai- 
sance. Aucune de ces dépenses n’est décla- 
rée obligatoire pour les départements par 
la loi du 10 août 1871. Cependant le ser- 
vice des aliénés et celui des enfants assistés 
sont organisés par des lois anciennes; ils 
ont toujours été considérés comme créant 
aux départements une obligation au moins 
morale, et il n'y a pas un seul département 
où ces deux services ne fonctionnent; aussi 
absorbent-ils à eux deux les quatre cin- 
quièmes des sommes que les départements 
consacrent à l'assistance. Ces sommes s’é- 
lèvent à 29,912,459 fr. 07; le service des 
aliénés et celui des enfants assistés entrent 
dans ce total pour 24,041,579 fr. 82. La dé- 
pense moyenne par habitant pour les œu- 
vres d'assistance entretenues ou subven- 
tionnées par les départements s’est élevée 
à 2 fr. 64 dans la Seine, à 1 fr. 65 dans le 
Rhône, à 1 fr. 30 dans les Bouches-du- 
Rhône, à 1 fr. 27 dans la Seine-Inférieure, 
à 1 fr. 06 dans l'Eure, à 1 fr. 02 dans le Cal- 
vados; puis cette”moyenne va en décrois- 
sant de département en département, et elle 
arrive enfin à 31 centimes dans les Basses- 
Pyrénées, 27 centimes dans l'Ardèche. 


CONTRIBUTION DES COMMUNES. — Quant 
aux dépenses restées à la charge des budgets 
communaux, elles se sont élevées, Paris 
excepté, à 28,309,483 fr. 34, représentant 
une quote-part variable, par chaque habi- 
tant, de 7 fr. 24 à Rouen, de 5 fr. 88 au 
Havre, 5 fr. 29 à Versailles, jusqu'à 1 fr. 78 
au Mans et à Limoges et 1 fr. 58 à Amiens. 


À Paris, l'ensemble des dépenses faites 
en 1885 par l'assistance a été de 50,772,828 fr. 
89 centimes, comprenant 39,141 Al fr. 17 à 
là charge de l'assistance publique, sur les- 
quels 19,019,661 fr. 17 ont été payés sur les 
ressources propres et 20,121,780 fr. au moyen 
de subventions de la ville, 3,230,078 fr. 16 
représentant les contingents communaux 
aux divers services départementaux d’as- 
sistance, 156,339 fr. 74 pour des encourage- 
ments à des œuvres charitables, payés en 
dehors de l'administration de l'assistance 
publique, et 8,214,969 fr. 82 représentant la 
part contributive des populations dans les 
dépenses d'assistance de l'Etat et des dé- 
partements. 


La proportion de la population de Paris 
à celle de la France entière est de 6.13 
p. 100. La proportion des dépenses d’as- 
sistance faites à Paris au total des dépenses 
d'assistance faites en France est de 27.52 
p. 100. Enfin, la proportion des dépenses 
d'assistance payées par les contribuables 
de Paris à l'ensemble des dépenses d'’as- 
sistance payées par les contribuables 
français est de 35.58 p. 100. Rappelons ici 
que, tandis que les dépenses d’assistance 
payées par les contribuables autres que 
les habitants de Paris représentent en 
moyenne par habitant 1 fr. 60, les dépenses 
d'assistance payées par les contribuables 
parisiens représentent en moyenne par ha- 
bitant 13 fr. 54. 
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En Angleterre, cette moyenne a été, en 
1885, de 7 fr. 82 pour le pays tout entier, 
non compris l'Ecosse et l'Irlande, de 13 fr. 
60 pour Londres et de 6 fr. 77 pour l’Angle- 
terre, moins Londres. Dans les Pays-Bas, 
elle s’est élevée à 7 fr. 50 en 1886. En Alle- 
magne, la moyenne a été, en 1885, de 
2 fr. 34 pour l'empire tout entier, de 6 fr.95 
pour la ville de Berlin et de 2 fr. 21 pour 
l'Allemagne sans Berlin. 


VII. — L'ADMINISTRATION SANITAIRE 


Attributions de la direction de l'assistance et de 
l'hygiène. — Le comité de direction des ser- 
vices d'hygiène et le comité consultatif d'hy- 
giène publique. — Police sanitaire mari- 
time : médecins des stations du Levant; po- 
lice du littoral; lazarets et matériel sani- 
taire. — Service des épidémies et statistique 
sanitaire. — Le service sanitaire dans le dé- 
partement des Vosges. — Bureaux munici- 
paux d'hygiène : les travaux d'assainissement 
de la ville de Reïms. 


L'une des plus précieuses prérogatives 
que procure la puissance publique est celle 
de pouvoir, par des mesures appropriées, 
diminuer le tribut que les populations 
payent à la maladie et à la mort. Cette pré- 
rogative s'exerce par l'application de lois 
spéciales et de règlements que l’administra- 
tion applique en s'inspirant des progrès 
que la science suggère et des transforma- 
tions que subissent les mœurs publiques. 
Si bien que le taux de la mortalité dans une 
agglomération humaine se trouve influencé, 
ainsi que le démontrent de nombreux et 
fréquents exemples, par l’état de la législa- 
tion sanitaire et de l’organisation adminis- 
trative chargée d'appliquer cette législation. 

L'administration sanitaire françaisen’apas 
manqué de saisir l’occasion de l'Exposition 
pour rendre le public témoin des efforts 
qu'elle ne cesse de faire en vue d'assurer la 
salubrité dans les agglomérations urbaines 
et rurales, de prévenir ou arrêter les épidé- 
mies et les maladies transmissibles, de 
«faire jouir les habitants », suivant les ex- 
pressions du législateur de 1789, «des avan- 
tages d’une bonne police, notamment de la 
propreté, de la salubrité dans les rues, 
lieux et édifices publics». Elle comprend des 
services d'Etat, des services départemen- 
taux et des services municipaux, suivant 
que les dispositions des lois sanitaires en- 
gagent toutes les autorités du pays ou sont 
laissées à la discrétion de l’une ou l'autre 
d’entre elles. On sait d’ailleurs que la salu- 
brité publique est, au point de vue général, 
confiée en France au pouvoir municipal. 
Les dispositions prises à l'Exposition pour 
faire connaître les plus importants de ces 
services sont suffisamment explicites pour 
donner une idée du rôle que chacun d'eux 
joue actuellement. 
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ADMINISTRATION SANITAIRE CENTRALE. — 
La direction de l'assistance et de l'hygiène 
publiques, instituée par le décret du 9 mars 
1889, conséquence du rattachement des 
services de l'hygiène au ministère de l’inté- 
rieur, opéré par le décret du 5 janvier 1889, 
y réunit la plus grande partie des services 
de l'hygiène publique, la protection des en- 
fants du premier âge et la salubrité des com- 
munes au point de vue de l'exécution des 
articles 97 et 99 de la loi municipale du 
5 avril 1884. Elle possède en effet les attri- 
butions suivantes: 

1° Hygiène et salubrité publiques : police 





















































municipale; application des articles 97 et 
99 de la loi du 5 avril 1884; conseils d’hy- 
giène publique et de salubrité : inspection 
régionale des services d'hygiène; assainis-, 
sement des villes et des campagnes; distri-\ 
bution d'eau; logements insalubres; hy=" 
giène alimentaire; lois et règlements sur 
les falsifications, laboratoires municipaux. 
et départementaux, inspection sanitaire des. 
viandes fraiches importées en France; by- 
giène professionnelle. 
2° Epidémies en France : médecins des 
épidémies; statistique sanitaire; médailles. 
d'honneur pour actes de dévouement en« 
temps d’épidémie; vaccin; rapports avecM 
l'Académie de médecine; médailles honori-. 
fiques; missions sanitaires. 
3° Police sanitaire maritime : conseils, 
directions et agences sanitaires du littoral; 
médecins sanitaires en Orient; conseils sa 
nitaires internationaux de Constantinople et 
d'Alexandrie; médecins sanitaires COMMIS= 
sionnés à bord des paquebots; lazarets ; me-* 
sures quarantenaires, patentes de santé; in= 
formations sur l’état de la santé à l'étranger 
4° Police des professions médicales 
exerèice de la médecine et de la pharma 
cie; mesures de sûreté; réglementation. 
des substances vénéneuses; recours en 
grâce; inspection annuelle des pharmacies, 
drogueries et épiceries; conventions MÉI=M 
cales internationales ; reconnaissances d'u=« 
tilité publique; statistique quinquennale du 
personnel médical de la France. 4 
5° Eaux minérales : lois et règlements, 
autorisation de sources; déclaration d'intérêt 
public et périmètre de protection (loi du 14 
juillet 1856); surveillance générale et ins 
pection médicale des établissements ther… 
maux; admission au service de la gratuité; 
établissements thermaux de l'Etat : admis 
nistration des thermes d’Aix-les-Bains (Sas 
voie); personnel et matériel; surveillance 
des établissements affermés, commission 
du Gouvernement près de ces établisse-« 
ments; inspection des fabriques et dépôts, 
d'eaux minérales. id 
Auprès de cette direction se trouvent pla 
cés le comité de direction des services 
d'hygiène et le comité consultatif d'hygiène 
publique de France. Elle exerce sa surveil 
lance à l’aide de l'inspection générale des 
services sanitaires et de l'inspection régio* 
nale de l'hygiène publique. Un laboratoire 
récemment installé lui permet de se livrer 
aux recherches et aux expertises scienti® 
fiques que nécessite l'étude des questions, 
qui lui sont soumises. 
Les attributions sanitaires qui ressortis= 
sent plus particulièrement au bureau de 
l'hygiène publique sont, on le voit, nom- 
breuses et variées. Ilen est parmi elles qu'il 
était impossible de présenter d'une façon, 
quelque peu apparente aux visiteurs d'une 
Exposition universelle ; d’ailleurs, les ques= 
tions d'hygiène publique n'ont pris, el 
France, que depuis peu de temps les déve” 
loppements que l'opinion publique impose. 
justement aujourd'hui, si bien que € 
surtout dans les livres et documents expo 
que le public, s’il en avait le loisir, pour 
trouver la trace de cette sueillance 
cessante qui s'exerce au profit de sa san 
Il y verrait notamment combien & 
multiples et approfondis les travaux de 
l'administration et des comités quil 
conseillent pour la répression des falsifica- 
tions, pour l'assainissement des visa el 
























des habitations, pour l’amenée d’eau pure 
et à l'abri de toute souillure dans les ag- 
glomératiuns habitées, pour accroître la sa- 
Zlubrité des professions, ete. etc. 

- Trois de ces attributions permettaient 
des développements figuratifs plus acces- 


mitaire maritime, la lutte contre les 
épidémies et les maladies transmissibles, 
et les eaux minérales. Aussi l'adminis- 
tration a-t-elle surtout appliqué ses 
soins à rendre ces développements aussi 
compréhensifs et aussi complets que pos- 
sible. Pour les eaux minérales, par exem- 
pie, elle a fait dresser une magnifique carte 
des richesses hydrominérales, si considé- 
rables et si variées, de la Franée et donné 
le plus d'importance possible à l'exposition 
de l'établissement thermal d’Aix-les-Bains. 


POLICE SANITAIRE MARITIME. — Ce ser- 
“vice, qui est tout entier dans les mains de 
“l'Etat, comprend un inspecteur général, des 
médecins sanitaires de France dans plu- 
sieurs stations du Levant (Constantinople, 
“Alexandrie, Beyrouth, Suez, Smyrne), pour 
prendre part à la préservation des mala- 
dies pestilentielles dans ces pays, con- 
curremment avec les médecins des autres 
puissances, et pour informer l'adminisira- 
“ion des dangers que la France pourrait 
avoir à courir. La police sanitaire du lit- 
—toral est exercée en France dans quatorze 
“circonscriptions : Ajaccio, Nice, Toulon, 

Marseille, Cette, Pauillac, Saint-Nazaire, 

Brest, Cherbourg, le Havre, Dunkerque et, 
… depuis un décret du 24 juillet 1882, à Alger, 
« Oran et Bône. Il existe sur nos côtes mari- 


“times cinq lazarets proprement dits, à 


—loulon, Marseille, Pauillac, Saint-Nazaire et 
“un en Algérie, au cap Matifou, près de Sidi- 
bel-Abbès. On peut voir à l'Exposition une 
«maquette du lazaret de Trompeloup, situé 
«à Pauillac, à l'entrée de la Gironde, et plu- 
“sieurs vues des autres lazarets, notamment 
“du plus important d'entre eux, au Frioul, 
en avant de la rade de Marseille. 

Dans chaque circonscription sanitaire se 
“trouve un directeur de la santé, duquel re- 
“\èvent des agents principaux, des agents 
. ordinaires et des sous-agents, répartis dans 
- les différents ports. Chaque direction com- 

porte, en outre, un personnel d'officiers, 
- d'employés et de gardiens en nombrepropor- 
“tionné aux besoins du service. Dans chaque 

circonscription existe un conseil sanitaire. 

A bord des bâtiments de commerce, des 
- médecins commissionnés sont embarqués 
“lorsque la durée du voyage doit dépasser 

quarante-huit heures, si le bâtiment reçoit 
plus de cent personnes, tant hommes d'équi- 
“page que passagers; il en est de même 
pour les paquebots subventionnés par l'Etat 
“et pour les navires affectés au transport 
des émigrants. Dans les colonies, le service 
“sanitaire est assuré par les médecins de la 
marine, de même que sur les bâtiments de 
_ guerre. 
Depuis quelques années, à la suite des 
Ù épidémies cholériques de 1884 et 1885, le 
service de la police sanitaire maritime a été 
“peu à peu muni d'un outillage nouveau, 
dont l'administration a fait figurer des mo- 
“dèles à l'Exposition, et qui est constitué 

par divers appareils de désinfection. « La 


“désinfection a pour but, dit une circulaire | 


…_ administrative récente, d'empêcher l’exten- 
sion des maladies transmissibles en détrui- 
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sibles au public, à savoir la police sa- 
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sant leurs germes ou en les rendant inoffen- 
sifs. » Les maladies transmissibles sont, en 
effet, engendrées par des germes prove- 
nant d'individus antérieurement atteints; 
leur propagation peut et doit être évitée au 
moyen de certaines mesures d'hygiène, 
parmi lesquelles la désinfection occupe for- 
cément le premier rang. 

D'autre part, quelle que soit la théorie 
adoptée pour expliquer la propagation de 
ces maladies, il est un fait absolument 
certain, admis par tout le monde, c'est que 
les objets salis par le malade renferment 
de nombreuses causes de transmission. La 
destruction des germes pathogènes est 
réalisée aujourd'hui dans tous les lazarets 
français par l'emploi d'étuves à désinfection 
par la vapeur sous pression et de pulvéri- 
sateurs spéciaux remplis de solutions anti- 
septiques. Au Havre, qui ne possède pas 
encofe de lazaret, un chaland spécial de 
désinfection, muni des mêmes appareils, 
est installé pour approcher des navires sou- 
mis dans le bassin spécial aux mesures 
sanitaires. De plus, un certain nombre de 
paquebots et navires ont à leur bord de ces 
étuves, ce qui permet à l'administration sa- 
nitaire de les admettre plus rapidement à la 
libre pratique. Depuis que cet outillage 
existe, et à mesure qu'il se développe sur 
les navires appartenant à des compagnies 
particulières de navigation, la rigueur des 
mesures sanitaires vis-à-vis des maladies 
pestilentielles exotiques a pu être considé- 
rablement atténuée; il est des ports où 
elles ont pu, pendant plusieurs mois, être 
bornées à des visites du service à l’arrivée. 
Les modèles et dessins qui se trouvent à l’'Ex- 
position permettent aisément de se rendre 
compte du mode de fonctionnement, de la 
simplicité et de l'efficacité de ce matériel. 

Il n’a pas seulement été utilisé pour les 
maladies du dehors ; dans un grand nombre 
de circonstances, depuis trois ans, l’admi- 
nistration s’en est servie au cours d'épi- 
démies à l'intérieur du territoire, en parti- 
culier pendant l'épidémie de suette mi- 
liaire qui a sévi dans le Poitou en 1887, 
pendant l'épidémie de variole de Dax en 
1888, etc., etc., partout enfin où l’adminis- 
tration est informée de l'existence d'une 
épidémie et en même temps de l'absence 
de moyens suflisants de désinfection. 


LE BUREAU DE L'HYGIÈNE PUBLIQUE. — La 
prophylaxie des épidémies et des maladies 
transmissibles comprend, en effet, un 
certain nombre de mesures dont l’exécu- 
tion peut être abandonnée aux particuliers 
ou confiée à l'administration sanitaire; 
dans ce dernier cas, ces mesures doivent 
être conformes à la législation générale ou 
spéciale. Parmi ces mesures, les unes sont 
d'une exécution immédiate et leur rapidité 
d'application doit être en rapport avec l’ur- 
gence du but à atteindre; les autres peu- 
vent avoir une échéance plus éloignée. Les 
premières se subdivisent comme il suit : 
l'information officielle des cas de ces mala- 
dies, la vaccination pour les affections dont 
le vaccin a été jusqu'ici trouvé, l'isolement 
et la désinfection sous toutes ses formes. Les 
secondes comprennent les mesures d’assai- 
nissement des habitations, les mesures lo- 
cales de salubrité, les grands travaux d’as- 
sdinissement et l’organisation de la statis- 
tique démographique. 

Le bureau de l'hygiène publique du mi- 
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nistère de l'intérieur a donc pour devoir de 
s'informer aussi exactement et aussi rapi- 
doment que possible de toutes les manifes- 
tations épidémiques qui se produisent sur 
le territoire et, une fois cette information 
reçue, de s'assurer des mesures prophylac- 
tiques prises afin d'apporter, en cas de be- 
soin, les conseils et l’aide dont il peut dis- 
poser, Il lui importe ensuite d'établir l'état 
de la santé publique sur tout le territoire. 

C'est par une circulaire ministérielle du 
16 septembre 1885 qu'un commencement 
de statistique des causes de décès a été in- 
stitué en France, afin de réunir les bulle- 
tins démographiques publiés à intervalles 
variables par une vingtaine de villes fran- 
çaises. Une nouvelle circulaire ministérielle 
du 26 octobre 1885 prescrivit que toutes les 
villes ayant plus de 10,000 habitants établi- 
raient un bulletin hi-mensuel des décès oc- 
casionnés par maladies épidémiques. La plu- 
part des municipalités satisfont régulière- 
ment à la demande qui leur a été ainsi faite, 

A partir de janvier 1887 (circulaire du 
25 novembre 1886), on jugea nécessaire 
d'adopter les dispositions suivantes : le 
bulletin sanitaire mensuel fut substitué au 
bi-mensuel et les villes de plus de 5,000 
habitants ont été invitées à le remplir; la 
distinction de l’âge des décédés y a été in- 
troduite. Enfin, une nomenclature plus 
complète des causes des décès (27 rubriques) 
fait que cette statistique rend compte de la 
cause des quatre cinquièmes des décès dans 
les agglomérations où elle est établie. 

Les résultats de ces statistiques sont re- 
levés depuis cette époque, mois par mois, 
Ils forment des publications qui figurent à 
l'Exposition et qui comprennent : 

1° Le relevé annuel des décès occasion- 
nés par maladies épidémiques dans les 
villes de France ayant plus de 10,000 habi- 
tants, pendant l’année 1886, avec des ta- 
bleaux récapitulatifs et comparatifs, et la 
répartition géographique de ces décès pour 
229 villes; 

2° Les bulletins mensuels et relevés an- 
nuels des causes de décès dans les villes de 
France ayant plus de 10,000 habitants pen- 
dant les années 1887 et 1888, comprenant 
des renseignements démographiques com- 
paratifs sur le nombre des naissances, 
mort-nés, mariages, divorces, enfants mis 
en nourrice, ainsi que sur la répartition des 
décès par groupes d'âge et de maladie, dans 
229 villes, avec une annexe spéciale pour 
les villes d'Algérie. 

On remarque, en particulier, deux regis- 
tres contenant, pour les villes de France et 
d'Algérie de plus de 10,000 habitants, Les 
états récapitulatifs par mois, par cause et 
par âge, du nombre des décès survenus 
pendant les années 1887 et 1888, avec indi- 
cation des chiffres des naissances, mort- 
nés, mariages, divorces, enfants mis en 
nourrice, par périodes mensuelles, pour 
240 villes; et un remarquable tableau gra- 
phique donnant les proportions des décès 
par maladies épidémiques par an et par 
chaque nature d’épidémie dans les villes de 
France de plus de 30,000 habitants pendant 
la période triennale de 1886, 1887 et 1888, 
en comparaison avec les chiffres de la mor- 
talité générale. En outre, une carte spéciale 
permet de se rendre compte de la mortalité 
due aux maladies épidémiques pendant la 
même période triennale pour les villes fran- 
çaisesles plusimportantes,aunombre de 153, 
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Ces essais permettent d'espérer pour l’a- 
venir une mine précieuse de documents ; 
ils sont établis avec un soin méticuleux, 
une grande simplicité et une parfaite intel- 
ligence. Bientôt ils seront facilités par les 
renseignements que commencent à trans- 
mettre, d'une part, les commissions admi- 


ES 
mier âge placés sous le régime de la pro- 
tection, l'inspection médicale des écoles, la. 
visite des aliénés non dangereux placés à la. 
campagne au compte du département. Sont. 
seules admises à profiter des avantages du. 
service de l'assistance médicale les com- 


institués. À Paris, un décret du 15 dé- 
cembre 1851 a spécialement placé le conseil 
d'hygiène du département de la Seine et les 
commissions d'hygiène des arrondissements 
dans le ressort de la préfecture de police. 
Il faut remarquer qu’en dehors des con- 













nistratives des hôpitaux et hospices sur la 
situation hebdomadaire des services hos- 
pitaliers et les instituteurs, institutrices, 
directeurs et directrices d'écoles sur les ma- 
ladies épidémiques qui apparaissent dans 
leurs établissements. Tous ces documents 
seront ensuite collationnés et analysés 
dans le Recueil des travaux du comité con- 
sullatif d'hygiène publique de France et des 
actes officiels de l'administration sanilaire, 
publié à dater de l’année 1872, et qui com- 
prend aujourd'hui dix-huit volumes annuels 
de 500 à 600 pages, plus un volume de 376 
pages, annexe au tome Il, sur les résultats 
de l'enquête officielle concernant le goître 


et le crétinisme. 


Dans le département des Vosges, et c’est 
encore le seul en France où cette utile me- 


sure existe, un bulletin des épidémies est, 
depuis le commencement de cette année, 


publié chaque quinzaine. Il est rédigé au 
moyen de tableaux envoyés aux médecins 


et qui sont subdivisés suivant les rubriques 


suivantes :lesnoms deshameaux et commu- 


nes atteints par une maladie épidémique, 


leur population recensée, la nature de la ma- 


ladie épidémique, l'époque de son apparition, 
le nombre de cas nouveaux de maladie (sui- 
vis ou non de décès) constatés pendant la 


quinzaine, le nombre de décès causés par 


l'épidémie pendant la quinzaine et une co- 
lonne pour les observations diverses, notam- 
ment sur l’origine présumée de Ia ma- 
ladie, l’état sanitaire des écoles et tout 
ce qui pourrait intéresser l'hygiène pu- 
blique. Les médecins du département 
sont invités à vouloir bien remplir ce 
tableau toutes les fois qu'ils observent 
un ou plusieurs cas des maladies sui- 
vantes : fièvre typhoïde, variole, rou- 
geole, scarlatine, coqueluche, diphtérie ou 
toute autre maladie épidémique (oreillons, 
sucette, choléra, etc.) qui pourrait surve- 
nir. Ces renseignements, pour parvenir en 
temps utile, doivent être envoyés avant le 
3 et le 18 de chaque mois à la préfecture, 
qui en opère le dépouillement et publie le 
bulletin récapitulatif, auquel est jointe une 
carte du département sur laquelle sont 
marqués les points où les épidémies sont 
signalées, avec une lettre indiquant la na- 
ture de l'épidémie. 

Ces divers efforts sont plus ou moins fa- 
cilités suivant que l'administration sani- 
taire fonctionne plus ou moins complète- 
ment dans les départements et dans les com- 
munes. Comment celle-ci est-elle organisée? 


SERVICES DÉPARTEMENTAUX. — Parmi les 
services départementaux, il convient de 
signaler en premier lieu les conseils d'hy- 
giène publique et de salubrité, ainsi que les 
commissions d'hygiène qui, dans la pensée 
du législateur, devaient comprendre tous 
les services d'hygiène et suffire à assurer 
leur exécution. Ils ont été créés par un 
arrêté du président du conseil des minis- 
tres, chargé du pouvoir exécutif, en date 
du 18 décembre 1848, et sont chargés de 
l'examen des questions relatives à l'hygiène 
publique de l'arrondissement ou de la 
circonscription pour laquelle ils ont été 


seils, des agents et des commissions, en 
nombre variable suivant les départements, 
mais en nombre toujours considérable, exer- 
cent tout ou partie des attributions sanitai- 
res. C'est ainsi que la plupart des départe- 
ments ont des médecins vaccinateurs et des 
commissions de vaccine, des inspecteurs du 
service de protection des enfants du premier 
âge etdes médecins chargés de l'inspection 
médicale des écoles, exceptionnellement des 
inspecteurs des établissements classés, et 
dans chaque arrondissement un médecin 


des épidémies. 


Le service des épidémies, tout particulière- 
ment intéressant au point de vue de la santé 
publique, est tout entier confié au corps 
médical dans les départements ; il date du 
commencement du dix-neuvième siècle : 
car dès cette époque il recut sa forme ac- 
tuelle de plusieurs décisions ministériel- 
les, dont les plus anciennes remontent 
à 1805 et 1813. IL doit y avoir dans chaque 
arrondissement de sous-préfecture un méde- 
cin des épidémies. Ces médecins sont te- 
nus de se rendre sur-le-champ, d’après 


l'ordre du préfet ou du sous-préfet, sur tous 
les points de l'arrondissement où l'on si- 


gnale une maladie épidémique ; ils en con- 


statent la nature, recherchent les causes 
qui ont pu lui donner naissance, en obser- 


vent les effets, s'entendent avec les méde- 


cins de la localité sur les mesures à pren- 
dre pour en arrêter les progrès ou les pren- 
nent eux-mêmes en l'absence de tout autre 


médecin. L’épidémie terminée, ils adressent 
au préfet un rapport détaillé dont le cadre a 


été dressé par l’Académie de médecine. 

Une tentative de groupement de tous les 
services de médecine publique a lieu depuis 
quelques années dans le département des 
Vosges, à la suite d’un arrêté préfectoral en 
date du 19 mai 1884. Une pareille organisation 
a été adoptée l’année dernière dans le Loiret. 

Le service sanitaire institué dans le dé- 
partement des Vosges comprend : 4° le trai- 
tement gratuit des malades indigents; 2° la 
vaccination gratuite de tous les enfants, in- 
digents ou non; 3° l'inspection des enfants 
du premier âge; 4° la visite des aliénés non 
dangereux placés à la campagne aux frais 
du département; 5° l'inspection médicale 
des écoles primaires et des écoles mater- 
nelles ; 6° l'étude de toutes les mesures con- 
cernant l'hygiène et la salubrité publiques, 
ainsi que la prophylaxie des maladies épi- 
démiques. Il est placé sous l'autorité du 
préfet et comprend le conseil d'hygiène pu- 
blique du département, dans la limite des 
attributions qui lui ont été conférées par le 
décret du 18 décembre 1848, des médecins, 
des pharmaciens, des sages-femmes diplô- 
mées et des commissions locales. 

Le département est divisé en circonscrip- 
tions dont les limites et le nombre pour- 
ront être modifiés toutes les fois que l'in- 
térêt du public l’exigera. Un ou plusieurs 
médecins sont attachés à chaque circons- 
cription. Les circonscriptions dans les- 
quelles résident plusieurs médecins sont 
divisées en sections, mais seulement pour 


les services spéciaux ci-après désignés : 
l'inspection médicale des enfants du pre- 


progressivement la mortalité par les affec 


Reims ont pris part à l'Exposition par des 
tableaux et documents dressés spéciale- ne 


munes qui consentent : 4° à verser annuel-* 
lement une cotisation de O fr. 075 par habi-" 
tant, qui est recouvrée par les soins de 
l'administration et encaissée au compte des 
produits éventuels départementaux: 2° 4 






































payer les dépenses résultant de la fourni= 
ture des produits pharmaceutiques pour 
les indigents malades de la localité. Dans. 
les communes qui possèdent un bureau 
de bienfaisance cet engagement peut être 
souscrit, en tout ou en partie, par la com 
mission administrative, au nom du bureau. 
Demeurent en dehors du service de l’assis-M 
tance médicale, sauf en ce qui concerne lan 
vaccination gratuite, les communes qui" 
possèdent un service spécial d'assistance. M 

Les ressources du service sanitaire des” 
Vosges se composent de crédits inscrits au 
budget du département pour l'inspection. 
médicale des enfants du premier âge, des 
crédits votés par les conseils municipaux 
et des subventions accordées par le conseil. 
général et par l'Etat. 3 


SERVICES MUNICIPAUX. — Bien plus varia= 
ble encore est l'organisation des services 
sanitaires municipaux, même dans les 
grandes villes. Dans la plupart des COM- 
munes, les autorités municipales n'en 
chargent que momentanément certains des” 
agents qui dépendent d'elles, et, comme" 
les maires ont surtout à exercer à cet 
égard des attributions de police, ils les à 
délèguent d'ordinaire aux représentants de 
la force publique, ou, dans certains cas, ils 
les confient à des médecins qu'ils se bor- 
nent à consulter à cet effet. a 

Là où l'administration sanitaire munici- 
cipale est organisée, on peut signaler : lesa 
bureaux de bienfaisance chargés des se" 
cours à domicile, des médecins de l'état 
civil, des membres des commissions des 
logements insalubres, des inspecteurs des 
garnis, des architectes voyers, des médé-M 
cins du dispensaire et des agents de la po 
lice des mœurs, les médecins vaccinateurs, 
des médecins inspecteurs des écoles, 168 
vétérinaires chargés du service de la sur-« 
veillance sanitaire des abattoirs et des mar-m 
chés, les laboratoires d'analyse des sub 
stances alimentaires avec leurs inspecteurs 
et leurs chimistes experts, des services de 
statistique démographique, etc., etc. 4 

C'est en s'appuyant sur la loi municipale 
que les maires peuvent donner à l'organi- 
sation des services de la santé publique 
toute l'extension désirable dans le ressort 
de leurs communes respectives. C’est ainsi 
que depuis quelques années les villes dé 
Nancy (février 1879), le Havre (18 mars 
1879), Reims (1° avril 1882), Saint-Etiénnen 
(1883), Amiens (22 avril 4884), Pau (1 jan 
vier 1885), Nice (1887), Toulouse (1889), ont 
créé des bureaux municipaux d'hygiène qui D: 
sont déjà très appréciés par les populations 
et que ces villes sont parvenues à diminuer 


tions transmissibles dans le ressort et la 
compétence de ces bureaux. 73 
Les bureaux d'Amiens, de Nice et de 



































ment à cette occasion ; on y peut constater 
iiution de la mortalité dans ces villes 
Dpuis que ces services y fonctionnent. 
La ville de Reims a tenu à montrer l’en- 
semble des travaux du bureau d'hygiène et 
des grands travaux d'assainissement qu’elle 
a faits depuis quelques années. Le bureau 
d'hygiène de Reims, créé en 1882, a donné la 
mesure de l'importance de ses travaux dans 
l'exposition qu'il a faite à l’esplanade des 
Imvalides, dans le pavillon de la classe 64 où 
il occupe une place considérable, avec des 
tableaux graphiques très remarqués et une 
magnifique maquette des travaux d’assai- 
nissement de cette ville. Pour tout ce qui 
touche à la démographie, les tableaux re- 
montent à l'année 1800; pour ce qui a trait 
aux maladies transmissibles, des tracés gra- 
phiques et des plans topographiques indi- 
© ent, de la facon la plus exacte, leur déve- 
loppement depuis dix ans. On y constate 
aussi les résultats obtenus par la création 
d ‘un laboratoire municipal d'analyses et 
d'un laboratoire microbiologique. En parti- 
1 lier, il y a lieu de signaler les heureux 
æftets dus à l’organisation d'un corps d'in- 
specteurs de la salubrité; ces agents, qui 
ont le titre d'architectes, parcourent systé- 
| ter tous les quartiers pour con- 
_Stater les défectuosités qui, au point de 
vue de l'hygiène, existent dans les diffé- 
Etes maisons; en dehors de ce travail, 
# ils donnent une aide puissante aux com- 
“missions des logements insalubres pour 
- toutes les affaires qui doivent leur être 
& envoyées. 
Les améliorations de voirie ont consisté, 


d'égouts aboutissant à deux collecteurs 
principaux. Ces grands travaux ont permis 
“de faire disparaître de nombreux cloaques 
qui existaient de tous côtés. Le réseau gé- 
«néral d'égouts à grande section va être 
D omplété par un réseau secondaire en 
| Dore avec appareils de chasse. Des 
quartiers entiers de création récente, où les 
LEE n'avaient ni ruisseaux pour l'écoule- 
_ ment des eaux ni chaussée, ont été mis en 
état de viabilité; une somme de plus de 
… 800,000 francs a été chaque année consacrée 
ne: cet objet. 
—_ Plus d'un million déjà a été dépensé pour 
“utiliser une nappe souterraine d'une eau 
excellente pouvant fournir au maximum 
44,000 mètres cubes par jour. Un autre pro- 
“jet est actuellement soumis à l'examen du 
“comité consultatif d'hygiène publique de 
France pour doubler le volume d’eau; après 
“la réalisation de ce projet, chaque habitant 
pourra avoir 145 ou 150 litres d’eau par jour. 
- La ville de Reims a créé, à 6 kilomètres de 
l'agglomération, avec la compagnie des eaux- 
annes, un champ d'irrigation de près de 
hectares. Deux collecteurs y amènent 
les eaux : l’'aqueduc transversal supérieur 
ar simple gravitation, à une cote suffisante 
pou irriguer environ 150 hectares; les eaux 
de l'égout transversal inférieur sont remon- 
AT ées à l’aide de puissantes machines à va- 
peur; quand la valeur des eaux d’égout 





















| tendre sur er ts centaines d'hectares 
| nant à des particuliers qui devront 
k= Alors payer l'eau pour l'utiliser. Depuis un 


| 8: ï supérieur, soit 12,000 mètres environ, 
| sont seules utilisées : les 24,000 mètres 


à Reims, dans la création de tout un réseau 
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cubes d’eau de l'égout transversal inférieur 
seront livrés à la compagnie par la suite; 
alors la ville épurera par le sol la tota- 
lité de ses eaux. Lorsque les égouts au- 
ront été définitivement aménagés et que 
le second réseau à petite section sera ter- 
miné, le système du tout à l'égout y fonc- 
tionnera dans toutes les rues et dans tous 
les immeubles. 

Le bureau d'hygiène de Nice n’a pas 
manqué non plus de signaler les travaux 
considérables que cette ville à récemment 
réalisés, à son instigation, pour établir une 
évacuation ralionnelle des matières usées. 
Un certain nombre d’autres villes se sont 
également signalées par l'exposition de pro- 
jets d'assainissement, telles que Toulouse, 
Chartres, Marseille, Rouen, etc. 


VIII. — INSTITUTIONS DE PRÉVOYANCE 


Sociétés de secours mutuels. — Le mont-de- 
piété de Paris et les 44 monts-de-piété de 
province. 


La direction de l'assistance et de l'hy- 
giène publiques réunit ainsi, au point de 
vue administratif, tout ce qui intéresse la 
santé publique, suivant qu'il s’agit de 
prévenir les maladies ou de porter secours 
à ceux qui en sont atteints ou qui ont be- 
soin d'assistance en raison de leur âge ou 
de leurs infirmités. Toutes ces questions 
sont en effet connexes; c’est par les varia- 
tions des besoins de l’assistance que l'hy- 
giène sait souvent le mieux où elle doit 
porter ses efforts et ses bienfaits; c’est en- 
suite l'hygiène qui permet de diminuer les 
charges de l'assistance. Il n'importe pas 
moins que la prévoyance s'associe à son 
œuvre, et c’est pourquoi la direction de 
l'assistance et de l'hygiène publiques com- 
prend encore dans ses attributions les ins- 
titutions de prévoyance, sociétés de secours 
mutuels, monts-de-piété, etc. 


SOCIÉTÉS DE SECOURS MUTUELS. — Les 
sociétés de secours mutuels se trouvent 
régies par plusieurs lois et décrets, no- 
tamment par les articles 291 à 294 du 
code pénal qui soumettent à l'autorisation 
préfectorale les associations composées de 
plus de vingt personnes; par la loi du 


_15 juillet 1850, relative aux sociétés recon- 


nues comme établissements d'utilité publi- 
que; par le décret du 26 mars 1852, qui ac- 
corde la personnalité civile dans une cer- 
taine mesure aux sociétés qui ont reçu l’ap- 
probation du Gouvernement, et par le décret 
du 26 avril 1856, qui leur constitue un fonds 
de retraite. 

Il y a trois sortes de sociétés de secours 
mutueis : 1° les sociétés reconnues d'utilité 
publique, qui jouissent de la personnalité 
civile avec le droit d'acquérir, d'échanger et 
de vendre des immeubles; 2° les sociétés 
approuvées, qui ont la personnalité civile 
et peuvent recevoir des dons et legs, mais 
ne peuvent posséder des immeubles; 3°les 
sociétés simplement autorisées, qui ne 
peuvent, comme les premières, recevoir 
des subventions de l'Etat et ne peuvent pas 
garantir des pensions de retraite à leurs 
membres, les caisses des dépôts et consi- 
gnations ne recevant pas leurs fonds. 

Au 1° janvier 1888, il y avait en France 
9 sociétés de secours mutuels reconnues 
d'utilité publique, 6,093 sociétés approu- 
vées, 2,326 sociétés autorisées, Ces sociétés, 


4 


30 


dans leur ensemble, comptaient 1,322,738 
membres, dont 192,275 membres honoraires 
et 1,130,463 membres participants. L’avoir 
général de ces sociétés s'élevait à cette épo- 
que à la somme totale de 149,543,854 fr. 

Le quatrième bureau de la direction de 
l'assistance et de l'hygiène publiques ex- 
pose à la classe d'économie sociale d’inté- 
ressants tableaux de détails. 


MONT-DE-PIÉTÉ. — Le mont-de-piété de 
Paris expose la série des plans, coupes et 
élévations de ses principaux établissements, 
et notamment la maquette de la 3° succur- 
sale nouvellement construite rue Capron, 
dans le 18° arrondissement (1). 

Le mont-de-piété de Paris est régi par le 
décret du 8 thermidor an XIII, par la loi 
du 24 juin 1851 et par le décret du 2 mars 
1852. Sa comptabilité, assimilée à celle des 
établissements de bienfaisance, à aussi un 
règlement spécial, approuvé par le ministre 
de l'intérieur le 30 juin 1865. Il emprunte 
les fonds qu’il prête, il délivre à ses bail- 
leurs de fonds des bons à ordre ou au por- 
teur à un an, six mois ou à trois mois. L'in- 
térêt de ces dépôts est fixé selon les 
fluctuations du marché financier et varie 
d’après la durée du placement. Depuis juin 
1888 cet intérêt est de 3 p. 100 pour les pla- 
cements à un an, 2 1/2 p. 100 pour les pla- 
cements à six mois, 2 p. 100 pour les place- 
ments à trois mois. 

Les prêts sur nantissements se font aux 
conditions suivantes : la durée de l’engage- 
ment est d’un an; toutefois, après ce délai, 
l'emprunteur est admis à renouveler. L’ad- 
ministration prélève 3 p. 100 pour l'intérêt 
des prêts et 3 p.100 pour les frais derégie, de 
manutention et d'assurance ; ces droits sont 
proportionnels au nombre de quinzaines 
écoulées. Les prêts de 3 fr., 4 fr., 5 fr. qui 
ne séjournent que deux mois au mont-de- 
piété sont exonérés de ces intérêts et droits. 
Il est dû, en outre, un droit fixe de 1 p. 100 
sur le montant de tous les prêts. 

Tout nantissement non renouvelé ou dé- 
gagé dans le délai d’un an est susceptible 
d'être vendu dans le courant du treizième 
mois. Toutefois il est loisible à l'emprunteur 
de requérir la vente de son nantissement 
trois mois après l'engagement, les mar- 
chandises neuves exceptées. Si le montant 
de la vente est supérieur à la somme prêtée 
plus les droits, l'excédent ou boni reste à la 
disposition de l’emprunteur; mais tout boni 
qui n'est pas réclamé dans le délai de trois 
ans à partir du jour de l'engagement appar- 
tient aux hospices. 

Le mont-de-piété de Paris se compose 
d'un chef-lieu, de trois succursales et de 
vingt bureaux auxiliaires répartis dans les 
différents quartiers, selon Les aggloméra- 
tions. Le chef-lieu et les succursales ont 
seuls des magasins renfermant les gages 
déposés dans l'établissement même ou dans 
les bureaux y ressortissant; les objets dé- 
gagés sont rendus immédiatement. 

Les 44 monts-de-piété de province sont 
régis d'une manière générale par la loi du 
24 juin 1851, et chacun en particulier par 
les statuts approuvés par décret rendu en la 
forme des règlements d'administration pu- 
blique. Au point de vue de la comptabilité 
et des actes de la vie civile et de la tutelle 


(4) Voir dans le compte rendu de la ville de 
Paris le chapitre relatif à l'Administration du 
mont-de-piété de Paris. 
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administrative, ils sont assimilés aux éta- 
blissements de bienfaisance. Leurs opéra- 
tions sont effectuées au moyen de capitaux 
provenant de fonds prêtés par les établisse- 
ments de bienfaisance, les caisses d'épargne, 
les particuliers, et des intérêts de leur do- 
tation. Six établissements prêtent gratui- 
tement au moyen de fondations charitables 
remontant à des époques reculées; les au- 
tres prélèvent sur le montant des prêts un 
intérêt variant de 4 à 18 p. 100, suivant les 
conditions de leur établissement et les 
charges dont ils sont grevés vis-à-vis d'au- 
tres institutions charitables ou d'intérêt 
public; à cet intérêt s'ajoute, pour certains 
monts-de-piété, un droit de prisée de 1/2 à 
8/4 p. 100. Les prêts sont compris dans des 
limites variant de 1 fr. à 6,000 fr., la plu- 
part pour une durée maxima d'un an. 

Les monts-de-piété de province réunis 
n'atteignent pas en importance le mont-de- 
piété de Paris; pour le montant des prêts, 
le nombre des gages, ils représentent en- 
semble environ 60 à 65 p. 100 des résultats 
acquis par l'établissement de Paris. 


y 
EXPOSITION 
OÙ MUSÉE PÉNITENTIAIRE 


C'est, à vrai dire, un musée plutôt qu'une 
exposition pénitentiaire qui a été constitué 
à l'occasion de l'Exposition universelle de 
1889 (palais des Arts libéraux). L'œuvre était 
considérable, et l’idée se réalisait pour la 
première fois dans des conditions sembla- 
bles. L’affluence persistante du public, les 
visites des autorités et des personnalités 
les plus hautes, les suffrages élogieux des 
hommes les plus compétents de divers 
pays ont montré que l'idée répondait à un 
besoin réel, et que l’œuvre ne devrait pas 
disparaître, après quelques mois d'existence, 
au moment où se disperseraient les ri- 
chesses amassées au Champ de Mars. 

Il convenait d'attendre, pour apprécier 
ces collections et travaux, que le public eût 
porté son jugement définitif par l'accueil 
même qu'il faisait à cette partie de l'Expo- 
sition universelle, et que la question de 
création d’un musée pénitentiaire perma- 
nent se trouvât résolue par là même. Il n'y 
avait aucune connexité à établir entre les 
problèmes et les résultats d'ordre moral 
qu'il s'agissait de présenter ainsi sous forme 
d'objets aisément saisissables aux yeux, et 
les produits, les intérêts que le commerce 
et l’industrie ont mis en lumière dans leurs 
immenses et admirables exhibitions. On ne 
pouvait, d'autre part, songer à faire acte de 
science et de théorie pures, ou spectacle de 
simple curiosité, mais bien plutôt entre- 
prise d'enseignement réel, de propagande 
positive, pour le progrès des institutions, des 
services et des mœurs dans la partie même 
la plus sombre et la plus rebutante de la 
société, celle qui.est en proie au mal moral. 

Il eût été facile d'attirer l'attention par 
l'étalage des plaies et des vilenies, des vi- 
ces et des scènes brutales qui auraient pu 
donner un plaisir équivoque aux curieux, 
aux désœuvrés, aux gens avides d'impres- 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


sions grossières ou perverses., Les lieux ne 
manquent pas où l’on donne appât à cette 
curiosité maladive, où l’on exploite l’hor- 
reur d'atrocités plus ou moins authenti- 
ques. Cet ébranlement donné aux sens et 
aux imaginations n’a rién de commun avec 
l'hygiène morale, avec l'étude des problè- 
mes de la pénalité qui se posent de siècle 
en siècle sous des formes différentes, mais 
toujours avec la même gravité. 

Le musée pénitentiaire ne pouvait donc 
exercer le genre d'attractions violentes dont 
on bénéficie ailleurs. Et cependant, il ne 
devait pas s'adresser uniquement, comme 
on a fait trop souvent peut-être, aux hom- 
mes du métier, administrateurs et magis- 
trats, criminalistes et pénitentiaires; car 
la masse même du public ne peut se désin- 
téresser des moyens de prévenir ou de ré- 
primer les crimes et délits. 

Sans doute, les connaissances techniques, 
les conditions minutieuses d'application et 
d'interprétation des lois, le travail profes- 
sionnel de l'administration, n’ont pas à être 
développés devant le public. Il aurait bien- 
tôt répondu par son abstention et son in- 
différence à la prétention qu'on aurait de 
l'ennuyer, de le fatiguer pour l'instruire, 
alors qu'il cherche aux heures de repos des 
enseignements qui lui soient agréables et 
des distractions qui lui soient profitables. 

Le rôle des hommes qui ont l'expérience 
approfondie de sujets spéciaux et complexes 
n'est-il pas précisément de ramener à quel- 
ques points saillants et lumineux l'examen 
auquel ils convient les profanes ? C’est d’é- 
léments promptement assimilables qu'il 
faut nourrir ceux quin’ont ni le loisir ni 
le goût d'absorber des faits trop compacts 
ou des idées trop abstraites. Plus on est 
compétent en la matière, plus on doit se 
tenir en garde contre le désir si naturel de 
faire sentir toutes les peines qu'ont coûtées 
certains résultats; plus on doit acheminer 
sans détours au but les visiteurs qui n’ont 
pas l'honneur d'être de même compétence. 
Il faut montrer une œuvre dans ses lignes 
principales, par vues d'ensemble, avec une 
méthode claire et simple qui ne peut être 
évidemment que le fruit d'un long labeur. 

Que la vulgarisation sérieuse de connais- 
sances sérieuses soit une tâche embarras- 
sante,rien de plus certain.Mais les questions 
pénales et pénitentiaires ne doivent pas de- 
meurer fermées à la foule honnête, puisque 
la partie déshonnête de la foule les traite si 
fàâcheusement à sa façon. Les conséquences 
de la criminalité et les conditions de ré- 
pression ne sauraient être indifférentes à 
personne, puisque le monde du erime et 
du délit se compose d'individus de toutes 
professions, de toutes situations, de toutes 
origines. Le mal, pas plus que le bien, n’est 
le privilège d'aucune catégorie sociale. 
Lorsqu'on a le devoir douloureux de suivre 
du regard et de la main ceux qui, dans la 
vie, ont dévié de la voie droite, on vient à 
cette pensée, plus fortifiante peut-être qu’'at- 
tristante, que nul n'est assuré de ne voir 
jamais le mal frapper près de lui, de même 
que nul n'a droit de vouer sans essai de 
relèvement à la chute irrémédiable le pire 
des malheureux. 

En réalité, le bon vouloir et l’assentiment 
du publie sont indispensables pour toute 
réforme des mœurs, pour tout progrès véri- 
table des institutions d'un pays. Sous un 
régime de suffrage universel et de libre dis- 
















































































cussion, l'opinion, qui est encore un mode 
de collaboration des citoyens, est essen= 
tielle à la solution des questions mêmes 
que peu sont en mesure de traiter. Iln est” 
pas jusqu'aux manifestations de sentiment. k 
qui ne puissent aider à donner impulsion, 
orientation à des services que leur carac= 
tère technique et les complications de la 
pratique rendent peu accessibles. 

Ainsi, de manière générale, on peut ai 
sirer faire appel incessant à l'appréciation, 
c'est-à-dire à la participation de tous POULE 
l'avantage des grandes administrations. Car 
ce qu'elles représentent, c'est précisément 
le fonctionnement des principaux organes. 
de la vie d’une société, la satisfaction deg 
besoins majeurs auxquels l'Etat doit veiller. 

C'était donc une entreprise vraiment utile 
que d'organiser ces expositions particuliè- 
res qui marquent la situation présente des 
administrations et leur marche vers lave“ 
nir, en opérant de telle sorte que les visi- 
teurs de hasard comme les personnes com=« 
pétentes pussent y trouver matière à ensei= 
gnement, matière à jugement. Ces exposi= 
tions constituées ou pouvant se constituer. 
en musées offrent des avantages durables; 
et l’on a eu très instamment cette préoccu= 
pation pour l'exposition pénitentiaire, qui 
sera conservée à titre de musée, d'après le. 
vœu exprimé à l'unanimité par les per 
sonnes considérables, hauts fonctionnaires 
et membres du Parlement, composant le 
conseil supérieur des prisons. Les mêmes 
considérations ont provoqué, pour d'autres 
départements ministériels, pour d’autres 
administrations, le projet dès maintenant 
formulé de création d’un Musée des services 
publics dans un des palais du Champ de Mars 


I. — L'ENSEMBLE DES ÉTABLISSEMENTS 
ET DES SERVICES PÉNITENTIAIRES EN FRANCE 
ET EN ALGÉRIE. 


Diversité des établissements et des services. 
Leur classement. Les catégories et les effectifs 
de détenus. Le monde des prisons. L'œuvre: 
pénitentiaire. L'administration centrale. 
Les conseils et comités. La loi sur les réci- 
divistess Le système de la libération condi- 
tionnelle et les mesures de clémence. — Le 
travail des détenus et son utilisation. — Le, 
budget et les économies. Le relèvement de la 
situation du personnel actif. — Le service, 
pénitentiaire, service d'Etat. Les attribu= 
tions du ministre de l'intérieur. — Les œu-| 
vres et les établissements privés. 


L'administration pénitentiaire, dont led 
attributions s'étendent à la France et à 
l'Algérie, comprend des établissements cb 
des services d'ordres si divers, que la pre“ 
mière difficulté, pour les étudier et surtou 
pour les présenter au public, est dans la 
méthode de classement. 

Il s’agit d'ordonner et de grouper, de suis 
vre dans leur fonctionnement et de diriger - : 
dans leur développement tous les services 
ou établissements qui répondent aux caté= 
gories ci-après : 

D'abord, en France, 19 maisons centrale 
de force ou de correction, dont 14 pourhom® 
mes et 5 pour femmes, recevant des con* 
damnés à la réclusion (de cinq à dix ans de. 
peine), et des condamnés à l’emprisonne= 
ment (d’un à cinq ans); 2 pénitenciers agris 
coles, destinés également à des condamnés. 
de longues peines et situés en Corse 
1 quartier de criminels aliénés; 2 dépôts 
spéciaux de forçats et 2 de relégables vo 
dant leur départ pour les colonies. 

Voilà pour l'exécution des longues peines, 











qui forme, dans le classement adopté 
- comme le plus logique, la première section 
des services pénitentiaires. On se rendra 
- compte de son importance lorsqu'on notera 
qu'au 1° avril 1889, — date à laquelle se re- 
_ portent tous les chiffres fournis plus loin, 
. — la population totale des maisons centrales 
» d'hommes était de 10,069; celle des mai- 
sons centrales de femmes, 1,434; celle des 
deux pénitenciers agricoles, 906; celle du 
- dépôt de forçats (Saint-Martin-de-Ré), 317. 
. La deuxième section comprend les pri- 
- sons pour courtes peines, soit 380 maisons 
d'arrêt, de justice ou de correction, dont 
… 19 sont affectées au régime de séparation 
individuelle, c'est-à-dire à la détention en 
… cellule durant le jour et la nuit, conformé- 
— ment à la loi du 5 juin 1875. Au 1° avril, Le 
… chiffre total de l'effectif de ces prisons 
—…._ (hommes et femmes) s'élevait à 23,024. En- 
…— core convient-il de classer dans cette même 
… section les dépôts et chambres de sûreté, 
— qui sont destinés à recevoir les individus 
… mis en état d'arrestation et retenus à titre 
provisoire ou attendant leur destination. 
Le nombre en est de 3,190. 
- La troisième section est celle qui inté- 
- resse les mineurs. Elle comprend 5 quar- 
tiers correctionnels où sont placés les jeu- 
nes gens de moins de seize ans condamnés 
à une peine d'emprisonnement, et ceux qui 
… n'ont pu, pour cause d'indiscipline, être 
laissés dans des maisons d'éducation péni- 
tentiaire (en tout 211). Un quartier correc- 
tionnel pour les jeunes filles ne comprenait, 
à la même date, que 13 mineures. 
6 colonies publiques d'éducation péniten- 
tiaire reçoivent les jeunes gens et enfants 
r acquittés comme ayant agi sans discerne- 
ment et envoyés jusqu'à vingt ans sous la 
tutelle et sous l'autorité de l'administration 
— pénitentiaire. Effectif total : 2,396. Mais 
—. comme le nombre de ces maisons est mal- 
—. heureusement insuflisant, on est obligé de 
… recourir au placement dans les colonies ou 
institutions privées, actuellement au nom- 
bre de 12 (effectif 1,986). 

Pour les jeunes filles, 2 maisons laïques 
d'éducation récemment créées (effectif, 
456); 5 établissements privés (effectif, 
505). IL convient de rattacher à la même 
section les maisons protestantes ou israé- 
lites qui reçoivent des jeunes filles, et les 
deux écoles de réforme, établissements pri- 
vés où sont placés de jeunes enfants du 
sexe masculin sous la direction de femmes. 

De cette dernière section, il convient de 
rapprocher les œuvres, sociétés et institu- 
tions de patronage (environ 50), qui, bien 
que subventionnées par l'Etat, ont un ca- 
ractère de bienfaisance privée, et qui s’oc- 

…. cupent, selon leur destination particulière, 
-— des diverses catégories dont on vient de 
donner l’énumération. 

| Il faut enfin classer à part certains ser- 
- vices spéciaux, notamment celui des érans- 

fèrements, qui doit pourvoir au transport et 
. aux déplacements de toutes catégories de 

détenus dans la France entière, par omni- 
“ bus ou voitures, par bateaux et principale- 
- ment par les wagons cellulaires qui par- 
- courent incessamment les lignes ferrées 
pour les besoins de cette circulation si né- 
cessaire et tout ensemble si difficile à assu- 
rer sans embarras pour le public. 

De même pour le service des signalements 
anthropométriques, fondé sur un système de 
mensurations permettant de fixer l'identité 
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de tous les détenus qu'il importe de pou- 
voir retrouver en toutes circonstances. 

En Algérie fonctionnent des services cor- 
respondant à ceux de la France, avec 1 mai- 
son centrale pour hommes (effectif, 581) et 
1 pour femmes (effectif, 57); 1 dépôt de for- 
çats et 1 dépôt de relégables (effectifs, 85); 
1 pénitencier agricole (900); 22 chantiers de 
travail extérieur; 17 maisons d'arrêt, de 
justice et de correction (hommes et fem- 
mes, 3,312) ; 91 prisons annexes (juridiction 
des juges de paix à compétence étendue) 
(hommes et femmes, 424); 90 chambres et dé- 
pôts de sûreté; 1 établissement d'éducation 
pénitentiaire privé, pour jeunes gens (130). 

L'administration pénitentiaire n’a, on le 
sait, aucun rôle à remplir, aucun service à 
assurer en ce qui concerne les détenus et 
les condamnés des colonies, ses attribu- 
tions étant bornées à la France et à l'Algérie. 
Elle a sous son autorité jusqu'au moment 
de l'embarquement les forçats et les reléga- 
bles; mais elle n’a pas qualité pour inter- 
venir dans le système pénal ou le régime 
pénitentiaire appliqués aux colonies. 

Si l’on pense à la multiplicité, à la diver- 
sité des services que réclament des établis- 
sements si variés et des personnes placées 
dans des conditions légales si différentes, 
on concevra que ce monde des prisons pré- 


sente, dans une sorte de réduction peu! 


flatteuse assurément, l’ensemble des be- 
soins auxquels doit parer toute société 
organisée. Il y a même cette double com- 
plication que, d’une part, on doit pourvoir 
à tout ce qui, dans la vie libre, est laissé à 
l'initiative individuelle, en dehors de toute 
intervention de l'autorité; et que, d'autre 
part, on se trouve constamment en face 
d'individus que la loi pénale met en état 
de minorité et d'obéissance forcée, que la 
paresse, le vice, la déchéance physique ou 
morale a mis hors des conditions normales 
d'existence et rend souvent impropres à ces 
conditions même sous la main de l'autorité. 

C'est tout un monde, en effet, qu'il s’agit 
d'étudier et dont les mouvements doivent 
être réglés avec une vigilance incessante, 
malgré les résistances que peuvent opposer 
les intéressés. Car les individus mis en 
cause se considèrent fatalement comme sa- 
crifiés aux préoccupations d'intérêt social. 
Les actes qu'ils ont commis les ont jetés en 
hostilité contre la société, qui charge l’ad- 
ministration de les faire vivre en état de 
peine. Dans cette lutte contre le mal, dans 
ces efforts acharnés pour le bien, non seu- 
lement on ne peut guère espérer l’aide de 
ceux sur lesquels on agit, mais c’est contre 
leur gré, en dépit de ruses ou de violences 
obstinées, qu'il faut entreprendre l’œuvre de 
relèvement sans laquelle la répression ne 
semblerait trop souvent qu’un acte de ven- 
geance, capable d’aggraver les haines et 
d'accroître le mal moral en ceux-mêmes qui 
ont été frappés pour s’y être abandonnés. 


Pourassurer de semblables services en plus 
de quatre cents établissements répartis sur 
tout le territoire de la France et de l’Algé- 
rie, un nombreux personnel est nécessaire. 

L'organisation centrale comprend la di- 
rection rattachée au ministère de l’intérieur 
(5 chefs de bureau, 49 sous-chefs et em- 
ployés). Un corps d'inspection générale est 
institué pour contrôler le fonctionnement 
des établissements, l'exécution des lois, rè- 
glements et instructions qui s'y réfèrent. 
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On compte 8 inspecteurs généraux, 1 ins- 
pecteur général s'occupant spécialement 
des bâtiments pénitentiaires et 1 reviseur, 
vérificateur des travaux ; d'autre part, une 
inspectrice générale et deux dames char- 
gées de missions d'inspection générale 
pour les établissements affectés aux petits 
enfants, aux jeunes filles et aux femmes ; 
une inspectrice collaborant au service des 
prisons de la Seine où sont placées des per- 
sonnes de ces mêmes catégories. 

Plusieurs conseils et comités fonction- 
nent au ministère de l'intérieur pour don- 
ner avis sur les questions et affaires dont 
ils sont saisis. 

C'est tout d'abord le conseil supérieur des 
prisons, composé de 37 membres, dont 19 
doivent appartenir au Parlement. Créé en 
vertu de la loi du 5 juin 1875 sur la trans- 
formation des prisons pour courtes peines, 
le conseil a surtout pour mission de veiller 
à l'exécution de cette loi; mais il est con- 
sulté par le Gouvernement sur d'autres 
questions d'ordre général. 

Il se compose de trois commissions : 
l'une, pour l'examen des plans et devis de 
constructions ; la seconde, pour l'étude des 
projets de règlements pénitentiaires; la 
troisième, pour ce qui concerne le travail 
des détenus. Il tient deux sessions ordi- 
naires par an et peut être réuni aussi sou- 
vent que le Gouvernement le désire. Il est 
placé sous la présidence du ministre de 
l'intérieur, avec un vice-président et deux 
secrétaires élus. Ce vice-président est, depuis 
longtemps déjà, M. Schælcher, l'homme 
dont le nom dispense de toute explication 
sur l’œuvre de justice, de progrès et d'hu- 
manité que poursuit cette assemblée. C'est 
elle qui a collaboré avec l'administration 
pour la revision des règlements généraux 
opérée par un travail considérable avec les 
résultats les plus heureux, et pour la réali- 
sation des réformes, si importantes et si 
malaisées, qui sont poursuivies dans notre 
pays en matière pénitentiaire. 

La commission de classement des récidi- 
vistes, instituée pour l'application de la loi 
sur la relégation, est composée de 7 mem- 
bres et placée sous la présidence d’un con- 
seiller d'Etat élu par ses collègues. Dans 
cette commission, la situation de chacun 
des individus qui tombent sous le coup de 
la loi du 27 mai 1885 est examinée, avec les 
notes et renseignements les plus minutieux. 
Le sort même des pires malfaiteurs d'habi- 
tude fait ainsi l'objet des avis les plus 
consciencieux, portant par exemple sur le 
maintien provisoire ou définitif en France, 
sur l'envoi dans les établissements de relé- 
gation collective, sur l'admission à la relé- 
gation individuelle, sur la désignation des 
colonies où se fera l'envoi, sur les mesures 
de clémence qui seraient justifiées, soit par 
voie de grâce proprement dite ou de com- 
mutation de peine, soit par recours au Ssys- 
tème de la libération conditionnelle, Dans 
cette commission sont représentés les di- 
vers services compétents et intéressés, sa- 
voir : la justice, l'administration péniten- 
tiaire et l'administration des colonies. Elle 
fonctionne depuis le 6 murs 1886. 

L'application de la loi du 14 août 1885, 
sur les moyens de prévenir la récidive 
(libération conditionnelle, patronage, réha- 
bilitation), est également assurée avec le 
concours d'un comité spécial, le comité de 
la libération conditionnelle, créé le 16 fé- 
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vrier 1888, placé sous la présidence du con- 
seiller d'Etat directeur de l'administration 
pénitentiaire, et composé de huit mem- 
bres qui représentent cette administra- 
tion, celle de la justice et celle de la sû- 
reté générale. On conçoit, en effet, qu'ayant 
à user, sous forme de libération condi- 
tionnelle, d’une sorte de droit de grâce, 
le Gouvernement et l'administration aient 
tenu à entourer de garanties particulières 
l'exercice d’un droit aussi considérable. 
Ainsi le veut l'intérêt de l'Etat et du 
public, puisqu'il importe d'éviter les fa- 
veurs non suffisamment justifiées ou pou- 
vant entraîner de sérieux inconvénients; 
l'intérêt de nos institutions pénales et de 
l'œuvre pénitentiaire, puisque le système 
nouveau que l’on peut désirer voir s’éten- 
dre au domaine presque entier des actes de 
clémence doit être mis en pratique de la 
façon la plus efficace et tout ensemble la 
plus prudente; enfin, l'intérêt même des 
détenus: car il faut que ceux dont le mé- 
rite est réel aient la certitude que leur 
cause sera mürement débattue; il faut que 
tous aient l'idée nette que l'esprit de jus- 
tice préside seul aux décisions, sans préoc- 
cupation de faveur ou d'animosité à l'égard 
d'aucun d’entre eux. 

Les inspecteurs généraux, dans l’inter- 
valle de leurs tournées, sont réunis en 
comité sous la présidence du doyen d'âge, 
afin de donner avis sur les questions et 
affaires dont ils doivent être normalement 
saisis, ou qu'il est utile de présenter à leur 
examen. 

En d’autres commissions ou réunions est 
donné, selon les cas, le concours de per- 
sonnes ayant compétence, notamment pour 
l'hygiène, l’enseignement, l'éducation des 
jeunes gens ou jeunes filles, les exploita- 
tions agricoles, les constructions, la créa- 
tion d'ateliers, les travaux en régie pour le 
compte de l'Etat, la comptabilité, la statisti- 
que, etc. 

L'administration se fait un devoir etun 
honneur de ne pas laisser perdre les forces 
que ses établissements fournissent, que ses 
collaborateurs ont pour mission de mettre 
en œuvre, et qu'elle ambitionnerait de res- 
tituer plus tard à la société comme forces 
productives, au lieu de les laisser indéfini- 
ment réduites à l’état de forces de destruc- 
tion. Malgré des difficultés presque inextri- 
cables, elle s’efforce de tirer profit d’élé- 
ments qu’on ne peut d’ailleurs laisser iner- 
tes sans qu'ils tournent au mal. Il serait 
triste de penser que tant d'établissements 
représentant une valeur si considérable ne 
créent que des charges, alors que les indi- 
vidus qui s’y trouvent placés doivent com- 
pensation par leur travail pour les domma- 
ges occasionnés par leurs méfaits. Mais à 
chaque effort on se heurte contre des obs- 
tacles opposés d'ordinaire au nom de l'in- 
dustrie libre, nécessairement préoccupée 
de ce qui peut diminuer ses avantages et 
redoutant tout effet utile que l'on tirerait 
du travail des détenus. 

Cette question du travail, qui est le fond 
du problème moral et de l'œuvre péniten- 
tiaire puisque le travail est la seule voie de 
retour à la moralité, est aussi le point capi- 
tal du problème économique et administra- 
tif. Au premier plan d’un musée péniten- 
tiaire, doit donc figurer tout ce qui se réfère 
au travail des détenus, et sûrement c’est ce 
qui contribue le plus à l'œuvre générale 
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comme à la prospérité matérielle de l’admi- 
nistration. 

Si l'on compare les divers exercices du 
budget des services pénitentiaires, on cons- 
tate que le total des réductions ou écono- 
mies pourun an estarrivé à4,721,011 francs, 
— le budget de 1884 ayant été de 25,934,755 
francs, alors que celui de 1889 s’abaisse à 
21,213,744 francs. C’est une diminution de 
18.20 p. 100; et l’on peut supposer quelles 
simplifications, quelles améliorations de 
services ont dû être cherchées pour abou- 
tir à cette décroissance d'un budget qui 
était pourtant déjà considéré en 1884 comme 
ramené à sa plus minime expression, 
comme irréductible et pauvre à ce point 
que le personnel recevait des émoluments 
presque misérables. 

On ne pouvait apparemment faire des bé- 
néfices sur l'entretien des malheureux as- 
treints à la vie claustrale des prisons. Il 
fallait en outre appliquer des lois nou- 
velles, créer certains établissements et cer- 
tains services. Il fallait donner au person- 
nel, dont la tâche est si pénible et si péril- 
leuse, une rémunération qui lui permit de 
se recruter et de vivre dans des conditions 
supportables. Toute œuvre est vaine, qui 
n'est pas soutenue par des hommes doués 
des qualités requises. Pour exploiter des 
réformes, encore est-il indispensable de les 
faire aboutir et d'appeler le mérite à son 
aide. Et c’est ainsi que, grâce à la bienveil- 
lance des pouvoirs publics, on a pu faire 
marcher de front la réforme-des services et 
l'amélioration de la situation du personnel. 


































Le personnel des services actifs, dont les 
émoluments ou avantages divers ont été re- 
levés depuis quelques années dans la pro- 
portion moyenne d'environ 40 p. 100, com- 
prend des fonctionnaires et agents d'ordres 
très divers. 

Pour le personnel d'administration : 

22 directeurs d'établissements dits de lon- 
gues peines, dont 19 chargés en même 
temps de la direction d’une circonscription 
de prisons pour courtes peines; 8 directeurs 
de prisons de la Seine; 17 directeurs de 
circonscriptions de prisons pour courtes 
peines; 6 directeurs de colonies d'éduca- 
tion; 2, de pénitenciers agricoles: enfin, 
1 directrice de maison pour les jeunes 
filles. Ajoutons 1 inspectrice chargée de 
la surveillance générale d'un établissement 
de jeunes filles, 43 inspecteurs ayant le rôle 
de sous-directeurs dans les grands établis- 
sements de diverses catégories ; 13 économes 
ayant pour mission de veiller à la compta- 
bilité-matières et à la gestion des établis- 
sements dont les services économiques 
sont en régie de l'Etat, savoir : 4 maisons 
centrales, les 3 pénitenciers agricoles et les 
6 colonies publiques ; 9 régisseurs des cul- 
tures, 9 conducteurs de travaux, 47 gref- 
fiers-comptables (comptabilité-espèces et 
tenue des greffes), 19 teneurs de livres, 
plus spécialement affectés aux établisse- 
ments en régie et au service d'économat ; 
77 commis aux écritures, 53 instituteurs et 
7 institutrices appartenant, comme fonc- 
tionnaires, aux services de l’administra- 
tion. 

Mais il convient d'ajouter les collabora- 
teurs qui, sans recevoir des traitements 
proprement dits, sont rémunérés par voie 
d'indemnité , savoir : 53 instituteurs et 8 
institutrices; 444 ministres des divers cul- 
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tes ; 439 médecins et chirurgiens ; 23 pha de 


maciens ; 24 architectes collaborant au se: 


départementaux. 


ganisées pour le régime cellulaire. 


C'est également le budget de l'Etat qui 
supporte toutes les dépenses de mobilier, 
comme celles du personnel, celles de l'en- 
tretien des détenus et généralement toutes 
les charges du service pénitentiaire, qui ee 
demeure exclusivement un service d'Etat. M 
Dès le début, il a été placé — et toujours il « 
a été maintenu — sous l'autorité du mi-M 
nistre de l'intérieur, représentant de ma- È 
nière plus directe le pouvoir exécutif chargé 
de l'application des peines comme du main- 
tien de l'ordre public, à la différence du 
pouvoir judiciaire, à qui appartient la con- . 
damnation portant application et interpré- 
tation de la loi pénale. On conçoit que l'éga- « 


lité devant la loi, l'unité d'institutions et de 
gouvernement implique nécessairement 


que la même autorité assure partout, dans 
les mêmes conditions, la répression du 


crime et du délit, le fonctionnement de la 
vie pénitentiaire, le rôle du personnel et la 
sécurité du public. 


Le ministre de l'intérieur a également M 
autorité pour contrôler l’organisation et le 
fonctionnement des œuvres et établisse- "4 
ments privés où sont placées des personnes ” 1 
soumises à l'autorité pénitentiaire. C'est 
notamment le cas des maisons ou colonies 
correctionnelles où sont envoyés desmineurs * 
à défaut de colonies publiques, puisque les 


ressources et crédits nécessaires n’ont pas 


encore été fournis à l'administration pour « 
établir dans toutes les régions des éta- 
blissements gérés par son personnel. I 
importerait néanmoins d'éviter les con- 


fusions trop fréquemment faites entre ces 
maisons ou colonies, d'ailleurs en très 
petit nombre, qui sont visitées par les in- 
specteurs généraux, par les préfets et les 
directeurs de circonscription, et, d'autre 
part, ces établissements quelconques que 
l'on désigne indûment en pratique sous la 


dénomination vague de maisons de COrreC- 
tion, et dans lesquels l'administration pé- 
4 
qu'ils ne contiennent aucun des mineurs « 
dont les décisions de la justice lui donnent 


nitentiaire n'a pas droit de s’immiscer, puis- 


le droit de s'occuper. 


Si l'on examine le personnel de surveil- ne 
lance et de garde, on constate qu'il com- “4 
prend 425 gardiens-chefs ou surveillants- 


chefs ; 105 premiers gardiens; 124 gardiens 


commis-greffiers; 2,245 gardiens ordinaires 
Ou surveillants; 74 gardiens stagiaires ; 669 
surveillantes. Cette petite armée, répartie « 
entre tant d'établissements, est complétée 
par le personnel du service des transfère 


vice de l'Etat, sans préjudice des architec- 
tes chargés du service des immeubles … 
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On sait, en effet, que toutes les prisons « 
pour courtes peines, c’est-à-dire les im- 
meubles servant à usage de maisons d'ar- 
rêt, de justice et de correction, ont été mises “ 
pour la propriété, depuis 1811, à la charge M 
des départements intéressés, de même que 
la propriété et l'entretien des dépôts et 
chambres de sûreté sont à la charge des « 
villes ou communts où ils sont situés. Tous 
les autres établissements fonctionnent dans M 
des immeubles ou domaines appartenant à 
l'Etat, qui concourt même depuis 1875, par - 
voie de subventions, à la création des mai= 
sons d'arrêt, de justice ou de correction or- « 










nents, qui est placé sous l'action directe 
d’un inspecteur chargé en même temps du 
matériel, et qui comprend 1 gardien-comp- 
table en chef, 25 gardiens-comptables, 49 
_ gardiens ordinaires, { gardien stagiaire. 


_ On ne fait pas état ici de tout le person- 
nel employé à divers titres par les œuvres 
_et les établissements privés sous le con- 
trôle de l'Etat. 


- Tel est le cadre général des établisse- 

_ ments, des services et du personnel, ainsi 
… que des catégories de personnes soumises 
… à l'administrotion pénitentiaire, dont l'ex- 
position ou le musée spécial du palais des 
Arts libéraux avait à montrer l’organisa- 
… tion. Ce n'est pas par exposés etpar chiffres 
—. que l’on devait procéder comme ici, mais 
_ par tableaux et objets de tous genres mettant 
les faits eux-mêmes en lumière, et consti- 
…. tuant cette sorte d'enseignement par l’as- 
… pect qui peut seul être présenté au public 
avec utilité en semblables circonstances, 
dans l'enceinte d'une Exposition universelle. 


“Etendue de l'exposition pénitentiaire. — La 
Ÿ main-d'œuvre des réclusionnaires de Melun. 
…_ Création d'un musée à bon compte. — Le 
travail du bois et du fer. — Les photogra- 
phies. — Reproduction des scènes de la vie 
| pénitentiaire. — Les prisons ouvertes. — 
L'empressement du public. — L'œuvre de 
l'administration française. — Les leçons 
de choses. — Le travail dans les prisons : 
complexité et importance du problème. — 
| Le tableau des divers métiers ou professions. 
| — L'existence d'un prisonnier. — Reproduc- 
| tions, modèles et plans en relief : Melun, 
…— Poissy et Gaïillon en miniature. — 600 con- 
…  damnés en chambre. — L'isolement nocturne, 
- demi-système cellulaire. — Figuration des 
divers types de prisons. 

2. 

Fe L'exposé général de l'organisation des 
ce et des établissements péniten- 
« tiaires a montré comment ils avaient pu 
M être classés pour présenter au public, sous 
| une forme aisée à saisir, l'ensemble dés 
… idées, des renseignements et des faits les 
plus intéressants pour lui. Nous avons 
| à pénétrer maintenant dans cette exposi- 
tion, ce musée spécial qui a été organisé 
au rez-de-chaussée du palais des Arts li- 
béraux, entre le dôme de ce palais et la 
salle des instruments de musique. 

Ce qui pouvait frapper tout d’abord, si 
l'on ne connaissait l'importance et la di- 
… versité de cet établissement et de ces ser- 
vices, c'était l'étendue de la façade et de 
l'espace qui leur étaient réservés. Deux 
… séries de travées, s'étendant de chaque côté 
"du palais sur une longueur totale de 180 
mètres, tel était le développement de l’ex- 
position du ministère de l'intérieur, qui 
l occupait en outre d’autres parties du même 
«palais et tout un bâtiment destiné aux œu- 
vres d'assistance et d'hygiène publiques à 
…l'esplanade des Invalides. De ces 180 mè- 
tres de façade, 117 appartenaient à l’admi- 
| nistration pénitentiaire, le reste étant ré- 
L servé à l'administration départementale et 
M œie re 
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_ Cette façade, construite tout entière en 
Mieux chêne avec arcades, colonnes et 
—irontons, avec vastes ouvertures livrant 
Mpassage au public et portant partout la 
Mclarté, était elle-même, on peut le dire, 
une œuvre pénitentiaire; car toutes les 
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pièces de la construction avaient été facon- 
nées et montées par des détenus à la maison 
centrale de Melun, puis démontées, transpor- 
tées à Paris et mises en place par une équipe 
d'ouvriers libres chargés en même temps 
d'établir les cloisons et parties de menuise- 
rie qu'on n'avait pu préparer à distance. 

L'administration départementale et com- 
munale avait ainsi bénéficié pour sa part 
de la sérieuse diminution de dépenses due 
à l'emploi des matériaux de démolition 
d'anciens bâtiments de Melun et à l’utilisa- 
tion de la main-d'œuvre des réclusionnaires. 
Ainsi apparaît, dès le début, la méthode 
employée pour organiser avec des ressour- 
ces si limitées (70,000 fr.) un musée ou 
exposition dont la valeur se trouve en 
réalité considérable, inappréciable même, 
grâce aux concours si divers dont on a tiré 
profit, aux objets et documents de tous gen- 
res réunis de toutes Les parties de la France 
et même d'Algérie. 

Le caractère et l’idée même de l'œuvre 
étaient ainsi mis en évidence au premier 
aspect, et dès que l’on s’approchait, on 
était averti par des pancartes affichées que 
tout ce qu'on allait voir, contenant et con- 
tenu, était dû au personnel de l’administra- 
tion ou au travail des détenus et constituait 
des articles d'exposition. 

Les étoffes garnissant les baies de la fa- 
çade avaient été tissées à la maison cen- 
trale de Loos, près Lille (Nord); les vitri- 
nes en fer, renfermant les objets à préser- 
ver des chocs et de la poussière, avaient 
été fabriquées à la maison centrale de 
Clairvaux (Aube), ainsi que les armatures 
de métal fixées entre les colonnes de chêne 
pour recevoir les stéréoscopes, puis les lar- 
ges porte-photographies élevés sur pieds 
tournants et permettant au spectateur de 
parcourir sur place tous les aspects d’un 
établissement ou d’un service, rapprochés 
et groupés en séries de douze feuilles pho- 
tographiques de grand format ou de dimen- 
sions moyennes. 

Les vitrines et armoires en bois, les ca- 
dres ou écrans sur pied portant sur face 
double des collections de photographies, 
les tables de diverses grandeurs, les selles 
ou supports et consoles, les panneaux pour 
inscriptions, les cadres, les fauteuils et 
chaises, en un mot tous les meubles et ob- 
jets de bois garnissant les salles avaient 
été confectionnés dans les établissements 
les mieux outillés à cet effet, notamment 
dans les maisons de Melun, Fontevrault et 
Landerneau. 

Les photographies mêmes, qui avaient 
nécessité plus de 806 clichés, provenaient 
presque toutes du travail des collabora- 
teurs de l'administration : la plupart étaient 
dues aux soins de l'inspecteur chargé du 
service de l'imprimerie administrative de 
Melun, qui s'occupe aussi du service des 
transfèrements, dont le dépôt et les maga- 
sins sont rue de Varenne, à Paris. 

En effet, lorsqu'il n'avait pas été possible 
de prendre directement sur place les vues 
photographiques nécessaires, on s'était fait 
fournir, par des photographes de profes- 
sion, les clichés mêmes donnant ces vues; 
puis on avait tiré à Paris, rue de Varenne, 
les épreuves voulues pour divers usages. 
Non seulement ce mode de procéder, sous 
la direction d’un homme dévoué et expéri- 
menté, avait fait réaliser d’extraordinaires 
économies, mais on avait échappé par là à 
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l'inconvénient de livrer à l'industrie privée 
des travaux semblables. 


Les établissements pénitentiaires doivent 
demeurer fermés, soustraits à la curiosité. 
Nul n’a droit de se faire un spectacle de la 
pénible situation des condamnés. La mora- 
lité publique n’est pas moins intéressée 
que les convenances particulières à ce que 
le malheureux frappé par la loi subisse 
dans l'ombre et le silence le châtiment qui 
lui est infligé. Lui apporter dans sa prison 
la diversion ou l'humiliation de la curio- 
sité publique, ce serait porter atteinte à ce 
sentiment de honte en quoi consiste la par- 
tie morale du châtiment, et qui marque un 
reste de dignité, un témoignage de con- 
science, une voie de retour au bien. Enfin 
fixer les traits des prisonniers et donner 
au spectateur l'idée ou l'apparence de les 
reconnaître, ce serait les mettre au pilori et 
faire durer leur expiation, leur indignité, 
au delà du temps déterminé par la loi, 
limité par les arrêts de la justice. 

C'est donc avec le discernement le plus 
scrupuleux, avec toutes les précautions 
qu'exigent le bon ordre et la discipline, avec 
les égards dus au personnel et aux prison- 
niers eux-mêmes, que devait se faire l'expo- 
sition des scènes de la vie pénitentiaire 
envisagée sous ses divers aspects à l'égard 
de toutes catégories de détenus. Ces scènes 
devaient être choisies avec soin et avec 
tact. Il fallait être du métier pour savoir les 
présenter de manière mesurée, vraie et 
instructive. 

Un simple détail est, à cet égard, signif- 
catif. Il a été recommandé que dans aucune 
photographie l’on ne montrât de manière 
reconnaissable le visage d'aucun détenu. Il 
n'a guère été fait exception que pour les 
détenus arabes, dont la personnalité et l'i- 
dentité étaient à Paris de peu d'importance, 
pour des condamnés destinés à l’expatria- 
tion, ou pour des jeunes gens, des jeunes 
filles et des enfants qui n'étaient pas des 
condamnés et dont l’âge modifie si rapide- 
ment les traits. 

De même, il fallait choisir, pour chaque 
catégorie de détenus et d'établissements, le 
genre de scènes pouvant le mieux caracté- 
riser la vie pénitentiaire, ainsi que le ca- 
dre, c’est-à-dire les parties d'immeubles 
pouvant donner l'impression la plus exacte 
de l’organisation générale. 

C'était, par exemple, la distribution du 
pain et le départ pour le travail, le matin; 
la vue des ateliers en commun ou de tel 
travail en cellule; le repas et le réfectoire ; 
le préau et la promenade individuelle ou 
collective, et, par exemple, l'exercice que 
prennent les détenus en marchant en file 
les uns derrière les autres ; le parloir et les 
relations avec la famille; l’école et l’ensei- 
gnement scolaire ou professionnel; l’infir- 
merie et les soins aux malades; le prétoire 
de justice disciplinaire et les modes de pu- 
nition (cellules ou salles de discipline) ; la 
chapelle et l'exercice du culte pour les dé- 
tenus catholiques qui ne déclarent pas leur 
désir de n’y pas assister; les dortoirs, soit 
en commun soit avec chambres indivi- 
duelles, et les moyens de surveillance noc- 
turne ; les magasins et les services généraux, 
cuisine, buanderie, lingerie, vestiaire, ete.; 
les greffes et les services d’écritures; etc. 

Il fallait opérer ainsi pour les établisse- 
ments de longues peines (maisons centrales 
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et pénitenciers agricoles, dépôts de forçats 
et de relégables); pour les prisons de cour- 
tes peines, soit en commun, soit celluiaires 
(maisons d'arrêt, de justice et de correction); 
pour les établissements d'éducation péni- 
tentiaire ou de correction pour les jeunes 
gens et pour les jeunes filles (colonies pu- 


_ bliques, établissements privés, quartiers 


correctionnels). Il fallait en chaque ordre 
de services chercher et reproduire les exem- 
ples les plus curieux, les lieux les plus in- 
téressants, les bâtiments les mieux agen- 
cés, les monuments les plus dignes d’atten- 
tion, les aménagements les mieux imaginés, 
les types de détenus les plus répandus, les 
moments les mieux appropriés à l'étude. 
Ainsi l’on faisait pénétrer la masse du pu- 
blic sans inconvénient, et tout au contraire 
avec avantage, jusqu'au fond de l'œuvre 
pénitentiaire, et l'on en faisait sentir à la 
fois la complexité matérielle et la grandeur 
morale ; on faisait apprécier en silence, par 
le spectacle de la réalité, les nécessités de 


. justice, d'ordre, de protection sociale, aux- 


quelles répond cette œuvre, et l'intérêt 
puissant, poignant qu'elle offre, non pas 
seulement pour ceux qui dévient de la voie 
droite, mais pour les honnêtes gens, qu'on 
soutient en combattant le mal, en ramenant 
au bien le plus grand nombre possible d'é- 
garés et de coupables. 


Telle est la pensée que l'on se préoccu- 
pait de faire saillir à l'esprit en ouvrant à 
tous, tout à coup, ce domaine, toujours 
supposé mystérieux et sombre, que les 
erreurs trop ordinaires de l'imagination et 
de la fantaisie dénaturent si volontiers. La 
curiosité, prompte à se porter sur les côtés 
bas et douloureux de la vie et de la nature 
humaine, ne trouve que trop d'aliments 
falsifiés dans les récits romanesques, les 
théories hasardées, les peintures de presse, 
les drames de la rue, les reportages de 
police correctionnelle et de cours d'assises. 
La plupart des hommes qui savent la vé- 
rité sont en même temps ceux qui sont 
engagés à la réserve et au silence par le 
devoir professionnel, par l'indifférence aux 
bruits du dehors, par l'assiduité au travail, 
par les soucis de tâches sérieuses, 


Ce n’était donc pas sans dessein que s’est 
manifestée cette antithèse entre le service 
des prisons, service fermé et muet, et l’ex- 
position où tout s’ouvrait aux regards, en 
pleine lumière, avec tous documents, ren- 
seignements et chiffres; bien mieux, avec 
production des objets et faits eux-mêmes. 

On ne s'était pas contenté des photogra- 
phies ordinaires; on avait usé des vues 
transparentes, qui donnent plus d'exactitude 
et de finesse à tous les détails que grave la 
lumière ; on avait aligné sur toute la lon- 
gueur de la façade des stéréoscopes à épreu- 
ves sur verre, où la perspective donnait 
l'illusion du contact avec la réalité et met- 
tait chaque spectateur isolé en face d'une 
scène vivante. 

L'incessant empressement du public a 
montré que les prévisions de l’adminis- 
tration n'étaient pas erronées. La foule 
s'amassait parfois au point de rendre 
impossible aux gardiens de demeurer à 
leur poste dans les salles de l'exposi- 
tion pénitentiaire; l’affluence était grande 
surtout devant les vues stéréoscopiques. 
Les visiteurs, en faisant queue, échan- 
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geaient des réflexions dont la justesse mon- 
trait combien on avait eu raison de satis- 
faire leur légitime curiosité et de faire appel 
en toute franchise à leur jugement. 

L'honneur de l'administration française 
est, en effet, de n'avoir rien à cacher de ce 
qui se fait chez elle. Dans les établisse- 
ments pénitentiaires tous châtiments cor- 
porels, tous actes d'inhumanité ou &e bru- 
talité sont rigoureusement interdits. Les 
agents savent que la menace ou la gros- 
sièreté même envers les détenus se- 
raient aussitôt réprimées. L'administration 
tient à cœur d'associer ses collaborateurs, 
même les plus humbles, à ce respect de la 
dignité humaine qu'elle entend faire préva- 
loir même à l'égard d'êtres dégradés. Elle a 
conscience d'agrandir ainsi son rôle en le 
relevant et de le rendre plus efficace; car 
ces sentiments ne sont nullement inconci- 
liables, bien au contraire, avec le souci le 
plus absolu de l'obéissance aux lois et rè- 
glements, avec une inébranlable fermeté 
opposée aux instincts de révolte ct de per- 
versité. 

C'est au contrôle le plus entier, le plus 
constant, que sont soumis les établisse- 
ments et les services pénitentiaires, par 
l'intervention des directeurs et inspecteurs, 
des préfets et sous-préfets, des inspecteurs 
généraux et des personnes chargées de 
missions. Tout détenu a droit d'écrire sous 
pli fermé aux représentants de l'autorité 
judiciaire ou administrative. Pour une 
heure de cellule, pour un centime de son 
pécule, pour le moindre de ses droits et de 
ses intérêts, le dernier des criminels peut 
faire parvenir aux autorités Les plus hautes 
ses réclamations comme ses requêtes. 
Enfin, la facilité que donne l’administra- 
tion à tous hommes d'étude pour visiter 
ses établissements montre que, loin de 
songer à mettre dans l'ombre la moindre 
partie de ses services, elle est heureuse de 
faire appel aux lumières de tous pour l’ac- 
complissement de sa tâche. 

Telle était la conclusion qui se dégageait 
de l'examen du musée spécial, et l'on peut 
dire que le public s'y est associé avec ex- 
trème faveur par son assiduité à un spec- 
tacle dont l'objet n'avait pourtant, on l'a- 
vouera, rien d'égayant. 

Répétons-le : pour l'administration péni- 
tentiaire comme pour d'autres services pu- 
blics, ce qu’une exposition spéciale avait à 
réaliser, de manière plus ou moins dégui- 
sée, c'était un enseignement pour le public, 
enseignement par l'aspect et, comme on dit, 
leçons de choses. 

Il y fallait, sans doute, l'intérêt du spec- 
tacle et l'attrait de la curiosité, l'amuse- 
ment des yeux. Toutes personnes qui pren- 
nent du repos — surtout si ce sont des pro- 
meneurs, des passants en quête de distrac- 
tions — n'aiment guère à s'instruire que 
sans fatigue, et même, s’il se peut, sans 
s'aviser qu'elles s'instruisent et que l'on 
fait travailler leur cerveau, leur cœur, par 
idées et sentiments suggérés. 

C'est sous les images qu'il faut cacher les 
notions, les avis que l’on tente de faire pé- 
nétrer dans l'esprit ; car on le saisit à peine 
un instant au passage et l’on n’a pas droit 
de le retenir. Il ne faut donc pas négliger 
la part que le plaisir veut se faire, si misé- 
rable qu’elle doive être en certaines exhi- 
bitions, et fût-ce pour faire visiter l'enfer 
de la société, La morale et la philosophie 
























































ET AE 


n'ont pas ici la liberté d'être fastidieuses, 
même pour être plus savantes ; le pire vice . 
d'une exposition pénitentiaire eût été d'être 
ennuyeuse, étant forcément déjà fort aus- « 
tère et intimidante, on l'avouera; car elle . 
serait restée déserte, comme le seraient . 
à coup sûr les établissements si l’on était 
libre de n’y pas entrer. ] 
De manière générale, les expositions uni-. 
verselles ne sont-elles pas les écoles prati- 
ques internationales de la civilisation mo- 
derne? Peut-être les Francais doivent-ils, 
en ce domaine, leur succès si jalousé et 
d'autant plus incontestable à ce besoin de 
clarté dontleur langue témoigne, uni à l'ins- " 
tinct du beau, aux habitudes de générali- M 
sation et au sens de l’universel, puis à cet. 
art de la composition qui est une des for- 
mes du goût et dutact, mais par-dessus tout . 
à cette vaillante gaieté, une des plus utiles, “ 
une des plus solides et, l’on pourrait dire, « 
une des plus sérieuses vertus de notre race, « 


Ne l’oublions pas non plus, pour les pri- 
sons comme pour tout et comme partout M 
ailleurs, le fond de touteexposition, c’est le 
travail, qui est plus difficile et tout ensem- 
ble plus nécessaire à organiser dans ce genre : 
d'établissements qu'en tous autres, puis- 
qu'il s'applique à des êtres découragés, per- « 
vertis ou abattus. Le travail est l'emploi de M 
la force humaine ; et que sont les prisons, 
sinon le refuge forcé des défaillances, des 
faiblesses morales et physiques ? "#4 
On ne saurait trop y insister: le travail est « 
la condition essentielle du bon ordre, de la 
prospérité matérielle de ces établissements, “ 
du relèvement moral des condamnés comme # 
de l'efficacité des lois pénales. C'est le tra- 
vail, son organisation multiple et ses pro- « 
duits variés qu'il convenait de faire con- 
naître avant tout. 
Le travail, on le sait, est obligatoire pour 
les condamnés; non pas le travail imposé 
dans les conditions les plus pénibles, 
comme la loi a voulu le prescrire pour les 
forçats ou transportés, mais le travail ré-« 
pondant autant que possible aux intérêts M 
de l'Etat et aux aptitudes des détenus. 4 
L'Etat, qui a charge de nourrir et d'entre- M 
tenir les’ détenus, se réserve, en déduction 
de cette charge, une part des salaires, qui 
est au moins des cinq dixièmes et qui s'ac-« 
croit lorsque le condamné est en récidive. 
Soit que cette part revienne directement au 
Trésor, comme il advient pour les travaux « 
faits en régie au compte de l'Etat, soit 
qu'on l’abandonne en retour d’autres avan- M 
tages à l'entrepreneur général chargé par 
marché d’adjudication de l'entretien des 
détenus, les finances publiques bénéfi-« 
cient de la valeur de la main-d'œuvre péni- 
tentiaire. L'utilisation de cette main-d'œu-« 
vre à donc, pour le budget et pour le con- * 
tribuable, une importance réelle, en même 
temps qu'elle est la meilleure garantie de" 
l'hygiène physique et morale des effectifs. 
C'est sur la portion disponible de leurs. 
salaires que les détenus se procurent des: 
vivres supplémentaires en cantine et qu'ils 
réagissent ainsi contre l’affaiblissement fatas 
lement occasionné par une détention pro= 
longée. C’est par l'apprentissage d'une pro=« 
fession répondant à leurs aptitudes qu'ils 
ont chance de s’arracher aux habitudes 
d'oisiveté et de vice d'où naît d'ordinaire le 
délit. C’estainsiqu'ils échappent aux détesta- 
bles suggestions que provoquerait l'inaction 
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ins un milieu tel que celui d'une prison. 
Là, le moindre chômage est un danger, et 
l'on pourrait dire que l'outil qui ne sert plus 
au travail devient l'arme du crime ou de la 
révolte. L'homme occupé est protégé par 
cette occupation contre cet ennemi qui 
s'emparerait de lui, le mal. S'il se constitue 
_un pécule pour l’époque de sa sortie, il peut 
résister à la fatalité de la rechute, dont le 
-dénuement est la cause ou le prétexte. Il 
-peut chercher dans la vie libre des ressour- 
ces honorables, et, ayant été façonné à la 
régularité de besogne qu'il n'avait peut- 
être jamais connue, il peut, surtout s’il est 
soutenu et guidé dans ses premiers pas, 
S'acclimater au dehors au labeur volontaire, 
à l'honnêteté libre. 
- De là cette gravité du problème du tra- 
vail dans les prisons et le rang qu'il doit 
prendre dans un musée pénitentiaire. Et 
pourtant, il faut se tenir en garde contre les 
“embarras auxquels l'administration est in- 
“cessamment exposée dansl'accomplissement 
de son devoir le plus impérieux. Il est bien 
…désirable que le fonctionnement des tra- 
vaux pénitentiaires ne porte pas atteinte au 
(travail libre, en ce sens qu'on doit s’abste- 
“nir de créer, sur un point déterminé du 
éerritoire, des industries et fabrications 
ssez vastes pour troubler dans cette ré- 
on l'équilibre de la production et de la 
‘consommation libres correspondantes. 
… Il faut, lorsque l'Etat se fait fabricant, in- 
“dustriel, agriculteur, qu’il s'efforce de se res- 
treindre aux produits qu'il peut faire con- 
— sommer pour les besoins de ses propres 
services, et tout d'abord pour les services 
- producteurs. Lorsqu'il laisse à des entre- 
: Ppreneurs ou sous-traitants le soin de four- 
…nir de la besogne aux détenus, il faut qu'il 
évite La formation d'ateliers assez large- 
Dont recrutés pour déprécier les salaires 
de l'industrie libre correspondante, malgré 
“la médiocrité, la mauvaise qualité de la 
“main-d œuvre pénitentiaire. IL faut enfin 
“qu'en dépit d'inextricables difficultés d’ap- 
| plication, les travaux offerts aux détenus 
“dans les prisons pour courtes peines et 
—ceux auxquels on les applique d'office dans 
des maisons centrales soient de genres assez 
“variés pour répondre à la diversité des si- 
“tuations et des aptitudes individuelles, pour 
“ morceler en quelque sorte la production au 
lieu de la concentrer sur certaines indus- 
“iries. Car on aurait alors à craindre que les 
“ouvriers et patrons libres ressentissent pé- 
“niblement la concurrence pénitentiaire. 
— Sil'on songe, d'autre part, aux questions 
- de tout ordre que soulèvent, en chaque cas, 
les obligations de service et de légalité, 
questions de situation pénale, de sécurité, 
d'hygiène, d'argent, d'outillage, d'installa- 
“ion matérielle, d'adaptation au régime de 
Chaque établissement, on comprendra quelle 
D nc générale a tout ce qui touche à 
organisation du travail pénitentiaire. Peut- 
tre appréciera-t-on aussi quels efforts im- 
“plique ce simple fait, que l'exposition du 
“travail pénitentiaire, étalée en si grands 
détails, n'a provoqué aucune réclamation, 
aucune critique, même de la part des in- 
dustries privées toujours prêtes, comme il 
est naturel, à prendre ombrage de tout ce 
qu'elles supposeraient propre à léser leurs 
“intérêts ou à diminuer leurs avantages. 
= Le travail était partagé en séries, d'après 
a catégorie pénale des détenus et la nature 
desétablissements. Une salle double (18 mè- 
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tres de façade) était affectée aux maisons 
centrales pour hommes et pour femmes ; 
une autre (9 mètres), aux dépôts de forçats 
ou de relégables, aux pénitenciers agricoles 
de Corse et d'Algérie. Une troisième plus 
restreinte se rapportait aux prisons pour 
courtes peines en Algérie; une quatrième, 
aux prisons de France affectées à l’exécu- 
tion des courtes peines par régime en com- 
mun; une cinquième, aux prisons cellu- 
laires (emprisonnement n’excédant pas une 
année). 

Enfin, de l’autre côté du palais des Arts 
libéraux, dans la 2° galerie de l’exposi- 
tion pénitentiaire, une salle réunissait tous 
les spécimens de travaux accomplis sur- 
tout à titre d'apprentissage dans les maisons 
privées servant à l'éducation pénitentiaire 
des jeunes enfants et des jeunes filles. Une 
autre salle était consacrée aux établisse- 
ments laïques organisés par l’administra- 
tion elle-même pour les jeunes filles; une 
troisième, aux établissements privés rece- 
vant comme pensionnaires les jeunes gens 
placés par l'administration; puis un vaste 
emplacement pour les six colonies publi- 
ques de jeunes gens acquittés par la jus- 
tice et élevés par l'administration, et pour 
les cinq quartiers correctionnels qui reçoi- 
vent les mineurs indisciplinés et les jeunes 
gens de moins de seize ans qui ont à su- 
bir une peine d'emprisonnement propre- 
ment dite. 

Il est inutile d'expliquer le caractère 
particulier que doit prendre le travail 
dans les maisons affectées aux mineurs, 
puisqu'il s’agit là, non pas de production à 
vrai dire, mais de l'apprentissage de mé- 
tiers ou professions. Pour toutes les prisons 
proprement dites, c’est-à-dire partout où 
sont envoyés les adultes afin de subir une 
condamnation, c’est bien de l’utilisation de 
la main-d'œuvre qu'il s’agit, quoique la 
brièveté decertaines peineset l’insignifiance 
des effectifs d’un grand nombre de maisons 
rendent trop souvent cette utilisation pres- 
que impraticable, Du moins convenait-il 
ici de mettre en évidence tous les faits de 
quelque valeur, tous les types d'industries 
ou occupations exercées le plus ordinaire- 
ment. 

Partout on a usé de la même méthode, 
qu'ilest bon de noter. Nul ne prétendra 
sans doute que les objets fabriqués par des 
prisonniers , par des individus que le 
désœuvrement, l'incapacité, les passions 
mauvaises ont précisément faits les clients 
de la justice et de l'administration péniten- 
tiaire, puissent être mis en comparaison 
avec les résultats du labeur intelligent, at- 
tentif, d'artisans émérites, d'ouvriers prépa- 
rés, faconnés dès l'enfance à leur profes- 
sion, d'hommes où de femmes choisis par 
un patron pour leurs qualités et leur habi- 
leté, stimulés par l'intérêt personnel et par 
l’amour-propre, usant des procédés et des 
instruments les plus perfectionnés, habi- 
tués à lutter contre la concurrence des in- 
dustries similaires en France ou à lé- 
tranger. 

La valeur des objets exposés ne pouvait 
être que très relative, résultant par exem- 
ple de l'opposition constatée entre la mé- 
diocrité de la main-d'œuvre et l'utilisation 
effective de la production. Comment aurait- 
on songé à entrer en comparaison, en con- 
cours avec l'industrie libre? Ce qu'on avait 
à montrer en réalité dans le travail des dé- 
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tenus, c'était le détenu lui-même travaillant, 
c'est-à-dire la moralisation, l'emploi pro- 
fitable ou du moins la neutralisation de 
ces forces qui non seulement étaient pré- 
cédemment perdues pour la société, mais 
devenaient par le crime ou le délit des forces 
“ destruction, des causes de dommages pu- 
ics. 

Aussi chaque mode de travail figurait-il 
en panneaux distincts apposés au mur et 
groupés dans chaque salle de la manière la 
plus commode pour la vue. Chaque pan- 
neau portait des échantillons de la matière 
première, des spécimens d'objets à confec- 
tionner pris en chacune des transforma- 
tions qu'ils ont à subir avant d'être prêts à 
livrer. En regard de chaque matière et de 
ses transformations diverses, étaient fixés 
les outils et instruments servant à les ac- 
complir ; puis était montrée toute la série 
des types d'objets achevés ; et, lorsqu'il y 
avait lieu, un modèle réduit, un plan ou 
dessin de machine décrivait l’ensemble de 
la fabrication ; un croquis ou une photogra- 
phie représentait le détenu à la besogne, et 
le tableau se trouvait aussi complet que 
précis. D’un coup d'œil on observait l'exis- 
tence des prisonniers ainsi occupés. Et 
n'oublions pas que le travail absorbe pres- 
que en entier la durée de la vie péniten- 
tiaire, puisqu'il suñMit d'y ajouter le temps 
passé au préau, au réfectoire, à l’école, au 
dortoir, pour suivre ce que fait, ce que de- 
vient le condamné depuis l'heure où il est 
écroué jusqu’au jour où il estlibéré. Le par- 
loir, la chapelle, l’infirmerie, les lieux de 
punition ne prennent qu'une part limitée 
du temps de peine pour la majeure partie 
de la population. 

C’est en procédant d'après la même mé- 
thode qu'on se préoccupait de figurer le 
cadre même où se déroulent les scènes de 
la vie pénitentiaire et de reproduire l'ins- 
tallation et la disposition des immeubles. 

On avait fait établir, avec l'aide du per- 
sonnel et d'ordinaire par la main des déte- 
nus, un ensemble de plans’ en relief, de 
modèles et réductions, où la plus stricte 
exactitude était assurée, la curiosité satis- 
faite; car on voyait, on touchait du doigt 
les domaines, les bâtiments à l’intérieur et 
à l'extérieur, les murs et enceintes, les 
cours et jardins, les animaux et les cultu- 
res, les salles et pièces servant à tout 
usage, les objets mobiliers, la représenta- 
tion même du personnel dans ses différen- 
tes fonctions et des détenus dans leurs 
occupations les plus normales. 

Pour les maisons centrales était dressé, 
non sans un soin et une finesse d'exécution 
remarquables, un plan en relief de tout l’é- 
tablissement de Melun, avec son quartier de 
six cents chambres individuelles pour la 
nuit, son groupe d'ateliers si largement 
installés, sa chapelle servant aussi de salle 
de conférences, son infirmerie et le jardin 
y attenant, ses bâtiments d'administration 
et ses magasins, ses murs, ses chemins de 
ronde et jusqu’au cours de la Seine, qui 
l'enferme dans une île. De même pour tous 
les ateliers de la maison de Poissy, repro- 
duits en fer, et pour le vaste plan en re- 
lief donnant dans toute son étendue l’é6- 
tablissement de Gaillon (Eure) avec le vieux 
château historique et artistique, les bâti- 
ments de la détention, le quartier spécial 
de criminels aliénés, les jardins et tout le 


| fonctionnement des services intérieurs. 
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Ailleurs encore, une coupe des bâtiments 
de Melun où sont aménagées les chambres 
individuelles qui assurent le régime de sé- 
paration nocturne combiné avec le travail en 
commun pendant le jour. Ce système, avan- 
tageux à tant d'égards, s’est trouvé réalisé 
là de la manière la plus heureuse, sans 

complication de service, sans autre aug- 
mentation de dépenses que celles des cons- 
tructions, qui ont coûté 1,100,000 fr. pour 
600 chambres. Il est graduellement étendu 
à d’autres établissements, ainsi qu'en té- 
moignent les reproductions et plans ex- 
posés notamment pourla maison de Doul- 
lens (femmes), pour les quartiers correc- 
tionnels et les colonies d'éducation rece- 
vant des jeunes gens, pour les maisons 
destinées aux jeunes filles. Tel semble être, 
en effet, le mode d’incarcération, le régime 
le meilleur dans les établissements et pour 
les détenus auxquels le régime cellulaire, 
c'est-à-dire l'isolement de jour et de nuit, 
n'a pas à être appliqué. 

Des modèles de chambres individuelles 
établies de manière économique dans des 
bâtiments anciens montrent que l'on a pu 
entreprendre à peu de frais cette réforme 
si profitable, partout où il était possible et 
suffisant de partager les dortoirs existants 
par des cloisons peu épaisses. 

Passant aux prisons pour courtes peines, 
on voyait un plan réduit du quartier des con- 
damnés à mort dans la prison de la Grande- 
Roquette à Paris ; une réduction de la cel- 
lule où les prisonniers les plus tristement 
célèbres ont été détenus avant l'exécution 
capitale ; puis, pour les prisons cellulaires, 
une réduction soignée de la maison de 
Bourges, une des dernières construites, et 
du type de cellule réglementaire avec son 
mobilier. 

On n’a garde d'insister sur les dessins, 
croquis, gravures, aquarelles et tableaux 
qui fournissaient les documents les plus 
complets sur les divers genres de prisons, 
et l'on se borne à noter que les salles ré- 
servées aux colonies de jeunes gens, aux 
maisons de jeunes filles,aux établissements 
privés pour les mineurs, contenaient plus 
d'objets encore en ce genre. 

Mais n’anticipons pas sur l’excursion à 
faire dans une région aussi dissemblable, 
bien que l’on reste encore dans l'admi- 
nistration pénitentiaire en sortant des pri- 
sons pour entrer dans le domaine du pa- 
tronage, ou pour s’occuperde ces jeunes gens 
et jeunes filles que l’on s'efforce précisé- 
ment de ne paslaisser venir dans les prisons. 


1H DESSCHIMES ETALES DÉLITS. 
LE PATRONAGE. — LES OEUVRES LIBRES 


L'intérêt de l'étude de ia criminalité pour les 
gens qui ne sont pas du métier. —- Quelques 
chiffres sur les délits qui sont à la portée de 
tout le monde. — Les chemins qui mènent 
en prison. — Le contingent des prévenus 
d'une année. — Comment se recrutent les 
criminels dans la société. — Les enseisne- 
ments de la statistique. — Nécessité d'une 
bonne hygiène préventive. — Le patronage, 
œuvre de bienfaisance individuelle et d'uti- 
lité sociale. — Il ne faut réduire personne au 
désespoir. — Le rôle de l'administration, de 
l'Etat et des particuliers en matière de patro- 
nage. — Appel à l'initiative privée. — Les 
institutions et sociétés libres. 


Nous avons parcouru les prisons propre- 
ment dites, nous réservant d'y revenir 
pour examiner de plus près certains ta- 
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bleaux de la vie pénitentiaire capables 
d’intéresser les honnêtes gens. Car il n'est 
que trop de faits d'ordre général, et l’on 
pourrait dire humain, auxquels ne sau- 
raient être indifférentes les personnes mê- 
mes qui croient avoir le moins de chance 
de passer en justice ou d'y voir passer 
quelqu'un des leurs. Et combien de ques- 
tions dont la valeur est grande dans le do- 
maine des sciences sociales, non pas seu- 
lement pour le monde des prisons, mais 
pour la société qui déverse en lui ses élé- 
ments morbides. 

Il est permis de se reposer un instant de 
ce spectacle, bien qu'il n'ait en réalité rien 
de décourageant et qu’il soit moins attris- 
tant, pour qui l'examine à fond, que ne fe- 
rait supposer l'observation superficielle. Il 
n’est assurément pas flatteur, mais il est 
consolant parfois de constater que les lois 
morales comme les loisphysiques auxquel- 
les obéit l’homme, soit qu’il le sache et 
qu'il le veuille ou non, sont les mêmes pour 
l'état de santé que pour l’état de ma- 
ladie. 

Les mêmes sentiments, les mêmes pas- 
sions, et précisément par là les mêmes 
moyens d'action se retrouvent, à des degrés 
divers, chez les malheureux atteints d'un 
mal nettement qualifié, visé par la loi 
pénale, etchez ceux qui, n'ayant pas encore 
enfreint la limite dela criminalité etn'ayant 
pas misle pied sur quelque article du code, 
se croient bien sûrs d'appartenir encore à 
la classe des honnêtes gens ; volontiers 
ceux-là feraient de cette classe une caste 
fermée, écrasant d’un absolu mépris tout ce 
qui en est sorti et risquant par là de ne pas 
toujours discerner et éviter le chemin par 
où l’on en sort. 

Ne serait-ce que par égoïsme bien com- 
pris, nul ne devrait être insouciant pour soi 
ou pour ceux dont il acharge des enseigne- 
ments, desavertissements que donne l'étude 
du crime et du délit, ces formes aiguës du 
mal moral. 

C'est en pensant aux gens qui sont mora- 

| lement malades sans être des délinquants 
et des criminels dûment caractérisés, que 
les condamnés répètent leur aphorisme fa- 
vori : «Bien d’autres ne sont pas pris, 
parce qu'ils ont été simplement plus ha- 
biles ou plus heureux que nous. » Ils ajou- 
tent, par manière de conclusion philoso- 
phique, qu'être puni ou non est pure affaire 
de chance. Et quelle réponse à leur faire, 
sinon celle-ci : Ce qui n’est pas affaire de 
chance, c'est d’être honnête homme? Quand 
on sait l'être constamment, on peut s’en- 
dormir sur le code pénal. 

Mais combien de soins pour saÿoir l'être 
toujours, etcombien d'occasions, de moyens 
pour cesser de l'être! On pourrait gager 
presque à coup sûr que, dans une réunion 
quelconque, sauf de gens du métier, la ma- 
jorité des assistants ne pourrait exacte- 
ment dire ce qui est ou non une cause pos- 
sible de condamnation d’après le texte des 
lois, que nul n’est censé ignorer. 

Si peu attrayante que soit la statistique, 
empruntons-lui quelques chiffres. 


Sait-on quel a été le nombre de per- 
sonnes prévenues, en 1887, de tels actes 
qui constituent de parfaits délits et que 
souvent leurs auteurs ne reconnaissent 
comme réellement punissables qu'une fois 
écroués à la prison? 


que les circonstances particulières et l’é-« 


Port illégal de décoration ou de 
COSTUIMOME IST RRS P ler RAT À F3" 
Dégradation de monuments pu- 






























blicessr MCE FLE SE RSR SE AO 
Défaut de déclaration de nais- 0 
sance et tenue irrégulière des actes A 
de l'état CINÉ AE EN etes ï 96. 
Port ou détention d'armes prohi 30 
héos.:. ire tre hr se 710 
Blessures involontaires.......... 1.649 
Infractions aux lois sur les inhu- 
mMatIiOns.s: 5. TP INR ? 28. 
Loteries clandestines............ 184 
Diffamation et injures...... 1335 51: 24100 
Fraudes au préjudice des restau- 
rateuPss sise He 13 TUE PONS Li: 22807008 
Dénonciations calomnieuses..... 184 
Menaces écrites ou verbales..... 460 » 
Dévastation de plants et de ré-: 4 
coltes. ten MIRE 899 


Mutilation d'arbres appartenant 


Asautrüi sue COR SR mr J 84° 
Destruction de clôtures et dépla- ; 
cement de bornes ..... sais sat 0e CT 


Que serait-ce si l’on citait certains délits 


tat général des mœurs rendent quelquefoish 
excusables pour une partie du public ? 


Délits contre la propriété littéraire ou 
musicale. ROME aie 16 


Menaces écrites ou verbales..... 460 : 
Outrages à des magistrats, à des $ 
fonctionnaires ou agents de la force È 
publique $ AC matin ee ei 12000) 
Adultère: RARES a ere UT 
Rébelliôn. 21560 .: 8.445 
Coups et blessures volontaires.. 28.472 
Homicides involontaires......... 456. 


Et si l’on prenait les délits punis par des 
lois spéciales ? > 
Exercice illégal de la médecine ou de la 
chirurgie... in LIL PRIME 220: 
Infractions à la loi sur le travail | 
des enfants dans les manufactu- Ë 
217% 
. Infractions aux lois : 


Sur les chemins de fer.......... 2.209 

Sur l'expulsion des étrangers.... 1.400 
Sur les logements insalubres.... 1721 
Sur les marques de fabrique... 121 

Sur la conscription des chévaux. 1.613" 
Sur les cafés et cabarets... ... a 5584 
Sur la surveillance des étalons. 4 
Sur l'ivresse... EE EL 2.923 
Sur la chasse...... s$ bless N ts ST CRS 
Sur le phylloxera...… Tr à à 244 


Et quels nombres trouverait-on, si l'on 
passait aux contraventions intéressant les 
lois et règlements sur le roulage? 400; la 
marine? 693; les douanes? 3,246; les forêts? 
7,615; les contributions indirectes ? 8,815; 
la pêche ? 9,706. 5 «2 

Sait-on le total, pour la France entière, 
des personnes prévenues de délits quelcon= 
ques en 1887? — 197,554, et en y compre” 
nant les contraventions à certaines lois ow 
à certains règlements, 228,773. «4 

Mais laissons la petite criminalité qu 
semble, comme on dit, « à la portée de tout 
le monde ». A-t-on idée précise de la com 
position du contingent des criminels? 4 

Si l’on examine la situation des person 
nes poursuivies pour crimes dans la même 
année 1887, on trouve par exemple 476 cul 
tivateurs, 621 journaliers ou manœuvres, 
962 artisans d'industries diverses, 24 per 
sonnes s'occupant d'ameublement ; 481. 
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 d'habillement et de toilette, 206] d'alimen- 
tation. Puis on trouve 18 banquiers ou 
agents d'affaires, 98 fabricants ou négo- 
- ciants, 200 employés de commerce, 246 do- 
- mestiques, 31 employés de chemins de fer, 
- 62 hôteliers ou aubergistes, 35 notaires et 
- clercs, 18 médecins, chirurgiens et sages- 
- femmes, 33 professeurs ou instituteurs, 
- 52 fonctionnaires publics, 11 artistes, 12 im- 
. primeurs ou typographes, etc. 
- Si l’on cherche les causes présumées des 
- crimes les plus graves, on y voit figurer en 
- première ligne : les dissensions domesti- 
- ques, la cupidité, lFamour contrarié, la 
- jalousie, l'adultère, la débauche, la haïne, 
“la vengeance. Quoi de plus ordinaire, de 
plus banal, hélas ! que ces maladies hu- 
. maines ? 
- Le tableau serait interminable s’il fallait 
- présenter les séries de délits’et fouiller ces 
- volumes de statistique pénitentiaire impri- 
-més à Melun par les réclusionnaires, et 
- donnant, avec les plus minutieux détails 
» sur la situation des détenus de toutes caté- 
-gories, leur âge, leur degré d'instruction, 
leurs antécédents, leur moralité, ‘leur pro- 
fession, leur travail, leur santé, en un 
“mot tout ce qui marque la place qu'ils 
“occupaient dans la société, celle qu'ils 
ont dans les établissements pénitentiaires 
cet les probabilités de leur existence ulté- 
rieure. 

Plus de 500 pages de documents, faits et 
chiffres marquant pour chaque année l'his- 
toire de la population qui passe, à quelque 
titre que ce soit, dans les 380 maisons d'ar- 
rêt, de justice et de correction, dans les 19 
maisons centrales, dans les 3,190 dépôts ou 
chambres de sûreté, sans compter les  pé- 
nitenciers agricoles, les dépôts de forçats 
ou de relégables, et sans parler des établis- 

…sements affectés à l'éducation des mineurs 
‘ou aux œuvres de patronage ! 

Nous en avons dit assez, trop peut-être, 

pour prouver combien cette face sombre de 
la société, celle de la laideur et de la misère 
_ morales, du malheur mérité, de la souf- 
france imposée par la loi, celle de La psy- 

chologie et de la physiologie morbides, ré- 
clame l'attention de tous. S'il est vrai que 
… l'hygiène est souvent plus sûre que la mé- 

decine, si prévenir vaut mieux mille fois 

que réprimer, ce tableau ne donne que plus 
“de prix aux efforts entrepris, poursuivis 
sans relâche pour combattre le crime et le 
délit, non pas seulement à leur première 
apparition chez l'adulte, mais en germe 
“dans la jeunesse et dans l'enfance, et même 
avant que ce germe ait apparu. 


“ Arrivons donc aux œuvres de patronage, 
et pénétrons dans les salles de l'Exposition 
affectées aux institutions qui intéressent les 
enfants, les jeunes gens et jeunes filles. 
… Demandons-nous comment on pourra ré- 
-duire au minimum le recrutement de cette 
armée où tant d'individus s'engagent bien 
involontairement, et d'où il est si difficile 
“d'arracher ceux qui ont pris rang, à plus 
forte raison ceux qui ont reçu les chevrons 
| de vétéran. 
LL: -Quittant la première galerie, passons de- 
…_vant cette terrible exposition rétrospective 
des anciennes pénalités et des vieilles geô- 
les, qui ferait trouver le présent prospère 
met heureux, par comparaison avec les insti- 
—tutions et les mœurs, les souffrances et les 
horreurs du passé. Traversons le palais des 
| Arts libéraux, en longeant la vaste salle des 
a 
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instruments de musique. Arrêtons-nous de- 
vant une façade semblable à celle que nous 
venons de quitter, où les drapeaux en fais- 
ceaux annoncent que nous sommes encore 
dans un service public et où une première 
salle est consacrée aux sociétés libres, aux 
œuvres et institutions de patronage qui 
se rattachent à l'administration péniten- 
tiaire. 


Tout genre de peine, on peutle dire, si- 
non toute catégorie de détenus, comporte 
œuvre de patronage. 

Dès que la vie est laissée au condamné, 
fût-il frappé de détention perpétuelle, on 
doit lui laisser la seule consolation, la seule 
force qui puisse faire supporter une exis- 
tence de malheur, qui puisse atténuer la 
perversité même d'un incurable, — l'espé- 
rance. — Soumettre à la séquestration ri- 
goureuse un homme à qui l’on refuserait la 
possibilité de se relever ou du moins de ne 
pas déchoir davantage dans sa propre es- 
time et dans celle d'autrui, ce serait lui 
infliger une sorte de mort morale que la 
durée de la peine rendrait plus odieuse et 
plus dangereuse. Car le désespéré qu'on 
n’a pas tué reste une cause de péril pour 
tous ceux qui l'approchent. Il ne faut ex- 
clure de l'humanité que ceux qu'on exclut 
de la vie. 

Les commutations et réductions de pei- 
nes, dont l'éventualité n'est pas retirée aux 
pires misérables, amènent à se préoccuper 
nécessairement du retour des criminels à 
la vie libre. IL ne suffit donc pas d'immo- 
biliser, dé réduire provisoirement à l'im- 
puissance de nuire l’homme que l'on dé- 
tient. Ce serait ne donner au public que 
la durée de sécurité qui répond au temps de 
la peine. Ayant à prévoir la rentrée d'un 
coupable dans la société d’où il était écarté, 
on est dans la stricte obligation de s’in- 
quiéter du danger nouveau que ce contact 
ou ce voisinage malsain créera pour les 
honnêtes gens. 

Il est juste aussi de songer à la crise que 
traversera le libéré, cherchant le travail, 
l'oubli, la confiance et si possible la réhabi- 
litation, exposé à ne rencontrer que le soup- 
con, le souvenir implacable de ses méfaits, 
le refus de tout concours, l’animosité ou le 
mépris. En sorte que, supposé même en état 
de sincère repentir et désireux de racheter 
ses égarements par une conduite honorable, 
il pourrait invoquer pour excuse ou pour pré- 
texte de ses rechutes l'impossibilité de re- 
prendre place hors du camp des malfaiteurs. 

C’est donc une mission de bienfaisance 
individuelle et d'utilité sociale que se pro- 
posent les institutions de patronage. Cette 
mission doit être préparée, facilitée par le 
personnel de l'administration; elle peut 
même s'accomplir en entier par ses soins 
en nombre de cas. Amener notamment par 
une éducation attentive, par l’enseigne- 
ment et l'apprentissage professionnels les 
jeunes gens et les jeunes filles à l'exer- 
cice d'un métier, chercher pour eux, à dé- 
faut de la famille, des patrons, des indus- 
triels, des cultivateurs, des personnes cha- 
ritables qui pourvoient à leur subsistance 
et à leur avenir, — voilà la tâche la plus dé- 
licate peut-être, mais la plus décisive qui 
puisse incomber à la direction de certains 
établissements. Il est à souhaiter que des 
mineurs ne sortent pas de la maison qui leur 
sert d'asile pour être jetés dans l'inconnu, 
dans le vide. Il faut que leur chef de Ja 
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veille reste leur tuteur de demain, se te- 
nant en relations avec eux et toujours prêt 
à intervenir pour les préserver de nouvelles 
épreuves, si l'appui qui leur avait été mé- 
nagé vient à manquer. 

Préparation à la vie laborieuse, recher- 
che de situation, placement dans un milieu 
favorable, continuation prudente de la tu- 
telle sur tous ceux que l’âge, la libération 
définitive, la bonne conduite, la certitude 
d’un sort heureux n'ont pas définitivement 
émancipés, — voilà toute une part de l'œu- 
vre de patronage que les représentants de 
l'administration doivent prendre à cœur et 
peuvent prendre en main. 

Mais il est aisé de comprendre comment 
la partie la plus apparente de cette œuvre 
doit, surtout à l'égard des adultes, être 
laissée de préférence à des sociétés ou ins- 
titutions privées, sauf à y contribuer par 
allocations ou subventions de l'Etat. 

Le premier sentiment, et souvent la né- 
cessité première, pour un condamné est 
d'effacer toute trace de son séjour en 
prison. 

Comment son souvenir ne se détourne- 
rait-il pas, par l'ambition même d'un ave- 
nir meilleur, de l'époque de déchéance dont 
il n'a pas été seul à rougir, et qui pouvait 
lui faire perdre jusqu'aux affections de fa- 
mille, jusqu'aux amitiés les plus proches ? 
Il faut donc que la main de l'autorité ne se 
fasse sentir que de loin, dans l'ombre, de- 
vinée peut-être par l'intéressé, mais se ca- 
chant pour le laisser se relever et reprendre 
sa marche. 

La bienfaisance privée n’a rien d'humi- 
liant lorsqu'elle s'exerce avec tact: elle peut 
s'abstenir de tout ce qui dénoncerait les 
antécédents d’un malheureux; c’est à elle 
qu'il convient de recourir comme intermé- 
diaire dévoué et désintéressé auprès des 
familles et des tiers, et pour conseils, avis, 
secours de tout genre. S'il en est ainsi pour 
les individus dont la libération est défini- 
tive, à plus forte raison peut-on agir sur 
les condamnés que le système de la libé- 
ration conditionnelle maintient sous l’ac- 
tion de l'autorité, dans le domaine direct 
du patronage, jusqu’au jour où la durée de 
la peine est entièrement expirée. 

L'administration ne néglige assurément 
pas de stimuler l'initiative privée, à la- 
quelle elle n’a guère la faculté de se subs- 
tituer. Il existe en France plus de cinquante 
sociétés ou œuvres de patronage, faisant 
acte de bienfaisance dans les conditions 
les plus diverses, opérant tantôt par voie 
de placement, tantôt par hospitalité, sub- 
sistance et travail fournis dans des asiles 
ou refuges; tantôt par dons en argent ou 
en nature, par facilités données pour l'éta- 
blissement en quelque localité de France, 
ou pour l'envoi hors de la métropole. 
Les unes s'occupent sans distinction des 
diverses catégories de libérés ; Les autres 
se consacrent à telle classe spéciale, hom- 
mes ou jeunes gens, jeunes enfants, 
jeunes filles ou femmes, et quelquefois à 
une section de ces catégories répondant 
à certaines situations pénitentiaires ou 
pénales. 

Voici d’abord la Sociélé générale de patro- 
nage, dont le siège est à Paris, et qui, par 
l'importance de ses opérations, par la haute 
situation et la compétence de son dévoué 
promoteur, M. le sénateur Bérenger, a tant 
attiré de sympathies et de concours. Les 
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tableaux et notices qui relatent le but 
poursuivi et les résultats obtenus sont à la 
place d'honneur dans la première salle de 
la galerie, au-dessus d’une console portant 
les documents et comptes rendus d'une au- 
tre société qui ne doit guère moins à M. 
Bérenger, et dont le dernier président était 
M. le député Ribot : nous voulons parler de 
la Société générale des prisons, qui poursuit 
depuis nombre d'années les études les plus 
sérieuses sur l’ensemble de l'œuvre et de 
la science pénitentiaires, qui groupe les 
hommes les plus compétents, les plus sou- 
cieux de réformes et de progrès en cette 
matière, et qui recueille les éléments si 
complexes du problème de la criminalité et 
de la répression. 

Voilà, d'autre part, une société qui s’a- 
dresse aux personnes dont l'ambition serait 
d’arracher la jeunesse au vice, à l'abandon, 
aux mauvais instincts. C'est la société de 
protection pour les pupilles de l’adminis- 
tration qui ont mérité de contracter enga- 
gement volontaire dans l’armée. Elle a pour 
président un conseiller à la cour de cassa- 
tion, M. F. Voisin, dont l’activité zélée, 
le dévouement éclairé, suit en quelque 
sorte les pupilles dans toutes les parties de 
la France et des possessions françaises où 
ils sont envoyés, constituant pour eux une 
sorte d'autorité paternelle et d'affection fa- 
miliale, et s'efforçant de les maintenir 
dans les bons sentiments qu'encourage si 
bien l'honneur de servir le pays. 

Il faudrait citer encore les œuvres spé- 
ciales organisées pour le patronage de catho- 
liques ou de protestants; car l'émulation en- 
tre les institutions de confessions diverses 
ne peut avoir que les effets les plus profita- 
bles. Bon nombre de sociétés, sans faire de 
distinction entre les divers cultes, offrent 
secours à toute personne;dontileur s statuts 
les autorisent à s'occuper. Il en est une di- 
rigée par M. Steeg, ancien député, qui se 
propose un échange de services avec cer- 
taines sociétés similaires de l'étranger, afin 
que les Français malheureux puissent bé- 
néficier, hors de nos frontières, de la réci- 
procité des mesures bienfaisantes qu'on ac- 
corderait chez nous à d’autres nationaux 
retournant dans leurs pays d'origine et re- 
connus dignes de compassion. 

Enfin une société s’est récemment fondée 
à Paris pour l'œuvre maternelle de patro- 
nage à exercer envers toutes jeunes filles ou 
jeunes femmes mineures, placées sous la 


- tutelle ou sous l'autorité de l'administration 


pénitentiaire, et le plus chaleureux accueil 
lui a été fait dès ses débuts. 

Il n’est pas jusqu'au sort des femmes déte- 
nues à la prison de Saint-Lazare — sans con- 
fusion à faire avec telles catégories reçues 
dans cette maison comme elles pourraient 
l'être dans un hôpital — qui ne fasse l’objet 
de la sollicitude particulière d’une société 
active, dévouée, fonctionnant depuis long- 
temps déjà. 

On doit cependant reconnaître que cette 
salle de l'exposition était la moins large- 
ment garnie de documents et objets de 
tout genre; d'abord parce qu'il n’appartenait 
pas à l'administration d’'astreindre des ins- 
titutions semblables à certaines dépenses, 
pour faire apprécier leurs efforts ; ensuite, 
parce que leur objet même implique un 
rôle discret et souvent caché, une action 
toute morale qu'il est difficile de présenter 
sous forme d'articles d’exhibition. 
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Mais les représentants du service public 
ne sauraient trop rendre hommage à ces 
efforts d'initiative privée, qu'ils sont tou- 
jours heureux de provoquer. 


IV. — LES MINEURS PLACÉS SOUS L'AUTORITÉ 
PÉNITENTIAIRE 


L'âge de la responsabilité. — La majorité civile 


de vingt et un ans et la majorité pénale de 
seize ans. — Le crime et le délit chez les 
mineurs. — Emprisonnement, correction pa- 
ternelle, éducation pénitentiaire. — Principes 
et garanties de notre législation; leur exten- 
sion possible. — Les monstres précoces. La 
physiologie et la psychologie du mal chez 
l'enfant. — Les faux et les vrais coupables 
en formation. Crises et maladies de jeu- 
nesse. Recours nécessaire aux compétences 
certaines et aux moyens d'action efficaces. 
— Les quartiers correctionnels et les écoles 
de réforme ou colonies pénitentiaires. 
Coexistence des établissements publics et 
des établissements privés. — Deux écoles 
maternelles de petits garçons. — Les maisons 
d'éducation privée pour jeunes filles. — Les 
associations religieuses pénitentiaires. — Les 
maisons laïques. Fouilleuse et Auberive. Créa- 
tions nouvelles. — Les pupilles, leur rési- 
dence et leur vie en réduction. — Programme 
d'enseignement. Les devoirs de l'école et 
l'école du devoir. L'apprentissage des profes- 
sions féminines. — Le travail et la gaieté, la 
campagne et les fleurs. Conditions ‘hygiène 
et de vie nouvelle. 


Tant que le cœur bat, tant que la vie ne 
se décompose pas, un malade a droit à des 
soins, et l'honneur de ceux qui le soignent 
est d'agir comme s'ils espéraient encore, 
alors qu'il désespère lui-même. 

Si bas que tombe un coupable, la société 
qui ne l’a pas condamné à mourir ne sau- 
rait accepter qu'on le traite comme morale- 
ment anéanti. Quand on a notion réelle du 
devoir, pénétration et expérience vérita- 
bles, on n'affiche jamais et jamais on ne 
s'attribue la certitude absolue que tel indi- 
vidu est irrémédiablement fini, même si 
l’on ne découvre aucun moyen de limiter, 
de retarder sa déchéance. La nature hu- 


maine a des profondeurs telles qu’on n’est 


jamais assuré de Les avoir pénétrées. 

Si lourde que devienne la somme de fata- 
lité amassée sur un être par prédispositions 
héréditaires, par dégradation physique, par 
actes que leur répétition transforme en ha- 
bitudes, puis en instincts, — quels hommes 
de science sérieuse oseraient affirmer que 
nulle voie de retour, nul temps d'arrêt 
n’est possible dans sa destinée? Après avoir 
observé, manié par centaines et par mil- 
liers les habitués du crime et du délit, un 
praticien pénitentiaire se gardera de dire 
d'aucun d'eux : « Il n'y a nulle prise sur 
cet individu. » Il déclarera plus modes- 
tement qu'il n’en a pas trouvé. Et qui sait 
si une inspiration subite, une crise aiguë, 
une cause imprévue ne fera pas deviner 
contre toute vraisemblance un point sensi- 
ble dans l’âme la plus endurcie ? 

S'il en est, si l’on veut qu'il en soit ainsi 
pour les adultes, si l'on trouve des fonc- 
tionnaires et des particuliers qui font pro- 
fession de s'intéresser à eux, de tenter leur 
relèvement par tutelle et patronage, —com- 
ment n’aurait-on pas à cœur d'arracher la 
jeunesse et l'enfance à la criminalité, qu’elles 
ignorent si souvent alors même qu'elles 
y succombent? Quelles ressources n'of- 
frent-elles pas au psychologue, à l'éduca- 
teur comme au médecin? De là cette im- 
portance donnée, dans le musée péniten- 
tiaire, aux services et aux établissements 












































































qui intéressent les mineurs, et qui o 
paient le tiers de l’espace ns à le 
position. À 
En matière pénale, c'est à seize ans q 
cesse, à vrai dire, l'enfance. C'est à seiz 
ans que la législation française a fixé l’àg 
présumé de la responsabilité, de la ma 
rité, on pourrait dire de fa virilité en m 
tière de crime ou délit. Non pas sans doute” 
qu'elle considère la conscience et le carac= 
tère comme pleinement faits avant l'âge 
d'homme, puisqu'elle n'émancipe les jeunes” 
hommes qu'à vingtet un ans. Même à ce 
époque, ils n’ont pas la plénitude de leur 
droits. Car s'ils sont électeurs, ils ne peu 
vent se marier contre le gré de leurs pas 
rents, et c’est l'inverse qui se produit pou 
les jeunes filles. Ne grandit-on pas encore à. 
vingt et un ans? L’individu n’est done pas 
achevé. 3 
Mais par l'appréciation de la culpabilité 
par la gradation des peines, la loi donne la 
titude pour déterminer dans quelle mesure 
les jeunes gens ont agi en connaissance de 
cause; et l’âge n’entraîne guère ici de varia= 
tions plus grandes que d'autres ordres 
de faits dont la justice peut toujours tenir 
compte, même à des adultes, par exemple le 
trouble physique ou mental, les causes d'a" 
berration ou de perversion involontaire qui 
peuvent changer le caractère d’un acte qua 
lifié crime ou délit. — Sans doute, il serai 
souhaitable que l’âge légal de la pleine res 
ponsabilité ne fût pas trop abaissé; on a. ; 
souvent demandé s'il ne pourrait être re= 
porté au delà de seize ans. Ne voit-on pas” 
des jeunes gens de dix-huit ans et plus,, 
semblables à des enfants par l'intelligence, 
le tempérament, l'aspect même ? N'estl 
pas fâcheux de ne laisser le juge opter. 
pour eux qu'entre un acquittement injus-, 
tifié ou une condamnation qui, même atté-« 
nuée, les classera dans le contingent du“ 
crime ? à 
Quoi qu'il en soit, le code pénal admet que 1 
tout accusé, tout prévenu qui n’a pas seiz 
ans puisse être réputé avoir agi sans discer- 
nement et être acquitté comme tel. Selon les 
circonstances, le juge peut le faire remettre 
à ses parents ou le confier à l’administra 
tion pénitentiaire pour être retenu et élevés 
par ses soins, pendant telle durée que dé" 
terminera le jugement et qui n’excédera 
pas toutefois la vingtième année. j ‘ 
Certes, le principe est juste et sage; mai 
l'application ne pourrait-elle être plus heu 
reuse et plus complète que ne l’autorise Le” 
code pénal? Et d'abord, pourquoi ne pas 
laisser la tutelle à l'administration jusqu'à 
la fin de la minorité, jusqu'à cet âge dem 
vingt et un ans où le pupille sera maître de 
ses actes, en mesure d'échapper aux in: 
fluences mauvaises du milieu où il re 
tombe etsouvent, hélas! de la famille qui le. 
ressaisit ? 13 
Lorsque le mineur âgé de moins de seize. Ë 
ans est déclaré coupable comme ayant agi 
avec discernement, les peines normales 
sont notablement abaissées pour lui. Il b 
néficie d'une sorte de déclassement da 
les cadres de la criminalité, et par exemple 
c'est dans une maison de correction qu 
est enfermé. Mais apparemment le code pé= 
nal n'avait pas prévu les tendances, les mé- 
cessités modernes de l’œuvre pénitentiaire: 
Les maisons de correction auxquelles il des- 
tine les enfants acquittés ne sauraient être 
les mêmes que celles où il requiert l'em 
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prisonnement des enfants reconnus coupa- 
bles. L'administration a organisé, pour 
ces derniers, des quartiers correctionnels 
rattachés aux prisons, mais séparés d'’el- 
. les. Pour les premiers, ont été institués des 
. établissements de tout autre genre, établis- 
 sements spéciaux d'éducation publics ou 
privés. 

Enfin, le code civil donne aux parents ou 
. tuteurs la faculté de faire enfermer, pen- 
… dant un délai d’ailleurs assez court, les en- 
- fants dont ils ont gravement à se plaindre 
… sans vouloir cependant les faire passer en 
. justice, même pour être acquittés, puis en- 
 voyés en correction. C'est ce qu'on appelle 
- la correction paternelle. I1 n’est laissé dans 
. le passé de l'enfant aucune trace de ces pu- 
- nitions, puisque son nom même n'est pas 
. consigné dans les registres pénitentiaires. 
- De même, l'envoi après acquittement dans 
- une maison d'éducation pénitentiaire ne 
- figure pas au casier judiciaire. 

_ Ainsi apparaît la préoccupation sincère 
. qu'a eue le législateur de ménager l'avenir 
- de l'enfant vicieux ou coupable, et certai- 
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“ nés améliorations mettraient son œuvre en 


« harmonie avec les idées actuelles. On ne 
- saurait se dissimuler, notamment, combien 
… le temps maximum d'envoi en correction 
- paternelle est insuffisant et combien il 
- importerait de donner plus de moyens d’ac- 
tion à l'autorité, plus de garanties au pu- 
- blic, aux familles, aux enfants eux-mêmes. 
Que faire pour leur redressement en quel- 
ques semaines ou quelques mois de déten- 
tion? Et quels ne sont pas les inconvé- 
nients des condamnations qui frappent les 
mineurs au-dessous de seize ans d’une peine 
à subir dans un quartier correctionnel? 
» Comment ne pas substituer, autant qu'il se 
peut, les années d'éducation aux mois de 
prison ? 
Semblables conclusions s'imposeraient 
- pour les mineurs ayant passé l’âge de seize 
- ans. Certes, le nombre est devenu trop 
- grand de ceux dont la perversité, la cruauté 


- Dans certains milieux, surtout dans les bas- 
fonds des grandes villes, on voit se former 
des malfaiteurs, des assassins qui ne se dis- 
tinguent de leurs aînés que par un surcroît 
de cynisme et des raffinements d'imagina- 
tion malsaine. 


Le public s'en émeut, et il n’a que trop 
raison de s'émouvoir. Mais s'il se produit 
des monstres à tout âge, n'est-ce pas dans 
la première jeunesse, presque au sortir de 
l'enfance, que se produisent surtout les 
crises de développement physique, l'éveil 
des sens, la nervosité maladive, les besoins 
de jouissance hâtive, et par-dessus tout cet 
instinct d'imitation, cette manie de faire 

. l'homme avant de l'être, c'est-à-dire de co- 
pier les adultes en ce qui est le plus aisé, le 
mal? Combien de phénomènes particuliers 

* à chaque individu, s’ajoutant au mal am- 

- biant, peuvent contribuer à l’accomplisse- 
ment d'actes dont la criminalité est loin 

… d'être toujours la cause principale, bien 

“ qu'elle constitue un effet assez grave pour 

- faire oublier tout le reste ? 


-_ C'est donc une tâche essentielle, une tà- 
- che redoutable que d'étudier chez les êtres 
“incomplètement formés ce qui amène, ce 
À qui précède, ce qui accompagne les actes et 
je faits que l'on qualifie crimes ou délits 
chez l'individu parvenu à son développe- 


_ ment. 
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précoce atteint et dépasse celle des adultes.” 
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Vu de près et, comme on dit, «fouillé à 
fond », tel fripon de quinze ans apparaîtra 
comme un véritable voleur,conscient etmai- 
tre de ses méfaits, que le vice originel ou le 
régime de vie ont pu préparer sans doute, 
mais qui restent bien des actes de même 
ordre que ceux d’un adulte ayant pu subir 
des influences analogues. Tel assassin de 
seize ans a aussi bien raisonné et combiné 
son coup qu'aurait pu le faire un malfai- 
teur accoutumé au sang. 


Il est triste d'ajouter que nombre de 
faits jugés sans gravité par les familles et 
par le public, à raison de l'insignifiance 
des conséquences matérielles, négligés et 
traités soit par l'indifférence, soit par les 
menus remèdes de l'éducation ordinaire, 
dénoteront au contraire pour un praticien 
expérimenté de graves dangers d'avenir. 
En revanche, tel acte subit et violent, com- 
mis à grand fracas et entraînant grave pré- 
judice pour des tiers, peut ne révéler à 
l'étude attentive qu'une heure de trouble 
ou d’aberration, une crise passagère dans 
le développement d'un enfant prêt à re- 
prendre son élan et à marcher droit s’il 
est bien conduit, capable de tomber aux 
pires excès s'il subit une médication 
maladroite. 

Quelle responsabilité n'est-ce pas que de 
préserver du mal auquel ils ont déjà cédé, 
ces cerveaux impressionnables et ces cœurs 
prompts, ces imaginations à la fois impé- 
tueuses et versatiles, ces intelligences prê- 
tes à s’imbiber de tout ce qu'on y laisse 
pénétrer, comme une terre défrichée et 
neuve absorbe tout ce qu'on y verse et 
nourrit tous les germes quis’y jettent! 
Impressions, inspirations, impulsions en 
tous sens surgissent, se mêlent et se heur- 
tent avec tant de rapidité, que les qualités 
mêmes, imprudemmentemployées, devien- 
nent un péril de plus, tandis que l'on peut 
tirer un secours puissant des défauts eux- 
mêmes. > 

Et comment, dans la jeunesse et dans 
l'enfance, distinguerait-on certains défauts 
de certaines qualités, sinon par la direction 
donnée aux forces et aux facultés qui les 
constituent? Vanité et fierté, emportement 
et enthousiasme, bravade et courage, ja- 
lousie et émulation, manie d'étonner les 
gens et légitime désir de plaire, goût du 
commandement et sentiment de l'obéis- 
sance, amour de l'éloge et prétention à la 
supériorité en quelque sens que ce soit: 
combien de tendances et de passions peu- 
vent, en vertu d'une même loi psychologi- 
que ou physiologique, tourner à bien ou à 
mal, en sorte qu'un maître, un chef habile 
et ferme puisse prendre et relever le jeune 
homme par les côtés mêmes qui l'ont fait 
fléchir! 

Mais alors s'impose avec d'autant plus 
de vigueur cette conclusion, qu'il faut con- 
fier le traitement du crime et du délit, de 
ses prodromes et de ses suites, à ceux-là 
seuls qui en ont fait leur étude, leur préoc- 
cupation, leur carrière. Et s’il s'agit des 
maladies d'enfants, du mal chez les mi- 
neurs, où la complexité des problèmes est 
plus grave encore, que l'on mette plus de 
scrupule encore à rechercher les compé- 
tences indéniables. Qu'on se garde d'imi- 
ter ces familles imprudentes qui laissent 
soigner à l'aventure, sans régime approprié 
à son état, le malheureux dont la raison 
commence à se troubler. N'ayant pas été 
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enrayé, surveillé en temps voulu, le mal se 
fait incurable, avec terribles effets pour 
le malade et pour tous ceux que ses égare- 
ments peuvent perdre. 

Qui ne s’effrayerait à la pensée des ra- 
vages qu'un enfant vicieux et coupable peut 
faire autour de lui, même avant que le 
crime et le délit éclatent en lui de manière 
incoercible ? C’est donc à juste titre que la 
loi exige des garanties pour le régime, la 
direction, la surveillance de cette catégorie 
de mineurs. Loin de diminuer ces garan- 
ties, il faudrait les accroître; et il importe, 
pour ce qui concerne le rôle de l’autorité, la 
mission malheureusement incomplète que 
la loi permet à l'administration d'assumer, 
que certains éclaireissements soient fournis 
au public et certaines erreurs rectifiées 


Tel était l'objet de l'exposition des ser- 
vices et des établissements pénitentiaires 
affectés à l'éducation et à la détention 
des enfants, des jeunes garçons et jeunes 
filles. Là se sont poursuivis, depuis quel- 
ques années, des efforts et des réformes 
considérables, alors que le public, trompé 
par certaines équivoques, mettait et met en- 
core souvent au compte de l'administration 
des œuvres et des maisons privées qu'elle 
n’a pas même le droit de contrôler. 


‘ Ecartons les mineurs âgés de plus de 
seize ans, c'est-à-dire les jeunes adultes, 
déclarés coupables avec discernement de 
crimes ou délits, et placés d’après les pres- 
criptions de la loi dans un établissement 
pénitentiaire affecté à l'exécution normale 
des peines, mais soumis autant qu'il se 
peut au régime que comportent leur âge et 
leur situation. 

Prenons le contingent des mineurs qui 
avaient moins de seize ans à l'époque où 
leurs actes ont provoqué l'intervention de 
l'autorité. Emprisonnement proprement dit, 
envoi en correction paternelle ou place- 
ment en éducation pénitentiaire : telles 
sont les trois catégories dont l’administra- 
tion doit s'occuper, savoir pour les deux 
premières jusqu'à vingt et un ans au plus, 
et pour la troisième jusqu'à vingt ans. 

L'emprisonnement proprement dit pour 
les jeunes gens est exclusivement assuré 
dans les établissements et par le personnel 
de l'Etat (quartiers correctionnels). Il en est 
de même pour la correction paternelle, lors- 
qu'elle s'opère régulièrement : car, en fait, 
elle est souvent déguisée sous forme de 
placement dans quelque établissement 
privé, sans contrôle de l'autorité compé- 
tente. Enfin, l'éducation pénitentiaire est 
donnée, pour plus de moitié des jeunes 
gens appelés à la recevoir, dans des éta- 
blissements publics, et pour le reste dans 
des établissements privés régis par la loi 
du 5 août 1850, — les uns et les autres 
désignés souvent sous la dénomination 
d’ « écoles de réforme » ou « colonies pé- 
nitentiaires », 

Même organisation pour les jeunes filles, 
avec cette différence que certains établis- 
sements privés sont admis à tenir lieu de 
quartiers correctionnels dans les condi- 
tions déterminées par l'administration. 

C'est cette coexistence d'établissements 
publics et d'établissements privés, c'est 
surtout l'apparente similitude de ces der- 
niers avec des institutions particulières 
faisant sous le nom d'assistance œuvre de 
correction, qui a souvent entrainé des con- 
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fusions, au grand désavantage des services 
de l'Etat. 


Écoles de réforme, colonies pénitentiaires. 


Entrons dans la première salle qui sui- 
vait celle des sociétés de patronage, où 
nous nous étions arrêtés. C’est encore une 
mission de patronage jointe au rôle d’édu- 
cation et d'instruction que nous trouvons 
dans l'exposition spéciale des deux écoles 
de réforme pour les petits garcons recueil- 
lis au-dessous de l’âge de douze ans. Ces 
deux maisons (Saint-Eloi dans la Haute- 
Vienne et Saint-Joseph dans la Haute-Saône) 
gardent à titre de pensionnaires, moyen- 
nant un prix de journée pour les charges 
diverses qu'ils occasionnent, les enfants 
que l’on désire confier aux soins d’un per- 
sonnel féminin, préparer par apprentissage 
à l'exercice de professions diverses et pla- 
cer dans leur région d'origine en telles con- 
ditions qui garantissent leur moralité, leur 
subsistance et leur avenir. 

Dans la même salle avaient pris rang les 
cinq établissements privés qui reçoivent 
des jeunes filles catholiques : Bavilliers 
(Belfort), Limoges (Haute-Vienne), Montpel- 
lier (Hérault), Rouen (Seine-Inférieure), 
Sainte-Anne-d'Auray (Morbihan), et celui 
auquel sont confiées, lorsqu'il y a lieu, les 
pupilles protestantes de l'administration 
pénitentiaire. 

Les congrégations catholiques qui restent 
chargées de cette mission d'éducation et de 
patronage, sont celles que leurs bons offices 
à cet égard signalaient depuis longtemps, 
alors que d’autres ont cessé de recevoir 
des pensionnaires de l'Etat. On sait en effet 
que certaines associations ont de tout 
temps rempli, dans le service des prisons, 
une tâche analogue à celle des sœurs de 
charité dans certains établissements de 
bienfaisance. Habituées aux règlements, 
aux nécessités et aux convenances de ce 
service, elles ont obtenu en toute occasion 
les témoignages les plus honorables des 
autorités locales, des familles et des popu- 
lations. C’est par leurs soins que sont éle- 
vées et placées les jeunes filles acquittées 
comme ayant agi sans discernement, mais 
laissées sous la tutelle de l’administration, 
lorsqu'on ne peut sans inconvénient les 
éloigner de leur pays et les envoyer dans 
l'un des deux établissements publics orga- 
nisés sous la direction et la surveillance 
d’un personnel laïque. 

Pour les visiteurs de tout âge, sans omet- 
tre les enfants, c'était un spectacle curieux 
que celui des nombreux modèles, échantil- 
lons et spécimens, dessins et photographies, 
reproductions et réductions de tout ce qui 
intéressait ces maisons et leurs pension- 
naires; enseignement scolaire, appren- 
tissage professionnel, travaux agricoles ou 
industriels, ouvrages d'atelier et de ménage, 
jusqu'aux jeux, qui doivent constituer une 
partie importante de l'existence enfantine. 

De cette salle, on passait à celle des ‘deux 
établissements laïques destinés aux jeunes 
filles. Tout d’abord on était frappé d’une vue 
d'ensemble faite à lFaquarelle et montrant à 
vol d'oiseau l'établissement de Fouilleuse. 

Situé aux portes de Paris, entre Suresnes 
et Rueil, sur un domaine de 70 hectares 
appartenant à l'Etat, cet établissement a 
été aménagé récemment, peu après la créa- 
tion de la maison d'Auberive (Haute-Marne), 
qui a utilisé pour le même usage, dans la 
région de l'Est, une ancienne maison cen- 
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trale de femmes. C'est ainsi qu'a pu être 
institué avec les plus strictes économies 
un service nouveau assurant, sous l’action 
directe de l'administration, le sort des jeu- 
nes filles qui lui sont remises sans avoir en- 
couru de condamnations proprement dites. 

Sur les murs et dans des vitrines, des 
modèles réduits d’ateliers,.d’'écoles et de 
réfectoires montraient, sous forme de pou- 
pées, les jeunes filles groupées, avec les 
occupations, les costumes et les attitudes 
voulues. De même pour le jardinage, la 
buanderie ou la lingerie, la cuisine et l’in- 
firmerie, avec reproduction en miniature 
des divers objets, meubles et instruments 
de travail. Ainsi l’on appréciait d’un coup 
d'œil, mieux que par de longues lectures, 
comment sont élevées, instruites et diri- 


gées ces malheureuses enfants que la mi- 


sère et le vice frapperaient incurablement 
si elles ne trouvaient abri, sollicitude et 
ferme prévoyance chez les dames qui veu- 
lent bien leur servir de tutrices. Car c’est 
bien un foyer qu'il faut rendre aux enfants 
indignes de leur famille, à moins que l’in- 
dignité réelle soit celle de la famille même 
qui perdrait l'enfant. 

Les cahiers d'école, exposés en grand 
nombre pour les diverses divisions et clas- 
ses, attestaient quelle importance l’admi- 
nistration attache à la lutte contre l’igno- 
rance, cause ou effet fatal de l’abaissement 
moral. Dans l’enseignement qu'elle assure, 
en dehors de l'exercice du culte, les sim- 
ples éléments etles connaissances générales 
ont sans doute la plus grande part; mais 
large place est faite aux leçons et aux sujets 
propres à prémunir contre les réalités de la 
vie, à préparer au rôle qu'une jeune fille, 
qu'une femme,une mère doit savoirrembplir, 
même dans la situation la plus humble, à 
inspirer avec l'amour de la famille le goût 
du travail et l'ambition du bonheur honnête, 
sans oublier la reconnaissance pour les 
bienfaiteurs, le respect dû à l'autorité pro- 
tectrice et par-dessus tout l’amour du pays. 

Les échantillons d'ouvrages de main 
n'étaient pas moins propres à retenir les 
regards des dames ou jeunes filles qui pas- 
saient en cette galerie du palais des Arts 
libéraux : layettes d'enfants, poupées ha- 
billées, vêtements et lingerie en tous genres 
pour femmes et fillettes, tapisseries et bro- 
deries, pièces de guipure et de crochet, 
confectionssimpleset travaux deluxe,—tout 
ce qui se rattache aux métiers où la main- 
d'œuvre féminine peut trouver emploi le 
plus avantageusement, s’offrait à l'attention 
des visiteuses, et l’on y retrouvait cette 
grâce, ce goût d’arrangement qui est dans 
dans notre pays une des formes de l’art, et 
qui donne aux produits français leur origi- 
nalité, leur supériorité la plus inimitable. 

Lalingerie pour hommes n’était pas négli- 
gée non plus; car, malgré la faiblesse des sa- 
laires qu'elle procure d'ordinaire, elle peut, 
en nombre de cas, même par une modeste 
rémunération, aider à subveniraux nécessi- 
tés de l'existence ou ajouter quelques res- 
sources au budget d’un ménage pauvre. 

Enfin, des panneaux couverts de photo- 
graphies et des vues stéréoscopiques pré- 
sentaient l’ensemble et les aspects détaillés 
des maisons de Fouilleuse et d’Auberive, 
anciens bâtiments et annexes nouvelles, 
jardins et parcs, avec cette population de 
jeunes filles saisie sur le vif dans ses exer- 
cices journaliers et montrant cet état de 






























































bonne santé, ces attitudes, ces physiono 
mies franches et gaies où apparaissent 
véritable relèvement, la bonne hygièn 
physique et morale. 5 

Il n’était pas jusqu'aux fleurs envoyées e 
renouvelées par le personnel qui ne don 
nassent l'image de ces sentiments, de cette. 
douceur, de cette poésie qui s’attachent à 
l'enfance même dans le malheur : ainsi s 
complétait le caractère de ces établisse=, 
ments à la fois scolaires, agricoles et indus 
triels, donnant l'air, la lumière et la cam= 
pagne aux jeunes filles, pour y reprendre 
leurs forces et faire vie nouvelle. 14 


V. — LA CORRECTION ET L'ÉDUCATION 
PÉNITENTIAIRE DES ENFANTS "4 


Les jeunes gens placés en éducation péniten-. 
tiaire. — Les établissements privés où semi-" 
publics. Leur subordination obligée. — La loi 
du 5 août 1850 et son esprit. Les colonies con- 
gréganistes et les congréganistes quasi-fonc-" 
tionnaires. La direction générale dela jeunesse. 
— L'insuccès du système. Disparition graduelle 
de certaines colonies privées. — Le rôle 
obligé du service public. La justice une ein 
l'administration nationale. L'Etat seul maître M 
de l'exécution des lois pes et péniten- 
tiaires. — Le contingent des pupilles. Supério- 
rité criminelle des garçons sur les filles, =" 
La correction paternelle selon le code civil. 
ses effets possibles. Son insuffisance. Recours 
nécessaire à l'éducation pénitentiaire. Nom- 
bre trop restreint d'établissements publics. =" 
Les douze colonies privées légalement auto= « 
risées. Les autres. Maisons de PEALRREe pOur 
la jeunesse. Les multiples établissements où 
vivent les mineurs séparés de leurs familles." 
— Les dangers du défaut d'autorité et de 
contrôle publics. Pensionnaires enfermés et" 
jeunes détenus. Correction «légale, correc- « 
tion déguisée. — L'exposition des colonies “4 
pénitentiaires autorisées. 4 
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Nous voici arrivés aux jeunes gens. n. 

Nous avons à nous occuper ici de CEUX 
que la loi place sous la tutelle et sous l’au- 
torité de l'administration pénitentiaire ,« 
mais que leur âge, le caractère et les cir- 
constances de leurs actes ont permis de M 
classer hors du contingent des criminels et « 
des délinquants, hors du domaine de l'exé- 
cution normale des peines. 4 
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Qu'on s’en souvienne, il ne s'agit pas des 
mineurs qui avaient passé l’âge de seize ans « 
au moment où leur conduite les a signalés; 
car ceux-là, tout en pouvant être acquittés . 
ou frappés seulement de condamnations 
adoucies, sont assimilés aux jeunes adultes 
et non plus aux enfants; on est obligé par 
la loi de les classer dans les catégories or 
dinaires de la criminalité et de la répres-« 
sion. Il s’agit d'êtres qui peuvent être 
vicieux et coupables, dont la perversité 
excitera parfois plus d'indignation que celle 
d'hommes faits, mais que la loi veut et que 
l'autorité doit considérer, malgré tout, 
comme imparfaitement conscients et comme 
pouvant subir encore dans leur organisme 

et leurs facultés des transformations pro 
pres à réagir sur leur moralité. n 

lls avaient moins de seize ans lorsqu'ils + 
ont donné sujet de plainte ou d'accusation; 
la présomption d’irresponsabilité partielle, 
présomption équitable et vraiment Hu 
maine, vient à leur secours. Il se peut que 
le juge ait à les priver de la liberté; que 
l'administration ait à les maintenir sévère= 1 k 
ment enfermés, à les séparer de tous autres 
pour un certain temps. La décision judi=… 
ciaire peut les rendre à leurs familles ou 4 
les renvoyer dans les établissements d' édu- ‘2 
cation pénitentiaire, # 
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è _ De ces établissements, les uns fonction- 
”… nent dans des domaines et immeubles ap- 
partenant à l'Etat; ils sont dirigés et sur- 
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veillés par des hommes ayant rang de 


- fonctionnaires ou agents publics, et de là 
- leur dénomination d'établissements pu- 


blics. Les autres sont institués dans des 
propriétés particulières et confiés à des 
personnes qui n'émargent pas directement 


- au budget de l'Etat. Ils naissent de l'ini- 


- tiative privée et se rattachent à des œuvres, 


entreprises ou sociétés privées. De là cette 


qualification d'établissements privés, par 


laquelle il ne faudrait cependant pas se 


laisser abuser. 


Elle ne signifie pas, en effet, que les éta- 
blissements de cet ordre sont indépendants 


- des finances publiques, puisque leurs dé- 


penses sont acquittées sur les sommes que 
paye l'administration pour l'éducation des 
pensionnaires ses pupilles. Elle n'implique 
pas davantage l'indépendance du personnel, 


. puisqu'il puise sa rétribution dans les som- 


mes versées par l'Etat, puisqu'il est soumis 


. aux règlements généraux, aux conditions 


d'exercice, aux prescriptions et aux moyens 
de contrôle que l'administration fait préva- 


- loir. Le directeur responsable doit être agréé 


par le Gouvernement et recoit de lui l’au- 
torité conférée aux fonctionnaires. Un con- 
seil de surveillance doit fonctionner pour 
châque maison sous l'œil du préfet ou de 
son délégué. Les inspecteurs généraux rem- 
plissent la même mission que dans les pri- 
sons. Le procureur général est tenu de faire 
une visite au moins chaque année. Enfin, 
nulle maison ne peut être fondée qu'avec 
l'autorisation du ministre de l'intérieur, et 
les plans, statuts et règlements intérieurs 
doivent être préalablement fournis à l’ap- 
pui de la demande. 

Dans ce système, qu'a institué la loi du 


| 5 août 1850, les devoirs et les droits impé- 
rieux de l'Etat, qui sont la base de notre 


droit moderne, n'étaient, on le voit, nulle- 
ment déniés. Bien au contraire, on admet- 
tait que les établissements nouveaux ser- 
vissent de prisons proprement dites pour 
certaines catégories de mineurs; or, depuis 
la Révolution française les prisons sont ex- 
clusivement placées, on le sait, sous l’en- 
tière autorité du ministre de l’intérieur. 

Mais on autorisait les représentants de 
l'Etat à déléguer une partie de leurs pou- 
voirs sur les mineurs à des œuvres et so- 
ciétés particulières, qui devenaient leurs 
auxiliaires et des fonctionnaires à peine dé- 
guisés. Au reste, les dates, les circonstan- 
ces et conditions de confection de cette loi 
— dont on pourrait avec édification rappro- 
cher d’autres textes de même époque pour 
en marquer le but réel — font assez claire- 
ment deviner pourquoi certaines associa- 
tions religieuses étaient admises ainsi sur 
le domaine de l'Etat, étendant leur action 
sur la jeunesse, même sur celle que le 
code pénal confie à l'autorité publique. 

Il serait curieux peut-être, mais inutile 
aujourd'hui, de montrer comment les œu- 
vres et institutions ainsi écloses n’ont guère 
donné les résultats espérés, ni pour les jeu- 
nes gens ni pour les personnes qui se pro- 
posaient de se faire les collaborateurs de 
l'Etat et par là les détenteurs d’une partie 
de ses pouvoirs. Il a bien fallu constater 
que le service public n'avait pas plus droit 
à l’abdication &@e ses devoirs que le public 
n'y a intérêt. 
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Qu'il suffise de constater qu'en 1889 il ne 
subsiste plus qu’une seule colonie péni- 
tentiaire privée, dirigée par des congréga- 
nistes et rentrant dans le cadre légal qui 
vient d'être retracé. Le nombre total des 
établissements privés est réduit à 12 pour 
la France et l'Algérie, de 24 qu'il était voici 
quelques années. On a donc été ramené en 
fait, par la force des choses et par la lecon 
des événements, à cette vérité : que tous 
services ayant pour objet la privation de 
liberté, toutes œuvres de punition ou de 
correction à exercer sur les personnes, 
doivent demeurer sous la main des repré- 
sentants de l'Etat. 

Il n'existe chez nous qu'une justice, 
comme il n’y a qu'une loi, une seule puis- 
sance exécutive, celle de l'Etat, qui répond à 
l'unité et à la souveraineté nationales et qui a 
brisé toutes les juridictions comme tous les 
pouvoirs entre lesquels se morcelait l’an- 
cienne France.La protection etla sollicitude 
dues à l'enfance s'unissent même aux né- 
cessités d'ordre et de sécurité générale pour 
réclamer ici des garanties d'autant plus stric- 
tes ; et l’on revient toujours à ce principe, 
donné depuis un sièclecomme base primor- 
diale de tous systèmes de répression : re- 
mise de l'autorité entière aux représentants 
de l'Etat pour l'application des lois, sous le 
contrôle des pouvoirs publics et par les 
soins de l'administration; ce qui se traduit 
en deux mots : service pénitentiaire, ser- 
vice d'Etat. 

Mais alors, que représentent ces établis- 
sements privés dont on parle souvent et qui 
font trop parler d'eux, que l’on range pêle- 
mêle sous les qualifications de maisons de 
correction, de discipline, de répression, 
d'écoles de réforme, de colonies péniten- 
tiaires ? Nous le verrons mieux un peu plus 
loin. On peut juger dès maintenant qu'elles 
ne représentent rien de normal, rien dont le 
service de l'Etat soit maître et dont l’admi- 
nistration pénitentiaire soit responsable. 


En 1889, le nombre moyen des jeunes 
gens placés dans les 6 colonies publiques 
d'éducation pénitentiaire était de 2,400, et 
d'environ 2,000 dans les 12 colonies privées. 
Les 5 quartiers correctionnels contenaient 
moins de 220 mineurs, et ce chiffre seul 
indique à quel point. on s'efforce de res- 
treindre le contingent des enfants vicieux 
ou coupables soumis au régime de déten- 
tion dans des établissements fermés. 

Il n'est pas sans intérêt de noter que, 
pour les jeunes filles, les chiffres correspon- 
dants sont d'environ 500 dans les maisons 
laïques de l'administration, de même nom- 
bre dans les maisons et œuvres privées, et 
de 13 en quartier correctionnel. Une telle 
infériorité numérique, qui se reproduit 
d’ailleurs chez les adultes, n’est certes pas 
sans quelque honneur pour le sexe fémi- 
nin ; elle n’est malheureusement pas très 
flatteuse pour l’autre. 

Passons rapidement, sil'on veut, sur la ca- 
tégorie dite de la correction paternelle. Elle 
peut comprendre des mineurs jusqu'à l’âge 
de la majorité; mais elle ne permet, dans 
l'état présent de la législation, que de les 
garder pendant un court délai : un mois au- 
dessous de seizeans, six mois après cet âge. 

Tout ce que l’on peut tenter en si peu de 
temps, c'est d'amener le jeune homme à 
faire retour sur lui-même par l'isolement 
où il est placé, par la suppression de liberté 
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et de plaisir, par le travail, la régularité sé- 
vère du régime, la fermeté du commande- 
ment, les remontrances des directeurs, les 
conseils des instituteurs, les avis des sur- 
veillants. Ainsi peut être provoquée une 
crise utile; certains entrainements brus- 
ques peuvent être arrêtés, et le cours des 
idées, des habitudes, des passions dange- 
reuses peut être brisé. 

C’est ce qu’on appelle volontiers « donner 
une leçon » à l'enfant, — procédé dont il 
ne faut pas toujours nier, mais dont il ne 
faudrait pas exagérer l'efficacité. 

Lorsqu'un mineur en est venu à con- 
traindre ses parents ou tuteurs à l’arracher 
du foyer pour le livrer à l'autorité, ce n’est 
pas d'ordinaire une leçon, ce sont des le- 
çons suivies qu'il faudra pour remettre sa 
nature et son caractère en équilibre. Contre 
un état sérieux de maladie, que pourra 
cette séquestration, cette diète, cette médi- 
cation de quelques semaines ou de quel- 
ques mois, si elle n’est suivie d’un traite- 
ment à long terme ? 

Ainsi s'explique, non pas en droit, mais 
en fait, que les parents ou tuteurs aient 
rarement recours au placement en cor- 
rection paternelle, tel que la loi l'exige, 
dans un établissement de l'Etat. Dans les 
cas sérieux, la meilleure combinaison lé- 
gale consisterait à saisir l'autorité judi- 
ciaire non plus par demande d’une ordon- 
nance du président, comme l'indiquent les 
articles 376 et 377 du code civil, mais en 
provoquant un jugement à l’occasion d’un 
fait qui pourrait avoir le caractère délictueux 
s’il était commis par un adulte. Ge n’est pas 
d'ordinaire ce qui manque, hélas ! lorsqu'un 
mineur a mauvaise conduite. Les larcins, 
les faits de vagabondage ou de mendicité, 
les menues infractions que la loi permet de 
relever à la campagne et à la ville, donnent 
le moyen d'amener le mineur devant le 
juge, en sollicitant son acquittement pour 
défaut de discernement et son envoi en 
éducation pénitentiaire pour une durée dé- 
terminée et, si possible, jusqu’à vingt ans, 
puisque la loi n'admet pas encore l'envoi 
jusqu'à vingt et un ans. 

Dès ce moment, le sort du mineur peut 
être surveillé, assuré par les soins et aux 
frais de l'Etat, et il n'y a plus pension à 
payer par la famille, comme décide le code 
civil pour la mise en correction paternelle. 
Les parents et tuteurs obtiennent, en outre, 
s'ils le méritent, l'avantage de recouvrer la 
tutelle et de se faire rendre le mineur après 
amendement, sous condition de bonne con- 
duite; car la loi a depuis longtemps orga- 
nisé pour les mineurs envoyés en éducation 
pénitentiaire le principe et le système de 
la libération provisoire ou conditionnelle, 
qui s'appliquent maintenant aux adultes et 
donnent les plus heureux résultats. 

Venons donc aux établissements d'éduca- 
tion pénitentiaire. 

L'Etat devrait sans doute en posséder assez 
pour assurer, parsesreprésentants et agents, 
l'éducation etle régime nécessaires aux en- 
fants dont il prend charge en vertu de la loi. 

Mais, pour épargner les ressources budgé- 
taires et à défaut de domaines disponibles 
dans les diverses parties du territoire, on a 
eu recours à des établissements privés, les 
meilleurs que l’on ait trouvés dans le nom- 
bre considérable des œuvres et maisons 
recevant des enfants malheureux, à titre de 
bienfaisance publique ou particulière. 
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Les douze établissements dont il s'agit, 
y compris les deux spécialement destinés à 
des enfants reçus au-dessous de l’âge de 
douze ans, sont: Autreville etBologne(Haute- 
Marne), Bar-sur-Aube (Aube), Jommelières 
et Sainte-Foy (Dordogne), le Luc (Gard), 
Mettray (Indre-et-Loire), la Loge (Cher), 
Saint-Eloi (Haute-Vienne), Saint-Ilan (Côtes- 
du-Nord), Saint-Joseph (Haute-Saône); en 
Algérie, M'Zéra. 

Voilà à quoi seréduitle contingent des éta- 
blissements privés qu’on a le droit de clas- 
ser, à côté des colonies publiques, comme 
maisons de correction ou colonies péni- 
tentiaires. Encore conviendrait-il de noter 
que certaines ne sont affectées qu’en partie 
à ce service, pour lequel elles relèvent de 
l'administration pénitentiaire, le reste com- 
prenant des enfants placés en d'autres 
conditions et à titre quelconque par des 
partieuliers, par des familles, par des socié- 
tés de charité, par certaines administrations 
départementales ou communales, etc. L’au- 
torité pénitentiaire n’a plus, là, qualité pour 
intervenir par les préfets ou sous-préfets, 
les inspecteurs généraux, les directeurs des 
circonscriptions pénitentiaires, les fonc- 
tionnaires chargés de missions spéciales, 
comme elle fait de manière constante 
dans les quartiers où ses pupilles sont éle- 
vés. Les moyens ne lui manquent assuré- 
ment pas pour obtenir et exiger en leur fa- 
véur les conditions les plus acceptables de 
direction et de surveillance, de régime et 
d'instruction, et leur retrait est aisé à pro- 
noncer dès qu'une institution n'offre plus 
les garanties voulues. 

Mais qu'est-ce que ces deux mille pu- 
pilles répartis, en France et en Algérie, en- 
tre douze établissements, comparés à l’ar- 
mée des enfants et des mineurs séparés de 
leurs familles, tenus en tant d'établisse- 
ments de tout ordre et considérés parfois, 
mais indûment, comme en correction légale? 
Gomment empêcher le public de faire une 
confusion si naturelle, de mettre au compte 
des établissements pénitentiaires ce qui est 
le fait des maisons de pénitence privée qui 
n'ont rien de légalement pénitentiaire ? 

Ne peut-on les masquer, comme nous di- 
sions, sous les dénominations les plus va- 
gues ou, au besoin, les plus flatteuses, no- 
tamment celles de maisons familiales, quar- 
tiers de discipline, écoles à épithète quel- 
conque, orphelinats, ouvroirs, patronages, 
refuges, asiles, institutions ou fondations 
variées de travail, d'apprentissage, de se- 
cours, de protection, de placement ? 

Detant d'institutions,beaucoup sontdignes 
des éloges et des encouragements les plus 
chaleureux. Mais d’autres profitent des ser- 
vices et de la réputation de celles-là ; et 
l'imprévoyance, l’'inexpérience,la mauvaise 
gestion, le surmenage des enfants, l’exploi- 
tation de la main-d'œuvre, l'insuffisance 
d'action morale ou de surveillance efficace, 
d'instruction ou d’enseignementprofession- 
nel, occasionnent les plus réels dangers. Les 
intentions les plus généreuses de ceux qui 
confient des enfants à certaines maisons 
ne peuventioujours empêcher le mal ni 
même le réprimer à temps, et le publie, 
voyant ces effectifs de pensionnaires enfer- 
més, les prend pour des jeunes détenus, 
comme il prend pour correction légale la 
correction déguisée. | 

Deux noms seulement pour exemple. 
Porquerolles, dont il a été fait tant de 


bruit comme d’une mauvaise maison de 
correction, n'a jamais été à aucun titre un 
établissement pénitentiaire ni publie ni 


privé, et n'a jamais reçu un seul pupille de | 


l'administration pénitentiaire. Citeaux, où 
ont éclaté de tristes incidents, ne contenait 
pas un seul de ces pupilles, et nul représen- 
tant de l'administration pénitentiaire n'avait 
à y intervenir un seul instant. 

Sans examiner ici les solutions et mesu- 
res générales que cette situation comporte- 
rait, rendons justice aux efforts des colo- 
nies privées qui ont l'honorable privilège 
d'être autorisées et maintenues par le mi- 
nistre de l’intérieur pour concourir à la tä- 
che de son administration. À 

Leur exposition occupait une salle spé- 
ciale entre celle des établissements de 
Fouilleuse et Auberive pour les filles et 
celle des colonies publiques de jeunes 
gens. On y voyait ces plans, dessins, pho- 
tographies et modèles, ces spécimens et 
échantillons de travail qui figurent si 
agréablement pour les yeux, si utilement 
pour l'instruction du spectateur, l’organisa- 
tion et le régime de chaque maison. 

Au premier rang, citons la plus ancienne, 
Mettray, dont le vaste domaine, les diffé- 
rents quartiers, les cultures, les ateliers, ont 
été souvent décrits, qui a récemment re- 
nouvelé sa direction et qu'il serait injuste 
d'oublier dans un tableau, si sommaire 
qu'il soit, des œuvres intéressant les mi- 
neurs. La colonie de Bologne avec ses tra- 
vaux industriels, la colonie de la Loge avec 
son exploitation agricole et ses aspects va- 
riés, la colonie de Sainte-Foy pour les jeu- 
nes protestants, d’autres encore auxquelles 
nous regrettons de ne pouvoir faire place 
en détail, avaient voulu collaborer à cette 
œuvre de propagande et de vulgarisation 
que l’on s'est proposée en ouvrant l’exposi- 
tion pénitentiaire. 

Elles ont eu, dans ces louables efforts, les 
sincères encouragements du public. 


VI. — LES ÉTABLISSEMENTS PÉNITENTIAIRES 
PUBLICS POUR ENFANTS 
JEUNES GENS ET JEUNES FILLES 


Les établissements publics. — Quartiers spé- 
ciaux pour jeunes filles et pour jeunes gens. 
— Les plaies cachées d’une grande ville. — 
Les enfants vieillies par le vice. Comment 
elles se perdent et comment on essaye de 
les sauver. — Le vieux Saint - Lazare. Dis- 
persion graduelle de sa population. — Les 
détenues mères et les enfants du premier 
âge. La citadelle de Doullens et sa garni- 
son féminine. — Le dépôt des jeunes filles 
à la Conciergerie. — Le sauvetage de l'en- 
fance. — Le vice en France et à l'étranger. 
Paris vaut mieux qu'on ne dit. — Les quar- 
tiers de jeunes gens. Discipline, enseignement, 
travail. — Mission et carrière des professeurs 
et instituteurs dans l'administration péni- 
tentiaire. — Le système de séparation indi- 
viduelle et le régime d'isolement nocturne. 
Les chambrettes à bon marché. — La Petite 
Roquette et ses diverses sections. — L'expo- 
sition des quartiers correctionnels. — L'ex- 
position des six colonies publiques. — La 
vie à la campagne. — Les enfants acquittés et 
suspects. — Tableaux, modèles et produits 
des établissements. Les petits cultivateurs et 
les petits ouvriers. — Détenus en liberté. — 
La Colonie des Douaires. — La musique art 
d'utilité. — Les bataillons scolaires. L'éduca- 
tion militaire. — L'engagement volontaire, 
ambition des pupilles. Leur livre d'or. — 
Belle-Ile. Les pupilles marins. Une flottille 
pénitentiaire. — L'œuvre pénitentiaire, œuvre 
de salubrité publique. 


Avant que nous terminions notre visite 
aux services intéressant les jeunes gens 


remis à l'administration. pénitentiaire «€ 
parcourant la salle des établissements p 
blics (colonies et quartiers correctionnel 


quelques mots ne paraîtront pasinutiles sur, 


les quartiers spéciaux où sont retenues ce 
taines catégories de jeunes filles, à Fouil- 
leuse, à la Conciergerie et dans les maiso 
privées mentionnées précédemment. 


Là s'offre un douloureux et poignant sujet 


d'étude qui semble attirer et repousser to 
ensemble l'observateur : c'est la partie 
plus sensible par où le problème de l’en- 
fance vicieuse ou coupable touche à la vie 


sociale, — celle des mœurs, de la débauche 
et de la prostitution. Re 


Quartiers spéciaux. 


Pour les jeunes filles, nous n'avons cité | 
qu'un quartier correctionnel proprement . 


dit, rattaché à un établissement 
fonctionne à Rouen. 


À une époque récente, l'administration a 
organisé, dans un des bâtiments de l'éta-… 


privé qui. 


4 


blissement public et laïque de Fouilleuse, ” 


une section qui peut tenir lieu de quartier … 


correctionnel dans le voisinage immédiat - 


de Paris. On peut y recevoir des jeunes 
filles envoyées en correction paternelle, ét « 
même celles qui ont encouru, au-dessous « 
de seize ans, une peine d'emprisonnement. 

Povr la plupart de ces pensionnaires for- 
cées, l'envoi en correction paternelle a 


jusqu'à ce jour un caractère particulier qui 
comporte quelques explications. à 


Les départements doivent, on le sait, ‘ 
fournir à l'Etat pour l'exécution des courtes « 


7) 


peines les immeubles et bâtiments néces- 


saires. Le département de la Seine n'ayant « 


pas mis à la disposition de l'administration 
pénitentiaire, pour le service de la correc- 
tion paternelle et de l’'emprisonnement des 


jeunes filles, un immeuble analogue, par é 
exemple, à ce qu'est la Petite Roquettepour 


les garçons, — c'est l'Etat qui, moyennant 
une redevance du département, a lui-même 


affecté et aménagé pour cet objet une partie. : 
de son domaine de Fouilleuse, en dehors 


des parties destinées à l’œuvre d'éducation 
pénitentiaire. 





* 


Là les familles peuvent donc placer, en À 


payant une indemnité d’ailleurs faible pour 


les dépenses d'entretien, les enfants qu'une - 


ordonnance du président du tribunal permet. 


d'enfermer pour un moisau plus, au-dessous « 
de seize ans, et pour un maximum de six - 
mois au-dessus de cet âge. L'administration 
de l’Assistance publique de la Seine, qui … 


exerce les droits de tutelle sur ses jeunes « 


protégées, use de cette faculté à l'égard de 


celles dont les écarts, l'indiscipline et les * 
dangereux instincts doivent être réprimés.w 


On juge des avantages que donne cette 
création pour ressaisir les malheureuses 
enfants que guette et dévore la débauehe 
dans une ville telle que Paris. Celles qui … 
s’'abandonnent peuvent être aussitôt séques- « 


trées ; et l'on ne sait que trop combien il 


est urgent parfois de couper, de cautériser. S. 
le mal à sa racine. 4 


* 


Il est d'honnêtes et naïves personnes qui 
ne voient d'une grande cité que les dehors, 4 


l'ordre extérieur, les apparences matérielle 

de décence que l'on peut imposer comme 
on exige la propreté des rues, le monde 
convenable et les professions avouées. Elles" 


%: 


auraient grande surprise à découvrir ce qui $ 
se cache de plaies, de vilenies, de souf- 
frances, de dégradation déjà vieillie, chez 
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ces enfants qui roulent d’une famille mal- 
saine jusqu'à la fange du ruisseau, glissant 
au mal avant de savoir ce qu'est le bien, et 
. sielles s’avisent d'avoir une opinion sur la 
- vertu, la considérant volontiers comme un 
de ces objets, une’ de ces professions de 
- luxe que l’on a droit de demander seule- 
ment aux gens qui ont de quoi. 

Qu'une jeune fille qui déserte le foyer 

_ par misère, mauvais exemple ou mau- 
« vais traitements, qui est guettée par les 
. vauriens du quartier flairant une occa- 
- sion, qui est perdue par eux, perdue quel- 
- quefois par les gens de la maison ou même 
. de la famille, perdue d'imagination, de sens 
… et de cœur, —arrive à la prostitution directe 
- ou déguisée, quoi de plus logique ? Et si 
- elle n’est arrachée de ce milieu gangrené, 
arrachée à elle-même, aux habitudes nais- 
santes de paresse, d'improbité, d'impudeur, 
 d’excès en tous genres, comment se relè- 
. verait-elle jamais ? 
. Mais quelle œuvre aussi que de repren- 
— dre corps et âme ces malheureuses, de leur 
« rapprendre la conscience, cette pudeur mo- 
… rale, avec les autres pudeurs qu’elles ont 
“ oubliées! Nul ne le sait comme les dames 
« courageuses et bonnes qui se donnent la 
… mission de raviver chez ces petites étiolées 
- et flétries les sentiments, les affections qui 
- donnent à l'enfance son charme et sa vitalité. 

A mesure qu'elles redeviennent honnêtes 
et laborieuses, elles redeviennent enfants, 
de femelles précoces qu'elles étaient; et 
rien n’est plus touchant que de voir l'obéis- 
sance obligée se transformer en déférence 
pour leurs maîtresses, pour leur directrice, 

- puis en affection sincère, dernière étape et 
dernier signe du retour au bien. 

Mais de semblables résultats ne s’obtien- 

- nent que lentement; et c’est du temps qu'il 
faut donner pour aide à ces généreuses et 
patientes éducatrices pour refaire une jeune 
fille, ayant reçu une vagabonde, une men- 
diante, une coureuse, dix fois récidiviste 
peut-être avant seize ans. 

C’est avec les projets de transformation 
de la prison de Saint-Lazare que se sont 
fait jour en ce sens les efforts de l’admi- 
nistration pénitentiaire. 

Elle avait pris à tâche d’arracher les mi- 
neures non encore perdues à cette maison 
de trop significative notoriété. Et quelles 
catégories trouvait-on là, en quartiers spé: 
. ciaux sans doute, mais dans la même en- 
ceinte, en communauté de résidence dans 
- un asile dont la désignation seule équivalait 
à une souillure ? — Les simples prévenues 
de délits quelconques, réputées innocentes 
jusqu'au jour de la condamnation, desti- 
nées souvent à voir proclamer leur inno- 
cence par la justice ; les femmes et jeunes 
filles condamnées, à quelque titre que ce 
fût et même pour de légères infractions; les 
mineures pouvant être acquittées comme 
ayant agi sans discernement; les en- 
fants de moins de seize ans ayant à subir 
«une peine d'emprisonnement; les prison- 
-nières autorisées à garder avec elles des 
enfants du premier âge; puis, séparé par 
un mur OU par un préau, le flot des prosti- 
- tuées et des insoumises retenues pour con- 
-travention ou pour maladies vénériennes. 
C'est de là que, malgré les plus grandes 
difficultés, l'administration s’est fait un de- 
voir d'enlever d'abord les mineures saisies 
"au-dessous de l’âge de seize ans pour correc- 

. tion paternelle, détention ou éducation péni- 
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tentiaire; puis les condamnées avecenfants 
du premier âge et celles qui ont plus de 
deux mois de peine à subir. Car ces deux 
dernières classes sont envoyées mainte- 
nant dans un établissement vaste et salubre, 
hors Paris, à Doullens, où les quartiers de 
l'ancienne citadelle ont été aménagés de- 
puis longtemps en prison pour les femmes. 
De même, la prison cellulaire de Nanterre 
est réservée en partie pour les détenues 
de peines inférieures à deux mois, et l’on 
pourra bientôt peut-être ne laisser à Saint- 
Lazare, sous une étiquette dont ellesne sau- 
raient être blessées, les femmes et filles de 
mauvaises mœurs oudemauvaisesmaladies. 

C’est dans le même but de salubrité mo- 
rale que les jeunes filles arrêtées ou re- 
cueillies dans Paris et provisoirement lais- 
sées en dépôt jusqu'à décision sur leur sort 
etsur leur destination, ne sont plus mises au 
Dépôt près la préfecture de police, où elles 
étaient exposés au contact avec le rebut de 
leur sexe. Un quartier spécial leur est af- 
fecté dans les locaux dépendant de la Con- 
ciergerie. 

Mais un pas de plus était à faire dans 
cette voie. 

La correction paternelle ne retenant les 
jeunes filles que pendant un délai d’ordi- 
naire trop court pour-leur amendement, les 
rechutes ne sont que trop à craindre pour 
celles qui ont cédé au désordre. Or, suppo- 
sons qu'une infraction, si faible qu'elle 
soit, comporte l'intervention, non plus du 
président opérant par ordonnance, mais du 
tribunal agissant par jugement, — et rien 
n’est en réalité plus fréquent, — il sufira 
de demander l’acquittement pour défaut de 
discernement et l'envoi en éducation péni- 
tentiaire (par exemple jusqu'à vingt ans). 

Cette fois, la tutelle est conférée de droit 
à l'administration pénitentiaire, qui n’en 
usera assurément que dans les limites dela 
nécessité certaine, qui élèvera la jeune fille 
avec le désir, la préoccupation de la rame- 
ner le plus tôt possible à la vie honnête et 
à la liberté. 

Le système de la libération provisoire ne 
permet-il pas de rendre la mineure à sa fa- 
mille, à ses tuteurs, aux administrations ou 
sociétés qui s'occupent d'elle, à elle-même, 
enfin, si elle est digne d’être placée libre- 
ment chez des patrons ? N’est-elle pas enga- 
gée, intéressée à garder une bonne con- 
duite pour conserver sa liberté ? Ne sera- 
t-on pas maître de la reprendre et de la 
soumettre au régime nécessaire, si elle se 
montre décidément réfractaire à l'amende- 
ment, incapable de se diriger ? 

Pour éviter la contagion d’immoralité, on 
a constitué d’autres quartiers spéciaux où 
les mineures qui se sont abandonnées au 
désordre de mœurs reçoivent l'éducation 
qui convient jusqu’au retour à l'honnêteté. 
Accord est fait pour veiller sur ces filles 
précoces avec des sociétés de bienfaisance 
et de vigilance, notamment avec la Société 
pour le sauvetage de l'enfance, à laquelle 
sont accordés les sympathies et l'appui des 
hommes les plus considérables et des fem- 
mes les plus distinguées. Nous avons d’ail- 
leurs indiqué déjà les œuvres de patronage 
féminin qui veulent bien se dévouer à des 
missions analogues. 

Ainsi se poursuivent, pour l'honneur de 
notre époque et de notre pays, ces essais 
de préservation de la jeunesse, qui sont du 
domaine le plus précieux de l'hygiène so- 
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ciale et de la médecine préventive. Et 
quelle besogne épargneraient ces deux scien- 
ces à la répression comme à la bienfaisance, 
si elles savaient descendre de la théorie à 
l'action et de la prédication à la pratique! 

Pourquoi faut-il qu’à l'égard des femmes, 
et à proportion même de leur jeunesse, la 
lutte pour le bien se complique malheu- 
reusement de la résistance aux plus répu- 
gnantes passions ? La femme, la jeune fille 
malheureuse n’est pas seulement menacée 
par le vice; elle est la proie de la dé- 
bauche. Cette proie, il faut la disputer sans 
cesse à tous ceux qui la convoitent, et trop 
souvent elle est dressée à se faire leur com- 
plice. Entraînement de passion, puis dé- 
pravation, — appétit de jouissance, puis de 
lucre, — combien de victimes débutent par 
là pour finir comment et où ? 

Mais rendons justice à notre pays. Malgré 
cet esprit de critique, ces vieilles habitudes 
de fronde, ce besoin constant d'imagina- 
tion et d'amplification, ce goût de généra- 
liser et de théoriser à tout propos, cette 
tendance des Français à se faire fanfarons 
de mal autant et plus que de bien,—consta- 
tons que la perversité précoce et la débau- 
che de l'enfance sont loin d’être chez nous 
ce qu'elles sont ailleurs, en dépit des protes- 
tations de pureté ou de puritanisme, où la 
respectabilité officielle d'une société trouve 
son compte avantageusement, paraît-il, 
mais où, comme on dit, le diable ne perd 
rien. Quand on entend certains étrangers 
parler tant des vices de Paris, on est tenté 
de penser qu'ils ne les y trouvent apparem- 
ment que pour les avoir cherchés et qu'ils 
y trouvent surtout ceux qu'ils y apportent. 


Pénétrons dans la dernière salle de l’ex- 
position pénitentiaire et, avant de nous ar- 
rêter aux six colonies publiques destinées 
aux jeunes gens, jetons les yeux sur les 
quartiers correctionnels, qui occupent la 
cloison contiguë à la salle des établisse- 
ments privés. 


Quartiers correctionnels. 


On compte cinq quartiers, situés à Lyon, 
Rouen, Nantes, Dijon et Villeneuve-sur- 
Lot, organisés dans les immeubles départe- 
mentaux qui servent à usage de maisons 
d'arrêt de justice et de correction, mais sé- 
parés avec soin de tous bâtiments et servi- 
ces destinés aux adultes, et constituant 


chacun un service spécial au siège d’une 


direction de circonscription pénitentiaire. 
Le directeur est assisté d’instituteurs pour 
l’enseignement scolaire et l'éducation géné- 
rale, ainsi que de contremaîtres pour l’ap- 
prentissage et le travail professionnel; du 
gardien chef etdes surveillants choisis pour 
collaborer à ce difficile service. 

On ne saurait se dissimuler que la courte 
durée du séjour des jeunes gens, et l’objer 
même de leur détention qui est d'infliger 
une punition sévère dans sa brièveté même, 
ne facilitent pas les soins d'éducation et la 
préparation d’un avenir éloigné. 

On n’a pas le loisir de faire passer le jeune 
homme par des études et des épreuves pro- 
longées. On s'efforce de lui fournir des 
travaux qu'il soit en mesure d'exécuter 
sans perte de temps. 

Le travail même n'est pas seulement un 
avantage, commeil l’est pour les pupilles pla- 
cés dans les colonies. C’est un des éléments 
de la punition. On tient pourtant à ce qu'il 
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goit profitable au jeune détenu, par les qua- 
lités qu'il développe, par l'essai que l'on 
fait des aptitudes, par les occupations ma- 
nuelles que l’on enseigne le moins incom- 
plètement possible. 

Quant à l'enseignement scolaire, il est ce 
qu on peut faire pour tous les élèves de 
même âge. Les instituteurs qui collaborent 
au service pénitentiaire mettent tout leur 
zèle à obtenir un résultat utile; les certi- 
ficats d'études obtenus — en beaucoup 
moins grand nombre évidemment que dans 
les colonies publiques — marquent parfois 
des succès dont ils ont raison d’être fiers; 
car il faut songer non pas uniquement à la 
somme de bien réalisée, mais à la somme 
de mal neutralisée. 

La collaboration des professeurs et ins- 
tituteurs est donc appréciée hautement par 
l'administration, qui prend à titre de col- 
laborateurs externes les meilleurs institu- 
teurs des localités où se trouvent des pri- 
sons, et qui possède en propre des fonc- 
tionnaires instituteurs ou institutrices dans 
tous les grands établissements pour adul- 
tes ou mineurs. Elle leur assure une car- 
rière des plus honorables et nombre de 
membres du personnel supérieur sont d’an- 
ciens professeurs ou instituteurs qui ont 
étendu leur collaboration du domaine de 
l’enseignement à celui de la gestion écono- 
mique, du greffe, de la comptabilité, de l'ins- 
pection et de la direction des établissements. 

Les jeunes détenus de la correction pa- 
ternelle sont soumis, à moins d’une impos- 
sibilité réelle, au régime d'isolement indi- 
viduel de jour et de nuit, puisque leurs 
parents ou tuteurs doivent repousser pour 
eux le contact avec tous autres enfants. 

Les pupilles indisciplinés renvoyés d'une 
colonie d'éducation, et les mineurs con- 
damnés au-dessous de seize ans à une 
peine d'emprisonnement, peuvent être lais- 
sés en commun à l'école, à l'atelier, au 
gymnase, au réfectoire, dans les préaux, 
à moins que leur conduite engage à les 
isoler; mais de toute façon l'administration 
s'efforce d'assurer pour tous la séparation 
nocturne, c'est-à-dire qu’elle tend, et que le 
plus souvent elle parvient à faire accord 
avec les départements propriétaires des 
immeubles, afin de partager les dortoirs en 
cellules ou chambres individuelles. 

Des modèles et types réduits de ces cel- 
lules de nuit montraient comment, par com- 
binaisons de cloisons en bois et de grillages 
en fer, on peut, à bon marché, — sans nuire 
à l'aération des dortoirs, à l'hygiène, aux 
commodités du service, aux nécessités de 
surveillance et de bon ordre, — mettre cha- 
que enfant chez soi, le soustraire à toute 
promiscuité, l'habituer à la propreté de sa 
chambrette, au soin de tous objets réser- 
vés à son usage. 

Le même système est appliqué dans les 
colonies publiques pour les pupilles que 
leur âge, leur situation, leur caractère en- 
gagent à séparer les uns des autres, Quel- 
ques douceurs peuvent en ce cas s'ajouter 
au régime de la maison. Le pupille peut 
avoir dans sa chambrette le portrait des 
parents et des bienfaiteurs, une vue du 
pays ou de la maison paternelle, des sou- 
venirs, des objets d'enseignement. Il ap- 
prend ce qu'est la possession, la jouissance 
de ce qu'on a légitimement gagné. Il n’est 
plus isolé dans l’alcôve aérée où il se re- 
tire, IL s'y trouve moins seul qu'au milieu 
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d'étrangers ou de camarades indifférents; 
car il y retrouve la trace de son passé et la 
vision de l'avenir, ce qu’il aime et ceux 
qu'il doit aimer. 

La maison de la Petite Roquette, à Paris, 
constitue, à vrai dire, un sixième quartier 
correctionnel; ou plutôt elle en contient 
un, car elle est assez vaste pour recevoir 
des catégories spéciales, qu'on ne voit 
guère en d'autres maisons. 

Elle sert de dépôt pour les mineurs dont 
la situation ou la destination n’est pas en- 
core fixée, et qui devront, par exemple, 
être dirigés sur une colonie d'éducation. 

Elle renferme un quartier dit d'observa- 
tion, récemment aménagé pour les jeunes 
gens dont l’état physique ou moral exige 
un examen minutieux avant qu'il soit sta- 
tué sur leur sort, dans leur intérêt même 
et pour la préservation de leurs camarades. 
On ne saurait oublier, en effet, dans quel 
état pitoyable, lamentable quelquefois, sont 
livrés à l'administration les malheureux 
êtres que la société rejette, que leur fa- 
mille repousse, qui ont pu subir d’ignobles 
contaminations et dont il faut ausculter 
profondément l'organisme et la conscience. 

Les bâtiments de la Petite Roquette, qui 
sont cellulaires, c’est-à-dire affectés au ré- 


gime de séparation individuelle de jour et 


de nuit, se prêtent sans peine à toutes les 
divisions et classifications désirables. Mais 
il demeure possible de réunir pour certains 
exercices outravaux en commun les jeunes 
gens ou enfants que leur catégorie pénale 
ou pénitentiaire n’astreint pas à l'isolement 
absolu. C’est ainsi qu'on peut organiser l’ap- 
prentissage de certains métiers que la beso- 
gne solitaire enseignerait mal, stimuler les 
jeunes gens par l'émulation, les accoutumer 
et les endurcir peu à peu au contact d’au- 
tres êtres; car il faut bien, en prévision de 
la libération, les mettre en mesure de se 
défendre contre le mal d'autrui, qui les 
menacera tout autant que le leur. 

Les quartiers correctionnels étaient re- 
présentés, à l'entrée de la salle des établis- 
sements publics, par des tableaux figurant 
les travaux scolaires; l'emploi du temps, le 
régime intérieur de chaque maison ; par des 
panneaux de travail manuel et d'apprentis- 
sage montrant les objets confectionnés, les 
occupations diverses et l’utilisation de la 
main-d'œuvre; par des plans, dessins, pho- 
tographies et modèles présentant la dis- 
position des immeubles, le mode de dé- 
tention, les ateliers, le système d'isolement 
nocturne ou de séparation complète. On re- 
marquait des dessins qui avaient été faits 
avec grand soin par des pensionnaires de 
la Petite Roquette et dont les sujets fai- 
saient apprécier les sentiments de courage, 
de dévouement, de patriotisme, qu'on s’ef- 
force d’inculquer à ces prisonniers-élèves. 


Colonies d'éducation. 


Même méthode avait été adoptée, mêmes 
genres d'objets exposés pour les vastes colo- 
nies d'éducation dont il nous reste à parler, 
mais avec les soins, les détails et la profu- 
sion que justifiait l'importance du service. 

On rappelle que ces colonies sont celles 
des Douaires (Eure), la Motte-Beuvron (Loir- 
et-Cher), le Val-d'Yèvre (Cher), Saint-Hi- 
laire (Vienne), Belle-Ile-en-Mer (Morbihan), 
Aniane (Hérault). 





Les établissements où peut s'exercer l’ 
tion la plus profonde sur les jeunes ge 
dont on redoute les tendances à la paresse, 
au vice et au délit, sont bien ces remarqua- « 
bles domaines de l'Etat qui comportent à. 
la fois exploitation agricole, exercice 
professions ouvrières, enseignement sc 
laire et professionnel. Là les pupilles di 
l'administration pénitentiaire peuvent tro 
ver, hors des villes, un régime capable d 
fortifier leur santé, avec l'apprentissage d 
divers travaux de la campagne, la besogn 
des métiers manuels les plus usuels dans la” 
région, la préparation à la vie militaire, et, 
l'engagement dans l’armée et la marin 


lorsqu'il est mérité par la conduite. 


Comment négligerait-on d'insister sur les” 
malentendus et les erreurs qui font confon-" 
dre ces établissements avec telles entreprise 
privées qui n’ont pas droit au nom de mai=. 
sons de correction et moins encore à celui. 
de colonies ou maisons pénitentiaires? 

Pourquoi faut-il encore apprendre à tant. 
de personnes que les pensionnaires des six. 
colonies publiques sont non seulement. 
exempts de toute condamnation, mais ne 
doivent trop souvent les dangers dont il a. 
fallu les tirer qu'à la négligence, à l'aban- 
don ou à l’indignité de la famille ? ÿ 

Voilà un enfant qui mendie, parce qu'il 
est battu s'il ne rapporte rien; qui vaga- 
bonde, parce qu'on l’a chassé de chez lui; : 
qui chippe des fruits ou un morceau de. 
pain, parce qu'il a faim; qui endommage 
des clôtures ou des plantations, parce qu'il" 
erre à l'aventure; qui croupit dans ligno- 
rance, dans la malpropreté ou la maladie,” 
parce que nul ne daigne s'intéresser à lui; 
qui ne connaît guère chez lui d'autre école, 
que celle de l’ivrognerie, de la débauche, 
de la fainéantise et de la malhonnêteté. Le” 
magistrat l'acquitte comme ayant agi sans 
discernement; mais s’il est prudent, il s'in- 
quiète d'assurer le sort du malheureux jus- 
qu’à l’âge de raison et de majorité. é 

Ces êtres dévoyés, qui ont les symptômes, 
qui portent les stigmates des plus tristes” 
maladies, va-t-on les laisser mêlés aux hon- 
nêtes enfants? 

Qu'on y songe aussi, qu'on y songe tou- 
jours: l'éducation de l'enfance est une tâche 
si complexe; celle des enfants vicieux ou 
coupables, des enfants suspectés ou mena 
cés de devenir tels, est si pleine de périls, « 
elle exige tant de discernement, tant d'an=" 
nées d'étude, de pratique, nous allions dire. 
de clinique, — qu'il serait bien hardi vrais 
ment d’assigner semblable mission à des" 
personnes dont l'expérience et les aptitu=. 
des spéciales, l'autorité, les moyens parti-. 
culiers d'action ne seraient pas en 
éprouvés, sûrement incontestés. 

Telle est d’ailleurs, nous le rappelons, 14 
volonté de la loi, puisqu'’aux termes du 
code civil le père lui-même ne peut en- 
fermer son enfant que par la main de l’'au— 
torité pénitentiaire, sous le contrôle de Ian 
justice. Le code pénal, qu'on ne soupçon" 
nera pas de libéralisme, de tendresse exa: 
gérée pour les faibles et les malheureux, ne, 
règle-t-il pas le sort des mineurs qui ‘ont - 
commis des actes qualifiés crimes ou délits, 
qui sont coupables, mais sans le discerne=" 
ment nécessaire pour provoquer la répres 
sion, ou qui, sans être coupables, ont e 
eux la menace du mal et qu'il faut. sou: 
mettre à correction ? “à 

Corriger, tel est le but élevé de la peines 


CN LR 





à DS ni à 
s L . 


JR 


























































sons où l'emprisonnement est ‘subi ont la 
qu alification légale de maisons de correc- 
tion. A plus forte raison toute correction 
É ui porte sur la jeunesse et l'enfance doit- 
le être sévèrement réglementée; et l'Etat 
seul a qualité, au nom de la justice et de 
di mtérêt social, pour la diriger et la graduer, 
n même temps qu'il se substitue comme 
4 sentant de la grande famille nationale 
aux chefs de famille qui n'ont pas pu ou 
n'ont pas su maintenir leurs enfants dans 
le bien. 
. Ainsi reparaissent et s'imposent toujours 
les conclusions déjà formulées. 
Ce n'étaient pas seulement les produits 
agricoles des colonies publiques et les ma- 
4 chinesou instruments aratoires, c'étaient les 
“ spécimensde travaux industriels qui fixaient 
l'attention du visiteur. La culture du blé ét 
de la vigne, les bois et les prairies, la cul- 
ture maraîchère et tous les genres d’exploi- 
- tation qui répondent aux climats des di- 
ses régions étaient figurés par dessins, 
hotographies, aquarelles ou tableaux. Là 
ore les stéréoscopes mettaient la vie 
tentiaire sous les yeux du visiteur. On 
oyait les pupilles à l’école, en prome- 
ade, aux champs, au gymnase, à l'atelier, 
réfectoire, etc. 

Des modèles de constructions et des plans 
en relief montraient les hangars et maga- 
sins, les laiteries, les étables, les écuries, 
? les briqueteries, les types de maisons des- 
 tinées au personnel; — des ponts, des tra- 
* vaux de charpente, de maçonnerie ou de 
errassement faits par les jeunes gens sous 
a direction des surveillants-contremaîtres. 
Forgerons, charrons, bourreliers, menui- 
ers, serruriers, maréchaux ferrants, fer- 
ronniers, cordonniers, tailleurs, — les 
nétiers les plus répandus, jusque dans les 
etites localités, avaient leurs panoplies 
“spéciales : car ils font l’objet d'un appren- 

tissage. 

Voici un plan en relief exécuté avec art 
donnant, à vol d'oiseau, tous les bâti- 
ments et les annexes de la colonie des 
Douaires (Eure). Dans cet établissement 
- modèle, que l’on vient examiner même de 
…] étranger, les jeunes gens jouissent, sous 
ne autorité ferme, d’une liberté effective 
lus grande, par leur régime de travail et de 
e, que celle des élèves d’internats sco- 
ires. 

Les résultats sont et restent excellents, 
âce au système de placement et de pa- 
onage qui accompagne la méthode d’é- 
ication. Des renseignements et relevés 
urnis pour suivre les pupilles après libé- 


ible proportion a donné lieu à nouvelle 
tervention de l'administration ou de la 


ataillon Sr précédé des clairons, 
bours et musiciens; car l’enseignement 


ce pour l'époque du service militaire 
près retour dans les foyers. - 

Les autres colonies ont également des 
“lanfares ou musiques, dont l'organisation se 
mplète actuellement en vue de l’utilisa- 
n professionnelle des connaissances 
i acquises par les pupilles. 

-Sans vouloir exagérer le développement 
esæexercices militaires, on donne aux jeu- 
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de, due à des adultes ; et les mai- 
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nes gens l'habitude des mouvements d’en- 
semble, le maniement de l'arme... scolaire, 
mais par-dessus tout les habitudes de pro- 
preté, de tenue correcte, de soumission à la 
règle, de dévouement, de patriotisme, qui 
sont le plus noble résultat de l'éducation 
militaire. 

N'est-ce pas aux Douaires que l’on voyait 
récemment un jeune garçon jugé digne par 
sa conduite des galons de sergent-major, 
fier de cette distinction, résolu à bien faire, 
se jeter à l’eau pour un camarade et le sau- 
ver? Devant tout l'effectif, ce jeune 
homme, presqu'un enfant, a reçu les fé- 
licitations et les éloges du directeur de l’ad- 
ministration pénitentiaire, en présence de 
personnes considérables; et l’on peut juger 
de l'émotion, de l'élan que peuvent donner 
à tous ces exemples de courage et d’abné- 
gation donnés par un de ceux que l’on serait 
si facilement tenté de classer parmi les 
mauvais sujets, recrues probables pour 
l'armée des ennemis de la société. 

C'est que les mêmes individus et les 
mêmes forces, les mêmes qualités et par- 
fois les mêmes défauts peuvent servir à 
bien ou à mal, selon la vigilance, l'habileté 
et l'énergie de ceux qui les dirigent. Mais 
la condition première pour une œuvre d’é- 
ducation, plus encore que pour toutes au- 
tres entreprises, c’est cette sincérité, cette 
chaleur de cœur, ces sentiments d'affection 
par lesquels rien n'est impossible et sans 
lesquels rien n’est réel ni durable. 

On conçoit donc, et l’on est heureux que 
le public ait montré tant de faveur pour 
l'exposition où l'on avait fait appel à son 
cœur et à sa justice, même pour des en- 
fants soupçonnés d’être vicieux ou coupa- 
bles, même pour les adultes que la justice 
a frappés. 

Serait-ce contre toute espérance de suc- 
cès, on doit au prochain, on se doit à soi- 
même de tenter d'arrêter dans le mal ceux 
qui s’y abandonnent. À plus forte raison 
doit-on s’efforcer de ramener au bien des 
êtres encore flexibles, encore prêts à subir 
l'impulsion qu’on saura leur donner. 

L'engagement volontaire dans l'armée et 
dans la marine est présenté aux jeunes 
gens comme la plus belle récompense du 
mérite et de la bonne conduite. C’est l'hon- 
neur conquis par le dévouement à la pa- 
trie; c’est l'égalité justement acquise par la 
communauté du péril et des services ren- 
dus avec les enfants des meilleures fa- 
milles. Aussi n'est-ce pas sans attendrisse- 
ment que les maîtres et les directeurs 
voient tels de leurs anciens élèves se dis- 
tinguer sous les drapeaux, gagner sur de 
lointains champs de bataille l’épaulette, et 
parfois mieux. On devine ce que peuvent 
de tels faits sur l'imagination des cama- 
rades, et l'intérêt public se trouve encore 
ici d'accord avec l'intérêt des enfants et 


| des familles, avec celui de l'œuvre péni- 


tentiaire. 

Une des fractions les plus curieuses de 
l'exposition était sans contredit la vaste 
panoplie maritime de Belle-Ile-en-Mer. Mu- 
nis de cinq embarcations qui leur servent 
à l'apprentissage et à la manœuvre, les pu- 
pilles marins sont vite habitués au manie- 
ment de la rame, de la voile et des agrès. 
Ils vont, sous la direction de marins expé- 
rinentés, faire la pêche autour de l’île ; ils 
ont, pour leurs exercices à terre, un na- 
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mâts et voiles qui permettent d’appren- 
dre en tout temps, sans danger, aux en- 
fants le métier de mousse et aux jeunes 
gens le métier de gabier. Une école de ma- 
telotage, où sont enseignées les notions 
théoriques et pratiques les plus utiles, avec 
emploi des outils et instruments voulus, se 
trouve complétée par des ateliers de corde- 
rie et de voilure, par la confection des câ- 
bles et nœuds, la fabrication et la répara- 
tion des pièces et agrès d'un bateau. 

Les plus aptes à la profession de méca- 
nicien y sont en outre préparés; de sorte 
que soit dans les équipagesde la flotte, soit 
dans les professions et industries intéres- 
sant la marine, le gagne-pain est assuré, un 
avenir est offert aux pupilles qui, par leur 
origine, leurs aptitudes et leurs préféren- 
ces, semblent destinés à quelque carrière 
de ce genre. 

C'est un ancien capitaine au long cours 
qui dirige la section des pupilles marins, 
pour le service technique ; et c’est un an- 
cien officier de marine, homme aussi dis- 
tingué que bienveillant, dont le mérite est 
mis à contribution au profit de l'œuvre; 
car il veut bien se charger d'en suivre le 
fonctionnement. 

En résumé, lorsque l'administration ap- 
plique ses soins à l'éducation, à la préserva- 
tion des mineurs, elle est assurée de ré- 
pondre au sentiment comme à l'intérêt pu- 
blic, à l'expérience des praticiens péniten- 
tiaires comme aux conceptions les plus 
hautes de la science pénale. 

C’est au début qu'il faut prendre le délin- 
quant, le criminel; ou plutôt il faut le saisir 
avant qu'il ait la pensée nette d’être un cri- 
minel ou un délinquant; car lorsque la con- 
science est faussée ou brisée, la lutte con- 
tre le mal devient cruellement âpre et trop 
souvent inefficace, 

Ce qu'on ambitionnait aussi, c'était de 
réagir contre les préjugés qui font considé- 
rer comme indifférente ou inutile aux hon- 
nêtes gens l’action exercée sur les gens 
malhonnèêtes. Redisons-le : s'occuper de la 
partie malsaine de la société, c’est encore 
travailler pour la partie saine. 


VII. — LE TRAVAIL DES DÉTENUS 


Les bienfaits du travail obligatoire. — Zèle 
des détenus à travailler pour l'Exposition. — 
OEuvres et chefs-d'œuvre de prisonniers. — 
Le travail volontaire en prison. Les ouvrages 
de patience. — Une collection de menues cu- 
riosités. — Matières premières et outils 
primitifs. Les usages de la mie de pain. 
Travaux en bouteille. — Les serrures incro- 
chetables faites par des connaisseurs. — La 
poésie en prison. L'imagination de ceux qui 
souffrent. Travaux de criminels aliénés. Psy- 
chologie pénitentiaire. — Les vieilles geôles. 
Le régime pénitentiaire 9 conception mo- 
derne. — Les gradations @e la pénalité et du 
travail obligatoire. Travaux forcés, réclusion, 
emprisonnement. — La Révolution et- les 
idées françaises. 


Quittons, pour n'y plus revenir, la galerie 
de l'Exposition où étaient présentés, à la 
suite des œuvres de patronage, les services 
et les établissements pénitentiaires affectés 
aux mineurs qui n'avaient pas, au moment 
où ils ont donné lieu à plainte, atteint 
l’âge de seize ans, c'est-à-dire la majorité 
pénale. 

Revenons à la galerie des prisons propre- 
ment dites, que termine l'exposition rétro- 
spective des anciennes pénalités et des 








vieilles geôles. Avant d'y pénétrer et de 
voir en quelques instants le chemin par- 
couru depuis des siècles, jetons les yeux 
sur cette longue file de travées où ont été 
accumulées les œuvres de détenus. Ne 
semble-t-il pas que ce soit un musée du 
travail? Partout, sans doute, la pénalité se 
fait sentir, mais moins par impression de 
souffrance matérielle que par idée de puni- 
tion morale. 

On peut songer même qu'avec la pri- 
vation de liberté, dans le régime claustral 
et parfois solitaire, le travail est un sou- 
lagement plus qu'un châtiment. Il ne se 
montre pas sous forme de violence avi- 
lissante. IL est bien plutôt une force de 
relèvement. 

Ainsi apparaît bien l'idée moderne : le 
travail n’est pas une déchéance; il est le de- 
voir de tous et l'honneur de ceux qui sa- 
vent s'y dévouer; il est l'unique garantie 
du bien. — S'il est vrai que les expositions 
universelles sont la glorification du tra- 
vail, c’est encore un hymne au travail, au 
travail moralisateur et consolateur, qui se 
dégage des efforts cachés et des œuvres 
anonymes de tous les malheureux qu'on a 
fait participer à l'exposition pénitentiaire. 

Le fait d'être réduit à travailler dans les 
conditions qu'assigne la loi ne reste pas 
moins le principal élément de la peine; 
mais l'obligation du travail s’unit à l'espoir 
d'amendement et de liberté, et c’est là le 
mérite du régime pénitentiaire. 

Les condamnés ne sont certes pas les 
derniers à s’en aviser. Une rude expérience 
leur fait apprécier les bienfaits du travail 
en état de peine, et ils finissent par n’ap- 
précier guère l’oisiveté qu’accompagnée de 
la liberté, c'est-à-dire de la jouissance et, 
pour beaucoup, du désordre. 

Il est agréable, honorable pour notre es- 
pèce humaine de constater que ses spéci- 
mens les moins flatteurs n’ont guère moins 
conscience que les autres dela dignité du 
travail; on ne pouvait à cet égard donner 
de preuve plus frappante qu'en autorisant 
les détenus non indignes de cette faveur, en 
apparence paradoxale, à travailler, pendant 
les heures de repos, à des objets person- 
nels d'exposition; car la besogne utile était 
faite aux heures d'atelier. 

Ce zèle s’est traduit par la confection fort 
habile des ouvrages en tous genres que 
nous avons énumérés, et qui dénotaient 
souvent une patience, une ténacité méri- 
toires. 

Sans rappeler la collection de meubles 
destinés à garnir les salles, un exemple 
suffira : on ne comptait pas moins de douze 
plans en relief, dont plusieurs très vastes, 
pour figurer les divers types d'établisse- 
ments. Nous ne voulons insister ici que sur 
l'ouvrage volontaire, spontané, des détenus 
qui ont sollicité la faculté de donner une 
partie du temps que le règlement leur laisse 
chaque jour. 

Beaucoup avaient ambitionné de faire de 
petits chefs-d’œuvre — j'entends des chefs- 
d'œuvre analogues à ceux que façonnaient 
les artisans d'autrefois pour montrer ce 
dont ils étaient capables et arriver à la 
maitrise. — Faut-il citer les objets que le 
public examinait de préférence ? 

Un type de machine à vapeur; 

Une carte de la « France pénitentiaire » 
dessinée, écrite, nous allions dire gravée à 
la main, tant l'exécution était achevée, don- 


nant l'emplacement des quatre cents éta- 
blissements pénitentiaires et même des 
3,000 chambres de sûreté en France; 

Un modèle de wagon cellulaire aussi fine- 
ment fini qu'un bijou, contenant toutes les 
pièces voulues et prêtes à fonctionner, 
muni des rails et plaques tournantes, s’ou- 
vrant et se démontant pour l'examen des 
divers mécanismes et des aménagements 
intérieurs ; 

Le moulage des admirables chapiteaux 
de l'ancienne abbaye de Fontevrault, qui 
sert aujourd'hui de maison centrale; 

Une réduction du curieux monument 
connu sous le nom de tour d'Evrault, dans 
la même abbaye; 

Des aquarelles, des tableaux à l'huile, 
des dessins au crayon, au fusain, à la 
gouache, représentant divers services et 
locaux. 

La main-d'œuvre féminine s'était fait 
place par des ouvrages d’une rare exécu- 
tion: coussins, tapis, tentures, lingerie, bro- 
deries, guipure, crochet, tricot, fleurs arti- 
ficielles, objets en perles, en cheveux, etc., 
tous ayant d’ailleurs leur utilité pour l'in- 
stallation, l'ameublement ou la décoration 
de l'exposition. 

L'administration, sans se faire illusion 
sur les avantages positifs de cette exhibi- 
tion, n'avait pas refusé même de montrer 
les menus ouvrages de patience et d'adresse 
que font les détenus aux heures perdues, 
afin d'échapper à la monotonie obsédante 
de leur existence, en occupant, en amusant 
leurs doigts. 

En même temps que: les doigts, les cer- 
veaux peuvent s'occuper ainsi; et la pré- 
tention qu'ont les détenus de faire œuvre 
libre, intéressante pour eux, artistique 
même, est une garantie de sincérité et 
de tranquillité. Un homme qui s'emploie, 
même à des riens, est un danger de moins 
pour les autres et pour lui-même. Par- 
fois, prenant au sérieux son propre mé- 
rite, il s'accotttume à faire quelque chose, 
par l'envie qu'il a eue de bien faire n’im- 
porte quoi. 

La préparation de l'exposition a donné, 
jusqu’au fond des prisons, une sorte d’ému- 
lation, et les personnes les plus fières peut- 
être de son succès ont été celles qui n’en 
jouissaient que par oui-dire, étant déte- 
nues. 

Application à la besogne, émulation, tran- 
quillité, n'est-ce rien que d'obtenir ces résul- 
tats? et de qui, hélas! 

Dans la salle affectée aux services spé- 
ciaux de l'administration pénitentiaire, 
des vitrines et des tables avaient été 
placées pour recevoir les ouvrages volon- 
taires les plus curieux. Veut-on quelques 
exemples ? 

Deux tableaux en paille représentant des 
navires; — autre bateau de paille, avec 
garniture, canons et équipage en mie de 
pain; —pendule en débris d'os, faite par un 
détenu de la maison de Landerneau qui 
n'est ni horloger ni ouvrier, un paysan ; — 
nombre d'objets confectionnés en mor- 
ceaux d'os ou en déchets de la nacre qui 
sert à fabriquer les boutons, notamment un 
arc de triomphe; le tout façonné, comme 
les diverses pièces de cette exposition 
volontaire, sans outils spéciaux, avec le 
couteau d'ordonnance, les doigts et les 
menus instruments qu'ils inventent pour 
s'aider, 
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Des ouvrages en fil d'aloës; des sacs 
settes brodés et agrémentés; des bibe 
de tout genre en bois, notamment « 
écrans ou éventails taillés par lames da 
un bâton, une horloge dans un sabot, 
frégate; un tableau mécanique offran 
paysage et des scènes à mouvements tré 
compliqués. Une collection complète d' 
vres en mie de pain, la matière plastiq 
par excellence pour les détenus. Ils en 
rent par le pétrissage, le modelage, le 
nissage et la peinture des objets, des effe 
de toute nature. Voici des fleurs, des 
niers, des figurines, un service à thé, 
fontaine, des paysages avec personna 
des portraits, et jusqu’à une cathédrale, 
ingénieusement construite, il faut 1 reco] F 
naître, en mie de pain. #4 


Une autre mode, assez appréciée dans 
prisons, c'est la mise en bouteille de 
tits ouvrages, statuettes , maisonne 
fleurs, sujets et scènes parfois comphiq 
dont la mie de pain, les bouts de boi 
d'os ou de nacre font les frais. Après a 
été confectionnés et montés par pièces sua 
une planche, ils sont démontés, puis replas 
cés dans l’ordre voulu au fond d’une 
teille à verre transparent, une bouteil 
médicaments, par exemple; c’est pa 
goulot que l'opérateur, on pourrait 
le patient, travaille à bout de doigts e 
pinces. Ce qu'il faut en effet de patie 
pour cette tâche industrieuse, on le dev 
Les visiteurs de l'Exposition n'étaient guè 
moins intrigués qu'amusés par ces étrangi 
chefs-d'œuvre. 

Le fer et le cuivre avaient aussi leurs 
ouvriers volontaires. On admirait beauco 
des types de serrures et de cadenas inc 
chetables, à secret, s’ouvrant et se fermant, 
avec clefs et sans clef. Les auteurs s'é 
taient apparemment reconnu réelle coms 
pétence en la matière, et l'on se demandait” 
s’ils avaient étudié pratiquement dans leurs 
carrière comment il faut qu'une porte s 
ouverte ou fermée. 

Ceux qui se sentent musiciens ou po 
avaient demandé à fournir des es 
de poésie et de musique qui n'éta 
certes pas à dédaigner. Certaines épreu 
si méritées qu'elles soient, remuent 
profondément un homme pour que. 
désespoir ou ses espérances ne se. 
duisent pas en accents sincères et 
chants. Il serait cruel de railler, il se 
fâächeux de réprimer ce qui peut €enc 
fournir quelque moyen d'action honorabl 
Si l’on perdait le secours de l’imaginatio 
de l'intelligence, que resterait-il poires 
fluer sur certaines natures ? 

Telle est la pensée qui a fait accueilli 
jusqu’à des ouvrages confectionnés par 
détenus aliénés (quartier spécial de Gaillon 
C'étaient notamment des couteaux à papie 
des corbeilles de fleurs,des boîtes à ouve 
tures dissimulées, un calvaire monté 2 
fond d’une carafe. 

On n'aurait pas mis-en lumière ici@ 
partie de l'Exposition, si l’affluence depi 
n'avait marqué l'intérêt, parfois doulo 
reux, il est vrai, quis ‘attache, jusque dar 
les plus minces détails, au sort des malhei 
reux, même lorsqu'ils souffrent justem 


Ces détails ne touchent-ils pas d’aillet 
à certaines études psychologiques, en mêm 
temps qu'ils se lient au problème du trawe 
des détenus? Ne révèleni-ils pas ce ques 












. doit tirer de ces forces humaines, immobi- 

lisées par la séquestration, stérilisées par 

e crime ou le délit, nécessaires pourtant 

k, Es utiliser pour l'avantage de l'Etat et du pu- 

_blic, pour la moralité comme pour la répres- 

- sion, pour l'amendement des coupables. 

- Si l'on se reporte au passé, on est obligé 

_ de constater que cette conception est toute 

. moderne. Ce n’est assurément pas dans les 
documents de l'exposition rétrospective 
qu'on en trouverait trace. 

-. Aux époques où l'esclavage existait, le 
condamné, comme le prisonnier de guerre, 

- était asservi. Il était serf de la peine, et la 

- peine c'était le travail autant que La priva- 

po de liberté. 

. Dans l’ancienne France, la condamnation 
“aux galères astreignait à œuvre servile. 
Les forcats faisaient, sous le fouet, ce que 
font maintenant les machines. Mais les 
prisons n'étaient pas, comme nous le com- 
prenons, des établissements destinés à 
l'exécution normale des peines: c’étaient 
des lieux de dépôt, où les accusés atten- 
“daient leur jugement et les condamnés 

“leur supplice. L'organisation du travail, si 
l'on y eût songé, eût été impossible. 

Rendons à notre Révolution cette justice: 

A est elle, c’est l'Assemblée constituante qui 

“arésolu d'instituer un système rationnel 

_ d'exécution des peines. 
. L'obligation du travail a été proclamée 
pour les condamnés correctionnels par le 
décret des 19-22 juillet 1792, et pour les 
condamnés criminels par le décret des 23 
septembre-6 octobre de la même année. 
Elle est restée le principe fondamental du 
régime pénitentiaire. Elle suit, dans son 
application, la gradation des pénalités. 

. Au bas de l'échelle pénale, les condamnés 

aux travaux forcés, que le code pénal enjoi- 
. gnait d'astreindre aux travaux les plus pé- 
. nibles. Cette peine n'est plus subie dans la 
- métropole depuis que la transportation a 
été instituée. Il est seulement fait exception 

; pour les individus qui ont commis un crime 
dans une prison; une loi spéciale décide 
qu'ils y subiront leur peine, car on veut 

supprimer l'étrange calcul qu'ils pouvaient 
faire en frappant et tuant pour obtenir leur 
envoi aux colonies. 

Les individus condamnés à la réclusion (de 
cinq à dix ans) sont, aux termes de l’article 

. 21 du code pénal, enfermés dans une mai- 
- son centrale de force et « employés à des 
travaux dont le produit pourra être en par- 

. tie employé à leur profit, ainsi qu'il sera 

« réglé par le Gouvernement ». 

ADCe n'est plus le travail servile. Maïs le 
condamné n'a pas le choix de l'occupation 
. à laquelle il est appliqué, et quant à la 
_ portion de salaire qui lui est laissée, il la 
… tient de décisions qui peuventtoujours être 
modifiées. 

ia Les personnes condamnées à l'emprison- 

- nement (cinq ans au plus) sont enfermées 

- dans une maison de correction. Elles sont 

“ admises à choisir l’un des travaux établis 
“dans la maison. « Les produits du travail 
de chaque détenu seront appliqués : partie 
aux dépenses communes de la maison, 

- partie à lui procurer quelques adoucisse- 
ments, s’il les mérite ; partie à former pour 
lui, au temps de sa sortie, un fonds de 

| réserve. » (Art. 40 et 41 du code pénal.) 

 Tels sont les principes qui dominent en- 

à core notre régime pénitentiaire, et nous 

“n'insisterons pas sur les innovations qui 
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sy sont ajoutées, toujours dans cet esprit 
d'équité, d'humanité, de générosité, que la 
Révolution française a fait éclater et qui 
détermine le rôle de notre pays dans le dé- 
veloppement de la civilisation moderne. 


VIII. — L'ANCIENNE ET LA NOUVELLE 
CONCEPTION DES PEINES 


Ce qu'étaient autrefois les lieux de détention. 
L'emprisonnement, pénalité moderne. — Les 
vieilles pénalités et leur gradation d'après 
l'intensité de la douleur physique. — Idée 
actuelle de punition morale. — La peine de 
mort autrefois et aujourd'hui. — L'art de 
torturer. — L'œuvre pénitentiaire et ses étapes 
révolutionnaires. — Condamnation à mort, 
simple privation de la vie. Les modes huma- 
nitaires d'exécution. Le régime des condam- 
nés à mort. — Le quartier de la Roquette. 
La cellule des grands criminels. Le mouton de 
la guillotine. Les bois de justice. La publicité 
et le spectacle des exécutions capitales. — 
Haine moderne de la souffrance physique. Les 
derniers supplices au bon vieux temps. La 
simplification du meurtre. Décès électrique. 
— Souffrance physique et douleur morale. 
Comment on souffre moralement même sans 
conscience et comment on n'échappe pas 
même par le mal à la loi du bien. — Les cri- 
minels qui savent mourir. — Les peines pri- 
vatives de la liberté. Théorie de la détention. 
La liberté, besoin croissant de notre époque. 
— La vie pénale. Toujours le travail. : 


Combien l'exécution, la nature, la con- 
ception même des peines diffèrent, dans la 
France nouvelle, de ce qu’elles étaient dans 
l’ancienne France; combien a été profonde, 
en ce domaine comme en tous autres, la 
révolution que la fin du dernier siècle a vu 
éclater, sinon s’accomplir, — c’est ce quele 
plus bref examen de l'exposition péniten- 
tiaire rétrospective nous montrerait, etavec 
quelle brutalité ! 

Les prisons, nous l'avons noté, ne con- 
sistaient guère, autrefois, qu’en lieux de dé- 
pôt. La détention était un moyen de procé- 
dure, une mesure de sûreté, trop souvent 
un simple fait de séquestration qui pou- 
vait se prolonger de la manière la plus abu- 
sive, s'aggraver par les privations et les 
sévices jusqu'à devenir un véritable sup- 
plice corporel. 

A vrai dire, les geôles n'étaient rien de ce 
que doit être une prison selon les idées de 
notre fin de siècle. L'emprisonnement n’exis- 
tait pas comme pénalité rationnelle. On avait 
un système pénal, que nous ne jugerons pas 
ici. On ne songeait pas même à faire un 
système ni, à plus forte raison, un régime 
pénitentiaire. Les peines semblaient sim- 
plement graduées d’après l'intensité de la 
douleur physique qu’elles pouvaient occa- 
sionner. 

De nos jours, l'idée même de punition 
porte sur le châtiment moral, dont l’incar- 
cération est la garantie. De même qu'on ne 
frappe plus le détenu, on ne veut frapper, 
déprimer son existence corporelle que dans 
les strictes limites de la nécessité. 

Et la peine de mort? dira-t-on. — Eh 
bien, cette peine même, la seule qui ait 
gardé, comme on pense, au nom de la né- 
cessité sociale, le caractère implacable de 
l'ancienne répression, cette peine ne mar- 
que pas moins que les autres la marche du 
temps, la transformation des idées et des 
mœurs. 

En quoi consiste actuellement la peine de 
mort ? Simplement dans la privation de la 
vie ; etce disant, nous ne paraissons dire 
qu’une naïveté. Supprimer un homme sem- 
ble plus que suffisant pour réprimer en lui 
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le mal et rassurer la société. Il est même 
nombre de gens qui inclinent à penser 
qu'anéantir le malade est un procédé trop 
expéditif pour le délivrer du mal, et pas 
toujours eflicace pour en guérir les autres. 

Mais nos aïeux, malgré tous leurs scru- 
pules de piété, cherchaient moins dans la 
mort du criminel le moyen prompt de l’en- 
voyer en un monde meilleur que l’occasion 
de lui faire expier le plus fortement pos- 
sible en ce monde son crime ou ce que 
nous appellerions maintenant son délit. 
Car on tuait pour peu de chose, pour ce 
que nous appellerions une misère. 

Pour un criminel sérieux, il fallait que la 
vie ne finit qu'après avoir bien fait souf- 
frir celui qui n’en était pas encore débar- 
rassé. Ce n’était plus lui qui possédait sa 
vie; c'était le supplice qui le possédait tant 
qu'il était vivant, et même après, puis- 
qu'on s'acharnait même sur les cadavres. 

Selon les époques, selon les cas, selon les 
gens, on a donc gradué les souffrances 
suprêmes avec un soin et un art que de 
solides principes pouvaient seuls suggé- 
rer. Bien qu'on ait aujourdhui peu de 
goût à remuer cette fange sanglante de 
l'humanité dite civilisée, on peut juger 
sans phrases, par quelques aperçus de 
l'exposition rétrospective, ce qu'a été dans 
lé passé, en partant seulement d’un siècle 
en arrière, le rôle du magistrat, le sort de 
l'accusé et du condamné. 

L'œuvre pénitentiaire est donc toute con- 
temporaine, ayant eu pour point de départ 
la première Révolution, pour principales 
étapes la révolution de 1830 et celle de 1870, 
Ce n’est que d'hier que l’on commence à 
bégayer un plus grand mot, celui de science 
pénitentiaire. Une science, fût-elle pure- 
ment expérimentale, implique l'observation 
prolongée de phénomènes certains, l'étude 
approfondie des causes, la détermination 
graduelle des lois. 

Or, que l’on se reporte aux éclaircisse- 
ments donnés, aux rapides excursions faites 
sur quelques points de l'immense domaine 
qu'il faudrait embrasser pourtenter ensuite 
de préciser le problème du mal et la re- 
cherche multiple de son traitement ration- 
nel ; on appréciera quelle est la tâche des 
hommes d'étude et d'action, impatients de 
sortir du vieil empirisme pénal, ambi- 
tieux de faire œuvre d'hygiène individuelle 
et sociale et non plus seulement métier de 
geôlier, de garde-chiourme et de bourreau. 

Bornons-nous ici à cette conclusion : — 
les idées modernes n'admettent comme 
peine suprême, sans espoir aucun, que le 
fait de la privation de la vie avec les adou- 
cissements que comporte l'exécution. Le 
mode d'exécution accepté jusqu’à ce jour 
en France comme le plus sûr, le plus im- 
médiat, le plus égal dans sa terrible unifor- 
mité, c’est la décapitation par la guillotine, 

Encore nombre de personnes s’inquiè- 
tent-elles de la possibilité pour la sensibi- 
lité, pour la pensée du patient, de subsister 
durant une parcelle de temps, si peu appré- 
ciable qu'on la suppose : car la pensée, et 
par elle la souffrance morale, ont une ra- 
pidité que l'électricité et la lumière ne sem- 
blent guère atteindre ; et le sentiment 
d'humanité qui fait honneur à notre épo- 
que engage ceux mêmes qui maintiennent 
sans scrupule la peine de mort à protester 
contre toute souffrance inutile infligée av 
condamné, 
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De même, le malheureux qui attend 
l'impitoyable échéance de sa dernière dette 
est entouré dans sa prison des précautions, 
on pourrait presque dire des égards les plus 
attentifs, en dehors même des mesures de 
surveillance rigoureuse. Ne semble-t-il pas 
étrange et n'est-il pas en même temps 
honorable de prendre soin de l’alimenta- 
tion et du régime, de l'état de corps et 
d'âme de l'être qu'on se prépare à tuer? 

Mais outre que la pensée de la mort 
donne, avec un sentiment de pitié, un carac- 
tère solennel aux détails de la vie de l’homme 
sur lequel elle plane, outre qu'elle rend 
presque respectables dans le criminelle plus 
odieux les restes de l'existence qui va dispa- 
raître, — il ne faut pas méconnaître les droits 
qu'a l'esprit public en pareille matière. Or, il 
est le premier à éprouver, à approuver les 
scrupules d'humanité envers ces moribonds 
dont l'agonie peut durer parfois des semai- 
nes entières, en pleine énergie vitale, sans 
cet affaiblissement qui atténue ou qui sup- 
prime d'ordinaire la perception de la mort 
chez l'homme qui succombe à la maladie. 


C'est dans cet ordre de préoccupations, 
sans faire appel à la curiosité par des ta- 
bleaux trop réalistes, qu'on avait exposé, 
dans la salle affectée aux maisons d'arrêt, de 
justice et de correction un plan en relief 
du quartier des condamnés à mort à la pri- 
son de la Grande Roquette. 

On y voyait la disposition des bâtiments, 
des cours et des salles, ces escaliers, ces 
couloirs dans lesquels passe le condamné 
amené dans sa cellule, et dans lesquels il 
ne repassera que s'il est gracié, devenu 
forçat à perpétuité, ou, si son recours en 
grâce est rejeté, pour aller comme un ago- 
nisant tomber devant la porte de la prison. 
Voilà le préau où il se promène accompa- 
gné de gardiens; la place réservée dans la 
chapelle où il peut assister à l'office, caché 
aux yeux des autres détenus de la prison, 
qui le savent pourtant ou qui le devinent 
là. Les détails d'aménagement intérieur 
étaient retracés avec une minutieuse exac- 
titude. À l’entour, les murs d'enceinte et 
ce chemin de ronde où d’autres condamnés, 
ceux-là hors la loi et sans la justice, les 
condamnés, les otages et les victimes de la 
guerre civile, ont reçu la mort en 1871. 

A ce plan était jointe la réduction de la 
cellule où ont été enfermés, avant l'exécu- 
tion, les condamnés les plus tristement 
célèbres; et le mobilier même de cette 
pièce historique était reproduit avec indi- 
cation des noms de ceux qui en ont fait 
successivement usage. 

Plus loin, dans les salles de l’exposition 
rétrospective, avait trouvé place, non pas la 
reproduction, mais la réalité même de l’in- 
strument moderne de supplice. Nous ne 
parlons pas du couperet, dont l’exhibition 
eût provoqué dégoût et horreur, mais du 
mouton de la auiilotine, étrange nom de 
l’objet qui fait tomber les têtes. 

C'est le contre-poids qui fait jouerla bas- 
cule et qui abat ie couteau. Cette masse de 
plomb aplatie, revêtue de plaques æectan- 
gulaires en tôle, que l’on prendrait pour 
une pièce banale de machine, c'est la force 
qui a tué tant de gens. 

Cette pièce à une histoire, C'est un des 
débris de la guillotine brûlée par le peuple 
en 1871. C'est ce qui reste dés anciens bois 
de justice, dont l'aspect faisait passer un 
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frisson dans la foule, quand on venait les 
monter durant la nuit de l'exécution, et 
dont l'assemblage faisait un bruit lugubre 
qu'on s’efforçait d’étouffer pour ne pas ré- 
veiller avant l’heure celui qui devait périr. 
Aujourd'hui la guillotine s’est perfectionnée, 
mais, comme on dit, en se terrant : on la 
monte rapidement, sans bruit, à ras de 
terre. Il semble que l'exécuté ne doive l’a- 
percevoir qu’au moment d'y être poussé. 

Ainsi la peine de mort semble s’abriter, 
se cacher derrière Les nécessités de protec- 
tion sociale. Un projet de loi, récemment 
voté parle Sénat et transmis à la Chambre, 
a proposé même la suppression, — non pas 
de la publicité qu'il est toujours possible 
de garantir par la présence de témoins, — 
mais du spectacle des exécutions capitales. 

L'affluence des visiteurs et les réflexions 
qu'ils échangeaient autour du plan en relief 
et de la réduction de cellule montraient 
qu'on répond au vœu de la conscience pu- 
blique, comme à l'esprit de notre législa- 
tion moderne, en dépouillant la peine de 
mort de ce qui en faisait à d'autres époques 
la plus douloureuse horreur. Les hommes 
de notre temps veulent bien mourir, puis- 
qu'ils ne peuvent faire autrement; mais 
souffrir, non pas. Jugeant les autres d’après 
eux, ils s’accommodent encore de faire 
mourir, mais ils répugnent à faire souffrir. 

Un mot est resté dans le langage usuel, 
qui marque bien cette transformation des 
mœurs. On dit encore, en parlant de Ia 
peine de mort, le dernier supplice ; et la 
vérité est qu'on ne veut plus de supplices 
du tout, même dans la peine de mort. Der- 
nier supplice ! On s’indignerait d’être forcé 
de laisser à ce mot son terrible sens. C'était 
bien le dernier des supplices du condamné, 
après l'incarcération dans les conditions 
que l’on devine ; après la question, qui pré- 
parait les aveux (on appelait cela des aveux); 
après la torture qu'on raffinait, qu’on pro- 
longeait parfois jusqu’à faire pousser des 
cris d'angoisse aux témoins pourtant bien 
endurcis de ces spectacles d'autrefois. 

On se préoccupe maintenant d’abréger, 
d'atténuer tellement les apprêts de l’exé- 
cution, y Compris ce qu'on appelait la toi- 
lette, qu'un quart d'heure à peine s'écoule 
parfois entre l'instant où le condamné est 
informé du rejet de son recours en grâce et 
l'instant où la tête est abattue. 

Il est pourtant en France des personnes 
qui trouvent que c'est trop d'un quart 
d'heure, trop du montage de l'échafaud, 
trop de la décapitation, trop de l’effusion 
du sang. Mues par une pensée analogue à 
celle de Guillotin, elles voudraient que la 
vie disparût sans qu’on s’en aperçût, spec- 
tateur ou patient. Certains Etats d'Améri- 
que ont décidé récemment de recourir à l’é- 
lectricité. Le condamné serait foudroyé, et 
foudroyé assis. On ne saurait mieux faire, 
semble-t-il, en l’état de la science, à moins 
de chercher à rendre la mort agréable, — ce 
qui n'est pas, il faut le reconnaître, l’objet 
de la condamnation. 


Qu'on se garde cependant d'illusions trop 
naïves. On peut transformer la douleur; on 
ne la supprime pas. 

On peut se montrer généreux, animé 
d'intentions nobles, de préoccupations 
d'hygiène et autres à l'égard de tous les 
condamnés. On les affranchirait de la souf- 
france physique, que la pénalité ne devrait 
pas être, ne serait pas moins réelle sous 


une autre forme, la forme morale; car o 
qualifie ainsi toute souffrance qui peut êtr 
endurée par le cœur, par le cerveau, dan 
toutes les fibres de l'être, sans se traduir 
par altération palpable, matérielle des 
ganes. Fe 
Un fripon émérite, un assassin de par 
pris, un être sans foi, sans moralité, peut 
encore souffrir et souffre moralement, quoi 
que nourri, vêtu, chauffé, aéré, promenée 
prison, selon toutes les règles de l'hygièn 
physique. 
Les causes des souffrances? Elles 
manqueront jamais. Privation de liberte 
impuissance d'agir ou même de se révolte 
et de nuire; impossibilité de se venge 
d'échapper à la réprobation, à la loi, à la 
discipline, à la surveillance, à la claustr F 
tion, aux punitions, à cette tranquille et 
implacable justice qui n’est humaine € 
généreuse que pour être plus juste; puis le 
regret des imprudences commises; le re-. 
tour sur le passé même agréable; le sou=. 
venir de la fortune possédée, de la femme 








désirée ; la rage contre un complice, contre 


un dénonciateur, contre une victime qui … 
Combien de causes : 


n'a pas succombé.….. 


peuvent et doivent faire souffrir le con- = 


damné, en dehors même des sentiments de … 


conscience et des regrets d’une mauvaise 


action ! | 


Ainsi apparaît la logique, la fatalité iné- 


luctable des lois morales, qui poursuivent 


Ne d. 


_— 


et atteignent le coupable, même lorsqu'il. ; 


n’a pas la notion de sa culpabilité, qui le 


font pâtir de ce qui révolte la conscience 


d'autrui, même lorsqu'il ne se sent plus de 


conscience. 


S'il est vrai que la conscience est la fa- 


culté de percevoir le bien et le mal, de con-. 


cevoir la loi morale, cette loi n’a pas moins, M 


ses effets à l'égard de qui l'ignore. Quelle 
erreur serait-ce de croire que le remords 
seul fait le châtiment, et qu’un criminel ne 
souffre pas de son crime parce qu'il n’en 
souffre pas dans sa conscience! Il souffre 
autrement et de manière plus irrémédiable,. 
puisqu'il n’a pas, pour combattre sa propre 


dégradation, la ressource. du repentir que 


le remords peut au moins préparer. | 
Toujours s'impose, on le voit, dans son 
unité, dans son universalité, dans sa gran- 
deur consolante, cette loi morale qui lie la. 
souffrance au mal ; qui fait de la souffrance 
même un avertissement, et, lorsqu'on sait. 


a 


être averti à temps, le commencement de ” 


la guérison; qui ne permet pas que la souf- 
france s’efface même en se transformant ;: 
de sorte que la mort morale ne dispense pas. 
un coupable de subir les conséquences du 
mal qui est en lui. Pre 


Pas d'effet sans cause, dit-on toujours. … 
pas de cause sans. 


Qu'on ajoute toujours : 
effet. | 
Est-il nécessaire d'ajouter que si le cou- 


pable a conservé le sens intime du bien, la 
période qui précède et celle qui suit sa con- 
damnation à mort ne sont pas moins rudes, 
à moins qu'il parvienne à se mettre en paix. 
avec sa conscience ? Car alors il ressemble, 
de si loin que ce soit, à l'honnête homme 


qui voit sa dernière heure approcher. 


Quant aux bravades d'individus qui 8e : 


targuent de bien mourir, elles sont facili-. 


tées par l’idée du spectacle dont ils seront 
les héros, acteurs d'une tragédie vraie don- « “À 


née au public des exécutions capitales. Elles. 
peuvent être dues à l'énergie ou à l'indif= 
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fées physique qu'on acquiert par l'habi- 
_tude du danger et des luttes sanglantes. 
_ ILest émouvant, sans doute, de voir quel- 
quefois mourir avec tant de courage des 
êtres pervertis. Mais, outre que ces exem- 
_ ples ne sont pas des plus fréquents, il 
serait vain d'en inférer que ces malheu- 
reux ne souffrent pas : ils se raidissent 
pour se tenir droits, et peut-être la vie re- 
_ lativement calme et douce qui leur est faite 
jnsqu'à l'exécution serait-elle plus capable 
de les amollir, de les sensibiliser, que de 
. fortifier leur résolution. Autrefois aussi, 
. lorsque les supplices étaient féroces, pré- 
. cédés d’une atroce période de détention, on 
voyait des misérables mourir avec une in- 
 déniable vaillance. 

Le régime pénitentiaire moderne, le chan- 
gement des mœurs et des conditions de 
vie transpose la douleur; il ne la supprime 

pas; qu'on soit sans crainte, hélas! à ce 
d égard, 


L'étude du mode actuel d'exécution des 
- autres pénalités amènerait à des conclu- 
_ sions analogues. 

- Toutes consistent désormais en suppres- 
… sion de la liberté, c’est-à-dire du libre exer- 
- cice des facultés et des conditions de vie 
… libre, mais sans Les châtiments corporels. 


Sans doute, le fait de la détention est 

- aggravé pour graduer les peines, par un 

régime de claustration plus ou moins rigou- 

reux, par le retrait plus ou moins accentué 

de l'usage des facultés les plus chères. Ci- 

tons par exemple le choix et la nature du 

… travail; la quotité de salaire laissée en pro- 

pre au détenu; le port du costume pénal; la 

possibilité de se procurer ou non certains 

- adoucissements de régime, de conserver 
certaines relations avec le dehors, etc. 


—. Le fond des pénalités reste le même : 
- c'estla privation de la libre activité hu- 
- maine, de l'emploi volontaire du temps, des 
facultés et des bras, c’est l'obligation, 
- pour cette intelligence dévoyée, pour cette 
…— volonté qui a cédé au mal, pour cette con- 
- science troublée ou oblitérée, de se sou- 
+ mettre à une conscience, à une volonté, à 
une intelligence autre, celle des représen- 
tants de la loi, agissant eux-mêmes en 

— vertu des règles qui leur sont assignées. 


Cette privation aurait-elle été suffisante, 
—_ comme moyen de répression, aux époques 
où l'homme subissait l'asservissement sous 
… tant de formes diverses ? Il est permis d'en 
douter. Mais à notre époque c’est vraiment 
une peine afflictive; et elle se fait sérieuse- 
…— ment sentir lorsqu'elle se prolonge, bien 
qu'elle soit souvent inefficace lorsqu'elle 
est courte, à l'égard d'individus dégradés 
au point de n'être plus fort sensibles à la 
…. libre disposition d'eux-mêmes. 
— Privation de la liberté, des libertés qui 
sont les plus précieuses à l'homme, qui 
“constituent en lui des besoins impérieux, et 
par là, quand ils sont satisfaits, des jouis- 
“sanices réelles, comme une réelle souffrance 
“quand ils sont comprimés,—voilà le fond de 
la pénalité moderne. Elle revient toujours 
àprendre une partie de la vie du con- 
“damné ; elle se rattache ainsi, à travers les 
“transformations immenses des sociétés, à 
la perpétuelle idée de châtiment autrefois 
plus grossière et plus physique. L'homme 
£nsse civilisant s'est affiné ; mais c’est tou- 
Jours l'homme, 
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Le plus sérieux problème du régime pé- 
nitentiaire se pose donc en ces termes : les 
vies ou fractions de vies humaines que la 
société prend pour sa sécurité, au nom de 
la justice et de la loi, de la morale et de 
l'intérêt général, — qu’en fera-t-on? 

Et nous voilà retournant encore à ce qui 
est le fond de la vie des prisons, le travail; 
puisque sans le travail la privation de 
liberté serait un aliment fourni à l'immo- 
ralité, une prime à la paresse, un encoura- 
gement au crime et au délit. Cette ques- 
tion, cette obligation, cette nécessité du 
travail dans les prisons s'élève donc bien 
au-dessus de toutes les considérations et 
discussions particulières auxquelles on l’a 
trop fréquemment rabaissée, 


IX, — ORGANISATION DU TRAVAIL 
PÉNITENTIAIRE 


Ce qui fait la peine d’un prisonnier. — La 
sensibilité morale et les autres sentiments. 
— Comment on doit relever les facultés 
du détenu, non les déprimer. Le danger 
de l'avilissement du condamné. — Diffi- 
cultés multiples de l'organisation du tra- 
vail. — Trop de prisons. Réformes possibles. 
— L'emprisonnement individuel. Dangers 
de l’inaction en cellule. — La besogne ma- 
nuelle et les prisonniers bourgeois ou autres. 
L'égalité devant la loi. — La production des 
prisons. Les craintes de l'industrie privée. 
La fabrication pour l'Etat. — L'utilisation des 
non-valeurs sociales. Les gens qui ne tra- 
vaillent qu'à l'ombre. Bons détenus et réci- 
divistes. — Les systèmes de l’entreprise, de 
la demi-régie et de la régie directe. — Les 
tableaux et panneaux professionnels à l'Expo- 
sition. L'imprimerie administrative de Melun. 
La confection des uniformes. Les produits 
agricoles. Les métiers industriels. — Le salon 
réservé et les visiteurs illustres de l’exposi- 
tion pénitentiaire. Ce qu'on fait dans les 
maisons centrales, dans les prisons en com- 
mun, dans les maisons cellulaires. — Statis- 


. tique générale de la main-d'œuvre pénale, 


Les détenus qui ne font rien. Le bilan du 
travail. 


Exécution des peines privatives de la li- 
berté, — ce n’est là,-nous l'avons vu, qu’une 
des tâches, mais c’est la tâche la plus lourde 
de l'administration pénitentiaire. 

Nous avons montré comment le simple 
fait de la suppression du libre exercice des 
facultés, la punition morale qui en résulte, 
c'est-à-dire la pensée même du châtiment, 
est devenu et tend de plus en plus à deve- 
nir, de nos jours, le principalélément de la 
pénalité. 

Mais le signe et Les effets matériels de 
cette déchéance temporaire doivent se re- 
trouver dans toutes les conditions d’exis- 
tence du condamné en cours de peine. Or, 
à part le temps laissé au sommeil, à l’ali- 
mentation, à l'exercice physique, à l’ensei- 
gnement scolaire, c'est le travail qui doit 
absorber toute la vie du détenu, cette vie 
partiellement confisquée au nom de la jus- 
tice et d'après la loi; — de sorte qu'on de- 
vrait pouvoir la définir: « une vie séparée 
de la société, surveillée par l'autorité, sou- 
mise à des règles strictes, consacrée au 
travail obligatoire dans le silence et l’obéis- 
sance, et, si le détenu en est capable, dans 
la méditation et le repentir, jusqu'à res- 
titution de la liberté pour en faire meilleur 
usage que précédemment ». 

Arrêtons-nous donc une dernière fois à 
cette difficile et capitale organisation du 
travail envisagé au point de vue du sys- 
tème pénal et du régime pénitentiaire. 

Voilà un condamné, un individu dûment 
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convaincu d'avoir fait injustement dom- 
mage à autrui, d'avoir blessé la conscience 
publique, donné l'exemple du mal et causé 
ainsi, même sans grand préjudice maté- 
riel, un réel préjudice moral. 

Cet individu, par la condamnation qui 
lui est infligée, est privé pour des semaines, 
des mois ou des années, de la liberté de ses 
actes, de la disposition spontanée de ses 
forces comme de ses ressources. En per- 
dant une part de sa conscience, il a perdu 
une part de sa personnalité. Son temps ap- 
partient à la loi comme un dédommage- 
ment, souvent trop faible, des infractions 
qu'il a commises. 

Les principes de notre droit moderne 
n'admettent pas sans doute que l'âme, le 
corps, la santé même d’un condamné soient 
comme morts aux mains de l'autorité char- 
gée de l'exécution des peines. En lui im- 
posant un régime de claustration, ce n’est 
pas la souffrance physique que l’on pour- 
suit, bien qu'elle doive presque fatalement 
résulter de la privation même de liberté et 
des conditions de vie pénitentiaire. 

Certes, on n’a pas à se le dissimuler, ce 
genre de souffrance ou du moins la sup- 
pression de toutes jouissances est, pour la 
plupart des coupables, le plus clair de la 


peine et la cause la plus réelle d’intimida- 


tion. Il serait naïf de spéculer sur la sen- 
sibilité morale de récidivistes, de malfai- 
teurs par habitude ou par préméditation. 

Mais si l’avilissement d’un être humain 
ne le rend plussensible qu’au malaise ou au 
bien-être matériel et, comme on dit, aux 
choses du ventre, s’il est juste que par là- 
même il se trouve puni dans la bassesse 
des instincts auxquels il s’est livré, — est-ce 
un motif suflisant pour que l'esprit mo- 
derne et la conscience des honnêtes gens 
retournent en arrière ? 

Où cherche-t-on et place-t-on désormais 
la punition, sinon dans ce qui fait la dé- 
chéance, la dépréciation d’un homme? 
C'est la perte de l'indépendance et l’abdi- 
cation de la volonté. C’est l’asservissement 
de tous les actes à une règle étroite ; c’est la 
privation de ce qui relève et grandit l’indi- 
vidu : possession des droits de l’homme et du 
citoyen, affections de famille et relations 
d'amitié, échanges de services avec les 
semblables, rapports confiants avec les 
personnes les plus considérées, emploi 
avantageux des capacités, choix des occu- 
pations, rémunération profitable du travail, 
efforts pour s'élever aux situations que 
comporte le mérite, ambitions légitimes 
d'avenir, estime de soi-même et des autres 
en un mot, expansion de la liberté, de la 
personnalité individuelle avec les bienfaits 
de la vie sociale. 

Faits et preuves en main, on peut donc 
féliciter notre époque de lier l'idée de la 
peine à l'impression de douleur morale. On 
peut affirmer que plus la peine, frappant 
un être conscient, se fera morale, — plus 
elle sera profonde, efficace pour le relève- 
ment du condamné. Le corps oublie en un 
instant les plus grandes douleurs. L'âme 
reste longtemps meurtrie des coups qu'elle 
a reçus. 

Pour l'utilité même des peines, comme 
par sentiment de la dignité humaine, qu'on 
se garde donc d’étouffer chez le coupable, 
qu'on ranime au contraire la sensibilité. 
Loin de déprimer ses facultés, on doit les 
entretenir, les développer si possible, afin 
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qu'il ne se sente pas avili par la peine plus 
que par le crime; afin qu'au jour de la li- 
bération il ne rentre pas dans la société 
comme un réfractaire à jamais déchu, 
d'autant plus haineux et dangereux s’il est 
tombé pendant sa détention plus bas qu’à 
l'heure de son méfait en intelligence et 
en moralité, impuissant enfin à retrouver 
une destinée supportable, et condamné 
non plus à une peine temporaire mais au 
mal perpétuel. 


L’avilissement de la vie et du travail des 
détenus serait donc une faute en même 
temps qu’une injustice, un grave préjudice 
pour la société comme pour le coupable. 


Conditions spéciales du travail 
dans les prisons. 


On conclurait volontiers que l'idéal serait 


d'appliquer chaque prisonnier à la tâche 


à laquelle il est le plus apte. Car ce serait, 
semble-t-il, lui faire donner compensation 
au public du tort qu'il a causé, racheter sa 
faute, désintéresser ses victimes, alléger 
les charges que son emprisonnement même 
occasionne à l'Etat, acquérir l'habitude de 
la discipline et du labeur probe. 

Rappelons-nous combien ce monde des 
prisons, réduction enlaidie de la société, 
renferme d'éléments divers; combien sont 
variées et dissemblables les situations, les 
professions, les aptitudes de ces détenus 
de tout âge ramassés dans tous les rangs de 
la population. 

N’est-il pas fâcheux de laisser inertes et 
stagnantes ces forces qu'il faudrait obliger 
à se rendre utiles après avoir été nuisibles ? 

Mais, venant du domaine des vœux à celui 
de la réalité, à quelles difficultés trop sou- 
vent insurmontables ne se heurte-t-on pas, 
si l’on cherche à doter chacun d’une beso- 
gne qui l'utilise tout entier durant la vie 
pénitentiaire ? 

Songeons d’abord que, dans notre orga- 
nisation judiciaire actuelle, il doit exister 
une maison d'arrêt et de correction auprès 
de chaque tribunal. Voilà donc 380 prisons 
dont l'effectif ne sera, dans la plupart, que 
de quelques détenus placés en conditions 
disparates et appartenant à des catégories 
légales différentes. Ce n’est pas sans em- 
barras qu'on parvient à les préserver de 
l'inaction entre les murs où ils doivent être 
maintenus. 

Quels métiers, quels ateliers organiser 
dans ces pauvres geôles où l’on ne compte 
pas toujours en tout trois personnes pour 
exercer la surveillance ? 

Des projets pour parer à cet état de cho- 
ses ? —Ilen est assurément, tout étudiés, 
prêts peut-être à aboutir. 

Maintes fois a été débattue l'éventualité 
de la réduction du nombre des tribunaux, 
congé définitif étant donné à ceux dont la 
besogne est rare. 

On pourrait plus aisément aborder en 
partie la réforme par la voie administrative, 
en évitant la voie judiciaire où l’on n’est 
guère assuré d'aboutir. 

Il faudrait, par exemple, que les petites 
prisons ne servissent qu'à la détention des 
prévenus et des condamnés ayant à subir 
quelques jours de peine. Tous autres se- 
raient transférés ou invités à se constituer 
en quelque prison plus vaste, prison de con- 
centration, comme il en fonctionne d’ordi- 
naire dans les chefs-lieux de départements 
pour les peines excédant la durée de quel- 
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ques semaines. Mais il faudrait par là 
une transformation, un remaniement d'im- 
meubles qui sont la propriété des départe- 
ments, non de l'Etat. La question se lie 
ainsi à celle, que nous mentionnerons ail- 
leurs, de la réforme générale des prisons 
pour courtes peines, dites prisons dépar- 
tementales et légalement qualifiées maisons 
d'arrêt, de justice et de correction. 

Même dans les importantes maisons de 
correction, combien de détenus ne font que 
passer ou restent un temps trop faible pour 
être appliqués à une besogne suivie! La 
peine consiste à vrai dire, pour ceux-là, 
dans l'impression douloureuse que donne 
la perte de la liberté, surtout au début de 
la détention; dans la soumission aux sévé- 
rités de la règle, dans le régime d'’isole- 
ment absolu, lorsque la maison est aïfec- 
tée à l'emprisonnement individuel. 

Ici intervient, il faut le reconnaître, un 
élément spécial de pénalité. 

Le fait seul de la durée qui s'écoule, sans 
distractions ni incidents qui en mar- 
quent et en différencient les instants suc- 
cessifs, est une sérieuseépreuve pour l'être 
hier sociable etvivant par les autres autant 
que par lui-même, aujourd'hui seul, replié 
sur lui-même, et sentant sa vie enserrée 
entre les murs de la cellule. 

Ce n’est certes pas le travail, tout hum- 
ble et tout grossier qu'il dût paraître au 
même homme en état de liberté, ce serait 
l'inaction qui aggraverait la peine du pri- 
sonnier solitaire, — sans parler des incon- 
vénients et dangers d’autre genre qu'elle 
occasionnerait. 

Il faut donc à tout prix du travail, un 
travail constant, dans les prisons cellulaires. 

La loi dus juin 1875 a décidé qu'à l'avenir 
les maisons d'arrêt, de justice et de cor- 
rection ne devraient plus être construites 
ou aménagées que d'après le type cel- 
lulaire, mais il n’en existe encore qu'une 
vingtaine. 


Normalement, ce n’est que par punition 
disciplinaire qu'un condamné est laissé oisif 
en cellule; et certes, si l’on voulait faire 
apprécier à un paresseux les bienfaits du 
travail, on n’aurait qu'à l’abandonner sans 
occupation, c'est-à-dire sans secours contre 
ces redoutables ennemis auxquels il ne 
peut s’arracher seul : son imagination dé- 
voyée, son intelligence anémiée, ses pas- 
sions surexcitées, sa pensée sans but, sans 
objet déterminé, sans mesure du temps, 
sans espace, sans lien avec d’autres êtres, 
sentant ce vide pesant qui se fait alors 
qu'on se cherche sans parvenir à se ressai- 
sir, et qu'on ne sait plus si l’on a vécu un 


mois dans un jour ou une heure dans une- 


semaine. 

Mais si le travail doit impérieusement 
être fourni au prisonnier de cellule, le 
nombre des besognes ou métiers qui peu- 
vent s'exercer n'est certes pas très étendu. 
Ainsi surgissent de nouveaux embarras. 

On ne saurait, il est vrai, faire un grief 
à l'Etat de ne pas procurer au condamné 
l'emploi de ses facultés les meilleures, 
alors qu’il en a fait un mauvais usage. On 
peut même concevoir qu'il y ait un châti- 
ment logique, un retour brutal mais profi- 
table au sentiment de la réalité, dans cette 
attribution de besogne modestie au cou- 
pable. Ne s'est-il pas rendu indigne dela 
joie, de l'honneur le plus grand, qui est de 
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goûts, à son intérêt, à son ambition ? Pour 
tel homme qui était bien doué de la for- 
tune, de l'instruction, d'avantages en tous. 
genres, cette obligation de se plier aux né 
cessités que subit le plus honnête artisan. 
porte en soi une lecon de justice, de lo- 
gique morale. + 

Ce n’est pas seulement la capacité, ha 
bileté, les dons naturels, qui doivent mar« 
quer la tâche assignée à un condamné, c'est“ 
aussi son mérite moral; et souvent l'homme 
qui s’adonnerait volontiers à des travaux” 
où la science et l’art joueraient quelque 
rôle, est précisément celui qui n'est pass 
digne de cette satisfaction d'amour-propre.« 
Et il ne manquerait pas de se considérer 
encore comme supérieur à tels autres qui 
se pleraient à à des besognes plus vulgaires, 
bien qu'étant moins indignes d'estime et. % 
d'encouragement. # 

Si l'égalité devant la lois ‘impose, n'est-ce | 
pas surtout en matière pénale ? L'origine, 
le nom, les titres, le classement dans la so- à 
ciété, les qualités brillantes, même les con=" 
naissances utiles et les aptitudes utilisables” 
ne sont pas apparemment ce qui Marque 
les rangs parmi les prisonniers. C’est ce 
mérite moral, qui n’a souvent rien de 
commun avec les autres genres de mérite, 
et qui peut seul justifier des préférences et 
des faveurs pénitentiaires, de même qu'il 
a déterminé le degré de pénalité. 1 

Par ce simple aperçu ne devine-t-on pas 
à quel point le problème du travail péni= 
tentiaire se complique de tout ce qui touche 
à la culpabilité, à la répression, au do- 
maine de la conscience, aux devoirs de 
l'autorité ? 24 

Que serait-ce si l'on sortait du domaine - 
de la prison, si l’on notait les difficultés « 
inextricables que peuvent créer les craintes 
et les résistances de l’industrie libre ? Com- 
ment n'y serait-on pas exposé chaque fois 
que l’on s'efforce de tirer quelque produc=« 
tion utile de la main-d'œuvre péniten-" 
tiaire ? 

Et qu’on n’imagine pas se dégager de ces 
préoccupations en se servant de cette main- 
d'œuvre pour les besoins et la consomma- 
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tion d’administrations publiques. Comme 
elles auraient pour fournisseurs des per 
sonnes libres, à défaut des détenus, tout. 
ce que prennent ceux-ci semble retiré à : + 
celles-là. x 
En y réfléchissant, ne trouvera-t-on pas 
singulier qu'il soit fait grief à l'autorité de 
ce qui devrait être pour elle un motif d' 610-- 
ges ? Songe-t-on seulement aux efforts que 
suppose cette métamorphose d'un vagabond 
ou d’un mendiant, d'un désœuvré, d'un 
malfaiteur, en travailleur assidu, acceptant É 
sans enthousiasme, il est vrai, sa tâche, 
mais la remplissant avec ponctualité, Ce 
qu'il ne ferait guère, ce qu'il pas 
jamais fait peut-être au dehors ? è 
On serait tenté de se demander s'il ne se F 
rencontre pas un nombre appréciable de 
gens dont le caractère, l'éducation, les hab" 
tudes invétérées ne s'accordent pas avec le … 
régime d'activité, d'initiative, de concur 
rence qu'on ne connaissait guère autrefois, 
étant tenu par des traditions, des MŒurs 
des institutions plus strictes. F4 
Les praticiens pénitentiaires connaissent 
tous cette étrange classe de clients habi== 
tuels qui, sans vocation spéciale pour Lam + 
carrière criminelle, ne semblent re. 
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ver qu'en prison leurs conditions nor- 
les de subordination, de bon sens, de tra- 
vail, sous un règlement et un personnel qui 
n'ont garde de s'en rapporter à l’apprécia- 
_tion de chacun pour faire régner l'ordre en- 

re tous. 

_ Les récidivistes sont d'ordinaire les plus 
«ts à cette discipline très involontaire; en 
sorte qu'on doit réagir contre la tendance 
- bien naturelle qu'aurait le personnel à qua- 
lifier de bons détenus certains coutumiers du 
délit. Car ceux-là ne négligent rien pour 
_ gagner, par leur conduite pénitentiaire, des 
faveurs dont leur conduite en liberté ren- 
drait l'effet déplorable. 
C'est entre ces écueils qui se dressent en 
tous sens, entre courants contraires et in- 
“térêts divergents, qu'il faut évoluer pour 
organiser le travail en tant d'établissements 
si divers. 
L'entreprise, la régie directe 
_ et la demi-régie. 


 Tantôt on procède par recours à des en- 
repreneurs généraux, qui soumissionnent 
par voie d'adjudication publique les ser- 
“vices d'entretien des détenus, et qui se 
_ chargent d'assurer le fonctionnement des 
ravaux suivant les règlements généraux 
on particuliers, et selon les clauses d’un 
cahier des charges. C'est le système dit de 
l’entreprise. 
Tantôt l'administration prend des sous- 

- traitants ou confectionnaires pour qu'ils ex- 

ploitent, à leur compte, telgenre de fabrica- 
- tion, dont elle n'aurait que faire pour elle- 
… même. C'est le système de demi-entreprise 
. ou de demi-régie. 
-  Tantôt elle fait confectionner pour son 
…— propre compte ce dont elle a besoin pour 
“sa consommation ou pour celle d’autres 
services, et c'est alors le système de la régie 
. directe. 
-.… Ces trois modes d'opérer entre lesquels 
— nous nous abstiendrons de comparaisons et 
- de débats — car on noircirait bien des pa- 
ges sans épuiser la matière — sont em- 
….ployés, selon les cas, dans les établisse- 
… ments pénitentiaires de France et d'Algérie. 
-. C'esten régie directe que sont gérés les 
… trois pénitenciers agricoles (Corse et Algé- 
— rie) et les six colonies agricoles de jeunes 
…_ détenus. Le même système est pratiqué, 
“concurremment avec la demi-régie, dans 
- quatre maisons centrales, et pour certains 
travaux d'autres établissements. 
— Enfin, le système de l'entreprise est en 
“vigueur dans la presque totalité des mai- 
—_sons d'arrêt, de justice et de correction, 
dites prisons départementales, dont le fonc- 
“tionnement légal et l'installation matérielle 
se prêtent peu à la méthode générale de 
og régie, 
… Que l’on parcoure maintenant les salles 
- de l'Exposition affectées aux prisons et pé- 
nitenciers, en omettant les maisons et co- 
_ lonies destinées aux mineurs, puisque le 
“travail y prend le caractère d'apprentissage 
plutôt que de production. 
_ Comme types de travaux en régie, c'est 
Bbbssature même de l'exposition, les char- 
“pentes et toutes les pièces, tous les meu- 
bles qui servaient à l'étalage des objets, que 
mous aurions à citer : menuiserie, vitrines 
en bois ou en fer, armoires, consoles, siè- 
ges, porte-photographies, écrans et cadres, 
étoffes, etc. 
- Mais il faut mentionner à part, comme 
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ADMINISTRATION PÉNITENTIAIRE 


constituant un service régulier de fourni- 
tures, les ateliers de l'imprimerie adminis- 
trative et ceux de la confection des habille- 
ments à la maison centrale de Melun; car 
les uniformes du personnel et ceux mêmes 
des gardiens de bureaux du ministère de 
l'intérieur sont façonnés par la main des 
réclusionnaires, avec économie de 35 à 40 
pour 100 sur les prix de l’industrie libre, et 
non sans incontestable supériorité pour la 
qualité et la durée des effets. 

C'est dans la première salle, après le sa- 
lon réservé, qu'étaient placés les immenses 
panneaux figurant ces deux catégories d’a- 
teliers, et la vitrine en fer qui contenait 
les spécimens d'impression. Pour mettre 
en place le tableau de l'imprimerie, on n’a- 
vait pas eu trop des bras de quinze hom- 
mes. On y voyait, groupés en panoplie de 
3 mètres 50 de haut sur 3 mètres de large, 
— avec une disposition des plus heureuses, 
on pourrait dire des plus artistiques, — 
tous les outils, instruments, matériaux, 
pièces diverses des métiers de typogra- 
phe, d'imprimeur-mécanicien, de lithogra- 
phe, d’autographiste, de brocheur, de re- 
lieur, de cartonnier, etc.; les échantillons 
de papiers, les dos de registres, les exem- 
plaires de brochures, des modèles de re- 
liure, les séries de cahiers d'école, de car- 
tes, de cadres et dessins en couleurs, les 
paquets d'enveloppes confectionnées en 
tous formats. 

Dans un panneau symétrique ayant mêé- 
mes dimensions, les types complets des 
costumes de gardiens étaient exposés avec 
figures de grandeur naturelle, habillées et 
dressées. Dans la même salle se trouvait le 
tableau de la fabrication des étoffes, à la 
maison de Fontevrault, pour les besoins de 
l'administration. 

La salle suivante montrait, dans des pa- 
noplies montant jusqu’au plafond et offrant 
l’aspectle plus pittoresque, tous les produits 
agricoles des pénitenciers de Corse et d’Al- 
gérie. On y voyait étalés des spécimens de 
tout ce que le défrichement des terres, les 
plantations d'arbres salubres, l'élevage des 
animaux, la culture des céréaleset de la vi- 
gne, la fabrication du vin, la sériciculture, 
l'horticulture, la culture maraïchère, la 
production des fruits, le travail de l'osier, 
l'utilisation de l’alfa, peuvent donner de 
ressources dans les vastes domaines de 
Chiavari et de Castelluccio pour la Corse, de 
Berrouaghia pour l'Algérie. 

Rappelons qu’une exhibition du même 
genre avait complété, pour l’autre galerie 
de l'exposition et dans les salles affectées 
aux colonies de jeunes gens et de jeunes 
filles, ce tableau des travaux agricoles en 
régie de l'Etat, 


L'exposition et la statistique du travail 
des détenus. 


Bornons-nous maintenant à la nomen- 
clature des principales occupations, indus- 
tries ou professions dont l'exercice est le 
plus répandu dans les établissements péni- 
tentiaires et dont les échantillons étaient 
fournis dans ces nombreux panneaux ap- 
posés aux murs, dans ces longues vitrines 
qui bordaient les travées sur le passage du 
publie, et dont l'aspect d'ensemble attirait 
la curiosité autant que l'examen détaillé 
offrait de curieux sujets d'étude. 

La méthode était, on s’en souvient, de 


Ce PO 
É 


57 


grouper, pour chaque besogne, les matières 
premières, les transformations d'objets à 
confectionner, les outils et machines se 
rapportant à chaque phase de la fabrica- 
tion, les séries de produits achevés et des 
dessins ou photographies de détenus à la 
tâche. 

C’est ainsi qu'étaient placés dans le salon 
réservé des cartes, dessins et aquarelles, 
des broderies et guipures, des tapisseries 
et des travaux en perles exécutés avec une 
perfection remarquable. Les nombreuses 
reliures de documents et volumes, les ta- 
bleaux imprimés, les collections de photo- 
graphies les plus intéressantes, qui garnis- 
saient les bibliothèques, ajoutaient à l'im- 
portance des collections ainsi réunies l’a- 
grément de la forme artistique et l'intérêt 
d'œuvres de patience, 


C'est dans ce salon qu'ont bien voulu 
s'arrêter les visiteurs distingués et illustres 
qui ont, parfois à plusieurs reprises, exa- 
miné l'exposition pénitentiaire : M. le 
Président de la République, M. le pré- 
sident du conseil, M. le ministre de l’intc- 
rieur et plusieurs de ses collègues, nom- 
bre de sénateurs et députés, de magistrats 
et de hauts fonctionnaires d'administrations 
diverses, les président et membres de 
ila section de l'intérieur au conseil d'Etat 
avec leurs collègues d’autres sections, le 
conseil supérieur des prisons, les inspec- 
teurs généraux des services pénitentiaires, 
la commission de classement des récidi- 
vistes, le comité de la libération condition- 
nelle ; puis, les visiteurs étrangers et tout 
d'abord le président de la commission in- 
ternationale, M. Galkine Wraskoy, venu à 
Paris avec certains de ses collègues à la 
suite de la conférence tenue à Genève au 
mois d'octobre, en prévision du congrès 
pénitentiaire qui aura lieu à Saint-Péters- 
bourg au mois de juin 1890. 

Là aussi se sont réunies les personnes de 
l'administration appelées à examiner les 
questions que l'exposition mettait à l'ordre 
du jour. Ainsi, cette exposition a pris, com- 
me on pouvait le désirer, le caractère d’une 
œuvre d'étude, de propagande et de progrès. 


En sortant du salon réservé et parcourant 
les salles affectées à chaque catégorie de 
prisons, on voyait successivement, en vi- 
trines ou en panneaux, l'exposition des tra- 
vaux ci-après : 

Pour les détenus de maisons centrales : 

Sculpture sur bois; fabrication de toiles 
métalliques; travaux d'emboutissage; con- 
fection de pipes, de manches de cannes 
et parapluies; brosses; ouvrages de vanne- 
rie; couronnes en perles; chaussures en 
cuir, espadrilles et chaussons; objets de 
quincaillerie, d'ébénisterie, de tabletterie; 
bijoux en faux; mesures linéaires et me- 
sures de capacité, émouchettes; sparterie; 
cadres de bois; lits et meubles en fer; bou- 
tons de nacre; ballons et lanternes véni- 
tiennes; malles de voyage; velours frappés 
et velours unis; ganterie, etc. 

Pour les femmes : 

Ouvrages de couture et de lingerie; bro- 
derie et crochet, filet et tricot; confection 
des corsets, travaux en cheveux; faux-cols, 
manchettes et plastrons pour hommes; ob- 
jets de tous genres pour femmes et en- 
fants, etc. 

Pour les prisons de courtes peines en 
commun, où l'on doit donner des besognes 
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58 
plus faciles, immédiatement accessibles 
à des individus habitués soit à la vie des 
champs, soit à celle des villes, on voyait no- 
tamment : lesliens pour l'agriculture, les 
paillons, les ouvrages en fil de fer, les car- 
tonnages ou enveloppes de bouteilles, les 
filets, les balais et les brosses, les cagets à 
fromages, le rempaillage de chaises, les 
chaussons, le cassage des noix ou amandes, 
les travaux ordinaires de menuiserie et de 
marqueterie, la préparation des peaux pour 
les gants, la grosse vannerie, l’utilisation 
des vieux cuirs, le triage et l’enfilage de 
perles, etc. 

Pour les femmes, travaux semblables à 
ceux des maisons centrales, mais de moin- 
dre difficulté. 


Enfin, la salle des maisons affectées à 
l'emprisonnement individuel contenait une 
panoplie considérable des métiers et tra- 
vaux fournis le plus ordinairement aux dé- 
tenus en cellule, et l’on n'oublie pas que 
c'est là une des plus réelles difficultés du 
fonctionnement du régime cellulaire. 


Travaux d'hommes. 


Fagotins. — Balais de sorgho. — Tresses 
de paille. — Paillassons. — Sparterie (tra- 
vaux en alfa). — Liens pour lagricul- 
ture. — Brosserie (chiendent et soies). — 
Chaussures (hommes, femmes, enfants). — 
Filets de pêche. — Chaînes de montre. — 
Triage de plume. — Travail à l'étau. — 
Pièges. — Licols et sangles. — Articles d’il- 
luminations. — Couronnes en perles. — 
Chaussons de tresse. — Papier en ruban. 
— Industrie des espadrilles (jute et chan- 
vre). — Papier-dentelle. — Polissage des 
métaux. — Tapis cuir. — Ressorts et buscs 
de corsets. — Charpie. — Mèches de fouets. 
— Vannerie. — Enfilage de perles. — Dé- 
cortication et boutons de corozo. — Agra- 
fes. — Tailleurs (costume pénal). — Copies, 
pliage de prospectus. — liaccommodages 
(costume pénal). 


Travaux de femmes. 


Tricotage. — Lingerie (en tous genres). 
— Capuchons en étamine. — Travaux à 
l'aiguille, au crochet. — Raccommodages.— 
Passementerie d'ameublement. 

Ajoutons comme faits en cellule bien que 
n'ayant pas figuré au panneau : les sacs en 
papier et en toile; — les travaux de reliure; 
— les bourses en perles, en acier, etc. 

Les produits exposés provenaient princi- 
palement des quatorze maisons cellulaires 
ci-après : Angers, Besançon, Bourges, 
Chaumont, Corbeil, Etampes, Mazas, Nice, 
Pontoise, Santé, Sarlat, Saint-Etienne, 
Tours et Versailles. 

Sil’on veut avoir une idée plus complète 
encore de l’organisation du travail, on 
constate, par les documents et statistiques 
qui se réfèrent à l’année 1888,qu'’en France, 
dans les établissements dits de longues 
peines (19 maisons centrales et 2 péniten- 
ciers agricoles), on comptait sur une popu- 
lation d'environ 13,000 individus : 

400 vieillards ou infirmes; 

500 détenus non occupés pour cause de 
maladies; 

11,210 employés aux travaux relevés ci- 
après; 

Le reste étant au chômage, en punition, 
au repos, ou retenu pour autres causes hors 
des ateliers. 
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Voici la liste des travaux par ordre alpha- 
bétique : 

Abat-jour. 

Bâtiments. — Becs de lampes à pétrole. 
-— Bijouterie. — Blanchissage et repassage. 
-— Boissellerie. — Boutons. — Brosses. 

Cadres. — Cannes et manches. — Cassage 
de noix. — Chaises. — Charpie. — Chaus- 
sons. — Cheveux. — Claquage. — Cordon- 
nerie. — Corsets. — Couture fine. — Culture. 

Dessin. 

Ebénisterie. — Emboutissage. — Emou- 


chettes. — Empaillage. — Enveloppes de 
paille. — Espadrilles. — Etoupes. 

Fagotins de bois. — Faux-cols et man- 
chettes. — Ferblanterie, — Filage de rotin. 

Galoches. — Ganterie. 

Imprimerie. 

Jardinage. 

Lanternes. — Lingerie. — Liens pour 


l'agriculture. 

Machines agricoles. — Menuiserie. — Me- 
sures linéaires. — Meubles et lits en fer. 

Paillassons. — Peausserie. — Peignes. 
Pipes. 

Quincaillerie. 

Ravauderie. —Ressorts et essieux. 

Saboterie. — Sacs en papier. — Sandales. 
— Sculpture. — Semelles et sandales. — 
Soies pour brosses. — Sparterie. — Stores. 

Tailleurs. — Tissage de fil, de laine, de 
soie, tissage mécanique. — Tisserands. — 
Toiles métalliques. — Tresse de jute. — 
Tresse de paille. 

Vannerie. — Vernissage. — Verrerie. 

Il faudrait ajouter les services généraux 
des divers établissements, les écritures, les 
copies, la comptabilité des ateliers et des 
industries, et toutes les occupations aux- 
quelles peuvent être employés, selon les cas, 
les détenus à raison de leurs aptitudes et 
de leurs connaissances spéciales. 

A la même époque, la population moyenne 
des maisons d'arrêt, de justice et de correc- 
tion était d'environ 24,000 détenus, dont une 
grande partie, d'après la loi et les règle- 
ments, à raison des situations pénales ou 
pour diverses causes, ne pouvait être as- 
treinte au travail, ou n’en recevait que sur la 
demande des intéressés. C'étaient : 

Les prévenus ou accusés : environ 6,500. 

Les condamnés en appel, ou en pourvoi, 
ou attendant leur transfèrement, 700. 

Les condamnés de simple police ou con- 
trevenants, 200. 

Les détenus pour dettes, 770. 

Les personnes détenues par mesure ad- 
ministrative, étrangers attendant leur ex- 
pulsion hors du territoire, les filles, ete., 
1,500. 

Les passagers (détenus de passage dans 
une maison), 120. 

Les jeunes détenus soit en correction 
paternelle, soit en état de prévention ou 
d'accusation, soit en appel ou en pourvoi, 
900, etc. ; 

Voilà donc un total de 10,950 détenus qui 
n'avaient pas à être obligatoirement soumis 
au travail; et l’on devine ici la complica- 
tion dernière que cause, dans l’organisation 
du travail, ce nombre considérable d'indi- 
vidus que les prescriptions légales n’y sou- 
mettent pas. 

Restaient environ 13,050 détenus des deux 
sexes, dont 10,659 pouvaient être employés 
à peu près régulièrement à divers travaux, 
au nombre d’une cinquantaine, la plupart 
analogues à ceux que nous venons d’énu- 








mérer. Les 2,391 autres (vieillards, infir- 
mes, etc.) ne pouvaient recevoir que des « 
occupations telles qu’on ne saurait les assi- 


miler à une besogne véritable. 


Tel est le bilan du travail dans les pri: « 
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pas moins honorable, si l’on songe à ce que 
ce travail représente de peines et d’ef- 
forts. surtout pour ceux qui l’assurent. 


X. — LA DISCIPLINE ET LA RÉFORME 
DES PRISONS 


Les réalistes et la réalité des prisons. — La 
société pénitentiaire. Une prison dans la 
prison. — Les infractions courantes. Les 
détenus qui aiment à changer d'air. Les puni- 


tions. — Les hommes qui voient rouge. — - 


Les fonctions pénitentiaires. L'abnégation et 
le courage professionnels. 
devoir et les héros obscurs. — La classe 


moyenne des détenus. La majorité et la mé- - 


diocrité du crime et du délitt — Le pré- 
toire et les audiences en prison. Les dé- 
tenus qui jouent un rôle. Les règlements 
disciplinaires et le contrôle. — La salle de 
discipline. La promenade obligatoire. Les 
dessous du vice. — Dangers de la philan- 
thropie naïve. Les bonnes intentions et les 
bonnes œuvres. — La nervosité des prisons. 
Comment on agit et comment on n’'agit pas 
sur les détenus. Entretiens et conférences. — 
L'hypocrisie des prisons. Comment on peut 


être impunément philanthrope. — Les bons 


directeurs. Les fermetés nécessaires. — Les 
peines morales et intellectuelles. Libération 


conditionnelle. Réhabilitation. Châtiment par. 


craiate ou par souvenir. — Les peines maté- 


rielles. Emprisonnement commun ou indi- - 


viduel. — La loi du 5 juin 1875. Moyens et 
projets de réforme. Le coût de la cellule. 
20 prisons classées et 7,000 individus isolés, 
— Les établissements de longues peines. 
Améliorations possibles. — Les économies. 
Un chiffre significatif. — La question pénale 
exposée au Champ de Mars. 


Plus de supplices et plus de châtiments 


corporels! Telle est la-maxime française, 


dont on a quelque droit chez nous d'être 
fier; car c'est une conquête que l'esprit mo- 
derne est loin d’avoir faite partout. 

Cette maxime, c’est de l'observation des 
faits que nous l’avons dégagée, non de pu- 
res théories philanthropiques que les indif- 


On peut en juger: l'exposition péniten- 
tiaire était bien à considérer comme une M 
exposition spéciale du travail, moins flat- 
teuse assurément que d’autres, mais non 


Les victimes du 
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férents, les sceptiques et les égoïstes dé- « 
daignent profondément lorsqu'elles ne s’ap-« 


puient que sur une intuition de conscience; 


car ils se qualifient volontiers de gens pra- 
tiques. 

C'est de la pratique même qu'il faut tirer 
enseignement, en fouillant ces milieux où 
l'exposition pénitentiaire a fait pénétrer le 


public et où sont rassemblés les person= À 
nages les plus réels et les plus réalistes que 


l'on puisse rêver, puisqu'ils poussent le 
réalisme de la passion, de l'instinet ou de 


l'intérêt personnel jusqu'à dépouiller et 


tuer autrui. S'il est une clientèle peu sus- 


pecte de sensiblerie, de rêveries altruistes” 


ou d'idéalisme abstrait, c'est bien celle 
des établissements pénitentiaires, que l’on 


voyait groupée dans les photographies et 


les stéréoscopes, livrée aux occupations les 


plus calmes et les plus honorables, avec les | 


attitudes de pensionnaires bien tenus. 

Il serait blämable de tromper le publie 
en lui laissant supposer que les asiles de 
loups sont des bergeries, où la force de 
persuasion règne seule. & 

Nombre de ceux qui s’apitoient sur le sort 
des coupables seraient fort émus s'ils tom- 








baient tout à coup dans une de ces sociétés 
_ d'ordre factice où l'honnête homme seul se 
sent déplacé, où l’anomalie est la règle et 
la rectitude de jugement l'exception. Bien 
entendu, nous parlons du jugement que 
chacun porte sur soi-même. Car le même 
phénomène se produit entre coupables 
_ qu'entre aliénés. Chacun apprécie assez 
exactement la situation du voisin, et c’est 
+ ce qui rend la discipline et la direction 
possibles sans obligation de mettre un à 
un tous les individus entre quatre murs. 
- Chacun ne voulant l'injustice que pour soi, 
- tous tendent à la justice contre chacun. 
- L'autorité peut ainsi Les mener, plus malai- 
sément il est vrai, mais d’après les mêmes 
… principes que toute autre réunion d’hom- 
mes. 
… JIlya d'ailleurs, comme on pense, des pé- 
- nalités dans la société détenue, aussi bien 
… et plus nécessairement même que dans la 
société libre. 


ne 


Punitions disciplinaires. 
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Chaque établissement pénitentiaire con- 
… tient sa prison, comme chaque pays a ses 
…— établissements pénitentiaires. Cette prison 
— dans la prison, c'est, pour les maisons im- 
…— portantes, le quartier depunition, avec salle 
de discipline et cellules d'isolement disci- 
… plinaire ; dans les maisons de faible effec- 
…— tif, ce sont des cellules spéciales d'isole- 
ment. L'exposition des maisons centrales et 
- celle des maisons pour courtes peines mon- 
traient les spécimens de la pénalité péni- 
tentiaire, que déterminent des règles stric- 
D tes, | 
Les punitions disciplinaires ne font pas 
…— obstacle, assurément, aux poursuites judi- 
… ciaires que peuvent motiver les crimes et 
… Jes délits caractérisés dont les détenus se 
- rendent coupables. Mais une foule d'infrac- 
| tions aux règlements, de faits qui pour- 
— raient dans la vie libre, entre gens comme 
…. tout le monde, comporter l'intervention du 
juge, « se déclassent » en prison. Leur va- 
leur s'atténue dans un milieu où, par exem- 
ple, les injures et les menaces, les voies de 
fait entre détenus, certains actes d'indé- 
— cence ou d'insubordination, les larcins lé- 
… gers, etc., donnent moins matière à procès 
. qu'à répression immédiate. 
“ Outrequ'il faut mettre fin sans délai à tous 
essais de désordre, on peut hésiter à suggé- 
rer aux détenus qui « s’ennuient » Ie ca- 
price de provoquer, par simple incartade, 
Jeur envoi devant un tribunal ou une cour. 
— Changer de résidence quand la résidence 
; est une prison, comparaître à la barre, se 
— laire entendre en public, attaquer et dénon- 
… cer l'autorité, se promener en diverses juri- 
— dictions, passer son temps de détention 
en voyages, quelle aubaine ce serait! 
… L'autorité judiciaire est donc circonspecte 
et, d'accord avec elle, l'administration règle 
“par mesures disciplinaires les comptes qui 
ne sont pas trop chargés. 
— Pour les prisons de courtes peines, les 
— punitions disciplinaires ont été fixées, en 
dernier lieu, par le règlement général du 
11 novembre 1885, véritable code du ré- 
gime pénitentiaire, arrêté par décret en 
100 articles, après longue élaboration par 
…_ l'administration et long examen du conseil 
— supérieur des prisons. Ces punitions sont 
… les suivantes : 
… La réprimande; 
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La privation de cantine, c’est-à-dire des 
vivres supplémentaires et, s’il y a lieu, de 
l'usage du vin : car la consommation du 
vin, qui n’est assurée aux prévenus ou ac- 
cusés qu'en certaines quantités détermi- 
nées, n’est accordée aux condamnés qu'à 
titre exceptionnel et dans des conditions 
spécifiées ; 

La suppression des vivres autres que le 
pain pendant trois jours consécutifs au 
plus, la ration de pain pouvant être aug- 
mentée, s'il y a lieu; 

La mise en cellule de punition pendant 
un temps qui ne doit pas dépasser quinze 
jours, sauf autorisation spéciale du préfet ; 

Le tout, sans préjudice de la mise aux 
fers, dans les cas prévus par l’article 614 
du code d'instruction criminelle. Car l'em- 
ploi des fers, dont le type aété fort sim- 
plifié et adouci, ainsi qu'on en pouvait ju- 
ger à l'Exposition, ne saurait être consi- 
déré ni admis comme un moyen de châti- 
ment. C'est un moyen de coercition réservé, 
en cas d'extrême nécessité, pour réduire à 
l'impuissance de nuire à lui-même et aux 
autres un détenu furieux, prêt à tuer ou à 
se tuer. 

Rien ne saurait, hélas ! donner l’idée des 
emportements frénétiques de certains êtres 
lorsqu'ils « voient rouge », lorsque la rage 
les prend de «faire un coup ». 


Il en est même qui font un coup sans mo- 
tif appréciable, sans grief particulier contre 
leur victime; qui frappent un agent parce 
que c’est un agent, et frapperaient tout 
autre indifféremment. Il en est qui pren- 
nent un camarade en exécration et com- 
plotent durant des mois quelque occa- 
sion de lui « faire son affaire ». On en voit 
qui se vantent d'avoir « tombé » plusieurs 
gardiens et promettent de compléter le 
nombre qu'ils se sont fixé. On en voit dont 
la violence est telle qu'ils démolissent le 
plancher, la porte, les murs de leurs cel- 
lules avec les fers destinés à les main- 
tenir. 

Et cependant, jamais le personnel ne 
songe à se venger : s'inspirant des mêmes 
devoirs que la gendarmerie, il ne se défend 
guère que passivement. Et l’on ne saurait 
trop admirer ces braves gens qui, par hon- 
neur professionnel, gardent leur sang -froid 
même en face de fauves. 

Tel gardien-chef qu'on a vu diriger le 
service de surveillance dans les salles de 
l'Exposition, portant sur sa robuste poitrine 
trois médailles d'honneur et la décoration, 
a fait maintes fois preuve d'un courage 
plus grand peut-être par le souci d'épar- 
gner la vie des coupables que par abnéga- 
tion de sa propre vie. C’est lui qui s’appro- 
chait un jour, les bras croisés, d'une sorte 
d'hercule armé d’un tranchet, acculé dans 
un coin d'atelier, le regardait, lui disait 
avec calme,—mais de quel ton et avec quel 
regard, on le devine : -— « Jetez cela!» 
L'autre jetait, et s’en allait en cellule. 

Que dire de cet autre gardien-chef qui a 
gagné la Légion d'honneur pour avoir sauvé 
du feu ou de l’eau cent dix-sept personnes? 
Et les inspecteurs, les directeurs, quels 
terribles risques ne courent-ils pas? Celui- 
ci, dans l'établissement même qui a fourni 
nombre des meubles et objets exposés, 
faisait récemment face, avec trois gardiens, 
à une douzaine de condamnés, armés d'ou- 
tils dangereux, anciens souteneurs. En 
quelques instants il savait faire rentrer 
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dans les ateliers les détenus non encore ré- 
voltés, isoler les mutins, saisir lui-même le 
plus résolu et les faire ensuite aller d'eux- 
mêmes en cellule, exaspérés et impuissants 
en face de cette indomptable résolution. 

Pensera-t-on que des hommes tels que 
ceux-là — et ils sont nombreux dans ce 
vaillant personnel — soient portés à des 
illusions qui leur coûteraient la vie ? 

Pourtant, ils se gardent de confondre les 
meneurs toujours en minorité, les êtres 
pervers de parti pris et de perversité agis- 
sante, avec celte masse moyenne, cette 
médiocrité du crime et du délit, qui cède 
au Mal par anémie plus que par énergie de 
volonté, que l’on peut maintenir dans l’or- 
dre par une direction ferme et prévoyante, 
et dont on pourrait préserver une bonne 
part des pires rechutes. Mais il faut alors 
les ramener à des conditions de vie où leur 
force d'inertie, je veux dire leur faiblesse, 
ne les livre pas à de nouveaux entraîne- 
ments. Car, ils le disent parfois, « c’est plus 
fort qu'eux »; — et c'est là le plus terrible 
châtiment comme le plus grave danger du 
vice invétéré. 

On l’avouera, dans une semblable lutte, 
l'arsenal des punitions disciplinaires ne 
paraît pas trop largement muni. Il suflit 


cependant en France, tandis qu'ailleurs. 


Le règlement général de 1885 permet, 
d'autre part, au directeur de suspendre, se- 
lon les cas et dans telle mesure qu'il appar- 
tiendra : 

1° L'usage de la promenade pendant trois 
jours consécutifs au plus; 

2° L'usage de la lecture pendant une se- 
maine au plus, mais seulement lorsqu'il y 
a eu lacération, détérioration ou emploi 
illicite des livres; 

3° La correspondance pendant deux se- 
maines au plus; 

4° Les visites pendant un mois au plus. 

Les diverses punitions sont applicables 
aux prévenus et accusés; mais ils ne peu- 
vent être privés de la correspondance et 
des visites qu’en cas d'abus et sur autori- 
sation du préfet. Encore gardent-ils tou- 
jours la faculté d'écrire à leur défenseur, 
ainsi qu'aux autorités, comme c'est le droit 
de tous détenus. 

Même système de punitions dans les mai- 
sons centrales (réclusionnaires et con- 
damnés dont la peine excède un an d’em- 
prisonnement), avec latitude plus grande 
d'application, comme il convient, en cer- 
tains points. 

Dans ces établissements, comme en tous 
ceux dont les effectifs numériques compor- 
tent quelque solennité, la justice discipli- 
naire s'exerce par décisions que rend le di- 
recteur, siégeant avec l'assistance de l'ins- 
pecteur, de l'instituteur ou de tels autres 
employés et du gardien-chef. C’est ce qu'on 
appelle le prétoire, dont quelques scènes 
étaient figurées à l'Exposition. 

Au prétoire sont entendus les gardiens, 
les contremaitres et toutes personnes libres 
qui ont à porter plainte ou à donner des 
explications sur la conduite des détenus; et 
les détenus peuvent présenter leurs justifi- 
cations comme leurs réclamations. 

Rien de plus solennel, dans sa simpli- 
cité, que cette justice directe, immédiate, 
sans public, mais non pas sans assistants. 
Car les prisonniers cités ou demandant à 
comparaître peuvent assister à la séance, 
à moins que l'on ne juge convenable en 
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quelque affaire d'écarter l'auditoire. Il ne 
manque pas plus en prison qu'ailleurs d’a- 
mateurs de spectacle ou de rôle théâtral. 

Que l’on songe aux bravades, à la pré- 
tention si banale d'exercer quelque action 
sur les camarades, à la manie des com- 
plots, au goût de mise en scène, à la pose 
et au cabotinage, qui se glisse partout; à 
l'amour-propre, à je ne sais quel point 
d'honneur retourné, mis au point de vue 
des révoltés. Qu'on songe à cette ambition 
de justifier une réputation dûment acquise 
de beau parleur, de « malin », de « cràne »; 
à cette pudeur, à cette fausse honte qui 
empêche de « reculer devant les autres »; 
enfin à cette bizarre préoccupation de l’opi- 
nion publique : car il y a aussi un public et 
une opinion publique dans le monde des 
prisons. Et combien de causes opèrent en 
cette société comme en toute autre, avec 
effets contraires au moins en apparence, 
mais avec identité de principe, puisque les 
mêmes lois régissent le mal et le bien. 

Rendre la justice à des détenus, à d'aussi 
fins connaisseurs en injustice, est la tâche 
la plus élevée des directeurs, dont le pou- 
voir implique des responsabilités si re- 
doutables. Mais combien est grande leur 
mission dans son austérité sombre! 

Les règlements sont précis d’ailleurs, et 
le contrôle doit être incessant. 

Nulle punition ne peut être infligée sans 
que les gardiens, les gardiens-chefs, l'ins- 
pecteur, le directeur s’en occupent. Les pré- 
fets et sous-préfets, les inspecteurs géné- 
raux, les divers représentants de l’adminis- 
tration centrale, les personnes chargées de 
missions, l'autorité même du ministre ou 
de son délégué peuvent intervenir à tout 
instant, de la manière la plus imprévue et 
la plus minutieuse. N'oublions pas que des 
états mentionnant les punitions les plus 
fortes sont périodiquement fournis au mi- 
nistère ; que tout détenu a droit d'adresser 
ses requêtes ou plaintes aux autorités ad- 
ministratives ou judiciaires. 

En chaque maison, un règlement inté- 
rieur marque, dans les limites tracées par 
les règlements généraux, le régime des dé- 
tenus et l'autorité du personnel. Les méde- 
cins ont qualité pour fournir avis en tous 
cas où la santé des intéressés est en jeu. 
Les pénalités pénitentiaires sont définies, 
avec leur maximum d’application, par les 
textes que l’administration a élaborés, que 
le conseil supérieur des prisons a discutés, 
que le ministre et parfois même le Prési- 
dent de la République a sanctionnés. 

Les punitions les plus rudes sont le pla- 
cement en cellule disciplinaire et l'envoi à 
la salle de discipline. On sait ce qu'est la 
première. La seconde sert pour les dé- 
tenus que l'isolement ne corrigerait pas de 
leurs écarts, tout au contraire quelquefois, 
et qu'on ne peut laisser dans la cellule en 
pleine satisfaction d’immoralité ou de 
fainéantise solitaire. On les astreint donc à 
rester tout le jour sous la surveillance im- 
médiate d’un agent, dans une salle spéciale, 
marchant un certain temps, puis s’asseyant, 
et reprenant leur marche pour se reposer 
encore; en sorte que leur temps et leurs 
forces sont dépensés du moins à un exercice 
quelconque, puisqu'ils n’en voulaient user 
que contre la règle du travail ou contre les 
mœurs, contre leur propre santé, contre 
leurs codétenus. 

Ce mode de punition a été, il est encore 
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examiné et débattu à divers points de vue 
où l’on nous permettra de ne pas insister 
ici. La nature humaine a de tristes dessous, 
que les « pénitentiaires » comme les méde- 
cins ont le fâcheux privilège d'observer. 

Il est évident que la cellule disciplinaire 
n’est guère plus agréable que la promenade 
disciplinaire avec alternance de repos. II 
faut pourtant bien se prémunir contre tels 


types humaiïns que saisissent des accès de- 


révolte, de bestialité, de férocité, et qu'il 
s'agit de ramener à la soumission maté- 
rielle, en les maintenant hors d'état de trai- 
ter les autres comme de simples animaux. 

Que l'on consulte des aliénistes : ils 
diront, s'ils le peuvent, ce que les devoirs 
mêmes d'humanité les obligent à faire pour 
préserver les malheureux qui leur sont con- 
fiés. Et cependant ceux-là, même conscients, 
ne sont pas des coupables. 

Dans l'intérêt de la vraie philanthropie, 
qui ne doit pas ignorer la vérité, sachons 
nous garantir des mécomptes de la philan- 
thropie rèveuse et illusionnée. Il est cu- 
rieux d'observer que celle-là, même lors- 
qu'elle s’essaye sur les intéressés, ne récolte 
guère que la raillerie, tempérée seulement 
par le désir d'exploiter une mine aussi ri- 
che de naïveté. 

N'est-ce pas là l’écueil des entreprises et 
des œuvres généreuses tertées par des per- 
sonnes animées des meilleures intentions, 
mais possédant parfois beaucoup moins la 
connaissance de l’homme et surtout celle 
des parties les moins recommandables de 
l'espèce? Leur zèle s’'épancherait largement 
en prédications, en exhortations particu- 
lières, en conférences collectives. Mais les 
représentants de l'autorité, qui préfèrent 
des modes d’incarnation plus directe et plus 
efficace de l’idée du bien, et que l’expé- 
rience comme le devoir condamnent à la cir- 
conspection, sont bien obligés de tempérer 
les premiers élans des néophytes, pour 
l'avantage de tout le monde. 


La psychologie des prisons. 


Que le sentiment et la pensée aient, même 
à l'insu des détenus et même malgré eux,un 
rôle considérable dans l'exécution des pei- 
nes, c’est ce que nous nous sommes efforcé 
de démontrer. La parole — que l’on vou- 
drait pouvoir considérer toujours comme 
leur véhicule inséparable — donne de grands 
moyens d'action sur les détenus comme sur 
tous autres individus. Elle peut même en 
donner davantage sur eux, puisqu'ils sont 
sevrés de langage dans les maisons cellu- 
laires et soumis à la règle du silence dans 
les prisons communes. 

Ils ne doivent parler entre eux que pour 
les besoins du travail ou du service. Mais 
telle est la puissance de relations des êtres 
vivant dans le même ordre d'idées et de 
phénomènes, que, sans communication sai- 
sissable, ils se transmettent leurs im- 
pressions avec une incroyable rapidité. C’est 
toujours un sujet d’étonnement pour les 
visiteurs d'une maison centrale, si bien te- 
nue qu'elle soit, de constater que tel inci- 
dent qui s’y produit ou qui a pu retentir du 
dehors au dedans, est presque immédiate- 
ment connu de tous les détenus, hormis 
ceux qu'on tient en cellule. 

Encore, ces derniers ont-ils des procédés, 
des moyens de perception qui leur font 
deviner par les moindres bruits, par les 


moindres indices, ce qui peutse passer ho: 
de leurs murs. 


Un être dont toutes les facultés sont ten- 
surexcitées par. 
l'isolement, par le silence même, arrive à « 
une concentration de volonté, à une acuité “ 
de sens, à une faculté d'intuition parfois 
surprenantes. Ainsi s'expliquent ces mira= 
cles d’audace et d’habileté qu'accomplis= 
sent des prisonniers, notamment en certai= 
nes évasions, par acharnement d'idée fixe, 
par puissance de contention nerveuse. : = 

Le prisonnier solitaire est plus impres: 
sionnable que tout autre aux paroles, aux » 


dues vers un seul objet, 


entretiens qu'on lui accorde, à moins que | 
sa solitude, 


à secouer trop fortement son cerveau, s’il a 


été trop longtemps soustrait aux vibrations 1 


extérieures ? 


Les hommes qui souffrent — et tout dé- « 
tenu souffre de quelque façon que ce soit. 
— sont assurément touchés, lorsqu'on sait 
la leur présenter, de la vérité des situa- - 


tions et des épreuves qu'ils subissent. 
Mais tout ce qui estlangage convenu,forme 
de commisération banale, observation su- 


perficielle, laisse indifférent ou‘irrité ce- - 


lui que les réalités présentes frappent si 
profondément. À celui qui vit les impres- 


sions les plus poignantes, il ne faut dire 


que des «choses vécues ». 


Les entretiens et les conférences, les re- « 


lations avec le détenu, qui ont une si réelle 
importance pour son relèvement, doivent 


donc être confiés à des personnes dont Ia « 
capacité et l'expérience vaillent le cœur, : 


chez lesquelles la défiance et la confiance 
s'unissent et s'équilibrent, de 
qu'elles sachent sæpréserver d’être trom- 
pées, pour l'honneur de l'œuvre comme 
pour le bien des coupables. 


se prolongeant à l'excès, ne 
finisse par débiliter sa sensibilité. N'arrive: | 4 
t-il pas que le son de sa propre voix suffise « 







uit (le, Poésie 
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sorte 


Les simulateurs abondent dans les pri: - 


sons, et pas seulement pour contrefaire la 
folie. Quoi de plus simple que de chercher 
à voler la sympathie et la faveur étant en- 
fermé, comme on a volé le bien d'autrui 
étant libre ? 


A nombre de coupables l'hypocrisie sem- « 
ble une ruse de guerre, une revanche légi- « 
time contre la force qui les domine. Béné- « 


ficier de la bonne foi de quelqu'un de ces 
honnêtes gens qui les écrasent, n’est-cepas 
de bonne guerre ? Pour les personnes qui 


leur font la leçon après coup avec une heu- 
reuse sérénité, qui les contemplent du haut « 


de leur honnêteté avec ce contentement de 
soi-même qu'accroit l’abaissement d'autrui, 


ils éprouvent souvent une sourde impres* 


sion de colère. Ne sont-ils pas portés à voir 
au fond de tout honnête homme un naïf ou 
un habile « qui a eu de la chance », et em 
tout apôtre du bien ce qu'ils appellent « un 
bénisseur » ? 

Il importe donc que le philanthropé, pour 
être utile, pour ne pas risquer de nuire à sa 
cause, soit doublé d’un observateur dou: 
blement clairvoyant. Ce n’est qu'à force 
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sua bals ete 


de sagacité que l’on peut être impuné…_ 


ment bon. 


Bon, tant qu'on peut; dupe,jamais!—Telléë« 


est la règle de la pratique pénitentiaire. Et 
ne serait-ce pas une maxime utile hors des 
prisons ? Une dupe ne récolte même pas de 
gratitude pour sa bonté, qui passe pour 


sottise. La bonté qui sait peut être impu=… 
nément rude. Les détenus se révolteront 
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contre un chef, parce qu’il est indulgent 
mal à propos ; ils resteront soumis à celui 
qui observe dans la rigueur une exacte jus- 
tice. Des directeurs faibles — ces hommes 
_ que dans la vie ordinaire on appelle bons 
. parce qu'ils sontrarement fermes — seraient 
de mauvais directeurs. Ils finiraient par 
être contraints à la violence par suite 
de faiblesse. Ils auraient à sévir beaucoup 
plus pour n'avoir pas su bien punir à temps. 
Ils auraient de grosses mutineries pour 
avoir ménagé quelques indisciplinés. Le 
_ désordre moral et la répression exagérée 
_naiîtraient de l’adoucissement intempestif 
de l'autorité. 
- Phénomène singulier : ceux qui, dans la 
- société, ont manqué à toute justice ne sup- 
portent que la justice en prison. Ils la veu- 
lent infaillible, absolue, dût-elle être dure. 
- Geux qui ont bafoué toutes les lois n'ad- 
mettent qu'une énergique autorité. Ils ont 
- le besoin de ce qui leur a manqué. Ils sen- 
- tent que, n'ayant ni direction ni force in- 
- time, ils dévieront encore et que « cela 
“tournera mal », s'ils ne reçoivent une s0- 
-lide direction extérieure. Le plus bizarre est 
- qu'ils le disent parfois. Ils déclarent, par 
…_ exemple, que tel directeur est trop bon. 
- Ne semble-t-il pas que certains êtres 
-naient plus les vertèbres morales assez 
…— sûres ? Il leur faut un corset d'acier pour 
_ se tenir droits. 
—_ Cen'est donc pas à un vague sentimenta- 
- lisme et à l’utopie qu'il faut recourir, surtout 
- pour moraliser des êtres matériellement per- 
vertis. Mais soit que les malheureux le 
- veuillent et le sachent, ou non, ils ne su- 
bissent pas moins l'effet du châtiment 
moral. 
La preuve en est facile à donner, en de- 

- hors même des prisons, par les lois, les 
- institutions, les mesures dont on use à l’é- 
- gard des coupables avant ou après la déten- 
- tion, comme par l'examen des pénalités 
- modernes autres que la privation de li- 
_berté. 
Les condamnations pécuniaires ne frap- 
- pent l'individu que dans ses ressources ma- 
… térielles, et elles ne l'atteignent pas tou- 
« jours personnellement. Et cependant elles 
- semblent quelquefois plus afflictives, même 
—_pour une misérable somme, que ne serait 
un dommage important. Une amende de 
25fr. n'est-elle pas sûrement plus pénible à 
- supporter qu'une perte de 50 fr.? Et en quoi 
- consiste donc la punition, sinon dans le 
—_blâme dont les cinq pièces d'argent sont le 
. signe tangible? 
Et la privation des droits de cité ou de 
«famille, de fonctions publiques ou de con- 
- traits privés ? 

L'homme qui se voit interdire ces droits 
“n'avait peut-être ni utilité ni désir d'aller au 
- scrutin, dese charger d’une tutelle, de postu- 
-lerunemploi, defaire des effets decommerce. 
Pourtant, le voilà peiné de n'avoir plus la 
faculté de faire ce qu'il ne ferait pas s’il en 
avait la faculté. Voyez cet homme de né- 
-goce et d'argent, esprit positif, âpre au 
“gain, indifférent aux souffrances d'au- 
“trui. Le voilà troublé, souffrant de l'idée de 
- déchéance morale, au point de préférer la 
“peine de l’expatriation par la fuite à l’é- 
“tranger, peut-être la peine de mort par le 
suicide. 
… Il n’est pas jusqu'aux dernières lois con- 
-cernant les moyens de réprimer ou de pré- 
venir la récidive, qui ne marquent ce cou- 


EC PT PP ER 


nn. mind 



























ADMINISTRATION PÉNITENTIAIRE 


rant où sont entraînés les pouvoirs publics, 
le public et les condamnés eux-mêmes, sans 
en avoir conscience nette, comme on s’aper- 
çoit peu des mouvements même les plus ra- 
pides lorsqu'on se déplace avec le milieu 
ambiant. 


Rappelons cette heureuse loi du 14 août 
1885, qui a institué le système de la libéra- 
tion conditionnelle. 

Le ministre de l’intérieur, sur l'avis des 
autorités et conseils compétents, a droit de 
faire mettre un condamné en liberté, sous 
condition de bonne conduite, après moitié 
dela peine subie et après trois mois au 
moins d'emprisonnement. La libération ne 
sera définitivement acquise qu'à l'expiration 
de la durée assignée à la peine. C’est donc 
le temps passé dans cet état de liberté ré- 
vocable qui est assimilé à la durée d’une 
peine effective. Et pourquoi, sinon parce que 
le condamné corporellement libre a le senti- 
ment de sa dépendance ? 

L'idée qu'il a de n'être qu'éventuelle- 
ment quitte de la peine est considérée 
comme équivalant à une demi-pénalité, 
quoiqu'il puisse profiter de tous les avanta- 
ges matériels de la libération. 

La réhabilitation, dont on a voulu par la 
même loi abréger les délais et simplifier 
les formalités, à quel besoin répond-elle, 
sinon au besoin, pour un ancien condamné, 
d'effacer jusqu'aux traces morales de la 
condamnation exécutée ? Celui-là ne souffre 
plus même d’un état de dépendance rela- 
tive, comme dans la libération condition- 
nelle. La gêne est dans le souvenir, dans la 
pensée non pas d'être puni, mais de l’a- 
voir été. 

Quelles preuves plus frappantes de l’em- 
pire de l'idée et du sentiment dans l'ordre 
pénal? Voilà des hommes que l’idée d’une 
humiliation et le sentimentd’une déchéance 
font assez réellement souffrir pour que le 
législateur vienne à leur secours. 

Certains projets relatifs aux peines dites 
« suspensives » ne sont guère moins signi- 
ficatifs. Ils consistent à admettre que le 
juge ayant prononcé une peine pourra 
laisser l'exécution en suspens jusqu’à nou- 
velle faute de l'intéressé. Si nulle faute 
n'est commise, le condamné n'acquittera 
jamais sa dette, qui se trouvera supprimée 
par prétérition. Ce serait donc la préoccu- 
pation d'une peine éventuelle qui produirait 
répression, comme tout à l'heure la mé- 
moire d’une peine passée. 

Même conception encore dans les projets 
concernant la peine de la réprimande, sorte 
d’admonestation que ferait le magistrat con- 
statant qu'il pouvait condamner, mais qu'il 
se borne à donner, pour cette fois, un aver- 
tissement. Mêmes phénomènes d'infliction 
« idéale » dans les incapacités spéciales que 
nos lois édictent. 

A chaque pas, de jour en jour, éclate la 
moralisation des peines, le rôle de l’imagi- 
nation et de la conscience en matière ré- 
pressive.De sorte qu’en l’état de nos mœurs 
et de nos institutions, la punition d’un con- 
damné consiste avant tout dans l’idée qu'il 
est puni. ; 

Ne serait-ce pas un nouveau chapitre à 
ajouter aux développements classiques sur 
cette thèse de l'influence de l'âme sur le 
corps? À mesure que l'homme se fait mai- 
tre de la nature et se fait intelligence, tout 
en lui tend à s’intellectualiser. 
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La réforme de l’emprisonnement. 


Laissons les punitions intellectuelles ou 
morales, celles qui s'appliquent d’elles-mê- 
mes, étant attachées au coupable et le sui- 
vant jusque dans la vie libre, celles qui se- 
ront sans doute les seules pénalités de l'a- 
venir, d’un avenir où l'homme serait plus 
affiné encore. 

Revenons aux peines que la matérialité 
du crime et du délit, celle surtout du délin- 
quant et du criminel, oblige à conserver 
malgré leur atténuation, 

Ecartons, d'autre part, l’expatriation, la 
transportation, qui peut répondre à des né- 
cessités spéciales, mais qui ne peut se réa- 
liser dans toutes les législations, en tout 
temps, à l'égard de toutes personnes, et qui 
sort du cadre des services pénitentiaires 
métropolitains. 

Ecartons, enfin, la peine de mort, qui ne se 
pose plus guère en principe de philosophie 
pénale, mais bien en droit de légitime dé- 
fense sociale. 

Il semble que l’on aboutisse, dans la mé- 
tropole, à l'unité de peine matérielle, la pri- 
vation de liberté, qu'il s’agit de varier et 
graduer selon les principes de justice et Les 
besoins de la répression. 

Et d'abord, quelle n’est pas la dissem- 
blance des peines del’emprisonnement selon 
qu'il est subi en commun ou en cellule? 

On a tant écrit et tant discouru en tous 
pays sur le système de séparation indivi- 
duelle, qu'il serait vain de rappeler en 
quelques pages des monceaux de discours 
et de volumes, La doctrine cellulaire est 
sortie chez nous de la période de prédica- 
tion et de propagande. 

Par la variété des climats qu'il renferme, 
par la diversité des tempéraments, des {ra- 
ditions, des croyances, des tendances, qu'il 
réunit dans l'unité nationale, par goût na- 
turel de la critique, par habitude de la dis- 
cussion, notre pays est peu porté à se jeter 
dans les doctrines absolues. Alors qu’en 
d’autres Etats, avec d’autres conditions, il 
est vrai, le système cellulaire s’est étendu 
à l'exécution des peines de longue durée, 
le législateur en bornait chez nous l’appli- 
cation aux peines n'excédant pas une année 
d'emprisonnement, à moins que le con- 
damné demande et obtienne l'isolement 
pour une plus longue durée. 

Aux termes de la loi d'institution (5 juin 
1875), l'emprisonnement cellulaire procure 
une notable abréviation des peines, en ce 
sens que trois jours de cellule comptent 
pour quatre jours de prison, pourvu que 
l'épreuve ait duré au moins trois mois. Nul 
condamné n’est donc astreint à la sépara- 
tion individuelle plus de neuf mois, et le 
système ainsi pratiqué n'a pas soulevé d’ob- 
jections impérieuses. Or, comme il a cer- 
tains avantages d’une incontestable évi- 
dence, comme le vice de la promiscuité 
dans les anciennes prisons communes estin- 
déniable, on ne peut que poursuivre sans hé- 
sitation l'application de la loi du 5 juin 1875. 

Cette loi a décidé que les prisons pour 
courtes peines ne pourraient plus être 
aménagées ou construites que d'après le 
type cellulaire. Mais elle n'a pas imposé 
aux départements propriétaires l'obliga- 
tion de transformer les immeubles af- 
fectés à usage de maisons d'arrêt, de jus- 
tice et de correction. Cette transformation 
ne s'opère qu'avec trop de lenteur, et c'est 


62 


pour faciliter la suppression des prisons 
défectueuses, pour faire recouvrer par 
l'Etat la disposition et la propriété des 
immeubles, que des propositions ou pro- 
jets de loi ont été présentés au Sénat, 
votés par lui et transmis actuellement à la 
Chambre. 

Afin de favoriser la réforme, d’atténuer 
les charges des départements et les sub- 
ventions par lesquelles l'Etat y contribue, 
l'administration a fait d'incessants efforts 
d'économie dans la construction des bâti- 
ments cellulaires. Malgré toutes les diff- 
cultés dues à ce partage d'action et d'in- 
térêts entre les départements et l'Etat, on 
est parvenu à abaisser le coût de la cellule 
de 5,500 fr. ou 6,000 fr. environ, à 3,500 ou 
4,000 fr. ; et l’on ne demanderait qu’à dmélio- 
rer ce résultat, qui n’est pas à dédaigner 
pour les finances publiques. 

Il existe actuellement vingt prisons cellu- 
laires construites ou aménagées et dûment 
classées selon toutes les règles et exigences 
du régime d'emprisonnement individuel. 
Elles sont situées à Paris (Mazas, le Dépôt 
et la Santé), Nanterre, Versailles, Pontoise, 
Corbeil, Etampes, Bourges, Angers, Tours, 
Sainte-Menehould, Dijon, Besançon, Chau- 
mont, Saint-Etienne, Sarlat, les Sables- 
d'Olonne, Tarbes et Nice. 

Elles fournissent un total de 3,824 cel- 
lules de détention. 

D'autre part, les quartiers spéciaux et les 
chambres séparées qui existent dans les 
prisons communes permettent d'isoler en- 
viron 3,500 individus. 

Mais si l’on note que la population 
moyenne des prisons pour courtes peines 
(maisons dites départementales, arrêt, jus- 
tice et correction) a été, dans la derniere 
période décennale, de 23,666, et que le 
total des effectifs au 17 avril 1889 était de 
23,024, on comprendra combien il est re- 
grettable de ne pouvoir assurer l'isolement 
à un plus grand nombre de détenus. 

Un effort décisif est donc à faire, ou plu- 
tôt à poursuivre, puisque les questions sont 
posées depuis plusieurs années, les solu- 
tions soumises au Parlement et à demi 
votées. 

Un immense progrès sera réalisé le jour 
où nul, étant incarcéré, ne sera exposé au 
contact humiliant ou dépravant d’autres 
prisonniers. Et il est juste de rendre hom- 
mage à l'infatigable zèle de ceux qui 
s'efforcent d'amener le Parlement, le Gou- 
vernement, les départements, à cette grande 
réforme de l'exécution des courtes peines. 

Nous avons montré ailleurs comment le 
régime des établissements de longues peines 
semble, d'après notre législation, pouvoir 
s'améliorer par une sorte d'alliance ou de 
transaction entre le système cellulaire ré- 
servé pour la nuit, et la vie en commun 
maintenue pendant le jour, au moins pour 
le travail, les repas, l’école; car la prome- 
nade peut toujours se faire par file indivi- 
duelle, chaque détenu marchant dans le 
préau à courte distance de celui qui le pré- 
cède. 

Ici encore se pose, comme conséquence 
des améliorations à réaliser, une question 
de dépense, non pas peut-être pour les 
femmes et les mineurs auxquels pourraient 
être fournies à bon compte des chambres 
individuelles à cloisons légères; mais pour 
les hommes, qui réclament des aménage- 
ments plus coûteux : car la maçonnerie et 
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les cloisons épaisses seraient à employer, 
et les dortoirs seraient non pas à transfor- 
mer, mais à reconstruire. 

Le problème budgétaire complique donc 
le problème pénal et pénitentiaire, et l’ad- 
ministration a le devoir de concilier les 
améliorations qu'elle poursuit avec les mé- 
nagements dus aux finances publiques. 

De là cette abondance d’études, de plans 
et projets économiques, qui étaient étalés 
en plusieurs salles de l'Exposition. De là 
aussi ce tableau des budgets des services 
pénitentiaires où l'on faisait toucher des 
yeux, par simple production des chiffres 
authentiques, les diminutions successives 
de dépense qui ont coïncidé avec l’accom- 
plissement des réformes, avec la création 
d'institutions et d'établissements nouveaux, 
avec le relèvement sensible de la situation 
du personnel. 

Comparant l'exercice 1889 à l'exercice 
1884, quelle différence trouve-t-on au bud- 
get des dépenses ? Près de 5 millions. 

Ce chiffre semble assez significatif. 


On dit toujours que, de notre temps, tout 
se résout en question d'argent. De fait, les 
relations croissantes entre individus et en- 
tre peuples, le progrès des sciences et des 
industries permettent à toutes les forces de 
produire et à tous les produits de s’échan- 
ger. Le signe pécuniaire de la valeur se 
confond avee les valeurs mêmes, et la ma- 
nière dont les difficultés se formulent en 
chiffres est prise pour ces difficultés mê- 
mes. 

Quoi qu'il en soit, la question péniten- 
tiaire et pénale se traduit, comme toutes 
autres, en chiffres et en argent, ne fût-ce 
que pour transformer les mauvaises pri- 
sons, pour créer des établissements ré- 
pondant aux lecons de l'expérience, aux 
nécessités de l'œuvre et aux vœux de la 
science pénitentiaire, pour doter mieux le 


personnel qui se consacre à cette grave 


mission. 
Si l'on avait pu seulement laisser aux 
services pénitentiaires, pour améliorer 


leur outillage, les sommes qu'ils appor- 
taient chaque année en réduction de dé- 
penses, on aurait donné aux progrès une 
impulsion plus prompte. 

Mais, tout en souhaitant que l'avenir soit 
plus favorisé que le présent, il est permis 
de mesurer le terrain conquis sur le passé. 
S il reste à faire, cn a déjà fait beaucoup. 

En même temps que l'on apportait des 
économies au publie, on s’est concilié ses 
sympathies, qui auraient été moins accen- 
tuées peut-être sans ces preuves de la 
bonne volonté d'une administration répu- 
tée si pauvre ; car elle arrivait à demander 
pour vivre près de 20 p.100 de moins qu'au- 
paravant. 

Ï fallait qu'elle plaidât sa cause et la ga- 
gnât devant le public. Telle a été l'ambition 
des hommes qui se sont obstinés à la beso- 
gne. Tel était le but de ce musée spécial, 
organisé au Champ de Mars pour exposer 
la question pénale et pénitentiaire, l’expo- 
ser en plein air ou à peu près aux visiteurs, 
aux promeneurs, aux indifférents qui pas- 
saient par milliers. 

Le public a montré combien sont grands 
en lui ce désir de s'instruire, ce besoin du 
vrai, Ce sérieux qui se cache même dans le 
plaisir et sous la gaieté, cette soif du pro- 
grès, cette passion du bien, où les hommes 
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sent toute leur force. & 
Qu'il en reçoive tous les remerciement 
auxquels il a droit. 


XI. — LE SERVICE DES TRANSFÈREMENTS 


Comment on est arrêté et comment on est 
es — Les violons; prisons de dé-… 
ut. 
des transfèrements et sa figuration à l'Expo-" 
sition. — Comment les honnêtes gens VOya= 
gent avec les prisonniers. 1 
multiples de transférés. — L'emprisonne- 
ment en bateau, en wagon, en voiture —" 
La tâche des gardiens ambulants. — Le ma= 
tériel et les dépenses du service. Les trans- 
fèrements pour le compte de l'administration 


pénitentiaire, de la police, de la justice. — 


À Paris; les paniers à salade. La souricière. « 
Les violons. — Le dépôt, déversoir ou collec- 

teur central. Le triage individuel. Insuffisance. 
des locaux. Les dangers de contagion morale. 
— Réforme utile des dépôts et chambres de 
sûreté. Importance de leur bon fonctionne- 
ment. Les progrès nécessaires. — Méthode 
aniique pour la conduite des captifs\ Les! 
troupeaux humains. — Les transfèrements 


au seizième siècle. Les galériens. — Les « 


bagnes au dix-huitième siècle. Pourquoi et « 
comment on allait aux galères. — Le ferre- « 
ment et l’accouplement. Le cordon et la « 
chaîne. — La chaîne continuée jusqu'en 1837. 
Les premières voitures à cases séparées. — 
La réforme de 1862. — Le système actuel. 
40 wagons cellulaires. Les améliorations: — 
Le personnel. — Le dépôt de la rue de Va- 
renne. — Statistique des transfèrements. 
25,000 voyageurs involontaires en un an. 
Total de kilomètres. — Prisons fixes et pri- 
sons mobiles. 


Ce que sont les établissements péniten- 
tiaires, les pénalités auxquelles ils répon- 
dent, le régime de vie et de travail qu'ils 
impliquent, les catégories multiples de per- 
sonnes qu'ils reçoivent, nous l’avons large- 
ment vu. Il nous reste à parler de l'entrée 
et des sorties des détenus, c'est-à-dire des “ 
conditions dans lesquelles ils passent d'une 
catégorie et d’un lieu à l’autre en état d'em- “ 
prisonnement. s 

Depuis l'instant de son arrestation jus- 
qu'au jour où il est libéré, le détenu ne 
s'appartient plus, à vrai dire. Il n’est pas « 
prisonnier seulement dans la prison. Ii a 
été dès que les agents de l'autorité ou de la 
force publique lui ont mis la main sur l’é- 
paule ou l'ont invité à les suivre. IL l'est” 
dans les rues qu'iltraverse pour aller au 
violon, au palais de justice ou à la maison « 
d'arrêt. Il l’est dans l’antichambre du juge 
d'instruction, à la barre du tribunal, en route 
pour le dépôt de mendicité, pour les fron- 
tières où l’on reconduit les étrangers, pour : 
la maison centrale, pour les colonies de“ 
transportation ou de relégation. ; 

C'est même dans ces déplacements qu'il 
se retrouve en contact avec la société libre. 
Et comme les honnêtes gens ne le voient 
pas dans son asile pénitentiaire, c'est au 
dehors seulement qu'ils peuvent se heurter 
à lui. Il est naturel que le public se dé 
mande comment et quand les détenus pas 
sent chez lui, et ce que signifient les ren 
contres qu’il peut faire dans ses rues, sr 
ses routes de terre, de mer.ou de fer. Car, 
au dehors, n'est-il pas chez lui partout? 

Montrons donc le mouvement extérieur 
des détenus, auquel répond le service des 
transfèrements. MES 

Voilà une personne arrêtée, en vertu des 
lois, par les gendarmes ou les gardes. 
champêtres, les gardes forestiers ou cs 
gardes particuliers, les gardiens de la paix" 


& 


Les prisons roulantes; le service 


Les catégories « 











et les agents de police municipale, les 
douaniers ou les préposés de l'octroi, enfin 
par quelque agent dûment commissionné 
à titre général ou spécial, à raison d'une 
infraction ou d'une situation quelconque 
qui donne droit sur elle. Elle est arrêtée, 
selon les cas, en vertu d'ordres, mandats, 
… ou réquisitions, pour déférer aux attribu- 
tions des ministres de la justice ou de l'in- 
térieur, des parquets ou des préfets, des 
maires ou des juges de paix, bref de toutes 
personnes ayant l'autorité voulue en quel- 
“ que circonstance que ce soit. Elle est pla- 
» cée, ne serait-ce qu’à titre tout provisoire, 
- dans un poste de police, un violon, une 
. chambre de sûreté, un dépôt, une maison 
… d'arrêt. | 

Immédiatement doivent apparaître les ga- 
… ranties et précautions nécessaires pour cette 
… personne comme pour les tiers intéressés et 
le publie, pour la sécurité, la moralité, l'or- 
— dre général. Le fait seul de la privation de 
… liberté assigne des devoirs et des droits à 
- l'autorité compétente, qui est avant tout le 
- ministre de l’intérieur. Car c'est à lui qu'in- 
_combe ici la responsabilité du pouvoir exé- 
… cutif, et tel est le principe consacré par nos 
institutions depuis la création même des 
« départements ministériels, depuis la Révo- 
( lution française. 
—. De même que tous les lieux de détention 
… fixe sont placés sous la même autorité, il 
— semblerait logique que tous les moyens de 
 transfèrement, c'est-à-dire de détention 
 ambulante, fussent unifiés et assurés de 
“ même façon. La voiture, le wagon qui ren- 
— ferme des détenus est une prison roulante, 
… et le temps qu'y passent les condamnés 
— compte pour la durée de la peine à subir. 
… Que les mouvements s’exécutent ou non 
1 pour les besoins de la police ou pour l'œu- 
…vre de la justice, il importe de viser à 
… l'égalité dans l'application de la loi et à 

l'unité de méthode. C'est ce qui s’est opéré 

-par degrés; mais les solutions les plus sim- 

-ples sont l'œuvre compliquée du temps et 
«des efforts répétés. En nombre de travaux, 
… c'est la complication qui est au début et la 
simplicité qui vient à la fin. Aujourd'hui 
«l'on aurait peine à concevoir que le service 
des transfèrements n'ait pas toujours été 
indispensable. On va voir pourtant que, 
“dans son organisation rationnelle et pra- 
tique, il date en réalité d'hier. 

Ce service était présenté à l'Exposition 
(dans la salle dite des services spéciaux) 
par un tableau d'ensemble et par deux mo- 
“ièles réduits : modèle d'un omnibus à com- 
…partiments cellulaires, servant pour le 
“transport des détenus à de courtes distan- 
“ces, spécialement dans les villes; modèle 
d'un wagon cellulaire qui a été exécuté en 
fer par un condamné mécanicien, avec une 
siexacte reconstitution de toutes les pièces 
que le véhicule et tous ses appareils 
fonctionnaient comme « en grandeur na- 
turelle », montrant dans ses plus minces 
“détails la vie des gardiens et des détenus 
voyageurs. 

… Quant au tableau, il expliquait par notices 
et photographies, par reproduction de gra- 
ures et de miniatures anciennes, le service 
“actuel comparé au passé. En haut, trois 
“vignettes concernant certains modes anti- 
ques et fort primitifs de transfèrement des 
prisonniers. Un échantillon des douceurs 
plus récentes du moyen âge; puis le spec- 
tacle de ce qu'on a pratiqué sous le nom de 
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ferrement et de chaîne, jusqu'à la période 
contemporaine. Enfin, un grand progrès. 
relatif! — les premiers types de voitures à 
cases individuelles ; l’arrivée de ces voitu- 
res dans un bagne ; leur montage sur truck 
pour cheminer par voies ferrées, quand il 
a fallu se résoudre à faire aller même les 
condamnés à la vapeur. 

Voilà pour le passé. Pour le présent, une 
carte des circonscriptions de transfère- 
ment que les wagons cellulaires ont à par- 
courir; des notes retraçant les tournées 
normales ou spéciales d'un wagon; la pho- 
tographie d’un de ces wagons, faite en 
gare, au moment où des voyageurs s’em- 
barquent pour Poissy (maison centrale). 
Un omnibus attelé, photographié au mo- 
ment de sa mise en route dans Paris. 
Ajoutons une notice générale sur le ser- 
vice ; des vues du dépôt central de maté- 
riel et du lieu de centralisation des agents, 
16, rue de Varenne, à Paris; les portraits 
en uniforme d'une partie du personnel que 
nous allons voir à l'œuvre. 

N'est-ce pas un devoir de faire apprécier 
au public ce que font, ce que sont les hom- 
mes qui se dévouent pour lui, sans bruit, 
sans profit matériel, sans satisfaction 
d’amour-propre ? Car le public ne s'avise 
guère, et ceux qui se chargent de lui four- 
nir son contingent quotidien de faits et 
d'opinions ne s’aperçoivent souvent de la 
peine et du mérite réclamés pour un de 
ses services, que lorsque ce service vient 
à faire parler de lui. 

D'une affaire qui va bien, nul ne s’in- 
quiète ; nul surtout ne s'inquiète des efforts 
qu'elle coûte et des causes réelles de son 
succès. « Elle va », cela suffit ; et il semble 
qu'elle aille de soi, comme pousse un arbre 
ou comme s’accomplit dans le corps une 
fonction végétale ou animale. Plus tard on 
constaté avec surprise que cela allait parce 
que certaines gens poussaient, tiraient et 
guidaient. Ils se taisaient; on iles a pris 
pour des machines. On découvre qu'ils 
étaient des hommes, ayant leurs souffran- 
ces, leurs aspirations, le sentiment de leur 
utilité dans ce vaste organisme social, sou- 
vent inconscient des réalités de sa propre 
existence. 

Qu'on nous pardonne donc de montrer 
ce qu'est cette tâche de veiller sur les indi- 
vidus que la société a exclus de ses rangs, 
au moment où leurs déplacements vont 
risquer de les mettre en contact avec le 
public. 

Peu de personnes imaginent ce que re- 
présente la circulation des détenus en 
France. Les prisons étant faites pour ne pas 
lâcher leur proie, il semble qu’on ne de- 
vrait pas être exposé à rencontrer à pied ou 
en voiture, à trouver dans un train, des 
compagnons dotés d’une accusation ou 
d'une condamnation en règle, des correc- 
tionnels, des reclusionnaires ou des for- 
çats. 

Il faut avouer même qu'un simple voisi- 
nage de ce genre mettrait en désarroi, si- 
non dans l'inquiétude, les honnêtes voya- 
geurs qui poussent l'honnêteté jusqu'à ne 
vouloir autour d'eux, au moins pour l’appa- 
rence, que d'honnèêtes gens. Il faut pourtant 
bien leur avouer qu'ils font parfois étape à 
côté de délinquants ou de criminels pa- 
tentés, sans les coudoyer, il est vrai. 

En tel paquebot, entre Algérie et France, 
entre Ajaccio et Marseille, savent-ils ce que 
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signifie l'apparition de gendarmes en équi- 
pement complet? Simplement ceci, qu'on 
possède à bord des personnages peu édi- 
fiants, à destination d'un pénitencier agri- 
cole, d'une maison centrale ou d'un dépôt 
de forçats ; car il faut réunir, pour convoi 
d'embarquement, les colons involontaires 
que la loi prétend faire travailler en 
Guyane ou en Nouvelle-Calédonie. Les 
établissements agricoles de Corse, Chia- 
vari et Castelluccio abritent, d’ailleurs, des 
continentaux que leur origine, leur profes- 
sion, leur demande même engagent à faire 
travailler en plein air, ainsi que des Arabes 
dont les convenances personnelles sont 
beaucoup moins consultées lorsque leur 
condamnation les fait éloigner du sol afri- 
cain. 

Comment s’étonnerait-on de se croiser, 
dans les rues d'une ville, avec quelque 
véhicule contenant des condamnés qu'on 
ne peut promener sur le pavé? Les livrer à 
la curiosité, aux quolibets de la foule, ne 
serait guère moins fàcheux qu’ exposer les 
passants à quelque inconvenance et les 
gardiens à quelque évasion. 

Et qu'on ne se hâte pas de voir de grands 
coupables dans tous les voyageurs aux 
frais du public. C’est tantôt un prévenu ou 
un accusé, qu'il faut mener de la prison à 
l'instruction, du port ou de la gare à la pri- 
son, du palais de justice au lieu où une 
confrontation se fera; puis, après la sen- 
tence, de la maison de justice ou de la mai- 
son d'arrêt au lieu de destination pénale, 
c'est-à-dire dans une maison de correction, 
une maison centrale, un dépôt de relégables 
ou de forçats. Tantôt on doit transporter 
un condamué d’un établissement à l’autre 
pour purger des peines de nature différente, 
ou pour cause d’indiscipline, pour raison 
de santé, par nécessité d'administration, 
pour diminution d'’effectif, pour rapproche- 
ment de la famille, pour comparution dans 
un procès, pour appel devant une cour, 
pour préparation à la libération condition- 
nelle, pour extradition ou expulsion hors 
du territoire français, s’il s’agit d'étrangers; 
enfin, par tels autres motifs intéressant la 
justice, la sûreté publique, le régime péni- 
tentiaire ou le sort du détenu lui-même. 

Que l’on suppute donc les déplacements 
qui peuvent s'imposer ainsi dans l'intérieur 
d'une ville ou dans les limites du départe- 
ment, dans le ressort de Ia cour, dans 
l'étendue de la circonscription péniten- 
tiaire, dans la région que dessert telle caté- 
gorie d'établissements pour hommes ou 
pour femmes, en exécution des peines de 
reclusion, d'emprisonnement excédant une 
année ou de courte détention, soit com- 
mune soit cellulaire. Songeons que de 
grandes distances peuvent être à fran- 
chir. 

Souvenons-nous aussi de la situation si 
dissemblable des mineurs de l’un ou l’autre 
sexe, qui peuvent être des enfants dignes 
de toute sollicitude, acquittés, envoyés en 
éducation dans une colonie publique ou 
privée, dans une maison laïque ou confes- 
sionnelle ; qui peuvent appartenir à ce con- 
tingent de la correction paternelle pour le- 
quel la séparation individuelle est constam- 
ment requise; qui peuvent avoir à subir 
une peine d'emprisonnement ou une puni- 
tion pour indiscipline, en quartier correc- 
tionnel; qui peuvent au contraire avoir at- 
teint la majorité pénale de seize ans et pren- 
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dre rang dans les catégories normales de 
pénalité, avec les précautions et mesures 
que comporte leur àge. 

Quels soins et quelles préoccupations de 
tout ordre implique donc l’incessant fonc- 
tionnementde ce service de transfèrements, 
surtout avec l'enchevêtrement, où il faut se 
mouvoir, des lois et règlements, des juge- 
ments etarrêts, des catégories pénales et 
des situations particulières, des exigences 
des diverses administrations et des rela- 
tions forcées avec l'étranger! 

Navires et bateaux pour traverser la Mé- 
diterranée, pour gagner Saint-Martin-de-Ré 
ou Belle-Ile-en-Mer sur les côtes de l'Océan, 
sans compter les bras de mers ou les fleu- 
ves à passer; chemins de fer de tous ré- 
seaux et de toutes compagnies, avec ques- 
tions de service à résoudre à l'égard de 
chacune, et station toujours possible dans 
tous les chefs-lieux d'arrondissement, 
puisque tous possèdent une maison d'arrêt 
ou de correction, et dans certaines localités 
écartées de tout centre, où sont situés des 
établissements pour longues peines et des 
colonies ou maisons d'éducation; enfin, 
voitures et omnibus spéciaux pour traver- 
ser les localités peuplées et pénétrer jusque 
dans les bourgs où quelque transfèrement 
doit s'opérer : — voilà ce dont on doit s'occu- 
per sur tout le territoire de France, en veil- 
lant à ce que les populations n’aient jamais 
à souffrir et pas même à s'apercevoir des 
opérations, en observant les règles qui in- 
terdisent tout contact entre voisins de cel- 
lule, les convenances qui repoussent tout 
rapprochement, toute simultanéité de 
voyage entre certaines classes de gens. 

Le plus emharrassant, répétons-le, c'est 
que l'administration doit parer à ces efforts 
et à ces responsabilités sans donner au pu- 
blic le soupçon des inconvénients et: des 
dangers contre lesquels on le protège. 

Que penseraient les habitants d’une ville, 
petite ou grande, si tel omnibus à compar- 
timents se trouvait mal clos, mal agencé, 
mal gardé, et laissait échapper tout à coup 
une quinzaine de malfaiteurs résolus, prêts 
à tout, — uniquement peut-être parce qu'un 
agent aurait omis d'adapter les bouts de 
chaînes qui, sans incommoder les. détenus, 
servent à les retenir dans leur comparti- 
ment, comme les gendarmes mettent la 
chaîne dite cabriolet au poignet de l'indi- 
vidu qu'ils conduisent? Que diraient les 
voyageurs du train le plus ordinaire, si 
certains wagons quel'on peignait naguère de 
couleurs voyantes, que l’on habille aujour- 
d'hui de même teinte que les autres, ve- 
naient à mal renfermer leur contenu ? 

Ils peuvent être 18 détenus sous la garde de 
deux agents qui ont tout à prévoir, tout à 
redouter, tout à prévenir ; car le mal serait 
déjà sérieux s'il y avait désordre, tentative 
d'évasion ou commencement de révolte. 
L'existence deces agents? on devine ce qu'elle 
peut être dans cet isolement — et dans 
quel milieu! — avec tous les soucis du ser- 
vice, avec l'alimentation irrégulière, avec 
la trépidation du wagon, avec la poussière, 
la chaleur ou le froid; avec la charge de 
nourrir, surveiller, soigner parfois les dé- 
tenus ; avec la préoccupation de l'itinéraire 
à suivre, des mouvements et des temps 
d'arrêt, des instructions à exécuter et de 
l'initiative à assumer, des détenus à pren- 
dre, à déposer ou à échanger; enfin, avec 
tant de risques, pendant des semaines en- 
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tières, sans sommeil tranquille ni jour ni 
nuit, en face d'êtres pervertis ou violents, 
aux prises avec toutes les vilenies et toutes 
les machinations! 

Voilà les scènes muettes cachées derrière 
ces planches minces et ces parois de tôle 
qui séparent les criminels des voyageurs. 
Et l’on passe indifférent, insouciant, devant 
la porte etles murs de la prison montée 
sur roues, sans se douter de l'énergie, de la 
patience et du dévouement qu'il faut à 
ceux qui la gardent et la dirigent. 

C’est le personnel et le matériel de l'Etat 
qui assurent le mouvement des détenus 
par wagons cellulaires sur toutes les voies 
ferrées. Pour les transports par eau, c'est à 
des entreprises particulières qu'on à re- 
cours, et il en est de même pour la plupart 
des transfèrements par voitures, bien que 
les agents de l'autorité ou de la force pu- 
blique restent toujours chargés de la garde 
et de la surveillance. 

Quant aux dépenses qu'occasionnent les 
transfèrements, elles sont supportées par 
l'administration pénitentiaire à l'égard de 
tous les condamnés qui ne sont pas dépla- 
cés pour les besoins de la justice ; car, en 
ce cas, il serait fait remboursement des 
frais supportés par l'administration. - 

Mais souvent l'autorité judiciaire fait ef- 
fectuer elle-même, avec le concours de la 
gendarmerie, les déplacements et voyages 
de prévenus et accusés. Les autorités char- 
gées de la police peuvent également pour- 
voir au transport d'individus qui ne sont 
pas à la charge et aux mains de l’adminis- 
tration pénitentiaire. C'est ce qui se pro- 
duit notamment à Paris pour la préfecture 
de police. 

On connaît assez à Paris les « paniers à 
salade », véhicules peu élégants, partagés 
intérieurement en deux rangées de cases, 
avec un couloir où se tient un soldat de la 
garde républicaine. Le cocher, près duquel 
un agent prend ordinairement place, est sé- 
paré de l'intérieur par une cloison. 

Les voitures jaunes font le service de 
justice. Elles vont prendre tous les matins 
dans les prisons les individus appelés à 
comparaître durant la journée, soit devant 
le tribunal correctionnel, soit devant un 
juge d'instruction. Ils sont laissés au palais, 
en attente dans le dépôt judiciaire annexé 
au parquet, muni de cellules et surveillé 
aussi par les gardes de Paris, qui tiennent 
lieu de gendarmerie. C’est la Souricière, et 
ce. nom seul indique que cette installation 
journalière n’équivaut guère à une déten- 
tion, à un régime pénitentiaire sérieuse- 
ment organisés. Le soir, ces prisonniers en 
sortie sont réintégrés au gite régulier d’où 
ils avaient été extraits. 

Les voitures vertes font le service de sû- 
reté. Trois fois par jour, elles opèrent des 
tournées dans Paris, récoltant dans les vio- 
lons les individus qui viennent d'y être mis 
et les amenant au dépôt central qui s'ouvre 
près la préfecture de police, dans une des 
cours du palais de justice. Là est déversé, 
pour faire l'objet d'un triage individuel, tout 
ce qui a été ramassé dans la grande ville 
pour quelque cause et à quelque destination 
que ce soit. 

Pourquoi faut-il que cette opération rap- 
pelle invinciblement le service de salubrité 
qui débarrasse Paris de ses résidus mal- 
sains et les concentre dans un égout col- 
lecteur ? Pourquoi faut-il que le spectacle 
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déclassés, de vicieux, de criminels, jeté: 
dans les salles ou dans les cellules du dé- 
pôt, fasse regretter que l'hygiène morale 
n'ait pu encore être assurée comme l'hy=" 
giène physique; que l'entière séparation où 
le triage minutieux des êtres humains n6 
puisse s'effectuer avec autant de soin que” 
l'épuration des ruisseaux ? ui 
Au palais, l’espace est si resserré, les ser 
vices sont tellement à l'étroit dans leur 


fectés à des services sidifférents — justice, 
administration pénitentiaire, préfecture de“ 
police, services de l'Etat, du département et 
de la ville — que la réalisation des moin=« 
dres réformes matérielles offre les plus 
réelles difficultés. De sérieux efforts sont 
cependant poursuivis, et des projets sem- 
blent près d'aboutir pour faciliter le classe- 
ment et l'isolement individuel du plus 
grand nombre des détenus, en retenant 
même ailleurs qu'au dépôt des catégories 
dont on peut se dispenser de l’encom- 
brer. 

Comment se dissimuler la gravité de cette” 
question? La circulation des éléments 
morbides et leur réunion en un même 
point accroissent l'intensité du mal en cha- 
cun des individus comme les dangers pour 
le public. Rapprocher des êtres malades 
ou maladifs, faibles ou corrupteurs, c'est 
organiser la pire des contagions. Le dépôt 
central d'une cité telle que Paris devrait 
contenir assez de cellules pour préserver « 
les pensionnaires à court terme de l'in- 
fluence d'autrui. On ne devrait guère user 
de salles communes que lorsqu'il se pro- 
duit un flot inattendu d’arrivants, ou pour 
servir de réceptacle à des individus que 
leurs communes habitudes de vagabon- 
dage, d'emprisonnement et de promiscuité 
rendent peu capables de se dépraver par 
leur voisinage. 4 
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Cette question qui intéresse avant tout les“ 
finances de Paris, et dont la solution ne“ 
comporte que certaines subventions de l'E- 
tat, se lie à celle de la réforme des cham-" 
bres de sûreté ou violons de quartiers, dont 
l'installation est souvent défectueuse. 

Bien que le ministre de l'intérieur et les” 
représentants de l'Etat aient à exercer con-" 
trôle et action pour le fonctionnement de 
ce service, la dépense matérielle est à la“ 
charge des villes ou communes intéressées. 
On ne peut se dissimuler combien il'est… 
malaisé de provoquer les décisions et leg 
mesures d'exécution convenables, même 
pour Paris. 2 

Posées déjà depuis un certain temps, les } 
questions d'aménagement ou de construc- 
tion aboutiront bientôt sans doute à des” 
actes ; et dans les départements le nombre - 
est grand des centres de population où les 
dépôts et chambres de sûreté demeurent" 
aussi en trop fâcheuses conditions. % 

Que sont-ils cependant, sinon les prisonis® 
de début, celles où l’on pourrait atteindre le 
mal à sa racine, où l’on saisit le coupable à 
sa première étape? C'est là, sous l'impres- 
sion de l'acte qui s’est accompli et de la ré 
pression qui commence, dans l'émotion. 
première, dans l’ébranlement que subit 
l'être tout entier, — c'est là et c’est alors que 
les résolutions extrêmes, les désespoirs fa” 
rouches, les élans furieux, les brusques re 
tours sur soi, peuvent se produire. C'est. 
l'heure où la préservation physique et mo=« 
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ps tale doit être assurée. Car, en quelques 

instants, le malheureux, brisé de sa chute, 
est souvent aussi près de l’anéantissement 
moral que du suicide. 

Sortant-du violon ou de la chambre de 
sûreté, l'individu arrêté, mais non encore 
confié au personnel de l'administration pé- 
_ nitentiaire, est transféré à la prison ; et l'on 
. sent quelle est l'importance de ce service 
des transfèrements, puisque la perversion 
ou la préservation de tant d'êtres non en- 
core incurables dépend des conditions de la 
privation de liberté, de la promptitude de 
décision sur leur sort et du recours à un 
régime, à une surveillance offrant sufli- 

santes garanties. 
- Mais l'administration Dantiéntiatre n’a 
- autorité effective qu’à partir du moment où 
- la police et la justice lui abandonnent les 
- intéressés. Elle ne peut souvent agir de 
- manière décisive que sur les condamnés, 
c'est-à-dire sur les catégories de détenus 


qui ne sont pas les plus dignes de sollici- 


plus difficile d'arrêter les effets de leur 
- chute. N'est-ce pas surtout l'innocent, la 
| personne dont l’honorabilité n’est pas en- 
… core frappée, qu'il faudrait préserver de 
1 


| tude, et alors qu'il est devenu beaucoup 
j 


“ toute promiscuité dégradante, comme de 
. tout abandon? 
- On peut donc imaginer l’ensemble des 
-mesures qui seraient désirables à l'égard 
de tous individus dont la liberté est sus- 
pendue, ne serait-ce qu'à bref délai, jus- 
- qu'à comparution devant le magistrat ou le 
. tribunal le plus voisin. 

Bornons-nous à ces suggestions et à ce 
vœu sur les opérations préliminaires de la 
répression, sur les conditions de détention 
- antérieure à la condamnation, sur le mou- 
… vement de la population prisonnière, c’est- 
| à-dire de tous ceux qui ont cessé d’être 
- libres, sur leur classement et la préparation 
… des décisions qui fixent leur destinée. 

-  Renfermons-nous dans le service des 
- transfèrements tel qu'il est constitué, pour 
é une large part, sous l'action de l’'adminis- 
… tration pénitentiaire. Mais faisons une 
: courte incursion dans le passé, moyen in- 
… faillible de revenir au présent avec plus de 
satisfaction, en attendant l'avenir. 
Le service des transfèrements n’a certes 
— pas toujours été compliqué. On sait quelle 
1 méthode primitive est relatée par les an- 
ciens monuments d'Egypte pour la con- 

- duite des captifs. Une file d'individus atta- 
chés par le cou, traînés ou se trainant, se 
… tirant les uns les autres, réunis par une 
- corde ou chaîne commune, — voilà le prin- 
“cipe. C'est le procédé le plus naturel, quand 
on s'inquiète aussi peu que possible du 
“bien-être des gens, pour les promener col- 
“lectivement, en les mettant dans l'impuis- 
sance de nuire, de se révolter, de s'arrêter 
ou de s'échapper. 

Ce que peut être ce genre de marche 
“pour des malheureux affaiblis, désespérés, 
épuisés de fatigue, avec des conducteurs 
“qui, ne füt-ce que pour arriver à l'étape 
“en temps voulu, apostrophent, poussent et 
“frappent, —on le sent. Supposez la route 
“longue, et songez à toutes les conséquences 
de cette vie en troupeau. Il est des souf- 
“frances que notre imagination nous fait 
“encore percevoir; il en est qu'elle ne sau- 
rait plus nous représenter dans l'état de 
nos mœurs. 

Ne soyons pourtant pas trop fiers de 
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notre époque, ou datons notre fierté d'une 
période récente: car on va juger ce qu'é- 
taient les détenus en route voici moins de 
soixante ans. 

Les débuts du service des transfère- 
ments en France peuvent être reportés à 
l’organisation de la peine des galères (1525). 

Ne fallait-il pas conduire les condamnés 
à leur destination lointaine ? Et n’y avait-il 
pas beaucoup plus loin, au seizième siècle 
qu'au dix-neuvième, de Paris à la mer ? La 
science et l'industrie ont, depuis lors, dé- 
voré l’espace et le temps. La vapeur fait de 
nous des animaux à jambes énormes; ce 
ne sont plus des bottes de sept lieues, mais 
de cent lieues, que nous chaussons, et la 
plus vulgaire locomotive dépasse les contes 
de fées. La valeur réelle des distances se 
mesurant au temps employé pour les par- 
courir, la France est petite, à condition 
qu'on ne la parcoure plus à la marche. En 
tout cas, ce n’est pas au bon vieux temps 
qu'on aurait eu cette étrange idée de me- 
ner en voiture, assis et reposant, les indi- 
vidus qu'on avait tenus dans les cachots et 
à la torture. 

En 1564, ordonnance de Charles IX sur le 
régime disciplinaire des galériens. Ils subi- 
ront la marque, précédée de la fustigation. 
— « Ils seront conduits à pied, par la chaîne, 
pour servir comme forçats sur les galères 
du roi. » 

C'est en 1748 qu'est construit le bagne de 
Toulon par les condamnés eux-mêmes. En 
1750, celui de Brest. En 1767, celui de Ro- 
chefort. 

Nous voici à la fin du dix-huitième siècle. 
L'humanité de ce moment est déjà très or- 
gueilleuse de sa civilisation, qu’elle oppose 
volontiers à la sauvagerie d'autrefois. C’est 
l'avènement des philosophes à la royauté 
de l'opinion. C’est le temps des hommes 
sensibles et des femmes bien plus sensi- 
bles encore. On pousse la civilisation jus- 
qu'à ne rêver que douceurs dans la na- 
ture. 

Aussi, voyez comme les mœurs étaient 
tendres et les nerfs délicats. 

Les galères formaient une société fort 
mêlée, sinon choisie. On y allait pour des 
faits d'ordres absolument dissemblables, et 
presque indifféremment pour ce que nous 
considérerions comme des monstruosités, 
des peccadilles ou des actes méritoires, — 
témoin la résistance au despotisme royal 
ou religieux en certaines périodes. On trou- 
vait donc de tout dans les bagnes, même 
des gens fort estimables et conduits là par 
excès de conscience. Or, voici comment 
tout ce monde était transféré à destination. 

Pour Paris, où l'on a la prétention de faire 
mieux qu'ailleurs, le départ s’opérait à Bi- 
cêtre, après ferrement et accouplement. — 
En quoi consistait le ferrement? Simple- 
ment en ceci : River sur le cou du condamné 
un carcan carré le rattachant par une courte 
chaîne à une chaîne longue appelée cor- 
don. — Et comment ? Un ouvrier frappait à 
grands coups de masses de fer sur le clou 
fermant le carcan. Comme le condamné 
avait le cou dans le carcan et le carcan sur 
l'enclume, les personnes qui ont la manie 
d'éprouver quelque chose pour autrui et de 
se mettre, comme on dit, à la place des au- 
tres, se demanderont ce que pouvait res- 
sentir l'infortuné dont la tête aurait été 
broyée par un simple écart de la masse de 
fer. Mais quoi? Cela eût abrégé son voyage. 
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Une photographie représentait, à l'Expo- 
sition, la scène du ferrement, et l'on voyait 
au musée rétrospectif un exemplaire au- 
thentique du marteau à ferrer. 

Trente-deux hommes reliés pour le voyage 
formaient le cordon. Cinq ou six cordons 
constituaient la chaîne. 

Mais les vieillards, les malades? L'huma- 
nité s’accentuait ici d’une manière que 
certains hommes pratiques devaient juger 
alors excessive. On faisait transporter en 
charrettes ceux qui ne pouvaient marcher. 
Et quelles charrettes! 

Une caravane mettait bien un mois à ga- 
gner sa destination. Est-il besoin d'expli- 
quer ce que des hommes ainsi menés pou- 
vaient souffrir du froid, de la pluie ou de 
la chaleur ; de la promiscuité et de l’immo- 
ralité ignoble; du dénuement et de l'épui- 
sement; des fers, des mauvais traitements, 
des humiliations, des vexations les plus 
dégradantes? que de scènes répugnantes 
dans ces poussées de troupeaux avilis! 

Enfin, cela s'appelait la chaîne, et voilà 
tout. Mais jusqu'à quelle date a duré cette 
institution avec plus ou moins de velléités 
parfois d’en atténuer l’ignominie? — Jus- 
qu'en 1837. Voilà le genre de spectacles que 
supportaient encore les passants après les 
trois journées glorieuses de 1830 et la pro- 
clamation des plus nombreux et des plus 
universels principes, en pleine éclosion du 
génie romantique; et l’on s’inquiétait mé- 
diocrement du singulier caractère d’exem- 
plarité et de moralité ainsi donné à la 
peine. 

Après la Révolution, pourtant, plus de 
galères. Mais rassurez-vous: voici la peine 
des travaux forcés. Au nom des principes, 
plus de galériens; mais des forçats. Le 
malheur, c'est que le public, en fait, n’a 
guère pu différencier les deux termes. 

Et toujours la chaîne sillonnait les gran- 
des routes de France. Et l’on devait s’exta- 
sier sur la supériorité de ce procédé com- 
paré aux files individuelles d'esclaves afri- 
cains, c'est-à-dire de femmes et d’hom- 
mes volés, poussés à la côte à coups de 


fouet, à moins qu'ils ne fussent morts où 


tués chemin faisant. C’est qu'en Europe on 
se trouve en pleine civilisation. On y 
trouve de larges voies de communication, 
et non pas de simples sentiers, comme dans 
l'Afrique ; on y peut marcher plus large- 
ment qu'un à un. 

Sous notre code pénal actuel, après 1810, 
les reclusionnaires n'étaient guère plus fa- 
vorisés que les forçats. C'est à pied, en- 
chaînés plusieurs ensemble, qu'ils étaient 
conduits par la gendarmerie, de brigade en 
brigade, jusqu'à la maison centrale de 
force. 

Les principes d’une bonne administration 
n'étaient d'ailleurs pas oubliés. Le service 
des chaînes était assuré « à l’entreprise ». 
L'entrepreneur se chargeait de conduire les 
forçats en chaque bagne, à ses risques et 
périls, moyennant un prix qui a varié de 
87 fr. 50 à 142 fr. par tête. Il avait, comme on 
pense, ses intérêts, ses agents, ses procé- 
dés, qui ne visaient pas l'avantage des indi- 
vidus compris dans le marché. Les réalités 
du système ne sont-elles pas attestées par 
l'horreur que provoque encore le mot d’'ar- 
gousin, chez les descendants de ceux qui 
ont vu ces tableaux ignominieux, étalés à 
la rencontre des passants, à la traversée 
des hameaux et des bourgs, aux heures de 
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nuit comme en plein jour, dans ces sortes 
d’enfers ambulants ? 

C’est en 1837 qu'ont été mises en circula- 
tion les premières voitures cellulaires pour 
le transfèrement des forçats dans les ba- 
gnes. Ces geôles roulantes contenaient les 
unes 7 cases, les autres 42 cases séparées 
par un couloir central. Les cases recevaient 
le jour et l'air par des tuyaux aboutissant à 
la toiture. C'était, il faut le reconnaître, une 
heureuse application du système d'isole- 
ment individuel que l’on s’efforçait alors de 
mettre en pratique pour les prisons moins 
mobiles. 

Les chemins de fer s'établissent. Mais, 
pour apprendre à s'en servir, il faut du 
temps. Il en faut pour que toutes idées se 
réalisent; car elles sont comme ces ger- 
mes qui restent stériles jusqu'au moment 
où s'offre à elles un milieu fécond. 

C'est en 1856 que l’on monte des voitures 
cellulaires sur truck, pour les faire circuler 
par voies ferrées. Et quelle complication 
pour les faire passer chaque fois de l'état 
de chariot à l’état de wagon, et les rabais- 
ser ensuite surroues banales! C’est ce qu'on 
a compris parfaitement douze ans plus 
tard. Les premiers wagons cellulaires ont 
été employés en 1868. 

En 1839, les dépenses du nouveau service 
des voitures cellulaires avaient été prises 
par l'Etat à sa charge. Il fut décidé que les 
reclusionnaires en profiteraient, ainsi que 
les autres condamnés à destination des mai- 
sons centrales. Mais on maintenait encore en 
1840 le transfèrement à pied, par la gendar- 
merie, des condamnés dont la peine n'excé- 
dait pas un an, des étrangers, des vagabonds 
libérés, des individus expulsés. En cas de 
maladie ou de vieillesse, on recourait aux 
convois civils et militaires. 

En 1852, on est obligé de remplacer par 
la régie le système de l’entreprise. Et c’est 
seulement en 1862 que le transport par voi- 
tures cellulaires est appliqué à toutes les 
catégories de détenus mis à la charge du 
budget du ministère de l'intérieur. 

Le nombre annuel d'individus à trans- 
férer s'élevait alors à 16,000 environ.Quinze 
voitures cellulaires partaient régulièrement 
de Paris et visitaient plusieurs fois par 
mois les grandes villes, telles que Lyon, 
Marseille, Bordeaux, Nantes, Rouen, etc. 
Au besoin, les personnes étaient amenées 
par d’autres véhicules sur le passage de la 
voiture cellulaire pour lui épargner de trop 
longs détours. On serait tenté de s'étonner 
de tous ces embarras, ayant maintenant les 
vrais chemins qui marchent, qui se préci- 
pitent en tous sens, les chemins de fer. 

Actuellement, l'administration péniten- 
tiaire possède 40 wagons cellulaires cons- 
truits suivant les indications du ministère 
des travaux publics et d’après les avis des 
ingénieurs attachés aux diverses compa- 
gnies. Les dimensions extérieures sont les 
mêmes que celles des wagons des postes. 

Chaque wagon contient une double ran- 
gée de cases ou cellules (neuf de chaque 
côté), séparées par un couloir longitudinal 
où l’on accède par une portière solidement 
aménagée sur chaque face latérale. A l’une 
des extrémités du couloir, un bureau, une 
table, des armoires à l'usage des gardiens. 
Le corridor est assez large pour recevoir, la 
nuit, des lits ployants, sur lesquels les 
agents se reposent de leurs fatigues, mais 
en percevant le moindre mouvement, le 
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moindre bruit fait par les voyageurs en- 
fermés chacun dans sa cellule. Les cases 
individuelles ont 0 m. 60 delargeur, 0 m. 65 
de profondeur, 1 m.75 de hauteur. Les dé- 
tenus y sont assis la face tournée vers la 
porte. Le wagon est éclairé le jour par six 
vasistas et la nuit par une forte lampe à ré- 
flecteur. Il est chauffé par un poêle. 


Des améliorations nouvelles ont été ap- 
portées, depuis 1886, à l'aménagement et à 
l'entretien des wagons, notamment par le 
genre de peinture, par l'exécution des ré- 
parations sur place avec le concours des 
compagnies qui possèdent des ateliers à 
Paris, par l'emploi des engins et appareils 
perfectionnés : freins automatiques, modé- 
rables, à vide; communications électri- 
ques, signaux d'alarme pneumatiques, etc. 
Des serrures incrochetables, des lanternes 
spéciales, des caisses à charbon, desrideaux, 
ont été ajoutés. 


On appréciera les difficultés auxquelles il 
fallait parer, si l’on songe que tous les wa- 
gons doivent être construits, aménagés, ou- 
tillés de façon à circuler indifféremment 
sur tous les réseaux français. Et quelle est la 
moyenne de leur parcours annuel? 46,200 


kilomètres. 


Le personnel actif se compose de 74 agents 
de l'Etat placés sous l'autorité d’un inspec- 
teur qu'assiste un gardien-comptable en 
chef. Le siège central du service est à Paris, 
16, rue de Varenne, où sont les magasins 
contenant le matériel, le vestiaire, etc., et 
où se remisent les six omnibus qui servent 
à mener les transférés soit d’une gare à 
l’autre, soit d'une des prisons de la Seine à 
une gare, et inversement. 


C'est dans les dépendances de cet im- 
meuble qu'ont pu être réunis, emmagasi- 
nés, préparés pour l'envoi et le placement 
au Champ de Mars les nombreux et volumi- 
neux objets expédiés de toutes les parties 
de la France et de l'Algérie pour l’exposi- 
tion pénitentiaire. Malgré le nombre consi- 
dérable des colis ainsi centralisés, tout le 
travail s’est fait avec faible dépense, par les 
soins de l'inspecteur et avec le secours des 
agents disponibles à Paris dans l'intervalle 
de leurs voyages. C’est ainsique cette expo- 
sition s'est trouvée prête pour le jour de 
l'inauguration générale, pour le passage du 
Président de la République et du cortège 
officiel, au milieu de ce palais des Arts li- 
béraux dont les vastes espaces n'avaient 
pu encore être garnis par les exposants, 


Dans une annexe du dépôt de la rue de 
Varenne ont également pu être installés, à 
peu de frais, les ateliers de photographie et 
d'autres travaux analogues si avantageuse- 
ment utilisés, on s’en souvient, pour l'Expo- 
sition. 

Veut-on quelques chiffres pour se rendre 
compte de la circulation des détenus en 
France? Car nous ne parlons pas ici de 
l'Algérie, où les transfèrements sont assu- 
rés jusqu'à ce jour, sans emploi d'un maté- 
riel de l'Etat ni d'un personnel spécial, par 
recours aux bons offices de la gendarmerie 
et aux moyens de transport que fournissent 
les chemins de fer et les entreprises pri- 
vées. 

En 1887, année dont la statistique permet 
de citer des chiffres détaillés et définitifs, on 
a procédé à 25,609 transfèrements par le 
service des voitures cellulaires; 23,399 hom- 
mes ét 2,210 femmes. — (Toujours même 





supériorité peu flatteuse de l'élément mas: 


culin!) — Dans ce total figurent, savoir : 


Les condamnés à la relégation, 877; les 
forçats, 943 ; les condamnés de peines ex-= 
cédant un an, 4,935 ; les étrangers soumis à M 
expulsion hors du territoire français et COn= 
duits aux frontières suivant leur nationa- 


lité, 4,350 hommes et 433 femmes. 


On fait également voyager les jeunes dé 
tenus par wagons et par voitures cellulaires, « 
mais avec les précautions et dispositions = 
qui conviennent (1,526 en 1887). Quant aux 
jeunes filles, elles sont conduites par des 
surveillantes désignées à cet effet dans les 
wagons ordinaires affectés au public, mais M 
sans que l'attention soit appelée sur elles 
et en telles conditions que les circonstances 


réclament. 


Le nombre des voyages de wagons à été, 


dans l’année 1897, de 314, représentant 5,367 
journées de vingt-quatre heures. 

Le nombre total de kilomètres parcourus 
par les différents wagons a été de 1 mil 
lion 364,400 kilomètres. — Sur voies de 
terre, le parcours à faire par voitures a été 
de 13,646 kilomètres. : 

Pour une semblable besogne de jour et 
de nuit, faite à l'égard ‘de tels voyageurs, 
d’un bout à l’autre de la France, avec une 
garnison de 2 gardiens pour un effectif de 
18 détenus, avec toutes les opérations d’em- 
barquement et de débarquement, de con- 
duite aux établissements ou aux gares, 
avec les mouvements, les incidents, les ris- 
ques et périls de tout genre, combien d'é- 
vasions en 1887 ? — Une seule. 

Telest, pour compléter le service des 


prisons fixes, celui des lieux variables et 


mobiles de détention, des mouvements et, 
si l'on veut, de la mobilisation des prison- 
niers. 

Ici encore, s’il reste beaucoup à faire 
pour compléter les améliorations que l’ad- 
ministration s'efforce d'accomplir en tout 
ce qui dépend d'elle, on a droit de dire, en 
regardant le passé, qu'on a déjà beaucoup 
fait. 

XII. — LES SERVICES SPÉCIAUX 
DE L'ADMINISTRATION PÉNITENTIAIRE 


Indication de divers services spéciaux. — 
L'imprimerie pénitentiaire de Melun. Néces- 
sités auxquelles son fonctionnement répond. 
La nomenclature des travaux d'impression. 








LA 


Le matériel. La direction. Le personnel. — 


Le service d'hygiène et de santé dans les 
prisons. Son importance ; ses résultats. Les 
cliniques pénitentiaires. Les médecins et 


leurs aides. Statistique des maladies et des « 


malades ; la proportion des décès. Les sui- 
cides en prison; les suicides en France pen- 
dant quinze ans. Le contingent des malades 
dans les prisons pour courtes peines.— Le ser- 
vice du culte. La liberté de conscience; la 


faculté pour les détenus de suivre ou non les 


offices ; les anciens errements et les règles « 


nouvelles. Les ministres des divers cultes 
et leur rôle dans les établissements péniten- 


tiaires. Les détenus de diverses religions en 
France et en Algérie. — Le service d'ensei-” 


gnement. L'instruction obligatoire dans les 


prisons. Les conférences; les lectures à haute 


voix ; les bibliothèques. Quels livres les dé= 
tenus préfèrent. Le contingent des illettrés 


et la statistique de l’enseignement. L'éduca=« 


tion morale et ceux qui s'y dévouent. 


Dans les études 


qu'on nous exCcusera 


d'avoir développées pour répondre aux 


invitations qui nous étaient adressées et à 


la légitime curiosité que le public avait 


bien voulu témoigner, nous n'avons eu 


garde d'aborder les détails techniques d'ad 
ministration, Détaillé convenablement, doté = 





De - | 
au besoin de quelques tableaux, soutenu 
par l’austère statistique, agrémenté d'exem- 
ples, et même sans anecdotes, chacun des 
. chapitres aurait pu donner un volume, — 
un volume sans lecteurs peut-être, mais 
d'autant plus sérieux. 
. Nous avons passé en revue — sans avoir, 
il est vrai, l'imprudence de l’annoncer — 
. l'ensemble des questions et des services 
. généraux. Quelle tentation ne serait-ce pas 
de faire défiler, sous prétexte de finir, les 
services spéciaux, au moins ceux qui sont les 
plus essentiels au fonctionnement de tant 
» d'établissements, à la vie de tant d’indivi- 
dus! Résistons à ces entrainements. Pour 
édifier le lecteur, une simple énumération 
- suffira, suivie d'un dernier regard sur les 
points qui l'intéressent le plus, notamment 
le service de l'imprimerie pénitentiaire, 
… les services de santé, de culte, d’enseigne- 
_ ment. 
—_ Qu'on suppute ce que représentent de 
travail administratif, ce que comporteraient 
- équitablement d'explications écrites les sim- 
… ples têtes de chapitres et les sommaires ci- 
- après, dont le développement s’est fait à 
l'Exposition par la méthode pratique, dans 
les dessins et photographies, au fond des 
stéréoscopes, ou en forme de plans, mo- 
… dèles, reproductions et objets de tous gen- 
res. Car malgré leur spécialité, ces services 
fonctionnent pour tous les établissements, 
a avec les diversités d'application que néces- 
… sitent la destination propre de chacun d'eux, 
le caractère de la population, la gestion à 
l’entreprise ou en régie, et bien d'autres 
causes. 
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Indication de divers services spéciaux. 


BATIMENTS.— Constructions, réparations; 
aménagement et entretien. — Immeubles 
communaux : les dépôts et chambres de 
- sûreté. — Immeubles départementaux : les 
— 382 maisons d'arrêt, de justice et de cor- 
rection. — Immeubles et domaines de l’E- 
“(at : Les 21 maisons centrales; le dépôt de 
» forçats; les 3 pénitenciers agricoles : les 
6 colonies publiques d'éducation péniten- 
tiaire. — Rôle et situation des architectes. 
— Plans économiques. Les types nouveaux 
» d'établissements. — Emploi de la main- 
» d'œuvre pénitentiaire. 


SALUBRITÉ GÉNÉRALE DES IMMEUBLES. — 
“Régime des eaux. — Aération et ventilation. 
-— Chauffage et éclairage. — Assainissement 
nu sol et des bâtiments. Désinfection; 
vidanges, etc. 


Mogicier. — Meubles et objets mobiliers 

de tous genres pour le service du personnel 

et pour l'usage des détenus. — Acquisition 

? où confection, réparation et renouvelle- 

— ment, dans le système en régie ou d’après 
… le système à l'entreprise. 


—HXPLOITATIONS AGRICOLES. — Terrasse- 

ments et travaux divers dans les domaines. 
Aménagements des bâtiments ruraux, Ou- 
—tillage et instruments. — 1,500 hectares de 
à terres dans les colonies d'éducation; 3.200 

hectares dans les pénitenciers agricoles. 
1 Organisation des divers genres de cultures. 
…_— Régisseurs et contremaîtres. 


de TRAVAUX INDUSTRIELS.— Organisation et 
“fonctionnement des divers métiers et fabri- 

1 - cations. — Entreprise et régie. — Ateliers 

x et magasins. — Force motrice et machines; 

« outils et matières premières. — Rôle des 
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inspecteurs, des contremaîtres libres et 
des contremaîtres de l'administration. 


SÉCURITÉ DES ÉTABLISSEMENTS.— Clôtures ; 
murs d'enceinte; chemins de ronde. 
Portes et fenêtres, barreaux et grilles, — Le 
service des pompes; équipes et exercices 
de détenus pompiers. — La garde exté- 
rieure. Rôle de la troupe. Les postes; les 
sentinelles; les lieux de faction. La réquisi- 
tion de la force armée. — Garde intérieure. 
La répartition des gardiens. — Les rondes. 
Les moyens de surveillance et de contrôle, 
durant le jour et la nuit. —Les signaux d’ap- 
pel et d'alarme. Les systèmes de sonneries. 
— Les précautiôns et les secours en cas de 
danger. 


PRÉPARATION DU PERSONNEL A SA TACHE. 
— Personnel d'administration. Personnel de 
surveillance. — Les écoles de gardiens. Le 
stage. L'enseignement professionnel. — Le 
corps des gardiens; son recrutement. Les 
exercices militaires; l'uniforme; l’avance- 
ment. — Le logement. — Les cantines. — 
Le service. Les attributions diverses. 


DiscIPLINE.— Les règlements généraux et 
particuliers. — Les cas de punition. — Le 
contrôle de tous les objets reçus 'ou en- 
voyés. — La fouille. — La correspondance 
et le visa. — Le parloir. — Le droit de re- 
quête et de plainte aux autorités. — Le 
costume pénal. La coupe des cheveux. La 
coupe ou le port de la barbe. — Les emn- 
plois et grades accordés aux détenus. Les 
prévôts et les comptables. — Les encoura- 
gements et les récompenses. Travaux et 
occupations de choix. Emploi du pécule. 
Acquisitions permises. — Les adoucis- 
sements de régime. Enseignement de 
faveur. Emploi des heures de repos. 
Musique. — Les autorisations de mariage. 
— La préparation à la libération. 


SIGNALEMENTS. — Les moyens de fixer 
l'identité des détenus. — Anciens modes 
et méthode nouvelle de signalements. 


HYGIÈNE ET SANTÉ.— Infirmeries, pharma- 
cies, tisaneries. Le personnel médical, son 
rôle et ses aides. — La préservation contre 
les épidémies. — Les mesures d'humanité. 
Précautions sanitaires applicables aux di- 
vers services. — Les promenades. Les exer- 
cices physiques. Les bains par immer- 
sion ou par aspersion. — La vie en commun 
et la vie en cellule, — Régime des détenues 
admises à garder avec elles leurs enfants 
en bas âge. 


ALIMENTATION.— Les boulangeries.— Les 
cuisines. — Les vivres gras. Les vivres 
maigres. — La cantine et les aliments sup- 
plémentaires. 

VÊTEMENTS, — Le vestiaire des détenus, 
hiver et été, pour hommes ou femmes. — 
Composition du costume pénal.—Fourniture, 
confection, réparation des effets, selon les 
cas. — Les lingeries. — Les buanderies. — 
Les effets personnels des détenus. 


TRAVAIL ET AVOIR DES DÉTENUS.— Les pé- 
cules, leur constitution. Pécule disponible 
et pécule réservé. — Les salaires et les prix 
de main-d'œuvre. Les tarifs et leur éla- 
boration. La comptabilité de l'avoir. Les 
dépenses autorisées. La pistole. — Les en- 
vois d'argent aux familles et les secours 
venus du “dehors. 

ENSEIGNEMENT. — L'instruction obliga- 
toire. Sa mise en pratique suivant l’âge, la 
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situation pénale, la durée de séjour, la na- 
ture de l'établissement. — Ecoles en com- 
mun; écoles cellulaires. Leçons collectives, 
lecons individuelles. — Les matières ensei- 
gnées. — Les conférences. L'enseignement 
moral. — Les bibliothèques pénitentiaires. 
Catalogues, Choix de l'administration. Pré- 
férences des détenus. 


CuLTE. — Liberté de conscience laissée 
aux détenus. Déclaration de leurs inten- 
tions. — Les ministres des divers cultes. 
Leur rôle. Leurs indemnités. — Les offices. 
Les chapelles en commun; les chapelles 
cellulaires. — Les secours de la religion. 
Les inhumations. — Le groupement des 
détenus de mêmes confessions religieuses. 


NOTES ET NOTICES INDIVIDUELLES. — Ren- 
seignements recueillis sur le condamné dans 
la vie libre et dans la vie pénitentiaire, soit 
pour suivre sa conduite en prison, pour 
préparer la libération ou pour déterminer 
les mesures à prendre en cas de récidive. 


ÉCRITURES.— Les écrous. — Les registres 
de divers genres. — Constatation et con- 
trôle de tous actes, opérations et incidents. 
— Les rapports. — Rôle des directeurs et 
des gardiens-chefs, des greffiers-compta- 
bles et des économes. — Comptabilité- 
espèces ; comptabilité-matières. — L'action 
de l'administration centrale. 


CODE PÉNITENTIAIRE. — Réunion de tous 
les documents officiels intéressant les ser- 
vices et les questions pénitentiaires : lois, 
décrets et règlements, circulaires et in- 
structions, notes et ordres de service, 
comptes rendus et rapports. — L'ancien 
code des prisons; le Nouveau Recueil. 


STATISTIQUE. — Ses éléments; sa consti- 
tution ; les enseignements qu'elle donne. 
Les volumes annuels préparés par le per- 
sonnel et imprimés par les détenus; 500 
pages de documents et de chiffres. 


IMPRESSIONS. — Confection à la maison 
centrale de Melun des registres, états, bro- 
chures, ouvrages et imprimés de toute na- 
ture nécessaires pour l'ensemble des ser- 
vices pénitentiaires. 


L'imprimerie pénitentiaire. 


L'attention générale s'est portée sur les 
travaux d'impression qui ont été organisés 
à Melun par la main-d'œuvre des réclusion- 
naires et qui figuraient à l'Exposition par 
photographies et par nombreux objets, en 
vitrine et en vaste pänoplie, dans la salle 
des maisons centrales. Quelques explica- 
tions ne seront pas superflues sur une or- 
ganisation qui montre un des types les plus 
complets de travaux en régie de l'Etat. 

Cette organisation répondait à plusieurs 
nécessités : 

Nécessité de fournir es registres, les pa- 
piers à entête, les formules, les livrets, les 
bulletins, les nombreux documents desti- 
nés à la mise en pratique des lois et règle- 
ments, des réformes et services nouveaux : 
loi sur les récidivistes ; loi sur les moyens 
de prévenir la récidive (libération condi- 
tionnelle) ; règlement général sur le régime 
d'emprisonnement de courte durée; tenue 
des écritures, modes de gestion et de 
contrôle arrêtés pour certaines catégories 
d'établissements ; reprise de la publication 
du code des prisons; confection des volu- 
mes de statistique précédemment assurée 
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‘par des imprimeries libres ; unification des 
états ou modèles qu'avaient à procurer les 
ajudicataires pour les maisons gérées à 
l’entreprise. 

Nécessité de parer aux réductions consi- 
dérables de crédits qu'opéraient les Cham- 
bres avec recommandation expresse à 
l'administration d'user de ses moyens 
propres pour diminuer ses charges. En 
sorte que la loi de finances, comme les lois 
spéciales, imposait au ministère de l’inté- 
rieur l’utilisation de la main-d'œuvre péni- 
tentiaire. 

Nécessité de déférer aux invitations des 
commissions du budget et de la Chambre, 
qui réclamaient des essais de travail en ré- 
gie pour échapper aux inconvénients qu'on 
attribuait au système de l’entreprise usité 
dans Ia plupart des services. 

Nécessité de fournir des occupations of- 
frant quelque ressource aux détenus les 
plus méritants, d'éviter le chômage dont le 
danger est si grave, de mettre en Valeur les 
aptitudes perdues, de réaliser les améliora- 
tions exigées par le législateur. 

Nécessité d'employer au profit de l'Etat 
les individus séquestrés par lui, nourris et 
entretenus à ses frais, gardés et dirigés par 
son personnel, logés dans ses immeubles, 
se servant de son outillage, lui devant tout 
leur temps, lui abandonnant plus de la 
moitié de leurs salaires et des prix de 
main-d'œuvre. En sorte que, pour la con- 
fection des imprimés comme pour celle des 
uniformes à Melun, en vertu des lois pé- 
nales elles-mêmes, c'est fatalement l'Etat 
qui travaille pour soi, à son compte, pour 
le dégrèYement de ses contribuables, avec 
$a main-d'œuvre et son matériel, — condi- 
tions absolues, uniques peut-être, de ser- 
vice et de fabrication en régie. Et quel 
était l'enjeu engagé? Environ 35 à 40 p. 100 
d'économie sur les prix ordinaires de pro- 
duction. 

Non seulement on avait à exécuter la 
besogne urgente pour laquelle tous autres 
moyens étaient refusés par le Parlement, 
mais nulle autre combinaison n'était maté- 
riellement possible; car il fallait une com- 
pétence et une méthode dont le service pé- 
nitentiaire disposait seul en travaillant 
pour lui-même, et l'on ne saurait obtenir 
du Parlement le relèvement de crédits 
qu'exigerait tout recours à d’autres impri- 
meries. 

C'est ainsi que s’est formée en 1885 l’im- 
primerie pénitentiaire, par transformation 
d'un simple atelier de lithographie, d'’ail- 
leurs agencé depuis peu. 

La nomenclature des impressions néces- 
saires pour plus de 400 établissements 
d'ordres si divers porte 387 modèles régle- 
mentaires et 234 types spéciaux, entraînant 
une production annuelle d'environ 3 mil- 
lions d'imprimés. Ajoutons : 6,400 registres 
de différents genres; 110,000 livrets de pé- 


cules ; 13,000 mains de papier réglé; plus 


de 6,000 enveloppes; 32 modèles particu- 
liers d'impressions pour l'application des 
lois nouvelles; des séries de notes et no- 
tices individuelles; les livrets de libération 
conditionnelle ; les innombrables feuilles, 
formules et documents livrés pour les bu- 
reaux de l'administration centrale; les 
cahiers d'école; les cartes, tableaux et 
plans; les lithographies et les autographies; 
les cartons, etc. 

Comme brochures ou volumes, il faut ci- 
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[ et la capacité sans bonne conduite ne pr 


ter : les fascicules contenant les textes et 
indications utiles au personnel pour chaque 
service, conservés dans les greffes et ar- 
chives des établissements; le Code péni- 
tentiaire; la Statistique; les états signalé- 
tiques des récidivistes et des étrangers ex- 
pulsés ; les Comptes rendus annuels du ma- 
tériel et les Comptes généraux du ministère 
de l’intérieur. 

Passant aux impressions qui n'intéressent 
pas directement l'administration péniten- 
tiaire, mais que la main-d'œuvre péniten- 
tiaire rendait seule possibles pour le dépar- 
tement ministériel auquel elle est ratta- 
chée, nous mentionnerons : la Situation 
financière des communes (800 pages de ta- 
bleaux et de chiffres), volume précédem- 
ment fait par des imprimeurs libres; l'État 
des recettes et des dépenses des 36,121 com- 
munes de France et d'Algérie (850 pages de 
tableaux); la Situation financière des dépar- 
tements; le Compte rendu des opérations 
du service vicinal; les Rapports sur les opé- 
rations des sociétés de Secours mutuels 
(700 pages de tableaux) ; le Recueil des tra- 
vaux du comité d'hygiène publique. 

Le matériel de Melun, constitué dans les 
conditions les plus avantageuses, com- 
prend : 158 types de caractères de fantaisie 
sur tous les corps, et 35 types de caractè- 
res dits à Labeurs, depuis le corps 5 jusqu'au 
corps 16 inclusivement; 2 moteurs à gaz; 
diverses machines en blanc, à retiration, 
à pédale; presses lithographiques, ca- 
landre, etc. 


On est outillé pour fabriquer, s’il le fal- 
lait, 25,000 enveloppes par jour; et le ser- 
vice de reliure comprend les meilleurs en- 
gins (presse à satiner, balancier à dorer, à 
bizeauter le carton, à rogner, à perforer les 
souches.) 

L'agencement des ateliers est tel , que 
d'un coup d'œil on en saisit toutes les par- 
ties. Les cloisons et séparations sont vi- 
trées. La surveillance des agents et le 
contrôle du contremaîitre faisant fonctions 
de prote peuvent être instantanés et inces- 
sants. Un fonctionnaire de l'établissement 
veille, sous l'autorité du directeur, au fonc- 
tionnement général du service, et la direc- 
tion technique est confiée aux soins d’un 
homme ayant la plus entière compétence, 
qui exerce d'autre part les fonctions d'ins- 
pecteur du service des transfèrements à 
Paris, et qui sert d’intermédiaire auprès de 
l'administration centrale. 

Quant au personnel de travail, il se com- 
posait, en décembre 1889, d'une centaine 
d'hommes remplissant les rôles les plus va- 
riés : 3 correcteurs, 2 comptables, 3 écri- 
vains lithographes, 35 compositeurs, 5 con- 
ducteurs typographes, 3 conducteurs litho- 
graphes,.9 margeurs, 33 relieurs, 2 hommes 
de peine, 2 menuisiers. 

L'admission dans cet atelier ne procure 
aucun privilège. Le régime réglementaire 
y est observé comme ailleurs. La discipline 
est même des plus strictes, et la moindre 
insubordination entraîne le déclassement 
du détenu en faute. Exclu de l'imprimerie, 
il n’y reviendra jamais, quelles que soient 
ses aptitudes. 

Pourtant, travailler et vivre là est consi- 
déré comme la récompense la plus envia- 
ble, tant l’idée de relèvement par le travail 
est puissante. Ce sont les meilleurs sujets 
que l’on désigne, et nécessairement ceux qui 
ont quelque instruction. Mais l'intelligence 










curent pas cette faveur, ou plutôt la faveur. 
n ’est pour rien dans les préférences, et l'on 
s'en tient à la justice. N'est-ce pas la justice. 
que les coupables, après condamnation, ré- 
clament par-dessus tout, et sur laquelle ils. 
auraient la prétention de fonder leur 80-" 
ciété s'ils avaient permission de se gouver-… 
ner, mais avec plus de rigueur, il est vrai, « 
que n’en montrent les honnêtes gens ? 2 

Veut-on connaître la composition de l'efss 
fectif ? Anciens employés, courtiers et com-« 
merçants, 30.— Ouvriers,industriels, 27, ==" 
Manouvriers, 15. — Ouvriers typographes” 
et lithographes, 9. — Anciens notaires, 5: 
— Professions libérales, 5. — Cultivateurs,« 
4, — Ancien ecclésiastique, 1. — Rentier, 1: 

Tel est le service créé avec de médiocres 
ressources, avec le concours d’un nombre 
infime de collaborateurs. “à 

Il est de mode de ne guère connaître * 
l'initiative et la peine qu'ont les fonction- 
naires ou agents de l'Etat, c’est-à-dire les M 
hommes dont on veut que l'intérêt person 
nel s’oublie pour l'intérêt public. Nous nous « 
féliciterions que ceux-ci fussent reconnüs 
dignes de quelques remerciements et de « 
quelques éloges; ce sera la rémunération 
la plus sérieuse, la seule sérieuse peut-être 
qu'ils auront recue. 


Le service d'hygiène et de santé. à 


Le service d'hygiène et de santé dans les 
établissements pénitentiaires n'intéresse « 
pas seulement leur effectif, mais aussi la 
population des localités où ils sont situés M 
et celle des pays où les libérés se rendent 
à leur sortie. 

N'est-ce pas dans les prisons qu'affluent 
les individus que les passions violentes et 
désordonnées, les vices d’origine, le désor-M 
dre de vie, la paresse et le dénuement ren 
dent le plus aisément tributaires de la ma- 
ladie? Misère physiologique et misère mo- 
rale, tel esttrop souvent le fond du crime 
et du criminel. 

Quel foyer d'infection pourraient consti- 
tuer, à défaut d'une incessante vigilance, 
tels bâtiments sombres, resserrés au centre 
d'une ville, à la porte ou dans l'enceinte du 
palais de justice, destinés peut-être lors de 
leur construction à tous autres usages que 
celui de maisons d'arrêt ou de correction, « 
datant d'époques où les conditions de l'hy=" 
giène moderne n'étaient assurément pas” 
prévues | < 

Au physique comme au moral, ce sont. 
encore les honnêtes gens qu'on soigne en 
s'occupant des autres, et la solidarité so 
ciale n'est icique trop indéniable pour 
tous. C’est pour l'administration une préoc-" 
cupation grave que d'arrêter, de prévenir 
l'extension d’affections sérieuses ou même E 
anodines qui pourraient inquiéter le public. 

Que l'épidémie s appelle choléra, fièvre” s 
typhoïde ou variole, qu'elle soit baptisée « £ 
grippe ou influenza, quelle ne serait pas 
l'indignation des habitants libres, s'ils & 
voyaient une source de dangers pour eux 
dans la réunion et le voisinage de coupar + 
bles? 

Les prescriptions et les précautions sani- 
taires sont donc impérieuses; et les déte= : 
nus qui s’y prêtent volontiers, n'ayant appas 
remment rien de mieux à faire, ne seraient 
guère admis à s'y dérober. & 

S il fallait encore une preuve de l'utilité rs 
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pour certaines gens d’une providence re- 
présentée par une solide discipline, on la 
trouverait dans les résultats obtenus à 
l'époque des épidémies les plus dangereu- 
ges. Lors du choléra, le nombre des ma- 
lades a été faible et le chiffre des décès 
presque insignifiant parmi les détenus : 
miracle fort explicable de la prévoyance 
obligatoire, et démonstration des dévoue- 
ments du personnel médical. 
. Les médecins trouvent, dans les prisons, 
des cliniques dont la variété n'est pas à 
dédaigner pour leurs études et pour les 
- progrès de la science. A leurs yeux — et 
. c'est leur gloire, — tout malade est un 
homme comme un autre. Plus la maladie 
est redoutable, plus le patient est digne 
d'intérêt. 
—_ Aussi prend-on plaisir à signaler la géné- 
- rosité de savants qui savent être hommes 
- de bien, qui accordent à des malheureux — 
- malheureux pourtant par leur propre faute 
- — un temps précieux, qui serait plus avan- 
- tageusement indemnisé ailleurs. Les méde- 
 cins pénitentiaires ne reçoivent que de fai- 
bles émoluments; ils les reçoivent sous 
- forme d'indemnités fixes, sans droits à la 
… retraite et sans avancement. C'est sur la 
- moyenne annuelle de 300 francs pour cha- 
que établissement que le budget de l'Etat 
rémunère en province le service médical 
des maisons d'arrêt, de justice et de 
correction : 4,200 francs dans les établis- 
- sements pour longues peines et dans les 
* colonies publiques d'éducation péniten- 
. tiaire. Les pharmaciens ne sont pour la 
plupart rétribués aussi que par indem- 
nités. Des détenus choisis pour cette mission 
- de confiance jouent le rôle d’aides-infir- 
miers et tisaniers, sous la surveillance des 
gardiens. Ainsi les dépenses de personnel 
se trouvent réduites à l'extrême, peut-être 
pourrait-on dire à l'excès. 

Si l’on se reporte aux statistiques défini- 
tives de 1886, on constate que dans les éta- 
blissements pour longues peines, en France 

(hommes), il y a eu 7,484 malades traités 
et 185,057 journées d'infirmerie, soit 4.062 
p. 100 des journées de détention. La durée 
moyenne de séjour à l'infirmerie était de 
24 jours; le nombre des décès a été de 350, 
soit 2.80 p. 100 de la population moyenne. 
A la maison centrale de Melun, le rapport 
des décès à la population moyenne n'était 
que de 1.387 p. 100. 

Pour les femmes (longues peines), 1,218 
malades traitées, 28,622 journées d’infirme- 
rie, 62 décès. 

Dans les mêmes établissements, les ma- 

ladies les plus fréquentes étaient les affec- 
tions des appareils respiratoires : maladies 
… des bronches et du larynx, hommes, 1,041 ; 
femmes, 135; — pneumonies et pleurésies, 
“ hommes, 388; femmes, 34; — phtisie pul- 
monaire, 204 et 47; angines, 161 et 28. — 
… Totaux : 1,794 hommes et 244 femmes. 
… Les affections des appareils digestifs et 
- de leurs annexes : embarras gastriques, 
… gastrites, entérites, diarrhées, maladies du 
… foie, etc.: hommes, 1,260; femmes, 130. 

Les abcès, furoncles, ulcères, etc. : 463 
hommes, 28 femmes ; — les fièvres inter- 
“ mittentes, 424 et 8; — l'anémie, la débilité, 
… 432 et 186. 

“. Le quartier spécial des criminels aliénés, 
annexé à Ja maison centrale de Gaillon, 
. contenait, au 31 décembre 1886, 56 aliénés, 
140 épileptiques et 3 simulateurs. Il ne 
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manque jamais, comme on pense, de cou- 
pables pour simuler la folie. 

En Algérie, dans les établissements de lon- 
gues peines, sur 1,241 malades, les fièvres 
intermittentes comptaient pour 804 et les 
maladies des bronches et du larynx pour 43. 

Les établissements de longues peines 
pour hommes, en France, n’ont été le théâtre 
que d'un seul suicide accompli en 1886 et 
d'une seule tentative. Pour les femmes, 
pas un seul cas. 

En revanche, dans les prisons pour 
courtes peines, qui reçoivent les détenus 
au moment de la crise de surexcitation et 
de désespoir, 16 suicides d'hommes; pas un 
seul de femme. 

Bien que ce chiffre soit trop considérable 
assurément, il n'est pas inutile de le rap- 
procher de la statistique des suicides de 
personnes libres. 

De 1872 à 1887, sait-on combien il s’est 
produit de suicides en France ? — 106,267. 
La proportion s'est élevée, durant cette pé- 
riode, de 15 à 21 sur 100,000 habitants. 
N'est-ce pas un chiffre affligeant? En 1887, 
le nombre a été de 8,202 dont 1,768 fem- 
mes, soit 22 p. 100. 

Les motifs sont Les suivants : aliénation 
mentale, dans la proportion de 38 p. 100; 
ivrognerie, 6 p. 100; misère, 8; chagrins de 
famille, 19; amour, jalousie, débauche, 8; 
souffrances physiques, 16; désir de se sous- 
traire à des poursuites judiciaires, seule- 
ment 2 p. 100. 

Si l’on examinait la population qui passe 
dans les prisons pour courtes peines, on 
constaterait qu’en 1886 le nombre total des 
malades a été de 7,420 dont 6,035 du sexe 
masculin el 1,385 du sexe féminin. Dans 
ces nombres, les prisons de la Seine figu- 
raient pour 3,464 et 737. Quant aux décès, 
ils se sont élevés au chiffre de 1,173, dont 
9 ne sont pas au compte de la maladie, car 
ils représentent des exécutions capitales. 
Est-il nécessaire de dire que pas une femme 
n'est comprise dans ce lugubre contin- 
gent? 

Le service du cuite. 


Le principe le plus généreux dont puisse 
s'honorer notre époque, c’est le respect de 
la liberté de conscience, c’est-à-dire de la 
dignité, de la personnalité humaine, même 
chez les êtres dégradés, placés, au nom de 
la loi et de la morale, sous la main de l’au- 
torité publique. 

Ceux-mêmes qui ont, par leurs méfaits, 
abdiqué leur libre arbitre et que la justice 
déclare indignes de la liberté de leurs actes 
comme ayant attenté aux droits d'autrui, 
sont déclarés libres de leurs pensées, de 
leurs croyances. 

Cette indépendance morale n'est pas une 
simple fiction consolante, un droit théori- 
que que l'on s’obstine, pour l'honneur de 
l'humanité, à faire durer autant que la vie. 
C'est une réalité qui, dans toutes les pri- 
sons, s'affirme durant le cours des plus 
longues et des plus fortes peines, et même, 
pour le condamné à mort, jusqu'au moment 
où sa tête tombe sous le couteau. C'est un 
privilège laissé au récidiviste le plus indif- 
férent et le plus avili, comme gage d'espé- 
rance et moyen de relèvement que la société 
ne se croit pas en droit de lui enlever. Car 
elle n’a pas à organiser l'enfer chez elle en 
tant l'espérance à celui même qu'elle con- 
damne à perpétuité. Nul sentiment nest 
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donc plus profondément respectable et plus 
sincèrement respecté chez le détenu que le : 
sentiment religieux, 

La liberté de conscience implique la fa- 
culté de ne pas croire comme celle de croire. 
Liberté de l'erreur, liberté de la vérité, ces 
deux termes ne peuvent être séparés. 

Pourvu que le détenu ne se livre à aucun 
acte blâmable, à aucune manifestation bles- 
sante pour les autres, il est maître de son 
incrédulité intime comme de sa foi. La con- 
science serait aussi bien lésée par obliga- 
tion que par empêchement de l'exercice 
d'un culte. Il faut donc que tous les pri- 
sonniers puissent suivre les religions aux- 
quelles ils appartiennent ou veulent appar- 
tenir ; il importe que nul ne soit forcé d'en 
suivre aucune, quand bien même il lui au- 
rait appartenu. 

Il semble qu'une maxime aussi équitable 
ait dû toujours être en pratique depuis un 
siècle. Mais quelle erreur ce serait, et com- 
bien il faut compter toujours avec les tra- 
ditions et les institutions qui se perpé- 
tuent après avoir été frappées de mort... 
en principe. 

Depuis un certain temps sans doute, on 
a daigné reconnaître aux détenus le droit 
d’avoir une des religions de l'Etat et de la 
pratiquer dans la mesure où le permet l’or- 
gànisation de la prison. Mais lorsqu'un con- 
damné avait été porté, ne fût-ce qu'à sa 
naissance ou par son baptème, comme ap- 
partenant à la religion catholique, il était 
astreint à en suivre les offices, soit qu'il le 
voulût ou non. 

Le règlement général du 30 octobre 1841 
sur le régime d'emprisonnement, œuvre de 
réforme et de progrès libéral pour l’époque, 
décidait que « l'assistance aux offices reli- 
gieux est obligatoire pour le condamné ». 
Voici peu d'années qu'on s’est avisé d'omet- 
tre cette obligation, dans les maisons affec- 
tées au régime individuel, en accordant aux 
détenus qui ne voulaient pas suivre l'office 
la faculté de rester en cellule et de garder 
porte close. 

Le service du culte, comme celui de l’en- 
seignement et des conférences morales, 
doit en effet fonctionner dans les chapelles- 
écoles cellulaires pour les prisons cellulai- 
res où l'installation de ces salles est recon- 
nue possible. Elle exige un assez vaste es- 
pace et l'aménagement nécessairement 
coûteux de gradins, de cloisons et de cases 
individuelles laissant chaque détenu en 
contact visuel avec l’instituteur ou l'offi- 
ciant, mais lui dérobant la vue des autres 
détenus. Lorsqu'il faut renoncer à cette in- 
stallation, on réserve dans la nef de la pri- 
son cellulaire un emplacement où l'autel 
est disposé et où le prêtre peut être vu et 
entendu de tous les détenus en cellule par 
l'entrebâillement des portes. 

Pour les prisons en commun, on s’ingé- 
niait moins. On se bornait à déclarer que 
les mouvements collectifs de la population 
excluaient la liberté individuelle d’absten- 
tion. Tous les détenus inscrits comme ca- 
tholiques allaient donc réglementairement 
à la messe. 

C'est à partir de 1882 que l’on donna pour 
instructions, tout en attendant la revision 
des règlements, de considérer comme 
n'étant pas catholiques ceux qui déclare- 
raient ne pas vouloir être traités comme 
tels. C’est dans la sous-commission chargée 
de préparer le nouveau règlement général 
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(séance du 23 avril 1883) que fut consacré 
pour la première fois le principe sanc- 
tionné ensuite par ce règlement (novembre 
1885) : « L'assistance aux offices religieux 
n'est pas obligatoire pour les détenus qui 
ont déclaré ne pas vouloir les suivre. » Et 
telle est la doctrine actuellement suivie 
dans toutes les prisons et pour tous détenus 
majeurs. 

« Cette solution, disions-nous alors à la 
commission, donnera satisfaction aux exi- 
gences de laliberté morale pour les croyants 
comme pour les autres. En délivrant de 
toute contrainte ceux qui repoussent tel 
culte ou qui ne professent aucune religion, 
elle assure à ceux qui veulent manifester 
leurs convictions religieuses la liberté 
de leurs actes en meilleures conditions de 
recueillement, de dignité, de décence. Il est 
pénible et blessant pour celui dont la foi 
est sincère, de la témoigner au milieu d’in- 
dividus qui la méprisent ou la raillent et 
dont le contact peut devenir une souillure, 
puisqu'ils peuvent prendre en haine et 
tourner en dérision les cérémonies et les 
croyances auxquelles ils seraient associés 
de force. » 

Voilà donc ce qu'il fallait dire encore et 
faire voter plus de douze années après l’a- 
vènement de notre troisième République! 
On pense si vite et l'on parle si aisément 
dans notre pays, qu'après avoir parlé et 
même pensé on n’éprouve trop souvent plus 
le besoin d'agir. 

Le règlement général de 1885, bien que 
visant uniquement le régime des prisons 
communes pour courtes peines (maisons 
d'arrêt, de justice et de correction), a fourni 
les principales solutions applicables aux 
autres établissements, notamment en ma- 
tière de culte. 

Il est pourvu au service religieux par les 
soins de ministres des cultes reconnus par 
l'Etat auxquels appartiennent les détenus. 
Ces ministres, présentés par l'autorité reli- 
gieuse compétente, sont agréés par décision 
du ministre de l’intérieur, sur la proposi- 
tion du préfet. Ils reçoivent non pas un 
traitement proprement dit comportant des 
retenues, mais une indemnité, comme les 
médecins, les architectes et la plupart des 
instituteurs pénitentiaires. On conçoit d’ail- 
leurs que le temps d'exercice indispensable 
pour l'obtention d’une pension de retraite 
étant rarement atteint par les intéressés, 
les retenues dussent être plus désavanta- 
geuses qu'utiles. 

En réalité, les pensionnaires d'un établis- 
sement pénitentiaire constituent un supplé- 
ment de population pour la paroisse à la- 
quelle est rattaché cet établissement. Ils ne 
peuvent aller à l’église ni au temple. Il faut 
donc que le pasteur oul’ecclésiastique vienne 
à eux. D'autre part, les nécessités de disci- 
pline et de bon ordre exigent que le minis- 
tre du culte soit personnellement agréé par 
l’administratlon pour pénétrer librement 
dans la prison, et il est juste qu'il recoive 
une allocation ou indemnité à raison des 
déplacements et du surcroît d'occupations 
qui lui incombent. 

Le budget de 1889 prévoyait, dans les éta- 
blissements pourlongues peines en France, 
le concours de 21 ministres du culte catho- 
lique et de 9 ministres des cultes protes- 
tants ou israélite ; 

Dans les prisons pour courtes peines des 
départements autres que la Seine, 367 mi- 
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nistres catholiques, 21 protestants ou israé- 
lites. Dans les prisons de la Seine, 13 mi- 
nistres ; 

Dans les colonies publiques d'éducation 
pénitentiaire, un ministre du culte catho- 
lique pour chaque établissement et, en 
outre, un ministre israélite pour celui où 
sont envoyés les jeunes gens appartenant 
à cette religion. Quant aux protestants,une 
maison privée leur est affectée sous le con- 
trôle de l'Etat. 

Si l’on se reporte aux statistiques détail- 
lées de l'année 1886, on constate qu’au 
31 décembre de cette année, dans les éta- 
blissements pour longues peines en France, 
il se trouvait : 

Catholiques, 10,927 hommes et 1,728 fem- 
mes. 

Protestants, 402 hommes et 33 femmes. 

Israélites, 58 hommes et 2 femmes. 

Mahométans (transférés en Corse), 
(pas de femme). 

Ayant déclaré n’appartenir à aucun de ces 
quatre cultes, 231 hommes (pas de femme). 

En Algérie, pour la même catégorie d’éta- 
blissements : ki 

Catholiques, 755 hommes et 26 femmes; 
protestants, 60 hommes et pas de femme; 
israélites, 40 hommes, 2 femmes ; mahomé- 
tans, 749 hommes, 39 femmes; ayant dé- 
claré n’appartenir à aucun des cultes, 
8 hommes, pas de femme. 

Avons-nous besoin de dire que les se- 
cours de la religion et les dernières prières 
sont scrupuleusement assurés en toutes cir- 
constances? Ce n'est pas seulement pour 
les malheureux qui souffrent et qui suc- 
combent, c'est pour leurs familles, c’est pour 
la conscience publique que l’administra- 
tion témoigne ces égards. Elle tient à cœur 
d'honorer les sentiments qui survivent 
même à l'honneur et à la vie du coupable, 
et elle croit par là remplir un devoir. 
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Le service d'enseignement. 


Si l'obligation d'assister aux offices reli- 
gieux à été longtemps maintenue pour les 
détenus après que les principes d’entière 
liberté de conscience avaient été proclamés 
pour toutes autres personnes, le fait in- 
verse s’est produit heureusement pour l’o- 
bligation de l'instruction. Car elle a été ap- 
pliquée aux condamnés longtemps avant 
qu'elle fût consacrée à titre général Pa notre 
législation. 

Le règlement de 1885 édicte en ces ter- 
mes, pour les prisons de courtes peines, la 
règle qui est suivie pour tous les établisse- 
ments pénitentiaires : « Les condamnés âgés 
de moins de quarante ans, illettrés, sachant 
seulement lire ou imparfaitement écrire, se- 
ront astreints à recevoir l’enseignement. » 
Remarquons que rien n'est imposé aux 
prévenus ou accusés jusqu’à leur condam- 
nation. 

Un service d'enseignement primaire est 
en conséquence organisé dans les maisons 
dont l’effectif le comporte; et dans les au- 
tres des leçons sont données aux détenus 
en situation de les recevoir. Ce service est 
confié, selon les cas, soit à un instituteur 
de profession, soit au gardien-chef, soit à 
un de ses collaborateurs spécialement dési- 
gné à cet effet et recevant une allocation 
supplémentaire. 

Des conférences peuvent en outre être 
faites «en vue d'instruire et de moraliser les 
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détenus » soit par des fonctionnaires ou. 
agents chargés de ce soin, soit par des per-” 
sonnes étrangères à l'administration, autori- ” 


sées parle ministre. Dans ce dernier cas, les. 


sujets à traiter doivent être préalablement 
communiqués au directeur de la circons- « 
cription ou de l'établissement et soumis au 
préfet. On sait quelle expérience, quel dis- . 
cernement exige cette mission de « us la. 4 


morale » aux coupables. 


Des lectures à haute voix ont lieu les di. à 
manches ou jours fériés, et pendant les veil 
lées en cas de chômage. Occuper l'esprit M 
des détenus, les soustraire à leurs préoccu- 
pations trop habituelles, est désirable er 
tout temps; dans l'inaction, rien n’est plus É 


indispensable. 


Enfin, dans chaque prison existé une bis 
bliothèque. Elle se compose exclusivement 
d'ouvrages qui figurent sur le catalogue 


arrêté par le ministre de l’intérieur et cal- 
qué d'ordinaire sur ceux du ministère 
de l'instruction publique, ou d'ouvrages 


dont une décision ministérielle autorise 


l'introduction dans la maison. 

Tout détenu au repos, et en tout temps 
les prévenus ou accusés reçoivent commu- 
nication des livres qu'ils demandent. 

Quelle importance a le choix des ali- 
ments fournis par lecture à des cerveaux 
impressionnables, troublés ou anémiés tels 
que ceux d’un grand nombre de prison- 
niers, — on le devine. Mais ce que l'on 


ressent moins aisément quand on n’a ja- 


mais perdu la libre disposition de soi- 
même, c'est l’état moral de ceux qui en 


sont privés tout à coup, ne fût-ce que pour. 


une courte durée. 

Ne connaissant plus l'esclavage ni le ser- 
vage, nos contemporains ne savent vrai- 
ment plus apprécier cette joie : faire ce 
qu'on veut, aller où l’on veut. Accusé ou 


condamné, le prisonnier qui n’a pas en-. 


core « l'habitude », qui heureusement pour 
lui souffre encore de l’asservissement, sent 


peser sur sa tête les murailles qui l'enser- 


rent. Et comme il lui faut encore, par be- 
soin invincible, la liberté et l’espace, c'est 
par l'imagination qu'il cherche l’espace et 
qu'il retrouve la liberté. 

Aussi les livres les plus demandés sont- 
ils ceux d'aventures en voyage: d’aven- 
tures, hélas! parce que le détenu fait inces- 
samment retour sur lui-même et veut voir 
en son malheur une mauvaise fortune dont 
il rêve compensation ou revanche; en 


voyage, parce que ses pensées brisent alors … 


les murs et s’envolent loin des réalités qui 
l’étreignent. 
Pourquoi violenterait-on les élans d'un 


malheureux qui obéit à la loi même de son« 


être ? N’est-il pas plus sage d'en tirer avan- 
tage pour lui et pour les autres? On ne 
saurait donc trop développer les biblio- 


thèques et les lectures, ces libres voyages 
qu'il s’agit seulement de 


de l'esprit, 
guider. 


En 1886, les bibliothèques contenaient, 


dans les maisons centrales de France pour 
hommes, 31,028 volumes, et le nombre des 
mises en lecture s’est élevé à 244,657, 
Pour les femmes, 3,618 volumes; 11,278 
mises en lecture. 
Durant la même année, dans les maisons 
centrales d'hommes on a compté, à l'entrée : 
Illettrés, 26.63 p. 100; 
Possédant l'instruction primaire com- 
plète, 5.63 p. 100; 
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 Possédant une instruction supérieure 
à l'enseignement primaire, 2.54. 
_ Ajoutons que 69.87 p. 100 des illettrés 
sont sortis ayant acquis à des degrés di- 
wers des éléments d'enseignement pri- 
maire ; 30.13 p. 100 sont, pour différentes 
causes, demeurés illettrés (âge, maladies, 
incapacité absolue, etc.). 
_ Ceux qui, à l'entrée avaient certaines 
notions, les ont complétées. Des cours 
spéciaux de dessin ont été suivis par 188 
détenus, et des cours de musique par 688. 
Car on ne refuse pas aux plus méritants 
et aux plus aptes les consolations qu'ils 
- demandent, durant les heures de repos, à 
des études spéciales et les ressources 
qu'ils y cherchent pour l'époque de la li- 
bération. 
Pour les maisons centrales de femmes, 
à l'entrée : 
Illettrées, 39.93 p. 100; 
- Possédant l'instruction primaire complète 
- ou une instruction supérieure, 0.85 p. 100. 


…—. Du nombre total des illettrées, 105 ont 
appris à lire; 20, à lire et à écrire; 3 à 
lire, écrire et calculer ; 29 sont demeurées 
_ illettrées. 

… Dans les prisons pour courtes peines, ont 
… été admises à l'enseignement, en 1886, 10,475 
personnes du sexe masculin et 1,238 du sexe 
féminin. 

—. Onle voit, en dehors même des colonies 
… et maisons d'éducation ou de correction af- 
… fectées aux mineurs dont nous nous sommes 
-_ occupés déjà, le service d'enseignement 
— dans les établissements pénitentiaires est 
… l'objet de la sollicitude de l'autorité publi- 
- que, qui ne demande qu'à l’étendre encore 
… dans la mesure des ressources accordées. 

— S'ilfallait résumer d'un mot la matière, 
ne pourrait-on pas dire: L'individu ayant 
l'âge de la responsabilité pénale, qui fait de 
… ses facultés et de ses forces un usageillégal, 
—_ immoraletdommageable à autrui,estcomme 
—_un émancipé qui mésuserait de ses droits. 
L La justice le remet à l'état de minorité aux 
— mains de l'administration pénitentiaire. Il 
doit donc être astreintà l'enseignement et 
«au régime d'hygiène morale, comme il l’est 
à l'hygiène physique et à la règle du tra- 
. vail. 

—. Pour l’enseignement scolaire l'obligation 
n'a pu être édictée que jusqu’à l’âge (40 ans) 
où, loin de songer à apprendre, la plupart 
es gens ont déjà commencé à oublier. Et 
….cet enseignement fonctionne dans des con- 
ditions et au milieu de difficultés qu'on ne 
connaît en aucune école d'élèves libres. 


— L'enseignement moral doit être donné à 
tous et toujours. C’est à cet enseignement, 
10 plus simple en apparence et pourtant le 
“plus malaisé de tous, que se rattachent spé- 
“cialement l’organisation des conférences, 
les bibliothèques, des lectures, et, d'une 
manière générale, l’action quotidienne du 
personnel, les instructions et exercices re- 
Jigieux, l'usage de la correspondance et des 
visites, le système des punitions et des ré- 
compenses, le patronage et tous les moyens 
pouvant servir à relever etamender le cou- 







































—… La tâche des éducateurs qui professent 
ainsi le bien sous mille formes est telle 
e ne peuvent la soupçonner ceux qui ont 
Ja bonne fortune d'offrir leurs leçons et 
leurs exemples à d'honnêtes enfants et à 
d'honnêtes gens, Mais c'est dans ce surcroit 
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de peine qu'il est permis de chercher un 
surcroît d'honneur, 


XIII. — LES CONDAMNÉS QU'ON EXPATRIE 


Unité et union françaises. — L'exécution colo- 
niale des condamnations prononcées en 
France. — Grande, moyenne et petite crimi- 
nalité. L'échelle des peines.—L'administration 
pénitentiaire, service unique de détention en 
France et en Algérie. Les juridictions spé- 
ciales. Les prisonniers militaires. — Les con- 
damnés à expatrier. Leurs quartiers ou péni- 
tenciers spéciaux. — Nécessité de bien con- 
naître le détenu. Le système des notes et no- 
tices individuelles.—Galériens, forçats et for- 
çates. Les souvenirs du bagne. La chiourme 
et la chaîne. L'accouplement.—Les effets dé- 
gradants de la force brutale.— Les institutions 
mortes. Les châtiments corporels. L'escla- 
vage. L'œuvre de M. Schælcher. — Les trans- 
red d’aujourd'hui.—Le régime avant l'em- 

arquement.— Le contingent des relégables, 
déchets de la vie sociale, résidu de la vie pé- 
nitentiaire.— Les criminels violents: le mal 
aigu. Le mal chronique: les récidivistes.—La 
professionnalité du mal. La vie aux dépens 
d'autrui. — L'idée de la loi de 1885. Transpor- 
tation ; relégation.—Les envois de condamnés 
en Guyane et en Nouvelle-Calédonie. — Les 
grandes idées et leur réalisation, — Le rôle de 
ceux qui exécutent, 
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Nous avons parcouru la « France péniten- 
tiaire ». Nous n'avons pas à pénétrer dans 
le domaine pénitentiaire des colonies. 

Nos possessions d'outre-mer sont bien 
françaises, assurément, et l’on pourrait 
dire que plusieurs sont vraiment métropo- 
litaines; car leur ambition est de se rap- 
procher sans cesse de la mère patrie, ne se- 
rait-ce que par les institutions. N'ont-elles 
pas fait partie de la France avant tels de 
nos départements les plus continentaux, et 
l'esprit n'est-il pas aussi français que le 
cœur chez nos chers concitoyens de ces pa- 
tries détachées ? Ne l’est-il pas resté même 
dans les pays que la France avait colonisés et 
que la monarchie n’a pas su lui conserver ? 

Ne reconnaissons-nous pas des frères de 
sang et d'âme en ces Canadiens qui ont 
encore le langage, c'est-à-dire la pensée des 
ancêtres, et à qui nos générations nouvel- 
les gardent la plus chaleureuse affection ? 
Preuve manifeste que la domination étran- 
gère est demeurée vaine contre une race 
quine voulait pas mourir, et qu'une langue 
ne meurt pas non plus lorsqu'elle veut res- 
ter vivante, si habiles, si riches et si forts 
que soient ceux qui tentent de la supplanter. 
D'une poignée d'hommes de France un peu- 
ple est sorti, et c’est un peuple de Francais. 

L'exposition du ministère de l'intérieur 
n'avait pas à sortir des frontières de son 
département. 

L'exécution des peines privatives de la 
liberté prononcées dans la métropole est 
coupée en deux parties. L'une, la répres- 
sion ordinaire, qui répond à la petite et à 
la moyenne criminalité (emprisonnement 
cellulaire ou commun, réclusion), se fait 
en France et est réglée par l'autorité mé- 
tropolitaine. L'autre, qui répond à la grande 
criminalité et qui était destinée à fournir 
une répression extraordinaire, se prépare 
sur notre sol, mais ne s’accomplit qu'aux 
colonies. C’est, d’abord, l'application de la 
peine des travaux forcés, que notre légis- 
lation a édictée contre les criminels les 
plus violents, qui devait impliquer le ré- 
gime de vie le plus pénible, mais que la 
loi du 31 mai 1854 a décidé de faire subir 
dans les colonies, par transportation. C’est 
ensuite l'expatriation perpétuelle, la relé- 
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gation coloniale des pires récidivistes que 
la loi du 27 mai 1885 a décidé d'éloigner de 
notre sol. 

Nous ne dirons rien de la peine des tra 
vaux forcés ni du régime de la relégation. 
Mais des individus qu'ils visent, c’est-à-dire 
des hauts gradés et des vétérans chevronnés 
de l’armée pénale, comment nous désinté- 
resser, alors que dans le rang métropoli- 
tain leurs anciens compagnons suivent, de 
si loin que ce soit, leur carrière? Comment 
ne s'inquiéterait-on pas, au bas de l'échelle 
des peines, de ce qui se fait en haut? Com- 
ment les clients professionnels de la jus- 
tice et tous ceux qui ne sont pas des crimi- 
nels d'accident ou des délinquants d’occa- 
sion n’auraient-ils pas les yeux fixés sur 
ce qui peut être leur avenir? La hausse ou 
la baisse de la criminalité ne se lie-t-elle 
pas à celle de la pénalité ? 

Arrêtons-nous donc un instant au contin- 
gent des forçats et des relégables, mais en 
insistant sur la démarcation des frontières 
entre l'administration pénitentiaire et l'ad- 
ministration coloniale, 


Forçats et relégables. 


Chargée du service des peines en France 
et en Algérie, l'administration péniten- 
tiaire ne s'occupe du régime de pénalité 
coloniale ni pour les individus subissant 
dans les colonies les condamnations qu'ils 
y ont encourues, ni pour ceux que l'on y 
envoie en application d’une sentence rendue 
dans la métropole. Et pourtant leur retour 
chez nous est souvent à prévoir. 

Cette administration a seulement qualité, 
mais elle a seule qualité pour détenir sur 
le sol de la France, en préparation ou en 
accomplissement des condamnations, tou- 
tes personnes non justiciables des conseils 
de guerre ou des tribunaux maritimes. Il est 
aisé de concevoir qu'à moins de retomber 
à l’ancien régime, on ne puisse admettre la 
coexistence de plusieurs autorités, de plu- 
sieurs ordres publics se partageant le pou- 
voir exécutif en ce qu’il a de plus essentiel 
pour la liberté des personnes et la sécurité 
sociale. 

Les codes et les juridictions militaires, 
malgré le caractère spécial. des crimes et 
délits qu'ils peuvent avoir à réprimer, 
malgré la rigueur de répression due aux 
nécessités de devoir professionnel et de 
défense nationale, n'impliquent pas le 
maintien du condamné dans les prisons 
militaires lorsque sa condamnation a pour 
effet de l’exclure de l’armée. Il est remis 
alors à l'administration pénitentiaire, qui 
le place dans un de ses établissements, en 
telles conditions qui conviennent. C’est 
ainsi qu'un quartier de détentionnaires 
existe à la maison centrale de Clairvaux. 

A plus forte raison, toutes peines pronon- 
cées par les juridictions de droit commun 
entraînent-elles, au nom de l'unité et de 
l'égalité de loi pour tous, remise des cou- 
pables à la même autorité, sur le sol de la 
métropole, alors même qu'ils devraient 
ensuite être embarqués pour les colonies. 
Tel est le cas des individus condamnés 
aux travaux forcés ou à une peine qui sera 
suivie de relégation. 

Les dépôts, quartiers ou pénitenciers 
spéciaux affectés à ces deux catégories de 
détenus étaient présentés dans la même 
salle d'exposition que les pénitenciers agri- 


coles de Corse et d'Algérie, et l'on en devine 
la raison. 

Il importe de se préoccuper, en prévi- 
‘sion de l'expatriation, du régime auquel on 
soumet le prisonnier. Ce régime est déter- 
miné, pour la période qui précède le dé- 
part, ‘et sous le nom de régime d'expecta- 
tive, de manière à soutenir plus sûrement 
les forces du détenu, notamment par une 
alimentation plus substantielle, quand 
même il ne saurait pas améliorer, comme 
c'est le droit de tout détenu, son ordinaire 
avec le produit de son travail. 

A ce souci d'humanité se joignent d’au- 
tres préoccupations. IL convient que les 
hommes destinés à la vie coloniale s’habi- 
tuent d'avance au genre de travaux qui 
leur seront assignés. De là l'utilité des pé- 
nitenciers spéciaux dont la loi sur les réci- 
divistes prévoyait l'organisation, quoique 
le Parlement n'ait pas encore fourni les 
crédits sollicités. L'administration s’est ef- 
forcée de parer jusqu'à nouvel ordre, sur 
ses ressources ordinaires et par utilisation 
des immeubles qu’elle possède, aux mesu- 
res qu'elle souhaiterait de mettre mieux en 
rapport avec les besoins à satisfaire. 

C’est ainsi que la maison centrale de Lan- 
derneau, qui est la moins éloignée des 
côtes et des ports d'embarquement, a été 
affectée aux condamnés destinés à la relé- 
gation. Des terrains dépendant de cette 
maison servent pour le travail à l’air libre; 
et l'on voyait à l'Exposition, avec des pho- 
tographies montrant les détenus à la be- 

ogne, une importante panoplie d'objets 
confectionnés par eux (outils, machines 
agricoles, pièces forgées, etc.). 

Un fait s'est produit, qui prouve que nulle 
main-d'œuvre n'est à dédaigner, même 
celle des pires récidivistes, lorsqu'on sait 
quoi lui demander et comment obtenir. 
L'entreprise des services économiques, qui 
se confond avec la charge d'entretien des 
détenus et que le produit du travail allège, 
était considérée d’abord comme très désa- 
vantageuse dans les maisons recevant des 
relégables. Les exigences des entrepre- 
neurs et sous-traitants s'étaient élevées en 
conséquence. Or, l'expérience a fait consta- 
ter que ces travailleurs involontaires pou- 
vaient rendre autant et plus que d’autres 


détenus. Le Trésor public en bénéficie, et 


certes on peut se fier pour être clairvoyant 
à l'intérêt particulier des entrepreneurs. 

Le problème revient donc toujours au 
même point : Connaître le détenu et savoir 
le conduire. Aussi l'administration fait-elle 
dresser pour tout relégable des notices por- 
tant sur tous les faits et détails de son in- 
dividualité physique et morale, sur ses an- 
técédents, ses aptitudes et ses défauts, sur 
ce qu'il a été, ce qu’il est à tous points de 
vueet ce que l’on pourra tirer de lui. 

Ces notices renseignent la commission de 
classement, composée des représentants de 
l'administration pénitentiaire, de la chan- 
cellerie et de l'administration coloniale, et 
placée sous la présidence d'un conseiller 
d'Etat élu par ses collègues. 

Que vaut chaque individu? Mérite-t-il 
grâce ou libération conditionnelle, place- 
ment dans un établissement collectif de 
relégation ou admission au bénéfice de la 
relégation, de l'intérnement individuel dans 
un territoire déterminé? Convient-il de 
différer son embarquement ou de le hâter? 
Faut-il lui accorder dispense provisoire ou 
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même définitive de départ pour cause d’in- 
firmité ou maladie? Doit-il être proposé 
pour envoi en Guyane ou en Nouvelle-Calé- 
donie? Le désignera-t-on pour être incor- 
poré dans les sections mobiles qui, sous une 
direction expérimentée et ferme, emploie- 
raient leurs forces à des travaux d'intérêt 
public en diverses colonies, — combinaison 
recommandée souvent comme la plus efñi- 
cace et la plus sûre ? 

Telles sont les questions que la commis- 
sion de classement examine, et c’est avec 
grande déférence que ses avis sont accueil- 
lis. Le sort du plus méprisable malheureux 
est débattu en conseil, avec une impartia- 


lité indéniable, par l'élite des représentants 


de l'autorité. 

N'est-ce pas une satisfaction et un devoir 
de remercier ceux qui se dévouent à cette 
rude besogne de triage dans le rebut de la 
société, toujours prêts à ressaisir ce qui 
n'est pas réduit à l’état d'irrémédiable dé- 
composition ? 

N’est-on pas en droit d'associer à ces re- 
merciements les membres du comité de li- 
bération conditionnelle, dont la mission est 
semblable, quoique paraissant s'exercer en 
sens contraire ? Car ils scrutent, eux aussi, 
la vie des coupables, mais en opérant sur 
le contingent supposé guérissable, non sur 
la classe des incurables présumés. Ils don- 
nent avis sur ceux qui sollicitent ou dont 
on propose la mise en liberté sous condi- 
tion de bonne conduite. 

Là encore, l'administration a recours à des 
notices individuelles où la situation de l’in- 
téressé est analysée, fouillée en tout sens; 
et, généralisant cette méthode, elle met en 
vigueur actuellement un service de notes 
et bulletins, permettant de consigner des 
observations suivies sur la vie pénitentiaire 
du détenu et de retrouver en temps voulu 
les traits saillants de sa vie en liberté; de 
sorte que la notice l'accompagne dans tous 
les établissements pénitentiaires où il passe 
et que son bilan soit toujours prêt à dres- 
ser, marquant ce qu'on doit craindre et 
ce qu'on peut espérer de lui. 

Comme les relégables, les individus con- 
damnés aux travaux forcés restent confiés 
à la garde de l'administration pénitentiaire 
jusqu'à l’embarquement, qui se fait par 
convois à certaines époques. On les main- 
tient donc provisoirement en dépôt, mais 
ils ne seront en état de peine véritable 
qu'une fois arrivés aux colonies. Il peut 
être fait exception pour les femmes; car la 
loi du 30 mai 1854 admet que les forçates 
soient laissées en France, pour y subir 
leur temps de peine en quelque maison 
centrale. 


Suppression des bagnes. 


Cette loi, qui organisait la transportation, 
a supprimé les bagnes, chantiers de travail 
servile, qui fonctionnaient dans les arse- 
naux maritimes. Ils succédaient de si près 
aux anciennes galères, que l’on qualifiait 
récemment encore de galériens les con- 
damnés aux travaux forcés, bien qu'ils 
n'eussent assurément pas à ramer sur des 
navires marchant à la voile ou à la vapeur. 
L'expression subsiste encore pour dési- 
gner un homme qui mérite ou qui subit la 
pénalité la plus extrême après la peine de 
mort; mais elle n’est guère en ce cas, il 
faut le reconnaître, qu’une figure de rhéto- 
rique. Le langage d’un peuple est comme 
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son sol : il conserve en dépôt les restes 
la vie passée. œ 

Nous ne réveillerons ee pas le 80 
venir de la chiourme et du bâton, des case 
ques rouges et des-bonnets verts, des bou- 
lets, de la chaîne qui faisait traîner la. 
jambe à à l'homme comme à une bête en 
travée, et qui accouplait les condamnés 
deux par deux comme des animaux, — quoi 
qu'on laisse à nombre d'animaux , après . 
besogne terminée, l'honneur et la pudetes 
de leur individualité. 


Combien elle semble loin de nous par la. l 
pensée, cette époque de date si proche, où 
s'étalait dans nos grands ports le spectacle 
de misérables équipes travaillant sous la me 
nace des brutalités, au milieu de soldats et 
d'ouvriers libres, traversant avec la livrée, 
d'infamie les quais et les rues de la ville, 
injuriées et bafouées ! L'homme est en ce” 
cas plus à plaindre que la brute, s’il a 
conscience de son abaissement; et le pis 
est qu'il souffre à proportion du sens moral . 
qui lui reste. 
Pourtant, on ne prétendait pas exclure % 
de l'humanité ces êtres déprimés, puis- 
qu'ils n'étaient pas condamnés à mort; ni 
même de la société, puisqu'ils pouvaient y 
rentrer après peine subie. Etrange illusion « 
de croire qu'on püût leur rendre force pour « 
le bien en les enfonçant dans le mal, et de 
les rejeter dans le monde honnête après” 
leur avoir donné haine mortelle et rage de … 
vengeance contre lui! 
Et quelle posture était celle de l'autorité $ 
jouant un tel rôle? Comment ne s'avise- « 
t-on pas que la brutalité dégrade ceux qui la 
pratiquent autant que celui qui la subit? 
Est-ce la lâcheté ou la cruauté, est-ce l'hy== 
pocrisie ou la violence qui amène aux ins- 
tincts les plus bas, aux malheurs les plus 
assurés? Qui le sait ? — Antique, moderne, « 
contemporaine même, l’histoire enseigne à 
qui sait la comprendre que le vainqueur se 
guérit moins que le vaincu des effets. de“ 
l'oppression, et que la servitude n'avilit = 
guère plus l'esclave que le maitre. 120 
Que l’on se reporte au sort des Etats qui à 
ont vécu, prospéré même en apparence, 
par l'exploitation brutale de l'homme. Que 
l'on consulte les annales de nos propres co- 
lonies ou celles des deux Amériques. Ne 
viendra-t-on pas à se demander si par hasard 
ou par fatalité, — nom qu'on donne à l’effet… 
de lois inconnues ou méconnues, — toute 
violation de la liberté, de la moralité hu- 
maine ne se paye pas chèrement, quelque 
tardive que semble l'échéance à ceux qe 
l’attendent ? 

A qui ferait-on croire de nos jours, en 
France, que les problèmes du travail et de 
l'ordre social soient assez simples pour se 4 
résoudre par coups de fouet, de bâton ou. 
de fusil? On ne gagne guère à ces expé- 
dients que des solutions instables, perpé-= 
tuellement provisoires, bonnes àpeine ol 
tromper l'individu parce qu'il peut mourir à 
avant que les lois aient produit leurs cu 
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mais illusoires et dérisoires pour ce genre 
d'homme qui ne meurt pas — un peuples 


Combien d'institutions restent encore de 
bout après que la vie s’est retirée d'elles! 
Comme un arbre pourri, elles tombent tout. 4 
à coup. Le passé peut être longtemps mort 
avant d'être enterré, et ce sont d'ordinaire 
chez nous les révolutions qui font l office de o. 
fossoyeur. S 
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_Nul doute que les idées françaises ne 
dussent tuer l’ancien bagne, et il fonction- 
nait encore, il y a trop peu de temps, à 
Brest, à Rochefort, à Toulon. 
_ De même, le système des châtiments 
corporels était déjà honni, chassé de la mé- 
tropole, qu'il gardait encore refuge dans 
nos colonies; et cela, voici moins de dix 
ans. 
… Il a fallu la leçon du temps; il a fallu la 
foi, la ténacité, le travail obstiné d’apôtres 
de l’idée morale et du sentiment humain, 
- tels que M. Schælcher, s’acharnant durant 
toute une longue vie pour obtenir que 
J'homme condamné par ses semblables ne 
fût plus traité comme les bestiaux. 
… Et n'avait-il pas fallu le même idéalisme 
agissant, traité d'utopie vaine ou de manie 
“dangereuse, n'avait-il pas fallu trois révo- 
lutions et plus de cinquante ans de lutte 
pour obtenir en 1848 que les nègres eus- 
ent ces droits de l’homme et du citoyen 
proclamés dans l'évangile politique du 
dix-huitième siècle ? 
— Si la première République a voulu donner 
- à l'humanité ses droits, la deuxième a am- 
“bitionné de faire place dans la société aux 
individus dont le tort était de n'avoir pas la 
peau blanche ; la troisième s’honore de ne 
“pas même exclure ceux que la société a 
dû frapper. L'honneur et la force des gou- 
…vernements, des assemblées, des personnes 
“qui ont fait prévaloir dans notre pays, en 
“face de tous les autres, des réformes si 
grandes, alors si hardies, destinées à deve- 
nir banales, n'auront-ils pas été d’incarner, 
non en paroles seulement, mais en actes, 
Je génie français, — génie fait de logique et 
de bonté, de passions généreuses et d'idées 
. générales ? 


Transportation. — Relégation. 


… Les forçcats d'aujourd'hui, qui ne méritent 
plus en fait cette appellation, sont plus 
exactement les exilés de la transportation. 
Nous n'avons pas à les suivre dans leurs 
… pérégrinations et leur existence hors de 
France. Avant leur embarquement, ils sont 
placés au dépôt d'Avignon si leur destination 
est la Guyane, et au dépôt de Saint-Martin 
(ile de Ré) s'ils sont en partance pour la 
- Nouvelle-Calédonie. : 

Bien qu'on ne puisse, pour un court sé- 
jour, les appliquer à des travaux exigeant 
un sérieux apprentissage, leur régime est 
analogue à celui des maisons centrales, 
“avec une discipline qui n’a rien de par- 
…_ticulièrement tendre. Mais tel est le souci de 
justice qui anime le personnel, tel est le 
sentiment qu'en ont les détenus, qu'on les 
…voitl affirmer spontanément, même à l'heure 
“où ils échappent à l'administration métro- 
—politaine. IL est arrivé que tout un effectif, 
en s'embarquant, demandait à remercier le 
directeur et par lui l'autorité supérieure de 
son humanité pourtant peu sentimentale, il 
faut le confesser. 

… Ne voit-on pas aussi des condamnés à 
mort remercier le personnel au moment 
d'aller à l'échafaud? Laissons les théori- 
“ciens sceptiques sourire de manifestations 
semblables. L'homme qui fouille autre chose 
“que les papiers et la parole, qui regarde 
-de près la souffrance et la mort, si rude 
“qu'il soit par devoir, n’est pas indifférent 
aux dernières pulsations du cœur, aux élans 
du malheureux qui va quitter la patrie ou 
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la vie. Même justes et nécessaires, la mort 
et la souffrance relèvent ceux qu'elles frap- 
pent, et peut-être les relèvent-elles d'autant 
plus au moral qu'elles les écrasent davan- 
tage physiquement, 

Quant aux relégables, qui sont les habi- 
tués professionnels du crime ou du délit, 
récidivistes relaps et incorrigibles, chargés 
en moyenne d'une dizaine de condamna- 
tions par tête, et quelquefois d’une cin- 
quantaine, on ne peut guère attendre d'eux 
des retours bien sincères à la sensibilité; 
mais on aurait tort de leur attribuer grande 
résolution, même pour le mal. 

On obtient d'eux une application très suf- 
fisante au travail dans les maisons où ils 
subissent un temps de peine avant leur 
départ pour les colonies. Car, à la diffé- 
rence des condamnés aux travaux forcés, 
ils ont, d’après la loi du 27 mai 1885, à 
purger en France au moins pour une 
part la dernière condamnation encourue, 
avant cet internement colonial avec obli- 
gation du travail en quoi consiste la relé- 
gation. 

L'administration peut done mieux encore 
juger ce contingent que celui des forçats. 
Elle le considère assurément comme le pire 
résidu, le déchet de la vie sociale; ce qui 
ne signifie nullement que ces éléments 
soient réfractaires à la vie pénitentiaire et 
qu'on n’en puisse tirer parti. 

Dans les prisons, le forçat est considéré 
volontiers comme un personnage plus sé- 
rieux que les autres, et ce n’est pas tou- 
jours en mauvais sens qu'il faut prendre 
ce mot. Il va de soi que le criminel supé- 
rieur n’est pas sans prestige pour les ama- 
teurs ordinaires de délit; et ce n’est pas de 
ce genre d'estime que nous parlons, bien 
qu'il dénote d'ordinaire certaines qualités, 
si mal employées qu'elles soient, et tout 
d'abord quelque énergie. 

Dans l'effectif des travaux forcés sont 
compris les crimes passionnels pour une 
part dont il ne faudrait pas sans doute 
s'exagérer l'importance. C’est de cette classe 
de méfaits que les coupables, fussent-ils 
des « chevaux de retour », aiment à s’accu- 
ser : pure hypocrisie ou coquetterie sou- 
vent, réalité certaine quelquefois. Au moral 
comme au physique, une maladie aiguë, si 
intense qu'elle soit, fait mieux coter son 
homme que les affections invétérées, les 
déviations piteuses et la dégénérescence 
graduelle, 

S'il est des criminels dont le caractère 
donneencore prise au bien, combien de dé- 
linquants sont d'autant plus méprisables 
qu'ils se montrent plus expérimentés et 
plus prudents ! Ceux-là feront du code leur 
lecture favorite pour se garer des textes les 
plus fàcheux. Ils manœuvrent, se glissent 
et passent entre les articles, les lignes et 
les moindres mots. S'il leur arrive d’encou- 
rir les travaux forcés, c’est par imprudence 
— car on n’est pas parfait — ou par calcul. 

Ils n’ont d'ordinaire aucun goût pour « la 
centrale », qui les happe dès que leur peine 
dépasse une année d'emprisonnement. S'ils 
ont « des relations » aux colonies, l'esprit 
aventureux, le goût des voyages, si la mé- 
tropole n'a rien ni personne qui les re- 
tienne, s'ils sentent qu'il n’y a plus pour 
eux « rien à faire », ils se résignent à pren- 
dre leur retraite hors de France après une 
carrière accidentée. A l’occasion, ils jouent 
à quitte ou double : Travaux forcés ou ac- 
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quittement; point de réclusion surtout! — 
D'où ce mot d’un client expérimenté à son 
avocat : « Et surtout pas de circonstances 
atténuantes! » 

Les tempéraments et les esprits vulgaires 
n'ont pas ces hardiesses de conception. 
Ils se laissent vivre petitement de la vie 
déshonnèête, le plus longtemps possible et 
en risquant le moins possible. Pris et in- 
carcérés, ils s'accommodent de cette con- 
trainte provisoire à l'honnêteté relative. 

Mais les condamnés les plus dangereux 
sont ceux de la plus grande perversité, non 
ceux de la plus grande énergie. On en voit 
que leur égoïsme maintient toujours à dis- 
tance respectueuse du danger; qui ne se 
compromettent jamais, même dans les 
mauvais coups montés par eux; qui mon- 
tent la tête aux violents, c'est-à-dire sou- 
vent à des inconscients ou à des dupes ; 
qui restent en pleine machination de com- 
plots, au milieu de la mutinerie fomentée 
par eux, impassibles et corrects, polis, 
humbles, béats dans leur soumission et 
scrupuleusement réglementaires. — Tau- 
reau ou renard, loup ou vipère, on prétend 
retrouver toutes les parentés animales dans 
l'espèce humaine. Comment s’étonnerait- 
on de les rencontrer en prison ? 

Le forçat se rattache de préférence au type 
violent ; c’est la maladie aiguë; — chez le 
relégable, c’est l'affection chronique qui 
domine et le type prudent. 

La professionnalité du mal, tel est le pire 
des fléaux, et c’est ce qu'a voulu frapper la 
loi sur les récidivistes. L'homme deux fois 
voleur est doublement voleur; trois fois, 
c'est un triple filou. Chaque méfait qui s’a- 
joute multiplie le coefficient moral de cri- 
minalité. 

S'il est vrai qu'il y a en toute société 
deux classes d'êtres, ceux qui vivent de leur 
travail et ceux qui vivent du travail d’au- 
trui, on ne saurait laisser la première classe 
indéfiniment exploitée par la deuxième. 
IL faut que les individus résolus à ne 
pas sortir de la criminalité s’attendent à 
sortir de la société. Telle était pour une part 
l'idée du législateur de 1854, qui envoyait 
dans un nouveau monde les coupables pré- 
sumés les plus nuisibles, puisque la justice 
ne les envoyait pas dans l’autre monde, 
Mais on a mesuré le degré de criminalité 
individuel et le danger social à la gravité 
d'un seul acte; or la pire criminalité est 
celle qui se montre incurable par réité- 
ration des méfaits. Aussi la loi de 1885 
a-t-elle ouvert un nouveau chapitre au code 
pénal. 

On ne désirait pas grossir le système de 
la transportation; et d’ailleurs l’expatria- 
tion forcée de criminels sans antécédents 
judiciaires a fréquemment soulevé des ob- 
jections. D'autre part, l'expatriation sans 
autre peine à subir faisait doute comme 
moyen d'intimidation. On a donc recouru 
au système de la relégation, qui édicte l’ex- 
pulsion de France comme conséquence de 
plusieurs condamnations dénotant la vo- 
lonté obstinée de mal faire. La relégation 
peut ne s'effectuer qu'à l'expiration de la 
dernière peine qui l’a provoquée; en sorte 
que les pires coupables se sentent mena- 
cés de payer leur dette à la métropole avant 
de faire « peau neuve à la Nouvelle » ou ail- 
leurs. 

De si longs débats ont eu lieu sur la ques- 
tion de la récidive, sur le traitement de la 
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récidivité, sur les mesures à prendre contre 
les récidivistes, qu'on aurait scrupule à y 
ramener le lecteur. 

Les dispositions législatives successive- 
ment prises et complétées de jour en jour, 
en sens divers, par des propositions ou pro- 
jets nouveaux, sont en réalité comme des 
pages détachées de quelque nouveau code 
pénal dont l'élaboration positive se pour- 
suit ainsi par degrés, et dont l'étude théo- 
rique a été déjà engagée. Ne faut-il pas vivre 
en attendant et parer aux nécessités de la 
sécurité publique ? 

Quelques chiffres ne seront pas inutiles à 
présenter. 

A part le territoire d'Obock, qui a reçu 
pendant un court délai, en 1886, cent for- 
çats de races non européennes, les seules 
possessions affectées à l'exécution de la 
peine des travaux forcées sont en Nouvelle- 
Calédonie et en Guyane. 

La Nouvelle-Calédonie a reçu, en 1886, 
947 condamnés envoyés en trois convois; 

En 1887, deux convois, 281 hommes; 

En 1888, un convoi, 150; 

En 1889, deux convois, 425. 

En tout, 1,803 pour quatre années. 

La Guyane a reçu en 1886 un convoi, 
230 hommes; 

En 1887, deux convois, 697; 

En 1888, deux convois, 650; 

En 1889, deux convois, 550. 

En tout, 2,127. 

C'est un total général de 4,030 individus 
transportés en quatre ans, 

Dans ce nombre, les Arabes, qui étaient 
précédemment placés en Guyane et qui 
ont semblé pouvoir y trouver trop de faci- 
lités d'évasion, ont été embarqués à partir 
de 1889 pour la Nouvelle-Calédonie, au 
nombre de 219. 

Au 1 janvier 1890, les condamnés aux 
travaux forcés placés au dépôt d'Avignon 
étaient au nombre de 290; à Saint-Martin- 
de-Ré, 173; à l'Harrach (Alger), 14%. 


Si l’on passe au contingent des relégables, 
on constate que depuis les débuts de l’ap- 
plication de la loi du 27 mai 1885 jusqu'au 
31 décembre 1889, le nombre des condam- 
nés à la relégation a été de 5,177 hommes 
et 519 femmes. 

N'oublions pas que si la peine des tra- 
vaux forcés peut être subie par les femmes 
dans les établissements pénitentiaires de 
la métropole, l’internement colonial s’ap- 
plique au contraire pour les relégables du 
sexe féminin. 

Il n’a été effectivement relégué que 154 
femmès en Guyane et 188 en Nouvelle-Calé-: 
donie, pendant la période 1886-1890. 

46 femmes ont été admises à bénéfier de 
la dispense provisoire de départ pour cause 
de santé; 14 ont obtenu leur grâce et 8 la 
libération conditionnelle, qui laisse les con- 
damnés relégables en France, mais les 
maintient pendant dix ans sous l’action de 
l'autorité, maîtresse de les ressaisir en cas 
de mauvaise conduite. 

Pour les hommes, il y a eu sept convois 
de relégables à destination de la Guyane 
(2,000), et huit pour la Nouvelle-Calédonie 

tra) 

_- Le premier convoi est parti le 18 no- 
vembre 1886 pour Nouméa. 

Le plus récent est du 15 septembre 1889, 
avec même destination, 
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C'est un total de 3,177 hommes effective- 
ment relégués. 

Ont bénéficié de la dispense de départ, 
207 hommes; de la libération condition- 
nelle, 16; de la grâce, 85. 


Le nombre des décès avant l’'embarque- 
ment a été de 67. 


Telle a été l'application de cette loi sur 
les récidivistes, où certaines prédictions 
faisaient entrevoir la menace de déporta- 
tions en masse, bien qu'elle ne visât guère 
que des individus condamnés deux fois 
pour crimes de droit commun ou quatre 
fois pour vol, escroquerie, abus de con- 
fiance, attentat aux mœurs, outrages pu- 
blics à la pudeur. 


Est-il nécessaire d'ajouter que cette loi, 
comme toute autre, ne peut être et ne peut 
valoir que ce qu’en fera l’application ? Elle 
dépend de la justice pour les sentences, et 
de l'administration coloniale pour le mode 
d'exécution. x 

Les condamnés rélégables sont séparés 
des autres catégories de détenus. 

Leurs effectifs se trouvent principalement 
réunis, soit au dépôt de Saint-Martin-de- 
Ré en attente d'embarquement; soit au 
quartier spécial d'Angoulême pour les in- 
dividus dont la peine à subir en France 
n'est pas longue; soit dans les maisons 
centrales de Beaulieu, près Caen, et de 
Landerneau, selon qu'il s’agit de réclusion- 
naires ou de grands correctionnels (empri- 
sonnement excédant une année). 

C'est surtout à Landerneau qu’il est pos- 
sible d'apprécier dans son ensemble cette 
catégorie de récidivistes. 

Cet établissement, qui a participé à l'ex- 


position par confection d'objets très divers, 


et qui fournit l'exemple de travaux organi- 
sés en plein air malgré l'insuffisance de 
l'espace à y affecter, est peuplé de con- 
damnés relégables. On « en vient à bout » 
sans complications, et la constatation du 
fait a son importance, si l’on se souvient 
que ces résidus de prisons passaient pour 
devoir être absolument inutilisables. 


L’explication de ce résultat? On la devine 
sans peine. C’est la compétence et l'expé- 
rience, le dévouement et l'énergie du per- 
sonnel. N'est-ce pas le secret du succès ou de 
l’insuccès de toutes institutions, comme de 
toutes œuvres et même de toutes lois ? 


On est tenté de croire qu'on a tout fait 
quand on à tout dit. Le publiciste qui a 
lancé l’idée, l’orateur qui a prononcé son 
discours, le législateur qui a rédigé son 
texte, s’abandonneraient volontiers à cette 
illusion que le reste est facile affaire d’exé- 
cution. Le reste, hélas! c’est beaucoup, 
quand ce n’est pas presque tout. L’exécu- 
tion n’est rien d'autre que la partie la plus 
ingrate d'une création. Jeter un germe, 
c'est l'effort, ou plutôt le plaisir d'un ins- 
tant. En faire un organisme vivant, c’est la 
peine, et elle est longue. Mais on veut tou- 
jours croire aux talismans, aux formules 
magiques. Quand on à prononcé le fiat lux, 
on croit la lumière faite, et l'on suppose que 
le reste se fera. Rien ne se fait que ce que 
l’on fait soi-même. Créer, c'est organiser; 
et quelle fatigue pour réaliser la plus mo- 
deste vérité! 

Ne nous étonnons donc pas qu'il en coûte 
tant d'efforts pour corriger un peu les gens, 
surtout les pires apparemment, alors que 











les sociétés les plus fières de leur méri 
parviennent si difficilement à améliorer Les 
bons. Fes 


XIV. — LES ÉTABLISSEMENTS ET SERVICES 
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Les types africains. Scènes pittoresques. Fem= 
mes et filles de l'Orient. — Un pénitencier 
agricole à la frontière du désert. — L'alfa et = 
son utilisation. — Les travaux d'intérêt … 
public. — Les prisons annexes. — Diver… 
sité dans l'unité des services pénitentiaires. 
Le rattachement. — Les anciennes civilisa=M 
tions et la civilisation moderne. Arabes 
et musulmans. Les mœurs d'Afrique. =" 
Force brutale et fatalisme. Le travail servile. = 
La tradition de l'esclavage. Les anciens ba- 
gnes d'Alger. — Les châtiments corporels 
incompatibles avec l’idée de punition morale. 
OEuvre moralisatrice de la France. L'éduca-= 
tion des races dites inférieures. — Les peis 
nes qui punissent et celles qui ne punissent 
pas les Arabes. Rapports du climat avec le” 
système pénal. Danger de la claustration ab= 
solue. L'intimidation par l’expatriation. =" 
La nature des peines et la nature des gens. 
Le régime cellulaire dans le Midi et dans le 
Nord. — La criminalité en Algérie. Statisti- 
que. Les prisonniers de races diverses. — 
Lambessa. L'assainissement de l'Algérie. —" 
Rôle possible du travail des détenus pour 
l'avantage de la population libre. L'organisa= 
tion des chantiers extérieurs. Méthode de tra- 
vail en plein air. Son utilisation éventuelle 
en France. — La tâche et la devise de l'admi-m 
nistration pénitentiaire, 





L'exposition des établissements péniten- 
tiaires de l'Algérie attirait de loin l'atten-« 
tion des visiteurs. | 

Elle occupait la moitié de l’espace ré 
servé aux pénitenciers agricoles, ainsi 
qu'une petite salle contiguë. Des têtes et 
des peaux d'animaux tués dans les do- 
maines où travaillent les détenus, des dé-« 
pouilles de renards, chacals et hyènes dont … 
on a dû là-bas faire cesser les méfaits à 
coups de fusil, montraient assez qu'on ar- 
rivait dans une région où l’homme n'est 
pas toujours le voisin le plus dangereux 
pour son semblable et où la vie péniten- 
tiaire ne s'écoule pas toujours entre les 
murailles d'uneprison. 4 

Les dessins, aquarelles et photographies M 
mettaient en scène des personnages dont 
l'aspect contraste étrangement avec la" 
physionomie même de nos récidivistes les 
plus extraordinaires : carilne s’agit passeu- 
lement de l’Arabe ou du Kabyle et de leurs 
types historiques, mais aussi de toutes les 
variétés de croisements africains que l’'On 
peut deviner d’après des conformations,des… 
faces et des attitudes si peu familières aux 
Européens. En regardant telle série des 
portraits de forçats indigènes, le spectateur 
se demandait si des gens munis de fronts, 
de mâchoires et d'yeux semblables doivent 
bien penser comme nousen matière de cri 
minalité et posséder la notion de ce que 
nous appelons la civilisation française. 

Passons à ces scènes d'intérieur dans une" 
maison algérienne d'arrêt ou de correction. 
Voyons ces hommes dormant sur des nattes” 
ou des couvertures, accroupis à l'angle d'un 
mur où majestueusement drapés et groupés 
dans une cour. Sûrement ceux-là ne Con 
çoivent pas le régime pénitentiaire comme 
des justiciables de nos tribunaux d'arron- 
dissement. Et pourtant n'est-ce pas la même 
catégorie pénale, la même pénalité, la même 
classe d'établissements, le tout en vertu den 
la même loi contenue dans le même code ? 

Et ces femmes aux. fortes lèvres, au teint 
mat, au regard accentué, aux tatouages 
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ompliqués, de mine à la fois assurée, hum- 
le et impassible; ces jeunes filles qui ont 
à peine cessé d'être des enfants et chez les- 
quelles se devine déjà la femme d'Orient, 
ombien diffèrent-elles de nos pensionnai- 
res métropolitaines ! 

» Au-dessus d'un plan en relief naïvement 
taillé par un Algérien pour figurer la mai- 
son centrale de Lambessa, la vaste panoplie 
du pénitencier agricole de Berrouaghia n’a- 
% ait-elle pas son originalité ? Au bas, les ou- 
tils de défrichement, des spécimens d'arbres 
ét d'arbustes qu'on ne voit chez nous qu'en 
serre, puis des têtes de béliers, des toisons 
“le moutons, des gerbes, des sarments de 
“vigne, des fruits et des graines, pour faire 
juger d'un coup d'œil tout ce que l'on s'est 
éfforcé de créer dans ce domaine, au fond 
du département d'Alger, à la frontière du dé- 
Sert. On a dû constituer le solet les cultures; 
“on à planté la vigne ; on fait du vin, et ces 
files de bouteilles qui s’alignent aux vitrines 
“semblent encore un signe de revanche 
française contre le phylloxera. On a voulu, 
par la main-d'œuvre pénale, mettre en va- 
eur les richesses perdues et tracer la route 
à la colonisation libre. 

Autre panoplie, composée tout entière 
É produits de l’alfa : tresses, natles, sa- 
oches, couffins, paniers, etc., s’étageant 
{ans toute la hauteur de la salle. C’est sous 
“joutes ses formes l'utilisation du jonc al- 
“périen, dont quelques touffes sont expo- 
sées avec les instruments fort simples de 
- préparation et de confection. 

— Voici des tableaux sans prétention artis- 
| tique, représentant l'exploitation de fo- 
“rêts, l'extraction de pierres ou de minerai, 
à construction de routes, la besogne des 
 éfrichements. Ainsi se révèle pour l'Al- 
-gérie une forme particulière du travail 
“pénitentiaire, applicable même à des con- 
amnés de peines peu étendues, le travail 
en chantiers extérieurs. Lorsque les espa- 
ces sont immenses avec une population 
—lairsemée, lorsque la main-d'œuvre fait 
défaut, lorsque le contact avec les habitants 
peut être évité sans embarras, comment 
“n'être pas amené à faire servir le temps et 
“les forces des condamnés à des tâches 
“utiles pour le public et pour l'Etat, pour 
“eux-mêmes et pour les particuliers dési- 
“roux de faire employer des détachements 
; ou équipes sur leurs propriétés ? 








Enfin nous apercevons, sur plans et 
dessins, un nouveau genre de prisons, 
prisons sommaires, réduites à la plus stricte 
… simplicité, répondant à l'exercice de la 
juridiction des juges de paix à compétence 
“étendue. Ce sont les prisons annexes, qui 
- sont propres à l'Algérie. 

L…. À première vue, apparait la nécessité, 
pour le système pénitentiaire, de s'adapter 
“à la nature d'un pays si différent du nôtre, 
“malgré la communauté de législation et 
“l'identité de direction générale. Et cette di- 
…versité dans l'unité fournit de nouveaux 
éléments d'étude pour la mise en œuvre 
- des idées et des institutions françaises. 
. On ne saurait donc laisser dans l'ombre 
cette face de la question pénale et du pro- 
+ blème pénitentiaire. 











Les peines en Afrique. — Les condamnés 

# arabes. 

2 Les services pénitentiaires d'Algérie sont 
attachés à la métropole, c'est-à-dire que 


leur fonctionnement est assuré par l’ad- 


doi 


RP NES OI el, + 
« D a à we N d _ 
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ministration centrale, sous l'autorité du 
ministre de l’intérieur, avec le concours 
des préfets et sous-préfets, des directeurs 
d'établissements et de circonscriptions, de 
même façon que dans nos départements du 
continent. 

Ce n’est pas par fiction patriotique qu'on 
a fait de l'Algérie le prolongement de la 
France ; c’est par étroite connexité d'orga- 
nisation, par fusion d'intérêts et de civili- 
sation, c'est-à-dire de vie matérielle et in- 
tellectuelle. 

Mais dans cette union nationale, combien 
de différences dues aux climats et aux ra- 
ces ! Et comment n'entraîneraient-elles pas 
des conséquences intéressantes à observer, 
même en matière criminelle, pour les Fran- 
çais des deux bords de la Méditerranée ? 

De l'Afrique du Nord, prenons seulement 
les provinces départementales d'Alger, Oran 
et Constantine, en écartant la voisine, je 
veux dire la Tunisie. 

Quelmonde nouveau — nouveau pour un 
Européen, si ancien au regard de l’Europe — 
évoque ce seul mot d'Afrique! C'est la 
terre des antiques civilisations, qui nous 
ont envoyé La nôtre par migration, après de 
longues étapes en Egypte, en Syrie, en 
Grèce et en Italie. Ainsi s’est fait le tour de 
la mer civilisée, alors que les autres étaient 
sauvages et désertes. 

Mais notre civilisation ne ressemble guère 
aux descendantes africaines de ses ancètres. 
L'Arabe, demeuré pasteur et devenu mu- 
sulman, ne comprend comme nous ni la 
vie physique ni la vie morale. Sa conscience, 
si elle est de même étoffe que la nôtre, 
n’est assurément pas de même façon. Les 


.joies et les peines ne sont pas pour lui ce 


qu'elles sont pour nous. Le châtiment con- 
sistant dans la privation des facultés, des 
libertés les plus chères, ne saurait donc 
être identique, pour rester égal, en Algérie 
eten France; et pourtant le principe doit 
rester unique. 

Nous ne pourrions apparemment renon- 
cer aux conceptions modernes qui font 
notre force et notre raison d'être, — d'être 
en Afrique tout d'abord. On doit donc gar- 
der cette idée de punition morale qui est 
l'appel à la conscience humaine. L'esprit de 
notre législation doit, comme la lettre, s’é- 
tendre à la France africaine, mais avec les 
différences nécessaires d'application. Les 
mœurs, ces traditions instinctives de con- 
duite, ne sont-elles pas souvent aussi puis- 
santes que l'instinct d’une espèce animale ? 
La température n'est-elle pas un fait assez 
brutal pour tuer ceux qui le méconnaissent? 
Les croyances et les préjugés sont des faits 
aussi. Même pour les changer, il faut en 
tenir compte. 

L'Arabe est fataliste et sa vie nomade, 
son ciel même l'y invite autant que sa 
religion. Le désert, cette mer sèche, le 
soleil, cette force absolue qui tue aussi 
aisément qu'il vivifie, enfin cette absorption 
de l'homme dans une nature qu'il ne peut 
pas maîtriser, au bord d'un énorme conti- 
nent, avec les immensités d’eau devant soi, 
et derrière soi les immensités de sable, — 
comment n’écraseraient-ils pas le malheu- 
reux qui gratte à peine la surface et qui 
attend l'eau du ciel, — à moins qu'il ne l'at- 
tende du Nil, cette autre puissance de 
source inconnue ? 

La conquête et la domination, la loi et la 
répression, paraîtront donc aux Arabes des 
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forces comme les autres, forces qué l'on 
subit selon qu'il le faut, et que l’on rêve 
tout au plus de trouver justes et clémentes 
lorsqu'on s’avise d'espérer d'elles quelque 
chose comme on espérerait du vent et de la 
pluie. Quant à leur caractère moral, peut- 
être s’en inquiètera-t-on plus tard, si l'on 
parvient par la civilisation à connaître les 
causes exactes des choses. Mais ce n’est pas 
là l'œuvre d’un jour : or, c'est aujourd'hui 
qu'il faut gouverner les Algériens. 

L'Afrique, ne l’oublions pas, c’est la terre 
de l'esclavage, de la force brutale comme 
le soleil. C’est par les races prisonnières 
qu'étaient bâties les Pyramides; c'étaient 
d'honnêtes captifs que les deys d'Alger fai- 
saient travailler dans leurs bagnes, et le 
bagne ne semble-t-il pas une institution 
africaine? Qu'était-ce que ces chantiers ser- 
viles sinon des travaux forcés? Sous ce ciel, 
le labeur matériel est une punition; il 
semble être la perte du repos nécessaire, de 
la santé, de l'existence. 

Travail forcé, œuvre servile, contrainte 
et châtiments corporels, — ces termes du 
problème se lient étroitement. Dès qu'on 
détruit la personnalité, il faut bien agir sur 
la bête. La logique des choses est plus 
réelle que la logique des gens. Elle les 
mène où elle veut, où elle doit les mener. 
Maîtres comme esclaves obéissent à la fa- 
talité. C’est la nature, le sphinx qui dévore 
ceux qui n'ont pas pénétré ses causes et 
connu ses lois. 

Lorsqu'on a fait en France les galères et 
les galériens, le bagne et les forcats, mal- 
gré la douceur des mœurs, on a pris le fouet 
ou le bâton. On donnait encore la baston- 
nade aux forçats, par manière de justice 
distributive, sous la monarchie, après la 
Révolution, après l'empire. Et pourquoi s’en 
prendrait-on aux individus? Si philanthrope 
qu'on le suppose, un chef qui accepte le 
principe est-il maître d'empêcher la prati- 
que d'aller jusqu'au bout? La réalité des 
choses se moque des illogismes de l'esprit. 
Elle va droit à ses conséquences, comme la 
pierre qui tombe suit la ligne d'attraction. 

Et quelles conséquences du système des 
châtiments corporels? Fatalement celles-ci : 
suppression de l’idée morale et par suite 
du sentiment de la déchéance, qui cst la 
meilleure partie de la punition. L'homme 
peut être écrasé par la violence sans être 
déshonoré. Même sa protestation peut légi- 
timement s’accroître à raison de son abais- 
sement. Le juge est un bourreau. Le bour- 
reau semble faire le mal, en faisant tant de 
mal. Le coupable devient une victime. 

Dès lors, plus de justice. Une force qui 
frappe, qui se venge et qui provoque par là 
vengeance contraire. Qui sera le plus fort? 
Toute la question revient là. 

Autrefois, quand un captif sortait des 
bagnes d'Alger, ses concitoyens lui faisaient 
fête. Aujourd'hui, quand un Arabe sort 
d'un de nos pénitenciers, il est reçu par ses 
proches avec considération et joie. Ils font 
pour lui les fêtes du retour de l'enfant pro- 
digue. Qu'on cherche, si l'en veut, dans ce 
fait un mélange de rancune contre la con- 
quête française et de protestation contre 
la domination chrétienne. Au fond, on trou- 
vera l’altération ou plutôt l'arrêt du déve- 
loppement de l'idée de peine, séparée du 
sentiment moral. 

Voilà ce que montre l'observation de la 
réalité. 
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Mais ne devait-on pas moins persister 
dans l’œuvre d'initiation civilisatrice entre- 
prise en Algérie ? C’est la gloire de la France 
de travailler, même sans profit égoïste, 
sans certitude de bénéfices matériels, à 
l'éducation fraternelle, à l'émancipation 
d’autres races. 

Il lui répugnerait, quand elle plante son 
drapeau sur une terre, d'aboutir à la solu- 
tion la plus simple, qui est sans conteste 
l’écrasement de la race dite inférieure, — in- 
férieure peut-être parce qu'elle à été arrêtée 
ou surprise dans la série de ses formations 
et de ses évolutions séculaires. Mème hors 
de la patrie, hors des régions civilisées, 
nous ne pouvons nous détacher de cet idéal 
d'égalité, de liberté, de fraternité dont 
nous avons fait la trinité sainte, la religion 
laïque que nous avons prêchée partout, 
même à nos dépens. À chacun son ambi- 
tion, sa mission, sa destinée. Nos malheurs 
ne nous font pas regretter la nôtre. 

Nous avons montré comment les pénali- 
tés matérielles peuvent être ramenées dans 
notre lézislation à la privation plus ou 
moins accentuée de la liberté. 

Comment notre système pénal s’appli- 
quera-t-il aux indigènes d'Algérie? 

L'Arabe, qui n’a pas la même notion de 
la dignité personnelle qu'un Français de 
moralité moyenne, qui n'a pas non plus les 
mêmes vues sur la valeur et sur la crimi- 
nalité de certains faits, ne se considérerait 
pas toujours comme sérieusement puni 
par simple détention en état convenable 
d'alimentation et d'hygiène. 

Ne jamais manquer de nourriture , avoir 
les soins d'un médecin, travailler raison- 
nablement sans risque de violence abusive 
pour forcer la tâche, sans application de 
matraque sur l'échine ou sur la plante des 
pieds; gagner uu salaire, si faible qu'il soit, 
et ne pas le voir mettre en sûreté par les 
chefs ; pouvoir présenter ses réclamations 
etobtenir des sentences équitables, sans 
s’exposer à des désagréments particuliers, 
sauf dans le cas, peu exceptionnel, il est 
vrai, de mensonge ; en un mot, trouver une 
autorité énergique, juste et prévoyante, el 
vivre dans une société peu scrupuleuse, 
quoique bien gouvernée, peu regardante 
et fort tolérante à certaines faiblesses hu- 
maines : — c’est un sort que nombre d'indi- 
gènes seraient loin de juger infortuné, si 
l'on ne mettait quelque ombre au tableau. 

Pour l'assombrir d'un seul coup, il suffi- 
rait d’astreindre tous ces hommes affamés 
de lumière à l'absolue claustration. Mais il 
est des rigueurs que l'humanité, la préser- 
vation même de l'existence, ne comportent 
guère. Les exigences du climat, qui do- 
minent la vie sociale, comme la vie indi- 
viduelle, ne seraient pas impunément mé- 
connues. 

Pour les gens de l'Orient, la lumière est 
plus que la joie des yeux, c'est une condi- 
tion de vitalité. Mourir se disait chez les 
Grecs : « Perdre la lumière. » Dans les pays 
où la température met l'homme en commu- 
nion avec les êtres et les objets qui l’en- 
tourent, où ses passions et ses pensées ne 
peuvent se replier en lui et se portent in- 
vinciblement au dehors, la séquestration 
dans l'isolement serait une torture physi- 
que, une cause d'extrême dépérissement 
ou d’excitations furieuses. La phtisie ou la 
consomption, la folie ou l’hébétement, le 
vice exaspéré ou la violence exaltée, le sui- 
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cide ou le meurtre, voilà ce qu'il faudrait 
craindre si l'on prétendait astreindre une 
race différente de la nôtre à tel système de 
pénalités qui, même chez nous, ne sont pas 
infligées sans discernement et sans mesure. 

Le régime cellulaire n’a pas été appliqué 
en Algérie à titre de régime normal d’em- 
prisonnement. Il est employé comme 
moyen de punition contre les individus 
dont l’indiscipline et les emportements doi- 
vent être réfrénés. On a donc été amené 
à chercher, pour concourir, selon les cas, 
à l’intimidation et à la répression, d’autres 
procédés que l'isolement individuel ou la 
prison commune sur la terre d'Afrique. 

L'expatriation, — la perte du sol béni et 
et sacré pour l’Arabe où ses ancêtres ont 
vécu, où se pratique sa religion, où il veut 
reposer dans la mort, — voilà une aggrava- 
tion de châtiment capable d'arrêter bien des 
velléités de révolte et de crime. Dans les 
deux pénitenciers de Corse, sous un ciel 
admirable et déjà trop pâle cependant pour 
ces hommes au teint de bronze, on a fait 
place aux catégories de condamnés arabes 
qu'il importe le plus d’éloigner, pour un 
temps, du sol algérien. 

On aimerait à noter, si le cadre de cette 
étude s’y prêtait, les différences de tempé- 
rament, de conduite, de tendances, qui 
s’accentuent entre les Européens et les 
Africains dans l'exécution des mêmes lois, 
sous les mêmes règlements et la même 
discipline. Là encore se révélerait l’infinie 
complexité des problèmes pénitentiaires, 
qui oblige à mettre en compte tous les 
éléments de la nature humaine pour dé- 
terminer la nature des peines. 


Qu'il suffise d'indiquer que les détenus 


arabes n’offrent d'ordinaire ni les mêmes 
difficultés à l'exercice du commandement 
ni les mêmes ressources à l’action du per- 
sonnel. Ils restent à la fois plus soumis et 
plus inertes, on pourrait presque dire pas- 
sifs, mais plus rebelles aux avis, à l’émula- 
tion pour le bien, à l'amendement. 

Pourvu que le commandement soit juste, 
si sévère qu'il soit, on n’a rien à craindre 
de leur docilité. Mais c’est une docilité 
tout extérieure, ne ressemblant qu'à la 
soumission forcée; et ce n’est pas sans 
étonnement mêlé de tristesse qu’un Euro- 
péen observe pour la première fois cet 
abaissement des hommes d'Orient devant 
la force, avec humilité menteuse et perver- 
sité éhontée chez ceux que le crime et la 
condamnation dégradent le plus. 

Que l’on ne s'étonne donc pas des pré- 
cautions et des mesures spéciales que l’ex- 
périence à fait observer à l'égard des déte- 
nus algériens ; que l’on s'étonne moins en- 
core de n'avoir pas vu le régime cellulaire 
s'imposer à des individus pour lesquels on 
ne redouterait pas moins souvent l'effet 
moral que les conséquences physiques de 
l'isolement. 

On s’est demandé, à ce sujet, si l’exten- 
sion etl'aggravation du régime cellulaire ne 
dépendraient pas pour une part, même en 
Europe, du mode et des goûts d'existence 
dont l’origine est surtout dans le climat. 

Si l’on peut sans résistance sérieuse faire 
accepter par les hommes du Midi comme 
par ceux du Nord l'utilité de préserver un 
détenu du contact avec tous autres pendant 
une durée raisonnable, les objections et les 
répugnances ne s’accentueraient-elles pas 
s’il s'agissait d’enfermer pour des années, 


ployés aux services généraux, les vieillards 

















entre les murs d’une cellule, un de ces hom- 
mes que la chaleur du sang, l’exubéran 
d'humeur, le besoin d'expansion, rende 
malheureux lorsqu'ils sont empêchés 
témoigner ce qu'ils éprouvent et de com-" 
muniquer ce qu’ils pensent ? Comment ne 
souffriraient-ils pas plus que d’autres deh 
ne pouvoir traduire en mouvements, en 
actes s'adressant à autrui, en activité, 
s'épandant au dehors, la vitalité que cette” 
race et ce climat ont mise en eux ? Com=. 
ment ne penseraient-ils pas que deux 
années de cellule constitueraient pour eux 
une peine plus afflictive, plus longue que 
la même durée de la même détention infli= 
gée à un habitant du Nord? 


Dans nos départements voisins de la Bel-" 
gique et dela Hollande, combien d'habitants 
passent une partie de l'année à l'intérieur 
des habitations, prisonniers du froid, en-" 
cellulés par la neige, en lutte contre la na- 
ture extérieure, ou du moins en état de 
divorce temporaire avec elle, bien loin. 
d’être en union intime ! | | 


L'Oriental, qui se compare aussi volon- 
tiers à la gazelle qu'il nous traiterait d'ours, « 
s’il l'osait, dit en son langage imagé : « Vous 
pouvez tuer la gazelle, vous ne la ferez « 
pas vivre comme l'ours. » 2 

L’exécution des longues peines (plus d’un M 
an d'emprisonnement) s'opère en Algérie, 4 
soit dans un pénitencier agricole analogue « 
à ceux de Corse, soit en maison centrale « 
comme dans la France continentale, mais « 
avec ce système des chantiers extérieurs « 
qui peut constituer par le mode de travail « 
une sorte de détention à l'air libre et d'em- « 
prisonnement hors murailles. 

Le pénitencier agricole de Berrouaghia . 
avait, au 30 novembre 1889, un effectif de 
886 détenus, dont 618 Européens et 268 in- 
digènes, tous occupés aux travaux d’exploi- 
tation du domaine. On ne garde à demeure, 
dans les bâtiments, que les hommes em- 
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et les infirmes. 


Défoncement du sol pour les plantations, 
extraction des pierres et empierrement des 
chemins, culture des terres labourables, 
création et entretien des vignobles, vinif- 
cation, telles sont les opérations qui absor- 
bent le plus de main-d'œuvre. L’étendue « 
des terres est d'environ 700 hectares. De-… 
puis que l'administration pénitentiaire en “ 
a pris possession (1880), on a planté 226 M 
hectares de vigne. La récolte est d'environ. 
8,000 hectolitres. 180 hectares sont en pré 
paration de culture; 50 sont en pâturage, 
66 en jachère, 150 en bois ou maquis. 

Les indigènes condamnés à la réclusion 
sont envoyés dans les deux pénitenciers 
agricoles de Corse. Les forçats et les 
relégables sont centralisés au dépôt de 
l'Harrach (Alger), en attendant l'embarque- 
ment pour leur destination coloniale. | 

Les femmes ayant à subir une longue” 
peine sont placées à la maison centrale du 
Lazaret (Alger). Au 30 novembre dernier, M 
l'effectif était de 53. Il est aisé de compren-" 
dre qu'on ne puisse fournir des tâches très" 
variées à des personnes n'ayant guère les 
mêmes aptitudes et les mêmes habitudes" 
que les femmes et filles de nos ménages 
d'Europe. Des malheureuses habituées à 
végéter dans l'ignorance, l’insouciance, La 
dépendance la plus absolue, n'auraient guère 
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le goût de s’ingénier à la besogne, même 
pour le soin de leur accoutrement, ni de 
prendre l'aiguille, quand bien même leurs 
doigts auraient appris à s’en servir. 

_ Si la coquetterie féminine garde ses 
_ droits, elle les exerce peu dans ce cas par 
Ja tenue correcte, le raffinement de pro- 
 preté qui est dans nos climats la condition 
remière de la toilette. On occupe pour- 
tant les condamnées, et la confection des 
boîtes d’allumettes de luxe est une des be- 
sognes qui semble réussir le mieux. 

… Diverses photographies de la vie péni- 
- tentiaire au Lazaret groupaient de curieux 
. éléments d'observation que l'on éclairerait 
volontiers ici d'explications et de faits, si 
l'on ne craignait d'importuner le lecteur, 
» plus vite fatigué qu'un spectateur. 

Das 


. Statistique criminelle et pénitentiaire 
ee en Algérie. 

… Quelques chiffres empruntés de manière 
- générale à la statistique criminelle et à la 
- statistique pénitentiaire ne sembleront pas 
. superflus. 

- Rappelons d’abord qu'en prenant pour 
— base le dénombrement de 1876 on a évalué 
…— en 1880 à 1,506,997 habitants la population 
…_ de l'Algérie, territoire civil. Le recensement 
— de 1881 a porté ce chiffre à 2,822,947, et ce- 
lui de 1886 à 3,224,316. Cette simple progres- 
… sion nest pas sans quelque éloquence. 
- Si l'on examine le compte rendu de l’ad- 
— ministration de la justice criminelle pour 
À l'année 1887 en Algérie, on constate que les 
“ condamnations pour crimes portent princi- 
… palement sur les violences contre les per- 
« sonnes et les meurtres (les 3/4); que le vol 
… domine parmi les attentats contre la pro- 

priété, et que le faux a aussi sa large part. 
— On remarque que les acquittements sont re- 
… Jativement plus nombreux que sur le con- 
- tinent (9 p. 100, au lieu de 5 p. 100). Et la 
- cause relevée n’est pas dans une condes- 
…_ cendance particulière pour les meurtriers 
- et les voleurs; elle est dans «les varia- 
tions » que les témoins indigènes mettent 
« en leurs dépositions. Inutile d'insister sur 
- ce trait de mœurs. 
… Les accusés de race française étaient 
dans la proportion de 17 sur 100,000; 
—_ Les Européens d’autres races, 34 sur 
- 100,000 ; 
- Les indigènes musulmans, 19 sur 100,000. 
. Les Arabes peuvent donc, comme nos 
… concitoyens, supporter la comparaison en 
- matière criminelle avec les gens d'autres 
pays. 
—. 287 accusés ont été jugés à Alger, 209 à 
… Constantine, 120 à Oran, 62 à BôRe (à Tu- 
-nis, 2). Et combien de femmes dans le to- 
“tal? Seulement 23, soit 3 p. 100. La supé- 
…_riorité féminine que nous avons constatée 
sur le continent s’accentue donc en Algérie 
—…. dans des proportions dont les hommes au- 
“ raient droit d'être surpris s'ils daignaient 
réfléchir au sens des chiffres et à la valeur 
… des proportions. 

… Pour les délits, les femmes s’enhardis- 
sent un peu plus. Leur contingent est de 
‘4 p. 100 dans le nombre des prévenus 
jugés par les 17 tribunaux correctionnels 
ressortissant à la cour d'Alger, y compris 
“celui de Tunis (437 sur 12,741). 
“ En police correctionnelle, les indigènes 
musulmans ont les honneurs de Ja statis- 



























tique. Ils ne figurent que pour 236 sur 
100,000; les Européens de race française, 
831 sur 100,000; les Européens d’autres 
races, 1,049 sur 100,000, et ce résultat peut 
les rendre modestes. 

Quant à la nature des délits, sur 12,741 
prévenus, 1,955 étaient poursuivis pour 
contraventions fiscales ou forestières, et 
10,786 pour des « délits communs », parmi 
lesquels le vol compte pour 3,799 (35 p. 
100), les coups et blessures volontaires 
pour 2,284 (21 p. 100), la rébellion ou les 
outrages à des agents pour 749 (7 p. 100). 

Les tribunaux ou justices de paix à com- 
pétence étendue ont eu à juger, toujours 
en 1887, 2,860 affaires visant 3,903 prévenus, 
principalement pour contraventions aux lois 
sur les forêts, pour délits de chasse, incen- 
die volontaire de broussailles dans les 
champs, outrages envers les agents, etc. 
913 condamnations à l'emprisonnement ont 
été prononcées (maximum, 6 mois), et 2,617 
à une amende ne dépassant pas 500 fr. 

En 1886, les pays auxquels appartenaient 
le plus grand nombre d'accusés européens 
de races étrangères étaient, pour les hom- 
mes : 


Allemagne, 49; — italie, 43; — Espagne, 39; 
Belgique, 31; — Suisse, 20, etc. 

Dans cette même année, sur le nombre 
total de condamnés pour crimes on comp- 
tait 56.76 pour 100 d'hommes complètement 
illettrés, et seulement 2.02 p. 100 ayant une 
instruction primaire complète. De 67 fem- 
mes, 59 ne savaient rien, 6 pouvaient lire 
et écrire, 6 pouvaient en outre calculer un 
peu. Pas une ne possédait l'instruction pri- 
maire complète. 

Imdiquons encore qu'en 1886, dans les 
établissements algériens pour longues pei- 
nes, 71 p. 100 des effectifs d'hommes étaient 
en moyenne occupés à des travaux en 
commun ; 24.83 p. 100 étaient au repos pour 
raisons diverses, 2.22 p. 100 à l'infirmerie, 
1.75 p. 100 en punition (cellule ou salle de 
discipline sans travail). 

Pour l'effectif féminin, les proportions 
étaient à peu près les mêmes, sauf à l'in- 
firmerie, où l'on admettait plus de pension- 
naires. | 

Enfin, l'unique établissement d'éduca- 
tion pénitentiaire (établissement privé de 
M'Zéra), situé à sept lieues d'Alger, conte- 
nait 105 jeunes gens au 31 décembre 1886, 
Savoir : 

21 de moins de douze ans; 

70 de douze à quinze ans; 

14 de plus de quinze ans; 

3 étaient de naissance illégitime et 30 
étaient orphelins ou à demi orphelins; 

29 étaient catholiques, 3 israélites ct 73 
musulmans. 


Tous étaient complètement illettrés à leur 
entrée dans la colonie, où ils reçoivent les 
éléments d'enseignement. 

Ne voit-on pas toujours reparaître l'igno- 
rance et la misère comme compagnes du 
crime et du délit ? 

Il n'existe en Algérie qu’une maison cen- 
trale proprement dite pour les hommes, et 
l’on est loin d'y imposer à tout l'effectif le 
régime proprement dit des maisons cen- 
trales de France. 

ll s'agit de l'établissement de Lambessa 
ou Lambèse, dont l'histoire se lie à de cruels 
souvenirs contemporains, mais qui n'a plus 
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apparemment à contenir-des prisonniers de 
coup d'Etat. La salubrité de la résidence 
n'a guère moins changé depuis 1851 que le 
contingent des habitants forcés. Où les vic- 
times politiques ont souffert, les détenus 
actuels n’ont guère à se plaindre. 


Cet assainissement de la terre d'Algérie, 
qui a dévoré tant de nos concitoyens, qui 
maintenant nous accueille et invite à faire 
chez elle séjour et famille, n’est pas un des 
moindres bienfaits de l'union avec la 
France. La nature, si l'homme ne la do- 
mine pas, le menace et le frappe. Tout sol 
abandonné devient dangereux. Il tue les 
premiers qui l'ouvrent ou qui le rouvrent. 
Il nourrira leurs successeurs. Son retour à 
la fécondité est payé de souffrances, d’exis- 
tences nombreuses. Heureux quand il suf- 
fit d’une génération sacrifiée pour préparer 
la prospérité des autres. Le fait même de 
proclamer pour l'Algérie communauté de 
vie morale avec la France, par union de 
sentiments et d'intérêts, a matériellement 
contribué à la rendre habitable, c'est-à- 
dire française. Et c'est avec une sorte d’im- 
patience patriotique que l’on attend l’ac- 
croissement de la race française dans les 
pays qu'elle transforme,. qu'elle façonne à 
son image. 

De là l'intérêt qui s'attache à T'utilisation 
de la main-d'œuvre pénale pour l’expan- 
sion de la population libre et de la vie mé- 
tropolitaine en Algérie, c’est-à-dire à l’or- 
ganisation du travail pénitentiaire en plein 
air, à l’air libre. 

Au 30 novembre, l'effectif de Lambessa 
était de 624 condamnés, dont 265 employés 
dans des chantiers extérieurs (exploitation 
de forêts, de vignes, de mines et de car- 
rières, etc.) Les prisonniers internes sont 
ceux que leur conduite, leur santé, leur 
âge et les nécessités du service engagent à 
ne pas faire sortir. Les travaux intérieurs 
d'ateliers sont, comme on pense, d'une 
variété médiocre, comme la capacité de la 
plupart des pensionnaires : c’est d'ordinaire 
l'emploi de l’alfa, la confection des pro- 
duits ses dérivés, ou la fabrication d’ob- 
jets mobiliers en bois. 


Si l’on passe à l'exécution des peines 
n'excédant pas une année d'emprisonne- 
ment (maisons d'arrêt, de justice et de cor- 
rection), on voit encore s'ouvrir la prison 
pour les individus qui peuvent être sans 
inconvénient employés au dehors, le reste 
étant maintenu dans les murs. 


C’est ainsi qu'au 30 novembre on comp- 
tait dans le département d'Alger 228 pri- 
sonniers répartis en sept chantiers exté- 
rieurs. 

Dans le département de Constantine, 
149 en six chantiers. 

Dans le département d'Oran, douze chan- 
tiers et 269 condamnés ; nulle part la main- 
d'œuvre n'a été plus vivement réclamée 
par les propriétaires et agriculteurs, no- 
tamment pour les moissons ou les ven- 
danges, pour les défrichements et planta- 
tions, pour les travaux de route et de 
chemins de fer. 

Mais il est en Algérie, au-dessous des pri- 
sons d'arrondissement, un échelon infé- 
rieur de pénalité, un ordre et des lieux de 
répression atténuée qui répondent à une 
juridiction primaire. Les juges de paix à 
compétence étendue peuvent condamner à 
l'emprisonnement (six mois au plus), et dans 
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chaque chef-lieu judiciaire de ce genre il 
existe une prison annexe. 

Lenombredeces maisons est actuellement 
de soixante, qui renfermaient, au 30 no- 
vembre, 344 individus, dont 258 en état de 
prévention, affranchis de l'obligation du 
travail. En semblables conditions, une or- 
ganisation méthodique d’ateliersest difficile, 
mais on s'efforce de procurer occupation 
aux condamnés pour leur interdire l’oisi- 
veté. D'ailleurs, les condamnés ayant plus 
de deux mois de peine sont centralisés à la 
maison de correction la plus voisine et 
rentrent dans le contingent à placer, pour 
une part, en chantiers extérieurs. 

Nous sommes donc ramenés au système 
de travaux en plein air, qui semble être le 
trait caractéristique du régime pénitentiaire 
français appliqué en Algérie. 


Le travail en plein air. 


Ce genre de travail, très désiré par les 
détenus, est sollicité et accordé à titre d’'en- 
couragement et de récompense pour la 
bonne conduite et l’activité. Le directeur et 
ses collaborateurs restent toujours maîtres 
du choix des externes et de leur réintégra- 
tion dans la prison, en cas de reproche ou 
pour autres motifs. 

Aussi les infractions à la discipline sont- 
elles rares en chantier, et les évasions ne se 
produisent-elles presque jamais. Cen’estcer- 
tes pas par simple esprit de contradiction que 
des individus dotés de scrupules modérés 
et de consciences faciles négligeraient de 
s'enfuir à l'occasion d’une sortie, s'ils avaient 
espoir d'échapper tout de bon. Mais ils ont 
la certitude fondée sur l'expérience que la 
fuite ne leur ferait pas gagner la liberté, 
tout au contraire. 

Les espaces immenses sont les moins pro- 
pices aux évasions, lorsqu'ils sont peu ha- 
bités et peu habitables. On se sauve plus 
commodément sans doute dans une grande 
ville que dans une petite, mais beaucoup 
moins dans un désert que dans une foule. 
Où se cacher et comment vivre dans des 
régions où l’homme est rare, où les moyens 
de subsistance le sont plus encore, surtout 
pour un Européen? 

Quant aux Arabes, dont la personnalité 
n'est pas assez accentuée ni l'identité assez 
facile à discerner, ils auraient chance de se 
confondre dans les rangs des autres indi- 
gènes. Mais outre qu'ils sont peu enclins à 
se désespérer outre mesure de la vie péni- 
tentiaire accompagnée de quelques sorties, 
ils n'ont guère envie de s’exposer à des 
mésaventures qui les feraient conduire hors 
d'Algérie. Enfin, les primes de capture 
payées aux personnes qui ramènent des 
évadés engagent volontiers les indigènes à 
aider l'autorité. 

Ainsi s'explique cette apparente anomalie 
que les condamnés ayant les plus sûres 
occasions de s'échapper sont ceux qui en 
usent le moins. Mais on ne conseillerait 
pas de faire en France de même façon le 
même essai, 

C’est en vertu d'une autorisation minis- 
térielle qu'un chantier extérieur est créé. 
Le propriétaire ou concessionnaire, l’agri- 
culteur ou l'entrepreneur qui demande la 
main-d'œuvre d'un nombre déterminé de 
détenus, n’a de direction réelle à exercer 
sur eux que pour les travaux à exécuter. 
Les fonctionnaires et agents de l'autorité 
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gardent la surveillance, le contrôle, le com- 
mandement et le droit de punition sur les 
externes, qu'accompagnent des gardiens à 
raison de 1 par escouade de 25. Le direc- 
teur et l'inspecteur ont charge de veiller 
aux conditions d'installation, de bon ordre, 
d'hygiène, de discipline et de sécurité, et 
les chantiers doivent être fréquemment vi- 
sités par les représentants de l'administra- 
tion. 

Lorsque le chantier est éloigné de la pri- 
son, on peut autoriser l'entrepreneur ou 
concessionnaire à faire des baraquements, 
aménagements et constructions sur place, 
notamment pour fournir un réfectoire, un 
dortoir et des chambres de gardiens. Il doit 
pourvoir à l'alimentation des condamnés 
et au payement de leurs salaires d’après 
les règlements et selon les clauses de son 
engagement. 

La condition fondamentale de cette orga- 
nisation du travail pénitentiaire, c’est que 
tout contact puisse être empêché entre Les 
condamnés et la population libre. 


Ce n’est pas seulement la sécurité, c'est 
la moralité publique qui serait gravement 
compromise si l’on agglomérait sur un 
même point du territoire des éléments de 
trouble et de perversion, si l’on formait un 
foyer d'infection au milieu d’une popula- 
tion sacrifiée. D'autre part, ne serait-il pas 
pénible aux honnêtes travailleurs de $e 
trouver en concours ou en concurrence de 
production avec des hommes frappés par 
la loi? L’honneur du travail libre ne sem- 
blerait-il pas terni par le voisinage et la 
similitude du travail pénal ? 

Tels sont les motifs par lesquels à été 
arrêté pariois en France l'élan des nova- 
teurs qui voudraient écarter le plus pos- 
sible les murs de la prison, afin de rame- 
ner plus efficacement et plus vite le con- 
damné à la vie laborieuse en liberté. 


La constitution de chantiers extérieurs 
offre en France des difficultés dont l'Algérie 
a moins à s'inquiéter. Mais on ne peut ou- 
blier quels avantages elle aurait notamment 
pour maintenir les habitudes de labeur 
professionnel, les chances de santé et les 
moyens de retour au bien après libération, 
chez les gens de travail agricole et d'ouvra- 
ges de force, peu capables de supporter sans 
danger d'anémie physique et morale la sé- 
questration en atelier et l'application à des 
besognes sédentaires. Ce n’est pas seule- 
ment la préservation des forces et la con- 
servation des aptitudes, c’est la préparation 
positive à la libération, c’est l'amendement 
et le relèvement qui pourraient bénéficier 
d'une méthode consistant à desserrer peu 
à peu les liens du prisonnier, à « lui rendre 
graduellement la main ». 


Ne nous dissimulons pas combien il est 
fâcheux de s’exposer à faire de certains 
condamnés des déclassés et des débiles, 
inaptes aux travaux manuels ou agricoles, 
impropres à bien vivre dans un centre de 
population industrielle, 


Ne pas se refuser la possibilité d'occuper 
en plein air, avec telles conditions qui se- 
raient à déterminer, des condamnés incar- 
cérés pour une certaine durée, telle est la 
préoccupation de nombre de gens du mé- 
tier. Le problème, qui n’est nullement inso- 
luble, mais qui se lie à la question d'ar- 
gent, semble être avant tout, répétons-le, 
d'éviter tout contact avec l'habitant libre, 
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de ne compromettre ni son bien, ni. 
salaires, ni sa moralité par ce voisinage. 

On aurait donc évidemment à se défie 
des plans d'exploitations considérables qui 
répartiraient les effectifs sur de trop vas-… 
tes étendues de terres traversées par des. 
routes ou chemins publics, unies à des pro=« 
priétés ou domaines privés par connexité M 
d'intérêts ruraux. Il faut fuir tout rap- « 
prochement, toute association même pure 
ment apparente entre l'existence ou la so" 
ciété pénitentiaire et la population ou la vien 
libre. Maïs les travaux de plein air peuvent 
fonctionner en d'autres conditions, et l'on 
ne saurait oublier les graves responsabili=« 
tés qu’on encourt, en plongeant, en main 
tenant dans un milieu malsain, dans une 
communauté de coupables, des individus 
déjà affaiblis par leurs premières chutes et 
mal préparés à se garantir des rechutes. 

Un homme déprimé ou surexcité à l'excès … 
est un triste sujet pour l'amendement. I 
résistera mal aux entraînements, aux SUg-M 
gestions, aux besoins violents. Il sortira den 
la prison pour tomber dans la redoutable 
armée des déclassés, des dégradés, des 
démoralisés. C'est dire qu'il ne sortira 
guère que pour rentrer. Ilen aura si bien 
le pressentiment, qu'il se fera d'avance à 
l'idée de la récidive. Il dira, comme ce dé= 
tenu, plus faible que méchant, prenant 
congé du personnel le jour de sa libéra- 
tion : « Gardez-moi ma place à l'atelier. » 
— Et il y revenait bientôt. & 


Le proverbe dit : « En toute chose il faut 
considérer la fin. » Un coupable n'étant pas 
condamné à mort, — fin dernière de la pé- 
nalité, — c’est la rentrée dans la société 
qu'il faut considérer dès l'entrée en prison. 
Comment ne pas s'inquiéter de ce que sera, « 
une fois remis dans la circulation sociale, 
cet élément qu'on a déjà dû en retirer? Le 
difficile pour le coupable n’est pas tant de« 
bien se conduire éfant dedans, puisque la 
discipline involontaire lui est assurée; c'est … 
de se tenir et de marcher droit au dehors. « 

Il faut donc revenir toujours à cette con=« 
clusion, bien honorable pour l’œuvre péni- 
tentiaire : Si l’on enlève la liberté indivi-« 
duelle et la vie sociale à un être humain au 
nom de la sécurité, de la justice et de la mo-« 
rale publiques, que ce soit toujours en 
s’efforçant de rendre l'individu à la so. 
ciété et la société à l'individu en moins fàm 
cheuses conditions qu'auparavant. à 

Produire l'intimidation par le châtiment, 
donner un temps de tranquillité au publie 
par quelque durée de peiné, telle a,été 
la préoccupation presque exclusive des an=M 
ciens détenteurs de la force sociale. Il en« 
est une autre, celle de l'esprit moderne, 
à savoir que la période même de peine 
infligée doit servir à atténuer sinon à 
guérir, dans l'individu et par lui dans la 
société même, le mal dont il a fallu arrêter 
les effets immédiats. — « Réprimer le mal,« 
ramener au bien », telle est la devise de 
l'administration pénitentiaire. C'est celle… 
qui figurait sur la médaille remise à quels 
ques-uns de ses collaborateurs, volontai=, 
res ou fonctionnaires, à l'occasion du cons 1 
grès international qui s’est tenu à Rome en 
novembre 1885, et qui vient de se tenit 
en juin 1890 à Saint- -Pétersbourg. 

La tâche nouvelle est donc immense, com 
parée à celle que l’on trouvait déjà lourde . 
autrefois. Sous des formes qui peuvent 


or Anis ” 


é a AA sis 


ER 








&e t à ” 4 , "EX ES 4 


Le 





a LI à Le 















‘AE 
ar] er, cette tâche s'impose en Algérie 
comme en France, et là comme ici la même 
idée, le même idéal s'aflirme, non sans 
honneur pour les Français. 


. XV. — LA DÉTENTION ADMINISTRATIVE 


Les mesures à prendre, en dehors des peines 
proprement dites, pour arrêter les récidives. 
. — L'ancienne surveillance de la haute po- 
lice et la rupture de ban. — L'interdiction 
_ de séjour dans des lieux déterminés. — La 
libération conditionnelle. — La détention 
… administrative et les catégories auxquelles 
- on l'applique. Nécessité de maisons d'inter- 
. nement. — Le vagabondage et la mendicité ; 
- Jeur connexité; leur danger. Mendiants 
- involontaires et mendiants professionnels. — 
… L'art de mendier. Les industries mendiantes 
… à Paris. — Comment on arrive à la mendi- 
cité et à quoi elle mène. La gent sans 
aveu. — Insuffisance de la prison et du dé- 
s. a de mendicité. Nécessité de séparer la 
- bienfaisance de la répression. — Création de- 
… puis longtemps réclamée des maisons de tra- 
…— vail. Les adultes à maintenir en tutelle. — 
…. Les prostituées contaminées. La question de 
- la prostitution et ce qu'elle entraîne. Le pro- 
— blème féminin et l'insouciance masculine. — 
… Le mal physique lié au mal moral. Le péril 
—. de la santé publique. Croisade des médecins. 
- — La syphilis, lèpre moderne; ses ravages et 
… ses victimes. L'abâtardissement des races. 
—_ La solidarité sociale. Une des causes de dépo- 
…— pulation. — L'armée des suspectes. Organisa- 
ion à chercher. — Les métiers de la galan- 
terie. La prostitution clandestine. — Les 
mœæurs et le service sanitaire. Les réformes 
» sollicitées. Maisons d'internement spécial. — 
Saint-Lazare et sa transformation. — Insuff- 
—_ sance d'action contre le mal vénérien. Les 
- moyens légaux. — La répression du proxéné- 
tisme.— Le service de syphiligraphie à Saint- 
Lazare. — Le bienfait des études et des pro- 
grès entrepris. 
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— Nous avons fait le tour du monde des 
_ prisons. 
.… Ici va finir le voyage d'étude que le musée 
— pénitentiaire du Champ de Mars engageait 
« le public à faire, en cachant sous la diver- 
 sité des objets la cruelle monotonie du 
_ sujet. Ë 
— Voici l'écrou levé, le temps de peine est 
= fini : le détenu sort. Il faudrait qu'il ne 
revint plus. Mais d’abord qu'on ne se 
— hâte pas de le croire quitte et libre, même 
…_ hors de la prison. La main de l’autorité qui 
- le tenait s'est ouverte. Peut-être s’étend- 
“elle encore sur lui. Ayant vu les faits qui 
“précèdent ou qui accompagnent une peine 
… privative de la liberté, examinons donc 
ceux qui la suivent. Nous y verrons parai- 
tre, comme complément des services péni- 
tentiaires, tout un système de détention 
“après l'emprisonnement, de punition après 
“les peines, de précaution après la faute, 
pour prévenir et réprimer, s'il y a lieu, la 
rechute des individus qui sont tombés déjà 
… sous le coup de la loi. 
— Ce sera, si l'on veut, comme dernier cha- 
pitre, l'aperçu de quelques moyens de 
-combattre la récidive. 
. Nous ne reviendrons pas sur ceux de ces 
moyens qui se rapportent au patronage. 
Nous n'insisterons pas sur ceux que peut 
fournir la bienfaisance privée ou l'assis- 
tance publique. Nous n'envisagerons même 
… ceux dont disposent les services de police 
ou de sûreté générale, que par les points 
où ils confinent aux services pénitentiaires, 
—… objet de notre étude. 
—. Notons seulement quel embarras on 
» éprouve lorsqu'on tente de soutenir l'exis- 
tence d'un individu libre mais déclassé, sans 
l'habituer à la dépendance et à l'inertie ; et 
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de même, lorsqu'on prétend veiller sur sa 
conduite sans éteindre son initiative, sans 
le dégrader ou l’exaspérer. Le rôle de l’au- 
torité n’est donc guère moins délicat que 
celui de la charité. 

On avait cru faire merveille autrefois par 
l'institution de la surveillance de la haute 
police à l'égard des libérés suspects. N’a- 
t-il pas fallu l’abroger à l'heure même où 
l'on était forcé de recourir à des rigueurs 
nouvelles contre les récidivistes (loi du 27 
mai 1885), et l’année même où le législateur 
organisait la libération conditionnelle, faci- 
litait la réhabilitation et encourageait le 
patronage (loi du 14 août 1885)? 

Ainsi a disparu cette catégorie d’indivi- 
dus qui n'étaient ni libres ni détenus, 
qu'on colloquait en des résidences déter- 
minées sans pouvoir les y enfermer, que 
l'on privait des avantages de la liberté sans 
être garanti contre eux par incarcération. 
En même temps s’est effacée de nos codes 
la rupture de ban, sorte d'évasion sans pri- 
son, contravention punie comme un grave 
délit, qui encombrait les tribunaux et les 
prisons de coupables sans culpabilité mo- 
rale, de récidivistes sans réitération de 
méfait, 

Nul ne s’avise aujourd'hui du progrès 
réalisé par la suppression de cet interne- 
ment forcé, de cette sorte de pilori où l’on 
immobilisait des malheureux publique- 

-ment marqués d'infamie, cloués à leur 
passé par l'autorité même qui leur enjoi- 
gnait de le faire oublier. Le mal effacé est 
vite oublié. L'histoire de Jean Valjean n’est 
plus qu'un roman. 

L'obligation de séjour dans une résidence 
assignée a été remplacée par l'interdiction 
de paraître dans les lieux déterminés où la 
présence de l’ancien condamné serait dan- 
gereuse pour lui et pour autrui. L’infrac- 
tion à cette défense est un acte positif 
que l'intéressé est aisément maître de ne 
pas commettre. Il peut, s’il garde quel- 
que intention honorable, reprendre vie 
honnête et place acceptable dans la so- 
ciété; il n’est plus un élément réfractaire, 
inassimilable et par là même dangereux 
pour elle. 

Le système de la libération condition- 
nelle permet sans doute de réclamer de 
sérieuses garanties d'existence inoffensive 
au condamné qu'on laisse sortir de pri- 
son avant l'expiration de la durée de sa 
peine. 

Mais, averti par l'expérience, on se tient 
en garde contre le danger de faire trop 
sentir aux libérés et de laisser trop voir 
au public qu'ils ont encore un bout de 
chaîne au pied et sur la tête la menace de 
la réintégration. Car n'étant plus intéres- 
sés à se bien conduire, ils ne seraient que 
trop tentés de s’abandonner à de nouveaux 
écarts, ou peut-être arriveraient-ils à exé- 
crer suffisamment cet état de demi-honte 
et d'asservissement au milieu de la popu- 
lation libre pour s'accommoder mieux d’un 
séjour prolongé au milieu de condamnés 
leurs pairs. L'abus compromettrait donc 
les bienfaits de la loi, et l’on doit réagir 
contre les tendances à toute coercition tra- 
cassière propre à faire du libéré condition- 
nel un détenu en sortie, qui ne quitterait 
les arrêts judiciaires que pour être aux 
arrêts administratifs. 

Si l’on ne trouve plus en liberté des dé- 
tenus administratifs, on trouve encore en 
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prison des libérés judiciaires. On y trouve 
des individus qui ne sont ni en attente de 
poursuites, ni en état de prévention ou d’ac- 
cusation, ni en cours de peine, ni même 
en éducation pénitentiaire. D'autre part, il 
existe des établissements différents de ceux 
que nous avons mentionnés, où l’on peut 
être retenu sans être un détenu. Même, 
cette différence d’une lettre dans un mot 
est immense pour les hommes du métier, 
bien qu'elle soit médiocrement appréciable 
pour le public, dont nous demanderions 
volontiers à partager sur ce point la naï- 
veté. 

Etre enfermé dans une enceinte et des 
bâtiments solidement clos, sans permission 
ni possibilité d'en sortir, cela s'appelle gé- 
néralement être privé de la liberté. Mais 
les législations quelque peu savantes ont, 
pour définir un fait aussi brutal, des nuan- 
ces assez délicates pour que l'œil du pro- 
fane ne les distingue pas toujours. Avouons 
donc que l’assortiment des genres de dé- 
tention que nous avons détaillés serait in- 
complet, si nous n’y ajoutions les divers 
états de détention administrative. 

Un étranger arrêté pour extradition, ou 
attendant, soit après acquittement-soitaprès 
peine subie, son envoi à la frontière; — un 
libéré malade, aliéné ou sans ressources, en 
expectative de départ pour l'hôpital, pour 
l'asile ou pour son pays d'origine; — un 
mineur dont le temps d'emprisonnement, 
de correction paternelle ou d'éducation pé- 
nitentiaire est achevé, et que l’on se pré- 
pare à reconduire à destination, — voilà des 
catégories (sans parler de bien d’autres) 
qui peuvent être de passage ou en dépôt 
dans une prison, dénuées de toute facilité 
pour en sortir et soumises aux conditions 
générales d'ordre, de discipline et de sé- 
curité, bien qu'on les affranchisse des 
obligations pénales. Ces catégories sont 
assez importantes pour que les règlements 
généraux aient édicté le régime qui leur est 
applicable. 

Nous nous abstiendrons d'ouvrir sur ce 
sujet un nouveau chapitre à l’histoire des 
prisons. Mais on ne saurait passer sous si- 
lence une classe malheureusement trop 
nombreuse qui prend place entre les con- 
damnés ou pensionnaires de la répression, 
et les pensionnaires de la bienfaisance ou 
hospitalisés, — nous voulons parler des 
mendiants ou vagabonds et des filles ou 
femmes faisant profession de débauche; — 
et il faut bien noter le genre intermédiaire 
d'établissements entre les prisons et les 
maisons d'assistance, c'est-à-dire les dé- 
pôts de mendicité. 

Aussi bien, l'administration pénitentiaire, 


représentant l'autorité directe de l'Etat, a * 


qualité pour veiller sur le sort de toutes 
personnes séquestrées par suite de condam- 
nations judiciaires ; et la situation actuelle 
fait ressortir l'importance des projets et 
réformes tendant à l’organisation régulière 
de maisons d'internement. Car, sans se con- 
fondre avec les maisons de correction et 
même en épargnant la peine d’emprisonne- 
ment aux intéressés, ces établissements ser- 
viraient à maintenir en certaines condi- 
tions de travail, d'ordre et de régime 
obligé telles catégories d'individus déter- 
minées par la loi et reconnues dangereuses 
à laisser dans la société Libre en plein usage 
de la liberté. 

Ainsi s'offre, en application du mode de 
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détention administrative, d'une part la 
question des mesures à prendre à l'égard 
des mendiants et vagabonds de profession, 
incorrigibles exploiteurs du public (inter- 
nement en maisons de travail ou de disci- 
pline); d'autre part, la question des moyens 
de contrainte à l'égard des prostituées 
contaminées qui s’obstinent à empoisonner 
le public (internement en maisons de tra- 
vail ou de régime obligé). Double aspect 


d'un même problème de salubrité publique. 


Mendiants et vagabonds. 


Le vagabondage et la mendicité sont 
tellement connexes qu'il est souvent im- 
possible de les distinguer et de les séparer. 
En frappant l'un on atteint l’autre, et notre 
législation fait de tous deux des délits. 


Dans notre société moderne, et ‘en bonne 
psychologie pénale, la solution la plus 
logique devrait-elle être ou non d’assimiler 
à des délits caractérisés, pour mieux les 
réprimer, des faits qui peuvent être for- 
tuits, inoffensifs ou involontaires ? — Nous 
nous garderions d'aborder un tel débat. 


-Ge n’est pas un acte criminel que de n'’a- 
voir ni feu ni lieu, ni sou ni maille, de lo- 
ger. à la belle étoile et de compter sur le 
bon cœur d'autrui. Mais les actes qui d’or- 
dinaire accompagnent cette condition fà- 
cheuse l’aggravent étrangement. Le plus 
grand tort des mendiants et des vaga- 
bonds honnêtes est d’avoir des légions de 
confrères trop peu recommandables. Les 
pires misérables se cachent en toute occa- 
sion dans leurs rangs, et les plus odieuses 
infamies peuvent se préparer, s’accomplir, 
se dérober sous l'apparence ou le prétexte 
de l'infraction la plus pardonnable. Qu'on 
demande aux paysans ce qu'ils pensent des 
promeneurs inconnus, voyageurs de grand 
chemin, rôdeurs de halliers, traîneurs de 
besace, quêteurs d'aumônes! C’est à eux 
qu'on attribue d’instinct les méfaits com- 
mis dans les campagnes. 

Etudier la mendicité dans ses causes et 
dans ses conséquences générales, dépeindre 
les types et les mœurs qu'elle produit, — 
voilà qui donnerait un triste tableau, plus 
triste peut-être que celui du crime et des 
criminels. Car l'abjection peut être plus 
répugnante que la violence, et la boue ne 
l'est guère moins que le sang. 


Que l'on se garde, en tout cas, de con- 
fondre la mendicité, exploitation voulue de 
la charité publique, avec la misère qui est 
toujours involontaire, qui peut être immé- 
ritée et même honorable, qui peut faire des 
mendiants par accident ou par nécessité, 
mais qui n'implique et ne justifie jamais la 
mendicité professionnelle. Pour nous bor- 
ner au domaine pénitentiaire, c’est sur cette 
dernière seule que nous voudrions insister. 
Il n'existe que trop d'individus, adonnés à 
la mendicité, qui auraient pu et qui pour- 
raient échapper à la misère. 


Avant de frapper au nom de la loi des 
malheureux qui sollicitent l’aumône, il est 
juste de chercher quelle est, dans le cas de 
chacun, la part du malheur et de la fatalité. 
Le chômage, la ruine, la perte des parents 
et des proches, les infortunes privées, les 
crises de production agricole ou indus- 
trielle, les épreuves et les catastrophes pu- 
bliques, peuvent tout à coup priver de pain 
des familles entières. Ce n'est pas seule- 
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ment la pitié, c'est l'assistance et le dévoue- 
ment dont le devoir s'impose alors. 

Il ne faut guère moins de compassion 
pour ceux que la vieillesse ou la débilité, 
les infirmités ou les blessures, la perte des 
sens ou des membres, mettent à la charge 
de la bienfaisance publique et privée. Il 
importe d'atténuer ces souffrances et d’ar- 
rêter ainsi les pauvres sur le chemin de la 
mendicité. C’est la tâche des institutions de 
prévoyance, de l'assurance mutuelle, des 
caisses de secours ou de retraites, des asi- 
les et hospices, des sociétés et maisons 
charitables en tout genre. 

Mais ne nous dissimulons pas l'étendue 
de ce mal que la charité, réduite à ses 
seules forces, alimenterait plutôt que de 
l'étouffer, — la mendicité et le vagabon- 
dage qui font métier de la misère. Il faut 
bien que l'autorité publique veille sur ce 
foyer de corruption, où les femmes et les 
enfants ne tombent qu’en trop grand nom- 
bre; et ainsi surgit la question de répres- 
sion. 

Mendier constitue une industrie, un art, 
dont les procédés sont multiples ; et c’est 
dans les grandes villes, surtout à Paris, 
qu'on peut en apprécier toute l'ingéniosité. 
Les personnes dont la bienfaisance manque 
de discernement seraient bientôt édifiées 
sur la clientèle qu’elles subventionnent par 
un entretien avec quelque directeur compé- 
tent, notamment avec celui de la maison 
de Nanterre, au fonctionnement de laquelle 
M. Lépine, secrétaire général de la préfec- 
ture de police, a donné tant de soin. 

A côté de la prison cellulaire (service de 
l'Etat) s'étend, à Nanterre, un vaste dépôt 
de mendicité dont la charge incombe aux 
finances du département de la Seine. I 
comprend des pensionnaires forcés (men- 
diants libérés), des pensionnaires qu'on ne 
laisse guère plus libres de sortir (hospita- 
lisés ayant des antécédents judiciaires), et 
des pensionnaires moins involontaires (hos- 
pitalisés dépourvus de casier judiciaire). 

Veut-on un léger échantillon des moyens 
usuels et classiques par lesquels on mendie 
à Paris? 

Par lettre, par suppliques ou sollicita- 
tions écrites, qui sont portées à domicile et 
dont on vient chercher la réponse, c'est-à- 
dire le produit. — Par rencontre, c'est-à- 
dire en attirant l'attention des passants 
dotés d'argent et de commisération par le 
spectacle de souffrances plus ou moins ef- 
fectives. Les infirmités, les maladies, les 
blessures, les grossesses, les enfants, vrais 
ou faux, sont ici de bon profit. — Par con- 
duite, en suivant dans la rue les gens qu’on 
essaye d'apitoyer au récit de lamentables 
épreuves. — Par stationnement, dans les 
promenades, sur un banc, près d’un monu- 
ment fréquenté, avec conversations et con- 
fidences s'adressant à de bonnes âmes sur 
des calamités extraordinaires. — Par tour- 
nées, dans les maisons, les établisseinents, 
les boutiques où sontfaits des aumônes et 
des dons en nature. — Par camelotage, en 
offrant à vendre des objets sans valeur, 
que l'acheteur payera sans les prendre, 
afin de se débarrasser des importunités. — 
Par colportage, en présentant à domi- 
cile, dans les magasins par exemple, des 
objets ou marchandises qui ne sont qu'un 
prétexte à sollicitations. — Par visites, chez 
des marchands dont la générosité est spon- 
tanée ou provoquée (boulangers, charcu- 









tiers, bouchers, etc.). — Par station dans 
les églises, en faisant un appel muet ou 
suppliant à la charité des fidèles, et par. 
présence aux offices, — Par service de voi: 
tures (ouverture des portières, appel des « 
cochers, recherche des voitures aux abords « 
d'un lieu de réunion ou de fête). — Par. 
musique ambulante (chansons et instru, 
ments). — Par assistance aux solennilés © 
(mariages, concerts, réceptions, etc.). — 
Par simulation d'accidents (crises ou mala- ” 
dies subites dans un lieu public, ete.). — 
Par demande de dons en nature (objets 
d'habillement et autres, destinés à parer. 
au dénuement qu'on étale et revendus avec 
empressement). Car il y a dans Paris de 
singuliers comptoirs où un chapeau, un 
gilet, se vend 15 centimes; un pantalon, 
50 centimes ; un paletot, 1 fr. 

Parmi les causes qui amènent à la basse à 
mendicité tant de femmes ou de jeunes 
filles, malgré les instincts de pudeur qu'on 
aimerait à attribuer toujours aux person- - 
nes de leur sexe, on relève surtout : les ” 
exemples de paresse, de désordre et de vice « 
donnés dans l'entourage ou dans la famille, : 
et plus encore l'absence de famille, l’isole- | 
ment; une première faute mal réparée, une | 
condamnation encourue; la fainéantise, la « 
débauche, la prostitution, le proxénétisme « 
et l’ivrognerie. Et combien d'autres causes 
s'ajoutent à celles-là, surtout pour Les hom- 
mes |! 

De la vie de mendicité que peut-il sortir, 
sinon l’égoïsme grossier, le mensonge et « 
l'hypocrisie, la perte de toute dignité et : 
l'altération du sens moral; l'envie et la 
haine contre tous ceux qui produisent ; les - 
appétits brutaux, l’abaissement aux plus « 
abjectes jouissances; la fréquentation des 
lieux les plus ignobles ; la recherche de 
l'oubli dans l'alcoolisme; l’anéantissement 
graduel de la conscience, l'habitude de 
toutes les promiscuités, l’acheminement “ 
insensible à tout ce qui est bas et vil, y 
compris les pires méfaits, sauf abstention 
des crimes et délits qui seraient trop dan: « 
gereux pour leur auteur. Car nombre de « 
misérables ne s’abstiennent de culpabilité « 
que par lâcheté. 

Il est donc permis de ne pas s’abandonner “ 
à une générosité attendrie pour les men-… 
diants qui déshonoreraient la pauvreté si « 
l'on ne savait les reconnaître. Le discerne- 
ment et les distinctions qu'exige l'intérêt - 
même des vrais pauvres ne peuvent guère 
s'exercer sans les moyens d'enquête et" 
d'information précise dont dispose l’auto= M 
rité publique. 

Certes, c’est à bon escient que nos lois ont 
voulu réprimer la mendicité profession- « 
nelle, bien qu'elles n'aient pas fourni en- 
core les meilleurs procédés, et bien que 
l'emprisonnement n'ait pas d'effets suffi: … 
sants,. Ë, 

Restreindre, à force de bienfaisance, le À 
nombre des véritables nécessiteux 11 "équi- | 
vaudrait nullement à supprimer l'industrie 
de mendiant et l'état de vagabond. Car, en à 
dehors de la pauvreté, combien de motifs | # 
les poussent! Ce sera par exemple l'éduca-« 
tion première, la tradition, on pourrait pres 
que dire l'hérédité, puisque l’on voit des en- 
fants encore portés sur les bras et déjà fa-« 
çconnés à vivre d’aumônes. Ce sera la flâne-… 
rie, la paresse, la perversité, le principe de = 
«ne pas se donner de peine », le parti pris : 
de vivre au compte d'autrui. Ce sera l'ivro< 4 
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mnerie et d'autres vices à satisfaire, incon- 
pe bles avec une existence régulière. Ce 
ra le goût d'aventure, la haine de toute 
€ contrainte et de toute règle : le besoin d’er- 
rer, de rôder à la recherche de quelque oc- 
casion de jouissance sans peine, en quête 
de quelque bon coup, c'est-à-dire d’un 
mauvais coup à tenter. Ce sera la pra- 
tique de métiers inavouables, notamment 
ceux des bonneteurs et des souteneurs ; 
il arrive souvent que « les affaires vont 
mal », et ces messieurs se croient alors fort 
ke ueux s'ils se bornent à la mendicité. 
Ce n’est donc pas une simple suspicion, 
c'est l'expérience des dommages et des 
dangers les plus réels qui a provoqué des 
pénalités véritables contre les mendiants 
t a fait édicter par surcroît certaines pré- 
eautions ressemblant fort à des supplé- 
ments de peines. C'est sous forme de 
mendicité qu'est soumise à la détention 
ädministrative la gent sans aveu, que les 
vieilles législations ménageaient moins en- 
core assurément. 
K _Que dit l’article 274 du code pénal : « Toute 
personne qui aura été trouvée mendiant 
“dans un lieu pour lequel il existera un éta- 
 blissement publie organisé afin d'obvier à 
la mendicité, sera punie de trois à six 
| mois d'emprisonnement et sera, après l’ex- 
Diration de sa peine, conduite au dépôt de 
- mendicité, » 
Art. 275. —« Dans les lieux où il n'existe 
- point encore de tels établissements, les 
 mendiants d'habitude valides seront punis 
- d'un mois à trois mois d'emprisonnement.» 
… L'emprisonnement peut aller jusqu'à 
deux ans pour les mendiants qui sont arrê- 
“tés hors du canton de leur résidence, pour 
ceux qui simulent des plaies ou infirmités, 
i usent de menaces, qui pénètrent dans 
les propriétés particulières ou $e réunissent 
‘ | plusieurs ensemble. 
Les lois existantes ne sont pas tendres, 
Lôn le voit; et si l’on tenait tout de bon à 
S'en servir, certains arrondissements se- 
-raient évacués par les mendiants en quel- 
ques jours, le temps qu'ils s'avertissent les 
“uns les autres. Car la mendicité ambulante 
._ oule vagabondage mendiant est une sorte 
de corporation qui connaît fort bien les res- 
. sources et les risques du métier, les itiné- 
-raires à suivre, les localités à prendre pour 
résidence ou pour étapes, la jurisprudence 
des tribunaux dans le domaine desquels on 
passe, le régime des prisons où l'on a 
chance de s'arrêter, les dépôts de mendicité 
où s'opérera la détention administrative. 
…._ En principe, sans doute, cette. détention 
n'est pas un emprisonnement. N'est pas 
-non plus considérée comme emprisonne- 
-ment la séquestration du prévenu ou de 
l'accusé, puisqu'il peut être acquitté. Mais 
…_ comme en réalité, même innocenté avec 
éclat, l'infortuné aura vu s'écouler plusieurs 
semaines, parfois plusieurs mois au régime 


 pectivement rendu ne changera rien à la 
ivation de liberté qu'il aura subie, et 
dont les conséquences les plus directes se- 
“ront les mêmes que pour un coupable. Lui 
réndra-t-on la fortune, la santé, les joies de 
famille qu'il aura perdues ? effacera-t-on 
les traces des souffrances et des chagrins 
“qu'il aura endurés ? 

… On est ainsi ramené à cette conclusion, 
que toute suppression de la liberté, tout 
€ emploi de force pénale, toute incarcération 
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“dé la prison, l'honneur qui lui sera rétros- 
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causée par des actes coupables, implique 
l'intervention de la même autorité, les 
mêmes garanties de contrôle et de surveil- 
lance, de moralité et de sécurité publiques. 
Les devoirs de l'administration péniten- 
tiaire sont donc dictés par sa compétence 
même pour régler le régime et veiller au 
sort des individus tenus, détenus ou rete- 
nus en vertu de la Loi. 


Dépôts de mendicité. — Maisons de travail. 


Actuellement, l'incarcération ou séques- 
tration administrative des mendiants ou 
vagabonds peutse faire, après accomplisse- 
ment d’une peine d'emprisonnement, dans 
ces établissements que certains départe- 
ments créent sous le nom de dépôts de 
mendicité, et dont d'objet est complexe, 
c'est-à-dire indécis et confus. 

Il semble qu'on aimerait à ne leur at- 
tribuer que le caractère d’asiles volon- 
taires, d'hospices pour les malheureux 
amenés à s’y réfugier, étant mis par l’âge, 
la faiblesse, la maladie, le malheur, dans 
l'impossibilité de se suffire. Mais ce sont en 
même temps des maisons de répression et 
de détention, puisqu'on y enferme d’an- 
ciens condamnés contre lesquels la société 
se juge obligée de se protéger. 

Ce dualisme a semblé frapper l'institu- 
tion d’impuissance. Et quel n’est pas le dis- 
crédit que doit jeter la confusion des ser- 
vices sur la population d’un établissement, 
lorsqu'on peut prendre indifféremment une 
partie de ses pensionnaires pour des pau- 
vres ou pour des coquins? Quelle humilia- 
tion, quelle démoralisation pour les gens 
sans ressources qu'on assimilerait aux gens 
sans honneur par identité et communauté 
de régime, dans la même enceinte et sous 
la même autorité ! 

Aussi a-t-on souvent réclamé le partage 
des rôles et la séparation des catégories 
dont le rapprochement est si pénible. A 
chacun son bien ou plutôt son mal, hélas! 
Que la bienfaisance s’étende librement dans 
son domaine; que la répression garde ses 
sujets et agisse à leur égard selon qu'il 
convient, voilà ce que commande la logique 
de l'esprit public. 

A l’idée d’accoupler le vice avec la pau- 
vreté on a souvent opposé les projets d’or- 
ganisation d’asiles ou maisons de bienfai- 
sance répondant aux véritables exigences 
d'une œuvre de charité, et d’autre.part la 
création de maisons de travail, lieux de ré- 
pression atténuée et de préservation obli- 
gée, pour les individus spécialement en- 
clins à rechute et expressément visés par 
la loi. 

Après l'enquête solennelle poursuivie de 
1871 à 1874 sur les conditions de répression 
en France, l'institution des maisons de tra- 
vail a été recommandée, afin de compléter 
la réforme des prisons pour courtes peines, 
concurremment avec la mise en pratique 
du régime d'emprisonnement individuel 
(loi du 5 5 juin 1875). 

C'est l’organisation des mêmes établisse- 
ments que la loi sur les récidivistes a pré- 
vue, en 1885, pour les individus qui se- 
raient reconnus incapables de vivre honnê- 
tement dans la société libre et dont la si- 
tuation ne comporterait pas, même après 
d'incessantes rechutes, l'envoi aux colo- 
nies. 

Comment admettre, en effet, même sous 
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les institutions les plus libres, cette desti- 
née, cette carrière, cette profession étrange 
qui consiste à n’exercer aucun métier et à 
vivre aux dépens d'autrui? Combien. ne 
voit-on pas d'individus se faire habitude 
des méfaits et spécialité des vices qui 
échappent aux fortes pénalités ? Lassant ou 
déroutant la répression par leur bassesse 
même, ils s'adonnent aux pratiques que 
les tribunaux frappent modérément. Au 
besoin, ils provoquent les condamnations 
pour retrouver un gîte en hiver, une re- 
traite après quelque mésaventure. Ainsi se 
forment ces clients bizarres de la justice, 
qui passent trente, quarante, cinquante fois 
en prison, uniquement parce qu'ils ne peu- 
vent, ne veulent ou ne savent pas se suffire 
par leur travail, Quel danger n'est-ce pas 
de verser un pareil contingent dans les 
prisons communes, et d'organiser du de- 
dans au dehors cette circulation d'éléments 
morbides ? 

Admise dès longtemps en principe, la 
création des maisons de travail serait plus 
nécessaire encore si l’on venait à abandon- 
ner l'exécution de certaines condamnations 
métropolitaines dans les colonies et l’inter- 
nement colonial des relégables et des for- 
çats libérés. Pour assurer chez elle sa pro- 
pre sécurité, il faudrait bien alors que la 
métropole avisât. Cette création d’ailleurs 
ne pourrait qu'être avantageuse pour les 
établissements de bienfaisance, comme pour 
les prisons, en les débarrassant d'intrus. 

Actuellement, ces détentions administra- 
tives, c’est-à-dire facultatives pour l'admi- 
nistration, ne peuvent être efficacement di- 
rigées par l'administration pénitentiaire, qui 
a pourtant charge de veiller sur toute dé- 
tention, lorsqu'elles s’opèrent dans les mai- 
sons mixtes baptisées du titre singulier de 
« dépôts de mendicité ». Combien une ré- 
forme est désirable à cet égard dans l’en- 
semble de la France, et quel milieu anor- 
mal, mélange et rebut des éléments les plus 
disparates, peuvent constituer certains éta- 
blissements de cette classe, — c’est ce qu'il 
serait aisé de montrer si l’on ne craignait 
de lasser la bienveillance du lecteur. 

Bornons-nous également à noter les ques- 
tions complexes qu'entraînerait tout débat 
technique sur l'institution des maisons de 
travail. 

Que pourraient-elles être, dans notre 
pays, pour parer aux lacunes de la législa- 
tion, pour concilier les exigences de sécu- 
rité publique avec celles de l'humanité, 
comme avec l'intérêt même des déclassés 
reconnus impropres à vivre en état d'inno- 
cuité dans la société libre ? Le fonctionne- 
ment et les résultats de certaines institu- 
tions créées à l'étranger sous ce nom de mai- 
sons de travail sont-ils enviables chez nous ? 

N'a-t-on pas à éviter deux écueils qui 
s'opposent l'un à l’autre? D'un côté, l'en- 
couragement à la paresse, à l'inertie mo- 
rale et physique, par suppression de ce sti- 
mulant ou, selon le langage à la mode, de 
ce « facteur » qu’on appelle la nécessité; — 
d'où la qualification de « nécessiteux » don- 
née à toute une foule de gens; — d'autre 
part, assujettissement de malheureux à un 
régime rigoureux de claustration trop pro- 
longée qui répondrait mal à l'adoucisse- 
ment des mœurs publiques, à moins de 
s'énerver et de s’affaisser par degrés, et qui 
disposerait mal les intéressés à l'initia- 
tive, à l'effort individuel indispensable pour 
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recommencer un jour à vivre comme tout | 


le monde. 
De toute façon, s'il importe de mettre le 


public à l'abri des entreprises et des dom-. 


mages de ceux qui ne parviennent pas à 
« se tirer d'affaire » honorablement, ne 
faut-il pas craindre d’accroître leur nombre 
en leur offrant trop aisément le vivre et le 
couvert aux frais des populations labo- 
rieuses? Ne doit-on pas éviter le reproche 
et jusqu à l'apparence de laisser se consti- 
tuer des sociétés factices fondées sur l'inu- 
tilité même des participants, des phalan- 
stères de « propres à rien », des ateliers 
nationaux de la fainéantise? 


Qu'il nous suffise ici d’avoir donné le cro- 


quis de l'œuvre à étudier. Deux points en 
ressortent avec pleine clarté. 

C'est d'abord la nécessité de faire régner 
le travail régulier, la discipline la plus 
exacte dans ces établissements, sous l’ac- 
tion de l'administration qui a compétence 
pour connaître ce genre de pensionnaires 
et pour déterminer le régime de vie que 
comporte la privation deliberté,comme tou- 
tes les variétés ou atténuations qu'impli- 
que ce régime, selon les cas. 

C'est ensuite la fixation attentive et pré- 
cise des catégories d'individus qui seraient 
astreints à ces mesures de sécurité, ainsi 
que des conditions dans lesquelles ils 
pourraient en être dispensés ou relevés à 
titre provisoire ou définitif. 

A cet égard, l'application de la loi sur la 
libération conditionnelle donne des indica- 
tions précieuses. Elle montre l'efficacité 
bienfaisante des pouvoirs accordés à l’ad- 
ministration pour suivre dans sa marche 
libre l'individu qui est tombé déjà et que 
l’on s’efforce de remettre sur pied. De même 
que les condamnés peuvent ainsi être mis, 
hors de la prison, à l'essai d'indépendance 
avant libération définitive, pour l'avantage 
du public et pour le leur, de même on 
peut admettre que des égarements, des in- 
fractions de certaine nature obligent à ré- 
clamer des gages de bonne conduite en 
dehors du temps pendant lequel court une 
peine d'emprisonnement. Il suflirait de 
donner droit à la justice de décider qu'a- 
près telles condamnations à des peines pro- 
prement dites, et même sans emprisonne- 
ment préalable, un individu restera sous la 
dépendancé de l'autorité publique et pourra 
être placé dans une maison de travail pour 
incapacité constatée de vie honnête en 
d’autres conditions. 

Cette sorte de tutelle, qu’on peut entourer 
de toutes garanties équitables, ne se justi- 
fierait-elle pas à l'égard de ceux qui se se- 
raient montrés, autant et plus que des mi- 
neurs, impropres à se conduire sûrement 
eux-mêmes, dangereux pour autrui comme 
pour soi ? C’est la justice, dans les limites 
assignées par la loi, qui fixerait la durée 
maxima de cette tutelle, de cette détention 
facultative dans une maison de travail. 
L'administration n’userait de son droit, et le 
maintien ou le retour dans la maison pour- 
raît n'être imposé qu'à défaut de tous au- 
tres moyens d'existence par métier ou oc- 
cupation libre, par appui de la famille, par 
placement chez des particuliers, par recours 
à des institutions de vigilance ou de pa- 
tronage, d'assistance publique ou pri- 
vée. 

Cet état de minorité légale d'adultes re- 
connus moins capables et moins dignes 
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d'émancipation que tant de jeunes gens 
placés pourtant jusqu’à leur vingtième an- 
née sous l’action de l'administration péni- 
tentiaire, serait à réglementer non seule- 
ment pour le régime des établissements, 
mais pour les conditions d’affranchisse- 
ment graduel ou définitif. Ainsi, l’on ou- 
vrirait la voie nouvelle où la science, au- 
tant que le sentiment de justice et l'inté- 
rêt, pousse les pouvoirs publics. Car, sous 
peine de voir incessamment grossir cer- 
tains contingents de récidivistes, il faut pa- 
rer au sort des individus que l’inconscience, 
le vice, la faiblesse, l'arrêt de développe- 
ment, l'alcoolisme, l'hérédité morbide, mè- 
nent à la prison, alors qu'une prophylaxie 
appropriée à leur situation pourrait sou- 
vent les préserver et préserver autrui. 

Ne voyons-nous pas se poser un pro- 
blème analogue pour les malheureux dont 
la raison subit des crises, des périodes de 
trouble, qui commettent des erimes ou dé- 
lits parce que nul ne peut les tenir assez 
longtemps après une affection aiguë ou du- 
rant une dégénérescence incurable ? Entre 
la séquestration absolue etl’absolue liberté, 
nulle institution ne pourvoit à cet état 
pourtant si fréquent, intermédiaire entre le 
méfait et l'innocuité, entre la volonté de 
mal faire et la force de faire bien, entre le 
sort du prisonnier et celui de l’homme en- 
tièrement maître de ses actes. Les lois de 
la nature, qui ne procèdent jamais par 
sauts, s’'accommodent mal de nos classi- 
fications systématiques et de nos règles 
étroites. 

C’est bientôt dit etbientôt fait d’assimiler 
aux meilleurs citoyens, en le remettant 
dans la rue, l'être déchu qui la veille était 
traité comme un criminel et privé de son 
individualité. La réalité, qui est fort insou- 
ciante des combinaisons et fictions légales, 
ne fait guère de ces miracles. Elle ne jette 
pas brusquement un malade de la maladie 
à la santé. Outre la convalescence, qui est 
une transition, elle connaît des états et des 
périodes durables, qui sont aussi loin de 
l'idéaben mal qu’en bien, aussi loin du par- 
fait équilibre moral et mental que de la 
perversion parfaite. Ne serait-il pas pru- 
dent pour le législateur de daigner adapter 
ses conceptions d'hygiène individuelle et 
sociale à ces lois qui peuvent si aisément 
se moquer des siennes ? 

De cette nécessité procède le système de 
la libération conditionnelle. A la même idée 
se rattacheraient les maisons pénitentiaires 
de travail ou de discipline, de préservation 
ou de retraite obligée, en dehors des pri- 
sons comme en dehors des hospices ou 
asiles volontaires. Et rien de plus logique, 
de plus simple que les distinetions à établir 
entre les divers services, puisqu'elles re- 
posent sur un fait aussi manifeste que la 
privation de la liberté. 

Supposez qu’un individu placé pour telle 
durée sous la main de l'autorité mérite 
d'être volontairement recueilli dans un 
asile ou hospice, d’être soutenu par assis- 
tance publique ou bienfaisance privée 
contre les entrainements dont il est me- 
nacé, on peut sans scrupule se dessaisir de 
lui. Sa volonté s’accordeavec l'intérêt public. 
Mais imaginons que ses écarts interdisent 
décidément de l’abandonner à lui-même ou 
de lui donner l'hospitalité de faveur en 
quelque établissement charitable, le séjour 
et le régime obligés d’une maison de tra- 













tracées par la loi et par la justice. 


Le problème de la prostitution. 


Satisfaisant en principe, ce genre de so 
lution s'est déjà essayé en pratique. IL 
peut fournir pour le vagabondage et la” 
mendicité, pour les délits que leurs auteurs « 
érigent en habitude professionnelle, des 
moyens de prévention et de répression. IIM 
permettrait enfin d'aborder un problème 
redoutable, que l’on n'ose traiter et que. 
lon regarde à peine, bien qu'on en soit 
obsédé. Surmontant ce dégoût mêlé d'in-… 
quiétude et de pruderie, qu'on nous per- 
mette de toucher du bout du doigt, avec 
les précautions qui conviennent, des points 
qui se rattachent au service pénitentiaire, … 
aux mesures restrictives ou privatives de 
la liberté. C’est de la prostitution qu'il. 
s'agit, mais avant tout de la prostitution 
ne et de cette pre, cette lèpre 
moderne, la syphilis. S 

Il serait temps pour notre société de : 
regarder le mal en face, même sous ses 
formes les plus répugnantes et les plus“ 
honteuses. La honte apparemment est dans « 
la perversité, et le déshonneur naît de la _ 
responsabilité morale. Ne fouillons-nous « 
pas le crime, qui est sans conteste plus 
honteux qu’une affection involontaire ? Celui « 
qui est atteint du mal moral est d'ordinaire 
un coupable; du mal physique, trop sou- 
vent une victime. Puisque nous n'avons 
garde de fermer les yeux sur le crime et 
les criminels, voyons donc cet autre dan- 
ger qui n'est pas seulement physique, 
puisqu'il porte sur les mœurs publiques. 
Qu'on veuille ou non le reconnaître, il ne 
se révèle que trop cruellement; mais l'igno- 
rer, c'est l'aggraver. 

Qu'on nous pardonne donc, au sortir des 
prisons, d'aborder un tel sujet. D'ailleurs 
ce n’est pas sortir des prisons que de pé- 
nétrer à Saint-Lazare. 

S'il fallait seulement résumer le pro- 
blème de la prostitution tel qu'il s'offre aux 
autorités et aux services publics dans l'ac- 
complissement de leur tâche, un in-folio ne 
suffirait pas. 

C'esttoute une bibliothèque qu'il fau- 
drait imprimer, si l’on donnait la parole 
aux moralistes, aux juristes, aux sociolo-, 
gistes, aux physiologistes. 

Et quels ordres de questions générales ne 
sont pas mis en jeu? — Situation des fem- 
mes et des jeunes filles, rôle du « sexe" 
fort » dans notre société : — constitution - 
de la famille; sort des enfants légitimes ou 
naturels; séduction, recherche de la pater-"” 
nité; — éducation de la jeunesse,  protec* 
tion et tutelle des mineures, indignité des 
parents, institutions de bienfaisance et de 
préservation ; — réglementation des pee s 
fessions et industries dangereuses pour Is 
mœurs publiques ou privées ; influence É 
lieux de réunion et de plaisir; littérature, 1 
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presse, spectacles excitants et dépravantss 
— développement immense des moyens de 
production et des besoins de consomma* 
tion, accroissement des jouissances der 
luxe : ; — facilités croissantes de communi- 
cation, grossissement démesuré des gran- # 
des villes, surexcitation de ces centres ner: 
veux, exaspération de la nervosité indivi-. : 
duelle et collective à notre époque... =" 













combien de formes se déguise, sous 
bien de faces reparaît ce terrible pro- 
me, lorsqu'on veut le saisir! et quel en 
le fond, sinon ceci? la condition de 
la femme dans la vie moderne. 
Ayant réglé les institutions au gré de ses 
désirs, l'homme croit naïvement supprimer 
question féminine en la niant. Mais on 
de violente pas les phénomènes d'ordre 
oral, et la loi morale n’a cure de l’em- 
sme des législations les plus positives. 
ns la force brutale rencontre d’obsta- 
es, plus elle devient impuissante. Dans 
pays où la femme est asservie, avilie, 
omme se dégrade et s’affaiblit à propor- 
de sa supériorité apparente. N'est-ce 
là l'histoire des peuples d'Orient? Un 
sexe ne peut abaisser l’autre sans tomber 
lui-même aussi bas. Qui déprave autrui se 
rave bien plus encore soi-même, et la 
ravation aboutit fatalement à la dé- 
ance physique, puisqu'on n’a pas en- 
core trouvé dans la vie le moyen de sépa- 
rer l'âme du corps. 
- Le mal vénérien qui s'attache à la prosti- 
on fournit des enseignements peu 
fteurs, dont il serait temps de s'inquiéter. 
C'est évidemment par ses menaces contre 
Ja santé publique et contre les générations 
nouvelles que le problème préoccupe le 
plus violemment le médecin, l’'administra- 
tour et le législateur; mais c'est le poser 
en son entier que le débattre sur ce point. 
… Consultez les hommes de science et de 
… pratique qui voient les plus tristes dessous 
de l'humanité. Que disent-ils dans leurs 
“observations et leurs leçons, dans leurs 
— mémoires et leurs ouvrages? Que répètent 
“les éminents spécialistes qui suivent, par 
exemple, dans les services de Saint-Lazare, 
la marche du fléau ? Qu'explique M. le doc- 
-teur Fournier dans ses importants exposés? 
que cherche à prouver son distingué colla- 
borateur M. le docteur Barthélemy, auteur 
un récent livre sur la Santé publique et 
la syphilis, où nous allons prendre des 
chiffres et des faits précis ? À quoi conclut 
l'Académie de médecine, qui, voici deux ans 
“bientôt, formulait ses vœux dans un pro- 
“eramme d'action ? Qu'a proclamé, enfin, le 
congrès international réuni en août 1889 à 
Paris, comprenant 217 médecins, dont 137 
“étrangers, terminant ses débats sur la 
“dermatologie et la syphiligraphie par un 
appel à une action médicale et admiuistra- 
“tive à l'égard de la prostitution et du mal 
—…_vénérien, constituant enfin une commis- 
sion chargée de centraliser les recherches 
et de diriger les études relatives à la pro- 
… phylaxie de la syphilis ? 
—_ Comment peut se traduire le langage de 
… tous ? — « Il est temps, il n’est que temps 
- d'aviser ! » ; 
—_ Le danger n'est pas celui d'une ville, 
— d'une nation, d'une société, mais en réalité 
“de toutes. Et quelle imprudence pour cha- 
cune de rester indifférente à l'infection des 
_ autres! | 
—_ Les hommes du métier se sentent tou- 
jours suspects au public de grossir les su- 
jets dans lesquels s'absorbe leur attention ; 
ils se sont résolus à dissiper l'ombre pudi- 
- que où l’on est convenu de cacher certaines 
| Jaideurs de la vie. 
- Sans doute, ils mettent hors de cause les 
affections vénériennes locales ou passagè- 
res, qui ne sont pas d'ordinaire périlleuses 
pour l'individu et ne le sont jamais pour 
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l'espèce ; mais ils dénoncent avec énergie 
ce fléau de la syphilis, qui peut ronger et 
‘ruiner des races, puisque dans certaines 
régions d'Amérique, sur six malades indi- 
gènes reçus à l'hôpital, on compte deux 
syphilitiques. Ils le montrent -atteignant 
l'être à sa source même ; l'enfant, avant sa 
naissance ; l'adulte, dans son organisme, 
dans ses proches et ses descendants; le 
vieillard, dans son repos, dans sa dignité, 
dans ses dernières consolations. 


Avortements et impuissance, rachitisme 
et infirmités, perte des sens et destruction 
des organes, décomposition graduelle et 
mort vivante par le cerveau, par le foie, 
par la moelle, ataxie, hémiplégie, ménin- 
gite, paralysie, idiotie, — telles sont les ca- 
lamités que traîne derrière luil'ennemi au- 
quel on n'oppose trop souvent que le 
silence et la fausse honte. 


A peine ose-t-on le désigner sous ce vo- 
cable qu'on croirait inventé par ironie ou 
par mensonge euphonique, la syphilis. 
Quant au vrai nom, notre chaste époque 
n'ose le prononcer qu’en le masquant d’une 
épithète et pour désigner une autre ma- 
ladie, la petite vérole. 


Et cependant on peut être atteint de ce 
mal insciemment, innocemment. Il guette 
les imprudents, les ignorants, les naïfs, à 
proportion même de leur naïveté. Une éra- 
flure de la peau, un contact presque instan- 
tané, un ferment imperceptible opérant 
sur une muqueuse, voilà plus qu'il ne lui 
faut pour faire une victime. Il peut se 
glisser partout, empoisonner une famille 
comme une école, un atelier comme une 
caserne, Partout où il pénètre, il jette le 
malheur et le désespoir. Combien peut-il 
anéantir de forces et abâtardir de gens? 


On a fait une campagne acharnée pour la 
vigne contre le phylloxera; pour la pomme 
de terre, contre le doryphora; pour la race 
bovine, contre la péripneumonie. L’auto- 
rité publique a pris la défense d'espèces 
végétales ou animales. Pour l'espèce hu- 
maine, menacée dans sa vitalité, dans son 
bonheur autant que dans son plaisir, on 
s’abstient. Est-on personnellement indemne, 
on ge félicite, et l’on reste inerte. Frappé, on 
se cache et l’on se tait. 


Et le public continue à qualifier de hon- 
teuse une affection qui s'attaque aux fai- 
bles, aux enfants, aux jeunes gens, aux 
femmes, qui opère par la fatalité hérédi- 
taire, par hasard et malchance, qui peut 
passer d'un nouveau-né à la nourrice, du 
père à toute sa progéniture, d’une servante 
à la fille de ses maîtres, d’un jeune homme 
à ses parents, d'un étranger à ses hôtes. 
Tout rapprochement, tout grand mouve- 
ment d'hommes lui donne carrière, soit 
qu'ils se réunissent pour combattre, pour 
se distraire ou pour travailler. Pendant une 
période de deux ou trois ans, chaque vic- 
time peut faire des victimes à son tour. 
Des bouges et des ruisseaux l'infection 
peut remonter aux plus hauts rangs de la 
société. La plus misérable fille peut conta- 
miner la lignée la plus respectable. Ces fer- 
ments contre lesquels on lutte avec achar- 
nement quand ils s'appellent choléra ou 
seulement influenza, contre lesquels la 
science a fait merveille dans le traitement 
de la rage, on les laisse triompher dans la 
syphilis. Et pourtant la loi de solidarité so- 
ciale n’est en rien d'autre plus implacable. 
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Veut-on quelques-uns des chiffres don- 
nés par les spécialistes ? 

On a calculé qu'en moyenne, pour 100 
grossesses que précède ou accompagne une 
affection syphilitique des parents ou de 
l'un d'eux, 68 enfants succombent avant de 
naître ou peu après être nés. Et comme on 
évalue à 14 p.100 le nombre des grossesses 
de ce genre à Paris, quel agent de destruc- 
tion, quelle cause de dépopulation, quel 
danger pour l'averir apparaît dans la sy- 
philis! Sait-on à quel chiffre est supposé 
s'élever, dans l'agglomération parisienne, 
le nombre des femmes qu'a frappées le mal 
vénérien? A plus de 100,000, Et les hom- 
mes? On les prétend deux fois plus nom- 
breux. Quel danger pour l'heure présente! 

Pourtant, comme l'état syphilitique se 
traduit sous forme de maladies diverses 
qu'il rend funestes, la syphilis ne figure 
pas d'ordinaire dans les statistiques de dé- 
cès, et le public, que troublerait d'ailleurs 
ce tableau répugnant, ne peut apprécier les 
ravages qui se poursuivent. 

Des projets avaient été provoqués, à Pa- 
ris, pour parer à la réglementation sanitaire 
de la prostitution. De temps à autre, la 
question se réveille, puis s’assoupit. 

Pour la santé publique, les procédés ac- 
tuels sont, d'un commun accord, déclarés 
défectueux. L'organisation de la prostitu- 
tion tolérée et la répression de la prostitu- 
tion clandestine sont jugées également in- 
suffisantes. 

Et comment supprimer cependant le fait 
de la prostitution ? Il est impossible, appa- 
remment, d'imposer le mariage à tous les 
adultes. I ne l’est pas moins d'interdire la 
joie des sens aux gens non mariés. Quand 
on aura vertueusement traité de débauche 
tout plaisir qui n’est pas consacré par un 
acte d'état civil, quel avantage tirera-t-on de 
là ? Que l’on continue ou non à qualifier de 
prostitution l'abandon que fait d'elle-même 
une femme, avec ou sans profit, pour sa 
satisfaction ou pour celle d'autrui, le nom 
ne fait rien à l'affaire. Souhaïter que dans 
un avenir inconnu toute femme ne se donne 
plus que pour longtemps, sinon pour tou- 
jours, rien de plus honorable. Mais il faut 
bien aviser à la réalité présente. Gardons 
provisoirement ce motelassique de « prosti- 
tution » qui a le mérite de représenter en 
laid ce que l’on est trop porté à farder de 
fausses couleurs. Si tant de personnes, ai- 
mables par destination, se soucient peu de 
laisser définir leur situation exacte, on n'a 
guère plus à s'inquiéter de leurs scrupules 
que de ceux des gens ennuyés d'entendre 
parler de syphilis quand ils en ont pâti. 

La prostitution est, de nos jours, une in- 
dustrie perfectionnée comme toutes les 
autres ; elle se déguise, s'habille et se dés- 
habille de tant de facons ingénieuses, elle 
s’accommode si habilement à toutes les 
conditions, à toutes les exigences des di- 
vers milieux sociaux, elle a tant de prétex- 
tes, d’excuses et de ressources pour s’exer- 
cer, que son histoire détaillée serait inter- 
minable. $e posant volontiers en art de la 
galanterie, elle est choquée sans doute de 
ces restes de La grossièreté d'autrefois qui 
appelait choses et gens par leurs noms. A 
moins de se résigner à l'extrême naïveté, 
il faut cependant bien s’apercevoir que les 
théâtres, bals et concerts publics, les res- 
taurants et cafés, certains magasins ou ate- 
liers, certaines rues vu promenades, les 











‘hôtels, les gares, et jusqu'aux voitures pu- 
bliques servent de lieux de rencontre. Les 
qualifications élégantes ne manquent pas 
pour désigner toutes les variétés et nuan- 
ces de l'offre et de la demande sexuelles. 

Si l’on se borne aux cas où ce commerce 
se déguise le moins, où il s'affiche le mieux, 
quel contingent immense de clientes le ser- 
vice sanitaire des mœurs ne pourrait-il pas 
encore s'attribuer! N'évalue-t-on pas à une 
centaine de mille le nombre des personnes 
du sexe faible qui vivent à Paris des fai- 
blesses de l’autre sexe ? Restreignons par 
discrétion le chiffre de celles qu'il faut bien 
classer comme marchandes... de sourires; 
c’est encore une armée de femmes qu'on à 
droit de classer dans la -prostitution mani- 
feste. Or, combien se soumettent aux cons- 
tatations sanitaires périodiques? A peine 
l'effectif d'un régiment. 4,000 femmes envi- 
ron sont régulièrement inscrites. Le reste 
s’adonne à la prostitution clandestine, sans 
contrôle et sans garanties. Or, sait-on dans 
quelle proportion on attribue à la prostitu- 
tion clandestine l’origine des maladies vé- 
nériennes communiquées ? — 85 pour 100! 

Les maisons,de tolérance, qu'une sorte 
de dégoût général a discréditées, sont 
pourtant des maisons... de santé, compa- 
rées à tant d’autres lieux où les amateurs 
cherchent l'illusion du plaisir spontané et 
l'attrait de l'imprévu, mais où les habituées 
offrent infiniment moins de chance d’in- 
nocuité physique, en admettant qu'elles 
aient beaucoup plus d’innocence morale 
que leurs collègues. Telles brasseries sont, 
par leur personnel, des établissements si 
gravement insalubres, salis par une telle 
exploitation de lafemme, qu'on se demande 
vraiment quel genre de malils ne font pas. 
C'est l'alliance de l'alcoolisme et de la sy- 
philis, l’un aggravant l’autre jusqu'à l’ex- 
trême violence. 

Quelque souci qu'on ait des sentiments 
d'humanité, ou plutôt à raison de ce souci 
même, ne doit-on pas combattre la lèpre 
syphilitique ? Que le service des mœurs 
puisse s'organiser mieux; qu'étant plus for- 
tement constitué il puisse être en même 
temps plus doux; qu’il ait plus de discerne- 
ment et tout ensemble d'efficacité ; qu'il se 
montre plus volontiers sous l'aspect d'une 
œuvre de salubrité profitable aux malheu- 
reuses contaminées comme aux infortunés 
qu'elles contamineraient, — voilà ce que 
demandent les médecins. Mais ils récla- 
ment l'examen sanitaire des femmes qui 
font métier du plaisir d'autrui. Ils s’éton- 
nent que les provocations publiques à la 
débauche ne soient pas réfrénées et punies 
au besoin. Ils s'irritent de voir la loi, alors 
qu'elle frappe un commerçant coupable 
d'avoir trompé sur la qualité de la mar- 
chandise, vendue même sans dommage 
très marqué pour l'acheteur, laisser une 
créature qui se vend infecter impuné- 
ment le sang et la vie des clients. Ils de- 
mandent la création de nombreux dispen- 
saires où les visites médicales et les soins 
spéciaux soient facilités et par là même 
assurés. Ils veulent que toute prostituée 
puisse être astreinte d'office, après débat 
contradictoire et décision d’une juridiction 
compétente, aux prescriptions sanitaires. 
Ils insistent pour que toute femme malade 
soit placée dans un hôpital spécial durant 
le temps nécessaire à sa mise en état d'in- 
nocuité. 
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Ainsi, par nécessité de sanction et d'ac- 
tion en cas de résistance aux prescriptions 
légales et réglementaires, on est ramené à 
cette inévitable conclusion : A l'égard des 
prostituées contrevenantes comme des va- 
gabonds incorrigibles, la juridiction com- 
pétente pourrait prononcer la mise à la dis- 
position de l’administration pour placement 
et maintien dans une maison de discipline 
et de régime obligé. Les femmes y rece- 
vraient des. soins pendant la période vou- 
lue : des occupations, des métiers honora- 
bles leur seraient en même temps ensei- 
gnés. Par là seraient évités, à la fois, l’arbi- 
traire et l'impunité. Dans les conditions et 
les limites fixées par la loi, les moyens se- 
raient laissés à l'autorité pour rendre inof- 
fensives et guérissables les malheureuses 

| qu'on préserve en préservant autrui, et 
pour ramener à l’obéissance celles qui se 
mettraient en révolte contre la décence, la 
moralité et la sécurité publiques. En con- 
tenant la prostitution clandestine, n’attein- 
drait-on pas cet autre fléau qui en naît, le 
proxénétisme, cause fatale de dépravation, 
d'infamie et de crime? 

On revient donc au système de détention 
facultative, qui en fait s'exerce actuelle- 
ment sur les filles ou femmes, prostituées 
ou insoumises, qui ont commis des infrac- 
tions à la police des mœurs, et la pire de 
toutes les infractions lorsqu'elles détruisent 
la santé de leur clientèle. Ici, des flots 
d'encre se sont épanchés en tous sens; mais 
de toutes les impressions vives et vagues 
que l’on prend trop aisément pour des 
idées, ce sont les projets réalisables qu'il 
faut tirer. 

Pour les plus grandes villes le débat, il 
faut l'avouer, est capital. Pour Paris, il se 
lie à l’organisation, à la réorganisation de 
Saint-Lazare et d'établissements analo- 
gues. 

Saint-Lazare, qui figurait par de nombreux 
objets, reproductions et photographies, à 
l'exposition pénitentiaire, est tout ensem- 
ble une prison et un lieu d’internement, 
une maison d'arrêt et de correction, une 
maison de travail, de discipline et de ré- 
gime obligés. 

C'était, voici bien peu d'années, le seul 
établissement qui pût, dans le département 
de la Seine, recevoir les prévenues, même 
les plus innocentes, et les condamnées, 
même pour simple contravention de droit 
commun. Il recevait aussi des mineures 
emprisonnées, placées en correction pater- 
nelle ou destinées à l'éducation péniten- 
tiaire. Mais il recevait des prostituées rete- 
nues par l'autorité administrative comme 
ayant contrevenu à la police des mœurs ou 
comme atteintes de maladies vénériennes 
dans la période dangereuse. N'insistons pas 
sur le triste caractère de ce rapprochement 
qui paraissait opéré, même en quartiers 
séparés, entre des catégories aussi dissem- 
blables. Pour des femmes ou jeunes filles 
de mœurs honnêtes, quelle humiliation, 
quelle flétrissure n'était-ce pas de passer 
ce seuil, d’être écrouées à ce greffe où af- 
fluaient les autres ? 

Depuis plus de cinquante ans, une ré- 
forme était réclamée instamment, et elle 
restait toujours à réclamer. Elle a été enfin 
rendue possible par jun ensemble de créa- 
tions entreprises malgré la pénurie des res- 
sources, savoir : quartier spécial à la Con- 
ciergerie pour les jeunes filles placées en 


fournir le régime individuel pour les fem- 


retenus dans les maisons de travail, de disci-" 











dépôt ; maison d'éducation à Fouillet 
près Rueil, où elles sont envoyées dès que. 
leur situation est fixée; quartiers organisés 
à Doullens (Somme) pour les femmes qui. 
auraient à subir un emprisonnement de. 
deux mois au moins à Paris, et pour célles” 
qui sont autorisées à garder avec elles des” 
enfants en bas âge; quartiers cellulaires 
attenant à la maison de Nanterre et prêts à. 


mes condamnées à moins de deux mois. 

La prison de Saint-Lazare pourra donc“ 
être entièrement attribuée, avec divers 
quartiers, aux femmes ou filles convaifi-" 
cues de mauvaises mœurs ou de mauvaise” 

maladie, à quelque titre qu’elles devien-. 
nent les pensionnaires de l'administration. 
pénitentiaire, prévenues, condamnées, COR 
trevenantes ou internées par voie adminis= 
trative ; et cette dernière catégorie se ratta=" 
che aux contingents qui seraient placés et 


pline ou de régime obligé, à défaut par les 
intéressés de rendre possible leur maintien" 
en liberté. | 

Sans doute, ce mode de détention sh 
nistrative s'exerce en fait pour les filles par« 
l'action de la préfecture de police. Mais des. 
textes formels, l'appui de la loi, la déter-* 
mination précise des pouvoirs, font défaut 
pour agir avec la sûreté et l'efficacité dési- 1 
rables dans l'intérêt du public et des mal-w 
heureuses tristement vouées à ses plaisirs." 
Peut-être, en écartant tous malentendus et 
équivoques, une réforme décisive serait- 
elle plus aisée qu'on ne pense. 

Autrefois, ces femmes étaient contoididel 
dans la vaste classe des gens sans Aa 
avec les vagabonds et les mendiants; car” 
on n'admettait pas que leur profession rat 
avouable, et l’on assignait sans scrupule « 
de terribles pouvoirs sur elles à l'autorité 
publique. Aujourd’hui, la rigueur, la 
cruauté n’est plus de mode sous forme de 
brutalité directe. Il est vrai que l’on n’assi-. 
mile pas à la brutalité le faït de laisser suc- 
comber dans les luttes de la vie tant d'êtres 
faibles victimes de la « culture intensive ». 
de nos sociétés civilisées. Croire que l’é- 
goïsme et l'exploitation mutuelle ont dis- 
paru serait un excès d'illusion. Disons plu- 
tôt qu'ils se transforment. C'est toujours 
l'indifférence aux souffrances d'autrui qu'il 
faut combattre. Le dévouement réciproque, 3 
l'esprit de solidarité, le sentiment de jus-” 
tice, et surtout la bonté, — en quoi Con- 
siste l'humanité vraie, l'humanité progres= « 
sive, — voilà ce qu'il faut sans relâche prê-« 
cher à nos sociétés modernes, qui se croient 
si hautement humaines par orgueil de 
force matérielle. 

De nos jours, en France, même pour 
la répression de la syphilis, l'arbi- « 
traire, — le bon arbitraire et le bon plai-« 
sir, — bien qu'ils aient encore leurs parti-… 
sans en matière de plaisir public, n'ont 
plus les coudées franches. Même par néces-" 
sité d'ordre et de sécurité générale, on ne 
les supporte qu'en affectant de les ignorer; 
et ce régime de tolérance, qui peut être suf-" 
fisant pour certaines administrées, ne peut 
indéfiniment suffire aux représentants et 
agents de l'administration qui ont la rude 
tâche de protéger le public dans sa santé, 
dont il a certainement plus de souci que dem 
sa vertu. On conclut donc que la loi pour=« 
rait donner expressément à l'autorité la 
latitude nécessaire à l'égard de ces femmes,” 
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De les mendiants et vagabonds, 
n an qu'elles pourront être, après 
infractions spécifiées, mises à sa disposi- 
ion et retenues pendant une certaine du- 
rée, notamment si leur état physique et 
leur refus de se laisser soigner en liberté 
igent. 

e doit-on pas, en effet, se demander si le 
_ de solliciter une aumône ou de cou- 
cher en plein air est plus dommageable et 
plus coupable que le fait d’infecter les 
gens ? Et n'est-ce donc rien que d'assurer à 
tous la garantie de la loi, l'intervention du 
m magistrat ? Ne peut-on souhaiter cet avan- 
tage même pour des créatures qui d'ordi- 
naire commencent par être victimes avant 
d'être coupables, et qui même conscientes 
etexpérimentées, sont aussi souvent exploi- 
tées qu'exploitantes ? 

. Le proxénétisme, c'est-à-dire la prostitu- 
tion d'autrui, le commerce de chair vi- 
vante, a pris trop d'extension pour qu'on 
n'ait pas à défendre nombre de malheu- 
euses contre autrui, comme autrui contre 
Bts. Par la loi de 1885 sur les récidivistes 
0! n a frappé des mêmes peines que le vaga- 
bondage la pratique habituelle des jeux illi- 
C cites ou de la prostitution d'autrui sur la 
voie publique. Il dépend donc de la justice 
M de cautériser cette plaie infâme, etles mai- 
“sons de travail pourraient, selon le cas, 
saisir le contingent des courtiers et des pa- 
… rasites de la débauche. A frapper la lèpre 
morale, on n'aurait que plus de force contre 
. la lèpre physique. 

Une ville telle que Paris offre, en même 
temps que les pires dangers, les plus pré- 
_ cieuses ressources. Si elle contient des 
…— foyers de contagion, elle peut être le siège 
de la plus vaste clinique, des études les 
plus approfondies, des efforts les plus 
“puissants contre la syphilis. Les progrès 
E de la science et le mérite des savants per- 
mettent de tout espérer d'eux. 

…. On ne saurait donc trop se féliciter de 
l'innovation décidée, voici plus d’un an, 
-sous l'autorité de M. Léon Bourgeois, alors 
“sous-secrétaire d'Etat et depuis lors mi- 
pre de l’intérieur. Indépendamment du 
“service normal de santé destiné aux fem- 
_mes non atteintes de maladies vénérien- 
nes, la décision du 12 décembre 1888 cons- 
“tituait pour le traitement de ces maladies, 
à la maison d'arrêt et de correction de Saint- 
Lazare, une infirmerie spéciale destinée à 
comprendre cinq services placés sous la di- 


-rection de médecins ou chirurgiens titu- 
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aires, avec collaboration de suppléants, as- 
gsistance d'internes et admission d'étu- 
diants aux cliniques. 

Ainsi se crée un service de syphiligra- 
phie qui peut prendre toute l'extension dé- 
sirable et ouvrir la voie aux réformes d’en- 
semble. 

Peut-être appréciera-t- on que c’est un 
réel honneur pour notre pays d’avoir eu 
l'initiative d’une institution semblable, éga- 
lement profitable aux progrès de la science, 
à la préservation des générations nouvelles, 
à l'assainissement de Paris, à la sécurité 
de sa population et de ses hôtes. Les dé- 
couvertes et les progrès quis’accomplissent 
dans cet ordre de travaux peuventavoir,en 
notre pays et dans les autres, le retentisse- 
ment et les effets les plus heureux. Car, 


sans s'expliquer autrement, on a droit de 


ne pas attribuer aux autrespays desmœæurs 
et des santés assez pures pour qu'ils échap- 
pent à ces préoccupations bassement ter- 
restres. 

Tous ceux qui savent l'importance de la 
tâche entreprise auront, pour les hommes 
distingués qui s’y dévouent à la maison de 
Saint-Lazare, les remerciements, les éloges 
et les vœux qui leur sont si bien dus. 

Quant à l'administration pénitentiaire, 
elle ne fait que rester ici fidèle à son rôle, 
qui est de travailler au bien par lutte con- 
tre le mal. 


CONCLUSION GÉNÉRALE 


Arrivés au terme de nos excursions à 
travers les services pénitentiaires, nous ne 
fatiguerons le lecteur d'aucune récapitula- 
tion. 

C'est pour lui épargner l'ennui des comptes 
rendus didactiques, où les questions s’ali- 
gnent et se développent comme une armée 
en bataille, que nous avons fait défiler les 
sujets en ordre dispersé, à la faveur de 
visites dans une exposition. C’est chemin 
faisant que nous avons marqué les faits, 
les œuvres et les réformes les plus dignes 
d'attention. 

On peut voir maintenant se dessiner tout 
le domaine de cette administration, son 
étendue nécessaire et ses frontières natu- 
relles. S’il fallait tracer en une phrase le 
caractère et l’objet essentiel de son rôle, il 
suffirait de dire qu'il consiste dans l’exer- 
cice des prérogatives et des devoirs absolus 
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de l'Etat, dans la suprématie exclusive de 
l'autorité publique en toute matière et en 
tous cas de privation de liberté, pour l’exé- 
cution des lois et en application des déci- 
sions de justice, pour la sauvegarde des 
intérêts sociaux comme pour la garantie 
des droits individuels. 

Vu de haut, ce domaine apparaît donc 
partagé en quatre provinces : internement 
éducatif, détention préventive, détention 
répressive, internement facultatif. 


A l’internement éducatif se lient tous les 
services et les établissements intéressant 
l'enfance vicieuse ou coupable, suspecte 
d'être ou de devenir telle. Ecoles de ré- 
forme, maisons et colonies pénitentiaires 
publiques ou privées; mineurs qui n’ont 


-pas atteint l’âge de la majorité pénale; 


contingent de la correction paternelle, de 
l'éducation correctionnelle et de l’empri- 
sonnement des enfants. — C’est l'œuvre de 
préservation du crime et du délit. é 


À la détention préventive appartiennent 
les prévenus et accusés. Dépôts et cham- 
bres de sûreté, maisons d'arrêt et maisons 
de justice ; dépôts de forçats et relégables 
attendant l’'embarquement. — C'est la pré- 
paration à la sentence judiciaire ou à l’exé- 
cution des condamnations. 


A la détention répressive, les maisons de 
correction, les maisons centrales, les péni- 
tenciers agricoles, les quartiers spéciaux 
pour certaines catégories de condamnés. — 
C'est l'exécution de toutes peines priva- 
tives de la liberté. 


A l'internement facullatif, les moyens et 
lieux de détention administrative, les me- 
sures privatives de la liberté, applicables 
par exemple à des mendiants ou vagabonds, 
à des filles ou femmes que la justice a mis 
pour un temps, en vertu de la loi, sous la 
main de l'autorité (population à détenir en 
dépôts de mendicité, en maisons de travail 
ou de régime obligés). — C'est, par voie de 
contrainte, la préservation contre les re- 
chutes dangereuses. 

Et toujours reparaissent la double mis- 
sion préventive et répressive du service 
pénitentiaire, et sa double devise : « Ré- 
primer le mal, ramener au bien.» 

Ou plutôt dans ce dualisme apparent s’af- 
firme toujours l'unité de but, — le bien; 
car c’est pour le bien que l’on réprime le 
mal, comme on combat l'ombre pour faire 


la lumière. 
L. HERBETTE. 
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… La ville de Paris a toujours tenu à hon- 
-neur de prendre auprès de l'Etat sa grande 
part des sacrifices réclamés par l'exécution 
d'une entreprise aussi considérable qu'une 
“exposition universelle. Non seulement elle 
a apporté cette fois une contribution de 
-B millions à la dépense générale, mais elle 
- à encore voulu être représentée dignement 
- comme exposante. Elle a ouvert à cet effet 
+ un crédit de 700,000 fr. et installé son ex- 
position dans deux pavillons relativement 
- simples à l'extérieur, mais aménagés à l'in- 
térieur avec le plus grand soin et la plus 
grande méthode, 

… Ces pavillons occupent les deux côtés du 
“jardin qui précède le dôme central, dispo- 
“sition qui a permis à la Ville de les relier 
en portant à l'extérieur et en faisant contri- 
“buer à la décoration du jardin la plupart des 
nombreuses statues qu'elle avait à ïins- 
taller. 

… Le pavillon Est (côté du palais des Beaux- 
“Arts) a été affecté aux expositions de la 
Direction des travaux de Paris, dont voici 
Jénumération : ; 


Beaux-arts et travaux historiques. 

» Le service du plan de Paris. 

Travaux d'architecture. 

… Voie publique et promenades. 

_ Service des eaux. 

— Egouts et travaux d'assainissement. 

— Alignements et logements insalubres, 
Observatoire de Montsouris. 

Service vicinal du département de la 
Seine. 

Inspection des carrières de la Seine. 


— Le pavillon Ouest (côté du palais des Arts 
libéraux) est occupé pour moitié par la 
Direction de l’enseignement. 

Dans l’autre moitié de ce même pavillon 
ont groupées : 

. 4° Les expositions des services munici- 
paux et départementaux divers, tels que : 
… Bibliothèques municipales. 

Statistique municipale. 

- Direction des finances. 

- Direction des affaires municipales : ap- 
provisionnements, cimetières, services di- 
rers, etc. 
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Direction des affaires départementales. 

2° Les expositions des administrations 
annexes : 

Administration générale de l'assistance 
publique. 

Administration du mont-de-piété de 
Paris, 

3 Les expositions de la préfecture de 
police : 

Sapeurs-pompiers, 

Secours publics, 

Service des épidémies. 

Inspection sanitaire des garnis. 

Laboratoire municipal. 

Inspection de la boucherie. 

Inspection du travail des enfants, 

Inspection de la navigation et des ports. 

Maison départementale de Nanterre. 

Dépôt de mendicité de Villers-Cotterets. 

Service d'anthropométrie, 


Ces grandes lignes ainsi indiquées, il de- 
vient plus facile de suivre les explications 
de détail qui vont être données sur chacune 
des expositions spéciales qui forment l'ex- 
position d'ensemble de la ville de Paris. 
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DIRECTION DES DE PARIS 


I 
BLAUX-ARTS ET TRAVAUX HISTORIQUES 


I, — BEAUX-ARTS 


Caractère nouveau des travaux artistiques de 
la Ville. — Décorations des mairies et des 
écoles.— Peintures et sculptures.— Six lignes 
parallèles de statues. — Préservation des plâ- 
tres en plein air. — L'Inventaire général des 
richesses artistiques de la ville de Paris et du 
département de la Seine, — Les concours mu- 
sicaux, 


Depuis 1878, date de la dernière Exposi- 
tion universelle, on peut dire que les tra- 
vaux artistiques de la ville de Paris sont 
entrés dans une voie nouvelle. Jusques 
alors, les édifices religieux avaient été l'ob- 
jectif principal des commandes de peinture 
et de sculpture faites par l'administration; 


les édifices civils, à l'exception de l'Hôtel 
de Ville et des palais judiciaires, étaient 
complètement négligés. Depuis cette épo- 
que, au contraire, le conseil municipal et 
l'administration ont pensé qu'il importait 
d'honorer, en les embellissant, les monu- 
ments qui sont le théâtre des actes de la 
vie politique et sociale de la nation, et le 
budget des beaux-arts a été presque entiè- 
rement consacré à cette tentative, qui a déjà 
porté ses fruits et qui promet d’être féconde 


par les éléments nouveaux ainsi fournis à 


l'inspiration artistique. 

L'exposition organisée par le service des 
beaux-arts, dans le pavillon Est du jardin 
central du Champ de Mars, est en quelque 
sorte le compendium des travaux entrepris 
en ce sens. De grandes compositions récem- 
ment terminées donnent une idée du style 
décoratif adopté dans la plupart des mairies 
nouvellement construites. Pour les toiles 
déjà mises en place et marouflées, on a dû 
se borner à exposer des photographies d’en- 
semble qui donnent l’idée de la disposition 
générale, à défaut du coloris. 


LES TABLEAUX.— En suivant l’ordre dans 
lequel les tableaux sont disposés dans la 
salle, nous trouvons d’abord deux grandes 
compositions de M. Paul Baudouin, l'Abreu- 
voir et les Blanchisseuses, destinées à la 
mairie d'Arcueil-Cachan. Ces toiles font par- 
tie d'un ensemble décoratif qui a été l'objet 
d'un concours public. 

C'est également à la suite d'un concours 
que M. Léon Comerre a été chargé de déco- 
rer la salle des fêtes de la mairie du 4° ar- 
rondissement. Les toiles exposées dans le 
pavillon de la ville de Paris et qui symbo- 
lisent le Printemps, l'Eté, l'Automne et l'Hi- 
ver, sont des fragments de cette décora- 
tion. 

Les deux toiles de M. Delahaye, le Tra- 
vail et le Mariage, sont destinées à la maïi- 
rie de Saint-Denis. 

Le Mariage de M. Léon Glaïize est un frag- 
ment de la grande décoration d'ensemble 
que cet artiste exécute dans la salle des 
fêtes de la mairie du 20° arrondissement. 

Une grande toile très mouvementée de 
M. Schommer, représentant la Défense de 
Pantin en 1814 par le général Compans, est 
destinée à la salle des fêtes de la mairie de 
cette commune. C'est également une com- 
mande donnée par la voie du concours. De 
même pour les deux toiles de M. Séon, 
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l'Eté et l'Automne, destinées à la mairie de 
Courbevoie et qui occupent, l'une et l’autre, 
le centre de la salle réservée aux beaux-arts. 

Nous citerons pour mémoire les repro- 
ductions photographiques des décorations 
exécutées dans diverses mairies ou écoles 
par MM.Baudouin, Besnard, Blanchon, Char- 
tran, Cormon, Jules Didier, Gervex, Hum- 
bert, François Lafon, Pierre Lagarde, Emile 
Lévy, Maillard, Moreau de Tours et Eugène 
Thirion, et qui complètent l'ensemble des 
travaux de peinture exécutés pour le compte 
de la ville de Paris depuis 1878. 

A côté des toiles que nous venons ‘d’énu- 
mérer, sont exposés les spécimens des prin- 
cipales gravures commandées pendant le 
même laps de temps. 

Nous mentionnerons en première ligne 
l'eau-forte de M. Bracquemond exécutée 
d'après la toile d'Eugène Delacroix repré- 
sentant Boissy d'Anglas présidant la Con- 
vention le 4% prairial an III. Ce tableau, 
ou mieux, cette esquisse, qui appartient au 
musée de Bordeaux, figure actuellement 
dans l'exposition centennale au palais des 
Beaux-Arts. 

A noter également : le Matrimonium, par 
M. Haussoulier, d'après une composition de 
Gustave Boulanger, à la mairie du 13° ar- 
rondissement ; la Défense de Paris, exécu- 
tée par M.J. Jacquet, d'après le monument 
du rond-point de Courbevoie; deux gravu- 
res de M. Laguillermie, destinées à l’illus- 
tration de la Vie d'Etienne Marcel, par 
M. Perrens, et enfin une gravure sur bois 
de M. Thornley reproduisant le plafond 
peint par M. Gervex à la mairie du 19° arron- 
dissement. 


LES STATUES. — Quant à la sculpture, le 
grand nombre des œuvres acquises par la 
Ville dans ces dernières années, se compli- 
quant de l’exiguïté de la salle affectée aux 
beaux-arts, a obligé de recourir, pour la 
plupart de ces œuvres, à la ressource du 
plein air et de les faire entrer dans la déco- 
ration extérieure, où elles sont du reste dans 
le jour qui leur convient et jouentle rôle qui 
leur incombe normalement. On est arrivé 
ainsi à envelopper complètement les deux 
pavillons de la Ville et le jardin central, en 
formant six lignes parallèles de statues, 
qui constituent certainement l’ensemble 
sculptural le plus saisissant de l'Exposi- 
tion, avec les trois marbres d'une dimen- 
sion exceptionnelle que la Ville a également 
fournis pour orner le jardin intérieur du 
Champ de Mars, au-dessous du bassin que 
surmonte la fontaine monumentale de 
M. Coutan. 

Pour les quelques places dont on pouvait 
disposer auprès des tableaux, dans la salle 
des Beaux-Arts, on a choisi de préférence 
les marbres fins qui pouvaient souffrir des 
rigueurs de notre climat. C’est ainsi qu'on 
y a placé les deux célèbres groupes de 
M. Barrias et de M. Gautherin, les Pre- 
mières Funérailles et le Paradis perdu; 
Daphnis et Chloé, de M. Guilbert; l'Avenir, 
de M. Mathurin Moreau, et quelques bustes, 
parmi lesquels se trouve le Victor Hugo 
de M. Rodin. 

Voici un aperçu de l'exposition sculptu- 
rale extérieure : 

Dans l’axe de l'entrée du pavillon des 
Beaux-Arts se dresse le modèle du ÆHéraut 
d'armes à cheval, de M. Frémiet, dont la re- 
production en bronze est placée au bas de 
l'escalier d'honneur de l'Hôtel de ville. A 
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l’autre extrémité du même pavillon sont 
placés les deux groupes le Temps etla Chan- 
son, de M. Auguste Paris, et Non omnes mo- 
rimur, de M. Pezieux. 

Aux extrémités du pavillon opposé, la 
Circé, de Monbur, et le Chasseur d’aigles, 
de Desca, font pendant aux groupes de 
MM. Paris et Pezieux. La Paix armée, de 
Coutan; la Zionne blessée, de M. Valton; la 
République, de M. Léopold Morice, réduite 
au tiers, correspondent à l'œuvre de M. Fré- 
miet,. 

Entre les deux pavillons, devant le jardin 
central, sont exposés deux groupes en 
bronze destinés à l'entrée des abattoirs de 
la Villette : À l’abattoir, de M. Lefebvre-Des- 
longchamps, et Au péturage, de M. Albert 
Lefeuvre. C’est dans l'axe de ce jardin, en 
avant du bassin que surmonte la fontaine 
monumentale de Coutan, que se trouvent 
échelonnés, à travers le gazon, les trois 
marbres : la Défense du foyer, de M. Bois- 
seau; le Réveil d'Adam, de M. Daillon, et 
Prô Patria, de M. Tony Noël. 

Nous ne pouvons citer ici toutes les œu- 
vres que contiennent les six parallèles. La 
plupart sont les modèles des marbres et 
des bronzes qu’on a placés dans nos squares 
et dans nos édifices, ces dernières années, 
Celles de la deuxième ligne, par exem- 
ple, en partant de l'Est, offrent au regard 
les modèles originaux des huit bronzes qui 
occupent les niches des vestibules aux deux 
entrées de la façade principale de l'Hôtel 
de ville. 

Pour faciliter les recherches, des cartou- 
ches indiquent partout le sujet et le nom 
de l’auteur. 

On se demandera peut-être comment la 
matière des modèles, qui est le plâtre, s’est 
prêtée à une exposition en plein air sans 
risque de destruction. 

Voici comment on a procédé : 

On ne pouvait songer à priver nos squares 
de leurs bronzes et de leurs marbres, ce 
qui eût d’ailleurs occasionné des dépenses 
considérables; on ne pouvait davantage sa- 
crifier les modèles, qui constituent une 
des curiosités du musée d'Auteuil. Force 
était donc de se servir de ceux-ci, en assu- 
rant autant que possible leur durée. 

L'inspecteur en chef des beaux-arts, 
M. Armand Renaud, fit alors procéder à une 
série d'essais qui l’amenèrent à adopter un 
double procédé de conservation : le durcis- 
sement par un arrosage avec un liquide pré- 
paré chimiquement, et l’imperméabilisation 
au moyen d'un badigeonnage ayec une ma- 
tière grasse. 

Pour le durcissement, qui protège l'œuvre 
contre les chocs, le procédé de M. Henri 
Vallin, ayant pour base le resserrement des 
molécules, sans empâter la surface, a paru 
préférable à la silicatisation, Mais le dur- 
cissement, efficace pour des œuvres à 
l’abri des intempéries extérieures, n'empê- 
che pas en plein air l'humidité de péné- 
trer et d'exercer son action destructive. 
La peinture à l'huile ordinaire, qui rem- 
plirait ce but, a le défaut de donner aux 


| reliefs un luisant désagréable. Pour la ma- 


tité du ton, la peinture à l’ambrotine pro- 
cure des résultats satisfaisants; mais elle 
mord difficilement sur les plâtres durcis. 
La solution à été obtenue par une couche à 
l'huile et une couche à l'ambrotine se 
greffant sur la première. L'opération ayant 
été faite avec soin, il ne s’est produit au- 





















































cun empâtement sensible, et depuis ci 
mois le plâtre, qui a reçu plusieurs ft 
des pluies torrentielles, n’a pas bougé, 


INVENTAIRE ARTISTIQUE. — Un comple 
ment naturel de l'exposition des beaux- 
arts, puisqu'on est par là mis à même 
d'apprécier et de comparer les efforts ar- 
tistiques faits par la ville de Paris ri 
dant ces dernières années, est la réunion … 
aussi complète que possible des docu- 
ments qui donnent des renseignements 
sur le passé considéré dans son ensemble. « 
Ce but est rempli par la publication de l'{n- 
ventaire général des richesses artistiques. 
de la ville de Paris et du département de la 
Seine, dont la collection complète est jointe M 
aux ouvrages que renferme la bibliothèque M 
du service historique. L 

Cette publication, commencée en. 18717, 
sous les auspices du conseil municipal de 
Paris, comprend jusqu’à ce jour neuf vos F 
mes, savoir : 

Edifices civils de Paris, 2 volumes; 

Edifices religieux de Paris, 4 volumes; " 

Edifices civils et religieux de l'arrondis- k ‘: 
sement de Saint-Denis, 1 volume ; à 

Edifices civils et religieux de l'arrondisse- 
ment de Sceaux, 1 volume; 

Edifices départementaux dans Paris et 
hors du département de la see 1: va 
lume. 4 

Chaque volume renferme des monogra-" 
phies architecturales, accompagnées des 
plans des édifices les plus importants, et M 
des états détachés donnent les prix d'achat 
ou les estimations des œuvres d'art appar-« 
tenant à la ville de Paris. 

Dans la même bibliothèque on a fait fi | 
gurer également la collection des partitions 
couronnées aux concours musicaux insti- 
tués par le conseil municipal. Le premier 
de ces concours eut lieu en 1877 et fut. 
jugé l’année suivante. Le prix fut décerné 
ex æquo à MM. Benjamin Godard, auteur 
du Z'asse, et Théodore Dubois, auteur du 
Paradis perdu. Le livret-du Tasse est des 
M. Ch. Grandmougin; celui du Paradis 
perdu, de M. Ed. Blau. Le second concours 
date de 1879-1880 et eut pour lauréat 
M. Alphonse Duvernoy, auteur de la 7em-— 
pête, dont le livret avait été écrit par 
MM. Pierre Berton et Armand Sylvestrem 
Au troisième concours, ouvert en 1881. 
et jugé en 1882, le prix fut attribué à 
MM. Paul et Lucien Hillemacher, tous deux 
prix de Rome et auteurs de la partition dem 
Loreley, composée sur un poème de M.Jules. 
Adenis. Enfin, au concours de 1884-1885, 
le jury a décerné le prix au Chant de la 
Cloche, de M. Vincent d'Indy, qui avait 
composé à la fois le livret et la mu 
sique de cette symphonie dramatique, 
la dernière qui ait obtenu le prix. Le 
concours de 1887-1888 n'a pas donné de 
résultat; mais il y a lieu d'espérer quela. 
série, qui a déjà fourni des œuvres de p# 
mier ‘ordre, ne s’en continuera pas moins # 
car la ville de Paris doit procéder à la. 
réouverture du concours dès l’année pro 
chaine, et elle tente cette fois d'en amé 
liorer les conditions, en venant en aide au 
compositeur, très embarrassé souvent pour 
se procurer un bon livret. Déjà, commen 
préface du concours musical, elle a ouve 
un concours de livrets traitant un suj 
français, afin d'offrir, d’ailleurs à titre f 
cultatif, aux artistes qui le désireraient,u 




















































poème permettant le développement d’une 
œ vre musicale en plusieurs parties, avec 
soli, chœur et orchestre. 
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Publications relatives à l'Histoire générale de 
Paris et à l'histoire de Paris à l'époque de 


la Révolution. — Plans et cartes. — Les ins- 
3 criptions parisiennes. 


I. — TRAVAUX HISTORIQUES 


- La ville de Paris qui, depuis trois siècles, 
s'est préoccupée du soin de faire écrire son 
histoire, n'a cependant commencé qu'en 
4860 à créer un service des travaux histo- 
riques. C’est sous la direction de ce service 
qu'a été commencée, en 1866, l'Histoire gé- 
mérale de Paris, recueil de documents origi- 
naux annotés, qui ont trait spécialement à 
lhistoire topographique et archéologique de 
Ja Ville. Déjà, dans les Expositions de 1867 
et de 1878, ont figuré successivement dix- 
“sept volumes de cette collection in-4°, sor- 
is des presses de l'Imprimerie nationale. 
- Depuis 1878, quatorze volumes nouveaux 
“ont paru, appartenant aux ouvrages sui- 
vants : 
… 1° La Seine, ou le Bassin parisien aux âges 
“préhistoriques, par feu Belgrand, membre 
de l'Institut. Un volume de texte et un vo- 
 Jume de planches de paléontologie en hélio- 
—…sravure (2° édition, 1883). La première édi- 
- tion avait paru en 1869. 
(Voir les quatre cadres de planches ex- 
_ posés sous le n° 175.) 
2° La Topographie historique du vieux 
ARR commencée par A. Berty et conti- 
- nuée par L.-M. Tisserand. 
- Tome IV. Région du faubour g Saint-Ger- 
_ main (1882), avec planches sur acier, bois 
… gravés et plans. 
Tome V. Région occidentale de l'Univer- 
“sité (1887), avec planches, bois gravés et 
 héliogravure. 
(Voir cadres de planches exposés sous 
k s nos 169, 170, 171, 172, 173 et 174:) 
“ 3° Les Jetons le l'échevinage parisien, 
histoire numismatique de la Prévôté des 
rchands, par d'Affry de la Monnoye. Un 
| volume avec 790 bois gravés, 1878. 
49 Le Livre des métiers d'Estienne Boileau, 
5 R. de Lespinasse et F. Bonnardot, avec 
- introduction, glossaire et fac - similé en 
D oorrmhie, 1879, n° 161. 
. (Voir cadre exposé sous le n° 176-7). 
.… Et comme suite à cet ouvrage : 
Les Méliers el Corporations de la ville de 
Paris, recueil de statuts, règlements et au- 
4 | tres dispositions ayant régi l'industrie pa- 
risienne depuis le douzième siècle jusqu'à 
« la fin du dix-huitième siècle, par R. de 
- Lespinasse. Tome I, 1866 (n° 163). Cet ou- 
. vrage contient la reproduction des armoi- 
ÿa .ries et des jetons des divers corps de mé- 
« tiers parisiens. (Cadre n° 175.) 
5e Le Cabinet des manuscrils de la Biblio- 
…(hèque nationale, par L. Delisle, membre de 
l'Institut. Tome IL et album de 50 plan- 
ches d'anciennes écritures, 1881 (n° 156). 
(Voir cadre n° 177.) 
6° Les Registres du Bureau de la Ville, re- 
“ cueil des délibérations de l’ancienne muni- 
L Gipañte parisienne. Cette publication, com- 
; mencée en 1883, doit former un assez grand 
_ nombre de volumes : elle comprendra les 
- délibérations du conseil de ville, de 1499 à 
1789, d’après l'exemplaire unique qui existe 
ux Archives nationales. Ont déjà paru les 


% h 118 
4 LE ÿ 


VILLE DE PARIS 


tomes I-IV, qui vont de 1499 à 1558. Le texte 
a été revu et annoté pour les tomes I et IV 
par F. Bonnardot, pour le tome II par A. Tu- 
tey et pour le tome III par F. Guérin. 

7° Le Cartulaire général de Paris, par R. 
de Lasteyrie, avec la reproduction des plus 
anciens sceaux parisiens. Tome I, 1887. 

(Voir cadre d’héliogravures tirées en cou- 
leurs sceaux du douzième siècle, n° 164.) 

D'autre part, pour servir de complément 
à cette collection, la Ville n’a pas hésité, 
malgré les dépenses considérables qu'en- 
trainait cette entreprise, à réunir tous les 
plans de Paris, depuis les plus anciens jus- 
qu'à ceux de Faillot et de Verniquet, repro- 
duits par la photogravure; {re édition en 
1881,2° édition en 1888. L’atlas complet de 
ces plans forme deux cartons in-folio que 
les visiteurs peuvent consulter. Les plus 
intéressants des plans achevés depuis 
1878 ont de plus été développés dans 
des cadres, pour être mis sous les yeux 
du public, ainsi qu'un travail spécial 
de restitution topographique, commencé 
sous le titre de Plan parcellaire de Paris 
du quinzième au dix-seplième siècle, par 
feu Berty et achevé sous la direction de 
M. Albert Lenoir, membre de l'Institut 
(n° 181). 

Enfin mentionnons ici l'ouvrage entrepris 
en 1885 sous ce titre : Le Domaine de la 
ville de Paris dans le présent et dans le 
passé. Bien qu'il ait été exposé par un ser- 
vice différent, celui des affaires munici- 
pales, c'est un travail de longue haleine; 
deux fascicules ont paru jusqu'ici; ils avaient 
leur place tout indiquée dans l'exposition 
de la ville. 

Le premier fascicule, œuvre de M. Alfred 
des Cilleuls, est exclusivement consacré au 
domaine de la ville de Paris dans le passé : 
le Parloir aux bourgeois, Les fiefs de la Ville, 
les terriers, etc., y sont l’objet d’une étude 
particulière. La notice sur le Parloir, terme 
primitif par lequel on désignait l'Hôtel de 
Ville, indique les lieux successifs où cet éta- 
blissement fut placé et met fin aux contro- 
verses des historiens à ce sujet, au moyen 
de documents certains puisés aux Archives 
nationales. 

Le second fascicule, du même auteur, 
avec la collaboration de M. Jules Hubert, 
a pour objet spécial de retracer les origines 
de propriété de la maison commune ac- 
quise au quatorzième siècle, et qui, dési- 
gnée jusque-là sous le nom de Maison aux 
piliers, puis d'Hostel aux Dauphins, est de- 
venue l'Hôtel de Ville ou palais de Grève. 
L'histoire de cet édifice se divise en einq 
périodes qui correspondent à autant de pé- 
rimètres différents. 

Jusqu'ici une tradition légendaire voulait 
que la Maison aux piliers eût été acquise en 
4212, par Philippe-Muguste, d’un certain 
Philippe Cluin. On démontre, à l’aide des 
titres de propriété, que cette version est pu- 
rement imaginaire. — D'autre part, on à 
comblé de nombreuses lacunes dans la série 
des anciens propriétaires, au nombre des- 
quels citons notamment la famille Le Fla- 
mand, Henri de Sully, bouteiller de France; 
Pierre Rémi, trésorier du roi Charles IV, etc., 
dont les historiens ont omis de parler. 

Les agrandissements successifs de l'Hô- 
tel de Ville sont expliqués par les besoins 
survenus dans les services administratifs. 
Chacun des établissements publics (église 
Saint-Jean, hôpital du Saint-Esprit, etc.) et 





des maisons particulières réunis à l'édifice 


principal a son origine de propriété retracée 
depuis le douzième siècle. 


De cet ouvrage mixte, qui tient à la fois. 


de l'administration et de l'histoire, reve- 
nons aux publications franchement histo- 
riques. 

Le centenaire de 1789 a appelé naturelle- 
ment l'attention du conseil municipal sur 
l'intérêt qu'il y avait à créer une publica- 
tion spéciale destinée à recueillir les docu- 
ments épars sur la participation de la ville 
de Paris aux événements de la grande Ré- 
volution. Dans le courant de 1887, le conseil 
a décidé qu'il serait entrepris, sur cette 
période de notre histoire, une collection 
dans le format grand in-8, L'impres- 
sion et la publication ont été confiées à 
l'industrie privée représentée par les trois 
maisons Jouaust, Quantin et Noblet, sous 
réserve d'une souscription de la Ville des- 
tinée à couvrir une partie des frais et à per- 
mettre la vente des ouvrages à prix ré- 
duits. Le service historique, avec le con- 
cours d’une commission municipale prise 
parmi les personnes les plus compétentes, 
détermine l'adoption des sujets, le choix 
des auteurs et la réception des manuscrits. 

Ont déjà paru : 


Les Cahiers'et Elections de Paris en 1789, 
par Ch.-L. Chassin, quatre volumes. 


L'Etat de Paris en 1789, par H. Monin, 
un volume. 


La Sociélé des Jacobins, recueil de docu- 
ments pour l’histoire du club des Jacobins, 
par F.-A. Aulard, un volume. 


Les Elections de Paris de 1792 à 1800. 
Députés de Paris de 1792 à 1800, par 
Etienne Charavay, un vol. (n°-165- 168). 


Dans le but de faciliter l'intelligence des 
événements survenus à Paris de 1789 à 1799 
et la lecture des ouvrages qui composent la 
collection de l’histoire de Paris sous la Révo- 
lution, la Ville a, en même temps, publié 
directement, par les soins du service histo- 
rique et avec le concours du service du 
plan, deux plans à l'échelle de 1/10000, l’un 
pour l’année 1789, donnant la division de la 
Ville en districts ; l’autre pour la période 
révolutionnaire (1790-1794), donnant les di- 
visions de Paris en sections avec les déno- 
minations nouvelles de ses voies publiques 
et de ses édifices. Le travail de recherche 
archéologique que comportaient ces deux 
plans a été fait par M. L. Faucou, sous- 
conservateur du musée Carnavalet. Tous 
les deux sont exposés sous le n° 182. 

Enfin, le service des travaux historiques, 
auquel se rattache le comité des inscrip- 
tions parisiennes, créé en 1879 par M. He- 
rold, préfet de La Seine, expose (n° 183) les 
vues des maisons sur lesquelles ont été 
apposées, depuis cette époque, des ins- 
criptions commémoratives et qui n’ont pas 
subi de modifications importantes depuis 
le moment où s’est passé le fait rappelé par 
l'inscription. Ces vues, qu'on doitau crayon 
de M. Lansyer, doivent être reproduites en 
héliotypie, pour figurer dans le recueil des 
inscriptions parisiennes actuellement sous 
presse. 

Voici les principales : 

Maison devant laquelle est tombé Baudin. 

Maisons mortuaires de Rouget de Lisle, 
Béranger, Lafayette, Parmentier, Benjamin 
Constant, Michelet, Littré, Voltaire, Talma, 
Chateaubriand, Méhul, Vaucanson,Bougain- 















ville, Diderot, Laplace, Alfred de Vigny, 
Ingres, Berlioz, Rossini, Barye, Victor 
Hugo, etc. 
Maisons natales de Mt de Sévigné, de 
Michelet, etc. 
De plus, diverses résidences où des hom- 
mes illustres ont longtemps habité. 


Il 


LE SERVICE DU PLAN ET L'ATLAS DES TRAVAUX 
DE PARIS 


Les quatre sections du « Plan de Paris ». — 
Section centrale : le travail de la triangula- 
tion générale; plans comparatifs. — Section 
topographique : relevé des voies publiques et 
privées; la carte générale de Paris. — Section 
des alignements : le réseau des voies publi- 
ques à Paris depuis 1789; le projet de la com- 
mission dite des Artistes. — Conservation du 
Plan de Paris : toiles représentant le quartier 
de la Bastille et le quartier de Monceau en 
1789 et en 1889; vues des quartiers en trans- 
formation. — L'Atlas des travaux de Paris : 
histoire graphique des travaux exécutés de- 
puis cent ans. 


L'exposition du « servicé du Plan,» dépen- 
dant de la Direction des travaux, occupe 
deux salles dans le pavillon le plus rappro- 
ché du palais des Beaux-Arts. Ce service, un 
des plus importants de cette vaste admi- 
nistration parisienne, presque inconnue 


des Parisiens eux-mêmes, est divisé en. 


quatre sections : la section centrale (étude 
des projets); la section topographique (relevé 
du plan); la section des alignements; la 
conservation du plan. 


SECTION CENTRALE.— La 1'section du plan 


de Paris, dite section centrale, occupe à 


l'Exposition une place considérable, Men- 
tionnons tout d'abord la triangulation gé- 
nérale établie d’après la base de Delam- 
bre et Méchain (du Panthéon aux Invali- 
des), et celle du Dépôt de la guerre (du Pan- 
théon au moulin d'Orgemont). 

Cette triangulation, dont l'ensémble a un 
peu l'air d’une toile d’araignée, a exigé plus 
de trente années de travail et des dépenses 
assez considérables. L'opération principale 
forme un canevas dont les angles ont été 
mesurés vingt fois. Elle est complétée par 
une série de lignes secondaires servant de 
base pour le relevé des voies publiques. 
C'est le point de départ de tous!les mesura- 
ges pour l'établissement du plan général de 
Paris, dressé par la section topographique. 
Ge réseau de polygones, dont les sommets 
sont au nombre de 15,000, a été calculé 
ou rapporté à la méridienne et au parallèle 
passant par l'Observatoire. On pressent la 
somme énorme de calculs qui ont permis 
d'arrêter la grandeur et la direction de ces 
lignes fondamentales, et qui sont l’œuvre 
presque personnelle du chef de la section 
centrale. 

Ce service a dans ses attributions l'étude 
des projets de voirie. Chaque année on 
crée de nouvelles rues, on troue les vieux 
quartiers, on abat et on édifie ; les hommes 
du bâtiment, architectes, maçons, charpen- 
tiers, sont toujours à l'œuvre ; les formes 
usées disparaissent et d' autres les rem- 
placent. Le service du plan surveille et di- 
rige cette œuvre incessante. 


Un plan de Paris, dressé par le citoyen Ver- 
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niquet vers l’an 1789, fait voir l'étendue de 
la ville à cette époque; à côté est établi un 
plan moderne. Ces deux cartes, dessinées à 
la même échelle, rendent facile la constata- 
tion des changements survenus pendant un 
siècle, La Ville ne s’est pas seulement 
agrandie, elle a changé d'aspect. Paris, au 
siècle dernier, contenait un nombre consi- 
dérable d'établissements religieux, églises 
et leurs dépendances, couvents, commu- 
nautés, et la plupart de ces domaines occu- 
paient une très grande étendue. Les palais 
et hôtels de la noblesse et de la haute 
bourgeoisie ne venaient qu'en seconde 


ligne. La ville moderne contient des édi- | 


fices d'une autre sorte : bâtiments occupés 
par les administrations de l'Etat et de la 
commune, ministères, Chambre des dépu- 
tés et Sénat, Hôtel de Ville, mairies, écoles, 
lycées, musées, embarcadères de chemins 
de fer, jardins publics; on peut constater 
ainsi, sous une forme matérielle, l'organi- 
sation sociale nouvelle. 


Ce changement dans les idées et dans les 
besoins s’accuse également quand on exa- 
mine les plans où sont tracés les travaux de 
viabilité accomplis sur tous les points : 
larges boulevards, ponts, places, jardins, 
etc. Les étroites teintes jaunes qui sil- 
lonnent le plan portant le numéro 337 
nous montrent les voies exécutées depuis 
1871, À première vue, cela n’a rien d’extra- 
ordinaire ; mais si l’on réfléchit que cette 
indication, si maigre sur le plan, signifie 
le plus souvent la disparition d'un vieux 
quartier et son remplacement par un quar- 
tier neuf, l’étonnement vous saisit. En effet, 
l'établissement d’une voie comme l'avenue 


| de l'Opéra, ou le prolongement de la rue du 


Louvre, par exemple, entraîne souvent le 
remaniement du sol, qui est abaissé ou re- 
levé pour raccorder la chaussée nouvelle 
avec les voies latérales; il faut jeter bas des 
îlots entiers de maisons, et alors la petite 
ligne jaune tracée sur le plan doit s’élargir 
et devient une énorme tache. Un plan in- 
diquant l’ensemble des surfaces expro- 
priées, des maisons abattues ou recons- 


truites pour réaliser les opérations de voi- | 


rie entreprises depuis 1789, serait des plus 
curieux. C'est une œuvre à préparer pour 
la prothaine exposition. 


SECTION TOPOGRAPHIQUE.—Elle fournit aux 
autres sections l'élément essentiel à leurs | 
travaux : elle est chargée de refaire la série | 


des plans de la Ville détruits en 1871. C’est 
une œuvre colossale. En effet, Paris con- 
tient 2,630 voies publiques classées, c'est-à- 
dire pavées, éclairées, nettoyées par la mu- 


nicipalité et faisant partie de la propriété. 


communale. La longueur de ces voies est 


de 953,000 mètres; — la distance de Paris à | 


Marseille, en suivant la voie ferrée, n’est 
que de 863,000 mètres. Ce chiffre comprend 


231,000 mètres de voies plantées (un peu” 
avenues, | 
quais, boulevards, —grand réseau de verdure | 
| siècle. 
Ces voies ont une largeur variant de 10 à | 


plus que de Paris au Havre) : 
qui décore gracieusement la Ville rajeunie. 


40 mètres. Elles occupent une surface de 
16,069 hectares. Il faut encore y joindre 
les jardins publics, les canaux, qui sont 
aussi des chemins, 
537 hectares. Voilà pour le domaine public. 


Mais il y a, en outre, un grand nombre de | 


voies privées, c'est-à-dire appartenant à 
des propriétaires ou à des syndicats qui 


Re 


les cimetières, soit | 


























































les ont ouvertes pour bâtir ét mettre en: 
leur des terrains à l’état de champs ou 
jardins. Le nombre de ces voies est: 
1,200 environ, ce qui porte le chiffre total 
des voies de Paris à 3,900 environ. S Fe 


La section topographique est chargée de | 
faire, séparément, le plan de chacune de - 
ces rues, avenues, quais, boulevards, et w 
par les spécimens "exposés on peut juger 
du soin apporté à ce travail, du talent 
dépensé pour les opérations de mesurage 
et le dessin de ces plans. L'exactitude et 
la netteté du dessin sont indispensables :. 
car ces plans reçoivent Le tracé des aligne= 
ments, les repères au moyen desquels on 
fixe la limite entre la propriété privée et. 
la propriété publique. Aussi sont-ils dres=. 
sés à une assez grande échelle (0,005 par. 
mètre), afin que les plus faibles saillies y 
soient sensibles et cotées, On y reporte éga=. 
lement les opérations du mesurage, la lar=. 
geur des propriétés riveraines, le nombre « 
des étages, la qualité de la construction, 18 
numérotage. Tous ces plans sont rattachés 
à la triangulation générale de Paris dressée \ 
par un service voisin, ce qui permet le con é 
trôle des opérations, : 

Indépendamment de ces plans spéciaux, 
la section topographique est chargée de. 
dresser la carte générale de Paris, conte 
nant non seulement le réseau des voies, 
mais la configuration de chaque propriété « 
et l'emplacement des constructions qu’elle « 
contient. Ce plan, dressé à l'échelle de 
2 millimètres par mètre, doit comprendre 
cent quarante-deux grandes feuilles, qui 
couvriraient, étant assemblées, une surface . 
de 420 mètres environ : c’est un véritable S 
monument. 

Les spécimens exposés de ces béaux tra- © 
vaux des géomètres de la Ville représen- « 
tent : 1° un plan dressé en vue de l'étude. 
du prolongement de la rue Monge, sur 1e-" 
quel sont indiquées par des teintes jaunes | 
les propriétés à exproprier; 2° un plan de la 
rue des Saints-Pères; 3° du boulevard de. 
Belleville; 4° du quai Henri IV; 5° enfin, 
une feuille (la 14°) du plan général de Paris 


SECTION DÉS ALIGNEMENTS.— Les plans des. 
rues dressés par la section topographique 
sont complétés par la section des aligne- 
ments. Les géomètres de cette section y 
reportent les repères qui servent à déli 
miter la voie publique. Ce genre de tra: 
vaux n'est représenté à l'Exposition par 
aucun spécimen; mais deux plans d’une 
grande valeur et un atlas ont été envoyés 
par le service. L’un des deux plans montre 
l'extension prise par le réseau des voies 
publiques dè Paris depuis 1789. Il est ét 
bli à l'échelle de 1/10000. Au moyen de 
quatre couleurs différentes on a indiqué les 
progrès correspondant aux quatre périodes 
suivantes : 1790-1815; 1816-1840; 1841-1863; 
1864-1888; on peut ainsi apprécier le tra 
vail considérable accompli pendant un 


Dans le passé, la Ville s'est toujours à 
crue d’une manière continue, et cet accrois- 
sement avait même inquiété les rois et lan 
municipalité : car vers 1600 plusieurs édi 
sollicités par le prévôt et les échevins ont 
enjoint aux Parisiens de cesser de bâtit® 
« dans la ville et faubourgs d'icelle ». En 
1638, il fut ordonné de planter des bornes 
et des poteaux, munis d'écriteaux, indis 




























































mt les limites infranchissables sous 
e d'une amende de 3,000 livres, et de 
la confiscation des matériaux, terres et 
hé itages appartenant aux contrevenants. 
Peine perdue, en quelques années les bornes 
0 ont été submergées et des lettres patentes 
0 ont dû plus tard approuver toutes ces déso- 
bé issances. 


… En 1638 les Tuileries étaient encore dans 
red faubourgs; les limites de la Ville s’é- 
endaient vers la place des Victoires, le 
square du Temple et la Bastille sur la rive 
droite de la Seine; sur la rive gauche 
elles allaient depuis l'Institut, qui a rem- 
acé la porte de l'hôtel de Nesle, jusqu'à 
la place de l'Estrapade et suivaient la rue 
des Fossés-Saint-Bernard. Cent cinquante 
ans plus tard, en 1789, elles atteignaient 
Passy, la place de l'Etoile, les boulevards 
qui aboutissent à la place de la Nation et à 
Bercy, le boulevard de l'Hôpital, les bou- 
levards du Montparnasse, de Vaugirard et 
le Grenelle. En 1789 la surface de Paris 
ait de 3,370 hect. 50; en 1889 elle est de 
"1,802 hectares. En 1789 la Ville comprenait 
200 rues; en 1889 elle comprend 3,830 
TU es: 
- A côté de ce plan, un | autre représente le 
premier grand projet de voirie étudié par 
la municipalité parisienne ; c'est le plan 
Durs par la commission dite des Artistes, 
qu'institua la Convention, pour améliorer 
de \ viabilité de la Ville et aussi pour mettre 
en valeur, c'est-à-dire pour traverser par 


nes occupés auparavant par les établisse- 
- ments religieux ou hospitaliers, qu'une loi 


par les événements et n'ayant pas les res- 
sources nécessaires pour exécuter ces nom- 
breux projets, s'était contentée d'inscrire 
dans le cahier des charges, annexé à cha- 
que contrat d'acquisition, l'obligation d'aban- 


… 


l'ouverture des voies précitées, quand le 
oment de les exécuter serait venu, et aussi 
parcelles utiles à l'élargissement des 
D rues; c'est Ce qu'on à FA 


de ces Eole us uns ont été modi- 
fiés, d'autres abandonnés ; mais les condi- 
tions imposées subsistent et grèvent les 
Propriétés d’origine domaniale d’une servi- 
tude au profit de la Ville. Or,les documents 

concernant les servitudes, conservés dans 
“les archives de l'administration ont été 
… anéantis par l'incendie de 1871. Le plan de 
a commission et les contrats de vente 
“étaient perdus; il fallait retrouver ces pré- 
cieux documents. Les géomètres du service 
“sont parvenus, après des années de recher- 
ches, à rassembler ces pièces éparses. Le 
Plan et l'atlas exposés montrent l'ensemble 
du projet de la commission des Artistes, 
puvre intéressante à étudier, mais qui à 
té modifiée à la suite de diverses circon- 
tances, entre autres l'établissement des 
Voies ferrées. 


Dev 


Les recherches faites aux archives de 
PEtat ont fait découvrir les procès-verbaux 
séances des conseils réunis des ponts 
haussées et des bâtiments civils; on a 


es authentiques. Sur l’atlas qui accompa- 


tion, au lieu de cartes coloriées, 


_ des rues, bâtiret vendre les vastes domai- : 


de l'Assemblée nationale avait déclarés 
biens nationaux. La municipalité, pressée | 


“donner gratuitement le terrain nécessaire | 


joint au plan la copie in extenso de ces piè- 


le le plan sont indiqués les propriétés | 
rappées de servitude et l'énoncé des con- 
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ditions inscrites dans les actes de vente. Ce 
travail encore inachevé fait le plus grand 
honneur au service et au chef qui le dirige. 


CONSERVATION DU PLAN DE PARIS. = Afin 
de rendre saisissant l'accroissement de la 
Ville pendant le siècle qui vient de s'é- 
couler, ce service a envoyé à l'Exposi- 
quatre 
grandes toiles représentant à vue d'oiseau 
deux quartiers de Paris en 1789 et en 1889. 
Deux de ces perspectives montrent le quar- 
tier de la Bastille, et les deux autres les 
quartiers de l'Europe et des Batignolles. 


En 1789, la Bastille est encore debout; 
la vieille forteresse, qui faisait partie de 
l'enceinte de Paris, avait été construite par 
Etienne Marcel et agrandie par Charles V. 
D'abord elle défendait la Ville; puis, dé- 
chue, elle était devenue prison d'Etat et 
menaçait Paris au lieu de le protéger. Elle 
occupe le centre du tableau et est encore 
accompagnée d'un reste des fortifications, 
allant jusqu'à la Seine et formant la clôture 
de l’Arsenal. A l'extérieur de Paris, vers la 
gauche, une ligne de maisons borde la rue 
du faubourg Saint-Antoine. Le sol, jusqu’au 
premier plan, est en partie couvert de jar- 
dins et de champs; quelques sentiers bor- 
dés de haies ébauchent les rues futures. 
Au bord de la Seine sont alignés des chan- 
tiers de bois à bâtir que l'on y retrouve 
encore de nos jours; ils couvraient alors 
l’île Louviers supprimée vers l’année 1844 
par le remblai du petit bras de la Seine. 
De l’autre côté de la rivière, la Salpétrière, 
le jardin des Plantes, l’abbaye Saint-Victor 
forment les limites de Paris; on aperçoit 
au bord de l’eau les terrassements abandon- 
nés du projet de gare pour les bateaux et 
le débouché de la Bièvre dont le lit sinueux 
s'enfonce vers l'horizon. A partir de la Bas- 
tille et se rapprochant du bas du tableau, 
on voit le boulevard ou le Cours, comme 
on l’appelait alors, établi par Louis XIV sur 
l'emplacement des fortifications, planté 
d'arbres et supporté du côté de la rue Ame- 
lot par un mur de soutènement. Le Cours 
est bordé du côté de la Ville par des mai- 


| sons bourgeoises et des hôtels et, de l’au- 


tre, par des jardins de maraîchers. A partir 
du boulevard, la Ville, dont l'accroissement 
était arrêté par l'enceinte, a acquis sa forme 
définitive; seulement les maisons bordant 
les rues n’ont qu'un ou deux étages; de 
grands édifices s'élèvent çà et Ià : la place 
Royale, les Minimes, les églises Saint-Paul 
(celle-ci à été démolie), Sainte-Marie, Saint- 
Paul et Saint-Louis, les Quinze-Vingts, le 
Petit Saint-Antoine. Au fond, à droite, se 
dressent les silhouettes du Panthéon et de 
l'église Saint-Etienne du Mont; sur la Seine, 
qui coupe en deux le paysage, sont instal- 
lés des bacs pour la traverser; les premiers 
ponts en amont sont : celui des Tournelles 
et le pont Marie donnant accès dans l’île 
Saint-Louis. C’est là le vénérable décor où le 
premier acte de la grande Révolution s’est 
passé, 

Du même point de vue, dans la toile voi- 
sine, est dessiné l'aspect du même quartier 
en 1889. Les champs et les jardins ont dis- 
paru ; le boulevard, l’ancien Cours est bordé 
des deux côtés de hautes maisons et les 
édifices semblent diminués par la crois- 
sance de ces constructions qui les envelop- 
pent et les submergent. La Bastille n'est 
plus qu'un souvenir; à sa place s'élève une 
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colonne en bronze sur laquelle est inscrite 
la date d'une autre révolution et qui est 
surmontée du génie de la Liberté. Le fossé 
de l'enceinte est devenu la gare de l’Arse- 
nal, l'arme de guerre est devenue un outil 
pacifique. Le boulevard Richard - Lenoir 
dans l'axe du tableau couvre le canal 
exécuté en 1822-1825. L'île Louviers est effa- 
cée; des édifices nouveaux ont été élevés, 
notamment Mazas, qui rappelle la Bastille 
avec l’idée de la justice en plus. En face de 
la prison, la gare du chemin de fer de 
Lyon; sur la place même de la Bastille, 
l'embarcadère du chemin de fer de Vincen- 
nes. De l’autre côté de la rivière la gare de 
la ligne d'Orléans; puis les quais, les ponts, 
les larges boulevards sillonnant l’amas des 
maisons vers le sud. Tout cela réalisé en 
cent ans! Le savant Chevreul, qui vient de 
mourir, avait vu s’accomplir pendant sa vie 
cet immense travail. 


Les deux autres perspectives se rappor- 
tent aux territoires occupés autrefois par 
les seigneuries de Monceau et de Clichy-la- 
Garenne, devenues les neuvième et dix-sep- 
tième arrondissements. Le changement est 
encore plus frappant de ce côté que du côté 
de la Bastille. 


En 1789, Monceau n'était qu'un petit vil- 
lage que l'on aperçoit au centre de la toile; 
Clichy-la-Garenne était formé de quelques 
habitations de blanchisseuses, de quelques 
maisons bourgeoises groupées dans le voi- 
sinage du château construit près de l’église 
et dont le grand jardin s’étendait depuis la 
rivière jusqu'à la route de la Révolte. Vers 
la gauche, se trouvait la maison de la Plan- 
chette, château dont la plus grande partie 
subsiste encore et où l’on a installé de nos 
jours une fabrique de produits chimiques. 
Cet immeuble a appartenu à l’illustre chi- 
miste Pelletier. Dans le voisinage sont la 
maison de plaisance de Villiers et quelques 
habitations dépendant de Neuilly, où le roi 
Louis-Philippe avait depuis établi une belle 
résidence d'été entourée d'un grand pare 
maintenant détruit; de l’autre côté de la 
rivière, en face de Clichy, est Asnières, et, 
vers la droite, Saint-Ouen. Toutes ces loca- 
lités sont séparées par des champs et cet 
aspect ne fait guère pressentir le quartier 
moderne. Cependant, la route de la Révolte, 
les avenues de Clichy et de Saint-Ouen, les 
boulevards longeant l’ancien mur de l’oc- 
troi sont déjà tracés et plantés. Sur la gau- 
che est dessiné le jardin de Monceau, créé 
en 1778 par Philippe d'Orléans, père du roi 
Louis-Philippe; la partie entre ce jardin et 
la rue de la Pépinière, qui occupe le pre- 
mier plan, est encore occupée par des 
champs ; dans ces champs on voit un dépôt 
d'immondices d'une voirie. La rue de la Pé- 
pinière et quelques rues voisines sont bor- 
dées de maisonnettes habitées par des ar- 
tisans ou des maraîchers dont les jardins 
couvraient les faubourgs à partir de la rue 
de Provence. Près de la barrière, au-des- 
sous des pentes de la butte Montmartre qui 
se profilent à droite, se trouvait alors le 
grand jardin de Tivoli, ancien domaine de 
la Boissier, devenu un jardin public ana- 
logue à ce qu'ont été plus tard les établis- 
sements du Château-Rouge, de Mabille, etc. 
Au bas du tableau figure encore un établis- 
sement de même nature, l’ancien château 
du Coq, devenu la guinguette des Porche- 
rons, de joyeuse mémoire. 


En 1889, ce paysage a bien changé; main- 
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tenant on n'y voit plus que des maisons 
s'étendant à perte de vue. Le jardin de 
Monceau à été transformé en promenade 
publique; le jardin de Tivoli est effacé; 
Montmartre, autrefois occupé par des car- 
rières à plâtre, est en partie couvert par un 
grand cimetière et le reste de la butte est 
percé de rues bordées de maisons; il n'y a 
plus un pouce de l’ancien terrain en friche 
sur lequel les Parisiens aimaient à se pro- 
mener en contemplant le beau panorama 
de la ville ; plus de château du Coq. En 
face, sur l’ancien chantier ou domaine des 
Errancis et sur le fief du Coq, est installée 
la gare du chemin de fer de l'Ouest. Au 
bas de la rue de Clichy s'élève l'église de 
la Trinité; dans les champs, vers la gau- 
che, on a percé, ou plutôt creusé l'empla- 
cement du boulevard Malesherbes,; car tout 
le sol de ce champ a été abaissé, et le bou- 
levard traversant l’ancien domaine de la 
famille d'Orléans se prolonge au loin vers 
Clichy. L'ancienne voirie est devenue un 
charmant jardin : le square Delaborde. A 
côté s'élève le dôme de l’église Saint-Au- 
gustin. Les grands champs qui environ- 
naient Monceau et s’étendaient vers Mont- 
martre semés de bouquets d'arbres servant 
de refuge au gibier sont maintenant cou- 
verts par les quartiers des Batignolles, de 
Monceau, des Epinettes et des Ternes. Cli- 
chy, Saint-Ouen, Villiers, ne forment plus 
qu'un immense faubourg au delà des forti- 
fications, faubourg où circulent aujourd'hui 
quatre lignes de chemin de fer. De l’ancien 
château de Clichy il ne reste que l’église, 
du château de Monceau une tourelle encore 
debout sur la place Levis ; tout le reste a 
disparu, on n’en retrouve pas même un 
souvenir dans l'esprit de ceux qui habitent 
actuellement sur l'emplacement des anti- 
ques seigneuries. 

Quels tableaux remplaceront ceux-ci dans 
un siècle ? 

Afin de fournirdes documents à ceux qui 
s'intéressent à l’histoire de la Ville et aux 
peintres qui seront plus tard tentés de re- 
prendre cette tâche de restitution du passé, 
le service de la conservation a collectionné 
quelques aquarelles représentant les zones 
avoisinant les fortifications, les quartiers 
encore en formation. Ces aquarelles ainsi 
que deux fusains sont répartis dans dix 
cadres contenant vingt-quatre dessins. Ce 
travail devrait être complété sur bien des 
points de la Ville dont l'aspect aura changé 
d'ici à la fin du vingtième siècle. 

Toujours dans le même ordre d'idées, 
cette exposition est complétée par des pein- 
tures reproduisant les quartiers où le per- 
cement de nouvelles voies a entrainé la 
démolition de groupes importants de vieilles 
maisons, notamment entre la place Mau- 
bert et la rue du Fouarre pour le prolon- 
gement de la rue Monge, à la halle aux Blés 
devenue la Bourse du commerce, et dans 
quelques rues dont la transformation ou la 
destruction sont plus ou moins prochaines. 


L'ATLAS DES TRAVAUX DE PARIS. — En 
dehors des atlas qui sont spécialement 
l'œuvre du service du «plan de Paris», il a 
été exposé un ouvrage très curieux publié, 
avec le concours du chef de la section cen- 
trale, par les ingénieurs de la Direction des 
travaux et accompagné de notices histori- 
ques et topographiques émanant du direc- 
teur des travaux lui-même et du chef de son 
secrétariat particulier, 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


Cet ouvrage constitue, sous forme d'at- 
las, l'histoire graphique des travaux exé- 
cutés dans Paris pendant la période sécu- 
laire 1789-1889. Il contient seize plans à 
l'échelle de 1/16000. 

La première planche nous donne le Paris 
de 1789, avec ses églises nombreuses, ses 
couvents immenses, ses hôtels et leurs 
grands jardins qui font ressortir d’une fa- 
çon plus saisissante l’entassement des mai- 
sons et l'étroitesse des rues. Très net, très 
clair dans les moindres détails, ce plan per- 
met de comparer entre ellesles trois grandes 
périodes de travaux qui ont transformé et 
agrandi Paris. La première période va de 
1789 à 1854, la seconde de 1855 à 1878, la 
troisième de 1878 à 1889. 

Voici d'abord une série de huit Last com- 
paratifs des eaux et des égouts de Paris à 
ces trois époques. 

Commençons par les eaux. 

En 1789, quelques fontaines çà et là; 
les unes donnent de l’eau de source, les 
autres de l’eau de Seine; ces dernières 
sont les plus nombreuses. En 1854, l’eau de 
l’'Ourcq a été amenée à Paris; le plan nous 
montre les conduites d'eaux circulant sous 
toutes les rues. Un filet bleu indique l’eau de 
l’'Ourcq, un filet rouge l’eau de Seine; celle- 
ci domine; quelques maigres filets verts 
indiquent de rares eaux de source. En 1878, 
l’eau de source a augmenté dans de gran- 
des proportions ; le filet vert gagne du ter- 
rain; la Vanne et la Dhuis ont été amenées 
à Paris. En 1889, le vert eau de source et 
le bleu eau de l’Ourcq forment un vaste 
réseau dans lequel le filet rouge indiquant 
l'eau de Seine disparait. 

Prenons maintenant les égouts. 

En 1789, quelques rues avoisinant la Seine 
ont des égouts se déversant dans le fleuve; 
ces branchements, sans communications 
entre eux, sont de peu d’étendue. Le seul 
ouvrage important est le grand collecteur 
qui va du boulevard du Temple au quai de 
Billy, en passant sous la rue de Provence. 
En 1854, on a commencé à comprendre que 
l’assainissementde Paris par seségouts s’im- 
posait, et en 1878 un vaste réseau circule 
sous la ville. En 1889, la ville souterraine 
s'est accrue encore et le graphique rend de 
la manière la plus nette la rapidité d’exé- 
cution et l'importance de ces derniers tra- 
vaux. 

Suivent quatre plans qui indiquent les 
travaux de grande voirie, 

A titre de curiosité historique, on a re- 
produit le plan des projeis de la commis- 
sion dite des Artistes en 1793; il en a été 
parlé plus haut. 

Le second plan de cette série nous mon- 
tre Paris en 1854 : chacune des opérations 
de voirie a sa date ou ses dates, si elle a 
duré plusieurs années. C’est ainsi qu'on 
voit l'exécution de la rue Rivoli se pour- 
suivre pendant cinquante ans, depuis 1802 
jusqu'en 1852. Des grands travaux de cette 
époque nous ne citerons que les plus im- 
portants : la rue actuelle d’Assas commen- 
cée en 1798, le boulevard Mazas (1814), le 
canal de l'Ourcq (1822), la première gare 
Saint-Lazare (1837), l'embarcadère de 
l'Ouest-Montparnasse (1840), le boulevard 
de Strasbourg (1853). À signaler également 
une première annexion, celle du petit vil- 
lage d’Austerlitz qui enclave la Salpétrière, 
du côté de la campagne, et qui fut rattaché 
à Paris en 1818, 


| nano (1863), 





De 1854 à 1871, c’est la grande annexic 
des communes suburbaïines et l’exécutia 
en partie de ce gigantesque plan d'embe 
lissement de la Ville qui nous a donné le” 
Paris d'aujourd'hui. Ce sont ces grands 
boulevards, ces trouées énormes dans less 
vieux quartiers qui ont porté partout l'air 
la lumière, la vie. .: 

Voici d'abord le palais de l'industrie 1 
(4855); l'avenue de l’'Impératrice, au) ourd’'hui. 
du Bois-de-Boulogne (1855); puis la place” 
de l’Arc-de- Triomphe et toutes les grandes. 
avenues qui rayonnent alentour (de 1865 à. : 
4867); le boulevard du Prince-Eugène, au- 
jourd'hui boulevard Voltaire (1862); le bou- 
levard Haussmann (1864), le boulevard Or-, 
le boulevard Saint-Germain 
commencé en 1861, l'avenue Daumesnil” 
(1868), le boulevard Magenta (1866), le. bou-" 
levard Sébastopol, le boulevard Saint-Mi-* 
chel, la traversée de Paris du nord au sud, 
la rue de Rennes, la plaine Monceau bâtie” 
et percée de larges rues, le quartier de 
Chaillot, etc., enfin ces deux magnifiques 
bois, jardins autant que forêts, le bois de. 
Boulogne et le bois de Vincennes. 

Le quatrième plan nous montre la conti- 
nuation de ces travaux de 1871 à 1889 ; seu" 
lement, dans cette période, ce n'est plus le. 
centre de Paris qui profite exclusivement” 
des embellissements; les quartiers excen-« 
triques en ont une part plus large. Voici le” 
boulevard Henri IV (1876), la rue Ordener 
(1873) et les grands travaux de la butte 
Montmartre, les travaux du quai de Bercy 
(1884), l'avenue Parmentier (1872), Montsou-« 
ris et ses abords (1878), la rue de TolbiacM 
(1877), le quartier Malesherbes. Au centre de” 
la Ville, c’est l'avenue de l'Opéra (1877), la= 
chèvement du boulevard Saint-Germain, la“ 
rue Etienne-Marcel (1885), le quartier Mar-« 
beuf, la rue du Louvre, enfin le développe- 
ment de la gare Saint-Lazare (1889). 

Les trois derniers plans ont un caractère. 
plus spécial. C'est d’abord le mode de re 
vêtement des chaussées en 1889 : la pierre, 
domine; viennent ensuite l'empierrement, 
le pavage en bois et enfin, en dernier, l'as— 
phalte. Le deuxième plan nous donne les“ 
transports en commun, omnibus, tram= 
ways, chemins de fer, bateaux sur la Seine. 
Le troisième est consacrée aux édifices. 
construits de 1871 à 1889. Les établisse… 
ments scolaires et universitaires sont les 
plus nombreux dans ces à ré= 
centes. 
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Travaux de mairies. — La Bourse centrale € 
travail. — Un refuge-ouvroir de femmes 
La nouvelle Sorbonne. — La nouvelle fac 
de médecine. — Projet d’agrandissemen 
l'école de droit. — Le lycée Voltaire € 
lycée Buffon. — L'école normale d'Auteui 
Les groupes scolaires. — Projet d'un abat 
général de la rive gauche. — La partie n 
velle du Palais de justice. — Prison de N 
terre. — Casernes. 


Les salles consacrées à l'exposition. 
service d'architecture renferment les 
sins, plans et vues photographiques d 
plupart des édifices municipaux et dépa 
mentaux construits depuis la dernière e 
position universelle, 






























































CES MUNICIPAUX DIVERS. — Dans 
mbre, figurent plusieurs mairies de 


grandissement était nécessité par l’exten- 
son des services publics et l'accroissement 
è la population parisienne. C’est ainsi que 
on à dû construire, sur une partie de l’an- 
cien presbytère de Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, une annexe de la mairie du 1° arron- 
dissement, dont M.Huillard expose les plans. 
bâtiment est relié à la mairie par une 
rie en forme de loggia renfermant, au 
de-chaussée, une grande salle de réu- 
nions publiques. A l’entresol, ainsi qu'aux 
remier et deuxième étages se trouvent dif- 
nts bureaux. Cette annexe, de même 
$ 9 pe que les anciennes façades, a nécessité 
1e dépense de 214,000 fr. Ajoutons que la 
s alle des mariages de cette mairie a été ré- 
or mentl’objet d'importantes modifications 
décoratives, complétées par trois peintures 
allégoriques, exécutées par M. Besnard et 
È ‘3 symbolisent « le Printemps, l'Eté et 
Hiver de la vie ». 
L Far Ginain expose également le projet d’a- 
grandissement de la mairie du 6° arron- 
dissement en cours d'exécution, et dont 
a dépense totale est évaluée à 371,496 fr. 
a suite d'un concours récent, M. H. 
\ “Al a été chargé de peindre, dans la salle 
s mariages de la même mairie, trois pla- 
4 nas allégoriques qui personnifient la Li- 
D berté, l'Egalité et la Fraternité. 
… Les mairies des 13° et 14° arrondisse- 
… ments ont été l'objet de travaux analogues 
qui, pour le premier de ces deux édifices, 
ne sont pas encore terminés. Ils sont diri- 
usés par M. Soudée, qui a été chargé de res- 
_tituer à la mairie du 13° arrondissement 
{out le terrain qui lui avait été primitive- 
“ment attribué en 1869. Le terrain annexé 
pour cet agrandissement forme un trapèze 
de 3,644 mètres superficiels et la dépense 
de construction est évaluée à 1,300,000 fr. 
L'agrandissement de la mairie du 14° ar- 
dissement, dont M. Auburtin expose 
plans, a été terminé en 1889. La nou- 
lle construction occupe une superficie 
“d'environ 1,288 mètres et renferme une 
salle de mariages dont la décoration vient 
“d'être confiée à M. Chabas, à la suite d'un 
“concours organisé par la ville de Paris. La 
Aépense s’est élevée à 1,147,185 fr., somme 
Ê laquelle il convient d'ajouter 52, 000 fr. 
“pour le mobilier. 
-Quant à la mairie du 18° arrondissement, 
“sa reconstruction totale s'imposait depuis 
| » longtemps. Elle s'exécute actuellement d’a- 
\ les plans et sous la direction de 
p: M. Varcollier. Les travaux, commencés 
- au mois d'août 1888, 
| ment terminés dans le cours de l’année 
… 1890. Cet édifice, d’une grande sobriété archi- 
« tecturale, occupe un parallélogramme déli- 
. mité par les rues Hermel et du Mont-Cenis, 
une voie nouvelle non encore dénommée, 
et la place Sainte-Euphrasie, où s’élèvera la 
façade principale précédée d’un porche cou- 
ert. Les principaux services de l’état civil 
seront groupés, au rez-de-chaussée, autour 
dune cour centrale etvitrée communiquant 
…_à la salle des Fêtes, située au premier 
ne au moyen d'un escalier monumen- 
tal. Il a paru nécessaire, pour le service des 
- mariages, d'installer deux salles pouvant 
‘au besoin être réunies en une seule. La 
surface totale est de 2,650 mètres, et la dé- 
2 ense de construction est évaluée à1,800,000 


is devenues insuffisantes et dont l'a- | 


seront probable- | 
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francs, non compris les frais de décoration 
et d'ameublement de la future mairie. 

La partie du bâtiment des archives dé- 
partementales exposée par M. Bouvard 
complète, par deux pavillons symétriques, 
les pavillons déjà construits par M. Roguet 
en bordure sur le quai Henri IV. Les deux 
nouvelles constructions occupent une sur- 
face de 500 mètres. Elles sont, comme le 
reste de l'édifice, dans le style Louis XIV. 
Elles ont été commencées en mars 1887 et 
terminées à la fin de décembre 1888. La dé- 
pense de construction s’est élevée à 350,000 
francs en y comprenant les frais nécessités 
par les substructions, en raison dela nature 
du sol et du voisinage de la Seine. 

Citons encore, parmi les édifices munici- 
paux divers, la Bourse centrale du travail, 
dont M. Bouvard a exposé les plans. Cet 
édifice, en cours de construction, occupe une 
superficie totale de 1,775 mètres et se pré- 
sente en facade à la fois sur la rue du Chà- 
teau-d'Eau et sur le boulevard Magenta avec 
entrée secondaire sur la rue de Bondy. Il 
se compose de quatre corps de bâtiments 
entourant une cour vitrée, de forme rec- 
tangulaire, avec pans coupés aux angles. 
Dans le sous-sol se trouvent une grande 
salle de grève avec trois salles annexes, des 
vestibules avec galeries de dégagements, 
les appareils de chauffage, de ventilation, 
d'électricité, etc. Au rez-de-chaussée, un 
grand vestibule, une salle de réunion dans 
la cour vitrée, quatre autres salles secon- 
daires et pouvant lui être annexées; quatre 
salles d'attente, une galerie de dégage- 
ment et divers bureaux. Au premier étage, 
une bibliothèque et diverses salles pour 
conférences et réunions publiques, les 
services administratifs et des bureaux. Les 
autres étages sont occupés par des salles 
de réunion et 132 bureaux de sociétés ou 
de corporations et enfin, dans les combles, 
se trouvent les archives. La façade princi- 
pale élevée dans le style de la Renaissance 
française mesure 35282 de longueur et 
25» 35 de hauteur. Les travaux, commencés 
en novembre 1888, seront probablement 
achevés dans le cours de l'été 1890. La dé- 
pense de construction, y compris l’aména- 
gement intérieur, le chauffage, l'électricité 
et la ventilation, est évaluée à 1,920,000 
francs. 

C'est aussi M. Bouvard qui a dirigé la 
construction du nouveau refuge-ou 7roir de 
femmes, rue Fessart. Cet édifice, de style 
très simple, en pans de fer et briques ra- 
valés en plâtre, a été commencé au mois 
d'avril 4889. Il sera probablement terminé 
au commencement de 1890, et sa dépense 
est évaluée à 310,000 fr. Il comprend tout 
d'abord, en façade sur la rue Fessart, un 
bâtiment d'administration à deux étages, 
puis une suite d'ateliers et, enfin, un bâti- 
ment affecté aux services généraux. Au- 
dessus des ateliers sont les dortoirs, parmi 
lesquels un dortoir isolé destiné aux femmes 
ayant avec elles des enfants. 

Le même genre de construction a été 
adopté pour l'établissement de désinfection 
dont les plans ont été exposés également 
par M. Bouvard, et qui est actuellement en 
cours d'exécution. Cet édifice, occupant une 
surface de 980 mètres, — dont 300 mètres 
bâtis, — forme un corps de bâtiment oblong 
dans l'axe du terrain et perpendiculaire à 
la rue. Il se compose de deux parties dis- 
tinctes, la partie d'habitation et le désinfec- 


toir proprement dit. A droite et à gauche se 
trouvent des cours avec remises et water- 
closets. 


A noter également l'aquarelle exposée. 


par M. Diet et qui représente la vue pers- 
pective du nouveau réservoir de Montmar- 
tre, remplaçant celui de la rue Saint- 
Eleuthère, devenu insuffisant. Ce réservoir 
comprend trois étages pouvant emmagasi- 
ner ensemble environ 12,000 mètres cubes 
d'eau provenant à la fois de la Marne et 
de la Dhuis. 


ÉTABLISSEMENTS D'ENSEIGNEMENT. — M. Né- 
not expose un modèle en relief à l'échelle 
de 0,02 p/m de la nouvelle Sorbonne, ainsi 
que huit châssis de dessins. Ce vaste édi- 
fice, qui a été inauguré solennellement au 
mois d'août 1889, comprend : 1° l'académie 
de Paris; 2° la faculté des lettres; 3° la fa- 
culté des sciences; 4° la faculté de théo- 
logie. 

En outre de la bibliothèque Victor Cou- 
sin, la bibliothèque de l'Université doit être 
en communication directe avec l’école des 
hautes études et rapprochée, autant que 
possible, des salles de cours et de confé- 
rences de la faculté des lettres. 

Le grand amphithéâtre de l'académie con- 
tient 3,000 personnes ; deux amphithéâtres, 
l’un de 300, l’autre de 200 personnes, sont 
en outre plus spécialement affectés au ser- 
vice de l’enseignement libre. 

La faculté des lettres comprend, outre ses 
salles d'examen, des salles de conférences, 
d'études et cinq amphithéâtres pour le pu- 
blic : un de 1,000, un de 400, un de 250 et 
deux de 200 personnes. 

Les amphithéâtres dela faculté des scien- 
ces sont les suivants : trois pour les mathé- 
matiques, le plus grand pour 120 personnes; 
— trois pour la chimie, un grand de 500 
personnes et deux de 140 pour le service de 
deux professeurs, — un de 140 pour la géo- 
logie et la minéralogie; — un de 140 pour 
les sciences naturelles ; — un également de 
440 pour la physiologie; — un de 500 pour 
les sciences physiques. 

La faculté de théologie comprend deux 
amphithéâtres, l'un de 300, l’autre de 130 
personnes. 

Le nombre des amphithéâtres est donc de 
20 pour un total de 8,645 personnes; ne 
sont pas comprises dans ce chiffreles salles 
d'examen et de doctorat, également accessi- 
bles au public. 

Le nombre des concurrents ayant pris 
part au concours de la nouvelle Sorbonne 
était de 28. La construction a été exécutée 
de compte à demi par l'Etat et la ville de 
Paris. Cette dernière a, en outre, pris à sa 
charge la décoration sculpturale, dont la 
dépense s'est élevée, jusqu'à ce jour, au 
chiffre de 155,000 fr. 


M. Ginain expose le modèle réduit à l’é- 
chelle de 0,02 p/m de la nouvelle faculté 
de médecine, qui comprend deux groupes 
de constructions séparées par la rue de 
l'Ecole-de-Médecine : l’école de médecine 
proprement dite et l’école pratique. Dans le 
périmètre de ce dernier établissement se 
trouve le musée Dupuytren, ancien réfec- 
toire du couvent des Cordeliers. Le style 
des constructions nouvelles participe à la 
fois de celui de l’ancienne école et du style 
des bâtiments conservés du couvent des 
Cordeliers. Une nouvelle façade monumen- 
tale a été élevée sur le boulevard Saint- 










Germain. Elle mesure 130 mètres de lon- 
gueur et a été décorée de deux cariatides 
en pierre exécutées par M. Crauk. 

M. Lheureux, auquel on doit la nouvelle 
bibliothèque de l'école de droit, expose 
cette fois-ci un projet d'agrandissement de 
l’école elle-même, qui, ainsi agrandie, s'é- 
tendra sur l’îlot compris entre la place du 
Panthéon, les rues Cujas, Saint-Jacques et 
Soufflot. Les constructions projetées, dont 
la dépense est évaluée à 2,496,312 fr., doi- 
vent être exécutées avec la participation de 
l'Etat, Elles comprendront une cour d’en- 
trée rue Saint-Jacques avec vestibule et 
galerie de raccordement se reliant aux an- 
ciennes constructions, un grand amphi- 
théâtre pour 400 élèves, des salles de con- 
férences aux différents étages, des cabinets 
pour les professeurs, une salle de distribu- 
tion de prix et, enfin, l'agrandissement de 
la bibliothèque actuelle. 

Les établissements d'enseignement se- 
condaire sont représentés dans l'exposition 
spéciale de la ville de Paris par les plans et 
dessins des nouveaux lycées d’externes 
construits par MM. Train et Vaudremer. 

Le premier (lycée Voltaire) est situé ave- 
nue de la République. Il mesure une super- 
ficie totale de 17,500 mètres dont 9,500 oc- 
cupés par les constructions. La forme géné- 
rale est celle d’un pentagone irrégulier. Cet 
édifice, destiné à recevoir 1,000 élèves, 
dont 500 demi-pensionnaires, a été com- 
mencé vers la fin de l’année 1885 et sera 
terminé à la fin de la présente année. Il doit 
comprendre, indépendamment des apparte- 
ments affectés au personnel, trois préaux cou- 
verts, quarante-huit classes, dix-sept salles 
d'étude, deux amphithéâtres avec cabinets 
de physique, deux amphithéâtres avec la- 
boratoires de chimie, deux amphithéâtres 
d'histoire et géographie, une bibliothèque, 
quatre salles de collections, trois salles de 
dessins et une de modelage, des ateliers de 
travail manuel, un gymnase, deux réfec- 
toires, une cuisine avec ses dépendances, 
quatre grandes cours pour les récréations et 
trois cours de service. Ces bâtiments sont 
desservis par douze escaliers et les locaux 
scolaires seront chauffés par la vapeur. La dé- 
pense de construction portée au devis est de 
5,290,000 fr. après rabais, dépense à laquelle 
il faut ajouter la somme de 1,750,000 fr. 
payée pour l'acquisition du terrain sur le- 
quel le nouveau lycée est construit. 

Le lycée Buffon, qui s'élève sur le boule- 
vard Vaugirard, a été inauguré à la rentrée 
d'octobre 1889. Les travaux avaient été 
commencés en mai 1885. Il occupe une su- 
perficie de 15,197 mètres, dont 8,000 mètres 
environ de constructions, et peut contenir 
450 externes et 350 demi-pensionnaires. Il 
comprend : 1° les locaux des services gé- 
néraux; 2° les cours de récréation avec 
préaux couverts et galeries-abris; 3° dix 
salles d'étude, trente-quatre classes, deux 
classes d'histoire et de géographie, une 
classe d'histoire naturelle avec salle de col- 
lections, une bibliothèque, deux amphi- 
théâtres de chimie avec laboratoires et salles 
de manipulation, deux amphithéâtres de 
physique avec cabinet de physique, une 

salle de dessin, un gymnase, une salle d'’es- 
crime avec dépôt d'armes. Les bâtiments ad- 
ministratifs comprennent : l'économat, les 
cabinets du proviseur, du censeur et du 
surveillant général, les appartements de 
ces fonctionnaires, quinze chambres de 


maîtres et quinze chambres de domesti- 
ques. La dépense de construction propre- 
ment dite s'élève, sauf rabais, à 6,410,518 
francs, 

Les nouveaux établissements d'enseigne- 
ment primaire sont au nombre de dix-neuf 
à l'exposition de la Ville. 

Nous citerons, en première ligne, l'école 
normale d'Auteuil, dont M. Salleron expose 
les plans, façade, vue perspective et photo- 
graphies. Cet édifice occupe une surface 
irrégulière de 19,000 ; mètres environ com- 
prise entre les rues Molitor, Boileau, d'Au- 
teuil et de la Municipalité. La dépense 
totale s’est élevée à 2,025,000 fr. y compris 
l'acquisition du mobilier scolaire, dont le 
prix est de 175,000 francs. 

M. Oudiné expose une vue perspective, à 
vol d'oiseau, du groupe scolaire de la rue 
Camou, exécutée par lui en collaboration 
avec M. Eyerre, aujourd'hui décédé. Cet 
établissement a été commencé en 1882 et 
fini en 1885. Il comprend une école de filles, 
une école de garçons et une école mater- 
nelle, La dépense s’est élevée à 970,049 fr. 
- Celui de la rue Damrémont, exposé par 
M. Gazaux, est d’un type architectural très 
simple : les bâtiments forment un quadri- 
latère irrégulier occupant une superficie de 
3,450 mètres et pouvant contenir 1,300 en- 
fants. Les frais de construction se sont 
élevés à 766,399 fr., somme à laquelle il 
faut ajouter 275,000 fr. pour prix d’acqui- 
sition du terrain. 

M. Narjoux expose un châssis concernant 
le groupe scolaire de la rue Titon, terminé 
en 1882. Cet établissement occupe un em- 
placement de 6,700 mètres, dont 4,200 mè- 
tres pris par les constructions. La maçon- 
nerie des murs est en moellons piqués, en 
pierres de taille et en briques apparentes. 
Les planchers et les charpentes sont en fer; 
la dépense s’est élevée à 815,000 fr. 

M. Decouchy a exposé un grand cadre de 
plans, dessins et vues photographiques re- 
latifs aux dépenses de construction des onze 
établissements ci-après : 

Le groupe scolaire rue de l'Ouest, achevé 
en 1879, 281,177 fr. 

Le groupe scolaire rue Planchet, achevé 
même année, 325,597 fr. 

Le groupe scolaire rue de Reuilly, achevé 
en 1880, 234,641 fr. 

Le groupe scolaire rue des Taillandiers, 
achevé en 1879, 332,232 fr. 

Le groupe scolaire rue Violet, achevé 
même année, 779,660 fr. 

Ecole de filles rue du Jardinet, achevée 
même année, 147,294 fr, 

Ecole de garçons rue Julien-Lacroix, 
achevée même année, 187,883 fr. 

Ecole de garçons rue Richomme, achevée 
en 1883, 173,920 fr. 

Ecole de garçons rue Lavieuville, achevée 
en 1884, 225,565 fr. 

Enfin l'école supérieure Arago, cons- 
truite de 1879 à 1884, place de la Nation, ét 
dont la dépense de construction s’est élovée 
à 1,000,224 fr. Ce dernier édifice, de beau- 
coup le plus important, occupe une surface 
totale de 4,235 mètres, délimitée par Le bou- 
levard Diderot, la rue Picpus et la rue Do- 
rian. Il est à trois étages et peut contenir 
000 élèves, 

Notons également dans cette exposition 
d'édifices scolaires : 


Le groupe de la rue Tolbiac, dont la cons- 


| M. Thierry Ladrange sur une surface de 
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l'architecte Achille Lucas; | 473 : 

L'école de garçons avenue Duquesne, dont 
l’auteur est M. Leroux; cet établissement 
occupe une superficie ‘de 500 mètres; il a 
été commencé en 1880 et terminé l'année 
suivante ; la dépense a été de 380,000 fr.;. 

L'école ‘de la rue Saint-Louis- en-l'Île éga- 
lement affectée aux garçons (M. Lheureux, « 
architecte); cet établissement occupe une « 
surface de 468 mètres et la dépense s'élève, 
sauf rabais, à 260,000 fr. payables sur des ” 
fonds provenant d'un don fait à la ville de 
Paris; les travaux, commencés en 1887, 
ont été terminés au mois d'août 1889;  : 

L'école Henri-Chevreau, construite par : 
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2,154 mètres; la construction a été com- 
mencée en 1883 et terminée en 1886; ER: 

Et enfin l'école de la rue des Ecluses» : 
Saint-Martin, dont M. Eugène Morel expose. 
les plans et façades. 


ENTREPOTS ET MARCHÉS, — M. Moreau ex- | 
pose un projet d’abattoir général de la rive 
gauche. La construction en a été votée par 
le conseil municipal le 29 juillet 1887, en « 
vue de remplacer les abattoirs de Grenelle, 
de Villejuif et des Fourneaux. Le produit de - 
la vente des terrains occupés par lesdits 
abattoirs couvrira en partie les frais du nou- 
vel établissement, estimés à 10,500,000 fr, 
Celui-ci doit s'élever dans le 15° arrondis- 
sement, sur un terrain délimité par les 
rues de Dantzig, des Morillons, Brancion 
et par le chemin de fer de ceinture, qui 
aura une ligne spéciale pour l’arrivée des 
bestiaux. Les travaux ne sont pas encore 
commencés. 

Quatre châssis de dessins exposés par 
M. Lheureux représentent les deux restau- # 
rants construits sur le quai de Bercy et qui 
sont, en quelque sorte, des annexes de 
l'entrepôt des vins. Ces établissements, 
dont la dépense de construction représente 
120,000 fr. pour chaque restaurant, ont été 
édifiés, en 1887, sur un terrain 'apparte- | 
nant à l'Etat. Chacun d'eux occupe une su- 4 
perficie de 295 mètres. 
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EDIFIGES JUDICIAIRES, — La partie nou= 3 
velle du Palais de justice, dont M. Dau- 
met expose les plans et la vue perspec= 
tive, n'est pas entièrement terminée. 
La plus grande partie des bâtiments in- 
cendiés en 1871 ont été reconstruits par 
MM. Duc et Daumet jusqu’en 1879, époque 
de la mort de M. Duc. C’est alors qu'a ét6 
dressé le projet actuellement exposé et 
qui est en cours d'exécution. Les anciens M 
bâtiments de la préfecture de police, réunis M 
au Palais, sont déjà en partie livrés aux 
services judiciaires et le bâtiment de la 
première chambre de la cour d'appel sera 
prochainement achevé. Ces travaux s'exé 
cutent au moyen des ressources inscrites 
chaque année aux budgets de différentes 
administrations : le ministère de l'intérieur 
pour la cour d'appel, le département de la 
Seine pour le tribunal de première ins- 
tance, la maison de justice etle dépôt, et, 
enfin, la ville de Paris pour le tribunal de 
simple police. La superficie totale des bâ:« 
timents est de 5,220 mètres et la dépense … 
des constructions ‘faites ou à faire forme un. 
total de 13,593,315 fr. En 

La nouvelle maison de répression de. 
Nanterre, exposée par M. Hermant, a rem=… 
placé celle de Saint-Denis, Cet établisse= E 





ét bis. d'a RAC de ! 


ment se compose d’une agglomération de 
trente bâtiments reliés entre eux par 1,300 
mètres de portiques. Le tout, enfermé 
par des murs de clôture, occupe une sur- 
face de terrain à peu près rectangulaire, 
d'une superficie de 120,000 mètres. Les 
constructions couvrent 29,500 mètres. 
Get établissement, divisé en deux quar- 
tiers séparés, peut contenir, dans l'un, 
1,000 hommes et, dans l’autre, 500 femmes. 
_ Chaque quartier est subdivisé en trois 
sections : 1° section des condamnés à des 
peines correctionnelles; 2° section des 
mendiants ; 3° section des individus en hos- 
pitalité. 

Tous les services d'un usage commun 
aux deux quartiers, bains, infirmerie, admi- 
nistration, ont été placés au centre; le ser- 
vice de chauffage et de ventilation, installé 
en dehors de l'enceinte de la maison de 
répression, communique avec elle par une 
galerie souterraine. 

Voici les dimensions principales de cet 
établissement : pavillons cellulaires, 68 mè- 
tres sur 14 mètres; pavillons de dépôt, 
68 mètres sur 12; longueur de l’infirmerie, 
160 mètres ; largeur du terrain, 300 mètres, 
profondeur, 400 mètres. 


CASERNES. — La caserne de la garde répu- 
blicaine construite par M. Bouvard, sur le 
boulevard Morland, est occupée par trois 
compagnies de gardes à pied, composée 
chacune de 130 hommes, dont 100 céliba- 
taires et 30 sous-officiers et gardes mariés. 
Elle comprend également le logement d'un 
commandant. et de 9 officiers. L'emplace- 
ment présente une superficie de 5,460 mè- 
tres, sur laquelle les constructions occupent 


- une surface couverte de 2,550 mètres. 


Cette caserne se compose de huit corps 
de bâtiments isolés établis ainsi qu'il suit : 
un pavillon pour les services d'ordre et 
les logements des officiers; un pavillon de 
casernement en commun pour les gardes 
célibataires de chaque compagnie; un bâti- 
ment d'habitation ordinaire pour les loge- 
ments en ménage des sous-ofliciers et 
gardes mariés appartenant à chacune des- 
dites compagnies; un pavillon de cuisine. 

Tous les services généraux sont installés 
à rez-de-chaussée; les dortoirs, divisés par 
chambrées de 12 à 14 hommes, occupent le 
4er et le 2° étage. Les espaces libres sont 
distribués en cours d'honneur pour les exer- 
cices militaires et en cours de service 
pour les usages domestiques. 

Le mode de construction adopté est celui 
d'une ossature en fer avec remplissage en 
briques. Les travaux, commencés au mois 
de septembre 1881, ont été terminés en 1884. 
Ils ont occasionné une dépense de 1,650,000 
francs, en y comprenant les frais nécessités 
par d'importantes substructions à raison de 
Ja nature du sol et du voisinage de la rivière. 

L’agrandissement de la caserne Mouffe- 
tard, dont M. Hermant expose quatre châs- 

_sis de dessins, consiste dans la construc- 
tion de deux pavillons d'officiers et d’un 
bâtiment destiné à loger un escadron de ca- 
valerie. Ces travaux, commencés en 1884, 
ont été terminés en 1886. La dépense totale 
s’est élevée à 1,635,145 francs. Aujourd'hui 
l'ancienne caserne est spécialement affectée 
à l'infanterie, tandis que la partie neuve, qui 
mesure 225 mètres, non compris les cours, 


est entièrement occupée par la cavalerie. 


La caserne de sapeurs-pompiers exposée 
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par M. Roussi a été construite à la suite 
d'un concours dont il a obtenu le prix. Cet 
édifice, qui occupe un terrain de forme 
triangulaire, situé entre le boulevard Dide- 
rot et la rue de Chaligny, peut contenir 156 
Caporaux et sapeurs, 3 officiers, 9 sous-offi- 
ciers, { mécanicien, 1 cantinier et 1 caser- 
nier. Sur la rue de Chaligny se trouvent les 
bâtiments occupés parlatroupe avec remises 
pour départs attelés et pompes à vapeur. 
Derrière s'élève une tour de 25 mètres de 
hauteur servant de séchoir. Sur le boule- 
vard Diderot sont les bâtiments affectés aux 
services généraux. Le sommet du triangle 
est occupé par le pavillon des officiers, 
formant l'entrée principale de la caserne. 
A sa base se trouve un vaste gymnase ainsi 
que d’autres dépendances. Les construc- 
tions, commencées en 1883 et terminées 
en 1885, couvrent une surface d'environ 
3,200 mètres. Elles ont coûté 1,150,000 fr. 


La caserne de sapeurs-pompiers du bou- 
levard de Port-Royal a été exécutée par feu 
M. l'architecte Hénard, de 1883 à 1887. Elle 
s'élève en face des jardins du Val-de-Grâce, 
sur un terrain de 3,400 mètres superficiels. 
Elle se compose de quatre bâtiments isolés 
disposés autour d’une cour. Le grand bâti- 
ment en facade sur le boulevard mesure 
592,60 de largeur. Il renferme les apparte- 
ments des officiers et des sous-officiers, des 
chambres pour la troupe, les postes de po- 
lice et de télégraphie, ainsi que le bureau de 
la compagnie et les locaux disciplinaires. 
En arrière de l'entrée, formant l'un des 
côtés de la cour d'honneur, est construit le 
bâtiment consacré à la pompe à vapeur et 
aux voitures attelées. Le bâtiment qui 
forme le côté gauche de la cour contient 
la remise de pompe à bras, le service de 
la cuisine et du réfectoire, les baïns et le 
lavoir, ainsi que des logements. Enfin, au 
fond de la cour se dresse la tour du séchoir, 
haute de 34 mètres, derrière laquelle se 
trouve un gymnase couvert, flanqué de 
deux cours pour les exercices en plein air. 
Ces eonstructions sont complétées par un 
hangar pour l'échelle de sauvetage. 

La dépense totale de construction s’est 
élevée à 1,320,000 fr. 


Nous terminons ce compte rendu de l’ex- 
position des travaux d'architecture de la 
ville de Paris, en mentionnant : 


1° Le modèle en relief à l'échelle de 0,02 
par mètre du musée de Galliera édifié aux 
frais de M° la duchesse de Galliera, qui en 
a fait don à la ville de Paris; ce monument, 
en cours de construction, est l'œuvre de 
M. l'architecte Ginaïin, qui expose égale- 
ment les plan, façade et coupe du poste de 
pompe à vapeur de la place Denfert-Ro- 
chereau; 

2° La photographie du nouveau porche 
latéral de l’église Saint-Roch, construit par 
M. Huillard ; 

3° L'ouvrage de M. Narjoux publié sous 
le patronage de la ville de Paris et qui ren- 
ferme les monographies des monuments 
élevés par l'administration municipale de 
1850 à 1880. 

Cette publication, qui comprend un nom- 
bre d’édifices considérables, a dû être divi- 
sée, pour la clarté du plan et la facilité des 
recherches, en quatre parties : 


I. Édifices administratifs. — Édifices ju- 
diciaires. 
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II. Édifices consacrés à l'instruction pu- 
blique. — Edifices d'utilité générale. 

III. Édifices consacrés aux beaux-arts. 
— Edifices religieux. 


IV. Édifices décoratifs. — Édifices sani- 
taires. — Edifices de la force publique. 


Les architectes les plus éminents de Paris 
ont collaboré à cet ouvrage et en ont aug- 
menté l'intérêt par de nombreux dessins : 
on peut citer les noms de MM..Bailly, 
Lheureux, Palleron, Train, etc. - 


IV 


SERVICE DE LA VOIE PUBLIQUE 
ET DES PROMENADES 


Quatre types de voies publiques : chaussées en 
pierre sur sable et en pierre sur béton, chaus- 
sées en bois et chaussées asphaltées. — Cy- 
lindrage à vapeur. — Le nettoiement : ba- 
layage, arrosage, enlèvement des ordures. — 
Sablage et salage. — Choix de la pierre et 
du bois pour le pavage. — Cinq espèces de 
pavés. — L'exploitation de la carrière des 
Maréchaux. — L'acquisition des bois,, leur 
préparation et leur mise en œuvre — L'usine 
de la Ville. — Les travaux d’'asphalte et de 
bitume. — Laboratoire spécial pour le con- 
trôle des matériaux. — L'usine des Halles 
pour l'éclairage électrique. — Les grands 
ouvrages exécutés par le service de la voie 
publique : le viaduc de la rue de l’Aqueduc, 
le pont Caulaincourt. — Les promenades. — 
Square de la Butte-Montmartre. — Les cime- 
tières. — Four crématoire du Père-Lachaise. 


L'exposition des services de la voie publi- 
que et des promenades de Paris ne saurait, 
avec quelque soin qu’elle soit organisée, 
présenter pour le public les mêmes attrac- 
tions que d’autres services dont le fonction- 
nement est moins connu et moins placé 
d’une façon constante sous les yeux du pu- 
blic. 

Ce service a donc dû en général se borner 
à présenter des documents relatifs soit à 
certains ouvrages exceptionnels, soit à cer- 
taines attributions spéciales. Quelques ex- 
plications succinctes vont être fournies sur 
ces divers documents, qui se trouvent expo- 
sés dans la travée centrale du pavillon Est 
de la Ville. 


Types de chaussées. 


Le mode de constitution des chaussées 
n'est pas une chose indifférente, ni surtout 
si simple qu'on le peut croire dans une ville 
comme Paris. avec sa circulation excep- 
tionnellement intense et fatigante pour les 
chaussées (1), avec les exigences très ration- 
nelles d’une population qui aime le bien- 
être. De nombreux tâtonnements ont eu lieu 
pour les diverses natures de chaussées, et il 
n'ya pas bien longtemps que l’on est arrivé à 
arrêter des types, qui ne sont peut-être pas 
tous définitifs. Il a donc paru intéressant de 
fournir des modèles au 1/10° de ces types 


. pour les chaussées en pierre, les chaussées 


en bois et les chaussées asphaltées, en y 
indiquant, le cas échéant, la combinaison 
avec les voies de tramways. 

Un pavage en pierre comprend deux par- 





(1) A Londres, par exemple, la circulation est 
aussi intense, mais bien moins fatigante, les 
voitures étant beaucoup moins lourdes. Les 
véhicules à trois chevaux y sont presque in- 
connus. | 
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ties, la fondation et le revêtement. La fon- 
dation-est soit en sable, — c'est le type le 
plus général,— soit en béton,— c'est Le type 
adopté quand le sous-sol est mauvais, dé- 
formé par des tranchées, etc., quand la 
circulation est exceptionnelle ou, le plus 


- souvent, quand il y a une ligne de tram- | 


ways. 

Il faut se garder d’exagérer la nécessité 
de cette fondation en béton, qui augmente 
d'au moins 4 fr. le prix par mètre carré, et 
il convient de la limiter à ces circonstances. 


- D'ailleurs l'expérience a démontré : 1° qu’a- 


vec les pavés tendres ou du moïns demi- 
durs (notamment les grès d'Yvette), il est 
indispensable de conserver une couche de 
sable de 008 à 0"10 entre la fondation et le 
dessous des pavés, de façon à amortir les 
chocs et à diminuer l'usure de ces pavés; 
2° qu'avec les pavés très durs seulement 
(et notamment ceux de porphyre) on pou- 
vait sans danger réduire la couche de sable 
aux 002 ou 003 indispensables, en tout 
cas, pour parer aux inégalités de queue 
des pavés. L’épaisseur de cette fondation est 
d'ordinaire de 015. 

Quant au revêtement, c'est-à-dire aux 
pavés, les échantillons ont bien varié, de- 
puis le vieux type de 23 cent. cubes em- 
ployé durant deux siècles, jusqu'aux petits 
pavés en porphyre de 6 cent. carrés ou 
8 cent. carrés, expérimentés il y a quinze 
ou vingt ans. | 

Actuellement, sauf cas spéciaux, on tend 
à ramener tous les pavages neufs à des 
échantillons ayant à peu près une longueur 
égale à 1 fois 1/2 la largeuret une hauteur 
de 0® 16; ces échantillons qui se compor- 
tent très bien sous la circulation sont le 


0.10 X0.16 , 0.12% 0.18 0.14 X 0.20 
Do pr retro, 


Les chaussées asphaltées se font unifor- 
mément aujourd’hui avec une fondation en 
béton de ciment de Portland de015à0"20sur 
laquelle on comprime à chaud (120 à 130c) 
une couche d’asphalte réduite, par cette 
compression, à 0"05 ou 006. L'asphalte, 
dont la teneur en bitume est habituelle- 
ment aux environs de 7 à 8 p. 100, mais 
tend plutôt à être abaissée encore, au 
moins pour les surfaces fortement exposées 
au soleil, l’asphalte provient de mélanges 
convenables des roches naturelles de Seys- 
sel (Aïn), du Val-de-Travers (Suisse) ou de 
Ragusa (Sicile). 

Le pavage en bois, dont l'épaisseur nor- 
male est de 0%15, mais descend parfois à 
012 ou 010, repose également sur une 
fondation de béton de Portland de O0"15 
d'épaisseur. On a, pour maintenir les pavés 
pendant le garnissage, renoncé au goudron 
qu'on y coulait jadis, et ce garnissage se 
fait entièrement en mortier. Il sera parlé 
plus loin du choix du bois. 

Ce sont ces quatre types de chaussées, 
chaussée pavée en pierre sur sable, chaus- 
sée pavée en pierre sur béton, chaussée 
pavée en bois, chaussée asphaltée (les em- 
pierrements étant mis à part), auxquels on 
tend à ramenertoutes nos voies publiques; 
des modèles en sont fournis, indiquant 
comment y sont établies les voies de tram- 
Ways (rails Marsillon et rails Broca, les seuls 
désormais en usage à Paris); les disposi- 
tions de détail varient, d'ailleurs, un peu 
suivant les cas en ce qui concerne ces voies 
ferrées dont la présence est toujours gê- 
nante dans les chaussées, mais qui cepen- 


Ward 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


termédiaire d'entrepreneurs, auxquels on. 
paye à forfait des sommes fort élevées. On. 
a exposé un type de tombereau à ordures. 
avec le monte-charge nécessité par le fonc- 
tionnement de l'arrêté préfectoral du 7 mars 
1884, qui a prescrit de renfermer les ordures 
de chaque immeuble dans un ou plusieurs « 
récipients de dimensions délimitées; ce” 
système a réalisé une grande amélioration 
au point de vue de la propreté et des voies 
publiques et des égouts et fonctionne 


dant se combinent d'une façon suffisam- 
ment satisfaisante avec les pavages en 
pierre et en bois. Par contre, il convient, 
sauf circonstances spéciales, s'abstenir 
de poser des voies ferrées dans l’asphalte 
ou dans l’empierrement. ii 

Il n'a pas été exposé de modèle de chaus- 
sées empierrées ; les dispositions en usage 
ne présentent, en effet, rien de particulier. 
D'ailleurs, si les empierrements ne sont pas 
condamnés dans Paris, s'ils doivent sub- 
sister, sans doute, toujours dans les avenues 
de nos promenades et sur les boulevards à 
faible circulation des quartiers excentri- 
ques, par contre, on tend à en poursuivre 
peu à peu la suppression sur toutes les 
autres voies, soit au point de vue écono- 
mique, le convertissement devenant avan- 
tageux dès que la dépense moyenne d’en- 
tretien annuel atteint environ 8 fr., — soit 
pour diminuer les projections de sables 
dans les égouts, ces sables étant fort coû- 
teux à extraire et entravant, dans une cer- 
taine mesure, le développement du tout à 
l'égout. Mais on a cru devoir exposer les 
modèles des rouleaux à vapeur employés 
pour le cylindrage de la presque totalité 
des rechargements effectués sur les chaus- 
sées empierrées, les cylindres à chevaux 
étant réservés aux faibles surfaces. 


CYLINDRAGE A VAPEUR. — C'est une in- 
vention française, on peut presque dire 
parisienne; elle a fini par se développer 
dans les départements et à l'étranger à 
cause de ses avantages : grande rapidité 
d'exécution, meilleure compression, écono- 
mie, etc. Jusqu'en 1888 il a été concédé à 
des entrepreneurs : M. Gellerat d’une part; 
M. Sillen, représentant de la maison Aveling 
et Porter, d'autre part. L'expérience étant 
bien faite et la concurrence ne pouvant 
guère s'établir entre des entrepreneurs dé- 
tenteurs de matériels différents et répon- 
dant à des circonstances différentes, il a 
paru que l’on pouvait, sans désavantage, 
entrer dans la voie de l'exécution en régie, 
qui permettra du moins de se rendre un 
compte exact du prix de revient de l’opéra- 
tion. La Ville a donc acquis en 1888 quatre 
rouleaux à vapeur : trois du système Gel- 
lerat, un du système Aveling et Porter, et, 
depuis l’automne dernier, elle en assure 
elle-même la traction et l'entretien. Il serait 
prématuré de donner encore des prix de re- 
vient précis ; mais, dans l’ensemble, il est 
probable que l’on ne s’écartera pas beau- 
coup de ceux demandés en dernier lieu par 
les entrepreneurs. Chaque système d’ail- 
leurs répond, d'une façon générale, à des 
circonstances différentes : le cylindre Gel- 
lerat — sorte de bicycle à deux rouleaux 
parallèles — convient mieux dans les cas 
de sous-sol mauvais et de rechargements 
épais ; le cylindre Aveling et Porter — qu'on 
peut assimiler à un tricycle — est préfé- 
rable quand on a à évoluer dans des cour- 
bes de petit rayon. Les deux modèles ex- 
posés ont été donnés à la Ville par MM. Gel- 
lerat et Sillen. 


LE NETTOIEMENT.— C'est un des gros ser- 
vices de la voie publique à Paris et qui a 
l’universelle réputation d’être particulière- 
ment bien organisé. 

Il comprend deux parties assez dis- 
tinctes : 

1° L'enlèvement des ordures ménagères, 
résidus du balayage, etc, Il se fait par l'in- 






maintenant sans soulever aucune protesta= 


tion. : 


2° Le balayage et l’arrosage se font ex- 
clusivement en régie, sauf quelques ser: «« 
vices spéciaux comme la fourniture des « 
attelages, etc.; l'expérience d'accord avec 
le raisonnement a démontré en effet que « 


l'on ne pouvait soumettre au régime de 
l’entreprise un service où tout est matière 


d'appréciation. On a exposé la collection 
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complète de tous les engins, outils, etc., de 
ce service : machines-balayeuses, tonneaux ” 
d'arrosement, menu outillage, etc., sous « 
forme de modèles généralement à l'échelle « 
du 1/10°,. Tout cé matériel, le publie le = 
voit partout et tous les jours fonctionner « 


sous ses yeux, et il semble superflu de : 


donner ici des explications détaillées à son « 


sujet, 


On se bornera à faire remarquer que 4 
c'est le matériel de Paris qui sert de type à 
presque toutes les villes de l'étranger, que 


c'est à Paris que le balai en piazzava et la 
raclette en caoutchouc, si répandus main- 


tenant, ont pour ainsi dire reçu leurs pre- « 
mières applications. On signalera égale- « 


ment le matériel spécial pour le service des 
halles, wagonnets et bennes recueillant les 


débris dans les sous-sols, grue tournante 
soulevant ces bennes pour les déverser M 


dans les tombereaux. 


A ce matériel il convient de rattacher : 


La collection des produits désinfectants 
employés pour les urinoirs, les latrines, les 
marchés, etc; 

Le tombereau-grue exposé par le service 


de l'assainissement, mais « exploité » par. à 
le service de la voie publique et destiné à « 
enlever les paniers métalliques posés dans « 


un grand nombre de bouches d'égout des 


voies centrales et de grande circulation 


pour recueillir les ordures et les empêcher 


d'aller encombrer les égouts, où leur extrac- 


tion est autrement onéreuse; 

La machine à sabler et à saler les chaus- 
sées imaginée par un conducteur du ser- 
vice municipal, M. Lesur. Toutes les chaus- 


sées, du moment qu'on cherche à y main- 
tenir l’uni si désirable pour la circulation, «« 


deviennent plus ou moins glissantes sous 


certaines circonstances atmosphériques. On. 


atténue cet inconvénient : | 


1° Par des lavages fréquents (surtout 


pour les asphaltes et les pavages en bois) 


gereuse pour les chevaux; 


2° Par des sablages plus ou moins réi- A 


- destinés à enlever la boue grasse si dan- 


térés. On sait, d'autre part. quels services … 


rend depuis près de dix ans l'emploi du sel 


pour déterminer la fusion de la neige et, 


par suite, en faciliter la projection à l'égout. 
Sablage et salage se font généralement à la 


main, l'administration disposant presque 


toujours d’un personnel suffisant, ne fût-ce 


qu’en raison des autres fonctions imposées 
à ce personnel. Mais il peut dans certains u 
cas être avantageux d'activer le travailen 
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_ recourant à une machine. Plusieurs sys- 
 tèmes ont été inventés; celui de M. Lesur 
est un des meilleurs. 


Le pavage. 


_ Paris, avec ses 6,300,000 mètres carrés 
environ de pavages en pierre et sa circu- 


quantité de pavés : pour plus de 3 mil- 


lions de francs par an, en y comprenant 


# 
| lation intense, consomme une immense 
? 
É 


la valeur des pavés retaillés, les perce- 
ments nouveaux, etc. Ne fût-ce qu'à 
raison de l’'inégale importance des voies, 
elle ne saurait se borner à employer par- 
tout, comme jadis, une même nature de 
pavés. Cinq espèces principales de pavés 
sont donc employées concurremment : les 
grès tendres ou, pour mieux dire, demi- 
durs, dits d'Yvette et assimilés; les grès 
durs provenant spécialement des départe- 
ments de l'Ouest; les arkoses (Ardennes ou 
Saône-et-Loire); les porphyres de Belgique 
et enfin, depuis peu d'années, les granits 
des Vosges. Ces quatre dernières natures de 
pavés sont exclusivement fournies par des 
entrepreneurs. Il en est de même pour la 


. plus grande partie des pavés d'Yvette, qui 
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forment encore le principal approvisionne- 
ment de nos chaussées. Mais depuis de lon- 
gues années, soit pour empêcher par cette 
concurrence les coalitions entre entrepre- 
neurs, soit pour fixer elle-même, en con- 
naissance de cause, les prix de revient, la 
Ville exploite en régie une carrière de pa- 
vés de grès d'Yvette qui viennent s'ajouter 
. aux commandes faites aux entrepreneurs. 

Cette carrière était jadis à Marcoussis; 
elle s’est trouvée épuisée en 1877. Des re- 
cherches ont été faites, et, en 1879, la Ville 
a obtenu dans la forêt domaniale des Yve- 
lines (lieu dit bois des Maréchaux, com- 
mune de Senlisse, Seine-et-Oise) une con- 
cession d’un peu plus de 11 hectares portée 
depuis à 25. Les découverts y ont été effec- 
tués, la carrière a été attaquée en grand, 
et, en pleine exploitation aujourd'hui, pré- 
sente en deux fronts un développement de 
plus d'un kilomètre. Les procédés les plus 
perfectionnés y ont été appliqués ou même 

_imaginés : plans inclinés pour remonter les 
terrassements et les matériaux de toute na- 
ture à l’aide soit de chevaux soit de câbles 
télodynamiques mus par la vapeur; forage 
des bancs de grès au moyen de perforatri- 
ces mues par une canalisation d'air compri- 
mé, ce qui permet avec un seul homme de 
forer un mètre linéaire de banc en vingt 
minutes au lieu d'y employer trois hom- 
mes et deux heures; débitage des blocs à 
l'aide d’une mortaiseuse également à l'air 
comprimé; voies ferrées desservies par 
deux locomotives et de nombreux wagons 
le long des chantiers et transportant rapi- 
dement et économiquement les pavés, etc., 
à 7 kilomètres de la carrière, jusqu'à la sta- 
tion de la ligne de Paris à Chartres, etc. 
Tout l'outillage, bien entendu, est actionné 
mécaniquement, et l’on a récemment com- 
plété l'installation par des transmissions 
électriques. ) 

Cette exploitation, qui fait honneur à l’in- 
génieur et au conducteur qui la dirigent, a 
donné les résultats les plus avantageux. 
D'une part, en réduisant la main-d’œu- 
vre à peu près exclusivement à la con- 

. fection des pavés, elle a beaucoup amé- 


_ Hioré la situation des ouvriers, car on sait 
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combien est malsain le travail des carriers. 
Une cantine, une société coopérative, etc., 
ont d’ailleurs été organisées pour les ou- 
vriers. D'autre part, indépendamment des 
pavés fournis (actuellement près d'un mil- 
lion par an), la carrière procure à la Ville 
des recettes considérables par la vente des 
sous-produits : meulière, pavés tendres et 
écales, grès pour verreries, terre à cuire ; 
les recettes de ce chef ont atteint une cen- 
taine de mille francs en 1888. Il était donc 
naturel de mettre en bonne place à l'Ex- 
position les nombreux documents relatifs à 
cette carrière, et c'est ce qui a été fait: 
l'Exposition comprend un plan en relief, 
un plan, des dessins des machines spé- 
ciales en usage à la carrière et une série 
très complète d’aquarelles et de photogra- 
phies donnant diverses vues de la carrière 
et représentant les différentes phases du 
travail. Le côté pittoresque n'est même 
pas à dédaigner dans cette carrière des 
Maréchaux ; elle domine immédiatement le 
ravin bien connu des Vaux-de-Cernay, 
et l’on a tenu à reboiser tout de suite 
les talus de terrassement pour qu'ils ne 
fassent pas tache dans ce paysage remar- 
quable. 


PAVAGE EN BOIS. — C'est également en 
régie que la Ville exécute ses travaux de pa- 
vage en bois. Ce pavage n’est pas une chose 
nouvelle à Paris; depuis vingt ou vingt- 
cinq ans, bien des essais ont eu lieu qui 
tous ont plus ou moins rapidement échoué 
pour des motifs qu'il importe peu de faire 
ressortir. La première application du sys- 
tème uniquement adopté aujourd'hui et ci- 
dessus décrit ne remonte qu’à la fin de 1881 
(rue Montmartre et boulevard Poissonnière); 
aujourd'hui il y a environ 500,000 mètres 
carrés de pavages en bois à Paris; le public 
apromptement donné sa faveur à ce nou- 
veau genre de chaussée, et les résultats au 
point de vue de la valeur et de l'égalité de 
l'usure — ce qui maintient l’uni de la sur- 
face — ont été généralement satisfaisants. 
L'expérience étant donc bien acquise, on 
est entré en 1886 dans la voie de l’exécu- 
tion en régie, et c’est aujourd'hui le seul 
mode adopté à Paris. 


L'exécution d'un pavage en bois com- 
prend trois phases : l'acquisition des bois 
(la plus délicate de beaucoup), leur prépa- 
ration, leur mise en œuvre. Cette dernière 
partie ne saurait motiver ici d'explications 
particulières; quant aux deux autres, il 
convient d'en dire quelques mots. 


Laissant de côté des essais très restreints 
faits avec le chêne ou le hêtre, les pavages 
en bois sont exclusivement effectués avec 
les trois résineux suivants que recomman- 
dent et leurs qualités, et leur prix et leur 
facilité d’approvisionnement : le pin syl- 
vestre ou sapin du Nord, le pin maritime, le 
pitch-pin. A l’origine, le sapin du Nord (bois 
rouge) était seul employé, et c’est cette es- 
sence qui constitue à Paris comme à Lon- 
dres, à Berlin, etc., la totalité ou la presque 
totalité des pavages en bois concédés à des 
entrepreneurs. Mais la France possède dans 
les départements de la Gironde et des Lan- 
des 7 ou 800,000 hectares de forêts de pin 
maritime, qui, dans le cas où l'expérience 
justifierait l'emploi de cette essence, con- 
stitueraient une ressource d'autant plus 
précieuse qu'il est assez rationnel de favo- 
riser la production nationale. Lorsque la 
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ville de Paris entra dans la voie de l’exécu- 
tion en régie, le moment parut opportun 
pour procéder à ces expériences compara- 
tives. Après examen, et en Suède et dans 
les Landes, des conditions dans lesquelles 
pouvaient se faire les acquisitions, diverses 
chaussées ou portions de chaussées furent 
successivement exécutées en bois du Nord 
ét en bois des Landes. A ces deux essences 
on ajouta bientôt le pitch-pin (de Floride), 
certaines circonstances ayant permis d’ac- 
quérir à bon compte une fourniture impor- 
tante de ce bois dur. Tout d’abord, les 
achats de bois du Nord furent faits directe- 
ment en Suède dans des conditions parti- 
culièrement avantageuses; mais les sujé- 
tions qu'imposait la réception à faire dans 
les ports de la Baltique conduisirent bien- 
tôt à admettre l'intermédiaire des courtiers 
et négociants français en bois du Nord. Il 
en est de même en ce qui concerne les 
achats de pitch-pin. Quant au pin maritime, 
il est directement acheté aux producteurs 
de la Gironde ou des Landes. Tous les mar- 
chés sont soumis à la condition absolue de 
réception sans réserve par les agents de la 
Ville. 

Aujourd’hui l'expérience est, non pas en- 
tièrement faite — puisqu'elle ne remonte 
guère qu'à trois ans ou trois ans et demi — 
mais suffisante pour permettre de formuler 
un avis en connaissance de cause. Le pitch- 
pin, bois très serré, très dur, très résineux, 
livré en madriers provenant en général du 
cœur de grands arbres, est incontestable- 
ment supérieur aux deux autres essences 
et doit être réservé pour les chaussées très 
fatiguées ; son prix est d’ailleurs plus élevé. 
Le bois des Landes vient ensuite; sa crois- 
sance est rapide, mais il est suffisamment 
homogène, offre peu de nœuds et est bien 
plus résineux que le bois du Nord. Il forme 
d’ailleurs deux catégories bien distinctes : 
40 le bois gemmé ou, pour mieux dire, la 
partie des arbres gemmés où l'écoulement 
de la résine détermine dans les fibres des 
dépôts qui augmentent la dureté et dimi- 
nuent la porosité du bois; le bois gemmé 
est souvent presque équivalent au pitch- 
pin; 2° le bois non gemmé, celui débité 
dans la partie supérieure des arbres gem- 
més ou provenant d'arbres non soumis à 
l'extraction de la résine; il estinférieur, mais 
donne néanmoins de bons pavés. Enfin, le 
bois du Nord, plus léger, plus spongieux, 
moins résineux, mais très homogène, s’use 
certainement plus rapidement que le pin 
maritime, et s’assèche moins vite, mais 
constitue cependant d'excellentes chaussées 
à cause de cette homogénéité, qui assure 
l'égalité d'usure. 

Les prix de ces bois, vendus au mètre 
courant de madrier de l'échantillon type 
0.08 à 0.22 ou au stère sont naturellement 
variables avec les cours, avec le fret, etc.; 
mais en général on peut admettre que le 
bois des Landes est un peu moins cher que 
le bois du Nord, et celui-ci sensiblement 
moins cher que le pitch-pin. 

D'ailleurs, la question de prix ne saurait 
intervenir seule dans les commandes; il 
convient essentiellement de tenir compte 
des dates de livraison imposées, l’abat&we 
ne se faisant point en toute saison. 

Les bois une fois acquis en madriers sont 
rendus à l'usine de la Ville, établie quai de 
Javel, 55 bis, où ils sont tronconnés en 
pavés (de 015 de hauteur en général) et 
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plongés dans la créosote. Cette immersion 
n'a qu'une importance à peu près nulle 
pour le pitch-pin et le pin gemmé, qui n’ab- 
sorbent que quelques grammes de créosote; 
elle tend à assurer la conservatien du pin 
non gemmé, et surtout du sapin du Nord. Il 
ne faut cependant pas attacher trop de va- 
leur à cette pratique; car, d’une part, pour 
assurer une imprégnation complète des 
pavés, il faudrait ou agir sous pression ou 
laisser les bois immergés pendant long- 
temps,ce qui ne saurait se faire sans grands 
frais, et, d'autre part, avec la circulation 
des chaussées de Paris, le pavé de bois ne 
périt jamais par pourriture, mais bien par 
usure. Quoi qu'il en soit, les pavés ainsi 
préparés sont empilés par nature, échan- 
tillon, etc., et expédiés sur les chantiers au 
fur et à mesure des besoins. 

L'Exposition comprend en ce qui con- 
cerne les pavages en bois: 

4o Une série d'échantillons des divers 
pavés employés sur les chaussées de Paris. 
On remarquera les différences de densité 
entre les bois, différences qui peuvent va- 
rier du simple au double, le pitch-pin étant 
souvent plus lourd que l’eau, et le sapin du 
Nord ne dépassant guère 0.50 à 0.55. On te- 
marquera également le chanfrein de 001 
de hauteur et 008 de largeur pratiqué 
sur les pavés destinés à être posés en bor- 
dure de rails de tramways. En général, l’é- 
chantillon est de ere 
obligé d'en admettre beaucoup d’autres, 
surtout dans le pitch-pin et Le bois des Lan- 
des, à cause des dimensions inégales des 
madriers reçus; 


; mais on est 


2° Des dessins représentant d'une part. 


les scies employées à la scierie; d’autre 
part, le plan général de cette usine. En réa- 
lité, les dispositions qu'indique ce plan ne 
sont pas encore entièrement exécutées : la 
machine à vapeur, les quatre scies, les 
cuves à créosote, les voies ferrées sont en 
place et fonctionnent régulièrement ; mais 
la moitié seulement des hangars et con- 
structions sont établis. Jusqu'ici, faute de 
ressources, on a dû laisser les piles de 
pavés exposées aux intempéries, ce qui n'est 
pas sans inconvénient. Le dessin donne 
l'indication des hangars qui seront sans 
doute prochainement édifiés pour abriter 
les approvisionnements; quelques amélio- 
rations seraient en même temps réalisées 
dans la distribution. 

Les travaux d’asphalte et de bitume 
sont exclusivement soumis au régime de 
l’entreprise, et l’on s’est borné à compren- 
dre dans l'exposition de la ville de Paris un 
modèle-type d'usine à asphalte et bitume, 
qui se recommande par ce fait qu'il a été 
entièrement exécuté par un des surveillants 
de l'administration, M. Durrieu. Tel quel, 
ce modèle rend bien compte de la série des 
manutentions auxquelles sont soumises les 
matières premières avant de permettre 
d'employer le bitume coulé et l’asphalte 
comprimé que tout le monde connaît. 

L'asphalte est reçu directement des mi- 
nes de Seyssel, Val-de-Travers et Ragusa 
en morceaux gros comme des moellons. On 
mélange ces roches naturelles dans des 
proportions convenables en tenant compte 
et de leurrichesse en bitume et de leur desti- 
nation, et on fait passer les morceaux succes- 
sivement dans un concasseur à grille qui 
réduit les blocs à la grosseur d’un œuf, 
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puis dans un broyeur circulaire qui les pul- 
vérise, puis dans un rotateur, sorte de 
grand cylindre qui tourne au-dessus d’un 
foyer, de façon à -permettre de maintenir 
la poudre durant douze heures environ à 
120° ou 140° pour l’assécher complètement; 
la poudre est ensuite transportée au lieu 
d'emploi dans des tombereaux couverts et 
comprimée à une température qui ne doit 
pas descendre au-dessous de 120° à 130°. 
Le bitume est fabriqué en brassant du- 
rant six heures dans une chaudière un 
mélange en proportion convenable: 1° de 


‘roche asphaltique naturelle, de vieux com- 


primé ou de vieux bitume provenant du 
démontage de chaussées ou de trottoirs; 
2° de bitume minéral épuré; 3° de gravier 
fin échantillonné par un tamis dit écureuil. 
Le bitume est ensuite coulé en pain ou 
emporté dans des locomobiles. 

Le bitume naturel est à peu près exclusi- 
vement extrait de l'ile de la Trinité (An- 
tilles). Comme il est chargé d'argile et de 
corps étrangers, on l’épure en le chauffant 
fortement dans une chaudière avec du 
schiste d'Autun. 

Toutes ces manutentions sont indiquées 
dans le petit modèle. On y voit également 


la machine à vapeur pour les transmissions, 


l'approvisionnement d’asphalte et de bitume 
naturels, le remisage du matériel rou- 
lant, etc. En somme l’ensemble donne bien 
l'idée de l'installation d’une usine de ce 
genre. 


Le laboratoire du service de la voie 
publique. 


La conservation de travaux, quels quils 
soient, dépend non seulement de leur bonne 
exécution, à laquelle veille le personnel 
chargé de les diriger, mais encore et au- 
moins autant de la bonne qualité des ma- 
tériaux employés. Or si, sur le chantier, un 
agent expérimenté sait bien distinguer le 
sable, les moellons, etc., à recevoir etceux 
à refuser, il n’en saurait être de même en 
ce qui concerne des matériaux tels que les 
chaux et ciments. De même, avant d'ad- 
mettre des matériaux nouveaux dans nos 
pavages et nos empierrements, il est au 
moins prudent de se rendre compte au préa- 
lable de leurs qualités et défauts, de leur ré- 
sistance. La nécessité n’a donc pas tardé à 
être reconnue, d'abord pour les grands tra- 
vaux des dérivations et des égouts, puis 
d'une façon générale, de la constitution 
d’un service chargé à la fois d'exercer un 
contrôle sur la fabrication des ciments em- 
ployés à Paris et de procéder aux essais que 
pourraient comporter tous les matériaux. 
Peu à peu l’organisation s’est développée, et 
c'est ainsi qu'a été constitué un laboratoire 
spécial relevant du service de la voie pu- 
blique, et dont l'exposition occupe une sur- 
face importante et présente de très nom- 
breux documents au pavillon de la ville de 
Paris. Ces documents sont les suivants : 

Pour les ciments de Portland et de Vassy, 
c'est-à-dire à prise lente et à prise rapide, 
une série d'échantillons donnant les roches 
naturelles et, en regard, les ciments que 
l'on en tire; une carte géologique du bas- 
sin d'Avallon (ciments de Vassy) et sept 
coupes en relief exécutées au 1/10° avec les 
bancs mêmes recueillis sur les carrières à 
ciments de Vassy; 

Pour les bitumes et asphaltes, une série 
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d'échantillons des diverses roches avec ir 
dication de leur composition ; 


Pour les matériaux de pavage et d'en 
pierrement, les deux machines à l'aide des-«« 
quelles se déterminent les coefficients 4 


d'usure, et une grande vitrine contenant les 


échantillons de plus de 200 matériaux dif-m 


férents avec indication de leurs cac 
cients. 

Les essais des ciments se font, comme 
d'ordinaire, au moyen de petites Driquettes 
que l’on soumet, après des périodes variables … 
d'immersion, à des épreuves à la traction et 


à la compression. Des comptes rendus en . 
sont dressés tous les trois mois et permet- 


tent, d'une part, d'arrêter la liste des marques 
admises; d'autre part, de donner aux usi- 
niers des indications qui les guident dans 









leur fabrication. Les sacs de ciment desti- " 


nés à la ville de Paris reçoivent un plomb 
spécial soit à l'usine, soit à la gare d’arri- 


vée, de façon à donner l’assurance que les 


ciments employés sur les chantiers sont 
bien ceux autorisés. Les prélèvements se 
font à Paris même pour éviter toute fraude, 
et l'administration en somme marche d’ac- 
cord, pour ces expériences, avec les usi- 
niers mêmes, qui y trouvent leur intérêt. 
Les matériaux pour pavage sont expéri- 
mentés de la facon suivante : On taille deux 
blocs de mêmes dimensions, l’un dans la 
roche à essayer, l'autre dans une roche-type, 
un grès dur d’Yvette remplacé maintenant 
par un bloc de fonte (sauf à tenir compte 
des différences de résistance) ; on monte les 
deux échantillons aux deux extrémités d’un 
axe tournant au-dessus d’une meule sur la- 
quelle ils appuient avec la même pression, 
et on fait faire au système un nombre de 
tours assez considérable; le rapport des per- 
tes de poids ou usures de la roche à essayer 
et de la roche-type représente le coefficient 
d'usure. L'unité étant attribuée à la roche- 
type (grès d'Yvette), 
de premier choix les matériaux dont le 
coefficient ne dépasse pas 1.40; le deuxiè- 
me choix est compris entre 1.40 et 2.40. 
Des coefficients analogues sont attribués 


aux matériaux d’empierrement. Seulement, . 


au lieu d'usure sur une meule, la roche à 


essayer et la roche-type (porphyre de Vou- 


tré), en morceaux, sont mises comparati- 
vement dans deux cylindres inclinés que 
l'on anime d’un rapide mouvement de 
rotation. 


On ne saurait citer ici les HobrettE | 


coefficients ainsi déterminés. On se bornera 
à dire, pour les pavages, que le grès ordi- 


naire d'Yvette et assimilé varie entre 0.89 . 
(exceptionnel) et 2.40, les coefficients au- 


dessus étant rebutés ; Le grès de l'Aisne 
entre 0.68 et 1.42; l'arkose, entre 0.58 (excep- 
tionnel) et la limite de 2.40; les grès de 
Belgique et des Ardennes sont générale- 
ment médiocres; les quartzites de l'Ouest 
(excellents) varient entre 0.52 et 0.94; les 
granits ont souvent des coefficients élevés 
à cause de la nature de leur structure; ceux 
admis dans le service municipal varient 
entre 1.15 et 1.82, tandis que les porphyres 
arrivent jusqu'à 0.46 et ne dépassent guère 
0.70, etc. 

On rattachera à l'exposition du labora- 
toire, parce qu'il y a été inventé, un spéci- 
men de joint dilatable pour la réparation 
des fissures résultant du retrait dans les 


réservoirs ; ce joint consiste en une simple 
bande de caoutchouc dont on détermine 
-# « 





on considère comme. 
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l'adhérence avec les maçonneries au moyen 
de la benzine. Il a rendu de réels ser- 
vices. 


L’Üsine des Halles. 


Les questions d'électricité sont présente- 
ment à l’ordre du jour à Paris comme par- 
tout, et l'administration municipale ne pou- 
vait s’en désintéresser. Indépendamment 
des concessions qui ont été accordées à un 
certain nombre de sociétés particulières, le 
conseil municipal a décidé la création d’une 
usine exploitée directement par la Ville et 
permettant, d'une part, d'assurer dans un 
certain périmètre l'éclairage public, d'autre 
part de distribuer de l'énergie électrique 
aux particuliers et de constituer ainsi, in- 
dépendamment d’autres considérations, une 
sorte de régulateur des prix. L'usine actuel- 
lement en voie d'achèvement est établie 
dans les sous-sols des Halles centrales. Elle 


. est destinée à desservir trois réseaux bien 


distincts : d'abord l'éclairage des pavillons 
des Halles centrales qui comprend 168 lam- 
pes à arc, la plupart de 30 carcels, et 512 
lampes à incandescence, de 16 bougies; en- 
suite les deux réseaux du service des par- 
ticuliers, l’un à faible distance (600% au plus) 
et à basse tension, l’autre dans un rayon 
s'étendant à 2 kilomètres et pour lequel 


la haute tension a été adoptée. L’éclairage 


public (Halles centrales) n’absorbe que le 
1/6° environ de la force de l'usine; le sur- 
plus, soit 700 chevaux, reste à la disposi- 
tion de l'éclairage particulier et pourra, 
tout compté, desservir 3 à 4,000 lampes. 

L'installation mécanique comprend : six 
chaudières Belleville d'une puissance totale 
de 10,000 kilogr. de vapeur à l’heure; trois 
machines Weyher et Richemond de 140 che- 
vaux chacune, à triple expansion et conden- 
sation, actionnant six dynamos Edison à cou- 
rant continu, fournissant chacune 110 volts 
et 400 ampères, couplées par deux en ten- 
sion et réunies en quantité; trois machines 
mono-cylindriques de Lecouteux et Garnier 
de 170 chevaux chacune, desservant trois dy- 
namos Ferranti à courants alternatifs, four- 
nissant chacune 113,000 watts (50 ampères, 
2,400 volts); deux de ces machines sont 
chacune sur un circuit en service continu; 
la troisième sert de réserve. 

Quant à la distribution, elle se fait par 
feeders et à trois fils pour le service des 
Halles et pour le circuit à basse tension 
desservant les particuliers. Pour les cou- 
rants alternatifs, les câbles sont du système 
concentrique et placés dans des cylindres 
en fonte. 

Les dessins exposés indiquent les dispo- 
sitions générales de l'usine. 


Viaducs. 


Les grands ouvrages exécutés par le ser- 


vice de la voie publique depuis l'Exposi- 


tion de 1878 sont peu nombreux. On s’est 
donc borné à exposer les dessins et pho- 
tographies des viaducs suivants : 

49 Viaduc ou pont-aqueduc de la rue de 
l’Aqueduc. — C’est un ouvrage métallique 
jeté au-dessus du chemin de fer de l'Est et 
qui n'offre d’ailleurs d’autres dispositions 


particulières que de comporter, sous le 


tablier du pont-route, une bâche pour le 
passage des eaux de l’aqueduc de ceinture; 


2° Pont Caulaincourt, — Cet ouvrage, pro- 
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jeté depuis plus de vingt ans, passe par- 
dessus le cimetière du Nord et crée une 
nouvelle voie de communication facile et 
sans fortes rampes entre les quartiers en- 
vironnant la place Clichy et la partie ouest 
et nord de la butte Montmartre. Elle rend 
ainsi de grands services à la circulation. 
Le viaduc proprement dit à une longueur 
de 135 mètres (entre les abouts des pou- 
tres), répartie en sept travées de 17 à 20 
mètres. Il est entièrement en acier, y com- 
pris les tôles embouties sur lesquelles a été 
établi le pavage en bois de la chaussée, et 
constitue ainsi l’un des premiers ouvrages 
de ce genre construits en France. Les fon- 
dations ont été particulièrement difficiles : 
car On à eu, en certains points, à descendre 
jusqu'à 20 mètres de profondeur à travers 
des gypses mouillés pour trouver le terrain 
solide. Les poutres reposent sur de grosses 
colonnes doriques en fonte, dont l'aspect n’a 
rien de choquant au milieu des tombes du 
cimetière. Les travaux, d’ailleurs, qui ont, 
en totalité, duré environ quinze mois (le 
viaduc a été livré en décembre 1888), ont 
pu être exécutés, ce qui est à noter, sans 
soulever de protestations à raison de la pré- 
sence prolongée de ce grand chantier au 
milieu d’un cimetière. 


Promenades et cimetières. 


Il convient de dire quelques mots des 
documents exposés en ce qui concerne 
le service des promenades et des cime- 
tières. Les grandes aquarelles représen- 
tant : les parcs du Trocadéro et du Champ 
de Mars, englobés dans l'Exposition et 
dont le dernier au moins ne sera sans 
doute pas rétabli exactement avec ses dis- 
positions anciennes; le cimetière de Ba- 
gneux et les détails des entrées des nou- 
veaux cimetières; la statue de la Liberté 
éclairant le monde installée sur le môle 
de Grenelle et récemment inaugurée, etc., 
n’appellent pas d'observations particulières. 
Mais il est bon de signaler le monument 
crématoire du cimetière de l'Est, dont on a 
exposé les plan, coupe et élévation, et le 
square projeté sur la butte Montmartre, pour 
lequel l'Exposition comprend une grande 
aquarelle et une maquette en relief. 

Le four crématoire, érigé au Père-La- 
chaise par M. Formigé, architecte des pro- 
menades, et dont l'achèvement vient d’être 
voté par le conseil municipal, se compose 
d'une grande salle couverte par une cou- 
pole et de galeries latérales à l'usage du pu- 
blic. L'entrée est précédée d’un large per- 
ron avec rampes d'accès pour les voitures. 
Sur la galerie opposée à l'entrée s'ouvrent 
trois absides en cul-de-four, renfermant les 
appareils de crémation. Ceux-ci présentent 
à l'extérieur l'apparence d’un monument 
funéraire; la marche de l'opération peut 
être suivie par le public au moyen des 
hublots ménagés à cet effet. Le service äe 
chauffage se fait parle sous-sol. A la partie 
postérieure s'élèvent deux hautes cheminées 
munies à mi-hauteur de grilles à coke des- 
tinées à achever la combustion des gaz de 
la crémation, et par suite à supprimer toute 
odeur. Extérieurement le monument pré- 
sente des alternances de pierres blanches 
et bleues; intérieurement les voûtes sont 
en meulière. On n'avait d'abord construit 
que la partie postérieure du monument, 
celle strictement indispensable pour effec- 
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tuer les crémations; le conseil municipal 
vient d'en décider l'achèvement, c'est-à- 
dire la construction de la grande salle sous 
coupole destinée au public. La durée des 
opérations est maintenant inférieure à 
une heure trois quarts, durée primitive. 

Le square de la butte Montmartre a pour 
objet, d’une part, d'utiliser un terrain com- 
munal d'environ 2 hectares 1/2 merveilleu- 
sement disposé pour l'établissement d’un 
parc; d'autre part, d'offrir une promenade 
agréable à la population du 18° arrondisse- 
ment, assez déshéritée, alors que les bois de 
Boulogne et de Vincennes, les parcs Mon- 
ceau, des buttes Chaumont et Montsouris, 
sans compter nombre d’autres squares, sont 
répartis sur le surplus de la périphérie de 
Paris. Ce terrain communal s'étend au- 
dessous de l’église du Sacré-Cœur et des 
nouveaux réservoirs de Montmartre, sur 
le flanc de la partie la plus abrupte de la 
butte, et présente du haut en bas une dé- 
nivellation de plus de 40 mètres. Ces acci- 
dents de terrain sont évidemment une base 
des plus pittoresques pour l'établissement 
d'un square ou parce, avec cascades, rivière, 
rochers apparents, sentiers montueux, etc., 
entre lesquels s’étendraient des pelouses 
plantées d'arbres. Le seul inconvénient de 
l'emplacement consiste dans les très im- 
portants travaux de consolidation ou, pour 
mieux dire, de fondation qu'il faut exécuter 
avant de s'occuper du revêtement. Ces tra- 
vaux, commencés depuis quelques années, 
sont en voie d'achèvement ; le surplus ne 
pourra être réalisé qu'au fur et à mesure 
du vote de crédits suffisants. Mais dès 
maintenant, soit par l'aspect des lieux, soit 
par l'examen du modèle et de l’aquarelle, 
on peut se rendre compte que, dans sa sur- 
face relativement restreinte, le square de 
la butte Montmartre ne le cédera en rien 
aux plus beaux parcs de la ville de Paris. 
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SERVICE DES EAUX 


Fontaines Wallace. — Aquarium à trois com- 
partiments : eau de Seine, eau de Vanne, eau 
d'Oureq. — Comparaison des eaux de source 
et de rivière. — Appareils de canalisation. 
— Compteurs d'eau.— Les eaux réservées aux 
usages domestiques et les eaux employées 
aux services publics et industriels. — Déri- 
vations de la Dhuis et de là Vanne. — Usines 
d'Ivry, de Saint-Maur et de l'Ourcq. — Réser- 
voirs de Ménilmontant, de Montrouge et 
de Montmartre. — Canal de l'Ourcq, à la fois 
canal de dérivation et de navigation. — Bâche 
de réparation des berges du canal. — Faucar- 
dement des herbes. — Pont-levant de la rue 
de Crimée. — Nouvelles écluses du canal 
Saint-Denis. — Graphiques de la consomma- 
tion des eaux. — Recettes des abonnements, 
— Le service des eaux de Paris actuel. — $es 
besoins dans l'avenir. 


En entrant dans le pavillon Est de la 
Ville par la porte qui regarde le dôme cen- 
tral, on est frappé de l'aspect élégant d’une 
fontaine Wallace autour de laquelle se pres- 
sent de nombreux visiteurs puisant à son 
mince filet d’eau de La Vanne. C’est un des 
70 spécimens qui sont installés dans Paris 
et dont les 50 premiers sont dus à la géné- 
rosité de sir Richard Wallace. 

A quelques pas de là se trouve l’aqua- 
rium, divisé en trois compartiments, dans 








lesquels on a juxtaposé de l'eau de Seine, 
de l’eau de Vanne et de l’eau d'Oureq. Le 
contraste est saisissant : l'eau de Vanne, lé- 
gèrement opaline dans sa teinte, a la pureté 
du cristal, tandis que l’eau de Seine et l’eau 
d'Ourcq ont un reflet verdâtre qui varie 
d'intensité et se transforme en couleur 
jaune avec les crues de la rivière. Des dé- 
pôts légèrement boueux se forment à la 
partie inférieure des réservoirs d’eau d'Ourcq 
et de Seine, tandis qu’on n’en constate au- 
cun dans celui de la Vanne. Au bas de ces 
trois réservoirs élevés de 3 mètres au-des- 
sus du sol, l’eau qui en sort d’une manière 
- courante est recueillie dans trois bâches en 
tôle peinte en blanc, profondes d'environ 
2250. Cette disposition montre encore 
mieux le degré de pureté de l’eau de source. 
Enfin des thermomètres de fond plongeant 
dans les bâches permettent de constater 
que, tandis que l’eau de Vanne se main- 
tient à une température constante de 12°, 
les eaux de Seine et d'Oureq varient, d'un 
jour à l’autre, de plusieurs degrés. 

Au travers des compartiments de l'aqua- 
rium on aperçoit, les dominant de plus d’un 
mètre et semblables à un immense jeu 
d'orgues, des tuyaux en fonte formant la 
série de la canalisation employée dans le 
service des eaux, depuis le plus gros dia- 
mètre de 1210 jusqu'au plus petit de 006. 
Ces tuyaux, dont le plus fort pèse 2,650 
kilogr., sont fournis par l’usine de Pont-à- 
Mousson, adjudicataire des fontes de la 
ville de Paris. Au pourtour et au pied de 
cette muraille de fonte se trouvent les spé- 
cimens des diverses pièces accessoires de 
fontainerie qui s'adaptent aux conduites. 

Dans la travée de droite qui fait face à la 
fontaine Wallace, une ouverture béante, 
protégée par une balustrade, montre l'inté- 
rieur d’un égout de grande dimension avec 
son ameublement ordinaire de conduites 
d'eau et d'appareils de toutes sortes. On 
peut voir fonctionner automatiquement un 
réservoir de chasse établi en tête de cette 
galerie pour le lavage de la cunette ména- 
gée dans le radier de l’égout, etse rendre 
compte des prises faites sur les conduites 
en charge et les installations qu'elles des- 
servent : fontaines Wallace, aquarium ci- 
dessus décrits, avec leur décharge aboutis- 
sant à l'égout; station manométrique, ins- 
tallée sur un candélabre à gaz avec appareil 
séparateur destiné à transmettre la pression 
d'eau à une colonne de liquide incongelable 
aboutissant au manomètre; bouches de la- 
vage, bouches d'arrosage, bouches d’incen- 
die, fontaines de puisage dé types différents 
dites à repoussoir. 

Au fond de cette travée, on trouve un 
spécimen, en grandeur naturelle et fonc- 
tionnant dans les conditions normales, 
d'une installation de rampe de vérification 
et de poinçonnage des compteurs d’eau, 
telle qu'il en existe au laboratoire munici- 
pal spécialement créé pour cet usage. Les 
systèmes de compteurs actuellement auto- 
risés sont groupés autour de ces rampes et 
fenctionnent à volonté avec les eaux de 
haute ou de basse pression. Ces appareils 
qui, au début remontant à quelques années 
à peine, donnaient un enregistrement 
inexact, ont reçu depuis quelque temps des 
perfectionnements très importants qui per- 
mettent d'obtenir aujourd’hui des résultats 
approchés à moins de 8 p. 100 près. Au 
1er janvier 1878, on comptait 541 de ces 
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appareils ; au 4 janvier 1889, 56,000 étaient 
en exercice et leur nombre s'accroît de jour 
en jour. C'est une des conséquences de la 
distribution des eaux de sources qui ne 
pouvait se faire, comme celle des eaux de 
rivière, par estimation à robinet libre. 

À côté de la rampe des compteurs, on voit 
dressée, au-dessous de l'ouverture béante 
d'une trappe d’égout, une sorte de parapluie 
retourné dont les montants sont reliés entre 
eux par un solide filet et reposent sur la 
feuillure du châssis. Cet appareil simple et 
portatif forme garde-chute lorsque les ou- 
vriers du service des eaux ont à descendre 
dans les égouts. Il est dû à M. Boutillier, 
inspecteur adjoint de ce service. 

Le milieu de la travée est occupé par 
l'appareil à soupape d'équilibre du système 
Decœur, ingénieur des ponts et chaussées. 
Cet appareil, appliqué au boulevard Jour- 
dan sur le réseau des conduites intermé- 
diaires entre deux réservoirs à niveaux dif- 
férents (Gentilly 82210 et Villejuif 89%), 
ferme automatiquement la conduite d'’ali- 
mentation du réservoir inférieur aussitôt 
qu'il est plein. 

Dans la grande travée qui fait suite, on a 
assemblé les modèles de constructions, usi- 
nes et appareils qui servent à l'alimentation 
en eau de la Ville, à leur emmagasinement 
et à leur distribution, de telle sorte que le 
visiteur peut se rendre compte par lui- 
même des deux moyens d'approvisionne- 
ment employés. Ce sont : 

1° Des aqueducs et dérivations ou des 
puits artésiens qui vont chercher l’eau à de 
grandes distances ou à de grandes profon- 
deurs et l’amènent par le seul effet de la 
pesanteur; 

2° Des machines qui la puisent en rivière 
dans l'intérieur ou dans la banlieue de 
Paris et l’élèvent aux réservoirs. 

Les eaux distribuées à Paris se partagent 
ainsi en deux catégories; les unes prises 
aux sources mêmes sont réservées aux 
usages domestiques ; les autres puisées en 
rivière sont employées aux services publics 
et aux usages industriels. 


Dérivations. 


Les eaux de sources amenées par Les deux 
dérivations de la Dhuis et de la Vanne peu- 
vent atteindre par jour un volume de 145,000 
mètres cubes. C’est M. Belgrand, ancien di- 
recteur du service des eaux, qui a construit 
ces dérivations, dont les eaux pures sont 
si appréciées. 


LA Davis. — La Dhuis est un affluent du 
Surmelin, qui lui-même se jette dans la 
Marne à 120 kilomètres de Paris. La dériva- 
tion, alimentée par une source unique, a 
131 kilomètres de longueur, et amène à 
Paris journellement 25,000 mètres cubes 
environ aux réservoirs de Ménilmontant. 
La construction de l’aqueduc n'a comporté 
aucun ouvrage d'art important; il n’est 
nulle part au-dessus du sol, condition très 
favorable à son étanchéité. On trouve dans 
l'album des dérivations quelques vues de 
la dérivation depuis les sources jusqu'aux 
réservoirs. 


LA VANNE. — Le bassin de la Vanne, qui 
tombe dans l'Yonne à Sens, est formé de 
terrains crayeux. Ses sources captées dans 


cette vallée sont au nombre de douze, dis- 
























































oo sur plus de 20 Kilomètres, , 
altitudes diverses. Une moitié à peu p 
de l'alimentation de l’aqueduc est for 
par les sources hautes qui y pénètrent na= 
turellement, l’autre par les sources basses. 
relevées par des machines. La dérivation 
170 kilomètres de longueur et amène à 
Paris journellement 120,000 mètres cube 
d'eau dans les réservoirs de Montroug: 
Parmi les sources hautes, celles d'Armen: 
tières sont de beaucoup les plus impor- 
tantes. Il y a dans le milieu de la travée. 
deux modèles du bassin de captation de ces 
sources, l'un d'ensemble au 1/100°; l'autre 
au 1 [10° donne les détails d'exécution. Les ‘4 
travaux de captation, qui ont été exécutés 
par M. Humblot, aujourd'hui ingénieur @ 
chef du service des eaux de Paris, sont al 
lés chercher les sources dans les entrailles 
mêmes de la colline boisée qui les domine 
etont abaissé leur point d'émergence d 
0,90 environ, de manière à diminuer les 
pertes par les fissures de la craie qui dé- 
bouchent dans la vallée et y entretiennent « 
des marais. Le modèle au 1/10° indique la 
direction des différentes galeries de A 4 
tion et leur réunion au bassin central, où 
l’eau a conservé une pureté parfaite. 3 

Près du modèle des sources d'Armen- « 
tières se trouvent le modèle d'ensemble au L 
1/100° et le modèle de détail au 1/10 du - 
bassin de captation de la source ou bime 
de Cérilly. Cette source haute de la Vanne Ë 
jaillissait au fond d’un gouffre et faisait = 
tourner trois moulins, qui ont été détruits; 
le bassin de ce bime, assez étendu, a été re- 4 
couvert par des voûtes d'arêtes. à 

Derrière ces modèles se trouve un spéciz L 
men au 1/10° d'une petite usine hydrauli- M 
que, dite usine des drains de Flacy. En cons- « 
truisant l’aqueduc de la Vanne, entre les « 
sources d'Armentières et la prairie de C6- « 
rilly, on a découvert au fond de la tranchée “ 
une grande quantité de sources dont les 
eaux ont été recueillies dans un drain « 
en ciment construit sous l’aqueduc. Cé « 
drain aboutit à un regard où débouche aussi 
par une conduite forcée l’eau de la source. 
de Cérilly. On a eu l’idée de profiter de la. 4 
chute de près de 20 mètres fournie Po 3 
source pour mettre en mouvement deux . 
turbines, qui actionnent chacune une petité 1 
pompe à force centrifuge. Les deux pom= « 
pes sont montées sur le même arbre et re- 
lèvent l’eau du drain de 1"50 environ pour 
la jeter dans l’aqueduc. Cette usine micros- 
copique monte environ 150 litres d’eau par « 
seconde; elle marche nuit et jour sans sur- 
veillance et peut être considérée comme un « 
modèle d'économie et de simplicité ; elle ne 4 
coûte guère qu’un peu d'huile de temps en 
temps; sa dépense d'entretien atteint +2 
peine 600 fr. par an. =. 

Un des albums exposés renferme de très 
intéressantes photogravures des nombreux « 
ouvrages d'art répartis sur le parcours dela 
Vanne, qui compte 20 kilomètres de siphons… 
et 15 kilomètres d’arcades en dehors desy 
vallées. 


Usines. FC 


La ville de Paris possède, tant à r'intés À 
rieur des fortifications que dans la ban 
lieue, douze usines élévatoires. Huit d'en= 2 
tre elles concourent à l'approvisionnement 
en puisant directement l’eau dans la Seine « 
ou dans la Marne, savoir : sept à vapeur 
de 2,900 chevaux et une de 700 chevaux. 







se” 


_ mue par une chute de la Marne. Quatre 
autres usines dites de relais reprennent 


…— l'eau dans la canalisation intérieure ou dans 





les réservoirs inférieurs pour la porter aux 


réservoirs les plus élevés. 
Ces diverses usines penvent monter en- 
semble et au maximum 400.000 mètres cu- 


._ bes par jour; les vingt réservoirs qui recçoi- 
_ vent l’eau approvisionnée ont une capacité 
. totale de 500,000 mètres cubes. 


On a exposé un modèle de l’usine éléva- 


. toire actuellement la plus importante du 


service et de la création la plus récente, 
l'usine d'Ivry. 


Usine D'Ivry.— L'usine, mise en service 
en juillet 1883, se compose de deux salles, 
couvrant ensemble une surface de 2,200 
mètres environ, l’une renfermant les ma- 
chines, l’autre les chaudières. L'édifice est 
construit sans aucun luxe, avec briques 
et moellons, sur soubassement en meu- 
lière brute. Les machines, au nombre de 
six, sont du genre Corliss modifié par 
Farcot : elles sont horizontales à quatre 
tiroirs. Chaque moteur actionne deux pom- 


. pes verticales à simple effet, reliées en- 


manière à fonctionner 


tre elles par un tuyau et construites de 
comme pompe 


unique à double effet. Les six moteurs 


- donnent ensemble environ 900 chevaux 


de force utile, pouvant élever par 24 heu- 
res 75,000 mètres cubes d’eau au réser- 
voir de Villejuif, à l'altitude 89, par deux 
conduites de 080, et de 1 mètre de diamè- 
tre. Les chaudières sont au nombre de 12, 
dont 10 du système tubulaire Farcot et les 
2 autres du type Belleville multitubulaire. 


Les dépenses auxquelles a donné lieu l’éta-. 


blissement de l'usine, des conduites de re- 
foulement, du réservoir et des conduites 
portant l'eau de ce réservoir à celui de 
Passy, se sont élevées à 7 millions, dont 
2,200,000 fr. pour l'usine. 

On a exposé, sur les murs formant pan- 
neaux, des vues perspectives d’autres 
usines, qui, sans avoir l'importance de celle 
d'Ivry, tiennent une place considérable 


- dans l'alimentation de Paris. 


De ce nombre est l’usine de Saint-Maur, 
qui élève l'eau de la Marne dans un réser- 
voir situé à Ménilmontant et dont le trop- 
plein est à la cote de 100. Elle est mixte; 
elle se compose d'une usine hydraulique 
qui peut élever 50,000 mètres cubes par 
jour et d’une usine à vapeur qui donne 
46,000 mètres cubes. L'usine hydraulique 
comprend 8 moteurs, dont 4 sont des roues 
Girard, sorte de turbines à axe horizontal 
et à marche lente de près de 12 mètres de 
diamètre et d'aspect imposant. Les 4 autres 
moteurs sont des turbines Fourneyron. Cet 
important établissement dispose comme 
force motrice de la plus grande chute d’eau 
qui ait pu être obtenue sur la Marne. L'usine 
à vapeur se compose de 3 machines ho- 
rizontales et d'une force totale de 430 che- 
vaux. 


USINE DE L’OURGO. — On a créé sur la place 
de l’Ourcq, dans Paris, à l'angle de la rue 
Lafayette et du boulevard de la Villette, 
une usine de relais comprenant 4 moteurs 
donnant ensemble environ 300 chevaux de 
force utile. Deux de ces moteurs, établis en 
1867 et 1882, sont des machines verticales à 
deux cylindres, du système Farcot, à dé- 
tente variable et condensation; on peut en 


. voir l'élévation verticale sur un des ta- 


N at 
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bleaux suspendus au grand panneau de la 


travée. Ces machines prennent l’eau du ca- 
nal de l'Ourcq à l'altitude 52, la refoulent 


‘au réservoir des Buttes-Chaumont à la cote 


97. Les deux moteurs réunis peuvent sur- 
élever jusqu'à 12,000 mètres cubes d’eau 
par 24 heures. Les deux autres moteurs, 
établis en 1880, sont des machines hori- 
zontales à cylindre unique et à distribu- 
tion Sulzer, actionnant directement des 
pompes horizontales, système Girard, à 
double effet; elles ont été construites 
par M. de Quillacq, à Anzin. Un tableau, 
fixé au grand panneau, donne une idée 
très complète de la marche de ces 
pompes, dout on voit tous les organes fonc- 
tionner comme d’après nature par l'effet 
d’un mouvement d'horlogerie aménagé au 
dos du tableau. Ces deux machines repren- 
nent l'eau de la Vanne sur les conduites 
même de distribution et la refoulent dans la 
canalisation d'eau de la Dhuis; elles peuvent 
y introduire ainsi 26,000 mètres cubes d’eau 
par 24 heures. L'ensemble de l'usine peut 
donc s'élever jusqu’à 36,000 mètres cubes 
par jour. 


USINE DE RELAIS DE MÉNILMONTANT.— On a 
également exposé une élévation en perspec- 
tive des machines verticales d’une petite 
usine de relais installée près des réservoirs 
de Ménilmontant, dans lesquels elles pui- 
sent les eaux de la Dhuis et de la Marne 
pour les refouler dans les réservoirs de 
Belleville aux altitudes 104,70 et 101,40. 
Deux machines verticales à deux cylindres, 
du système Windsor, de Rouen, ont rem- 
placé, l’année dernière, les anciennes ma- 
chines devenues trop faibles par suite de 
l'extension de la canalisation; elles donnent 
ensemble une force utile de 140 chevaux. 
Une machine de secours de 25 chevaux en- 
viron actionne une pompe rotative, du sys- 
tème Greindl, à axe horizontal. Les trois 
machines marchant ensemble peuvent éle- 
ver jusqu'à 25,000 mètres cubes par 24 
heures. 


USINE DE LA RAPÉE. — Derrière le modèle 
de l'usine d'Ivry se trouve appendue au 
mur une vue de la nouvelle usine qui vient 
d'être construite dans Paris, à l'angle du 
quai de la Râpée et de l'avenue Ledru-Rol- 
lin, par MM. Bechmann, ingénieur en chef, 
et Meyer, ingénieur ordinaire des ponts et 
chaussées; elle est destinée à compléter 
l'alimentation en eau pour le service public 
de l'étage supérieur et de l'étage moyen de 
la ville. Elle comprend quatre machines à 
vapeur de chacune 150 chevaux de force 
évaluée en eau montée, pouvant ensemble 
élever par seconde, en service normal, 600 
litres d’eau prise en Seine à la cote 27,30 
et refoulée à la place Saint-Pierre, distante 
de 6 kilomètres, à l'altitude 83 mètres. La 
vapeur est fournie par huit générateurs 
tubulaires du système Roser. Les quatre 
machines, placées symétriquement dans un 
bâtiment séparé, sont horizontales; la dis- 
tribution de vapeur est du deuxième sys- 
tème Wheelock, c'est-à-dire à tiroirs plans 
équilibrés. 


Réservoirs: 


Le rôle principal des réservoirs est d’em- 
magasiner l’eau aux heures où l’on en con- 
somme plus qu'on n’en reçoit. Ils doi- 
vent nécessairement être construits sur les 
points culminants de la ville, 
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Les réservoirs les plus remarquables, au 
point de vue de la capacité et de la har- 
diesse de construction, sont les réservoirs 
de Ménilmontant et de Montrouge, qui ont 
été exécutés par M. Huet, aujourd’hui direc- 
teur de La voie publique et des promena- 
des, sous la direction et d’après le système 
inauguré par M. Belgrand. 

Le réservoir de Ménilmontant est à deux 
étages. Les bassins inférieurs, d'une capa- 
cité de 28,500 mètres cubes, recoivent les 
eaux de la Marne relevées par les machi- 
nes de Saint-Maur; le trop-plein est à l’al- 
titude de 100 mètres. Les bassins supé- 
rieurs, qui recoivent les eaux de la dériva- 
tion de la Dhuis, peuvent contenir jusqu’à 
95,000 mètres cubes. La construction a 
coûté 4,100,000 fr., y compris l'acquisition 
des terrains et les dépenses accessoires. 
On trouve une vue d'ensemble des réser- 
voirs et le détail de la canalisation d’ame- 
née et de départ de l’eau dans l'album du 
service des eaux. 


RÉSERVOIR DE MONTROUGE.. — Le réservoir 
de Montrouge, le plus remarquable de 
tous, est destiné à recevoir et à emmaga- 
siner les eaux des sources dérivées de 
la Vanne; il s'étend à la limite sud de 
Paris sur une superficie de plus de 3 hec- 
tares. Il est construit sur le type des ré- 
servoirs de Ménilmontant et se compose de 
deux étages de bassins pouvant contenir 
ensemble 275,000 mètres cubes d’eau. Il af- 
fecte la forme d’un vaste rectangle de 
265 mètres de longueur sur 136 mètres de 
largeur, divisé à chaque étage en deux par- 
ties égales par un mur de séparation. La 
dépensed'établissement, y compris les ac- 
quisitions de terrains, s’est élevée à 
6,800,000 fr. L'album des eaux donne les 
dessins d'ensemble de la construction, ainsi 
que des ouvrages accessoires, tuyauterie 
d'amenée et de départ de l’eau, boîtes de 
distribution, trop-pleins et décharges, etc. 


RÉSERVOIR DE MONTMARTRE. — On a ins- 
tallé dans la nouvelle usine Saint-Pierre, qui 
vient d'être terminée, deux machines de 
25 chevaux destinées à aspirer sur les cana- 
lisations de la Dhuis et de la Marne pour 
monter leurs eaux dans les compartiments 
qui leur sont respectivement destinés au 
réservoir nouveau qui vient d’être construit 
au sommet de la butte Montmartre, et dont 
le modèle très fidèle est exposé en avant de 
celui de l'usine d’Ivry. Ge réservoir, dont la 
construction a été confiée à M. Journet, in- 
génieur du service municipal, sous la di- 
rection de M. Bechmann, s'élève à 15 mètres 
au-dessus du sol et peut être aperçu de 
beaucoup de points dans l'intérieur de Pa- 
ris. Cette situation exceptionnelle a motivé 
une décoration que les ouvrages de ce genre 
ne compcrtent pas ordinairement et qui est 
due à M. Diet, architecte, membre de l'Ins- 
titut. Des piliers et des arceaux établis en 
saillies sur le mur en pierre meulière et 
couronnés par un bandeau formant corni- 
che, supportent une balustrade ajourée et 
des tourelles d'angle; le tout, exécuté en 
pierres de Souppes, donne à l’ensemble un 
caractère monumental. Le réservoir, de 
forme irrégulière, comprend trois étages. 
L'inférieur, qui peut contenir 5,000 mètres 
cubes, est destiné à l’eau de la Marne; son 
trop-plein est à l'altitude de 12730; le se- 
cond, dans lequel on peut emmagasiner un 
volume à peu près égal, devra recevoir l'eau 
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de sources à la cote maxima de 132 mètres; 
enfin le dernier, d’une capacité de 2,000 mè- 
tres cubes, est également réservé à l’eau de 
la Dhuis et au service des parties les plus 
élevées de la butte; le ne atteint la 
cote 136. 


Canaux. 


Les canaux de la ville de Paris forment à 
la fois une dépendance et une annexe du 
service des eaux par la dérivation de l’Ourcq, 
qui leur donne une commune alimentation. 


CANAL DE L'OURGO. — La zone inférieure 
de Paris est alimentée par le canal de 
l'Ourcq, qui, terminé en 1822, est le premier 
des grands ouvrages construits pour doter 
Paris d’une distribution d’eau. Il a coûté 
vingt ans d'efforts. La rivière d'Ourcq, dont 
il amène les eaux par une dérivation navi- 
gable, prend sa source dans le département 
de l'Aisne et se jette dans la Marne au-des- 
sous de Lizy. Le canal la dérive près de Ma- 
reuil, après une soixantaine de kilomètres 
de cours, se développe à flanc de coteau le 
long de la vallée de la Marne, en recueillant 
au passage divers petits affluents et arrive 
à Paris à la cote 52 après un trajet de 97 ki- 
lomètres. IL se termine par le bassin de 
la Villette, où se fait le partage de ces eaux 
entre les besoins de la distribution et ceux 
de la navigation des canaux Saint-Denis et 
Saint-Martin. Il amène au bassin de la Vil- 
lette en moyenne 230,000 mètres cubes par 
jour, sur lesquels 125,000 à 130,000 mètres 
cubes sont pris quotidiennement pour l'ali- 
mentation des quartiers bas. 


De nombreux travaux ont dû, depuis son 
origine, être exécutés pour maintenir au 
canal tout son débit et empêcher les énor- 
mes pertes d’eau qui s’effectuaient à tra- 
vers les terrains extrêmement perméables : 
bancs de roche fendillés, terrains de rem- 
blai, etc., sur lesquels il a été construit, et 
particulièrement dans les parties à flanc de 
coteau. Le corroi en bonne terre dont on 
avait revêtu l'intérieur de la cunette avait 
depuis longtemps disparu jusqu’au-dessous 
de la ligne de flottaison. Les eaux, en s’in- 
troduisant dans les remblais sablonneux, 
les minaient sourdement et y ont provoqué 
souvent des brèches subites par lesquelles 
les eaux du canal ont fait irruption dans la 
vallée. Il était donc indispensable de re- 
faire l'enveloppe imperméable de la cunette 
et de la défendre contre de nonvelles cor- 
rosions. Un pareil travail ne pouvait s’exé- 
cuter dans l’eau ; il fallait mettre la place à 
sec, et cependant ne pasinterrompre la na- 
vigation. M. Humblot, ingénieur en chef des 
eaux, a résolu ce double problème en ima- 
ginant d'employer une bâche suffisamment 
large pour livrer passage aux bateaux et 
susceptible d'être transportée par flot- 
taison. 


Un modèle au 1/25° de cet appareil, exé- 
cuté avec le concours de M. Le Chatelier, 
ingénieur des ponts et chaussés, figure 
dans l'angle Est de la grande travée et peut 
fonctionner comme sur le terrain. On se 
rend compte facilement de la manœuvre 
qui suit l’'échouement de la bâche; on rem- 
plit d’eau les caissons qui longentses côtés, 
on barre la voie navigable à ses deux extré- 
mités au moyen debatardeaux transversaux, 
et on épuise l'enceinte comprise entre la 
bâche et les berges. On procède alors à 
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sec à la réfection du fond et des talus du 
canal. 

Un autre perfectionnement, dû plus par- 
ticulièrement à M. Rabault, conducteur des 
ponts et chaussées, a été apporté aux en- 
gins destinés au faucardement des herbes 
aquatiques très longues et très touffues qui 
croissent pendant l'été dans le canal de 
l'Ourcq, au point d'en diminuer la portée 
de moitié. Jusqu'en 1884, ces faucarde- 
ments étaient opérés avec des faux par une 
quarantaine d'ouvriers divisés en équipes 
qui parcouraient chaque semaine une sec- 
tion déterminée du canal. Après divers es- 
sais, on a substitué à ce moyen dispen- 
dieux et peu efficace une machine faucar- 
deuse portée sur un bateau et traînée par 
un cheval. L'appareil est très maniable; il 
peut attaquer toute la largeur du canal et 
couper les herbes sur une longueur de 
12 kilomètres par jour. Avec trois de ces 
engins, on assure aujourdhui, pendant 
tout l'été, l'entière liberté de l'écoulement. 
Un modèle au 1/10 de ce faucard avec tous 
ses agrès est exposé sous une vitrine et 
permet de suivre aisément toutes les pha- 
ses du travail. 

Derrière cette vitrine on aperçoit un mo- 
dèle de pont-levant entièrement aménagé 
avec ses trottoirs et son éclairage, et qui 
fonctionne au moyen d'un simple jeu de 
robinets, absolument comme l'ouvrage qu'il 
représente. C’est le modèle au 1/10°, cons- 
truit dans les ateliers des canaux sous la 
direction de M. Renaud, ingénieur des 
ponts etchaussées, du pont-levant de 15 mè- 
tres d'ouverture qui a été établi en 1885 
dans l’axe de la rue de Crimée, au-dessus du 
chenal servant de communication entre le 
grand bassin de la Villette et le bassin 
élargi, en remplacement du pont-tournant, 
qui ne laissait entre ses culées qu’un es- 
pace libre de 7280. Ce rétrécissement très 
gênant pour la navigation actuelle n'était 
pas compatible avec la navigation future. 
La place manquant entre les quais pour 
recevoir la culasse d’un pont-tournant de 
grande ouverture, il a fallu exécuter à la 
place un pont susceptible d'être soulevé 
assez haut pour que les bateaux puissent 
passer dessous. Le nouveau pont-levant, 
exécuté par la société de Fives-Lille, sous 
la direction de MM. Humblot et Le Chate- 
lier, est attaché à ses extrémités à quatre 
chaînes qui s’enroulent sur des poulies por- 
tées par des colonnes en fonte; des contre- 
poids fixés à ces chaînes réduisent l'effort 
à exercer pour soulever la masse entière. 
Cet effort est fourni par des presses hydrau- 
liques alimentées par la canalisation du 
service public. 


CANAL SAINT-DENIS. — A côté du modèle 
du pont-tournant, est exposé un modèle 
d'écluses à deux sas superposés séparés 
par un bajoyer central sur lequel sont con- 
centrés tous les appareils de manœuvre. 

C'est le modèle au 1/10° d’une des nou- 
velles écluses du canal Saint-Denis qui, on 
le sait, est alimenté par le bassin de la 
Villette au moyen des eaux amenées par le 
canal de l'Ourcq. Pour répondre aux exi- 
gences de la batellerie qui peut fréquenter 
le canal de Saint-Denis et qui comporte 
deux sortes de bateaux ayant de 35 à 53 
mètres de long et de 5 à 8 mètres de large, 
les ingénieurs du service des canaux ont 
été conduits à ménager pour chacune de 
ces catégories d'embarcations une écluse 





Es 


correspondant à leurs dimensions respec 
tives, aussi bien pour faciliter et activer 1 
mouvement de la navigation que pour di- 





minuer la consommation d’eau. C’est un 


moyen d'autant plus efficace d'économie 
que sur trois bateaux qui naviguent sur Ie 
canal Saint-Denis, deux appartiennent au « 
plus petit gabarit. On s’est donc décidé à 
remplacer chaque écluse ancienne, qui ne 
pouvait recevoir que des bateaux ayant … 
moins de 7280 de largeur et de 42 mètres de « 
longueur, par une écluse composée de deux « 
sas accolés dont le plus grand a 62250 de 
longueur et 8220 de largeur, dimensions 
qui réservent toute satisfaction aux besoins 
de l'avenir. Toutefois, en attendant qu'elles « 


soient rendues nécessaires par la transfor- 


mation de la batellerie, on a partagé par 
une porte intermédiaire le grand sas « 
en deux parties, dont l'une, de 45 mètres 
de longueur, suffit à l'éclusage des ba- 
teaux moyens en réduisant ainsi à son mi- 
nimum la consommation d’eau. | 
Un album de photogravures déposé sur 
la table qu'on a installée au bas-de l'aqua- « 
rium donne tous les détails d'exécution « 
de ces travaux, l’aspect des chantiers, « 
ainsi que les vues des anciennes écluses. 


La régie des eaux. 


Après avoir passé en revue les modèles, 
reliefs, appareils, etc., qui touchent au 
service des eaux, il sera facile de se faire 
une idée de son importance en consultant 
les nombreux dessins, plans, tableaux gra- 
phiques, etc., suspendus aux panneaux de 
la salle et qui ont trait non seulement aux 
travaux et appareils d'alimentation, mais « 
encore à la régie des eaux, c’est-à-dire à 
leur distribution, par abonnement, aux par- 
ticuliers. . 

Sur le mur du fond de la travée sont 
appendus deux plans de Paris sur lesquels 
sont figurées par des teintes ceonvention- 
nelles les différentes zones desservies par 
les diverses natures d’eau, avec distinction 
de la provenance des eaux et des étages de 
distribution. Le plan de gauche concerne le 
service public, c'est-à-dire le lavage et 
l'arrosage des voies, avec indication de 
celles qui sont arrosées à lalance ; le plan 
de droite, afférent au service privé (eaux 
de source), indique l'emplacement des fon- 
taines Wallace, des bornes-fontaines de 
puisage, etc., ainsi que des 4,000 bouches 
d'incendie qui, bien qu'elles fassent partie 
du service public, sont alimentées en eaux 
de sources dont la pression constante peut 
seule assurer un bon service. 

Entre ces deux plans est exposé un gra- 
phique présentant, par diamètre, le déve 
loppement comparatif des conduites d'eau. 
depuis 1876. La longueur de la canalisation 
atteignait, au 1‘ janvier 1889 (non COMPEIS 
la canalisation du bois de Boulogne et de 
Vincennes, des parcs, squares, jardins et 
cimetières), 2,083 kilomètres, répartis entre 
des diamètres variant de 0%06 à 1730. Pres 
que tout le réseau est composé de tuyaux 3% 
en fonte. On remplace au fur et à mesure 
par de la fonte les tuyaux en tôle et bitume 
qui ont encore environ 40 kilomètres de 
développement, à 

En passant de la première à la seconde 
travée, on remarque un ancien plan de Paz 
ris de Gomboust, sur lequel a été rapporté = 
le réseau de la distribution des eaux en 
















mé: 
4678. C'était l'époque où les concessions 
_ particulières accordées, à titre gratuit, par 


- ordonnances royales, absorbaient à peu près 
toute l’eau disponible, et où les fontaines 
… publiques, presque toujours à sec, étaient 
- construites avec des formes monumentales 
et un luxe d'ornementation qu'on peut en- 
« core admirer aujourd'hui. 


Par cet examen rapide de l'exposition du 
service des eaux, il est facile de se rendre 


. compte de l'importance d’un service qui a 


f 


"à 


pour mission de fournir en abondance de 
l'eau pure et saine aux diverses parties 
d'une grande ville comme Paris, comptant 


_ actuellement plus de 2,300,000 habitants, et 


: 


de l'y distribuer nuit et jour, avec régularité, 


pote sur les points les plus élevés. On se 


erait aisément une idée de l'unité de vues 
qui a dû présider à cette vaste entreprise, 
dont on doit la conception à feu M. Bel- 
grand et qui, grâce à l'infatigable activité 
de M. Alphand, directeur des travaux de 
Paris, n'a été ni interrompue ni ralentie par 
la mort de l’ancien directeur du service des 
eaux (1). C’est également grâce aux efforts 
qu'a dû déployer la municipalité de Paris 


- que la capitale est aujourd'hui dotée de 
… 560,000 mètres cubes d’eau par jour, dont 


430,000 mètres pour le service public et 
industriel et 130,000 mètres pour le service 
d'alimentation domestique, ce qui, Com- 
paré à la population actuelle, donne une 
quantité de 240 litres par habitant. Il ré- 
sulte de cette situation que le service pu- 
blie peut être considéré comme suffisam- 
ment pourvu dans le présent, mais il n’en 


+ est pas de même du service privé. En effet, 


=. 
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dès que les grandes chaleurs arrivent, la 
consommation d'eau de sources augmente 
rapidement, les réservoirs se vident et on 
est obligé de substituer successivement, 
\Gans tous les arrondissements de Paris, l'eau 
de rivière à l’eau de sources. Cet état de 
choses, qui soulève de trop justes plaintes 
de la part des Parisiens, ne peut que s'AaggTa- 
ver avec l'accroissement des abonnements 
et de la population. Aussi, l'administration, 
d'accord avec la municipalité, s’en est-elle 
émue depuis longtemps et a-t-elle étudié 


* les moyens d'y remédier. Un avant-projet 


# 


y 


= 


de la dérivation des sources de la Vigne et 
de Verneuil, situées dans l'Eure et Eure- 
et-Loir, a été soumis aux enquêtes préala- 
bles à la déclaration d'utilité publique, 
dans les départements intéressés, aux mois 
d'août et de septembre 1887, Le 10 juin 
4888, le projet de loi a été déposé à la 
Chambre des députés, qui n’a pas pu statuer 
avant la fin de la législature. Il y à lieu 
d'espérer que la solution ne se fera pas 
longtemps attendre et que l'alimentation de 


ES 





(1) Parmi les ouvrages exposés qui traitent 
du service des eaux, mentionnons : 

Les Travauæ souterrains de Paris, par M. Bel- 
grand, directeur des eaux et égouts (décédé). 
- 4er volume : {a Seine (Etudes hydrologiques, 
avec atlas). 
. ;. volume : Les Aquedues romains (avec at- 
as). 

3e volume : les Anciennes Eaux de Paris (avec 
allas). 

4e volume : les Nouvelles Eaux de Paris (avec 


_ ‘atlas). 


De 


Les Eaux de Paris en 1884, par M. Conches, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées (dé- 


14 cédé): - 


_ Les Canaux de Paris en 1884, 
+- pots ingénieur en chef des ponis et chaus- 
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VILLE DE PARIS 
Paris sera bientôt renforcée de 100,000 mè- 


tres cubes par jour que lui donneront les 
sources de l'Ouest (1). 


VI 
SERVICE DE L'ASSAINISSEMENT 


La maison salubre et la maison insalubre. — 
Historique de la vidange depuis le dix-septième 
siècle. — Modèles d'égouts : 1,240 kilomètres 
de galeries souterraines; Curage. — Épuration 
des eaux contaminées dans la presqu'ile de 
Gennevilliers ; l'usine de Clichy; un jardin 
irrigué à l’eau d'égout. 


L'exposition du service de l'assainisse- 


_ ment, organisée sous la direction succes- 


sive de MM. les ingénieurs en chef Alfred 
Durand-Claye et Bechmann, et avec le con- 
cours actif de M. l'inspecteur Masson, pré- 
sente trois grandes divisions correspondant 


à la répartition même de ce service, qui se | 


subdivise en trois sections : Assainissement 
des habitations. — Egouts. — Assainisse- 
ment de la Seine, 


ASSAINISSEMENT DES HABITATIONS. — Ce 
qui frappe tout d'abord les regards dans 
cette partie de l'Exposition, ce sont deux 
bâtiments semblables d'aspect, reliés entre 
eux par une passerelle à la hauteur du 
second étage et qualifiés respectivement de 
maison salubre et maison insalubre, à l'imi- 
tation de l'installation faite sous la même 
rubrique à la Health Exhibition, de Lon- 
dres, en 1884. 

Ces deux maisons ont fourni un cadre 
commode pour la démonstration des pro- 
grès accomplis depuis quelques années dans 
la réglementation relative à l'assainisse- 
ment des habitations et sont destinées à en 
vulgariser la notion. Dans l’une d'elles ont 
été réunies toutes les dispositions aujour- 
d'hui condamnées au nom de l'hygiène et 
qui sont malheureusement irop répandues 
encore dans les maisons de Paris : fosses 
d'aisances, plombs, cabinets peu ou point 
lavés, éviers et lavabos non siphonnés, 
canalisations défectueuses à grands diamè- 
tres et joints sans étanchéité, évacuation à 
la rue des eaux ménagères, etc., etce.; tandis 
que, dans l'autre, on a groupé des types 
conformes aux noüveaux règlements adop- 
tés par la ville de Paris ou qui méritent 
d'être recommandés dans l'intérêt de la salu- 
brité publique : écoulement direct des eaux 
ménagères, eaux-vannes et matières excré- 
mentielles à l'égout; water-closets large- 
ment alimentés avec chasses à la main ou 
automatiques, vidoirs, postes d'eau,lavabos, 
bains, éviers pourvus de siphons à grande 
plongée et soigneusement ventilés, alimen- 
tations d'eau abondante et salubre, canali- 
sation soignée avec regards de visite, si- 
phons hydrauliques intercepteurs, tuyaux 
de ventilation, etc., le tout établi avec des 
matériaux et des appareils français et une 
main-d'œuvre exclusivement française. 

Un grand nombre de dessins, disposés à 
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(1) La loi déclarant d'utilité publique les tra- 
vaux à exécuter par la ville de Paris pour le 
captage, la dérivation et l'adduction à Paris des 
eaux des sources dites de la Vigne et de Ver- 
neuil a été promulguée au Journal officiel du 
6 juillet 1890, 
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l'intérieur des maisons ou au voisinage, 
expliquent ce qui n'apparaît pas clairement 
à la seule vue des appareils et eomplètent, 
aussi bien pour l'ensemble que pour les 
détails, la description comparative que l’on 
s’est proposé de présenter des anciens et 
des nouveaux systèmes d'évacuation. Il 
convient de mentionner, en particulier, les 
coupes au 1/10 d'exécution dessinées à la 
gouache sur fond noir et sur lesquelles ont 
été représentés les types de canalisation 
intérieure employés avec la fosse fixe, les 
appareils diviseurs et l'écoulement direct 
à l'égout. 

Tout près, dans une petite salle, on a 
placé sur une table, à la disposition des vi- 
siteurs, les prineipales publications admi- 
nistratives relatives au service de l'assai- 
nissement : 


Atlas statistique de l'assainissement de la 
Seine (2 volumes); 

Notes de M, le Directeur des travaux sur 
les égouts; 

Rapport sur les égouts, par M. Hum- 
blot; | 

Les Egouts, par M. Belgrand; 

Distribution d'eau et assainissement, par 
M. Bechmann; 

Atlas des égouts, édition de 1889, 


On trouvait encore une série de docu- 
ments parlementaires sur la même ques- 
tion, tels que le rapport de M. le docteur 
Bourneville, député, le rapport de M. le 
docteur Cornil, sénateur, sur le projet d'uti- 
lisation des eaux d'égout, etc, 

Sur les parois de la salle, une série de 
dessins, établis d’après les recherches de 
M. Masson, donnent une sorte d'historique 
de la vidange depuis le dix-septième siècle 
et résument les inventions par lesquelles 
on s’est efforcé d'en perfectionner les pro- 
cédés, depuis l'emploi du seau pour la vi- 
dange de la fosse, jusqu'à l'écoulement di- 
rect des matières à l'égout, en passant par 
la vidange-poste de la compagnie Richer, 
la vidange inodore à vapeur, la tinette 
filtrante, les systèmes Berlier et Waring, 
etc. Des graphiques, qui donnent, pour l’en- 
semble de Paris et des quatre-vingts quar- 
tiers, le nombre total des chutes desservant 
les cabinets d’aisances et la répartition des 
divers modes de vidange, fournissent d’u- 
tiles renseignements sur cette question à 
l'ordre du jour. 


Écours. — La deuxième seetion du ser- 
vice de l'assainissement est représentée 
tout d'abord par un tronçon d'égout en vraie 
grandeur, établi dans une tranchée ouverte 
devant la maison salubre et dans lequel 
aboutit le branchement de cette maison. 
L'égout en maçonnerie de meulière et ci- 
ment est du type normal adopté aujour- 
d'hui d'une manière générale pour les artè- 
res de faible importance, n° 12 bis à cunette 
et banquette, avec réservoir de chasse auto- 
matique. 

Puis une série complète de modèles en 
maçonnerie, au 1/10° de l'exécution, don- 
nent tous les types appliqués par Bel- 
grand et après lui dans la construetion 
du réseau souterrain de Paris, depuis le 
collecteur d'Asnières jusqu'à la petite gale- 
rie type 15, créée en 1888 pour les rues mé- 
diocrement peuplées et sans circulation, 
avec les conduites d’eau qui y trouvent 
place, les fils télégraphiques et télépho- 
niques, etc, 
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D'autres modèles, également en maçon- 
nerie, mais au 1/5° d'exécution, sont desti- 
nés à faire connaître les ouvrages acces- 
soires, branchements de bouches et re- 
gards sous trottoirs, branchements parti- 
culiers, avec les améliorations introduites 
dans ces derniers temps, notamment par 
M. l'ingénieur en chef Durand-Claye, pour 
faciliter l'écoulement des eaux et l’entrai- 
nement des matières; raccords, courbes, 
murage du branchement particulier à l’é- 
gout, etc. 

Des dessins à l’aquarelle et à la gouache, 
notamment une vue de la descente éta- 
blie à la place du Châtelet pour les visites 
publiques périodiques, et enfin un grand 
plan des égouts de Paris au 1/5000°, où 
ils sont représentés par des baguettes en 
relief, de grosseur variable suivant leur 
importance, complètent la description des 
ouvrages de notre réseau de ‘galeries sou- 
terraines. 

Une série de plans, à des échelles moin- 
dres, fournissent l'historique très complet 
des égouts de Paris depuis 1663 et un ta- 
bleau graphique le résume d’une manière 
saisissante depuis 1789. Un simple coup d'œil 
permet de se rendre compte de la lenteur 
avec laquelle a été conduite d’abord la 
construction des égouts et quel prodigieux 
développement elle a pris dans les trente 
dernières années. De 26 kilomètres en 1789, 
la longueur totale des galeries souterraines 
de Paris a passé, en 1889, à 867 kilomètres, 
et même à 1,240 kilomètres, si l’on tient 
compte des branchements de bouches, de 
regards, et des. branchements particuliers 
destinés à relier les maisons aux égouts 
publics. 

Le mouvement, commencé en 1832, lors 

de la première apparition du choléra, a 
repris avec une activité toute nouvelle 
à partir de 1859 et a continué dans la pé- 
riode qui s’est écoulée depuis la dernière 
Exposition universelle, puisque de 1878 à 
1889 on n’a pas construit moins de 250 ki- 
lomètres d’égouts publics. 
. Le système général de curage adopté à 
Paris est représenté par une collection de 
dessins destinés à faire comprendre le mode 
de fonctionnement du bateau-vanne et du 
wagon-vanne introduits par Belgrand, ainsi 
que des réservoirs de chasse, récemment 
adoptés dans le service et déjà au nombre 
de près de 700. A côté des modèles connus 
des collecteurs à wagon et à bateau, à côté 
d'une reproduction du modèle, déjà anté- 
rieurement présenté, du système si ingé- 
nieux employé par M. Belgrand pour le net- 
toyage périodique du double siphon du 
pont de l’Alma au moyen d'une boule en 
bois, on a placé des modèles, au 1/5° de 
l'exécution, des réservoirs de chasse avec 
leurs appareils automatiques, qui fonc- 
tionnent constamment sous les yeux du 
public. 

Une panoplie de l'outillage, un modèle 
de panier disposé dans certaines bouches 
d'égout aux abords des Halles, des des- 
sins du siphon à amorcçage automatique et 
continu du pont Morland, complètent cette 
partie de l'exposition. 


ASSAINISSEMENT DE LA SEINE. — L'usine 
de Clichy, destinée à relever sur la plaine de 
Gennevilliers une partie des eaux du collec- 
teur d’Asnières et à en rejeter en Seine le 
débit total dans les temps de crue, est re- 
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présentée par une série de dessins qui en 
font connaître suffisamment l’ensemble et 
les détails. On y distingue nettement les 
trois moteurs horizontaux, genre Corliss, 
construits par la maison Farcot, de 1,100 
chevaux de force totale, qui actionnent, par 
l'intermédiaire d’engrenages, les grosses 
pompes centrifuges, système Perregault, au 
moyen desquelles est obtenue l'élévation 
des eaux d’égout. 

Un plan de la distribution de ces eaux 
dans la plaine de Gennevilliers, avec les 
bouches qui en assurent la répartition, 
montre l'extension qu'a prise la culture 
nouvelle dans cette commune, où l'on 
trouve aujourd’hui 750 hectares irrigués, et 
des graphiques permettent d'en suivre la 
rapide progression ainsi que les résultats 


merveilleux au point de vue de l’épuration 


de l’eau. Une coupe du terrain avec les ri- 
goles et les billons montre le système adopté 


pour l'irrigation et qui a pour but d'amener 


l'eau au contact des racines des plantes 
sans atteindre les feuilles. 

Sur une carte au 1/40000°, on voit mar- 
qué d'une teinte spéciale le domaine d’A- 
chères, affecté par la loi du 4 avril dernier 
à l'extension des irrigations à l’eau d’égout, 
et dont l’utilisation prochaine va marquer 
une seconde étape, un pas décisif vers 
l'épuration complète des eaux d'égout de 
Paris et l'assainissement définitif du fleuve 
qu'elles contaminent si gravement depuis 
tant d'années. 

Une vue du jardin modèle de la ville à 
Asnières et de sa végétation luxuriante, des 
flacons d’eau d’égout et d’eau épurée, des 
échantillons des produits de la culture, une 
case d'expériences en verre semblable à 
celle du laboratoire de Clichy, des modèles 
en vraie grandeur de la bouche de distribu- 
tion et d'un chantier de construction des 
conduites monolithes en béton, complètent 
les renseignements groupés au pavillon du 
Champ de Mars au sujet de l'opération de 
Gennevilliers. 

En outre, une démonstration en nature a 
été faite dans le parc même du Trocadéro, 
où se trouve installé, non loin du pont 
d'Iéna, un jardin irrigué à l’eau d'égout. 
Sur une surface de 200 mètres, le sol a été 
défoncé jusqu'à deux mètres de profondeur, 
etla cuvette ainsi obtenue, revêtue de glaise, 
de manière que le fond et les parois en 
soient imperméables, a été pourvue d’un 
drainage en tuyaux de poterie, puis remplie 
de sable graveleux provenant dés alluvions 
de la Seine et identique à celui qui forme 
le sous-sol de Gennevilliers. Profitant du 
passage du collecteur de Billy à quelques 
mètres au-dessous, on a disposé tout à 
côté, dans une chambre souterraine, un 
petit moteur hydraulique et une pompe 
qui élève l'eau d’égout jusqu’à la bouche 
établie au centre même du terrain, dont 
la surface a été réglée en billons et sillon- 
née de rigoles pour l'irrigation, d’après les 
procédés mêmes employés à Asnières. Des 
plantations variées y ont été faites : plantes 
potagères, salades, asperges, légumes di- 
vers, fraises, rosiers, arbustes, arbres frui- 
tiers, plantes textiles, houblon, etc.…, et 
une végétation magnifique y attire l'œil du 
visiteur. 

En descendant quelques degrés, on peut 
apercevoir, à travers une lame de verre, le 
sable qui forme la couche filtrante et la 
glaise qui limite l'infiltration de l’eau; un peu 




































plus bas, l’eau des drains s'échappe comm à 
une source d'un petit rocher artificiel, épu- se 
rée, limpide, fraîche et ARE URSS 2, 
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SERVICE DES ALIGNEMENTS ‘x 
ET DES LOGEMENTS INSALUBRES 
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La police des constructions à Paris : la hau- 
teur des maisons et des étages; la surface 
des cours et courettes. — La loi du 43 avril 
1850. — La commission des logements insa=- 
lubres : visite des locaux signalés et rap 4 
ports; mesures d'exécution. 


Le service des alignements et des loge- + 
ments insalubres expose, dans le pavillon 
de la ville de Paris, une série d'ouvrages 
dans lesquels sont relatées l’organisation et « 
les attributions de ce service, avec les mo- 
difications qui ont été apportées aux règle- 
ments pendant ces dernières années. 


POLICE DES CONSTRUCTIONS. — Le ser-… 
vice des alignements est représenté par … 
des publications qui traitent des ques-" 
tions relatives à la police des constructions « 
dans Paris et contiennent les travaux des « 
commissions chargées d'élaborer les règle- « 
ments actuellement en vigueur. Eu 

Le décret du 28 juillet 1874 a remanié 1e ee 
tarifs des droits de grande et de petite voi 
rie, applicables aux constructions de toute 4 
nature, publiques ou privées, établies à. 
l'alignement de la voie publique. Ces droits, « 
qui n ‘avaient subi aucun changement de- E 
puis le décret organique du 27 octobre 1808, 
ont été revisés de manière à être mis en : 
rapport avec la valeur actuelle des immeu- | 
bles dans Paris. 

L'arrêté préfectoral du 45 janvier 1881 a 
réglementé l'établissement des foyers et des 
conduits de fumée dans les murs ES 
et dans les murs séparatifs des maisoris… 
contiguës, dans le but de prévenir les dans À 
gers d'incendie et de sauvegarder la santé k. 
des occupants. r 

Le décret du 22 juillet 1882 a remplacé $ 
dans un sens plus libéral l'ordonnance | 
royale du 24 décembre 1823 concernant 
l'établissement de saillies fixes ou mobiles à 
sur la façade des maisons. 

Le décret du 23 juillet 1884 a modifié les 
règlements des 27 juillet 1859 et 18 juin 1872 
sur la hauteur des bâtiments et les dimen=" 
sions des cours intérieures, au double 
point de vue de l'intérêt des constructeurs 
et de la salubrité des habitations. Désor- 
mais la hauteur des maisons, quelle que 4 
leur situation en bordure, soit des voies : 
publiques, soit des voies privées ou de tous 
autres espaces intérieurs, est déterminée 
d'après la longueur de ces voies ou espaces, 
mais sans pouvoir dépasser 20 mètres. Les ä 
maisons ne peuvent pas comprendre plus 
de-sept étages et la hauteur des rez-de-" 
chaussée est fixée à 280 et celle des étages 
à 2*60 au minimum. Les cours intérieures 
sur lesquelles prennent jour et air des | 
pièces pouvant servir à l'habitation doivent 
avoir au moins 30 mètres de surface avec 1 
une largeur moyenne de 5 mètres dans lés 
maisons d’une hauteur inférieure à 18 mè- 
tres, et au moins 40 mètres de surface avec 
la même largeur de 5 mètres pour les bâti- 
ments dépassant 18 mètres de hauteur. Ces 
dimensions sont portées à 60 mètres de 
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Me et à 6 mètres de largeur moyenne 


rsque les ailes des bâtiments dépassent la 


.- hauteur de 18 mètres. Les courettes doivent 
- avoir les dimensions minima suivantes : 


- 9 mètres de surface et 1"80 de largeur 


- pour éclairer et aérer les cuisines, 4 mètres 
de surface et 1260 de largeur pour aérer et 


… éclairer les cabinets d'aisances, les vesti- 


. bules et les couloirs, et enfin 5 mètres de 
surface pour éclairer et aérer les pièces des- 

. tinées à l'habitation et qui sont tolérées au 
dernier étage de la maison. : 


VISITE DES LOGEMENTS INSALUBRES. — 
On sait que les commissions des loge- 
ments insalubres ont été instituées par la 
loi du 13 avril 1850. Antérieurement à cette 
époque, la législation était à peu près 
muette en ce qui concerne la salubrité des 

_ habitations proprement dites. La loi des 
16-24 août 1790 avait bien donné aux muni- 
cipalités le pouvoir de prendre les mesures 
nécessaires au point de vue de la salubrité, 


_ mais ces pouvoirs ne pouvaient s'exercer 


dans l'intérieur des maisons qu'en temps 
 d'épidémie seulement. En outre, Les dispo- 


sitions édictées pour Paris par l'ordonnance 


de police du 20 novembre 1848 ne s’appli- 
quaient qu'à ce que l’on peut appeler la 
salubrité extérieure des habitations, c’est-à- 
dire aux dépendances et aux parties com- 
munes de la maison. La salubrité intérieure 
du logement nécessitait l'intervention du 
législateur dans une question qui concer- 
nait le domicile privé du citoyen et qui 
touchait au principe même de la pro- 
priété. La loi du 13 avril 1850 à comblé 
cette lacune importante de la législation. 
Aux termes de cette Loi, les communes ont 
le droit d'instituer des commissions char- 

 gées de visiter les logements et dépendances 
signalées comme insalubres, et elles indi- 
quent les mesures indispensables d’assai- 
nissement. 


Une commission des logements insalu- 
bres a été créée à Paris aussitôt après la 
promulgation de la loi et elle n’a pas cessé 
de fonctionner depuis cette époque. Elle se 
compose de trente membres nommés par 
le conseil municipal, renouvelables par tiers 
tous les deux ans et indéfiniment rééligi- 
hles. Le préfet de la Seine est président de 
droit, et des vice-présidents et des secré- 
taires sont nommés chaque année par les 
membres de la commission. Les séances de 
la commission ont lieu au moins une fois 
par semaine, sur une convocation de l’ad- 
ministration, et des jetons de présence, de 
la valeur de 25 francs, sont alloués à cha- 
cun des commissaires. Dans l'intérêt du 
service, les vingt arrondissements de Paris 
sont répartis entre les trente membres de 
la commission. Les signalements de loge- 
ments insalubres sont adressés par l’admi- 
nistration aux membres de la commission 
chargés de la section de Paris dans laquelle 
sont situés ces logements. Les délégués 
visitent les locaux signalés et rédigent un 
rapport déterminant l’état d’insalubrité, en 

“indiquant les causes ainsi que les moyens d'y 
remédier. Chaque rapport est lu en séance 
de la commission, qui les approuve, les re- 
jette ou les modifieet exige même quelque- 
fois une nouvelle visite par d’autres délé- 
gués. 

Six conditions sont nécessaires pour mo- 
tiver l'application de la loi : 4° Il faut qu'il 


s'agisse de logements ou de dépendances 
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de logements; 2° la commission ne peut pas 
visiter d'office les habitations ; elle doit être 
saisie par un signalement; 3 les logements 
et dépendances doivent être insalubres, 
c'est-à-dire dans un état pouvant porter 
atteinte à la vie ou à la santé des habitants; 
4° les logements insalubres doivent être mis 
en location ou occupés par d’autres que le 
propriétaire, l’usufruitier ou l'usager; 5° 
l’insalubrité doit être dépendante du fait 
du propriétaire ou de l’usufruitier; 6° l’in- 
salubrité doit être inhérente à l’habita- 
tion. 

Les rapports de la commission ne consti- 
tuent jamais que des propositions. C’est au 
conseil municipal, auquel ces propositions 
sont soumises, qu'il appartient, soit de dé- 
terminer les travaux à effectuer, soit d’in- 
diquer les logements qui ne sont pas sus- 
ceptibles d'assainissement et qui, par suite, 
doivent être interdits à titre d'habitation. 
Les délibérations du conseil municipal, qui 
constituent de véritables décisions, sont 
suivies, après un certain délai, d’arrêtés pris 
par le préfet de la Seine, agissant comme 
maire de Paris, et enjoignant, par mesure 
d'ordre et de police, aux propriétaires inté- 
ressés d'avoir à exécuter les mesures 
d'assainissement prescrites par le conseil 
municipal. Les contraventions à l'arrêté 
municipal sont constatées par des procès- 
verbaux qui sont dressés par les commis- 
saires voyers de la ville de Paris et transmis 
au procureur de la République. Ce magistrat 
cite devant le tribunal correctionnelles con- 
trevenants, qui sont passibles d'une amende 
de 16 à 100 fr. pour la première fois et, en 
cas de récidive dans l’année, d’une amende 
pouvant être élevée au double de la valeur 
des travaux à exécuter ou de la valeur loca- 
tive du logement interdit. Comme on le 
voit, la sanction consiste dans une simple 
amende, l'administration ne pouvant jamais 
faire exécuter d'office les mesures d’assai- 
nissement ordonnées. Des garanties sont 
données aux propriétaires pour défendre 
leurs intérêts. Ils ont d’abord le droit de 
présenter des observations en réponse aux 
rapports de la commission des logements 
insalubres, rapports qui sont mis à leur 
disposition pendant le délai d'un mois. En 
outre, ils peuvent former contre les délibé- 
rations du conseil municipal un recours 
devant le conseil de préfecture, avec appel 
devant le conseil d'Etat. Enfin ils ont la 
faculté d’interjeter appel des jugements du 
tribunal correctionnel et se pourvoir en 
cassation contre les arrêts de la cour 
d'appel. 

Tels sont en résumé l’économie de la loi 
du 13 avril 1850 ainsi que le mode de fonc- 
tionnement de la commission dans la ville 
de Paris. 

Depuis son institution, en 1851, la com- 
mission a pris l'habitude de résumer dans 
des rapports généraux, publiés à certaines 
époques, l’ensemble de ses travaux. En 
lisant ces rapports si intéressants et si re- 
marquables à plus d’un titre, on verra que 
la commission a passé en revue toutes les 
diverses causes d'insalubrité de l’habita- 
tion parisienne, et qu’elle a indiqué les 
mesures qui doivent être employées pour y 
remédier. En outre, elle a traité magistra- 
lement et dans des rapports spéciaux, qui 
sont annexés aux rapports généraux, les 
principales questions d'hygiène qui concer- 
nent le logement ainsi que certaines ques- 
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tions de droit soulevées par l'application de 
la loi du 13 avril 1850, 

Parmi ces questions, nous citerons plus 
particulièrement celles relatives : 1° à la 
nécessité d'alimenter les maisons en eau 
de bonne qualité, considérée comme étant 
le meilleur agent de la salubrité des ha- 
bitations ; 2° aux fosses et aux cabinets 
d’aisances, aux dangers d’explosion et d’as- 
phyxie, aux accidents provenant de l’inflam 
mation et du méphitisme des gaz contenus 
dans les fosses, etc.,etc.; 3° aux dangers ré- 
sultant de l'habitation prématurée des mai- 
sons neuves; 4° aux inconvénients graves 
provenant de l'usage des appareils de chauf- 
fage au gaz dans les appartements; 5° à la 
réglementation des constructions au point 
de vue de la salubrité; 6° à la responsabi- 
lité des locataires constructeurs, à l’insalu- 
brité provenant de l'abus de jouissance des 
locataires, à l'interprétation du mot dépen- 
dances des logements, etc. 

Mais là ne se sont pas bornés les travaux 
de la commission. Tout d’abord et sans 
sortir du cercle de ses attributions, elle a 
signalé à l'administration, sous forme de 
vœux, la nécessité de réglementer ou d'a- 
méliorer la réglementation existante de 
certains établissements, d’un caractère spé- 
cial, comme les garnis, les étaux de bou- 
cherie, les boutiques de charcuterie, les 
cuisines de restaurants. C’est grâce à son 
initiative et conformément à ses proposi- 
tions qu'ont été rendus les ordonnances de 
police des 7 mai 1878 et 25 octobre 1883 sur 
les garnis, ainsi que les deux arrêtés pré- 
fectoraux du 20 avril 1887 sur la tenue des 
boucheries et des charcuteries, notamment 
au point de vue de la ventilation et de l'é- 
coulement des eaux résiduaires qui doivent 
être dirigées par une canalisation souter- 
raine dans l'égout public. 

En outre, la commission a fait une étude 
approfondie des modifications à apporter à 
la loi sur les logements insalubres pour la 
rendre plus efficace, et son travail a été 
soumis à l'examen du Gouvernement, qui a 
déposé sur le bureau de la Chambre des dé- 
putés un projet de loi tendant à la revision 
de la loi du 13 avril 1850. 

D'un autre côté, l'administration munici- 
pale a eu recours à plusieurs reprises aux 
lumières de la commission des logements 
insalubres pour obtenir, en vertu de l’ar- 
ticle 13 de la loi de 1858, l'expropriation par 
mesure d'hygiène de groupes d'immeubles, 
dont la situation défectueuse était une 
cause de dangers pour la salubrité de divers 
quartiers de Paris. C’est en s’appuyant sur 
les avis longuement motivés de la commis- 
sion que l'administration est parvenue à 
opérer l'assainissement du quartier Mar- 
bœuf, l'élargissement de la rue des Filles- 
Dieu et de la rue Sainte-Marguerite, et va 
prochainement faire disparaître les agglo- 
mérations insalubres situées aux abords de 
la partie de l'avenue de la République qui 
longe le cimetière du Père-Lachaïise, 

La municipalité a encore réclamé le con- 
cours de la commission au moment des 
épidémies cholériques de 1873 et de 1884 
pour lui demander de lui indiquer les me- 
sures à prescrire dans les maisons atteintes 
par le fléau. La commission a fait en 1884 
et dans un espace de deux mois (novembre 
et décembre) 1,243 rapports concernant les 
logements dans lesquels s'étaient produits 
les cas de choléra. 








Depuis l’année 1851 insqu à la fin de l’an- 
née 1888, c'est-à-dire pendant une période 
de trente-huit ans, la commission des loge- 
ments insalubres a fait 76,958 visites dans 
les maisons de Paris, représentant un nom- 
bre égal de rapports. Le nombre des affaires 
traitées pendant les onze années écoulées 
depuis la dernière Exposition internatio- 


nale, c'est-à-dire de 1878 à 1888 inclusive- | 
ment, s'élève au chiffre de 24,528, qui ont | 
: 32 p. 100 ont | 


recu les solutions suivantes 
été terminées à l'amiable par la commis- 
sion; 54 p. 100 ont été terminées après le 
vote du conseil municipal; 
formé l'objet d'un recours devant le conseil 
de préfecture; 10 p. 400 ont donné lieu à 
une condamnation par le tribunal correc- 
tionnel. 

On peut voir par cet exposé quels services 
la commission des logements insalubres 
rend à la population parisienne. Malgré les 
imperfections de la loi, elle à su obtenir 
des propriétaires, dans la plupart des cas, 
l'exécution des mesures indispensables de 
salubrité. Elle a fait disparaître ou assainir 
dés groupes entiers de constructions mal- 
saines, comme la cité des Kroumirs, la cité 
Jeanne-d’Arc, la cité Péchoin, etc... Enfin 
elle est venue en aide à l'action de l'admi- 
nistration dans toutes les questions qui in- 
téressent l'hygiène de la capitale. 


VIII 
OBSERVATOIRE MUNICIPAL DE MONTSOURIS 
Service physique et météorologique : outillage, 
tableaux et diagrammes.— Service chimique : 
analyse de l'air, analyse des eaux, résultats 
obtenus pendant treize années, publications. 


— Service de micrographie: appareils et do- 
cuments. 


L'exposition de l'observatoire municipal 
de Montsouris, spécialement chargé de 
l'étude des variations de l'air et des eaux 
de Paris, comprend trois sections corres- 
pondant aux trois principaux services de 
cet important établissement, à savoir : 1° le 
service physique et météorologique qui 
étudie la climatologie parisienne; 2° le ser- 
vice chimique , chargé des analyses de 
l'air et des eaux; 3° le laboratoire de micro- 
graphie, qui observe plus particulièrement 
les poussières atmosphériques, les germes 
contenus dans l'air et les eaux, les dénom- 
bre et en étudie l'influence plus ou moins 
pathogène. 


Service physique et météorologique. 


Les recherches de ce service ont trait à la 
climatologie parisienne et visent spéciale- 
ment les applications à l'hygiène; elles 
s'effectuent à la fois à la station centrale de 
Montsouris et sur divers points de Paris, à 
l'aide d'instruments confiés à des agents 
municipaux. 

On sait combien les installations d’instru- 
ments qui traduisent les variations de tem- 
pératur e etd'humidité de l’air sont délicates; 
aussi s’est-on tout d'abord préoccupé d’amé- 
liorer les abris des postes d'observation, 
afin de réaliser les diverses conditions sui- 
vantes : soustraire complètement les instru- 
ments, y compris les enregistreurs, aux ac- 
tions réflexes du sol et des bâtiments voisins, 


4 p. 100 ont. 





et grandir les écrans garantissant du soleil 
levant et du soleil couchant, se préserver de 
la pluie du côté nord, etc. Quant à l'outillage 
même, M. Descroix, chef du service, a cher- 
ché à parer à l'insuffisance des observations 
jusqu'ici recueillies dans les stations ur- 
baines et suburbaïines : dans toutes ces sta- 
tions, la vitesse du vent se déduit, comme 
à Montsouris, de la vitesse de rotation du 
moulinet à cupules hémisphériques de 
Robinson; la quantité d'eau tombée sur 
une surface de réception d'un quart de 
mètre carré s’enregistre au moyen de deux 
godets à bascule, s’inclinant alternativement 
en sens contraire sous la charge correspon- 
dant au dixième de millimètre (approxi- 


| mation très suffisante). Ce mouvement de 


bascule règle l’échappement moteur d'une 
tige à crémaillère qui conduit l'index ins- 
cripteur. Tout est calculé pour quon ne soit 
pas désemparé par les plus fortes averses. 
De plus, on peut à volonté décupler la 
vitesse de déplacement du papier, qui garde 
trace des deux phénomènes, autant afin de 


répondre aux exigences des études du, 


météorologiste, à l'heure des tourmentes 
atmosphériques, que pour lui permettre de 
fournir à la justice, en cas d’instances intro- 
duites devant des tribunaux civils ou cor- 
rectionnels, des éléments d'enquête. 


L'enregistrement des variations de tem- | 


pérature de l’air résulte des changements 
de courbure imprimés à une sorte de ressort 
à boudins, formé d'un tube creux et mé- 
plat rempli d'alcool sous pression, L'une 
des extrémités de ce tube est fixe, l'autre 
libre. Le déplacement de cette dernière se 
transmet à la plume au moyen de leviers. 
Sur la même feuille et parallèlement sont 
inscrites les variations d'humidité. Le mé- 


| canisme est ici tout à fait original; il n’a 


été adopté qu'après deux années d’expérien- 
ces à Montsouris. En voici les dispositions 
principales : des cheveux, en nombre suff- 
sant pour ne pas s’étirer sous l'effort du poids 
qu'il faut employer pour vaincre toutes les 
résistances de frottement, sont tendus en 
leur milieu par ce poids, sous forme de ligne 
brisée, comme est tendue la corde d'une 
arbalète par la main du tireur qui l’ajuste. 
La flèche est représentée par un bras de 
levier qui prend une inclinaison variable 
avec la tension du cheveu, lequel se rac- 
courcit d'autant plus que l’air est plus sec. 
Un système de leviers superposés multi- 
plie les déplacements du premier levier 
transmis ainsi jusqu’à l'aiguille. 

Pour les stations de second ordre, les 
déplacements du levier tenseur des che- 
veux sont transmis à l'index par des 
cam dont les courbures opposées ont été 
convenablement calculées. Dentées ou non, 
ces cam ont l'avantage de permettre de 
ramener l’enregistreur à des dimensions 
plus réduites et de le rendre ainsi plus por- 
tatif. 

Parmi les instruments nouveaux que 
possède l'observatoire central il convient 
de noter : 


1° Le photomètre d'Arago servant à la 


mesure de l'éclat respectif du soleil et qui. 


permet, la nuit, de rendre compte du degré 
de transparence de l’air d’après l'éclat va- 
riable des étoiles. D'autre part, le prisme 


de Foucault et le prisme biréfringent mo- | 
bile sur un cercle gradué, qui donnent deux | 
images à superposer, sont montés à l'inté- | 


élever davantage le toit supérieur, doubler | 






















































rieur d’une lunette ‘équstotiale” afin qu 
puisse introduire dans le calcul, avec 
notion des coordonnées astronomique 7 
celle de l'épaisseur de la couche d'air tra= 
versée par le rayon lumineux. 4 
2e L'actinomètre de P. Desains fait 
naître la quantité de chaleur communiqu: 
par exemple, pendant une minute, à t 
surface de grandeur donnée. Des cer 
gradués, horizontaux et verticaux, fourni: 
sent les données d’azimut et de hauteur 
l'astre pour tenir compte, comme dans 
cas précédent, de l'épaisseur de l’atmo 
phère. L'action calorifique, que l’on peut 
volonté mesurer par l'intensité du coura: 
d'une pileélectro-thermique, oupar l'échauf 
fement du thermomètre, peut être rédui 
dans une proportion constante par l'inter… 
position d'une auge remplie d'eau distillée “ 
dont on fait varier l'épaisseur au moyen 
d’une vis micrométrique. À 
3° L’actinomètre enregistreur de Mont- 
souris repose sur le même principe que | } 
l’'actinomètre d'observation directe ; les 
données calorimétriques fournies par les w 
thermomètres noirs et blancs dans le vide 
s’enregistrent ici d'une manière continue, « 
le rapprochement des deux courbes de-=… 
vant conduire à l'éclairement total. U 
dispositif spécial corrige automatiqueme 
l'erreur qui pourrait provenir des varia- *. 
tions propres de température des organes 
d'enregistrement ou des tubes intermé- ‘4 
diaires. 
Enfin, le petit modèle de radiomètre de 
Montsouris rappelle celui du professeur ” 
Crookes ; il est seulement modifié de ma* “ 
nière à permettre de compter le nombre de 
rotations des aïlettes, quelle que soit l’inten- 
sité de la lumière; cet instrument pourrait « 
faire utilement partie de l'outillage perma- ä 
nent des météorologistes. 4 
Des tableaux et diagrammes complètent 
cette exposition : Un premier tableau re … 
présente les variations au jour le jour de M 
tous les éléments météorologiques, et cela 
pour toute l'année 1888: on y remarque M 
particulièrement le mode nouveau de figu= " 
ration de variations de la force et de la dis 
rection du vent. ue. 
Le second tableau, cadrant avec les don- ‘4 
nées hebdomadaires de la statistique Mmu< 
nicipale centralisées par M. le docteur Ber= « 
tillon, met en parallèle, pour cette même 
année 1888, exceptionnellement favorable « 
au point de vue sanitaire, les renseigne: 
ments relatifs à la mortalité générale, à « 
celle qu'ont occasionnée séparément les maz 
ladies épidémiques et la phtisie d'une part, « 
et, d'autre part, les variations de ceux des « 
éléments hydrologiques et météorologiques M 
dont l'influence est capitale. Pour la pre 
mière fois on y comprend les données s 
la charge électrique permanente, 
Trois autres tableaux, résumant Îa dis 
cussion de toutes les observations faites à 
l'observatoire de Montsouris depuis 1869, 
date de sa fondation, permettent de tracer, 
sur les deux premiers, les courbes réguliè=… 
res Correspondant à des valeurs dites nor" 
males, lesquelles servent de terme de com=. 
paraison pour juger du caractère plus OU 
SH préjudiciable des perturbations 10 
cales 


Service chimique. 


Le service chimique est chargé : 4° de 
l'analyse de l'air prélevé à Montsouris et 









dans les édifices municipaux ; 2° de l’ana- 
lyse des eaux météoriques; 3° de l'ana- 


 vant à l'alimentation de la population 
parisienne; 4° de l'analyse de la Seine (pol- 


- sidus des fabriques); 5° de l'analyse des 
eaux de la nappe souterraine; 6° de l’ana- 
lyse des eaux d'égout et de drainage. 
M. Albert Lévy, chef de ce service, a 
. exposé les appareils servant aux analyses, 
. des tableaux graphiques résumant les ré- 
 sultats obtenus, des publications scienti- 
fiques. L'ensemble de cette exposition re- 
produit en réduction le laboratoire chi- 
mique de Montsouris. 

L'analyse quotidienne des éléments varia- 
bles de l’air comprend à Montsouris la dé- 
termination de l'ozone, de l'acide carboni- 

que, de l’ammoniaque. L'air, aspiré par un 

- jeu de trompes, passe dans des tubes bar- 

boteurs de platine, se débarrasse des élé- 

. ments qu'on veut doser en traversant une 

dissolution spéciale pour chacun d'eux, 

pénètre enfin dans un compteur à eau qui 
mesure son volume. a 

Les trompes en verre employées à Mont- 

- souris n'exigent qu'une faible pression, 


rendue constante à l'aide d'un réservoir à 


+ niveau constant; elles permettent le pas- 
sage d'un mètre cube et demi d'air par 
- jour. On évite l’encrassement des trompes 
en plaçant un tamis de verre, facile à 
retirer et à nettoyer, sur le trajet du 
liquide. Les barboteurs de platine, percés 
de trous extrêmement fins pour diviser 
l'air et permettre l'absorption de l’élé- 
ment qu'on veut doser, pénètrent dans les 
tubes de verre à ampoules supérieures. 
Dans ces verres on place les différentes 
| dissolutions, savoir : une dissolution d'ar- 
_ sénite de potasse pour recevoir l'ozone, 
_ une forte lessive de potasse pour retenir 
_ l'acide, une liqueur sulfurique étendue 
peur retenir l’'ammoniaque. Il faut toujours, 
au moins, deux barboteurs, le second ser- 
vant de repère et prouvant que le premier 
a tout retenu. Ces deux verres suffisent 
_ pour l'ozone et l'ammoniaque; il en faut 
quatre pour l'acide carbonique. L'air, aspiré 
par la trompe, débarrassé de ses éléments 
par les dissolutions à travers lesquelles il 
circule, est mesuré dans des compteurs de 
précision, construits par la maison Siry- 
 Lizard et dont les indications ont été véri- 
fiées en les jaugeant à l’aide d'un aspirateur 

à renversement. 
En ce qui concerne les eaux, M. Albert 


Lévy a exposé la suite des appareils à l’aide | 


… desquels se fait l'analyse : les éléments do- 
sés sont le degré hydrotimétrique, les sels de 
chaux et de magnésie, le chlore, le plomb, 
l'azote sous ses formes diverses (azote am- 
moniacal, azote organique, azote nitrique), 
la matière organique, l'oxygène dissous 
dans les eaux. : 

Le service chimique analyse mensuelle- 
ment un minimum de cinquante échantil- 
lons d'eaux, ce qui fournit un total de six 

_ cents analyses, et il faut ajouter qu'un 

« grand nombre d'entre elles sont répétées 

_ deux fois. 

Signalons l'appareil conjugué servant au 

_ dosage de la matière organique et l’appa- 

 reil de dosage de l'oxygène dissous. 

La matière organique est dosée en faisant 

… bouillir un volume déterminé de liquide 

rendu alcalin avec du bicarbonate de soude 
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_ lyse des eaux (sources et rivières) ser- | 


- lution de la Seine par les égouts et les ré-. 
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en présence d'un grand excès de perman- 
ganate de potasse. On évalue le poids d'oxy- 
gène emprunté au permanganate ayant servi 
à brûler la matière organique. Cette mé- 
thode, pas plus que toutes les autres, ne 
donne la totalité de la matière organique. 
Elle est précieuse cependant, car elle four- 
nit pour les différentes eaux des résultats 
absolument comparables. Deux analyses 
de la même eau donnent très exactement 
les mêmes poids d'oxygène. 

L'oxygène dissous dans les eaux est ob- 
tenu au poids par une méthode rapide et 
précise. A côté de l'appareil de dosage se 
trouve un nécessaire oxymétrique facile à 
transporter et qui a permis à M. Albert 
Lévy d'étudier les variations de composi- 
tion de la Seine tout le long de son par- 
cours. Dans cette boîte se trouve un ingé- 
nieux appareil construit sur les indications 
de M. Franck, aide-chimiste à l’Observa- 
toire, et qui permet de puiser de l’eau dans 
une rivière à toutes les profondeurs. L’oxy- 
gène dissous dans une eau variant à chaque 
instant sous des influences multiples (tem- 
pérature, pression atmosphérique, nébulo- 
sité, etc.),M. Albert Lévy complète cette ana- 
lyse en recherchant l'oxygène restant dans 
l'eau après qu'elle a été soustraite durant 
quarante-huit heurès à la lumière, tout en 
étant maintenue à l'abri de l'air et à une 
température constante. Dans ces conditions, 
une eau s'appauvrit en oxygène. On peut 
donc déterminer la perte d'oxygène due aux 
matières vivantes non chlorophyllées. 

Comme complément de ces travaux, 
M. Albert Lévy expose quatre grands ta- 
bleaux donnant sous forme de graphiques 
teintés les résultats obtenus durant treize 
années. 

Pour l'air, on reconnaît que l'acide car- 
bonique varie d'un jour au jour suivant, Ce 
résultat important mis en évidence pour la 
première fois, après avoir été nié longtemps, 
paraît admis aujourd'hui. Bien que les ré- 
sultats quotidiens diffèrent sensiblement, 
les moyennes mensuelles et les moyennes 
annuelles surtout sont sensiblement les 
mêmes et l’on peut dire que l'air atmosphé- 
rique contient en volume 294/1000000 d'a- 
cide carbonique. Ces résultats ont fait dire 
à notre grand chimiste Dumas qu'il y a 
une grande moyenne comprise entre 290 
et 300 millionièmes. C’est la conclusion de 
M. Albert Lévy. 

Le second tableau résume les analyses 
faites durant douze années sur les eaux 
météoriques recueillies, soit à Montsouris, 
soit dans les différents quartiers de Paris. 
Bien que les analyses quotidiennes des 
eaux météoriques recueillies dans les diffé- 
rents quartiers de Paris fournissent des 
nombres différents, les moyennes men- 
suelles sont à peu près les mêmes et les 
moyennes annuelles sont identiques. 

Un troisième tableau résume les analyses 
faites sur les eaux de sources et de rivières 
servant à l'alimentation parisienne.Chacune 
de ces eaux est caractérisée par sa COMpo- 
sition chimique. Sans doute, il n’est pas 
aisé, en dehors de l'analyse micrographi- 
que, de se prononcer sur la nocivité d'une 
eau; mais il est possible, quand une eau 
quelconque est donnée, de la classer soit à 
côté des eaux de la Dhuis ou de la Vanne, 
soit à côté des eaux de la Seine, soit enfin 
à côté des eaux de la Marne ou de l'Ourcq. 
Un examen même rapide de ce tableau in- 
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dique les différences que l’on constate entre 
toutes les eaux utilisées à Paris. 

Enfin, un quatrième tableau donne la 
composition moyenne des eaux d'égout et 
des mêmes eaux après leur passage à tra- 
vers le sol : on voit avec la plus grande 
netteté qu'après le drainage les eaux d'é- 
gout ont perdu presque toute la matière 
organique qu'elles renfermaient, soit en 
suspension, soit à l’état de dissolution, ces 
eaux de drainage contiennent moins de ma- 
tière organique que les eaux de la Seine 
prises en amont de Paris. L’azote ammonia- 
cal et organique des eaux d’égout est pres- 
que entièrement transformé en azote nitri- 
que; une partie de cet azote reste dans le 
sol; le chlore passe tout entier dans l’eau 
de drainage et celle-ci enlève au sol une 
notable proportion de chaux. 


Service de micrographie,. 


Le laboratoire installé par M. le docteur 
Miquel montre tout d'abord plusieurs trom- 
pes à double et à triple effet, destinées à as- 
pirer uniformément l'air durant une période 
de temps indéterminée. Près de ces instru- 
ments se trouve une grande trompe à vapeur 
capable de déterminer un appel d'air de 
12,000 litres à l'heure, plus particulièrement 
affectée aux analyses qualitatives des pous- 
sières atmosphériques. Une trompe porta- 
tive, construite sur le même principe, est 


également placée sous les yeux des visiteurs 


et représente fidèlement le modèle dont 
s’est servi M. de Freudenreich pour analyser 
l'air des hautes altitudes. Viennent ensuite 
plusieurs spécimens de compteurs à eau et 
de compteurs secs pour cuber l'air aspiré 
par les trompes. 

Les appareils nommés aéroscopes sont 
très complètement représentés dans cette 
exposition: mentionnons l’aéroscope simple 
à aspiration destiné à collecter, au moyen 
d'un courant d'air, les poussières atmos- 
phériques sur une lamelle de verre mince; 
un aéroscope marin, un aéroscope à gi- 
rouette, dont le principe a été étudié et 
donné pour la première fois par le docteur 
Maddo; ce dernier instrument fonctionne 
automatiquement sous la seule influence 
du vent. Signalons ensuite les aéroscopes 
enregistreurs des spores cryptogamiques de 
l'atmosphère; le plus ancien est constitué 
par un mouvement d'horlogerie capable 
d'entraîner uniformément, au moyen d’une 
vis, un chariot sur lequel est fixée une 
lame porte-objet graduée suivant les vingt- 
quatre heures du jour, et sur laquelle les 
poussières viennent méthodiquement se 
déposer. Un aéroscope plus récent à dis- 
que de verre divisé en secteurs horaires 
semble réaliser un perfectionnement réel 
sur ces instruments; un microscope placé 
au voisinage de ce petit appareil a été spé- 
cialement construit pour dépouiller les 
résultats de ces sortes d'analyses. 

On y voit encore d'autres aéroscopes 
basés sur le même principe, capables d'en- 
registrer, à tous les instants, sur des ron- 
delles de carton, les poussières brutes de 
l'atmosphère. Enfin, sous le nom d’aéros- 
cope enregistreur universel, M. Miquel pré- 
sente les modèles de deux instruments 
susceptibles d'enregistrer simultanément 
les variations des poussières brutes de 
l'air, les spores des moisissures et les 
germes des bactéries aériennes, 

+= 
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Pour doser les bactéries atmosphériques, 
on emploie deux méthodes à l'observatoire 
de Montsouris : l’une consiste à amener les 
poussières de l'air dans des appareils bar- 
boteurs d’un modèle particulier, permettant 
de retenir tous les corpuscules aériens et de 
répartir plus tard l’eau contaminée dans des 
conserves renfermant des substances nutri- 


tives; l’autre est basée sur le pouvoir filtrant 


des substances pulvérisées, telles que le 
coton de verre, le verre concassé, le sable 
fin et, parmi les substances solubles, le sul- 
fate de soude, le sucre, le phosphate de 
soude préalablement chauffés pendant deux 
heures à 180 degrés. Ces substances passées 
au tamis sont placées dans des tubes de 
verre à capuchon rodé. A côté de ces instru- 
ments, on aperçoit les pipettes et vases di- 
vers utilisés dans ces analyses. Signalons 
de même quelques boîtes de forme iden- 
tique aux boîtes à réactifs, contenant plu- 
sieurs étagères de flacons étroits à capu- 
chon rodé chargés de gélose peptonisée, 
pour conserver les spécimens des divers 
microbes. 

Les appareiis enregistreurs des bactéries, 
dont le premier modèle fut exposé dans les 
galeries de South Kensington à l'exposition 
internationale d'hygiène de Londres en 
1884, et l’enregistreur sur bande de papier 
lichéné présenté aux visiteurs de l’exposi- 
tion d'hygiène de 1886, due à l'initiative de 
la société de médecine publique et d’hy- 
giène professionnelle, sont aujourd'hui 
remplacés par un enregistreur à disques 
circulaires de Bristol enduits de gelée 
sèche, susceptible de gonfler et de‘récupérer 
sa faculté nutritive après la fixation des 
poussières; cet appareil de 020 de diamè- 
tre est muni d'un mouvement d'horlogerie 
pouvant accomplir un tour complet en 
vingt-quatre heures ou en sept jours; les 
bactéries écloses sur ces disques de gelée 
sont finalement colorées au moyen de l'in- 
digo et de quelques autres réactifs. 

Dans la section relative à l'analyse micros- 
copique des eaux, mentionnons d’abord les 
appareils à glace pour le transport de ces 
liquides du lieu de prélèvement au labora- 
toire, les modèles de flacons de puisage, 
les divers vases employés pour les dilutions, 
les pipettes distributrices, etc.…., enfin un 
pluviomètre stérilisable pour récolter les 
eaux météoriques. 

Le laboratoire de micrographie expose, 
en outre, de nombreux modèles de cham- 
bres humides, de vases à cultures aérobies 
et anaérobies, une grande étuve d'Arsonval 
à porte vitrée, un appareil filtreur à haute 
pression et une vaste étuve pour cultures 
bactériennes, munie d'un thermo-régulateur 
métallique et de caisses réfrigérantes. Cette 
étuve renferme une quantité considérable 
de conserves diverses et une- collection 
fort nombreuse de microbes de l’air, du sol 
et des eaux. 

Parmi les documents exposés se trouvent 
douze tableaux muraux représentant de 
nombreux diagrammes, au nombre des- 
quels : le diagramme des variations hebdo- 
madaires des spores cryptogamiques rela- 
tant l'influence de la température et de la 
pluie sur les semences aériennes de ces 
microphytes; les courbes des variations 
hebdomadaires des bactéries atmosphé- 
riques récoltées au parc de Montsouris et 
au centre de Paris, les diagrammes indi- 
quant l'influence de la direction du vent sur 
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la richesse atmosphérique des bactéries, 
observée aux deux stations principales de 
l'observatoire. Parmi les diagrammes rela- 
tifs aux richesses des eaux en microbes, no- 
tons ceux qui ont rapport aux variations 
hebdomadaires et mensuelles des eaux de 
la Vanne, de la Dhuis; des eaux de la Seiné 
prélevées à Ivry, au pont d’Austerlitz et à 
Chaillot; les diagrammes représentant la 
pureté relative en bactéries des eaux de plu- 
sieurs villes de France, d'un grand nombre 
de puits parisiens, des eaux de drainages, 
des eaux d’égouts et de vidanges. 


IX 


SERVICE VICINAL DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE 


606 kilomètres de chemins. — Développement 
parallèle de la population et de la vicinalité. — 
Ouvrages d'art. — Les ponts de Courbevoie, 
de la Grande- Jatte, de Suresnes et de Saint- 
Ouen. — Le personnel du service vicinal. 


L’ exposition du département de la Seine, 
lequel ne compte pas moins de 606 kilo- 
mètres de chemins, dont 241 kilomètres ap- 
partiennent à la grande vicinalité et 365 ki- 
lomètres constituent le réseau des chemins 
vicinaux ordinaires, figure avec celle du 
service municipal des travaux de Paris. 
Elle comprend trois cartes murales, quatre 
modèles en relief d'ouvrages d'art, un al- 
bum de photographies des principaux ponts 
du réseau etiun mémoire explicatif. 

Les cartes exposées sont des cartes d’en- 
semble du département à l'échelle de 
1/25000€. L’une d'elles reproduit la situation 
complète du réseau vicinal au 1° janvier 
1889. L’autre indique le nombre moyen de 
colliers de la circulation quotidienne résul- 
tant du dernier recensement. Enfin la troi- 
sième représente le développement de la 
population lors des quatre derniers dé- 
nombrements de 1872, 1876, 1881 et 1886, 
en regard du développement de Ja vici- 
nalité aux mêmes époques. En exami- 
nant cette carte, on remarque facilement 
que la population et la longueur du ré- 
seau des chemins ont progressé simulta- 
nément et que, généralement, à un accrois- 
sement de l’un a correspondu un accroisse- 
ment de l’autre. Un examen plus attentif 
de cette même carte établit que quelques 
communes, en petit nombre d'ailleurs, 
échappent à cette règle et que, malgré la 
diminution de longueur du réseau vicinal, 
la population s’est accrue assez sensible- 
ment. Mais il est à remarquer que ces ano- 
malies proviennent du passage de certains 
chemins de grande communication au nom- 
bre des routes départementales et qu'elles 
confirment, par conséquent, plutôt qu'elles 
n'infirment la règle générale qui ressort de 
l'analyse de la carte. 

L'album spécial des ouvrages d'art con- 
tient des photographies de. grandes di- 
mensions de douze des principaux ponts 
établis sur la Seine, en aval de Paris, sur 
la Marne, sur le canal de l’Ourcq et sur le 
chemin de fer de l'Ouest. Quatre de ces ou- 
vrages ont, en outre, été l’objet de modèles 
en relief, en partie démontables, qui font 
ressortir tous les détails de leur construc- 
tion. 

L'un de ces modèles concerne le pont de 


Courbevoie, établi sur la Seine à la traver- 





sée du chemin de grande communication 
n° 4, de Paris à Bezons (boulevard Bineau); 
il fait ressortir spécialement la retombée « 
des arcs métalliques sur une pile intermé- 
diaire. Le pont de Courbevoie a été cons- - 


truit en 1869 par M. Legrand, ingénieur 
civil, sous la direction de M. Michel Beau- 
lieu, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, et de M. de Fontanges, ingénieur or- 
dinaire. Détruit en partie en 1870, pour la 
défense de Paris, ce pont a été rétabli.en 
1873 sur les mêmes plans que l'ancien par 
M. Legrand, sous la direction de M. Bellom, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
agent voyer en chef du département. Ce 
bel ouvrage comporte trois travées de 43223, 
Le tablier métallique est supporté par des 
poutres en fer et fonte profilées à l’intrados 
suivant une demi-ellipse d’un très bel 
effet. La répartition des deux métaux a été . 
combinée de la façon la plus judicieuse : la 
fonte a été disposée de chaque côté .de la 
partie centrale, de façon à n'avoir à résister 
qu'à l'écrasement, et le fer a été utilisé au 
milieu et travaillé à la fois à la compres- 
sion et à l'extension. Les longrines super- 
posées aux arcs règnent sur toute la lon- 
gueur du pont; elles sont amarrées à cha- 
cune de leurs extrémités au moyen de 
grands boulons descendant verticalement 
dans les massives culées où ils traversent 
des plaques de fonte d’une grande surface. 
Cette disposition a empêché la destruction 
complète du pont en 1870. Le génie mili- 


taire ayant fait sauter l’une des piles, les « 
arches de chaque côté furent entraînées M 
dans la chute; mais la troisième travée 


resta en place. 


Cet ouvrage, d'une longueur de 450 mè- 4 
ires, mesure 20 mètres de largeur entre M 


garde- -COrps. 
Le second des modèles en relief, Air 


comme le précédent à l'échelle del /30°, re- « 
présente le pont de la Grande-Jatte, sur « 
lequel le chemin de grande communication M 
n° 4 (boulevard Bineau) franchit le petit « 
bras de la Seine. Ce pont ne comporte 
qu'une seule arche du même modèle que M 
celles du pont de Courbevoie. L'ouvrage 1 


actuel a remplacé, en 1875, celui qui avait. 


été démoli pendant la guerre et dont il ne … 


diffère que par la hauteur du débouché, 


qui a dû être augmentée sur la demande 


du service de la navigation. 
Le troisième modèle est celui du pont de 
Suresnes, construit après la guerre dans 


l'emplacement d'un ancien pont suspendu 


détruit pour les besoins de la défense et 


provisoirement remplacé par un pont de « 


bateaux.Il fait communiquer les communes 
de la rive gauche de la Seine, Saint-Cloud, 


Suresnes et Puteaux, avec le bois de Bou- | 4 
logne, sur lequel il débouche à proximité 
du champ de courses de Longchamps. Ce 
pont se compose de trois travées métalli- 3 


ques, reposant sur des arcs en fonte. 


Le quatrième modèle représente un pont à 


de moindre importance, établi sur l’écluse 


des docks de Saint-Ouen pour le passage 


du chemin de grande communication n° 39. 
Il est construit en tôle de fer d’une seule 


travée, biaise, composée d’arcs solidement 
entretoisés et contreventés. Cet ouvrage; “ 
en dehors des difficultés d'assemblage qu'il 
a présentées et qui résultaient du biais du 
chemin par rapport à l’écluse à traverser, 
se recommande par son prix de revient, qui 
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de tablier. 
* mdépendamment de ces modèles, l'album 


dont il a été parlé précédemment figure 
… l'élévation des ponts suivants : les ponts de 


Saint-Ouen constitués de six travées avec 


- arcs en fonte franchissant les deux bras de 
- la Seine; — les ponts de Billancourt, cons- 


truits sur la Seine également, par M. Le- 
. grand, ingénieur civil, concessionnaire du 
péage, et rachetés depuis : ces ponts sont 


. composés de deux poutres droites légère- 


ment cintrées et formant garde-corps; — les 
ponts de Créteil, sur la Marne, comprenant 
sur les deux bras de cette rivière trois tra- 
vées avec arcs métalliques du système éco- 
nomique Joret-Appermann ; — les ponts de 
Champigny, composés de cinq travées à 
poutres droites d'une construction très 
simple. 

Plusieurs ponts construits sous le chemin 
de fer de l'Ouest pour le passage des che- 
mins de grande communication méritent 
aussi d'être mentionnés. L'un d’eux, établi 
à la limite des territoires des communes de 

Clichy et de Levallois-Perret, a été construit 
sous les voies des différentes lignes qui 
partent de la gare Saint-Lazare et, malgré 
un mouvement de trains tout à fait excep- 
tionnel, le travail s’est poursuivi sans aucun 
arrêt, les voies ont été relevées et suspen- 
dues et le tablier a été monté par-dessous. 

Tous les ouvrages du service vicinal ont 
été construits dans les conditions de ré- 
sistance imposées par les circulaires de 
M. le ministre des travaux publics, rendues 
applicables aux chemins vicinaux par les 
instructions de M. le ministre de l'inté- 

rieur. Le mémoire explicatif joint à l’al- 
bum des ouvrages d'art donne des détails 
complets sur chacun d'eux, sur leur stabi- 

lité et sur les épreuves qu'ils ont suppor- 

tées avant d’être livrés à la circulation. Les 
calculs justifiant les dimensions des prin- 

cipales pièces des tabliers métalliques y 

sont détaillés. 

Créé en 1872 tel qu’il existe aujourd'hui, 
le service vicinal de la Seine comporte un 
personnel de vingt agents, dont un ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées chargé 
de la direction, et dix-neuf conducteurs ou 
commis mis à la disposition de l’adminis- 
tration préfectorale pour remplir les fonc- 
tions d'agents voyers cantonaux et auxi- 
liaires. 

Ce personnel restreint a non seule- 
ment assuré l'entretien d'un réseau de 
600 kilomètres de voies publiques, mais il 
a exécuté tous les travaux relatifs au déve- 

. Joppement de ce réseau, refait la plupart 
des ponts importants qui avaient été dé- 
truits pendant le siège de Paris et construit 
un grand nombre d'ouvrages d’assainisse- 
ment. 


X 


INSPECTION GÉNÉRALE DES CARRIÈRES 
DE LA SEINE 


Relevé des carrières souterraines de Paris. — 
Gisements de pierre, de plâtre et de craie. — 
Superficie des régions minées dans le dépar- 
tement de la Seine. 


Il existe, sous Paris et dans la banlieue 
de la capitale, un très grand nombre de 
carrières souterraines, pour la plupart aban- 
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données. Les terrains, qui sont ainsi sous- 
minés, nécessitent généralement des tra- 
vaux spéciaux, si l’on veut y asseoir des 
constructions stables. Les propriétaires, les 
ingénieurs et les architectes ont donc le 
plus grand intérêt à connaître les régions où 
de semblables carrières sont situées. 

L'inspection générale des carrières a 
dressé et envoyé à l'Exposition universelle : 
1° une carte murale du département de la 
Seine indiquant les limites des carrières 
souterraines actuellement connues; 2° une 
nomenclature détaillée des voies publiques 
de Paris dont le sous-sol a été consolidé 
jusqu’à présent. 

Commençons par quelques détails sur la 
facon dont a été dressée la carte murale, 
portant le titre de Plan d'ensemble des 
anciennes carrières de Paris et du départe- 
ment de la Seine. 

Les principales substances minérales 
utiles existant dans le département de la 
Seine (la craie, l'argile plastique, la pierre 
à bâtir et la pierre à plâtre) se rencontrent 
en abondance dans divers gisements im- 
portants, dont l'exploitation a fourni et four- 
nit encore à l’agglomération parisienne et 
aux localités environnantes, une immense 
quantité de matériaux de construction. Un 
grand nombre de ces exploitations remon- 
tent à plusieurs siècles dans le passé, et 
n'avaient été soumises à aucune régle- 
mentation. Ce n'est, en effet, qu'à partir 
de 1813 que la surveillance administrative 
des carrières a été organisée, dans le dé- 
partement de la Seine, par un décret qui 
fixa les règles à observer dans l'intérêt de 
la sécurité des ouvriers et de la conserva- 
tion des chemins, édifices, habitations, etc. 
Entre autres prescriptions, le règlement a 
imposé aux exploitants l'obligation de four- 
nir à l'administration un plan de leurs tra- 
vaux souterrains, et a interdit l’exploita- 
tion des carrières souterraines dans Paris, 
Dès 1777, à la suite d’effondrements graves 
du sol, dans lesquels des personnes et des 
maisons avaient été englouties, l'inspection 
générale des carrières avait été créée pour 
remédier, par l'exploration du sous-sol de 
Paris et par l'exécution de travaux confor- 
tatifs reconnus nécessaires, aux dangers 
que présentait l'existence de nombreuses 
et anciennes carrières souterraines dont, 
en l'absence de plans, le nombre, la situa- 
tion et l'étendue étaient à peu près com- 
plètement inconnus. Pendant qu’une partie 
du personnel de l'inspection des carrières 
procédait aux levers de plans de toutes 
les carrières abandonnées, dont les vides 
étaient encore accessibles dans Paris, d’au- 
tres agents surveillaient les carrières en 
activité hors Paris; ils assuraient notam- 
ment la tenue des plans au courant des 
travaux et leur remise à l'administration. 
C’est ainsi que s’est formée la collection des 
plans et de documents graphiques très nom- 
breuse que possédait autrefois l'inspection 
des carrières de la Seine. En 1859 et sous la 
direction de M. Lefébure de Fourcy, alors 
ingénieur des mines chargé du service des 
travaux de consolidation, l'ensemble de ces 
documents concernant Paris fut l’objet 
d'une publication très importante et des 
plus utiles sous le titre d'Aflas souterrain 
de Paris, à l'échelle de 1/1000°. Quant aux 
documents concernant les carrières souter- 
raines situées en dehors de Paris,ilsavaient 
été également réduits au 1/1000°, et ils for- 
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maient l'Atlas souterrain départemental, 
composé d'environ cent cinquante feuilles 
grand aigle. Malheureusement, ce précieux 
travail, qui n'avait pas été publié, fut en 
1871 la proie des flammes, à l'Hôtel de Ville, 
où il avait été transporté par surprise, ainsi 
que deux cents exemplaires de l'Atlas 
souterrain de Paris et tous les plans de 
détails et les archives administratives pro- 
venant des bureaux du service de l’inspec- 
tion. 

À partir de 1871, l'inspection des carriè- 
res a donc eu à accomplir la tâche difficile 
de réorganiser ses archives et de reconsti- 
tuer autant qu’il était possible les plans et 
autres documents graphiques. Elle y a 
pourvu ainsi qu'il suit : Pour les plans con- 
cernant Paris, les géomètres du service, 
aidés par les agents auxiliaires, ont re- 
fait les levers de plan de tous les vides 
souterrains encore accessibles dans les ar- 
rondissements excentriques dont se com- 
pose le nouveau Paris, annexé en 1860. Ces 
arrondissements, en effet, n'étaient pas com- 
pris dans l’Aflas souterrain de Paris, dont 
quelques exemplaires avaient pu être 
retrouvés et achetés par l'administration, 
la publication de cet ouvrage, devenu si 
précieux en raison des circonstances, ayant 
eu lieu avant l'annexion de l’ancienne ban- 
lieue. D'autre part, un arrêté préfectoral, 
en date du 24 août 1871, avait prescrit aux 
exploitants des carrières en activité d’avoir 
à produire de nouveau les plans de leur 
exploitation souterraine. En outre, dans le 
courant de la même année, l'inspection des 
carrières eut l’occasion d'acquérir une col- 
lection de plans souterrains formant les 
archives d'un ancien géomètre particulier, 
dont la clientèle comptait un grand nom- 
bre de carriers exploitant les gisements 
situés dans les communes du sud de Paris. 
Grâce à ces diverses ressources et aux com- 
munications de plans obtenues d'anciens 
exploitants, d'entrepreneurs, d'architectes, 
de propriétaires et de sociétés ou d'’ad- 
ministrations qui avaient fait exécuter pour 
leur compte des travaux d'exploitation ou 
de consolidation sous les propriétés publi- 
ques ou privées, on a pu réunir un ensem- 
ble considérable de documents au moyen 
desquels l'inspection a reconstitué de nou- 
veaux plans d'ensemble qui servent à ren- 
seigner le public intéressé. 

Une mesure nouvelle a été prise au com- 
mencement de l’année 1887. On a reporté 
les plans des anciennes carrières souter- 
raines abandonnées et en activité sur les 
feuilles des communes de l'Atlas Lefèvre, à 
l'échelle de 1/5000°, én négligeant provisoi- 
rement les détails afin d'activer le travail. 

De cette façon, il a été possible d'établir la 
carte murale qui figure à l'Exposition uni- 
verselle de 1889, dans le pavillon Est de la 
ville de Paris. Les gisements de pierre à b- 
tir, de plâtre et de craie, y sont indiqués 
au moyen de teintes conventionnelles; d’a- 
près les cartes géologiques de Delesse. On 
a supprimé toutefois les parties de ces gise- 
ments qui sont certainement inférieures 
aux nappes d'infiltration de la Seine, de la 
Marne et de la Bièvre, et où l’on ne saurait 
rencontrer aucune exploitation. 

Les carrières souterraines sont très appa- 
rentes sur la carte; elles sont couvertes 
d'encre de Chine sur toute leur étendue. 
Ainsi toutes les localités teintées en noir 
sont sous-minées; mais il y en a d’autres 





dans le même cas et quon ignore, soit 
parce que les plans souterrains des car- 
rières qui ont pu y être exploitées n'é- 
taient pas fournis, soit parce que ces 
plans ont été détruits depuis lors. Les 
contours des carrières ont été reportés 
avec le plus grand soin. On a figuré aussi 
les glaisières au moyen d'un signe con- 


ventionnel, bien que les excavations n'exis- | 


tent plus après quelquès années d'abandon. 


Les édifices et voies publiques recouvertes | 


par la teinte noire ont été rétablis en traits 
blancs sur le fond noir. 


La superficie des régions sous-minées 


pour le département de la Seine est, y 
compris Paris, de 1,787 hectares 45 ares; 
non compris Paris, de 1,037 hectares 45 
ares. Les arrondissements où cette super- 
ficie est la plus forte sont le 14° avec 299 
hectares, le 13° avec 156 hectares et le 15° 
avec 122 hectares. La commune de Bagneux 
représente 165 hectares; celles de Châtillon 
et de Charenton, chacune également 146 
hectares; celle d’Arcueil, 111 hectares, etc. 
La superficie de l’ossuaire municipal est 
d'un hectare. 

Cet ossuaire, où le public est admis à pé- 
nétrer à certaines dates régulières, ofïffre 
l'aspect d’un vaste labyrinthe où il serait 
dangereux de se risquer sans guide. On 
pourrait, en suivant certains couloirs, s’a- 
vancer jusqu à plusieurs kilomètres; mais 
l'administration a pris soin d'en interdire 
l'accès par mesure de prudence; les par- 
cours n'en offrent, d’ailleurs, aucun inté- 
rêt pour le curieux au point de vue pitto- 
resque. Aussi s’est-on abstenu d'en produire 
des vues, si l'on n’a rien négligé pour en 
connaître exactement la topographie. 

A la carte est joint un volume intitulé : 
Statistique des voies publiques de Paris et 
des établissements publics minés par d’an- 
ciennes carrières el sous lesquels des tra- 
vaux de consolidation ont été exécutés de- 
puis 1777. On se rappelle que c'est à cette 
époque qu'a été créée, sous Louis XVI, 
l'inspection générale des carrières. Cette 
statistique donne, sous une forme très 
commode, les principales indications des 
plans souterrains qui sont toujours diffci- 
les à consulter. En 1886, elle a été exécutée 
pour la première fois et imprimée en litho- 
graphie. 

Le même volume contient un plan sché- 
matique de l’ensemble des carrières sous 
Paris et la nomenclature, par arrondisse- 
ment, des rues et établissements publics 
avec l'indication des longueurs de voies 
publiques ou des superficies consolidées. 
On y à distingué, dans des colonnes spé- 
ciales, les longueurs des galeries de circu- 
lation ou maçonnées ou tranchées à travers 
les bancs de pierre à bâtir ou tracées et 
conservées dans les remblais ; le développe- 
ment total de ces galeries atteignait, au 
1e juillet 1886, des chiffres considérables, 
savoir : 


Sous les voies publiques........ 86 km 590 
Sous les établissements publics. 38km 751 


On trouve également dans cette nomen- 
clature, en regard de chaque rue, et pour 
des points exactement répérés, situés gé- 
néralement aux angles formés par la ren- 
contre de deux rues, l'indication de l'épais- 
seur du terrain de recouvrement superposé 
aux carrières et la hauteur des excavations 
souterraines, d'après les nombreux nivel- 
lements effectués par le service des carriè- 
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res; ces renseignements sont indispen- 
sables aux propriétaires de terrains mi- 
nés et à leurs architectes. : 
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DIRECTION 
DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 


L'exposition spéciale organisée dans le 
pavillon Ouest de la ville de Paris, au Champ 
de Mars, par la Direction de l’enseignement 
primaire du département de la Seine, a eu 
pour objet de faire connaître au publie 
l'installation matérielle et les résultats de 
l'enseignement dans les diverses catégories 
d'établissements que la ville de Paris con- 
sacre à l'instruction publique. 

Ces établissements sont : 1° les écoles 
maternelles; 2° les écoles primaires élé- 
mentaires; 3° les écoles primaires supé- 
rieures; 4° les écoles professionnelles, 


! I. — ÉCOLES MATERNELLES, PRIMAIRES 
ÉLÉMENTAIRES ET PRIMAIRES SUPÉRIEURES 


Écoles maternelles exclusivement tenues par 
des femmes : 127 établissements et 22,819 
places. — 191 écoles primaires de garçons : 
10,694 places. — 174 écoles primaires de filles : 
60, 509 places. — 8,002 maîtres et maîtresses. 
— Mobilier et outillage classiques. — Préau 
couvert. — Cours de cuisine. — Cantines 
scolaires. — Les cinq écoles primaires supé- 
rieures : Turgot, Colbert, Lavoisier, J.-B. Say, 
Arago. — Le collège Chaptal. — 3,793 élèves. 
— L'école Sophie-Germaïn pour les filles, — 
Organisation de l’enseignement du dessin dans 
les écoles primaires : cours du soir pour 
adultes ; cours spéciaux pour jeunes filles: l'é- 
cole Germain-Pilon et l'école Bernard- Palissy, 
— Exercices de travail manuel, 


ÉCOLES MATERNELLES, — Les écoles ma- 
ternelles, où les enfants des deux sexes, de 
deux à sept ans, recoivent les soins que ré- 
clame leur développement moral et physi- 
que, sont exclusivement dirigées par des 
femmes. L'enseignement comprend : 4° les 
premiers principes d'éducation morale; des 
connaissances sur les objets usuels; les pre- 
miers éléments du dessin, de l'écriture et de 
la lecture; des exercices de langage: des no- 
tions d'histoire naturelle et de géographie; 
des récits à la portée des enfants; 2° des 
exercices manuels ; 3° le chant et des mou- 
vements gymnastiques gradués. 

Le nombre des écoles maternelles entre- 
tenues par la ville de Paris s'élève actuelle- 
ment au chiffre de 127, contenant un total 
de 22,879 places d'élèves. 

Le personnel attaché à ces établissements 
se décompose ainsi : 123 directrices; 307 in- 
stitutrices adjointes. 

En comparant cette situation avec celle 
qui existait en 1871, au moment où fut mo- 
difiée l’organisation municipale de la ville 
de Paris, on constate que le nombre des 
écoles maternelles s’est accru de 33; celui 
des places de ces établissements, de 6,768, 

Les écoles maternelles sont représentées 


| trade, bureau de la maîtresse, tableau n 
| de leçons de choses, tels sont les objets 


| une idée complète de l'installation d’ 


| seignement comprend : 


| ment celle de la France jusqu'à nos jours; 


| naturelles, physiques et mathématiques, . 














































à l'Exposition par un spécimen d’une €l 
de ces écoles. Tables à deux places, 


boulier-compteur, cartes murales, table. 
ont été réunis dans cette salle, afin de don 


classe d'école maternelle et qu matériel” 
d'enseignement dont elle est garnie. Sur 
les murs, sur les tablettes ou dans des 
vitrines sont exposés de nombreux spéci-. 
mens des travaux des élèves d'école ma=« 
ternelle :tressages,tissages, découpages,ete. 


ÉCOLES PRIMAIRES ÉLÉMENTAIRES.— L’en 
l'instruction mo- 
rale et civique, la lecture et l'écriture, lan 
langue et les éléments de la littérature 
française; la géographie, particulièrement, 
celle de la France; l'histoire, particulièr 


quelques notions usuelles de droit et d'éco= À 
nomie politique; les éléments des sciences 


leurs applications à l’agriculture, à l'hy-"_ 
giène, aux arts industriels; les travaux ma-" 
nuels et l'usage des outils des principaux 
métiers; les éléments du dessin, du modes 
lage et de la musique;la gymnastique, ét, : +4 
pour les garçons, les exercices militaires; s 
pour les filles, les travaux à l'aiguille. 

L'enseignement, dans les écoles primai- 
res, est partagé en trois cours : cours élé-M 
mentaire, cours moyen, Cours Supérieur. « 
Chacun de ces cours est divisé en autant de . 
classes que l'exige le nombre des élèves." 
L'effectif moyen d'une classe ne doit pas 
dépasser le chiffre de 35 à 40 élèves. 3 

Le nombre des écoles primaires de gars * 
cons s'élève actuellement au chiffre de 191, 
contenant un total de 70,694 places d'étéves i | 
Le nombre des écoles primaires élémen-« 
taires de jeunes filles est de 174, contenant 
60,509 places d'élèves. 

Sur les 191 écoles de garçons, 17, rése 
vées exclusivement à des enfants de sept à. 
huit ans etne comprenantque des classes du 
cours élémentaire, sont placées sous la dis 
rection d'institutrices. Les écoles de garçon 
ainsi organisées portent le nom d'écoles en* 
fantines. 

Le personnel attaché aux écoles primaires 
de garcons et de filles comprend : 


“à 
47 


174 directeurs. 4 
1.180 instituteurs titulaires (ad- 
joints). ? 2 

143 instituteurs stagiaires, 
194 directrices. | 
1.130 institutrices titulaires (ad= 
jointes). 

181 institutrices stagiaires, . 





Total... 3.002 maîtres et maîtresses, 


La comparaison entre la situation ac- 
tuelle et celle qui existait en 1871 fait res= 
sortir les résultats suivants : 5 


Le nombre des écoles de garcons et 
filles était, en 1871, de 243, fournissant 
total de 73,579 places. Il est. aujourd'hui de 
365, contenant un total de 131,203 places. … 

Le nombre des écoles de garçons et de: 
filles s’est donc élevé de 122 depuis Vépo= 
que qui nous sert de comparaison, 
97,624 places nouvelles ont été mises 
disposition des élèves de ces écoles. A cûl 
des classes consacrées à l'enseignemt 
primaire proprement dit il existe, dan 





certain nombre d'écoles publiques de gar- 
ons et de filles, des cours complémentaires 
cours d'enseignement primaire supérieur), 
_institués conformément à la loi. Ces cours 
sont au nombre de 16 pour les écoles de 
garcons et de 32 pour les écoles de filles. 
L'effectif des cours complémentaires de 
- garçons est de 806 élèves. Celui des cours 
est de 1,244 


Le 


complémentaires de filles 
- élèves. 

- Dans le pavillon consacré à l'exposition 
- de la ville de Paris, les écoles primaires 
élémentaires de garçons et de filles occu- 
pent deux salles. L'une, qui leur est exclu- 
sivement affectée, contient tout le mobi- 
lier et tout l'outillage classique d'une classe 
d'école primaire, savoir : au fond de la 
salle, l'estrade avec le bureau du maître; 
- au-dessus de l’'estrade, une surface ardoi- 
sée; en avant, des tables à banc fixe et à 
banc mobile représentant les deux modèles 
de mobilier qui sont actuellement en usage 
dans les écoles de Paris; sur les murs, tous 
les objets, cartes, tableaux, dessins, ima- 
ges, qui doivent servir à la leçon du mai- 
tre. Au pourtour, sur des tablettes, ont été 
déposés les devoirs des élèves des cours 
élémentaire, moyen, supérieur et complé- 
. mentaire. 

L'autre salle, que les écoles élémentaires 
partagent avec les écoles maternelles, re- 
présente la pièce qui, dans ces deux caté- 
gories d'écoles, porte le nom de préau cou- 
vert. Le préau sert de lieu de récréation en 
cas de pluie et de salle de gymnastique. Il 
sert aussi de réfectoire pour le déjeuner 
des enfants. Le spécimen de préau présenté 
au palais du Champ de Mars contient les 
objets de mobilier répondant à ces diverses 
affectations : tables pour le déjeuner des 
enfants, lavabo, appareils de gymnastique, 
jeux scolaires, matériel pour les cantines 
scolaires, etc. Au pourtour du préau, de 
nombreuses photographies reproduisent des 
scènes de la vie scolaire dans les écoles 
maternelles et primaires. C’est aussi dans 
cette vaste salle que l'administration a pu 
placer des travaux destinés à faire connaître 
les résultats de l’enseignement de la cou- 
ture et de l’enseignement de la coupeet de 
l'assemblage dans les écoles primaires de 
filles, enseignements qui sont tout à fait 
distincts de celui des écoles profession- 
nelles. Enfin, à l’une dés extrémités de cette 
salle, un plan de Paris, de grandes dimen- 
sions, indique l'emplacement de tous les 
établissements scolaires de la ville de Paris 
existants ou projetés. Un tableau explicatif 
et statistique accompagne ce plan. 

Avant de quitter la salle figurant un préau 
d'école il convient de mentionner, dans un 
local adjacent, l'installation d'une cuisine 
pour l’enseignement de l’économie domes- 
tique appliquée (travaux de ménage). 


CANTINES SCOLAIRES. — Créées dans le 
but de distribuer aux élèves des aliments 
sains et chauds, ces cantines assurent la 
fréquentation des écoles et soustraient les 
. enfants aux dangers de la rue, trop fréquents 
» à Paris. Elles ont été organisées en 1880 : 
sur la proposition de M. Hérold, préfet , le 
conseil municipal a voté pour la mettre en 
vigueur un crédit de 480,000 fr. L’adminis- 
tration des cantines a été confiée, dans 
chaque arrondissement, au maire et au co- 
_ mité de la caisse des écoles. Les portions ne 
. sont entièrement gratuites que pour les en- 
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fants reconnus indigents. Mais les bons 
gratuits et les bons payants sont identiques. 

Le prix des portions ne dépasse pas 15 cen- 
times ; il est souvent abaissé à 10 centimes, 
et même à 5 pour les légumes. Les portions 
consistent en soupe, légumes et viandes. 
L'ensemble des trois portions, qui contien- 
nent le menu quotidien, est vendu ordinai- 
rement de 15 à 20 centimes. Le pain est 
habituellement apporté par les élèves. 

En 1888, il a été distribué par jour une 
moyenne de 28,000 portions, dont 16,000 
payantes et 12,000 gratuites. 


ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES. — L'én- 
seignement, dans les écoles primaires su- 
périeures, porte sur les matières suivan- 
tes : l’enseignement moral et civique, des 
notions sommaires d'économie politique, 
de droit usuel et de droit commercial; l’é- 
tude de la langue française et des notions 
d'histoire littéraire, l'écriture; l’histoire 
(notions d'histoire générale et histoire de 
France jusqu'à nos jours); la géographie 
physique, politique, administrative, indus- 
trielle et commerciale; les langues vivan- 
tes; les mathématiques (arithmétique théo- 
rique et pratique, géométrie plane et ses 
applications, principes d’algèbre, principes 
élémentaires de trigonométrie rectiligne, 
notions élémentaires de géométrie dans 
l'espace et applications); la comptabilité et 
la tenue des livres; la physique (phénomè- 
nes les plus importants et principales théo- 
ries de la physique); la chimie; l’histoire 
naturelle; le dessin (dessin géométrique, 
dessin d’après le relief, figure d’après la 
bosse); le chant; la gymnastique; le travail 
manuel (fer, bois, etc.). 

Avant 1871, la ville de Paris possédait 
deux écoles d'enseignement primaire supé- 
rieur pour les garçons: l'école Turgot, située 
rue Turbigo (3° arrondissement), et l’école 
Colbert, située rue de Château - Landon 
(10° arrondissement). Depuis 1871, trois 
écoles de même nature ont été ouvertes, 
savoir : l'école Lavoisier, située rue: Den- 
fert-Rochereau (5° arrondissement), l’école 
J.-B. Say, située rue d'Auteuil (16° arron- 
dissement); l'école Arago, située place de 
la Nation (12° arrondissement). L'une de ces 
écoles, l'école J.-B. Say, est un internat; 
les quatre autres sont des externats. 

A côté de ces cinq établissements il con- 
vient de mentionner le collège municipal 
Chaptal, établissement mixte dont les pre- 
mières divisions sont consacrées à l’ensei- 
gnement primaire supérieur, mais dans le- 
quel les études reçoivent de plus-grands 
développements et peuvent conduire les 
élèves jusqu'aux écoles spéciales de l'Etat 
(Ecole polytechnique, Ecole centrale, Ecole 
militaire de Saint-Cyr). 

La gratuité de l’enseignement primaire 
supérieur est établie à Paris depuis le 
1er octobre 1882. Les places d’externat gra- 
tuit, dans les écoles de cette catégorie, sont 
obtenues à la suite d’un concours. Bien en- 
tendu, cette gratuité n’a pas été étendue à 
l'internat existant à l'école J.-B. Say et au 
collège Chaptal; mais un système de bour- 
ses largement distribuées à la suite de con- 
cours spéciaux rend l'internat accessible à 
tous les élèves doués d’aptitudes suffisantes. 

Le nombre des élèves qui fréquentent 
actuellement les écoles primaires supé- 
rieures de garçons (y compris le collège 
Chaptal) s'élève à 3,793. 
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Pour les jeunes filles, la Ville a créé, en 
1882, une première école primaire supé- 
rieure, l'école Sophie-Germain, située rue. 
de Jouy, 9 (4 arrondissement). Cette école 
reçoit actuellement 3384 élèves. Un projet 
est à l'étude pour la création, à bref délai, 
d'une autre école semblable, rue des Mar- 
tyrs (9° arrondissement). 

L'exposition des écoles primaires supé- 
rieures est placée à côté de celle des écoles 
primaires élémentaires, dans le couloir 
central et dans une salle latérale. 

Sur les murs, sur des tablettes et dans 
des vitrines sont disposés les travaux des 
élèves: cahiers, devoirs de tous genres, 
dessins et travaux manuels. De nombreuses 
photographies représentent les bâtiments, 
les classes, les cours de ces écoles, ainsi 
que des scènes intéressantes de leur vie 
intérieure. 


ENSEIGNEMENT DU DESSIN. — Le dessin est 
la base de tout enseignement professionnel, 
Aussi, l'administration municipale lui a- 
t-elle, depuis longtemps, assigné une place 
importante non seulement dans les écoles 
primaires, mais encore dans les institutions 
qni complètent ces écoles. 

L'enseignement du dessin commence dès 
l’école maternelle, où il précède celui de 
l'écriture. Il comprend : des combinaisons 
de lignes au moyen de lattes, bâtonnets, de 
papiers pliés et tressés; la représentation 
sur l’ardoise et ensuite sur le papier qua- 
drillé de ces combinaisons et de dessins 
faciles faits au tableau par la maîtresse; la 
représentation sur l’ardoise et sur le papier 
des objets usuels les plus simples. 

Dans les écoles primaires élémentaires de 
garçons et de filles, l'enseignement du des- 
sin linéaire fait à main levée, sans instru- 
ments, se continue sous la direction des 
instituteurs et des institutrices dans les 
classes du cours élémentaire et du cours 
moyen. Ces lecons de dessin sont données 
deux fois par semaine pendant une heure 
chaque fois. À partir de leur admission 
dans le cours supérieur, les élèves abordent 
l'étude du dessin d'après la bosse (orne- 
ment et figure), sous la direction de pro- 
fesseurs spéciaux et de maîtresses spé- 
ciales, qui ne peuvent être nommés à ces 
fonctions qu'après avoir obtenu, à la suite 
d'examens, un certificat d'aptitude. Quatre 
heures par semaine, divisées en deux le- 
çons, sont consacrées dans le cours supé- 
rieur à l’enseignement du dessin. 

Dans les écoles primaires supérieures, 
l'enseignement du dessin, confié à des pro- 
fesseurs spéciaux, comprend, avec le des- 
sin à vue (ornement et figure), exécuté 
d'après le relief ou la ronde bosse, le des- 
sin géométrique (dessin d'architecture, de 
machines, lavis, épures de géométrie des- 
criptive, théorie des ombres, etc.). 

Des cours spéciaux de dessin et de mo- 
delage sont ouverts, le soir, dans un cer- 
tain nombre d'écoles communales, aux 
jeunes gens, apprentis et adultes. L’ensei- 
gnement du dessin dans ces cours com- 
prend : le dessin géométrique avec toutes 
ses applications : dessin de machines, dessin 
architectural, coupe des matériaux et lavis ; 
le dessin à vue (ornement et figure) exécuté 
d'après le relief, la ronde bosse, la plante 
et le modèle vivant; le modelage et la 
sculpture. Les cours de dessin du soir sont 
ouverts tous les jours, de huit heures à dix 
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heures. Leur direction est confiée à des 
professeurs spéciaux qui ne peuvent être 
nommés à ces fonctions, de même que les 
professeurs des classes du jour, que s'ils 
sont pourvus d’un certificat d'aptitude ob- 
tenu à la suite d'un examen. Le nombre 
des cours de dessin ainsi organisés est 
de 68. Ils sont fréquentés en moyenne par 
4,983 élèves. 

Pour offrir aux jeunes filles qui désirent 
aborder les carrières industrielles ou artis- 
tiques un enseignement complet du dessin 
et de ses applications, la ville de Paris sub- 
ventionne un certain nombre d'écoles libres 
de dessin. Le chiffre de la subvention varie, 
pour chaque école, de 1,000 à 4,000 fr. En 
outre, la Ville accorde à certaines d’entre 
elles des locaux dans des immeubles muni- 
cipaux. En raison de ces avantages, chaque 
école subventionnée est tenue de recevoir 
un certain nombre d'élèves à titre gratuit. 
Le nombre de ces écoles est actuellement 
de 16. 

L'enseignement du dessin donné dans les 
divers établissements dont il vient d'être 
parlé a surtout un caractère général et 
théorique. L'administration municipale a 
pensé qu'il y aurait intérêt à compléter 
cette organisation par un enseignement 
ayant plus spécialement en vue les appli- 
cations qu'on peut tirer des arts du dessin. 
Elle a établi en 1833 deux écoles nouvel- 
les : l’une, de dessin pratique préparatoire; 
l'autre, d'application des arts du dessin à 
un certain nombre d'industries. 

L'école de dessin pratique (école Germain- 
Pilon) a été établie rue Sainte-Elisabeth 
(3° arrondissement). Les études y conser- 
vent un caractère théorique, puisqu'elles 
ne comportent aucune application à la ma- 
tière même ; mais elles doivent être spécia- 
lement dirigées en vue de cette application. 
L'enseignement dans cette école comprend: 
les mathématiques appliquées; le dessin 
d'après le relief, la ronde bosse et le mo- 
dèle vivant; la sculpture et la peinture dé- 
coratives; le dessin architectural et l’his- 
toire de l’art; l'histoire et la composition 
de l’ornement. 

La seconde école (école Bernard-Palissy), 
qui est le complément de la première, a été 
ouverte rue des Petits-Hôtels (10° arrondis- 
sement). Elle comprend quatre ateliers 
d'application, destinés : l’un à la céramique, 
le second à la peinture décorative, le troi- 
sième à la sculpture, et le quatrième aux 
dessins pour étoffes et ameublement. Ces 
industries sont celles qui sont les plus im- 
portantes dans le quartier où l'école est 
placée, et c'est pour cette raison qu'elles 
ont été choisies. 

Une vaste salle a été consacrée, dans le 
pavillon de la ville de Paris, à l'ensemble 
de l’enseignement du dessin. Sur le pour- 
tour, les dessins des élèves sont dispo- 
sés méthodiquement, depuis ceux des en- 
fants de deux à six ans fréquentant les 
écoles maternelles, jusqu’à ceux des élèves 
adultes fréquentant les cours supérieurs de 
dessin. Une place importante à été réser- 
vée aux dessins provenant des concours, 
Ces dessins ont été exécutés en quatre 
heures par les élèves des écoles primaires, 
et en sept heures par les élèves des cours 
d'adultes. 

En examinant cette série progressive de 
dessins, les visiteurs peuvent se rendre 
compte de la marche des études et des ré- 
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sultats obtenus. Mentionnons d’une façon 
spéciale les remarquables travaux des 
élèves des deux écoles spéciales Bernard- 
Palissy et Germain-Pilon et des jeunes 
filles des cours subventionnés par la ville 
de Paris. 

Dans l’intérieur de la salle réservée au 
dessin ont été exposés les types du mobi- 
lier spécial employé pour cet enseignement 
et pour celui du modelage : tabourets, 
tables pour le dessin géométrique, selles 
à modeler, bancs d'hémicycele, etc. 


ENSEIGNEMENT DU TRAVAIL MANUEL A 
L'ÉCOLE PRIMAIRE — En quittant la salle 
réservée à l’enseignement du dessin le pu- 
blic traverse l'exposition de l’enseignement 
du travail manuel dans les écoles primaires 
élémentaires de garcons. D'un côté sont 
disposés, sur des gradins, de nombreux 
travaux d'élèves; au-dessus sont fixées sur 
des panneaux les séries de modèles pour 
la menuiserie et le tournage. À gauche est 
placé le matériel de l'enseignement du tra- 
vail manuel : établi, tour et outils. 

L'enseignement du travail manuel dans 
l'école primaire ne saurait avoir pour ob- 
jet de remplacer l'apprentissage. L'âge 
des enfants, la nécessité d'assurer, avant 
tout, leur instruction générale, seraient un 
obstacle à des études professionnelles faites 
dans les écoles primaires en vue d'un mé- 
tier déterminé, études auxquelles l’organi- 
sation matérielle de ces écoles ne pourrait 
d’ailleurs se prêter. Les exercices de travail 
manuel à l’école ont done exclusivement 
pour objet d'habituer les enfants au manie- 
ment des outils et de développer chez eux 
la justesse du coup d'œil et la dextérité de 
la main. Ainsi entendus, ces exercices con- 
stituent une excellente préparation à l'ap- 
prentissage proprement dit, dont ils pour- 
ront plus tard abréger la durée. En ou- 
tre, en inspirant aux enfants, dès leur jeune 
âge, le respect du travail manuel, ils ont 
un côté éducatif et moral qui, en dehors de 
toute autre considération, devrait assurer 
leur place dans l’école. Ils sont enfin, au 
point de vue hygiénique, un exercice émi- 
nemment salutaire pour des enfants élevés 
dans les villes et soumis à tant de causes 
d'étiolement. C'est à partir de l’âge de dix 
ans que les enfants sont appelés à partici- 
per aux exercices de l'atelier, exercices qui 
ont pour objet, dans toutes les écoles, le 
travail du boïs (menuiserie, tour, etc.), et 
dans celles dont l'installation se prête à 
l'établissement d'une forge, le travail du 
fer. Ces exercices sont dirigés, sous la 
surveillance du directeur et des insti- 
tuteurs de l'école, par des contremaîtres 
choisis parmi les ouvriers présentant les 
garanties de moralité et de compétence 
nécessaires, 

Dans les écoles primaires de filles l’en- 
seignement du travail manuel comporte les 
travaux de couture, de coupe et d'assem- 
blage des vêtements. En traversant la salle 
disposée en préau, on a pu examiner dans 
des albums et dans des vitrines des spéci- 
mens intéressants de ces travaux. L'ensei- 
gnement de la coupe et de la confection 
dans les écoles de filles, de même que l'en- 
seignement du travail manuel dans les éco- 
les de garçons, n’a aucune prétention à 
remplacer l'apprentissage. Il n'a pas pour 
objet de faire des spécialistes, couturières 
ou confectionneuses, Il se propose simple- 


































































ment de mettre toute enfant élevée dam 

l'école primaire en mesure de confection 
ner elle-même ses vêtements et ceux de sam 
famille, et par son caractère général il 
prépare à l'apprentissage de toutes les pro=M 
fessions dont la couture est la base, 


II. — ÉCOLES PROFESSIONNELLES 


Travaux des écoles professionnelles. — L'E 
cole Diderot, l’école Boulle, l'école de phy 
sique et de chimie industrielles, pour le 
garçons. — L'école de la rue Fondary, Ll’'é 
Cole de la rue Bossuet, l'école de la rue Bou 
ret, l’école de la rue Ganneron, l'école de la 
rue de Poitou, pour les filles. — Cours spé-« 
ciaux d'enseignement commercial : -degr 
élémentaire et degré supérieur; certificats 
d'études. 5 


es 


Les trois dernières salles de l'exposition … 
des services scolaires de la ville de Paris 
sont occupées par les travaux des élèves M 
des écoles professionnelles municipales. « 
Ces écoles sont actuellement au nombre de M 
huit : trois pour les jeunes gens, cinq pour “ 
les jeunes filles. Deux écoles profession * 
nelles pour les jeunes filles doivent d’ail- « 
leurs être créées prochainement, l'une rue 
Saint-Bernard (11° arrondissement), l’autre 
rue de la Tombe-Issoire (14 arrondisse- « 
ment). Pour les jeunes gens, une nouvelle « 
école professionnelle, destinée aux indus- « 
tries du livre, l'école Estienne, est sur le 
point d'être ouverte. Des dessins faisant M 
connaître son installation provisoire et la 
façade de l'immeuble dans lequel elle sera M 
plus tard définitivement transférée, figurent « 
à l'Exposition, dans le couloir central du M 
pavillon, 1 


ECOLES DE GARÇONS. — Les trois écoles 
professionnelles de garçons actuellement en « 
exercice sont l'école Diderot, l'école Boulle et M 
l'école dephysique etde chimieindustrielles. « 


I. — L'école Diderot, située boulevard de M 
la Villette, n° 60, est destinée à former deg 
ouvriers pour le travail du fer et du bois, 
Les ateliers embrassent les diverses indus- 
tries qui se rapportent à ce travail : forge, 
ajustage, tournage sur métaux, tournage en 
bois, menuiserie et instruments de ‘préci- 1 
sion. Les élèves ne peuvent être admis « 
avant l’âge de treize ans ni après l'âge dd 
seize ans. Ils ne sont reçus qu'à la suite 
d'un examen. Les élèves sont externes.L'en- 
seignement est gratuit; des bourses de dé- 4 
jeuner ont été instituées à l'école. La durée M 
de l'apprentissage est de trois ans. Tous les « 
élèves passent successivement, pendant la 
première année, dans l'atelier du fer et dans 
l'atelier du bois. Cette sorte de gymnasti- = 
que générale donne à la main de la sou-« 
plesse et de la sûreté. IF est bon, d'ailleurs, 
qu'en cas de chômage dans la profession 
qu'il aura embrassée l’ouvrier puisse, au 
moins provisoirement, demander à un autre 
état le pain quotidien. Le choix de la spé- 
cialité n'a lieu qu'à l'entrée en seconde 
année. Alors seulement commencent les 
travaux d'exécution réelle; mais la théorie 
n'est jamais sacrifiée à la pratique. Au- 
cune pièce, aucune machine n'est en- 
treprise à l'école avant d'avoir été l'objet 
d'un croquis et d'une épure, de façon 
que l'élève se rende un compte exact des 
proportions et des assemblages, et qu'il ait 
la pleine intelligence de tout ce que sa 
main exécute. 4 

En dehors des études techniques, les 
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de mécanique), 
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. industrielle), de dessin (dessin à main levée, 


élèves sont tenus d'assister à des cours 


réguliers de langue française, de langues 


- vivantes (anglais ou allemand), de mathé- 
J 
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matiques, de sciences physiques et natu- 


- relles (éléments de chimie, de physique, 


de technologie, d'histoire 
générale, géographie 


- dessin géographique, industriel et d’orne- 
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- ment), de droit usuel. Le nombre des élèves 
. admis chaque année s'élève à environ 130, 


_de façon à former, pour les trois années, un 


effectif total de 300 élèves. Un certificat d ap- 


prentissage est délivré aux élèves à la fin 
de la troisième année ; à ceux qui ont satis- 
fait à toutes les épreuves des examens de 
sortie, la Ville accorde des primes de 
300 fr. Au 1‘ janvier 1889, l’école Diderot 
comptait, au total, 313 élèves. 

Les travaux des élèves de l’école Diderot 


sont disposés en pyramide au milieu de la 


salle des écoles professionnelles. Les ate- 
liers divers de l’école y sont représentés, et 
le public peut se rendre compte de la per- 
fection atteinte par les élèves. 


Il. —L'école municipale professionnelle d’a- 


- meublement (école Boulle) a été ouverte le 


1e septembre 1886 dans un immeuble situé 


25, rue de Reuilly. Le but de l’école est de 


+ 





former desouvriers habilesetinstruits, capa- 
bles de maintenir les traditions artistiques 
de l'industrie de l’ameublement en France. 
L'enseignement est professionnel et clas- 
sique. L'enseignement professionnel com- 
prend les cinq principaux métiers de l’a- 
meublement : l'ébénisterie, la sculpture sur 
bois, le tournage sur bois, la menuiserie 
en sièges, la tapisserie. Le programme de 
l'enseignement classique comprend: la lan- 


gue française, l'histoire et la géographie, 


l'arithmétique, la géométrie, la technolo- 
gie, l'histoire de l’art, le dessin indus- 
triel, le dessin à vue, le modelage et le 
moulage. Les élèves sont externes. L’en- 
seignement est gratuit et comprend qua- 
tre années d'études. L'école reçoit actuelle- 
ment 101 élèves. 

Les travaux des élèves de l’école Boulle 
occupent une des trois salles réservées 
dans le pavillon de la ville de Paris à l’ex- 
position des écoles professionnelles. Des 
meubles de différents styles, un modèle de 
cheminée, de sièges préparés de façon à 
montrer le travail de tapisserie intérieure, 
intéressent vivement les visiteurs et at- 
tirent un public nombreux vers cette partie 
de l'Exposition. 

De l’autre côté du couloir central, au fond 
de la salle consacrée à l’enseignement pro- 
fessionnel, une large vitrine renferme un 
certain nombre d'appareils appartenant à 
l'école municipale de chimie et de phy- 
sique industrielles et, dans des flacons, de 
nombreux produits chimiques préparés par 
les élèves. 


HT, — L'école municipale de chimie et de 
physique industrielles instituée en 1881, et 
établie provisoirement rue Lhomond (5° ar- 
rondissement), est destinée à servir de com- 
plément aux écoles d'enseignement pri- 
maire supérieur et à fournir aux jeunes 
gens sortant de ces écoles le moyen d’ac- 
quérir des connaissances scientifiques spé- 
ciales qui leur permettent d'occuper dans 
l'industrie privée des emplois d'ingénieur 
ou de chimiste. L'enseignement donné dans 
cette école est essentiellement pratique. Sa 
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durée est de trois années. Les élèves de 


première année suivent en commun des 
cours de physique et de mécanique, de 
chimie théorique et pratique et de mathé- 
matiques. Après la première année, les 
élèves se spécialisent et sont divisés en 
élèves physiciens et en élèves chimistes. 
En deuxième année, les élèves de chaque 
catégorie, indépendamment des cours spé- 
ciaux qu'ils ont à suivre, passent chaque 
jour un certain nombre d'heures dans les 
laboratoires pour se livrer aux manipula- 
tions. À partir de la troisième année, ils 
continuent à suivre un ou deux cours par 
jour, mais la plus grande partie de leur 
temps doit être consacrée au laboratoire. 
Le nombre des élèves a été fixé à 90. Ils 
sont admis chaque année au nombre de 30, 
à la suite d’un concours. Ne peuvent pren- 
dre part à ce concours que les candidats 
âgés de quatorze ans au moins et de dix- 
neuf ans au plus. Les élèves peuvent obte- 
nir une indemnité de 50 francs par mois 
pendant les trois années d’études réglemen- 
taires passées à l’école. 

La troisième salle, occupée par l’exposi- 
tion de l’enseignement professionnel, a été 
disposée en salon entièrement orné et meu- 
blé par les élèves des écoles profession- 
nelles de garcons et de filles : au fond, une 
cheminée monumentale, œuvre des écoles 
Bernard-Palissy et Diderot; à droite et à 
gauche, des costumes (robes, manteaux), 
des fleurs, des broderies sortant des ate- 
liers des écoles des rues Fondary, Ganne- 
ron, Bossuet, Bouret et Poitou. De ces mê- 
mes écoles proviennent les tapisseries des 
rideaux et des meubles dont l’école Boulle 
a fourni les bois. Dans les albums sont dis- 
posés méthodiquement les modèles gra- 
dués qui conduisent progressivement les 
élèves des éléments à la perfection où elles 
sont parvenues. Ce salon constitue pour le 
public la grande attraction de l'exposition 
des services scolaires de la ville de Paris. 
L'affluence y est grande chaque jour, et les 
visiteurs étrangers, se reportant par le sou- 
venir à l'exposition de la ville de Paris en 
1878, alors que l’enseignement profession- 
nel municipal venait à peine de naître, ne 
cachent pas leur admiration pour les pro- 
grès accomplis pendant les dix dernières 
années et rendent un juste hommage au 
succès qui a couronné les efforts du conseil 
municipal et de l'administration de la ville 
de Paris. 


ÉCOLES DE FILLES. — Comme nous l'avons 
fait pour les écoles professionnelles de gar- 
cons, il convient d'examiner rapidement 
l'organisation des cinq écoles profession- 
nelles municipales de filles. 


I. — L'école professionnelle, d'abord située 
rue Violet, 36, et transférée ensuite rue Fon- 
dary, 20, a été fondée en 1881. Le but de 
cette école est de fournir aux jeunes filles 
qui désirent se préparer aux métiers ma- 
nuels un enseignement technique approprié 
à la profession qu'elles veulent embrasser, 
et, à côté de cet enseignement, les com- 
pléments d'instruction primaire nécessaires 
pour qu’elles conservent et augmentent les 
connaissances générales acquises à l’école 
primaire. Outre l’enseignement technique 
etl enseignement théorique, les jeunes filles 
admises à l’école professionnelle de la rue 
Fondary doivent y trouver un enseigne- 
ment non moins utile: celui des connais- 
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sances nécessaires aux femmes pour tenir 
un ménage avec ordre et économie. Les 
cours d'enseignement général et d’instruc- 
tion ménagère sont communs à toutes les 
élèves et obligatoires pour toutes, quelle 
que soit la profession à laquelle elles se des- 
tinent. Les cours d'instruction générale com- 
prennent les matières du cours supérieur de 
l'enseignement primaire, c'est-à-dire la lan- 
gue française (orthographe, rédaction), l’a- 
rithmétique, l’histoire et la géographie, aux- 
quelles s'ajoutent la comptabilité, des no- 
tions de législation usuelle et le dessin en- 
visagé au point de yue de ses applications 
industrielles. Quant à l'instruction ména- 
gère, elle comprend les soins du ménage, 
la cuisine, le blanchissage, le repassage, la 
couture usuelle et le raccommodage. Ces 
exercices pratiques sont complétés par un 
cours d'hygiène et d'économie politique. 
Au point de vue professionnel, l’école est 
divisée en six ateliers répondant aux spé- 
cialités suivantes : lingerie, repassage, con- 
fection, corsets, fleurs artificielles et bro- 
derie pour costumes et ameublement. Les 
jeunes filles ne peuvent être admises à 
l'école professionnelle de la rue Fondary 
qu'à l’âge de treize ans au moins et de 
quinze ans au plus. Elles doivent être mu- 
nies du certificat d’études primaires ou su- 
bir un examen équivalent. 

La durée de l'apprentissage normal est 
de trois ans. Les cours commencent le ma- 
tin à huit heures et demie et finissent à 
cinq heures et demie, avec une heure d'in- 
tervalle pour le déjeuner et l’une des ré- 
créations. Une autre récréation d’une demi- 
heure dans la journée est consacrée à la 
gymnastique. Trois heures sont données, 
chaque jour, aux cours d'enseignement pri- 
maire et quatre heures et demie au travail 
de l'atelier. Quant à l'instruction ménagère, 
les élèves y participent à tour de rôle, en 
étant chargées par série, pendant une se- 
maine, de tous les travaux relatifs au mé- 
nage, 

L'effectif maximum de 
chiffre de 180 élèves. 


"école est fixé au 


IT. — L'école professionnelle située rué 
Bossuet, 12,a remplacé les ateliers d'appren- 
tissage institués, en 1879, rue du Faubourg 
Saint-Denis, 32, à titre de premier essai 
d'organisation d’un enseignement munici- 
pal professionnel pour les jeunes filles. 
Le programme de l’école de la rue Bossuet 
comprend, outre les matières réglementaires 
dans les écoles communales, l’enseignement 
de la comptabilité, d'une langue étrangère, 
du dessin linéaire et d'ornement; de plus, on 
y à installé des ateliers pour les fleurs, les 
plumes, la lingerie, la confection, la pein- 
ture sur porcelaine, faïence, verre et émaux, 
éventails et écrans. L'école reçoit actuelle- 
ment 210 élèves. 


II. — L'école professionnelle de la rue 
Bouret, 11, comprend deux séries de cours : 
les cours généraux, obligatoires pour toutes 
les élèves et dont le programme comprend 
l'enseignement primaire, la comptabilité, 
l’économie domestique, la coupe et l’assem- 
blage, la gymnastique; les cours spéciaux, 
répondant à la profession choisie par-cha- 
que élève. Les ateliers sont au nombre de 
six : couture, corsets, lingerie, modes, bro- 
deries, fleurs. La durée de l'apprentissage 
est de trois ans. L'école recoit 110 élèves. 


IV. — L'école professionnelle située rue 





Ganneron, 26, était un établissement libre 


qu'un arrêté préfectoral du 7 avril 1884 a com- 


munalisé. Comme dans les deux écoles ci- 
dessus, l’enseignement primaire se continue 
à côté des études techniques, et les appren- 
ties sont de même exercées aux travaux du 
ménage. L'école rue Ganneron compte dès 
à présent 155 élèves réparties entre les 
professions suivantes: peinture sur por- 
celaine et faïence, broderie pour robes et 
ameublement; fleurs et plumes; confec- 
tion; cours commercial pour former des 
comptables. 


V. — L'école professionnelle située rue de 
Poitou, 7, était une école libre (fondation 
Elisa Lemonnier) qui a été communalisée 
par une délibération du conseil municipal 
du 2 août 1886, approuvée par un arrêté 
préfectoral en date du 1% septembre 1886. 
Cette école a pour but d'enseigner une pro- 
fession aux jeunes filles qui y sont admises, 
tout en leur permettant de compléter les 
études générales faites à l’école primaire. 
L'enseignement, comme dans les autres 
écoles professionnelles, comprend deux sé- 
ries de cours : les cours d'instruction géné- 
rale, les cours généraux suivis par toutes 
les élèves, et les cours spéciaux répondant à 
la profession choisie par chaque élève. Dans 
l’école de la rue de Poitou, ces cours sont 
au nombre de quatre : confection, broderie 
pour robes et ameublement, peinture sur 
porcelaine, sur faience, sur éventails; cours 
commerciaux comprenant l'étude de deux 
langues étrangères, l'anglais et l'allemand. 
La durée de l'apprentissage est de trois 
ans, sauf en ce qui concerne les cours de 
peinture et de dessin industriel, pour les- 
quels quatre années sont nécessaires, 
L'école recoit 180 élèves. 


L'ENSEIGNEMENT COMMERCIAL. — Aux in- 
stitutions d'enseignement professionnel se 
rattachent les cours spéciaux d’enseigne- 
ment commercial que la ville de Paris 
à institués en 1881 et dont les résultats 
sont exposés dans le couloir central du 
pavillon. Ces cours ont pour objet de per- 
mettre aux jeunes gens qui ont terminé 
leurs études primaires de compléter leur 
instruction en acquérant les connais- 
sances indispensables à tout employé 
de commerce aussi bien qu'à tout négo- 
ciant, quelle que soit la spécialité qu'il ait 
adoptée. Ils ont lieu le soir, de huit heures 
à dix heures, de façon à être accessibles 
aux jeunes gens et aux jeunes filles déjà 
pourvus d'emplois dans le commerce. L’en- 
seignement est divisé en deux degrés : 
degré élémentaire et degré supérieur. Les 
cours du degré élémentaire comprennent 
deux années, ceux du degré supérieur une 
année, soit au total trois années pour l’en- 
seignement complet. Des certificats sont dé- 
livrés chaque année, après un examen public, 
aux élèves qui ont suivi les cours avec suc- 
cès. Il y a deux certificats distincts répon- 
dant aux deux degrés d'enseignement, sa- 
voir : un certificat d'études commerciales 
élémentaires; un certificat d'études com- 
merciales supérieures. À la suite des exa- 
mens, l'administration publie la liste des 
élèves ayant obtenu l’un ou l’autre certifi- 
cat. Cette liste est communiquée à la cham- 
bre et au tribunal de commerce de Paris, 
ainsi qu'aux principales maisons de ban- 
que et de commerce. Les cours spéciaux 
d'enseignement commercial sont actuelle- 
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| ment au nombre de 29 : 16 pour les jeunes 
gens et 13 pour les jeunes filles. Le nombre 
des élèves fréquentant ces cours s'élève à 
2,184 environ, savoir : 1,857 jeunes gens et 
927 jeunes filles. DU 
Telle est, dans son ensemble, l'exposi- 
tion desservices scolaires de la ville de Paris. 
L'administration a cherché, comme nous 
l'avons dit, à donner au publie une idée de 
l'organisation matérielle des établissements 
scolaires publics municipaux en 1889 et à 
mettre sous ses yeux les résultats de l’en- 
seignement dans ces établissements. Elle a 
réussi, nous le croyons, à permettre aux 
nombreux visiteurs qui se sont succédé 
dans le pavillon de la Ville de juger des 
progrès considérables accomplis depuis dix 
ans dans le domaine de l’enseignement pri- 
maire à tous ses degrés, grâce aux efforts in- 
cessants du conseil municipal, grâce à sa 
libéralité inépuisable et grâce aussi, hâtons- 
nous de le dire, aux soins éclairés et à l’in- 
telligente collaboration de tout le personnel 
de l’enseignement. 









SERVICES MUNICIPAUX 
ET DÉPARTEMENTAUX DIVERS 
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BIBLIOTHÈQUES MUNICIPALES 


La portée et le but de l'institution des biblio- 
thèques municipales. — Le prêt gratuit des 
livres, partitions de musique, dessins et gra- 
vures. — Tableaux statistiques. — Photogra- 
phies de quelques bibliothèques de Paris et 
du département de la Seine. — Spécimens de 
meubles, livres et objets mobiliers. 


Le service des bibliothèques avait projeté 
tout d'abord d'établir au Champ de Mars, 
dans le local affecté à son exposition, une 
bibliothèque organisée et fonctionnant dans 
les mêmes conditions que celles qui exis- 
tent dans les vingt mairies et dans un cer- 
tain nombre de quartiers. Il aurait installé 
là une salle de lecture sur place et un ser- 
vice de prêt; le public, admis à lire et à 
emprunter des livres, aurait pu se rendre 
compte, par expérience, de toutes les com- 
modités et de tous les avantages que ces 
institutions, ouvertes à tous libéralement 
et gratuitement, offrent à la population pa- 
risienne. 

Les bibliothèques municipales ne res- 
semblent en rien, à cet égard, aux grandes 
collections telles que la Bibliothèque natio- 
nale, la bibliothèque Mazarine, la bibliothè- 
que Sainte-Geneviève. Outre qu’elles sont 
constituées et entretenues au moyen de 
ressources infiniment plus modestes, elles 
répondent à des besoins tout différents. Ce 
sont des établissements populaires, desti- 
nés non pas au savant en quête de docu- 
ments d'érudition, mais à l'artisan, à l’ou- 
vrier, au pelit employé, désireux de com- 
pléter son instruction ou plus simplement 
de se distraire, de se délasser du travail de 
l'atelier ou du comptoir dans un passe- 
temps intelligent. Les ouvrages de haute 
science y sont rares; on s'applique en re- 
vanche à y réunir en grand nombre les 
livres de vulgarisation et la littérature Y 
occupe une large place. 

Tous les efforts de l'administration ten- 
dent à vulgariser ces bibliothèques et à en 


velles, afin d'arriver, dans un délai assez. 
proche, à en placer une au centre de cha= 
cun des quatre-vingts quartiers de Paris. 
Elle a soin de les tenir ouvertes aux heures” 
où cesse le travail des ateliers. Enfin le 
prêt des livres ou ouvrages de musique 
est entièrement gratuit; et le public est ad- 
mis à emporter les volumes ou partitions 
moyennant seulement quelques formalités 
de précaution de la plus grande simplicité. 
Il en est de même, dans les bibliothèques 
d'art industriel, des gravures, dessins ou 
ouvrages d'art. | \ 
C'est de cette facilité, offerte à tous, dem 
se procurer sans frais des lectures instruc-« 
tives et variées que le service des biblio-… 
thèques se proposait de donner une idée 
aux visiteurs de son exposition, en faisant … 
fonctionner sous leurs yeux une biblio- 
thèque populaire. L'exiguïté et la situation 
même du local mis à sa disposition ont 
rendu ce projet irréalisable. On a dû se 
borner à une simple exhibition de livres, “ 
de meubles et de documents. "5 
Nous remarquons tout d'abord six ta- 
bleaux statistiques et un cadre-affiche. Les « 
tableaux consistent en quatre tableaux nu- 
mériques et deux plans. te 


1. Statistique numérique des livres lus 
sur place ou par prêts à domicile, en un 
an, dans les 54 bibliothèques populaires 
municipales des communes du départemen 
de la Seine (Paris excepté) — 1887-1888. 

Le total des livres monte à 206,740. 


2. Statistique numérique des livres ou « 
ouvrages de musique lus sur place ou 
par prêts à domicile, en 1888, dans les 
57 bibliothèques populaires municipales de « 
Paris. 4 
Le total de ces lectures monte à 1,277,436, 
soit une moyenne de 22,492 livres ou ou- 
vrages de musique communiqués . aux lec- 
teurs de chacune des 57 bibliothèques. 
3. Statistique, par année, des livres 
ou ouvrages de musique lus ou prêtés dans 
les bibliothèques municipales de Paris de 
1878 à 1888. Le prêt s'est élevé de 29,339 à. 
1,277,436. 4 
4. Statistique des gravures, dessins, ou- 
vrages d'art, prêtés sur place ou à domi- 
cile dans les 8 bibliothèques municipales M 
d'art industriel de Paris, dans le courant de 
l’année 1888. E 
La bibliothèque Forney, principale bi-« 
bliothèque d'art industriel, à prêté 22,445 
gravures, dessins ou ouvrages d'art; les 
sept autres 27,248, soit au total 49,693" 
prêts. 4 
5. Plan de Paris indiquant, par arron- 
dissement, à l'aide de teintes plus ou 
moins foncées, le mouvement des lectures 
en 1388. <ES 
6. Plan de Paris indiquant, par des 
segments d'arc teintés, l'importance dé 
chacune des 57 bibliothèques municipales 
par rapport au nombre des lectures faites 
en 1888 (lecture sur place, prêts à domi 
cile, art industriel). nn: 
Le cadre-affiche renferme des extraits 
du règlement de la bibliothèque Forney. 
Notons encore plusieurs vues photogra- 
phiques : 0 
1. Intérieur de la bibliothèque munie 
pale professionnelle d'art et d’industri 
dite bibliothèque Forney. 
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LE 2. Intérieur de la bibliothèque munici- 


pale de la mairie du 2° arrondissement. 


3. Intérieur de la bibliothèque munici- 
pale de la mairie du 13° arrondissement. 


4. Intérieur de la bibliothèque commu- 
nale de Charenton; k 


. ©. Une vue animée de la bibliothèqu 


_ Forney. 


6. Une vue animée de la bibliothèque de 


- la mairie du 2° arrondissement. 


. Enfin cette partie de l'exposition comprend 


des spécimens des armoires en usage dans 


les bibliothèques municipales, garnies de 
volumes, ouvrages de musique, dessins, 
gravures, spécimens de reliures, registres, 
catalogues, livrets de prêt, spécimens de 


_ catalogue à fiches mobiles, etc. 


Il convient d'ajouter que le service des 
bibliothèques met à la portée et à La dispo- 
sition des visiteurs une courte notice résu- 
mant tout ce qui concerne le fonctionne- 
ment des bibliothèques municipales de 
Paris, et les résultats obtenus depuis leur 
création jusqu'à ce jour. 

… L'installation n'est pas luxueuse : par 


respect de l'exactitude elle. ne pouvait et 


ne devait pas l'être. Toutle matériel exposé, 
meubles, livres et reliures, est en effet 
celui qui figure dans les bibliothèques po- 
pulaires, actuellement ouvertes au public, 
— établissements institués à peu de frais, 
dont l'installation modeste n'’exige, pour 
chacun d'eux, qu'une dépense de 5,000 à 
6,000 fr., l'entretien annuel de 500 fr. à 


2,700 fr. 


Elle est aussi moins parlante assurément 


que celle qu’on avait projetée dans le prin- 
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-cips; elle suffit néanmoins pour permettre, 


à qui veut bien l'étudier avec quelque 
attention, d'apprécier l'importance des ser- 
vices rendus par les bibliothèques popu- 
laires au moyen de ressources modestes et 
à l’aide d'une organisation des plus simples. 


IT 


STATISTIQUE MUNICIPALE 


Mouvement centrifuge de la population. — 


Proportion stationnaire des Parisiens de Pa- 
ris. — Immigration croissante des étrangers 
et leur répartition par quartiers. — Degré 
d’aisance des divers quartiers. — Nombre ex- 
ceptionnel des adultes. — Naissance, morta- 
lité, et nature des maladies. 


Le service de statistique de Paris a ex- 
posé une série de 322 cartogrammes ou 
diagrammes relatifs à la population pari- 
sienne; une moitié environ dans l'un des 
pavillons de la-ville de Paris et l’autre moi- 
tié, plus spécialement nosologique, dans le 
palais de l'Hygiène à l’esplanade des Inva- 
lides. 

- Le département de la Seine ne comptait 
en 1801 que 631,585 habitants, presque tous 
Parisiens. Peu à peu il s’est peuplé au 
point de compter environ trois millions 
d'habitants (exactement 2,961,089) en 1887. 

Lorsqu'on examine quartier par quartier 
la densité de la population, on s'aperçoit 
que le centre de Paris était autrefois plus 
peuplé qu'aujourd'hui. A Paris comme à 
Londres et comme dans plusieurs autres 


grandes villes, la population tend à laisser | 
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le milieu de la ville aux bureaux et aux af- 
faires, et va chercher dans les quartiers de 
la périphérie des demeures plus vastes et 
plus saines. Ce mouvement centrifuge s’ac- 
centue avec le développement des moyens 
de communication ; il n'a jamais été plus 
marqué que dans ces dernières années. 

Quoique la population parisienne n'ait 
jamais cessé de s’accroître, on remarque 
que, entre 1881 et 1886 par exemple, le nom- 
bre des Français habitant Paris est resté 
stationnaire. L’accroissement de la ville est 
dû tout entier à l’affluence des étrangers 
naturalisés ou non naturalisés. Un dixième 
des habitants de Paris sont des étrangers; 
aucune ville au monde n’en contient une 
telle proportion, et pourtant elle est plus 
forte à chaque recensement. Presque tous 
exercent une profession et viennent dans la 
capitale non pour y dépenser de l'argent, 
mais pour en gagner. 

Le quartier habité de préférence par les 
individus d'une même nationalité indique 
assez bien quelles sont leurs ressources; 
une série de cartogrammes est consacrée 
à cette étude. On y voit les Anglais au 
nombre de 12,804 et les Américains au 
nombre de 6,414 réunis presque exclusive- 
ment dans les quartiers voisins des Champs- 
Elysées, ce qui montre assez qu'ils sont 
généralement riches. Il en est de même de 
la petite colonie espagnole (3,832) et portu- 
gaise. Au contraire, les Italiens, très nom- 
breux (22,549), qui habitent Paris vivent 
presque exclusivement dans les quartiers 
pauvres : une partie forme, dans les quar- 
tiers Saint-Victor et de la Sorbonne, une 
colonie de vagabonds et de mendiants 
déjà très ancienne et assez connue; d'au- 
tres colonies, plus laborieuses et plus 
nombreuses, sont répandues dans les quar- 
tiers ouvriers de l’est de Paris (Hôpital- 
Saint-Louis, la Villette, la Roquette, Sainte- 
Marguerite, Quinze-Vingts, etc.). Sur 45,649 
Belges qui habitent Paris, 80,275, soit les 
deux tiers, vivent dans les quartiers excen- 
triques et sont pauvres : Clignancourt, la 
Villette, le Combat, Charonne, la Roquette, 
Sainte-Marguerite, voilà leurs centres préfé- 
rés: ce sont les quartiers les plus misé- 
rables. Les Hollandais (16,341) vivent dans 
les mêmes quartiers. Les Allemands (30,229) 
et les Autrichiens sont répandus plus uni- 
formément dans toute la ville; quelques- 
uns paraissent riches, la plupart très pau- 
vres. On en doit dire autant des Suisses 
(23,781). Les Russes vivent ou bien dans 
des quartiers de luxe ou bien dans les quar- 
tiers les plus misérables; un certain nom- 
bre de ces derniers sont Polonais. Il existe 
beaucoup de Russes dans le quartier Saint- 
Gervais, et beaucoup aussi près du Val-de- 
Grâce. 

Il est très important de fixer par des 
chiffres le degré d’aisance moyen de cha- 
que quartier. 5 cartogrammes représentent 
les résultats de plusieurs méthodes diffé- 
rentes (proportion des domestiques, des 
ouvriers, des contrats de mariage, etc.), 
ayant pour objet d'arriver à cette détermi- 
nation. Les résultats sont concordants ; tous 
les quartiers excentriques doivent être no- 
tés comme très pauvres ou comme pauvres, 
excepté le Petit-Montrouge qui est aisé, les 
Batignolles dont deux quartiers sont aisés 
et deux autres riches, et Passy. Au con- 
traire, l'intérieur de Paris ne contient que 
trois quartiers pauvres, qui sont le Jardin- 


117 


des-Plantes, la Sorbonne et l'Hôpital-Saint- 
Louis. Les pauvres forment donc autour de 
Paris une sorte d'anneau incomplètement 
fermé du côté de l'ouest. On retrouvera 
cette répartition dans un grand nombre de 
cartogrammes relatifs, par exemple, à la 
fréquence de différentes maladies. 2; 

20 cartogrammes sont relatifs à la ré- 
partition par quartiers des professions les 
plus intéressantes. 

De ce que Paris doit l'augmentation de sa 
population à l'immigration (et nullement à 
l'excès des naissances sur les décès), il ré- 
sulte que les adultes y sont beaucoup plus 
nombreux qu'ils ne le sont dans une popu- 
lation normale. En effet, les adultes sont 
attirés à Paris par l'appel du travail; un 
grand nombre d'enfants sont envoyés en 
nourrice dans les départements et les vieil- 
lards se retirent volontiers à la campagne, 
De plus, les Parisiens ont peu d'enfants; 
les quartiers du centre, et spécialement les 
plus riches, se font remarquer par leur sté- 
rilité, et les unions même légitimes y don- 
nent beaucoup de mort-nés. 

Les naissances illégitimes forment à Pa- 
ris un quart environ de la totalité des 
naissances. Etant donné qu'il s’agit d'une 
ville, et d’une ville exceptionnellement 
considérable, cette proportion doit être con- 
sidérée comme faible. D'ailleurs, un grand 
nombre d'illégitimes sont légitimés par 
leurs parents, surtout dans les quartiers 
pauvres. 

Environ 18,000 enfants sont envoyés 
chaque année en nourrice, le plus souvent 
pour y être nourris au biberon. La propor- 
tion des nourrissons (par rapport aux nâis- 
sances) est plus élevée dans les quartiers 
riches que dans les quartiers pauvres. 

244 cartogrammes et diagrammes sont 
consacrés à l'étude de la mortalité et des 
causes de mort à Paris depuis vingt-cinq 
ans. Résumons cette étude très complète, 
mais peut-être un peu spéciale : la fièvre 
typhoïde a été très fréquente en 1870-71, 
en 1876, et enfin pendant la période quin- 
quennale 1880-1884. Elle est revenue à son 
taux normal. La réceptivité de cette fièvre, 
contrairement à ce qu'on dit souvent, est 
encore très notable dans la vieillesse. Le 
1° arrondissement (très militaire) est tou- 
jours le plus frappé, et le 20°, quoique très 
pauvre, est toujours le plus indemne. La 
variole est fréquente de zéro à trois ans, 
rare à quinze ans, moins rare aux âges 
adultes. Elle s’est presque circonscrite à 
l’est de la ville. On sait que cette maladie a 
disparu des pays où la vaccination est obli- 
gatoire, et notamment de l'Allemagne. La 
rougeole, la scarlatine, toujours rares à 
Paris, la coqueluche et la diphtérie aug- 
mentent; elles sont beaucoup plus fréquen- 
tes dans les quartiers pauvres que dans les 
riches. La phtisie est particulièrement fré- 
quente à Paris, surtout dans les quartiers 
pauvres; elle reste à peu près stationnaire 
depuis 1865; elle est plus fréquente chez 
les hommes que chez les femmes. Sa récep- 
tivité atteint son maximum entre trente et 
quarante-cinq ans ; elle reste considérable, 
même dans la vieillesse. Le cancer semble 
avoir tendance à augmenter; il est plus fré- 
quent chez les femmes que chez les hom- 
mes. Le diabète semble augmenter de fré- 
quence ; il est plus fréquent chez les hommes 
que chez les femmes, dans les quartiers 
riches que dans la plupart des quartiers 





pauvres. La méningite, de même que les 
maladies d'enfants, est plus fréquente chez 
les petits garçons que chez les petites filles. 
La congestion et l'hémorragie cérébrales 
- conservent une fréquence à peu près con- 
stante depuis 1865; ces maladies sont un 
peu plus fréquentes chez les hommes que 
chez les femmes. Les maladies organiques 
du cœur sont un peu plus fréquentes chez 
les femmes que chez les hommes; leur fré- 
quence augmente beaucoup. La bronchite 
est surtout répandue dans les quartiers 
pauvres. Il en est de même de la pneumo- 
nie, de la pleurésie et de l’apoplexie pulmo- 
naire, qui sont surtout fréquentes dans les 
quartiers pauvres de la rive gauche. La 
diarrhée infantile, toujours plus meurtrière 
pour les petits garçons que pour les petites 
filles, est beaucoup plus répandue dans les 
quartiers pauvres que dans les quartiers 
riches. La cirrhose et la néphrite sont plus 
fréquentes chez les hommes que chez les 
femmes, chez les riches que les pauvres. Au 
contraire, la fièvre puerpérale est surtout 
répandue dans le centre. 

- De nombreux cartogrammes sont consa- 
crés aussi à l’érysipèle, à la débilité congé- 
nitale, à la débilité sénile. Le suicide obéit 
à Paris à ses lois ordinaires. Les autres 
morts violentes, un peu moins nombreuses 
que les suicides, ont une fréquence qui 
augmente avec l’âge. 

Tels sont dans leur ensemble les carto- 
grammes et diagrammes exposés par la 
statistique municipale. Ils sont en quelque 
sorte l'illustration graphique des cinquante 
volumes de chiffres que ce service a pu- 
bliés depuis 1817. 


III 


DIRECTION DES FINANCES 


Budget du département de la Seine. — Budget 
de la Ville. — Comptes. — Statistique compa- 
rée des recettes et des dépenses. 


La Direction des finances de la préfecture 
de la Seine expose, pour le département de 
la Seine et pour la ville de Paris, une série 
de documents qui embrassent l’ensemble 
d'un exercice financier. 


BUDGET DÉPARTEMENTAL. — Le budget 
primitif est établi d'abord en projet avec les 
développements et justifications que com- 
portent les propositions préfectorales. Il est 
soumis au conseil général dans sa session 
d'octobre, puis approuvé par décret du 
Président de la République. Les recettes et 
dépenses départementales s'effectuent par 
les comptables du Trésor public, sur titres 
d'encaissement ou mandats de payement 
établis par le préfet en sa qualité d’ordon- 
nateur départemental. Elles correspondent 
et sont rattachées, pour ordre, selon la 
nature des services auxquels elles se rap- 
portent, aux budgets sur ressources spé- 
ciales de trois départements ministériels, 
l'Intérieur, l'Instruction publique et les 
Finances. 

Le budget départemental de 1889, s'éle- 
vant au total de 33,614,580 fr. 79, se répartit 
entre ces trois ministères dans la propor- 
tion suivante : 35,677 fr. 04 pour les Finan- 
ces; 2,555,780 fr. 46 pour l'Instruction publi- 
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que, et enfin 20,873,229 fr. 14, à titre ordi- 
naire, et 10,149,894 fr. 15, à titre extraordi- 
naire, pour l'Intérieur. La dotation de ce 
budget provient : 1° des centimes addition- 
nels ordinaires et extraordinaires aux con- 
tributions directes, pour 28,239,699 fr. 03; 
2° des produits éventuels, ordinaires et ex- 
traordinaires, pour la somme de 10 millions 
374,881 Îr. 76. — Total : 33,614,580 fr. 79. 

Ces prévisions, qui ne s'appliquent qu'aux 
opérations propres à 1889, se trouveront 
ultérieurement modifiées par l'établisse- 
ment du budget de report et du budget rec- 
tificatif de l'exercice courant. 


La loi sur les dépenses ordinaires de l'in- 
struction primaire , promulguée le 19 juil- 
let dernier, vient de modifier le régime 
suivi jusqu'à ce jour pour le payement de 
ces dépenses : elle attribue à l'Etat, à par- 
tir de 1890, le produit des centimes dépar- 
tementaux et communaux qui y étaient 
spécialement affectés par les lois anté- 
rieures, et met également à la charge de 
l'Etat la majeure partie des dépenses obli- 
gatoires incombant actuellement aux dé- 
partements et aux communes. : 


A la suite de l'établissement du compte 
de l'exercice écoulé, dont la période d’exé- 
cution se termine le 30 avril, le budget pri- 
mitif reçoit plusieurs modifications. 


1° Le budget de report ajoute aux crédits 
primitivement fixés les reliquats des crédits 
de l'exercice précédent pour dépenses res- 
tant à payer ou pour dépenses à continuer. 
Il augmente dans la même proportion, au 
moyen des disponibilités en caisse, les fixa- 
tions de recettes du budget primitif; le 
report est arrêté, sur la proposition du pré- 
fet, par décision du ministre de l'inté- 
rieur. 


2° Le budget rectificatif, d'après les be- 
soins constatés depuis le début de l’exer- 
cice, réduit ou augmente les crédits primi- 
tifs ou dote des opérations nouvelles soit 
sur les disponibilités révélées par le compte 
de l'exercice précédent, soit sur les res- 
sources non prévues au budget primitif. 
Il est soumis aux mêmes formalités d'exa- 
men et d'approbation que le budget pri- 
mitif. 

Le compte général établit et règle la si- 
tuation résultant en recettes et en dépenses 
de l'exécution du budget de l'exercice 
écoulé. Il embrasse l'ensemble des opéra- 
tions effectuées, et comprend, par consé- 
quent, outre le budget primitif, le budget 
de report et le budget rectificatif. L'exer- 
cice 1887, le dernier réglé, a donné les ré- 
sultats suivants : 43,840,940 fr. 36 pour les 
recettes recouvrées, 32,043,469 fr. 83 pour 
les dépenses acquittées. Les recettes recou- 
vrées présentaient donc, au 30 avril 1888, 
un excédent en caisse de 11,797,470 fr. 53, 
qui a servi jusqu à due concurrence à do- 
ter le budget de report et le budget recti- 
ficatif de cet exercice. 


BUDGET DE LA VILLE DE PARIS — Le projet 
de budget primitif est soumis par le préfet 
au conseil municipal vers le mois de juin 
de l'année précédant l'exercice auquel il 
s'applique. Le budget primitif ne comprend 
que des opérations de recettes et de dépen- 
ses propres à l'exercice même qui lui donne 
sa date. 

Les prévisions du budget primitif de 
1889 s'élèvent, en recettes et en dépen- 
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ses, à 319,207,009 fr. 29 (y compris une 
somme de 50 millions à provenir de la troi=. 
sième émission de l'emprunt de 1886). 
Le budget additionnel de la ville de Paris, 
établi à la suite du règlement du compte de 
l'exercice précédent, comprend, dans ses 
divisions principales, deux parties dis 
tinctes : 1° le budget de report qui fa 
passer d'un exercice à l'exercice suivant 1 
opérations de recettes et de dépenses cons 
tatées au compte comme créances et dettes. 
dûment établies pour lesquelles il ne reste 
à effectuer que les encaissements et 1 
payements; 2° le budget supplémentai 
proprement dit, qui autorise d'abord le re 
nouvellement des crédits de l'exercice pré=M 
cédent pour opérations à continuer et ouvre, … 
en second lieu, les crédits nécessaires, so 
pour compléter les dotations allouées a 
budget primitif, soit pour entreprendre de 
opérations nouvelles. 10 
Les ressources du budget additionnel 
se composent : 1° des restes à recouvrer” 
de l'exercice précédent; 2° des recettes 
nouvelles non prévues au budget primi- 
tif; 3° de l'excédent en caisse au 31 mars 4 
(date de clôture de l'exercice municipal) « 
des recettes effectuées sur les dépenses M 
payées. Are “res 
Le compte général des recettes et des 
dépenses elôt la série des documents finan… 
ciers publiés pour chaque exercice. Les 
budgets énoncent des prévisions, le compte « 
enregistre des résultats. Il est publié en … 
deux parties. La première, qui est de pure … 
comptabilité, se borne à fournir des résul= M 
tats chiffrés. La seconde contient des déve- 
loppements justificatifs à l'appui des re « 
cettes et des dépenses effectuées. Les re" 
cettes constatées au compte de 1888 s’élè- 4 
Vent 4... 0e 400.940.449 OL 
393.199.704 82 


ae ‘ 


a 





(Les fonds de l'emprunt de “à 
1886 entrent dans chacun 

de ces deux chiffres pour 

unesomme de 77,265,839 fr.) Ë 
Il en résulte au profit des ‘à 
fonds généraux un excé- “& 


17.740.744 1908 
qui a profité à l'exercice 1889. “5 


L'ensemble des documents financiers pus 
bliés chaque année par la ville de Paris, M 
budgets etcomptes, représente près de 3,000 
pages d'impression. Considéré au point dem 
vue de la classification des opérations, le 
budget général de la ville de Paris com 
porte des divisions secondaires qu'on se 
bornera à indiquer sommairement. Les 
recettes et dépenses y sont classées : 
1° d’après leur nature (ordinaires, extraor=« 
dinaires); 2° d'après la date de l'exercice 
auquel elles appartiennent (exercice cou 
rant, exercices clos); 3° enfin d’après l'ori 
gine des ressources (fonds généraux, fonds 
spéciaux). >4 

Aux divers documents qu’elle expose au 
Champ de Mars et qui représentent la 
comptabilité d'un exercice, la Direction des 
finances a joint le relevé, par articles, des 
recettes ct dépenses de la ville de Paris 
de 1876 à 1887 (deux volumes). Ce relevé, 
demandé par le conseil municipal de Paris, 
permet d'établir d'intéressantes comparais 
sons entre les douze années de la période 
qu'il embrasse, On y constate l’augmenta= 
tion notable des recettes ordinaires qui 
étaient, en 1876, de 219,648,403 fr. 90 et se 








| sont élevées, en 1887, 






à 255,815,636 fr. 83, 
après avoir atteint, en 1882, la somme de 


» 203,058,348 fr. 25. 


IV 
DIRECTION DES -AFFAIRES MUNICIPALES 
Les documents exposés par cette Direc- 


tion se rapportent à des services de nature 
très diverse : tout d’abord, le bureau des 


_ approvisionnements ; puis les cimetières et 


les pompes funèbres ; enfin les dons et legs, 
les cultes et toute une série d'’établisse- 
ments charitables ou sanitaires fondés par 


- la municipalité parisienne. 


I. — SERVICE DE L'APPROVISIONNEMENT 


Halles, marchés et abattoirs. — Les Halles 
centrales : leur histoire, statistique des arri- 
vages dans les douze pavillons : le carré des 
Halles. — Les marchés de quartier. — Le 

. marché aux fleurs de la Madeleine. — L'abat- 
toir de la Villette. — Le marché aux bestiaux. 
— Le marché aux chevaux. — Les entrepôts 
de Bercy. — Commission consultative des 
halles et marchés. — Consommation annuelle 
d'un habitant de Paris. — Un milliard de kilos 
de viande en cinq ans. — Le prix du pain au 
dix-neuvième siècle. 


Le bureau de l’approvisionnement s'oc- 
cupe de la gestion de tous les établisse- 
ments municipaux : halles, marchés, abat- 
toirs, entrepôts, etc., concourant à l'ap- 
provisionnement de Paris, et dont la plu- 
part sont gérés directement par la Ville, les 
autres étant concédés à des particuliers 
pour une durée et à des conditions détermi- 
nées par des traités. 

_ Une commission, dite commission con- 
sultative des halles et marchés, composée 
de conseillers municipaux et des principaux 
représentants de l'administration, présidée 
par M. le secrétaire général de la préfecture 
de la Seine, est appelée à donner son avis 
sur toutes les questions de salubrité sus- 
ceptibles de présenter quelques difficultés 
et de soulever des contestations. On a exposé 
les procès-verbaux de cette commission de 
1879 à 1888, 

Le bureau de l’approvisionnement était 
représenté à l'Exposition par une série 
de plans, de graphiques, de photographies, 
d'aquarelles et de publications. 


Les HALLES. — L'origine des Halles ac- 
tuelles remonte au milieu du douzièmesiè- 
cle. En 1137, Louis VI acheta du prieuré de 
Saint-Denis de la Châtre un terrain appelé 
« les Ghampeaux » et y installa un marché 
au blé autour duquel vinrent se grouper 
peu à peu plusieurs autres marchés. La 
réunion de ces marchés fut dénommée 
« les Halles ». Successivement agrandies et 
augmentées par Philippe-Auguste, Louis IX 
et Philippe le Hardi, les Halles ne furent 
achevées qu’en 1320. Elles furent recons- 
. truites une première fois de 1543 à 1572. Au 
commencement du dix-neuvième siècle, les 
Halles étant devenues insuffisantes, un pro- 
jet de reconstruction fut étudié en 1811, 
mais non suivi d'effet. Ce projet, repris suc- 
cessivement en 1847 et en 1852, ne fut mis 


-_ à exécution, après diverses modifications, 


qu'à partir de 1854. Les pavillons VII, VII, 
IX, X, XI et XII ont été achevés en 1857; les 


NUMÉROS 
des 
pavillons 





VILLE DE PARIS 


pavillons HI, IV, V et VIne l'ont été qu'en 
1868. Deux demi-pavillons, à façade curvi- 
ligne, englobant la Bourse du commerce et 
portant les numéros I et Il, doivent complé- 
ter le groupe des Halles, mais la construc- 
tion en a été différée jusqu'à ce jour. 
Actuellement, les Halles occupent une su- 


Hola ab ATEN. init 36.842 m. 

et une superficie découverte, 

affectée à la tenue du carreau fo- 

DT A nr eds 12,968 
Ensemble...... 49.810 m. 


Voici l'état récapitulatif des quantités de 
denrées introduites pendant l’année 1888 : 





QUANTITÉS 


NATURE DES DENRÉES| 
iatroduites. 





DT VIANBS raser 44.969.427 kil. 
4 Volaille et gibier....... | 20.894.894 kil. 
5 HIDE Re Mare 1.890.302 lots 
6 Fruits et légumes...... 15.693.700 kil. 

Grains et farines.,..... 1.002.070 kil. 

9 { POISSONS RER nee een 25.219.499 kil. 

Moules et coquillages .. | 5.789.760 kil. 

10 RBULPOS EE ne Mate 12.075.931 kil. 
CÉSAR RE. 15.196.097 kil, 

12 { PTOMABOS: etes sens 8.013.153 kil. 
a | Huiîtres Ne ee nn cale 248,845cent. 


Les marchés en gros de la viande sont : 
1° les abattoirs, où s’approvisionnent, pour 
la plupart, les bouchers de Paris; 2° les 
Halles, où la viande est vendue à la criée et 
à l'amiable dans les pavillons II et V : au 
pavillon IF, exclusivement par les facteurs ; 
au pavillon V, tant par les facteurs que par 
les commissionnaires. Pendant l’année 1888, 
les quantités introduites dans les pavillons 
III et V se sont élevées à 44,969,427 kilogr. 8. 
Ce chiffre est supérieur de 2, 061 ,848 kilogr. 1 
à celui de 1887, qui excédait lui-même de 
6,161,205 kil. 1 celui de l’année précédente. 

Les quantités constatées par l'octroi étant 
de 161,933,457 kilogr. pour la viande de 
boucherie et de 22,427,420 kilogr. pour la 
viande de porc.(non compris la viande 
de cheval et la charcuterie), les introduc- 
tions aux Halles représentent 24 p. 100 de 
la consommation de Paris pour la viande 
de boucherie, et 19 p. 100 pour la viande 
de porc. 

Les quantités de viandes vendues à l’a- 
miable par les facteurs et commissionnai- 
res, dans les deux pavillons, se sont élevées 
99.487.781 Kk, 9 


0.481.645 9 


L'extension prise par la vente à l'amiable 
s'explique par l'intérêt qu'ont les restaura- 
teurs et les grands établissements particu- 
liers, collèges, pensions, magasins, à faire 
leurs achats sans attendre la mise aux en- 
chères des lots qui peuvent être à leur con- 
venance. 

Le produit des droits d'abri, qui n'était 
en 1872 que de 366,230 fr. 07, s’est élevé en 
1888 à 977,335 fr. 37. 

Les quantités de viandes de provenance 
étrangère introduites sur les marchés des 
Halles ont presque doublé en 1888. Cette 
augmentation est due presque en entier aux 
expéditions d'Allemagne et d'Autriche-Hon- 
grie. Les moutons vivants, d'après la nou- 
velle taxe douanière, étant frappés, à l’en- 
trée en France, d'un droit de 5 fr. par tête, 
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alors que la viande abattue n’acquitte qu'un 
droit de 3 fr. par 100 kilogr., les expéditeurs 
ont tout intérêt à les faire abattre avant 
qu'ils n'aient passé la frontière et à les ex- 
pédier dans des wagons réfrigérants dans 
lesquels ils arrivent en bon état pour être 
vendus à des prix rémunérateurs. Pendant 
l'année 1886, il n'avait été ainsi importé que 
22,000 moutons, pesant ensemble 401,000 ki- 
logr. En 1887,le chiffre des expéditions s’est 
élevé à 84,625 moutons pesant 1 million 
622,871 kilogr. 8, et en 1888 à 223,128 mou- 
tons, pesant 4,304,227 kilogr. 9. 

Les aloyaux et quartiers de bœuf prove- 
nant des divers cantons de la Suisse sont 
toujours de premier choix et se vendent à 
des cours assez élevés; mais les arrivages 
ont diminué de près de moitié depuis deux 
ans. Le total des expéditions, qui était de 
1,550,000 kilogr. en 1886, est tombé à 
1,061,221 kilog.9 en 1887, et à 849,154 kilogr. 3 
en 1888. 

Les essais d'importation de moutons et 
viandes congelées de la Nouvelle-Zélande et 
de l'Australie paraissent abandonnés pour 
l'instant. Il n'a été vendu aux Halles, en 
1888, que 4,810 kilogr. 2 de cette viande de 
mouton. 

On peut classer comme suit, d'après l'im- 
portance de leurs envois aux Halles, les dé- 
partements qui contribuent dans la plus 
grande proportion à l’appprovisionnement 
de Paris : 

fre série. — Aube, Calvados, Charente, 
Charente-Inférieure, Cher, Côtes-du-Nord, 
Finistère, Haute-Vienne, Indre-et-Loire, 
Manche, Maine-et-Loire, Mayenne, Puy-de- 
Dôme, Sarthe, Seine-et-Marne, Yonne. 

2° série. — Creuse, Deux-Sèvres, Eure- 
et-Loir, Ille-et-Vilaine, Indre, Marne, Nièvre, 
Orne, Seine (ville), Seine (banlieue), Seine- 
et-Oise, Seine-Inférieure. 


3° série. — Aisne, Allier, Eure, Haute- 
Marne, Loire, Loire-Inférieure, Oise, 
somme. 


Voici la proportion des provenances de la 
viande vendue aux halles : 

Chemins de fer: départements, 19,440,051 
kilogr.; étranger, 5,278,375 kilogr.; total, 
24,718,427 kilogr. soit 56 p. 100. 

Abattoirs de Paris, 10,086,000 kilogr., 
22-100, 

Ville, 5,725,000 kilogr., soit 14 p. 100. 

Banlieue, 4,440,000 kilogr., soit 8 p. 100. 

La volaille et le gibier règnent au pavil- 
lon IV. L'amélioration constatée, en 1887, 
dans l'approvisionnement de ce marché ne 
s'est pas maintenue en 1888. La diminu- 
tion porte principalement sur la volaille 
vivante, les lièvres allemands et les pi- 
geons, pintades et dindons expédiés d'Ita- 
lie. Les temps humides, les bas prix obte- 
nus par le gibier allemand et la dénoncia- 
tion du traité de commerce franco-italien 
paraissent être les causes de cette diminu- 
tion. 

La moyenne des prix de la volaille a 
été inférieure à celle de 1887 ; le gibier, au 
contraire, s’est tenu à des cours plus élevés. 

Le poulet de Houdan s'est vendu de 7 à 
10 francs; ceux de la Bresse, de 4 à 7 francs; 
ceux de Nantes et du Gatinais, de 3 fr. 50 à 
6 francs. Les dindons ont varié de 8 à 
14 francs ; les oies grasses du Mans et de 
l'Orne, de 1 fr. 40 à 1 fr. 90 le kilogramme. 

Le gibier français, très recherché, a atteint 
les prix suivants : lièvre, à l'ouverture de 
la chasse, 12 fr. et 14 fr. ; perdreau, 3 fr. 50 


soit 
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A eiTes os de 4 à 5 fr. 50; alouettes, 
1 fr. 75 à 4 fr. la douzaine. 

Pendant l’année 1888, les envois de mar- 

chandises étrangères ont été inférieurs à 
ceux de l’année précédente. Nous le répé- 
tons, cette diminution porte principale- 
ment sur le gibier allemand et les pigeons 
d'Italie. Le premier, souvent mal emballé, 
arrivait en mauvais état et se vendait mal. 
Les expéditeurs ont trouvé plus avantageux 
de l'envoyer directement en Angleterre, 
où, par suite de l'absence d'octroi, ils en 
tirent un prix plus rémunérateur. Quant 
aux pigeons d'Italie, ils se sont toujours 
tenus à des prix élevés ; mais l’augmenta- 
tion de droits dont ils sont frappés à leur 
entrée en France a ralenti considérable- 
ment les expéditions. Les apports de pou- 
lets, de dindons et de pintades d'Italie ont 
aussi diminué, mais dans une proportion 
moindre que les pigeons. Par contre, il a 
été fait des envois plus importants de 
perdrix, de grives, de cailles et de fai- 
sans. 
* L'Espagne continue à envoyer des perdrix 
rouges, des grives et des alouettes, mais 
en plus petite quantité; elle a augmenté 
ses envois de faisans, bécasses, cailles, 
cerfs et chevreuils. Le tout arrive dans de 
bonnes conditions de salubrité et se vend 
facilement. 

Les expéditions d'Angleterre ont diminué 

de plus de moitié, à l'exception des sar- 
celles, arrivées en assez grand nombre; les 
envois ordinaires de cette contrée, fai- 
sans, canards, coqs de bruyère, ont été très 
restreints. La Hollande, au contraire, a ex- 
pédié plus de faisans, de perdrix et de 
grives que les années précédentes. Les 
lièvres blancs, lagopèdes et coqs de bruyère 
de Russie sont aussi en augmentation. 
Au pavillon V (triperie), il s’est produit 
en 1888 une diminution de recettes due à 
l'application du décret du 26 mai 1888, qui 
a interdit l'entrée en France des abats de 
provenance étrangère. 
. Au pavillon VI (fruits et légumes), les 
apports proviennent surtout, en France, des 
départements suivants : le Var,les Bouches- 
du-Rhône, le Gard, les Pyrénées-Orientales, 
l'Hérault, le Gers, Lot-et-Garonne, Tarn-et- 
Garonne, la Gironde, la Dordogne, l'Isère, 
le Rhône, le Doubs, Seine-et-Marne et 
Vaucluse. 

Les arrivages étrangers, qui ne repré- 
sentaient, en 1887, que 18 p. 100 des intro- 
ductions totales, ont augmenté, en 1888, 
dans la proportion de 5 p. 100. L'Espagne 
vient en première ligne avec ses envois de 
primeurs, de raisins et de mandarines. La 
Belgique a expédié des fraises, des pêches, 
des raisins en caisse, qui sont très recher- 
chés, et des endives en grande abondance. 
L'italie a borné ses expéditions à quelques 
envois de raisin, tant en caisses qu'en pa- 
niers, dont la qualité laissait à désirer et 
qui s’est vendu difficilement. 

Dans la section graines et fourrages du 
même pavillon VI, l'importance du marché 
décroît chaque année. Il y a toujours quatre 
facteurs inscrits, mais l’un d’eux n'a fait 
aucune introduction depuis l’année 1886, et 
un autre n'en fait plus depuis le mois 
d'avril 1888. Les deux autres bornent leurs 
opérations au commerce de graines four- 
ragères et de haricots secs. Aucun apport 
de farine n'a été fait depuis deux ans. Les 
introductions de blé, pendant la même pé- 
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riode, ont été limitées à quelques quintaux. 
de blé de semence. 

Au pavillon IX (poissons), c'est toujours 
le hareng qui contribue le plus à l’approvi- 
sionnement du marché. Les apports de ce 
poisson ont souvent représenté, à l’époque 
où il abonde le plus, c’est-à-dire en no- 
vembre et en décembre, les deux tiers des 
arrivages. Ce sont ensuite le maquereau et 
le merlan qui ont donné lieu aux arrivages 
les plus importants ; ce dernier est expédié 
en grande quantité de Bretagne, du port de 
Douarnenez; il en arrive également de 
Berck et de Gravelines. Après ces trois es- 
pèces viennent le congre, la raie, le cabil- 
laud, le grondin, le carrelet, la limande, la 
sole, la langouste et le homard, amenés en 
abondance sur le marché. 

Le poisson d’eau douce est en moyenne 
assez abondant, mais il a subi une légère 
diminution par suite de la rareté du sau- 
mon et de la truite, qui se sont tenus à des 
prix très élevés. Pour la première fois, en 
1888, des crevettes vivantes sont arrivées 
aux Halles ; elles ont été très recherchées. 


En 1888, l'étranger a expédié 2,773,111 
kilogr. de moins qu’en 1887 ; le poisson fran- 
çais est au contraire en augmentation de 
299,852 kilogr. La diminution des importa- 
tions étrangères est due à ce que la pêche 
a été contrariée par le mauvais temps. 


Les arrivages du pavillon X (beurres 
et œufs) accusent pour les beurres une 
augmentation, que l'on doit pour partie 
attribuer à la formation de laiteries coopéra- 
tives dans les centres producteurs de la 
France. Le matériel perfectionné employé 
pour ces laiteries leur permet de produire 
à peu de frais du beurre dont la qualité est 
considérée comme supérieure à celle des 
beurres de Gournay; elles supportent mieux 
que les expéditeurs particuliers l’avilisse- 
ment des prix de vente et expliquent l’ex- 
tension prise par ce commerce. Cepen- 
dant les apports des beurres de premier 
choix, comme ceux d’Isigny et de Gournay, 
ont diminué; les exportateurs de la Manche 
et du Calvados les achètent à des prix su- 
périeurs à ceux qui sont offerts sur le mar- 
ché de Paris. 

Les arrivages de Suisse ou de Bretagne, 
que l'on supposait margarinés, ont aussi 
baissé; en ce qui concerne ces derniers, 
la diminution est attribuée à la crainte 
qu'inspire l'application du décret du 8 mai 
1888 autorisant les employés des contribu- 
tions indirectes et de l'octroi à prélever 
des échantillons des beurres exposés en 
vente afin d'en vérifier la pureté, et obli- 
geant les expéditeurs à indiquer sur les co- 
lis la provenance et la nature des beurres. 

L'Italie, qui avait envoyé 35,185 kilo- 
grammes de beurre en 1887, a complète- 
ment cessé ses expéditions, en raison de 
l'élévation des tarifs douaniers depuis la 
dénonciation de son traité de commerce 
avec la France. Toutes les autres prove- 
nances, et notamment les départements du 
Centre et les laiteries du Nord et de l'Est, 
sont en augmentation importante. : 

Pour les œufs, au contraire, les apports 
sont en décroissance : cette diminution tient 
à plusieurs causes, dont les principales sont 
la prolongation constante de l'hiver jusqu’au 
mois d'avril, la difficulté de la circulation 
pour cause de mauvais temps, à l’époque du 
carème, le ralentissement des expéditions 











































d'Italie et l'habitude. re par ral 
marchands de Paris d'acheter directeme 
dans la Bourgogne, la Champagne et le Gà 
tinais. 

Au pavillon XI (fromages), les arriv ge 
suivent toujours une progression cro 
sante. 

De même au pavillon XII pour les talon & 
dont les arrivages ont doublé depuis dix 
ans; et les quantités arrivées aux Halle 8 
ne représentent que 19 p. 100 de cel 
introduites dans Paris. Cette introdueti 
s'elève à près de 8 millions de kilogramme 


LE CARREAU DES HALLES.— On compren 
sous cette dénomination : 4° les espaces n 
découverts, tels que rues, places, carre-” 
fours, ete. situés autour des Halles, dan: 
le rayon d'un kilomètre environ, 20les voie 
couvertes séparant les pavillons. ; 

Les approvisionneurs ordinaires de © 
marché sont les jardiniers-maraîchers et. 
horticulteurs de Paris et de la banlieue qu 
y apportent, les premiers leurs primeurs 
les seconds leurs roses, lilas et autres plan 
tes de serre chaude. Viennent ensuite les 
cultivateurs de la Seine, de Seine-et-Oise 
et même d'un rayon plus étendu, qui ali- 
mententle marché de gros légumes, choux, 
carottes, etc., de fruits rouges, fraises, - Fe. 
cerises, groseilles, ete., et surtout des pro- 
duits spéciaux de chaque pays, tels que les. & 
artichauts de Gonesse, les potirons dem 
Montlhéry, etc. Enfin, c'est encore au car | 
reau que se vendent les raisins de Thome- # Î 
ry, les fleurs des Alpes-Maritimes, ue 
Var, etc. “ 

Le marché des abonnés contient 1 ,509 à 
places : 1,409 sont réservées aux jardiniers- DA 
maraîchers, 32 aux horticulteurs, et 68 aux 
marchands de cresson. Re 


MARCHÉS DE QUARTIER. — Les marchés de M 
Paris sont au nombre de 66, répartis de la ‘4 
manière suivante : 


Marchés alimentaires couverts réBis 
parla ville” PR 
Marchés alimentaires couverts concé- E 
dés à des particuliers. 
Marchés particuliers existant en vertu 
d'autorisations antérieures à la loi du 
12-20 août 1790 
Marché couvert à la friperie, concédé 


ss res ees 





à une compagnie particulière........ j 
Marchés alimentaires découverts ré 
gis par la ville... 44 MS 
Marchés aux fleurs découverts régis 
par la villé: 2 Re 
Marché au vieux linge découvert 
régi par 19 vilé ee, RES 
Marché aux oiseaux découvert régi " 
par Ta VOS CEE sa CR 
Ensemble... ne 


Ne sont pas compris dans ces chi 
certains marchés spéciaux, tels que les ma 
chés aux bestiaux, aux chevaux, aux chiens 


Cité, le marché au vieux linge des Carn 
les foires aux jambons, aux pains d pi: 
ces, etc. 


MARCHÉ AUX FLEURS DE LA MADELEINE. 
Ce marché est établi, depuis le 2 mai 1834, 
sur les plateaux est et ouest de la place de 
la Madeleine (8 arrondissement). Il se 
compose de 182 places de 6 mètres super: 
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| ficiels et se tient les mardi et vendredi 
_ de chaque semaine, de quatre heures du 


matin à dix heures du soir, du 1 avril au 


_ 81 octobre, et de sept heures du matin à 


sept heures du soir, du 1% novembre au 
31 mars. 

Ce marché est pourvu de tentes-abris, 
dont-le système consiste en poteaux de fer 


creux terminés à la base par un patin. Des 


augets en berceaux, scellés au ras du sol, 
portent latéralement deux plans inclinés 
sur lesquels s'engagent les coins du patin. 
Un léger coup de maillet fait coincer le 
montant sur l'auget et lui donne une re- 
marquable solidité. Les montants de la de- 
vanture ont une hauteur de 2"50; ceux 
du fond, de 185. L'écartement entre les 
côtés est de 4 mètres et la distance, entre 
le fond et la devanture, de 2 mètres. La toi- 
ture se compose de chevrons-arbalétriers 
en bois, se plaçant dans la fourche qui ter- 
mine les montants, et de pannes en bois 
armées de chapes qui s’accrochent à ces 
fourches. Un mouvement d'avant à l'arrière 
du chevron établit en même temps la jonc- 
tion des pannes au montant et au chevron; 
un petit chevalet se rabattant empêche 
l'ébranlement du système. Pour tenir le 
roulement de toute la construction et sup- 
porter l’avant-toit de 1"30, qui sert d'abri 
aux acheteurs, chaque montant est muni 
de trois décharges arquées qui, au milieu 
d'une seule frette triangulaire, raidissent 
tous les éléments de la construction. La 
couverture est formée par des toiles imper- 
méables garnies de tringles en bois faisant 
fonction de chevrons intermédiaires. 


Un autre modèle de tente-abri est em- 
ployé au marché Belgrand,; il diffère sur- 
tout du précédent par la substitution de 
châssis aux toiles se déroulant sur des tra- 
verses. Ces châssis s’emboîtent sur les 
montants, des couvre-joints les rendent so- 
lidaires et, par suite, l'emploi des traverses 
devient inutile. Le mode d'attache des po- 
teaux dans les douilles a été également mo- 
difié et simplifié. 


ABATTOIR DE LA VILLETTE.— Ouvert depuis 
le 1e janvier 1867, ce vaste et monumental 
abattoir est situé au nord-est de Paris, entre 
la rue de Flandre, où se trouve l'entrée prin- 
cipale ; le boulevard Macdonald, qui longe les 
fortifications ; le canal de l’'Ourcq, qui le sé- 
pare du Marché aux bestiaux, et le canal 
de Saint-Denis. Ilcomprend 187 échaudoirs, 
avec cours de travail, occupés par 324 bou- 
chers et 21 charcutiers ; des cours et des 
étables pouvant contenir 2,947 têtes de gros 
bétail, 1,500 veaux, 9,725 moutons et 2,200 
pores ; un atelier de triperie pour la cuis- 
son des pieds et des caillettes de moutons, 
et un atelier pour l’échaudage des têtes et 
pieds de veau, dont l'exploitation est con- 
cédée à des particuliers par voie d'adjudi- 
cation; divers autres locaux, loués à des 
boyaudiers et à des fabricants d'albumine, 
d'engrais et de cuirs verts. 

Il a été abattu dans l’abattoir de la Vil- 


lette, pendant l’année 1888, 209,554 bœufs et 


taureaux, 43,671 vaches, 1,496,963 moutons 
et 180,330 porcs. 

Trois autres abattoirs, dits de Grenelle, 
de Villejuif et des Fourneaux, sont encore 
en exercice; un projet de construction d’un 
abattoir unique sur la rive gauche est à 
l'étude et permettrait de faire disparaître 
ces trois derniers établissements, qui, placés 
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au centre d'agglomérations importantes, 
présentent de graves inconvénients. 


MARCHÉ AUX BESTIAUX.— Comme l'abat- 
toir de la Villette, auquel il est contigu, le 
Marché aux bestiaux a été ouvert le 1° jan- 
vier 1867. Compris entre le dépotoir, la rue 
du Haïnaut, la rue d'Allemagne, où est 
placée la porte d'entrée, le boulevard Ser- 
rurier qui longe les fortifications et Le canal 
de l’Ourcq, il se compose de trois grandes 
halles couvertes, d'étables et de bâtiments 
d'administration. La halle du Centre est 
affectée à la vente des animaux de l'espèce 
bovine; la halle de l'Ouest est réservée 
aux moutons,et celle de l'Est aux veaux 
et aux porcs. Une bouverie spéciale a été 
ouverte le 1° février 1885 pour la vente 
des vaches laitières. La première halle peut 
contenir 5,158 têtes de bétail, la seconde 
27,206, la troisième 2,240 veaux et 5,715 
pores. Le marché des vaches laitières peut 
recevoir 227 animaux. 

Au nord-ouest et à l’ouest du marché, se 
trouvent des bouveries, des porcheries, des 
bergeries et des étables à veaux pour l'hé- 
bergement des animaux d'un marché à 
l’autre. Ces étables peuvent contenir 2,932 
bœufs et vaches, 120 taureaux, 700 veaux, 
6,480 moutons et 1,220 porcs. A l’ouest des 
grilles de l'entrée principale sont installés 
les parcs de comptage pour les animaux 
arrivant à pied. Les parcs de comptage de 
ceux qui sont amenés par la voie ferrée re- 
liant le marché au chemin de fer de Cein- 
ture sont disposés à proximité du quaide 
débarquement. 

Le marché aux bestiaux est ouvert tous 
les jours, excepté le dimanche; mais les 
ventes n'ont une sérieuse importance que 
deux jours par semaine, le lundi et Le jeudi. 

Depuis le 1° mai 1888, il y fonctionne un 
service spécial de nettoiement et de désin- 
fection qui a donné les meilleurs résultats. 
Divers procédés nouveaux ayant été expé- 
rimentés, des machines et appareils ont été 
appropriés aux besoins de ce service et à la 


.| nature des objets à désinfecter, notamment 


une chaudière, dont le dessin a été exposé. 

Cette machine a été construite spéciale- 
ment par la maison Geneste et Herscher 
pour la désinfection des claies mobiles de 
séparation de la halle aux moutons, qui ne 
pouvaient être nettoyés qu'incomplètement 
et dans un délai assez long par les procé- 
dés ordinaires. Un jet de vapeur surchauf- 
fée, entraînant une dissolution de crésyl 
ou de chlorure de zinc, est dirigé sur ces 
claies et enlève rapidement toutes les ma- 
tières organiques qui s’y sont amoncelées. 
La destruction de tous les germes est assu- 
rée tant par la haute température que par 
le désinfectant. Aucune souillure ne résiste 
à cette opération. 


MARCHÉ AUX CHEVAUX. — Etabli depuis 
le xvue siècle sur le boulevard de l'Hôpital, 
il avait été transféré provisoirement, en 
1868, dans l'enceinte du marché aux four- 
rages, boulevard d'Enfer. Le 1° avril 1878, 
il fut réinstallé sur une partie de son an- 
cien emplacement, à l'angle des boulevards 
de l'Hôpital et Saint-Marcel. Affermée à un 
particulier depuis le 9 novembre 1825 jus- 
qu’au 31 mars 1850, l'exploitation du mar- 
ché a été reprise directement par la Ville le 
4er avril 1860. 

Le marché se tient le mercredi et le sa- 
medi; lorsque l’un de ces deux jours est 
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un jour férié, le marché a lieu la veille. 
Les ventes commencent à midi en toute 
saison; elles sont closes à quatre heu- 
res et demie du soir, du 1% novembre 
au dernier jour de février ; à six heures du 
soir, du 1° mars au 30 avril, et à sept heu- 
res, du {1° mai au 31 août. 

Le nombre de marchands de chevaux titu- 
laires de stalles était de 27, en 1888. Ces 
marchands ont introduit 13,004 chevaux ; le 
nombre des chevaux de réforme vendus 
par la direction des domaines a été de 39%. 
Il a été vendu à l’encan, par les commis- 
saires-priseurs, 2,521 chevaux et 480 voi- 
tures. Le nombre des chevaux destinés à 
l'alimentation a sensiblement augmenté. 

Les introductions sur le marché sont en 
diminution ; le fait doit être attribué à la 
cherté des fourrages, à la situation générale 
du commerce et aux difficultés qu'ont 
éprouvées les introducteurs à s'approvision- 
ner en province, par suite des achats consi- 
dérables faits par les pays étrangers, notam- 
ment l'Allemagne, l'Italie et la Belgique. 


ENTREPOT DE BERCY. — Cet entrepôt était 
à sa création, en 1870, divisé en six groupes, 
qui furent réduits à cinq, en 1876, par suite 
de la suppression de l’entrepôt d'Ivry, situé 
sur la rive gauche de la Seine. A partir du 
1er janvier 1880, trois de ces groupes furent 
réunis pour n’en former qu'un seul. Il n'y 
eut alors que trois groupes qui furent dé- 
nommés : entrepôt du grand Bercy, entre- 
pôt du Petit-Château et entrepôt Pajol. 
Dans ces derniers temps, la rue Nicolaï, 
qui sépare l'entrepôt du Petit-Château 
de l’entrepôt Pajol, ayant été interceptée, 
ce dernier entrepôt, bien que conservant 
son ancienne dénomination, a été effec- 
tivement réuni au premier. L’entrepôt de 
Bercy ne se compose donc plus actuelle- 
ment que de deux groupes occupant une 
superficie totale de 427,400 mètres, comprise 
entre le boulevard de Bercy, la rue Nicolaï 
et les caves du chemin de fer de Lyon 
d'une part, le quai et la rue de Bercy d’au- 
tre part. 

Cette superficie se répartit ainsi : 


Magasins et caves...... 146.477 mètres, 


Cours et terrains nus... 46.504 — 
Bâtiments affectés à des 
services divers...,...,,..., DIS UAOMEE 


427.400 mètres. 


En 1882, des caves construites sur la 
partie de la berge de la Seine annexée à 
l'entrepôt ont été livrées au commerce. Par 
suite de cette adjonction, la superficie lo- 
geable de l'entrepôt a été portée à 155,152 
mètres 45. 

Les quantités de boissons introduites à 
Paris au cours de la période quinquennale 
de 1883-1887 représentent 22,332,970 hecto- 
litres pour les vins, 1,407,197 hectolitres 
pour la bière, 1,181,523 hectolitres pour les 
cidre, poiré, hydromel, etc. 

Depuis 1881, les introductions de vins et 
de bières sont en diminution constante. Le 
chiffre de 1888, bien qu’en légère augmen- 
tation sur celui de 1887, est encore infé- 
rieur de 2 p. 100 à la moyenne des cinq 
années précédentes. Les cidre, poiré et 
hydromel sont en augmentation; mais les 
quantités de ces boissons sont trop res- 
treintes pour influencer sensiblement le 
total des introductions. 


LA CONSOMMATION DE PARIS, — Chaque 
16 
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année, le bureau de l’approvisionnement 
publie un rapport sur les opérations effec- 
tuées dans les halles, marchés, abattoirs et 
autres établissements d’alimentation. Ce 
rapport indique les quantités des diverses 
denrées et des animaux de consommation 
introduits tant dans Paris que dans les 
marchés et abattoirs, les droits perçus par 
la Ville et la comparaison de ces résultats 
avec ceux des années précédentes. Il énu- 
mère, en outre, les modifications survenues 
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dans l’état desdits établissements ou dans 
leur réglementation. 

L'exposition du service comprenait la col- 
lection de ces volumes, qui sont remplis 
d'utileset curieux renseignements. Ainsi, le 
tableau ci-dessous fait connaître la consom- 
mation d'un habitant de Paris en denrées 
alimentaires pendant les années 1881, 1887 
et 1888, à l'exception des fruits et légumes 
dont la quantité ne peut être déterminée, 
même approximativement,. 


a , 


NATURE DES DENRÉES 
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CONSOMMATION D'UN HABITANT DE PARIS 





en 1881 en 1887 en 1888 


(2,269,023 habitants) |(2,344,550 habitants) (2,344,550 habitants) 


kil. gr. kil. gr. kil. gr. 
146 » 148 » 147 » 
12 223 13 T44 13 224 
2 295 3 328 3 341 
10 699 11 216 10 501 
61 111 67 109 68 113 
9 573 10 304 40 520 
1 462 7 611 8 028 
6 341 1 086 7 081 
DAT 2 210 2 295 
8 904 9 130 9 157 
178 œufs. 182 œufs. 183 œufs. 
lit. cent. lit. cent. lit. cent. 
223 » 182 » 185 » 
2 48 7 49 1 62 
13 26 11 22 1147 





Pour la consommation de la viande, les 
quantités relevées par l'octroi s'élèvent, 
pour une période de cinq années, 1883- 
1887, à 900,373,186 kilogr. La consommation 
est en augmentation de plus de 5 p. 100 sur 
la moyenne des cinq années précédentes. 
Cette augmentation porte entièrement sur 
la viande de boucherie. On relève, au con- 
traire, une légère diminution sur les vian- 
des de porc et de cheval dont la consom- 
mation s’est ressentie, dans ces dernières 
années, de l'abondance des apports de 
viande de boucherie. 


LE PRIX DU PAIN. —- Enfin, une expo- 
sition de graphiques indiquait le prix du 
pain au dix-neuvième siècle. De 1801 à 
1823, le prix de vente du pain a été déter- 
miné par une taxe officielle publiée à des 
intervalles irréguliers. A partir du 1° juil- 
let 1823, cette taxe devint périodique et fut 
établie par quinzaine. La liberté du com- 
merce de la boulangerie ayant été décrétée, 
à partir du 1° septembre 1863, la taxe offi- 
cielle fut remplacée par une taxe officieuse, 
publiée à titre de renseignement. À di- 
verses reprises, et en dernier lieu en 1885, 
la base d'évaluation a été remaniée afin de 
tenir compte des modifications survenues 
dans les conditions d'existence du com- 
merce de la boulangerie. 

Actuellement, l'évaluation officieuse du 
prix du pain est calculée d'après les prix 
des farines de la dernière quinzaine consta- 
tés quotidiennement. La farine type est 
considérée comme farine d’un mélange 
composé de 1/10 en farines supérieures, 
2/10 en farines de Corbeil, 2/10 en fa- 
rines de bonnes marques, 3/10 en farines 
ordinaires, 2/10 en farine douze marques. 
Le prix moyen de la quinzaine est majoré 
par quintal de 12 fr, 223 pour frais de pani- 


fication. On estime à 130 kilogr.le rendement 
d'un quintal de farine en pain de première 
qualité, la seule que l’on consomme à Paris. 

Le prix de vente moyen de 2 kilogr. de 
pain (le pain de quatre livres sert de base 
traditionnelle) qui, en 1885, avaït été à Paris 
de 70 cent. 26, en 1886 de 71 cent. 93, en 
1887 de 76 cent. 95, s’est élevéà 77 cent. 91 
pendant l’année 1888. 

Des différences marquées dans les prix 
de vente du pain se produisent dans les 
divers quartiers de Paris, suivant la clien- 
tèle desservie par les boulangers : dans les 
quartiers riches, ces prix ont atteint 85 cent., 
et dans d’autres quartiers où la consom- 
mation est plus considérable, notamment 
dans ceux de Sainte-Marguerite (11° arron- 
dissement), la Villette (19° arrondisse- 
ment) et Saint-Fargeau (20° arrondisse- 
ment), ils sont descendus à 55 cent. pendant 
le mois de juin. 

L'augmentation du prix du pain corres- 
pond à une égale augmentation du prix des 
farines, et la taxe officieuse établie deux 
fois par mois par la préfecture de la Seine a 
donné, pour l’année 1888, une moyenne de 
73 cent. 04 par 2 kilogr. de pain de première 
qualité, tandis qu'en 1887 le prix moyen 
ne ressortait qu'à 70 cent. 30. 

Le nombre des boulangers de Paris, qui 
était de 1,798 au 31 décembre 1887, se trou- 
vait de 1,799 au 31 décembre 1888. 


II. — SERVICE DES CIMETIÈRES 


Les 19 cimetières parisiens. — Chiffre annuel 
des inhumations. — L'ancienne maison de 
campagne du P. de la Chaise devenue le cime- 
tière de l'Est. — Le cimetière du Nord. — 
Le cimetière du Sud. — Le cimetière type de 
Bagneux. — Appareils de crémation. 


Le service des cimetières à Paris a une 
importance toute spéciale qui provient du 
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chiffre élevé de la D DES et qui tient 
aussi au culte particulier pour les morts, 
dont les tombes sont l'objet de fréquentes 
visites, et sont presque toutes signalées ex- 
térieurement par des monuments plus ou 
moins somptueux. L'exposition de ce ser- 
vice comprenait : 1° huit cartes murales; 
2° un cadre de photographies; 3° quatre 
atlas de plans Cadastraux; 4° un recueil des 
règlements en vigueur; go un volume de 
notes sur l’ensemble du service; 6° enfin, 
deux dessins relatifs à l'appareil crématoire 
municipal. 


PLAN D'ENSEMBLE DES CIMETIÈRES PARI- 
SIENS. — Sur ce plan figurant au 1/25000 le 
département de la Seine, les cimetières pa- 
risiens sont marqués en teinte neutre, et un 
liséré bleu indique les limites des circons- 
criptions des divers cimetières entre les- 
quels sont réparties les inhumations en 
concessions temporaires et gratuites des 
divers arrondissements de la Ville. La ville 
de Paris possède 19 cimetières dont 13 intra 
affectés exclusivement aux con- 
cessions perpétuelles, et 6 extra muros, ré- 
servés aux concessions trentenaires, tem- 
poraires et gratuites, Leur superficie totale 
est de 316 hectares 65 ares 57 centiares. 


Les terrains actuellement occupés sont 


ainsi répartis : 


Concessions perpétuelles 60 h. 14 a. %5 ec. 
trentenaires 3 21 14 
temporaires 
(5 ans)... 
gratuites 


284. à 1 TE ONROE 
29:21. ET. NES 


112 h. 39 a. 60c. 
Les inhumations faites chaque année sont 
en moyenne au nombre de 55,000, dont: 
9.000 en concessions perpétuelles. 


500 — trentenaires. 
13.000 — temporaires. 
32.000 — gratuites. 


IlLest en outre délivré un chiffre moyen 


de 3,500 concessions temporaires pOur Te- 


nouvellement d'anciennes concessions tem- 
poraires périmées. 


PLAN D'ASSEMBLAGE DES FEUILLES DU CA. 
DASTRE DU CIMETIÈRE DE L'EST. — Ce plan de 
dimensions énormes (415 de hauteur sur 
4»50 de largeur) attirait immédiatement 
l'attention des visiteurs et leur donnait 
l'idée saisissante des vastes proportions du 
cimetière. Il se compose de 37 feuilles du 


cadastre gravées sur pierre et réportées sur 
zinc, représentant par des teintes : 4° les 
2° les plantations 


concessions (en rose); 
(en vert); 3°les bâtiments (en rouge). … 
Le cimetière de l'Est a été ouvert le 1%# 


prairial an XII (2 mai 1804) sur l'emplace- 
ment de l’ancienne maison de campagne du 
P, de la Chaïse, confesseur de Louis XIV ; 14. 
superficie était alors de 17 hectares 58 ares." 


Des agrandissements successifs opérés en" 
1824, 1832, 1842 et 1850 ont porté cetté Su 
perficie à 43 hectares 25 ares 56 centiares. 


Du 1° prairial an XII au 31 décembre 18178, 
le cimetière de l'Est a reçu des inhuma= 


tions en concessions perpétuelles, tempo= 


raires et gratuites. Depuis le 1° janvier 


1874, il est exclusivement affecté aux con= 
cessions perpétuelles. De la date de son 
ouverture au 1° janvier 1889, il a reçu 


690,582 inhumations de toute nature, À cetté … 4 


dernière date, il contenait 48,881 conces- 









sions perpétuelles, qui sont figurées au plan 
exposé. 
Cinq photographies représentaient les 
_ parties les plus pittoresques du cimetière 
de l'Est, le plus remarquable des cimetiè- 
res parisiens grâce aux mouvements du 
sol, aux beaux ombrages qui le décorent et 
aux monuments qui s’y dressent de toutes 
parts. 


PLAN D'ASSEMBLAGE DES FEUILLES DU CA- 
DASTRE DU CIMETIÈRE DU NORD. — Il mesure 
2m15 de hauteur sur 2290 de largeur. Le 
cimetière du Nord (Montmartre) a été ouvert 
le 4 janvier 1825 sur l'emplacement d’an- 
ciennes carrières qui, pendant la Révolu- 

tion, avaient servi temporairement aux 
inhumations. La superficie est de 11 hec- 
tares 57 ares 20 centiares. Du 1° janvier 
1825 au 31 août 1872, ce cimetière, avec son 
annexe (aujourd'hui désaffectée) au nord de 
la rue de Maistre, a recu des inhumations de 
toute nature. Depuis le 1% septembre 1873, 
il est exclusivement affecté aux concessions 
perpétuelles, dont le nombre est actuelle- 
ment de 20,731. De la date de son ouver- 
ture au 1 janvier 1889, il a reçu 376,366 
inhumations. 


PLAN D'ASSEMBLAGE DES FEUILLES DU CA- 
DASTRE DU CIMETIÈRE DU SUD — Projeté en 
principe par Frochot en 1804, il a été ouvert 
le 24 juillet 1824, sur l'emplacement de l’an- 
cien cimetière conventuel des religieux de 
la Charité, à la butte Montparnasse. La su- 
perficie était alors de 10 hectares qu'un 
agrandissement ultérieur porta, en 1847, à 
20 hectares 76 ares; des régularisations 
successives du cimetière et la désaffecta- 
tion des terrains situés sur le parcours du 
prolongement de la rue des Plantes, ont ré- 
duit sa surface à 20 hectares 20 ares 70 cen- 
tiares. 

Du 25 juillet 1824 au 31 décembre 1873, le 
cimetière du Sud a reçu des inhumations 
en concessions perpétuelles, temporaires et 
gratuites ; depuis le 1° janvier 1874, il est 
exclusivement affecté aux concessions per- 
pétuelles; leur nombre actuel est de 
25,258. De la date de son ouverture au 
1% janvier 1889, le total des inhumations 
est de 434,275. 


VUE CAVALIÈRE DU CIMETIÈRE DE BAGNEUX. 
— Ce plan présente un intérêt particulier, 
en ce qu il représente les dispositions adop- 
tées dans les nouveaux cimetières pari- 
siens. 

Le principe général de ces dispositions 
est de donner aux lieux d'inhumation l’as- 
pect de véritables parcs; les avenues et 
plantations occupent les deux tiers de la 
superficie totale; les surfaces réservées aux 
inhumations prennent le tiers seulement; 
c'est la proportion inverse de ce qui exis- 
tait dans les anciens cimetières, où les 
plantations et chemins n’occupaient que le 
tiers, et les carrés d'occupation les deux 
tiers de la surface. A Bagneux, les divi- 
sions, déterminées par des avenues droites 
se coupant à angle droit, affectent la forme 
de carrés de 62 mètres de côté; ces dispo- 
sitions, quoique peu pittoresques, ont dû 
être adoptées pour faciliter la surveillance, 
qui autrement eût exigé un personnel con- 
sidérable. Chacune des divisions est subdi- 
visée en quatre parties égales par un che- 
min en croix d'une largeur de 2 mètres, 

_et comporte: 1° une partie intérieure réser- 
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vée aux inhumations; 2° un chemin d’un 
mètre entourant ce noyau; 3 une zone 
plantée d’une largeur de 4 mètres sur 
deux des côtés et de 6 mètres sur les 
deux autres, masquant complètement la 
vue des tombes. En sus de ce rideau, les 
avenues sont toutes plantées d'arbres d'’ali- 
gnement à haute tige, sur deux rangs pour 
les allées ordinaires, sur quatre rangs pour 
les allées principales. Le cimetière est par- 
tagé en deux parties égales par une grande 
avenue. Les premières divisions des deux 
côtés de cette avenue sont réservées aux 
concessions trentenaires. Quant aux autres 
divisions, celles situées à droite de l'avenue 
principale sont affectées aux concessions 
temporaires, et celles à gauche de cette 
avenue aux inhumations gratuites. L’occu- 
pation du cimetière se fait ainsi parallèle- 
ment à droite et à gauche de l’avenue cen- 
trale. Les pavillons d'habitation des gardes 
se succèdent aux abords des portes secon- 
daires ; la maison d'habitation du conserva- 
teur et du receveur est placée à droite de 
la porte principale; le bureau de la conser- 
vation est accolé entre les deux guichets de 
cette porte, dans l'axe de l'avenue centraie; 
cette situation permet de surveiller toute 
cette avenue et offre toute facilité aux 
demandes de renseignements des visiteurs. 

Le cimetière de Bagneux a été ouvert 
le 5 novembre 1886. Sa superficie est de 
61 hectares 51 ares 9 centiares; il comprend 
108 divisions, dont 16 sont affectées aux 
concessions trentenaires; l'avenue princi- 
pale a 29 mètres de largeur; deux allées 
transversales de même largeur croisent 
cette allée principale; les deux avenues ont 
une largeur de 12 mètres. Des dispositions 
analogues ont été prises au cimetière de 
Pantin, créé à la même date, mais encore 
plus vaste (superficie, 108 hectares). 

Le cimetière de Bagneux a été choisi 
comme type des nouveaux cimetières, en 
raison des perspectives pittoresques que 
présente sa situation dans la plaine de 
Montrouge, au pied des coteaux de Bagneux 
et de Châtillon. 


PLANS CADASTRAUX, — Les plans cadas- 
traux des cimetières de Paris forment qua- 
tre atlas comprenant au total 87 cartes. Ils 
représentent un travail considérable qui a 
été exécuté, de 1883 à 1888, par le service 
spécial des géomètres des cimetières. 

Le cadastre des cimetières parisiens com- 
prend : 

1° Le relevé sur place de 104,774 conces- 
sions, tant perpétuelles que trentenaires, 
disséminées sur 89 hectares dans 14 cime- 
tières; la délimitation de la surface occu- 
pée et la description du monument exté- 
rieur ; accessoirement, la fixation des limites 
réelles de chacun des cimetières et de la 
superficie comprise dans ces limites, ainsi 
que le tracé des allées, avenues, che- 
mins, etc.; 

2° La recherche des titres de concession, 
recherche rendue plus laborieuse par la 
destruction, en mai 1871, des archives de la 
ville de Paris et des communes annexées ; 

3° L'application de ces titres aux surfaces 
occupées, opération des plus difficiles et des 
plus compliquées, plusieurs de ces titres 
datant de quatre-vingts ans et s'appliquant 
à des sépultures depuis longtemps aban- 
données. 

Le manque de documents authentiques 
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relatant les changements d'emplacement, 
les cessions, les mutations de propriété, 
etc., etc., augmentait la difficulté du tra- 
vail. Les résultats de ces opérations ont été 
consignés sur des registres cadastraux com- 
prenant 58 volumes et 104,774 articles. Cha- 
cun de ces articles contient l'indication de 
la situation, de la superficie occupée, de 
l'aspect extérieur, du nom de la première 
personne inhumée, du numéro et de la date 
de la concession, du nom et de l'adresse 
du concessionnaire primitif et des muta- 
tions postérieures. Un spécimen de ces re- 
gistres figurait à l'Exposition. 

L'établissement du cadastre, en détermi- 
nant la nature réelle de l'occupation des 
terrains des cimetières, a permis à la Ville 
de reprendre possession d'une grande 
quantité d'emplacements et de parcelles 
indûment occupés et jusque-là réservés 
comme douteux. La surface de ces terrains 
peut être évaluée à 4 hectares, représen- 
tant pour la ville de Paris une somme de 
de 800,000 fr. 


APPAREILS DE CRÉMATION. — La crémation 
facultative des cadavres, implicitement in- 
terdite par le décret du 23 prairial an XII, 
a été autorisée par la loi du 15 novembre 
1887 et réglementée par le décret du 27 
avril 1889. En prévision de cette modifica- 
tion de la législation, la ville de Paris a fait 
ériger au cimetière de l'Est un monument 
crématoire commencé en 1885 et dont la 
première partie a été achevée en 1887. Ce 
monument ne comprend encore que les 
parties affectées aux appareils d’incinéra- 
tion, et il doit être complété par la construc- 
tion de salles précédées d’un perron monu- 
mental, 

Le premier appareil d’incinération con- 
tenu dans ce monument a servi à des expé- 
riences poursuivies à l’aide de débris 
humains provenant des amphithéâtres de 
dissection; il a ensuite été utilisé pour les 
incinérations demandées en exécution des 
dispositions réglementaires. C’est un appa- 
reil du système Gorini, employé à Milan de- 
puis plusieurs années et maintes fois décrit 
dans ies ouvrages spéciaux. 

Le second appareil, édifié cette année 
même par MM. Toisoul et Fradet, entre- 
preneurs, sous la direction du service des 
cimetières, comprend un gazogène produi- 
sant de l’oxyde de carbone dont la combus- 
tion dans un four à réverbère avec récupé- 
rateur, produit la chaleur nécessaire pour 
incinérer les cadavres. Ce second appareil, 
inauguré le 5 août 1889, donne des résul- 
tats plus satisfaisants que le premier au 
point de vue de la rapidité de l'opération 
(réduite à 1 heure au lieu de 1 heure 3/4)et 
de la diminution de la dépense. 

Le dessin de cet appareil figurait à l'Ex- 
position, en même temps que le dessin de 
l'appareil spécial destiné à l'introduction 
des corps dans le four crématoire et au re- 
trait des cendres. Cet appareil, construit 
par la maison Piat, sur les indications du 
service des cimetières, comporte un cha- 
riot glissant sur des rails et muni de deux 
bras mobiles destinés à recevoir la sole 
contenant le cercueil. Le chariot mis en 
mouvement introduit et dépose le corps; 
puis, d’un mouvement de porte-à-faux très 
ingénieux, s’abaisse dans deux rainures 
ménagées dans le sol du four, et se retire. 
Pour le retrait des cendres, cet appareil est 
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muni d’une raclette mobile qui s'abaisse 
au niveau du sol du four et ramène les ré- 
sidus de l’incinération. Pendant l'opération, 
les deux bras de l’appareil se relèvent de 
manière à permettre de circuler autour du 
four; pour éviter les déformations des deux 
longerons par suite de la chaleur énorme à 
laquelle ils sont exposés dans le four, on 
les a construits en fonte creuse et pouvant 
être remplis d'eau froide qui suffit à les 
préserver pendant leur passage dans le 
four. 

Ces deux appareils fonctionnent depuis 
août 1889. 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


III. — SERVICES DIVERS 


Cultes. — Pompes funèbres. — Dons et legs. — 
Refuges de nuit. — Stations de voitures pour 
les contagieux. — Fondation Vassous. 


DONS ET LEGS.— L'administration a pensé 
qu'il était intéressant de faire connaître 
l'importance relative des dons et legs faits 
par des particuliers aux établissements, 
associations ou sociétés représentant un 
intérêt général. 

Ces établissements ont été groupés en 
tableaux indiquant les dons et legs faits : 

1° A la ville de Paris; 






2° A l’Assistance publique de Paris : 

3° Aux établissements de prévoyance; 

4° Aux établissements religieux; 

5° Aux établissements d'instruction pu- 
blique et corps savants; 

6° Aux établissements charitables et hos- 
pitaliers. 

Voici l’état des libéralités recueillies dans 
chacune de ces catégories pendant la pé- 
riode décennale de 1880-1889. Les tableaux 
ci-dessous indiquent le nombre des libé- 
ralités, qui s'élève à 2,201, ainsi que le 
montant des dons et legs, dont le total est 
de 66,925,495 fr. 31 c. 


4 ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX 


EE 


NOMBRE MONTANT 








MONTANT pe 
ANNÉES des | ANNÉES des : 
LIBÉRALITÉS DES LIBÉRALITÉS LIBÉRALITÉS DES LIBÉRALITEÉS 
DR ONE SR RARES 

fr. _ fr. 
A GAIN MR as PR Tee mn 1 300 » ASS a) dns ne UT DNS 21 105.708 » 
EE RS RSR EE 4 1.396.615  » RES PA LR es LA ar th à 28 240.080  » 
He SE PT ER AN ET 3 242.500 » 1082 NES DE RER A en 23 105.986 » 
AT AR OR RER ERA E Er 2 210.000 » 1888. ET RIRE I Rat 79 973.549 » 
ne tente Fer ir pe tie 6 345.040 » PR ATEN PARENT, RES 35 210.157 -» 
RE ME RE tee te 3 47.000 » 1888 nue NME CR RE 47 183.212 » 
D et ele MU 6 69.395  » 1886 CHARS RNA DETENTE 35 419.101 » 
TD PIN PEAR ENTRE ANS L 508.000 » ASSTEE En SAS RRNE 23 208.800 » 
HO UE u NetT Eee ot ô 85.500 » LBASS NS a EE ES CRUE mn 036.551 » 
RER ARR & 3.176.115 RD ant TO Lo peess 3 29 630.536 » 
36 6.680.465 » 331 4.073.680  » 





a" 


5° ETABLISSEMENTS D'INSTRUCTION PUBLIQUE 


2° ASSISTANCE PUBLIQUE 


RP SCENE SP RS RS TN ESC NT PE I ÉD PE SERIE API PSE MRC PIRE TEE ENTER 








# 





ET CORPS SAVANTS 


mm 








NOMBRE MONTANT SOS MONTANT 
ANNÉES des à ANNÉES des 
RES DES. LIBÉRALITÉS ÉIBÉRALITÉS DES LIBÉRALITÉS 
fr. (7 fr, 

249 1.880.788 25 LS ST EN Re LEUR PUR SES À 2005 

120 890.345 49 LESAIN PES MIROIR SRE 5 72.000 » 

125 1.738.465 19 ARE AAA RS EN MECS ORDRES Le PRE 8 18.300 » 

122 1.755.547 90 L'ESSENCE NAN 10 16:080 » 

124 4.411.608 19 ASSUME ARE Er ER NIRTAATES 17 149.449 » 

104 6.132.846 15 LOS ES tre de AD 0 EN E ORTE 84 323.990  » 

417 1.005.210 11 LAS PMR ES VE RE ail 179.056  » 

93 1.439.611 45 L'EST RS RE al Re ANT sn 6 1.091.867 » 

108 927.019 . 16 LORS: CRT AQU MEN RE LE TRES 10 165.368 » 

142 16.594.213 42 LES RE ee In EE EE RE OR 13 370.430 » 
1.304 31:311.121 31 105 2.306.483 » 


à] 





39 ÉTABLISSEMENTS DE PRÉVOYANCE 








NOMBRE 











ne 
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LES CULTES. — Les 69 paroisses catholi- 
ques de Paris sont divisées en 30 cures et 
39 succursales. 


Les cures sont les églises desservies par 
un prêtre institué à perpétuité, agréé par 
le Gouvernement et soumis, dans ses fonc- 
tions, à l'autorité diocésaine. Les succursa- 
les sont les églises qui, au lieu d'être des- 
servies par un prêtre inamovible, n’ont à 
leur tête qu'un ecclésiastique nommé par 
l'archevêque, sans le concours du Gouver- 
nement. Le desservant peut être révoqué 
par l'autorité diocésaine. 

Sur le plan des circonscriptions parois- 
siales figurant à l'Exposition, les églises 
curiales sont circonscrites par une double 
circonférence et les succursales par une 
simple circonférence. 

Avant 1789, le territoire qui forme actuel- 
lement la ville de Paris comprenait 59 pa- 
roisses, dont 52 pour l'enceinte de Paris et 
7 dans les communes suburbaines qui lui 
furent annexées en 1860. 

En 1789, Paris comptait 650,000 âmes. 
soit donc 12,000 à 13,000 par paroisse. Ac- 
tuellement, Paris compte 2,400,000 habi- 
tants, soit 34,009 habitants en moyenne 


_ pour chacune des 69 paroisses. 


La paroisse est un établissement public 
et légal, ayant des biens, des revenus et 
des charges. Elle est administrée par un 
conseil de fabrique, conformément à des 
règlements spéciaux émanant de l'autorité 
civile. Elle est placée sous la tutelle de l’ad- 
ministration préfectorale. 


A Paris, les paroisses catholiques exploi- 
tent, en commun avec les deux consistoires 
protestants, l’un dit de l'Église réformée, 
l'autre dit de l'Église évangélique de la con- 
fession d'Augsbourg, et avec le consistoire 
israélite, le monopole des pompes funè- 
bres, qui a été conféré à ces divers établisse- 
ments par le décret du 23 prairial an XII. 


Le tableau des sommes payées, en 1887, 
aux fabriques et consistoires donne un 
total de 2,168,921 fr. 86 c., dont 2,057,303 fr. 
60 c. aux paroisses catholiques, 50,654 fr. 
64 c. à l'Eglise réformée, 24,716 fr. 20 à 
l'Eglise évangélique, et 36,247 fr. 52 au 
consistoire israélite. 

Un autre tableau présente le classement 
des paroisses par importance de recettes. 
Viennent en tête : 


La Madeleine avec....... 50.103 fr. 
MAMErIMIté re... 5, 46.448 
SombaAngustin:.....,.... 43.077 
Saint-Philippe-du-Roule.. 43.023 


Saint-Roch reçoit 31,393 fr.; Saint-Tho- 
mas d'Aquin reçoit 30.606 fr.; Saint-Eus- 
tache, 23,848 fr. 

Les deux dernières paroisses de la liste 


sont Saint-Marcel-de-la-Salpétrière, avec 
18,449 fr., et Notre-Dame-de-Bercy, avec 


18,436 fr. 


POMPES FUNÈBRES. — La première régle- 
mentation sérieuse concernant le service 
des funérailles a été établie par l'arrêté 


_ préfectoral du 21 ventôse an IX. Le décret 


du 23 prairial an XII, tout en consacrant les 
dispositions de cet arrêté, attribua aux 
fabriques et consistoires le monopole des 
ournitures funéraires. 

Ces fournitures firent l'objet d’un tarif 
qui fut mis en vigueur par l'arrêté du 
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25 pluviôse an XIII. Le décret du 18 mai 1806 
compléta ce tarif et le modifia en le gra- 
duant par classes. 

Depuis lors les tarifs ont été, à diverses 
reprises, remaniés. Celui actuellement en 
vigueur a été approuvé par le décret du 
4 novembre 1859. 


Lesfamilles ne sont, en principe, astreintes 
qu'au payement du cercueil; les autres four- 
nitures : corbillard, drap mortuaire, etc., 
sont gratuites. C’est ce qui constitue le ser- 
vice ordinaire ou sans accessoires des pompes 
funèbres. D'ailleurs, les indigents sont dis- 
pensés du payement du cercueil. 


En dehors des services o7 dinaire et gratuit, 
les convois sont répartis en neuf classes : 
le prix d'une première classe peut dépasser 
10,000 fr., suivant les convenances de fa- 
mille; le prix minimum d’une neuvième 
classe est de 18 fr. 75. 


Sous le n° 763 du catalogue, l’administra- 
tion a exposé un tableau indiquant, par ar- 
rondissement, la répartition des différentes 
classes de convois. Les classes ont été divi- 
sées en quatre groupes représentés chacun 
par un secteur d’une couleur distincte : Le 
secteur correspondant aux trois premières 
classes est teinté de carmin; une teinte bleu 
pâle indique les convois gratuits. La propor- 
tion de ces derniers est surtout considérable 
dans les 11°, 12°, 13°, 18°, 192 et 20° arron- 
dissements. C’est dans les 1°, 2°, 3°, 8° et 
9° que les convois de hautes classes attei- 
gnent le chiffre le plus élevé. 


Le relevé des services funèbres exécutés 
pendant l’année 1887 est de 55,728, dont 
6 seulement de première classe et 20,403 de 
neuvième et dernière classe; 40,501 ont eu 
lieu avec cérémonie religieuse (38,706 ca- 
tholiques, 1,127 protestants, 621 israélites, 
47 divers), et 15,227 sans cérémonie reli- 
gieuse. 

Pour faire face aux dépenses nécessitées 
par l’inhumation gratuite des indigents, il 
est payé par la Ville à l’entreprise des 
pompes funèbres une somme de 5 fr. par 
décès constaté dans Paris, et, d'autre part, 
la Ville perçoit, à l’occasion des convois 
payants, une taxe municipale variant de 
6 à 40 francs, suivant les classes. Actuelle- 
ment l'administration préfectorale, d’ac- 
cord avec le conseil municipal, est en 
instance auprès du conseil d'Etat pour obte- 
nir une tarification plus équitable, aux 
termes de laquelle il ne serait payé que 
2 fr. pour la neuvième classe et 250 fr. pour 
la première. 

Pendant de longues années, le monopole 
des pompes funèbres a été concédé à un 
adjudicataire qui payait aux fabriques et 
consistoires une remise sur le montant des 
commandes faites par les familles. Ainsi 
que nous l'avons dit plus haut, un décret 
du 27 octobre 1875 a créé un syndicat des 
fabriques et consistoires qui exploite direc- 
tement le privilège confié par la loi à ces 
établissements. 

Aucune inhumation ne peut avoir lieu 
sans qu'au préalable le décès ait été con- 
staté par un médecin délégué par le maire. 
(Arrêté du 21 vendémiaire an IX). Les mé- 
decins chargés de ce service sont appelés 
médecins de l'état civil. Ils sont en même 
temps chargés de la constatation des nais- 
sances, depuis que l'arrêté du 29 décembre 
1868 a dispensé les familles de transporter 
à la mairie les nouveau-nés, 
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Les médecins de l’état civil, au lieu d’un 
traitement fixe qui leur était alloué autre- 
fois, reçoivent de la Ville, pour chaque 
constatation de naissance ou de décès, 
une rétribution de 3 fr. (Délibération du 
conseil municipal du 18 décembre 1879 ap- 
prouvée par arrêté préfectoral du 31 du 
même mois.) 

A l'égard de ce service Paris est divisé en 
88 circonscriptions. Les circonscriptions 
sont plus ou moins nombreuses dans cha- 
que arrondissement, suivant l'importance 
de sa population. 

Six médecins inspecteurs sont spéciale- 
ment chargés du contrôle de la vérification 
des décès. 


REFUGES DE NUIT. — La ville de Paris a 
fondé, depuis quelques années, deux refuges 
de nuit municipaux situés : le premier, 
quai Valmy, 107; l’autre, rue du Château- 
des-Rentiers, 71 et 73. Les plans détaillés de 
ces établissements figuraient à l'Exposition, 
ainsi que diverses photographies représen- 
tant : 

1° La cour d'entrée du refuge de la rue 
du Château-des-Rentiers. Au fond, le préau 
couvert sous lequel les réfugiés attendent, 
à l'abri de la pluie, leur tour d'inscription; 
à droite, les bâtiments où est installée 
l'étuve de désinfection dont il va être ci- 
après parlé, et une remise où stationnent 
les voitures à bras destinées à transporter 
à domicile les objets dont le public a de- 
mandé l'épuration au moyen de l’étuve ; 

2° Vue d’un dortoir. Chaque dortoir est 
divisé en deux parties par une cloison lon- 
gitudinale de plus de 2 mètres de hauteur. 
Les lits, à raison de 100 par dortoir, sont 
disposés sur quatre rangées de 25 chacune; 

3° Vues d’une étuve de désinfection (sys- 
tème Geneste et Herscher) et de lachaudière 
destinée à son fonctionnement. 

Chacun de ces établissements met, tous 
les soirs, 200 lits à la disposition des mal- 
heureux sans asile et sans ressources; mais 
la population quotidiennement recueillie 
s'élève en réalité à 240 personnes, en 
moyenne. 

De telles agglomérations d'hommes et 
dans de semblables conditions ont trop lieu 
de préoccuper tous ceux qui s'intéressent 
aux questions d'hygiène, pour que l’admi- 
nistration ait négligé de porter de ce côté 
ses investigations. IL est intéressant de 
montrer ici comment les choses se passent 
et comment les précautions hygiéniques 
sont observées dans les établissements dont 
il s'agit. 

Tout individu admis à passer la nuit 
dans le refuge est préalablement inscrit sur 
un registre d'entrée. Aussitôt cette forma- 
lité remplie, il passe dans une salle où il se 
dépouille de tous ses vêtements. Du savon 
phéniqué ou crésylé est mis à sa disposi- 
tion et des agents spéciaux veillent à ce 
qu'il en enduise toutes les parties de son 
corps. Il est ensuite conduit sous une dou- 
che d’eau chaude, d'où il ne sort que par- 
faitement nettoyé. Pendant cette opération, 
ses vêtements et linge de toute sorte, réunis 
en paquet, sont soumis, au moyen d’une 
étuve du système Geneste et Herscher, à 
une température de 120 degrés centigrades, 
qui a pour effet de détruire non seulement 
les insectes parasites, mais encore tous les 
microbes infectieux. L'homme a revêtu au 
sortir de la douche une chemise, un pan- 
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talon et une veste fournis par l’établisse- 
ment. Le lendemain matin, à son lever et 
pour sortir du refuge, il échangera ces 
effets prêtés contre les siens propres, assai- 
nis et purifiés. 

Chaque homme reçoit dans le refuge : le 
soir, avant de se coucher, un litre de soupe 
au pain et aux légumes; le matin, au mo- 
ment de son départ, un morceau de pain de 
300 grammes environ. 

Certains objets d'habillement ne peuvent, 
sous peine d'être détériorés, passer par 
l'étuve de désinfection : tels sont, par 
exemple, tous ceux confectionnés à l’aide 
de cuir ou de caoutchouc. Ils sont soumis, 
dans un local spécial, à l’action de l'acide 
sulfureux. k 

Indépendamment de son emploi pour le 
service journalier du refuge, l'étuve mu- 
nicipale de désinfection est ouverte au 
public, et les habitants de l'arrondisse- 
ment chez lesquels un cas de maladie con- 
tagieuse a été constaté sont invités à y re- 
courir. 

Ce service donne lieu au payement par 
les familles d'une taxe maxima de 12 fr., 
dont sont exemptés, totalement ou partiel- 
lement, non seulement les indigents, mais 
tous ceux pour lesquels le payement de 
la moindre somme serait une charge rela- 
tive. 


C’est le maire qui accorde à ses adminis- 
trés, en même temps que les exemptions 
de taxe, l'autorisation de recourir à l’étuve. 
Quand cette autorisation a été accordée, un 


ordre est transmis par lui au surveillant-. 


chef de l'établissement, qui,séance tenante, 
envoie des agents au domicile indiqué. 
Tous les objets transportables sont chargés 
dans une voiture à bras hermétiquement 
close et parfaitement étanche. 

Les objets’apportés à l’étuve sont immé- 
diatement désinfectés et reportés ensuite à 
domicile par d'autres agents et au moyen 


d'une autre voiture. 


Il est à remarquer d’ailleurs que la voi- 
ture servant au transport des objets conta- 
minés est elle-même désinfectée après cha- 
que opération. Bien plus, les agents chargés 
de la manipulation de ces objets n'ont et ne 
peuvent avoir matériellement aucun con- 
tact avec leurs autres collègues avant d’a- 
voir changé de vêtements et procédé à des 
ablutions spéciales. A cet effet, ils ne peu- 
vent sortir du local réservé à leurs Opéra- 
tions qu'en passant par deux pièces, un 
vestiaire et un lavabo, munies chacune de 
deux portes dont l’une ne s'ouvrira qu'’au- 
tant que l’autre aura été préalablement 
fermée, au moyen d’un mécanisme auto- 
matique. 

En un mot, les dispositions sont prises 
pour que l'étuve soit bien réellement sé- 
parée en deux parties absolument distinctes, 
sans la moindre communication directe 
possible. 

Le refuge de nuit de la rue du Château- 
des-Rentiers est seul, actuellement, pourvu 
d'une étuve de désinfection. Mais, à bref 
délai, et probablement dès la fin de l’année 
courante, une étuve de même nature et 
plus importante aura été annexée au refuge 
du quai Valmy. Jusque-là, ce dernier éta- 
blissement continuera d'employer l'acide 
sulfureux pour l'assainissement des vête- 
ments de ses pensionnaires. 

Un refuge-ouvroir de femmes est actuel- 
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lement en voie de construction rue Fessart; 
il sera prochainement inauguré (1). 

Il est destiné à donner l'hospitalité aux 
femmes indigentes sans travail. La durée 
de leur séjour dans le refuge ne pourra 
excéder trois mois. Elles seront, pen- 
dant ce temps, logées, nourries, vêtues 
et blanchies; mais elles devront s’em- 
ployer à divers travaux de couture, blan- 
chissage, etc. 

À tour de rôle, des heures de sortie leur 
seront accordées pour leur permettre de 
trouver du travail. 


VOITURES POUR LES CONTAGIEUX. — Sous 
Pimpulsion et grâce à l'initiative de M. le 
docteur Chautemps, l'administration muni- 
cipale a organisé, rue Staël, et elle construit, 
rue de Chaligny, deux stations de voitures 
d'ambulance pour le transport des malades 
atteints d’affections contagieuses. Chacune 
de ces deux stations sera desservie par 
douze voitures, spécialement construites 
sur les indications données par une com- 
mission composée, entre autres membres, 
de MM. les docteurs Chautemps, Levraud, 
Brousse, A.-J. Martin et Colin, de M. Bin- 
der père, fabricant de voitures, etc. 

Au cours des études auxquelles s’est li- 
vrée cette commission, on agita la question 
de savoir par quel moyen les malades se- 
raient descendus de leurs chambres jus- 
qu'aux voitures stationnant dans la rue, Il 
n'était pas possible de songer aux bran- 
cards ordinaires, leurs dimensions les ren- 
dant impraticables dans la majeure partie 
des escaliers de Paris. Divers membres pro- 
posèrent tout simplement l'emploi de 
chaises ou de fauteuils; mais la majorité 
s’y opposa, dans la crainte que ces chaises 
et fauteuils, après avoir été en contact avec 
des contagieux, ne servissent à propager 
davantage les germes pathogènes. Dans ces 
conditions, le service fit appeler M. Herbet, 
ingénieursanitaire, qui, sur ses indications, 
imagina et construisit le fauteuil-brancard 
actuellement exposé. Au moyen d'un mé- 
canisme très simple, le malade, sans au- 
cune secousse, se trouve couché, d’assis 
qu'il était auparavant. 


ORPHELINAT D'ENGHIEN. — La ville de 
Paris a installé à Enghien, dans une pro- 
priété qui lui a été léguée par Mie Vassous, 
un orphelinat destiné à recueillir des jeu- 
nes filles pauvres. 

Cet immeuble qui avait été construit 
pour habitation bourgeoise, a été trans- 
formé par les soins des architectes mu- 
nicipaux. Le parc, d’une contenance de 
3 hectares, permet de faire prendre aux en- 
fants les exercices prescrits par les hygié- 
nistes, tandis que, du côté des dépendances 
“occupées par le jardinier, un vaste potager 
produit des légumes suffisants pour la nour- 
riture de vingt-cinq personnes. 

Dans le sous-sol se trouvent la cuisine, 
la salle de bains, les caveaux pour le com- 
bustible et le vin, et un calorifère qui ré- 
partit une chaleur égale dans toute la 
maison ; 

Au rez-de-chaussée, le réfectoire, la salle 
de classes et un salon de travail, un ca- 
binet de réception pour la directrice avec 
une petite salle à manger; 

Aupremier étage, de vastes dortoirs et 


(1) Le refuge-ouvroir de la rue Fessart a été 
inauguré en juillet 1890. 
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une chambre pour l'institutrice adjointe 
qui surveille les élèves; 

Au deuxième étage, se trouvent l'infir- 
merie, la lingerie, le logement de la direc- 
trice et une chambre de bonne. 

Des lavabos et des privés sont distribués 
à chaque étage, et les règles les plus stric- 
tes de l'hygiène sont observées pour donner 
à cet établissement toute la salubrité dé- 
sirable. 





V AS 
DIRECTION DES AFFAIRES DÉPARTEMENTALES 


Orphelinat Prévost. — Hospice intercommunal. 
Service des aliénés. 


Trois des services de la Direction des af- 
faires départementales sont représentés à 
l'exposition de la ville de Paris : le service 
départemental, le service des communes, 
le service des aliénés. 

C’est du premier que relève l’orphelinat 
Prévost. 

Cet établissement, situé à Cempuis, par 
Grandvilliers (Oise), qui porte le nom de 
son fondateur par lequel il fut légué au . 
département de la Seine en 1875, est devenu 
un orphelinat spécial mixte où cent quatre- 
vingts enfants des deux sexes reçoivent une 
éducation commune laïque. En dehors des 
études classiques primaires qu’indiquent les 
programmes officiels, on y apprend une va- 
riété infinie de métiers. 

Un grand développement est aussi donné 
aux exercices du corps, et les arts d’agré- 
ment, notamment la musique vocale et 
instrumentale, y sont cultivés avec suc- 
cès. Comme suppléments utiles, on y étu- 
die également les sciences pratiques la 
météorologie, l'anthropométrie, la sténo- 
graphie, etc., etc. 

Cette éducation encyclopédique, qui eul- 
tive et développe toutes les facultés phy- 


siques, morales et intellectuelles de l’en- à 


fant, jusqu'à ce qu'il sorte à seize ans 
apte” au métier qu'il s’est choisi, ou même 
à certaines carrières libérales, le rend de 
bonne heure industrieux; aussi l'exposi- 
tion de l'orphelinat Prévost est-elle fort mie 
téressante. 


On y trouve, à côté de tous je rer 


classiques des divers cours, des spécimens 


d'ouvrages manuels exécutés par les enfants 
de tous les âges dans les ateliers de photo-. 
graphie, imprimerie, lithographie, carton- 
nage, reliure, encadrement, cordonmerie, 
mécanique, forge, ferblanterie et zinguerie, 
menuiserie, sculpture sur bois, tour, mode- 
lage, coupe, couture, blanchissage et repas- 
sage, etc., etc. 

Tous les instruments de travail, tous 
les outils sont familiers à ces jeunes ou= 
vriers et ouvrières qui, avec l’aide de quel: 
ques chefs d'atelier seulement, se suffi- 
sent presque à eux-mêmes, confection= 


nant leur mobilier, leurs vêtements, leur le 


linge et leurs chaussures, cultivant le do 
maine, entretenant les bâtiments de lor- 


phelinat et y ajoutant même au besoin, 2 


comme ils l'ont encore fait cette an 
née, en construisant une annexe qui ren 
ferme une classe nouvelle et un nouveau 
dortoir. 

Le service des communes expose le plan 
d'un hospice intercommunal qui va être 
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. construit à Fontenay-sous-Bois, par les 
. trois communes de Fontenay-sous-Bois, de 


Vincennes et de Montreuil. L'ouverture de 
l'établissement projeté, créé en vertu de la 
loi du 5 avril 1884, qui autorise deux ou 
plusieurs communes à s'associer pour une 


RE œuvre d'utilité générale, est l'heureuse s0- 


lution d’une question charitable de la plus 
haute importance, que les municipalités 
suburbaines et l'administration préfectorale 
n'avaient pas encore résolue jusqu'à ce 


_ jour. 


Les communes de la Seine, en effet, qui 
peuvent, moyennant redevance, faire soi- 
gner leurs malades temporaires dans les 
hôpitaux de Paris, n'ont pas le droit de 
faire admettre dans les hospices de cette 
ville leurs vieillards et leurs incurables, et 
ces derniers, sans autres ressources que les 
modestes secours alloués par leur mairie 
respective, restent privés de tous soins 
efficaces et de tout bien-être. Or, en créant 
pour ceux de leurs administrés rendus im- 
potents par l'âge ou par la maladie l'asile 
dont le plan est soumis au public, les villes 


de Fontenay-sous-Bois, de Vincennes et de 


Montreuil ont non seulement fait un acte 
essentiellement philanthropique, mais en- 
core donné un salutaire exemple qui por- 
tera ses fruits: car le conseil général de la 


Seine a déjà promis son aide pour la créa- 


tion dans le département de trois hospices 
similaires. 

Le service des aliénés comporte quatre 
groupes : 

1° Les travaux scientifiques, qui compren- 
nent des appareils construits sur les indi- 
cations des chefs de service des asiles, des 
ouvrages écrits par ces praticiens et leurs 
élèves; tous ces instruments montrent à la 
fois à quel point le corps médical attaché 
aux asiles du département de la Seine est 
pénétré de sa mission et la haute valeur de 
chacun de ses membres; 

2° La partie historique et rétrospective, 
composée de documents relatifs à la situa- 
tion actuelle des services d'aliénés de la 
Seine et d'œuvres d’art rappelant l’état suc- 
cessif de ces services avant 1889, présente 
un parallèle des plus frappants entre le 
pauvre fou d'autrefois, enfermé, torturé, 
tenu au cachot et à la chaîne jusqu'à ce 
que Pinel ait brisé ses fers, et le dément de 
nos jours, bien nourri, sainement logé, 
proprement entretenu, à l'abri de toute 
brutalité, même quand on est obligé de se 
servir des vêtements de préservation, et 
protégé contre sa propre violence par le 
capitonnage des murs de sa cellule; 

3° Installation el vêtements à l'usage des 
malades. 


Ce groupe comprend un certain nombre 
d'effets d'habillement et de meubles spé- 


. ciaux, dits de gâteux, hamacs, etc., attes- 


tant la sollicitude dont sont entourés les 
malades, et qui semble plus attentive en- 
core quand il s’agit des plus infortunés ; 

4° Travaux exécutés par les aliénés. 

Là sont représentées un grand nombre 
d'industries, depuis la serrurerie d'art et 
l'ébénisterie jusqu’à la lingerie, la brode- 
rie et la confection, dont un spécimen est 
une élégante toilette créée pour une fête à 
l'asile de Villejuif; on y remarque aussi les 
menus travaux (fleurs artificielles, poupées, 
vêtements d'enfants et layettes), ainsi que 


les cahiers des devoirs des petites filles ar- 
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riérées de la Salpêtrière. Le travail, consi- 
déré comme une des formes de la distrac- 
tion, contribue puissamment à adoucir le 
sort des déshérités de tout sexe et de tout 
âge. 


ADMINISTRATIONS ANNEXES 


— 


I 


ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE L'ASSISTANCE 
PUBLIQUE 


L'exposition spéciale de l’Assistance pu- 
blique occupait une travée entière du pa- 
villon ouest de la Ville. Elle se présentait 
au public sous l'aspect le plus divers : 
d'un côté de la travée étaient les appa- 
reils spéciaux et scientifiques des salles 
d'opérations et des salles de malades; de 
l’autre, faisant contraste, les meubles sculp- 
tés venant des ateliers de l’école profes- 
sionnelle des pupilles de la Seine, à Monté- 
vrain. Des vitrines renfermaient des col- 
lections de documents, d'instruments de 
chirurgie, d'objets de laboratoire, et évo- 
quaient l’idée d'un musée. Les panneaux 
latéraux de la travée étaient recouverts 
dans toute leur hauteur par des dessins et 
plans des dernières constructions érigées 
par le service d'architecture, et par une 
série très intéressante de vues photogra- 
phiques des principaux établissements hos- 
pitaliers. Enfin, au milieu de chaque pan- 
neau, l'administration avait placé, pour rap- 
peler les bienfaits dont elle a été l’objet, 
les portraits de quelques-uns des bienfai- 
teurs de l’Assistance publique : la com- 
tesse de Lariboisière, M. de Montyon, le 
chancelier d’Aligre (peinture attribuée à 
Philippe de Champagne), Me Boucicaut.…. 
Les bustes en marbre de Beaujon, de Co- 
chin et de M. et Me Chardon-Lagache or- 
naient l'entrée de la section. 


L'exposition de l’administration contenait 
des spécimens du travail ou de la spécialité 
de chacun des grands services qui sont con- 
fiés à l’'Assistance publique de Paris. 


Les services administratifs étaient repré- 
sentés par la série des documents, mé- 
moires, rapports, budgets, embrassant la 
dernière période de dix ans; les archives, 
par quelques-unes des pièces les plus im- 
portantes du fonds hospitalier; les services 
hospitaliers eux-mêmes, par les types du 
matériel le plus perfectionné et le plus con- 
forme aux dernières méthodes scientifi- 
ques ; enfin le corps médical des hôpitaux, 
par une bibliothèque comprenant les œu- 
vres principales de ses membres depuis 
1878 et par un certain nombre d'instruments 
ou appareils inventés ou modifiés par eux 
depuis la même époque. 

La partie qui concerne l'hygiène com- 
prenait les plans des canalisations d’eau des 
établissements (hôpitaux et hospices), les 
plans des salles d'opérations construites 
dans des conditions d’antisepsie rigou- 
reuse ; les appareils stérilisateurs, etc., etc. 


L'administration avait réservé également 
une large place au travail des enfants dont 
elle a la tutelle, qu'elle instruit directement 
dans ses écoles professionnelles ou qu’elle 
a placés dans l'industrie privée, De nom- 
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breux spécimens exposés témoignaient 
d'un haut degré de perfection dans la con- 
naissance de leur métier chezles élèves qui 


les ont exécutés. 


I, — SERVICES ADMINISTRATIFS 


Le grand bureau de l'Hôlel-Dieu, l'hôpital gé- 
néral et le grand bureau des pauvres. — Con- 
centration actuelle des services hospitaliers 
et des secours de la ville de Paris, ainsi que 
du service des enfants assistés du départe- 
ment de la Seine. — L'administration, — Le 
budget. — Archives. 


Avant 1789, les établissements hospitaliers 
de Paris n'étaient pas soumis à une direction 
unique : les uns étaient administrés par le 
«grand bureau de l'Hôtel-Dieu », d'autres 
dépendaient de «l'hôpital général », d’autres 
enfin ressortissaient au « grand bureau des 
pauvres », ou bien avaient leur autonomie. 
A la même date, la plupart des paroisses 
étaient pourvues de bureaux de charité, 
qui, sans aucun lien entre eux, distri- 
buaient, concurremment avec le grand bu- 
reau des pauvres, les secours à domicile. 
Un décret de l’Assemblée nationale, du 22 
décembre 1789, chargea l'administration 
départementale de l'inspection et de l’amé- 
lioration du régime des hôpitaux et établis- 
sements de charité. Après avoir été absorbé 
ensuite par la Commune de Paris pour 
faire retour à l'Etat quelque temps après, 
le service des hôpitaux et hospices de Pa- 
ris fut confié, par un arrêté des consuls du 
27 nivôse an IX, à un conseil général non 
rétribué, présidé par le préfet de la Seine 
et assisté d'un conseil de cinq membres 
rétribués. Un arrêté du 29 germinal réunit 
aux attributions du conseil général des hos- 
pices l'administration des secours à domi- 
cile de la ville de Paris. 

Ainsi se trouvait réalisée à Paris, au com- 
mencement du siècle, une organisation des 
services de bienfaisance de la commune, 
confiés à une seuleadministration. Cette con- 
centration qui, aujourd'hui encore, n'existe 
qu’à Paris, constituait un véritable progrès. 

Le système créé par les arrêtés des con- 
suls des 27 nivôse et 29 germinal an IX 
subsista jusqu’en 1848. 

Après une administration provisoire d’une 
année, l’organisation actuellement en vi- 
gueur fut créée par la loi du 10 janvier 1849. 

Cette loi confie la direction des services 
hospitaliers et des secours de la ville de 
Paris, en même temps que la tutelle des 
enfants assistés du département de la Seine, 
à un directeur responsable sous la surveil- 
lance d’un conseil de vingt membres appelé 
seulement à émettre des avis. 

Les autres actes que ceux de pure ad- 
ministration, qui sont dans les attributions 
du directeur, sont soumis aux autorisations 
soit du préfet, soit du chef de l'Etat, après 
avis du conseil de surveillance et du con- 
seil municipal. 

Le conseil municipal est appelé légale- 
ment à s'occuper des grandes questions qui 
concernent l’Assistance publique; il con- 
vient d'ajouter que c’est non seulement en 
vertu des dispositions législatives, mais 
aussi à raison de l'importance considérable 
des subventions données par la ville de Pa- 
ris à l’Assistance publique, qu'il s'intéresse 
légitimement à toutes les affaires de. cette 
administration. 

Les services hospitaliers et de secours 
confiés à l'Assistance publique ont un 


128 


caractère essentiellement communal; l'hôpi- 
tal, à Paris comme dans toute la France, ne 
reçoit que l'indigent ou ayant son domicile 
de secours dans la commune ou tombé ma- 
lade sur le territoire de la commune ; l’hos- 
pice de même que les secours à domicile 
ne sont destinés qu'aux indigents ayant le 
domicile de secours à Paris. 

Toutefois, le service des enfants assistés 
a un caractère départemental. Aussi le di- 
recteur de l’Assistance ne gère-t-il ce ser- 
vice que sous l’autorité immédiate du pré- 
fet et du conseil général de la Seine. 

Le directeur, pour la gestion des divers 
services (établissements hospitaliers, se- 
cours, enfants assistés), a sous ses ordres 
un personnel dont partie forme une admi- 
nistration centrale et partie est placée dans 
les établissements dépendant de l'Assis- 
tance publique. 

Les services de l'administration centrale 
sont répartis en divisions, subdivisées elles- 
mêmes en bureaux. 

Ces divisions sont les suivantes : Se- 
crétariat général, qui comprend : bureau du 
personnel et service de santé; archives et 
bibliothèques ; bureau du domaine et con- 
tentieux, bureau des marchés et adjudica- 
tions, matériel et services généraux, bu- 
reau des travaux. — Division des hôpitaux 
et hospices, qui comprend : bureau des 
hôpitaux et hospices, droit des pauvres. — 
Service des secours. — Division des en- 
fants assistés : deux bureaux. — Division 
de la comptabilité : comptabilité etcontrôle 
en deniers, comptabilité et contrôle en ma- 
tières. — Caisse. 

Pour compléter cette énumération, men- 
tionnons les établissements de service gé- 
néral. 

La plupart des denrées et des objets né- 
cessaires au service de l'administration sont 
fabriqués ou centralisés dans les Magasins 
généraux, qui sont : l’'approvisionnement 
des halles, la boucherie, la boulangerie, la 
cave, le magasin central et la pharmacie 
centrale des hôpitaux civils. 


RECETTES ET DÉPENSES. — D'après le 
budget de 1889, les recettes sont classées 
et évaluées ainsi qu'il suit : 

La 


Recettes ordinaires. 


Revenus propres, revenus immobiliers et 
mobiliers, loyers, fermages, coupes de bois, 
rentes sur l'Etat, actions, créances, intérêts 
ES PAR ME 6.353.700 » 


Droits attribués. 


Spectacles, bals et con- 
certs, impôts en faveur des 
indigents sur les billets d’en- 
trée, monts-de-piété, cime- 


1LÈFOS 2 3.680.000 » 


00000 ON 


Produits intérieurs et rem- 
boursements divers. 


Ventes et recettes, succes- 
sions hospitalières. Rembour- 
sement de frais de séjour et 
de pensions dans divers éta- 
blissements. Produits des di- 


verses exploitations ........ 3.488.637 90 


Produits de revente d'objets 
par les Magasins généraux. 


Approvisionnement des 
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halles. Approvisionnement 
général. Boucherie. Boulan- 
gerie. Cave. Magasin central. 


Pharmacie 240 ER SE 62200075) 
Recettes des services ayant 
un revenu distinct. 
Domaine des enfants assis- 
tés. Fondations............, 1.631.700 » 


Subventions. 


Subventions municipales et 


départementales. .:..... 18.419.262 10 


37.929.900 » 


ORCECEN 


Recettes extraordinaires. 


Subventions municipales 
extraordinaires et capitaux.. 4.181.700 » 


Total des recettes..... 41.417.600 » 


Les dépenses se décomposent de la ma- 
nière suivante : 


Dépenses ordinaires. 


Dépenses générales d'administration. Per- 
sonnel administratif. Impressions. Frais 
de cours, de concours, d'adjudication, de 
bureau. Pensions de retraite et de re- 
FANS DU Er 2.032.000 » 
Charges spéciales des re- 
venus. Frais de perception et 
de gestion domaniale, con- 
tributions, rentes, fonda- 


tions, intérêts de capitaux... 082.209 » 


Service de santé el services 
économiques. 


Personnel attaché au ser- 
vice des administrés. Répa- 
rations de bâtiments. Servi- 
ces généraux (Pharmacie. 
Boulangerie. Boucherie. Ca- 
ve.) Comestibles. Chauffage. 
Eclairage. Blanchissage. Cou- 
cher. Linge. Habillement, 
Mobilier. Appareils. Instru- 
ments de chirurgie et objets 
de pansement. Frais de trans- 
port. Frais de loyer. Eaux. 
Salubrité. Frais de diverses 


exploitations 540008161000 


Dépenses spéciales au service 
des secours. 


Service des secours....... 9.493.800 » 


Dépenses des services ayant 
un revenu distinct. 


Domaine des enfants agsis- 


tés. Fondations........ se 04,001: 7006) 


Fonds commun de réserve. 


Fonds de dépenses im- 
prévues et de réserve...... ! 


Total des dépenses ordi- 
naÏTeS se NN M 00 018 00 


Dépenses extraordinaires. 


87.500 » 





Dépenses subventionnées 
ÉLOADIEUEX HR ER RTE 
Dépenses par suite de re- 
vente d'objets par les Maga- 
sins généraux ..... DA AR 510) (DLL) 


Total des dépenses........ 41.417.600 » 


4.181.700 » 


Les documents exposés, tels que budgets, 
comptes moraux et financiers, permettaient 


de se rendre compte du maniement de ces 
fonds, de la marche des opérations ainsi 
que du fonctionnement de l'immense 
rouage administratif de l’Assistance publi- 
que, pendant une période de dix ans. 


A côté de ces documents spéciaux l'ad= | 


ministration avait également rassemblé les 
mémoires, rapports, projets d'ensemble, in- 
téressant, pour une même période d’an- 
nées, les changements, transformations ou 
améliorations introduits ou à introduire 
dans les établissements hospitaliers. 


ARCHIVES.— A la suite de la réunion en une 
seule administration des services hospita- 
liers et de secours à domicile de Paris, en 1801, 
les hôpitaux, hospices ou communautés de 
bienfaisance opérèrent le versement de leurs 
archives particulières dans le bâtiment de 
la rue Saint-Pierre-aux-Bœufs, construit au 
dix-huitième siècle pour les seules archives 
de l’Hôtel-Dieu. Ce nouveau dépôt des ar- 
chives hospitalières de Paris demeura logé 
jusqu’en 1836 rue Saint-Pierre-aux-Bœufs; 
en cette année 1836, lors de l'élargissement 


de la rue, il fut transféré dans les combles. 


du bâtiment du parvis Notre-Dame, et vingt- 
deux ans plus tard, en 1858, vint occuper 
tout le cinquième étage du nouveau chef- 
lieu de l'administration, avenue Victoria, 
où il se trouve encore aujourd'hui. 

L'incendie de mai 1871 a atteint dans une 
proportion plus ou moins grande tous les 
fonds d'archives qui formaient le dépôt de 
l'avenue Victoria; aucun des vingt-huit 
fonds n’est resté entier; mais grâce à de 
sages mesures de précaution, les plus im- 
portants de ceux-ci ont été préservés dans 
leurs parties essentielles. 

Les fonds qui existent encore aux ar- 
chives de l’Assistance puhlique se compo- 
sent, au point de vue numérique, de plus de 
cent mille pièces anciennes, dont huit mille 
parchemins des douzième et seizième siè- 
cles, et M. X. Charmes a pu dire dans un 


rapport au ministre de l'instruction publi- 


que sur la situation des archives en France 
en 1886 : « L’inventaire des titres anciens 
de l’Assistance publique est devenu, après 
les incendies de 1871, le document le plus 
précieux pour l’histoire du vieux Paris. » 
Parmi les pièces exposées il faut citer : en 
premier lieu deux superbes antiphonaires 
ayant servi aux Frères Saint-Jean-de-Dieu, 
premiers administrateurs de la charité : 
plusieurs grandes gouaches sont remar- 
quables par la finesse du coloris et par le 
sentiment de la composition; des cartu- 
laires de l’Hôtel-Dieu des douzième et trei- 
zième siècles, des comptes en rotule de 
l'hôpital Saint-Jacques de l’année 1630, un 
plan original de l’hôpital Saint-Louis pré- 
senté vers 1604 à Henri IV et approuvé par 


lui, ainsi qu'en témoignent trois lignes au- | 
tographes de Sully au bas du document; - 


deux autographes de saint Vincent de Paul. 


II. — HÔPITAUX ET HOSPICES 


14 Hôpitaux généraux ; 6 hôpitaux spéciaux; 
5 hôpitaux d'enfants. — Service des accou- 
chements. — 5 hospices: conditions d'admis- 
sion. — Maisons de retraite et fondations. — 
Personnel administratif. — Corps médical des 
hôpitaux et des hospices: médecins et chi- 
rurgiens, chimistes, accoucheurs ; internes ; 
aides. — Cliniques et laboratoires. — Hygiène 
hospitalière. 


La population secourue annuellement par 
l'administration générale de l'Assistance 
publique à Paris est, d'après l'évaluation 
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_ portée au budget de 1889, de 406,213 per- 


sonnes, Savoir : 
Malades traités dans les hôpitaux (11,739 


LOF ENERE PRCPPNSRRTEETE 137.900 
Infirmes ou vieillards entrete- 
nus dans les hospices, maisons de 
retraite et fondations (10,444 lits).. 12.441 
Enfants placés en dépôt (604 lits) 8.000 
Aliénés dans les quartiers de 
_ Bicêtre et de la Salpêtrière (1,576 
in ti mec 2.200 
Enfants assistés à l’hospice dé- 
De mairo (146 lits) (He. 4.500 
Enfants assistés existant à la 
A TO Rite dogme cures 30.000 
Enfants moralement abandonnés 8.600 
PTHATIES SSCOUTUS ere ee 9.000 
Indigents secourus à domicile. 92.248 
Malades traités à domicile...... 87.300 
Accouchées à domicile......... 11.400 
._ Accouchées chez les sages- 
Avi... 5, 2 7.624 | 
PO R SDS 406.213 


D'après le recensement officiel de 1886, 
la population de la ville de Paris est de 
2,344,500 fr. Il faut observer que ce chiffre 
-de 406,213 personnes est supérieur au 
chiffre réel des individus secourus. Car 
une même personne peut être comptée 
dans ce nombre à des titres divers. En 
effet, au cours de la même année, elle peut 
obtenir un ou plusieurs secours du bureau 
de bienfaisance, avoir été, comme malade, 
traitée à domicile ou à l'hôpital, enfin, avoir 
ensuite obtenu son admission dans un hos- 
pice. 


HôpITAUx. — On emploie assez indiffé- 
remment, dans le monde, les mots « hô- 
pital » ou «hospice » pour désigner les 
établissements où sont soignés les malades. 

Techniquement, l'hôpital est l’étahlisse- 
ment où sont traitées les personnes attein- 


æ tes d'affections susceptibles de guérison, 


tandis que l'hospice est réservé aux incura- 
bles, aux vieillards et à certaines catégories 
d'enfants. 

Les hôpitaux de l’Assistance publique de 
Paris, tous situés à Paris, sauf trois éta- 
blissements réservés aux enfants (à Berck, 
Forges et la Roche-Guyon) se divisent en: 
hôpitaux généraux, hôpitaux spéciaux, hô- 
pitaux d'enfants. 

Les hôpitaux généraux sont au nombre 
de 14 : Hôtel-Dieu, 543 lits. — Pitié, 700 
lits. — Charité, 480 lits. — Saint-Antoine, 
687 lits. — Necker, 430 lits. — Cochin, 343 
lits. — Beaujon, 415 lits. — Lariboisière, 
6176 lits. — Tenon, 805 lits. — Laënnec, 608 
lits. — Bichat, 181 lits. — Hôpital tempo- 
raire d'Aubervilliers (soumis à une régle- 
mentation spéciale), 484 lits. — Andral, 100 
lits. — Broussais, 260 lits. 

Les hôpitaux spéciaux, au nombre desix, 
sont : Saint-Louis, 855 lits. — Midi, 327 lits. 
— Hôpital de Lourcine, 225 lits. — Maison 
et école d'accouchements, 147 lits. — Clini- 
que d'accouchements, 84lits et 56 berceaux. 
— Maison de santé, 344 lits. Toutefois, la 
maison de santé n’a rien de commun avec 


LE SES 


(1) Les 4,500 enfants assistés comptés dans la 
population de l'hospice des enfants assistés, 
qui n'est pour eux qu'un lieu de passage, sont 
compris ensuite une deuxième fois dans le 
nombre des enfants assistés existant à la cam- 
pagne. 
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un hôpital, puisqu'il n'y est recu aucun 
malade indigent, et d'autre part sa spécia- 
lisation tient uniquement à son régime 
administratif. 

Les hôpitaux d'enfants sont destinés aux 
jeunes malades âgés de deux à quinze ans. 

Au-dessus de quinze ans le malade doit être 
dirigé sur un hôpital d'adultes. Cependant, 
le traitement commencé dans un hôpital 
d'enfants est continué même lorsque le 
malade a dépassé la limite d'âge réglemen- 
taire. On y reçoit aussi les petits malades 
au-dessous de deux ans, qui ne peuvent 


trouver place dans les services de crèches. 


des hôpitaux généraux, soit par suite du 
décès de leur mère, soit par suite de l'im- 
possibilité dans laquelle se trouve celle-ci 
d'entrer avec eux dans les crèches. 

L’Assistance publique possède cinq éta- 
blissements réservés aux enfants : Hôpital 
Trousseau, 463 lits. — Enfants malades, 
093 lits. — Hôpital de Forges, 222 lits. — La 
Roche-Guyon, 100 lits. — Hôpital maritime 
de Berck-sur-Mer, 710 lits. 

Les malades sont reçus dans les hôpitaux 
de trois manières : ou bien envoyés par le 
bureau central, ou bien admis à la consul- 
tation faite le matin à l'hôpital, ou bien 
enfin admis en dehors de la consultation, à 
toute heure du jour ou de la nuit, en cas 
d'urgence, sur l'attestation de l'interne de 
garde constatant le cas d'urgence. Dans 
tous les cas, l'admission doit être requise 
par un membre du corps médical; elle est 
prononcée, sur cette réquisition, par le di- 
recteur de l'hôpital représentant l'adminis- 
tration. 


SERVICE DES ACCOUCHEMENTS. — Indépen- 
damment des accouchements faits dans les 
établissements spéciaux de l’Assistance pu- 
blique (Maternité et Clinique) et de ceux 
faits aux domiciles des personnes indigen- 
tes ou nécessiteuses par les sages-femmes 
des bureaux de bienfaisance, les services 
d'accouchements entretenus par l’adminis- 
tration comprennent : 

Des services internes dans les hôpitaux; 
des services externes chez des sages-fem- 
mes de la ville accréditées auprès des hôpi- 
taux, dites sages-femmes agréées. 

Le service des accouchements chez les 
sages-femmes de la ville a été organisé il y 
a quelques années, afin d'empêcher l’agglo- 
mération dans les hôpitaux d’un trop grand 
nombre de femmes accouchées et d'éviter 
ainsi les dangers des affections contagieu- 
ses puerpérales, qui, autrefois, s'étaient dé- 
clarées dans certains services. Par suite de 
l'application de la méthode antiseptique, ce 
danger n'est plus à craindre aujourd’hui. 
Aussi l'administration a-t-elle résolu de 
créer de nouvelles maternités dans les hô- 
pitaux, en même temps qu'elle restrein- 
drait peu à peu le service des accouche- 
ments en ville. Nous ajouterons que la réa- 
lisation de cette mesure aurait pour consé- 
quence une économie notable; un accou- 
chement qui ne coûte en moyenne à 
l'hôpital que 30 fr., revient chez une 
sage-femme agréée à 69 fr. 


Hospices.— Les hospices proprement dits 
sont réservés aux vieillards et aux incura- 
bles, ainsi qu'à certaines catégories d’en- 
fants admis gratuitement. 

Les maisons de retraite sont des établis- 
sements dans lesquels les personnes peu 
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fortunées, mais non dénuées de toutes res- 
sources, sont reçues moyennant le paye- 
ment d'une pension qui, en général, est 
très inférieure au montant de la dépense 
de leur entretien. 

L'administration de l'Assistance publique 
désigne sous le nom de «fondations » ceux 
des hospices ou maisons de retraite placés 
sous sa dépendance qui ont été fondés et 
sont entretenus exclusivement au moyen 
de ressources provenant deslibéralités d'un 
fondateur. 

Ces établissements sont généralement 
régis par des règlements particuliers im- 
posés par les fondateurs. 

Les hospices proprement dits de l’admi- 
nistration de l’Assistance publique sont au 
nombre de 5 : Bicêtre, appelé longtemps 
Vieillesse-Hommes, avec 2,680 lits; la Sal- 
pêtrière (Vieillesse-Femmes), avec une po- 
pulation de 3,864 administrées de différentes 
catégories; l'hospice d'Ivry, avecune popu- 
lation de 2,040 administrés des deux sexes; 
l’hospice de Brévannes, récemmentsamé- 
nagé pour 100 lits d’administrés des deux 
sexes et destiné à recevoir de nombreux 
agrandissements; enfin, l’hospice des En- 
fants assistés, avec 750 lits ou berceaux, 
dont 644 sont réservés aux enfants en dépôt 
et 106 aux enfants assistés ou moralement 
abandonnés. 

L'hospice des enfants assistés possède 
une annexe de 100 lits, située à Thiais 
(Seine) et destinée à recevoir les enfants 
en dépôt âgés de plus de dix-huit mois. 

Pour être apte à entrer dans un hospice, 
tout pétitionnaire doit être âgé de soixante- 
dix ans révolus, être inscrit au contrôle des 
indigents secourus par les bureaux de bien- 
faisance et avoir son domicile de secours à 
Paris (un an de résidence au moins). L'an- 
cienneté du domicile peut être considérée 
comme une cause de préférence. 

Sont pareillement admissibles dans les 
hospices les individus âgés de vingt ans ac- 
complis, remplissant les conditions d’indi- 
gence et de domicile imposées et justifiant 
en outre, par un certificat des médecins et 
chirurgiens du bureau central d'admission, 
qu'ils sont atteints d'infirmités incurables 
et réduits à l'impossibilité absolue de tra- 
vailler. Des ladmissions d'urgence peuvent 
exceptionnellement être prononcées en fa- 
veur des octogénaires, des aveugles, des 
cancérés et des épileptiques. Ces vieillards 
ou infirmes doivent, dans tous les cas, sa- 
tisfaire aux conditions d’indigence, de do- 
micile et d'âge prescrites par le règlement. 

Une commission examine toutes les de- 
mandes d'admission dans les hospices de 
Bicêtre, de la Salpêtrière, d'Ivry et de Bré- 
vannes, pour les lits autres qué ceux de 
fondation, pour lesquels la nomination ap- 
partient le plus souvent au fondateur ou à 
ses héritiers. 

La commission statue sur l'admission ou 
le rejet des demandes. 

Les demandes admises sont classées par 
catégories d'urgence, etles admissions sont 
prononcées par le directeur de l’administra- 
tion au fur et à mesure des vacances. 


MAISONS DE RETRAITE ET FONDATIONS. — 
Les maisons de retraite dépendant de l’As- 
sistance publique sont : 

Les Ménages à Issy, avec une population 
de 1,391 administrés des deux sexes; La Ro- 
chefoucauld, avenue d'Orléans, 61 : 226 ad- 
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ministrés des deux sexes, et enfin Sainte- 
Périne, rue de la Municipalité, avec 226 pen- 
sionnaires. 

Les maisons des Ménages et de La Roche- 
foucauld sont destinées aux personnes qui, 
bien que non dénuées de toutes ressources, 
sont néanmoins incapables de suffire à leurs 
besoins. L'institution de Sainte-Périne, que 
nous avons classée à la suite, n'est pas, à 
proprement parler, une maison de retraite; 
les pensionnaires y payent une pension 
égale au montant de la dépense qu'ils occa- 
sionnent; c’est à titre exceptionnel que 
l'administration de l'Assistance publique 
est chargée de diriger un tel établissement, 
qui n’a pas un caractère de bienfaisance. 

Les établissements fondés par suite de 
dons ou legs faits à l’Assistance publique 
par des personnes charitables et dont la 
direction lui appartient sont les suivants: 
Hospice Saint-Michel à Saint-Mandé (nom- 
bre d’administrés, 20). -— Fondation Lenoir- 
Jousseran à Saint-Mandé (administrés des 
deux sexes, 132). — Hospice de la Recon- 
naissance, fondation Brezin, à Garches 
(Seine-et-Oise) (administrés, ouvriers du 
marteau, 314). — Fondation Devillas, à Issy 
(administrés des deux sexes, 65). — Fonda- 
tion Chardon-Lagache, place d'Auteuil, à 
Paris (administrés des deux sexes, 150). — 
Orphelinat Riboutté-Vitallis (40 enfants). — 
Fondation Galignani (100 lits dont 50 gra- 
tuits réservés à d'anciens libraires ou im- 
primeurs, savants, artistes ou hommes de 
lettres français, à leurs veuves ou leurs 
filles, leurs pères ou leurs mères). — Fon- 
dation Rossini (50 chambres réservées aux 
artistes chanteurs français et italiens âgés 
ou infirmes des deux sexes). — Enfin l'asile 
Lambrecht (hospice-orphelinat), 40 adultes, 
70 enfants; destiné aux personnes de la re- 
ligion protestante. 


PERSONNEL ADMINISTRATIF. — Au point de 
vue administratif, chacun des établisse- 
ments énumérés ci-dessus (hôpitaux, hos- 
“pices, maisons de retraite, fondations) est 
dirigé en principe par un directeur as- 
sisté d'un économe chargé de la comp- 
tabilité, avec un personnel en rapport 
avec l'importance de la maison. Dans cer- 
tains établissements peu importants, les 
fonctions de directeur et d'économe sont 
remplies par la même personne. 

Au point de vue médical, le service de 
santé est assuré dans les hôpitaux et hos- 
pices de Paris par le corps médical des 
hôpitaux. Chaque établissement est divisé 
en services de médecine et services de 
chirurgie. Quelques établissements spé- 
ciaux n’ont que des services de médecine. 
A la tête de chaque service est placé un 
médecin ou chirurgien des hôpitaux qui en 
est le chef. Dans les fondations et les mai- 
sons de retraite situées loin de Paris, le 
service médical est assuré le plus souvent 
par un médecin résident ou par un médecin 
de la localité. 


CORPS MÉDICAL DES HÔPITAUX ET HOSPICES. 
— Le corps médical des hôpitaux occupe 
une place trop importante dans l’histoire 
de la science pour que nous ne fassions pas 
connaître en quelques lignes comment il 
est recruté. 

Les médecins (88) et chirurgiens.(40) des 
hôpitaux sont pris suivant l’ordre d'ancien- 
neté parmi les médecins et chirurgiens 
du bureau central. Ces derniers, qui sont 
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eux-mêmes au nombre de 38 (22 médecins 
et 16 chirurgiens), sont nommés à la suite 

d’un concours annuel auquel sont admis à 

prendre part les médecins et chirurgiens 

justifiant soit de cinq années de doctorat, 

soit d’une année seulement de doctorat s'ils 

ont passé quatre années entières dans les 

hôpitaux et hospices de Paris en qualité 

d'élèves internes. 

Les médecins et chirurgiens des hôpi- 
taux sont nommés par le ministre de l’in- 
térieur. Les médecins et chirurgiens des 
hôpitaux et hospices et du bureau central 
ne recoivent pas de traitement, mais seu- 
lement des indemnités calculées, non d'a- 
près l'importance du service qui leur est 
confié, mais d’après le plus ou moins grand 
éloignement du centre de Paris de l'établis- 
sement hospitalier auquel ils sont attachés. 

Le concours aux emplois de médecin et 
de chirurgien du bureau central est consi- 
déré comme une épreuve de haute diffi- 
culté, à raison de la multiplicité des con- 
naissances exigées des candidats et de la 
valeur scientifique des concurrents. 

Parmi les médecins de l’Assistance publi- 
que, les médecins du service des aliénés 
forment un corps à part recruté par un 
concours spécial. Ils sont au nombre de 
neuf (sept titulaires et deux adjoints) et sont 
spécialement chargés des quartiers d’alié- 
nés de Bicêtre et de la Salpétrière. Les mé- 
decins titulaires sont pris par ordre d'’an- 
cienneté parmi les médecins adjoints ; les 
conditions d'admissibilité sont les mêmes 
que pour les médecins du bureau central, 
et ce sont ces épreuves qui donnent un si 
haut prix, en raison de leur difficulté, au 
titre de médecin du service des aliénés. 

Les accoucheurs des hôpitaux sont au 
nombre de neuf (six titulaires et trois sup- 
pléants). Ils sont recrutés par un concours 
auquel peuvent être admis tous les doc- 
teurs en médecine et recoivent des indem- 
nités analogues à celles allouées aux méde- 
cins des hôpitaux. 

Les fonctions des accoucheurs compren- 
nent : la direction du service des accou- 
chements dans les hôpitaux et chez les 
sages-femmes agréées; la pratique des opé- 
rations obstétricales dans les services d’ac- 
couchements des hôpitaux, dans les ser- 
vices de médecine et de chirurgie autres 
que ces services, où des accouchements 
peuvent se présenter, et dans les services 
d'accouchements existant chez les sages- 
femmes agréées. 

A chaque service est attaché, dans les hô- 
pitaux et hospices, un interne qui remplace 
le chef de service en dehors des visites et 
qui assure les soins immédiats aux malades 
pendant les heures de garde. 

De plus, à chaque établissement de quel- 
que importance est attaché pour la prépa- 
ration des médicaments un pharmacien 
nommé au concours, assisté de plusieurs 
élèves admis par la même voie. 

Le personnel secondaire de chaque éta- 
blissement hospitalier se compose : 

1° Des personnes qui concourent directe- 
ment au traitement ou aux soins qu'exigent 
les hôtes de l’Assistance publique, malades, 
infirmes, vieillards, enfants; 

2° Des personnes chargées des services 
généraux des établissements (cuisine, lin- 
gerie, buanderie, service de la salu- 
brité, .etc.). 

Quelques-uns des établissements hospi- 







taliers de Paris sont desservis par un per- 
sonnel congréganiste. Les autres, de beau- 
coup plus nombreux, sont desservis parun 
personnel laïque. ‘43 

Afin d'assurer le recrutement de ce dernier 
personnel l'administration a créé à la Sal- : 
pétrière (17 avril 1878), à Bicêtre (20 mai 
1878), à la Pitié (10 mai 1881), des écoles 
municipales où l’enseignement profession- 
nel est donné aux infirmiers et infirmières 
ainsi qu'à des élèves boursières ou non. 
qui, n'appartenant pas au personnel hospi- 
talier, désirent y entrer après avoir acquis 
l'enseignement indispensable. 

En dehors de sa mission d'assistance 
publique proprement dite, l'administration. 
hospitalière de Paris a toujours tenu à 
honneur de favoriser les progrès de la 
science médicale, dans l'intérêt même du 
service de ses hôpitaux. A cet effet, elle 
fournit aux savants praticiens auxquels elle 
confie le traitement de ses malades desélé- 
ments et des moyens d'étude, et elle s’im- 
pose des sacrifices en faveur de l'instruc- 
tion des élèves. 

Indépendamment des cliniques officielles 
organisées dans certains de ses établisse- 
ments et relevant de la faculté, elle a au- 
torisé, depuis de longues années, médecins 
et chirurgiens à faire des cours au lit des 
malades et dans les amphithéâtres. 

Elle a fondé, développé ou aidé à créer 
des musées et des collections dont certains 
jouissent d’une réputation. méritée ae le 
monde scientifique. 

Enfin, l’Assistance publique à aménagé 
dans presque tous ses établissements des 
laboratoires particuliers pour ceux des mé- 
decins et chirurgiens qui ont témoigné le 
désir de se livrer à des recherchés scien- 
tifiques. 

Deux de ces laboratoires ont exposé les 
pièces principales de leur matériel avec une 
série de préparations, de cultures et de 
produits obtenus dans les recherches spé- 
ciales qui font leur objet. 

Citons encore l'amphithéâtre d'anatomie 
que l'administration met gratuitement à la 
disposition des élèves, auxquels d'habiles 
prosecteurs facilitent l'étude de l'anatomie 
et de l'histologie en même temps qu'ils 18 ë 
exercent au manuel opératoire. | 


HYGIÈNE HOSPITALIÈRE.— Sans entrer dans 
le détail des mesures de tout ordre prises 
dans ces dernières années par l’Assistance 
publique pour maintenir en état de salubrité 
ou pour assainir les milieux où vivent et 
meurent ses pensionnaires, il nous suffira 
d'indiquer les points principaux sur lesquels 
s'est portée la sollicitude de l’administra- 
tion. 

Tout projet de travaux ou de réglemen- 
tation ayant trait à lhy giène est d’abord 
soumis à la « commission d'hygiène ho 
pitalière » créée en 1882, 

Cette commission, composée de dE 
cins et de chirurgiens des hôpitaux et d’un 


certain nombre de fonctionnaires de l'As- 
sistance publique, est présidée par le direc- 


teur de cette administration, membre de 
droit du Comité consultatif d'hygiène de 
France (décret du 20 septembre 1884). 
Parmi les principaux travaux auxquels la” 
commission d'hygiène hospitalière a le plus . 
activement collaboré, nous citerons : l'orga- 
nisation de l'hôpital temporaire d'Auber= 


villiers pour les varioleux ; les améliora- 











_ tions nombreuses apportées dans l’organi- 
. sation des pavillons et des salles d'isole- 
_ ment des hôpitaux d'enfants; la création du 
( quartier des fièvres contagieuses à l’hôpi- 
_ tal Saint-Antoine, celle des services de scar- 
_ latineux et de rubéoleux à l'hôpital Trous- 
; seau ; les règlements à donner au person- 


nel, dans les services de contagieux, con- 
_ cernant la désinfection des vêtements et du 
. linge des malades, le nettoyage complet 
des véhicules, etc. ; le mode de désinfec- 
tion des crachoirs des phtisiques; l’'adop- 
tion d'un nouveau type de sommiers à 
lames mobiles et d’un nettoyage facile; 
enfin l'aménagement des salles d'opération 
_ {dont une installation modèle figurait avec 
_ tous ses appareils à l'exposition) et l'amé- 
lioration du régime des eaux d'alimenta- 
tion dans les établissements hospitaliers. 
Ce dernier point mérite une mention par- 
ticulière. 
Avant 1884, cinq hôpitaux étaient seuls 
pourvus d'une canalisation d’eau de source 

_ pour les besoins domestiques : c’étaient 

l'Hôtel-Dieu, Bichat, Tenon, Saint-Louis et 
la clinique d’accouchements. En 1884 l'eau 
de source a été amenée dans douze nou- 
veaux établissements, savoir : la Charité, 
Necker, Cochin, Beaujon, Lariboisière, Laën- 
nec, Andral, Broussais, Lourcine,Trousseau, 
l'hôpital temporaire d'Aubervilliers, enfin 
la pharmacie centrale des hôpitaux. 

En 1885, les onze derniers hôpitaux et 
hospices qui n'en étaient pas encore pour- 
vus la recevaient à leur tour. 

A l'heure actuelle, tous les établissements 
de l'administration sont donc pourvus d'une 
canalisation d'eau de source, indépendam- 
ment d'une et même, pour quelques éta- 
blissements, de deux canalisations d’eau 
d'Ourcq ou d’eau de rivière, pour les be- 
soins autres que ceux domestiques. 


II, — SECOURS À DOMICILE 


Les bureaux de bienfaisance de Paris. — Leur 
orgañisation spéciale. — Secours temporaires 
et annuels. — Dépenses. 


Dans chacun des vingt arrondissements de 
Paris un bureau de bienfaisance est chargé 
du service des secours à domicile. De chaque 
bureau dépendent une ou plusieurs maisons 
de secours. C’est dans ces maisons que les 
administrateurs recoivent les indigents, que 
les médecins donnent leurs consultations 
aux malades, que sont faits les prêts de 
linge et, pour quelques arrondissements, 
que sont distribués certains médicaments. 

Les bureaux de bienfaisance de Paris 
étant placés sous l'autorité du directeur de 
l’Assistance publique n’ont point l’autono- 
mie relative que les-lois confèrent aux éta- 
blissements similaires existant dans les 
autres communes de France; c’est l'Assis- 
tance publique elle-même qui recueille les 
legs faits soit aux bureaux de bienfaisance, 
soit aux pauvres de Paris; c’est elle qui est 
détentrice de la dotation de chacun des bu- 
reaux, mais sous la charge de leur remet- 
tre annuellement les revenus de cette do- 
_ tation. 
| Chaque bureau est administré par une 
- commission composée du maire, président, 
à des adjoints, membres de droit, de 12 ad- 

_ ministrateurs au minimum et de 18 au 
- maximum. Les administrateurs sont nom- 
» més par le préfet de la Seine, sur la pro- 
3 position du directeur de l'administration, 
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Ils sont choisis sur une liste triple de can- 


didats présentés par le maire. À chaque 
bureau sont attachés des commissaires 
et dames de bienfaisance nommés par 
la commission administrative, sur la pro- 
position de l'administrateur de la division 
à laquelle ils doivent être attachés. Les fonc- 
tions des administrateurs, commissaires et 
dames de bienfaisance sont gratuites. 

Un secrétaire-trésorier, assisté d’em- 
ployés dont le nombre varie suivant les 
bureaux et faisant comme lui partie du 
personnel de l'administration générale de 
l’Assistance publique, dirige le service ad- 
ministratif, sous l'autorité du directeur de 
l’Assistance publique et du maire de l’arron- 
dissement, président de la commission ad- 
ministrative. 

Les secours sont annuels outemporaires; 
ils peuvent être en argent ou en nature. 

Ne peuvent être admis à recevoir des 
secours annuels que les incapables de 
pourvoir à leur subsistance par le travail, 
et qui rentrent dans une des catégories 
suivantes : 

1° Personnes atteintes d'infirmités ou de 
maladies chroniques; 2° vieillards âgés de 
soixante-quatre ans révolus; 3 orphelins 
âgés de moins de treize ans. Les personnes 
de nationalité française ayant leur domi- 
cile de secours à Paris sont seules admises 
à recevoir ces secours. 

L'’admission aux secours annuels ne peut 
être prononcée que par la commission ad- 
ministrative, sur le rapport d'une commis- 
sion spéciale qui examine et contrôle 
préalablement les propositions individuelles 
des administrateurs. Peuvent recevoir des 
secours temporaires les personnes qui se 
trouvent dans des cas d’indigence momen- 
tanée, en particulier par suite de blessures, 
de maladies ou de couches. 

L'assistance médicale constitue une partie 
importante du service des bureaux de bien- 
faisance. Le personnel médical se compose 
de médecins et de sages-femmes. Les mé- 
decins sont nommés au concours. Ils sont 
institués par le ministre de l'intérieur pour 
quatre années. À l'expiration de ce temps, 
ils peuvent être réinstitués pour une nou- 
velle période de quatre années, et ainsi de 
suite. Aucun médecin ne peut rester en 
activité après sa soixante-cinquième année. 
Les médecins actuellement en exercice sont 
au nombre de 180. Les sages-femmes sont 
nommées par le préfet de la Seine, sur la 
proposition des commissions administra- 
tives. Leur nombre n’est pas limité. 

Les dépenses des bureaux de bienfai- 
sance sont supportées partie par l’Assistance 
publique, partie par les bureaux eux-mêmes, 
qui ont leur caisse et qui doivent faire à 
leur profit respectif des quêtes et collectes. 
En dehors des secours alloués directement 
par les bureaux de bienfaisance, le préfet 
de la Seine et le directeur de l’Assistance 
publique ont la disposition de certains cré- 
dits pour secours extraordinaires. 

Par dérogation au droit commun, les bu- 
reaux de bienfaisance sont chargés d'admi- 
nistrer des établissements hospitaliers de 
peu d'importance, soit en exécution des 
volontés des fondateurs, soit afin d'éviter 
les frais d’une administration particulière 
que ne comporteraient point leurs res- 
sources. 

Ces établissements sont les suivants : 
fondation Lesecq, fondation Damet, hospice 
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de Belleville, hospice Leprince, fondation 
Tisserand. - 

Le chiffre total de la population indigente 
de Paris, infirmes, vieillards et orphelins 
admis à recevoir des secours annuels, était, 
au 30 avril 1889, de 42,464 personnes pour 
les vingt arrondissements. 

Ce chiffre comprend 2,383 titulaires de 
secours représentatifs du séjour à l'hospice, 
qui, bien que secourus avec les fonds de 
l'administration centrale, n’en forment pas 
moins un des éléments de la population 
indigente.Il ne comprend pas, au contraire, 
les nécessiteux secourus temporairement. 
Le nombre des nécessiteux secourus en 
1888 a été de 49,693. 


IV. — ENFANTS ASSISTÉS 


Tutelle des enfants assistés de la Seine dévolue 
au directeur de l'assistance. — L'hospice des 
enfants assistés. — Immatriculation. — Pla- 
cement des nourrissons à la campagne. — 
La condition des enfants après la treizième 
année. — Colonies agricoles. — Organisation 
de la protection des enfants maltraités ou 
Ant abandonnés : 2,967 sujets re- 
cueillis. 


L'assistance publique en France est 
organisée pour la commune et dans la 
commune ; par exception à la règle géné- 
rale, le service des enfants assistés (de 
même que celui des aliénés) est dépar- 
temental. L'administration générale de l’As- 
sistance publique de Paris, dont les établis- 
sements hospitaliers sont, en principe, des- 
tinés aux seuls habitants de la ville, dont 
les secours sont exclusivement réservés aux 
indigents ayant le domicile de secours à 
Paris, se trouve donc investie aussi de la 


- gestion d’un service départemental. 


Le service des enfants assistés est réglé 
par le conseil général du département, 
dont le budget contribue à la majeure par- 
tie de ses dépenses, et dirigé par le préfet; 
en fait, dans le département de la Seine, 
c'est le directeur de l'administration géné- 
rale de l'assistance publique qui exerce 
par délégation la plupart des attributions 
du préfet; il est d’ailleurs normal que cette 
délégation lui soit dévolue, puisqu’en vertu 
de la loi du 10 juin 1849, organisatrice de 
l'Assistance publique de Paris, c’est le di- 
recteur de cette administration qui est per- 
sonnellement investi de la tutelle des en- 
fants assistés de la Seine. 

Il doit exister, dans chaque département, 
au moins un hospice dépositaire des en- 
fants assistés, à désigner par le préfet 
parmi les établissements hospitaliers dans 
le département. L'établissement désigné 
pour le département de la Seine est l'hos- 
pice des Enfants-Assistés, rue Denfert-Ro- 
chereau. 


ENFANTS TROUVÉS, ABANDONNÉS OU ORPHE- 
LINS. — Les enfants assistés proprement 
dits, c'est-à-dire les enfants trouvés, aban- 
donnés ou orphelins, sont reçus à l'hospice, 
qu'ils soient naturels ou légitimes, quelque 
soit leur âge, même s'ils ont dépassé l’âge 
de douze ans qui a été longtemps considéré 
comme une limite pour l'admission. 

L'admission des enfants se fait dans la 
mesure la plus libérale. L'administration se 
conforme strictement aux intentions du 
conseil général de la Seine qui peuvent se 
résumer dans la formule suivante : « Il 
faut avant tout assurer la vie de l'enfant 
et le secret des familles; les formalités et 
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la question budgétaire doivent être subor- 
données à cette double nécessité. » 

Tout enfant dont l'admission a été pro- 
noncée doit être immatriculé immédiate- 
ment ; ilest en même temps confié à une 
nourrice qui l'emmène à la campagne pour 
être allaité s’il est nouveau-né, sauf pour 
les deux catégories suivantes d'enfants qui 
restent à l’hospice : 1° les enfants malades 
ou atteints d’une affection qui leur rendrait 
le voyage impossible et ceux qui ne pren- 
nent pas le sein, qui restent pour être soi- 
gnés à l’infirmerie de l'établissement; 2° Les 
enfants atteints d'athrepsie et ceux atteints 
de syphilis ou simplement suspects, qui 
sont allaités à l'hospice dans les nourrice- 
ries. 

Tout enfant mis en nourrice par l'hospice 
des enfants assistés est porteur d’un collier 
qui ne peut être détaché du cou de l'élève 
que lorsque celui-ci a atteint l’âge de six 
ans accomplis. - 

Les enfants assistés du département de 
la Seine sont répartis dans une série de 
circonscriptions extérieures désignées sous 
le nom d'agences. Des directeurs d'agence 
et des médecins sont chargés, dans ces 
agences, des placements et de l’applica- 
tion de toutes les mesures prescrites pour 
assurer le bien-être et la bonne éducation 
des enfants. Les enfants doivent être en- 
voyés à l'école communale à partir de l’âge 
de six ans. Des abonnements sont passés 
avec les instituteurs pour fournitures clas- 
siques. 

Lorsque l'enfant a cessé d'être allaité, 
il est resté encore chez ses nourriciers; 
un lien intime est né et s’est maintenu 
généralement entre les nourriciers et le 
nourrisson; l'enfant abandonné ou trouvé 
s’est fait une famille, Il n’y a là rien d’a- 
normal; un des éléments du choix de la 
nourrice a été non seulement son bon état 
de santé, mais encore la constatation de la 
possibilité de la conservaiion de l'enfant 
dans la maison. 

Lorsque l'enfant arrive à l’âge de treize 
ans, c’est-à-dire à la date où la pension 
cesse d’être payée, il arrive le plus fré- 
quemment qu'il reste encore chez les nour- 
riciers, presque toujours cultivateurs, qui 
l'ont élevé; mais à partir de cette date il 
est en apprentissage. C’est le cas le plus 
général, mais il arrive aussi que l'enfant ne 
peut rester chez son nourricier. Son accli- 
matation à la campagne est alors plus dif- 
cile; il faut souvent le changer de place- 
ment, dresser pour lui de nombreux con- 
trats d'apprentissage, quelquefois même le 
mettre en correction. Mais ce sont là des 
faits exceptionnels. 

Parfois aussi l'enfant montre une intelli- 
gence supérieure, et l'administration, le 
reconnaissant apte à embrasser une profes- 
sion libérale, lui fait donner une éducation 
plus élevée. Nous pourrions citer d'anciens 
enfants assistés de la Seine qui occupent 
dans le commerce des emplois lucratifs ou, 
dans les administrations publiques, des si- 
tuations élevées ; plusieurs anciens enfants 
assistés — et cette particularité les honore 
en même temps quel’Assistance publique — 
ont occupé.des emplois importants dans 
l'administration même qui a pourvu à leur 
éducation. 

En 1886, un ancien aumônier militaire, 
M. l'abbé Roudil, a fait donation au dépar- 
tement de la Seine d'un domaine de plus 
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de 1,500 hectares, situé à Ben-Chicao, près 
de Médéah, dans la province d'Alger, à la 
condition qu'une école d'agriculture des- 
tinée aux enfants assistés serait installée 
sur un des terrains qui en font partie. Les 
bâtiments de cette école, qui compte six 
élèves, sont en construction. En même 
temps, l'Etat a concédé au département de 
la Seine des domaines plus importants en- 
core dans les provinces d'Alger et de Cons- 
tantine. Lorsque l’école de Ben-Chicao aura 
reçu son contingent de 100 ou 150 enfants, 
lorsque ses élèves auront appris l’agricul- 
ture ou la viticulture, des lots de 15 à 
20 hectares, provenant des domaines con- 
cédés par l'Etat, seront attribués aux jeunes 
colons qui en deviendront propriétaires 
dans certaines conditions et apporteront 
ainsi à la colonisation de l'Algérie le con- 
cours de la capitale de la mère patrie. 

Dans un autre ordre d'idées, l’adminis- 
tration a fondé, en 1887, dans le domaine 
d'Yzeure (Allier), une école de réforme 
pour les filles. 

Enfin, dans le but de prévenir les aban- 
dons, l'administration donne des secours 
répartis en secours pour allocation d’une 
nourrice, secours d'allaitement, secours 
divers, pensions d'orphelins. | 


ENFANTS MORALEMENT ABANDONNÉS. — Le 
service des enfants assistés ne vient en 
aide qu'à des catégories déterminées d’en- 
fants ; le service des enfants en dépôt ne 
recueille que ceux dont les parents sont 
traités à l'hôpital ou emprisonnés pour une 
courte durée. Ces services laissaient donc 
sans secours les enfants sur lesquels les pa- 
rents, soit volontairement soit involontaire- 
ment, n'exercent aucune surveillance; nous 
voulons parler ici des enfants laissés libres 
de leurs actes comme de leur temps, qu'ils 
passent dans l’oisiveté et le vagabondage, 
des enfants que les Anglais désignent parle 
nom pittoresque d'Arab boys. Dans leur in- 
térêt même, ces jeunes vagabonds étaient 
souvent arrêtés par les agents de la police, 
conduits au dépôt de la préfecture et en- 
suite envoyés dans des maisons péniten- 
tiaires. 

Il fallait un remède à ce mal social. Le 
conseil général de la Seine, devançant 
ainsi la loi du 24 juillet 1889 sur la protec- 
tion des enfants maltraités ou moralement 
abandonnés, a trouvé ce remède en créant 
en 1881, avec ie concours d’administrateurs 
dévoués, le service des enfants morale- 
ment abandonnés, qui a pour but de re- 
cueillir : 

1° Les enfants laissés à eux-mêmes par 
leurs parents ou tuteurs, et vivant dans un 
état permanent de vagabondage, signalés 
à l'administration de l’Assistance publique 
par la préfecture de police ou le parquet, 

2° Et les enfants, non seulement vaga- 
bonds, mais encore vicieux, dont les pa- 
rents, se reconnaissant impuissants à les 
diriger, demandent eux-mêmes le place- 
ment. 

Dès la création du service, l’administra- 
tion y a reçu aussi, bien que le nom de 
moralement abandonnés leur convienne mal, 
les enfants que leurs parents indigents, 
chargés de famille, retenus au dehors par 
leurs travaux ou parfois sans travail, veufs 
ou veuves, confient à l’Assistance publique 
sans vouloir les abandonner. 

Au 31 décembre 1888, la population était 





de 2,967 enfants, placés soit dans les écoles 
professionnelles dépendant du service, soit 
chez des patrons, par groupes ou isolément. 

Les écoles professionnelles sont au nom- 
bre de quatre : Ecole d'horticulture et de 
vannerie à Villepreux (Seine-et-Oise); école 
d'ébénisterie et de typographie à Monte- 
vrain (Seine-et-Marne); école de typogra- 
phie à Alençon (Orne); école d’Yzeure 
(Allier), couture et travaux de ménage. 

Chacune de ces écoles, chacun de ces 
groupes a tenu à envoyer à l'Exposition 
des spécimens du travail de ses élèves, sur. 
la valeur desquels nous avons attiré l’atten- 
tion dès le début de cette notice. 
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ADMINISTRATION DU MONT-DE-PIÉTÉ 


Développement et transformations du Mont-de= | 
Piété. — Mouvements annuels des magasins 
de 1717 à 1888. — Prêts onéreux et prêts pro- 
ductifs. — Les magasins nouveau modèle de 
la 3 succursale : épuration des matelas. — Un 
portrait de Saint-Simon. 


L'administration du Mont-de-Piété de Pa- 
ris, bien qu'elle fasse partie des services de 
la ville de Paris, n’a pu trouver place dans 
les pavillons réservés à l'exposition munici- 
pale. C’est dans deux sections différentes . 
(section X de l'Economie sociale et classe 
64, Hygiène et Assistance), qu'ont été dissé- 
minés les documents préparés par cette ad- 
ministration. Leur réunion dans un même 
compte rendu semble n’en devoir offrir que 
plus d'intérêt. | 

Les tableaux de la section d'Economie 80- 
ciale montrent les résultats obtenus, le 
développement et les transformations de 
l'institution qui, fondée le 17 décembre 
1777, a plus d’un siècle d'existence. 

Un premier tableau représente par un 
diagramme les mouvements annuels des 
magasins du Mont-de-Piété de 1777 à 1888. 
De 66,000 articles pour un prêt de 2 mil- 
lions de francs en 1778, le solde en maga- 
sins s’est élevé progressivement, sauf quel- 
ques légers mouvements de baisse, à la 
somme de 47,587,519 fr. pour 2,028,632 ar- 
ticles. L'installation des bureaux auxi- 
liaires, la réduction de l'intérêt des prêts 
qui fut abaissé, en 1830, de 12 à 9 p. 100, 
en 1886 à 8 p. 100, puis Le 1e janvier 1887 
à 7 p. 100 dont 1 p. 100 de droit fixe, l'an- 


nexion de la banlieue en 1860, qui élar- « 


git considérablement le champ des opéra- 
tions, eurent pour effet naturel d'étendre 
le service. Toutefois, la progression des 


affaires, quant au nombre et à l'impor- 


tance des prêts, resta presque toujours 
en rapport, comme l'indique le tableau, 
avec l'accroissement de la population pa- 
risienne. La somme prêtée par tête d'ha- 
bitant s’abaissa, dans le cours de soixante 
ans (1820-1880), de 26 fr. 48 à 24 fr. 09, et la 
valeur moyenne des prêts s'éleva de 19 fr. 16 
à 24 fr. 24, ce qui établit une sorte de pa= 


rité, si l'on tient compte de la déprécia- N 


tion de l'argent, 

Un autre tableau est la preuve évidente 
que le Mont-de-Piété fonctionnant sans au- 
cune subvention est un établissement d’'as- 
sistance mutuelle, une institution chari- 
table. Les opérations du Mont-de-Piété se 
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divisent en deux catégories : les produc- 


tives et les onéreuses. Le diagramme mon- 
tre la limite du prêt onéreux et le tableau 
inférieur fait connaître le nombre considé- 
rable des opérations de cette nature. De 
l'examen de ce tableau il ressort : 1° que 
tous les prêts de 3 à 21 fr. sont onéreux, 
quelle que soit la durée du séjour du gage 
en magasin, 2° que les prêts de 22 à 86 fr. 
payent, au bout d’un certain temps, les frais 
qu'ils occasionnent; 3° que les prêts de 
87 ir. et au-dessus sont toujours rémunéra- 
teurs. | 

Le Mont-de-Piété, pendant les années 
1885, 1886, 1887, a fait 767,916 prêts d’ar- 
gent variant de 3 à 10 fr. environ sur des 
gages qui ont été logés, assurés, épurés 
dans certains cas, en ne réclamant pour ce 
service qu'une modique redevance de 5 cen- 
times. 313,614 opérations effectuées pen- 
dant la même période, dans les mêmes 
conditions, ont donné lieu à une perception 
de 10 centimes; 215,889 à une perception 
de 15 centimes, etc., etc. 

Dans la classe 64 (Assistance et hygiène), 
le Mont-de-Piété a exposé la série des plans, 
coupes et élévations de ses principaux éta- 
blissements, et notamment les plans et la 
maquette de la 3° succursale, nouvellement 
construite au nord-ouest de Paris (18° arron- 
dissement). 

Dans ce dernier établissement, les diffé- 
rents services d'administration sont situés 
sur la rue, et les magasins en arrière. Les 
matelas étant reçus dans cette succursale, 
un service complet d'épuration par la va- 


… peur sous pression (système Geneste et 


Herscher) est installé dans le sous-sol. Tous 
les matelas passent par l'étuve avant de pé- 
nétrer dans les magasins, et la disposition 


des services est telle que les matelas non 


épurés ne peuvent se rencontrer avec ceux 
précédemment engagés. Il est incontesta- 
ble que cette mesure prise dans l'intérêt de 
l'hygiène publique contribuera à atténuer 
les épidémies qui font de si grands ravages 
dans une population agglomérée comme 
l’est celle de Paris. Le nombre des objets 
soumis à l’épuration ne s’est pas élevé en 
1888 à moins de 38,430, et, si l’on songe 
qu'une certaine quantité de ces objets vien- 
nent au Mont-de-Piété à la suite de ma- 
ladies, on apprécie l'importance du ser- 
vice que l'administration rend à la popula- 
tion parisienne. Les magasins forment un 
rectangle de 47 mètres sur 2650. Ils com- 
prennent cinq étages et un rez-de-chaus- 
sée. Tout élément combustible en a été ri- 
goureusement proscrit. La charpente, l’es- 
calier, le sol de chaque étage, le mobilier 
même, tout est en fer. Les dangers d’incen- 
die deviennent ainsi presque nuls. Dans les 
rues, c'est-à-dire entre les casiers, et sur 
les paliers, le sol est formé par un caille- 
botis en fer qui a l'avantage d'assainir les 
magasins en laissant passer d'un étage à 
l’autre l'air et la lumière. La hauteur des 
étages a été réduite à 220, pour évi- 
ter aux magasiniers l'emploi des échelles, 
dont l'usage n’est pas sans danger et fait 
perdre un temps précieux. Les magasins 
sont divisés en trois travées séparées par 
deux grandes cours éclairées et aérées par 
le haut au moyen d’un vaste lanterneau. A 
chacune de leurs extrémités se trouvent 
des verrières garnissant toute leur largeur 
dans la hauteur du bâtiment. Des vasistas 
permettent de renouveler à volonté l'air des 
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magasins. Dans un espace relativement 
restreint, on arrive à emmagasiner un nom- 
bre considérable de gages. 

Le magasin des matelas peut conte- 
nir à chaque® étage 720 nantissements, 
BON ce Flo ans 4.320 articles. 
- Le magasin des gages 
divers renferme 4,000 ca- 
siers pouvant contenir 
environ 25 articles, soit.. 

Le magasin à bijoux 
comprend 1,440 cases pou- 
vant contenir au mini- 


100.000 — 


144.000 — 
Les pendules et bronzes 
placés au premier étage 
de la travée de droite 
pourront être au nombre 
4,200 — 
Les culées des casiers 
des gages divers rece- 
vront, en outre, les petits 
paquets, les livres, les 
cannes, les parapluies, 
etc. au MINIMUM, ..;.... 
Les étaux, les outils, les 
machines à coudre, se- 
ront placés dans un es- 
pace réservé au rez-de- 
chaussée, et les murs 
portent des crochets pour 
suspendre les tableaux, 
les glaces, dont le nom- 
bre pourra s'élever à..... 


C'est un total de..... 


5.000 — 


10.000 — 
267.520 gages. 


C’est sur les plans et sous la direction de 
M. Edmond Belot, architecte du Mont-de- 
Piété, que ces magasins d'un modèle abso- 
lument nouveau ont été édifiés. La sécurité 
au point de vue de l'incendie, l’économie 
et la solidité dans la construction, la rapi- 
dité dans la manutention des gages, l’assai- 
nissement des magasins, sont des progrès 
que la construction originale de M. Belot a 
fait réaliser à l'administration. 

L'exposition comprend en oufre une série 
d'épreuves photographiques. 

C’est d’abord la reproduction d’une gra- 
vure déposée au musée Carnavalet et qui 
représente la façade du chef-lieu de l’admi- 
nistration, rue des Francs-Rourgeois, vers 
1830 ; puis différentes épreuves de l'hôtel 
de la Guiche, sur l'emplacement duquel a 
été construite la succursale de la rue de 
Rennes. On voit également la façade de 
l'hôtel de Nouvion, qui s'élevait au fond d’un 
immeuble de la rue des Blancs-Manteaux 
et dans lequel se trouvait enclavée une tour 
de l'enceinte de Paris sous Philippe-Au- 
guste; une partie de cette façade est re- 
construite dans une des cours du chef-lieu 
de l’administration. La tour de l'enceinte 
est elle-même reproduite par des photogra- 
phies montrant son état de délabrement et 
son état de restauration. 

Deux portraits figurent dans l'exposition 
du Mont-de-Piété de Paris : celui du comte 
de Saint-Simon (1760-1825), qui fut, dit 
l'inscription, « nommé commis au Mont- 
de-Piété de Paris par arrêté préfectoral en 
date du 14 octobre 1806 » . Entré comme re- 
connaissancier, aux appointements de 1,000 
francs, il fut payé pour la fin de l’année 
1806 sur le pied de 1,250 fr. Ce traitement 
fut réduit en 1807, par suite d'une mesure 
générale. C'est une phase peu connue de la 
vie du célèbre fondateur du phalanstère, 
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L'autre portrait est celui du premier direc- 
teur de l'établissement, Framboisier de Beau- 
nay, écuyer, procureur du roi au bailliage 
de Lyon, dont la devise « /nfantibus se 
vovit et egenis » est restée en partie celle de 
l'administration. 


SERVICES 
DE LA PRÉFECTURE DE POLICE 





Tout ce qui intéresse la sécurité — le mot 
« sécurité » étant pris dans son sens le plus 
large — de la population parisienne est du 
ressort de la préfecture de police. A ce 
point de vue, sa mission peut être consi- 
dérée sous une double face : mission de 
protection et mission de répression. 

La mission de protection, la plus impor- 
tante au point de vue humanitaire et social, 
est assurée par tous les services qui se rap- 
portent à l'hygiène, à la salubrité, aux se- 
cours publics,ete, 

La préfecture, secondée en cela par le 


| conseil municipal, modifie au fur et à me- 


sure des progrès de la science ses métho- 
des d'investigation et de préservation. C’est 
ainsi qu'a été institué le laboratoire muni- 
cipal et qu'ont été établis les voitures pour 
le transport des malades atteints d’affec- 
tions contagieuses, les étuves à désinfec- 
tion, le service d'assainissement, etc. 

Dans la seconde partie, mission de répres- 
sion, sont compris le service judiciaire, les 
prisons, les dépôts de mendicité, le service 
de l'identification. 

Chacun de ces deux groupes figure à 
l'Exposition. 


I 


SAPEURS-POMPIERS 


Le régiment des sapeurs-pompiers : son orga- 
nisation, son effectif et son service. — Objets 
et appareils exposés : départs attelés, pom- 
pes à vapeur et pompes à bras, échelles de 
sauvetage, ventilateurs, dévidoirs et com- 
presseurs, avertisseurs, tuyaux. — Plans 
d'incendie. 


Le régiment de sapeurs-pompiers de Pa- 
ris, institué spécialement par un décret du 
26 avril 1850 pour le service d'incendie dans 
la capitale, et dont toutes les dépenses de- 
meurent à la charge de la ville de Paris, 
est placé sous le régime militaire au point 
de vue de la discipline et de l'avancement. 
Le service contre l'incendie s'exécute sous 
la direction et d’après les ordres du préfet 
de police. 

L'effectif comporte 51 officiers, 1,693 hom- 
mes, et forme 2 bataillons à 6 compagnies. 

Cet effectif est logé dans douze casernes 
et un quartier central occupé par l'état- 
major général du régiment. Chaque caserne 
comprend une compagnie (3 officiers et 140 
hommes), avec son matériel. Elle détache 
dans un certain nombre de petits postes 
répartis dans le périmètre qui est confié à 
sa garde, une partie de son personnel et de 
son matériel. Le personnel de garde chaque 
jour, tant à la caserne que dans les petits 
postes, représente environ le tiers de l'ef- 
fectif de la compagnie. 
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. Les communications entre les postes, 
les casernes et l'état-major sont établies 
au moyen d'un réseau télégraphique spé- 
cial (système Breguet) installé en égout. 
Des réseaux d’avertisseurs publics en voie 
d'exécution rendront les appels du public 
encore plus rapides. Chaque réseau relie à 
une caserne ou à un poste important les 
avertisseurs groupés dans son rayon d'ac- 
tion. Dans chaque poste ou caserne, un 
sapeur-télégraphiste en permanence a pour 
mission spéciale de recevoir et de trans- 
mettre les avis de feu. 

Pour l’organisation des secours en eau 
sur la voie publique, les sapeurs trouvent 
immédiatement l’eau en ouvrant des prises 
d'eau spéciales qui portent le nom de 
bouches d'incendie. Ces bouches, dont la 
création remonte à l’année 1872, sont ac- 
tuellement au nombre de 4,163. Le nombre 
prévu est de 7,200. Lorsqu'elles seront 
toutes placées, elles seront distantes l’une 
de l’autre d'environ 100 mètres. Elles sont 
branchées sur les colonnes de distribution 
des eaux en pression (Seine, Marne, Vanne 
et Dhuys); la pression varie de 1 atmosphère 
à 6 atmosphères, suivant l'espèce d'eau et 
l'altitude. Le plus grand nombre de ces 
prises permettent d'utiliser la pression de 
l'eau sans qu'il soit nécessaire de la suré- 
lever par des pompes. 

Pour les édifices et établissements pu- 
blics, l’eau en pression y est directement 
utilisée par une canalisation fixe qui répar- 
tit les moyens de secours dans l'intérieur 
des bâtiments. 

Pour le service dans les théâtres et cafés- 
concerts, les casernes fournissent, pendant 
les heures de spectacle, un personnel en 
rapport avec l'importance de l'établissement 
(1 à 30 hommes), pour la surveillance spé- 
ciale de la scène. Ce personnel a à sa dispo- 
sition, pour réprimer tout commencement 
d'incendie, des moyens de secours perma- 
nents en eau, installés sous la direction des 
officiers du corps. 

Passons maintenant à la description des 
objets qui étaient exposés. 


Départ attelé, ancien modèle. — Ce chariot 
a été construit en 1884 pour transporter 
sur les lieux de l'incendie un détachement 
de seize hommes, une pompe à bras, deux 
dévidoirs contenant chacun 200 mètres de 
tuyaux, des échelles à crochets et à cou- 
lisses et divers engins de sauvetage, cor- 
dages, ceintures, etc. Le poids de cette voi- 
ture, armement et personnel compris, est 
de 3,530 kilos. 


Départ attelé, modèle 1888. — Le perfec- 
tionnement des engins et la multiplication 
des bouches d'incendie ayant permis de ré- 
duire le nombre des hommes sur les voitu- 
res etde modifier le matériel à transporter, 
on en a profité pour étudier et construire 
un matériel beaucoup plus léger et rendre 
semblables certaines parties des voitures 
des sapeurs-pompiers. Le départ attelé, 
l'échelle de sauvetage, la pompe à vapeur, 
le caisson d'incendie, le chariot de corvée 
nouveau modèle, ont tous le même avant- 
train et les mêmes roues; tous sont mon- 
tés sur châssis en fer à U et ont un poids 
bien inférieur à celui des anciennes voitu- 
res. Le départ attelé modèle 1888 ne porte 
que neuf hommes, un seul dévidoir à bo- 
bine avec 400 mètres de tuyaux, des échel- 
les et engins de sauvetage comme sur l’an- 


rene: 
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cien départ; la pompe à bras, qui ne ser- 
vait plus que pour envoyer de l'air dans 
les appareils à feux de cave, a été suppri- 
mée et remplacée par un compresseur d'air 
ne pesant que 28 kilos. 


Pompe à vapeur modèle 1888. — Cette 
pompe à son mécanisme et sa chaudière 
complètement indépendants du châssis, au- 
quel ils sont seulement suspendus. La ma- 
chine à détente Compound utilise beaucoup 
mieux la vapeur; pour un même travail la 


quantité de vapeur étant moins grande, la 


chaudière est moins forte et, par suite, la 
pompe moins lourde. La chaudière, à cir- 
culation automatique, est facilement dé- 
montable : ses tubes n'ont pas de point bas 
et ne peuvent s’encrasser; l'enveloppe d’eau 
permet d'utiliser tout le pouvoir rayonnant 
du feu et garantit les roues; un robinet de 
décharge, placé en bas de la chaudière, sert 
à la vider complètement après chaque ma- 
nœuvre. La pompe modèle 1888 ne pèse 
que 1,800 kilos, l’ancien modèle pesait 
2,140 kilos. 


Fourgon modèle 1888. — Cette voiture sert 
à transporter le personnel et le matériel 
nécessaires à la manœuvre de la pompe 
à vapeur et peut être utilisée comme 
deuxième départ. Elle porte 840 mètres de 
tuyaux enroulés sur une bobine fixe et sur 
un dévidoir à bobine, le matériel de la 
pompe à vapeur et des engins de sauvetage. 


Echelle de sauvetage attelée, système Guyu- 
mus, modèle 1888. — Cette échelle est à 
trois plans coulissant les uns sur les autres 
et se développant au moyen d’un câble pas- 
sant sur des poulies et venant s’enrouler 
sur un treuil fixé à la partie inférieure; 
elle est dressée par un mouvement de bas- 
cule au moyen d’un câble reliant sa base à 
un châssis prismatique auquel le premier 
plan est relié par une articulation; ce câble 
s’enroule sur un treuil à diamètre progres- 
sif, de manière à n’exiger qu'un effort 
constant, quelle que soit la position de l’é- 
chelle. Trois hommes suffisent à la manœu- 
vre ; cette échelle est légère, simple et so- 
lide; elle atteint à 20 mètres de hauteur. 
Son avant-train est du modèle type 1888 en 
service au régiment. Il porte un siège au- 
quel vient se fixer le châssis de l'échelle. 


Echelle de sanvetage attelée, système Bayley. 
— Cette échelle est à trois plans coulis- 
sant les uns sur les autres et se dévelop- 
pant au moyen de câbles s’enroulant sur un 
treuil ; elle est montée sur deux roues: l’es- 
sieu sert d’axe au tambour du treuil de dé- 
veloppement. Elle est transportée couchée 
sur un chariot. On la dresse par un mouve- 
ment de bascule. obtenu par l'effet de 12 
hommes sur des leviers. Cette échelle, avec 
son chariot, pèse 3,485 kilos; elle atteint à 
28 mètres de hauteur. 


Echelle de sauvetage à bras, système Lieb. 
— Cette échelle est à trois plans coulissant 
les uns sur les autres et se développant au 
moyen de câbles s’enroulant sur un treuil 
fixé à la partie inférieure: elle est arc-bou- 
tée par un chevalet mobile relié, ainsi que 
le premier plan de l'échelle, à un châssis 
sur roues. Le dressage s'obtient au moyen 
d'une vis sans fin sur laquelle se meut un 
écrou relié à l'extrémité supérieure du che - 
valet. Cette vis est actionnée par un treuil 
à deux manivelles. L'échelle peut être in- 

























































clinée de côté au moyen de vérins. Elle … 
est transportée sur trois roues, la troisième 
roue ne sert que pour déplacer l'échelle 
dressée. 11 faut six hommes pour la traîner — 
à bras; trois hommes suffisent à la manœu- 
vrer. Cette échelle pèse 1,120 kilos ; elle at- 
teint à 20 mètres de hauteur. TES 


rer 

Echelle à coulisses. — Cette échelle se 
compose de deux plans coulissant l'un sur 
l'autre. Le plan mobile est manœuvré à l'aide “ 
d’une corde passant sur une poulie; il est 
maintenu, lorsqu'il est développé, par un È 
arrêtoir. Un seul hommesuffit à la manœu- Si 
vre de cette échelle, qui atteint à 8250 de 
hauteur. fr ; 


Echelle à crochets. — Echelle dont les - 
montants sont terminés par des crochets à 4 
pointes aciérées et renforcés par des bandes 
de fer. Une brisure à charnière permet de 
replier la partie inférieure de l'échelle sur 4 
la partie supérieure. Les montants de l'é- - 
chelle déployée sont rendus rigides au 
moyen de plates-bandes fixées par un bou- " 
lon manivelle. L'échelle à crochets pèse 
12 kilos; deux sapeurs exercés à la manœu- 
vrer peuvent atteindre le toit des plus hau- 
tes maisons. “ 


Chèvre. — Cet engin se compose de trois 
montants formant trépied à l'aide d'une 
pièce d'assemblage, et d’un palan différen- M 
tiel fixé au sommet. Chaque montant, en - 
forme de fuseau, est constitué par quatre 
lattes en bois de frêne entrecroisées et fret- 
tées. À l’aide du palan on peut, avec ce tré- 
pied dont le poids est de 54 kilos, en soule- 
ver 800. Cette chèvre sert au sauvetage des 
chevaux, bœufs, etc., dans les fosses et 
puits; lorsque le poids à soulever n'excède. 
pas 150 kilos, le palan est remplacé par une 
poulie. 


Pompe à bras. — Cette pompe, modèle de 
la ville de Paris, est un engin d'extinction 
qui tend à disparaître du matériel du régi- 
ment depuis que tous les quartiers de Pa- 
ris sont alimentés par l'eau en pression, 
Elle se compose de deux corps de pompeà 
simple effet, ayant chacun ua diamètre de “ 
0,125; la course des pistons est de 01:26, 
la pompe est manœuvrée par douze hom- 
mes qui peuvent donner 80 coups de piston 
à la minute; elle débite alors 240 litres et le 
jet porte à 30 mètres. Les accessoires de la 
pompe sont une échelle à crochets, deux 
cordages dont un avec ceinture, des clés,. 
seaux, etc. 


K 


Pompe à bras, petit modèle. — Cette pompe 
est analogue à la précédente, mais plus 
petite et par conséquent plus légère; les M 
cylindres n'ont que 02,110; elle n’est pas 
munie d'échelle à crochets. sè 


Ventilateur. — Cet appareil consiste en. 
quatre ailettes courbes montées sur un 
arbre central et enfermées dans une caisse 4 
en tôle ayant deux ouvertures latérales. Len 
mouvement de rotation est communiqué à 
l'arbre par un système d'engrenages com-" 
posé de deux roues dentées et de deux 
pignons. La première roue porte deux ma- 
nivelles. Le débit est d'environ 400 litres 
par seconde. Cet appareil sert à ventiler les ëË 
milieux contenant des gaz délétères. 
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Dévidoir à caisse. — Ce dévidoir se com- 
pose d’une caisse portée sur deux roues au À 
moyen d'un cadre formant essieu, Cette 





. caisse contient 120 mètres de tuyaux de 
. 02,080, deux tuyaux de 20 mètres de 0,040, 
. trois lances, deux pièces de division, une 
_ échelle à crochets, un cordage avec cein- 
ture, etc, 


3 Compresseur d'air modèle 1888. — Cet ap- 
… pareil a pour objet de comprimer l'air 
d'une façon continue au moyen d'une 
. trompe à eau disposée dans un réservoir 
. formant séparateur; il sert à envoyer de 
É l'air dans les appareils à feux de cave. La 
- trompe fixée à la partie supérieure du ré- 
_ gervoir se compose d’un ajustage vertical 
É par lequel arrive l'eau, placé au centre 
- d'une chambre d'aspiration, le jet liquide 
» passe par une tubulure de forme conique 
- qui plonge jusqu'au fond du réservoir. 
- Un flotteur règle la sortie qui s'écoule par 
- des ouvertures inférieures ; l'air entraîné 
- par la trompe se sépare de l’eau par la dif- 
- férence de densité et se réunit à la partie 
. supérieure. Ce compresseur débite environ 
- 200 litres d'air à la minute et pèse 28 kilos. 





Appareil à feux de cave. — Cet appareil se 
compose d’une blouse en cuir avec capu- 
… chon muni d'une glace qui protège la tête, 
… Je torse jusqu'à la ceinture et les bras de 
l'homme, un tuyau de 0",023, branché sur 
… le compresseur, envoie l'air au sapeur re- 
_ vêtu de la blouse. 


" 


Lampe de mineur. — C’est la lampe de mi- 
neur ordinaire, à toiles métalliques, sys- 
tème Fumat. 


Lampe électrique. — Cette lampe, sys- 

- tème Trouvé, se compose de six éléments 

” en tension alimentant une lampe à incan- 

descence ; le liquide est une solution de 

bichromate de soude, d'acide sulfurique et 

- d'eau. Elle pèse 1,500 grammes et fonc- 

 tionne pendant deux heures environ. Elle 

remplace avantageusement la lampe du 
mineur. 


- Avertisseur public modèle 1888. — Cet appa- 
. reil, système Petit, est contenu dans une 
« boîte en fonte montée sur une borne. La 
- porte de cette boîte est munie intérieu- 
- rement d'un gros timbre qui se fait enten- 
- dre dès qu'on l’ouvre; cêtte disposition a 
été prise pour diminuer les fausses alertes. 
. En appuyant sur le bouton de l’avertisseur, 
on déclanche un poids qui actionne un ar- 
- bre sur lequel est montée une roue à dents. 
» En tournant, chaque dent de cette roue 
… provoque un contact et, par suite, une 
- émission de courant qui est reçue par un 
… récepteur analogue au récepteur du télé- 
- graphe Bréguet. L'aiguille de ce récepteur 
_ vient se placer sur le numéro qui corres- 
. pond au nombre de dents de la roue. En 
même temps, une sonnerie se fait entendre 
dans l’avertisseur et s'arrête lorsque l’ai- 
guille du récepteur est ramenée à zéro. 


Machine à essayer les cordages, ressorts, ete. 

— Cette machine se compose essentielle- 
» ment d'un cylindre dans lequel se meut 
un piston sans frottement; le corps du pis- 
ton est relié aux parois du cylindre par 
une membrane en caoutchouc qui se dé- 
roule en.suivant le mouvement du pis- 
ton; le vide est fait dans le cylindre au 
moyen d'une trompe à eau. Le cordage à 
essayer est fixé d'une part à la tige du pis- 
ton, de l’autre à un point fixe. Une colonne 
de mercure, mise en communication avec 
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l'intérieur du cylindre, indique sur une 
planchette graduée la tension exercée par 
le piston. La machine exposée peut essayer 
les matériaux jusqu'à une tension de 
7,000 kilos. 


Tuyaux de 0,045 en caoutchouc. — Ils sont 
absolument étanches et servent à la mise 
en manœuvre à l'intérieur des immeu- 
bles ; ils pèsent 650 grammes par mètre et 
résistent à une pression de 20 atmospheres. 


Tuyaux de 0,045 en toile avec caoutchone 
à l'intérieur. — Ces tuyaux servent aux 
mêmes usages que les précédents ; ils sont 


également étanches, pèsent 600 grammes le 


mètre et résistent à 20 atmosphères. 


Tuyaux de 0%,08 en toile. — Les tuyaux de 
0,08 servent surtout à amener l'eau de la 
bouche d'incendie au pied de l'immeuble 
incendié. Dans les grands feux, la lance est 
directement montée sur ces tuyaux. Les 
tuyaux de 02,08en toile résistent à une pres- 
sion de 15 atmosnhères et pèsent 630 gram- 
mes le mètre. 


Tuyaux de 0,08 en caoutchouc, — Ces 
tuyaux sont absolument étanches, résistent 
à 20 atmosphères et pèsent 950 grammes 
par mètre. 


Tuyaux de 0,08 en toile avec caoutchouc à 
l'intérieur. — Ces tuyaux sont absolument 
étanches, résistent à 20 atmosphères et pè- 
sent 1,000 grammes par mètre. 


Sac de sauvetage. — Sac en toile de 20 
mètres de long, s’adaptant aux fenêtres; il 
est employé lorsqu'il y a de nombreux 
sauvetages à faire, comme dans les hôpi- 
taux, prisons, etc. 


Toile de sauvetage. — Carré de ‘toile de 


83 mètres de côté avec 16 poignées ; elle est : 


tenue tendue au-dessous de fenêtres par les- 
quelles des personnes n'ayant plus d’autres 
issues peuvent se jeter pour fuir le danger. 


Suspension des harnais. — Cet appareil 
sert à atteler les chevaux sans perte de 
temps, les colliers et harnais sont suspen- 
dus au-dessus de la place où on doit ame- 
ner le cheval pour l'atteler; l'animal une 
fois placé, il suffit de tirer sur un déclan- 
chement pour qu'il soit revêtu de son col- 
lier et de son harnais, dont les traits restent 
toujours accrochés à la voiture. 


Panoplie d'instruments divers. — Haches, 
pioches, pelles, croissants, éponges à per- 
che, gaffes, grappins, cordages, ceintures 
de sauvetage, sangles de sauvetage, seaux 
en toile, lance de pompe à bras, lance à 
robinet, lance de pompe à vapeur, lance à 
jet réductible, lance à projection diver- 
gente, raccord de 0,08, raccord de 0,045, 
raccord à bague, pièce de division de 0,10 
à 0,08, pièce de division à deux robinets 
de 0,08 à 02,045, pièce de jonction à vis 
de pression, pièce de jonction à filets, ori- 
fices de lances, coude d'aspiration, torches, 
lampe-phare, trousseau de clés. 


Portefeuille de canalisation. — Album con- 
tenant les plans des théâtres, monuments 
et édifices publics de Paris avec les canali- 
sations d’eau en pression. 


Deux plans de Paris en relief. — Le premier 
est un plan de la pression de l’eau dans les 
conduites de ville des différents quartiers 


de Paris : les indications sont données de 
5 mètres en 5 mètres de pression par des 
teintes plates; la teinte est d'autant plus 
foncée quella pression est plus forte. L'autre 
est un plan sur lequel sont marqués les pé- 
rimètres des casernes, les positions de ces 
dernières ainsi que celles des petits postes. 


Plan de Paris sur toile indiquant les bouches 
d'eau. — Emplacements des 4,163 bouches 
d'incendie de 0®,10 existant actuellement 
sur la voie publique. 


Plan de Paris avee les casernes, les postes et 
les communications télégraphiques. — Le ré- 
seau télégraphique d'incendie comporte 
502 kilomètres de fils pour 209 postes des- 
servis par les sapeurs. 

L'état-major du régiment, centre du ré- 
seau, est relié aux douze casernes et, par 
l'intermédiaire de celles-ci, à 125 petits 
postes de secours. Il est, en outre, relié aux 
douze postes de pompe à vapeur. 
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SECOURS PUBLICS 


Postes de secours. — Appareils. — Brancards 
pour le transport des blessés. — Secours aux 
noyés : bouées, gaffes et lignes de sauvetage. 
— Service médical de nuit : médecins, sages- 
femmes et pharmaciens. — La Morgue : ap- 
pareils frigorifiques ; nombre des corps dépo- 
sés et des corps reconnus, 


La préfecture de police avait exposé quel- 
ques-uns des appareils employés actuelle- 
ment par son service des secours publics et 
dont voici la nomenclature: une boîte à pan- 
sements; une boîte fumigatoire; des bran- 
cards à bras ou à roues; un appareil Galli- 
bert:; des bouées et gaïfes de sauvetage ; 
des bouées à feu inextinguible; une tente 
d'ambulance. Trois tableaux complétaient 
cette exposition : 1° tableau aquarelle repré- 
sentant un pavillon de secours aux noyés 
(intérieur et extérieur); 2e tableau graphi- 
que faisant connaître le nombre des sub- 
mergés reçus dans les pavillons de secours 
depuis la création de ces postes, le nom- 
bre des personnes rappelées à la vie et la 
durée des submersions ; 3° tableau gra- 
phique indiquant le nombre des personnes 
qui ont reçu des soins, la nuit, depuis que 
le service médical de nuit a été créé à 
Paris. 

L'échevin Pia, ancien pharmacien, fut le 
premier qui entreprit, en 1772, à Paris, et 
sous les auspices de Le Noir, lieutenant 
général de police, un service spécialement 
destiné à porter secours aux noyés. Ce ser- 
vice ne fut administrativement organisé 
qu’en 1815. 

L'arrêté du 12 messidor an VIIi (1er juil- 
let 1800) chargeait le préfet de police de 
régler et d'arrêler les dépenses pour les 
visiles des officiers de santé et artistes vété- 
rinaires, transport des malades et bles- 
Ses EC, 

Aussi, à partir de cette époque, le préfet 
Dubois, qui avait placé près de lui un con- 
seil de salubrité afin de lui soumettre tou- 
tes les questions d'hygiène intéressant la 
capitale, lui demanda-t-il de rédiger des 


136 


instructions spéciales en vue de porter les 
premiers secours aux noyés et blessés (1). 

Les membres du conseil furent chargés 
de visiter les boîtes de secoué que Pia 
avait établies, et de les entretenir en bon 
état. Ces boîtes étaient alors déposées dans 
les corps de garde situés sur les bords de 
la Seine. 

Un directeur des secours publics, M. le 
docteur Marc (Charles-Henri), fut nommé, 
en 1815, par le préfet de police. Son fils, 
M. le docteur Marc (Jules), lui succéda en 
1840. Le directeur actuel, M. le docteur Au- 
guste Voisin, est en fonctions depuis 1863. 


Postes de secours. 


Un des devoirs de l’administration est 
non seulement de prévenir les accidents, 
mais de porter immédiatement les pre- 
miers secours, lorsque ceux-ci 8e pro- 
duisent. Aussi des postes, dits de secours, 
sont-ils toujours installés sur les points 
de la capitale où l’affluence des prome- 
neurs ou des visiteurs pourrait être con- 
sidérable, principalement lors des fêtes 
et réjouissances publiques, revues mili- 
taires, carrousels, feux d'artifice, ascen- 
sions aérostatiques, fêtes nautiques, anni- 
versaires, funérailles publiques, etc. Ces 
postes de secours ou ambulances sont éta- 
blis sous des tentes. Un médecin est attaché 
à chacune des ambulances volantes pen- 
dant la durée de la fête ou cérémonie : ilest 
assisté de deux brancardiers et possède tous 
les objets nécessaires pour procéder aux 
premiers pansements et aux premiers soins. 
Le poste est garni intérieurement d’une 
boîte de secours, d'un brancard, d’une ta- 
ble, d'un fauteuil et deux chaises, d’une 
cuvette avec pot à eau et serviettes, d'une 
carafe avec verre, sucre et citrons, d’un 
chandelier, d’un encrier avec ‘papier et des 
feuilles de statistique pour faire connaître 
la cause de la maladie ou de l'accident ainsi 
que les soins qui auront été donnés. Un 
drapeau tricolore surmonte l’ambulance et, 
près du poste, est placé un poteau indica- 
teur portant, sur une plaque, la croix de 
Genève et l'inscription suivante : « Secours 
publics. » 

Depuis longtemps des appareils de se- 
cours sont déposés dans les postes et com- 
missariats de police de chaque quartier de 
Paris et des circonscriptions suburbaïnes. 
Aujourd'hui, les 81 postes de police de 
Paris possèdent chacun une boîte soit à 
pansements pour blessés, soit fumigatoire 
pour asphyxiés, suivant leur emplacement, 
et, en même temps, un brancard à bras. 
Les postes centraux, c’est-à-dire ceux pla- 
cés près des mairies, sont presque tous 
pourvus d’un brancard à roues. Dans 
chacun des 78 commissariats de Paris, il 
n'a été déposé qu'un brancard à bras; il en 
est de même pour tous les commissariats 
de la banlieue. 

Ces postes ont rendu, de tout temps, de 
grands services. Il n’est pas de jour qu'un 
blessé ou malade ne soit transporté dans un 
poste de police, où, en attendant l'arrivée 
d'un médecin, des secours intelligents lui 
sont donnés par les gardiens de la paix. La 
plupart de ces postes ne remplissent mal- 
heureusement pas les conditions réclamées 
pour permettre de soigner convenablement 





(4) Instructions de 1806-1808. 
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une personne. L’exiguité du local, le man- 
que d’air et de lumière, la présence des 
gardiens eux-mêmes, sont autant d'obsta- 
cles qui militent en faveur de la création 
de postes de secours spécialement destinés 
aux malades ou blessés sur la voie publi- 
que, comme il a été fait, depuis 1874, pour 
les noyés. 


BRANCARDS POUR LE TRANSPORT DES BLES- 
sés. — Les brancards se subdivisent en 
brancards à bras et en brancards à roues. 

Pour les brancards à bras, trois sortes de 
brancards à bras ont été exposés : systè- 
mes Jean et Breteau, Pohl (de la Haye), Re- 
nault et Romillieux. Ils servent au trans- 
port, soit à domicile, soit dans les hôpi- 
taux, des personnes malades ou blessées 
sur la voie publique. Avec ces brancards à 
bras, le transport d'un malade ou blessé 
d'une partie éloignée du centre de Paris à 
un hôpital demande une heure et demie à 
deux heures, et le malade ou blessé souffre 
d'autant plus de la longueur du trajet que 
souvent les brancardiers ne sont pas habi- 
tués à ce service. Avec le brancard à roues, 
le trajet est moins pénible et un peu moins 
long, et l'Administration réalise d'autre part 
une certaine économie, puisqu'au lieu de 
payer deux brancardiers, voire même quatre 
et six, elle n’en emploie d'ordinaire qu'un 
seul. Trois systèmes seulement de bran- 
cards à roues ont été exposés : systèmes 
Jean et Breteau, Dutheil, Lefèvre (1). Une 
statistique intéressante permet de se rendre 
compte du nombre de transports effectués, 
chaque année, au moyen des brancards et 
fait connaître la cause du transport ainsi 
que la profession de la personne trans- 
portée. Ces renseignements comportent des 
tableaux qui ne peuvent être insérés ici. 

Voici, seulement, le nombre des per- 
sonnes transportées chaque année : 


ANNÉES, Hommes. Femmes. Total, 
Ron ARE 745 365 1.110 
TE ; G61 304 965 
18844 51 2389 898 
ASS OIMeRE : 564 331 895 
ARMOIRIES : Ha 293 805 
188814 519 331 896 


Des brancards et des boîtes sont égale- 
ment déposés dans certains postes de sa- 
peurs-pompiers, d'octroi et d'éclusiers, voire 
même dans le bureau des conservateurs de 
cimetières. 


APPAREIL POUR PÉNÉTRER DANS LES MI- 
LIEUX IRRESPIRABLES.— L'appareil Gallibert 
est destiné aux sauveteurs qui ont à entrer 
et à séjourner dans une pièce remplie de 
fumée ou envahie par les émanations des 
plus délétères. Get appareil se compose d'un 
réservoir en toile imperméable ou en 
peau de chèvre où l’on fait pénétrer de l'air 
au moyen d'un soufflet. Sa capacité est de 
50 à 100 litres. A ce réservoir est fixé un 
double tube en caoutchouc de 50 centi- 
mètres de longueur et de 1 centimètre de 
diamètre intérieur, se terminant à son ex- 
trémité libre par une embouchure ovalaire. 
Ce réservoir est porté sur le dos au moyen 
de bretelles. L'opérateur a les narines fer- 

+ 


(1) Le service des secours publics possède 
également des brancards à roues systèmes Du- 
pont, Mathieu, Zoude et Association des ou- 
vriers en voitures. 
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mées par un pince-nez en bois, et ses yeux 
sont garantis par des lunettes hermétique- 
ment closes, quand cette précaution est né- 
cessaire. 


SECOURS AUX NOYÉS.— Seize pavillons sont 
installés dans Paris, soit sur la Seine, soit 
sur les canaux Saint-Martin, de l'Ourcq et 
Saint-Denis. Les trois premiers postes de = 
ce genre ont été construits en 1874. Ces 
pavillons contiennent tous les appareils 
réalisant les derniers progrès réalisés dans 
la thérapeutique de l’asphyxie et de Ia 
syncope par submersion. Dans des ar- M 
moires se trouve disposé le matériel ordi: 
naire des caisses de secours adopté par le « 
conseil de salubrité en 1872. Un cylindre, 
contenant de l'oxygène pur; un caléfacteur 
de cuivre, sorte de matelas renfermant « 
420 litres d'eau chauffée par le gaz et sur 
lequel on place le submergé afin de lui 
ramener la chaleur nécessaire; une bai- 
gnoire; un lit de repos permettant de con- 
server pendant plusieurs heures l’asphyxié 
rappelé à la vie, ainsi qu'un brancard à 
bras, une ligne, une gaffe et une bouée de 
sauvetage sont également déposés dans ces 
postes. 

Sur certains points, la hauteur des quais 
des canaux et de la Seine etle petit nombre 
des échelles qui y sont placées ne permet- 
tent point aux sauveteurs d'arriver toujours 
assez tôt pour ramener à temps les noyés au 
poste de secours ; des bouées de sauvetage 
ont été confiées à quelques gardiens de boi- 
tes fumigatoires. En outre, des poteaux en 
bronze, semblables aux candélabres à gaz, 
ont été installés sur les berges du canal 
Saint-Martin et du canal de l'Ourcq. Ces po- 
teaux sont pourvus d’une sorte de patère à 
laquelle est accrochée une bouée de sau- 
vetage qui est libre, afin de pouvoir être 
jetée à un individu en danger de se noyer. 
Une corde de 20 mètres de longueur tient 
la bouée. Tout bateau à vapeur et chaque 
ponton doit être muni d'une bouée. J 

Un long bâton de 8 à 12 mètres, se ter- 
minant par une croix et armé de crochets, 
permet d’accrocher les noyés et de les ra- 
mener en lieu sûr; il sert dans les endroits 
où, vu la hauteur du chenal des écluses, il 
serait impossible de secourir à temps Les 
personnes protégées par la bouée. 

La ligne de sauvetage se compose d'une 
petite cordelette mince et solide d'environ 
15 à 16 mètres enroulée sur un flotteur en 
bois auquel elle tient d’un bout et possè- 
dant à l’autre extrémité un grappin en acier" 
à quatre pointes recourbées dont le corps 
se place dans l'intérieur du flotteur. Une 
gaine en cuir sert d’enveloppe à l'engin et 
permet de l’attacher à la ceinture des ma" 
riniers ou agents du service sur les berges." 


Des bouées à feu inextinguible, qui S'En= 
flamment dès leur projection dans l'Eau, 
sont appelées à rendre des services, la nuit, 
lors des fêtes nautiques. Deux espèces de 
bouées lumineuses ont été exposées (sys 
tèmes Dibos et Silas). j 

Au-devant de chaque pavillon est AMArré 
un bachot de secours, mis à la disposition 
du public, le cas échéant. Les pavillons 
sont confiés à des gardiens de la-paix qui, 
au nombre de trois par poste, s’y succèdent 
sans interruption jour et nuit. Ce sont Lou # 
jours les mêmes; aussi sont-ils initiés à 
tous les détails du traitement par les ins= 
tructions verbales que le directeur des 
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_ secours publics leur a données et surtout 
_ par la pratique journalière. ne: 
Tout pavillon de secours est mis en com- 


munication avec le poste de police le plus 
proche, au moyen d'un fil télégraphique; 
un agent va aussitôt requérir un des méde- 
cins qui se sont fait inscrire à cet effet. 


. Dans chaque pavillon est suspendu au mur 
_ le tableau indicateur qui renferme lins- 


truction du conseil de salubrité, dans la- 


_ quelle sont consignés les différents temps du 


traitement et les soins les plus importants. 
. Nous résumerons le tableau graphique 
qui a été exposé et qui indiquait le nombre 
des submergés déposés dans les pavillons 
de secours et les heureux résultats obte- 
DUS : 


Rappelés 
ANNÉES, Submergés. à la vie. 
A Oman Des vue 37 2 
MO Re eee 29 29 
ARTE SARA 39 33 
à de he UE PO ENST vol 72 
RSR ee ee : 90 79 
RD Ne a de 411 401 
[Le ROSES . 172 164 
D 122 ,... 162 150 
Mi nee : 173 164 
: 157 ÉRTRENNRE 182 166 
LÉ RE RE 205 191 
SSSR AMAR 200 189 
Re ue done 313 298 
un à 280 257 


Soit au total : 1,925 submergés rappelés à 
vie, sur 2,066. Nous devons ajouter que les 
141 personnes non sauvées, malgré tous les 
soins qui leur ont été prodigués, avaient 
presque toutes séjourné plus de vingt mi- 
nutes dans l’eau. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner ici 
le résultat des soins donnés dans ces pavil- 
lons de secours aux submergés, par rapport 
à leur séjour dans l'eau ou entre deux 
eaux. 


Service médical de nuit. 


Ce service était représenté par un tableau 
graphique indiquant le nombre de per- 
sonnes qui ont reçu des soins, la nuit, 
depuis la création de ce service. C’est à la 
fin de l’année 1875 que le préfet de police, 
après avoir obtenu l’assentiment du conseil 
municipal, lequel vota les fonds néces- 


* saires, organisa ainsi qu'il suit le service 


? 


médical de nuit, sous les auspices du con- 
seil d'hygiène publique et de salubrité. 
Dans chaque quartier, les médecins et 
les sages-femmes furent priés de faire 
connaitre s'ils voulaient bien se rendre aux 
réquisitions qui leur seraient adressées 
pendant la nuit, savoir : de dix heures du 
soir à sept heures du matin, depuis le 
1e octobre jusqu'au 31 mars, et de onze 
heures du soir à six heures du matin, 
depuis le 1° avril jusqu’au 30 septembre. 
Les noms et les adresses de ceux qui don- 
nèrent leur adhésion furent inscrits sur 
un tableau affiché dans le poste de po- 
lice du quartier. Le public fut averti 
en même temps, par voie d'affiches, que 
toute personne qui aurait besoin d’un mé- 


_ decin pendant la nuit pouvait se rendre au 


poste de police de son quartier. Un roule- 
ment entre tous les médecins pour les ma- 
ladies ordinaires et entre tous les méde- 
cins et les sages-femmes pour les accou- 
chements a été établi dans chaque poste, 
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Il fut décidé, d'autre part, qu'un gardien de 
la paix, détaché du poste, se rendrait avec 
le requérant au domicile du médecin, qu'il 
suivrait celui-ci chez le malade et, la vi- 
site faite, le reconduirait chez lui. Le paye- 
ment des honoraires fut assuré par la 
remise, par le gardien de la paix, au méde- 
cin, d’un bon d'honoraires de 10 fr., paya- 
bles à présentation à la caisse de la préfec- 
ture de police, et il fut entendu que, sui- 
vant la situation de fortune du malade, qui 
ferait en temps convenable l’objet d’une en- 
quête sommaire, l'administration lui récla- 
merait le remboursement du prix de la visite 
ou le prendrait définitivement à sa charge. 

Ce service a commencé à fonctionner 
à partir du 6 janvier 1876. Depuis le 15 
janvier 1883, un bon de 20 fr. est remis à 
tout médecin ou sage-femme appelé la 
nuit, qui produira un bulletin de statis- 
tique constatant qu'il y a eu accouche- 
ment. Voici la progression du service de- 
puis son institution : 


pr SRE ACER 3.616 personnes, 
VÉTRTTES e nee 3.312 — 
5 Lo 4 te PO MT 2e 3.101 — 
LOTIR MED ce 9.283 = 
LEGO NE EE 6.341 — 
TROT At es 6.521 — 
trie) MR MEN A 6.891 — 
HORS sers o el 6.895 — 
feel AAA TE INT 8.112 _ 
LÉ SERA 7.494 — 
se PEUT 7.553 — 
TOC Aus ee 7.161 — 


En 1888, il fut de 8,574, dont 2,986 hom- 
mes, 4,465 femmes et 1,123 enfants. 

Ce service est complété par le service 
pharmaceutique de nuit, créé à Paris, en 
1886, par le conseil municipal. 

L'administration, après avoir sollicité le 
concours des pharmaciens, fit inscrire sur 
un tableau, affiché dans le poste de police 
de chaque quartier, les noms de ceux qui 
acceptèrent de faire partie de ce service. 

Il fut convenu : 

1° Qu'on leur allouerait, à titre d'indem- 
nité, une somme de 1 fr. 50 pour chaque 
dérangement de nuit; 

20 Que les médicaments seraient payés 
suivant le tarif des bureaux de bienfaisance, 
dans le cas où les malades ou ieur famille 
ne pourraient rembourser le montant des 
médicaments fournis. Dans le cas con- 
traire, c'est-à-dire lorsque les malades se- 
raient dans une situation de fortune à 
pouvoir rembourser l'administration, les 
médicaments seraient livrés suivant le tarif 
de la chambre syndicale des pharmaciens. 

Cinq cent cinq pharmaciens ont répondu 
à l’appel de l'administration. 

L'agent qui accompagne le médecin de 
nuit lui remet, s’il y a lieu, une feuille de 
comptabilité sur laquelle celui-ci consigne 
l'ordonnance. Muni de cette feuille, un pa- 
rent ou un ami du malade se rend chez un 
des pharmaciens inscrits au poste le plus 
proche du domicile du malade où les médi- 
caments prescrits lui sont délivrés contre 
l'ordonnance du médecin. 


La Morgue. 


Une reproduction d'un appareil frigori- 
fique et un tableau statistique représen- 
taient à l'Exposition l'établissement qu'on 
appelle la Morgue, destiné à recevoir les 
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corps des personnes décédées dans le res- 
sort de la préfecture de police et dont 
l'identité n'aurait pas été contestée ; à cen- 
traliser et à rapprocher les renseignements 
de toute nature qui pourraient déterminer 
la reconnaissance des corps, et aussi à ser- 
vir de local d'expérience pour les corps qui 
doivent faire l'objet d’une expertise mé- 
dico-légale. À ce dernier titre elle possède, 
comme complément, un laboratoire médico- 
légal installé dans les dépendances mêmes 
de la préfecture de police. Enfin, des cours 
de médecine légale ont lieu trois fois par 
semaine à la Morgue, où ils sont faits par 
MM. Brouardel, doyen de la faculté de 
médecine, Descouts et Vibert. 

Pour faciliter la reconnaissance des cada- 
vres, il a été créé en 1877 un service photo- 
graphique chargé de photographier tous les 
cadavres qui sont déposés à la Morgue. Une 
épreuve de ces photographies est affichée 
dans un tableau spécial à l'entrée de lasalle 
d'exposition, tandis qu’une seconde est ap- 
posée sur-un registre ad hoc, en regard de 
laquelle on inscrit les noms et prénoms des 
personnes reconnues. 

C'est en 1880 que furent installés à la 
Morgue des appareils frigorifiques confor- 
mes au spécimen exposé, pour assurer la 
conservation des cadavres. La machine 
construite par MM. Mignon et Rouart utilise 
le froid produit par l'évaporation du gaz 
ammoniaque liquéfié sous sa propre pres- 
sion. Le véhicule du froid est une solution de 
chlorure de calcium qui, après avoir cir- 
culé dans des tubes entourant les alvéoles 
où les cadavres sont soumis à une tempé- 
rature variant de 5 à 15 degrés au-dessous 
de zéro, se rend sur le toit intérieur de la 
salle d'exposition. Le tableau exposé par la 
préfecture de police indiquait le mode spé- 
cial de construction de ce toit et permettait 
de suivre le parcours du liquide inconge- 
lable, qui est utilisé presque sans déper- 
dition. L'application du froid à la conser- 
vation des corps déposés à la Morgue a 
donné les meilleurs résultats. Les corps, qui 
ne pouvaient séjourner autrefois plus de 
trois ou quatre jours dans la salle d’expo- 
sition, à cause de leur décomposition ra- 
pide, peuvent actuellement rester exposés 
en quelque sorte indéfiniment, ce qui faci- 
lite singulièrement les reconnaissances. 

Les corps qui doivent être soumis à une 
expertise médico-légale sont placés dans 
les alvéoles dont nous parlons plus haut. 
Mais ils y acquièrent une dureté analogue 
à celle du marbre, telle que toute autopsie 
serait impraticable sur le moment. Pour 
remédier à cet inconvénient, on a, sur les 
indications de M. le docteur Brouardel, ins- 
tallé une étuve spéciale pour le dégel ra- 
pide des sujets. Cette étuve consiste en 
une caisse rectangulaire à doubles parois 
en tôle. Elle est chauffée au moyen d’un 
brûleur à gaz qui, en portant la température 
à 40° ou 50°, permet d'obtenir un dégel suf- 
fisant en l'espace de 50 ou 60 minutes. 

Un tableau graphique contenait l'indica- 
tion du nombre des corps déposés à la Mor- 
gue depuis cinquante ans et celui des corps 
dont l'identité a été reconnue. 

De 1846 à 1854, le nombre des corps dé- 
posés va de 311 à 377, et le nombre des 
corps reconnus de 234 à 263. 

En 1855, le nombre des corps déposés 
monte à 433 (nombre des corps reconnus, 
298). 
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En 1859, le nombre des corps déposés 
progresse à 530; 326 corps reconnus. 

En 1864, corps déposés : 607; corps re- 
connus : 373. 


En 1866, corps déposés : 733; corps re- 
connus : 445. 

En 1870, corps déposés : 793; corps re- 
connus : 455. 

En 1871, corps déposés : 710; corps re- 
connus : 395. 

En 1880, corps déposés : 807; corps re- 
connus : 530, 

En 1883, corps déposés : 945; corps re- 
connus : 621. 

En 1888, corps déposés : 911; corps re- 


connus : 960. 

Dans le chiffre des totalités annuelles sont 
compris les nouveau-nés, les fœtus et les 
débris de corps. 


TITI 
SERVICE DES ÉPIDÉMIES 


Conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine.— 
Transport dans les hôpitaux des malades at- 
teints d’affections contagieuses.— Eluves mo- 
biles à désinfection par la vapeur d’eau sous 

ression. — Désinfection des logements con- 
aminés par les contagieux. — Instruction 
pour les escouades de désinfecteurs. 


Le conseil d'hygiène publique et de salu- 
brité a été institué en 1802 par M. Dubois, 
premier préfet de police, et réorganisé de- 
puis par divers arrêtés préfectoraux et plu- 
sieurs décrets. Le décret du 15 décembre 
1851 a déterminé les attributions du conseil, 
qui est présidé par le préfet de police et 
qui se compose actuellement de trente-six 
membres. Le conseil tient ses séances à 
l'hôtel de la préfecture de police deux fois 
par mois et plus, s'il y a lieu. 

Parmi les nombreux travaux dont le con- 
seil s’est principalement occupé dans ces 
derniers temps, citons notamment les ins- 
tructions relatives aux mesures à prendre 
contre la propagation des affections con- 
tagieuses : variole, rougeole, diphtérie, 
fièvre typhoïde, choléra. Ces instructions 
ont été exposées dans le pavillon de la ville 
de Paris, ainsi que les autres travaux du 
conseil d'hygiène, savoir : 

Les rapports généraux sur les travaux du 
conseil de 1872 à 1886 (4 vol. in-4°); 

Les rapports sur les maladies épidémiques 
observées dans le département de la Seine 
depuis 1878; 

Les rapports spéciaux sur le fonctionne- 
ment du service sanitaire vétérinaire; 

Les rapports sur diverses questions dont 
lé conseil s’est particulièrement occupé : 
rage, rougeole, nécrose phosphorée, impé- 
tigo contagieux, choléra, fièvre typhoïde, 
scarlatine, diphtérie, tuberculose, variole, 
diarrhée infantile; création d'hôpitaux d'iso- 
lement dans la banlieue de Paris; mesures 
de salubrité à l'occasion dé grands travaux 
de voirie; conditions de salubrité des pri- 
sons; bateaux-lavoirs sur la Seine; éclai- 
rage par l'électricité des théâtres et de cer- 
tains établissements classés, magasins de 
celluloïd, vente de la poudre au bois py- 
roxylé; vacheries, tueries d'animaux, gran- 
dés écuries de chevaux; danger des poêles 
mobiles ; chauffage des voitures publiques; 
mesures de sécurité dans les usines de 10: 
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cation de force motrice ; durée des autorisa- 
tions accordées aux établissements classés; 
fêtes foraines ; vente de champignons; as- 
sainissement de la Seine; l'eau potable à 
Paris; adduction à Paris des eaux de la 
Vigne et de Verneuil; emploi des peintures 
à base de plomb; transport de l'acide nitri- 
que fumant; manipulation du sulfure de 
carbone, introduction de la saccharine dans 
l'alimentation, ete., etc. 

Les services d'hygiène publique de la 
préfecture de police ont exposé en outre : 

Les travaux des vingt-trois commissions 
d'hygiène et de salubrité de Paris et de la 
banlieue (1878-1887); 

. Un rapport sur l'épidémie cholérique de 
1884-1885, à Paris ; 

Et enfin des plans de Paris indiquant les 
immeubles où se sont produits les décès 
par choléra pendant le mois de décembre 
1884. 


TRANSPORT DES CONTAGIEUX. — La pré- 
fecture de police possède un service de 
voitures spéciales pour le transport dans les 
hôpitaux des malades atteints d'affections 
épidémiques ou contagieuses. Ces voitures 
sont actuellement réparties dans deux pos- 
tes situés, l’un à l’Hôtel-Dieu, l’autre à l’hô- 
pital Saint-Louis; én outre, un vaste local 
situé rue Dombasle renferme les voitures 
qui ne sont pas en service. En temps ordi- 
naire, cinq voitures au maximum suflisent 
à assurer le transport des contagieux; mais 
le nombre peut en être porté à trente, 
comme cela s’est vü pendant l'épidémie 
cholérique de 1884. Ces voitures (Annexe de 
l'exposition de la préfecture de police, à l’es- 
planade des Invalides) ont été construites 
d’après le type créé à Bruxelles par M. le 
docteur Janssens. Elles peuvent recevoir 
un malade couché sur un brancard, ou 
quatre malades assis. La partie de la voi- 
ture destinée à recevoir le malade mesure 
2 mètres de longueur, 1% 20 de largeur et 
1270 de hauteur. L'intérieur n’est garni 
d'aucune étoffe, afin de permettre la désin- 
fection après chaque transport. Bien en- 
tendu, elles sont chauffées, lorsqu'il en est 
besoin. Ce service est absolument gratuit; 
jour et nuit, des voitures sont à la disposi- 
tion du public. Pour obtenir le transport 
d'un malade, il suffit d'en faire la demande 
dans un poste de police quelconque, en 
produisant un certificat médical constatant 
la nature de la maladie. Des ordres sont 
donnés par le télégraphe, et une voiture 
part immédiatement. 

Pendant les trois premiers trimestres de 
1888, ces voitures ont conduit à l'hôpital 
1,745 malades, dont : 281 atteints de fièvre 
typhoïde, 531 de variole, 150 de rougeole, 
160 de scarlatine, 193 de diphtérie, 248 
d'érysipèle, 182 de maladies diverses. 

Des avis informant le public de l’exis- 
tence de ce service sont apposés dans tous 
les commissariats et postes de police et 
dans les salles d'attente des mairies et des 
hôpitaux. 


ETUVES MOBILES A DÉSINFECTION.—Dans sa 
séance du 14 décembre 1887, à la suite d’une 
épidémie de diphtérie qui avait sévi à Cré- 
teil, et sur les vœux émis par les commis- 
sions d'hygiène des arrondissements de 
Saint-Denis et de Sceaux, le conseil général 
de la Seine décida que huit étuves mobiles 
pour la désinfection des linges, vêtements 
et objets de literie ayant servi àdes malades 






atteints d'affections contagieuses, seraient 


acquises par le département et mises en 
service dans les communes suburbainés. 


Un de ces appareils, qui ont été fournis 


par la maison Geneste ét Herscher, avait été 
exposé à l'esplanade des Invalides (Annexe 
de l'exposition de la préfecture de police). 
Il comprend une étuve et un générateur de 
vapeur montés sur un train à quatre roues 


portant également à l'avant une caisse à À 
charbon formant siège. La chaudière est. 


verticale : elle occupe le milieu du train; 
l'étuve est placée à l'arrière. Elle se com- 


pose d’un corps cylindrique de 140 de 
diamètre en tôle de 5 millimètres d'épais- 


seur. À l'intérieur, deux rails en fer sup- 
portent un chariot servant à faire entrer et 
sortir les objets à désinfecter. L'opération 
dure environ quinze minutes; pendant les 
cinq premières minutes, la pression de 
vapeur est maintenue entre 1/2 et 7/10 de 
kilogramme; puis la vapeur est chassée et 
remplacée immédiatement par de la vapeur 
à la même pression. Cette manœuvre per- 
met de faire pénétrer la vapeur à l’intérieur 


des tissus même les plus épais. La tempé- 


rature pendant l'opération est d'environ 
1139, Lorsque les quinze minutes sont écou- 
lées, la porte est entr'ouverte et les objets 
sont laissés exposés pendant vingt minutes 
à l'action de la chaleur sèche. 

Depuis le mois de mai 1888, chaque com- 
mune chef-lieu de canton a été pourvue 
d'une étuve à désinfection devant desservir 
tout le canton. Des marchés ont été passés 
pour la traction, le fonctionnement et l’en- 
tretien des appareils. 

Les étuves sont mises gratuitement à la : 
disposition du public : sur la production 
d'un certificat médical constatant la nature 
de l'affection épidémique ou contagieuse et 
demandant la désinfection des linges et lite- 
ries contaminés, le maire de la commune 
ou le commissaire de police invitent le 
maire de la commune chef-lieu de canton 
à envoyer l’étuve au lieu qu'ils indiquent. 
Le mécanicien et le cocher sont aussitôt ré- 
quisitionnés ainsi que les chevaux néces- 
saires, et l’étuve est amenée aussi près que 
possible de la demeure du malade. Les 


objets à désinfecter sont enveloppés, avant . 


qu'on les sorte de la chambre, dans des 


toiles faisant partie du matériel de l’étuve; 


elles sont soumises, ainsi que la blouse de 
l’homme chargé de cette opération, à la 
désinfection en même temps que les autres 
objets. 

L'instruction ci-après, adressée aux mai- 
res et aux médecins de la banlieue le 5 
mai 1888, règle l'emploi des étuves à désin- 
fection : 


« Sur la production d’un certificat médi- 


cal constatant la nature de l'affection épi- 
démique ou contagieuse, et demandant la 
désinfection des linges et literies conta- 
minés, le maire de la commune ou le coM- 
missaire de police de la circonscription 
prieront le maire de la commune chef-lieu 
de canton d'envoyer l'étuve au lieu qu'ils 
indiqueront. 

« L'étuve doit être employée à proximité 
de la demeure du malade. 

« Le maire de la commune chef-lieu de 


canton réquisitionnera le cochér et 1e mÉ= 


canicien qui doivent assurer la conduite et 

le fonctionnement de l'appareil, ainsi que 

les chevaux nécessaires à la traction. ' 
« Dès que l'étuve sera amenée au lieu dés 
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suivante : 






signé, le maire ou le commissaire de police 


qui l’auront requise devront, dans la cham- 


bre même du malade, faire envelopper les 
objets à désinfecter par un homme de con- 
fiance (garde champêtre, commissionnaire 
ou autre). Les toiles qui font partie du ma- 
tériel de l’étuve seront employées à cet effet. 

« La blouse de toile que cet homme aura 
revêtue sera placée dans l'étuve avec les 
objets contaminés. 

« Après l'opération, l’étuve sera ramenée 
à son lieu de remisage avec les toiies qui 


auront servi à envelopper les objets. 


« Les maires ou les commissaires de 
police qui se serviront de l’étuve feront 
connaître à la préfecture de police les noms 
et adresses des malades, ainsi que la nature 
de l'affection contagieuse et la date du 
fonctionnement de l'appareil. 

« Les maires des communes chefs-lieux 
de canton veilleront à ce que le coffre à 
charbon placé sous le siège du cocher soit 
toujours rempli de combustible. 

« Le mécanicien qu'ils auront chargé 
d'assurer le fonctionnement de l'appareil 


. devra le tenir constamment en bon état. 


Une somme de 10 francs lui sera allouée 
mensuellement pour cet objet. 

« Les frais de traction (un cocher et deux 
chevaux) sont fixés à 20 fr. par jour. 

« Le mécanicien recevra 10 fr. par jour- 
née d'opération. 

« Le payement des diverses dépenses 
nécessitées par l'emploi des étuves (trac- 
tion, fonctionnement, entretien, achat de 
combustible, etc.), sera réglé de la facon 
le commissaire de police du 
chef-lieu de canton, sur des certificats du 
maire, payera les dépenses occasionnées ; il 
se fera rembourser, à la caisse de la préfec- 
ture de police, sur des bons établis en la 


forme ordinaire, acquittés en marge par les 


ayants droit et accompagnés des certificats 
ci-dessus. 

« Les maires sont priés de tenir la main 
à ce que les mécaniciens se conforment 
exactement à l'instruction technique qui 
leur a été donnée, et dont un exemplaire 
doit rester affiché dans le local où est re- 
misée l'étuve. 

« Ils préviendront le préfet de police de 
la moindre avarie qui serait constatée aux 
appareils. » 

Le 21 février 1889, le préfet de police a 
complété ces instructions par une circu- 
laire dont nous extrayons le passage sui- 
vant : 

« Le mécanicien, le cocher, et surtout les 
hommes qui sont chargés d’envelopper 
dans les toiles les objets à désinfecter ef de 
placer le tout dans l’étuve doivent être ré- 
cemment revaccinés. Je vous serais obligé 
d'y veiller attentivement. 

« Les étoifes et la literie sont-soumises à 
l'action de la vapeur surchauffée pendant 
environ vingt minutes. Il est indispensable 
que le mécanicien ait soin, ainsi que cela 
lui est prescrit, de faire une dépression au 
cours de l'opération : le succès de la désin- 
fection dépend essentiellement de l'exécu- 
tion de cette manœuvre, grâce à laquelle 
la vapeur réintroduite pénètre dans les pro- 
fondeurs des tissus et jusqu'au milieu des 
matelas. 

« Pendant l'opération, avant de sortir de 
l'étuye les objets à désinfecter, les person- 
nes qui les ont touchés doivent se laver les 
mains et la figure avec de l'eau additionnée, 
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par litre, soit de dix grammes d'acide bo- 
rique, soit de un gramme d’acide phénique 
ou d'acide thymique. 

« L'usage de l’étuve ne dispense pas, bien 
entendu, des précautions indiquées dans 
les Instructions spéciales délibérées par le 
conseil d'hygiène et de salubrité concer- 
nant la variole, la rougeole, la diphtérie, la 
scarlatine, le choléra et la fièvre typhoïde, 
instructions dont vous continuerez à dis- 
tribuer des exemplaires chaque fois que 
cela sera nécessaire, » 

Du 1° mai au 31 décembre 1888, il à été 
opéré 220 désinfections. En 1889, bien que 
l’état de la santé publique ait été excellent, 
les étuves ont fonctionné 343 fois du 1° jan- 
vier au 15 septembre. 


DÉSINFECTION DES LOGEMENTS CONTAMI- 
NÉS.— La préfecture de police recoit chaque 
jour de l'administration générale de l'as- 
sistance publique la liste des malades 
atteints d'’affections contagieuses entrés 
dans les hôpitaux de Paris; elle connaît en 
outre tous les décès causés par ces alfec- 
tions au moyen des feuilles journalières qui 
lui sont envoyées par les mairies. Les com- 
missaires de police sont avisés, le jour 
même et par télégrammes, des cas de mala- 
dies qui se sont déclarés sur leur quartier: 
ils se rendent aux domiciles indiqués et of- 
frent aux parents du malade de faire opé- 
rer la désinfection du local contaminé par 
les agents spéciaux de la préfecture. Si les 
parents n'acceptent pas, le commissaire 
leur remet l'instruction du conseil d'hy- 
giène publique et de salubrité du départe- 
ment de la Seine, qui concerne la maladie 
désignée : fièvre typhoïde, rougeole, diphté- 
rie, variole, et leur laisse les désinfectants 
nécessaires, du soufre et du chlorure de 
zinc. Dans les cas où la famille le désire, 
une brigade de désinfecteurs, munis d’in- 
structions détaillées, est envoyée et procède 
à la désinfection du local au moyen des va- 
peurs sulfureuses. 

Cette opération est réglée par les instruc- 
tions ci-après rédigées, le 26 juillet 1884, à 
l'époque où le choléra sévissait dans le 
midi de la France et menaçait d'atteindre 
Paris. 


Instructions pour les escouades 
de désinfecteurs. 


« 1, — L'escouade appelée à aller désin- 
feeter une chambre qui a été occupée par 
un malade, doit partir immédiatement et 
emporter les ohjets suivants : 

« 1° Des plaques de tôle de 0®60 sur0®60, 
des fourneaux de terre ou des briques: 

« 2° Du sable en sac; 

« 3° De la fleur de soufre, par paquets de 
500 grammes; 

« 4° De l'alcool méthylique (flacon de 
200 grammes ); 

« 5° Des allumettes et des allume-feu; 

« 6° Un mètre; 

« 7° Une échelle de 2 mètres environ; 

« 8° Un pot à colle, un pinceau et du pa- 
pier de collage (par exemple des vieux jour- 
naux ); 

« 9° Des flacons de chlorure de zinc, 

« II, — Arrivé dans la chambre, il faut 
d'abord cuber la pièce, À cet effet, mesurer 
la hauteur, la longueur et la largeur, multi- 
plier le premier nombre par le second et le 
produit par le troisième. Cette mesure a 
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pour but de savoir quelle quantité de soufre 
doit être brûlée dans la pièce. Il en sera 
brûlé 20 grammes, au moins, par mètre 
cube. Une pièce de 25 mètres cubes exige- 
rait un paquet de 500 grammes. 

« On doit ensuite : 

« Etendre à torre, ou sur des tables, tous 
les objets ayant été en contact avec le ma- 
lade; 

« Calfeutrerla cheminée, les fenêtres etles 
portes intérieures, en y collant du papier, 

«Et disposer sur la plaque de tôle placée 
au Milieu de la chambre le fourneau ou 
les briques, en prenant toutes les précau- 
tions possibles pour éviter les causes d'in- 
cendie; on aura soin d’en écarter Les papiers 
et les étoffes. 

« À défaut de fourneau, on formera au 
moyen de briques et de sable une sorte de 
cuvette peu profonde, de 030 sur 030 
environ, dans laquelle on versera la quan- 
tité de soufre nécessaire. Sur ce soufre on 
répandra de l'alcool de facon à en humecter 
la surface; on y jettera quelques allume- 
feu, et on allumera. 

« Avec un fourneau, l'allumage est ana- 
logue. 

« On fermera la porte dès l'allumage: on 
la calfeutrera hermétiquement au dehors, 
et on donnera la clef au concierge en lui 
recommandant de ne pas s’en dessaisir. 

« Avant de se retirer, il conviendra de 
verser dans les plombs et dans les cabinets 
d'aisances une solution de 500 grammes 
de chlorure de zinc, mélangée à 10 litres 
d’eau (1). 


« IT. — Le lendemain, retourner dans le 
local, ouvrir les portes, la cheminée et les 
fenêtres, —- jeter de nouveau dans les 
plombs et dans les cabinets d’aisances une 
solution de 500 grammes de chlorure de 
zinc mélangée à 10 litres d’eau, et rapporter 
les objets au dépôt. » 

Le 27 mai dernier, le préfet de police a 
rappelé cette organisation aux commis- 
saires de police ; voici le passage de sa cir- 
culaire relatif aux désinfections : 

« Vous savez que le personnel des désinfec- 
teurs, créé il y à cinq ans, est toujours prêt 
à partir au premier appel. Un certain nom- 
bre d’entre vous les fait intervenir de temps 
en temps, sur la demande des familles, 
mais il semble que l’on se prive trop de 
leurs services. 

«Dans ces conditions, M. le ministre de 
l'intérieur estime qu'il conviendrait de mo- 
difier le mode actuel de procéder. A l’ave- 
nir vous offrirez aux intéressés, avant de 
leur remettre les désinfectants ci-dessus 
indiqués, de faire procéder à la désinfec- 
tion de leur logement, par les soins des 
agents spéciaux de la préfecture de police. 

« Vous leur ferez remarquer que la désin- 
fection au moyen de l'acide sulfureux ré- 
sultant de la combustion du soufre pour- 
rait être faite d’une façon insuffisante par 
des personnes non habituées à ce genre 
de travail, que, par conséquent, il y a avan- 
tage à demander l'aide des désinfecteurs ; 
enfin, que ce service est fait gratuitement, 
Si la famille accepte, vous m'adresserez im 
médiatement une. dépêche mentionnant le 
nom et l'adresse de la personne chez qui la 





(1) Ce mélange doit se faire daus un vase de 
bois, de porcelaine ou de faïence; les réei- 
pients de zinc ou de fer, étamés ou non, seraient 
attaqués. 
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désinfection doit être faite, et le nombre de 
pièces à désinfecter. Je vous informerai 
alors de l'heure de l'opération pour que 
vous puissiez vous trouver sur place à l’ar- 
rivée des désinfecteurs : ci-joint le texte 
de l'Instruction qui leur a été remise en 
1884, et à laquelle ils doivent se conformer. 

«Comme parle passé, pendant que la pièce 
restera soumise aux fumigations (48 heu- 
res), vous placerez les habitants du loge- 
ment, s’il s’agit d'indigents ou de personnes 
ne disposant pas de plusieurs chambres, 
dans un hôtel du voisinage. Vous me ferez 
parvenir un bon de remboursement de la 
somme que vous aurez avancée à cet effet. » 


STATISTIQUE DES LOGEMENTS DÉSINFECTÉS. 
— Le tableau qui suit montre le nombre de 
désinfections qui ontété faites dans cha- 
que arrondissement : 


irarrondissement..:..:5..441..2#08 
2e == RER see 66 
3° _ AL NCAA RSR 2 
Ac — ERA Net A 02 
5e — SRE , Re à TO) 
6° — FES Ass 99 
7e —— Se dote 
8 — SP CRE Vel) 
9e Sd AR ET à A OS 
10e — PR ee de 
LC — Se M te AUD 
129 — D RÉ Le SAMU 2e | 
13 SAR TOR LE TS ER ap 
44e AR TS SA . 4153 
159 SN A DE A Ro UE 177 
16e — Er, ns LR AO D 
17e AR ANR AE ee : MA207 
18e ER LS Le Ne Cr ET A0 Le 285 
19e RE ER RE Re ee UPS 
20 — Se PL SE 
IV 
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INSPECTION SANITAIRE DES GARNIS 


Agents spéciaux : médecins et architectes. — 
Prescriptions de l'ordonnance du 25 octobre 
1883. — 10,484 garnis et 167,314 chambres. 


La première ordonnance de police con- 
cernant la salubrité des logements loués en 
garni porte la date du 7 mai 1878. Elle fut 
prise par le préfet de police, sur la double 
proposition du conseil d'hygiène publique 
et de salubrité du département de la Seine 
et la commission des logements insalubres. 

A cette époque, l'inspection des garnis, 
en l'absence d’un service spécial, fut confiée 
aux architectes de la préfecture de police. 
Mais ces architectes, ayant déjà un service 
très chargé, ne pouvaient procéder à des 
visites régulières et fréquentes. Ils devaient 
se borner à inspecter les garnis et les hô- 
tels meublés signalés comme insalubres à 
l'administration. On ne tarda pas à recon- 
naître que l'application de l'ordonnance du 
7 mai 1878 ne serait efficace qu'à la condi- 
tion de créer un service d'agents spéciaux, 
ayant les aptitudes nécessaires et inspec- 
tant fréquemment tous les garnis existant 
dans le département de la Seine. La préfec- 
ture de police mit cette question à l'étude, 
et, le 8 juin 1883, elle obtenait du con- 
seil municipal de la ville de Paris les 
crédits nécessaires pour l'organisation d'un 
service sanitaire des garnis. Ce service se 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


composait de cinq inspecteurs titulaires et 
de quatre inspecteurs suppléants qui furent 
choisis uniquement parmi des docteurs en 
médecine ou des architectes. Au mois d'oc- 
tobre 1883, une ordonnance réglementaire 
sur les logements loués en garni revisait 
l'ordonnance du 7 mai 1878, en même temps 
que celle du 15 juin 1832. L'année sui- 
vante, le conseil général du département 
de la Seine vota également des crédits pour 
la création de quatre inspecteurs chargés 
de la visite des garnis dans les com- 
munes du ressort de la préfecture de po- 
lice. Par une délibération en date du 30 dé- 
cembre 1884, le conseil municipal portait le 
nombre des inspecteurs sanitaires pour la 
ville de Paris à quatorze, dont dix inspec- 
teurs titulaires et quatre inspecteurs sup- 
pléants. 4 

Du 25 juillet 1883 à la fin de l’année 1884, 
8,000 immeubles livrés en totalité ou en 
partie à la location en garni avaient été vi- 
sités à Paris par le service d'inspection 
sanitaire. Ce chiffre comprenait 3,000 gar- 
nis anciens et 5,000 garnis nouveaux fon- 
dés par les déclarants eux-mêmes ou sim- 
plement soumis à la formalité de la décla- 
ration et de la visite préalables, par suite 
de mutations survenues dans leur exploita- 
tion. 

Dans la plupart des cas, on s'était trouvé 
en présence de réduits infects, où l’encom- 
brement était porté à ses dernières limites 
et où la malpropreté avait successivement 
envahi toutes les parties de la maison. 
Deux ou trois visites dans le même immeu- 
ble avaient été souvent nécessaires pour 
guider et assurer l'exécution des travaux et 
mesures d'assainissement qui avaient été 
prescrits. 

De grands progrès étaient donc déjà réa- 
lisés; mais le service d'inspection était en- 
core insuffisant pour assurer la visite régu- 
lière de tous les garnis. Le 17 avril 1889, le 
conseil municipal vota de nouveaux crédits 
pour la création de cinq nouveaux inspec- 
teurs, dont quatre pour la ville de Paris et 
un pour les communes du ressort de la pré- 
fecture de police. 

Les prescriptions qui doivent être exécu- 
tées dans les garnis au point de vue de 
la salubrité publique sont, comme nous 
le disons plus haut, l’objet de l'ordon- 
nance de police du 25 octobre 1883, qui a 
remplacé celle du 7 mai 1878. Ces prescrip- 
tions, qui étaient reproduites dans un tableau 
exposé dans le pavillon de la ville de Paris, 
peuvent être ainsi résumées : le volume 
d'air, dans les chambres louées en garni, 
ne doit pas être inférieur à 14 mètres cubes 
par personne, le sol des chambres doit être 
imperméable et disposé de façon à permet- 
tre de fréquents lavages, à moins qu'il ne 
soit planchéié et frotté à la cire ; les murs, 
les cloisons et les plafonds doivent être en- 
duits en plâtre; les chambres, convenable- 
ment ventilées; il est interdit de louer en 
garni des chambres qui ne seraient pas 
éclairées directement ou quine prendraient 
pas air et jour sur un vestibule ou sur un 
corridor éclairé lui-même directement; les 
cheminées et conduits de fumée doivent 
être établis dans de bonnes conditions, au 
point de vue du danger d'incendie ou d’as- 
phyxie. Les cabinets d’aisances doivent être 
peints en blanc de zinc, tenus dans un état 
constant de propreté, suffisamment éclairés 
et aérés, munis d'appareils à fermeture au- 


tomatique ; le sol en doit être imperméable ‘2 


et disposé en cuvette inclinée, de manière 
à ramener les liquides vers les tuyaux de 
chute. Il ne doit pas y avoir moins d’un ca- 
binet d’aisances pour chaque fraction de 
vingt habitants. Les plombs doivent être 


munis de fermetures hermétiques, etc., ete. 4 
Le fonctionnement du service d'inspec- 
tion sanitaire est réglementé par l'arrêté 


préfectoral du 17 juin 1889. Ce service com- 


prend quatorze inspecteurs titulaires et M 


quatre inspecteurs suppléants pour la ville 


de Paris, cinq inspecteurs titulaires pour les. 
communes du ressort de la préfecture de 
police. Tous ces inspecteurs sont des méde- 


cins ou des architectes. L'inspecteur titulaire 


doit visiter, au moins une fois par an, tous 


les logements loués en garni dans sa cir- 
conscription. Tout garni nouvellement ou- 
vert ou devenü l’objet d'un changement de 
propriétaire doit être visité par l'inspecteur 
dans un délai de cinq jours. Tout garni 
dans lequel s’est déclaré un cas de maladie 
contagieuse, doit être visité d'urgence en 
vue des mesures qu'il pourrait y avoir lieu 
de prescrire dans l'intérêt de la santé publi- 
que. Les inspecteurs suppléants remplacent 
les inspecteurs malades ou en congé; en 


outre, ils sont chargés plus spécialement 


des contre-visites et de vérifier à l'occasion 
l'exécution des mesures et travaux d'assai- 


nissement imposés aux logeurs. Les inspec- 


teurs envoient à l’administration des rap- 
ports dans lesquels ils indiquent l’état des 


garnis qu'ils visitent, les dimensions des - 


chambres, les prescriptions qu'il convient 
d'adresser aux logeurs. Les commissaires 
de police sont ensuite chargés de notifier 
ces prescriptions, par voie de sommation, 
et d'en constater l'exécution ; dans le cag 
d'inexécution, des procès-verbaux sont 
transmis au tribunal de simple police qui 
condamne les contrevenants à l'amende et 
à l'exécution des travaux prescrits. 

Le nombre de garnis actuellement exis- 
tants dans la ville de Paris est de 10,484, 
comprenant 167,314 chambres ; il en résulte 
que chaque inspecteur a, dans sa circons- 
cription, une moyenne de 749 garnis et de 
11,950 chambres à visiter chaque année. 


V 
LABORATOIRE MUNICIPAL 


Origine et développement de l'institution. — 


Le personnel : chimistes et inspecteurs. —"« 


— Experts. — Mouvement ascendant des opé- 


rations. — Résultats obtenus. — Surveillance” E 


du lait. — Mouillage des vins. — Analyse des 


échantillons de bière prélevés. — Recherches 


scientifiques. — Service spécial d'inspection 
au Champ de Mars et aux Invalides. — Instal- 


. lation d’un spécimen de laboratoire fonction- 


nant en public.— Matériel et instruments en 
usage. 


De tout temps, l'autorité chargée de 14 
police a eu pour mission de veiller à la 


salubrité des comestibles. Sans remonter 
aux ordonnances du Châtelet ou aux arrêts 


du Parlement, on sait qu’un des premiers 
soins de l’Assemblée nationale fut de con 
stituer les municipalités et de définir leurs 


attributions. 


Parmi celles-ci figurait l'inspection sur 


la salubrité des comestibles (Loi des 16-Z4 
août 1790, titre XI, art. 3), 
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… L'année suivante, la loi des 19-22 juillet 
1791 (art. 9) établissait le droit pour les 


officiers de police de pouvoir toujours en- 


trer, pour vérifier la salubrité des comes- 


tibles et médicaments, « dans les lieux où 
tout le monde est admis indistinctement, 


tels que cafés, cabarets, boutiques et 
autres ». 


Lors de l'institution du préfet de police, 


J'arrêté du 12 messidor an VII précisa la 


mission de ce haut fonctionnaire en ce qui 


touche la salubrité des marchandises et des 


Jieux où elles se vendent : 
« Art. 23. — Il assurera la salubrité de 


Ja ville en faisant saisir ou détruire dans 


les halles, marchés et boutiques, chez les 
les bouchers, boulangers, marchands de 
vins, brasseurs, limonadiers, épiciers, dro- 
guistes, apothicaires ou tous autres, les 
comestibles ou médicaments gâtés, cor- 
rompus ou nuisibles. 

« Art. 33. — Il fera inspecter les marchés, 
ports et lieux d’arrivages des comestibles, 
boissons et denrées. » 

Les préfets de police se sont toujours 
activement occupés de cette partie de leurs 
attributions. 

La salubrité des boissons semble surtout 
avoir été l'objet de leurs préoccupations : 
car dès le 4 brumaire an IX, c’est-à-dire 
trois mois à peine après l'installation du 
préfet de police, on trouve dans une ins- 
truction rédigée pour certains services de la 
préfecture de police une partie relative 
aux dégustateurs de boissons. IL est dit : 
« Les dégustateurs sont chargés de goûter 
tous les vins qui arrivent et se déchar- 
gent sur les ports et à la halle aux vins. 


Ils doivent aussi déguster les vins qui se 


trouvent dans les magasins et chez les 
marchands. » 
L'inspection de la salubrité des autres 


denrées mises en vente était assurée con- 


curremment par les commissaires de police 
de quartier, les inspecteurs de la boucherie 
et les inspecteurs des Halles. 

L'inspection des comestibles dans les res- 
taurants, crémeries, fruiteries, etc., laissait 
ainsi fort à désirer : les commissaires de 
police avaient d'autres travaux à faire et 
n'avaient pas d'ailleurs les connaissances 
nécessaires; aussi, en 1848, une pétition 
appelait l'attention du préfet de police sur 
l'insuffisance de la surveillance. 

Quoi qu'il en soit, les choses restèrent à 
peu près en l'état jusqu'à l'institution du 
laboratoire. 

A cette époque, voici comment était assu- 
rée cette surveillance : 

_ 4° Pour la viande, par les inspecteurs de 
la boucherie qui exerçaient aux Halles et 
dans toutes les boucheries; 

2° Pour les liquides, par les dégustateurs 
de boissons; 

3° Pour tous autres comestibles, par les 
inspecteurs ambulants des comestibles, 
créés en 1862. Ces employés examinaient 
aussi les ustensiles de cuisine chez les res- 
taurateurs, crémiers, fruitiers, etc., et en 
général tout ce qui pouvait porter atteinte à 
la salubrité au point de vue alimentaire ; 

4° Enfin, une autre denrée alimentaire 
d'un usage journalier et surtout nécessaire 
auu enfants, le lait, avait aussi appelé la 
vigilante attention des préfets de police : 
le lait était prélevé aux gares de chemins 
de fer et chez les crémiers par les soins 


_ 
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par ceux-ci au Conservatoire des arts et 
métiers, où il était analysé par les chimistes 
attachés à cet établissement. 

Voici maintenant dans quelles circons- 
tances fut fondé le laboratoire : 

Le 2 novembre 1876, M. Dumas, rappor- 
teur de la 7° commission du conseil muni- 
cipal, demandait l'établissement à la pré- 
fecture de police d’un bureau d'essai où 
chaque acquéreur pourrait, moyennant une 
faible rétribution, trouver la certitude que 
son vin n’est pas coloré artificiellement. 

L'année suivante (22 février 1877), M. De- 
lattre déposait sur le bureau du conseil 
municipal une proposition invitant le préfet 
de police à lui présenter un mémoire sur la 
possibilité et l'utilité de créer un labora- 
toire municipal de chimie où les commer- 
çants pourraient faire analyser les denrées 
alimentaires et les boissons, et ce, moyen- 
nant un tarif dressé par l'administration et 
approuvé par le conseil municipal. 

Le préfet de police déféra à ce vœu et son 
projet fut adopté par le conseil, qui vota, 
le 1° août 1878, la création du laboratoire 
comme annexe du service de la dégusta- 
tion. Certaines réserves étaient faites tou- 
fois relativement à l'ouverture du labora- 
toira au public. 

Le laboratoire commenca à fonctionner 
dès le mois d'octobre de la même année. 

Il ne tarda pas à montrer son utilité, et il 
appela l'attention sur l'emploi des piquettes 
de raisins secs et de la glucose pour le cou- 
page des vins, et sur celui des diverses 
matières colorantes. 

En même temps, il s’occupait aussi de 
l'analyse des comestibles que l'inspection 
des comestibles lui envoyait aux fins d'exa- 
men; c’est ainsi qu'il découvrit que certai- 
nes confitures, fort répandues alors dans le 
commerce, étaient faites avec de la gélatine, 
de l'extrait de rose trémière et des algues 
du Japon ; on ajoutait au produit diverses 
substances extraites de la houille, qui pos- 
sèdent un pouvoir colorant très élevé, mais 
qui constituent aussi des poisons fort dan- 
gereux. 

Cependant cette organisation du labora- 
toire ne pouvait satisfaire les négociants et 
les simples particuliers qui, à diverses repri- 
ses, avaient demandé les moyens de pouvoir 
être renseignés sur la nature des marchan- 
dises qu'ils achetaient. Le personnel, en 
effet, ne se composait que du chef, un chi- 
miste et un garçon de laboratoire. 

De nombreuses pétitions demandant la 
faculté de pouvoir faire analyser les bois- 
sons ou denrées furent adressées au conseil 
municipal. 

Ces réclamations furent accueillies favo- 
rablement et MM. Sick, Masse, Marsoulan 
et Darlot, conseillers municipaux, proposè- 
rent, le 23 mars 1879, que le laboratoire fût 
accessible au public; la septième commis- 
sion étudia une organisation nouvelle, et, le 
29 décembre 1880, le conseil municipal, 
adoptant les conclusions de M. Mathé, dé- 
cida l'ouverture du laboratoire au public et 
la suppression des services de la dégusta- 
tion des boissons et de l'inspection des 
comestibles. : 

Le laboratoire restait ainsi seul chargé 
de la surveillance des denrées alimentaires. 

Un arrêté préfectoral, pris le 10 février 
1881, détermina le fonctionnement du nou- 
veau service, À partir du {mars suivant, le 


des commissaires de quartier et envoyé | laboratoire à été ouvert au public, On y 
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créa, pour remplacer les deux services sup= 
primés, un service d’experts-inspecteurs 
dont douze ont actuellement le titre de 
commissaires de police. Ces fonctionnaires 
ont pour mission d'opérer des tournées quo- 
tidiennes dans le commerce de gros et de 
détail où se fait la vente des liquides et 
denrées alimentaires, afin d'y rechercher et 
d'y poursuivre les fraudes. 


OPÉRATIONS DU LABORATOIRE. — Comme 
agent de protection, le laboratoire ren- 
seigne le public sur la qualité des denrées 
qu'il achète et le met ainsi en garde 
contre les abus ou fraudes du commerce 
déloyal. 

Le laboratoire comprend un personnel de 
60 employés : 1 chef du laboratoire, 1 sous- 
chef, 4 chimistes principaux, 24 chimistes, 
20 experts-inspecteurs, 5 commis aux écri- 
tures, 5 garçons de laboratoire. 

Le mouvement ascendant des opérations 
du laboratoire s’est révélé d'année en an- 
née, ainsi que l'indique la récapitulation 
ci-dessous des échantillons qui y sont en- 
trés pour être analysés : 
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Te SU ES EC LT AS LAC, 
= AMBORNEe ce PE . 14.686 
AP lOO enr season : 010010 
En M ÉTOD N ne dense me Rene 22 110072 
Mage nt nice € HN AE 17.519 
MIO tee SAS ANNE . 21.416 
LEONE rss des 4 21.801 


Les attributions du laboratoire sont nom- 
breuses. Il est chargé, en dehors du ser- 
vice du public et de la recherche des délits 
par application des lois des 27 mars 1851 
et 5 mai 1855, de poursuivre les infractions 
aux diverses ordonnances dont l’objet vise 
les attributions conférées au service; il 
exerce le contrôle des ignifuges dans les 
théâtres ainsi que celui de l'établissement 
de la lumière électrique ; il examine aussi 
les liquides et les autres produits ali- 
mentaires intéressant l'Etat, le départe- 
ment, la ville de Paris, l'octroi. Jour- 
nellement, de province ou de l'étranger, 
on fait appel aux expériences du labora- 
toire, notamment pour les achats de four- 
nitures mises en adjudication, ou pour 
l'exécution de travaux touchant aux ser- 
vices de la voirie, de la navigation, des pri- 
sons, des douanes, de l'octroi, etc. 

L'action du laboratoire a produit d’excel- 
lents effets sur les relations existant entre 
le vendeur et le consommateur, 

Pour le lait, l'amélioration déjà constatée 
depuis longtemps a largement atteint les ré- 
sultats qu'on pouvait espérer. En 1881, la pro- 
portion du mauvais lait était de 50 p.100; en 
1886, la proportion des échantillons de lait de 
qualité non marchande était déjà de 23 p.100 
environ; en 1885, cette proportion était 
descendue à 21 p.100. Actuellement ces pro- 
portions peuvent être considérées comme 
étant encore plus favorables. D'ailleurs, les 
fraudes que le laboratoire découvre encore 
aujourd'hui sont dues, en grande partie, 
aux agissements des garçons distributeurs 
chargés de pourvoir chaque jour aux four- 
nitures du commerce de détail, Dans tous 
les cas, l'amélioration survenue est due à 
la vigilance du service du laboratoire, qui 
n'hésite pas à agir dès qu'une fraude lui 
est signalée. 

Il est impossible de faire les mêmes éva- 
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luations pour les échantillons de vins, qui 
jouissent actuellement d'un privilège spé- 
cial pour le mouillage, pourvu que celui-ci 
soit annoncé par le débitant au moyen d'un 
tableau exposé en évidence dans le débit où 
se fait la vente. Cet état de choses permet 
aux détaillants de sauvegarder leur respon- 
sabilité au moyen de tableaux spéciaux qui 
annoncent au public consommateur que les 
+ins qui lui sont vendus à des prix dési- 
gnés sont additionnés d'eau, Toutefois, on 
constate souvent aujourd'hui des contradic- 
tions flagrantes dans les déclarations faites 
par les débitants de boissons à leur clien- 
tèle, Ces déclarations consistent notam- 
ment à annoncer à l'extérieur des boutiques 
des vins d'Algérie, de côtes, etc., en nature, 
à des prix variant de 50 à 80 centimes, 
tandis que dans les boutiques mêmes tous 
les vins vendus à des prix inférieurs à un 
franc sont dénoncés à l'acheteur, par voie 
de tableaux, comme ayant subi le mouil- 
lage. Les statistiques municipales attestent 
depuis longtemps que le commerce des 
vins est celui où l’on pratique la sophisti- 
cation sous les formes les plus variées. 
A l’époque où la faculté d'annoncer le mouil- 
lage des vins a été laissée aux débitants, 
l'action du laboratoire commençait à révéler 
ses effets salutaires sur les transactions 
commerciales des produits vinicoles ; mais 
la tolérance accordée au commerce arrêta 
court l'essor de cette amélioration et eut 
pour conséquences inévitables de favoriser 
l'introduction sur le territoire des vins 
étrangers riches en alcool, au détriment de 
l'écoulement des petits vins français, dont 
la richesse alcoolique est insuffisante pour 
subir l'opération du mouillage ou entrer 
dans la confection des vins de coupage 
vendus généralement dans le commerce 
de détail. 

Les bières françaises et étrangères sont 
également depuis longtemps l'objet d’un 
contrôle sérieux de la part du laboratoire 
municipal. En dehors des prélèvements de 
bières faits par son service d’inspecteurs, 
le laboratoire procède fréquemment aux 
analyses des échantillons de bières préle- 
vés dans les gares de chemins de fer par 
les commissaires spéciaux de police. On 
notait en juillet 1886 une proportion de 
09 p. 100 d'échantillons de bière contenant 
de l’acide salicylique. Cette proportion des- 
cendait à 7 p. 100 au mois de décembre de 
la même année, par suite des poursuites 
qui furent exercées contre les brasseurs 
qui se servaient d’antiseptiques pour la 
conservation de leurs produits. La surveil- 
lance attentive et soutenue du laboratoire, 
à cet égard, a donné de bons résultats ; car 
les bières sont expédiées aujourd'hui à 
Paris dans de bien meilleures conditions. 

Le chocolat, le poivre et les sucreries 
sont encore l'objet de quelques manipula- 
tions illicites, qui tendent déjà à disparaître 
en raison des difficultés sérieuses qu'elles 
créent à leurs auteurs à la suite de l'exa- 
men auquel se livre chaque jour le labora- 
toire sur les produits ainsi frelatés. 

La question de création d'un laboratoire 
micrographique, comme service complé- 
mentaire du laboratoire municipal de chi- 
mie, à fait déjà l'objet d'une ctude sé- 
rieuse. En effet, la recherche des bactéries 
pathogènes s'impose de plus en plus dans 
le lait et dans l’eau servant à l'alimentation 
du public, qu’on s'accorde à reconnaître, au- 
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jourd'hui, comme figurant au premier rang 
des moyens de propagation des maladies 
infectieuses, sans parler des germes de va- 
riole, de scarlatine, transportés par le lait 
et de la transmission de la tuberculose par 
ce liquide. 

Plusieurs commissions d'hygiène de la 
Seine ont émis le vœu que la recherche des 
bacilles de la phtisie dans le lait fût effec- 
tuée au laboratoire concurremment avec 
l'analyse chimique. Outre l'étude du lait, le 
laboratoire pourrait faire également la re- 
cherche dans les eaux du bacille de la 
fièvre typhoïde, et, enfin, il serait chargé en 
même temps de l'examen des cidres, des 
bières, des vins et des conserves, au point 
de vue des altérations et des maladies dont 
ces produits sont l’objet. 

Les recherches scientifiques auxquelles 
se livre le laboratoire municipal portent sur 
une foule de questions, notamment sur 
celles ayant trait au vinage, au plâtrage et 
au salage des vins, qui est une manipula- 
tion destinée à masquer certaines fraudes ; 
aux alcools commerciaux et aux bouquets 
factices, ainsi qu'aux matières grasses en 
ce qui concerne les fraudes dans les huiles 
comestibles et les beurres par l'addition 
de margarine. En un mot, le laboratoire 
se tient constamment à hauteur de sa 
tâche par des études analytiques, en gé- 
néral, sur toutes les questions qui se sou- 
lèvent chaque jour devant lui et par l'em- 
pressement qu'il apporte à constater dès 
leur apparition les altérations frauduleuses 
des aliments dont on ne peut nier le danger 
immédiat ou prochain pour la santé de la 
population. 

C'est également en vue de l'hygiène pu- 
blique que le laboratoire municipal de chi- 
mie est chargé de prélever et d'analyser 
hebdomadairement les eaux de source li- 
vrées pour l'alimentation dans les divers 
quartiers de Paris, ainsi que de s'assurer 
de la qualité du lait livré dans les hôpitaux 
pour le service des malades. Des délibéra- 
tions spéciales ont été prises dans ce sens 
par le conseil municipal de Paris. 


LE FONCTIONNEMENT DU LABORATOIRE A 
L'EXPOSITION. — En vertu d'instructions mi- 
nistérielles, le laboratoire municipal avait 
organisé un service d'inspection de liquides 
et denrées alimentaires à l'Exposition du 
Champ de Mars et à celle de l'Esplanade des 
Invalides : deux sections, composées cha- 
cune de deux experts-inspecteurs, furent 
spécialement chargées de ce service et opé- 
rèrent séparément, mais simultanément. 
L'une d'elles fut préposée particulièrement 
à l'examen des vins et des cidres, l’au- 
tre s’occupa des autres denrées alimentai- 
res mises en vente dans les boutiques, 
kiosques ou chalets. Ces deux services opé- 
rèrent de nombreux prélèvements, et leur 
action porta sur les marchandises vendues 
par les débitants mêmes comme sur celles 
des fournisseurs au moment des livraisons. 
Un certain nombre de ces prélèvements, 
notamment ceux ayant trait à la vente des 
vins, ont donné lieu à l'intervention du par- 
quet, en raison de la mauvaise qualité des 
produits offerts au public. En vertu d'’ins- 
tructions administratives, les inspecteurs 
du laboratoire chargés de l'examen des vins 
ont fait des prélèvements sur les voitures des 
commerçants qui alimentaient à l’aide de 
leurs produits les chalets et les kiosques 
où se faisait la vente au détail. 





Indépendamment de ce service constant 
de prélèvement, les inspecteurs du labora- 
toire ont concentré leur surveillance à 
l'Exposition sur d'autres établissements 
tels que cafés, brasseries, restaurants, pâ- 
tisseries, confiseries, etc. Ils ont procédé à 
l'examen des ustensiles culinaires servant 


à la cuisson des aliments, pour y constater 


l'état des étamages et pour y procéder à la 
vérification des pompes à bière, qui doi- 


vent être installées suivant des prescrip- 
tions réglementaires. Dans les restaurants, 


les brasseries et les pâtisseries, leur examen 
a porté également sur l'état de salubrité des 
denrées fraîches ou cuites. 

Le laboratoire a procédé pendant la pé- 


riode de l'Exposition universelle à 359 vi-. 


sites, se décomposant ainsi qu'il suit : 


Marchands de laits ste Œ 
LiMonadiers.:,.:..., Ne 
Réstaurateurs..,. Ress 
Pâtissiers : .,.,21, SCT TRE 


6. 


Marchands de liqueurs, sirops, ete. 172. 


Marchands de bonbons et fruits exo- 
tiques...... 29 


359 


notre eee 


Total a eee 


Il a de même opéré 287 prélèvements des | 


produits indiqués ci-après : 


Vin et cidre (dont 230 par le ser- 


vice dela dégustation te 
Laliosres M M Re 
Poivre ...,,,6 54400 
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SITODS.: 00 TN RE 4 
Limonades ..:..,.… US SR É ET PE 3 
Bonbons ...... Fat eie 2 NN RE 3 
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En dehors des prélèvements de bière ef- 
fectués dans les établissements même de 
l'Exposition, le laboratoire a exercé son 


contrôle sur les expéditions de bières étran- « 


gères qui y arrivaient, soit en douane, soit 
par les gares de chemins de fer. 
Le service installé par le laboratoire dans 


la circonstance a fonctionné chaque jour 1 


jusqu'au moment de la clôture de l'Exposi- 
tion. 

Le laboratoire municipal avait déjà été 
appelé, comme exposant, à participer aux 
exposilions précédentes de Londres, d'Am- 
sterdam et d'hygiène urbaine. Cette année 
le service exposait dans le pavillon Ouest de 
la ville de Paris un laboratoire complète- 
ment outillé dans lequel les instruments ne 
sont pas simplement exposés, mais fonc- 
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s 


tionnent réellement sous les yeux du pu- 21 


blic. 

À cet effet, il était pourvu de l’eau, du 
gaz et d'une collection suffisante de réactifs 
et de liqueurs titrées. Un chimiste était de 
service, chaque jour, de midi à cinq heures 


et devait procéder devant le public à l'ana= à 
lyse de diverses matières alimentaires, telles 


que : le vin, le lait, l’eau, les farines et le poi- 


vre. Il avait en outre à examiner les échan- 


tillons de boissons et autres substances 
prélevées à l'Exposition par les inspecteurs 


du laboratoire; ces essais portaient spéciale=" 


ment sur la recherche des matières colo- 
rantes prohibées et celle des antiseptiques, 
dans les vins, bières, cidres, sirops et con- 
fiseries ; les analyses complètes étaient fai- 


» ù ; 


tes au laboratoire municipal, à la préfecture - 


de police. Cette organisation a eu un juste 








succès, non seulement auprès de la géné- 
ralité des visiteurs, mais encore auprès des 


_ savants étrangers, nos hôtes. Les premiers 


apprenaient rapidement l'utilité et l’applica- 
tion des appareils qu'ilsavaientsousles yeux, 
etpouvaient constamment se renseigner sur 


. Je but de l'institution. Les seconds, chimis- 


tes, professeurs, médecins, hygiénistes, in- 
génieurs,qui nous visitent en grand nombre, 
trouvaient à leur grande satisfaction, sou- 
vent manifestée, des indications sûres pour 


- leurs études, et, ce qui n’est pas le moindre 


avantage pour eux, sans aucune perte de 


k temps. Cette heureuse innovation de la pré- 


fecture de police a rendu grand service à 
l'instruction publique, à l'hygiène, et aussi, 
on peut le dire, à la science. À un point de 


- vue plus spécial, elle a fait mieux connaître 


l'utilité, le but et l’organisation du labora- 


_ toire municipal. 


Le spécimen du laboratoire était installé 
dans une des salles latérales du pavillon 
n° 2. C'était une pièce rectangulaire, ados- 
sée d'un côté au mur extérieur et fermée 
du côté de l'allée centrale par une cloi- 
son vitrée. Le long du mur avait été cons- 
truite une hotte munie d’une cheminée, au- 
dessous de laquelle se trouvaient une pail- 
lasse (table formée de carreaux de faïence) 
et une pierre d'évier destinée au net- 
toyage de la verrerie. Sous la hotte étaient 
disposés les différents appareils chauffés, 
bain-marie, moufles, étuves, etc.,les cloches 
à évaporation dans le vide; sur la pierre, les 
trompes à eau. Nous parlerons plus loin, 
en détail, de ces différents appareils. 

Le long de la cloison vitrée s’étendait une 
grande table en ardoise, servant à l'expo- 
sition des appareils et aux expériences. 

Le matériel de ce laboratoire se divi- 
sait en deux parties : l’une comprenant 
les instruments et appareils anciens qui 


. sont connus et en usage dans tous les labo- 


ratoires, et l’autre, les instruments inventés 
plus récemment ou qui ont été construits 
ou modifiés pour l'usage spécial du labora- 
toire municipal de Paris. Une notice sur les 
objets exposés par le laboratoire donnait la 
nomenclature des premiers etindiquait som- 
mairement les caractères distinctifs et les 
avantages des seconds, dont la plupart ont 
été inventés par MM. Gh. Girard et Dupré, 
chef et sous-chef du laboratoire. 


Matériel ancien. 


Balances. — Deux balances se trouvent 


: au laboratoire: l’une, la balance Becker et 


Son, de Rotterdam, pour les pesées un peu 
considérables, et la balance de précision de 
M. Collot. — La première, construite d'a- 
près le système dit trébuchet, a l'avantage 
d'une très grande précision, malgré ses di- 
mensions assez considérables; on peut 
peser, en effet, 250 grammes avec une ap- 
proximation de 5 centigrammes; elle se 
démonte facilement, ce qui en rend le net- 
toyage et le transport très commodes. — La 
balance de précision système Collot est un 
des petits modèles de ce constructeur. Sa 
sensibilité et sa précision sont très grandes, 
elle peut peser 100 grammes au dixième de 


… milligramme. Cet instrument est à mouve- 
_ ment indépendant pour l'arrêt des plateaux, 


plans et couteaux en agaie. 


Bain-marie à niveau constant, — Ce bain- 


- marie a 6té construit spécialement pour 
. le dosage de l'extrait 800 à 1009 dans 16 vin, 
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la bière, le cidre, le lait et autres boissons. 
Il se compose d’une cuvette en cuivre 
rouge, munie latéralement d'un tube qui 
règle en même temps l'arrivée de l’eau 
et le niveau du bain-marie. Le bas est placé 
au-dessus d’un brûleur système Wiesnegg, 
formant une rampe disposée en rectangle, 
de manière à chauffer très uniformément le 
liquide. Les capsules de platine, de forme 
cylindrique, à fond plat, qui servent à 
l'évaporation des liquides, sont supportées 
à l'intérieur du bain-marie par une grille 
en fil de nickel, affleurant exactement la 
surface de l’eau. Cet appareil présente les 
avantages suivants : les extraits se font 
rigoureusement à la température de 100°, 
sans qu'on ait à craindre les coups de feu, 
comme dans les étuves à air chaud; l’éva- 
poration est plus rapide et plus complète, 
par suite de l'entraînement qu’exerce con- 
tinuellement le courant de vapeur qui bai- 
gne les capsules. Pour les vins, par exemple, 
ce point a une grande importance; on dé- 
barrasse ainsi les extraits de la totalité de 
la glycérine. Ce système de baïin-marie, 
construit par Wiesnegg, est en usage de- 
puis quelques années au laboratoire et a 
constamment donné de bons résultats, 


Appareil à électrolyse. — Cet appareil, 
construit par la maison Alvergniat, est par- 
ticulièrement destiné à la recherche et au 
dosage du cuivre dans les conserves ali- 
mentaires. Il se compose essentiellement 
d'un petit panier en fil de platine, mis en 
communication avec le pôle négatif d'une 
pile, et sur lequel on fera déposer le métal, 
lorsque le courant sera établi; d'une cap- 
sule en platine, communiquant avec le pôle 
positif, et renfermant la solution à essayer, 
dans laquelle on fait baigner le panier. La 
méthode de dosage du cuivre par l’électro- 
lyse est une de celles qui donnent les meil- 
leurs résultats ; elle est très simple et très 
rapide. 


Appareils d'optique. — Parmi les appa- 
reils d'optique fournis au laboratoire, nous 
avons à signaler : le colorimètre de J. Du- 
boscq; le colorimètre polarisant du même 
constructeur, appareil donnant toutes les 


‘teintes de toutes les couleurs au moyen de 


plaques de quartz et des angles variables du 
polariseur et de l'analyseur; le polarimètre 
à pénombre, le spectroscope installé spécia- 
lement pour les analyses spectrales au 
moyen de l'étincelle électrique, comme 
source de lumière. 


On remarquait à cette exposition deux des 
modèles construits par la maison Nachet : 
le microscope grand modèle perfectionné, 
muni de tous ses accessoires : objectifs, 
oculaires, revolver à trois objectifs, gonio- 
mètre pour mesurer les angles des cristaux, 
chambre claire, micromètre oculaire, appa- 
reil de polarisation, instruments de dissec- 
tion, etc. ; et le microscope à deux corps, 
qui permet à deux personnes d'observer en 
même temps le même objet. 


Tromyes. — Le laboratoire exposait deux 
systèmes de trompes : la trompe à eau 
double d'Alvergniat; cet appareil très ré- 
pandu sert, au laboratoire, à faire le vide 
pour l'évaporation du vin et de certains 
liquides; la trompe à mercure de Spengel 
à six chutes, avec pompe et jauge : cet 
appareil de haute précision, construit éga- 
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lement par Alvergniat, sert pour l'étude 
spectrale des gaz. 


Ebullioscopes. — Les trois ébullioscopes 
suivants sont très répandus et rendent de 
bons services pour le dosage rapide de l’al- 
cool dans les vins: l’ébullioscope de M. Mal- 
ligand (Wiesnegge, constructeur), l’alcoomè- 
tre du docteur Perrier (Robert et Cie, cons- 
tructeurs), l'ébullioscope de M, Amagat 
(Gérard et Ci°, constructeurs). 


Appareils divers. — Le matériel ancien était 
complété par une série de densimètres, 
de lactodensimètres, d'alcoomètres, l’œno- 
baromètre de M. Houdart, un picnomètre 
de 100 à 15°, des thermomètres à mer- 
cure et à alcool, un baromètre; tous ces 
instruments sont fournis par la maison Al- 
vergniat; une batterie d'éléments de MM. de 
Lalande et Chaperon; une bobine de Ruhm- 
korff; un appareil Granier pour l'essai des 
pétroles, comprenant un densimètre et son 
éprouvette, et une lampe spéciale avec un 
thermomètre, pour la détermination du 
point d'inflammabilité, 


Matériel nouveau 


Trousse d’inspecteur (Alvergniat, construc- 
teur). — Dans une boîte d’un très petit 
volume, on a réuni tout ce qui était néces- 
saire aux experts-inspecteurs pour se ren- 
dre compte, sommairement et rapidement, 
de la qualité des marchandises soumises à 
leur contrôle. On y trouve une série de 
petits flacons renfermant les réactifs fonda- 
mentaux, des tubes à essai, un thermo- 
mètre, des verres de montre, des baguettes 
de verre, une sonde à viande, un capillari- 
mètre de Musculus, appareil donnant avec 
une approximation très satisfaisante le 
degré alcoolique des vins. Son principe 
repose sur ce fait que, dans un tube capil- 
laire excessivement fin, la hauteur ascen- 
sionnelle d’un liquide alcoolique est inver- 
sement proportionnelle à la quantité d’al- 
cool qu’il renferme. La trousse est complé- 
tée par un densimètre qui permet d'appré- 
cier la plus ou moins grande pureté d’un 
lait et de se rendre compte de la richesse 
d'un vin en extrait. 


Pochette micrographique (Mirand, construc- 
teur). — Les inspecteurs sont également 
munis d’une pochette renfermant un mi- 
croscope et ses accessoires. Cet instrument 
est assez puissant pour que l’on puisse 
examiner avec une rigueur très suffisante 
les farines, les fécules et les poivres. IL 
rend aussi de grands services pour la recher- 
che, dans les marchés, des viandes trichi- 
nées ou atteintes de maladies parasitaires, 


ages à dessiccation dans l'air de M. Dupré. 
— Elles ont remplacé dans un grand nom- 
bre de laboratoires les anciennes cloches 
à dessiccation, dans lesquelles les chimis- 
tes font, avant les pesées, refroidir au- 
dessus de l'acide sulfurique les capsules et 
les creusets d'analyse. 

Ces cages sont de forme rectangulaire, 
ce qui ÿermet leur superposition et écono- 
mise une grande place dans les laboratoi- 
res; une seule cage rend plus de services 
que quatre cloches de grande dimension, 
en ne prenant presque pas plus de place 
qu'une cloche de l'ancien modèle, 


Cages à dessiccation dans le vide, — Lo la 
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boratoire a constamment à faire un grand 
nombre d'évaporations dans le vide; au- 
trefois, l'usage des cloches en verre lais- 
sait beaucoup à désirer : outre une grande 
perte de temps pour le montage de ces 
appareils, ils ont, de plus, l'inconvénient 
d'être très fragiles. Ce travail a été consi- 
dérablement simplifié et rendu plus par- 
fait par l'emploi de cages en métal cons- 
truites par MM. Fortin et Hermann, sur 
les indications de M. Ch. Girard. Ces appa- 
reils sont des parallélipipèdes rectangles, à 
angles arrondis en bronze, fermés herméti- 
quement par une porte appuyée par une 
vis de pression sur un joint en caoutchouc, 
enduit de glycérine. Ils sont munis d’un 
manomètre, d'une canalisation communi- 
quant avec la trompe et d’un regard sur le 
côté, permettant de voir ce qui se passe à 
l’intérieur. Les cages du laboratoire muni- 
cipal sont montées par groupe de 4 ou 
de 8; le vide peut être fait séparément dans 
chaque cage ou simultanément dans tout 
le système, 


Fioles pour la numération des colonies bac- 
tériennes dans les eaux (Alvergniat, con- 
structeur). — Ce sont des fioles coniques à 
fond plat, du type connu en Allemagne 
sous le nom de fioles d'Erlenmeyer; elles 
sont fermées par un bouchon traversé par 
un tube bourré de coton et par un petit 
tube jaugé d'un centimètre cube, dont les 
extrémités se terminent, l’une par un en- 
tonnoir, l’autre par un robinet. 

Ces fioles sont chargées avec 10 centi- 
mètres cubes de gélatine à 10° rendue nu- 
tritive au moyen d'une solution aqueuse de 
blanc d'œuf et stérilisée à 120° dans un 
autoclave. L'eau à essayer, convenablement 
diluée à un titre connu avec de l’eau distil- 
lée et stérilisée, est versée dans le tube 
jaugé jusqu'au trait supérieur ; on ouvre 
alors le robinet et on laisse couler jusqu’au 
trait inférieur, le robinet estrefermé; puis 
- on chauffe doucement pour fondre la géla- 
tine et on agite pour incorporer l’eau qu'on 
vient d'introduire. On laisse refroidir, puis 
on place les fioles dans l’étuve à fermenta- 
tion représentée par le second des ta- 
bleaux indiqués ci-dessous. Quand les co- 
lonies se sont développées, on les compte 
en appliquant sur le fond du vase une 
plaque quadrillée. 


Petit spectroscope pour l’étade des matières 
colorantes. — L'étude spectroscopique des 
matières colorantes au moyen des bandes 
d'absorption qu’elles produisent dans le 
spectre, due aux travaux des savants étran- 
gers, parmi lesquels nous citerons Vogel 
en Allemagne, et Sorby en Angleterre, a 
été développée et vulgarisée en France par 
MM. Ch. Girard et Pabst; la chimie analy- 
tique possède ainsi un moyen précieux et 
commode de recherches, et en le combinant 
avec les réactions chimiques, il est possible, 
dans un grand nombre de cas, de caracté- 
riser et même de doser un grand nombre 
de matières colorantes naturelles et artifi- 
cielles. Un tableau, qui était exposé au pa- 
villon de la Ville, reproduit sous une forme 
commode et frappante les spectres d’'ab- 
sorption de la plupart des colorants du 
commerce, tels que le directeur du labora- 
toire et son collaborateur les ont publiés 
dans l'Agenda du chimiste. Cette méthode 
est journellement en usage au laboratoire 
pour retrouver la fuchsine et son dérivé 
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sulfoconjugué, le violet de méthyle, l’in- 
digo, la chlorophylle, la cochenille, etc., 
dans les matières alimentaires de toutes 
sortes soumises à l'analyse ; elle rend éga- 
lement de grands services dans l'industrie 
pour déterminer les matières colorantes 
fixées sur les tissus. 


Spectro-photomètre. — Cet appareil vient 
d'être tout nouvellement construit sur les 
indications de M. Dupré; il peut en même 
temps servir de spectro-colorimètre, pour 
l'étude plus précise que par l'instrument 
que nous avons cité plus haut, des spectres 
d'absorption des matières colorantes. Les 
deux spectres, le spectre type et celui dont 
on recherche l’origine, sont produits par 
une seule source de lumière; des cuves 


construites d’après les mêmes principes 


que celles du colorimètre ordinaire de Du- 
boscq, munies de plongeurs, permettent de 
faire la comparaison des intensités de colo- 
ration sous des épaisseurs variables de li- 
quide, et une ouverture à volet sert à faire 
varier l'intensité de l’un des faisceaux. 


Appareil pour les dosages d'alcool par dis- 
-tillation. — On a réuni ensemble quatre ap- 
pareils de Gay-Lussac sur un support uni- 
que; une cuve alimentée par un fort cou- 
rant d’eau froide sert de réfrigérant aux 
quatre serpentins. Des brûleurs à gaz sont 
disposés à demeure sous les ballons por- 
tant des numéros correspondant à ceux des 
fioles jaugées de 100€ qui reçoivent le 
produit des distillations. L'appareil est 
complété par des alcoomètres, un thermo- 
mètre, une table de corrections et par une 
fiole jaugée de 200cc pour le mesurage des 
liquides à distiller. Ce dispositif permet à 
un seul chimiste de conduire à la fois qua- 
tre distillations ; en outre, il est très stable 
et tient fort peu de place. 


Ebullioscope à double paroi de M. Dapré (Al- 
vergniat, constructeur). — Cet instrument 
sert à déterminer la richesse alcoolique des 
vins d'après leur point d'ébulition. La se- 
conde paroi protège la chaudière contre les 
courants d'air et rend plus certaines les 
indications de l’ébullioscope. Le thermo- 
mètre donne directement les dixièmes de 
degrés; il porte les points O0 et 100 qui peu- 
vent toujours être vérifiés. La courbe tra- 
cée sur un tableau qui accompagne l’appa- 
reil donne directement le degré alcoolique 
en fonction de la température d’ébullition, 
après correction de la pression atmosphé- 
rique. 

La détermination du degré alcoolique 
d'un vin exige environ cinq minutes. 


Pipettes jaugées et burettes gradnées à dé- 
versement, de M. Dupré, pour prises d'essais 
et analyses par les liqueurs titrées (Alver- 
gniat, constructeur). — Les prises d'essais 
des substances liquides se font générale- 
ment en volumes. Quand les analyses à 
faire sont nombreuses, l'emploi des pipettes 
jaugées ordinaires est fatigant, et la moin- 
dre distraction de l'opérateur peut donner 
lieu à des erreurs graves; enfin, les pipet- 
tes ordinaires se remplissent toutes par 
succion, et leur emploi peut servir à la pro- 
pagation de certaines maladies contagieu- 
ses quand des chimistes différents ont à se 
servir du même instrument. Les pipettes 
jaugées à déversement ont l'avantage d'être 
automatiques et, par suite, les mesurages 
sont plus rapides et toujours uniformes. 
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Pour opérer, on enlève le bouchon de a. 


bouteille contenant l'échantillon et on le 


remplace par un bouchon conique quiporte 


la pipette; on presse sur la poire en caout- 


chouc, la pipette se remplit et l'excédent du … 


liquide s'écoule par le trop-plein; on vide. 


la pipette en ouvrant le robinet. On répète 


cette opération pour rincer l'instrument 


avec le liquide à essayer; puis, en opérant 


L'APET 


comme il vient d'être dit, on procède à = 


toutes les prises d'essais nécessaires à l’ana- . 
lyse. Pour un lait, par exemple, pendant que 
l'instrument est sur la bouteille, on prend 
à la suite l’une ou l’autre des trois prises 


d'essais destinées à déterminer l'extrait et 
les cendres, le beurre, le sucre de lait. En 
moins d'une demi-heure, on peut faire les 


soixante prises d'essais ‘correspondantes à 4 


vingt échantillons de lait. 
La collection exposée comprend les pi- 


pettes jaugées pour le vin et le lait, pour 


les liqueurs titrées (Fehling) ; les burettes 


graduées sont établies sur le même prin- 
cipe, les flacons servent eux-mêmes de M 
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supports, le trop-plein ramène l'excédent M 
de la liqueur dans le flacon d'où elle avait M 


été extraite ; 
à se généraliser dans les laboratoires qui 
ont à faire un grand nombre d'analyses, et 
nous constatons chaque jour leur succès 


auprès des chimistes qui visitent notre 


exposition. 
Les pipettes de 90cc et de 100cc pour 


l'emploi de ces burettes tend … 


l'acide acétique dilué qui sert à la coagu- 


lation du lait et pour le mélange éthéro- 


alcoolique destiné au dosage du bitartrate- 


de potasse dans les vins, sont installées 
sur des supports spéciaux en bois. 


Bain-marie pour lactobutyromètre Marchand À 


avec régulateur de M. 
constructeur). 
cuve en cuivre rectangulaire, divisée en 
soixante compartiments destinés chacun à 
recevoir un lactobutyromètre; il est chauffé 
à 44°, et cette température est mainte- 
nue constante par le régulateur. Celui-ci 
est une modification du régulateur à vis 
très usité dans les laboratoires; dans le 
modèle généralement adopté la vis de ré- 
glage est ;iacée sur le côté et au-dessous 
de la surface du mercure : cette disposition 
permet des entrées d’air qui dérèglent sou- 
vent l'instrument. Dans le modèle adopté 
par le laboratoire, la vis a été placée verti- 
calement et le déréglage par l’air a été com- 
plètement évité. De plus, la vis a été recou- 
verte d’un tube qui la protège contre les 
contacts accidentels qui peuvent aussi pro- 
duire un changement dans le niveau du 
mercure. | 


Dapré (Alvergniat, 


Four à incinération de M. Dupré. — Wies- 


negg a construit, sur les indications de « 


— Le bain-marie est une 


M. Dupré, un moufle à section carrée de 


grande dimension; sa capacité permet d'y 


faire en même temps l’'incinération d'un 
grand nombre d'échantillons. L'appareil de 


chauffage par le gaz vient d'être modifié 
de manière à éviter complètement la flamme 


fuligineuse; un robinet à vis, dont la tête 
est dévissée, permet de maintenir la tem- 
pérature au rouge naissant. 


Le moufle que nous venons de décrire est: 4 


surmonté d'un bain de sable qui permet” 
d'utiliser pour les évaporations la chaleur 


perdue. 
Support et coupelles de M. Dupré (Pellin, 


constructeur). — Les recherches spectrales 








sont pénibles et délicates, surtout lors- 
qu'on observe en faisant jaillir l’étincelle 


d'induction à travers les liquides que l’on 


4 veut étudier. M. Dupré a rendu ces es- 


gais plus faciles et plus rapides à l’aide 
d'un dispositif comprenant de petites cou- 
pelles en verre montées sur des tiges de 


_ platine qui peuvent être rapidement lavées 


dans les acides, et d’un support spécial qui 


. maintient les coupelles pleines de liquide 


devant la fente du spectroscope. Les diver- 
ses parties de ce support sont isolées élec- 
triquement les unes des autres et du spec- 
troscope sur lequel il est directement fixé ; 
des pinces à ressort établissent les con- 
tacts et facilitent le remplacement suc- 
cessif des coupelles, sans qu’on ait à crain- 
dre un décentrage et sans qu'il soit besoin 
de rattacher sans cesse les fils de la bobine 
d'induction. 


Dyaliseurs de M. Dupré (Alvergnat, cons- 
tructeur). — La dyalise permet d'isoler cer- 
tains principes contenus dans les matières 
alimentaires (vins, sirops, confitures, etc.). 
Cette opération était très longue avec les an- 
ciens appareils, sorte de tambourins à mon- 
ture de verre, dont la peau était remplacée 
par une membrane en parchemin végétal; 
la durée de l'opération a été réduite de plus 
de moitié en augmentant considérablement 
la surface dialysante, à laquelle on a donné 
la forme d’un prisme très aplati, et en opé- 
rant dans un courant d'eau. 

L'appareil se compose d’un cadre en lai- 
ton nickelé sur lequel on fixe, au moyen de 
pinces spéciales, une poche en papier- 
parchemin, formée d’un rectangle plié en 
deux dans le sens de sa longueur, et le nou- 
veau rectangle est replié deux fois sur 
lui-même à chaque extrémité. Le liquide à 
dyaliser est versé dans cette poche, qui est 
placée dans une cuve rectangulaire très 
étroite, munie d'une tubulure inférieure 
donnant sortie au courant d’eau qui arrive 


par la partie supérieure. 


Appareil pour mesurer le degré aleuro- 
métrique des farines (Alvergniat, construc- 
teur). — On a réuni dans un bain d'huile 
unique quatre appareils Bolland, de telle 
sorte qu'un seul opérateur peut faire quatre 
essais à la fois. L'appareil est chauffé au 
gaz et un régulateur de M. Dupré maintient 
constante la température de 160° nécessaire 
aux essais. 


Volaménomètre à réservoir mobile de M. Du- 
pré (Alvergniat, constructeur). — Cet ap- 
pareil sert à la détermination de la den- 


- sité de certaines denrées : cafés, poivres, 
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légumes secs, etc. Il comporte la même pré- 
cision que le voluménomètre de Regnault, 
dont il n’est qu'une modification; les chan- 
gements apportés à cet instrument par 
M. Dupré ont rendu sa manœuvre plus 
rapide et plus facile. 


Appareil de M. Dupré pour le dosage de 
l'acide carbonique en poids. — Cet appareil 
fonctionne avec un seul réservoir à acide 
sulfurique au lieu de deux; une partie de 
l'acide, qui peut se vider jusqu'à un trop- 
plein, sert à la décomposition des carbo- 
nates ; le restant sert à dessécher l'acide 
carbonique formé. L'appareil est très léger, 
toutes les pièces peuvent être facilement 
séparées les unes des autres pour les net- 
toyer ; enfin, la position du réservoir uni- 
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que sur l’axe donne à l'appareil une grande 
stabilité. 


Appareil de M. Dapré pour le dosage de 
l'azote dans les matières organiques (Alver- 
gniat, constructeur). — Cet appareil date 
déjà d’une douzaine d'années. Il s’est ré- 
pandu dans les laboratoires de chimie or- 
ganique. Il a rendu plus commode l'appli- 
cation de la méthode de Dumas en dispen- 
sant de l'emploi de la cuve à mercure et en 
évitant aux chimistes le contact de la solu- 
tion de potasse. 


Uréomètre de M. Dapré. — Cet appareil est 
une modification à l’uréomètre de M. Yvon. 
Le réservoir mobile dispense de la cuve 
profonde qui accompagne l'instrument de 
ce savant et a réduit au minimum la quan- 
tité de mercure nécessaire aux essais, 


Appareil à épuisement de M. Dapré (Alver- 
gniat, constructeur). — Dans les analyses 
de lait, de chocolat, etc., certains principes 
doivent être enlevés par des dissolvants 
tels que l’éther, la benzine, etc. Cet ap- 
pareil permet de faire simultanément qua- 
tre épuisements et de récupérer le dissol- 
vant employé. 

Quatre de ces appareils fonctionnent au 
laboratoire : un seul chimiste peut effec- 
tuer, par exemple, à la fois les dosages 
du beurre de seize échantillons de lait. 
Quand l'appareil est chargé, il fonctionne 
pendant la journée sans aucune sur- 
veillance; lorsque les épuisements sont 
terminés, on fait basculer l'appareil d'avant 
en arrière, on ouvre quatre robinets à vis, 
et le dissolvant, au lieu de refluer, distille 
et va se condenser dans un réservoir en- 
touré d’eau froide. 

Cet appareil est accompagné d’un sup- 
port et d’entonnoirs à robinets dans les- 
quels on place des filtres plissés et 90 cc 
d'acide acétique dilué; on y verse alors, au 
moyen de la pipette à déversement, 10 cc 
de chacun des laits à essayer : le coagulum 
ainsi obtenu est séché et introduit dans les 
appareils à épuisement, tandis que le petit 
lait sert au dosage de la lactine. Grâce à ces 
dispositions, le dosage exact du beurre en 
poids a été rendu presque aussi rapide que 
le dosage approximatif par le lactobutyro- 
mètre Marchand. 


Microscope photographique de M. Dupré (Pel- 
lin, constructeur). — Cet appareil se com- 
pose de trois parties : une lanterne con- 
tenant une lampe électrique , système 
Soleil; un grand microscope, dont la vis 
à mouvement lent porte une tête divisée 
qui permet de faire la correction de foyer 
des objectifs ; enfin un chariot portant la 
chambre noire. L'ensemble de l'appareil 
permet de faire faire sans tâtonnement 
les photographies microscopiques par des 
opérateurs ordinaires ; les diverses parties 
de l'appareil restent toujours centrées et 
le parallélisme de la platine du microscope 
et du châssis est assuré. 


Réfractomètre de M. Dapré (Pellin, cons- 
tructeur). — Get instrument et la courbe qui 
l'accompagne permettent à un opérateur non 
exercé de déterminer en cinq minutes au 
plus l'indice de réfraction d'une substance 
avec une grande précision. 

Dans cet instrument, les déviations sont 
toujours observées dans les deux positions 
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suivantes : incidence ou émergence norma- 
les au prisme le moins réfringent ; ces deux 
positions sont réalisées mécaniquement et 
évitent la recherche du minimum de dévia- 
tion qu'on est obligé de faire avec les autres 
appareils. 


Appareil de M. Dupré pour déterminer la 
densité des gaz par leur vitesse d'écoulement 
(Alvergniat, constructeur). — Cet appareil 
permet de déterminer la densité des gaz 
par la méthode de Bunsen, en éliminant 
les causes d'erreurs provenant de l'ob- 
servateur. Celui-ci n’a qu'à tourner un 
robinet et à lire la durée de l'écoulement; 
le départ et l'arrêt du compteur de temps 
sont produits automatiquement par l’élec- 
tricité. 


Appareil de M. Dupré pour la distillation 
fractionnée dans le vide (Alvergniat, cons- 
tructeur). — Cet appareil se distingue des 
anciens appareils par deux organes nou- 
veaux : la colonne à fractionner, qui opère 
la séparation des vapeurs par simple dé- 
flegmation dans un cylindre annulaire, de 
section décroissante, en évitant les sur- 
chauffes et les décompositions qui peuvent 
en résulter; le distributeur, tout en verre, 
qui permet de recueillir les diverses frac- 
tions sans interrompre l'opération, 


Chalumean à essence pour l'essai des igni- 
fuges dans les théâtres. — Ce chalumeau, 
très portatif, permet de faire avec toute la 
sécurité désirable Les essais d’ininflamma- 
bilisation prescrits par l'ordonnance des 
théâtres, 


Galvanomètre Desprez, modifié par M. Picon 
(Carpentier, constructeur). — Cet instru- 
ment, très portatif, sert à faire dans les 
théâtres les essais d'isolement des canali- 
sations électriques, conformément à l'or- 
donnance du 17 avril 1888. 


Bâtons de craie albuminée de MM. À. Gau- 
thier et Ch. Girard pour la recherche des 
matières colorantes dans les vins. — On les 
prépare en trempant dans de l’albumine 
diluée au dixième des bâtons de craie ordi- 
naire et laissant sécher à l'air, puis à 100°. 
On a soin de gratter la surface du bâton 
pour enlever la couche imperméable d’al- 
bumine coagulée. 

En déposant sur cette surface poreuse 
une ou deux gouttes du vin à examiner, on 
observe que la matière colorante forme 
avec la chaux et l’albumine une laque co- 
lorée, dont la nuance peut fournir des indi- 
cations sur la nature des matières coloran- 
tes ajoutées frauduleusement. C’est ainsi 
que la fuchsine donne une tache rose, l’or- 
seille une tache violette, etc, 


Le laboratoire municipal avait exposé, en 
outre, des tableaux statistiques, des docu- 
ments administratifs et scientifiques, un 
album de photographies micrographiques 
très complet et le plan de l'établissement. 

Un certain nombre de machines n'étant 
pas transportables, on avait dû en exhiber 
seulement le dessin. 


Tableau représentant le générateur de vapeur 
et l’autoclave à stériliser. — Le générateur 
de vapeur du laboratoire sert à la fois à la 
préparation de l’eau distillée, à chauffer à 
120° l’autoclave à stériliser et enfin à four- 
nir au laboratoire de la vapeur dont la 
pression peut aller jusqu'à 8 kilogrammes. 
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Tableau représentant l’étuve à fermentation. 


— Cette étuve est à double paroi; elle est 


chauffée par un termo-siphon; la cons- 
tance de la température est obtenue par un 
régulateur d'Arsonval. 


On voit par l’ensemble de cet exposé que 
le laboratoire est chargé d'attributions di- 
verses se rattachant toutes aux questions 
d'hygiène. Depuis sa création, un grand 
nombre de municipalités de province et des 
nations étrangères se sent adressées au 


laboratoire pour obtenir des renseigne- 


ments complets sur son fonctionnement, en 
vue de la création d'établissements simi- 
Jaires, 


VI 


INSPECTION DE LA BOUCHERIE 


Vétérinaires inspecteurs. — Surveillance de 
l'introduction et du colportage des viandes. 
— Chiffres des saisies de viandes avariées. — 
Laboratoire de micrographie. 


Constater les maladies contagieuses des 
animaux et retirer de la consommation les 
viandes insalubres, tel est le double rôle 
dévolu à l'inspection des viandes de bou- 
cherie. ; 

Bien que de tous temps les animaux et 
les viandes aient été inspectés, ce n'est que 
depuis une date relativement récente que 
cette mission est confiée à des vétérinaires 
que leurs études scientifiques désignaient 
naturellement pour cette fonction. Il est de 
notoriété, par exemple, que dans les pays 
où les affections charbonneuses sont com- 
munes, les animaux sont sacrifiés dès l’ap- 
parition des premiers symptômes, en vue 
d’être livrés à la consommation. Il est in- 
contestable que, dans l'espèce, l'inspec- 
tion ne sera efficace que si le peu de 
lésions existantes frappent l'œil de l’obser- 
vateur, lui indiquent qu'il doit se livrer à 
des investigations sur l'état des tissus et 
l'amènent à procéder sans retard à l'examen 
microscopique du sang. La présence des 
bactéridies dans ce liquide lui dicte alors sa 
conduite. D’autre part, les viandes dépour- 
vues de principes alibiles doivent être reje- 
tées de la consommation. Celles qui sont 
livrées au public doivent être pour les con- 
sommateurs une source effective de maté- 
riaux réparateurs, afin de maintenir une 
balance équitable entre la destruction et la 
rénovation des éléments constitutifs de nos 
organes. 

La viande subit des altérations diverses : 
les unes dues à la maladie, les autres occa- 


sionnées par les influences atmosphériques. ‘ 


Si là cuisson complète de la viande peut, 
dans bien des cas, détruire les microbes, il 
n'en estpas de même des produits toxiques 
qu'ils élaborent. D’après les expériences de 
Selmi et de Gautier, il est acquis quela ma- 
tière putréfiée renferme des alcaloïdes 
toxiques et qu'il y a un danger réel à lais- 
ser consommer les viandes altérées. En 
Suisse, en Allemagne, on est parvenu à 
suivre de près certaines épidémies à forme 
typhoïde et à démontrer qu'elles étaient le 
résultat de l’ingestion de viandes malades. 
La ladrerie et la trichinose, deux maladies 
transmissibles à l’homme, justifient pres- 
que à elles seules la visite constante des 
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toutes les villes de France. 


leurs. 


fient de connaissances pratiques suffisantes. 


tions. 
La surveillance embrasse le département 


de la Seine et s'exerce plus spécialement 


dans les endroits ci-après : 


1° Les portes de Paris, au nombre de 8, 
et qui sont réservées à l'introduction des 
viandes ; 

2° Les gares de chemins de fer ; 

3° Les Halles centrales ; 

4° Les marchés de détail ; 

0° Les étaux privés de boucherie et de 
charcuterie ; 

6° Les abattoirs publics ; 

7° Les tueries en banlieue ; 

8° Les établissements de triperie. 


L'inspection s'exerce également sur le 
colportage des viandes. 

On peut juger par eette énumération de 
l'étendue et de l'importance de ce ser- 
vice, 

Cette division de la surveillance consti- 
tue une sorte de réseau à mailles serrées 
qui permet d'écarter de la consommation 
des quantités considérables de viandes ava- 
riées, 

Les résultats suivants le prouvent sura- 
bondamment : 


En 1879, on a saisi 492.722 kil. de viandes. 
En 1880, — 644.378 — 
En 1881, - 661.100 — 
En 1882, — 044,811 — 
En 1883, — 597.118 —- 
En 1884, — 641.677 —— 
En 1885, — 643.169 — 
En 1886, _ 714.174 — 
En 1887, — 686.181 — 
En 1888, — 741.423 = 
Au service d'inspection de la boucherie 


a été annexé, par décision du 27 juillet 
1885, un laboratoire de micrographie, placé 
sous la direction d'un contrôleur, chargé 
de toutes les recherches microscopiques et 
bactéoriologiques applicables à l'inspection 
des viandes. Ce laboratoire a surtout été 
destiné à la justification scientifique des 
saisies et à la recherche des viandes char- 
bonneuses, septiques, ete., etc. Depuis le 
1° janvier 1886 jusqu’au 31 décembre 1887, 
il a été soumis à l'analyse1,289échantillons 


viandes fraiches et salées. La septicémie et 
l'infection purulente sont également des 
maladies dangereuses pour le consomma- 
teur ou le manipulateur. La tuberculose — 
si fréquente chez les bovidés et dont l’iden- 
tité du microbe avec celui de la tuberculose 
humaine est vraisemblable — commande 
désormais l'inspection des viandes dans 





Dans la salle affectée à l'exposition du 
service d'inspection de la boucherie, un ta- 
bleau indique clairement le mode de fonc. 
tionnement et l'utilité de ce service, qui 
comprend 57 inspecteurs sous la direction 
d’un chef de service, assisté de 3 contrô- 


Par suite de la spéeialité des denrées exa- 
minées, l'inspection est confiée à des vété- 
rinaires nommés au concours et qui justi- 


Le diplôme de vétérinaire est exigé dans la 
pensée qu'il importe de déterminer non 
seulement la qualité des viandes mais la 
nature des lésions observées. Sur les 57 
inspecteurs en fonctions, 7 sont d'anciens 
praticiens destinés à être remplacés par des 
vétérinaires au fur et à mesure des extinc- 
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tion; aussi a-t-il été spécialement chargé … 


… l 5. se 
desang : surce nombre, 373 ont été reconnus … 
altérés, dont 30 charbonneux. 4 

Le préparateur du laboratoire, M. Moulé, 
a aussi pour mission de préparer les pièces … 
pathologiques et d’en assurer la conserva-= 
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d'organiser l'exposition du service d'ins- M 


péction de la boucherie. Mais ce labora- 
toire étant de fondation récente, le nombre 
des pièces et préparations exposées se 


trouve forcément restreint. 


Parmi les principaux objets on remar- 


quait : 


1° Une vitrine contenant des pièces. pa 
thologiques diverses, fractures, scléroder- 
mies, végétations osseuses, calculs, éga- 


gropiles, parasites de la viande ; de 


2° Un petit meuble contenant 282 prépa- 4 


rations microscopiques ; 


3° Un album de 83 dessins originaux re- 
présentant des parasites et diverses allé- 


rations de la viande ; 


4° 3 tableaux à l'huile (péripneumonie … 
viande fiévreuse, tubercu- 


contagieuse, 
lose) ; 
5° Un tableau montrant les différence 
ostéologiques du chat et du lapin ; 
6° Un tableau des principaux microbes 
des viandes de boucherie; dans ce tableau 


est représenté un microbe spécial des vian- 


des à odeur de beurre rance, découvert au 
laboratoire, par M. Moulé, en 1887. 


VII 


INSPECTION DU TRAVAIL DES ENFANTS 


Inspecteurs et inspectrices du travail des en- 
fants et des filles mineures. — Visite an- 
nuelle de 30,000 ateliers. — Le poids des far- 
deaux que les enfants peuvent porter. — 
Commissions locales. — Commission dépar- 
tementale de l'enfance ouvrière. 


L'exposition des divers documents con- 


cernant l'application, dans le département 
de la Seine, de la loi du 19 mai 1874, rela- ” 


tive au travail des enfants et des filles mi- 


neures employés dans l'industrie, et ins-… 
tallée à la section de l'Economie sociale, 
comprenait un certain nombre de dossiers: 
rapport général sur 


accompagnés d'un 
l'organisation actuelle des services. 


Le soin de faire exécuter dans le départe-" 
ment de la Seine la loi du 19 mai 1874 est” 


confié à un service d'inspection composé 


actuellement d'un inspecteur divisionnaire, 
d'un inspecteur principal, de treize inspec-. 
teurs titulaires et de quatre inspecteurs - 
suppléants, de treize inspectrices titulaires 


et de sept inspectrices suppléantes. L'ins- 
pecteur divisionnaire est le chef du service 


de l'inspection; il est nommé par le mi- 
nistre du commerce et de l'industrie. Les” 
inspecteurs et inspectrices placés sous se9 
ordres sont nommés après examen, parle” 
conseil général du département. Ils sont 


tous assermentés. 


Les inspecteurs et inspectrices sont te 
nus de fournir à l'administration un état 
comprenant tous les renseignements re" 
cueillis dans leurs visites; ils surveillent” 
plus spécialement les appareils auprès des- 
quels sont placés des enfants; l'hygiène et 
la salubrité des ateliers doivent aussi faire 
l'objet de leur préoccupation. Ils adressent . 
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_ tous les six mois un rapport au conseil gé- 


 néral. Le chiffre des industriels à visiter 
tous les mois par chaque inspecteur et ins- 
 pectrice est de 150 dans Paris et de 100 dans 


_ la banlieue. Le service de l'inspection vi- 


site annuellement 30,000 ateliers environ. 
Les inspecteurs sont chargés de visiter les 
ateliers où l’on emploie des garçons seule- 

_ ment, ainsi que les ateliers dits mixtes, où 
il est employé des garçons et des filles; 
tandis que les inspectrices ne visitent que 
les établissements n'occupant exclusive- 
ment que des filles. 

L'administration fait remettre gratuite- 
ment aux industriels, par le service de l’ins- 
pection, la loi, pour être affichée dans l’ate- 
lier, et le registre d'inscription sur lequel, 
conformément à l’article 10, doivent être 
inscrits les noms des enfants occupés par 
les industriels : ce registre est visé par 
l'inspecteur ou l'inspectrice lors de sa vi- 
site. Les infractions à la loi, relevées par 
chaque inspecteur et inspectrice, font l'ob- 
jet de procès-verbaux qui sont transmis au 
procureur de la République. Lorsqu'un ac- 

 cident survient dans un atelier à un enfant 
âgé de moins de seize ans ou à une fille de 
moins de vingt et un ans, les commissaires 
de police en informent l'administration qui 
saisit aussitôt le service de l'inspection 
chargé de faire une enquête. 

Les gardiens de la paix, par leur service 
continuel sur la’ voie publique, sont le plus 
à même de constater les infractions aux dé- 
crets des 13 mai 1875 et 31 octobre 1882, 
déterminant le poids des fardeaux que les 
enfants peuvent être autorisés à traîner ou 

. à porter. Les rapports des agents de police 
pour infraction à ces décrets sont transmis, 
par l'administration, au service de l’inspec- 
tion qui fait également une enquête. 

A côté du service de l'inspection, il y a 
le service des commissions locales, qui est 
chargé, non seulement de veiller à l’appli- 
cation de la loi, mais de contrôler le service 
de l'inspection. Au nombre de 88 dans le 
département de la Seine, elles se divisent 
actuellement en 44 commissions d'hommes 
et en 44 commissions de dames. Chaque 
commission qui, conformément à la loi, 
doit être composée de sept membres au 
plus, et de cinq au moins, adresse, tous les 
ans, au préfet de police, un rapport sur 
l'état du service et sur l'exécution de la loi 
dans sa circonscription. Les fonctions de 
membre de commission locale sont toutes 
gratuites; cependant le conseil général 
alloue à chacune d'elles une indemnité an- 
nuelle de 200 fr. pour frais de secrétariat, 
d'imprimés et de correspondance. Chaque 
commission élit son président et son secré- 
taire. Tous les présidents, présidentes et 
secrétaires se réunissent deux fois par an 
en assemblée générale. L'administration 


* récompense, chaque année, un certain 


nombre de membres des commissions lo- 
cales, signalés par leur zèle, en leur oc- 
troyant soit une médaille en argent, soit 
en obtenant pour eux les palmes acadé- 
_ miques. 
Dans le département de la Seine, le con- 
seil général a institué, auprès du préfet de 


. police, une commission départementale su- 


: 


périeure, appelée à donner son avis sur 
. toutes les questions qui intéressent l’en- 


- fance ouvrière. Cette commission, dont le 
- président est le préfet de police, comprend: 
- neuf conseillers généraux de la Seine élus 
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par leurs collègues; le président de la 
chambre de commerce ou un membre dé- 
légué par lui ; le directeur du Conservatoire 
des arts et métiers ou son délégué; le di- 
recteur de l’enseignement primaire de la 
Seine ; l'inspecteur divisionnaire; un mem- 
bre du conseil d'hygiène et de salubrité, 
désigné par le préfet; un membre patron 
et un membre ouvrier du conseil de 
prud'hommes ; le chef de la deuxième divi- 
sion de la préfecture de police. Le chef 
de bureau compétent de la préfecture de 
police assiste, avec voix consultative, aux 
séances de la commission et fait office de 
secrétaire. 

Chaque année, un rapport est adressé 
au préfet de police par la commission dé- 
partementale supérieure; ce rapport est 
transmis ensuite à M. le ministre du com- 
merce, de l’industrie et des colonies. Une 
section, composée de cinq employés et 
dirigée par un sous-chef, a été organisée à 
la préfecture de police (2=e division, 4e bu- 
reau) pour centraliser tout le service du 
travail dans l’industrie. 

Le nombre des certificats d'instruction 
primaire élémentaire visés par les maires 
de Paris et des communes suburbaines s’é- 
lève au total général de 103,393 pour la pé- 
riode de 1879-1888. Il était de 10,087 en 1880 
et de 14,297 en 1888. 


VIII 


INSPECTION DE LA NAVIGATION ET DES PORTS 


Personnel du service. — Police et sécurité de 
la navigation. — Surveillance des bateaux à 
vapeur. 


L'inspection de la navigation et des ports 
a exposé un plan de la Seine aux abords de 
l'Exposition universelle, avec l'indication 
des parcours des bateaux et de leurs es- 
cales. 

Ce service, qui a été créé par application 
des articles 24, 25 et 32 de l'arrêté du gou- 
vernement du 12 messidor an VIII, est 
chargé d'assurer la surveillance de la ri- 
vière, des ports, des chemins de halage et 
autres dépendances du domaine public 
fluvial. Le personnel de l'inspection de la 
navigation se compose de : 1 inspecteur gé- 
néral, 9 inspecteurs de {re classe et 8 ins- 
pecteurs de 2° classe. 

Les inspecteurs sont nommés au con- 
cours et recrutés parmi les anciers sous- 
officiers rengagés. 

Le service d'inspection de la Seine, de la 
Marne et des canaux, est réparti en sept 
arrondissements, savoir : 

17 arrondissement : la Seine, d'Orly aux 
fortifications, amont; la Marne, canaux la- 
téraux et port de Charenton. 

2° arrondissement : la Seine, des fortifi- 
cations amont au Pont-Neuf. 

3° arrondissement: la Seine, du Pont- 
Neuf au viaduc d'Auteuil. 

4° arrondissement : la Seine, des fortifi- 
cations aval au pont de Neuilly. 

5° arrondissement: la Seine, du pont de 
Neuilly à la limite aval du département. 

6° arrondissement: les bassins de la Vil- 
lette et les canaux de l'Oureq et de Saint- 
Denis, 
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7° arrondissement : 
tin. | 

Les inspecteurs veillent à l'observation 
des règlements qui ont pour objet d'assurer 
la liberté et la sécurité de la navigation. 
Is placent les bateaux et les trains qui 
viennent aborder dansleur circonscription; 
ils organisent des dépôts de marchandises 
ou de matériaux effectués sur les portsousur 
les berges; ils maintiennent le bon ordre 
parmi les ouvriers des ports ; ils surveillent 
le bachotage et le canotage, les fêtes nau- 
tiques, les établissements installés sur la 
rivière et les abreuvoirs ; ils s'occupent du 
sauvetage des bateaux naufragés, du trans- 
port par eau des matières dangereuses, des 
immondices et des matières de vidanges ; 
enfin, ils prennent les mesures de sécurité 
nécessaires en temps de grosses eaux, de 
glace, de débâcle et de chômage. 

La surveillance des bateaux à vapeur, 
exercée par les ingénieurs des ponts et 
chaussées et des mines et des membres 
de la commission de surveillance des ba- 
teaux à vapeur, aux termes du déeret du 
9 avril 1883, est, en outre, confiée d’une 
manière spéciale à deux inspecteurs de 
4re classe et un inspecteur de 2° classe. 

Pour se rendre compte de l'importance de 
cette police fluviale, il suffit de rappeler 
qu’à Paris, le trafic des marchandises trans- 
portées par eau atteint annuellement une 
moyenne de 6 millions de tonnes. Il arrive 
annuellement à Paris 40,000 bateaux environ 
et 380 trains de bois. La navigation à va- 
peur comprend : 25 bateaux toueurs, 60 re- 
morqueurs, 80 porteurs, 90 grues, dragues 
ou autres appareils, 120 bateaux de plai- 
sanee et 110 bateaux à voyageurs qui ser- 
vent au transport de 20 millions de voya- 
geurs. 


le canal Saint-Mar- 


IX 
MAISON DÉPARTEMENTALE DÉ NANTERRE 


Hospitalité des indigents et des mendiants 
libérés. — Installation exceptionnelle. — Di- 
vision en quatre sections. — Faculté de sor- 
tie et d'exclusion. — Régime des hospitalisés. 
— Les effectifs de la maison. 


a 


Quoique originairement destinée à être 
plutôt un établissement de répression, puis- 
qu'elle remplaçait la maison de répression 
de Saint-Denis, la maison départementale 
de Nanterre est devenue par son fonction- 
nement un des principaux moyens par 
lesquels la préfecture de police contribue 
à la mission de protection dont elle est 
chargée. 

Cet établissement, dont la eonstruction 
ne s’est terminée que dans les premiers 
mois de 1886, est situé à 1,500 mètres envi- 
ron de la gare de la Garenne-Bezons, sur 
la partie du territoire de Nanterre qui avoi- 
sine Petit-Colombes. Edifié par M. Her- 
mant, architecte, sur une superficie de 
42 hectares (120,000 mètres carrés), il est 
destiné à recevoir des indigents de tout âge 
avec ou sans antécédents judiciaires, et 
des mendiants libérés de peines correction- 
nelles. Chacune de ces catégories d’indivi- 
dus est séparée des autres et est soumise 
à un régime et à un traitement particu- 
liers. 

Cette maison, pouvant contenir de trois à 
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quatre cents individus, réalise toutes les 
améliorations introduites jusqu'à ce jour 
dans les établissements d'assistance publi- 
que : situation bien choisie, salubrité par- 
faite, dortoirs, réfectoires ct ateliers spa- 
cieux et bien aménagés, des cours très 
vastes, dans lesquelles toutes les catégories 
de la population de Nanterre vivent sépa- 
rées et traitées suivant le degré d'intérêt 
dont sont dignes les individus qui les com- 
posent. 

L'infirmerie est comparable, autant par 
ses dimensions que par son organisation, 
aux meilleurs hôpitaux de Paris. Les baïns, 
les cuisines, la buanderie, la lingerie, les 
appareils de chauffage, de ventilation, le 
système de vidanges sont autant d'instal- 
lations modèles qui surprennent le visiteur 
par la grandeur de leurs proportions ; tous 
ces services sont en effet destinés à sub- 
venir aux besoins d’une population plus 
nombreuse que celle de beaucoup de petites 
villes. 

La population de la maison départemen- 
tale est divisée en quatre sections pour cha- 
que sexe et se compose en grande majorité 
d’'indigents réellement dignes d'être secou- 
rus, à l'exception d'une catégorie d'individus 
détenus en vertu de l’article 274 du. code 
pénal, qui prévoit qu’à l'expiration de leur 
peine les mendiants seront conduits au 
dépôt de mendicité pour être retenus pen- 
dant un certain temps par l'autorité admi- 
nistrative. Cette catégorie de mendiants 
libérés forme la 1'° section. 

La 2° section reçoit toutes les personnes 
à antécédents judiciaires qui ont réclamé 
volontairement leur admission. 

La 3° section ne comprend que les per- 
sonnes sans antécédents judiciaires ad- 
mises sur leur demande. 

La 4° section est composée de tous les 
vieillards, impotents, paralytiques, gàteux 
ou infirmes qui sont, au fur et à mesure 
que les vacances le permettent, transfé- 
rés au dépôt de mendicité de la Seine, à 
Villers-Cotterets, ou dans les asiles de la 
seine. 

Tous les individus entrés volontairement 
dans l'établissement ont le droit de deman- 
der soit leur sortie définitive, soit une per- 
mission de quelques jours, lorsqu'ils entre- 
voient la possibilité de trouver du travail 
ou d'être recueillis par des parents ou des 
amis. Cette disposition, véritable innova- 
tion dans un établissement de ce genre, a 
déjà produit les plus heureux résultats ; 
elle permet à tous les gens momentané- 
ment sans ouvrage et sans ressources d’at- 
tendre soit une saison plus favorable à 
leur travail, soit un emploi promis pour 
une date plus ou moins éloignée. Elle 
encourage enfin une foule de malheureux 
qui préféreraient vivre en état de vaga- 
bondage plutôt que de se soumettre à 
un internement forcé, à aller chercher à 
Nanterre un asile provisoire qu'ils quit- 
tent dès que la fin du chômage ou de la 
maladie leur permet de reprendre leur exis- 
tence normale. 

D'autre part, dès qu'un individu évidem- 
ment capable de travailler paraît vouloir 
prolonger son séjour à la maison départe- 
mentale plus que de raison, il est exclu, 
sur l'avis du directeur. 

L'’admission en hospitalité est accordée 
de la façon la plus large; toute personne 
indigente, momentanément ou définitive- 
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ment hors d'état de travailler, obtient du 
commissaire de police de son quartier une 
lettre d'admission avec laquelle elle peut 
se rendre directement à la maison dépar- 
tementale. Si elle est incapable de marcher, 
elle peut demander à la préfecture de po- 
lice (4re division, 2° bureau) d’être trans- 
portée en voiture cellulaire. 

Dès son arrivée, chaque individu est 
conduit aux bains, recoit du linge pro- 
pre etest examiné par l’interne de service, 
qui prescrit l'envoi des malades à l'infir- 
merie. 

Le lever a lieu à six heures en été, à sept 
heures en hiver. Après une demi-heure 
passée aux soins de la toilette, tout le 
monde descend dans les cours ou les 
préaux, reçoit une ration de pain, et la po- 
pulation valide se rend dans les ateliers 
pour le travail, qui dure jusqu'à huit heures 


cinquante minutes. La cloche annonce alors. 


le premier repas, suivi d’une récréation jus- 
qu'à dix heures, et le travail reprend jus- 
qu'à trois heures moins dix minutes. 

A ce moment a lieu le deuxième repas, 
auquel succède une récréation d'une demi- 
heure ; puis le travail continue dans les 
ateliers jusqu'à sept heures. Toute la popu- 
lation remonte alors dans les dortoirs et 
doit être couchée à partir de huit heures en 
hiver et de neuï heures en été. Les diman- 
ches et fêtes, les travaux sont suspendus. 
Tout le monde prend de longues récréations 
dans les cours ; certains jeux sont permis, 
des livres sont distribués et des lectures à 
haute voix sont faites dans les réfectoires 
pour ceux qui ne savent pas lire. 

Les travaux effectués dans les ateliers 
sont variés et se rattachent principalement 
aux industries ci-après : 

Cartonnages divers et papeterie. — Cou- 
page du poil de lapin. — Coupage du drap. 
— Confection de boîtes pour allume-feux. 
— Couture. — Fabrication d'articles en fil 
de fer. Vannerie. Fabrication de 
chaînes. — Cordonnerie et sellerie. — Tail- 
leurs, etc. 

Les travaux de cartonnage sont ceux qui 
occupent le plus grand nombre d'individus. 

Sur chaque salaire, il est fait une rete- 


-nue qui est employée à alléger les charges 


de l'établissement et représente la part con- 
tributive des reclus aux dépenses de son 
entretien. Le surplus du gain est la pro- 
priété de l'ayant droit; il lui est attribué 
pour lui permettre d'amasser un pécule, 
dont une partie est mise à sa disposition 
pendant son séjour dans l’établissement. 
Cette fraction est destinée à lui procurer 
des adoucissements et peut êttre employée 
en achats de vivres, objets d’habille- 
ment, etc. Le reste sert à former un fonds 
de réserve ou masse, qui est remis à l’in- 
téressé au moment de son départ, afin de 
l'aider à se suflire pendant les premiers 
jours qui suivent sa sortie de l’établisse- 
ment. È 

La maison de Nanterre a organisé dans 
ses bâtiments une école dans laquelle on 
enseigne les éléments de la grammaire, les 
premières règles de l'arithmétique, ainsi 
que de la géographie et de l’histoire. Une 
classe spéciale est faite pour les illettrés. 

Depuis le 1° juin 1887, date de l'ouverture 
de la maison, jusqu'au mois d'avril 1889, 
les effectifs ont subi, suivant les saisons, 
des variations sensibles. Du 1° juin au 31 
octobre 1887, l'effectif, dont le point de dé- 


blissement modèle, et aux efforts de l'ad- 


























































part a été de 755 individus, s'est élevé 
progressivement à 1,353. Du 31 octobre « 
1887 au 16 mars 1888, il a atteint le chiffre 
de 2,008. Au 1% septembre, il était des- M 
cendu à 1,549; mais à partir de cette date 
il augmente de nouveau pour arriver, le « 
15 février 1889, à 2,977 personnes; c'est- 
à-dire près de 3,000 individus, sans au- - 
cune ressource à Paris, qui ont été sauvés 
les uns de la misère, de la faim et de la “ 
mort, les autres du vagabondage, de la M 
prostitution et du vol. Aussi, les statisti- M 
ques ont permis de constater qu’au fur et 
à mesure que la population de la maison 
de Nanterre augmente, la criminalité di- 
minue dans le département de la Seine. 
Il convient de faire honneur de ce résul- 
tat au conseil général, qui s'impose de M 
grands sacrifices pour l'entretien de cet éta- 


ministration pour en tirer le meilleur parti M 
possible. PR 





X 4 


DÉPOT DE MENDICITÉ DE LA SEINE 
À VILLERS -COTTERETS 


Le château de François Ier. — Asile de vieillards 
et d'infirmes n'ayant subi aucune condamna- 


tion. — Amélioration du régime alimentaire 
et du costume. 
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Le dépôt de mendicité de la Seine, créé 
en vertu d’un décret du 22 décembre 1808, 
pour satisfaire aux prescriptions de la loi 
du 24 vendémiaire an Il, relative aux me- 
sures à prendre pour l'extinction de la 
mendicité, est établi dans le château que « 
François I°* fit ériger à Villers-Cotterets, de « 
1530 à 1535. Malgré l'ancienneté de sa con- 
struction, cet établissement est, par son 
parfait état de conservation, par la dispo- M 
sition de ses vastes pièces, par sa situation * 
même, fort bien appropriée à sa destina- « 
tion actuelle. “33 

Jusqu'à ces dernières années, la popula- “ 
tion du dépôt, comprenant environ 800 indi- « 
vidus, se composait : 1° de mendiants va- M 
lides ou infirmes des deux sexes qui y 
étaient transférés après condamnation, en 
application de l’article 274 du code pénal; 
2° de vieillards et d’infirmes des deux sexes, 
indigents, hors d'état de gagner leur vie, « 
ayant leur domicile de secours dans le dé-« 
partement de la Seine et qui sollicitaient « 
leur admission à titre d’hospitalité. Mais, 
depuis le mois de juin 1887, date de l'ouver- 
ture de la maison départementale de Nan- 
terre destinée à recevoir, entre autres caté- 
gories d'individus, les mendiants libérés, le « 
dépôt de mendicité est devenu, bien que son. 
titre n'ait pas été modifié, un établissement 
présentant une certaine analogie avec ceux 
de l’Assistance publique ; on n’y reçoit plus, 
en effet, que des vieillards et des infirmes 
n'ayant subi aucune condamnation et de-M 
mandant volontairement leur placement 
Par suite de ce changement dans le carac 
tère de la population, l'organisation du dé 
pôt de mendicité de la Seine a subi des mo 
difications nombreuses destinées à satis- ni 
faire aux besoins nouveaux auxquels l'éta- 
blissement doit répondre. C’est ainsi qué 18 
régime alimentaire et le costume ont été “ 
l'objetd'améliorations, que des permissions 4 
de promenade au dehors sont largement ac 


_ cordées aux hospitalisés, que des chauffoirs 
- convenablement installés ont été établis 
… pourleur donner asile pendant la saison 
froide. Ce nouveau régime a produit les 
_ meilleurs résultats: malgré l’âge avancé et 
la débilité de la plupart des reclus, l’état 
_ sanitaire de la maison de Villers-Cotterets 
_ est excellent et le nombre des malades ne 
- dépasse pas en moyenne 7 p. 100 de la popu- 
. lation. Pendant l’année courante, le nom- 
bre des lits du dépôt a été porté de 900 à 
- 1,150, et les travaux en cours d'exécution 
- pour l'aménagement de nouveaux dortoirs 
… permettront, dans un avenir prochain, de 
… porter le maximum de la population à envi- 
ron 1,350 personnes. 

Le département de la Seine, doté des 
maisons de Nanterre et de Villers-Cotterets, 
peut recueillir maintenant, sans compter la 
population de ses établissements d’assis- 
tance publique proprement dite, près de 5,000 
indigents etleur réserver des régimes diffé- 
rents, suivant le degré d'intérêt dont sont 
dignes les diverses catégories de malheu- 

RÉ TOUX. 
L'exposition comprenait plusieurs vues 
photographiques des locaux de Villers-Cot- 
nterets. 


XI 
SERVICE D'IDENTIFICATION 


Reconnaissance d'identité des récidivistes. — 
Anthropométrie et photographie. — Les opé- 
rations de police judiciaire. — Collection de 
90,000 épreuves. — Découverte du véritable 
état civil des prévenus. 


Le service d'identification de la préfec- 
ture de police est chargé d'assurer dans les 
prisons de Paris la reconnaissance d’iden- 
tité des récidivistes qui essayent de cacher 
leurs antécédents judiciaires en se dissi- 
mulant sous de faux noms. Le personnel de 
ce service est divisé en deux sections corres- 
pondant aux deux principaux moyens d’in- 
vestigation mis en œuvre : 1° la section 
photographique; 2° la section anthropomé- 
trique. 

Les opérations de photographie judi- 
ciaire se distinguent des opérations ordi- 
naires de cet art par l’uniformité métho- 
dique observée pour la pose et la réduction 
des portraits. 

Chaque détenu est photographié à la ré- 
duction de 1/7: 1° presque de face, avec 
une légère torsion de la tête vers la droite, 
de facon à laisser apercevoir l'oreille gau- 
che, le jour venant de gauche ; 2° de profil, 
côté droit, en laissant voir l'oreille droite 
en entier, le jour tombant en pleine face. 

. Pour faciliter certaines enquêtes judi- 
ciaires, on est amené aussi à prendre, à la 
réduction de 1/21, quelques portraits en 
pied avec coiffure. 

Ce service assure également la photogra- 
phie des cadavres inconnus déposés à la 
Morgue, ainsi que celle des aliénés arrêtés 
sur la voie publique et qui cachent leur 

- identité ou qui sont incapables de l'énon- 
cer. C'est ce même personnel qui exécute 
d'habitude pour le parquet toutes les repro- 
ductions de documents nécessitées par l’in- 
struction judiciaire : fac-similés de lettres 
et de plans, vues intérieures des locaux qui 
ont été le théâtre du crime, etc. 
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Les opérations de la section anthropomé- 
trique consistent essentiellement à relever 
sur les détenus passant par les prisons de 
la Seine, et notamment par le Dépôt, un 
certain nombre de longueurs osseuses dé- 
terminées; puis, en prenant pour base les 
chiffres ainsi obtenus, à classer les photo- 
graphies de ces individus en suivant un 
ordre analogue à celui des flores, catalo- 
gues, etc., de telle sorte que l’on soit tou- 
jours à même de retrouver, dans la suite, 
dans une collection pouvant comprendre 


plusieurs millions d'épreuves, le portrait 


d'un récidiviste qui serait signalé comme 
dissimulant sa véritable identité sous un 
faux nom. 


La collection réunie jusqu'à ce jour 
compte 90,000 épreuves environ, qui se ré- 
partissent ainsi qu'il suit: 

Photographies classées suivant la lon- 
gueur de tête : 


Longueurs de têtes petites.....…. 
Longueurs de têtes moyennes... 


Longueurs de têtes grandes... 80.000 


90.000 


Chacune de ces trois divisions de 30,000 
est ensuite divisée, suivant le même prin- 
cipe et sans plus s'occuper aucunement dela 
longueur de la tête, en trois séries suivant 
la largeur de la tête de chacun. 

Ces nouvelles subdivisions, au nombre 
de neuf, ne contiennent plus alors, savoir : 

Celles des largeurs de têtes petites que 
10,000 photographies et quelque chose; 

Celles des largeurs des têtes moyennes 
que 10,000 photographies et quelque chose; 

Celles des largeurs de têtes grandes que 
10,000 photographies et quelque chose. 

Ces subdivisions de 10,000 sont elles- 
mêmes partagées en trois groupes, suivant 
la longueur du doigt médius gauche et 
comptent alors chacune, savoir : 

Celles des doigts médius petits, 3,300 pho- 
tographies environ; 

Celles des doigts moyens, 3,309 photo- 
graphies environ; 


Celles des doigts grands, 3,300 photogra- 


phies environ. 

On a ainsi 27 groupes de 3,300 photogra- 
phies environ. 

La longueur du pied fournit une qua- 
trième indication, qui divise encore chacun 
des 27 paquets de photographies précédents 
en trois de 1,100 photographies, que l’on 
réduit ensuite en des éléments de 400 en 
prenant pour base la longueur de la coudée, 
puis de 140 au moyen de Ia hauteur de la 
taille. 

La couleur des yeux, qui fournit à elle 
seule sept divisions, et la longueur du doigt 
auriculaire interviennent en dernier. 

C'est ainsi qu'au moyen de six données 
anthropométriques nouvelles (le sexe, la 
taille, l’âge et la couleur des yeux ont été 
relevés de tout temps), la collection des 
90,000 photographies de la préfecture se 
trouve être divisée par groupes d'une di- 
zaine d'unités qu'il est toujours possible 
de retrouver et de parcourir sans avoir re- 
gours au nom après avoir mesuré de nou- 
veau le simulateur. 

Ce procédé a été inauguré au dépôt près 
la préfecture de police à la fin de l’année 
1882, d’après la méthode imaginée par M. 
Alphonse Bertillon, Il amène annuellement 
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la reconnaissance d'environ 400 à 500 réci- 


divistes qui, sans cette intervention, au- 
raient réussi à déjouer la justice. 

Une autre preuve de l’efficacité de la mé- 

thode anthropométrique résulte de la dis- 
parition complète des dissimulations d’iden- 
tité dans les prisons autres que le Dépôt. 
Tandis qu’en 1884 et 1885, le chiffre des re- 
connaissances de récidivistes faites par les 
surveillants de prison s'élevait de 200 à 300 
par an, le nombre des identifications de ce 
genre s'élève, pour l’année entière 1888, au 
chiffre de 14, sur lesquels 10 se rapportent 
à des individus qui, n'ayant jamais été me- 
surés antérieurement, ne pouvaient êtrere- 
connus par le service. Restent quatre omis- 
sions à répartir sur les 31,000 individus 
examinés dans l'année. 
En général, les motifs qui déterminent 
les malfaiteurs récidivistes à dissimuler 
leur identité sont peu dignes de sympa- 
thie. Beaucoup cherchent simplement, en 
jouant des rôles de débutant, à adoucir la 
rigueur du tribunal ou même à obtenir une 
ordonnance de non-lieu. Quelques-uns, se 
sachant recherchés et quelquefois condam- 
nés par défaut sous leur véritable nom, ne 
tiennent pas à cumuler. Il:en est de même 
des individus en infraction à l'interdiction 
de séjour. Les autres sont des déserteurs ou 
des réfractaires qui, arrêtés pour un léger 
délit, ont un grand intérêt à ne pas être 
remis aux autorités militaires. Pour toutes 
les situations que nous venons d’énumérer 
(condamnations par défaut, désertions, éva- 
sions, etc.), la découverte ‘du véritable état 
civil d'un détenu produit, au point de vue 
de l'intérêt général, le même résultat utile 
que celui qui serait amené par l'arrestation 
directe d’un déserteur, d'un évadé, d’un 
contumace. 

Certaines catégories de malfaiteurs sem- 
blent être beaucoup plus enclins que d’au- 
tres à changer de nom. Au premier rang de 
ceux-ci, il faut placer les voleurs à la tire 
de nationalités étrangères, dits pick-pockets. 
Tous les individus de cette espèce, sans 
exception, mesurés par le service et qui 
sont revenus depuis, avaient jugé à propos 
de changer leur premier état civil : résultat 
remarquable, le nombre des arrestations 
de voleurs de cette catégorie a toujours 
été en diminuant depuis la création du ser- 
vice d'identification jusqu'à ce jour; de 65 
en 1885, il est tombé à 52 en 1886, à 34 en 
1887 et à 19 en 1888! S'étant assurés par 
eux-mêmes qu'il leur était devenu impos- 
sible de dissimuler leurs antécédents en 
cas d'arrestation, craignant, d'autre part, 
la loi de relégation, ils préfèrent mainte- 
nant de leur propre aveu le séjour des 
capitales étrangères. 

Parmi les pièces et documents les plus 
intéressants exposés par le service d'identi- 
fication, nous citerons dans la section pho- 
tographique : 

Une collection des vues les plus caracté- 
ristiques des divers services dépendant 
de la préfecture de police : établisse- 
ments pénitentiaires de Nanterre et Villers- 
Cotterets, Morgue, fourrière, caserne de la 
Cité, etc; 

Une collection de fac-similés photogra- 
phiques des registres d'écrou les plus in- 
téressants conservés aux archives de la 
préfecture de police; nous mentionnerons 
entre autres les écrous de : Jehan Chastel, 
Ravaillac, marquise de Brinvilliers, Cartou- 
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| harnais, général Hoche, Kellermann, Louis- 
Philippe- -Egalité, Charlotte Corday, Couriol, j 


+ 
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Derues, Vergniaud, Valazé, général Beau- 


Lesurques, Bernard et Richard, etc. 

Dans la section anthropométrique, nous 
citerons : 

1° Deux mannequins, grandeur nature, 
figurant un agent relevant sur un détenu la 
longueur de la tête. 

2° Mobilier de mensuration : tabouret et 
tréteau avec les instruments. 

8° Une vitrine contenant: 4° une collec- 
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tbe et ses complices, Damiens, François 


tensité de la pigmentation; 2° une trousse 


3° une série de photographies représentant 
les différentes poses de la formalité de 
l'identification; 4° la série des publications 


relatives à l'identité et à l'anthropométrie; | 


9° 4 cartes de France et des pays limitro- 
phes relatives à la distribution par région 
de l'indice céphalique, de l'intensité pig- 


mentaire de l'iris, de la hauteur de la taille, 


du rapport de la {aille au pied.et de la lon- 
gueur absolue du pied; 6° quelques photo- 


Hons +. artificiels de d’après Tin- 


complète des instruments de mensuration; 


çaise. 


graphies elative 





et durillons caractérisant 
sions manuelles. ds 
4° Un plan général de a te so =. 
lation du service d'identification à l’échel 
de 2 centimètres par mètre: 1° premi 
étage, section anthropométrique ; 2° deuxiè- 
me étage, section photographique. + 
_5° Une collection de pRoos pes e 
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L'emplacement réservé à l'exposition mi- 
litaire sur l'esplanade des Invalides re- 
présente à peu près le sixième (soit 200 
mètres de longueur sur 80 mètres de lar- 
geur) de la surface totale de l'Esplanade. 

Le bâtiment principal mesure 150 mètres 
de longueur et 22 mètres de largeur; il est 
à un étage et comporte deux nefs partagées 
dans leurs deux sens par des cloisons. Sa 
facade principale est parallèle à l'allée cen- 
trale de l’esplanade des Invalides. Il est 
situé entre l'exposition de l'hygiène et 
celle des postes et télégraphes et fait face 
à l'exposition des colonies. 

Ce bâtiment est entouré de constructions 
annexes et d'installations diverses : 

D'abord, une porte d'entrée, moyen àge, 
avec tourelles, pont-levis et fossé. Cette 
porte monumentale, située à l'alignement de 
l'allée centrale de l'Esplanade, abrite, dans 
une de ses tourelles, un colombier militaire. 

Puis, les pavillons spéciaux construits 
pour le Service des poudres et salpêtres et 
pour l'établissement d’aérostation militaire 
de Chalais-Meudon. 

Enfin, l'exposition militaire comprend, à 
l'air libre, les installations suivantes : des 
modèles de tentes employées par les ser- 
vices administratifs et le service de santé; 
les types de trains sanitaires, l'un perma- 
nent, l'autre improvisé, et deux hangars, 
dont l'un contient divers produits et appa- 
reils présentés par l'industrie privée, et 
l'autre, tout le matériel roulant réglemen- 
taire. 

Toutefois, le matériel roulant spécial à 
l'artillerie (bouches à feu de campagne, de 
siège et de place, affûts et voitures) est 
disposé devant le bâtiment principal. 

Il convient d'ajouter qu'un certain nombre 
d'industriels ont été autorisés à faire, sur 
le terrain de l'exposition militaire et en de- 
hors du bâtiment et des hangars, des installa- 
tions dont certaines sont très importantes. 


L'exposition militaire se divise en deux 
parties : 

4 L'exposition moderne de la classe 66 
(matériel et procédés de l’art militaire). 
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Le ministère de la guerre présente dans 
cette classe un grand nombre d'objets, pro- 
duits, appareils et procédés, actuellement 
en usage dans l’armée, et qu'iln’y a pas in- 
térêt à tenir secrets au point de vue de la 
défense du pays. 

Tous les services militaires de la guerre, 
celui de l'infanterie excepté, qui n’est pas 
un service producteur, ont pris part à 
l'exposition de la classe 66. 

De plus, l'industrie métallurgique occupe 
dans cette classe une place considérable; 
elle est représentée par les principaux éta- 
blissements français. 

Mentionnons également dans la classe 66 : 
l'exposition collective de l’industrie natio- 
nale de la fourniture militaire, les appli- 
cations militaires de l'électricité, enfin le 
matériel de campement et celui des sub- 
sistances militaires présentés par les in- 
dustriels. 

Pour organiser l'exposition militaire, le 
ministre de la guerre a institué une 
commission, dont le bureau est ainsi com- 
posé : 

Président : le général de division Coste, 
qui a remplacé dans ces fonctions le géné- 
ral Gervais, lors du passage de ce dernier 
dans la 2° section (réserve) de l'état-major 
général. 

Vice-président : le capitaine de vaisseau 
Thiéry. 

Rapporteur : M. Gustave Jeanson, chef 
du bureau de la correspondance générale, 
au cabinet du ministre de la guerre. 

Secrétaire : M. Gaston Chabbert, rédac- 
teur au même cabinet. 

L'architecte des bâtiments de l'exposition 
militaire est M. Walwein. 


29 L'exposition rétrospective, formant la 
section V, dite « Arts militaires » de l’ex- 
position rétrospective du travail. 

L'organisation de cette exposition rétro- 
spective militaire pouvait être envisagée à 
deux points de vue différents. 

On pouvait, en réunissant les objets de 
même nature, en les disposant par ordre 
chronologique, mettre le visiteur à même 
de suivre jusqu'à nos jours, à partir d'une 
époque qui aurait été fixée, les transforma- 
tions successives de l'arme ou d'un objet 
quelconque de l'habillement et de l'équipe- 
ment, sinon chez tous les peuples, du moins 
chez un certain nombre d’entre eux; on 
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aurait eu ainsi une exposition de choses, 
selon le mot adopté, avec un caractère inter- 
national. 

L'autre procédé consistait à placer sous 
les yeux du public unehistoire figurative de 
l’armée en montrant le soldat lui-même, tel 
qu'il est représenté par les dessins, aqua- 
relles, tableaux, estampes, ete., du temps. 
On exposait autour de lui les armes, les dif 
férentes parties de son uniforme et de son 
équipement, les drapeaux sous lesquels il 
combattait, etc. En groupant ces soldats par 
arme et par subdivision d'arme, on obtenait 
ainsi une physionomie aussi fidèle que 
possible des différents corps de troupes. 
Enfin, comme chacune des époques de no- 
tre histoire a un patrimoine de gloire et de 
vertus militaires qu’il importe de ne point 
oublier, on s’appliquait, tout en respectant 
les convenances internationales qu'impo- 
sait le caractère de l'exposition, à rappeler 
le souvenir des hommes de guerre célè- 
bres qui ont illustré notre armée et de ceux 
qui, dans un rang plus modeste, se sont 
distingués au milieu de leurs camarades. 
Il va de soi qu'une exposition de ce genre 
prenait immédiatement un caractère na- 
tional, 

C'est ce dernier plan d'organisation qui 
fut adopté de commun accord par la com- 
mission de l'exposition militaire et par le 
comité de la section V de l'exposition ré- 
trospective du travail. 


Pour obtenir le résultat cherché il fallait 
faire appel au concours de tous. Ce qu'il 
était en effet particulièrement intéressant 
de montrer aux visiteurs, c'étaient ces œu- 
vres d'art, ces armes, ces effets d'habille- 
ment et d'équipement, ces souvenirs si 
précieux, ces reliques, oserons-nous même 
dire, qui sont conservés dans des musées 
quelquefois peu visités, et surtout dans les 
familles et par les collectionneurs parti- 
culiers. 


Le comité de la section V, qui avait élu 
pour président M. le vice-amiral Cloué, pour 
vice-président M. le général Coste, et pour 
rapporteur M.le colonel Babin de Grandmai- 
son, donna, sur la proposition de son se- 
crétaire M. Germaïn Bapst, pleins pouvoirs 
à la commission de l'exposition militaire 
pour organiser l'exposition rétrospective en 
suivant le plan qu'elle venait d'adopter. 
Cette commission se mit résolument à 
l'œuvre. Grâce au concours de tous ceux 
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auxquels elle s’est adressée : musées, fa- 
milles, collectionneurs, corps de troupes; 
grâce au concours de tous ceux des mem- 
bres de la section V qui, comme MM. Meis- 
sonier, le général Vanson, Detaille, Millot, 
Perrot, le commandant de Cossé-Brissac et 
autres, ne lui ont marchandé ni leur temps, 
ni leur appui, ni leurs connaissances, il est 
bien permis de déclarer aujourd'hui que le 
programme a été exécuté. 

Les grandes divisions à adopter pour re- 
présenter cette histoire de notre armée de 
terre par figuration étaient tout indiquées; 
c'étaient celles mêmes de l’armée, c’'est-à- 
dire : état-major général, infanterie, cava- 
lerie, artillerie, génie. 

Deux salles, en outre, furent réservées 
à la bibliographie et à l'exposition rétro- 
spective du service géographique de l'ar- 
mée, qui pouvaient être considérées comme 
des annexes de l'état-major général. 

Par manque de temps et d'espace, et 
aussi en raison de l’existen£e du magnifique 
musée de la marine au Louvre, on renonca 
à reconstituer par figuration l'histoire de 
notre armée de mer. 

Afin de ne pas dépasser les limites d’es- 
pace qui lui étaient assignées et aussi 
pour donner plus de consistance à son œu- 
vre en la condensant, la commission s’est 
imposé les règles suivantes : 

1° Prendre pour point de départ de cette 
histoire la date 1569 considérée comme 
marquant, en France, la création des régi- 
ments d'infanterie permanents; arrêter la 
série rétrospective à 1870. 

2° N'admettre, en fait de tableaux ou d’es- 
tampes, que les œuvres contemporaines 
des sujets représentés, ou émanant de té- 
moins oculaires (des copies authentiques 
pouvant cependant, à la rigueur, remplacer 
le document lui-même). 

3° Emprunter la série des armes porta- 
tives au musée d'artillerie et, pour tout le 
reste des objets anciens, n'accepter que 
ceux d'une authenticité très vraisemblable. 

On avait ainsi formé en quelque sorte le 
cœur même de l'exposition militaire. Mais 
ce cadre laissait en dehors des richesses 
merveilleuses au point de vue artistique : 
soit des armes antérieures à la période 
fixée comme point de départ, soit des armes 
de luxe. Deux salles leur furent affectées. 

Enfin, une place à été faite à diverses 
autres expositions fort intéressantes se rat- 
tachant aux arts militaires : exposition des 
armes de l'Orient et de l'Extrême-Orient, 
histoire de la maréchalerie, histoire de 
l'escrime. 

Comme nous l'avons dit plus haut, une 
exposition conçue dans le sens adopté par 
le comité de Ia section V ne pouvait être que 
nationale. Toutefois il était possible de pré- 
senter de la même manière l’histoire des 
armées de certaines nations. L'armée belge, 
seule, a bien voulu nous montrer, dans la 
salle si artistiquement arrangée par M. le 
capitaine de Heusch, délégué de la commis- 
sion militaire belge, les transformations 
successives qu'ont subies son armement, 
son habillement, son équipement, etc., 
depuis sa création (1830). 

Régulièrement, le compte rendu de l'ex- 
position militaire rétrospective aurait dû 
être encadré dans l'étude consacrée à l'Ex- 
position rétrospective du travail (4). Mais 
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il a paru plus intéressant de ne point sé- 
parer les deux parties de l'exposition mili- 
taire et de passer en revue, pour chaque 
arme et pour chaque service, la partie 
ancienne en même temps que la partie 
moderne. 


Maintenant que nous connaissons les 
grandes lignes que la Commission a cher- 
ché à suivre dans l'organisation de l’expo- 
sition militaire, pénétrons dans le palais du 
ministère de la guerre et faisons rapide- 
ment une visite d'ensemble dans les salles 
et galeries. 





LE PALAIS DE LA GUERRE 


Dédicace de l'exposition. — Les drapeaux, les 
chefs, les soldats. — Historiques des Corps 
de troupes. — Décoration des salles. — Distri- 
bution et installation des diverses sections. 


Quand on atteint le haut du grand esca- 
lier, dont les murs sont décorés par de 
magnifiques tapisseries fabriquées par les 
manufactures nationales et provenant du 
garde-meuble ou appartenant à des parti- 
culiers, on aperçoit en face de soi un trophée 
composé de tous les drapeaux français, de 
Louis XIV à 1870, avec cette inscription sur 
un cartouche : 


R. F. 
1889 


AUX ANCIENNES ARMÉES FRANÇAISES 


Cette inscription peut être considérée 
comme la dédicace de l'exposition militaire. 
C'est la République qui, à l’occasion du 
centenaire de 1789, élève ce monument à 
toutes les anciennes armées de la France 
représentées par leurs drapeaux. 


Etendards de cavalerie sous Louis XIV et 
Louis XV; drapeaux des demi-brigades sous 
la République; drapeaux du premier et du 
second Empire; drapeaux de la Restaura- 
tion et de la monarchie de Juillet : quelle 
que soit la couleur, ces lambeaux d’étoffes 
restent la personnification de la patrie. 
C'est donc à eux que devait être donnée 
la première place. 

Autour d'eux, formant comme une garde 
d'honneur, sont disposés les portraits et 
les bustes des hommes de guerre célèbres 
qui les ont illustrés : un buste en bronze 
du grand Condé d’après Coysevox; un 
buste du maréchal Davout, appartenant 
au général Davout, duc d'Auerstædt: un 
buste du général Le Courbe, prêté par la 
famille Le Courbe; les portraits des maré- 
chaux Catinat, Villars, Maurice de Saxe, 
Gouvion Saint-Cyr, Bugeaud, ete. Puis, 
groupés dans deux vitrines, les souvenirs 
de Napoléon I* : le chapeau de l'empereur, 
l'uniforme des chasseurs de la garde qu’il 
portait habituellement; une série d'objets 
divers, ceinturon, éperons lui ayant appar- 
tenu, etc., que les musées de Châteauroux, 
de Sens, ainsi que quelques familles ont 
bien voulu prêter. Face à ces vitrines et 
près de la balustrade qui borde le vesti- 
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bule, la statue de Bonaparte, en lieutenant 
d'artillerie, par Guillaume. v. k- 
Sur des tables sont rangés les histori-. 
ques de tous les corps de troupes de l'ar- 
mée française depuis leur création jusqu'à « 
notre époque. | Se 
Une double page est consacrée à l'histoire 1 
de chacun de ces corps. Y sont inscrits les 
numéros successifs du corps ainsi que ses 
différentes dénominations, ce qui forme 
sa filiation; puis les noms des mestres de * 
camp, colonels, chefs de brigade, etc., ete., « 
qui l'ont commandé; enfin, les campa- « 
gnes qu'il a faites et les batailles et com-" 
bats auxquels il a pris part. Les sept 
volumes exposés résument ainsi sommai- « 
rement toute l'histoire de l’armée fran-« 
çaise depuis la création sinon de l’armée 
permanente, du moins des premiers régi- 
ments. Ces historiques sont un des grands * 
succès de l'exposition militaire. Avec le * 
service obligatoire pour tous, chacun a L 
son régiment dans lequel il a servi. Quel 
que soit le temps qu'on y ait passé, c'est M 
avec plaisir qu'on trouve, en feuilletant le 
gros livre, la page consacrée à ce régiment, “ 
et ce n’est pas sans un certain sentiment D. 
d'amour-propre, sans émotion, qu'on exa- 
mine la liste des campagnes et des combats 54 
des anciens. 15 
En groupant ainsi dans le vestibule la 
série de nos drapeaux, les portraits de quel 
ques-uns de nos plus grands hommes de " 
guerre et l'historique de tous les corps de 
troupes, la Commission a eu pour but de M 
glorifier ce qui est la synthèse de l'armée: 
les drapeaux, les chefs, les soldats. À 
Le vestibule du rez-de-chaussée est com: * 
mandé par deux armures d'hommes d’'ar- 
mes montées sur deux armures de cheval, « 
Ces pièces, prêtées par le musée d'artillerie 
et le musée de Rennes, sont du plus admi- - À 
rable travail. : 21 
Le visiteur quitte ce vestibule très déco- M 
ratif pour entrer, à droite, dans la grande 
nef, tout entière réservée aux métallur- 
gistes de la classe 66 : ce n’est là que pro- 
jectiles, bouches à fou, affûts, plaques de 
blindage, etc. 4 
En sortant de cette galerie, on rencontre. +4 
l'exposition du service hydrographique de « 
la marine, ses cartes et ses instruments de 
précision ; puis la salle du laboratoire cen- 
tral de la marine, qui donne, sur un grand 
panneau, la vue du champ de tir de Sevran- 
Livry et qui expose aussi des instruments ” 
de précision; ensuite, la galerie des plans 
reliefs ornée des objets, armes, portraits, 
œuvres d'art servant à reconstituer l'his=M 
toire du génie et à rappeler le souvenir deg 
fortificateurs célèbres. ‘ | 
La salle voisine est réservée à l'Extrème- 
Orient, qui y est représenté par des armes, 
des armures et divers objets, tous très rares | 
et d'une authenticité certaine. Voici ensuité 
la salle de l'artillerie ancienne presque én= 
tièrement remplie par le musée d’artillérie 
de l'hôtel des Invalides, H. 
Après avoir parcouru les sections mo- 
dernes de la télégraphie, de la bibliogra= 
phie (toutes deux dans la même salle), dt 
génie et de l'artillerie, le visiteur se re-- 0 
trouve au pied de l'escalier qui conduit à 
l'étage. EA. 
Sur le palier même de cet escalier à 
double révolution commence l'exposition 
rétrospective militaire : trophée des anciens 
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d apéaux, portraits et bustes d'hommes de 


guerre illustres, souvenirs de grands capi- 
è taines. 


Les salles de droite contiennent les objets 


et œuvres d'art qui ont permis de reconsti- 
tuer l'histoire de nos états-majors, de l'in- 
- fanterie et de la cavalerie. 


La plupart des types d’uniformes sont 


» reproduits par la gravure ou l'aquarelle. 
… L'histoire du drapeau est reconstituée 


entièrement par l'aquarelle et aussi par 
prelques drapeaux authentiques prêtés. 

Les chefs glorieux qui se sont illustrés 
Dans les états-majors des armées, dans l'in- 
- fanterie ou la cavalerie, sont rappelés par 
- des portraits, des bustes, les uniformes 
qu'ils ont portés, leurs décorations, leurs 
- armes, etc. 

Après ces salles décorées de trophées, 
- habillement, d'équipement, de harnache- 
ment et d'armement en usage dans les dif- 


- férentes troupes, voici des galeries d'armes 
. et d'armures de la plus rare beauté. Cette 


merveilleuse exposition a été formée grâce 


- au concours des collectionneurs les plus 
connus : M. Spitzer, M. Riggs, pour ne citer 


LA 


que ceux-là. La collection Riggs occupe, à 


Bis seule, une salle tout entière. 
Les archives historiques et administra- 


L Le du ministère de la guerre nous mé- 
… nagent de curieuses surprises : des vitrines 
sont pleines de documents inédits, d'auto- 


graphes des ministres de la guerre, des 
maréchaux de France, etc. | 

Le Service géographique de l’armée oc- 
cupe la salle voisine où il expose des types 
anciens de cartes et d'instruments de pré- 
cision; ce service montre aussi les procédés 
de gravure successivement en usage. 

La seconde nef du bâtiment est attribuée 


- en partie à l'exposition collective de l'indus- 


trie nationale de la fourniture militaire, qui 
a réuni, sur mannequins, en une scène 
militaire, les divers modèles d'habille- 
ment, d'équipement, de couchage, de cam- 
pement et de harnachement usités dans 
l'armée; puis bon nombre d'industriels de 
la classe 66 tiennent le fond de la galerie. 

Parcourons à la suite l'exposition rétro- 
spective belge, dans un petit compartiment 
très coquet; l'exposition rétrospective de 
la maréchalerie organisée par des vétéri- 
naires de la commission d'hygiène hip- 
pique au ministère de la guerre; celle 
de l'escrime ; enfin, les sections modernes 
des Services administratifs militaires, de 
la cavalerie et du service géographique de 
l'armée, cette dernière avec ses cartes et 
ses instruments de précision, et nous au- 
rons visité tout le bâtiment de l'exposition 
militaire. 

Le gardiennage est assuré par un per- 
sonnel militaire pris dans les différentes 
armes et qui, en son ensemble, constitue 
lui-même une exposition vivante de tous 
les modèles d'habillement, d'équipement, 
d'armement usités dans l'armée française. 
Il se compose de 125 militaires gradés et 


simples soldats ; il est dirigé par M. le capi-: 


taine breveté Alombert Goget, qui est, du 
reste, un des organisateurs les plus actifs 
et les plus dévoués de l'exposition mili- 
taire rétrospective. Cet officier a sous ses 
ordres deux adjudants, l’un de cavalerie, 
l’autre d'infanterie, et un premier maître 
de la marine. En présence de l’affluence 
toujours considérable des visiteurs à l’ex- 
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position militaire, ce personnel a été re- 
connu très insuffisant, quoiqu'il fût bien 
plus nombreux, en proportion, que dans 
n'importe quelle autre partie de l'Exposi- 
tion. Aussi, le ministre de la guerre a-t-il 
décidé que le gardiennage serait renforcé 
chaque jour par quinze militaires de la 
garde républicaine, et les dimanches et 
jours de fêtes par trente-cinq militaires. 
De plus, une brigade de dix agents civils, 
armutiers, menuisiers, encadreurs, 8’0c- 
cupe tout particulièrement de la conserva- 
tion et de l'entretien des riches et précieu- 
ses collections qui composent l'exposition 
Militaire rétrospective. Du reste, la garde 
de toutes les parties de l'exposition mili- 
taire est constamment assurée et il n'y 
a pas, dans la journée ou dans la nuit, un 
seul instant pendant lequel une installa- 
tion quelconque de l'exposition soit aban- 
donnée. 

Dans les comptes rendus qui suivent, 
nous examinerons en détail ces diverses 
sections de l'exposition militaire, en com- 
mençant par la partie rétrospective et en 
terminant par la partie moderne. 
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ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 


Portraits et souvenirs d'hommes de guerre 
ayant exercé de grands commandements. — 
Panneaux de sauvegarde. Armes d'hon- 
neur, bâtons de maréchaux, fanions de 
commandement. — Le sabre de Marceau, la 
cravache de Murat, la casquette du père 
Bugeaud. 


Dans la salle de l'état-major général on a 
réuni les portraits et souvenirs des hom- 
mes de guerre qui, ayant exercé de grands 
commandements ou ayant été revêlus de 
la plus haute dignité de l’armée, le maré- 
chalat, n'appartiennent en particulier à 
aucune arme. Certaines exceptions ont été 
faites, il est vrai, mais elles avaient pour 
but de placer dans l'arme où ils s'étaient 
particulièrement distingués des officiers gé- 
néraux qui en sont pour ainsi dire la per- 
sonnification. 

La disposition générale adoptée pour 
cette salle est la suivante : aux murs sont 
appendus les portraits, par ordre chrono- 
logique autant que possible; des vitrines 
contiennent les souvenirs : armes d'’hon- 
neur, bâtons de maréchaux, etc., etc. Ceux- 
ci sont placés dans le même ordre que les 
portraits et dans leur voisinage, Au centre 
de la salle, une grande vitrine installée 
par les soins de la chancellerie de la Lé- 
gion d'honneur, contient la collection de 
toutes les décorations françaises depuis 
leur création. 

Le plus ancien portrait est celui de Gaston 
de Foix, ce chef d'armée qui tomba à vingt- 
trois ans, à Ravenne, enseveli dans son 
triomphe. C’est à cette bataille que le futur 
connétable de Montmorency fit ses pre- 
mières armes. La peinture sur bois qui 
nous donne ses traits montre un homme 
déjà âgé, d'un abord grave et austère. 

Voici, tout à côté, un portrait qui a le 
même air sévère : celui du duc de Choiseul, 
maréchal de France. L'inscription que porte 
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le cadre de cette toile est éloquente dans 
sa simple énumération de campagnes, de 
villes prises, etc, : 


Charles de Choiïseul, marquis de Plessis-Praslin, 
Maréchal de France. 
50 ans de services, 47 batailles et combats, 
53 villes soumises, 36 blessures ; 
Servit sous Charles IX, Henri IT et Henri IV. 


Un portrait de Louis II, prince de Condé, 
— le grand Condé, — occupe le centre 
du panneau. Ce portrait, qui appartient 
à M. le duc d'Aumale, est l’une des rareg 
toiles dans lesquelles le prince de Condé 
se soit fait représenter avec casque et cui- 

rasse et non pas en costume romain, selon 
la mode de son temps. 

Devant nous, sur le mur, nous aperce- 
vons deux panneaux aux armes de Noailles, 
disposés comme l'enseigne d’une bonne ef 
vieille hostellerie. 

Un de ces panneaux porte cette inscrip- 
tion, reproduite sur deux faces : 


Sauve garde de Monseigneur 
le Maréchal duc de 
Noailles. 


Sur une seule face de l’autre est inscrit : 


De part le Roy 
sauve garde 
De Monseigneur le Maréchal 
Duc de Noailles. 


Ces deux petits panneaux protégaient, 
comme leurs noms l’indiquent, les lieux 
et propriétés de ceux sur la maison de qui 
ils étaient accrochés. Les sauvegardes exis- 
tent toujours, et les règlements militaires 
en parlent encore : « Il est donné des sau- 
vegardes écrites ou imprimées, signées 
du général en chef, contresignées du chef 
de l'état-major et portant le cachet de 
l'état-major général. Les sauvegardes de ce 
genre présentées aux troupes doivent être 
respectées comme une sentinelle. » Un 
chiffon de papier avec des cachets et quel- 
ques signatures remplace les beaux pan- 
neaux armoriés et enluminés, de même que, 
comme nous le verrons plus loin, le tube 
d'acier nu et sans décoration a pris la place 
des magnifiques canons surchargés d'or- 
nements. 


Dans la travée consacrée aux chefs illus- 
tres de la Révolution, nous citerons un 
portrait de Hoche, par La Neuville, qui ap- 
partient au marquis des Roys; des portraits 
de Dubois-Crancé, par David, de Berthier, 
de Larrey, le célèbre chirurgien auquel nos 
grands capitaines de cette époque ont dû 
tous plus ou moins la vie. Un portrait 
de Lazare Carnot en lieutenant général, le 
seul, parait-il, dans lequel il soit représenté 
en costume d’officier général, occupe le 
centre de cette travée. Bien qu'appartenant 
à l'arme du génie, dont il est une des 
gloires, c'est bien dans la salle de l'état- 
major général que devait être placée l’image 
de l'organisateur de la victoire. 

Nous arrivons à la période napoléonienne 
avec Masséna, duc de Rivoli; Perrin dit 
Victor, duc de Bellune; Macdonald, duc de 
Tarente. La famille de Macdenald pos- 
sède,ce qui est assez rare, le bâton de 
maréchal de chacun des régimes sous les- 
quels il a servi. À chaque changement de 
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gouvernement le bâton devait, en effet, 
être rendu en échange d'un autre. Par excep- 
tion, le duc de Tarente avait gardé tous ses 
bâtons de maréchal, et M. Macdonald, lieu- 
tenant au 6° cuirassiers, a bien voulu les 
prêter à la commission. Les aigles dont 
sous le premier Empire est semé le bâton, 
sont remplacées par des lys sous la Res- 
tauration et par des étoiles sous la monar- 
chie de Juillet. 

La vitrine contenant les souvenirs du 
maréchal Macdonald renferme aussi le sabre 
de Mourad-Bey qui fut donné par Napo- 
léon au maréchal Macdonald le 13 avril 
1814, au moment où il venait prendre 
congé de l’empereur qui avait abdiqué 
l'avant -veille. « Je n'ai plus rien, lui dit 
l'empereur, ni hommes ni argent; mais 
voici le sabre de Mourad-Bey, qui fut un 
des trophées de la bataille d'Aboukir et que 
j'ai souvent porté. Vous le garderez en 
mémoire de nos dernières relations et vous 
le transmettrez à vos enfants. » 

I n’a pas fallu moins d’une vitrine pour 
contenir tous les souvenirs que la famille 
du général Le Courbe a bien voulu expo- 
ser. Outre le sabre, l'épée de commande- 
ment et le baudrier du général, on y trouve 
un certain nombre d'armes d'honneur ; 
parmi celles-ci, citons un fusil, ancienne 
arme de chasse de la reine Marie-Antoi- 
nette, sur le canon duquel sont gravés ces 
mots : « Donné par le général Bonaparte, 
Premier Consul, au lieutenant général Le 
Courbe. — Passage du Danube, 30 prairial 
an VII ». 

Chacun des objets exposés dans les 
douze vitrines de cette salle a son his- 
toire. Mentionnons le sabre que portait 
Marceau au moment de sa mort; la cra- 
vache, un simple jonc avec une pierre 
précieuse au pommeau, que Murat tenait à 
la main lorsqu'il se jetait, à Eylau, à la tête 
de ses soixante-douze escadrons, sur la re- 
doutable infanterie russe; l'habit du gé- 
néral en chef de l’armée d'Italie, Bona- 
parte, et celui de Hoche, général en chef 
de l’armée de Sambre -et-Meuse; la selle 
de Lannes, son baudrier, ses vêtements de 
cour, etc., etc. Non loin de là, un gigan- 
tesque képi, avec visière devant et derrière, 
attire l'attention du visiteur : — la cas- 
quette du père Bugeaud, nous dit une pe- 
tite étiquette. C'est bien là le képi du 
maréchal; mais, il ne faut pas s’y trom- 
per, la fameuse casquette, célèbre par la 
chanson des zouaves, était, paraît-il, tout 
simplement le bonnet de coton du maré- 
chal. 

La haute cloison qui, comme une longue 
arête dorsale, sépare en deux parties l’é- 
tage du bâtiment, est ornée des por- 
traits de Lannes, duc de Montebello; de 
Mortier en colonel général, commandant 
l'artillerie de la garde ; de Bessières en co- 
lonel général, commandant la cavalerie de 
la garde; de Gérard en petite tenue de ma- 
réchal de France ; enfin, de Clauzel, le seul 
de tous ces maréchaux qui portàt le panta- 
lon garance. 

A cette cloison sont suspendus deux dra- 
peaux tricolores, l’un petit, l’autre de plus 
grande dimension. Ils sont tous les deux 
usés, déchirés, troués. Le premier était le 
fanion de commandement du maréchal de 
camp duc d’Aumale, lorsque, le 16 mai 
1843, il se jetait sur la smala d’Abd-el- 
Kader et la capturait. Le second était le 


































RE Une re 
EXPOSITION 
fanion de commandement du général de di- 
vision de Mac-Mahon à l'assaut de Sébas- 
topol, 8 septembre 1855; ses dimensions 
ne sont pas celles d’un fanion, mais bien 
plutôt celles d’un drapeau..Il ne faut pas 
s'en étonner; rappelons-nous que ce fa- 
l’armée que la tour 
de Malakoff était en notre pouvoir. Aussi, 
pour qu'il fût visible de loin, le général 
Pélissier avaitenvoyé, le 7 au soir, au géné- 
ral de Mac-Mahon, un pavillon de marine 
que celui-ci fit clouer le lendemain sur la 
et; 1e 
8 septembre, ce fut le sergent Lihaut, des 
Zouaves, qui eut l'honneur d'accompagner 


nion devait annoncer à 


hampe de la lance de son fanion, 


à 


le général et de planter, 
fanion messager de la victoire. 


En faisant ainsi le tour de la salle de 
l'état-major, nous avons noté au passage 
les objets qui nous ont paru les plus in- 
téressanis à citer; nous ne doutons pas 
que nous en omettions qui mériteraient 
d'être signalés; mais il faut bien savoir 


se limiter. 


HT 
INFANTERIE ET CAVALERIE 


Dans l'infanterie comme dans la cavalerie, 
le moyen d'action, l'arme en un mot, sur- 
tout dans le passé, c'est le soldat, 


se borne donc aux armes que l'homme peut 
porter avec lui et dont il peut faire usage 
seul. L’analogie qui existe sur ce point entre 
ces deux grandes subdivisions de l’armée a 
fait adopter des dispositions semblables 
dans les salles consacrées à l’histoire de 
l'infanterie et de la cavalerie. 


Au milieu de chaque salle sont placées 
les vitrines qui contiennent la suite des es- 
tampes et des dessins destinés à former, 
pour ainsi dire, la trame historique de l'ex- 
position, en présentant dans un ordre chro- 
nologique la suceession des uniformes por- 
tés, d'une part, dans l’ensemble des trou- 
pes à pied; d'autre part, dans chaque arme 
des troupes à cheval. 


Le fond de cette partie de l'exposition 
provient des bibliothèques du ministère 
de la guerre et de l'école des beaux-arts 
(legs Dubois de l'Etang), ainsi que des 
copies faites par les soins de la commis- 
sion. Quelques amateurs, parmi lesquels 
nous devons tout particulièrement citer 
M. le général Vanson, MM. Millot et Perrot, 
ont complété les séries, lorsqu'il se trouvait 
des trous. Le musée de Versailles a lui- 
même renforcé le tout en prêtant sa ga- 
lerie particulière d’uniformes. Celle-ci a 
été répartie sur les parois des deux salles, 
la dimension des figures permettant de les 
voir à distance. 


On a, dans les vitrines, admis certaines 
estampes du temps, bien que fort médio- 
cres, parce qu'elles ont paru constituer la 
meilleure source contemporaine de rensei- 
gnements. De même on s’est gardé de 
négliger l'imagerie allemande du commen- 
cement de ce siècle, où nos soldats sont 
représentés, de visu, dans leur tenue réelle 
de campagne. C'est là une instructive con- 
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à côté de lui, le 


à pied 
dans l’une, à cheval dans l’autre. Lo maté- 
riel du fantassin comme celui du cavalier 












































trepartie des de faits à Paris à la même 
époque. 250 

Les petits côtés de la salle de l'infanteril È 
sont décorés par une série de drape 
peints, ayant appartenu aux divers régis 
ments de cette arme depuis Louis XIV. 
Les dessins représentant les étendards et 
guidons des troupes à cheval ont été, au 
contraire, disséminés dans les vitrines et 
placés à côté des uniformes de l'époque 
correspondante. fe, 

Dans de grandes vitrines murales ados- % 
sées aux cloisons ont été classés d'après 
leur provenance les armes et effets di" 
vers d'uniforme ; tous sont du temps, sauf 
les reproductions d'uniformes de la der-. 
nière garde impériale, placées dans une 
vitrine de chaque salle. Dans des râteliers. 
d'armes disposés le long des murs sont. 
placées les séries méthodiques d'armes” 
blanches et d'armes à feu provenant 4 
musée d'artillerie. 

Les tableaux appendus au mur ne so 
quelquefois intéressants qu'au point de vue. à 
de l'uniforme; maïs le plus souvent aussi 
ils sont le portrait d'un officier général re- 
nommé dans son arme, ou d'un soldat qui. * 
s'y est illustré. 4 

Comme dans la salle de l'état-major, des - 
vitrines renferment des objets de toute na-” 
ture, armes d'honneur, décorations, ete 
permettant de rappeler la mémoire de ceux. 
qui, quel que soit leur grade, méritent que 74 
leur souvenir soit conservé. 1 

Après cette explication préliminaire, visi= « 
tons successivement les salles consacrées 
à l'infanterie et à la cavalerie. | 14 


I. — HISTOIRE DE L'INFANTERIE - 4 


Portrait du vétéran Jean Theurel. — Le plus 
ancien uniforme d'infanterie (1776). — His ‘4 
toire de l’uniforme : les épaulettes d'officiers - 
(1762); le pantalon garance (1829). — Histoire « 
des drapeaux : unité de drapeau (1830). ë, 


En entrant dans la salle de l'infentéhe, le À k. 
premier tableau qui frappe la vue est celui , 
de Jean Theurel, le vieux soldat dofit 118 
poitrine ornée de trois plaques de vétérance . 
porte la croix de chevalier de la LÉGi6 1 
d'honneur que lui donna l'empereur Napo= | ‘À 
léon I°r, 

Plus loin sont les portraits du jeune | 
comte de Gisors, le fils du maréchal à 
Belle-Isie, qui trouva la mort à Crefeld, en « 
1757; — du général Morand, l'un des divi- 
sionnaires de ce fameux corps de Davout 
auquel appartenait aussi, pendant la cam" 
pagne de Russie, le général Compans, dont 
nous voyons le portrait en pied. 4 

Ensuite, nous trouvons les portraits de 
généraux de nos guerres d’ Afrique, La Mo- 
ricière, Cavaignac, etc. Une série de 36 por. 
traits et dessins faits au crayon par Horac 2 
Vernet représente les principaux types d 
cette armée, parmi lesquels nous distin 
guons le général Haxo, le colonel Cavaignac, 
le capitaine Legrand, ete. etc. 0 

Dans les vitrines murales adossées à la 
cloison se trouvent des vêtements d’uni 
forme, des armes, etc. Le plus ancien de ce 
vêtements n’a guère plus d'un siècle, C'ést 
un habit de soldat d'infanterie de ligne 

C'est que, — comme le dit fort justement 
le général Vanson au cours de la notice 4 
qu'il consacre, dans le catalogue de la sec 
tion V, à l'infanterie etàla cavalerie, «siles 
armes de luxe se conservent précieusement, 


{ 





_les anciennes armes de troupe deviennent 


De 


_ vite fort rares et il en est de même d’une 


_ foule d'objets militaires qui, ne pouvant plus 
._ être utilisés, sont dépecés et détruits au fur 


et à mesure qu'ils sont réformés..., à tel 
point qu'il serait tout aussi impossible de 
retrouver, à l'heure qu'il est, le bagage 
complet d'un soldat de Napoléon If, ha- 
vresac compris, que celui d’un légionnaire 
de Jules César ». | 

Ne passons point devant ces vitrines sans 
regarder le drapeau du 1% régiment des 
grenadiers de la garde, que l’empereur Na- 
poléon embrassa lors des adieux de Fontai- 
nebleau, et l'habit de colonel général, com- 
mandant les grenadiers à pied, qui, dit-on, 
appartint à Davout. 

Les collections de MM. Meissonier, De- 
taille, Loustauneau, Castanié, Courtois, 
Durance, Perdriel, etc., renferment la re- 
production en nature des pièces d’uniforme 
dont nous allons étudier l'histoire d’après 
les estampes, gravures, etc., réunies dans 
les vitrines centrales. 


HISTOIRE DE L'UNIFORME. — Jusqu'à la fin 


… du règne de Louis XIII, l'exposition est assez 


L. 


‘ 


- cement du dix-huitième siècle, 


pauvre en reproductions de costumes mili- 
taires. 

Pour le siècle du grand roi, il faut con- 
sulter surtout les magnifiques tapisseries 
d'après Lebrun et van der Meulen qui 
ornent l'escalier. Cependant les figures 
d'Al. Bosse, de Lostelnau et de Giffart re- 
présentent assez exactement la tenue des 
gardes françaises au commencement et vers 
la fin du règne de Louis XIV. 

A part quelques corps particuliers, l’uni- 
forme tel que nous le comprenons aujour- 
d'hui n'existe pas encore : les officiers sont 
vêtus d’autres couleurs que leurs soldats; 
l'infanterie est composée de piquiers et de 
mousquetaires; les sergents ont la halle. 
barde, les officiers l'esponton. Au commen- 
tout le 
monde aura le fusil à baïonnette que les 
grenadiers portaient depuis plusieurs an- 
nées déjà et qu'ils rejetaient sur le dos 
«en trompette » lorsqu'ils devaient lancer 
la grenade. 

Pour l'époque de Louis XV, les docu- 
ments sont plus nombreux. 

Citons d'abord les très nombreuses goua- 
ches du recueil d'Hermand, prêtées par la 
bibliothèque du ministère de la guerre, qui 
représentent les gardes françaises et suisses 
ainsi que quelques régiments d'infanterie 
vers 1721 : les premiers en bleu écarlate et 
blanc aux couleurs du roi, tenue qui date 
de 1685; les Suisses et les Irlandais en 
rouge ; les régiments français en gris; les 
régiments allemands en bleu; tous se dis- 
tinguent par les parements et les vestes, la 
forme des poches et la pose des boutons. 
Rien n'indique la différence de grade des 

officiers entre eux. 

Les tambours des régiments royaux ou 
portant le nom de provinces sont vêtus à la 
livrée du roi; ceux des régiments portant 
le nom de leur colonel, à la livrée de celui- 
ci. Par privilège les tambours du régiment 
_de Lyonnais ont la livrée des Villeroy. Les 


… vêtements sont amples, les gestes étendus: 


on manœuvre à rangs et à files ouvertes ; 
l'épée etla cartouchière se portent au ceintu- 


. ron; le pulverin contenant la poudre à amor- 


cer pend sur la cuisse droite. 


L'ordonnance de 1710 a généralisé Le fusil 


GUERRE 


pour les lieutenants et sous-lieutenants, 
sauf ceux des gardes. Vers 1735, on com- 
mence à porter des guêtres. En 1755, les 
gardes françaises ont la culotte bleue. 

Avec la guerre de Sept ans les règlements 
d'exercice et d'habillement se multiplient. 
En même temps que les rangs et les files 
se sont resserrés, l'habit s’est rétréci et le 
chapeau rapetissé. 

En 1758, les sergents sont armés du fusil 
et pourvus de gibernes portées en bandou- 
lière ; cet usage s'était déjà introduit parmi 
les troupes, lorsque la giberne avait aug- 
menté de volume. 

L'ordonnance de 1762 introduit deux chan- 
gements importants : l'habit à revers de 
couleur avec la veste blanche et les épau- 
lettes distinctives des grades d'officiers. Ces 
épaulettes, telles que M. de Choiseul les 
avait réglées, étaient encore, à quelques 
légers changements près, portées en 1821. 

Le règlement de 1767 accorde aux grena- 
diers le bonnet de peau d'ours, poil déjà à 
la mode dans nombre de corps depuis la 
guerre de Sept ans. Les cheveux sont re- 
troussés en cadenette. 

Vers 1772, on adopte le casque en cuivre 
à bandeau en peau, avec crinière frisée. 

En 1774, les gardes françaises reçoivent 
la culotte et la doublure de l’habit blan- 
ches, que les gardes suisses portent depuis 
1763. 

Conformément au règlement du ministre 
Saint-Germain (31 mai 1776), les inva- 
lides du bureau de la guerre à Versailles 
sont vêlus de l’habit vert et de la redingote 
à double rang de boutons, pouvant être 
portée seule ou en pardessus, avec le 
chapeau à quatre cornes. Les cheveux sont 
liés dans un crapaud; le baudrier remplace 
le ceinturon; sabre et giberne sont rejetés 
en arrière. 

En 1779 on revient à l'habit à la francaise. 
Le fond de l'uniforme reste à peu près le 
même qu'en 1776; mais les distinctions de 
régiments sont établies d’après un plan rai- 
sonné qui permet de reconnaître facilement 
le nom et le rang du corps. On lie les che- 
veux en catogan; suppression officielle, mais 
non effective, du bonnet de grenadiers. 

Le règlement €e 1786 confirme le précé- 
dent ; le fusil est retiré aux officiers. 

La garde nationale paraît: elle s'habille 
aux couleurs du roi qui vont devenir celles 
de la nation. 

Le règlement de 1791 rend le bonnet aux 
grenadiers et coiffe les fusiliers d’un cas- 
que en cuir à chenille. Il modifie le pare- 
ment de l’habit en y ajoutant la queue. Les 
grenadiers reçoivent des épaulettes écar- 
lates à franges ou portent une patte. 
L'habit blanc remplace l’habit bleu des 
gardes nationales et des volontaires. Il 
sera le même pour tous : cependant, en 
souvenir des distinctions disparues, chaque 
corps cherche à se distinguer par un dé- 
tail de tenue particulier. Les remarquables 
aquarelles prêtées par le général Mellinet, 
quelques gravures du temps nous rendent 
d'une facon pittoresque les tenues extra- 
réglementaires de nos aïeux. 

Vers 1794, l'infanterie légère, qui se dis- 
tingue par ses revers en pointe couleur du 
fond de l’habit,se coiffe du schako à flamme 
de la cavalerie légère. En l’an X, ce schako 
est modifié et garni d'une visière agrafée 
avec plumet sur le côté. 
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En 1807 seulement, l'infanterie de ligne 
abandonne le chapeau pour le schako; on 
essaie dans quelques régiments un habit 
blanc avec distinctions de couleurs variées, 
rappelant la tenue de 1791. 


En 1810, nouveau modèle de schako avec 
plaque en lozange et jugulaire en cuivre 
pour l'infanterie de ligne et en fer-blanc 
pour l'infanterie légère. 

Tout le monde connaît les uniformes de 
la garde impériale. Nous n’en parlerons pas. 

La coupe des habits, qui était restée jus- 
qu'en 1812 celle indiquée par les règle- 
ments de 1789 et 1791, est alors modifiée 
sensiblement par l'adoption des revers fer- 
més. Les tambours et les musiciens sont 
habillés à la livrée de l’empereur. 

La Restauration reprend l'habit blanc 
pour les légions en laissant l’habit bleu à 
la garde. En 1820 on revient à l'habit bleu ; 
il n’y a plus de revers; le pantalon rem- 
place la culotte; les couleurs distinctives 
sont variées. En 1822, la facon et le port 
des épaulettes sont modifiés pour les offi- 
ciers. 

Le pantalon garance est adopté en 1829. 

La tenue se simplifie. Les chasseurs à 
pied sont créés. La tunique apparaît et le 
port en devient général en 1845. Le sabre 
et la giberne sont portés au ceinturon. En 
1848, on noircit les buffleteries. 

L'infanterie légère est supprimée en 
1854; l'infanterie de ligne, en souvenir de 
sa couleur distinctive, prend le collet jon- 
quille. 

Après la campagne d'Italie, la tunique est 
à pans courts avec pantalon large et jam- 
bières à la zouave, schako en cuir. En 
1867, on reprend la tenue de 1845 avec 
quelques légères modifications. C’est encore 
à peu près la tenue d'aujourd'hui. 


HISTOIRE DU DRAPEAU. — Pour compléter 
l'histoire des différentes armes, on avait 
décidé de faire l'histoire des drapeaux et 
étendards. Le seul moyen était de reconsti- 
tuer cette histoire par figuration. 


Les drapeaux et les étendards ont été re- 
produits d’après des dessins appartenant 
au ministère de la guerre ou photogra- 
phiés sur les originaux conservés au musée 
d'artillerie. Dans la série des drapeaux du 
temps de Louis XV, on voit à peu près 
tous les modèles alors en usage : drapeau 
blanc colonel, à croix blanche, uni ou 
chargé d’emblèmes ou de devises ; il y en 
avait un par régiment; drapeau d’ordon- 
nance, à quartiers de différentes couleurs 
différemment disposées, et croix blanche 
avec ou sans emblèmes. Le nombre en a 
varié souvent par bataillon. Les drapeaux de 
l'infanterie suisse étaient gironnés de flam- 
mes dont les couleurs rappelaient celles 
des cantons où se recrutaient les régi- 
ments. Ceux de l'infanterie allemande af- 
fectaient des dispositions particulières. 

Sous la République, tous les drapeaux 
furent aux trois couleurs, mais diverse- 
ment disposées, suivant les bataillons; 
chaque demi-brigade avait cependant un 
drapeau identique formé de trois bandes 
verticales, le bleu à la hampe et le rouge 
au flottant; emblèmes et inscriptions va- 
riées. À l’armée d'Italie, on ajouta des lé- 
gendes élogieuses pour le corps ou des 
noms de batailles. 

Sous le Consulat, il y eut un modèle uni- 
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que pour l'infanterie de ligne et un autre 
pour l'infanterie légère, avec des trophées 
ou des emblèmes particuliers. 

Au commencement de l'Empire, ces em- 


- bilèmes furent modifiés conformément au 


nouvel ordre de choses ; plus tard, on chan- 
gea la disposition des couleurs; les dra- 
peaux furent richement ornés, et il n'y eut 
plus que des inscriptions. 

La seconde Restauration reprit le drapeau 
blanc de 1814 en substituantdans les angles 
un fleuron au numéro du corps. Ce drapeau 
était porté au 1% bataillon des légions; 
les 2° et 3° bataillons en avaient de plus 
simples, tranchés en diagonale, blanc et 
cramoisi ou blanc et vert, couleurs du 
pompon des bataillons. Les drapeaux de la 
garde royale étaient plus grands et semés 
de fleurs de lys d’or. 

C'est de 1830 que date véritablement l'u- 
nité de drapeau ; le drapeau tricolore adopté 
alors et ceux qui le suivirent ne diffèrent 
guère que par les ornements et les inscrip- 
tions. 

Ici s'arrête l'exposition de l'infanterie 
qui, comme nous l’avons indiqué au dé- 
but, n'a pas pris part à l'exposition de la 
classe 66, c'est-à-dire à la partie moderne 
de l'exposition de la guerre. 


II. — HISTOIRE DE LA CAVALERIE 


Portraits de Murat, Lassalle, Colbert, Caulain- 
court, Pajol. — Collection Meissonier : équi- 
pements et harnachements du premier Em- 
pire. — Histoire de l'uniforme: cuirassiers, 
carabiniers, dragons; chevau-légers et lan- 
ciers; chasseurs à cheval; hussards; mai- 
son du roi; gardes impériales et royales. 
— Histoire de l'étendard. 


La salle consacrée à l'exposition rétro- 
spective de la cavalerie est beaucoup plus 
riche en portraits, tableaux, souvenirs, 
vêtements, équipement même, que celle 
de l'infanterie. Cela tient à des causes 
diverses, à la variété des tenues que l’on 
remarquait surtout autrefois dans cette 
arme, au prestige et à la renommée qu'ont 
toujours eus les grands entraîneurs de 
cavalerie, etc. 

En parcourant les tableaux suspendus au 
mur, nous apercevons les portraits d'un 
certain nombre de mestres de camp et colo- 
nels, ceux de Pierre de Cardevac, marquis 
d'Havrincourt, colonel du régiment royal 
étranger, 1770; — du colonel de Machault, 
en tenue de colonel du régiment de Lan- 
guedoc-dragons, 1782. Dans une vitrine 
voisine se trouve le guidon de ce régiment à 
la même époque. La face est en damas de 
couleur ardoisée avec un soleil brodé or et 
argent avec la devise : Nec pluribus impar. 
Le revers est en damas de couleur jaune 
avec les armes de Languedoc surmontées 
de la couronne de comte, 

Dans le panneau du centre de la salle, la 
dominant tout entière, ont été placés les 
portraits en pied de trois des plus grands 
chefs de cavalerie qui aient jamais existé : 
le général Auguste de Colbert, peint par 
Gérard ; le roi Murat, peint par Girodet ; le 
général Lassalle, d’après Gros. Quelle éner- 
gie, quelle ardeur respirent les visages de 
ces entraineurs, tués, le premier à trente- 
deux ans, le second à quarante-quatre, 
le troisième à trente-quatre, après avoir 
atteint les grades les plus élevés de l’armée 
à un âge où les autres hommes, d'ordi- 
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“naire, ne les apercoivent que dans un 


lointain avenir! 


Cette ardeur, cette énergie nous la re- 
trouverons encore dans les portraits des 
frères d'Auguste de Colbert, Edouard et Al- 
phonse de Colbert; dans ceux de Brack, Cu- 
rély, Bro; dans celui de Pajol, qu'un tableau 
appartenant au musée de Besançon, sa pa- 
trie, nous montre au pont de Montereau 
(14 février 1814), descendant au galop les 
pentes des coteaux de Surville, à la tête 
d'un régiment de chasseurs dont les hom- 
mes, des conscrits, tenaient d'une main, 
pour se maintenir en selle, la crinière de 
leur cheval et de l’autre leur sabre. Plus 
loin notons un petit portrait en pied au 
crayon noir d'Auguste Caulaincourt, tué lui 
aussi à trente-quatre ans à la prise de la 
grande redoute de la Moskowa à la tête 
des cuirassiers du 2° corps, dont il ve- 
nait de prendre le commandement quel- 
ques instants auparavant, après la mort de 
Montbrun,. 


Un tableau d'Horace Vernet, daté de 1818, 
nous montre le marquis de Talhouët, co- 
lonel du 2° régiment de la garde royale, 
entouré d'officiers de son régiment. Citons 
encore un portrait de Nansouty, une sta- 
tuette d'Hautpoul, les portraits des trois 
frères de Mac-Mahon, etc. Mais comme 
pour les salles précédentes, il faut nous 
limiter. 


Parmi les vitrines murales contenant les 
effets d'habillement et d'équipement, l’une 
attire tout particulièrement l'attention : 
celle dans laquelle M. Meissonier a exposé 
des équipements et des harnachements de 
simple soldat sous le premier Empire, — 
ce qui est la rareté même. On y voit, 
arrangées sur des chevalets, des selles com- 
plètes ainsi que les brides de chasseurs à 
cheval de la garde, du 23° régiment de dra- 
gons et du 1% régiment de cuirassiers. Toute 
une série de dolmans, manteaux, brides, 
sabretaches, etc., etc., garnit Le fond de la 
vitrine. 

Les collections de MM. Detaille, Loustau- 
neau, Castanié, Courtois, Jallais, et du mu- 


_sée d'artillerie montrent, elles aussi, un 


nombre considérable de vêtements, coif- 
fures, armes, etc., etc., qui ont été en 
service depuis l'Empire jusqu'à nos jours. 

Signalons encore un ouvrage de tapis- 
serie de Beauvais, représentant un hussard 
du dix-huitième siècle, et qui appartient à 
M. Perrot; puis, dans deux vitrines voisines, 
une série de petits soldats de carton dé- 
coupé, quiressemblent tout à fait à des jeux 
d'enfants. Le public s’y est même assez sou- 
vent mépris et plusieurs fois nous avons 
entendu des observations peu flatteuses à ce 
sujet. Ont-ils servi à amuser des enfants qui, 
maintenant, seraient de bien vieux parents ? 
Nous ne le rechercherons pas ; mais ce que 
nous savons, c'est qu’ils sont des merveilles 
de précision et d'exactitude de costumes, et 
qu’au point de vue de l'histoire de l’unifor- 
me, ils sont des plus intéressants, Les figu- 
res de carton disposées dans l’une des 
vitrines représentent un détachement d'Or- 
léans-cavalerie (1767-1776), colonel en tête, 
le comte de Clermont-Gallerande, avec 
trompette, timbalier et un étendard, pas- 
sant devant un poste de grenadiers du 
corps des grenadiers de France (1767-1771), 
À la gauche des hommes composant le 
poste sont rangés, comme les règlements 





l'ont longtemps prescrit, les plantons four- 


nis par les différents corps de la garnison. 
Ces plantons sont : un grenadier au régi- 
ment de Lamarck, 1767-76; un grenadier de 
la légion de Condé, 1767-76; un cavalier du 
régiment d'Orléans, 1762-67; un cavalier du 
même régiment, tenue de service à pied, 
1767-76; un dragon à pied du régiment d'Or- 
léans-dragons, 1767-76. Toutes ces figures, 
qui sont du temps, appartiennent à M. de 
Clermont-Gallerande. 

Dans une autre vitrine, appartenant à 
M. Bidault de l'Isle, sont aussi des figures 
du temps, peintes à la gouache et décou- 
pées, représentant des gardes du: corps, 
des mousquetaires et des chevau-légers 
escortant le roi Louis XV avec ses filles, 
dans un carrosse, des gardes françaises et 
suisses rangés en bataille, etc. 

Comme pour l'infanterie nous allons, 
d'après les estampes et gravures exposées, 


donner un apercu sommaire des diverses 


transformations que l'uniforme des diffé- 
rentes subdivisions d'arme de la cavalerie 
a subies. Cet aperçu sera court et même 
un peu sec; mais, si nous nous lais- 
sions entraîner, il faudrait, surtout pour 


la cavalerie, un gros volume, et peut-être 


plus. 


UNIFORMES DE CAVALERIE, CUIRASSIERS, 
CARABINIERS, DRAGONS. — Afin de faciliter 


l'étude des uniformes de la cavalerie, on a 


disposé les gravures non seulement par or- 
dre chronologique, mais encore par subdi- 
vision d'arme, et les reproductions d’éten- 


dards et de guidons, au lieu de former une 


série à part comme les drapeaux de l'infan- 
terie, se trouvent au milieu de la troupe 
qui les à portés. 

Jusqu'à Louis XV, les spécimens sont peu 
nombreux. Sauf les compagnies du duc 
d'Alençon, en 1583, aux couleurs incarnat, 
blanc et bleu, reproduites d'après un ma- 
nuscrit contemporain de la bibliothèque de 
Bruxelles, il n’y a guère à citer que quel- 


ques planches de Della Bella et de van der 


Meulen. 
En 1725, le recueil d'Hermand nous ap- 


porte son précieux contingent. La cavalerie” 


est alors en rouge ou en gris, les dragons 
en rouge, les régiments royaux en bleu. 
Trompettes et timbaliers, tambours et haut- 
bois sont à la livrée des mestres de camp. 


La coupe et les distinctions de l'uniforme 


sont à peu près les mêmes que dans l’infan- 
terie, et les modifications qu'elles subiront 


jusqu'à une époque rapprochée de nous se k. 
ront presque toujours identiques et simul- 


tanées pour les deux armes, abstraction 


faite, bien entendu, des différences exigées + 


par le service à cheval. Ainsi, en 1762, Ja 


cavalerie adopte les revers avecl'habit bleu, 4 
et les dragons avec l'habit vert; ces der- 
niers y joignent le casque en cuivre à cri-. 
nière courte et frisée, qui les fait ressemi 


bler aux volontaires de Saxe de 1743. Les 


couleurs distinctives plus nombreuses, la 
forme des poches, la pose des boutons à 
l'ordonnance, différencient les régiments 
En 1767, la cavalerie a l'habit à la polo 
naise galonné en blanc sur les devants et 
les basques; les régiments étrangers ont L 
des bonnets à poil. L'habit à la française 


reparaît en 1779; il durera pour la cavalerie 


jusqu'à sa transformation en cuirassiers, 
an XII. Ceux-ci portent l'habit-veste bleu 
à un rang de boutons et le casque à cris 
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_ nière flottante, telle que les dragons l'ont 
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_ La tenue des trompettes est toute de fan- 
 taisie. Les carabiniers, comme grenadiers 
de cavalerie, avaient le bonnet à poil de- 
puis 1792, ils reeoivent, en 1810, la cuirasse 
et le casque en cuivre qui ne devaient dis- 
pâraître qu’en 1870, et prennent en même 
temps l'habit-veste blanc, remplacé en 1824 
par le bleu céleste. 

En 1812, les dragons quittent l'habit long 
pour l'habit-veste à revers carrés et leurs 


. compagnies d'élite abandonnent peu à peu 
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_ les carabiniers et cuirassiers après 1830. 
En 1831, les dragons substituent les épau- 
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le bonnet à poil admis depuis leur créa- 
tion. Depuis 1825, les casques des cuiras- 
siers et dragons sont à crinière flottante 
et bandeau métallique. Le pantalon gris 
basané en cuir est remplacé par le panta- 
lon garance, pour les dragons en 1822, pour 


lettes à franges aux contre-épaulettes et re- 
prennent le fusil d'avant 1815. En 1840, la 
crinière en brosse du cimier des casques 
-est supprimée et le bandeau en peau ré- 
tabli. 

En 1854, le pantalon basané en drap se 
généralise. La schabraque en peau de mou- 

ton, qui avait remplacé, vers 1834, la scha- 
braque couleur de l'habit des carabiniers 
et des cuirassiers; celle, couleur garance, 
des dragons, sont remplacées par une nou- 
velle schabraque en drap, pour tous, de la 
couleur de l'habit; et ainsi, à part quelques 
changements de coupe et de couleurs dis- 
tinctives, on gagne 1860. 

La tunique à pans agrafés supplante le 
vieil habit-veste des carabiniers et des cui- 
rassiers. Celui des dragons disparaîtra à 
son tour dix ans plus tard avec sa couleur 


verte plus que séculaire. 


CHEVAU-LÉGERS ET LANCIERS. — Si courte 
qu'ait été l'existence des lanciers, inter- 
rompue de 1815 à 1830 au moins en tant 
qu'arme distincte, leur uniforme a cepen- 
dant éprouvé bien des changements. 

Sous l'Empire, les chevau-légers français 
avaient l'habit-veste et la hongroise verts, 
le easque à chenille ; les chevau-légers po- 
lonais, la Kurtka et la hongroise bleues, le 
schapska, tous avec couleurs distinctives 
variées. En 1830, le régiment des lanciers 


- d'Orléans, formé avec celui de l'ex-garde 
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royale, est en vert et jaune. En 1831, à l'oc- 
casion de la création de cinq nouveaux ré- 
giments, toute la tenue est garance avec 
distinctions bleues. Enfin en 1837 on adopte 
la kKurtka bleue à revers, collet, etc., ga- 
rance ou jonquille, qui a duré jusqu’en 
1870, 

Les flammes de: lance, jadis à la couleur 
du régiment, étaient devenues tricolores 
sous Louis-Philippe. Depuis elles ont été 
rouges et blanches. 

L'armement a subi de nombreuses vicis- 
situdes ; il y a eu un moment des esca- 
drons de tirailleurs sans lance; ensuite 


tous les hommes ont eu la lance et le 


mousqueton; puis les mousquetons ont 
disparu. Du reste, toutes les modifications 
générales apportées à la tenue de la cavale- 
rie l'ont été également à celle des lan- 


» ciers. 


à 


1 


: 


à 


a 


CHASSEURS A GHEVAL. — Les chasseurs à 
cheval et les chasseurs à pied ont pour ori- 
gine commune les corps mixtes de troupes 
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légères créés sous Louis XV. La série re- 
présentant des chasseurs à cheval com- 
mence en Conséquence par quelques gra- 
vures du temps ou des copies de dessins 
contemporains, montrant les costumes très 
variés des anciennes troupes légères. La 
cavalerie de ces troupes d'avant-garde trans- 
formées, par ordonnance de 1776, en vingt- 
quatre escadrons de chasseurs attachés aux 
vingt-quatre régiments de dragons, forma, 
trois ans après, les six premiers régiments 
de chasseurs à cheval. Ceux-ci gardèrent 
tout d'abord, sauf de très légères diffé- 
rences, l'uniforme et l'armement des dra- 
gons,. 

De là vient la couleur verte que l’uni- 
forme des chasseurs conserva pendant près 
d'un siècle, jusqu'au moment où le ma- 
réchal Niel, devenu ministre, fit disparaître 
les couleurs traditionnelles des dragons, 
des chasseurs et des hussards. 


Une curieuse affiche de recrutement des 
chasseurs de Lorraine (aujourd'hui 4° chas- 
seurs) montre le {type du premier uniforme 
des chasseurs à cheval. 


L'uniforme qu'ils recoivent en 1786 n’est 
qu’un uniforme de transition. Ils conser- 
vent l'habit à basques longues; mais ils y 
associent l'armement, l'équipement et le 
harnachement des hussards. 


En 1791, nouveau changement dans l’uni- 
forme qui, malgré les modifications subies 
à deux reprises sous le premier Empire, 
dote les différents régiments de chasseurs 
des couleurs distinctives glorieusement 
portées jusqu'au licenciement de 1815. 

Sous la Restauration on arme de lances 
deux escadrons de chaque régiment de 
chasseurs. C’est une des solutions de la 
question de la lance remise aujourd'hui sur 
le tapis. 

En 1822 apparaît l'habit vert à tresses 
mélangées, avec pantalon garance; puis en 
1831 on adopte le schapska garance avec 
épaulettes rouges; cette coiffure est rem- 
placée en 1840 par le colback avec les 
épaulettes blanches. 


Le second Empire transforme encore com- 
plètement l'uniforme, qui se compose d’un 
dolman vert à tresses noires avec le tal- 
pack pour tous les régiments de chasseurs. 
Ceux-ci sont les premiers régiments de ca- 
valerie qui perdent leurs couleurs distinc- 
tives. 


Enfin, en 1869,1e maréchal Niel fait dispa- 
paraître la couleur verte du fond de leur 
uniforme pour les revêtir d’une sorte de 
tunique bleu céleste, avec tresses noires. 


HussaRrps.— Les premiers hussards admis 
dans nos armées à la fin du dix-septième 
siècle étaient hongrois; il s’y joignit, sous 
Louis XV, quelques régiments de hussards 
allemands. Bien que peu à peu les étran- 
gers soient remplacés par de hardis enfants 
de l'Alsace et de la Lorraine, ces régiments 
conservent le costume hongrois et certaines 
traditions spéciales à l'arme, 


La première ordonnance descriptive de 
l'uniforme des hussards donnait à tous les 
régiments le dolman et la pelisse bleu céleste. 
Lorsqu'en 1762 les uniformes de la cava- 
lerie se régularisèrent par l’adoption d’une 
couleur unique pour le fond de l’habit de 
chaque subdivision de l’arme, les hussards 
furent tous revêtus de vert, mais avec 
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une couleur distincte pour chaque régi- 
ment. En 1776 le comte de Saint-Germain 
crut utile de revenir à des tenues plus 
variées, à l'exemple des hussards des autres 
armées, et c'est de son ministère que datent 
les uniformes caractéristiques de nos trois 
premiers régiments de hussards : Bercheny, 
bleu céleste; Chamborant, brun marron ; 
Esterhazy, gris argentin, — couleurs illus- 
trées dans cent combats et que ces régi- 
ments ont conservées jusqu'aux réformes 
du maréchal Niel. 

Il faut renoncer à énumérer toutes les 
combinaisons de couleur adoptées par les 
nombreux régiments de hussards à partir 
de 1792 et dont les vitrines présentent la 
série chronologique. En parcourant cette 
série, on peut voir comment de nos jours, 
dans la seconde moitié du règne de Napo- 
léon III, l'uniforme des hussards a perdu 
peu à peu ses élégances particulières : la 
ceinture, la pelisse, la sabretache. 


MAISON DU ROI. — GARDES IMPÉRIALES ET 
ROYALES. — Les gardes du corps au siège 
de Valenciennes, 1677, par van der Meulen, 
ouvrent l'exposition de la maison du roi. 
Viennent ensuite les uniformes et les éten- 
dards de 1724, reproduits d’après le recueil 
d'Hermand. Les gardes du corps sont en 
bleu, écarlate et argent, avec bandoulière 
et équipage à la couleur de chaque com- 
pagnie; les gendarmes, chevau-légers et 
mousquetaires, en rouge et or ou argent; 
la gendarmerie de France, en rouge et ar- 
gent; les grenadiers en bleu et argent, 
avec le bonnet garni de peau d'ours. Eten- 
dards et banderoles de trompettes sont 
surchargés d’ornements et de devises va- 
riées. 

Les uniformes de ces corps d'élite, jusqu’à 
leur licenciement sous Louis XVI, n'ont 
subi que de légers changements. En 1814, 
lorsque la maison du roi fut rétablie, elle 
reprit ses anciennes tenues mises au goût 
du jour et se coiffa de casques étincelants. 
Les dessins du colonel Titeux, d'après les 
objets mêmes, donnent tous les détails des 
uniformes. En 1815, les gardes du corps 
subsistèrent seuls ; ils étaient toujours en 
bleu et argent avec un casque dont la forme 
fut plus tard modifiée. 

Que dire des uniformes de la vieille garde 
qui ne soit connu? Ils ont été popularisés 
par le crayon des Charlet, des Bellangé et 
des Raffet; qui n'a devant les yeux le 
bonnet à poil des grenadiers, la pelisse 
écarlate et le colback des guides, le schapska 
cramoisi-ou rouge des lanciers, les hauts 
plumets, les couleurs éclatantes des trom- 
pettes? Tels ces uniformes furent à l'ori- 
gine, tels à peu près on les retrouve en 
1814. 

La garde royale eut aussi une superbe 
tenue. Si les grenadiers avec leurs longs 
habits à brandebourgs blancs, les cuiras- 
siers avec leur casque à grosse chenille, les 
lanciers en vert et cramoisi, les hussards 
en bleu et cramoisi à tresses blanches et 
colbacks, conservèrent presque sans modi- 
fications jusqu'en 1830 leurs uniformes pri- 
mitifs, par contre, les dragons échangèrent 
bientôt la couleur distinctive contre le cra- 
moisi, et les chasseurs, d’abord tout en vert 
avec distinctions blanches, puis en vert et 
garance, en vert et cramoisi, quittèrent le 
casque en cuir pour le haut schako cra- 
moisi, et enfin pour le colback, 
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Le harnachement éprouva de nombreux 
changements de 1815 à 1825. 


L'uniforme de la dernière garde rappelait, 
dans beaucoup de ses parties, les tenues 
des gardes précédentes modernisées; il 
marque une phase importante dans l'his- 
toire de l'uniforme français : l'adoption de 
la tunique, pour les troupes à cheval, que 
les cuirassiers portèrent presque dès leur 
formation. 


HISTOIRE DE L'ÉTENDARD.— Sous laroyauté, 
la diversité la plus grande régnait dans les 
étendards et les guidons; non seulement ils 
différaient par régiment, mais souvent aussi 
par escadron. Ils portaient soit le bleu, une 
des couleurs du roi, avec le soleil de 
Louis XIV brodé en or, soit les couleurs des 
princes ou des mestres de camp, avec em- 
blèmes et devises et riches bordures. Ceux 
de la maison du roi et de la gendarmerie de 
France se distinguaient entre tous par la 
fierté de leurs devises, le luxe et la profu- 
sion de leurs ornements. Les mousquetai- 


res, suivant qu'il faisaient le service à pied : 


ou à cheval, portaient un drapeau ou un 
étendard. 

Sous la République, chaque régiment eut 
autant d’étendards que d’escadrons, l’un 
aux trois couleurs, les autres à la couleur 
de l’escadron. Cet usage persista sous l’'Em- 
pire. Cependant, vers la fin, les étendards et 
les guidons affectèrent les mêmes disposi- 
tions que les drapeaux dans les couleurs 
et les légendes. Les étendards de la Res- 
tauration furent blancs avec les mêmes or- 
nements que les drapeaux, mais brodés au 
lieu d'être peints suivant l’ancien usage. 

Depuis 1830, l'étendard ne s’est distingué 
du drapeau que par ses plus petites di- 
mensions, 


JII, — CAVALERIE MODERNE 


Statues équestres : cuirassier et spahi. — L’é- 
cole de cavalerie de Saumur.— Photographies 
d'exercices et de carrousels. — Le chapeau 
en bataille. — Ecole de maréchalerie : fers 
réglementaires et fers pathologiques.— Pièces 
d'arçonnerie. — Types de harnachements. — 
Pièces d'équipement et d'armement. — Cui- 
rasses « encourageantes ». — Aquarelles et 
épreuves photographiques instantanées. — 
Reconstitution du drapeau. 


Dans son ensemble, l'exposition de la ca- 
valerie moderne présente l'aspect d'une sel- 
lerie élégante par sa décoration en pitchpin 
verni et le miroitement de porte-harnais et 
de cuivreries brillantes. 

Le long des parois les plus élevées de la 
salle se dressent deux grands panneaux 
ornés de têtes de chevaux; ces parois dis- 
paraissent derrière de grandes panoplies 
d'armes en usage dans la cavalerie. Des 
lances (modèle 1821), des sabres (modèle 
1854), se combinent pour prendre les con- 
tours de gigantesques fers à cheval, em- 
blèmes deux fois équestres par leur forme 
et les détails qui les composent. Les autres 
cloisons plus basses sont garnies de ban- 
nières; celles-ci les surélèvent à l'œil en 
même temps qu'elles semblent se joindre 
au velum pour ombrager la salle. 

Aux abords de la salle deuxstatues éques- 
tres. 

L'une, face à l'entrée principale, est un 
cuirassier; l’autre, un spahi. 

Le cuirassier, au port du sabre, calme 
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dans sa prestance, représente la position 
équestre propre à la cavalerie française, 
celle dont on peut dire que l’homme 
« semble être assis sur son cheval comme 
sur une chaise ». La main de bride, le pli 
des genoux, l'assiette sont réglementaires. 

Cette exactitude, du reste, n’est pas due 
uniquement au coup d'œil de l'artiste. La 
statue ainsi que celle du spahi ne sont pas 
des copies; elles représentent la nature 
encore plus réellement : ce sont des mou- 
lages pris sur des modèles vivants et fa- 
çonnés ensuite. 

Un cavalier du 6° régiment de cuirassiers 
choisi parmi les plus beaux soldats de ce 
Corps, ainsi qu'un vrai spahi se sont prêtés 
de bonne grâce à l'opération délicate et 
désagréable, qui consiste à se laisser, pour 
un instant, entièrement ensevelir dans le 
plâtre. 

Face à une autre entrée se tient, avons- 
nous dit, un spahi. Il est à cheval, en ve- 
dette, revêtu de son costume pittoresque, 
le fusil sur la cuisse, la tête en avant, le 
regard perdu vers l'horizon. 

Cette fois, l'attitude du cavalier contraste 
avec les principes français; les étriers très 
courts, les jambes remontées à l'excès don- 
nent à l'homme l'air raccroché sur son che- 
val. On a tenu à respecter et même à con- 
sacrer cette apparente anomalie avec nos 
méthodes; quels cavaliers, en effet, que ces 
spahis et comme ils montent à cheval sans 
qu'on puisse dire où et comment ils l'ont 
appris! 

C'est à titre de fabricant que la Direction 
de la cavalerie a participé à l'exposition 
militaire. 

C'est, en effet, avec ses propres ouvriers, 
dans ses propres écoles et ateliers que la 
cavalerie pourvoit elle-même à la confec- 
tion des ferrures de ses chevaux, des ar- 
çons de ses selles, d’une partie de ses har- 
nachements. 

L'école de cavalerie de Saumur, par le 

fait de son arconnerie, de son école de ma- 
réchalerie, de la pompe équestre qu'elle 
déploie dans ses carrousels, était l'établis- 
sement militaire dont le concours s’impo- 
sait au premier titre. Elle n’a pas marchandé 
sa collaboration; c’est à elle que la cava- 
lerie doit la note artistique et coquette de 
son exposition. 
. La collection de photographies envoyée 
par l’école de Saumur intéresse vivement 
le public. Ces épreuves photographiques, 
au nombre d’une centaine environ, sont 
remarquables par la bizarrerie des effets 
rendus et la netteté de leur exécution; elles 
comprennent cinq cadres : 


1° Le carrousel ; 

2° Des exercices de voltige ; 

3° Le travail du cheval à la longe ; 

4° Les sauteurs en liberté ; 

5° Des exercices de construction de ponts 
par la cavalerie et leur destruction au 
moyen de la dynamite. 


Ces reproductions sont complétées par 
la collection des planches coloriées de l’ou- 
vrage de Tom Dracke, retraçant les figures 
d'un carrousel avant 1870 avec le scintil- 
lant bariolage des uniformes différents, puis 
encore des housses de grande tenue, des 
lances avec bannières aux couleurs des 
quadrilles. 


Enfin, dans un dernier trophée, se trouvent 





réunis un bouclier en forme de tête de mé- 
duse, des faisceaux de javelots, puisle tra- 
ditionnel petit chapeau de manège, le cha- 
peau en bataille, dont la disparition a laissé 
d'unanimes regrets. 


Le service de la maréchalerie de l’école … 
de cavalerie n'aurait eu qu’à prendre au 
hasard dans sa riche collection pour mon- 
trer d'intéressants spécimens du travail de 
ses ouvriers. Mais c’eût été faire double 
emploi avec la section de l'Histoire de la 
maréchalerie, dont on trouvera plus loin la. 
notice. 

Le choix de l’école s ent donc limité à l'en- 
voi de deux grands panneaux, consacrés 
l'un aux fers réglementaires, l’autre aux 
fers pathologiques le plus en usage. ra 

Le premier de ces tableaux présente 
trente échantillons de fers, ainsi que les 
instruments de vérification ; le second, qua- 
rante-huit fers pathologiques, dont une 
vingtaine sont appliqués à des sabots na: 
turels. 

En pendant à cette exposition de ferrures 
réglementaires apprètées par les soins des 
ouvriers militaires de l’école, on a cru - 
pouvoir placer un tableau vitré remis par 
M. Grosset, ex-premier maître au 14° régi- 
ment de dragons. Cette collection ne con- 
tient pas moins d’une centaine de petits 
fers, de 0"03 à 0" 04 chacun, présentant les 
types de ferrures les plus variés, mais se 
rattachant toujours aux principes de la fer- 
rure militaire. Cette réunion de modèles 
réduits est intéressante par l'exactitude des 
pièces et le fini de leur exécution; elle fait 
le plus grand honneur à son auteur, qui a 
bien voulu prêter à la commission cette 
preuve de son travail et de sa science pro- 
fessionnelle. 

A la ferrure ne s'arrête pas la participa- 
tion de Saumur. L'école d’arconnerie a 
tenu à présenter les échantillons de son 
travail technique en envoyant les mo-=… 
dèles d’arçons qui servent à la confection - 
des harnachements. 

C'est ainsi que se trouvent exposés : 


4° Deux grands panneaux où sont réunies 
en panoplies les pièces constitutives d'ar= 
cons, bandes, sièges, arcades, boulons de 23 
toutes sortes. 

2° Des arcons avec siège et sans siège à. 
différents degrés d'achèvement; des arçons 
de selle et de surfaix de voltige. u, 

3° Des pièces de harnachement, entière- . 
ment terminées, telles que : 


a. Caveçons et brides d'enrênement 20 | 
la voltige. ne 

b. Selle de voltige et surfaix. 

c. Selle et bride pour étalons d'Afrique: «« 

d. Selle, bride, tapis et tressage de grande 
tenue pour le harnachement des chevaux 
des officiers écuyers. 6 

e. Selle à piquer avec tressages de queue 
et de crinière pour les sauteurs en liberté 


Ces pièces ont été entièrement fabriquéesM 
et terminées à Saumur. s 

A la suite de ces différents envois, dus, # 
avons-nous dit, à l'école de cavalerie, sè "3 
trouvent réunis les divers types de harna= 
chements en usage en ce moment. 

Ces types, connus sous la désignation de 
modèles 1874 et 1884, peuvent sembler iden- 
tiques au premier abord: ils se distinguent … 
néanmoins par la dimension des pointures, 
selon qu'ils sont destinés à la cavalerie 
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lerie de réserve. 
Les trois types 1874 sont présentés nus 


_ sur des chevalets; les trois harnachements 
- modèle 1884, également sur chevalets, sont 


munis du paquetage réglementaire de cam- 
pagne. 

Ces paquetages, comme on a pu le voir, 
présentent un caractère de grande simpli- 
cité, 

De nombreux essais, de continuels tà- 


_tonnements dans cette partie si délicate de 
l'outillage de la cavalerie ont amené de ce 


côté un réel perfectionnement. 

Aussi, pour mieux accentuer le progrès 
accompli dans cette recherche de l’aligne- 
ment et de la simplification, a-t-on exposé 
un harnachement, modèle 1861, muni de 
tous les nombreux accessoires antérieurs à 
1872. Ces encombrants accessoires, qui sem- 
blaient répondre à tous les moindres soucis 
du cavalier, donnaient au paquetage le 


_ poids écrasant de 144 kil. (cavalier compris) 


pour la cavalerie légère. 

Il est juste de dire qu’en principe la corde 
de bivouac, la toile de tente, le piquet ferré, 
les bâtons de tente, les petits piquets ne 
devaient pas être réunis sur un même pa- 
quetage; mais dans la pratique le besoin 
d'alléger certains chevaux, de parer à cer- 
taines blessures, de conserver des instru- 
ments prétendus indispensables, ne tardait 
pas à rassembler sur beaucoup de chevaux 
cet écrasant fardeau. 

Bien que ce fût un document pour ainsi 
dire rétrospectif, on a tenu à le reconstituer 
pour ne pas le laisser oublier, sans toutefois 


le faire regretter. 


Comme suite à cette étude du paquetage, 
on a placé à part les ustensiles maintenus 
en service, tels que : 

a. La corde à fourrages roulée en nœud 
italien ; 

b. Le seau en toile; 

c. Les outils de sapeurs (pelle, pioche, 
hache, scie articulée); 

d. La marmite et la gamelle de peloton, 
qui trouvent place dans la voiture à ba- 
gages de l’escadror. 

Afin de bien déterminer l'unité de mo- 
dèles vers laquelle on a tendu dans la cava- 
lerie, à côté de ces harnachements dont 


nous venons de parler, se trouvent encore 


un harnachement de gendarmerie départe- 
mentale et un autre de la cavalerie de la 
garde républicaine. Ces selles sont confor- 
mes au modèle général de la grosse cavale- 
rie; mais elles présentent la particularité 
d'être munies d’un tapis et d'un couvre- 
fontes, noirs à galons blancs pour la gen- 
darmerie départementale, noirs à galons 
orange pour la garde républicaine. 

Un harnachement de spahi fait contraste 
avec les précédents ; ici, il n’est plus ques- 
tion de paquetage; quelques courroies sans 
boucles indiquent seulement que le cava- 
lier peut ajouter certains menus objets; 
un siège fort dur enveloppe le cavalier par 
un pommeau démesurément élevé; ce que 
l'on appelle troussequin dans un harna- 
chement français prend la proportion d'un 
vaste dossier. 

Cet équipage pittoresque se complète 
par une bride rouge à œillères sans filet, 


soutenant un mors d'une dureté exception- 
P 


nelle par la longueur des branches et une 
gourmette rigide. 
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La Direction de la cavalerie a prêté toute 
une série de modèles et projets de modèles 
de harnachement. 

Ces pièces, faites au 1/4 d'exécution, re- 
présentent : 


a. Une selle anglaise, 

b. Une selle française, 

c. Deux selles de gendarmerie (anciens 
modèles), 

d. Trois selles de cavalerie de ligne, 

e. Une selle de cavalerie de réserve, 

f. Quatre selles de cavalerie légère, 


Ces pièces sont d’une exactitude parfaite. 
Un des harnachements de cavalerie légère 
donne même l’ancienne composition régle- 
mentaire du porte-manteau, tout y est, de- 
puis la trousse jusqu’à la fiole à tripoli, et 
toujours dans les mêmes proportions ré- 
duites. 

Au milieu de la salle de la cavalerie se 
trouve, dans une vitrine, un élégant harna- 
chement d’officier général. En donnant une 
place d'honneur à cet équipage, on a pensé 
relever par une touche plus brillante la 
monotonie un peu technique d’une série de 
modèles de harnachements. 

Les voitures, celles qui concourent au 
service de la cavalerie, n'auraient pu, bien 
entendu, prendre place à l'étage du bâti- 
ment de l'exposition militaire. En réalité, 
elles auraient dû être sous les hangars dé- 
pendant de l'exposition de la guerre, à côté 
des voitures d’'ambulance et des équipages 
de la télégraphie militaire. 

Mais, cinq excellentes épreuves photogra- 
phiques donnent idée du modèle et des 
dimensions de ces voitures ainsi désignées : 


. Voiture légère d'ambulance, 
. Voiture médicale, 

. Forge de campagne, 

. Chariot fourragère, 

. Fourgon à bagages. 
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Le voisinage de l'exposition collective de 
l'industrie nationale de la fourniture mili- 
taire rendait inutile une nouvelle exposition 
des uniformes de la cavalerie. 

La commission s’est contentée de réunir 
les pièces principales de l'équipement et de 
l'armement propres aux subdivisions d’ar- 
mes de la cavalerie ; gendarmes, gardes ré- 
publicains, cuirassiers, dragons, chasseurs, 
hussards, chasseurs d'Afrique, cavaliers 
de remonte, spahis, ont pu retrouver leurs 
coiffures et leurs armes, les pièces particu- 
lières et originales de leur équipement. La 
ceinture et la chéchia du chasseur d’Afri- 
que, le turban et la dislinctive du spahi, la 
baïonnette et le casque du garde républi- 
cain, le sac de correspondance et le tricorne 
du gendarme ont permis de former pour 
chaque arme une panoplie spéciale. 

En opposition à ces armes offensives, on 
peut remarquer une série de cuirasses por- 
tant des traces de balles. Ces empreintes, 
il est vrai, ne viennent pas du champ de 
bataille; elles ne sont que les traces des 
épreuves réglementaires de résistance su- 
bies après leur fabrication à la manufacture 
de Châtellerault. Les visiteurs n'ont pas 
tardé à baptiser ces cuirasses de l'épithète 
de « cuirasses encourageantes ». 

Ici pourrait se terminer le compte rendu 
de la participation officielle de la Direction 
de la cavalerie; mais tout ne se trouverait 


pas dit. 
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_La commission de l'exposition mili- 
taire a fait appel aux talents artistiques 
de quelques officiers. Cet appel a été en- 
tendu, 

Les membres de la commission éprou- 
vent le regret de n'avoir pas pu, faute 
de temps et de place, recourir plus lar- 
gement au bon vouloir des camarades qui 
savent faire succéder aux fatigues du ser- 
vice les jouissances délicates d’un talent 
d’'amateur. 


Les vingt-trois aquarelles militaires dues 
au pinceau de M. Ch. de Mandres, lieute- 
nant au 16° dragons, et destinées à figurer 
däns l'historique du 4° régiment de cuiras- 
siers, sont des reproductions de sujets an- 
ciens ; elles n’ont pu trouver place dans les 
collections de la cavalerie rétrospective : 
c'est avec un vrai plaisir que la commission 
les a recueillies dans la cavalerie contem- 
poraine. 


Une intéressante aquarelle de M. Dode- 
lier, lieutenant au 14° dragons, repré- 
sente une scène de terrain de manœuvre: 
dans le lointain la silhouette du Mont- 
Valérien indique un souvenir du terrain de 
Bagatelle; aux premiers plans des dragons 
s’exercent à l'emploi du sabre. 


Les huit aquarelles de MM. Collomb et 
Gros reproduisent les uniformes etles éten- 
dards des régiments qui constituent les an- 
cêtres militaires du 13° régiment de dragons. 
Ces sujets sont traités avec une exactitude 
parfaite et une finesse charmante. 


Voici encore toute une série d'épreuves 
photographiques instantanées, représentant 
des groupes surpris dans les exercices des 
sauteurs aux piliers ; pas un détail ne man- 
que ; les clichés ont saisi toutes Les particu- 
larités de la tenue des cavaliers, comme 
aussi les étranges combinaisons des airs 
des chevaux. 


Le général de Brack souhaitait à chaque 
officier de cavalerie un coup d'œil d'artiste 
pour apprécier de suite les formes et la na- 
ture d’un terrain. Ceite pensée a trouvé sa 
réalisation par le croquis panoramique de 
la plaine de la Woëvre. 


M. le lieutenant-colonel Atlaire, en ce mo- 
ment au service d'état-major, mais se ratta- 
chant à la cavalerie par les débuts de sa 
carrière, a bien voulu prêter un vaste cro- 
quis colorié qui permet d’embrasser d’un 
coup d'œil toute la plaine qui s'étend des 
côtes de la Meuse à celles de la Moselle. Les 
officiers que leurs études ou les grandes ma- 
nœuvres auront amenés dans cette région 
peuvent se convaincre de la clarté du des- 
sin et de son exactitude. En présence d’un 
terrain si nettement représenté, les rap- 
ports de reconnaissances topographiques 
deviennent, pour ainsi dire, superflus, et 
la vue du tableau équivaut à la lecture de 
la carte, | 

En terminant, revenons aux drapeaux qui 
décorent la salle de la cavalerie. 


Ces étendards viennent du gouvernement 
militaire de Lyon. Ils ont déjà figuré au bril- 
lant carrousel donné en 1885; le général 
Davout d'Auerstædt, alors gouverneur de 
Lyon, avait eu l’idée de faire arborer, dans 
cette solennité militaire, des bannières 
reproduisant les vieux étendards des régi- 
ments placés sous son commandement. Ce 
sont de véritables objets d'art. Toutefois, on 
peut regretter que la dimension restreinte 
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de ces étendards n'ait pas permis à chacun 
d'apprécier, comme ils l’auraient mérité, le 
soin et la richesse apportés à la reproduc- 
tion des détails. 


IV. — SECTION DE LA FERRURE DU CHEVAL 


Participation des musées, des collectionneurs, 
des établissements militaires à cette exposi- 
tion. — Ferrures anciennes, grecques et ro- 
maines : hipposandales du moyen âge; fer- 
rures du seizième siècle. — Kerrures mo- 
dernes : ferrures physiologiques et ferrures 
pathologiques. — Le problème de la ferrure 
à glace. — Les vétérinaires français. 


L'exposition militaire rétrospective com- 
prend une section dans laquelle est recons- 
tituée l’histoire de la ferrure du cheval. 

La commission de l'exposition militaire, 
désireuse de produire, sur cette intéressante 
question, un travail très complet, a demandé 
et obtenu la collaboration d’un grand nom- 
bre de musées et de collectionneurs. parti- 
culiers. De plus, la commission d'hygiène 
hippique du ministère de la guerre ainsi 
que l’école de maréchalerie annexée à l’é- 
cole d'application de cavalerie à Saumur 
ont prêté à la commission de l'exposition 
militaire leur précieux concours en faisant 
forger bon nombre des spécimens de fers à 
cheval qui figurent actuellement dans la 
section rétrospective de la ferrure. 

La collection ainsi formée permet de faire 
une étude rapide de l’histoire de la ferrure 
du cheval aux différentes époques : on peut 
affirmer que jamais ensemble aussi réussi 
n'a pu être présenté à l'étude du public 
compétent et que jamais les archéologues 
n'ont eu à comparer les uns aux autres tant 
de spécimens variés de ferrures anciennes. 

Les Grecs et les Romains ne connaissaient 
certainement pas la ferrure à clous. Les ap- 
pareils proleeteurs du pied que l’on trouve 
en France, en Allemagne, en Angleterre et 
dans toutes les diverses contrées qui fai- 
saient partie de l'empire romain, ou Aippo- 
sandales, comme les a appelés l'abbé Co- 
chet, n'ont jamais dû être employés sur le 
cheval de service; ils n’ont pas constitué 
une jferrure primitive sans clous. Il est 
hors de doute que ces hipposandales n’ont 
été que des appareils d’infirmerie. A quelle 
époque et chez quels peuples a été tentée 
pour la première fois cette pratique de fixer 
sous les pieds des chevaux un fer à l’aide 
de clous pénétrant dans l'épaisseur de la 
corne ? Les archéologues discutent et dis- 
euteront sans doute longtemps encore. Cer- 
tains auteurs prétendent que les peuples de 
la Germanie, de la Gaule, de la Bretagne es- 
sentiellement cavaliers et agriculteurs, con- 
naissaient déjà la ferrure à clous avant la 
conquête romaine. Mais cette opinion est 
énergiquement combattue par d’autres ar- 
chéologues, qui soutiennent que l’on n’a 
aucune preuve irréfutable de l'existence de 
cette ferrure avant le cinquième ou le 
sixième siècle de notre ère, que l’admettre 
c'est faire une induction très risquée et 
toute d'imagination. 

Quoi qu’il en soit, les fers primitifs pa- 
raissent être eeux à bords ondulés et à 
étampures ovales, allongés longitudinale- 
ment, quelquefois rainés et dont les clous 
affectent, pour la tête, la forme d’un T ou 
d'une clef de violon. L’ondulation du bord 
externe résultait du refoulement du métal 
par l'instrument aujourd'hui appelé étampe 
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et à l’aide duquel le fer était transpercé 
d'une face à l'autre pour le passage des 
clous. IL est vraisemblable que ce n'est 
que plus tard, et comme perfectionnement, 
que l'ouvrier a songé à niveler cette ondu- 
lation par le marteau. Un grand nombre de 
ces fers portent des crampons ou des 
éponges renflées; celles-ci sont en même 
temps plus étroites que les branches, qui 
sont plus ou moins ouvertes. Nulle part il 
n'y a trace du pincon. 

Au moyen âge, l'importance de la ferrure 
était considérable, surtout au point de vue 
militaire. Ge qui le démontre avec évidence 
c'est que le nom de maréchal (marescha- 
lem) était donné à de hauts fonctionnai- 
res de la cour. Plus tard, sous la féoda- 
lité, tout gentilhomme devait savoir ferrer 
lui-même. « On a vu, écrit Solleysel en 1664, 
des rois sçavoir forger un fer et il est peu 
de personnes de qualité qui ne sachent 
brocher des clous pour s’en servir dans la 
nécessité. » Le musée de Bar-le-Duc pos- 
sède un très curieux brochoir de l’époque 
gallo-romaine, trouvé à Pont-sur-Meuse, 
qu'il conserve religieusement et qu’il abien 
voulu confier à la commission de l’exposi- 
tion rétrospective militaire. Cet instrument, 
qui sert à rogner la corne en excédent avant 
l'application du fer, est d'un modèle très 
artistique ; le manche est constitué par une 
tête d’aigle, en bronze, très bien conser- 
vée; il paraît évident que cet outil n'a pu 
appartenir à un ouvrier vulgaire. Les mu- 
sées de Naples et de Grenoble possèdent 
aussi chacun un spécimen de boutoir anti- 
que, très ouvragé, représenté par une aqua- 
relle à l'Exposition. Un fait très digne de 
remarque, c'est que le boutoir actuel a con- 
servé intégralement, dans sa partie essen- 
tielle, la forme de ces boutoirs antiques, 
en Sorte que les premiers maréchaux ont 
trouvé, de prime-saut, la forme parfaite 
ou définitive de cet outil. 

La ferrure à eu aussi sa Renaissance. Ce 
sont les écuyers italiens du seizième siècle, 
héritiers de la science des hippiatres by- 
Zantins, qui ont publié les premiers travaux 
de maréchalerie. Le musée d'Auxerre a 
envoyé de très intéressants fers trouvés sur 
les champs de bataille de Cravant (1423) et 
de Patay (1429); ils sont identiques à ceux 
qui sont rapportés à l’époque la plus éloi- 
gnée. Une particularité très curieuse, c’est 
la petitesse de ces fers qui indique chez 
les chevaux de l'armée anglaise, au quin- 
zième siècle, des dimensions du sabot 
aussi réduites que chez nos plus petits che- 
vaux arabes. L'influence des maîtres ita- 
liens n'avait pu encore se faire sentir et ici, 
comme en toutes choses, le moyen âge a 
été caractérisé par une immobilité, un arrêt 
dans la voie du progrès. Il convient de si- 
gnaler, toutefois, un fer qui, d'après M. Ma- 
thieu, de Sèvres, serait du quinzième siècle 
et qui porte une planche soudée sur ses 
éponges; ce fer était complètement tombé 
dans l'oubli lorsque, il y a environ vingt 
ans, un vétérinaire français, qui ne con- 
naissait certainement pas ce spécimen uni- 
que et très ingénieux, en fit usage. 

Aux dix-septième et dix-huitième siè- 
cles, ce sont les maîtres français qui s’oc- 
cupent plus particulièrement de marécha- 
lerie : Garsault, de la Guerinière, les deux 
Lafosse et Bourgelat, le créateur des écoles 
vétérinaires. — Avec eux la ferrure devient 
raisonnée, scientifique; leurs principes, 
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dont on a eu le tort de s'éloigner plus tard, 
s'imposent à nouveau de nos jours. 

Dans le dix-neuvième siècle, plusieurs 
vétérinaires anglais approfondissent la phy- | 
siologie du pied et apportent à la ferrure 
des modifications plus ou moins ration- 4 
nelles et plus ou moins durables; mais 
c'est à un maître français, Henry Bouley, 
qu'est dû le travail le plus complet sur l’a- 
natomie et la physiologie du pied du che- 
val; son traité est un livre des mieux con-- 
çus; comme dans toutes les questions qu'il 
étudiait, Bouley a apporté dans ce sujet une 
lucidité incomparable, Nombre de ses élé- 
ves sont devenus des maîtres à leur tour, 
et l’armée en a compté plusieurs qui ont 
également fourni de très remarquables tra- 
vaux sur la ferrure du cheval. L'art de la 
ferrure est très en honneur parmi les vété- 
rinaires de notre armée; l’école de maré- 
chalerie de Saumur et les régiments de 
troupes à cheval initient tous les ans à cet 
art de nombreux ouvriers, et, grâce au ser- 
vice obligatoire, on ressent déjà dans les 
campagnes l'influence de cet enseigne- 
ment. 

Parmi les vétérinaires civils ayant in- 
venté une ferrure physiologique, nous de- 
vons citer le vénérable M. Charlier, dont la 
ferrure périplantaire jouit d’une si grande 
réputation; la collection des fers et des sa- 
bots ferrés envoyés par cet inventeur est 
des plus instructives. 

Il serait beaucoup trop long ici de faire 
l'énumération de tous les systèmes imagi- | 
nés; qu’il nous suffise de constater que, de 
toutes les ferrures, la meilleure est sans 
conteste celle dite « ferrure française », ét 
la ferrure de l'avenir n’en modifiera nulle- 
ment les principes. Les progrès qui pour- 
ront être réalisés en la matière devront con- 
sister soulement en substitution de la fa- 
brication mécanique au forgeage à la main :; 
la machine apportera ici comme ailleurs sa 
rapidité de confection, son économie, sa 
précision; ce résultat est à prévoir, aussi 
bien pour l’armée, où le service detrois ans  . 
ne permettra plus de préparer d'habiles 
forgerons, que dans la pratique civile, où la 
main-d'œuvre est si coûteuse. Déjà de nom- 
breux essais ont été faits, sans grand suc- 
cès, il est vrai, mais cela tient surtout à la 
qualité du métal employé; que les indus- 
triels fournissent un fer dense, résistant à 
l'usure et non cassant, et on triomphera 
aisément des autres difficultés de fabrica- 
tion. 

Après la ferrure physiologique, citons les 
différentes ferrures pathologiques; nous 
n'insisterons pas sur ce genre spécial, car il 
demande une compétence toute particulière; 
nous ferons pourtant remarquer qu'on ne 
peut pas ne pas être frappé du nombre et 
de la variété des procédés imaginés pour 
combattre le resserrement des talons et 
l'encastelure, cette terrible déformation du 
sabot, conséquence inévitable des mau- 
vaises ferrures, qui mettent obstacle à l’é- 
lasticité naturelle de la boîte cornée. ° 

Vient ensuite la multiple catégorie des 
ferrures contre les glissades sur les pavés, 
l’asphalte, etc. : fers rainés, mamelonnés, 
dentelés de toutes facons, à crampons plus 
ou moins nombreux, garnis ou non de 
caoutchouc. Ici la complication du travail 
fait le triomphe de la mécanique. Cette ca- 
tégorie nous amène tout naturellement aux 
différentes ferrures à glace, étude toujours . 
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siintéressante pour l'armée. Si, en effet, la 
_ question de la ferrure à glace a été réso- 
_ lue pour le cheval faisant le service civil 
ou employé dans le temps de paix, elle est 
loin de l'être pour l'armée en campagne; 
là le problème est infiniment plus com- 
plexe. A plusieurs reprises déjà on a cru 
tenir la solution, et chaque fois elle a 
échappé; il y manque toujours quelque 
chose. Tout le monde est d'accord aujour- 
. d'hui pour renoncer, dans nos climats, aux 
crampons fixes. Les nombreux inventeurs 
ont beau s’ingénier à trouver des chevilles, 
des crampons, des clous, des vis mobiles; 
ils ne répondent pas encore à tous les de- 
siderata. Il est curieux d'observer les er- 
reurs de la plupart des inventeurs : à côté 
d'appareils mobiles grossiers, volumineux, 
compliqués à en être grotesques, on en 
aperçoit d'autres fragiles et minutieux, sem- 
blant bien plutôt sortir des mains d’un ser- 
rurier ou d'un ajusteur que de celles d'un 
maréchal, et qui sont aussi peu dignes d'at- 
tention que les précédents au point de vue 
de la pratique. Les plus intéressants mo- 
dèles sont certainement ceux qui évoluent 
autour de la ferrure imaginée par M. Del- 
périer, ce vétérinaire français qui a eu 
lheureuse idée de placer dans des étam- 
pures ad hoc des clous ou crampons mo- 
biles ne pénétrant pas dans le sabot. Il est 
bien probable qu'ici encore ce sera la fabri- 
cation mécanique qui par sa précision saura 
surmonter toutes les difficultés. Quoi qu'il 
en Soit, puisse l'étude comparée de tous les 
systèmes exposés suggérer bientôt à un 
esprit inventif la solution si impatiemment 


_ attendue. 


Pour terminer, nous citerons les diffé- 
rentes ferrures étrangères : turques, arabes, 
maures, etc., qui ont un air de famille si 
_ accusé, et comme curiosité la ferrure du 

_Cayor (Sénégal), avec les outils envoyés par 
M. le vétérinaire Dupuy. Les indigènes du 
Cayor et de nos principales possessions sé- 
négalaises percent le trajet du clou dans la 
paroi à l’aide d’une sorte de vilebrequin 
primitif, introduisent ensuite leur clou, qui 
a une double lame, et rabattent enfin sur la 
paroi les deux parties de la lame dans des 
directions opposées. 


IV 
ARTILLERIE 


I. — L'ANCIENNE ARTILLERIE 


Les 6 calibres de France. — Système Vallière 
et système Gribeauval. — Les pièces de 4 et 
de 8 du premier Empire. — Militarisation des 
conducteurs de l'artillerie. — La pièce à 
rayure, modèle 1858. 


Pour l'artillerie et le génie, à l'inverse 
de ce que nous avons vu précédemment au 
sujet de l'infanterie et de la cavalerie, c’est 
le matériel que ces armes dites spéciales ont 
à servir, à construire, à utiliser en vue de 
la guerre, qui joue le principal rôle et qui 
est le plus intéressant à étudier. D'ailleurs 
il y à à peine un siècle que ces corps exis- 
tent en tant qu'arme indépendante ; de sorte 
que les modifications que leur uniforme a 
subies sont peu importantes et n'ont trait 
qu'à la coupe générale des vêtements, le plus 
souvent pareille à celle des autres armes. 


GUERRE 


Sur de grandes tables disposées tout au- 
tour et au centre de la salle consacrée à 
l'exposition rétrospective de l'artillerie, on 
a placé des modèles réduits appartenant au 
musée d'artillerie qui permettent de suivre 
l'histoire du matériel depuis l'époque la 
plus reculée. 

Cette histoire n'est pas liée, en effet, 
comme on serait tenté de le croire, à celle 
du canon. L’artillerie, d’après la définition 
classique, est la science qui enseigne les 
moyens employés pour lancer à l’aide de la 
poudre et d'appareils spéciaux toutes sortes 
de projectiles. Déjà, avant l'usage, dans les 
armées, de la poudre à canon, les hommes 
qu'on appelait « artilliers » avaient pour 
mission de transporter sur des chariots les 
armes de guerre, telles qu’arbalètes, lances, 
javelots, etc., etc. Au quatorzième siècle, la 
nouvelle artillerie fut appelée l'artillerie à 
poudre, pour la distinguer de l’ancienne. 

Le matériel exposé par le Musée d’artil- 
lerie nous montre l'artillerie des anciens : 
catapultes, balistes, etc., puis les premières 
pièces de l'artillerie à poudre : bombardes, 
ribeaudequins, etc. Il faut aller jusqu'à 
Henri Il pour trouver une organisation ré- 
gulière de l'artillerie au point de vue du ca- 
libre des pièces employées. 

Le grand maître Jean d’'Estrées (1550-1577) 
crée « les 6 calibres de France ». La plus 
grosse de ces pièces lancait un boulet de 
33 livres et était traînée par vingt et un che- 
vaux; la plus petite lançait un boulet de 
1 livre et était traînée par quatre chevaux. 

Les différents modèles de canons expo- 
sés, jusqu'au système Vallière (1732), ne 
nous montrent aucune modification impor- 
tante. Vallière provoqua l'ordonnance du 
7 octobre 1732 qui réduisit à cinq les types 
de bouches à feu réglementaires, sans dis- 
tinction entre les pièces de siège ou de 
place et celles de bataille. Toutes ces bou- 
ches à feu, plus courtes et plus légères que 
les anciens types, étaient moins lourdes à 
monter et à équilibrer sur des affûts à 
roues, et, pour les trainer, il n’était besoin 
que d’un nombre raisonnable de chevaux. 
Malgré ces perfectionnements, notre artille- 
rie fut inférieure à celle de Ja Prusse du- 
rant la guerre de Sept ans, elle manquait 
surtout de mobilité. 

Gribeauval, qui fut plus tard (1° janvier 
1777) colonel-lieutenant et inspecteur de 
l'artillerie, fait adopter en 1765 le système 
qui porte son nom et dont voici la composi- 
tion : 


Canons de 24, 16,12, et 8 de siège et de 
place ; 

Canons de 12, 8 et 4 de campagne ; 

Obusier de siège de 8 pouces ; 

Obusier de campagne de 6 pouces ; 

Mortiers de 12, 10 et 8 pouces ; 

Pierrier de 15 pouces. 


C'est ce matériel qui, sauf les modifica- 
tions déterminées par l'adoption des cais- 
sons-coffres en 1827 sous le général Valée, 
a subsisté jusqu’en 1854. Ce sont ces piè- 
ces de 8 et de 4 qui firent toutes les 
guerres du premier Empire, le 4 pour les 
troupes, le 8 pour les réserves. 

Les petits modèles qui représentent les 
différentes pièces et voitures de ce système 
sont particulièrement bien faits et exacts ; 
car ils ont été exécutés sous les yeux de 
Gribeauval. Celui-ci les légua en totalité à 
son secrétaire, Rolland, qui les laissa en 
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héritage à sa veuve. En 1806, un arrêt du 
conseil d'État en ordonna l'acquisition par 
l'Etat, et cette curieuse collection fut en- 
fin placée au Musée d'artillerie. 

Gribeauval n'avait pas seulement apporté 
des modifications heureuses dans le calibre 
des pièces; ilavait encore augmenté la mo- 
bilité du matériel, en substituant à l'at- 
telage français à limonière l’attelage alle- 
mand, c'est-à-dire l’avant-train à roues 
élevées avec timon au lieu de limonière 
et volées fixes avec volée de bout à timon. 
Mais, pour utiliser tout l'avantage qui ré- 
sultait de cette mobilité, il fallait avoir 
des conducteurs assez disciplinés, assez 
énergiques pour s’avancer jusque sous le 
feu de l'ennemi et soutenir ainsi l'infan- 
terie et la cavalerie. On ne pouvait deman- 
der ces qualités aux charretiers fournis par 
l'entrepreneur des transports. Aussi l’ar- 
rêté du 13 nivôse an VII (3 janvier 1800), 
créant le train d'artillerie chargé de monter 
les attelages et de conduire le matériel de 
l'artillerie, eut-il une grande influence sur 
le rôle de cette arme. Dirigée par des chefs 
audacieux comme les Senarmont, les Lari- 
boisière, les Sorbier, etc., etc., elle se porta 
sur le champ de bataille à proximité des 
lignes ennemies, de manière à utiliser le 
plus possible son feu et à appuyer de près 
les mouvements des troupes. 

Une dernière modification importante, 
c'est l'invention de la rayure; nous arri- 
vons ainsi au matériel modèle 1858, qui 
est le dernier représenté dans l'exposition 
rétrospective. 

Le projectile a subi les mêmes modifica- 
tions que le canon. Tout d’abord il fut en 
pierre, et pendant toute cette période l'ar- 
tillerie faisait plus de bruit que de mal. La 
substitution de la fonte à la pierre consti- 
tua un progrès sensible, et permit d’avoir 
plus de précision dans le tir; elle donna 
également la possibilité de lancer des obus 
et des bombes, dont les effets meurtriers 
étaient plus considérables que ceux des 
boulets pleins. 

La forme sphérique du boulet fut aban- 
donnée quand on adopta le canon rayé; on 
lui substitua l’obus cylindro-conique, en- 
core en usage aujourd'hui. 

Signalons au passage les équipages de 
bateaux, dont le matériel a peu varié depuis 
la création du service et dont l'artillerie 
tient avec un soin jaloux à conserver la 
direction. 

Aux murs de la salle sont suspendus les 
portraits rappelant le souvenir des chefs 
célèbres qui ont illustré l'artillerie, ainsi 
que des estampes et des dessins représen- 
tant l'histoire, d’ailleurs sommaire, de l’uni- 
forme de cette arme. 

Parmi les portraits, citons ceux de Maxi- 
milien de Béthune, duc de Sully, grand 
maître de l'artillerie; de Gribeauval, de 
Lauriston, du général Foy, d'Eblé, le com- 
mandant en chef des équipages de ponts 
de la grande armée, mort à Kœnigs- 
berg (30 décembre 1812) des suites des 
héroïques fatigues de la Bérésina, au mo- 
ment où l'empereur venait de le nommer 
premier inspecteur de l'artillerie ; il posséda 
neuf jours cette haute dignité. Son prédéces- 
seur, le général Lariboisière,commandanten 
chef l'artillerie de l'armée de Russie, était 
mort le 21 décembre, succombant, lui aussi, 
à l'excès des fatigues et du travail. Un beau 
tableau de Gros nous montre Lariboi- 
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sière faisant ses adieux à son fils, jeune 
officier de cavalerie, qui tomba mort quel- 
ques instants après, dans une des charges 
de la Moskowa (7 septembre 1812). 

M. le comte de Lariboisière, descendant de 
l'illustre général, vient de faire présent de 
cette superbe toile au Musée d'artillerie. 


Plusieurs portraits sont exposés par les 
canonniers sédentaires de Lille; ils repré- 
sentent quelques-uns des chefs de ce corps 
fameux, qui s’illustra tout particulièrement 
au siège de 1792. 


Achevons la visite de cette salle en citant 
le buste du maréchal Valée, le créateur des 
innovations apportées dans le matériel en 
1827, le vainqueur de Constantine en 1837; 
trois tableaux d'Horace Vernet nous rap- 
pellent quelques-uns des épisodes glorieux 
de son commandement en Afrique. 


II, — SERVICE DE L’'ARTILLERIE 


Nomenclature des objets usinés, fabriqués et 
fournis par le service de l'artillerie. — Enu- 
mération des établissements du service. — 
Atelier de précision de la section technique 
de l'artillerie : instruments servant à la véri- 
fication des dimensions intérieures des bou- 
ches à feu et des armes portatives; instru- 
ments servant à la vérification des projectiles. 
— Atelier de photographie de la section tech- 
nique : vues des principaux objets du maté- 
riel réglementaire. — Commission centrale 
de réception des poudres de guerre : l'appa- 
reil Ricq. — Fonderie de canons de Bourges.— 
Les manufactures d'armes de Châtellerault, 
Tulle et Saint-Etienne : l'ancien travail à la 
lime; la fabrication mécanique du fusil mo- 
dèle 1886. — Atelier de construction de Pu- 
teaux. — Direction de Vincennes. — Ateliers 
de construction d'Avignon et d'Angers. — Ma- 
tériel d'artillerie : mitrailleuse de Meudon, 
canon de Reffye en bronze, canon de 7 en 
acier, canon-revolver Hotchkiss, pièces de 
montagne, de campagne, de siège et de place, 
système de Bange, etc. — Matériel des équi- 
pages militaires. 


Le Service de l'artillerie est un des plus 
importants parmi les services producteurs 
des armées de terre et de mer. 

Il n’est pas seulement chargé de l’usinage 
ou de la fabrication complète de ses bou- 
ches à feu et de ses projectiles, de la con- 
fection des munitions et artifices y affé- 
rents et de la fabrication du harnachement, 
des voitures, engins, machines, armements 
et appareils de toute sorte le concernant 
directement. C’est encore lui qui fournit à 
toute l’armée de terre et aux troupes de 
la marine les armes et les munitions de 
guerre ainsi que les voitures dites des équi- 
pages militaires : service d'état- major, 
télégraphie, service de santé, trésorerie 
et postes aux armées, convois de subsis- 
tances, etc. IL fabrique, dans sa poudrerie 
du Bouchet, les principaux types de poudre 
de guerre. 

Enfin, une partie du personnel de l’arme 
ayant pour attributions la préparation du 
passage des cours d’eau en temps de guerre, 
l'artillerie fabrique le matériel des ponts 
militaires. 

Pour l'accomplissement de ces tâches 
multiples, l'artillerie dispose des établisse- 
ments suivants : 


4° La Section technique de l'artillerie, 
qui est l’auxiliaire du Comité technique de 
l'arme et possède, en outre, des bureaux 
concernant les diverses branches du ser- 
vice, un atelier de précision, un atelier d'é- 
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tudes du matériel et du harnachement, un 
atelier d'études des armes portatives, un la- 
boratoire de chimie et un atelier de photo- 
graphie. 

2° La Fonderie de canons de Bourges, où 
sont fabriquées les bouches à feu et pièces 
de matériel en bronze et où est usinée la 
presque totalité des bouches à feu en acier. 

8° L'École centrale de pyrotechnie mili- 
taire, où s’étudient etse fabriquent les arti- 
fices de guerre; 

4° Des ateliers de construction et de répa- 
ration du matériel et du harnachement dé- 
pendant des trente-deux directions d’artil- 
lerie, plus les ateliers de construction d'An- 
gers, d'Avignon, de Bourges, de Douai, de 
Puteaux, de Rennes et de Tarbes. 

5° La Poudrerie militaire du Bouchet. 

6° Les Manufactures d'armes de Châtelle- 
rault, de Saint-Etienne et de Tulle. 

L'Inspection des forges surveille, dans 
l’industrie, la fabrication des projectiles, des 
parties constitutives des bouches à feu en 
acier, et, en général, des objets divers de 
matériel en fer, fonte et acier. 

Les études expérimentales sont confiées 
à un certain nombre de commissions : Com- 
mission centrale de réception des poudres 
de guerre, Commissions d'expériences de 
Bourges, de Calais et de Versailles. 

Ne disposant, dans l’ensemble de l'expo- 
sition du ministère de la guerre, que d’un 
espace relativement restreint, tenu d'autre 
part.à une extrême réserve en ce qui con- 
cerne le résultat de ses études les plus 
récentes, le service de l'artillerie a dû se 
borner à choisir un petit nombre d’établis- 
sements pour participer à l'Exposition, et 
encore Ceux-ci n’ont-ils presque tous été 
appelés à le faire que dans une très faible 
mesure, peu en rapport aver l'importance 
de leur production. = 

Les objets fournis à l'exposition militaire 
par le Service de l'artillerie se trouvent en 
partie dans le bâtiment principal, en partie 
à l’air libre, en partie sous hangar. 

Dans le bâtiment principal de l'exposition 
militaire sont les objets exposés par l'A- 
telier de précision de la section technique 
de l'artillerie, par l'Atelier de photogra- 
phie du même établissement, par la Fonde- 
rie de canons de Bourges, par la Commis- 


sion centrale de réception des poudres de | 


guerre, par les Manufactures d'armes de 
Châtellerault, de Saint-Etienne et de Tulle 
et par les Ateliers de construction de Pu- 
teaux, d'Angers et d'Avignon. 

Entre le bâtiment principal et l'allée cen- 
trale de l'Esplanade, le Service du matériel 
de la Section technique a disposé, répartis 
en quatre parcs et entourés par des chaînes 
de chèvre que supportent des piquets de 
campement, les types principaux de bou- 
ches à feu, affûts et voitures d'artillerie qui 
ont été en service depuis 1870 jusqu'à 1881. 
Ces objets complètent la série historique 
du matériel exposée par le Musée d'artille- 
rie dans la salle F du bâtiment princi- 
pal, sous forme de modèles à échelle ré- 
duite, série qui s’y trouve interrompue, on 
l’a vu, après le matériel du canon de 4 rayé, 
modèle 1858. 

Sous le grand hangar, côté nord, sont les 
voitures des équipages militaires, groupées 
par service et portant, pour la plupart, leur 
chargement en matériel technique. Ces spé- 
cimens du matériel roulant ont été con- 





| struits où appropriés par le service du ma- . 


tériel de la section technique de l'artillerie. 

Enfin, vers l'extrémité nord du hangar, 
ont été disposés les principaux engins de 
transport et de soulèvement des fardeaux 
en usage dans l'artillerie. Ces engins ont 
été utilisés pour le déchargement et la mise 
en place des objets lourds exposés par les 
industriels dans la classe 66. 


I. — Atelier de précision de la Section 
technique de l'artillerie. À 


La fabrication et l'usinage des bouches à 


feu et des projectiles de l'artillerie mo- 
derne demandent à être faits avec-la plus 
grande rigueur, indispensable à la préci- 


sion du tir, et les tables de construction des 
uns et des autres n'admettent sur leurs 


dimensions que de très faibles tolérances. 


Il importe, en effet, que le poids des pro-. 


jectiles soit aussi constant que possible, 
que leur diamètre extérieur se rapproche 
du calibre de l’âme en ne laissant que le 
jeu strictement nécessaire à la facilité du 
mouvement, que le diamètre de la ceinture 
assure un forcement qui soit toujours sen- 
siblement le même, etc. 

Il est à peine utile d'ajouter que ce qui 
vient d'être dit pour les bouches à feu s’ap- 
plique avec une rigueur plus grande encore 
aux armes à feu portatives, dont la fabrica- 
tion est extrêmement délicate. 

Ces conditions ne peuvent être remplies 
que siles différents établissements produc- 
teurs, ateliers d'usinage des bouches à feu 
et ateliers de fabrication des projectiles, 
manufactures d'armes et cartoucheries dis- 
posent d’étalons et de moyens de contrôle 
provehant d'une source unique. C’est l’Ate- 
lier de précision de la Section technique 
qui est chargé de fournir les instruments 
de mesure et de vérification à tous les cen- 
tres de production de l'artillerie. 

Certains de ces instruments sont égale- 


ment mis à la disposition des troupes, afin 
| que celles-ci soient constamment en état de 


s'assurer que l'armement qui leur est confié 
possède Les mêmes qualités et que les di- 
mensions intérieures qui 


intéressent la 
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précision du tir sont restées dans des limi- 


tes déterminées. 


Mais, pour les bouches à feu en particu- : 


lier, la vérification la plus minutieuse de 
leurs dimensions ne suffit pas pour rensei- 
gner à tout moment sur leur état réel. 

Si l'emploi de l'acier permet d'imposer 
aux canons actuels des efforts considé- 
rables auxquels le bronze était incapable 


de résister, il nécessite une surveillance - 


très rigoureuse de l’état des parois de 
l'âme, aussi bien au cours de l'usinage 
qu'au moment de la réception et que pen- 


dant la durée du service. Pendant les 0pé= 
rations de l'usinage, il est très avantageux 
de pouvoir rejeter en temps utile les tubes 
sur lesquels des défauts graves viennent 4 
être reconnus. Dans les réceptions, il est. 
indispensable de s'assurer que les pièces" 
terminées sont absolument intactes et peu" 


vent être mises sans danger entre les mains 


des troupes. Enfin, il est nécessaire que l'on“ 


recherche les dégradations importantes dues 


à des accidents de tir, tels que larupture d’un. 


projectile dans l'âme, les érosions, les fis- 
sures qui se produisent après les tirs très 
prolongés que subissent les pièces spéciale- 


ment destinées aux écoles à feu; il faut que - : 





























. l'on puisse suivre attentivement le dévelop- 
pement progressif de ces défectuosités 
- avant que la résistance des pièces ne soit 
- compromise, et que l’on puisse reléguer à 
_ temps, au matériel de manœuvres,les pièces 
. qui en sont affectées. 

- Les empreintes à la gutta-percha per- 
mettent bien de constater les érosions et 
- les fissures de grande largeur; mais elles ne 
… donnent pas toujours une idée suffisam- 
- ment exacte de l'importance de certaines 
dégradations et laissent quelquefois passer 
- inaperçus des défauts graves que seule 
« peut mettre en évidence une exploration 
optique faite à l'aide d'appareils spéciaux. 
Dès l'adoption du matériel en acier par 
… l'artillerie de terre, des études furent entre- 
- prises dans ce sens à l'Atelier de précision, 
— à l'instigation du colonel de Bange, alors 
… directeur de l'atelier, qui attachait une très 
… grande importance à cet examen appro- 
- fondi des bouches à feu en acier. Les pre- 


… M. Manceron, alors capitaine, ont été mis 
…_en service en 1878, et l’un d'eux a figuré, 
… parordre du Ministre de la guerre, à l'Ex- 
… position d'électricité de 1881; ces appareils 
: - ont été perfectionnés depuis. 

L'atelier de précision de la section tech- 
- nique présente quelques-uns des instru- 
… ments et appareils destinés aux divers 
… usages dont on vient de faire ressortir la 
… nécessité, c'est-à-dire à la vérification des 
dimensions des bouches à feu et des projec- 
. iles et à l'exploration de leurs cavités in- 
_ ternes. 


INSTRUMENTS DIVERS SERVANT A LA VÉRI- 
FICATION DES DIMENSIONS INTÉRIEURES DES 
BOUCHES À FEU ET DES ARMES PORTATIVES. — 
Il convient de signaler, tout d'abord, les 
étoiles mobiles, dont l'invention est attribuée 
au général de Gribeauval, dont nous avons 
parlé à propos de l'artillerie rétrospective, 
le premier qui ait donné au matériel de l’ar- 
tillerie la fixité et l'uniformité des éléments. 

_Le fonctionnement et l'emploi de l'étoile 

. mobile reposent sur le principe suivant. 
Aux divers points de l'âme d’une arme à 
visiter, on amène la tête de l'instrument, 
munie de deux pointes mobiles sur un 
même diamètre, dont on fait varier l'écar- 
tement à l’aide d’un double plan incliné. 
Les pointes sont, d’ailleurs, solidaires de ce 
dernier et s’éloignent ou se rapprochent 
suivant le sens de ses déplacements. 

La tête porte, en outre, deux pointes fixes 
destinées à la soutenir; les pointes fixes 
sont à angle droit sur les premières et com- 
plètent l'étoile. La hampe, formée de tubes 
mis bout à bout, reçoit une longueur ap- 
propriée à celle des bouches à feu. Les dé- 
placements des pointes sont proportionnels 
à ceux du plan incliné, qui les amplifie. Si 
l'on règle l'instrument de telle façon qu'il 
soit à zéro lorsque les pointes ont l’écarte- 
ment voulu, on peut obtenir, en mettant les 
pointes en contact avec l’âme, la différence 
entre le diamètre réel de celle-ci et celui 
_ qu'elle devrait avoir. 

L'éloile mobile modèle 1876 est construite 
de façon à donner le 1/100° de millimètre. 
Les deux faces du plan incliné sont à la 
pente de 1/20°; par suite, une différence de 
1/100° de millimètre dans l'écartement des 
pointes se traduit par une variation de 4/10 

_ de millimètre dans la position du plan in- 
_cliné, et cette variation est évaluée facile- 


. miers appareils explorateurs, imaginés par | 


GUERRE 


ment à l’aide d'un vernier. Cette étoile mo- 
bile est seule en service dans les établisse- 
ments usineurs et dans les commissions 
de réception. On en voit deux spécimens à 
l'Exposition : l’un est disposé pour la véri- 
fication des pièces de moyens et de petits 
calibres ; l’autre, grâce à l'addition d'une 
tête spéciale, est employé pour les pièces 
de gros calibres, soit à partir de 220 milli- 
mnètres. 

L'étoile mobile ancien modèle est moins 
précise que la précédente, elle ne donne 
que le 1/10° de millimètre : les faces du 
plan incliné sont au 1/10°, de sorte qu’une 
différence d'écartement de pointes de 1/10° 
de millimètre se traduit par un déplace- 
ment du plan incliné de 1/2 millimètre, lu 
sur une échelle sans vernier. Cet instru- 
ment est employé, en général, pour les vi- 
sites annuelles, surtout pour celles des 
bouches à feu ancien modèle encore en ser- 
vice; il ne peut être monté que sur 3 mè- 
tres de longueur. 

Une étoile mobile spéciale a été cons- 
truite pour le canon-revolver et, en thèse 
générale, pour les canons de très petits ca- 
libres. Au-dessous de celle-ci, on voit deux 


instruments destinés, l’un aux armes à feu 


portatives de 41 il, de calibre, l'autre aux 
armes de 8 il, Ces trois étoiles mobiles 
permettent la vérification des dimensions au 
1/100° de millimètre près. Elles présentent 
une disposition toute spéciale ayant pour 
but d'assurer au mouvement des pointes 
une pression constante et indépendante de 
l'opérateur, afin d'éviter qu'un maniement 
trop brutal ne vienne fausser les indica- 
tions de l'instrument. Grâce à l'emploi de 
deux ressorts antagonistes, la tringle de 
conduite du plan incliné, dont les dimen- 
sions sont forcément restreintes, n’est sou- 
mise qu’à des efforts de traction et jamais 
de compression. L'un des ressorts ramène 
automatiquement le plan incliné après la 
mesure; en annulant son action, on permet 
à l’autre ressort de pousser le plan en 
exerçant sur la tringle une traction très 
sensiblement constante. 

Une étoile mobile ordinaire, au 1/100° de 
millimètre, est employée pour la vérifica- 
tion du diamètre des chambres des armes 
portatives. | 

Pour les quatre derniers types, la mise 
au point du plan incliné, qui constitue le 
réglage, est faite à l’aide d’un dispositif 
spécial, beaucoup plus simple que celui 
des instruments précédents. 

A côté de ces appareils perfectionnés, en 
service aujourd'hui, il a paru intéressant 
d'en placer le prototype, l'étoile mobile de 
Gribeauval, à plan incliné unique, cons- 
truite vers 1765 et modifiée en 1812. 

Les étoiles mobiles exigent, pour leur em- 
ploi, un certain nombre d'accessoires spé- 
ciaux à chaque calibre et à chaque modèle 
de bouche à feu, tels que supports de 
hampe, secteurs conducteurs, jauges et bro- 
ches de réglage, pointes, clefs de réglage, 
etc. Quelques spécimens de ces accessoires 
ont été groupés sur deux panoplies. 

Sur la même étagère que les étoiles mo- 
biles, et surle rayon qui la surmonte, sont 
exposés divers types d'instruments de véri- 
fication employés soit au cours de l’usinage 
ou au moment de la réception, soit pour 
les visites des bouches à feu en service. Les 
vérificateurs des diamètres du logement de 
la vis de culasse au fond et au sommet des 

















filets permettent de s'assurer que la vis 
n'aura que le jeu voulu dans son écrou 
lorsque la culasse sera complètement fer- 
mée. Les vérificateurs du diamètre de la 
chambre et de la position du cône de rac- 
cordement font reconnaître que, lors du 
chargement, les projectiles s’enfonceront 
de la quantité convenable à l'intérieur de la 
bouche à feu. Les vérificateurs de l'âme el 
des rayures, cylindres munis d’ailettes et 
vissés à l'extrémité d'une hampe de lon- 
gueur convenable, doivent pouvoir passer 
librement sur toute la longueur de l'âme ; 
on est assuré ainsi que cette dernière ne 
présente aucune aspérité susceptible de 
gèner le mouvement des projectiles, et de 
déterminer, par suite, des éclatements pré- 
maturés. 

En ce qui concerne les armes à feu por- 
tatives, une collection d'instruments vérifi- 
cateurs pour inspection d'armes vient s’a- 
jouter aux étoiles mobiles dont il a été parlé 
plus haut. 


APPAREILS DESTINÉS A L'EXPLORATION 
INTERNE DES BOUCHES A FEU ET DES PROJEC- 
TILES. — L'appareil explorateur pour bouches 
à feu est construit en vue de l'examen des 
pièces se chargeant par la culasse ; on l’in- 
troduit du côté de la bouche et l’on regarde 
du côté arrière. Le principeenest le suivant: 
Un miroir, incliné à 45° sur l’axe de l'âme, 
donne par réflexion une image de la paroi 
qui se trouve en face de lui, et une len- 
tille, disposée en avant du miroir, permet 
de voir cette image avec un certain grogsis- 
sement. Une lampe à incandescence, enve- 
loppée d’une coquille qui la dissimule aux 
yeux de l'observateur, est située près du 
miroir et éclaire La portion de l'âme qui 
doit former l’image. Tout l'ensemble est 
placé dans une lanterne noircie à l’inté- 
rieur et ouverte d’un seul côté au-dessus du 
miroir. La lanterne est adaptée à une hampe 
formée de parties pouvant s'ajouter bout à 
bout et munie d'une poignée sur laquelle 
on fixe un conducteur électrique à deux fils ; 
la hampe, elle-même, est disposée de facon 
à prolonger ce conducteur pour amener le 
courant électrique à la lampe. 

L'appareil explorateur est disposé auprès 
d'un canon à l’aide duquel on peut en étu- 
dier le fonctionnement. Ce canon, en acier 
non fretté, construit en 1873, a servi dans 
les expériences méthodiques faites à cette 
époque sur l'acier à canon et sur les effets 
du frettage. Il a subi un tir de 2,207 coups. 
Le tonnerre est sillonné de marbrures in- 
diquant un gonflement produit par l'effort 
des gaz et qu'un frettage aurait empêché. 
La chambre présente à sa partie supérieure, 
dans le voisinage de l'emplacement du pro- 
jectile, des fissures fines et nombreuses 
que l’on ne peut pas voir à l'œil nu et que 
l'appareil explorateur permet d'examiner. 


Non loin du canon est un appareil dis- 
posé, pour la démonstration, dans un tube 
en fonte rayé; la hampe est réduite au mi- 
nimum, comme pour l'étude du canon de 
montagne. 

Il a été établi, pour les différents calibres, 
une série de quatre lanternes, ainsi que des 
miroirs et des lampes de dimensions cor- 
respondantes. Des disques ou secteurs ap- 
propriés à chaque calibre se fixent à l’ar- 
rière des lanternes, qui sont ainsi centrées 
dans l'âme. La lanterne du plus fort dia- 
mètre est la seule employée pour les canons 
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de 155 mil, et pour tous ceux des calibres 
supérieurs. | 

Le conducteur électrique porte, à l’une 
de ses extrémités, deux aiguillettes desti- 
nées à entrer dans les bornes du généra- 
teur de courant, et à l’autre un contact de 
forme spéciale, muni d’une vis-bouchon 
qui tourne indépendamment de lui, de 
sorte que le montage de l'appareil est 
rapide et sûr. < 

Le courant est produit par une machine 
magnéto-électrique portative qu'un homme 
manœuvre sans fatigue à l’aide d'une ma- 
nivelle, et dont la commodité d'emploi per- 
met de donner toute l'extension nécessaire 
à l'usage des appareils explorateurs. Cette 
machine, dont l'étude a été confiée à M. Du- 
cretet, constructeur à Paris, peut d'ailleurs 
servir à d'autres usages militaires, tels que 
communications télégraphiques, inflamma- 
tion des étoupilles et des amorces électri- 
ques. Elle est renfermée dans une boîte 
munie d'un rhéostat qui permet de propor- 
tionner l'intensité du courant à la résis- 
tance des lampes employées. Un spécimen 
de la machine est placé hors de la boîte, 
sur un socle. 

Il est utile aussi de visiter la cavité intc- 
rieure des projectiles pour s'assurer qu'elle 
ne présente pas de rugosités ou d'autres 
défauts de fabrication. De petits appareils 
à tige coudée, de forme très simple, sont 
employés pour l'éclairage des parties qui 
peuvent être vues à l'œil nu. Pour l’explo- 
ration de celles que l'œil ne peut voir di- 
rectement, on fait usage d’un tube à l’une 
des extrémités duquel sont disposés une 
lampe et un miroir à 45°; une lentille gros- 
sit les images. Un mouvement suivant 
l'axe, obtenu à l’aide d'une crémaillère, et 
un mouvement de rotation permettent 
d'examiner les différents points de l’ogive 
intérieure. À côté des appareils, un obus 
de petit cakibre et un obus de gros calibre 
ont été placés pour être soumis à l’explo- 
ration. 


INSTRUMENTS DIVERS SERVANT A LA VÉRI- 
FICATION DES PROJECTILES.— L'Atelier de pré- 
cision a exposé les plus intéressants des ins- 
truments au moyen desquels on vérifie que 
les dimensions des projectiles se trouvent 
maintenues dans les limites des tolérances. 
Tels sont les compas pour la vérification de 
l'épaisseur aux parois latérales, les compas 
pour la vérification de l'épaisseur au culot, 
les lunetles échancrées pour la vérification 
du diamètre de la partie cylindrique. Tous 
ces instruments sont munis de vis de ré- 
glage, dont l'écartement se fixe à l’aide de 
rapporteurs, ce qui permet de faire usage 
d'un même instrument pour des projectiles 
de calibres différents, en opérant un réglage 
spécial à chacun d'eux. Aux objets précé- 
dents sont joints les vérificateurs du dia- 
mètre et de l'excentricité de la lumière et les 
vérificateurs du taraudage de lumière, desti- 
nés à assurer la possibilité de la mise en 
place de la fusée; enfin les cylindres-lunettes 
servant à la vérification du diamètre du ren- 
flement de l'ogive ou du diamètre des cein- 
tures. Ces derniers sont à dimensions fixes 
et il y en a généralement deux pour chaque 
diamètre à vérifier, l’un tourné à la dimen- 
sion maximum, l’autre à la dimension mi- 
nimum. 


INSTRUMENTS DIVERS EMPLOYÉS POUR LA 
VÉRIFICATION DU MATÉRIEL. — Sous cette ru- 
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EXPOSITION UNI 


brique on a réuni quelques instruments en 
usage dans la construction du matériel de 
l'artillerie et des équipages militaires : des 
vérificateurs de taraudage pour boulons et 
écrous et des peignes à vérifier les pas des 
tarauds; un calibre à coulisse spécialement 
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destiné à vérifier l'épaisseur des-tôles: un 


appareil à contre-poids variable employé 


pour vérifier la forme et la force des res- 


sorts de mécanisme du canon-revolver. 


INSTRUMENTS DE MESURE. — L'Atelier a en- 
fin exposé une collection nombreuse et va- 
riée des instruments de mesure d’un usage 
général qu'il livre aux établissements de 
l'artillerie et dont un certain nombre pré- 
sentent des perfectionnements étudiés par 


son personnel. 


A côté de trois mètres mélalliques di- 
visés, figure une foise de France , étalon- 
née le 3 décembre 1765 par les soins du 
général de Gribeauval et sur laquelle on 
voit le cachet royal et les poinçons de con- 


trôle. 


Dans la même vitrine que cet objet his- 
torique se trouve une série de calibres à 
coulisse de formes diverses, appropriées à 
la nature des objets à vérifier, permettant 


de mesurer à 1/20° de millimètre près des 


longueurs allant jusqu’à 25 centimètres, 35 
50 centimètres et 60 centimè- 


centimètres, 
tres, ou même, pour quelques-uns d’entre 
eux, des longueurs de 1 mètre et des dia- 
mètres de 30 centimètres ou de 50 centi- 
mètres. Dans les uns, le rapprochement des 
becs se fait complètement à la main: dans 
les autres, on le termine à l’aide d’une vis 
de rappel, au grand avantage de la com- 
modité et de la précision. L'un de ces der- 
niers se distingue particulièrement par un 
rappel à pression constante. Dans un autre, 
spécialement destiné aux tracés sur les 
tôles, les pointes sont mobiles et peuvent 
se rectifier; les deux coulisses sont munies 
chacune d’un rappel, l’un pour la rectifica- 
tion en cas d'usure des pointes, l’autre 
pour la mise au point dans les mesures. 

Signalons encore trois calibres à coulisse 
de haute précision, au 1/100° de millime- 
tre. L’un d'eux a appartenu au général 
Treüille de Beaulieu, ancien directeur de 
l'Atelier de précision. Le second, muni d'un 
rappel et d'un moyen de réglage des faces 
internes des becs, est accompagné d'une 
loupe pour la lecture des divisions ; nous 
ferons remarquer le dispositif ingénieux du 
support de la loupe. Dans le troisième, la 
lecture des divisions se fait au moyen d'un 
microscope annexé à l'appareil. Puis, vien- 
nent des palmers au 1/100° de millimètre, 
à pression constante, pour les objets de pe- 
tites dimensions, et quelques calibres en 
arc, avec palmers au 1/100° de millimètre 
à pression constante, des modèles spécia- 
lement employés dans les opérations du 
frettage. 

Des instruments destinés à des mesures 
plus délicates encore complètent la collec- 
tion : un compas de précision donnant le 
1/1000° de millimètre, étudié en 1845 par le 
commandant Burnier, alors directeur de l’a- 
telier ; cet appareil est fondé sur l'emploi 
d'un liquide pour mesurer des déplacements 
très petits, principe dont l'application a été 
proposée plusieurs fois depuis cette épo- 
que; un calibre de précision donnant le 
1/1000° de millimètre, construit parDumou- 
lin-Froment à Paris; un sphéromètre de 
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| Perreaux donnant le demi-millième de mil- 
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limètre, : : 
On y trouve également : une série de cônes 
étalonnés, servant à la mesure des perces 
de grenoir pour poudreries et variant de 
dixième en dixième de millimètre jusqu'à 
20 millimètres ; trois séries de cylindres 
élalonnés variant de centième en centième 
de millimètre, et un certain nombre de 
cylindres pleins et de cylindres creux des- 
tinés à servir d’étalons et correspondant. 
rigoureusement deux à deux à la mêm 
mesure. ki 
Deux densimètres à mercure, du système 
Ricq, terminent la liste des objets exposés - 
par l'Atelier de précision. Ces appareils, em- - 
ployés pour la mesure de la densité réelle - 
des poudres, présentent cette particularité 
essentielle que l’on se passe de machine 
pneumatique pour faire le vide dans les 
vases destinés à contenir le mercure et la 
poudre. À 
Le principe de leur fonctionnement con- 
siste à mesurer la différence entre le vo- 
lume connu de quelques sphères en verre 
et celui d'un poids déterminé de la poudre 
à étudier. Les sphères et les grains de 
poudre sont successivement placés, à cet 
effet, dans un vase à fond mobile, que l'on 
remplit de mercure. La lecture des volumes 
totaux se fait sur -un tube de verre ajusté 
au-dessus du couvercle à fermeture étan- 
che de l'appareil, et dans lequel monte le 
mercure lorsqu'on amène le fond mobile à 
une position invariable. Le fond mobile, 
constituant le piston d’une capacité cylin- 
drique qui prolonge le vase à la partie infé- 
rieure, est manœuvré à l’aide d'un engre-: 
nage conique et d’un volant-manivelle. 
Dans le tube de verre est engagé un petit 
piston muni d’un obturateur en caout- 
chouc, que l’on serre ou desserre à volonté.” 
Avant chaque mesure, on fait descendre le 
piston au contact de la colonne merceurielle, “ 
on serre l’obturateur et l’on fait descendre 
le fond mobile; dans l’espace compris en- 
tre le piston etle mercure il se fait un vide 
partiel dans lequel se dégagent les bulles 
d'air attachées aux sphères et aux grains - 
de poudre. On répète l'opération jusqu’à ce 
que deux lectures successives donnent le « 
même résultat, ce qui indique que l'air est 
complètement expulsé. L'un des deux appa: 
reils exposés est employé pour les poudres # 
ordinaires, l’autre pour les poudres à gros es 
grains ; ils ne diffèrent, d’ailleurs, que par « 
le volume du récipient. Dans le second M 
d’entre eux on peut opérer sur 1,200 gram- 
mes de poudre. = 
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IT. — Atelier de photographie de la Section" 
technique de l'artillerie. 110 


L'Atelier de photographie de la Section 
technique a présenté des vues intéressantes « 
et fort bien faites des principaux objets du ” 
matériel actuellement réglementaire. ! 


reux et du meilleur goût à l'exposition desta 
appareils délicats de l'Atelier de préci- 
sion. 18 

Le {ableau d'ensemble des mécanismes de 
culasse, à l'échelle du 2/5°, est un vrai chef" 
d'œuvre de soin et de fini dans les détails, 
Ces épreuves donnent presque l'illusion de +4 
la réalité et pourraient remplacer les objets 
eux-mêmes pour l'étude du fonctionnement 
des fermetures, 
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près égale, représente, à l'échelle de 1/10e, 
une bouche à feu et un caisson de 90%! de 
campagne, attelés et accompagnés de leur 
personnel en tenue de campagne. 

. Des cadres de dimensions moindres ren- 
ferment des vues d'affûts et de voitures, 
savoir : le canon de 80m de montagne sur 
son affût, disposé pour le tir avec ou sans 
rallonge de flèche; le canon de 90i! de 
campagne en batterie; le canon de 95mit sur 
aff üt de campagne en batterie; le caisson, la 
forge el le chariot de nos batteries mon- 
iées; les diverses bouches à feu des équi- 
- pages de siège, avec leurs affûts installés 
sur plate-forme dans une batterie de siège : 
“canons de 120% ef de 155il long, canon de 
“Jo sur affüt de siège et de place mod. 
1880 ; canon de 155%il court et mortier de 
-220%!; ces deux derniers sont représentés 
d'une part à la position de tir sous un grand 
“angle, de l'autre à la position de charge- 
ment; le canon de 7 sur affüt mod. 1880 et 
le canon-revolver mod. 1879 sur son affût 
de casemate ; enfin les canons de côte de 49e, 
“de 24°, el de 27°, sur leurs affûts à frein 
hydraulique. Ces dernières vues photogra- 
…phiques viennent combler la lacune que 
«l'on à dû laisser dans le matériel en vraie 
…_srandeur, afin d'éviter les dépenses consi- 
“dérables qu'aurait entraînées le déplace- 
ment du matériel d'armement de nos côtes. 


III. — Commission centrale de réception 
des poudres de guerre. 
…— L'appareil Rica a été construit en vue 
d'étudier la variation des pressions déve- 
… loppées dans les armes à feu depuis le mo- 
ment où commence la déflagration de la 
charge jusqu'à la sortie du projectile. La 
‘Commission centrale de réception des pou- 
Ares en fait usage pour comparer les effets 
. des diverses poudres dans une même arme. 
— L'appareil permet d'enregistrer directe- 
ment et d'une manière continue la loi du 
D uen d'un petit projectile auxiliaire 
lancé en même temps que le projectile nor- 
mal et constitué de deux parties : 1° un 
«piston, disposé dans un grain fileté, vissé 
en un point convenable de l'arme, perpen- 
diculairement à son axe; 2° un curseur 
puni d'une pointe. Ce dernier, se déplaçant 
dans une coulisse rectiligne, inscrit le mou- 
“vement sur un cylindre enduit de paraffine 
que l'on fait tourner sur son axe avec une 
…prande vitesse : cette vitesse est mesurée 
au moyen de deux compteurs de tours qui 
commencent à tomber devantles tranches 
du cylindre dès que le projectile se met en 
mouvement. La courbe tracée sur le cy- 
…lindre est ensuite relevée par points sur une 
“feuille plane; de cette courbe des espaces 
“parcourus en fonction des temps, on déduit 
- par différence la courbe des vitesses succes- 
 sives imprimées au projectile auxiliaire; 
enfin, de cette dernière on déduit par diffé- 
rence la courbe des pressions successives. 
Sur l'appareil exposé, la coulisse de gau- 
“che est organisée pour l'étude des pres- 
“sions dans la chambre d'un canon de 80mit 
monté sur un affût d'expériences. Un inter- 
Tupleur de courant, pouvant être mis en 
relation avec un chronographe électrique, 
ermet d'enregistrer le passage du cur- 
-seur en un point quelconque de la cou- 
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autre tableau, d'une importance à peu | 
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La coulisse de droite est disposée pour 
permettre l'éfude des pressions au moyen du 
recul d'un fusil-éprouvette; un frein limite 
le recul de l’éprouvette et un fil est tendu 
à l'extrémité de la coulisse pour la mesure 
de la vitesse de la balle. Le mécanisme de 
culasse du fusil est construit de manière à 
éviter toute réaction longitudinale venant 
s'ajouter à l'effet de la pression, et un ap- 
pareil de mise de feu latéral est fixé sur la 
coulisse. é 

Sur la table voisine de l'appareil Ricq 
sont étalés les accessoires employés pour 
l'exécution des expériences relatives à la 
combustion des poudres dans les bouches 
à feu. Une collection de pistons et de cur- 
seurs de poids différents permet de varier 
les conditions des expériences. IL y est 
joint un curseur spécial, muni d'un inter- 
rupleur par inertie, à l'aide duquel on peut 
déterminer l'instant précis où le projectile 
auxiliaire commence son mouvement. Une 
fusée d'obus a été transformée également en 
interrupteur, de façon que l’on puisse déter- 
miner de la même manière l'instant où le 
projectile réel se met en marche, 

Deux règles graduées sont employées: 
l’une pour relever les abscisses des points 
de la courbe -tracée sur le cylindre, l’autre 
pour relever les hauteurs de chute des 
compteurs de tours. 

Sur la même table est installée une cou- 
lisse rétrécie, destinée à être montée sur 
l'enregistreur Ricq lorsqu'on veut étudier 
le développement des pressions dans Les ar- 
mes portatives, ainsi qu'un f'usil-bloc porté 
par un banc de tir et muni de son grain, dé- 
bouchant dans la chambre, du piston et du 
curseur très légers qui constituent le pro- 
jectile auxiliaire. Enfin des minutes, sur 
papier quadrillé, montrent quelques types 
de courbes obtenues à l'aide de l'appareil 
Ricq. On peut suivre, sur ces croquis, la 
marche des pressions développées dans la 
chambre d’un canon par une poudre vive, 
par une poudre lente et par une poudre 
très lente; celle des pressions dans le fusil- 
éprouvette et dans la chambre du fusil-bloc. 


IV. — Fonderie de canons de Bourges. 


La Fonderie de canons de Bourges à sim- 
plement fourni quelques vues photogra- 
phiques. L'une d'elles représente l’ensemble 
des bâtiments de la Fonderie au milieu de 
cette ville militaire qui s'est accolée à la 
vieille cité de Bourges. Au-dessous de la 
vue d'ensemble sont trois vues d'atelier. 

Puis, des photographies, prises sur des 
machines en cours de travail, montrent 
quelques-unes des opérations de l’usinage 
des bouches à feu : alésage d'un mortier de 
270 “ill en acier, fournage du premier ren- 
fort d’un canon de 24° en fonte fretté d’a- 
cier; rayage d'un canon de campagne de 
90 mil; filelage de l’écrou de culasse, per- 
çage du trou de charnière, sectionnement de 
l'écrou de culasse el tournage du chanfrein 
de la bouche, opérés sur un mortier de 
270 “ill ; enfin, mortaisage de la frette-tou- 
rillons d'un canon de 155 mil, 


V. — Manufactures d'armes de guerre. 


Les Manufactures de Châtellerault, de 
Saint-Etienne et de Tulle, qui sont char- 
gées, en France, de la fourniture de toutes 
les armes portatives de guerre, sont des 
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établissements de premier ordre. Leur puis- 
sance de production a atteint aujourd'hui 
un degré très élevé, dont il était malheureu- 
sement impossible, dans les circonstances 
présentes, de chercher à donner une idée, 
même éloignée. On s’y livre dans d’im- 
menses ateliers, où les nouveaux procédés 
d'usinage ont accumulé un nombre consi- 
dérable de machines-outils de modèles va- 
riés, à la fabrication la plus minutieuse, 
dans laquelle on s'efforce de concilier ces 
trois conditions essentielles : précision, 
économie et rapidité d'exécution. 

Il ne saurait entrer dans le plan de cette 
notice de donner des détails, même suc- 
cincts, sur la partie technique du travail; 
mais il ne paraît pas inutile de faire ressor- 
tir les progrès notables réalisés depuis une 
vingtaine d'années dans la fabrication du 
fusil. 

Avant 1866, les procédés mécaniques 
étaient d’un usage très restreint dans les 
manufactures de l'État; ils se réduisaient à 
l'emploi des machines, assez grossières 
d’ailleurs, pour percer et aléser les canons, 
de quelques tours et machines à raboter 
et de meules en grès. L'arme était faite à 
peu près complètement à la main. Les ma- 
nufactures se réduisaient à quelques ate- 
liers de machines, qui n’appartenaient 
même pas à l'État, et à des bureaux et 
salles de recette pour les officiers et les 
contrôleurs. La plupart des ouvriers travail: 
laient chez eux, souvent à plusieurs lieues 
de la manufacture; ils prenaient l’entreprise 
d'une série de pièces ou du montage de 
portions d'armes, et apportaient leur tra- 
vail en recette à l'établissement. Dans ces 
conditions, la lime et le marteau étaient à 
peu près les seuls outils; quant à la qualité 
du travail, elle se révélait uniquement par 
l'aspect du fini des pièces et par la sûreté 
de marche du mécanisme de l'arme, indé- 
pendamment de toute question de dimen- 
sions. Tout l’art de l'ingénieur consistait 
dans la réception des armes, pour laquelle 
il fallait le coup d'œil, c'est-à-dire l'habi- 
tude du contrôle et la pratique même du 
travail, seules capables, à défaut d’instru- 
ments précis de vérification, de découvrir 
les défauts des pièces et de déjouer les trucs 
des ouvriers. 

C'est du moment de l'adoption du fusil, 
modèle 1866 que datent les premiers pro- 
grès sérieux réalisés. Déjà, depuis quelques 
années on avait entrepris des études par- 
tielles ; à la suite des bons résultats qu'elles 
avaient donnés et devant ceux qui avaient 
été obtenus en Amérique, on résolut d’al- 
ler franchement de l'avant et d'introduire 
en France les machines et les méthodes 
nouvelles. On construisit des ateliers et des 
machines, et les ouvriers durent quitter 
leurs boutiques. On commença à parler 
d'instruments vérificateurs sérieux et de 
l’interchangeabilité des pièces, si néces- 
saire aux remplacements des parties dégra- 
dées dans les corps de troupes. 

Mais le progrès n'allait pas sans de sour- 
des résistances, parfois même accompa- 
gnées d'actes de brutalité à l'égard de cer- 
taines machines qui s’attaquaient aux par- 
ties les plus spéciales de la profession 
d’armurier. En définitive, le progrès resta 
fort incomplet : les machines étaient in- 
troduites, mais on n'était pas parvenu 
à utiliser complètement leurs ressources. 
Quoiqu'elles fussent généralement bien 
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conçues et bien construites, on n’admettait 
pas, en principe, qu'une pièce d'armes püût 
être finie mécaniquement : les grosses piè- 
ces seules étaient forgées et dégrossies à la 
machine et on les finissait à la lime ou 
même au burin; quant aux petites pièces, 
elles étaient faites complètement à la main. 
Or, les procédés mécaniques de forge 
étaient alors imparfaits et livraient des 
pièces difformes, auxquelles on était 
amené ainsi à donner un excédent consi- 
dérable de matière. Les machines étaient 
employées principalement à enlever cet 
excédent, et l’on semblait n'avoir rien ga- 
gné, puisque le travail du limeur n'était 
pas diminué. 

L'année 1870 et celles qui suivirent vin- 
rent encore empirer la situation par la hâte 
avec laquelle il fallut alors fabriquer de 
grandes quantités d'armes modèle 1866 et 
modèle 1874. La perspective des frais qu’au- 
raient nécessités l'agrandissement des ma- 
nufactures et l'augmentation du matériel, 
et aussi le peu de confiance qu'on avait 
dans les machines, firent qu'on ne songea 
pas à étendre l'emploi de ces dernières. On 
vit même disparaître des fabrications en 
partie mécaniques, et certaines pièces fu- 
rent restituées complètement à la lime ; les 
machines n'étaient employées que pour les 
plus grosses pièces, dont le nombre à 
fournir augmentait sans cesse. On arriva, il 
est vrai, dans ces conditions à fabriquer par 
jour 1,200 armes'avec un matériel qui, plus 
tard, ne donna plus que 400 armes du même 
modèle. Mais il ne faudrait pas tirer de ce 
fait un argument contre la fabrication mé- 
canique ; car on peut lui opposer cet autre, 
que les dernières armes ont à peine coûté 
les deux tiers du prix de revient des pre- 
mières ; en outre, bon nombre de celles-ci 
ne seraient plus acceptables aujourd'hui, 
en raison des conditions de précision que 
l'on exige. 

Cependant, les officiers qui étaient à la 
tête de la direction des manufactures ne se 
dissimulaient pas l'infériorité de notre fa- 
brication, et ils se mettaient en mesure de 
remanier celle-ci, dès que la diminution de 
la production journalière rendrait des ma- 
chines disponibles et que l’on aurait acquis 
les nouvelles machines de précision néces- 
saires pour le finissage des pièces. 

Aussitôt qu'on en eut la possibilité, on 
réfit sur de nouveaux plans la série des 
opérations d'usinage ; les machines furent 
réparées ou remplacées et leur appareillage 
fut transformé; dans chaque manufacture 
fut créé un atelier spécial pour la confec- 
tion des outils, fabriqués autrefois par 
chaque chef d'atelier ; enfin, des soins tout 
particuliers furent pris pour l’établissement 
des instruments de vérification. Peu à peu 
la lime disparut, et, au courant de 1883, on 
pouvait voir les pièces d'armes arriver sé- 
parément dans l'atelier de montage, sans 
qu'aucune d'elles eût passé par les mains 
d'un seul limeur, et se réunir en l'espace 
de quelques minutes pour composer un 
fusil d’un fonctionnement irréprochable. 

Grâce à ces importantes réformes tech- 
niques, et grâce à la possibilité de leur en- 
tière application permise par l'extension 
donnée aux bâtiments et au matériel de 
nos manufactures, l'armement actuel se 
construit dans les conditions les plus sa- 
tisfaisantes d'économie, de rapidité et de 
bonne qualité, sur une échelle de produc- 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


tion journalière que n’a jamais atteinte le 
fusil modéle 1874. 

Les trois grands panneaux envoyés par 
les manufactures permettent à l’observa- 
teur attentif de se rendre assez exactement 
compte dela perfection de notre fabrication. 

La Manufacture de Saint-Étienne a groupé 
sur le sien toutes les pièces du fusil, y 
compris l’épée-baïonnette et son fourreau. 
Pour chaque pièce, elle montre le point de 
départ et le point d'arrivée, en se bornant à 
donner, suivant l'importance de la pièce, 
un nombre plus ou moins grand de ses 
formes intermédiaires. 

La Manufacture de Châtellerault, se res- 
treignant aux pièces de la fermeture de cu- 
lasse et du mécanisme de répétition, a re- 
présenté, pour chaque objet, presque toutes 
les phases de la fabrication mécanique. 

Enfin, la Manufacture de Tulle, se plaçant 
à un point de vue absolument technique, a 
choisi un petit nombre de pièces impor- 
tantes et a présenté, à côté de chaque opéra- 
tion exécutée, l'outil destiné à l'accomplir. 


VI. — Atelier de construction de Puteaux. 


La table-vitrine qui a été demandée à 
l'Atelier de construction de Puteaux ne re- 
présente que l’un des nombreux travaux 
confiés à cet important établissement. 

Elle fait ressortir les principales périodes 
de la fabrication mécanique des douilles 
embouties en laiton, d’une seule pièce, de- 
puis le flan circulaire découpé dans la 
feuille de laiton d’une épaisseur appro- 
priée, jusqu'à la douille terminée et prête à 
recevoir l’amorce, la poudre et le projectile. 

Les différents types présentés ont été fa- 
briqués à l'atelier pour être livrés aux dé- 
partemenis de la guerre et de la marine. 
Ce sont des cartouches pour fusil de rem- 
part de 18%il, pour canons-revolvers de 
g7%il, de 4O0%il, el de 47nil, et pour ca- 
nons à tir rapide de Æ47mil, de 57mil et 
de 65nil, On y a joint des boîtes à balles 
de 40% et des boîtes à mitraille de 47mil 
construites également en laiton embouti, 
à destination des mêmes bouches à feu. 

NII. — Direction de Vincennes. 

La Direction de Vincennes a fait poser, 
dans la salle de l'artillerie, un téléphone ma- 
gnélique de campagne, système Roulez, dont 
la construction est confiée à la 1e compa- 
gnie d'ouvriers d'artillerie. 

L'instrument est organisé de façon à pou- 
voir servir aux communications, soit ac- 
croché à une paroi, soit placé dans une sa- 
coche suspendue autour du cou. En vue du 
premier cas, le récepteur porte un solide 
conducteur double au moyen duquel il peut 
être accroché, et muni de deux bornes 
pour le fil de terre et pour le fil de ligne; 
les écoutèurs sont suspendus au récep- 
teur par leurs conducteurs propres; on 
parle dans un cornet à embouchure évasée, 
vissé normalement au milieu du couver- 
cle du récepteur. Pour la deuxième dispo- 
sition, la courroie de la sacoche étant ame- 
née à la longueur convenable, on adapte le 
cornet Sur un tuyau coudé que l'on visse 
au milieu du couvercle, et l'embouchure se 
trouve à portée de la bouche de l'opéra- 
teur; les écouteurs peuvent être appliqués 
contre les oreilles à l'aide de courroies, de 
façon à laisser à l'opérateur l'usage de ses 



















































mains. Les appels se font dans une petite 
corne que l’on introduit dans l'embouchure 
du cornet. 

Grâce à ces Re et à sa simpli- 
cité, l'instrument est d'un emploi très 
commode dans les champs de tir de lartil- … 
lerie, où il peut être rapidement branché . 
sur une ligne fixe. Son usage peut d’ailleurs « 
être généralisé en raison de la netteté et de 
la clarté avec laquelle il transmet la parole, « 
même aux très grandes distances. 


VIII. — Atelier de construction & Avignon. 3 


L'Atelier d'Avignon a envoyé une collec 
tion nombreuse de modèles à petite échelle. 
reproduisant les objets de pontage. Les uns” 
se rapportent au matériel de pont réglemen- 

taire, les autres représentent les principaux « 
matériaux de circonstance utilisés POUF les - 
passages de cours d'eau. 4 

Dans la première catégorie on trouve : … 
un pont de cordages établi avec le matériel 
réglementaire ; le bateau d'équipage sur 
haquet et la nacelle d'équipage mod. 1853 ; 
le chariot de parc mod. 1874 avec son char- 
gement en madriers de pontage; le che- # 
valet à quatre pieds et le chevalet à deux 
pieds ; une ancre et les divers agrès. EN 

La seconde catégorie comprend : deux M 
types de radeaux d'arbres et deux types de « 
radeaux de tonneaux ; deux ponts construits 
à l’aide de gabions debout ou couchés; un “ 
panier et une caisse d'ancrage, ainsi qu un 
chevalet improvisé à trépieds; enfin un « 
pont volant établi sur bateaux du commerce, 
reproduction de celui dont nos ponton- 1 
niers disposaient, à Strasbourg, avant 1870. . 


IX. — Atelier de construction d'Angers. 


L'Atelier d'Angers a établi, en vue de 
l'Exposition, un pont élagé construit com- 
plètement avec le matériel d'équipage. à 
Adapté au passage d'un fleuve dont une 
rive est basse, tandis que l’autre est assez 
élevée, le pont présente successivement, 
comme corps de support, des chevalets, desM 
bateaux et des chevalets sur bateaux. Sur. 
le tablier du pont sont placés un bateau sur 
son haquet et un chariot de parc chargé en. 
madriers. L'envoi de l'atelier était accom= 
pagné de deux aquarelles dues au lieut 
nant Daubresse, du 2° régiment d'artillerie 
pontonniers. L'une représente le passage 
de la Bérésina en novembre 1812; l’autre, 
le pont par conversion qui fut jeté sur le! 
Danube le 5 juillet 1809. 


X. — Matériel d'artillerie. | 3 


Ainsi qu'il a été dit, le Service du maté- 
riel de la Section technique a été chargé 
fournir les principaux types d'affûts et 
voitures qui ont été en usage depuis 1870, 
pour faire suite aux collections d'objetsà. 
petite échelle présentés par le Musée dar 
tillerie. Suivant leur affectation au ser 
de campagne ou au service de siège et 
place, ces spécimens ont été installés sur 
sol même du terre-plein qui règne devant 
le bâtiment principal ou sur les plates” 
formes en bois en usage dans les batterie À 
de siège ou de place. 1 

Le parc sis au sud comprend cinq pièces | 
Le canon à balles, plus connu sous le nom 
de mitrailleuse de Meudon, à eu son mo- 
ment de vogue pendant la guerre de 1870, | 
où ilarendu detrès grands services dans 





_ des circonstances spécialement favorables à 
. son emploi ; mais il a été rejeté aussitôt des 


équipages de campagne, principalement à 


cause de son tir intermittent, de son poids 


trop considérable eu égard à celui de la 
balle qu’il lance, enfin de la difficulté d'en 


à régler le tir. 


Les canons en bronze de 5 et de 7, système 


» de Reffye, ont armé pendant quelques an- 
… nées nos batteries de campagne en atten- 


dant que les études entreprises permissent 
l'introduction définitive du matériel en 


4 acier. Leurs projectiles pèsent respective- 


ment 9 kilogr. et 7 kilogr. 
Le canon de 7 en acier, placé à côté des 


précédents, est monté sur un affüt de case- 


mate avec lisoir directeur organisé pour le 


{ir de flanquement des fossés. 


Le canon-revolver modèle 1879, employé 
également pour le flanquement des fossés, 
est du système Aotchkiss. IL lance d’une 


—. façon continue des boîtes à balles qui dis- 
- persent leur mitraille dans toute l'étendue 


du fossé. 

Le parc du côté nord est affecté au maté- 
riel de montagne et de campagne système 
de Bange. 

Les canons de 80 nil de montagne et de 
campagne tirent le même projectile, d'envi- 


— ron 6 kilogr., mais à des charges différentes. 


Le premier est très léger, de facon à être 


- transporté à dos de mulet, ainsi que son 
affût et la limonière qui permet de le traîner 


dans les chemins faciles, Le second est le 
canon de nos batteries à cheval, 

Le canon de 90%ïl, qui arme toutes nos 
batteries montées, lance un projectile pe- 
sant un peu plus de 8 kilogr. 

A côté de ces bouches à feu est le canon 
de 95 vil, dont le tracé est dû au colonel 
de Lahitolle, et qui a un certain temps fait 
partie des équipages de campagne; il est 
trop lourd pour cette destination, tandis 
qu'il constitue une excellente pièce légère 
de siège et de place. Ses projectiles pèsent 
près de 12 kilogr. 

Le caisson et la forge des batteries de 
90 2il complètent ce parc. 

A droite et à gauche de l'allée qui mène 
au vestibule du bâtiment principal sont les 
bouches à feu de siège et de place. 

Le canon de 138 mil, système de Reffye, 
provient de la transformation au charge- 
ment par la culasse des anciens canons 
lisses de 16. Il est monté sur l'affût dit à 
soulèvement, à cause d'un appareil orga- 
nisé pour jaciliter les déplacements de la 
crosse, Adopté transitoirement comme ca- 
non de siège en attendant la création d'un 
matériel nouveau, il est encore utilisé pour 
la défense des places; ses projectiles pèsent 
environ 24 kilogr. 

Le canon de 120%i! (projectiles de 18 ki- 
logr.), le canon de 155 il [ong et le canon de 
1551 court (projectiles de 40 kilogr.), le 
mortier de 220 “il (projectiles de près de 100 


_kilogr.) font partie actuellement des équi- 


pages de siège. Tous quatre sont du sys- 
tème de Bange. Les deux premiers canons 
sont montés sur des affûts élevés qui faci- 


_ litent le tir dans les batteries en terre. Ces 


affûts sont munis de freins hydrauliques, 
dont le point d'appui est pris sur la plate- 
forme, et leur recul se trouve considérable- 


. ment réduit; d'autre part, de petits coins 


placés derrière les roues font, après le recul, 
redescendre celles-ci à leur position pre- 


_ mière, et le service est beaucoup moins fati- 
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gant que lorsqu'il faut à chaque coup ra- 
mener l'affût en batterie. Le canon court de 
158 mil et le mortier de 220 mi, organisés 
principalement pour le tir courbe sous de 
grands angles, sont placés sur des affûts bas 
qui résistent à ce genre de tir mieux que 
les affûts à roues. Pour pouvoir tirer par- 
dessus le parapet des batteries, on les en 
éloigne plus ou moins suivant que le tir 
est plus ou moins tendu. La forme des 
affûts n'empêche pas de les transporter 
aussi facilement que leurs voisins, ils sont 
disposés de façon à recevoir des roues pour 
la route. 

A côté de ces bouches à feu se trouve le 
canon de 95 mil signalé plus haut. Il est 
monté ici sur un affût de siège et de place, 
pour le tir derrière des épaulements. 

Les engins de transport et de soulève- 
ment disposés près de l'extrémité du han- 
gar affecté à l'exposition militaire sont : le 
cabestan et les crics employés pour les dé- 
placements des objets très lourds ; la chèvre 
modèle 1840, avec treuil ordinaire à leviers, 
qui sert pour les fardeaux de poids peu 
considérable, et les trois chèvres de place 
modèle 1875, avec treuil à barbotin, qui sont 
de la force de 8,000 kilogr. pour le n° À, de 
16,000 kilogr. pour le n° 2 et de 25,000 kilogr. 
pour le n°3. Ces chèvres sont accompagnées 
de tous leurs agrès, y compris les civières 
et les diables pour le transport des chaînes, 
puis d’une certaine quantité de poutres et 
de rouleaux de fortes dimensions, indispen- 
sables à l'exécution des manœuvres de force 
qu'ont nécessitées les travaux d'installation 
du gros matériel de la classe 66. 


XI. — Matériel des équipages militaires. 


Le matériel des équipages militaires pré- 
paré par la Section technique, comprend : 

1° Les voitures du service de la télégra- 
phie militaire; 

2° Celles du service de santé militaire; 

8° Celles du service d'état-major, 

Nous nous bornerons à énumérer les voi- 
tures des deux premières catégories; il en 
est parlé en détail dans les notices spéciales 
de deux services auxquels elles sont affec- 
tées. 

Pour la télégraphie militaire, on trouve : 
le chariot télégraphique, modèle 1889; la 
voiture-poste, modèle 1884; la voiture dérou- 
leuse, modèle 1889; la voiture légère ordi- 
naire, modèle 1884; le chariot à perches, 
modèle 1885; les voitures légères de brigade 
et de division de cavalerie. 

Les véhicules présentés avec le matériel 
du service de santé sont : la voiture médi- 
cale réglementaire, modèle 1888; la voiture 
de chirurgie, modèle 1883; la voiture d’ad- 
ministration, modèle 1878; les fourgons 
d'approvisionnement, n° 1 et n° 2; la voiture 
légère d'ambulance, modèle 1874-88; la voi- 
ture d'ambulance à quatre roues, modèle 
1873-88, et la voilure transport de personnel. 

Quant au matériel employé dans les états- 
majors des armées et des corps d'armée 
en campagne, il est composé ainsi qu'il 
suit. La voiture-bureau transporte les ar- 
chives et les secrétaires des états-majors. 
Une autre voiture est aftectée au transport 
de l'approvisionnement de cartes de mobi- 
lisation; elle dispose en outre d’une table 
portant une presse autographique. Une troi- 
sième recoit tout le matériel nécessaire 
au service de l'imprimerie typographique. 





169 


Enfin, une voiture, dite de chef d'état- 
major, en forme de coupé trois-quarts, 
permet la préparation des ordres pendant 
l'exécution même des marches. L'ameuble- 
ment intérieur comporte une table à rabat- 
ment, une armoire fermant à clef et divisée 
en compartiments correspondant aux diver- 
ses unités du corps d'armée, des tiroirs et 
des casiers dont un certain nombre ferment 
également à clef, etc. 


V 
POUDRES ET SALPÈÊTRES 


Un groupe d'usines à poudre du type réglemen- 


taire. — Comment sont construites les pou- 
dres et les raffineries nationales, le Labo- 
ratoire Central. — Production annuelle de 


25 millions de kilogrammes d'explosifs. — 
Appareils d'épreuve et de fabrication, — Fac- 
similés de poudres noires ou brunes et de 
coton-poudre, — Proportion des accidents 
dans les poudreries nationales. 


L'exposition du Service des poudres et 
salpêtres figure dans un pavillon spécial 
élevé entre le bâtiment principal de l’ex- 
position militaire et le hangar de l'Aéros- 
tation militaire. 

Ce pavillon reproduit très exactement un 
groupe d'usines à poudre du type régle- 
mentaire, comprenant deux compartiments 
d'usine de 7 mètres sur 7 mètres, un cabinet 
des transmissions et une galerie couverte. 
L'un des trois surveillants affectés au pa- 
villon est un poudrier revêtu de son costume 
de travail (bourgeron serré à la taille et aux 
poignets, étoffe incombustible). 

La construction des groupes d'usines 
dans lesquelles sont exécutées les diverses 
opérations de fabrication des poudres est 
soumise à des règles spéciales, en prévision 
des accidents que cette fabrication peut 
causer, 

Les bâtiments doivent être isolés les uns 
des autres, de manière qu’une explosion 
survenant dans l'un d'eux n’entraîne pas la 
destruction du reste de la poudrerie, 

Un groupe d'usines comprend générale- 
ment deux compartiments dans lesquels 
sont installés les appareils de fabrication 
et qui sont séparés par une salle exclusive- 
ment affectée aux transmissions. 

Chaque usine est construite avec deux 
murs forts en maçonnerie, de 1 mètre d'é- 
paisseur, et deux côtés faibles d'une grande 
légèreté qui offrent, ainsi que la toiture, le 
moins de résistance possible en cas d’explo- 
sion. Il en résulte que toute la violence de 
l'explosion porte dans une direction déter- 
minée et que le compartiment voisin et les 
chemins de service sont absolument proté- 
gés. 

Les murs forts sont, en outre, reliés, soit 
l’un à l’autre, au moyen de poutrelles en fer 
qui traversent le cabinet des transmissions, 
soit à un mur supplémentaire, dit mur de 
masque, qui forme une galerie couverte où 
se tiennent les ouvriers chargés de la sur- 
veillance. 

L'une des usines qui forment le groupe de 
l'exposition est construite avec cloisons lé- 
gères et charpente en bois, comme dans la 
plupart des poudreries nationales; mais, 
en cas d'explosion, les débris de bois, en- 
flammés et projetés au loin, peuvent porter 
l'incendie dans toutes les parties de l'éta- 
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blissement. Aussi cherche-t-on aujourd'hui 
à construire ces usines suivant le type du 
second compartiment avec charpente, de- 


senter des inconvénients. Nous mentionne- 
rons, dans l'usine métallique : 
1° Un manomètre enregisteur des pressions 












vanture et couverture métalliques. 


L'usine à charpente en bois reproduit 
exactitude la disposition 
réelle d’un atelier à poudre; elle est parti- 
culièrement affectée à l’ensemble des ap- 
pareils nécessaires pour la fabrication des 


avec quelque 


poudres prismatiques. 


L'éclairage électrique est installé dansleæ 


différentes parties du pavillon. 


POUDRERIES NATIONALES. — Au centre de 
l'usine métallique est exposé le plan en 
relief de la poudrerie nationale d’Angou- 


lème, exécuté à l'échelle de 1/500e. 


Le rectangle de terrain représenté par le 


plan mesure 1 kilomètre sur 1,600 mètres. 


Tous les détails d'installation et de con- 
struction de la Poudrerie ont été fidèlement 


reproduits; un plan d'ensemble, à l'échelle 


de 1/5000°, a été disposé sur un chevalet mé- 


tallique à proximité du plan en relief, afin 
d'en faciliter l'intelligence. 


La Poudrerie nationale d'Angoulême oc- 


cupe un personnel d'environ 850 ouvriers; 
sa superficie est de 127 hectares. 

sur les murs des deux usines et du cabi- 
net des transmissions figurent les plans, à 
vol d'oiseau, à l'échelle de 1/1000°, des dix 
autres poudreries nationales, et les plans 
d'ensemble, à l'échelle de 1/250e, des Rafi- 
neries nationales de Lille, Bordeaux, Mar- 
seille, de l’ancien Dépôt central des poudres 
et salpêtres, du Laboratoire central des 
poudres et salpêtres et du Laboratoire cén- 
tral de la marine, à Paris. 

La puissance de production des poudre- 

ries françaises est normalement, par année, 
de 15 millions de kilogrammes d'explosifs 
de toute espèce (poudres noires et brunes, 
coton-poudre, mélinite, poudres sans fu- 
mée, etc.). 
- Ces poudreries sont celles d'Angoulême, 
du Moulin-Blanc (près Brest), du Pont-de- 
Buis (Finistère), du Ripault (Indre-et-Loire), 
de Sevran-Livry (Seine-et-Oise), d'Esquer- 
des (Pas-de-Calais), de Saint-Ponce (Arden- 
nes), de Vonges (Côte-d'Or), de Saint-Cha- 
mas (Bouches-du-Rhône), de Toulouse et de 
Saint-Médard (près Bordeaux). 

Les Raffineries nationales de Lille, Bor- 
deaux et Marseille fournissent aux poudre- 
ries les quantités de salpêtre et de soufre 
nécessaires pour la fabrication des poudres 
noires ou brunes. 

Le Laboratoire central des poudres et sal- 
pêtres, à Paris, comprend, indépendamment 
des laboratoires où s'effectuent les épreuves 
d'échantillons et les recherches scienti- 
fiques, les locaux affectés : 1° à l'Inspection 
générale des poudres et salpêtres; 20 à la 
Commission de fabrication des poudres: 
3° à la Commission des substances explo- 
sives. . 

Cette dernière commission, qui tient au 
Laboratoire central des poudres et salpêtres 
ses séances mensuelles, sous la présidence 
de M. le sénateur Berthelot, dispose, en 
outre, pour ses expériences, d’une installa- 
tion complète à la Poudrerie nationale de 
Sevran-Livry. 


APPAREILS. — L'exposition du Service des 
poudres comprend un certain nombre d’ap- 
pareils d'épreuve et de fabrication, dont 
la divulgation n'est pas de nature à pré- 





de MM. Sarrau, ingénieur en chef des pou- 


dres et salpêtres, et Vieille, ingénieur des 


poudres et salpêtres, construit par M. Fro- 


ment-Dumoulin, avec appareil de lecture 
construit par M. Bianchi. 

Ce manomètre permet de déterminer la 
loi de l’écrasement en fonction du temps, 
d'un cylindre métallique, sous l’action des 
pressions développées en vase clos par les 
explosifs. Il donne, d’une façon générale, 
pour tous les explosifs lents ou brisants, la 
relation qui existe entre la pression déve- 
loppée par l'explosif à un moment quel- 
conque et l’écrasement du cylindre métal- 
lique correspondant. 


2° Une bombe calorimétrique, de MM. Sarrau 


et Vieille, construite par M. Golaz. 


Cette bombe sert à la mesure des chaleurs 


de décomposition des explosifs, sous des 


pressions ne dépassant pas 200 atmos- 
phères. Elle est doublée en platine pour 
empêcher l'oxydation des parois et les dé- 
gagements parasites de chaleur qui en ré- 


sultent. 


Elle permet également de déterminer la 
chaleur de combustion dans l'oxygène des. 
explosifs dont la composition ne comporte 
pas une combustion complète par la réac- 


tion réciproque de leurs éléments. Une 
pompe sert à comprimer dans la bombe 
l'oxygène nécessaire à la combustion. 

L'enceinte calorimétrique est celle de 
M. Berthelot. 

3° Un canon de fusil lisse, calibre 16, avec 
appareil Maissin pour la mesure des pressions. 

Le fusil disposé pour la mesure des pres- 
sions, dans les conditions mêmes du tir des 
armes de chasse, se compose d’un canon 
du calibre 16 se terminant à la hauteur de 
l'arrière de la cartouche, et fileté à cette 
extrémité pour recevoir une culasse démon- 
table qui contient l'appareil proprement dit 
de mesure des pressions. Celui-ci se réduit 
essentiellement à deux pièces, appelées le 
marteau et l’enclume. 

4° Un modèle réduit d’une ancienne batterie 
de pilons de la Poudrerie nationale du Ripault, 
appareil de trituration de la poudre qui 
n'est plus en usage dans les poudreries 
françaises. 

Dans Ia galerie couverte et le cabinet des 
transmissions, est figurée l'installation du 
tir au fusil de guerre pour la mesure des 
vitesses et des pressions. 

Cette installation comprend : 


1° Un fusil &e guerre, modèle 14874, monté 
sur un chevalet fixe et muni d’un dispositif 
spécial pour la mesure des pressions (appa- 
reil Crusher). En vue de la mesure des 
vitesses, un fil de cuivre argenté, tendu sur 
la bouche du canon, est destiné à être 
rompu par le passage de la balle. 

2° Une plaque-cible en acier chromé, bou- 
lonnée sur un support fixe et munie d’un 
interrupteur spécial, proposé par l’École 
normale de tir du camp de Châlons. Cet 
interrupteur est traversé par un courant qui 
se trouve rompu au moindre choc imprimé 
à la plaque d'avant en arrière. 

3° Un chronomètre Le Boulengé, composé 
essentiellement de deux électro- aimants 
qui maintiennent par attraction magnétique 
deux tiges cylindriques suspendues vertica- 


lement, dont l’une est garnie d’un cartouche 


en zinc, 





Au moment où la balle sort de la bouche … 
du canon, le courant de l’un des électro- 


aimants se trouve rompu, et la plus lon- 
gue des deux tiges, dite chronomètre, se 
détache et tombe librement. Dès que la 
balle frappe la plaque-cible, le courant du 
second électro-aimant se trouve également 
rompu, et la plus petite tige tombe à son 
tour et déclanche un couteau qui vient 


frapper horizontalement le cartouche du 


chronomètre en marche. 

Une formule très simple permet de dé- 
duire, de la hauteur du trait ainsi obtenu, 
la vitesse du projectile. 

L'usine à charpente en bois contient les 
appareils ci-après : 

1° Une presse hydraulique à 100 grains pour 
poudre prismatique, du système Bianchi, avec 
ses accessoires. 


Cette presse, dont le premier modèle a 
été construit en 1884, est employée exclu- 


sivement en France pour la fabrication des 


poudres prismatiques, dites brunes ou cho- 


colat, qui sont aujourd'hui universellement 


adoptées pour le chargement des canons 
de gros calibre. 


Plusieurs de ces presses fonctionnent 


également à l'étranger. 


L'appareil exposé, construit sur le modèle à 
des presses des poudreries françaises, a été 


acquis par le gouvernement du Brésil, qui 
a bien voulu le mettre à la disposition du 


Service des poudres pendant la durée de 


l'Exposition universelle de 1889. 
La pompe et l’accumulateur différentiel 


ont été établis par M. Champigneul. La ro- « 
binetterie est du système de la Poudrerie 


nationale de Sevran-Livry. : 
2° Deux types de densimètres Bianchi pour 
poudres à gros grains et pour galettes de 


poudre, avec machine pneumatique, ba- 


lance et accessoires, appareils qui sont au- 
jourd’hui d’un usage universel. 
8° Une série d'appareils, établis dès 1862 


par M. Bianchi, pour l'étude de la combus- 


tion des explosifs dans le vide. 


Une grande vitrine, disposée dans l'usine 
métallique, contient des échantillons des 


principales matières premières employées: 


à la fabrication des poudres, ainsi que des 
fac-similés de la plupart des explosifs ét 


munitions fabriqués par le Service des 


poudres. 
FAC-SIMILÉS D’EXPLOSIFS. — Les fac-similés 


de poudres noires ou brunes comprennent : 


Les nouvelles poudres de chasse ordinaires 
et fortes (huit types différents); poudre 


de chasse (spéciale); poudre de chasse Py-. 


roxylée; poudres de commerce extérieur: 


poudres de mine rondes (travaux de sau- 
vetage et de pétardement); poudres de mine 
anguleuses (pour cartouches comprimées); 
poudres de mine fin grain (pour mèches de” 3 
sûreté); poudre de mine lente spéciale; Ie" 
pulvérin pour artifices, etc.; poudres pour 


fusil de guerre, modèle 1874, dites F1 et F3 


poudre pour fusil modèle 1878 de la marine, 1 


dite F?; poudre pour canon-revolver, dite R: 
poudre pour canon de 65 il de la marine; 


poudre pour canon de campagne, dite. Ci; 
poudre pour canon de 90m! de la marine, 


dite C?; poudres pour canons de siège et de 
place et pour canons de la marine de 14° 


42° dites : SP!, SP?, 46/20, 26/34, 30/40, 


prismatiques noires PA!, prismatiques bru- 
nes PB!', PB?, PB*; enfin, un bloc de pou- 


dre comprimée du système Doremus, pro- - 








.… France dès 1862. 


_ Les fac-similés de coton-poudre représen- 
tent, outre l’explosif dit coton azotique, les 
principales formes fabriquées pour le dé- 
partement de la marine : 

_ Pour le chargement des torpilles des dif- 
férents modèles: grands carreaux pleins, 
épais et minces; carreaux prismatiques et 


- cubiques, pleins ou avee canal; cylindres 
… pleins; cylindres d'amorce, avec ou sans 


cannelure ; disques pleins ou évidés circu- 
lairement; secteurs pour disques à évide- 


- ment rectangulaire. 


Pour le tirage dans les mines : petits cy- 


| lindres pleins ou percés. 


Les munitions exposées dans la même 


“ vitrine sont : le cordeau détonant souple 
- (au toton poudre), du type Maissin, et le 


cordeau détonant métallique (au coton pou- 


… dre) permettant d'assurer la transmission 


instantanée du feu à un grand nombre de 
charges, et divers types de cartouches de 
mine, au nitrate d'ammoniaque et au ni- 


m…trate de soude, spécialement établies en 


vue des mines grisouteuses, à la suite des 


études récentes de la Commission des subs- 
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tances explosives, et permettant de réduire 


… au minimum les chances d'inflammation du 
—… srisou par la détonation même de la car- 


touche. 

Il est à remarquer que dans cette collec- 
tion ne figurent ni la mélinite, ni les pou- 
dres sans fumée, pour fusil modèle 1886 et 
pour canons de tous calibres, dont la fabri- 

cation est encore tenue rigoureusement 
secrète. 

Nous devons signaler, en outre, la série 
complète des enveloppes employées pour 
les différentes poudres (chapes, barils, ba- 
rillets, caisses, boîtes, etc.); un grand nom- 
bre de photographies de bâtiments, instru- 
ments, appareils, etc.; des tableaux de 
consigne des poudreries, ateliers et maga- 
sins à poudre ; enfin, un tableau de statisti- 
que comparée des accidents, qui nous pa- 
rait mériter une attention spéciale. 


* AcGIDENTS. — Il ressort de ce tableau que, 

si l’on considère le nombre des accidents 
mortels survenus, par 1,000 ouvriers et par 
année, d'une part dans les poudreries na- 
tionales, d'autre part dans les principales 
industries réputées dangereuses, on ob- 
tient les chiffres ci-après : 


Fabriques d’explosifs (industrie privée) 


5... 26,90 
Bâtiments armés pour la pêche en 
une 674-1885, .,........,.. 9,20 
Poudreries nationales francaises, 
D nul... 3,63 
Houillères (statistique générale).. 3,37 
Camionnage et roulage (statisti- 
LEE NP PERS ENR NNEA 9,90 
Exploitation des chemins de fer 
Mines 18/0168 AL Nu 0, 2,97 
Construction de chemins de fer, 
ponts, etc. (statistique générale).... 2,94 
Poudreries nationales françaises 
2 RIRE RER RER 2,61 
Carrières (statistique générale).,, 2,34 
Brasseries (statistique générale)..: 1,86 
Exploitation des chemins de fer 
anglais, 1874-1887....... AR CARPE 1,78 
Travaux de maçonnerie et de char- 
penterie (statistique générale)...... 1,35 
Exploitation des chemins de fer 
Mancais. 1870-1885, uso. 4,25 


GUERRE 
Poudreries nationales françaises, 
ROSES NL Er ur de ea 0,68 
Fabrication des machines et outils 
(statistique générale)... ... ce 0,58 
Industrie textile (statistique géné- 
Re A M nt M AA ie, 0,23 


Par suite, pendant les périodes succes- 
sives : 1820-1872, 1873-1883 et 1884-1889, le 
nombre des accidents mortels survenus 
dans Iles poudreries nationales, par 1,000 
ouvriers el par année, s’est successivement 
abaissé de 3,63 à 2,61 et à 0,68. 

Les proportions correspondantes, pour 
les différentes industries, variant de 26,90 
à 0,23, il en résulte que, dans la période ac- 
tuelle, les poudreries nationales francaises 
doivent être rangées parmi les établisse- 
ments industriels dans lesquels le travail 
présente la plus grande sécurité relative. 


VI 
GÉNIE 


I. — HISTOIRE DE LA TORTIFICATION 


Châteaux forts, front bastionné, système poly- 
gonal. — Plans de villes fortifiées. — Création 
des troupes du génie en 1793. — Les grands 
ingénieurs militaires. 


L'histoire de l’arme du génie, c’est en réa- 
lité l'histoire de la fortification. Aussi la 
commission avait-elle tout d'abord songé à 
présenter un historique aussi complet que 
possible de cet art, en exposant une série 
de plans tirée de la galerie des plans-re- 
liefs qui, partant du système du chevalier 
de Ville, aurait conduit le visiteur par 
Errard de Bar-le-Duc, Pagan, Vauban, Cor- 
montaigne, etc., jusqu'à la fortification 
d'aspect si compliqué de Noizet-Saint-Paul. 
L'aridité du sujet à développer a fait re- 
noncer au dernier moment à ce projet. On 
a craint que le public n’appréciât pas bien 
les différences des divers systèmes, du 
reste assez peu sensibles pour le visi- 
teur qui n’est pas du métier, et ne trouvât 
monotone une exhibition de cette nature. 
On s’est contenté d'exposer les trois sys- 
tèmes de Vauban, qui, avec les modifications 
successivement intervenues, ont été jus- 
qu'en 1870 le seul type de fortifications en 
usage en France. 

Mais, si c'est seulement d'Errard de 
Bar-le-Duc et de Pagan que datent les 
fronts fortifiés organisés tels que nous 
le comprenons, il ne faut pas oublier que 
la fortification est une des branches les 
plus anciennes de l’art militaire. De tout 
temps, l’homme a cherché à fortifier la 
maison, le village qu'il habitait. Le mi- 
nistre de l'instruction publique et des 
beaux-arts a bien voulu autoriser le prêt 
d'un certain nombre de dessins de villes 
et de châteaux forts tirés de la collection 
des monuments historiques; grâce à cet 
envoi, il a été possible de donner un 
aperçu de la fortification à l’époque de la 
féodalité et de suivre les transformations 
subies par l’art du fortificateur jusqu'au mi- 
lieu du seizième siècle. 

Rien n’est plus intéressant qu'une étude, 
même sommaire, de ces plans ét dessins; 
car, pour peu que l'on y prête quelque 
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attention, on constate qu'à mesure que l’at- 
taque fait un progrès, la fortification, qui 
est la défense, cherche à lui résister par la 
création d’un obstacle nouveau. 


Toutes Les fois que la défense peut OPpo- 
ser à l'attaque une enveloppe invulnérable 
par rapport aux moyens dont l’assaillant 
dispose, elle a incontestablement l'avan- 
tage; car alors la protection est parfaite, 
l'obstacle est absolu. 

Cette enveloppe invulnérable, la défense 
a pu se la procurer facilement dans ce que 
l’on appelle la première période de la forti- 
fication, celle de l'antiquité et du moyen 
âge, avant l'apparition du canon. Les mu- 
railles de trois et quatre mètres d'épaisseur 
des châteaux forts de la période féodale 
étaient de nature à défier pour ainsi dire 
indéfiniment les efforts d'engins de démo- 
lition, tels que : catapultes, béliers, etc., 
qui depuis l'antiquité n'avaient pas sensi- 
blement progressé. Les seuls procédés d'at- 
taque dont disposait l’assaillant étaient la 
surprise et l'escalade. Les surprises devant 
surtout être dirigées contre les entrées des 
forteresses, on voit se multiplier les pré- 
cautions prises pour les couvrir. 


C'est à que l'imagination du fortifica- 
teur s’est donné ample carrière, que l’es- 
prit d'invention s’est développé; aux por- : 
tes doubles, aux passages bas et contournés 
des premiers châteaux forts, s’ajoutaient 
des pories multipliées, des herses, des 
jeux d’orgues, des ponts-levis, etc., sans 
compter les moyens de surveillance exté- 
rieure des avancées, des barbacanes du 
genre de celles que nous montrent les chà- 
teaux de Carcassonne, d’Aigues-Mortes, etc. 


Pour résister à l'escalade, la défense ne 
cherche pas seulement à opposer à l’assail- 
lant de hautes murailles ; elle en surveille le 
pied, en interdit l'approche. Pour satis- 
faire à cette condition, les architectes mi- 
litaires ont été amenés à créer sur les en- 
ceintes des saillies qui facilitent la garde, 
des tours rondes ou carrées, mais plus gé- 
néralement rondes, parce que elles offrent 
plus de résistance au choc; à inventer 
successivement les créneaux, les meur- 
trières, les hourds, les machicoulis, qui 
permettent d'obtenir des « coups fichants » 
à diverses hauteurs, ou de faire pleuvoir 
sur l'ennemi des corps pesants pour écra- 
ser ses tortues ou briser ses échelles, des 
matières incendiaires pour détruire ses en- 
gins. 

Si ces moyens préventifs sont impuis- 
sants, il faut placer l'ennemi parvenu sur 
un point de l'enceinte dans une situa- 
tion périlleuse : on fait alors de chaque 
tour une sorte d'ouvrage indépendant qui 
subdivise l'enceinte, la domine et localise 
le succès de l’assaillant. Enfin, dans la plu- 
part des constructions du moyen âge, on 
établit uh donjon, réduit de grande résis- 
tance, où la garnison peut longtemps en- 
core braver les efforts de l'ennemi, d’où 
elle peut même, par des retours offensifs 
heureux, lui arracher le fruit de ses pre- 
miers avantages, 

Cette complication de constructions de 
toute nature en pierre donne à la fortifica- 
tion féodale un aspect tout particulier et un 
caractère artistique, que font bien ressortir 
les nombreux plans et dessins de la collec- 
tion des monuments historiques. 

Mais le canon paraît, et alors tout change; 
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rien ne peut résister au « brutal ». L’en- 
veloppe n’est plus invulnérable. On aug- 
mente l'épaisseur des murailles; on va jus 
qu’à leur donner dix-huit mètres, comme au 


château de Salces. Peine perdue! .il faut 
trouver autre chose. C’est alors que parais- 
sent les ingénieurs, les de Ville, les Errard 
de Bar-le-Duc, etc. La terre vient en aide à 
la pierre : au lieu des hautes murailles se 
profilant fièrement sur l'horizon, on a des 
murs bas, soutenant d'épaisses masses de 
terre, que précèdent des fossés profonds et 
larges. Pour augmenter la valeur défensive 
de cette enceinte, on combine l'arrange- 
ment d’un ensemble d'obstacles fortifiés 
se protégeant mutuellement les uns les 


autres au moyen de ce même canon et de 


la mousqueterie. Afin d'assurer cette pro- 
tection, on subdivise l'enceinte en un 


certain nombre de parties semblables, 


dont la longueur est obtenue en tenant 


compte de la portée des armes à feu en 
service. On a ainsi le tracé de ce que l’on 
appelle un front, et comme aux deux 
extrémités se trouve un ouvrage de forme 
particulière qu'on nomme bastion, on l’ap- 
pelle « front bastionné ». 
Malheureusement pour la défense, le ca- 


non, qui est la force de l'assaillant, — car 


celui-ci peut amener de l'artillerie autant 
qu'il veut, choisir les points qu'elle occu- 


pera, lui fournir autant de munitions qu'il 


est nécessaire, — fait sans cesse des progrès 
et réduit à néant tous ces obstacles qu'on 
accumule devant lui. On s’ingénie alors à 
augmenter le nombre des emplacements 


que le canon peut occuper, à disposer 


la fortification de manière à lui donner 
son maximum d'utilité ; enfin, on diminue 
le nombre des ouvrages qui servaient d’ob- 
stacles et dont la puissance n'existe plus, 
puisqu'ils sont détruits au moment où 
l'on doit s’en servir. Vauban l'avait bien 
compris et indiqué dans ses derniers tra- 
vaux; mais son œuvre fut mal comprise par 
ses successeurs immédiats, et c’est à Mon- 
talembert, c'est à Carnot que revient l'hon- 
neur d’avoir les premiers défendu ces idées 
et d'avoir créé ce que l'on appelle, en lan- 
gage d'école, « le système polygonal ». 

Nous venons de parcourir pour ainsi dire 
à vol d'oiseau le passé de la fortification. 
Nous pouvons néanmoins en tirer cette con- 
clusion, c'est que la fortification, qui repré- 
sente la défense, est toujours obligée de cé- 
der au canon, qui représente l'attaque. Mais 
elle résiste pied à pied, et l'esprit d'invention 
des ingénieurs découvre toujours de nou- 
veaux obstacles, qui arrêtent pour quelque 
temps la marche victorieuse de l'attaque. 

Pour montrer l'adaptation de la fortifica- 
tion au terrain, on a exposé plusieurs plans 
de villes fortifiées, telles que Grenoble, 
Laon, etc. 

Il va de soi que les places fortifiées dont 
les reliefs étaient exposés ont vu leur SyS- 
tème défensif complètement modifié et que 
les plans que l'on pouvait voir n'avaient 
qu'un intérêt absolument rétrospectif. 

Quant à l'histoire de l'uniforme des trou- 
pes du génie, elle est des plus courtes. Ce- 
lui-ci n’a, en effet, subi que des change- 
ments peu importants depuis qu'il existe 
des troupes de cette arme, et il n'y a pas 
très longtemps que ces troupes existent 
comme arme indépendante. Un décret 
de la Convention, en date du 23 octobre 
1793, dû à l'influence de Carnot, officier du 
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génie, plaça dans les attributions des ingé- 
nieurs les six compagnies de mineurs exis- 
tantes et créa douze bataillons de sapeurs. 
Le décret de 1790, par lequel l'Assemblée 
constituante réorganise l'armée, avait sup- 
primé les quatorze compagnies de sa- 


ments d'artillerie. Malgré cette histoire 
aussi récente, ces troupes ont vite con- 
quis des titres glorieux dans l'armée. 
« est impossible de déployer plus d’in- 
telligence, de courage et d'activité qu'en 


génie », dit le général Suchet dans son rap- 
port après le siège de Tortose ; et ainsi s'ex- 
priment tous les généraux qui ont eu des 
«Sapeurs » sous leurs ordres depuis le siège 
de Dantzig jusqu’à celui de Sébastopol. 

Au mur sont suspendus les portraits des 


ingénieurs qui furent l'honneur de leur 


arme : Vauban, puis Cormontaigne; Mon- 
talembert, cet officier de cavalerie qui fut 
l'inventeur de la fortification dite polygo- 
nale; Dejean, Marescot, Chasseloup-Lau- 
bat, Bizot, qui trouva une mort glorieuse 
au siège de Sébastopol. 

Bizot est une des figures militaires les 
plus remarquables de ce corps du génie 
qui donna tant de preuves de courage froid 


et d'énergie morale pendant ce siège ef-. 


froyable, et qui y fit des pertes si cruelles. 
Sur sa tombe le général Canrobert, com- 
mandant en chef l'armée (avril 1855), pro- 
nonça les paroles suivantes : « C’est parce 
que Bizot était un noble caractère donnant 
à tous chaque jour le modèle du courage, 
du devoir accompli sans relâche, du dé- 
vouement, de l’abnégation; c'est parce que 
Bizot avait toutes les vertus et toutes les 
mâles qualités que Dieu, en sa justice infi- 
nie, lui accorde le suprême honneur de 
tomber en soldat sur la brèche, en face de 
l'ennemi, » 


IT. — SERVICE DU GÉNIE 


Les divers travaux exécutés par le génie : la 
fortification et le casernement en temps de 
paix, fortifications de campagne, chemins de 
fer, ponts, mines et sapes en temps de guerre. 
Projecteurs électriques. — Mines : les four- 
neaux, les galeries souterraines ; éclairage et 
ventilation; mise du feu. — Sape : la lampe 
à tracer les sapes ; le pot en tête. — Parcs du 
génie. — Ponts ou passerelles « de circon- 
stance ». 


L'arme du génie est divisée, pour le 
temps de paix, en un état-major particulier 
composé d'officiers de tous grades et d’ad- 
joints du génie, et en troupes du génie grou- 
pées en cinq régiments dont un de chemin 
de fer. 

L'état-major particulier est chargé de la 
construction et de l'entretien de tous les 
ouvrages de fortification et de tous les 
bâtiments militaires (casernes, hôpitaux, 
magasins, etc.), à l'exclusion des établisse- 
ments spéciaux de l'artillerie et des pou- 
dres et salpêtres. 

Les troupes du génie, sectionnées à la 
mobilisation en un grand nombre de frac- 
tions qui accompagnent lesunités de guerre, 
reçoivent, aussi, une instruction militaire 
Spéciale qui leur donne la connaissance de 
tous les genres de travaux qu’elles ont à 
exécuter en campagne pour la protection et 
les communications des armées, pour la dé- 
fense ou l'attaque des positions fortifées. 
À cet effet, de vastes polygones etun maté- 
riel considérable sont mis à leur disposi- 
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peurs qui étaient réparties dans les régi- 


ont montré les officiers et les troupes du 






tion. Les diverses fractions sont accom- 
pagnées en campagne de parcs portant : 
tous les outils, engins, appareils, poudres 
ou explosifs nécessaires à l’un quelconque 
des travaux nombreux que les circonstan- 
cespeuvent exiger. En outre, chaquehomme 
de troupe porte sur lui un outil de terras- 
sement ou un outil spécial. 

Enfin le service du génie a dans ses attri- 
butions tout ce qui est relatif à l’aérostation 
Militaire. Il en sera parlé plus loin. 

Organiser une exposition détaillée de 
tous les genres de travaux exécutés par 
l'arme du génie, de l'outillage et des pro- 
cédés employés; représenter les impor- 
tantes constructions dirigées par ce ser- 
vice, soit en fortification, soit en caser- « 
nement, eût été impossible. D'une part, - 
certains types ou procédés ne peuvent être 
divulgués ; d'autre part, une semblable - 
exposition aurait exigé une place trop consi- 3 
dérable; enfin, si intéressants que puis- 
sent être tous les genres d'opérations aux- 
quelles participe cette partie de l’armée, 
une exhibition trop minutieusé n'aurait 
guère arrêté la foule des visiteurs. On s’est 
donc contenté de présenter un petit nombre 
d'objets de chacune des catégories de tra- 
vaux pour en montrer la nature en même 
temps que la variété. 


Travaux en temps de paix. 


LE CASERNEMENT. — Ce service a présenté, 
sous forme de tableaux, trois études très dé- 
taillées et à grande échelle, concernant, pour 
deux d’entre elles, l'application du système, 
dit «tout à l'égout », à deux des casernes de 
Paris, celle du Prince-Eugène et celle de la 
Nouvelle-France; pour la troisième, l’assai- 
nissement de la caserne de Saint-Denis par 
une canalisation très développée en tuyaux 
de petite section avec chasses automatiques. 


LA FORTIFIGATION — En Ce qui concerné - 
la fortification on était tenu à une grande 
discrétion. Il n'a été produit aucun dessin, 
aucun plan-relief des grands travaux de dé- 
fense existants ou en cours d'exécution. 

L'exposition rétrospective de la fortifica- 
tion, dont il aété rendu compte dans le cha- 
pitre précédent, est complétée par plusieurs. 
modèles réduits de batterie cuirassée, de ” 
tourelle tournante ou à éclipse, de batterie 
avec canon sur affût à éclipse. Ge 

La fortification moderne n’est figurée que M 
par un modèle au 1/20° donnant la coupe M 
d'une caserne casematée avec l'ameuble:. 
ment. 


ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE. — À la fortifica- 4 
tion se rattachent les appareils d'éclairage 
électrique ou projecteurs. 3 

Ces appareils, de l'invention du colonel du 
génie Mangin, sont destinés à éclairer jus- 4 
qu'à de grandes distances les abords d'une 
position ou d’une place pour déceler Ou 
surveiller les mouvements de troupes Ou 
les travaux d'attaque. Le jet lumineux, 
fourni par une puissante lampe à arc, peut 
être condensé en un faisceau ou étalé en 
nappe suivant la nature des lentilles em 
ployées; l'appareil est établi de façon àim- 
primer à ce jet un mouvement horizontal. 
ou vertical lent et continu ou rapide. Le 
projecteur peut se placer sur un support 
spécial en treillis et être transporté à bras 
en des points différents pour déjouer le tir 
dont il pourrait être l’objet, —tel est le type. M 
qui figure à l'exposition militaire, —ou bien 
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4 il peut être monté sur chariot et être trans- 


- porté, accompagné de la machine électrique 


et du moteur à vapeur également sur roues, 


. ainsi que le montrent les deux appareils 


placés, sous hangar avec le matériel roulant 
du génie. L'un des deux appareils, dit « se- 
condaire », comporte un seul chariot portant 
le moteur, la source d'électricité, le projec- 
teur dont la lampe a une puissance de 600 
carcels. Le second, dit « grand appareil », 
comporte deux chariots, dont l’un chargé 
du moteur et de la machine d'électricité, 
l'autre chargé du projecteur dont la lampe 
à une puissance de 2,500 carcels. 


Travaux de campagne. 


Les travaux dont l'exécution, en temps de 
guerre, est confiée aux troupes du génie, 
sont divisés en cinq groupes : les mines, 
les sapes, les ponts, les chemins de fer, la 
fortification de campagne. 

Seule la fortification de campagne n'est 
pas représentée à l'Exposition : elle ne pou- 
vait pas du reste être montrée d’une facon 


- intéressante en raison de la variété et de la 


complexité des travaux de ce groupe, tra- 
vaux qui dépendent spécialement de la na- 
ture de l'opération de guerre, du terrain, 
des troupes engagées, du temps dont on 
dispose. Ce groupe comprend, en effet, des 
tranchées, des ouvrages, des lignes aux 
formes et aux profils très variés, de nom- 
breux travaux accessoires; il constitue l’une 
des branches les plus importantes de l’ins- 
truction technique des troupes du génie. 


MINES. — Les mines, qui ont fait l’objet 
d'études si complètes et si variées de la 
part des ingénieurs militaires français, ont 
joué un rôle des plus importants dans les 
guerres passées; l'exemple le plus impo- 
sant de leur application est fourni, sans con- 
tredit, par le siège de Sébastopol. Elles sont 
encore appelées à jouer un rôle efficace dans 


les guerres futures lorsque la direction des 


manœuvres etles circonstances locales obli- 
geront un assaillant à poursuivre, par les 
voies lentes et régulières, l'attaque d’une 
enceinte fortifiée. 

En effet, en France comme partout à 
l'étranger, les points importants de la forti- 
fication sont protégés, en dehors de la place, 
par des systèmes de mines, c’est-à-dire par 
un réseau souterrain de galeries aux rami- 
fications nombreuses, en communication 
avec l'intérieur de la place, destinées à re- 
cevoir, à leurs extrémités ou en des points 
quelconques de leur parcours, de fortes 
charges de poudre ou d’explosifs qu'on 
nomme fourneaux. Ces fourneaux, prépa- 
parés, chargés, amorcés à l'avance ou sui- 
vant le cours des opérations souterraines, 
ont pour effet par leur explosion de bou- 
leverser et ruiner les travaux de l'assail- 
lant, de l'arrêter au moment d’un assaut en 
jetant dans les rangs le désordre et la 
mort. En principe, les systèmes de mines 
sont profondément enfoncés, le plus sou- 
vent protégés par des couches résistantes, 
et ils peuvent se trouver à l'abri d'un tir, 
même prolongé, de l'artillerie moderne. 
Les charges à mettre dans ces fourneaux 
sont calculées par les mineurs en raison de 
la profondeur des fourneaux, de la nature 
du sol, des effets à produire. 

Il pourra arriver fréquemment que, 
quelles que soient l'impétuosité de l'attaque, 
la vigueur et l'efficacité du tir sur l’intérieur 


GUERRE 

{ de la ville ou sur l'enceinte, l'assiégé main- 
tienne énergiquement sa position et refuse 
de céder avant d'avoir reçu l'assaut: force 
sera bien alors à l’assaillant de se livrer à 
des opérations lentes et régulières de siège, 
et,s’il rencontre ou soupconne un système de 
mines, de s'en emparer par une lutte pied 
à pied, et pour cela de chercher sous terre 
son adversaire, de créer tout un ensemble 
de contre-mines, de forages, de facon à re- 
chercher le mineur adverse, à porter con- 
tre les galeries des fourneaux capables de 
les faire sauter, à le forcer, en un mot, à 
abandonner petit à petit les ouvrages dé- 
truits, ruinés, à rentrer dans le corps de 
place et à y attendre l'effort suprême, l'as- 
saut. Le service du génie présente à l’ex- 
position militaire un système complet de 
contre-mines : le sol supérieur est sup- 
posé enlevé. On aperçoit à découvert des 
galeries nombreuses, reliées entre elles ; 
celles-ci ont des dimensions variables qui 
décroissent aux extrémités, où de simples ra- 
meaux de 080 de largeur sur 0260 de hau- 
teur permettent d'avancer rapidement quand 
on est dans le voisinage de l'ennemi, en ne 
laissant au mineur que la place nécessaire 
pour travailler avec des outils spéciaux. 

Tout cet ensemble de galeries souter- 
raines doit nécessairement être éclairé et 
convenablement ventilé. L'éclairage s’ob- 
tient par l'électricité au moyen de lampes 
à incandescence dont l'installation est figu- 
rée au modèle, et d’un certain nombre de 
lampes portatives à piles plongeantes ou à 
accumulateurs qui sont exposées à la section 
du génie. Pour la ventilation, tout un réseau, 
très étendu et convenablement aménagé, 
amène en tête du travail l'air refoulé par 
des ventilateurs puissants, à rotation très 
rapide, mus à bras ou à l’aide de moteurs à 
vapeur, ou, enfin, par l'électricité; ce der- 
nier mode sera notamment employé dans 
le système défensif, où des installations 
permanentes et bien abritées auront pu être 
préparées longtemps à l'avance. La venti- 
lation est également représentée dans le 
modèle exposé. 

L'emploi et le chargement des fourneaux 
de mine, la mise du feu, aussi bien, d’ail- 
leurs, que l’utilisation opportune à toutes 
les opérations de guerre des explosifs dont 
disposent les armées modernes, exigent, 
d'une part, de longues études pour fixer et 
perfectionner les engins, et il faut procé- 
der, d'autre part, à de nombreux exercices 
pratiques pour familiariser les cadres et les 
hommes avec leur usage. 

Les procédés de mise du feu comportent 
des moyens purement pyrotechniques ou 
des moyens électriques. L'exposition com- 
prend quelques spécimens des engins em- 
ployés dans les deux cas. 

Pour les premiers, on emploie des cor- 
deaux porte-feu, lents, rapides ou déto- 
nant instantanément sur une longueur quel- 
conque. Le porte-feu rapide ou « fusée in- 
stantanée » brûle avec une vitesse de 
100 mètres à la seconde, Les cordeaux déto- 
nants à la vitesse de 3 à 4 kilomètres dans 
le même temps; enfin, les fusées lentes qui 
servent d'allumeurs et permettent de se re- 
tirer à distance convenable, pour se mettre à 
l'abri de l'explosion, brülent à la vitesse de 
4 mètre en quatre-vingt-dix secondes. La «fu- 
sée instantanée » peut être fabriquée par le 
service du génie dans les écoles; une des 
machines à tresser qui servent à sa confec- 
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tion est exposée, la fusée elle-même est'éga- 
lement présentée. Des tableaux représentent 
le mode d'assemblage et d’amorçcage de ces 
fusées, qui ont une grande homogénéité, 
une résistance très forte à la traction, enfin 
une souplesse qui permet de leur faire 
suivre toutes sinuosités à travers les gale- 
ries ou les obstacles. 

La mise du feu par l'électricité exige des 
amorces, des conducteurs, une source d'é- 
lectricité. Tous ces engins sont exposés. 
L'amorce est à courant continu; un fil de 
platine de 1/45 de millimètre de diamètre 
estrougi au passage du courant et enflamme 
une petite masse de coton-poudre qui com- 
munique l'explosion à une capsule de ful- 
minate de mercure. Les conducteurs sont 
exposés soit comme nature, conducteurs 
maîtres ou table à deux conducteurs, soit 
comme emploi, et les sources d'électricité 
sont représentées par plusieurs modèles 
anciens, à courant continu, tels que : piles 
plongeantes, machines Ladd, Siemens pour 
amorces à fil ininterrompu; à eourant ins- 
tantané, pyrothèques, coups de poing Bré- 
guet pour amorces à fil interrompu, tels que 
exploseur moderne pour amorce à circuit 
fermé. On a de même exposé tous les appa- 
reils qui ont servi ou peuvent servir à la fa- 
brication des piles de parc pour mise du feu. 


SAPE, — La section du génie comprend 
aussi un spécimen des travaux de sape, au 
moment où l’assiégeant est arrivé au con- 
tact de la fortification et fait les derniers 
efforts pour s'emparer de la place. 

Ces travaux importants, exécutés sous le 
feu de l'ennemi, sont appelés « le couron- 
nement de chemin couvert ». C’est là que 
doivent être massées, à l'abri du parapet et 
attendant le moment opportun, les troupes 
d'assaut. Cecouronnement est précédé, dans 
la campagne, d’un immense réseau de tran- 
chées profondes, avec ou sans parapet, 


quelquefois souterraines, s'étendant sur 


plusieurs kilomètres de développement et 
dont l’ensemble, comprenant des parallèles, 
des zigzags, des abris, des accessoires de 
toute nature, constitue les travaux de 
siège. Ces travaux sont exécutés par un 
nombre considérable de travailleurs appar- 
tenant aux troupes du génie et à celles de 
l'infanterie. La guerre de 1870 nous a donné 
des exemples importants de l'emploi des 
sapes à Strasbourg et à Paris, — Un siège 
exécuté dans ces conditions exige de puis- 
sants efforts et une direction habile; il est 
poursuivi de jour et de nuit, sans interrup- 
tion, par des brigades relevées assez fré- 
quemment pour que chacune d'elles puisse 
déployer le maximum d'effort. Les tracés 
doivent être judicieusement faits, de façon 
qu'aucun point à l'intérieur des tranchées 
ne soit vu de la place. Le travail à la tranchée 
est protégé par de nombreuses batteries 
qui attirent, détournent, éteignent même le 
feu de l'enceinte ; aussi, quelles que soient 
les destructions partielles des travaux, ou 
les pertes en travailleurs, qui sont là, en 
réalité, sur un véritable champ de bataille, 
et en raison de l'étendue des sapes, de 
l'immensité de l'effort, l’assiégeant est tou- 
jours sûr de voir progresser, lentement, il 
est vrai, sa marche en avant. 

Nous avons dit qu'à partir de l'ouverture 
de la tranchée les attaques étaient poussées 
sans discontinuer de jour et de nuit; il im- 
porte donc de pouvoir tracer de nuit sur le 
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terrain la direction des tranchées ou des 
zigzags, dans la limite précise du défile- 
ment indispensable. Tel est le but dela 
lampe dite « lampe à tracer les sapes ». Cette 
lampe, exposée dans la section du génie, 
est basée sur l'emploi de la boussole; la 
direction à tracer, étant relevée comme 
orientement sur le projet d'attaque ou plan 
‘directeur, est portée à l’aide de la boussole 
sur le terrain et tracée au moyen d’un jet 
lumineux de faible intensité, très étroit, in- 
visible de la place, et que des jalonneurs 
peuvent aisément repérer. 

C'est aux travaux de sape que l'on utili- 
sait autrefois le casque ou « pot en tête » 
et la cuirasse qui sont exposés. Les sapeurs 
placés en tête des attaques en étaient re- 
vêtus. Aujourd'hui, pour rendre efficace une 
pareille protection contre les balles, il fau- 
drait blinder outre mesure les travailleurs. 


PARCS DU GÉNIE. Dans le matériel 
des parcs du génie se trouvent tous les 
engins, outils, explosifs, poudres néces- 
saires à toutes les opérations qui peu- 
vent s'imposer, Et celles-ci, en campagne, 
seront très nombreuses : destruction de 
ponts, de routes, de voies ferrées, brèches 
dans les murs ou les maisons, abattage des 
arbres, etc. Dans chaque régiment un 
grand nombre d'hommes sont spéciale- 
ment instruits comme artificiers pour l’u- 
tilisation de tous les explosifs, pour la 
confection de tous les artifices : fusées 
lentes, fusées instantanées, bombes ou 
engins éclairants, asphyxiants ou déto- 
nants, artifices de joie, artifices de signaux 
tels que ceux représentés dans un tableau 
et consistant en fusées de dimensions va- 
riées. Cette instruction longue et détaillée 
est complétée par des applications fort nom- 
breuses qui développent le sang-froid et 
les connaissances indispensables pour ob- 
tenir en toute circonstance, rapidement, 
et avec une sécurité relative, les résultats 
les plus importants. 

Enfin, divers outils spéciaux sont utili- 
sés, soit dans les guerres de mines, soit 
pour divers travaux et destructions, et per- 
mettent de porter rapidement, par des 
procédés spéciaux, de fortes charges d’ex- 
plosifs à de grandes profondeurs. Ces ou- 
tils, qui sont exposés, sont les appareils 
de forage; ils donnent des forages de 
diamètres variés, depuis 3 centimètres jus- 
qu'à 30 centimètres, et dans les matériaux 
divers : pierres, maçonneries, terre. L’ap- 
pareil Bussière à rotation exécute un forage 
de 30 centimètres. La barre à mine Binet, 
agissant par choc, fore un trou de 4 centi- 
mètres de diamètre. La barre à mine Au- 
gier à injection d'eau, sous pression, en 
tête de l'outil, peut être manœuvrée par choc 
ou par rotation; elle est munie d’une 
pompe spéciale, d'un outil d'élargissement, 
de tubes de chargement en cuivre. Le tré- 
pan et la machine à camoufler sont des ou- 
tils spéciaux aux forages ascendants dans 
les galeries de mines où la hauteur fait dé- 
faut. Enfin la pelle d'Arras permet de pra- 
tiquer rapidement des forages inclinés de 
0®20 de diamètre dans des terres tendres. 
Un dernier appareil exposé, l'appareil Pitoy, 
est une barre à mine spéciale manœuvrée 
par le choc d’un mouton, qui permet de 
rechercher l'eau et de l’extraire au moyen 
d'une pompe spéciale. 

Sur leurs polygones les troupes du génie 
sont exercées à toutes sortes de travaux de 
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LÉTEN ns 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 
terrassement: fortifications de campagne, 
de champ de bataille, etc., remblais, dé- 
blais, sapes de toute nature. Un soldat du 
génie est avant tout un terrassier, habile 
et fort, habitué à un travail intensif réglé 
par ateliers, capable d'atteindre au maxi- 


mum d'effort et de rendement et de diriger 
au besoin le travail d’auxiliaires. 


PonTs.— Nous avons à parler maintenant 
de l’une des opérations les plus fréquentes 
qu'ait à faire en campagne une troupe du 
génie et qui consiste à préparer le passage 
des troupes à travers tous les obstacles, par 
tous les moyens autres que les bateaux 
d'équipages. Les pontonniers doivent as- 
surer le passage des grandes rivières au 
courant rapide, aux eaux profondes. Les 
troupes du génie, elles, auront souvent à 
se substituer aux pontonniers, si les équi- 
pages sont trop éloignés; mais elles au- 
ront surtout à créer les moyens de fran- 
chissement rapide des cours d’eau, ravins, 
ruisseaux, tranchées profondes, brèches de 
toute sorte dans les ouvrages d'art, en un 
mot, à établir ou rétablir, à faciliter ou em- 
pêcher la circulation en toutes circons- 
tances. 

Dans les armées actuelles qui occupent 
des espaces considérables, qui exécutent 
des manœuvres nombreuses et rapides, qui 
traînent à leur suite un matériel indispen- 
sable mais très développé, la question des 
communications sera de tous les instants. 
Aussi les troupes du génie sont-elles très 
soigneusement préparées à ce genre d’opé- 
rations ; des études incessantes sont faites 
pour les doter des moyens les plus sûrs et 
les plus rapides de lancer des ponts, soit 
par la recherche de types variés, soit parle 
choix et le mode d'emploi des matériaux. 
Les troupes du génie n’ont, comme matériel 
fixe, que le pont Birago du parc d'armée : ce 
pont ne peut d’ailleurs s’employer que dans 
des cas restreints. Aussi tous les ponts 
qu'elles auront à établir seront-ils faits 
avec des matériaux trouvés sur place ou 
dans le voisinage et consistant en bois de 
toute nature (arbres, perches, poutres, ma- 
driers, planches), fers, cordages, bateaux du 
commerce, tonneaux, etc. Ces ponts ont 
reçu, par suite, le nom de ponts ou passe- 
relles de circonstance, suivant leur force. 
Dans chaque cas particulier, on a à tenir 
compte du temps dont on dispose, des ma- 
tériaux, de la nature de l'obstacle (berges 
ou fond), de l'espèce et de la quantité des 
objets à faire passer (piétons, cavalerie, 
artillerie), enfin du degré de permanence 
du passage à créer. 

En outre du spécimen de pont Birago, on 
a exposé divers autres modèles de ponts ou 
de passerelles; ce ne sont que des exemples 
restreints des ressources nombreuses qui 
sont à la disposition des officiers du génie; 
nous citerons, en particulier, un pont sus- 
pendu en bois et cordages système Gisclard, 
un pont avec sous-tendeurs en câbles mé- 
talliques, un pont sur chevalets, un pont de 
pilotis légers. 


CHEMINS DE FER. — Un simple spéci- 
men de changement de voie improvisée 
et quelques rampes d'embarquement ser- 
vent à faire ressortir une autre nature 
de travaux rentrant dans les attributions 
du génie. Bien qu'il existe un régiment 
complet de chemins de fer, exercé à toutes 
les branches du service (établissement et 











































rait suffire à toutes les circonstances de 
la guerre et l'on continue à exercer cha- 
cun des quatre autres régiments à divers 
travaux improvisés qui n’exigent ni un 
matériel, ni un personnel spécial, ni d’autres 
ressources que celles qui existent dans le 
chargement des parcs. Tels sont : les tracés 
et terrassements de voies provisoires, le 
rétablissement de parties ou de points spé- 
ciaux de voies détruites, les moyens rapi- 
des d'embarquement en pleine voie, pour 
troupes et tous accessoires, au moyen de 
rampes improvisées avec les ressources 
locales, telles que terre, bois, fers, rails ou 
traverses. De même, dans l'instruction 
générale, sont compris tous les moyens 
d'obtenir rapidement la destruction de la 
voie ou du matériel par des procédés mé- 
caniques ou à l’aide des explosifs. 

L'exposition militaire du génie est com- 
plétée par des albums de photographies 
faites dans chacune des quatre écoles et 
représentant les diverses opérations aux- 
quelles sont exercées les troupes sur leurs 
polygones. 

Mentionnons enfin quelques-unes des voi- 
tures qui constituent les parcs du génie. 
Ces voitures sont au nombre de quatre : 

La voiture de sapeurs-mineurs, chargée 
principalement d'outils de terrassement 
ou d'outils d'ouvriers d'art. Chaque com- 
pagnie est accompagnée de deux voitures 
semblables. 

Une voiture de sapeurs montés pour ou- 
vriers de chemins de fer. 

Un caisson à mélinite. 

Un haquet avec demi-bateau. 





VII 
TÉLÉGRAPHIE MILITAIRE 


Télégraphie de campagne : matériel de poste, 
matériel de ligne et de construction, gros 
outillage, petit outillage, appareils optiques, 
matériel roulant, fonctionnement du service. 
— Télégraphie de forteresse : matériel élec- 
trique et matériel optique. — Télégraphie 
légère : matériel électrique, matériel opti- 
que, matériel roulant, fonctionnement du 
service. — Signaleurs d'infanterie : matériel 
et fonctionnement du service. 


L'exposition du Service de la télégraphie 
militaire, installée à l’esplanade des Inva- 
lides, dans la salle du bâtiment du Ministère 
de la guerre (matériel technique) et dans un 
hangar spécial situé derrière ce bâtiment 
(matériel roulant) comprend tout le maté- 
riel dont on fait usage dans les différentes 
branches de ce service, qui sont : 


1° La télégraphie de campagne: 
2° La télégraphie de forteresse ; 
3° La télégraphie légère; 


4° Les signaleurs d'infanterie. 


1° Télégraphie de campagne. 


À. MATÉRIEL DE POSTE. — Le matériel de 
poste comprend les appareils électriques de 
transmission et de réception, les piles et 
les objets accessoires nécessaires pour as- 
surer le fonctionnement des postes télégra- 
phiques en campagne. 

Les appareils de transmission et de récep- 
tion sont du système Morse ; les piles sont 
composées de douze éléments Leclanché, 
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Dans la construction des appareils em- 
ployés en télégraphie Militaire, on a cher- 
ché, tout en leur conservant la solidité dé- 
sirable, à les rendre facilement transpor- 


- tables et à leur donner un volume et un 
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poids aussi faibles que possible ; c’est ainsi 
que, sur le socle de l'appareil Morse por- 
tatif, on a placé non seulement le récepteur, 

. mais encore le manipulateur, le galvano- 
mètre et les rouets servant au déroulement 
du papier-bande, 

En dehors des appareils Morse portatifs, 
le Service de la télégraphie militaire dispose 
de parleurs-ronfleurs qui, sous un très 
petit volume, comprennent un transmet- 
teur ordinaire et un récepteur permettant 
la lecture du son. Ces parleurs peuvent être 
montés soit en ronfleurs, c’est-à-dire de 
façon à rendre un son continu pendant 
toute la durée du passage du courant dans 

_ la bobine de réception, soit comme un 
Morse ordinaire. Ils sont employés concur- 
remment avec les galvanomètres pour les 
essais de lignes. On les installe à cet effet 

- sur des planchettes d'essai dont un spéci- 
men figure à l'Exposition. 

Les piles Leclanché, dont on fait usage en 
télégraphie de campagne, sont formées de 
vases en ébonite moins fragiles que les 
vases en verre, dans lesquels sont placés 
les vases poreux (avec zinc et charbon soli- 
daires) qui constituent l'élément propre- 
ment dit; les vases poreux sont maintenus 
par de l'éponge coupée en! morceaux, qui 
a, en outre, pour but de retenir l’eau dans 
laquelle le chlorhydrate d'ammoniaque est 
dissous. Les éléments ainsi constitués sont 
placés par groupes de 12 dans des boîtes en 
bois compartimentées qu'on peut facile- 
ment transporter sans aucun inconvénient 
pour le fonctionnement de la pile. 

Enfin, signalons l'emploi d'une cantine 
à appareils, comprenant un appareil Morse 
portatif et une pile Leclanché; cette can- 
tine constitue à elle seule un poste qu’on 
peut installer facilement, même en pleine 

Campagne. 


B: MATÉRIEL DE LIGNE ET DE CONSTRUC- 
TION. — Ce matériel comprend tout ce qui 
est néces$aire pour établir des lignes mili- 
taires et pour réparer les lignes existantes. 

Les câbles isolés servant à établir les 
lignes militaires sont de deux modèles : 
cable de campagne et câble léger. 

Dans la construction des lignes d’une 
certaine étendue, on se sert exclusivement 
du câble de campagne, dont les qualités 
électriques sont excellentes et qui offre 
suffisamment de résistance pour ne pas se 
rompre, même sous des tractions acciden- 
telles assez considérables; ce câble, placé 
sur des bobines par bouts de 1,000 mè- 
tres, se déroule, soit au chariot, soit à la 
brouette. 

Pour les lignes très courtes et l’installa- 


= ion des postes volants, on peut, au con- 
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traire, employer avantageusement le câble 
léger qui est placé sur des bobines plus 
petites par bouts de 500 mètres et qu’on 
déroule facilement au moyen d'un appareil 
à dos d'homme. | 

Pour réparer et entretenir les lignes exis- 
tantes, les sections de télégraphie ont été 
dotées d'un petit approvisionnement de 
fils nus de diamètres divers ainsi que d’un 
certain nombre de commutateurs et de 
serre-fils. 
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Les perches en sapin qui constituaient 
exclusivement, il y a quelque temps, les 
approvisionnements de la télégraphie de 
campagne ont été remplacées, en partie, par 
les perches en bambou qui, sont à la fois 
légères et résistantes, Les perches triples 
en fer, qui donnent une très grande hau- 
teur, ne sont employées que pour la traver- 
sée des routes. 

Les sections de télégraphie militaire, étant 
dotées d’un nombrelimité de supports (per- 
ches et isolateurs) ont soin de fixer le plus 
possible les câbles aux appuis existants 
(maisons, arbres, etc.), au moyen des cram- 
pons que l’on trouve dans les approvision- 
nements des unités; ces crampons sont 
d’ailleurs garnis de tubes de caoutchouc 
pour éviter de détériorer les câbles. 

Les échelles employées pour fixer les 
CTampOons aux appuis existants ont 3 mètres 
ou 4 mètres; ces dimensions ont été ré- 
glées d’après la longueur des voitures aux- 
quelles les échelles sont fixées. Les unes 
et les autres portent, d’ailleurs, des colliers 
d'assemblage qui permettent de les mettre 


bout à bout lorsque le besoin s’en fait 


sentir. 

Les lances à fourche qui figurent dans le 
matériel de construction servent à enlever 
le câble, soit pour le placer sur des points 
d'appui, soit pour le soulever momentané- 
ment au-dessus d’un passage dangereux. 
Elles sont également de deux modèles ; en 
une pièce ou en deux pièces. Les lances à 
fourche en deux pièces ont été coupées de 
façon à les faire porter par la dérouleuse. 


C. GROS OUTILLAGE. — Sous cette dénomi- 
nation, on comprend les gros outils (mas- 
ses, perforateurs, barre à mine, etc.), em- 
ployés pour percer les trous où l’on place 
les appuis réglementaires. Ces outils sont 
du même modèle que ceux employés dans 
l'industrie. 


D. PETIT OUTILLAGE. — Les objets qui 
composent le menu outillage n’ont rien de 
particulier. Ils sont tous d'un modèle cou- 
rant et employés à la fois dans l’adminis- 
tration civile des télégraphes et dans le 
Service de la télégraphie militaire. Les 
uns (trousses garnies, grand et petit mo- 
dèles) servent dans les postes à assurer l’en- 
tretien des appareils de transmission et de 
réception et à exécuter les menues répara- 
tions qui peuvent survenir à chaque in- 
stant. 

Les autres (pinces plates, pinces cou- 
pantes, limes, moufles, hachettes, etc.) 
sont employés dans l'établissement, le re- 
lèvement et l'entretien des lignes en fil ou 
en câble militaire. 

Lorsque les voitures qui transportent le 
matériel sont chargées, le petit outillage est 
placé dans des coffres compartimentés dont 
un modèle figure à l'Exposition. Pendant 
les constructions, les outils nécessaires aux 
ouvriers sont retirés des coffres et placés 
dans des sacs en cuir que les ouvriers por- 
tent à la ceinture; un de ces sacs figure 
également à l'Exposition. 


E. APPAREILS OPTIQUES. — Les appareils 
optiques dont on fait usage dans la télégra- 
phie de campagne sont du système Mangin 
à lentilles; leurs objectifs ont un diamètre 
de 0"14 ou de 024. 


F. MATÉRIEL ROULANT, — Le matériel rou- 
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lant de la télégraphie de campagne figurant 
à l'Exposition comprend : 

Un chariot télégraphique; 

Une voiture-poste; 

Une voiture dérouleuse ; 

Une voiture légère ordinaire; 

Un chariot à perches. 

Le chariot télégraphique est attelé à quatre 
chevaux; il est destiné au transport du ma- 
tériel de ligne et de construction et de l’ou- 
tillage nécessaires au fonctionnement d'un 
atelier de télégraphie. Cette voiture, au 
moyen de laquelle on peut dérouler le câble 
et relever les lignes, contient une cantine à 
appareils qui peut servir à établir au be- 
soin un poste volant. 

La voiture-poste n'est attelée qu'à deux 
chevaux; elle contient à poste fixe deux ap- 
pareils Morse et deux parleurs avec le nom- 
bre de piles nécessaires pour assurer leur 
fonctionnement. Au moyen de ces quatre 
appareils (Horse et parleurs) on peut des- 
servir quatre lignes simultanément. Des 
commutateurs convenablement disposés 
permettent d’ailleurs d'amener les différents 
fils de ligne soit sur les parleurs, soit sur 
les appareils Morse. La voiture-poste con- 
tient en outre un appareil optique de 014. 

La voiture dérouleuse à deux roues est 
conduite par un seul cheval. Elle contient 
des bobines de câble et des appareils desti- 
nés aux essais de lignes (parleurs, galvano- 
mètres, piles, planchettes d'essai). 

La voiture légère conduite par deux che- 
vaux sert au transport du personnel. Elle 
contient deux bobines de câble léger avec 
le matériel nécessaire pour l'établissement 
d'un poste électrique (avec parleur) et d’un 
poste optique. 

Le chariot à perches sert au transport 
des perches en bambou et de leurs isola- 
teurs. Le chargement de ce chariot con- 
stitue une réserve à laquelle chaque atelier 
de construction vient puiser pour ses be- 
soins. Il est attelé à quatre chevaux comme 
le chariot télégraphique. 


G. FONCTIONNEMENT DU SERVICE. — Le ser- 
vice de la télégraphie de campagne est as- 
suré par des sections composées de trois 
ateliers; chacun des deux premiers ateliers 
dispose d'une voiture-poste, d'une dérou- 
leuse et d'un chariot télégraphique; le troi- 
sième atelier formant réserve ne comprend 
ni voiture-poste, ni dérouleuse ; il est, par 
contre, doté d'un deuxième chariot télégra- 
phique dont le chargement comprend tous 
les accessoires nécessaires pour le fonc- 
tionnement d’un poste. 

A la section sont attachés quatre fonction- 
naires ayant rang d'officier, savoir: un chef 
de section, un sous-chef de section et deux 
chefs de poste; le sous-chef de section et 
les chefs de poste ont chacun le comman- 
dement d’un atelier. 

Aux deux premiers ateliers sont attachés 
4 télégraphistes, 2 chefs d'équipe, 2 maîtres- 
ouvriers et 6 ouvriers. Le troisième atelier 
ne comprend que 2 télégraphistes. 


2° Télégraphie de forteresse. 


A. MATÉRIEL ÉLECTRIQUE. — Le matériel 
électrique employé dans les forteresses 
comprend le matériel des lignes fixes et 
le matériel des lignes éventuelles. 

Les postes fixes installés dès le temps de 
paix sont également pourvus de boîtes de 
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forteresse dont un spécimen existe à l'Ex- 
position. Ces boîtes, qui constituent un 
poste monté (sauf la pile), peuvent desser- 
vir deux directions. Elles sont munies à cet 
effet d'un paratonnerre double à stries et 
des commutateurs nécessaires pour amener 
chacune des lignes, soit à la sonnerie, soit 
à l’appareil. 

Les piles employées avec ces boîtes sont 
des piles Leclanché ordinaires dont les dif- 
férents éléments sont placés dans des vases 
en verre. Le nombre de ces éléments varie 
suivant la résistance de la ligne à desser- 
vir; la pile montée est renfermée dans une 
boîte en bois blanc qui la protège contre 
les chocs accidentels. 

Les lignes existant dès le temps de paix 
sont construites avec des poteaux en sa- 
pin, des fils de fer galvanisés et des iso- 
lateurs en porcelaine du même modèle que 
les objets analogues employés par l’admi- 
nistration civile. 

Le matériel des lignes éventuelles est 
identique à celui qui est employé dans la 
télégraphie de campagne. La dotation de 
chaque place varie suivant son importance. 


B, MATÉRIEL OPTIQUE. — Les appareils op- 
tiques employés dans les postes fixes sont 
du système Mangin, à lentilles ou télesco- 
piques. Ils ne diffèrent des appareils de 
campagne que par les diamètres de leurs 
objectifs qui varient de 0" 30 à 060, 

En dehors des appareils placés à demeure 
dans les postes fixes, le service des forte- 
resses a reçu quelques appareils de 014 et 
de 0224, destinés à assurer éventuellement 
les communications optiques à l'intérieur 
de la place, 


3° Télégraphie légère. 


À. MATÉRIEL ÉLECTRIQUE. — Le matériel 
électrique employé par la cavalerie ne dif- 
fère pas essentiellement de celui qui est 
affecté aux sections de télégraphie, On s’est 
attaché seulement à diminuer le poids des 
différents objets et à en disposer les élé- 
ments de façon qu'ils puissent être trans- 
portés par les cavaliers montés. C’est ainsi 
que, pour les ateliers régimentaires, l’appa- 
reil Morse portatif a été remplacé par le 
parleur, que la pile Leclanché a été rempla- 
cée par une pile Lebiez contenue dans une 
giberne et dont les éléments sont à peu près 
les mêmes que ceux de la pile Leclanché. 

De même, à la lance à fourche de la télé- 
graphie de campagne, on a substitué une 
lance à fourche en bambou articulée, que 
le cavalier tient à l'épaule au moyen d’une 
lanière en cuir; à l'appareil de déroulement 
porté à dos d'homme,on a substitué un ap- 
pareil de déroulement en deux pièces, dont 
le pied sert de piquet de terre. Le matériel 
électrique des ateliers régimentaires est 
placé dans des sacoches en cuir, qui sont 
portées par les chevaux. 


B. MATÉRIEL OPTIQUE. — Les appareils op- 
tiques utilisés par la cavalerie sont les ap- 
pareils de 010, très légers et dont la por- 
tée n’est pas très inférieure à celle des 
appareils de 0" 14. 

L'appareil proprement dit et la boîte d’ac- 
cessoires sont placés dans une paire de sa- 
coches de même forme que celles qui ser- 
vent au transport des appareils électriques. 
Le pied est porté en sautoir par un cavalier 
télégraphiste. En dehors de ces appareils 
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de 0210 qui sont placés normalement dans 
la voiture de brigade, chaque voiture de 
division contient un appareil de 014 et un 
appareil de 0®24 destinés à communiquer 
à grande distance. 


C. MATÉRIEL ROULANT. — À chaque brigade 
est affectée une voiture légère à deux roues 
et à un cheval qui peut transporter le ma- 
tériel de quatre ateliers et un matériel spé- 
cial, dit « de brigade », comprenant deux 
postes optiques de 010 un assortiment 
d'imprimés, un assortiment d'objets de bu- 
reau, quatre kilomètres de câble léger et 
quelques menus objets. 

Chaque division est dotée d'une voiture 
légère à quatre roues et à deux chevaux 
contenant des appareils électriques (deux 
cantines à appareils) et optiques (un appa- 
reil de 0"14 et un appareil de 0224) desti- 
nés à assurer les communications à grande 
distance, ainsi qu'une réserve de matériel 
pour le ravitaillement des ateliers régimen- 
taires. 


D. FONCTIONNEMENT DU SERVICE. — Dans 
chaque régiment, le service est assuré par 
deux ateliers comprenant trois cavaliers, 
dont un gradé. Chaque atelier est doté du 
matériel nécessaire pour installer un poste 
avec parleurs et un poste téléphonique, 


40 Signaleurs d'infanterie. 


À. MATÉRIEL — Les signaleurs d'infante- 
rie ont à leur disposition des fanions pour 
correspondre pendant le jour et des lanter- 
nes à persiennes pour correspondre pen- 
dant la nuit. Des modèles de chacun de ces 
appareils sont exposés dans la salle ré- 
servée à la section de la télégraphie dans 
le bâtiment de l'exposition militaire. 


B. FONCTIONNEMENT DU SERVICE .— Chaque 
bataillon d'infanterie comprend huit signa- 
leurs, dont un du grade de sergent ou de 
caporal, soit deux signaleurs par compagnie. 
Chaque compagnie possède le matériel né- 
cessaire pour constituer un poste de jour et 
de nuit, savoir : 

1° Une paire de fanions; 

2° Une lanterne à persiennes. 

Les signaleurs peuvent échanger la cor- 


respondance soit en langage ordinaire, soit 
au moyen du dictionnaire d’abréviations, 





VIII 
AÉROSTATION 


Le ballon dirigeable {4 France. — Histoire de 
l'aéronautique militaire : le ballon de Fleu- 
rus; l'école de Meudon; matériel des com- 
pagnies d'aérostiers. — Fabrication du gaz 
hydrogène; transport de l'hydrogène com- 
pane dans des tubes d'acier, — Histoire de 

a navigation aérienne, 


L'aéronautique militaire a pris, depuis 
quelque temps, une telle importance que 
son exposition spéciale ne pouvait manquer 
de présenter un grand intérêt, Le public 
franchit le seuil du grand hall qui lui est 
consacré, sur l’esplanade des Invalides, 
avec d'autant plus de curiosité qu’il espère 
y découvrir quelque renseignement sur les 
mystérieuses questions soulevées par ce 
passionnant problème de la direction des 
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ballons, que les expériences du commandant 
Renard-ont fait entrer dans une voie toute 
nouvelle, 

Cette curiosité n’est pas déçue et le pre- 
mier objet qui s'offre au regard est préci- 
sément le ballon allongé la France, qui a 
servi aux décisives ascensions de 1884 et de 
1885, avec sa nacelle, sa vraie nacelle, sus- 
pendue au-dessus de terre, pourvue de son 
hélice et de ses gouvernails. On sait que le 
ballon la Framce est actuellement le seul 
qui ait été réellement dirigé et qui ait pu 
décrire une courbe fermée, le ramenant 
exactement à son point de départ, et cela 
sous l'unique action de son hélice et de son 
gouvernail. Autour de cette relique, qui 
aura sa place, quelque jour, dans un musée 
rétrospectif, comme aujourd'hui le pre- 
mier bateau à vapeur ou la première. 
locomotive, se groupe tout le reste de 
l'exposition aéronautique, dans un ordre . 
méthodique, qui permet de suivre aisé- 
ment les progrès réalisés pendant les cent 
années que compte seulement la découverte 
des Montgolfier. 

Les objets exposés peuvent être rangés 
dans les trois catégories suivantes : 


A, Histoire de l’aérostation militaire; | 

B. Fabrication du gaz hydrogène, subs- 
titué par le physicien Charles à l'air chaud 
des Montgolfer; 

G. Histoire enfin de la navigation aé- 
rienne. 


L'aérostation militaire est née du grand 
élan patriotique de 1794; deux compagnies 
d'aérostiers furent successivement organi- 
sées, grâce à l'initiative du chimiste Guy- 
ion de Morveau. Tandis que Coutelle les 
menait au feu et montrait les services que 
les ballons captifs peuvent rendre, à Mau- 
beuge, Charleroi, Fleurus et autres en- 
droits, Conté, le savant universel, dirigeait, | 
à Meudon, la première école d'aérostation 
et les ateliers de construction. Le ballon de 
Fleurus n'est représenté, à l'Esplanade, que 
par un fragment de son enveloppe, véné- 
rable fragment de taffetas bruni exposé 
dans une vitrine. L'histoire de cet‘ancêtre 
est retracée par une grande peinture mu- 
rale et par des photographies, exécutées 
d’après les aquarelles de Conté RE meme. 

On sait que les succès de nos premiers 
aérostiers n’eurent pas de lendemain. Li- 
cenciés dans un moment de mauvaise 
humeur, ils ne furent point reconstitués, 
et, pour retrouver l'emploi des ballons aux 
armées, il faut sauter d'un seul coup à la 
période contemporaine, celle que reéprésen- 
tent ici la nouvelle école de Meudon et son 
directeur, le commandant Renard. De nou- « 
veau, des compagnies d’aérostiers ont été « 
reconstituées, pourvues d'un matériel com-" 
plet et perfectionné, dont l'Exposition nous 
offre les spécimens, 

Ce sont d'abord des nacelles en osier, 
depuis le petit panier à une seule place 
employé au Tonkin jusqu'à un magni-" 
fique véhicule où six voyageurs tiennent 
à l'aise. Le mode de suspension a fait 
l'objet de dispositions ingénieuses qui as- 
surent la parfaite stabilité de la nacelle, 
qu'il s'agisse d'ascensions libres ou d'ascen- 
sions captives. Dans ce dernier cas, l'atta- 
Che du câble est un problème délicat, heu- 
reusement résolu par l'introduction, sur le 
parcours, d'un trapèze dans lequel la na- 
celle peut osciller librement. On se rendra 
compte de l'organisation complète d'un de 























| nos ballons captifs en étudiant le modèle 
- réduit qui figure à l'Exposition, tout arrimé 


. et pourvu de ses agrès, parmi lesquels nous 


devons signaler l'excellente chaine-ancre 
- du commandant Renard. Le matériel de nos 


troupes d’aérostiers est complété par la 
. voilure-treuil destinée au transport du bal- 


… Jon gonflé, et la voiture à hydrogène, véri- 


table gazogène ambulant que l’on n'a pas 


- cru devoir exposer. 


Le gaz hydrogène est l'âme de l’aérostat, 
et c'est sur les progrès de sa fabrication 
que se portent actuellement les recherches, 
chez toutes les puissances qui s'occupent 
d'aérostation militaire. L'histoire de cette 
fabrication est retracée par de grandes 
peintures murales, depuis l'appareil en ma- 


L: connerie où Coutelle et Conté décompo- 


saient la vapeur d’eau en la faisant passer 
sur de la limaille de fer chauffée au rouge, 
. jusqu à l'appareil à circulation, créé en 1875 
par le commandant Renard, alors capitaine. 

Entre temps, cet officier avait imaginé 
d'autres procédés de fabrication qui peu- 
vent rendre d'utiles services dans des 
circonstances particulières. C’est d’abord 
la gazéine, substance susceptible de dé- 
gager de grandes quantités d'hydrogène 
aussitôt qu'on la chauffe; c’est ensuite un 
procédé à froid qui ne nécessite pas d’ap- 
pareil encombrant et qui a donné d'excel- 
lents résultats au Tonkin. La décomposi- 
tion de l’eau par l'électrolyse semble à 
l'ordre du jour; mais l'installation de vol- 
tamètres gigantesques se heurte à deux 
difficultés : les résistances, qui diminuent 
considérablement le rendement, et la des- 
truction rapide des électrodes. Le comman- 
dant Renard a su résoudre ce difficile pro- 
blème ; mais il n’a pas cru devoir exposer 
son appareil : l'état peu avancé de la ques- 
tion à l'étranger explique cette réserve. 

Enfin, le transport commode de l'hydro- 
gène comprimé dans des tubes d'acier a 
également donné lieu à des recherches 
couronnées de succès. Les Anglais au Sou- 
dan, les Italiens à Massaouah ont employé 

ce procédé, et l'on trouve exposés sur une 

table des récipients extrêmement légers, 
fabriqués avec un acier remarquablement 
résistant. 

Les résultats obtenus dans les manœuvres 
peuvent être appréciés également en jetant 
un coup d'œil sur la superbe collection 
de photographies exposées, parmi les- 
quelles nous signalons les clichés pris en 
ballons libres par le commandant Fribourg 
et le capitaine Georget, et en ballon captif 
à l'école d'aérostation de Grenoble. 

L'histoire de la navigation aérienne est 
représentée par les ballons de Meusnier, 
Giffard, Dupuy de Lôme, Haënlein, Tissan- 
dier, Renard et Krebs, qui, tous, ont pour- 
suivi le développementlogique d’une même 
idée. La nacelle, en forme de bateau, du bal- 
lon de Dupuy de Lôme est suspendue côte 
à côte avec celle du dirigeable de Chalais- 
Meudon. 

Celui-ci est plus complètement figuré 
dans sa forme réelle par son enveloppe de 
soie tendue sur une carcasse en bois. On 
n’en voit que la partie inférieure, comme si 
le ballon était coupé par les deux pans du 
toit. En dessous se trouve suspendue, 
comme elle l'était en réalité, la nacelle de 
32 mètres de long, vaste cage de bambous 
recouverte d'une chemise de soie sur la- 


z quelle glissait le vent. Un escalier permet 
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d'accéder à hauteur de la chambre centrale 
où se tenaient les trois aéronautes; elle a 
environ 1"30 de largeur sur 8 mètres de 
longueur. Celui qui servait de mécanicien 
et de timonier avait sous la main, en même 
temps que le gouvernail, le commutateur 
du moteur électrique. Ce moteur, sous le 
faible poids de 100 kilos, pouvait développer 
9 chevaux de force, en tournant à la vitesse 
vertigineuse de 3,600 tours. La transmission 
à l'arbre de l'hélice se fait par l’intermé- 
diaire d’un train d'engrenages ingénieuse- 
ment agencés pour marcher avec précision 
malgré les vibrations et les déformations 
de tout cet ensemble élastique. L'hélice 
placée à l'avant offre 7 mètres de diamètre. 
L'électricité est fournie au moteur par une 
batterie de piles placées dans la partie ar- 
rière de la nacelle. Cette pile est également 
une invention du commandant Renard. Elle 
est caractérisée par sa légèreté. Elle ne pèse, 
en effet, que 400 kilos et peut alimenter 
9 chevaux de force pendant une heure qua- 
rante-cinq minutes, soit un poids de 44 kilo- 
grammes par cheval, indépendamment de 
la durée. Les éléments de cette pile sont 
exposés spécialement dans une vitrine. 

Autour de ce grave problème de la navi- 
gation aérienne viennent se grouper un 
grand nombre de questions scientifiques 
encore mal connues et qui font à Chalais l’ob- 
jet d’études poursuivies avec persévérance : 
telle, la résistance des hélices tournant dans 
l'air. L'exposition d'Aéronautique contient 
une machine spécialement imaginée par le 
commandant Renard pour cette étude. 

On y voit également une lampe à arc, des- 
tinée aux signaux aérostatiques et d'une 
solidité telle qu'on peut la frapper sans 
faire vaciller le moins du monde sa lumière. 

Signalons enfin un parachute dirigeable, 
inventé par le même officier en 1874,et qui 
vient rappeler que, siles ballons dirigeables 
nous donnent l'empire de l'air, c’est en 
attendant sans doute que les progrès dans 
les moteurs nous permettent de réaliser les 
appareils plus lourds que l'air, véritables 
véhicules de l'avenir... 

Mais à quand cet avenir ? 


IX 
SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE 


L'ancien Dépôt de la guerre et la nouvelle Direc- 
tion du service géographique de l'armée. — 
Opérations géodésiques et travaux de haute 
précision. — Revision du canevas de la carte 
de France. — Renouvellement du matériel 
d'observation. — Collections anciennes et mo- 
dernes des instruments d'astronomie et de 
géodésie, des instruments servant à la topo- 
graphie et aux levés de précision. — Spéci- 
mens de cartographie ancienne : la carte de 
Cassini; la carte des chasses du roi; perspec- 
tive cavalière, lignes de plus grande pente, 
lumière oblique.— Spécimens de cartographie 
moderne : la carte d'état-major, essais d'une 
nouvelle carte topographique de la France; 
carte de France au 500,0006; cartes d'Algérie, 
de Tunisie, du Tonkin; hachures, lignes 
courbes horizontales ; impression polychrome. 
— Travaux de triangulation. — Levés de pré- 
cision. — Photographies, aquarelles, etc. 


Avant d'étudier la participation du Service 
géographique de l’armée à l'exposition mi- 
litaire, il nous paraît intéressant de faire 
en quelques lignes l'historique de cet im- 
portant établissement militaire. 
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HISTORIQUE DU DÉPÔT DE LA GUERRE. — 
Créé en 1688, sous le ministère de Lou- 
vois, le Dépôt de la guerre, actuellement 
le Service géographique de l’armée, n'était 
dans l’origine, ainsi que son nom l'indique, 
qu'un dépôt de documents recueillis dans 
les archives du ministère de la guerre et 
intéressant particulièrement l'histoire et 
les opérations militaires. 

En 1761, le Dépôt des cartes et plans 
vint se confondre avec lui et l’enrichir 
d'une précieuse collection, composée prin- 
cipalement de travaux topographiques im- 
primés et manuscrits exécutés par les ingé- 
nieurs des camps et armées sous les règnes 
de Louis XIV et de Louis XV. 

Ce fut seulement en 1793, au moment où 
la Convention nationale lui confia l’achève- 
ment et la retouche des cuivres de Ia 
grande carte de Cassini, que le Dépôt de la 
guerre devint un établissement de produc- 
tion cartographique. De cette époque date 
aussi la création d’un atelier de gravure to- 
pographique, qui n’a pas cessé de fonction- 
ner depuis. 

Pendant longtemps, le Dépôt de la guerre 
s’'administra isolément. En 1845, il fit par- 
tie de l'administration centrale et forma 
jusqu’en 1871 une Direction du Ministère 
de la guerre. 

Lors de la création de l'Etat-major général 
du ministre, la Direction du Dépôt de la 
guerre lui fut rattachée d’abord avec le titre 
de 5° Bureau, puis avec celui de Sous-Direc- 
tion. 

Enfin, en 1887, le service prit sa forme ac- 
tuelle et devint la Direction du service géo- 
graphique de l’armée. 

Quelques chiffres feront ressortir l'impor- 
tance prise par cet établissement, au point 
de vue cartographique, depuis le commen- 
cement du siècle. 

En 1801,le nombre des cartes gravées 
mises en vente au Dépôt de la guerre était 
de 6 seulement; en 1889, ce nombre s'élève 
à 250 environ, comprenant plus de 1,800 
feuilles. 

L'exposition du Service géographique se 
divise en exposition moderne et exposition 
rétrospective; chacun de ces deux groupes 
se subdivise lui-même en deux parties bien 
distinctes : Les instruments et les cartes. 


INSTRUMENTS. — Les instruments exposés 
correspondent à toutes les branches de l’art 
de lever le terrain, depuis les mesures de 
haute précision destinées à l'établissement 
du canevas d'une carte jusqu'aux plus petites 
opérations du levé de détail et du nivelle- 
ment. 

C’est à l’ancienne Académie des sciences 
qu'appartient l'honneur d'avoir exécuté les 
premières grandes opérations géodésiques 
destinées à faire connaître la forme et les 
dimensions du sphéroïde terrestre. En 1669, 
Picard exécutait pour la première fois la 
mesure d'un degré du méridien de Paris; 
peu de temps après Dominique Cassini 
étendait cette mesure à toute la partie de 
l'arc de méridien qui traverse la France. 
Quelques années plus tard, des astronomes 
français mesuraient,les uns au Pérou, d’au- 
tres en Laponie, des arcs de méridien situés 
à des latitudes différentes. Plus tard encore, 
Cassini de Thury revisait la méridienne de 
France et La Caille allait vérifier la lon- 
gueur de l'arc d'un degré au cap de Bonne- 
Espérance. En 1790, Delambreet Méchain 
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déterminaient de nouveau la grande méri- 
dienne de France jusqu'à Barcelone, dans le 
but d'obtenir la longueur d’un arc de méri- 
dien qui permit d'emprunter aux dimensions 
de la terre, d’après les idées alors reçues, 
l'unité fondamentale du système métrique. 
Bientôt après, cette méridienne fut prolon- 
gée par Biot et Arago jusqu'aux Baléares. 

Les ingénieurs-géographes ont recueilli 
l'héritage des astronomes de l'Académie des 
sciences et étendu leur œuvre magistrale. 
C’est sur la grande chaîne de triangles qui 
se prolonge sans interruption de Dunkerque 
à Formentera qu'ils ont appuyé les opéra- 
tions géodésiques de premier ordre servant 
de base à la grande carte de France à 
1/80000°, et qu'ils ont commencé à établir 
cet immense réseau qui, continué à partir 
de 1831 par les officiers du corps d'état- 
major, constitue les triangulations de 
deuxième et troisième ordre dont les mail- 
les serrées couvrent toute la surface du 
territoire. Une pléiade de savants, parmi 
lesquels il faut citer en première ligne : 
Brossier, Brousseaud, Henry, Bonne, Puis- 
sant, Corabœuf, Peytier, Testu, ont attaché 
leurs noms à ces remarquables opéra- 
tions. 

Pendant longtemps les méthodes d’ob- 
servation et decalculinaugurées par Delam- 
bre et appliquées avec succès par les in- 
génieurs-géographes ont été considérées 
comme atteignant les dernières limites de 
la perfection. A l'étranger, elles ont servi 
de point de départ aux nouvelles méthodes 
imaginées par Gauss et Bessel. 

Mais l'introduction dans la science géodé- 
sique de ces méthodes nouvelles et les 
progrès réalisés dans les instruments par 
l’art du constructeur ont amené les trian- 
gulations modernes à un tel degré de préci- 
sion que les incertitudes et les erreurs sub- 
sistant dans l’ancien réseau français ne 
pouvaient plus être admises. 

Dans le but de les rechercher et de les 
faire disparaître, le Ministère de la guerre 
donna en 1869, au Dépôt de la guerre, sur 
l'initiative du Bureau des longitudes, l'or- 
dre d'entreprendre une nouvelle mesure de 
la méridienne de France. Cette mesure, 
poursuivie sans interruption pendant dix- 
huit ans, sous la direction du général Per- 
rier, est aujourd'hui achevée. Elle sera 
complétée par une mesure nouvelle des 
portions de chaîne, assez rares d’ailleurs, du 
réseau français, où cette nouvelle méri- 
dienne a révélé des erreurs. L'œuvre de re- 
vision du canevas de la carte de France sera 
complétée par des mesures de latitudes, 
longitudes et azimuts, dont une partie est 
déjà effectuée. 

Pour l'exécution de ces divers travaux de 
haute précision et du canevas de la carte 
nouvelle d'Algérie et de Tunisie, le service 
géographique a dû renouveler son maté- 
riel d'observation. La méthode de la réitéra- 
lion a remplacé, dans les instruments des- 
tinés aux mesures d’angles, la méthode de 
la répétition; les appareils destinés à la 
mesure des bases ont été construits sur 
un nouveau principe dû à Porro; on a em- 
prunté aux astronomes leurs instruments 
les plus délicats et leurs méthodes les plus 
parfaites pour la détermination des coor- 
aonnées. 

C’est de l'ensemble de ces perfectionne- 
ments que sont sortis les instruments dont 
la remarquable collection forme une des 
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parties de l'exposition du Service géogra- 
phique. 


CARTES. — Les spécimens ont été choisis 
de manière à constituer une sorte d'histoire 
générale de la topographie en France, depuis 
le commencement du dix-huitième siècle 
jusqu'à l’époque actuelle. 

Dans l'exposition rétrospective on à réuni 
toutes les œuvres qui ont précédé la publi- 
cation, en 1833, de la 1re livraison de la 
grande carte de France au 80000, 

L'exposition moderne se compose de 
toutes les cartes parues depuis cette épo- 
que. 

Cette division s'explique par ce fait que 
la carte de l'état-major marque une vérita- 
ble révolution dans l'histoire de la topo- 
graphie. 

Au dix-septième siècle et pendant une 
partie du dix-huitième, le figuré du terrain 
était exprimé sur les cartes comme sur des 
vues en perspective cavalière. Cette mé- | 
thode, qui a conservé longtemps des parti- 
sans parmi les géographes distingués, con- 
sistait à projeter ou à mettre en perspective 
le contour apparent des montagnes sur de 
petits plans inclinés, rabattus ensuite et 
confondus avec le plan horizontal. On avait 
étendu ce procédé à la représentation des 
rochers, des arbres, des villes, des villages 
et d'une foule d’autres objets, alors même 
que leurs formes et la grandeur de l'échelle 
auraient permis de les dessiner par leurs 
traces horizontales. La carte du Haut-Dau- 
phiné et celle du comté de Nice par Bourcet 
(1760) sont du type des cartes exécutées 
suivant ce premier système. 

Un autre artifice, utilisé déjà avant Bour- 
cet, est celui des lignes de plus grande 
pente. On imagine, par la pensée, les 
courbes que décriraient, sur les surfaces 
du terrain, des gouttes de pluie ou d'autres 
Corps soumis aux lois de la pesanteur ; on 
détermine à vue les projections de ces 
courbes, et c'est par ces projections qu'on 
désigne les courbures variées des hauteurs, 
dont elles représentent dans toutes les di- 
rections les pentes les plus rapides. Cette 
méthode inaugurée par Masse, ingénieur 
du roi, dans sa carte du Poitou, est celle 
dont s'est servi Cassini pour sa carte de 
France. 

Les ingénieurs - géographes perfection- 
nèrent ce deuxième mode de représentation 
du terrain et adoptèrent les principes de la 
lumière oblique qui donne un relief puis- 
sant aux accidents du sol. La carte des 
Chasses et la carte de l'ile de Corse au 
100000° peuvent être considérées comme 
leurs œuvres les plus remarquables. 

Les cartes exécutées suivant les trois mé- 
thodes ainsi définies figurent dans la salle 
de l'exposition rétrospective, 

La carte de France au 80000 est le type 
d'un quatrième système de représentation 
du sol qui n’est, en réalité, qu'une modifi- 
cation du système mis en pratique par les 
ingénieurs-géographes. La hachure, tracée 
toujours suivant les lignes de plus grande 
pente, est fractionnée et soumise à un dia- 
pason ou échelle de pentes : la lumière est 
supposée frappant verticalement la surface 
du sol et non plus obliquement. 

Depuis une vingtaine d'années, la mé- 
thode de figurer le terrain par les cour- 
bes horizontales tend à remplacer la précé- 
dente. 
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En outre, l’époque actuelle semble préfé- 
rer les cartes imprimées en plusieurs cou- 
leurs et rechercher les moyens d'exécution 
rapides. Par suite, la gravure sur cuivre se 
trouve délaissée et remplacée souvent par .# 
la gravure sur pierre ou sur zincet par l'hé- … 
liogravure. œ. 

La salle de l'exposition moderne contient 
toutes les cartes dressées au Dépôt de la 
guerre suivant les deux dernières méthodes. - 

Quelques explications sur les instruments 
et les cartes exposés compléteront utile- 
ment ce rapide examen. 


Collections des instruments anciens 
et des instruments modernes. 


L'exposition rétrospective comprend, 
parmi les instruments d'astronomie et de - 
géodésie présentés, deux cercles répétiteurs 
astronomiques très intéressants; ce sont 
ceux qui ontété employés par les ingénieurs= 
géographes pour la détermination des lati- 
tudes et azimuts astronomiques aux stations 
fondamentales du réseau français, puis des 
cercles répétiteurs géodésiques et des théo- 
dolites. 

Ces divers instruments ont été utilisés par 
les ingénieurs-géographes et les officiers 
d'état-major dans ta mesure des angles aux 
stations géodésiques du réseau français de 4 
1800 à 1860. ï 

Les instruments servant à la topographie 
et aux levés de précision présentés sont : 

Des graphomètres à pinnules et à lunettes 
plongeantes, 

Un fhéodolite, 

Une équerre d'arpenteur, En 

Des boussoles nivelantes et une boussole à 
viseur, 

Des niveaux de précision, 

Des pieds de planchette à mouvements, 

Un déclinatoire, 

Un rapporteur en cuivre, 

Une alidade en cuivre à Pinnules, et enfin 
des sextants. : 

Passons maintenant aux instruments 
d'astronomie et de géodésie exposés dans 
la section moderne, A 

Un appareil bimélallique pour la mesure 
des bases géodésiques. ; 

Cet appareil se compose essentiellement 
de deux règles, l’une en platine et l’autre 
en cuivre, de 4 mètres de longueur, for- 
mä&nt par leur superposition un thermomè- 
tre métallique; il est destiné à mesurer la 
distance entre les axes de microscopes 
indépendants, placés successivement sur 
l'alignement de la base. Les règles Tepo- 
sent sur des coussinets fixés à un banc en 
fer en forme de T. Les microscopes sont à 
micromètre à fil mobile. Les aecessoires 
comportent des supports, des lunettes d'a- - 4 
lignement, un appareil de fin de jour= 
née, etc. La règle de platine iridié (10 pour 
100 d'iridium) a été fondue après analyse 
et réception de l'échantillon par M. Sainte- 
Claire Deville. 

Un appareil monométallique pour la me- 
sure des bases. 

Très semblable au précédent comme dis- 
positions générales, cet instrument en dif= 
fère par la règle, qui est un T en fer, dé 
4 mètres de longueur, portant neuf mou- 
ches en argent sur lesquelles sont tracés 
des traits de demi-mètre en demi-mètre. La 
température, pendant la mesure, est don= 
née par des thermomètres fixés à la règle, 





Cet appareil est surtout destiné à la mesure 


des bases de vérification, l'appareil bimé- 


_tallique étant réservé aux bases fondamen- 


tales. 
Un cercle méridien portatif, employé pour 


les observations astronomiques qui ont 


- pour but la détermination des coordonnées 





géographiques. 
Des cercles azimutaux réitérateurs à qua- 


.… tre et à deux microscopes. 
. Encore des théodolites. 
Le projecteur de lumière électrique du | 


colonel Mangin, avec lampe Serrin, qui a 


servi à produire les signaux lumineux dans | 


la jonction géodésique de l'Espagne avec 
PAlgérie. Ces signaux étaient parfaitement 
visibles à l'œil nu à 272 kilomètres. 

Une lunette nadirale. 

Un héliotrope de Gauss. 

Un héliostat à main et planchelte direc- 
trice. 

Les pendules réversibles inversables du 
commandant Defforges. 

Enfin, un comparateur à deux microsco- 
pes et mètre étalon. 

Les instruments servant à la topographie 
et aux levés de précision présentés dans 
cette section sont : 

Un fachéomètre du Génie et un enthy- 


. mètre, 


Le tachéomètre, dont le principe est dû à 
Porro, est un instrument goniométrique 
qu'on oriente avec un déclinatoire. Il porte 
un éclimètre et une lunette stadimétrique 
anallatique. La stadia est portée par l’enthy- 


mètre. Un niveau mobile, qui peut être fixé 


à la lunette, permet de faire, à l'aide de cet 
instrument, un nivellement direct avec la 
mire. Les limbes donnent le centigrade à 
l'estime. 

Le tachéomètre Goulier. — Les alidades 
sont flexibles, ce qui empêche les grippe- 
ments ; les verniers donnent le centigrade 
à l'estime; la disposition de ces verniers et 
des loupes facilite les lectures. On annexe à 
volonté à la lunette une nivelle mobile avec 
laquelle la précision du nivellement est 
quintuplée ; deux miroirs facilitent les ca- 
lages des deux fioles, ce qui abrège et as- 
sure la précision de ces calages. On peut à 
volonté diviser une des moitiés de l’écli- 
mètre en facteurs donnant les différences 
de niveau pour les mètres lus sur la 
stadia. En employant simultanément cette 
division avec la stadia à hausse, on abrège 
notablement les calculs des différences de 
niveau. 


L'homolographe de Wagner et Peaucelier, 
fait par rayonnement, automatiquement 
et avec économie de temps le plan au 
1/1000° et le nivellement d'un terrain. 

La lunette de l'instrument étant pointée 
sur un stadimètre à branches fixes, placé 
en un point de terrain, le fil stadimétrique 
fixe et le fil stadimétrique mobile bissec- 
tant deux traits convenablement choisis de 
la stadia, un piquoir sert à marquer la po- 
sition du point choisi sur la mappe, et l’o- 
pérateur lit l'altitude du point sur l'échelle 
de l'équerre-mire préalablement réglée et 
des boussoles à éclimètre qui ont servi et 
servent encore à l'exécution des minutes 
topographiques au 1/40000° de la carte de 
France et des cartes d'Algérie et de Tuni- 
sie. 

L'alilade à éclimètre de Brunner. 

. Des niveaux de précision. 
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Une régle-éclimètre, une planchette, un | 


déclinatoire : ces trois derniers instruments 
inventés par le colonel Goulier. 

La règle à éclimètre est formée d'un écli- 
mètre à lunette coudée, montée sur une 
règle à calcul. Elle s'emploie avec la plan- 
chette déclinée et un jalon-mire à trois 
voyants. Les images formées sur un tableau 
micrométrique permettent d'estimer les 
distances suivant la pente et d'évaluer cette 
dernière à 2’ ou 3’ près. 


Spécimens de cartes anciennes. 


Nous ne pouvons donner qu'une énumé- | 


ration sommaire des cartes présentées à 
l'exposition rétrospective. Dans toutes les 


| cartes exécutées antérieurement à la carte 
| de France de Cassini, la montagne et les 


accidents du terrain sont représentés en 
perspective cavalière. 


Carte des Cévennes (1703). — Le but pour 
lequel cette carte a été dressée est indiqué 
par son titre : ù 

« Les montagnes des Cévennes où se re- 
tirent les fanatiques du Languedoc, et les 
plaines des environs où ils font leurs 
courses, avec les grands chemins royaux 
faiets-par les ordres du roy pour rendre ces 
montagnes praticables, sous les soins de M. 
de Basville, intendant du Languedoc. » 


La Carte générale des monts Pyrénées, et 
partie des royaumes de France et d'Espagne 
au 43200° par Roussel, ingénieur du roi, 
1730. 

La carte des monts Pyrénées est l'œuvre 
la plus ancienne dont le Service géographi- 
que ait conservé les cuivres. Son cadre, 
orné dans le style de l'époque, comprend 
la chaîne entière des Pyrénées et les par- 
ties limitrophes de la France et de l'Espa- 
gne. 

Carte géométrique du Haut Dauphiné, de 
la frontière ultérieure et du comté de Nice, 
levée sous la direction du général de Bour- 
cet et dressée par Villaret, ingénieur-géo- 
graphe des camps et armées, de 1749 à 1754, 
au 86400. 

Cette carte est un des plus beaux spéci- 
mens de l’ancienne topographie. Son titre 
forme un magnifique frontispice admira- 
blement dessiné par Gravelot et gravé par 
la Myre, dont les personnages figurent les 
principaux cours d’eau originaires des 
Alpes, entourés des divers attributs de la 
géographie. 

Un assemblage de la carte précédente 
donnant les Aipes françaises, tout le Haut 
Dauphiné et le comté de Nice. 


La Carte de la Pologne au 700000, par 
Rizzi Zannoni, gravée sur cuivre à l’étran- 
ger, 17724 

Cette carte s'étend de Cracovie à la mer 
Baltique ; bien que gravée à l'étranger, elle 
donne les noms en français. Le pays est 
plat en général; les quelques chaînes de 
montagnes qui s’y trouvent sont dessinées 
en perspective cavalière. 

Le titre de la carte forme une jolie gra- 
vure à personnages allégoriques. 

La Carte géométrique de la délimitation 
de la France, de la Savoie et du Piémont, le- 
vée sous la direction du général de Bourcet 
et de M. de Foncet, commissaires respectifs 
des deux gouvernements, et dressée par 
Villaret, capitaine ingénieur-géographe, au 
28800°, en 1760, 


\ 
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Le spécimen exposé comprend les deux 
premières feuilles du cours du Var. 

La montagne est représentée en perspec- 
tive cavalière, comme dans la carte du 
Haut-Dauphiné (n° 2), mais la méthode est 
perfectionnée. 


La Carte du cercle de Westphalie, où sont 
les comtés d'Ostfrise, d'Oldenbourg, etc., au 
703542, par le chevalier de Beaurain, géo- 


| graphe du roi, 1759. 


La Carte du Tyrol, au 140308, publiée en 


| l'an IX au Dépôt de la guerre et augmentée 
| du Vorarlberg en 1808. 


Vérifiée et corrigée sur les mémoires de 
Dupuits et de La Luzerne, cette carte est la 


| réduction de la carte d'Anich et d'Hueber, 


dite des paysans. Elle a été exécutée au Dc- 
pôt de la guerre pour servir pendant les 
campagnes faites par les Français dans le 
Tyrol au commencement de ce siècle. 

Minute manuscrite de la Carte du Poitou, 
Aunis et Saintonge, par les frères Masse, 
ingénieurs du roi (1696-1721). 

Les frères Masse inaugurèrent la méthode 
de représentation du terrain adoptée plus 
tard par Cassini. Le dessin de ces minutes 
est remarquable; il n’a pas été reproduit 
par la gravure. 


Carte géométrique de la France, dite 
Carte de Cassini, levée par ordre du Gou- 
vernement, sous la direction de Cassini de 
Thury, Camus et Montigny, 1744, au 86400. 

La carte de Cassini est la preruière des 
cartes topographiques de l'Europe dont les 
levés de détail aient été appuyés sur la me- 
sure régulière d'un arc de méridien et sur 


des opérations géodésiques aussi rigoureu- 


ses que le permettait l’état de la science. 
Entreprise en 1733, elle n’a pu être entière- 
ment livrée au public qu'en 1815. On la 
nomme aussi Carte de l'Académie. 

Le figuré du terrain est exprimé par de 
longues hachures dirigées du sommet des 
crêtes jusqu'au fond des vallées, suivant 
les lignes de plus grande pente; elle ne 
contient ni cotes d'altitude nitracé de méri- 
diens et de parallèles. 

Le spécimen exposé comprend un assem- 
blage des feuilles constituant la frontière 
des Alpes. 

Minute manuscrite de la carte de Cas- 
sini. Le cadre contient la minute du levé 
d'un fragment de feuille et la gravure exé- 
cutée d’après cette minute. 


Carte de la France au 345600, dressée 
par Louis Capitaine, associé et premier in- 
génieur de la carte de France, par Cassini, 
revue et augmentée par Belleyme. 

La carte de Capitaine est une réduction 
au quart de celle de Cassini. Le Dépôt de la 
guerre en acquit les cuivres en 1815, la 
perfectionna et l’agrandit jusqu’au delà 
du Rhin et des Alpes; sa publication date 
de 1822. Chaque feuille comprend exacte- 
ment 16 feuilles de la carte de Cassini. La 
planimétrie est la reproduction à peu près 
complète de celle de Cassini; mais les mas- 
sifs montagneux sont plutôt traités suivant 
la méthode adoptée par les ingénieurs-géo- 
graphes, c'est-à-dire éclairés d'après le sys- 
tème de la lumière oblique; elle ne donne 
aucune cote d'altitude. 


Carte géométrique des environs de Ram- 
bouillet el Saint- Hubert, au 43200°, exécu- 
tée par les ingénieurs-géographes en 1764. 

Cette carte a été dressée pour servir aux 
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Aer du roi; elle est à l'échelle double 
de la carte de Cassini. 


Carte géométrique du diocèse de Cambrai, 
au 86400°, dressée par Villaret, capitaine 
ingénieur-géographe, 1769. 

Dessinée à la même échelle que la carte 
de Cassini, elle lui ressemble beaucoup 
comme exécution. Cependant la gravure en 
est plus fine ; celle-ci est, du reste, l'œuvre 
de Guillaume de la Haye, l'un des meilleurs 
graveurs de cartes du siècle dernier. 


Carte du Landgraviat de Hesse-Cassel, 
au 184000°, publiée par le chevalier de Beau- 
rain, géographe ordinaire du roi, 1760. 

Le spécimen exposé se compose de deux 
feuilles méridionales. Cette carte est une des 
plus exactes de l’époque à laquelle elle a 

paru. La montagne y est représentée sui- 
vant la méthode adoptée par Cassini. 


Carte du canal de la province de Langue- 
doc, au 17280°, par l'iigénieur Garipuy, 
ETES 

Cette carte, levée aux frais des Etats gé- 
néraux de la province, est divisée en quatre 
parties. Elle est bien gravée ; chaque partie 
est ornée de vignettes etentourée d’un beau 
cadre. La montagne est représentée suivant 
le système des longues hachures. 

Le spécimen exposé se compose de la 
quatrième partie et d'un fragment de la 
troisième. 

Carte générale du canal de la province 
de Languedoc, au 86400° par Garipuy, in- 
génieur, est une réduction de la carte pré- 
cédente faite à l'échelle de la carte de Cas- 
sini. Elle à été exécutée et gravée par ordre 
et aux frais des Etats généraux de la pro- 
vince en 1771. 


Carte des rivières qui servent à l'appro- 
visionnement de Paris, au 860000€. 

Levée par ordre de MM. les prévôts des 
marchands et échevins de Paris en 1785, 
cette carte est entièrement planimétrique. 
Elle indique exclusivement le cours de la 
Seine et des rivières qui l'alimentent en 
amont de Paris. Le titre est orné d’une jolie 
gravure à personnages allégoriques. 


Carte topographique de la forét de Sé- 
nart, au 14600°, par dom Coutans, bénédic- 
tin de l’abbaye de Lagny. 

Le terrain est exprimé suivant la méthode 
de Cassini; le feuillé des bois est d'une 
belle gravure. 


Carte de Champagne et Brie, dressée géo- 
métriquement par Bazin, au 284659°, 1790. 

Cette carte paraît être une réduction de 
la carte de Cassini, dont elle a adopté la 
méthode de représentation de la montagne. 
Elle a été exécutée sous les auspices des 
officiers municipaux de la ville de Troyes 
par Bazin, qui était professeur de mathéma- 
tiques à l'école gratuite des arts de la même 
ville. 

Carte de la Guyenne, par Belleyme, 
au 43200°. — Commencée plusieurs années 
avant la Révolution, cette carte fut inter- 
rompue en 1793, reprise en 1804 et conti- 
nuée par l’auteur jusqu'en 1813. Propriété 
particulière des départements de la Gi- 
ronde, de la Dordogne, des Landes et de 
Lot-et-Garonne, quien avaient fait les frais, 
elle fut acquise en 1828 par le Ministère des 
finances, puis remise au Dépôt de la guerre 
peu de temps après. Le figuré du terrain 
est exécuté suivant le système adopté par 
Cassini. 
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Carte topographique des environs de Ver- 
sailles, dite des Chasses du roi, au 28800. 
— Fut'entreprise; levée et dressée de 1764 
à 1773, parle colonel Berthier, chef des in- 
génieurs-géographes. Elle s'étend autour 
de Versailles, qui en occupe le centre, dans 
un rayon de 25 à 30 kilomètres, jusques 
et au delà de Mantes, Gonesse, Epernon, 

- Corbeil. 

La planimétrie en est faite avec le plus 
grand soin. Le figuré du terrain rappelle la 
manière de Cassini. 

La gravure de cette carte est regardée 
comme un chef-d'œuvre. 


Minute dela carte des Chasses. —La partie 
exposée donne le levé des environs de Sar- 
celles. 


Carte du Hunsrück, au 100000°, recon- 
naissance militaire, 1798. 

Cette carte fut dressée, l'an VI de la Répu- 
blique française, par les soins du général 
Hardy, à la suite d'une reconnaissance diri- 
gée dans le pays entre Rhin et Moselle. 

Le titre est illustré d’une gravure artis- 
tique qui représente, sous des figures allé- 
goriques, le Rhin et la Moselle confondant 
leurs eaux. 

Les cuivres de la carte du Hunsrück 


furent donnés au Dépôt de la guerre par les: 


fils du général Hardy. 


Carte polilique de Saint-Domingue, au 
600000°, par Legritz, Levassor et Bourjolly, 
colons propriétaires, an IX. — Indique les 
portions de territoire occupées à cette épo- 
que par les Européens, les établissements 
cultivés par les nègres et les garnisons mili- 
taires. Dressée à la suite de l'expédition de 
Saint-Domingue, dont faisait partie le gé- 
néral Hardy, cette carte fut probablement 
exécutée sous son inspiration. La montagne 
y est représentée suivant un système qui 
tient à la fois de la méthode de Cassini et de 
la perspective cavalière. 


Carte des Chasses de Fontainebleau au 
34560°, levée en 1809. 

Très bien gravée, cette carte représente, 
avec la carte des Chasses de Versailles, la pre- 
mière manière des ingénieurs-géographes. 

Carte générale du théâtre de la guerre 
en Italie et dans les Alpes, depuis le pas- 
sage du Var, le 29 septembre 1792, jusqu'à 
la soumission de Naples, le 24 décembre 
1798, par le général Bacler d'Albe, chef du 
bureau topographique de Bonaparte pen- 
dant lacampagne d'Italie, dressée au 256000, 
1801 et 1802. 

La topographie de cette carte est vigou- 
reusement et largement accentuée. Le fi- 
guré du terrain dérive encore de la mé- 
thode de Cassini, mais très perfectionnée. 

Le spécimen exposé représente toute l'Ita- 
lie septentrionale et une grande partie de 
l'Italie méridionale. 

Le titre est orné d'une gravure représen- 
tant Bonaparte délivrant l'Italie. 


Carte générale de la campagne de l’ar- 
mée de réserve en 14800, en Italie, au 500000°, 
1806. 

Cette carte, réduction d’une partie de la 
précédente, comprend la chaîne des Alpes 
avec ses principaux passages et Le bassin 
supérieur du PÔô jusqu'à Mantoue. 

Elle indique les marches, engagements et 
combats qui ont précédé la bataille de 
Marengo, du 24 floréal-au 25 prairial, an VII 
(1800), ainsi que les noms des généraux com- 


mandant les divisions et les corps d'armée, | près les levés commencés en Bavière, en 











et la position 
taille. 


La montagne est éclairée par la lumière . 4 


oblique. 


Naples et la Capitanate. — Extrait de la 4 
carte générale du théâtre de la guerre en 


Italie, par le général Bacler d’Albe, 
Carte topographique des Alpes, compre- 


nant le Piémont, la Savoie, le comté de 
Nice, le Valais, le duché de Gênes, le Mila- S 
nais et partie des Etats limitrophes, dres- M 


sée au 200000° par Raymond. 


Les cuivres de cette carte ont été achetés ‘4 
par le Dépôt de la guerre vers 1860. La mon- 
tagne, éclairée à la lumière oblique, a 


beaucoup de relief. 


Quelques feuilles ont été tenues au cou- 


rant des chemins de fer. 
Carte de la partie nord-est de l'Espa- 


gne, faisant suite à la carte de France de M 


Capitaine, dressée au Dépôt de la guerre a 
345,600, 1822. ne 


Cette carte est limitée au sud par le pa- 
par-le méri-2 


rallèle de Valence, à l’ouest 
dien de Valladolid. 

La montagne y est traitée d'après la ma- 
nière des ingénieurs-géographes ; elle est 


éclairée suivant les principes de la lumière M 


oblique, 
Carte topographique de l'Egypte et de 


plusieurs parties des pays limitrophes, le- 
vée pendant l'expédition de l'armée fran- 


çaise par les ingénieurs - géographes et 


Construite par M. Jacotin, colonel au COTPS 
des ingénieurs-géographes, gravée SUTS 
cuivre au Dépôt de la guerre, au 100000°. 


Le spécimen exposé est constitué par l’as- 
semblage d'une partie des feuilles suivantes: 


Le Caire, Ventre de la Vache, Memphis, Py- " 
ramides de Gizeh, Menouf et Bubaste. Les M 


noms y sont inscrits à la fois en français 


7. 
5 


des troupes le jour de la ba- 


et en caractères arabes. La gravure de cette 


carte est remarquable ; les planches de cui- 
vre sont déposées au Musée de chalcogra- 


phie du Louvre. Le service géographique M 


possède seulement les reports sur zinc de 


23 feuilles, complétées en 1882 par l’addi-. 1 
tion des chemins de fer et du canal de 


Suez. 


Carte générale de la Morée et des Cy- . 


clades, au 600000°, par le commandant 
Puillon-Boblaye, ingénieur-géographe, 1833. 


Cette carte est une réduction d'une 


carte de Grèce au 200000° dressée par 


le Dépôt de la guerre. Elle est remar- - Ë 
quable par la manière dont la montagne 


est groupée ; c'est un modèle de carte cho- 


rographique. Les noms anciens y sont in- 


diqués à côté des noms nouveaux. 

Carte topographique de l'ancienne Souabe 
et d’une portion des pays limitrophes, au 
100000°, publiée de 1818 à 1821. 


Gette carte fut commencée par les soins 
et aux frais du général Moreau, sous la di-\ 
rection du général Guilleminot. Les levés 


sur le terrain furent exécutés au 50000, de 


1801 à 1802, mais la gravure fut retardée 
par les guerres de l'Empire. Le figuré du 
terrain est exprimé par de courtes hachures 
assez régulières, avec un léger effet de lu n 


mière oblique ; c’est la deuxième manière. 
des ingénieurs-géographes. 
Carte de la Bavière au 100000. 


Le Dépôt de la guerre a gravé cette carte, 


qui fait suite à la carte de la Souabe, d’a- 
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4 1801, par les NE CES géographes fran- | 


çais et bavarois, sous la direction du colo- 


_ nel Bonne. 


Carte topographique de l'ile de Corse, 
au 100000°, dressée par ordre du Gouverne- 
ment, d'après les opérations géodésiques 


- du colonel Tranchot et les levés du cadas- 


- tre exécutés de 1770 à 1791, sousla direction 
des ingénieurs-géographes Testevuide et 
 Bedigis, gravée sur cuivre au Dépôt de la 


| … guerre, 1824. 


La carte de la Corse est une des œuvres 


les plus remarquables des ingénieurs-géo- 


- graphes. La montagne, représentée en ha- 
chures, est éclairée par le système de la lu- 


— mière oblique. C’est le dernier travail exé- 


“rt en France d’après cette méthode, qui 


-a l'avantage de donner un relief frappant à 
…— ]a représentation des formes du sol, mais 


| 


- achevé. Destinée à 
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qui offre l'inconvénient de ne pas permettre 
la comparaison des pentes entre elles. 
Carte topographique . de l'archipel Tos- 
can ou de l'île d'Elbe et des îles adjacentes, 
dressée et gravée sur cuivre au 50000, 
d'aprèsles levés exécutés par les ingénieurs- 
géographes en 1802 et 1803; 1821. 
La gravure de cette carte est d'un fini 
à servir de modèle aux 
élèves graveurs, on peut la considérer 
comme le plus beau spécimen de gravure 
exécutée au Dépôt de la guerre. Le terrain 
accidenté de l’île d'Elbe est admirablement 
rendu par la méthode de la lumière oblique. 


La minute de lacarte des Alpes de Savoie et 
celle de la carte des Alpes piémontaises, si 
remarquables par leur exécution, ont été 
dessinées par les ingénieurs-géographes 
pour une carte qui n'a pas été gravée. 

Vue du fort de Covolo (dans la vallée 
de la Brenta), au moment où la division du 
général Augereau enlève cette forte posi- 


… tion, le 7 décembre 1796. 


Vue du défilé fortifié de la Cluse (dans la 
vallée d'Aoste), que Iles Français forcent 
l'ennemi à abandonner, le 16 mai 1800. 


Vue des ville et chäteau d'Ivrée. — L'a- 


— vant-garde de l’armée française escalade la 


citadelle et entre de vive force dans la ville, 
21 mai 1800. 


. Vue du champ de bataille de Rivoli, au 
60000°. 

Ces quatre dernières gravures sont ex- 
traites de la collection des vues des champs 
de batailles, combats, etc., qui ont eu lieu 
en Italie pendant les campagnes de 1796- 
1797 et 1800. Elles ont été exécutées d’après 
les aquarelles du capitaine Bagetti, ingé- 
nieur-géographe. 

Le Plan du champ de bataille de Rivoli, au 
60000°, et la vue précédente se complè- 
tent l’un l’autre, si l'on veut étudier le 
terrain de la bataille; ce rapprochement 
permet aussi de vérifier l'exactitude de 
l’'aquarelle exécutée par le capitaine Bagetti 

et de sa reproduction par la gravure. 

Champ de bataille de Laon, en 1814. 

Carte topographique des pays entre la 
France, les Pays-Bas et le Rhin,au 100000°, 
en 15 feuilles, gravure sur cuivre. 

Cette carte a été établie d’après les levés 

_ au 20000° exécutés, de 1801 à 1804, par les 
ingénieurs-géographes, sous la direction du 
colonel Tranchot. Elle fut d'abord connue 
sous le nom de « Carte des départements 
réunis », 
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Elle a été complétée, pour les chemins 
de fer, en 1867. 

La gravure sur cuivre a été exécutée de 
1822 à 1818. 

La montagne est représentée d'une ma- 
nière analogue à celle de la carte de France 
au 80000, 


Vue du siège de Fribourg, prise de der- 
rière les châteaux, par Cosette et Lenfant. 

Ces deux artistes, attachés au Dépôtde la 
guerre vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle, composèrent de magnifiques dessins 
relatifs aux actions les plus éclatantes des 
campagnes de Louis XIV et de Louis XV. 
Ces dessins furent utilisés pour l'exécution 
des grands tableaux qui figurent dans les 
galeries du Musée de Versailles. 

Mentionnons-en un contenant ublbies 
exemplaires des cartes exécutées suivant la 
méthode de la perspective cavalière et sui- 
vant la méthode adoptée par Cassini. 

Un carton contient différentes épreuves 
des cartes exécutées suivant la méthode des 
ingénieurs-géographes. 

Enfin une table-vitrine renferme des plan- 
ches de cuivre, dont la gravure a été exé- 
cutée au dix-huitième siècle ou au com- 
mencement du dix-neuvième. 


Nous avons terminé la nomenclature des 
cartes anciennes présentées par le Service 
géographique de l’armée. 

Ces spécimens, tous exécutés avec le plus 
grand soin et gravés, la plupart, par les 
plus habiles artistes du temps, constituent 
uñe collection admirable qui marque bien 
les progrès réalisés aux différentes époques 
dans l’art de dresser les cartes et de repro- 
duire avec une exactitude de plus en plus 
rigoureuse, mathématique même, le terrain 
avec toutes ses formes et ses accidents. 


Cartes modernes. 


Passons maintenant aux cartes présentées 
par {le Service géographique à l'exposition 
militaire moderne : 

Carte de la France au 80000°, en 273 feuil- 
les, dite Carte de l’état-major. 

L'exécution de la nouvelle carte de France, 
destinée à remplacer la carte de Cassini re- 
connue insuffisante, a été prescrite par or- 
donnance royale du 6 août 1817. Les opéra- 
tions géodésiques et topographiques com- 
mencèrent simultanément le 1° avril 1818; 
la géodésie de 1° et 2° ordre était terminée 
en 1854, latriangulation de 3° ordre en 1863, 
les levés topographiques en 1866, la gra- 
vure en 1882. Les minutes au 40000° ont 
été exécutées par les officiers du corps des 
ingénieurs-géographes et du corps d’état- 
major, les réductions au 80000° par les des- 
sinateurs du Dépôt de la guerre. 

Ce qu'il y à de plus frappant dans cette 
œuvre remarquable, dont la surface gravée 
couvrirait plus de 100 mètres carrés, et qui 
représente plus de 5000 années de travail 
fournies par près de 800 officiers ou artis- 
tes, géodésiens, topographes, dessinateurs 
et graveurs, c’est l'homogénéité, l'harmonie, 
qui en caractérisent l'exécution. Les 273 
feuilles qui la composent, gravées par plus 
de 65 artistes différents, paraissent exécu- 
tées par la même main. Complètement 
livrée au public, elle est soumise à une 
revision périodique sur le terrain et cons- 
tamment tenue à jour au moyen de l’édi- 
tion zincographique. Les dimensions de la 
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carte de France au 80000 (1320 de large 
sur 12"30 de hauteur) n’ont pas permis 
d'en faire figurer l'assemblage complet à 
l'exposition militaire. Le spécimen exposé 
représente la frontière des Alpes, depuis 
Grenoble jusqu’à Nice. 

La Carte de la France au 80000 est en- 
core représentée par la frontière des Pyré- 
nées, qui comprend toute la chaîne de 
Bayonne à Perpignan et toute la région du 
sud-ouest jusqu'au parallèle de Bordeaux. 

Une minute de la même carte donne la 
mise au net du travail exécuté au 40000 
sur le terrain par les officiers chargés du 
levé; elle correspond à la partie nord- 
ouest de la feuille de Briançon. 

Notons enfin la minute du dessin de la 
montagne. 

Le dessin de montagne, exécuté au 80000c 
par un dessinateur, d’après le levé de l'of- 


_ficier, était destiné à servir de modèle au 


graveur. Le cadre comprend à la fois le 
travail du dessinateur et l'interprétation 
qui en a été faite par la gravure. 


Carte de la France, au 320000°, en 33 
feuilles, réduction au quart de la carte de 
l'état-major au 80000°. 

Cette carte a été gravée et publiée de 
1852 à 1883. C’est une véritable carte com- 
munale de la France; on n’y a fait figurer 
que les principales voies de communica- 
tion et les centres administratifs jusqu'aux 
chefs-lieux de commune inclusivement. Les 
formes du terrain ont été généralisées de 
manière à être en rapport avec l'échelle. 


Carte de l'ile de Corse, au 320000, extrait 
de la carte de France au 320000e. 


Carte chrorographique de la France, au 
600000°, en cours d'exécution. — Elle com- 
prend, en six feuilles, la France entière, 
ainsi qu'une partie des territoires limi- 
trophes jusqu'au méridien: Francfort, Schaf- 
fouse, Verceil. La montagne, représentée 
par des hachures, est éclairée par la lumière 
verticale, rehaussée, dans certains cas, par 
un léger effet de lumière oblique. 


Carte du département de la Seine, au 
40000°. — Elle comprend, malgré son titre, 
une grande partie du département de Seine- 
et-Oise, ainsi que la portion occidentale du 
département de Seine-et-Marne, et corres- 
pond exactement, comme territoire, à lacarte 
des environs de Paris au 20000°, en couleurs. 
Elle est une réduction des levés, au 10000, 
exécutés de1818 à 1821 par les ingénieurs- 
géographes. Exécuiée et gravée sous la 
direction du général Pelet, elle constitue 
un beau spécimen de gravure sur cuivre; 
elle a été mise à jour d’après une revision 
faite sur le terrain en 1882. 

Toutes les cartes que nous venons de 
passer en revue sont gravées sur cuivre. 


Pians des environs des villes de France, 
au 20000. 

Minute de la Carte spéciale du Mont- 
Blanc. 

Ce cadre renferme le dessin du levé exé- 
cuté par M. le capitaine Mieulet, en 1864, 
pour la carte spéciale du Mont-Blanc. 

Briançon el ses environs, dessin manus- 
crit, au 10000°, par M. Deguilly, capitaine 
d'état-major. 

Plateau de Gergovie, dessin manuscrit, et 
sa reproduction par la gravure. 


Plan de Clermont et de ses environs, levé 


en 1842 au 5000, par M. de Saint-Hippolyte, 
lieutenant-colonel au Corps d'état-major. 


Plan de Saint-Cloud et de ses environs, 
au 5000, levé en 1845 par les officiers du 
Corps d'état-major, sous la direction du gé- 
néral Pelet. 

Très beau plan, remarquable par son 
exactitude et le fini de sa gravure. 


Essai d'une nouvelle carte topographique 
de la France, à l'échelle du 50000, où la 
montagne est figurée par des courbes de 
niveau équidistantes, relevées d’estompe. 

Le spécimen comprend la frontière du 
Nord-Est, depuis Metz jusqu'à Montbéliard. 
La carte entière se composerait, si elle 
était exécutée, de 950 feuilles de 64 centi- 
mètres de base sur 40 de hauteur. 

- Lacarten'est, dureste, que lareproduction, 
à l'échelle du 50000°, des minutes des levés 
exécutés sur le terrain, à l'échelle dn 400006, 
par les officiers d'état-major, complétées d’a- 
près les travaux récents sur le terrain. Elle 
est gravée sur zinc en six couleurs. La cou- 
leur rouge est attribuée aux habitations et 
aux voies de communication entretenues 
régulièrement et toujours carrossables; le 
noir est affecté aux écritures, aux chemins 
qui ne sont pas toujours carrossables, aux 
limites administratives, aux divisions de 
culture; les eaux sont représentées en bleu ; 
les bois, en vert; les courbes de niveau,en 
bistre éteint (brun minéral); l'estompe, en 
gris bleuté.L'équidistance des courbes hori- 
zontales régulières qui expriment les formes 
du terrain est de 10 mètres, et les traits 
qui les représentent sont tracés légèrement, 
pour empêcher que la montagne ne voile 
les détails de la planimétrie. 

- Au point de vue pratique envisagé d'une 
façon générale, cette carte présenterait des 
avantages certains sur la carte au 80000€, 
L'emploi de différentes couleurs pour la 
représentation de la planimétrie et de la 
montagne, la grandeur de l'échelle, en ren- 
dent la lecture facile pour tous. Le figuré 
du terrain par des courbes horizontales 
équidistantes ne masque plus, comme le 
font les hachures, surtout dans la haute 
montagne, les détails de la planimétrie, et 
ce mode de représentation permettrait dans 
l'avenir, aux ingénieurs, aux géologues, etc., 
d'utiliser immédiatement pour leurs travaux 
les feuilles livrées au public, en les affran- 
chissant de l'obligation, à laquelle ils ont été 
soumis jusqu’à ce jour, d'avoir recours au 
service géographique pour obtenir des cal- 
ques avec courbes des minutes au 40000€ 
de la carte de l'état-major. 

L'usage exclusif des courbes de niveau 
pour le figuré de la montagne présente l'in- 
convénient d'écraser le relief et d’unifor- 
miser les divers accidents du sol au point 
d'en rendre la comparaison presque impos- 
sible. Si, en effet, dans les pentes très accen- 
tuées, le simple rapprochement des courbes 
suffit pour donner un certain relief aux for- 
mes du terrain, il n'en est pas de même 
dans les parties moyennement accidentées. 
Là, l'œil a de la peine à les suivre ; les for- 
mes Geviennent insaisissables, et la lecture 
de la montagne ne peut s'effectuer qu'au 
prix d'une étude longue, pénible et sans 
utilité. En un mot, le modelé du terrain, 
l'expression plastique, si bien rendus par les 
hachures sur la carte de l'état-major, font 
absolument défaut sur le spécimen de la 
carte de France au 50000° sans estompe, 
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Pour obvier à cet inconvénient, qui se 
retrouve d’ailleurs dans toutes les cartes 
où l'on ne se sert que de courbes de ni- 
veau pour le figuré de la montagne, le Ser- 
vice géographique a cherché à obtenir le 
modelé du terrain par un estompage mé- 

| thodique, fondé sur l'hypothèse de la lu- 
mière verticale et réglé par un diapason 
où l'intensité de la teinte augmente en rai- 
son directe de celle de la pente. Il s’est atta- 
ché en outre, tout particulièrement, à dé- 
terminer la nuance de la couleur, de facon 
que l’estompage puisse donner à la monta- 
gne, tout en lui ménageant un relief et un 
modelé suffisants, assez de transparence et 


de douceur pour laisser ressortir avec toute 


la vigueur désirable les détails de la plani- 
métrie et surtout le réseau des voies de 


communication. Dans le même but, il a été 
décidé que les pentes inférieures à 1/40e ne 


recevraient pas de teintes. L’estompage est 
exécuté au moyen du crayon lithogra- 
| phique, et il donne lieu à l'établissement 


d'une sixième planche d'impression. 

Le spécimen exposé a été exécuté d’après 
les principes qui viennent d'être énoncés. 
La montagne estompée en gris bleuté trans- 
parent y ressort d’une façon suffisante, sans 
nuire au fond planimétrique. 


Environs de Toul au 50000. 

Cette feuille a été dessinée et gravée sur 
zinc en six couleurs dans le but de servir de 
modèle-type pour l'exécution de la carte de 
France au 50000, 


Carte chorographique de la France au 
200000, avec courbes de niveau et estompe; 
est aussi gravée sur zinc, en six couleurs. 

Cette carte, en cours d'exécution, est une 
réduction de la carte au 80000°:; la monta- 
gne y est figurée d'après les principes adop- 
tés pour la carte de France au 50000°, sauf 
en pays de montagne, où, pour que la pla- 
nimétrie ne soit pas écrasée par l’estom- 
page, le Service géographique a admis le 
principe de l'éclairage par la lumière obli- 
que. Chaque feuille a les mêmes dimen- 
sions (0"64 sur 040) que celles de la carte 
au 50000°, et correspond exactement à qua- 
tre feuilles du 80000, 

L'équidistance des courbes horizontales 
adoptée pour la carte au 200000c est de 20 
mètres. D’après le rapport en usage au Dé- 
pôt de la guerre entre l'échelle et l’équidis- 
tance, il eût fallu porter cette dernière à 50 
mètres, mais alors les formes du terrain 
n'auraient pas été suffisamment accusées 
dans les régions peu accidentées. 

La carte, en cours d'exécution, compren- 
dra 82 feuilles. 


Frontière des Pyrénées. — Est un extrait 
de la carte de France au 200000e, 


Carte de France au 500000°, — Elle a été 
commencée en 1871 au Dépôt des fortifica- 
tions, elle se termine actuellement au Ser- 
vice géographique de l’armée. Elle s'étend 
d'Ouessant à Francfort-sur-le-Mein et de 
la Haye à l'embouchure de l'Ebre:; les pays 
étrangers y sont traités avec les mêmes dé- 
tails que la France. Elle est divisée en 
quinze feuilles, subdivisées elles-mêmes 
en quarts de feuilles et imprimées en cou- 
leurs. Ces couleurs sont : le bleu, pour les 
eaux; — Îe brun, pour les hachures qui re- 
présentent les formes du terrain ; — le vert, 
pour le sol forestier ; — le rouge, pour les 
courbes de niveau ; — et le noir, pour les 
localités et les voies de communication de 
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multiplier les détails et de publier, en com- 


binant les tirages de diverses manières, 


trois types : en premier lieu, une carte 


| complète sans courbes de niveau; puis, une 
| carte routière, sans hachures, mais avec 


courbes de niveau de 100 en 100 mètres; 
enfin, une carte orographique, qui ne donne 


| que le figuré du terrain en hachures avec 


les eaux et les bois, et les noms se rappor- 


tant soit à l’orographie, soit aux anciens 


pays. La planimétrie et le figuré du terrain 


sont établis, pour la partie française, d’après . 


la carte au 80000° du Dépôt de la guerre, et, 
pour la partie étrangère, au moyen des 
cartes topographiques les plus récentes et 
d'autres documents de valeur, notamment 
les levés faits dans les Pyrénées espagnoles 
par des membres du Club alpin français. 
On n'a admis à figurer sur la carte que 
les localités, chefs-lieux de commune ou 
annexes qui présentent un intérêt spécial, 
soit par leur population, soit par leur posi- 
tion relativement aux voies de communi- 


cation, soit, enfin, par leur notoriété au 


point de vue commercial, agricole, indus- 


| triel ou historique. Le figuré du terrain 


dessiné, soit en lumière oblique pour les 
régions montagneuses, soit en lumière 
zénithale pour les pays de plateaux, a été, 
en partie, gravé en hachures et, en partie, 
héliogravé d'après les dessins manuscrits. 

Actuellement, quatorze feuilles sont pu- 
bliées, la dernière est en voie d’achève- 
ment. * 


Le spécimen présenté donne un type 


oro-hydrographique de la carte au 5000008. 


Carte de la frontière des Alpes au 80000, 
gravée sur pierre en trois couleurs. — C'est 
une transformation de la carte de l'état: 
major à la même échelle, faite dans Le but 


d'en faciliter la lecture. Le figuré du ters - 


rain est exprimé par des courbes de niveau 
de 20 en 20 mètres, régulières pour la partie 
française, mais construites approximative- 
ment, pour la partie étrangère, d'après l’an- 
cienne carte du Piémont au 50000. 


Une deuxième carte de la frontière des 


Alpes, celle-là au 320000°, gravée sur pierre 
en trois couleurs, se compose de 10 feuil- 


les. Cette carte, exécutée en 1875 et revisée . 


en 1886, est un essai de transformation de 
la carte de France au 320000. Elle s'étend 
du lac de Genève à la Méditerranée et du 
Rhône à la plaine du bassin supérieur du 
Pô. Le figuré du terrain est exprimé par 
des courbes horizontales et des cotes nom- 
breuses, 


Carte des environs de Paris au 200008, 4 


gravée sur zinc en six couleurs (36 feuilles). 


terre. L'impression polychrome a permis de 
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Les voies de communication, les divi- 


sions administratives et les écritures y sont 


représentées en noir, les eaux en bleu, les 
bois en vert et les habitations en rouge. 
La montagne est figurée par des courbes 


de niveau, de couleur bistre, équidistantes « 


de 5 mètres. Les courbes sont reliées par 
un estompage gris bleuté analogue à celui 
qui est employé pour le figuré du terrain 
dans la carte de France au 500006, 


Carte des pays limitrophes de la France, 


en cours d'exécution. 
Les besoins de l'armée ont nécessité l’€- 
tablissement d’une carte au 320000° don- 


nant le territoire des pays voisins des fron- 
tières françaises. 


Carte des chemins de fer francais au 













_4250000°, gravée sur zine en deux cou- 
 Jeurs et sans montagnes. 


- à mesure de l'ouverture des lignes nou- 
 velles. : 
pic 


Carte topographique de l'Algérie au 50000, 

. gravée sur zinc, en sept couleurs.— Elle est 
- représentée à l'exposition militaire par des 
… fragments des provinces d'Alger, d'Oran et 
… de Constantine. Les levés sur le terrain sont 
… faits à l'échelle du 40000: et réduits au 
50000 dans les ateliers du Service géogra- 
… phique. La carte est exécutée d’après les 
… principes adoptés pour la carte de France à 
… cette même échelle. Elle comporte une cou- 
leur de plus que cette dernière : le violet 
… pour les vignes. 

La publication a été commencée en 1883. 
… Actuellement, 108 feuilles sont levées sur 
… Je terrain, 51 sont terminées et mises en 
…—_ vente; les autres sont en cours d’exécü- 
tion. 

_ Sont réunis dans un cadre des spéci- 
- mens concernant les travaux exécutés sur 
le terrain par l'officier topogyaphe, et leur 
- reproduction par la gravure, savoir : 


—. A. Un fragment de planchette (mappe) à 
—. l'échelle du 40000° (échelle du levé), repré- 
sentant le travail complet d'un officier to- 
… pographe sur le terrain; 

—_ B. La construction des courbes de niveau 
— au 40000 d’après le figuré du terrain et 
… les cotes d'altitude indiqués par la mappe ; 
CG. La gravure correspondant à ces deux 
- documents. 
Les travaux exposés dans ce cadre appar- 
… tiennent à la feuille de Beni-Mançour. 


- Carte de l'Algérie au 800,000°,— Elle a été 
— établie au moyen d'une réduction des nom- 
— breux itinéraires qui ont été exécutés par 
des officiers d'état-major à la suite des co- 
— Jonnes expéditionnaires. Appuyée sur une 
ù triangulation géodésique, elle a été tenue 
# au courant d'après les travaux topographi- 
ques, expédiés ou réguliers, les plus ré- 
& 


cents. 

Cette carte est gravée sur pierre en trois 

- couleurs. Le noir est attribué aux voies de 

…_ communication, aux divisions administra- 

— iives et aux écritures; les eaux sont repré- 

- sentées en bleu; la montagne est figurée 

+ par un estompage gris bleuté, obtenu au 
- moyen d'un crayon lithographique. 

Elle est la base d’une carte des étapes de 
l'Algérie publiée à la même échelle, 


Carte de l'Afrique sous la domination 
-des Romaïns, au 2000000°, faite en 1864, 
gravée sur pierreencinqcouleurs (2 feuilles), 


Minute de la carte de Tunisie au 200000. 
— Levée à l'échelle du 100000°, la minute de 
la carte de Tunisie a été reproduite au 
200000° par les procédés de la photozinco- 
graphie. Grâce à ces méthodes rapides, le 
. Service géographique a pu publier en quel- 

ques années une édition provisoire d'une 
carte de Tunisie au 200000° en 21 feuilles. 
_Gette édition provisoire sera prochainement 
remplacée par une édition définitive qui 
sera gravée sur zinc en couleurs. 


Carte de la Tunisie au 800000, gravée 
sur zinc en couleurs; réduction de la carte 
_ de Tunisie au 200000, et prolongement 
de la carte d'Algérie au 8000006. 
Ci 


…_ Carte du Liban, au 200000; a été gra- 
… vée sur pierre en cinq couleurs, en 1862, 
SA 


à 
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Cette carte, dressée au Dépôt de la guerre 
d’après les reconnaissances des officiers at- 


. Gette carte est tenue à jour, au fur et | tachés à la brigade topographique du corps 


expéditionnaire de Syrie, figure le terrain 
par des hachures de couleur bistre. 


Levés en Galilée au 100000, gravés éga- 
lement sur pierre en cinq couleurs. 

Cette carte à été entreprise en 1869, sur 
la demande de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres et de la Société géographi- 
que, pour faire suite à la carte du Liban de 
l'état-major français. Les levés, exécutés 
par MM. les capitaines Mieulet et Derrien, 
quoique interrompus par la guerre de 
1870, furent cependant publiés en 1873. Le 
terrain y est représenté par des courbes 
de niveau à l’équidistance de 20 mètres. 


Ccrite du Tonkin au 100000°, héliogravée 
en cinq couleurs, en cours d'exécution. 

Cette carte a été entièrement dressée par 
les soins du Service géographique de l’ar- 
mée, d'après les minutes envoyées de Ha- 
noï par le Service topographique du Corps 
expéditionnaire. Sur les treize feuilles qui 
correspondent à peu près à la surface du 
Delta, huit sont actuellement terminées et 
les cinq autres vont paraître prochaine- 
ment. Il y a lieu de faire remarquer que, 
sur ces cartes, les villages sont représentés 
par une teinte verte; car, en réalité, ils 
sont formés de paillotes ou cagnias dissi- 
mulées généralement au milieu de petits 
bois de bambous. 

Les minutes, dressées par ordre de M. le 
général Warnet,-proviennent dela réduction 
des levés au 40000° effectués en 1885, 1886 
et 1887 par les officiers du Corps expédi- 
tionnaire. Une première triangulation du 
Delta a été faite par des ingénieurs-hydro- 
graphes et par des officiers du Service to- 
pographique. Les sommets des triangles 
déterminés au théodolite ont servi de 
points de départ à des levés effectués à la 
boussole-éclimèire ou à la planchette. Ces 
levés ont été ensuite complétés à l’aide des 
travaux effectués par les officiers des corps 
de troupes autour de leurs garnisons res- 
pectives ou pendant la marche des co- 
lonnes. 


Carte du Tonkin au 500000°, gravée sur 
zinc en quatre couleurs. 

Elle a été dressée en réduisant les feuil- 
les de la carte au 100000€ et en y ajoutant 
tous les levés effectués en dehors du 
Delta par les officiers chargés des recon- 
naissances autour des différents postes et 
des itinéraires des colonnes en marche. 
On a utilisé également les travaux de la 
Commission de délimitation, le levé du 
cours des rivières et des fleuves déterminé 
par les commandants de canonnière, et en- 
fin, pour la partie encore inexplorée ou peu 
connue, les renseignements obtenus par 
les nombreux émissaires annamites en- 
voyés confidentiellement sur divers points 
du pays. 

Carte du fleuve Rouge, au 25000°, hé- 
liogravée en cinq couleurs. — Le cours du 
‘fleuve Rouge levé antérieurement à 1885, 
depuis son embouchure jusqu'à Hong-Hoa, 
a été prolongé ensuite jusqu’à 15 kilomètres 
en amont de Lao-Kay (point où il atteint la 
frontière de Chine). Cette dernière partie, 
divisée en treize sections tirées sur sept 
feuilles, a été exécutée à bord d’une jon- 
que, avec une boussole ordinaire, en déter- 
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minant la vitesse de cette embarcation par 
des mesures opérées fréquemment sur des 
bancs de sable ou sur le chemin de halage. 
Les sondages ont été faits à l'époque où 
le niveau des eaux est généralementle plus 
bas de l’année. 


Carte de l'Afrique au 2000000, hélio- 
gravée en deux couleurs. 

Cette carte, qui forme un bel assem- 
blage de 440 de hauteur sur 4 mètres de 
de largeur, a été commencée en 1881 et 
vient d'être terminée; elle a été dressée 
par M. le chef de bataillon du génie Re- 
gnault de Lannoy de Bissy, qui a mis à 
profit toutes les cartes françaises et étran- 
gères, ainsi que les renseignements four- 
nis par les recueils géographiques et les 
relations de voyages. Elle donne, autant 
que possible, tous les itinéraires des voya- 
geurs, itinéraires qui correspondent géné- 
ralement aux routes suivies par les natu- 
rels. — Elle est, en outre, accompagnée de 
notices descriptives. Deux éditions de la 
carte d'Afrique ont été publiées; l’une, pro- 
visoire, ne présente que la planimétrie : 
l'autre, définitive, en deux couleurs, donne 
en plus l’orographie. Les feuilles qui corres- 
pondent à l'Algérie, à la Tunisie, au Maroc 
et à la Tripolitaine, ont été, par exception, 
tirées en quatre couleurs. 


Carte du Mexique au 3000000, en 2 
feuilles; gravée sur pierre en 1873. 

La carte du Mexique a été dressée au Dé- 
pôt de la guerre par le capitaine Niox, d’a- 
près les levés des officiers du corps expédi- 
tionnaire. Après avoir été gravée sur pierre, 
elle a été reproduite en typographie. Cette 
reproduction, faite avec tout Le soin qu’exi- 
geait cet important document géographi- 
que, à assuré la conservation indéfinie des 
pierres et a permis d’abaisser considérable- 
ment le prix de la carte. 


Travaux de triangulation. 


Carte du nivellement général. — La nou- 
velle méridienne de France va de la fron- 
tière d'Espagne, où elle se raccorde avec 
la triangulation espagnole, au Pas-de-Ca- 
lais, où elle se relie aux réseaux anglais et 
belge. Elle s’appuiera sur trois bases qui 
seront mesurées à Paris (Villejuif), Perpi- 
gnan et Cassel. La latitude et l'azimut fon- 
damentaux ont été mesurés en cinq sta- 
tions choisies autour de Paris. 

Le tracé de la nouvelle méridienne de 
France a été exécuté sur un spécimen de 
la carte du nivellement général de la France 
au 800000°. 

Cette dernière carte a été établie à l’aide 
des courbes horizontales des minutes, au 
40000, de la carte de l'état-major au 80000e, 

Elle a été dessinée par M. de Fay, dessi- 
nateur au Service géographique, et gravée 
sur pierre, en trois couleurs. L’équidistance 
des courbes de niveau est de 100 mètres: 
un trait plus fort indique les courbes dont 
l'altitude est de 400 mètres ou un multiple 
de cenombre. 

L'hydrographie est représentée en bleu, 
l'orographie en bistre ; les cotes d'altitude 
et les écritures, en noir. Les chefs-lieux de 
département sont les seules localités qui 
figurent sur cette carte. 


Canevas géodésique de France, — Il a été 
tracé sur la carte du nivellement général de 
la France. 
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L'ancien réseau français s'appuie tout en- 
tier sur la méridienne de Delambre. 

Six chaînes parallèles : 

Le parallèle d'Amiens, 

Le parallèle de Paris, 

Le parallèle de Bourges, 

Le parallèle moyen, 

Le parallèle de Rodez, 

La chaîne des Pyrénées et du littoral mé- 
diterranéen, croisent à angle droit cette mé- 
ridienne et y prennent leur cote de départ. 

Trois méridiennes accessoires : la méri- 
dienne de Strasbourg, la méridienne de 
Sedan, la méridienne de Bayeux, réunis- 
sent les parallèles entre eux et forment 
avec ceux-ci et la méridienne principale 
un réseau dit « à gril », dont les mailles 
sont remplies par une triangulation dite de 
remplissage. 

Sept bases (Melun, Perpignan, Brest, En- 
sisheim, Bordeaux, Gourbeira, Aix) servent 
de fondement à ce vaste ensemble de trian- 
gles. 

Triangulation de l'Algérie et de la Tunisie. 
— Une grande chaîne parallèle, mesurée 
de la frontière du Maroc à l'extrémité du 
cap Bon, reliée d'un côté à l'Espagne, de 
l'autre à l'Italie par un réseau spécial de 
jonction, sert d'appui à la triangulation de 
l'Algérie et de la Tunisie. Il s’en détache 
déjà trois tronçons de méridienne : la mé- 
ridienne d'Alger à Laghouat, la méridienne 
de Biskra, la méridienne de Gabès (en cours 
d' exécution); une quatrième méridienne de 
Nemours à Aïn-Sefra et une chaîne paral- 
lèle à la limite des hauts plateaux, d’Aïn- 
Sefra à Gabès, en passant par Gériville, 
Laghouat et Biskra, complèteront le cane- 
vas primordial algérien et tunisien. 

Des bases ont été mesurées à Oran, Alger 
et Bône; d'autres seront mesurées à La- 
ghouat et Tunis. 

Des observations astronomiques ont été 
exécutées à Alger, Nemours, Msabiha, 
Bône, Tunis, Guelt-es-Stel, Gériville, Bis- 
kra et Laghouat. 


Lovés de précision. 


Lové expédié des environs de Dijon, au 
40000°, exécuté par les soins de la Section 
des levés de précision du Service géo- 
graphique. 

Les travaux de la section des levés de 
précision comportent des levés à grande 
échelle, au 1000: et parfois au 2000°, et des 
levés au 10000: et au 20000. Ceux des deux 
premières échelles donnent la représenta- 
tion exacte du terrain sur lequel on doit 
construire les ouvrages de fortification. Ils 
sont exécutés par des adjoints du génie at- 
tachés à la Section des levés de précision. 

Les levés au 10000° et au 20000€ sont 
exécutés soit par des officiers de toutes ar- 
mes détachés momentanément à la Section 
des levés de précision, soit par des adjoints 
du génie attachés à cette section. Autour de 
Dijon, les levés s'étendent sur environ 
400,000 hectares, et l'on a reproduit ainsi 
près de 3 millions d'hectares. 

L'échelle au 20000° n’est employée que 
pour les levés de hautes montagnes, telles 
que les Alpes et les Pyrénées; dans toutes 
les autres régions, c'est l'échelle du 10000 
qu'on adopte. 

Ces levés sont rattachés, pour la plani- 
métrie, aux points de la triangulation du 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889. 


Dépôt de la guerre et ils sont reliés, d'autre 
part, au nivellement de précision de la 
France (nivellement Bourdaloue). La pla- 
nimétrie est obtenue par la réduction des 
plans parcellaires du cadastre, qui sont en- 
castrés dans des polygones levés à la bous- 
sole par les adjoints du génie de la section, 
de sorte qu'il ne reste plus au topographe 
qu'à compléter la planimétrie par une revi- 
sion faite sur le terrain et à définir le relief 
du sol à l’aide de courbes de niveau équi- 
distantes de 5 mètres et filées partiellement. 

Les minutes des levés au 10000° sont, 
d'une part, rédigées en manuscrit et, d’au- 
tre part, reproduites au moyen de l'hélio- 
gravure et tirées à un petit nombre d’exem- 
plaires pour le service. 

Enfin on a fait aussi des réductions pho- 
tozincographiques au 20900 de l'édition au 
10000€. 


Citons aussi le levé expédié des environs 
de Reims au 10000° et le plan relief repré- 
sentant la ville de Belfort et ses environs. 

Ce plan résulte des travaux de la Section 
des levés de précision. On imprime le des- 
sin au 20000° sur des gâteaux de plâtre 
d'épaisseur convenable. Chaque gâteau est 
creusé au moyen d'une machine-outil, et, 
de la sorte, on obtient un moule à gradins 
qui sert à établir un premier relief. On abat 
à la main les gradins du relief à l’aide du- 
quel on obtient le moule définitif. Les 
exemplaires qu'on en tire sont recouverts 
d'un tirage du plan au 20000, pour le 
collage duquel on fait prêter le papier de 
façon qu'il se moule parfaitement sur le 
support, Le tout est colorié à la main. 


Photographies, aquarelles, etc. 


Notons un agrandissement au 40000°, par 
la photographie, de deux huitièmes de 
feuille de la carte de France au 80000°; ces 
agrandissements sont destinés aux travaux 
de revision sur le terrain; des photogra- 
phies du soleil, prises pendant le passage 
de Vénus du 2 décembre 1882, avec un 
héliographe à miroir (mission de la Flo- 
ride); des photographies prises en ballon, 
au cours d’études sur l’aérostation militaire. 


Vue du Mont-Blanc prise au-dessus de 
Servoz. 

Les peintres aquarellistes du Dépôt de la 
guerre se sont toujours attachés à repré- 
senter avec la plus grande exactitude, soit 
d'après nature, soit au moyen des plans ou 
croquis mis à leur disposition, les vues 
militaires ou les sites pittoresques qui figu- 
rent dansla collection de cet établissement. 

L’aquarelle du Mont-Blanc, exposée en 
1875 à l'occasion du congrès des sciences 
géographiques qui eut lieu à Paris, impres- 
sionna vivement toutes les personnes qui 
avaient parcouru cette partie du massif 
des Alpes. Elle donnait une idée si nette de 
la réalité, que des officiers d'état-major 
auxquels était incombée autrefois la mis- 
sion d'exécuter de nombreux levés dans 
les Alpes, frappés de la ressemblance éton- 
nante de cette vue avec l’image dont ils 
avaient conservé le souvenir, résolurent de 
vérifier la corrélation qui existait entre la 
vue panoramique et les minutes des levés 
au 40000° mises en perspective. 

L'auteur de l’aquarelle put leur indiquer 
très exactement l'endroit où il avait fait 
station. 

L'épure de mise en perspective, exécutée 



































en vue de cette vérification, prouve 4 si 
l'œuvre de l'artiste est, au point de vue 
de la perspective, d'une exactitude parfaite. 
Toutes les parties indiquées par l'épure 
comme étant visibles sont très bien repro- 
duites dans l'aquarelle et rigoureusement à M 
leur place. _ ei 

Voican du Montpezat (Ardèche). 


Passage de la 4° brigade du Corps: ex. 
péditionnaire de Tunisie entre le kef Ben=M 
Ensour et le kef Ben-Ameur. i 


Bataille de Son-Tay (Tonkin). ‘+0 #4 


Combat d'Icheriden (grande Kabylie), 24 
juin 1857. 
Reproduction, par la chromolithographie, 
d'une aquarelle de la collection du Minis-… 
tère de la guerre. | 


Vue et prise des forts du Peïi-Ho, le 21 aot 
1860, par les troupes anglaises et française n 

Reproduction, par la ee 
d'une aquarelle de la collection du Ministère 
de la guerre. d 


Combat de ue Kia- Wan, 18 septembre à 
1860. 

Reproduction, par la chromolithographie, | 
d'une aquarelle de la collection du Minis- 
tère de la guerre. 4 


Telle est l'énumération à peu près com- 
plète des cartes, appareils et documents 
présentés dans les deux sections ancienne 
et moderne de l'exposition du Service 860% 
graphique de l’armée. 44 

Le cadre de cette étude nous a obligé . 
à ne donner que des indications sur les. ds 
spécimens exposés. Sans entrer dans des” 
descriptions détaillées ou des développe \ 
ments techniques nous avons résumé ce“ 
que contient l'intéressante exposition du. 
Service géographique de l’armée. 


X : 
SERVICES ADMINISTRATIFS 


Les produits, objets, appareils, ete., pré 
sentés par l'administration militaire, 4 
trouvent, les uns à l'étage du bâtiment 
principal et les autres sur le terrain, à 
l'air libre, derrière ce bâtiment, vis-à-vis 
la porte centrale. 3 

Ces deux emplacements réunis n'ont pas 
permis de donner à l’exhibition préparée 

par les services administratifs les propor= 
ta qu'elle aurait pu comporter avec des 1 
espaces plus vastes. 

Les choix à faire ont dû porter plus par- 
ticulièrement sur les objets ou appareils 
utilisés en campagne. Tous ont été prél 
vés sur le matériel admis ou réglementa 


— SUBSISTANCES 


Panoplies d'outils réglementaires — Fabr 
tion du pain aux armées en campagne. — 
fours locomobiles et les fours portatifs 


Produits exposés : biscuits, conserves, el 1 


On reconnaît, en parcourant la salle 3 
servée au service des subsistances, que 
les panoplies qui ornent les murs ont été" 
formées des outils réglementaires à l'usage 
des bouchers, boulangers, tonneliers, ma= 





» çons, bourreliers, etc., outils qui entrent 


_ dans la constitution des 


diverses collec- 


- tions ou séries de marche‘ et de station, 
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affectées à l'exploitation des différentes 


. branches du service des subsistances mili- 


taires en campagne. 

Quant au matériel isolé ou renfermé 
dans des caisses, la partie la plus intéres- 
sante, en dehors des collections d’usten- 
siles ou des séries emballées dont il vient 
d'être parlé, est celle qui se rapporte à la 
fabrication du pain aux armées en campa- 
gne; citons notamment les fours en tôle 


- avec leur armement. 


Les uns sont montés sur roues (fours lo- 
comobiles ou roulants) et à deux étages. 
Quelques spécimens de ces fours sont expo- 
sés à l'air libre et dans le pavillon de la 
maison Geneste et Herscher, un des princi- 
paux exposants de la classe 66. 

Les autres sont simplement portatifs et 
représentés soit en pièces démontées ou 
travées séparées, soit montés avec leurs 
soles mobiles, cheminées et houras, devant 


la tente à étagères portatives et démon- 


tables, prêts à fonctionner (emplacement 
à l’air libre). 

Les fours locomobhiles, qui ont reçu tout 
récemment une adjonction sanctionnée par 
plusieurs annéos d'expériences, sont des- 


-tinés à fonctionner à la suite des troupes 


en marche. Chaque voiture comprend deux 
étages, comme il est dit ci-dessus, ou deux 
fours superposés qui, à raison de 40 pains 
par four, produisent 160 rations pour les 
deux fournées, ou 1,600 rations pour dix 
fournées doubles, en vingt-quatre heures. 
Les conditions de mobilité que ces fours 
présentent permettent de les employer à 
une faible distance des troupes à desservir, 
et de diminuer considérablement la durée 
du transport du pain vers l'armée, ce qui 
constitue un avantage très sérieux pour la 
qualité ou la bonne conservation du pain. 

Les fours portatifs sont représentés par 
plusieurs types dont les contenances va- 
rient. Après le four portatif en tôle (sytème 
Lespinasse), modifié parla maison Geneste, 
Herscher et Cie (contenance pratique, 180 
rations), vient le four démontable en cinq 
travées portant une garniture en amiante 
et n'ayant pas besoin d'être chargé de 
terre après chaque déplacement. C'est ce 
type, d'une contenance pratique de 80 ra- 
tions, qui figure dans le bâtiment de l’ex- 
position militaire et se trouve, en partie, 
chargé sur trois chevaux naturalisés por- 
tant, le premier, une des cinq travées dont 
se compose le four, et les deux autres, les 
accessoires (porte en fonte ou bouchoir, 
soles en briques, cheminées, houras, etc.). 
Ces trois chevaux sont pourvus de bâts 
réglementaires du train des équipages mi- 
litaires, auxquels des chaises ou supports 
en fer de trois modèles différents ont été 
adaptés de façon à garantir la solidité du 
chargement. 

Ce four, adopté plus particulièrement 
pour les troupes alpines, a donné d’excel- 
lents résultats; son transport exige, toute- 


fois, des mulets forts, et l'administration 


vient d'étudier le modèle dit «à augets », 
figurant à l'Exposition, d’un poids plus 
léger et de dimensions en largeur moindre. 
Ce modèle, de même contenance que le 
précédent, est également monté et démonté 
avec la plus grande facilité; mais il doit être 


chargé de terre et cuit chaque fois qu'il est | 
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déplacé et réinstallé sur un emplacement 
nouveau. Or, s’il présente un avantage très 
appréciable au point de vue du transport, 
on doit reconnaître son infériorité par rap- 
port au four Lespinasse en ce qui con- 
cerne la rapidité de son fonctionnement 
après chaque installation. 

Des expériences comparatives et prati- 
ques de longue durée permettront seules 
de donner la préférence à celui de ces deux 
types également intéressants qui aura pro- 
duit les meilleurs résultats. 

Il y a lieu de signaler encore une collec- 
tion spéciale d’ustensiles d'armement de 
four créée pour ce type de four de monta- 
gne et destinée comme lui àêtretransportée 
à dos de mulet ou de toute autre bête de 
somme. À cet effet, le pétrin est démontable 
et les corbeilles à levain en osier sont à 
double fin, c'est-à-dire qu’elles servent pour 
l’apprêt des pâtes ou levains à destination 
et aussi pour l'emballage et le transport 
des objets composant ladite collection. 

L’instruction spéciale sur les boulange- 
ries légères donne à ce sujet les détails les 
plus complets. 

Les produits exposés: biscuit, pain com- 
primé, conserves alimentaires, denrées di- 
verses, n'éveillent pas l'attention au même 
degré que les différents appareils ou pro- 
cédés destinés à les fabriquer ou transfor- 
mer, transporter ou conserver. 

Les divers modèles de boîtes renfermant 
les conserves de viandes offrent, toutefois, 
certaines particularités qui ne sont pas dé- 
pourvues d'intérêt. 

C'est ainsi qu'on peut remarquer qu'à la 
boîte cylindrique des conserves ont été 
substituées, par les soins de l’administra- 
tion de la guerre, des formes variées de 
boîtes, telles que celles, dites « Rognon », 
s'appliquant solidement sur le havresac du 
fantassin, et une boîte tronconique destinée 
à s’emboîter dans la gamelle individuelle 
du cavalier, puis un troisième modèle s’a- 
daptant aussi dans le couvercle de la nou- 
velle marmite, système Bouthéon. Ces dé- 
tails, sans importance à première vue, ne 
doivent pas échapper à l'œil observateur de 
toute personne qui a fait campagne. Bien 
réunir et bien équilibrer un chargement, 
c'est presque en diminuer le poids, 


II, — CAMPEMENT 


Les divers systèmes de tentes : sac-tente-abri, 
tente conique à muraille, tente conique de 
conseil, tentes d'officiers. — Manteau d'armes, 
— Gamelles et bidons. — Caisse à bagages et 
caissons à vivres d'officiers, 


Le matériel exposé se divise en trois 
grandes catégories : 


1° Les divers systèmes de tentes, 
2° Les ustensiles en fer-blanc, 
3° Les caisse et cantine d'officier. 


Divers systèmes de tentes. 


En principe, pour les guerres en Europe, 
les tentes sont supprimées; on a substi- 
tué au campement le cantonnement chez 
l'habitant ou, au besoin, le bivouac en 
plein air. Mais il est des circonstances où 
l'on sera obligé d’avoir recours à la tente, 
par exemple, dans les contrées dépourvues 
d'habitations, ou bien lorsque la tempéra- 
ture ne permettra pas le bivouac en plein 
air. C’est pour parer à des éventualités de 
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ce genre que le sac-tente-abri à été con- 
servé aux troupes d'Afrique, qui sont expo- 
sées à des déplacements continuels dans 
des contrées pour ainsi dire inhabitées ou 
en pays de montagne, 


SAC-TENTE-ABRI. — Le sac-tente-abri est 
un rectangle de toile muni de boutons et de 
boutonnières permettant, par un assem- 
blage de plusieurs effets du même genre, 
de constituer un abri suffisant pour un 
nombre d'hommes égal au nombre de toiles 
assemblées. Ce système de campement a le 
principal avantage de pouvoir être trans- 
porté dans le paquetage du soldat et de se 
monter ou se démonter avec une très grande 
rapidité. 


TENTE CONIQUE A MURAILLE. — Cettetente, 
dont le nom indique suffisamment la forme, 
a 6 mètres de diamètre. Elle peut abriter 
de 10 à 12 hommes, selon que ceux-ci sont 
ou non munis du paquetage du cavalier. 
Son origine remonte à la conquête de l’AI- 
gérie. Elle est utilisée avantageusement, en 
temps de paix, dans les camps permanents; 
en temps de guerre, elle pourra être em- 
ployée sur les points de concentration et 
généralement dans toutes les circonstances 
où les habitations permanentes font dé- 
faut, 

Supportée en son milieu par un montant 
de 3240 de hauteur, elle a ses bords main- 
tenus contre le sol par des cordes atta- 
chées à des piquets en bois. Le pourtour 
inférieur est muni d'une bande de toile, ap- 
pelée muraille, tombant librement ou 
maintenue par de petits piquets,sur le bord 
d’un fossé creusé autour de la tente pour 
faciliter l'écoulement des eaux de pluie. Ce 
même pourtour comporte une toile inté- 
rieure sulfatisée, que l’on étend pour la re- 
couvrir de terre, de manière à bien clore 
le bas de la tente. 

On accède sous la tente par deux portes 
ou auvents qui servent également à assu- 
rer la ventilation pendant le jour. 

La nuit, on peut obtenir une clôture à peu 
près hermétique par les deux portes con- 
venablement assujetties ; alors, l’aération a 
lieu seulement par une petite ouverture 
ménagée entre le sommet de la tente et le 
chapeau qui la couronne. Intérieurement 
et autour du montant qui les traverse en 
leur milieu, se trouvent suspendues deux 
tablettes rondes, munies de ficelles formant 
porte-manteaux et qui servent à placer une 
partie des effets des occupants. 

On doit faire à la tente conique ce re- 
proche qu'un homme ne peut s’y tenir de- 
bout, si ce n'est vers Le milieu; toutefois il 
ne faut pas oublier qu'elle constitue sur- 
tout un abri de repos, 


TENTE CONIQUE DE CONSEIL. — La tente de 
conseil est destinée à servir, dans les camps 
permanents, de lieu de réunion au conseil 
d'administration du régiment, elle peut 
servir, également, de salle de rapport pour 
le colonel, ou de bureau pour les officiers 
généraux. 

Le modèle présenté à l'Exposition est la 
tente de conseil dite « conique », qui est le 
modèle actuellement réglementaire, à l’ex- 
clusion de la tente de conseil dite elliptique, 
dont il existe cependant encore quelques 
spécimens dans les magasins de l'Etat, 
mais qui est appelée à disparaître totale- 
ment, 
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Cette tente se compose de deux parties : 
un tronc de cône allant de la base jusqu'à 
hauteur des branches, et un cône allant 


des branches jusqu’au sommet. 


Cette forme est obtenue au moyen de 
huit branches rayonnant autour d'un mon- 
tant central; ces branches relèvent les pa- 


x 


rois latérales à une hauteur de 215, de 
manière à permettre de circuler debout 


dans toutes les parties de la tente. 


A l'extérieur, elle est ornée, autour de la 
partie supérieure, au tronc de cône et au 
sommet du cône, de dentelures en toile 
bleue, tranchant sur le gris blanc de la 
toile de lin, dont est faite la tente. Ces den- 
telures et sa forme même contribuent à 
donner à cet abri un aspect plus élégant et 
plus coquet, et permettent de le distinguer, 
à distance, des tentes detroupe. A l’intérieur, 
l'aménagement permet de s’y tenir com- 


modément assis. 


TENTE D'OFFICIER DU MODÈLE RÉGLEMEN- 
TAIRE. — Cette tente représente un des abris 
les plus simples qui existent; on s’est pro- 
posé, en l’adoptant, d’avoir une tente offrant 


les conditions minima de poids, de prixetde 
volume; elle est à base rectangulaire, et se 


termine, à son sommet, en forme de pi- 


gnon. Sa hauteur ne permet pas de s'y 


tenir debout, même au milieu. La longueur 
et la largeur intérieures de cet abri sont 


telles qu'il est impossible à l'officier d'y 
faire installer la moindre couchette. IL doit 


se contenter d'une natte ou d'un paillasson 


posé par terre pour y dormir. 


Mais l'administration ne l’impose pas à 


l'officier qui, usant de la tolérance qui lui 
est accordée, peut se procurer dans le com- 
merce un campement à son gré, beaucoup 
plus coûteux sans doute, mais aussi plus 
confortable. 


TENTE D'OFFICIER, SYSTÈME DÉSOLU. — La 


tente d'officier imaginée par M. Désolu, of- 
ficier d'administration principal du service 


du campement, offre sur la précédente de 
réels avantages. Sa forme générale est la 


même que celle de la tente du modèle ré- 
glementaire, mais ses dimensions sont un 
peu plus grandes. Elle se compose de deux 
toiles superposées laissant entre elles un 
certain espace qui constitue un matelas 
d'air très propre à garantir l'intérieur de 
la tente contre les variations atmosphéri- 
ques. 

La toile intérieure, de couleur cachou 
clair, forme rideau autour d'un hamac, qui 
occupe tout l'espace compris entre les 
quatre montants. Ce hamac est suspendu à 
30 ou 40 centimètres du sol, au moyen 
d’une boucle dont est pourvu chacun de ses 
angles et qui vient s’agrafer à un crochet 
fixé contre chacun des montants. Le hamac 
constitue, pour la nuit, une couchette, et 
peut servir de siège pendant le jour. 

Les deux parties extrêmes de la toile ex- 
térieure, qui forment la porte, peuvent être 
écartées et maintenues, au moyen de deux 
supports, dans une position verticale, de 
chaque côté de l'ouverture qu'elles laissent 
entre elles, de manière à établir une sorte 
de couloir à l'entrée de la tente et à garan- 
tir du soleil et du vent. 

Ce système de tente, qui joint à sa légè- 
reté un confort relatif, est en ce moment à 
l'essai. 


MANTEAU D'ARMES. — Cet abri, qui a l’as- 
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pect extérieur d'une petite tente elliptique, 
est étroit et un peu allongé; il est destiné, 


comme son nom l'indique, à abriter des 
armes. À cet effet, il possède, intérieure- 
ment, une traverse dite « râtelier », allant 
d’un montant à l’autre; ce râtelier est dé- 
coupé, de chaque côté, en créneaux des- 
tinés à retenir les armes, à l'instar des râ- 


teliers installés dans les casernements. 


Le râtelier comportant vingt créneaux de 
chaque côté, il en résulte que le manteau 


d'armes peut abriter quarante fusils. 


Ustensiles en fer-blanc. 


Les ustensiles de campement présentés 


à l'exposition militaire comprennent : 


Des gamelles à 4 hommes, 

Des bidons à 4 hommes, 

Des marmites à 4 hommes, 

Des nécessaires individuels, 
Bouthéon, 

Des gamelles-moulins à café, 

Des petits bidons de un litre, 


Des petits bidons de cavalerie avec go- 


belet adhérent. 


GAMELLES. — Les ustensiles en fer-blanc, 
dont l'usage dans l’armée remonte à une 
époque fort reculée, ont subi, de temps 
en temps, diverses modifications dans leurs 
dimensions. Avant l'adoption, en 1852, de 
la gamelle individuelle au soldat, la grande 


gamelle, qui était alors La gamelle à huit 


hommes, servait pour les repas pris en com- 
mun; chaque homme composant le groupe 
de huit, à qui la gamelle était affectée , de- 
vait y puiser, avec sa cuiller, à tour de rôle. 
Ces repas, pris dans un récipient commun, 
présentaient des inconvénients et soule- 
vaient aussi des répugnances bien compré- 
hensibles. Aussi, la gamelle individuelle 
a-t-elle été accueillie très favorablement. 


Toutefois, son adoption n’a pas entraîné la 


suppression totale de la grande gamelle, 
qui à été maintenue pour la cuisson de cer- 
tains aliments et surtout pour Le partage des 
rations à répartir dans les gamelles indivi- 
duelles. 

La nécessité de réduire et de mieux ré- 
partir la charge du soldat en campagne a 
amené l'autorité militaire à, diminuer no- 
tablement les dimensions de tous les us- 
tensiles en général et à affecter chacun 
d'eux à un plus petit nombre d'hommes. 
C'est ainsi que les gamelles, bidons et mar- 
mites à huit hommes ont cédé la place à 
des ustensiles de même forme, mais répon- 
dant aux besoins de quatre hommes seule- 
ment. 


NÉCESSAIRE INDIVIDUEL — C’est dans le 
même ordre d'idées que, depuis deux ans, 
on à introduit dans la nomenclature du ma- 
tériel de la guerre un ustensile désigné 
sous le nom de « nécessaire individuel ». 

Il se compose à la fois d'une petite mar- 
mite et d’une gamelle emboîtées l'une sur 
l'autre, avec un couvercle unique pouvant 
servir indistinctement à l'une ou à l’autre 
de ces deux parties. La forme générale de 
ce nécessaire est identique à celle de la 
marmite à quatre hommes, son but est de 
permettre à chaque homme de préparer 
isolément ses repas, 


MOULIN A CAFÉ. — La gamelle-moulin à 
café, qui est mise à la disposition des trou- 
pes, à raison de une par escouade, c'est-à- 






système 


dire pour quinze hommes environ, sert à 
moudre le café torréfié qui est distribué en 
grains par le service des subsistances. Elle « 
se compose de la gamelle proprement dite, 
en tout semblable à la gamelle individuelle, 
et du moulin à café adapté au couvercle de 
la gamelle; la manivelle est mobile et se 
met dans la gamelle quand l’ustensile est 
placé sur le havresac. 


PETIT BIDON INDIVIDUEL D'INFANTERIE. — 
Le petit bidon individuel a subi, dans sa 
forme, plusieurs modifications successives. 
Autrefois, il affectait la forme cylindrique à 
base elliptique; le fond était rapporté et 
soudé. Cette forme avait l'inconvénient de “ 
présenter, à la jonction du fond et du dessus 
avec le corps du bidon, des angles où l'humi- « 
dité persistait, favorisant l'oxydation du mé- - 
tal. Le modèle actuel est de la forme dite 
« poire »; sa partie supérieure se termine 
par deux goulots, dont un gros, muni d'un * 
bouchon en liège, et un petit, muni d'un 
bouchon en bois. Il se compose de deux 
coquilles semblables, estampées séparément. 
et assemblées ensuite par une soudure 
contournant tout l’ustensile dans le sens 
vertical. Le fond du bidon ne présente 
ainsi qu’une sèule soudure en son milieu 
et ses angles légèrement arrondis sont . 
moins susceptibles d’oxydation que l’an- 
cien modèle. L'usage du petit bidon d’un. 
litre implique celui d’un quart ougobelet que. à 
le soldat suspend à la courroie de l’usten- 4 
sile ou à l’une des ficelles qui retiennent les « 
bouchons du bidon. .. 


PETIT BIDON INDIVIDUEL DE CAVALERIE. — 
Le petit bidon de cavalerie n’a qu’un seul 
goulot. Sa partie inférieure s'emboîte dans … 
un gobelet, maintenu dans une gaine en 
cuir et que contourne, en passant par des- 
sous, la courroie qui sert à suspendre le 
bidon à l'épaule du cavalier. 

Le bidon de cavalerie ne forme avec le 
gobelet qu’un tout, que la gaine en cuir “ 
préserve des chocs bruyants. TE 


Caïsse et cantine d’offcier. 


Le Service du campement a exposé une” 
caisse à bagages et une cantine à vivre 
d'officier. * 


CAISSE A BAGAGES D'OFFICIER. — La Caisse 
à bagages est destinée à renfermer leseffets 
de rechange de l'officier. Ses dimensions 
et son poids sont aussi réduits que possi- 
ble, de manière à limiter le nombre des 
voitures composant les convois des armées 
en campagne. Sa forme tient le milieu en-" 
tre celle d’une petite malle et celle d'une" 
valise. Elle se compose d’une caisse rectan- We. 
gulaire et d'un couvercle à charnières con 
solidés l’un et l’autre par des traverses. Elle 
est garnie intérieurement d’une toile légère” 
et extérieurement d'une forte toile peinte, 
qui la recouvre à peu près dans toutes sc 
parties. Sa fermeture est assurée par une 
serrure en cuivre et consolidée par deux 
courroies qui viennent se boucler par des- 
sus le couvercle. 
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CANTINE A VIVRES D'OFFICIER. — La cantine * 
à vivres est de forme rectangulaire, comme 
la caisse à bagages, mais elle est de plus 
grandes dimensions. Son couvercle est re- 
couvert d'une plaque de tôle qui se rabat M 
sur les bords de la caisse et met le contenu f 
à l'abri de la pluie. 


_ Il paraît intéressant de rappeler ici la 
_ nomenclature des ustensiles qui compo- 
sent la batterie de cuisine un peu som- 
_ maire, mais suffisante, de l'officier en cam- 
D ODisne : 
1 lanterne, 
1 bougeoir, 
moulin à café, 
boîtes carrées, 
bidons carrés, 
marmite avec double fond, 
gril, 
poivrière, 
salière, 
bouillotte, 
poêle à frire, 
écumoire, 
cuillère à pot, 
couteau de cuisine, 
tire-bouchon, 
timbales, 
assiettes, 
fourchettes, 
cuillères, 
couteaux de table. 
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Il est attribué, en moyenne, une cantine 
…—_ pour cinq officiers. 


ve 
SERVICE DE SANTÉ 


Service sédentaire : le lit d'hôpital, poêles, 
pansements et boîtes de chirurgie, — Service 

- de santé en campagne. — Postes de secours 

. régimentaires : voitures et brancards.— Am- 
bulances divisionnaires : voitures et four- 
gons. — Hôpitaux temporaires : tentes et ba- 
raques mobiles. — Trains d'évacuation : un 
hôpital roulant de 27 wagons; trains impro- 
visés. 





regret, montrer toutes ses richesses. Il s’est 
- borné à présenter aux visiteurs ses con- 
quêtes les plus récentes, celles qui doi- 
- vent, dans la limite du possible, soulager 
et peut-être sauver ceux qui seront frappés 
. par les projectiles redoutables que l’on ad- 
mire à l'exposition militaire. Pour ne pas 
nuire à la perspective, pour ne pas encom- 
—_ brer les abords du bâtiment principal de 
l'exposition, la Direction du service de santé 
a été forcée de disperser de côté et d'autre 
ce qui demandait à être groupé. 
_ Nous allons tenter de réunir toutes ces 
—_ choses; on verra comment l'initiative éclai- 
—. rée et le zèle de la Direction du Ministère 
_ de la guerre ont su doter l’armée francaise 
des moyens les plus efficaces et les plus 
- parfaits que l’art médical utilise actuelle- 
ment au profit de ceux qui souffrent. 
En temps de guerre, deux services sont 
destinés à pourvoir aux besoins des soldats 
…_ malades ou blessés : le Service de santé en 
… campagne et le Service de santé sédentaire. 
… Du dernier, rien ou presque rien ne figure 
à l'Exposition, et pourtant bien des modifi- 
cations, bien des perfectionnements ont été 
appliqués, que l’on regrette de n'avoir point 
à signaler. 
Trois choses, cependant, lui appartiennent 
en entier ou en partie; nous nous y arrèê- 
_ tons un instant. Sous la tente destinée aux 
malades contagieux se trouve notre lit 
d'hôpital. Si la carcasse est primitive, le 
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= Sommier est excellent, M. Malbois a assis | 
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Le Service de santé n’a pu, à son grand- 
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ses hauts ressorts souples et élastiques sur 
un cadre métallique sans interstices. Des 
étriers servent à l’élever du côté de la tête; 
une forte toile enveloppe le sommier, et 
une large bande de linoleum isole du 
matelas. 

Les poêles Bessoy sont adoptés pour les 
hôpitaux et les tentes. Ils sont à combus- 
tion lente et très peu mobiles; grâce à des 
tubes nombreux, à des ailettes, à des enve- 
loppes ajourées, leur surface de chauffe est 
considérable. Il en est de plusieurs types. 

S'inspirant sans cesse des intentions et 
des conquêtes médicales françaises ou étran- 
gères, les perfectionnant même, les méde- 
cins militaires sont passés maîtres en l’art 
de rendre aseptiques les plaies. Les inté- 
ressants travaux de M. le médecin inspec- 
teur Weber, de M. le pharmacien principal 
Thomas, de M. le médecin-major Redon, 
nous ont valu des étoupes d’une pureté ir- 
réprochable, des ouates et des gazes au su- 
blimé parfaites, des ouates de tourbe d’une 
souplesse extrème. Tous ces pansements 
excellents, avec leurs accessoires obligés de 
bandes de gaze, de bandages de corps, etc., 
sont rassemblés sur des tables abritées 
sous la tente d'hôpital de campagne. A côté 
se trouvent les nouvelles boites d'instru- 
ments de chirurgie. Il est facile de s'assurer 
qu'elles ne laissent rien à désirer : plus de 
ces doublures de cuir et de soie où pullu- 
laient les microbes, où s’accrochaient les 
poussières ; lames et manches sont nic- 
kelés. Rien de ce qui peut sauver les plaies 
des complications, si redoutées autrefois, 
n'est inconnu au médecin militaire. 

Tous ces objets font partie du matériel 
des hôpitaux sédentaires et du service de 
santé en campagne. 

En ce qui concerne ce dernier service, 
l'expérience douloureusement acquise en 
1870 et les admirables résultats obtenus 
par les médecins militaires dans les guerres 
russo-turque et serbo-bulgare, ont appris 
que le grand devoir du médecin est, non 
seulement de faire de l’antisepsie, mais en- 
core d'éloigner au plus vite, du champ de 
bataille et de l’armée, blessés et malades. 
On a comparé ceux-ci à des colis étiquetés 
partant d'un point déterminé pour arriver, 
après vérification aux divers embranche- 
ments des voies ferrées, au lieu de destina- 
tion. La comparaison n'est pas poétique, 
mais elle est juste. 

Pour atteindre ce but, Le service de santé 
a à sa disposition trois organismes distincts 
qui se complètent l’un l’autre et qui cor- 
respondent en quelque sorte à des fractions 
de l’armée. 

Le service de santé régimentaire dépend, 
comme l'indique son nom, du régiment 
qui lui donne son matériel; l’ambulance 
dépend de la division; l'hôpital de campa- 
gne, du corps d'armée. Dès qu'une action 
s'engage, les trois organismes entrent en 
fonction, et sont en relation intime grâce 
au matériel de transport qu'ils possèdent. 

L'évacuation des malades et blessés sur 
les hôpitaux de France se fait à l’aide des 
trains sanitaires improvisés, et des voitures 
quelconques réquisitionnées. 


I. — Service de santé régimentaire. 


Les médecins de régiment sont désignés 
pour servir au poste le plus périlleux, au 
poste de secours. Soustraire le blessé 
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tombé sur le champ de bataille à de nou- 
veaux dangers, panser antiseptiquement 
ses plaies, maintenir ses fractures et le di- 
riger sur l'ambulance, tels sont leurs de- 
voirs. 

Ce sont les voitures. régimentaires qui 
donnent aux postes de secours le matériel 
qui leur est nécessaire. À deux roues, traî- 
nées par un seul cheval, pourvues de 
freins, elles sont assez légères pour se por- 
ter partout où s’installera le poste de se- 
cours. Peintes en vert foncé, marquées de 
la croix de Genève, elles renferment une 
paire de cantines médicales, une paire de 
paniers de réserve et divers objets en vrac. 
Dans les cantines et les paniers sont les 
objets de pansement, quelques médica- 
ments, une boîte d'instruments de chirur- 
gie. Huit brancards et deux bâches, un bi- 
don de dix litres et un tonneau de trente 
les deux fanions et la lanterne marine com. 
plètent le matériel qui, avec la voiture 
vide, pèse plus de 700 kilogr. Il y a une 
voiture régimentaire par bataillon, une voi- 
ture par régiment de cavalerie, et une voi- 
ture par groupe de batteries d'artillerie. 

Le brancard réglementaire est le meilleur 
des modes de transport, c'est lui qui servira 
à porter les blessés du champ de bataille 
au poste. de secours, et c'est encore à lui 
qu’on aura recours le plus souvent pour les 
faire arriver à l'ambulance, car les voitures 
omnibus n'arriveront presque jamais dans 
la ligne de feu. Le brancard est composé 
d'une toile clouée sur deux hampes- en 
bois fort léger, mais résistant. Deux tra- 
verses en fer, s’articulant sur elles, achè- 
vent le rectangle et maintiennent les quatre 
pieds. Ceux du côté de la tête se prolon- 
gent en haut, supportant la toile qui fait 
dossier. 

L’explorationdes plaies au poste de secours 
avec le doigt ou à l'aide d'instruments est 
interdite. Le pansement antiseptique doit 
être sommaire, et l'immobilité des fractures 
assez bien assurée pour que le transport 
ne soit pas douloureux pour le blessé. Dès 
que la fiche de diagnostic, indiquant la na- 
ture de la blessure, la gravité apparente ou 
réelle, les soins donnés, ete., est établie, le 
transport à l'ambulance doit être la règle. 

L'épuisement des objets de pansement 
sera rapide au poste de secours ; aussi le 
Service de santé songe-t-il à pourvoir le sol- 
dat de ce paquet de pansement qui a ses 
partisans convaincus et ses détracteurs 
acharnés. Il est à l'étude et c’est le sublimé 
qui a tous les suffrages. On peut voir quel- 
ques-uns de ces paquets, recouverts de 
leur enveloppe imperméable, exposés sous 
la tente, subissant depuis des mois l'action 
de l'air, de l’eau, sans s’altérer. 


Il. — Ambulance. 


C'est pour l’ambulance qu'est faite la 
petite tente A du système Tollet. L’'ambu- 
lance n'étant, pour les blessés, qu'un lieu de 
passage où ne s'arrêtent que ceux qui, en 
raison de blessures sérieuses, d'hémorrha- 
gies graves, par exemple, demandent une 
intervention immédiate, l’ambulance n'a 
besoin que d'un abri restreint pour per- 
mettre aux médecins de faire leurs opéra- 
tions sans avoir recours à un milieu infecté 
comme peut l'être une maison. De plus, la 
tente a l'avantage de pouvoir s'établir en 
plein champ, près d'une route, près d'un 
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cours d'eau, partout où il ést nécessaire de 
fixer l’'ambulance. 

La tente pour opérations, comme toutes 
les tentes du système Tollet, est à ossature 
métallique et sans piquets. Comme elle ne 
pèse que 113 kilogr., qu’elle est par suite 
transportable à dos de mulet, qu'elle se 
monte, se démonte en quelques minutes 
sans le secours d'aucun outil, on sera tou- 
jours certain de l'avoir dès le commence- 
ment d'une action. Elle mesure 6 mètres 
sur 4; un cadre arrondi à ses deux extré- 
mités, reposant sur le sol, forme le plan de 
la tente. Des demi-formes cintrées, unies 
entre elles au niveau de la courbure, con- 
stituent l’ossature. Les pièces sont mainte- 
nues au moyen de clavettes et reçoivent 
l'enveloppe en toile, divisée en trois par- 
ties: l’une rectangulaire, pour le corps 
de la tente, les deux autres pour les deux 
croupes. 

La tente reçoit air et lumière par la por- 
tière, qui s'ouvre en vérandah sur l’une des 
faces; l’autre est percée d'une large fenêtre 
qui augmente l'éclairage si nécessaire à 
une salle d'opérations. 

Le matériel indispensable à l’'ambulance 
8e trouve renfermé dans une série de voi- 
tures qu'il est nécessaire d'indiquer d'une 
manière plus complète que ne le serait une 
simple nomenclature. 


À. VOITURE DE GHIRURGIE.— Vide, elle pèsé 
935 kilogr.; chargée, 1,550 kilogr. Elle est très 
machinée : un corridor central, deux cloisons 
de bois, des tiroirs, des cases sans nombre. 
Une heureuse modification a été introduite 
récemment : la partie antérieure du corri- 
dor a disparu, avec ses cloisons et ses ti- 
roirs, pour faire place à des paniers que l’on 
peut extraire de la voiture par des portes 
latérales. Ils sont peu lourds et faciles à 
manier par deux hommes. La voiture de 
chirurgie peut rester sur la route, à dis- 
tance de Ia tente, et les paniers servir à y 
transporter le matériel. 

Pansements, instruments de chirurgie, 
médicaments indispensables, matériel de 
pharmacie, matériel du service général, 
voilà, en résumé, ce que porte dans ses 
flancs cette lourde machine qui est traînée 
par quatre chevaux. Comme toutes les au- 
tres voitures de l’ambulance, moins les 
fourgons, elle est peinte en gris; elle a ses 
fanions, ses lanternes. IL y a deux voitures 
par division et deux par grand quartier gé- 
néral, 


B. VOITURE D'ADMINISTRATION. — Celle-ci 
est plus légère, plus maniable; elle esttraînée 
par deux chevaux. Vide, elle pèse 750 kilogr.; 
chargée, 1,350 kilogr. Elle renferme des 
effets et objets à l'usage des malades, des 
outils, quelques denrées, du matériel des- 
tiné au service général où à la pharmacie. 
Il y a deux voitures par ambulance de divi- 
sion, deux par grand quartier général. 


GC. FOURGON D’APPROVISIONNEMENT DE RÉ- 
SERVE, — Deux fourgons sont à l'Exposition, 
l’un porte le numéro 1, l’autre le numéro 2. 
Ils sont identiques comme forme, pèsent 
tous deux 750 kilogr. vides; maïs plein, 
le premier pèse 1 192 kilogr., le deuxième 
1,197 kilogr. Le fourgon numéro 1 renferme 
surtout un approvisionnement de pharma- 
cie etde matériel de pansement ; le fourgon 
numéro 2, des appareils à fracture, des 
objets de consommation pour malades, du 
vin, des fanions, des brancards, etc, Les 
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fourgons entrent dans l'approvisionnement 
du grand quartier général et de la divi- 
sion. 

Le soin des médecins attachés à l'ambu- 
lance doit être de réconforter les blessés, 
d'évacuer immédiatement sur l'hôpital de 
campagne ceux qui sont convenablement 
pansés, de modifier, de compléter les pan- 
sements qui se sont dérangés, d'envoyer 
à la salle d'opérations les blessés qui ont 
besoin d'une intervention immédiate, de 


garder ceux qui ne sont pas transporta- 


bles. 

Comme moyen de transport, l'ambulance 
dispose de deux sortes de voitures : l’uné 
est à deux roues, l’autre à quatre. 


D. VOITURE LÉGÈRE D'AMBULANCE, MODÈLE 
1374-1888. — Celle-ci n'est qu'une trans- 
formation des voitures Masson. Elle reçoit 
quatre blessés : deux assis à côté du con- 
ducteur, deux couchés. A l'aide d’une sorte 
de petit chariot roulant qui reçoit les pieds 
de tête du brancard, celui-ci peut être faci- 
lement mis en place, poussé jusqu'au fond 
de la voiture sans que le blessé soit par 
trop ballotté. Les hampes sont engagées 
dans des organes de suspension, sortes de 
boucles en cuir, par les soins du conduc- 
teur et des brancardiers. 

Les blessés sont protégés contre les in- 
tempéries par des rideaux en toile imper- 
méable. Le grand quartier général possède 
10 de ces voitures, la division 6, la brigade 
3. Toutes sont pourvues de récipients pour 
le vin, l’eau ou la tisane. 


E. VOITURE OMNIBUS, MODÈLE 1874-1888, — 
L'omnibus reçoit quatre brancards étagés 
par deux. Les inférieurs sont introduits dans 
la voiture à l’aide du chariotroulant, comme 
dans celle à deux roues. Les quatre bran- 
cards sont appendus d’un côté aux bou- 
cles de cuir des parois, de l’autre à celles 
que portent les montants métalliques qui 
relient le plancher au plafond. Si tous les 
blessés peuvent s'asseoir, les brancards 
disparaissent, sont fixés sur la galerie; deux 
banquettes se rabattent et offrent place à 
douze blessés; deux sont assis à côté du 
conducteur. 6 de ces voitures sont destinées 
au quartier général, 6 à la division, 3 à 
une brigade de cavalerie. 

L'ambulance d'aujourd'hui est parfaite- 
ment mobile, sans cesse en contact avec la 
division dont elle dépend. 

L'’ambulance d'autrefois était lourde, sans 
cesse encombrée, si bien que, une fois ins- 
tallée, elle ne parvenait que bien rarement 
à rejoindre la division ou le corps d'armée 
auquel elle appartenait. L'ambulance, selon 
les péripéties de la lutte engagée, peut se 
dédoubler, avancer, reculer. Si elle avance; 
le troisième échelon, qui est l'hôpital de 
campagne, vient prendre sa place. 


IT, — Hôpital de campagne. 


Les médecins de l'hôpital de campagne 
doivent s'inspirer des règles suivies par 
ceux de la place de secours et de l’ambu- 
lance, évacuer tout ce ‘qui est transporta- 
ble, n'intervenir que dans les cas urgents, 
ne conserver que les blessés et certains 
malades qui ne peuvent être déplacés sans 
danger. 

Le matériel de l'hôpital est considérable ; 
non seulement il a les voitures qui mar- 
chent avec le grand quartier général, voi- 





tures qui ont été indiquées, mais il recoit - 


encore, par des voitures de réquisition, un 
matériel et des denrées qui lui sont indig- 


pensables; var il a le devoir de nourrir, d’a- 
briter, de coucher ses malades et ses bles- 
sés, Si le plus souvent les grandes fermes, 
les vastes édifices peuvent suflire à ses be- 
soins, souvent aussi il sera condamné à 
s’en priver et à user des tentes. Deux sys- 
tèmes sont en présence : l'un à ossature 


métallique sans piquets, la tente B de 
M. Tollet; l’autre à piquets et à montants | 


en bois, la tente de M. Mignot-Mahon. Tou- 
tes deux figurent à l'Exposition. La tente 
de M. Tollet est admirablement organisée : 


| elle mesure 15 mètres de long sur 6 de | 
large; elle pèse 1,050 kilogr. Elle a la même 


forme que la tente A, mais ses demi-fermes 
sont plus nombreuses, unies entre elles 
par des entretoises, 


tes aux extrémités permettent une circula- 
tion, une aération faciles ; l’air vicié trouve 


une issue au niveau supérieur des croupes, : 


à travers des toiles perforées. Un plancher 
peut être établi et, pour la saison froide, 
deux poêles Besson sont montés. Cette tente 
présente des conditions de ventilation pré- 
cieuses pour la santé des malades; comme 
elle est doublée intérieurement, les tempé- 
ratures ne sauraient être extrêmes; elle a 
enfin l'énorme avantage d’être claire et 


gaie, grâce à ses fenêtres vitrées, avantage 


que les blessés sauront apprécier. 
La tente de M. Mignot-Mahon est infini- 


ment moins lourde que la tente de M. Tol- 
let. Elle a une forme ellipsoïdale; elle est . 


maintenue par des piquets en fer, portés 
par des montants en bois qui s’enfoncent 
profondément en terre. À la rigueur, elle 
pourrait être pourvue d'un plancher. Elle 
est doublée, comme la tente de M. Tollet, et 
le vélum intérieur est très éloigné de l'en 
veloppe extérieure, de sorte que le matelas 
d'air est considérable, Les portières sont 
sur les grandes façades ; à l’une des extré- 
mités de l'ovoïde, un prolongement fort 
bas, quelque chose comme un corridor re- 
couvert, abrite un seau inodore qui est 


masqué par le vélum. La tente est vaste 


(111 mètres carrés de superficie), légère 
(elle ne pèse que 500 kilogr.); mais elle est 
triste, mal éclairée, insuffisamment aérée, 


chaude malgré son matelas d'air; on sy 


heurte aux traverses, aux montants; on 
s'accroche aux piquets. 
Pour les malades contagieux, qu'il faut 


nécessairement isoler, la tente carrée de 
M. Walker est à utiliser. Elle a des piquets, … 


des montants, a une forme rectangulaire 
qui offre trop de prise au vent; elle est 
triste, comme la tente de M. Mignot-Mahon, 
parce qu'elle est mal éclairée ; les côtés de- 
vraient pouvoir se relever, le contagieux 
réclamant de l'air pur. Cette tente peut 
être chauffée à l’aide d’un poêle tubulaire 
Besson. 


Si l'hôpital temporaire est pourvu de ce 3 
qui est indispensable pour coucher le mas 
lade ou le blessé, il n'y a pas, à dire vrai, de. be, 


lits, de couchettes. 
L'exposition montre, sous une tente, le 


parti que l’on peut tirer de la paille, du bois 


que l’on trouve sur place, que l'on peut 
réquisitionner, pour isoler les paillasses du 
sol, élever les brancards, créer des cou 
chettes relativement confortables. C'est 
une excellente leçon de choses que vou- 


k 


sur lesquelles repo- 
sent des fenêtres vitrées. Deux larges por- … 
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. dront se graver dans la mémoire tous ceux 
. qui s'intéressent au bien-être du soldat 


en campagne. 


IV. — Baraqué mobile, 


_ La Direction du Service de santé a aussi 


songé à pourvoir nos forteresses d’abris 
suffisants pour les blessés, car elles peuvent 
être investies, livrées à leurs propres res- 


— sources. Elle a été bien inspirée en s’adres- 


sant à M. Doecker, dont l'excellente baraque 
mobile a été médaillée à Anvers, baraque 
adoptée par quelques nations pour les be- 
soins des armées, et aussi pour créer des 
hôpitaux d'isolement lorsque éclatent des 
épidémies. La baraque de M. Doecker ne 
figure pas à l'Exposition du Service de san- 
té ; mais on la trouve à celle de la Croix- 
Rouge sous le nom d’infirmerie de gare, On 
la parée, pour lui garder le bon renom 
qu'elle à conquis et qu'elle mérite. Elle est 
à doubles parois, en papier carton revêtu 
d'un enduit à l'huile de lin; ce carton est 
enchâssé, ou mieux cloué sur des cadresen 


. bois; certaines parties peuvent se relever, 


de sorte que la ventilation est facile. Il y a 
un plancher surélevé, des fenêtres vitrées. 
Les panneaux s'agencent facilement, se 
fixent les uns aux autres à l’aide de cro- 
chets : parois et toiture sont divisées de la 
même façon. Deux cloisons mobiles peu- 
vent diviser la baraque en salles spéciales; 
on peut l’allonger indéfiniment à l’aide de 
panneaux nouveaux, mais le type de con- 
cours ne devrait abriter que 20 lits. 


V, — Trains d'évacuation. 


1° TRAIN PERMANENT. — Les blessés que 
là gravité de leurs traumatismes, la crainte 
d'une hémorrhagie mortelle condamnent 
au repos absolu, les malades atteints d’af- 
fections contagieuses, dont la dissémina- 


> tion dans les hôpitaux de France pourrait 


être la cause d'épidémies sérieuses, restent 
seuls à l'hôpital de campagne. Tous les au- 
tres sont transportés à la gare la plus pro- 
chaine, mis à la disposition du service des 
étapes. Là se trouvera ou le train perma- 
nent d'évacuation ou le train improvisé. 
Le train permanent exposé a été construit 
par la Compagnie des chemins de fer de 
l'Ouest; c'est, en réalité, un vrai hôpital 
roulant très confortable, qui a le grand 
avantage de ne pas coûter cher: car les 
voitures qui entrent dans sa composition 
sont continuellement en service dans les 
trains de voyageurs où elles transportent 
les bagages et les articles de messageries, 
sous la seule condition de ne jamais sortir 
du réseau de chaque compagnie en temps 
de paix. Au moment de la mobilisation 
elles sont dirigées sur les ateliers des com- 
pagnies, et elles y reçoivent en quelques 
jours les modifications nécessaires, ainsi 
que l’ameublement qui est installé par les 
soins du Service de santé. Dès lors, elles 
ne sont plus employées qu’au transport des 
blessés et des malades, et c'est cette desti- 
nation spéciale qui justifie la qualification 
de permanents donnée aux trains qu'elles 


- sont appelées à former. 


Les wagons portent, sur un panneau, la 
croix de Genève et l'inscription : Train sa- 
nitaire n° 1. Ils communiquent entre eux 
par une plate-forme avec garde-fous établis 
aux extrémités. Pendant la marche, des 
portes ferment l'accès des wagons, pour 
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éviter les accidents. Dans le wagon destiné 
aux malades sont huit couchettes étagées 
par deux. Un chevalet spécial, reposant sur 
le plancher, supporte les tringles des lits- 
brancards dont le fond est formé de sangles 
entrecroisées. Le lit reçoit un matelas, un 
traversin, un oreiller, deux couvertures, 
deux draps. Le blessé à à sa disposition, 
sur une planchette fixée du côté « tête » du 
lit, un pot à tisane, un verre à boire, un 


| crachoir. Un petit sac en toile est destiné à 


recevoir les menus objets dont il peut avoir 
besoin. 

Le billet d'hôpital est fixé sur une plan- 
chette; un filet, placé à la partie supérieure 
du couloir ménagé entre les rangées de 


lits, semble destiné à recevoir les vêtements ; 
: | battues. Le Service de santé n’en est pas 


des évacués. 

L'air vicié s'échappe par un lanterneau ; 
la lumière vient, le jour, du châssis des 
portes latérales, et, la nuit, d’une lampe- 
applique. Le poêle, source de chaleur, brûle 
de la houille et se charge comme les poêles 
à combustion lente. 

Les lits ne sont pas, on le voit, sur res- 
sorts; mais la suspension des wagons est 
telle que les ébranlements ne sont point à 
redouter pour les blessés. Ils sont vérita- 
blement logés dans des voitures de luxe. 

Le wagon de chirurgie, pharmacie et lin- 
gerie est rempli d'armoires qui renferment 
tout ce qui est nécessaire pour pourvoir 
aux besoins divers des blessés. 

Le wagon-cuisine est tout brillant de 
cuivres : des bassinets sur le fourneau, un 
réservoir d'eau, des casseroles, des plats, 
des armoires pleines, une table, etc. 

Un autre wagon renferme les provisions, 
la vaisselle, la verrerie, 

Les médecins ne sont pas oubliés : ils 
ont, dans leur wagon, des lits à sommier, un 
bureau, des compartiments réservés. 

La légende indique que le train se com- 
pose de vingt-sept wagons sur lesquels 
vingt et un sont destinés aux blessés. 


2° TRAIN SANITAIRE IMPROVISÉ. -— Les 
trains que nous venons de décrire peu- 
vent être insuffisants ; aussi a-t-on songé 
à tirer le meilleur parti possible des wa- 
gons à marchandises qui ont servi au ravi- 
taillement de l’armée ; à l'aide de certaines 
mesures prises à l'avance, on peut impro- 
viser des trains nombreux. Des plaques 
indicatrices placées à l’intérieur des wa- 
gons montrent les points où l’on percera 


les panneaux pour y fixer les appareils à | 


suspension destinés à porter les brancards. 
Ces appareils à suspension se composent de 
plaques métalliques vissées contre les pan- 
neaux ; elles portent une tête de suspension 
pour les doubles ressorts du colonel Bry, à 
l'extrémité opposée desquels s'appuie la 
traverse portant les têtes ou les pieds de 
trois brancards. Il y a quatre paires de 
traverses, et, par suite, douze brancards 
suspendus en deux étages dans un wagon. 

Une circulaire ministérielle toute récente 
a donné une notice sur l'installation et 
l'emmagasinage des appareils. 

Une évacuation parles voies ordinaires se 
fait dans des conditions plus désavanta- 
geuses, car les voitures de réquisition ne 
sont pas disposées pour transporter des 
blessés. Pourtant, avec les ressorts imagi- 
nés par M. le docteur Desprez, la plus mau- 
vaise voiture devient tolérable. Une four- 
ragère, placée près des voitures régimen- 
taires, indique comment il faut disposer 
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les ressorts destinés à supporter un bran- 
card, 


Telle est, en résumé, l'exposition du $Ser- 
vice de santé militaire. 

On peut dire, après l'avoir examinée avec 
attention, que de sérieux efforts ont été ac- 
complis pour rendre notre matériel excel- 
lent et aussi complet que possible. En 1878, 
nous n'avions point de matériaux de panse- 
ment comparables à ceux des puissances 
étrangères; nous n'avions pas même de 
tente à présenter: aujourd'hui, tout cela 
existe. Il n'y a véritablement qu'un seul 
regret à exprimer : les voitures paraissent 
trop lourdes; il est à craindre qu’elles s'em- 
bourbent dès qu'elles quitteront les voies 


responsable; illes a reçues telles qu’elles 
sont, et il est forcé de les utiliser. 

Créer des types nouveaux semble indis- 
pensable; il faut espérer que l'examen 
comparé des véhicules de tout genre qu'on 
rencontre à l'esplanade des Invalides et au 
Champ de Mars, et qui sont exposés par l’in- 
dustrie civile, permettra de découvrir un 
modèle réunissant ces deux conditions dont 
l'importance est capitale : la solidité et la 
légèreté. 
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BIBLIOGRAPHIE MILITAIRE 


Manuscrits, éditions rares, beaux livres et gra- 
vures. — Un De re militari de 1483. — OEuvres 
de Vauban.— Le Mémorial de Cormontaigne. 

L'Académie de l'Espée. — L'Atlas de 

Louis XIV. — Autographes d'hommes de 

guerre célèbres, de généraux, de maréchaux, 

de ministres de la guerre. 


L'exposition militaire n’eût pas été com- 
plète si, en même temps qu'elle mettait 
sous les yeux du public l'histoire des dif- 
férentes armes et de leurs transformations 
successives, elle n'avait présenté le génie 
de la guerre dans ses manifestations origi- 
nales, c'est-à-dire par les œuvres écrites 
traitant de l’art d'attaquer et de se défendre. 

Il ne pouvait être question d'exposer 


| une série ininterrompue de traités didac- 


tiques depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. 


| Pour établir une semblable série, outre que 


l’espace aurait fait défaut, un appel à toutes 
les collections n’eût pas sufli, et, de plus, il 
était surtout intéressant de réunir de pré- 
férence des ouvrages ornés de gravures 
parlant aux yeux par leur originalité même, 

C'est ainsi que la Commission de l’exposi- 
tion militaire a compris l’organisation de 
l'exposition bibliographique. 

La salle de bibliographie rétrospective 
nous présente, par ordre chronologique ou 
par armes, des manuscrits curieux, des 
éditions rares, de beaux livres français et 
étrangers traitant de sujets de tactique, de 
stratégie, de fortification, de castraméta- 
tion, d'artillerie et d'histoire militaire, éta- 
blissant une filière intéressante entre les 
œuvres publiées à l’époque de la Renais- 
sance et celles de la fin du dix-huitième 
siècle., Ces documents sont, pour la pres- 
que totalité, tirés des différentes collections 
appartenant au Ministère de la guerre. 

Nous remarquons une série de traités 
d'art militaire, dont le plus ancien en date, 
un « Robertus Valiurinus, De re militari », 
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a été édité en 1483, c'est-à-dire environ 
quarante-sept ans après l'invention de l’im- 
primerie. Presque toute cette série d’'ou- 
vrages du commencement de la Renais- 
sance présente des gravures d’une extrème 
originalité. Nous signalerons, entre autres, 
à l'attention des amateurs, un Florius Ve- 
gèce, traduit en français par Nicolas Volkyr 
et portant le n° 3 du catalogue. Ces œuvres 
permettent bien de juger l'influence de 
l'époque sur l’art de combattre : on remet 
en honneur la tactique grecque et romaine; 
comme tous les autres arts, l’art militaire 
se retrempe aux sources de l'antiquité. 

L'invention de la poudre et les progrès 
successifs de l'artillerie donnent naissance 
à une série de perfectionnements dans la 
fortification qui se traduisent par une suite 
de traités originaux, parmi lesquels il faut 
signaler ceux du chevalier Antoine de Ville 
Tholosain, de Nicolas Tartoglia, de Samuel 
Marolois, ete. Tous ceux qui ont étudié l’art 
de la fortification depuis son berceau con- 
naissent le nom de Masse, l'ingénieur du roi 
Louis XII, aussi célèbre par ses remarqua- 
bles travaux topographiques que par ses 
études sur la fortification. L'exposition mi- 
litaire nous présente le manuscrit original 
de cet ingénieur sur l'histoire de la forti- 
fication. La planche exposée aux yeux du 
public est d’une exécution remarquable. 

Nous arrivons aux œuvres de Vauban, 
superbes manuscrits écrits et dessinés sous 
sa direction. Le Traité des sièges et de l'at- 
taque des places qui porte, à la suite d’une 
dédicace au duc de Bourgogne, la signature 
de l’illustre ingénieur, a servi à établir l'édi- 
tion de 1829. Les planches de ce manuscrit 
sont remarquables, autant par le fini de 
leur exécution que par leur originalité. 

À côté de cette œuvre de Vauban, d'une 
si haute valeur historique, puisqu'elle a été 
exécutée sous sa propre direction, citons 
encore dans cet ordre d'idées le Mémorial 
de Cormontaigne, œuvre entièrement écrite 
et dessinée de sa main. 

De curieux traités sur l'artillerie ornent 
les vitrines; l’un d’entre eux, « l'Art de l’ar- 
tillerie », manuscrit allemand, écrit par un 
citoyen de la ville de Dantzig en 1510, Wolf 
de Senfftenberg, et inscrit sous le n° 31 du 
catalogue, présente des dessins vraiment 
curieux. On peut se convaincre par un de 
ces dessins queles canons à balle existaient 
déjà au commencement du seizième siècle. 

La série des ouvrages exposés se conti- 
nue par des traités sur la castramétation, 
la cavalerie, l'équitation. Dans cette der- 
nière branche des connaissances militaires, 
il ya lieu de citer de très belles éditions 
des œuvres de Pluvinel, du comte de New- 
castle et de la Guérinière. Citons également 
un superbe traité d'escrime, «l’Académie de 
l'Espée », par Girard Thibault d'Anvers. Ce 
magnifique volume a été imprimé à Leyde, 
en 1628, par la typographie des Elzeviers. 

Cette collection d'œuvres militaires di- 
dactiques se complète par l'exposition des 
planches dela plupart des règlements de ma- 
nœuvre de l'infanterie et de la cavalerie de 
la deuxième moitié du dix-huitième siècle. 

L'exposition contient, en outre, quelques 
spécimens d'ouvrages manuscrits véritable- 
ment remarquables autant par le souvenir 
historique qui s’y rattache que par la 
beauté des planches et la finesse de l’exécu- 
tion, La vitrine centrale de la salle de 
bibliographie a été entièrement consacrée 
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à l'exposition de ces œuvres de haute va- 
leur historique. Citons parmi les plus re- 
marquables : 

L'Atlas de Louis XIV, porté sous le nu- 
méro. 64. Ce recueil des plans des places 
de France présente, comme son nom l'in- 
dique, les plans de toutes les places et 
châteaux forts du royaume. Chacun d'eux 
est accompagné d’un dessin allégorique, 
d'une finesse d'exécution et d’une richesse 
de couleurs peu ordinaires. 

Les plans de la guerre de Sept ans, ayant 
appartenu au roi Louis XV, portés sous le 
numéro 59. 

Les plans de la bataille de Lawfeld, portés 
sous le numéro 72. 

La cosmographie universelle de Guil- 
laume le Testu, portée sous le numéro 78. 

Au point de vue particulièrement histo- 
rique, mentionnons : 

Les tiroirs de Louis XIV, sous le numéro 
70, collection d’autographes de ce prince se 
rapportant aux choses militaires. 

Les dessins des villes de la Bourgogne et 
de la Bresse, sous le numéro 69, exécutés 








par le duc d’Enghien (le grand Condé), à 
l’âge de dix-neuf ans. 

A cette riche collection d'œuvres mili- 
taires imprimées ou manuserites, la Com- 
mission de l'exposition militaire a jugé 
qu'il y aurait un véritable intérêt à joindre 
une collection d'autographes. 

Cette idée a été réalisée aussi complète- 
ment que possible. | 

Une série d’autographes des hommes de 
guerre les plus célèbres du dix-septième 
siècle, de la Révolution, de l'Empire et de 
l’époque de la conquête de l'Algérie, nous 
rappelle par des écrits les actions glorieu- 
ses des grands capitaines : Condé, Turenne, 
Villars, Catinat, et tous autres.aussi illus- 
tres annonçant au roi leurs victoires. 

Des lettres, des ordres, des proclamations 


prennent place à côté des écrits datés de: 


l’époque la plus tourmentée de notre his- 
toire, et rédigés alors que le canon grondait 
sur toutes nos frontières et que Carnot, 
le bras militaire du Comité de salut public, 
levait les quatorze armées qui devaient 
sauver notre indépendance. 

Il y a là aussi des correspondances éma- 
nant des chefs les plus illustres de l'épopée 
impériale. 

Nous voyons réunie sous nos yeux la 
pensée écrite de tous nos grands hommes 
de guerre, depuis Condé jusqu'au maré- 
chal de Saxe, depuis Hoche et Kléber jus- 
qu'au maréchal Lobau, depuis Bonaparte, 
commandant l'artillerie au siège de Toulon, 
jusqu’à Napoléon donnant un ordre l’avant- 
veille d'Eckmuhl. Les généraux qui ont 
planté le drapeau français sur la terre 
d'Afrique, qui ont étendu la conquête algé- 
rienne, y sont également représentés. 

Notons une collection particulière appar- 
tenant à M. Etienne Charavay, le collec- 
tionneur bien connu, qui l'a obligeamment 
mise à la disposition de l'exposition mili- 
taire; ce sont des pièces militaires signées 
de maréchaux, de connétables de France, 
pour la plupart compagnons d'armes de 
Jeanne d'Arc. 

La collection exposée aux yeux du public 
va de 1425 à 1848; elle représente les assises 
de notre histoire militaire. Le plus grand 
nombre des pièces présentent un intérêt 
capital; toutes sont d'une grande valeur 
historique, 





Elle est complétée par des collections de 
brevets, de congés, et autres pièces intéres- 
sant l'armée. HUISE A 

En résumé, l'exposition de bibliographie 





du Ministère de la guerre est, au point de à 


vue militaire, le tableau de la pensée écrite. 
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ARMES ANCIENNES ET ARMES DE LUXE. : 


Salle des collections Vielle, Toulouse, Morel, 
d'Arlincourt, Chabrières - Arlés, Desmottes, : 
Dupasquier, Orville, Reubell, Spitzer, Gautier, 
Lesrel, Weber; — musées de Falaise, Rennes, 
Saint-Etienne, etc. — Salle de la collection 
Riggs. — Armes et costumes militaires de 


l'Orient et de l'Extrème-Orient : collections « 


Amourel, Ph. Burty, Gonze et Montefiore. 


Sous le titre d'armes anciennes, on a. 
compris toutes les armes en usage avant la 
création des régiments d'infanterie, vers 
1569 ; celles qui, bien que postérieures à 
cette date, présentent un caractère particu- 
lier d’ornementation et d’art, ont été con- 
sidérées comme armes de luxe. 

Deux salles sont consacrées à ces armes. 

Dans l’une on a installé une partie de la 
nombreuse et riche collection de M. Riggs. 
Dans l’autre on a réuni un nombre assez 
considérable d'armes et d'armures prôtées 
par quelques collectionneurs et par des 
musées de province. 


Salle des collections diverses. 
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Comme il fallait laisser groupés les ar- 


mes et objets appartenant à chaque collec- 


tionneur, on arenoncé au classement mé- * 


thodique par époque des objets exposés. : 
Néanmoins on a cherché à présenter chro- 


nologiquement, toutes les fois que la chose 


t 


a été possible, les armes de même nature. E. 


MM. Charles de Billy, membre de la SeC- 


tion V, Dupasquier et Orville, exposants, 
ont bien voulu se charger de surveiller . 


l'installation de cette salle, C’est donc à eux 


que doit revenir le mérite de son organi-… 


sation. 
Par suite du manque de place, on avait 

dû installer dans la salle affectée à l'Ex 

trême-Orient un certain nombre de vitrines 


contenant des armes ou des objets ayant e 
appartenu à nos ancêtres les Gaulois. Com- 4 
mençons par là, pour suivre l’ordre chrono-" 


logique. | 
M. Toulouse nous montre une curieuse 
série d'armes gauloises de bronze et de fer 


attribuées soit aux Romains soit aux Méro- à 
vingiens. M.Vielle a exposé une collection de 


pierres trouvées en France surle sol: il sé 


fait fort de prouver que ces pierres étaient E 


encore en usage pour combattre, 


alors * 


même queles armes de métal existaient déjà, « 

La collection de M. Morel est très riche en 
mors de chevaux, lances et armes de bronze ! 
et de fer; parmi ces dernières, nous cité 
rons une épée en fer du type de Halstatt, à 
soie plate et à rivets, qui a été trouvée à # 
la Rochette (Drôme) ; on fait remonter son 
origine à mille ans avant J.-C. ‘4 


M. Morel a eu la bonne fortune de décou- a 


vrir à Somme-Bionne (Marne) la sépulture . 


d'un chef gaulois inhumé sur son char." 
Rien ne manque aux reliques avec les- 
quelles le mort avait été enseveli : l'épécet : 
son fourreau de bronze, le poignard où cou. 
















 teau en fer, les lances, les pièces de har- 
nachement du cheval, les roues du char, 
enfin les ustensiles chers au défunt, l’œno- 
choé revêtue de sa couronne d'or et la 
coupe italo-grecque avec peinture figurant 
un discobole. Ces ustensiles, qui, sans nul 
… doute, étaient la part de butin du guerrier 
au cours d’une de ses expéditions loin de 
la Gaule, en des contrées plus riches et 
… plus civilisées, on les avait, lors de ses 
obsèques, placés devant lui afin de lui don- 
ner dans la paix de son tombeau un spec- 
… tacle agréable. 

—_ Nous avons réuni ces trois collections 
> dans cette étude sommaire. Quant aux di- 
… verses collections qui font partie de la salle 
… des armes, nous procéderons par ordre 
… alphabétique en mentionnant les pièces les 
— plus remarquables. 


COLLECTION D'ARLINCOURT. — Neuf pièces 
… faisant partie du même harnois de guerre, 
…— milieu du seizième siècle. — Bassinelt muni 
de son gorgerin de mailles, acier poli, com- 
- mencement du quinzième siècle. — Grande 
… salade de guerre à long couvre-nuque arti- 
… culé, visière mobile autour de deux pivots, 
— fin du quinzième siècle. — Deux épées d'’ar- 
mes, poignées en croix: pour l'une d'elles 
— pommeau et quillons incrustés de petites 
2 rosaces d'argent, fin du quinzième siècle. 
Citons ici un beau heaume du treizième 
— siècle qui appartient à M. de Basilewski, et 
& un casque gallo-romain, pièce des plus 
rares, trouvé dans la Saône, qui appartient 
à M. Charles de Billy. 





COLLECTION CHABRIÈRES-ARLES. — Deux 
bassinets, commencement du quinzième siè- 
… cle, dont un tout à fait exceptionnel par sa 
rareté et la beauté de sa forme ; — hache 
d'arme à rondelle du quinzième siècle; — 
untrès grand hausse-col complet du dix- 
septième siècle. 
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COLLEGTION DESMOTTES. — Cet amateur a 
exposé toute une série de petites figurines 
en bois représentant des hommes d'armes, 

des hérauts d'armes ainsi que des flam- 
beaux en bronze dont le corps est formé par 
des lansquenets ou des guerriers portant les 
bobèches. Ces figurines, très ingénieuse- 
ment travaillées, sont d'un grand intérêt 
pour le costume militaire des quinzième et 
seizième siècles. 


COLLECTION DUPASQUIER. — Particulière- 
ment intéressante par le goût et le soin 
apportés dans le choix des objets. Nous ci- 
terons un casque de parement dit à l'anti- 
que, timbre orné de grandes feuilles d'acan- 
the et de rinceaux repoussés, crête gravée, 

. seizième siècle; — l’épaulière d'une armure 
maximilienne, cannelures très fines, beaux 
ornements gravés; la grande passegarde en 
est entièrement couverte; — ‘un grand 
hausse-col, cuivre doré et repoussé, dou- 

blé de fer, orné de trophées d'armes et de 

- figures en pied armées à l'antique, seizième 
siècle; — une épée à deux mains ou espa- 
don, iame richement gravée, portant une 

inscription qui fait connaître que cette 
arme appartenait à Jean Wissing, avoyer 
du canton de Lucerne en 1617; — une ra- 
» pière espagnole et sa dague de main gau- 
- che, très bel ensemble formant un arme- 
ment complet pour le duel, fin du seizième 
. siècle ; — un grand ceinturon d'épée : pat- 
… telette à six pendants ornée de bossettes, 
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boucles et passant en bronze, ciselé et 
doré, seizième siècle; grande dague vé- 
nitienne dite « langue de bœuf », fin du 
quinzième siècle; — une dague suisse 
et une dague allemande, munies cha- 
cune de leur trousse complète (fourreau 
et-ustensiles); l’un des fourreaux est en 
bronze ciselé, ajouré et doré, l’autre en 
fer gravé ; — une série de quinze armes 
d'hast représentant, en spécimens admira- 
blement conservés, les principaux types 
qui furent en usage, depuis le grand fau- 
chard du seizième siècle jusqu'au petit es- 
ponton des officiers d'infanterie du dix-hui- 
tième siècle; —des arquebuses et pistolets à 
rouet; le bois très richement orné de mar- 
queterie d'ivoire, seizième siècle; —une très 
belle carabine à silex de Lazarino Comi- 
naZz0 ; — une paire de pistolets à silex de 
Francino, dix-septième siècle; — une four- 
quine de mousquetaire; — un fourniment 
d'arquebusier; deux clés pour remonter les 
rouets en acier ciselé, seizième siècle; — 
une arbalète de chasse munie de son cric 
et de ses viterons : arbrier plaqué d'ivoire 
finement gravé. 


COLLECTION ORVILLE. — À citer comme 
pièces remarquables un magnifique bou- 
clier italien du commencement du treizième 
siècle, en acier repoussé, à bandes damas- 
quinées d’or: au centre Dalila tenant la che- 
velure de Samson; autour quatre groupes 
de prisonniers couchés et adossés, séparés 
par des têtes de méduse ; — un éperon à 
grande molette en cuivre doré, émaillé, du 
quinzième siècle, formant paire avec celui 
que possède M. Riggs ; un brassard de joute 
en acier poli, à bande gravée et dorée, à pal- 
mette, à la marque des fourbisseurs d'Augs- 
bourg, commencement du seizième siècle. 


La COLLECTION REUBELL se compose de 
dagues et poignards main gauche des quin- 
zième, seizième et dix-septième siècles : 
rien n'est élégant et coquet comme quel- 
ques-uns des spécimens exposés. Signalons 
également une collection de ceinturons pen- 
dants, baudriers et crochets d'épée. 


COLLECTION SPITZER, — Tout le monde 
connaît les merveilles de tout genre que 
cet amateur a su réunir. 

Il faucrait décrire toutes les pièces du 
lot d'armes qu'il a envoyé à l'exposition 
militaire rétrospective. Bornons-nous à no- 
ter deux très rares armures complètes du 
quinzième siècle, l’une de joute, l’autre 
de guerre; — une armure de guerre Com- 
plète, travail italien du quinzième siècle; 
cette armure, qui à deux mètres de haut, 
a appartenu au comte d'Essex, un des 
favoris de la reine Elisabeth d'Angleterre; 
— une grande épée de justice du quinzième 
siècle, dont la fusée en bois sculpté est admi- 
rablement conservée; le fourreau en cuir 
noir gravé et estampé est couvert de grands 
feuillages de style gothique; — une sé- 
rie d'épées de ceinture du seizième siè- 
cle dont les poignées sont pour la plu- 
part d'une très grande richesse; trois d’entre 
elles sont accompagnées de leur dague; — 
quatre belles rondaches du seizième siècle, 
dont une en cuir noir ciselé et estampé; le 
revers décoré de médaillons et de rinceaux 
est particulièrement remarquable; — un 
beau casque à l'antique, qui passe pour être 
celui d'André Doria, acheté en 1834 à Gênes. 

Dans une vitrine centrale, M, Spitzer a 
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réuni un choix d'arquebuses des seizième 
et dix-septième siècles, à mèche, à rouet, 
à double feu, aux bois richement marquetés 
avec platines et canons ciselés, dorés, da- 
masquinés. 

Les collections de MM. Gautier et Lesrel 
offrent une série de bonnes pièces: men- 
tionnons chez M. Gautier une petite bour- 
guignotte d'homme de pied du milieu du 
seizième siècle, avec trois crêtes dente- 
lées, visière fixe, oreillères mobiles autour 
des charnières; et chez M. Lesrel, une 
demi-armure italienne, composée de: un 
morion, un colletin, une cuirasse, deux 
épaulières, deux brassards, deux tassettes 
fer bleui, bandes gravées et dorées, du sei- 
zième siècle. 

Dans la COLLECTION DE M. WEBER on re- 
marque deux intéressantes séries, l’une 
d'épées, l’autre de dagues et de poignards, 
ainsi que de belles armes portatives avec 
leurs accessoires. 

Parmi les objets exposés par M. le comte 
Guérin, citons une coiffe en mailles du 
treizième siècle, et un fusil double de chasse 
du dix-huitième siècle, canons à pans, Or- 
nés d’incrustations en or. 

Les deux objets qu'a envoyés M. le comte 
Lariboïsière : canon de mousquet ciselé et 
doré du seizième siècle, et canne à épée du 
seizième siècle, sont supérieurs comme tra- 
vail de ciselure. 

Dans la vitrine de M. Lippmann, M. 
Alexandre Dumas expose l'épée d'arme du 
marquis de Pescaire, l'un des plus grands 
capitaines de Charles-Quint : cette arme 
historique faisait partie de la collection 
d'Edouard de Beaumont, qui en a légué 
l'usufruit à son éminent ami; elle doit faire 
retour au musée de Cluny, où elle com- 
plètera la belle série d'épées et de dagues 
que de Beaumont a donnée directement à 
ce musée, 


MUSÉES DE PROVINCE. — Un certain nombre 
de villes ont bien voulu autoriser leurs 
musées à exposer des lots d'armes. Nous ne 
saurions les énumérer tous; nous nous 
contenterons de citer les pièces principales : 
casques gaulois envoyés par le musée de 
Falaise, pièces des plus remarquables dont 
le Musée d'artillerie n’a que des moulages ; 
— une armure complète pour homme et 
cheval, du seizième siècle, appartenant au 
musée archéologique de Rennes et exposée 
dans le vestibule d'entrée au pied du grand 
escalier, — une belle armure maximilienne 
complète, du commencement du seizième 
siècle, envoyée par le musée de Saint- 
Etienne; — enfin, de beaux pistolets et de 
superbes arquebuses à rouet du dix-sep- 
tième siècle. 

Faisons remarquer qu'aucune des armes 
exposées dans cette salle n’appartenait soit 
au Musée d'artillerie, soit à un des musées 
de Paris; la Commission, se proposant de 
révéler aux visiteurs des trésors qui ne se 
découvrent pas aisément, avait fait appel 
aux collectionneurs particuliers et aux mu- 
sées de province. Les uns et les autres ont 
répondu à cet appel. On ne saurait trop les 
en remercier. 


Salle de la collection Riggs. 


La seconde salle consacrée aux armes an- 
ciennes el aux armes de luxe est celle qui 
contient la si importante collection de 
M. Riggs. Cet amateur avait déjà organisé 
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au palais du Trocadéro, en 1878, une expo- 
sition d'armes qui avait attiré tout particu- 
lièrement l'attention. Cette année, une salle 
entière, et l’une des plus grandes du palais 
du Ministère de la guerre, n’a pas suffi à 
recevoir toutes les richesses de cette 
collection considérable. Nous n'avons, en 
effet, devant les -yeux que les trois cin- 
quièmes environ de ce que possède M. Riggs. 
Nous ne parlerons pas de la somme d'ef- 
forts qu'a coûté à cet amateur la réunion 
d'un nombre aussi grand d'armes et d'ar- 
mures rares, ni de la valeur immense 
qu’elle représente ; tout le monde s’en rend 
compte. Mais ce que l’on sait moins, c’est 
la peine, c’est le travail qu'exige une expo- 
sition de cette nature : faire mettre en état 
par des ouvriers spéciaux, classer, étique- 
ter, etc., etc., des centaines d'armes, tout 
cela exige un labeur incessant de plusieurs 
mois. M. Riggs a donc droit aux remercie- 
ments de tous ceux qui visitent son expo- 
sition, et ils sont nombreux. 

Au milieu de la salle se trouve une belle 
armure de parade et de guerre d'homme et 
de cheval. 

Cette armure a appartenu au grand-duc 
Marie-Antoine de Colonna, duc de Pollianoet 
Jagliacozzo, grand connétable du royaume 
de Naples au seizième siècle. Elle est gra- 
vée en arabesques de fleurs et cartou- 
ches d'empereurs romains, et porte sur 
toutes ses pièces les armes de la famille 
Colonna ainsi que les bâtons de connétable, 
L’armure de cheval est composée de la 
croupière à arête dorsale saillante, du poi- 
trinal articulé, des flançois, de la selle d’ar- 
mes avec garniture aux couleurs de la fa- 
mille Colonna, des étriers en fer plaqué de 
cuivre, munis de coussins de semelle, et du 
chanfrein à pointe avec sa barde de cri- 
nière, enfin de la bride avec le mors à lon- 
gues branches et les rênes munies de pla- 
ques d'acier gravées. Cette importante ar- 
mure historique est complétée par sa ron- 
dache blasonnée. Elle a été trouvée par le 
prince Soltikoff à l'hôtel de ville de Botzen, 
en Tyrol, et a fait jadis partie de la collec- 
tion d'Ambras. 

Dans une des vitrines centrales sont 
placées les deux demi-armures : la pre- 
mière, repoussée, ciselée et damasquinée 
enoret argent, ayant appartenu à Alvarez de 
Toledo, duc d’Albe, gouverneur des Pays- 
Bas. Cette armure, œuvre du célèbre artiste 
Giulio Piccimino, et donnée au duc d’Albe 
par Philippe II d'Espagne, a été sauvée de 
l'incendie du château de Lémos; la seconde, 
italienne, première moitié du seizième siè- 
cle, entièrement gravée et dorée en imita- 
tion des étoffes de l'époque. Un portrait de 
Laurent de Médicis au palais Ritti le repré- 
sente portant cette armure. 

Une grande demi-vitrine contient d’au- 
tres demi-armures : l’une, qui a appartenu, 
dit-on, à Henri IV; une autre, repoussée en 
blancsurfondnoirci, à décor defleuronsfeuil- 
lagés. Une gravure du cabinet des estampes 
représente le roi Henri IV portant cette ar- 
mure; — deux armures allemandes (dites 
gothiques) du quinzième siècle, en fer poli, 
ornées de larges cannelures avec parties 
ajourées. Les salades à longs couvre-nu- 
que sont forgées d'une pièce, et les gante- 
lets sont munis de pivots; — une armure 
de combat, allemande, de la première moi- 
tié du seizième siècle, en acier poli, enca- 
dré noir, avec deux chanfreins blasonnés, 
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provient du château de Hohenaschau en 
Bavière et a appartenu au comte de Frei- 
berg, commandant des forces bavaroises ; 
— deux demi-armures cannelées de l'épo- 
que de Maximilien I*, portant les poinçons 
de la fabrique de Nuremberg ; — une 
pièce intéressante au point de vue archéo- 
logique, car elle montre la transition de 
l’'armure de mailles aux armures plates: 
c'est la jambe d’armure, probablement 


française, des dernières années du quator- 


zième siècle. Les lames du cuissard sont 
liées par de gros maillons. La poulaine 
s'attache à la grève par un rivet tournant, 
et son bout peut être relevé par une chaî- 
nette fixée aux genouillères. 

Deux grandes vitrines murales de plus 
de six mètres de long exhibent toute une 
série de casques disposés par ordre chro- 
nologique sur trois rangs superposés. D'’au- 
tres casques, les plus beaux, sont .placés 
dans les vitrines centrales. Parmi ceux-ci 
nous citerons : morion à ergot, doré sur 
les deux faces du même sujet riche- 
ment repoussé, doré et damasquiné; — 
casque du seizième siècle, italien, de for- 
me héroïque, repoussé d’une pièce en crète 
dentelée. Les côtés sont ornés de fleurs de 
lys d’où sortent des rinceaux de brancha- 
ges feuillagés ; sur le devant les serpents 
de la famille Visconti; — bourguignotte à 
haute crête, italienne, du seizième siècle. 
Le peigne est orné de médaillons de guer- 
riers se reposant et de chevaux marins re- 
poussés, ciselés et damasquinés sur fond 
doré. L’umbril et le garde-nuque sont déco- 
rés de bandelettes gravées et de mascarons 
dorés à l’époque, beau travail milanais ; — 
bourguignotte allemande du grand-duc Fer- 
dinand de Tyrol, plus tard empereur d'Alle- 
magne, entièrement couverte de bandes gra- 
vées en relief et dorées, portant les initiales 
du duc, la couronne et les aigles du Tyrol. 
Le restant de cette armure est conservé à 
Vienne; — bourguignotte italienne de pa- 
rade du seizième siècle, ornée de gravures 
dorées à limitation du brocard du temps, et 
portant un cimier en forme de feuillage doré 
et repoussé; cette pièce fait partie d’une ar- 
mure ayant appartenu à la famille des Médi- 
cis et que possède aussi M, Riggs; — armet 
de guerre du seizième siècle,espagnol, ayant 
appartenu au grand due d’Albe, gravé or et 
doré, portant des couronnes sous lesquelles 
se trouve un monogramme 8e traduisant 
« Alvarès de Toledo ». Il provient de fouilles 
faites dans un des châteaux du duc d’Albe; 
— armet de chevalier du seizième siècle, 
français, à double visière, gravé et doré en 
bandes de trophées d'armes, entremêlés de 
dauphins. 

Voici le lot des boucliers : 


— Boucliers dit rotella, en fer repoussé, 
ciselé et damasquiné. Le sujet principal 
en bas-relief du plus beau style représente 
saint Georges à cheval perçant le dragon 
de sa lance; dans le lointain, d'un côté, 
la figure d’une reine agenouillée et, de 
l'autre, deux guerriers vêtus à l’orientale. 
Fond de paysage et vue d'une ville. Toutes 
les figures, d’un très grand relief et cise- 
lées avec le plus grand soin, sont enri- 
chies de dorures et finement damasquinées, 
surtout dans les draperies et accessoires; 
le paysage et l'architecture sont rehaus- 
sés d'or et d'argent et en partie damas- 
quinés. Le bord, d’une grande beauté, 
enserre dans de gracieux méandres des 
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trophées d'armes et quatre médaillons avec 
figures allégoriques. Ce superbe bouclier … 
de travail italien des frères Négroli, armu- 
riers de la manufacture de Milan au sei- 
zième siècle, provient de la famille Ros- = 
mini de Udine, dont il porte les armoiries, … 
Un casque dit « morion à ergot », en ferre- 
poussé, ciselé et damasquiné, dans le même 
genre que le bouclier ci-dessus décrit, forme 
partie de la même armure et est conforme 
au bouclier tant pour l'ornementation, le 
dessin, le sujet, le travail, que pour la prove- 
nance. Les deux motifs qui le décorent sont 
les mêmes, c’est-à-dire : saint Georges dans 
des attitudes différentes terrassant le dra= 
gon; sujet encore répété sur le charmant 
porte-panache, Au bas, on y trouve le poin- « 
çon des frères Negroli: un crâne et deux 
os en Croix. 

— Bouclier rond du seizième siècle, alle- 
mand, orné au centre d’une tête de lion re- 
poussée, gravée et dorée sur fond noir +1 
pointillé. Le bord est également gravé ete 
doré en arabesques. D 

— Bouclier du seizième siècle, italien, en 
fer repoussé, ciselé et portant des traces 
de dorure et de damasquinures., Le su- 
jet principal est Mutius Scevola devant « 
Porsenna entouré de nombreux person- 
nages. Le bord est repoussé d'une frise 
d'enroulements de dragons et de fm 
allégoriques. k. 

— Bouclier dit rotella, du seizième iècte in 
italien, en fer poli et entièrement repoussé … 
en haut-relief à compartiments ornés de 
chimères, de trophées d'armes et de cou = 
ronnes. L'umbo à pointe feuillagée est en 
touré de branchages et de mascarons ayec 
écusson armorié. Pièce de maîtrise en re- 
poussé. #1 

— Bouclier dit rotella, du seizième siècle, 
italien, entièrement repoussé en comparti- 
ments encadrés de gaudrons feuillagés liés … 
par des rubans dorés. Au centre, la figure 
de Minerve assise et portant la victoire, est «a 
entourée de trophées d'armes, le tout fine" 
ment damasquiné. Quatre médaillons de 
guerriers et de bustes de femmes égale” 
ment damasquinés complètent ce décor du. y 
goût le plus élégant. Ca 

Passons aux épées. Les spécimens des 
seizième et dix-septième siècles, dans tou 
tes les collections que nous avons déjà vues, 
sont si bien conçus, si élégants, qu 8 
charment l'œil et donnent envie de los 
manier, à. 

Les pièces qui suivent brillent au premier à 
rang : — Epée de parement attribuée su 34 
roi François I. Son pommeau piriformen 
aplati renferme dans une armature ciselée 54 
une pomme de grenade à grains dorés avec 
pendants latéraux de fruits ciselés à jour 
La partie supérieure est taillée en médail: 
lons de guerriers à l'antique sur fond pla 
qué d'or et le col du pommeau est orné 
de mascarons cornés, ciselés en basre 
lief sur fond doré. La fusée, s ‘emmanchant 
sur le pommeau par des feuilles d'acanthe, 
fait chute sur la gaine en lobes avec: DE 
dants en larmes d'argent. Les quillons 
chevauchés, ciselés en feuilles d'acanthe 
et en cannelures lobées, pointillées de“ 
perles d'or et de fleurettes en argent, 
n'ont qu'un seul pas-d'âne qui se ‘ter 
mine par une tête de fou avec verrous au 
menton et coiffée d'un cercle doré avec dia= 
dème; le quillon de garde se termine par 
un buste à bras tronqués de guerrier à 
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l'antique, coiffé d'un casque héroïque. Le 
_quillon de parade se termine par un corps 
_ de femme coiffée d’un diadème et tenant 
_ entre les bras deux boucliers ciselés et do- 
rés. La garde s’'emmanche sur le talon par 
… des mascarons en bas-relief, ciselés dans la 
nasse et terminés par des fleurs de lys en 
“or. La large lame à talon court et taillée à 
deux tranchants porte l'inscription « Pelil 
. fecit ». Une tradition de la famille de Mont- 
- morency, d'où provient cette splendide arme, 
- prétend qu'elle aura été donnée par le roi 
… François I à Anne de Montmorency, grand 
- connétable de France. Un armurier, du nom 
de Petit, attaché à la sellerie du roi et élève 
- de Benvenuto Cellini, a été ensuite armu- 
jer de Charles-Quint et de Philippe II d'Es- 
pagne. La composition magistrale de cette 
—._ arme est essentiellement française et les 
» mascarons seuls semblent indiquer l'in- 
- fluence italienne de l’école de Cellini. 

…—. — Epée, fin du quinzième siècle, alle- 
… mande, lame légèrement évidée et portant 
— les inscriptions suivantes, gravées sur fond 
noir et écrites en vieil allemand; on peut 
- traduire ainsi: : 


Regardez bien et observez. 

Faites attention à qui voudrait vous nuire. 
Manque de foi est de mode, 
Prenez garde, évitez-moi; si je vous attrape, 

* je vous tranche. 


; On voit très finement gravées sur le talon 
la figure de la Vierge et celle de sainte 
Thérèse. La garde contournée en $S porte 
l'inscription : « Un nouveau saint appelé Bri- 
» gand, à qui tout le monde rend hommage. » 
La poignée en bois lisse se termine par un 
—. pommeau en fer gravé. | 
— Grande épée, commencement du sei- 
— zièmesiècle, du pape Léon X,entièrementen 
… fer bleui. La lame plate, légèrement évidée, 
— porte gravée sur fond d'or l'inscription : 
—_« LEO X. PONT. MAX. II » et le blason des 
… Médicis, surmonté de la tiare; puis, au talon, 
…_ dun côté saint Pierre et de l’autre saint 
Paul. Les bouts des quillons, l'anneau de la 
garde et le haut du pommeau, de forme 
— quadrangulaire, sont également gravés et 
_ dorés. 
. — Rapière à coquille, du seizième siècle, 
s espagnole. La belle lame de 135 de long, 
“ cannelée dans toute sa longueur, percée à 
— jour, porte le nom du fameux arraurier de 
Tolède, Francesco Ruiz, la coquille à gau- 
dron renversé et la rondelle intérieure sont 
— finement percées à jour et ciselées en fleurs 
et feuillages entrelacés; la garde, la fusée 
…— et le pommeau sont également en acier ci- 
… selé, le tout ayant conservé l'ancien poli. 
. Cette belle épée est accompagnée de sa da- 
— gue dite « main gauche », de travail analo- 
…— gue et pourvue d'une lame taillée en ner- 
—. vures saillantes et à cannelurés ajourées; 
… toutes les parties de ces deux pièces por- 
—… tent un animal héraldique qui semble être 
- un loup, blason de la famille Ximénès, dont 
… Les archives constatent que ces admirables 
“ armes sont un don du roi d'Espagne. 
—Epée à deux mains, dite «espadon », com- 
mencement du quinzième siècle, italienne, 
à longue lame cannelée sur le talon et por- 
… tant la marque du loup; la garde à longs 
… quillons droits, à bouts renflés, est complé- 
- tée par deux sous-gardes qui s'appuient sur 
- l'arrêt de la lame; le pommeau est en poire 
… aplatie; la fusée en cuir bouilli, ciselée en 
… fleurons et feuillages, porte les trois blasons 
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des Malatesta, seigneurs de Rimini. Epée 
d'une rare conservation, provenant des des- 
cendants de cette famille. 

— Très grande épée à deux mains du sei- 
zième siècle, allemande; la garde recourbée 
et terminée par des têtes d'aigle est gravée 
et dorée sur fond bleui, ainsi que le pom- 
meau. La fusée, recouverte de velours et 
cuir, a conservé sa garniture jaune et noire. 
La lame, dont le talon est garni de son cuir, 
porte, gravé et doré sur fond noir pointillé, 
l'aigle et la couronne impériale d’Au- 
triche. 

Terminons là notre visite de la salle 
de M. Riggs; beaucoup d’autres pièces d'art 
seraient à citer: de superbes pistolets à 
rouet du seizième siècle, des arquebuses à 
monture entièrement recouvertes de pla- 
ques d'ivoire, des poires à poudre, des 
hallebardes, pertuisanes, etc., des muse- 
rolles de cheval, des mors, étriers, ete., 
Nous n'avons voulu et nous n'avons pu 
donner qu’une idée de cette admira- 
ble collection. Pourquoi faut-il que tou- 
tes ces belles armes, portées par tant de 
vaillants soldats, nous quittent pour tou- 
jours ? M. Riggs, qui est de nationalité amé- 
ricaine, a l'intention de faire don de cette 
belle collection à sa patrie. 


Collections d'armes de l'Orient et de 
l'Extrême-Orient. * 


Grâce au concours de collectionneurs, 
distingués représentants du « japonisme », 
il a été possible d'organiser une curieuse 
exposition d'armes et de costumes mili- 
taires de l'Orient et de l’Extrême-Orient, 
ainsi que de dessins représentant ces cos- 
tumes et ces armes. 

Nous remarquons une série d'armes et de 
sabres persans, circassiens et albanais, ap- 
partenant à M. le chef d’escadron d'’artille- 
rie Amourel. 

M. Ph. Burty a exposé dans une vitrine 
un certain nombre de miniatures indiennes 
ou persanes des plus curieuses. Sur l'une 
de ces miniatures, on voit un rajah nimbé, 
assis, qui donne audience à des princes 
militaires. Une autre représente une mêlée 
furieuse dans la campagne au pied d’un 
château. Une autre montre un éléphant de 
guerre. Ces différentes miniatures fournis- 
sent des détails tout particuliers sur l’uni- 
forme des troupes indiennes, sur leur ma- 
nière de combattre. 

Au milieu de la salle sont placées sur man- 
nequins deux armures complètes d'homme 
et de cheval : l’une, appartenant à M. Mon- 
tefiore, comprend le caparacçon et le har- 
nachement complet de cheval d’un guer- 
rier japonais du quinzième siècle; la selle 
et les étriers sont en laque d'or; le ca- 
valier est revêtu d'une armure en fer da- 
masquiné; l’autre, appartenant à M. de Vi- 
gan, montre le cheval harnaché et le cava- 
lier avec son armure de fer repoussé, œu- 
vre de Miotchin, qui était en 1710, dans la 
province d'Idsoumo, un des plus célèbres 
armuriers du Japon. 

Nous avons encore remarqué dans la col- 
lection de M. de Vigan: 

— Une cuirasse de fer repoussé et une 
cuirasse de fer niellé, parle même Miotchin 
(1700); un kousari-kama, arme à l'usage 
des femmes, qui dans certaines circons- 
tances prenaient part au combat; la lame 
de cette arme porte à son extrémité une 
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branche recourbée dont la face intérieure 
est taillée en forme de scie. À 

— Des lames ciselées fabriquées par l’ar- 
tiste Kané-Maki et essayées par Ogando- 
Hatchiro en coupant deux têtes. 

— Une série de selles laque aventu- 
rine et or, les unes avec étriers laque, les 
autres avec étriers fer niellé or et argent ; 
deux de ces selles sont l'œuvre de l'artiste 
Monyien, pour le daïmio Yamashiro. 

La collection Gonse : 

— 14 gardes de sabres en fer incrusté d’or 
et d'argent, d'émaux translucides, et en ar- 
gent (quatorzième au dix-neuvième siècle), 
œuvres des principaux ciseleurs du Japon; 

— 16 sabres et poignards, lances ancien- 
nes, montures en argent ciselé et métaux 
incrustés du treizième au quatorzième siè- 
cle, etc. 

La collection Montefiore montre toute une 
série de lames merveilleuses, et, malgré 
leur ancienneté, d’une conservation parfaite; 
telles la lame de Sané-Mori du neuvième 
siècle et celle de Mura-Massa de 1320. 

Dans les nombreuses vitrines qui gar- 
nissaient la salle, on peut admirer tout ce 
que les amateurs de japonisme recherchent: 
armes à triple lame, éventails de comman- 
dement, éventails de guerre en fer, trom- 
pes de guerre, casse-tête, coupe-tête niel- 
lés argent, etc, 





XIV 
HISTOIRE DE L'ESCRIME 


Collections de MM. Vigeant et Daressy. — Pro- 
cès-verbal du duel du seigneur de Jarnac. — 
Autographe du chevalier d'Eon. — Rousseau, 
maitre d'armes des enfants de France. 


L'escrime est, par excellence, un art mi- 
litaire ; à ce titre, elle devait avoir sa place 
dans notre exposition rétrospective. Les 
ouvertures faites dans ce sens à l’Académie 
d'armes ont été accueillies avec empresse- 
ment, et deux de ses membres, MM. Vigeant 
et Daressy, collectionneurs bien connus en 
la matière, se mirent à l'œuvre. 

A part quelques armes destinées à l’en- 
seignement de l'escrime, cette exposition 
comporte presque exclusivement des docu- 
ments manuscrits et autographes, des des- 
sins, gravures, lithographies et tableaux. On 
a peine à se figurer de quelle rareté sont les 
armes d'enseignement de l'escrime propre- 
ment dites, épées de salle d'armes et fleu- 
rets ; aussi la panoplie composée de neuf 
pièces de différentes espèces qu'expose M. 
Vigeant est-elle des plus curieuses. 

Pour les dessins et tableaux, il nous faut, 
en suivant l'ordre chronologique, citer d’a- 
bord deux aquarelles copiées dans un ma- 
nuscrit de la bibliothèque du Ministère de 
la guerre, représentant des scènes de tour- 
nois, et un tableau du quinzième siècle, ap- 
partenant au musée de Valenciennes, figu- 
rant un épisode d'un tournoi tenu en 1473 
près de Valenciennes, lors de l'entrée du 
duc Charles le Téméraire en cette ville, où 
il venait présider l'assemblée générale de 
l'ordre de la Toison d'Or. 

Nous trouvons ensuite : les ordonnances 
et statuts de 1567 « des maîtres joueurs et 
escrimeurs d'épées de la ville de Paris 
pour le règlement de l'escrime »; il n’en 
existe qu'une copie manuscrite du dix- 
huitième siècle; 

Des lettres patentes données, au mois de 
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septembre 1643, par Louis XIV, confirmant 
les privilèges des maîtres d'armes de Paris. 

Une autre pièce de la collection Daressy, 
qui est une mine inépuisable pour lhis- 
toire de l'escrime, nous donne les statuts 
et règlements faits et signés par les mai- 
tres d'armes de Paris, le 12 mai 1644. 

La lecture des lettres de rémission accor- 
dées par François I à René de Sajault 
prouve que c’est à tort que l’on attribue au 
seigneur de Jarnac la paternité du coup qui 
porte son nom. Sept ans auparavant (juil- 
let 1540), le jeune René de Sajault, page des 
filles du roi, âgé de dix-sept ans, s'étant battu 
en duel avec un garde du roi, lui coupa 
le jarret; le garde mourut un mois après. 

Nous avons aussile procès-verbal du duel 
entre F. de Vivonne, seigneur de la Châtai- 
gneraie, et Guy-Chabot, seigneur de Jarnac. 
Ce procès-verbal est plus volumineux que 
ceux que l'on établit actuellement; car il 
ne compte pas moins de sept pages et de- 
mie in-folio. 

Toute une série de lettres, lithogra- 
phies, gravures, etc., nous rappelle le 
souvenir du chevalier ou de la chevalière 
d'Eon : une lettre autographe signée de son 
nom, son portrait, une gravure représen- 
tant le chevalier de Saint-Georges et le 
chevalier d'Eon tirant devant le prince de 
Galles (1787); — cette gravure, qui estassez 
connue, a été aussiimprimée en couleur en 
1796 ; — assaut de d'Eon, en homme, con- 

tre Angelo fils, professeur à Londres, 
grande pièce imprimée à Londres à la fin 
du dix-huitième siècle. 

Rousseau, maître d'armes des enfants 
de France, fut arrêté comme suspect et in- 
carcéré à l'Abbaye; l'ordre de l'incarcé- 
rer, du 18 août 1792, ainsi que la lettre 
de trois pages qu'il écrivit le 24 mes- 
sidor 1794, à la veille de sa mort, sont 
exposés comme souvenirs. Le 25 messidor, 
Rousseau comparut, en effet, avec vingt- 
huit personnes devant le tribunal révolu- 
tionnaire et fut, comme ses coaccusés, 
condamné à mort et exécuté le même jour. 

Citons encore une belle aquarelle de Fréd. 
Régamey, l'Escrime française au dix-neu- 
vième siècle ; on y reconnaît les portraits 
des maîtres d'armes et des amateurs les 
plus connus de notre siècle. 

Aux cloisons sont suspendus les portraits 
des maîtres d'armes français : Daressy, Gri- 
sier, Pons, Robert, Bonnet, Lafangère. Le 
portrait de ce dernier, qui appartient au 
musée d'Agen, est particulièrement inté- 
ressant ; la tête est, paraît-il, de Gros, dont 
les enfants prenaient des lecons du fameux 
maître d'escrime. 

Mentionnons le brevet original de l’Aca- 
démie d'armes actuelle de Paris, qui re- 
monte à 1567. Remercions ses membres 
pour la grande part qu'ils ont bien voulu 
prendre à l'organisation de cette revue ré- 
trospective de l’histoire de l'escrime. 





XV 
HISTOIRE DE L'ARMÉE BELGE 


Uniformes, armement et règlements. 
Types actuels. 


Le Comité exécutif belge ayant adhéré à 
la proposition qui lui avait été adressée, au 
nom de la Section V (Arts militaires), de 


EXPOSITION UNIVERSELLE 


participer à notre exposition rétrospective, 
une commission militaire belge a arrêté un 
programme d'organisation, elle a chargé de 
son exécution M. Waldor de Heusch, capi- 
taine en 1° du régiment des grenadiers, 
professeur d'art et d'histoire militaires à 
l'école militaire de Bruxelles ; celui-ci s’est 
acquitté de sa tâche avec succès. Bien que 
plusieurs officiers généraux, parmi lesquels 
il faut citer le général l'Ollivier de la 
Trebbie et le général Stercks, fassent par- 
tie de la Commission belge, cette exposition 
n'a pas été cependant organisée officielle- 
ment par le Ministère de la guerre belge. 

Elle comprend deux catégories : 1° l’his- 
toire de l'uniforme, du matériel de l’artil- 
lerie, de l'armement et des règlements mi- 
litaires pendant le demi-siècle qui a suivi 
la déclaration de la neutralité et de l'in- 
dépendance de la Belgique (1830-1880) ; 2° la 
représentation des types actuels de l’armée. 

Des lithographies et des aquarelles, dessi- 
nées parles peintres Madou, Dubar,Payenet 
Hyndrix, représentent les tenues de l'armée 
belge aux époques suivantes : 1830, 1843, 
1855, 1859, 1864. Les aquarelles et dessins 
sont complétés par douze statuettes de Jaquet 
qui figurent les différents types de l’armée 
belge en 1855. D'une manière générale, 
les tenues de cette armée pendant cette 
période diffèrent assez peu de celles de 
l'armée française auxquelles elles ont été 
empruntées. 

L'histoire du matériel d'artillerie est figu- 
rée par des modèles au cinquième des diffé- 
rents canons, obusiers, affûts et caissons 
en usage pendant la même période de 1830 
à 1880. 

Les modèles adoptés en 1832 et 1835 dif- 
fèrent très peu des modèles en usage en 
France à la même époque, c’est-à-dire du 
système Gribeauval modifié par Valée. Il 
convient de signaler particulièrement le 
canon 1867, rayé, en acier fondu, de 9 centi- 
mètres, se chargeant par la culasse. La Bel- 
gique peut s’enorgueillir d'avoir été une des 
premières en Europe à adopter l'acier fondu 
et le chargement par la culasse pour ses 
pièces de campagne. 

Les armes à feu portatives et les armes 
blanches exposées pour l’histoire de l’ar- 
mement sont disposées en deux pyramides 
formant trophée décoratif, Les armes à feu 
comprennent les différents tÿYpes en usage 
depuis le modèle 1777, qui, avec les modi- 
fications qu'il avait successivement subies, 
était en service en 1830. On le transforma, 
en 1841, en fusil à percussion. En 1853, 
la rayure fut adoptée et en 1867 le fusil 
Albini, se chargeant par la culasse, rem- 
plaça les armes précédentes se chargeant 
par la bouche. Aucun détail particulier à si- 
gnaler au sujet des armes blanches. Notons 
cependant que la Belgique n'a jamais aban- 
donné la lance; en 1859, au contraire, elle 
a transformé deux régiments de cuirassiers 
en deux régiments de lanciers. 

Les différents règlements militaires en 
vigueur dans l’armée belge depuis 1830 sont 
réunis dans une vitrine. 

Des séries de dessins et une aquarelle de 
Cenni donnent l’ensemble des costumes ac- 
tuels. La représentation de l'uniforme est 
complétée par l’œuvre artistique du scul- 
pteur Mignon, qui a modelé d'après nature 
des soldats dans diverses positions. Au 
centre du groupe formé par toutes ces 
statuettes se dresse un socle portant la 


statue de Léopold Il, roi des Belges, 
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tant son cheval de pur sang Manfred. 
Grâce au concours que peintres et sculp- 
teurs ont bien voulu prêter à la Commis-. 
sion militaire, cette salle présente un en- « 
semble des plus intéressants et des plus. 
artistiques. | 4 


x V1 


UN MUSÉE NATIONAL DE L'HISTOIR: 
DE L'ARMÉE | 


Nous-avons visité les différentes sections 
de l'exposition militaire rétrospective et de 
l'exposition moderne; nous avons essayô… 
d'attirer l'attention sur les objets princi=M 
paux et de rappeler autant que possible la. 
physionomie des salles et galeries. à 

De toutes ces expositions celle dont la 
Commission s’est particulièrement occupée, « 
celle qui en formait le fond, nous pourrions M 
même dire le cœur, c’est l'exposition dem 
l'histoire de l'armée. On savait par expé- 
rience qu'en groupant les richesses des 
collectionneurs en armes anciennes et ar- 
mes de luxe ainsi qu’en armes et bibelots « 
de l'Extrême-Orient, on aurait des salles “ 
superbes et qui attireraient sûrement l'at-. 
téntion du public. Ce que l’on ignorait, car « 
cette entreprise n'avait pas encore été 
tentée, c'était qu'il fût possible, en s'adres- 
sant aux membres des familles militaires, « 
aux collectionneurs et aux musées, de … 
réunir une quantité suffisante d'armes, de « 
portraits, de souvenirs, etc., pour recons-« 
tituer ainsi par figuration une histoirem 
de l’armée. Eh bien, nous en appelons à 
tous ceux qui ont visité les différentes. 
salles de cette exposition, à tous ceux qui M 
en ont parcouru le catalogue, à ceux 
mêmes qui auront lu les quelques pages 
que nous lui avons consacrées ici; nous 
leur demandons si la Commission à bien 
atteint le but qu'elle s'était proposé en 
se mettant à l'œuvre. La réponse n'est, 
pas douteuse. à 

Sans doute il y avait encore maintes la= 
cunes : plus d’un portrait manquait; plus_ 
d'une estampe représentant un type d'uni= 
forme était absente, laissant ainsi un 
trou dans les séries. Mais ce que tout IG 
monde a pu constater et ce que la Commis." 
sion avait à peine osé espérer, c'est l'at- © 
trait que ces souvenirs militaires ont eu M 
pour le public; c'est l’affluence des visiteurs 
qui n'a fait qu'augmenter, à tel point que, 
certains jours, il devenait souvent, iMmpos= 
sible de parcourir l'exposition militaire 
Aussi, ce n'est pas sans un véritable sen=M 
timent de tristesse que ceux qui s'intés 
ressent à ces souvenirs ont vu le momen 
où toutes ces reliques du passé, un mo 
ment réunies, ont été de nouveau disper 
sées les unes dans les musées, les autres 
dans les familles ou chez les collection” 
neurs. Bienheureuses encore si elles W 
restent! Car elles risquent d’en sortir DOUX 
tomber, sous le marteau du commissaire 
priseur, entre les mains de brocanteurs ou" 
de personnes ignorantes qui n'y attache 
ront pas l'importance qu'elles méritent 
C'est qu'il manque en France un grand 
musée permanent consacré à l'histoire de 
l'armée, comme le Musée d'artillerie l'est” 
à l'histoire de l'armement, 


















‘Se lee images de nos an- 


ns qui se succèdent maintenant 
drapeaux. Placé dans les attribu- 
du Ministère de la guerre, un musée 
mée, organisé militairement et sans 
frais comme celui de l'artillerie, au- 
ur Prière Rent national. Ce ca- 





s que la plupart des autres nations | 
isé cette idée d'une manière plus 
a la nôtre, dont MSIE 


armées et leurs fières reliques, si 
à montrer cependant aux jeunes 





Guerre 


ee 1e porte à le croire, ie dons 


et des legs précieux; car la création nou- 
velle Hrcit vibrer les fibres restées si sen- 


sibles dans toutes les classes de notre nation. 


Les salles de l'exposition militaire of- 


| fraient, sous une forme réduite, un spéci- 


men de l’ensemble très varié qu'il serait 
possible d'obtenir. Assurément ce musée 
ne s’enrichirait que peu à peu, et ses diffé- 
rentes parties ne se développeraient que 
successivement; mais l'essentiel, en pareil 


cas, est de commencer et de bien définir le 


but à atteindre. L'un des avantages du mu- 
sée de l’armée serait de mettre désormais 


| à la disposition des artistes les documents 


authentiques indispensables pour donner 
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à leurs œuvres le cachet de vérité que l'on 


exige aujourd'hui. Des salles de travail, 
une bibliothèque spéciale seraient organi- 
sées dans ce but. 

Nous terminerons par une observation 
toute pratique. Il existe sans nul doute 
encore dans notre pays, à l'heure qu'il 
est, beaucoup de documents qui, sans 
une institution de ce genre, ne seront 
peut-être jamais utilisés. Que ne pro- 
fite-t-on de la faveur que le public 
accorde aux choses de l’armée ? La Com- 
mission serait amplement dédommagée de 
toutes ses peines, si l'exposition militaire 
de 1889 devait servir de prologue à la créa- 
tion de ce musée national. 
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MINISTÈRE DE LA MARINE 


EXPOSITIONS DES SERVICES 
DE LA MARINE 


L'exposition particulière du ministère de 
la marine se trouve, par suite de la variété 
des objets exposés, répartie dans un grand 
nombre de classes. 

Le Service des constructions navales pré- 
sente dans la classe 65 les modèles remar- 
quablement exécutés des types les plus 
récents des navires de guerre de la marine 
française et des appareils moteurs et éva- 
poratoires de ces bâtiments. Ce même ser- 
vice expose également un certain nombre 
d'objets divers répartis dans les classes 6, 
12252, 53 et 00. 

Le Laboratoire céntral d'artillerie de ma- 
rine expose dans la classe 46 d'intéres- 
sants appareils servant à l'étude de la com- 
bustion de la poudre en vase clos, du mou- 
vement de recul des bouches à feu et du 
mouvement des projectiles dans l'âme. 

Le Service hydrographique expose dans 
les classes 16 et 66 une collection de cartes 
marines et des spécimens de tous les ins- 
traments nautiques qui sont délivrés à la 
flotte ou qui servent à deslevés. 

De plus, le département de la marine a 
exposé : dans la classe 62 un modèle d'in- 
stallation téléphonique pour appareil de 
seaphandre ; dans la classe 66, des spéci- 
mens des divers uniformes de l'armée de 
mer; enfin, dans la classe 77, une carte 
ostréicole de la France, d'ingénieux appa- 
reils d'élevage d'huîtres ainsi qu'une col- 
lection de nombreuses variétés d'huîtres 
naturelles recueillies sur les bancs du lit- 
toral de la France. 


I 
UNIFORMES DE L'ARMÉE DE MER 


Dix modèles réglementaires de maîtres, de ma- 
telots, de sous-officiers et soldats d'infanterie 
de marine, de sous-officiers ef canonniers 
d'artillerie de marine. 


Débutons par la classe 66, dans laquelle le 
département de la marine a exposé dix uni- 
formes de l’armée de mer, représentant la 
tenue de marins et de soldats de différents 


J 


grades dans diverses circonstances du ser- 
vice. 

Les vêtements etles objets d'équipement, 
conformes aux modèles actuellement régle- 
mentaires, ont été fournis par les magasins 
de l'Etat. Des statuettes en staff, de gran- 
deur naturelle, en ont été revêtues de ma- 
nière à permettre de juger aussi exacte- 
ment que possible de l'aspect des hommes 
sous les armes. 

Voici une description succincte de ces dix 
uniformes : 

49 Second maître des équipages de la 
flotte en tenue de France : pantalon en 
drap bleu foncé dit 23 ains; veste en drap 
semblable, avee deux rangs de boutons en 
cuivre, ancres brodées en or au collet et 
un galon d'or à lézardes de 22 millimètres 
sur chaque avant-bras; casquette en drap 
semblable, sans galon, avec ancre brodée 
en or sur la toque; chemise blanche sans 
col bleu; 

29 Quartier-maître en tenue de France: 
pantalon à pont en drap bleu foncé dit 
19 ains,chemise en molleton avec grand col 
carré de même étoffe et deux galons.en 
laine rouge de 22 millimètres sur chaque 
avant-bras, chemise blanche ouverte, lais- 
sant voir la chemise en coton tricoté, com- 
posée de raies horizontales alternativement 
blanches et bleues, grand col en toile bleue 
recouvrant celui de la chemise en molle- 
ton ; par-dessus la chemise en molleton, pa- 
letot en même drap que le pantalon, avec 
deux rangs de boutons et insignes de grade 
sur les manches ; bonnet de travail en laine 
feutré, de la forme dite béret, avec une 
houppette rouge. 

3° Matelot fusilier en tenue de France : 
même habillement, mais sans paletot, que 
pour le quartier-maître, dont il se distingue 
par l'absence des insignes de grade ; grand 
équipement complet avec giberne, havre- 
sac et sabre d'abordage ; 

4° Matelot en tenue des pays chauds: 
pantalon en toile blanche, chemise blanche 
avec collet bleu, ouverte sur la chemise en 
coton tricoté, chapeau de paille recouvert 
d'une coiffe en toile blanche ; 

5 Matelot gabier, en tenue de travail: 
pantalon et vareuse en toile rousse, bon- 
net de travail en laine ; 

Ge Soldat d'infanterie de marine, en tenue 
de France : paletot en molleton avec deux 
rangs de boutons en cuivre, collet droit 


avec ancres en drap écarlate aux angles ; 
épaulettes laine jonquille, pantalon en drap 
gris de fer bleuté dit cuir laine, avec passe- 
poil en drap écarlate ; képi en drap bleu 
foncé dit 19 ains avec cordonnet écarlate 
et ancre en drap écarlate sur le bandeau; 
havresac et grand équipement ; 

7° Soldat d'infanterie de marine, en tenue 
des colonies : pantalon en toile blanche, 
paletot en toile de coton couleur cachou, 
Coupé droit avec un rang de boutons en 
cuivre, sans col; l’encolure et la bordure 
du devant, ainsi que le haut du parement, 
sont ornés d'une ganse ou tresse de cou- 
leur bleue; casque en liège recouvert en 
toile blanche, avec ancre en cuivre sur le 
bandeau, grand équipement ; 

8° Soldat d'infanterie de marine, en tenue 
de campagne en Europe : même habille- 
ment que la tenue de France avec capote 
en drap gris de fer bleuté, sans épauléttes; 

9° Maréchal des logis d'artillerie de ma- 
rine, en tenue de France : dolman, panta- 
lon et képi identiques à ceux de l'artillerie 
de terre; le signe distinctif de l'arme con- 
siste dans une grenade en drap du fond de 
dolman, posée dans les angles du collet; 

10° Canonnier d'artillerie de la marine, en 
tenue coloniale : même habillement que 
pour la tenue coloniale de l'infanterie de 
marine, avec cette différence que la ganse 
du paletot en toile est rouge au lieu d’être 
bleue et que l’insigne métallique du casque 
en liège consiste en une grenade au lieu 
d’une ancre. 


II 
CONSTRUCTIONS NAVALES 
Modèles des cuirassés Formidable, Hoche, 


Magenta, Trident, de la canonnière Milraille, 
des croiseurs Dupuy-de-Lôme, Sfax, Jeun- 


Bart, Davout, Surcouf et Condor. — L'éta- 


blissement d'Indret : appareils moteurs et 
évaporatoires, chaudières. — L'établissement 
de Guérigny : chaînes et ancres. — Compteurs 
électriques. — Transmetteur d'ordre. 


Le service des constructions navales a 
exposé dans la classe 65 : 

1° Des modèles de navires de la marine 
de guerre ; 

2° Des modèles d'appareils moteurs et 
évaporatoires construits par l'établissement 
d'Indret. 
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Le même service a de plus exposé, dans 
diverses autres classes, un certain nombre 
d'objets dont voici la liste : 


Classe 6. — Cahiers et dessins des élèves 
des écoles d’apprentis et des écoles de 
maistrance des divers établissements de la 
marine et de l'école supérieure de mais- 
trance du port de Brest. 


Classe 12. — Albums de photographies 
de navires et d'édifices provenant des ate- 
liers de photographie des divers ports. 


Classe 52. — Indicateur de M. Martin, 
maître principal à Cherbourg. Cet instru- 
ment est basé sur le principe des baromè- 
tres anéroïdes. 

Classe 53. — Outils en usage à l'établis- 
sement d’'Indret, et en particulier les tarauds 
du système Delévaque, dont l'usage a été 


rendu réglementaire dans tous les arse- 
naux. 

Nous donnerons quelques détails, plus 
spécialement, sur les modèles de navires, 
ainsi que sur les appareils moteurs et éva- 
poratoires. 


I. — Modèles de navires de la marine 
de guerre. 


Les modèles exposés donnent les uns l’as- 
pect extérieur des navires complètement 
armés, les autres les détails de construction 
de la partie milieu ou coupe au maître du 
navire. 

Le tableau suivant donne la nomencla- 
ture des divers modèles exposés, la déno- 
mination, d’après la liste de la flotte, des 
navires auxquels ils se rapportent : 


NOM DU NAVIRE 





DÉNOMINATION DU NAVIRE 


NATURE 
DES MODÈLES EXPOSÉS 


Modèle du navire armé. 


; 22 irassé d'escadre............... À 

Fo! midable donne siele ss sb se eleise e Cu ras 6 esc Coupe au maître. 
MA 0 Ne TETE Cuirassé d'escadre...............) MOdèle du navire armé. 

OC NO nu seele es iEe Dalle dote e Coupe au maître. 

LÉ SMS CE Guirassé d'escadre............... | Coupe au maître. 
PE TOR QU EP OLE LS OP ER at Cuirassé d'escadre............... Ho du navire armé. 
Modèle du navire armé 
OP k (s) À 3 

ME RD ee énaeude acts Canonnière cuirassée de 2e classe coupe au maître. 
Modèle du navire armé. 

Dupuy-de-LOÜME. ses Groiséur-bhindé enter coupe au inaitre. 
Modèle du navire armé, 

SD RER ne se donnees amies Croiseur à-:batterie.…............, Coupe du Hate 
Modèle du navire armé. 

OAI dE CO PAM RE Croiseur de 1re classe ....,.,,.... Coupe au maître. 
Modèle du navire armé 
e ne . 

DÉMO Un Rare de ee ed men nue Crolseuridene Classe en tunte Coupe au maître. 
Modèle du navire armé 
. e =. * 

EU PONS RO PME EE SU Groiseur dé 3e7elassb eee Coupe au maître. 
CORDON TN de et LRO Ds ee Croiseur-torpilleur.......,...... PRSREMNPRRTES ES" 


Coupe au maître. 








Voici la description sommaire de ces di- 
vers navires : 


Formidable. 


Le Formidable a été mis en chantier en 
1879 sur les plans de M. Godron, directeur 
des constructions navales. Au même type 
appartient l’'Amiral-Baudin. : 

C'est un navire complètement en acier, 
bordé de carène compris. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 102 mètres. 
Largeur, 21 m. 64. 

Tirant d'eau moyen, 7 m. 98. 
Déplacement total, 11,380 tonneaux. 


L'artillerie se compose de : 


3 canons de 37 centimètres placés dans 
trois tourelles barbette situées dans l'axe 
du navire et cuirassées à 40 centimètres. 

12 canons de 14 centimètres situés sur le 
pont principal : 1 sous la teugue, 1 sur la 
dunette, 5 de chaque bord. 

2 canons à tir rapide de 47 millimètres 
situés aux extrémités de la passerelle. 

12 canons revolvers de 37 millimètres. 

Il y, a 6 tubes lance-torpilles, 2 sur l’a- 
vant, 2 sur l'arrière et 2 par le travers. 

Une ceinture de cuirasse, épaisse de 55 
centimètres au milieu, règne sur toute la 
longueur du navire : elle est surmontée 
d'un pont blindé dont l'épaisseur maxima 
est de 10 centimètres, 


Le navire est à 2 hélices actionnées cha- 
cune par une machine Compound à pilon à 
3 cylindres. Les chaudières, timbrées à 
4 kilogr. 25, sont de forme elliptique. Il y 
a 12 corps à 3 foyers chacun. La surface 
de grille totale est de 78 mètres carrés. Cet 
appareil, construit par le Creusot, a déve- 
loppé aux essais une puissance de 9,800 che- 
vaux. La vitesse correspondante du navire 
a'été de 16 n. 21. 

La mâture se compose de 2 mâts militai- 
res à 2 hunes chacun. Les hunes inférieu- 
res sont armées de canons revolvers de 37 
millimètres. 


Hoche. 


Le Hoche a été mis en chantier en 1881, 
sur les plans de M. Huin, ingénieur dela 
marine. 

C'est.un navire complètement en acier. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 102 m. 40. 
Largeur, 19 m. 66. 

Tirant d'eau moyen, 8 mètres. 
Déplacement total, 10,650 tonneaux. 


L’artillerie se compose de : 


2 canons de 34 centimètres, situés à l'a- 
vant et à l'arrière dans des tourelles fermées 
mobiles, situées dans l'axe, cuirassées à 
30 centimètres. 

2 canons de 27 centimètres, situés dans 
des tourelles barbette, cuirassées à 35 cen- 









Ho placées latéralement versle milieu K 


| de la longueur du navire. 
48 canons de 14 centimètres : 
le pont supérieur, sur l'arrière de la tourelle 


avant, tirant en chasse; 2 placés sur le pont 


supérieur, sur l'avant de la tourelle arrière, 
irant en retraite; 7 de chaque bord sur le 
ont principal. 
‘8 canons à tir rapide de 47 millimètres: 
2 dans chacune des hunes inférieures des 
mâts militaires; 6 sur la passerelle infé- 
rieure. 

42 canons revolvers de 37 millimètres. 

Il y a en plus 5 tubes lance-torpilles, 
4 par le travers et 1 sur l'arrière. 

Une ceinture cuirassée, dont l'épaisseur 
maxima est de 45 centimètres, au milieu, 
règne sur toute la longueur du navire : elle 


mètres d'épaisseur. 

Le navire est à 2 hélices actionnées cha- 
cune par un groupe de 2 machines Com- 
pound à pilon à 2 cylindres chacune. Les 
chaudières timbrées à 6 kilogr., au nom- 
bre de 8, à 3 foyers chacune, sont à 
flamnte directe, à enveloppes et à foyers 
cylindriques. La surface de grille totale est 
de 52 mq.03. Cet appareil, construit par l’é- 
tablissement d’Indret, doit développer une 
puissance de 12,000 chevaux. La vitesse 
prévue est de 16 n. 4. 

La mâture se compose de deux mâts mi- 
litaires portant chacun 2 hunes et un poste 
de manœuvre. 


Magenta. 


Le Magenta a été mis en chantier en 1881 
sur les plans de M. Huin, ingénieur de la 
marine. Au même type appartiennent le 
Marceau et le Neptune. 

C’est un navire complètement en acier. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 101 m. Eûs 
Largeur, 20 m. 12. 

Tirant d'eau moyen, 7 m. 80. 
Déplacement total, 10,586 tonneaux. 


L’artillerie se compose de : 


4 canons de 34 centimètres : 2 situés à 
l'avant et à l'arrière dans des tourelles bar- 
bette placées dans l'axe, cuirassées à 
40 centimètres; 2 situés dans des tourelles 
barbette latéralement placées vers le mi- 
lieu du navire et cuirassées à 40 centi- 
mètres: #: 

17 canons de 14 centimètres. 

8 canons à tir rapide de 47 millimètres. 

8 canons revolvers de 37 millimètres. 

Il y a en plus 6 tubes lance-torpilles : 
2 sur l'avant, 2 sur l'arrière et 2 par le tra- 
vers. 

Une ceinture de cuirasse, dont l'épaisseur 
maxima est de 45 centimètres, règne sur 
toute la longueur du navire Elle est sur- 
montée d'un pont blindé de 8 centimètres 
d'épaisseur. 

Il y a 2 hélices actionnées chacune par un 
groupe de 2 machines. Chaque groupe se 
compose de 2 cylindres Compound du type 
à pilon à condensation. 

L'appareil évaporatoire se compose de 
8 corps de chaudières cylindriques à 
3 foyers avec tubes dans le prolongement 
des foyers, timbrées à 6 kilogr. La surface 
totale de grille est de 52 mq. 08. 

Cet appareil, en construction au Creusot, 


est surmontée d'un pont blindé de 8 centi- 


doit réaliser une puissance de 12,000 che- 
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. celle du Hoche. La mâture est la même que 
_ celle de ce navire. 
n- Trident. 


_ Le Trident a été mis en chantier en 1869 
sur les plans de M. Sabattier, directeur du 
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situées sur l'avant du milieu. 
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_ vaux. La vitesse prévue est la même que 


matériel. Au même type appartient le Col- 


Les œuvres vives sont en bois. La su- 
-perstructure est en fer en dehors du ré- 
duit. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 100 m. 02. 
Largeur, 17 m. 92. 

Tirant d'eau moyen, 8 m. 29. 
Déplacement total, 8,941 tonneaux. 


L'artillerie se compose de : 


8 canons de 27 centimètres : 6 placés dans 
un réduit central cuirassé à 16 centimètres; 
- 2 placés dans des demi-tourelles barbette 


_ 2 canons de 24 centimètres, placés sur le 
pont des gaillards, l’un en chasse sous la 
 teugue, l’autre en retraite à l'arrière. 
- 6 canons de 14 centimètres placés dans le 
réduit. 
2 canons à tir rapide de 47 centimètres 
placés de chaque bord à l'avant de la teugue. 
4 canon revolver de 47 millimètres. 
18 canons revolvers de 37 millimètres. 
Une ceinture de cuirasse, dont l'épais- 
seur maxima est de 22 centimètres, règne 
 surtoute la longueur du navire : elle est 
surmontée d'un pont blindé de 6 centi- 
mètres d'épaisseur. ; 
. La partie centrale du navire est occupée 
par un réduit s'élevant jusqu'au pont des 
gaillards et cuirassé à 16 centimètres. 
Le navire est à 1 hélice actionnée par une 
machine Compound à 3 cylindres et à 
bielles renversées, construite par l’établis- 
sement d'Indret. 
Les chaudières sont du type haut régle- 
mentaire à 2 kilogr. 25. Il y a 8 corps à 
4 foyers chacun correspondant à une sur- 
face de grille totale de 58 mq. 88. 
La puissance réalisée aux essais de re- 
cette à été de 5,000 chevaux et la vitesse 
correspondante de 14 n. 22. 
La mâture se compose de trois mâts et 
d'un beaupré. 
La surface de voilure est &e 999 mètres 
carrés. Les hunes sont armées de canons 
revolvers. 


Mitraille. 


La Milraille a été mise en chantier en 
4883 sur les plans de M. Albaret, ingénieur 
de la marine. Au même type apparliennent 
la Fusée, la Flamme et la Grenade. 

C'est un navire complètement en acier. 


Dimensions principales 6 
Longueur à la flottaison, 49 m. 31. 
Largeur, 9 m. 95. 

Tirant d'eau moyen, 3 m. 34. 
Déplacement total, 1,128 tonneaux. 


L'artillerie se compose de : 

4 canon de 24 centimètres, placé à l'a- 
vant dans une tourelle fixe cuirassée de- 
puis le pont blindé jusqu'au pont des gail- 
lards. L'épaisseur maxima de celte cuirasse 
est de 20 centimètres. 


EXPOSITION 


MARINE 


4 canon de 90 centimètres, placé à l'ar- 
rière, sur le pont des gaillards, 

4 canons revolvers de 37 millimètres. 

Une ceinture cuirassée de 20 centimètres 
d'épaisseur maxima,au milieu, règne sur 
toute la longueur du navire. Elle est sur- 
montée d’un pont blindé formé de 2 plans 
de tôle de 15 millimètres et d’un plan de 
20 millimètres. 

Des caissons remplis de cellulose règnent 


en abord de l'avant à l'arrière sur le pont 


cuirassé, : 

Le navire a 2 hélices actionnées chacune 
par une machine à pilon à 3 cylindres. I y 
a 3 chaudières à 1 foyer, à flamme directe, 
à foyers cylindriques. Elles sont timbrées 
à 7 kilogr. et ont une surface de grille to- 
tale de 19 mq. 95. L'appareil moteur et éva- 
poratoire, construit par l'établissement d’In- 
dret, a développé aux essais une puissance 
de 1,372 chevaux. -La vitesse correspon- 
dante n’a pu être mesurée. 

La mâture se compose de deux mâts en 
acier dont les hunes sont armées de ca- 
nons revolvers de 37 millimètres. 


Dupuy-de-Lôme. 


Le Dupuy-de-Lôme a été mis en chantier 
en 1888 sur les plans de M. de Bussy, ins- 
pecteur général du génie maritime. C'est 
un navire complètement en acier. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 111 mètres. 
Largeur, 15 m. 70. 

Tirant d'eau moyen, 7 m. 07. 
Déplacement total, 6,300 tonneaux. 


L’artillerie se compose de : 


2 canons de 19 centimètres placés dans des 
tourelles barbette, situées dans l’axe à l’a- 
vant et à l'arrière et cuirassées à 100 milli- 
mètres. 

6 canons de 16 centimètres : 2 sur l'arrière 
de la tourelle avant dans des pans coupés 
d'un réduit avant cuirassé; 2 sur l'avant de 
la tourelle arrière dans des pans coupés 
d'un réduit arrière cuirassé; 2 pouvant tirer 
en chasse et en retraite dans des encorbel- 
lements situés dans la passerelle milieu. 

4 canons à tir rapide de 47 millimètres : 
2 placés sur le réduit avant par letravers du 
mât avant; 2 placés sur le réduit arrière au- 
dessus des canons de 16 centimètres. 

8 canons à tir rapide de 37 millimètres. 

Il y a en plus 4 tubes lance-torpilles pou- 
vant tirer par le travers. 

Les réduits avant et arrière, surmontés à 
leurs extrémités par les tourelles barbette, 
sont cuirassés à 15 centimètres sur un 
secteur de 60 centimètres placé à cheval 
sur l'axe. 

Il existe de bout en bout un pont protec- 
teur en acier de 20 millimètres sur platelage 
de 10 millimètres. Ce pont, présentant un 
profil courbe dans le plan transversal du 
bâtiment, part du can inférieur de la cui- 
rasse latérale, situé à 1 m. 38 au-dessous 
de la flottaison, et s'élève jusqu'à la hau- 
teur de la flottaison au milieu du bâtiment. 

Le bâtiment est protégé sur toute la hau- 
teur, depuis le livet du pont protecteur jus- 
qu'au livet des gaillards, par une cuirasse 
de 10 centimètres appliquée directement 
sur un platelage de 20 millimètres d'acier 
formé de 2 plans de tôles de 10 millimètres. 

Dans la région des chaudières, des ma- 





sous les barrots du pont cuirassé un pont 
pare-éclats d'une épaisseur de 8 milli- 
mètres. 

La protection est de plus complétée par 
des caissons remplis de cellulose ayant 
80 centimètres d'épaisseur maxima et s’é- 
tendant au-dessus du pont blindé en abord 
jusqu'à 14 mètre au-dessus de la flottaison. 

Le navire a 3 hélices. Les 2 hélices 
latérales sont actionnées chacune par une 
machine Compound à triple expansion et à 
connexion directe. Les tiroirs sont mus par 
des excentriques système Marshall. 

L'hélice centrale est actionnée par une 
machine à pilon à triple expansion. 

L'appareil évaporatoire se compose de 
11 corps de chaudières cylindriques à flam- 
me directe à 2 foyers et de 2 chaudières 
cylindriques à retour de flamme à 1 foyer. 
Tous les foyers sont des foyers ondulés 
système Fox. La surface de grille totale est 
de 63 mq. 96, le timbre est de 11 kilogr. 25. 

La puissance prévue au tirage forcé est 
de 14,000 chevaux et la vitesse correspon- 
dante de 20 nœuds. 

La mâture se compose de deux mêts mili- 
taires à 2 hunes; les hunes inférieures sont 
armées de canons à tir rapide de 37 milli- 
mètres. 


SIax. 


Le Sfax a été mis en chantier en 1882 
sur les plans de M. Bertin, ingénieur de la 
marine. 

La coque est membrée en acier et bordée 
d'un plan de tôle d'acier recouvert de deux 
épaisseurs de bois surmontées d'un dou- 
blage en cuivre. 


Dimensions principales: 

Longueur à la flottaison, 91 m. 57. 
Largeur, 15 m. 04. 

Tirant d’eau moyen, 6 m. 71. 
Déplacement total, 4,503 tonneaux. 


L'artillerie se compose de: 


6 canons de 16 centimètres : 2 placés 
sur les gaillards dans des pans coupés 
sur l'arrière de la teugue ; 2 situés par 
le travers en encorbellement sur l'avant 
de la passerelle; 2 placés par le travers en 
encorbellement sur l'avant de la dunette. 

10 canons de 14 centimètres dans la bat- 
tèrie, 

2 canons à tir rapide de 47 millimètres, 
situés aux extrémités de la passerelle supé- 
rieure. 

10 canons revolvers de 37 millimètres. 

I y a5 tubes lance-torpilles, 2 sur l'avant, 
2 par le travers, 1 à l'arrière. 

La flottaison est protégée par une ceinture 
de cellules établies en abord et remplies de 
cellulose : de nombreuses soutes, établies 
à la hauteur de la flottaison, forment une 
tranche cellulaire remplie de charbon et 
d'objets encombrants. La protection est 
complétée par un pont cuirassé en trois 
plaques d'acier de 5 centimètres d’épais- 
seur totale et situé au-dessous de la flot- 
taison. 

L'appareil moteur, construit par Indret, 
comprend 2 groupes demachines, composés 
chacun d’une machine principale Compourni 
à 2 cylindres, actionnant directement un 
des arbres porte-hélice. 

Il y à 12 corps de chaudières, timbrées à 
6 kilogr. 20, à 2 foyers chacune et ayant 
une surface de grille totale de 50 mètres 


chines et des soutes à munitions, il existe | carrés. 
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La vitesse réalisée aux essais à été de 
16 n. 71; la puissance correspondante a été 
de 6,495 chevaux. 

La voilure se compose de 3 mâts à phares 
carrés. La surface de voilure totale est de 
1,896 mg. 05. 

Jean-Bart, 


Le Jean-Bart a 6té mis en chantier en 
1887 sur les plans de M. Thibaudier, in- 
génieur de la marine. Au même type ap- 
partient l'Zsly. C'est un navire complète- 
ment en acier. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 105 m. 40. 
Largeur, 13 m. 30. 

Tirant d’eau moyen, 5 m. 74. 
Déplacement total, 4,162 tonneaux. 


L’artillerie se compose de : 


4 canons de 16 centimètres situés dans 
4 encorbellements approximativement au 
quart et aux trois quarts de la longueur du 
navire. 

6 canons de 14 centimètres : 1 en chasse 
sous la teugue; 4 en retraite sur la dunette; 
2 de chaque bord en encorbellement sous la 
passerelle milieu. 

4 canons à tir rapide de 47 millimètres 
dans les hunes. 

6 canons revolvers de 37 millimètres. 

Il y a de plus 6 tubes lance-torpilles, 2 
sur l'avant, ? sur l'arrière, 2 par le travers. 
Il existe de bout en bout un pont protec- 
teur s'élevant par 2 pans coupés d'une pro- 
fondeur de 1 m. 200 au-dessous de la flot- 
taison à une hauteur de 0 m. 300au-dessus. 
Les épaisseurs des cuirasses sont de 85 mil- 
limètres pour le pan coupé inférieur, avec 
platelage de 10 millimètres; de 90 milli- 
mètres pour le deuxième pan coupé, avec 
platelage de 10 millimètres ; de 40 milli- 
mètres pour la partie plane, avec platelage 
de 10 millimètres. 

Un pont pare-éclats de 5 millimètres au 
milieu et de 7 millimètres en abord règne 
sous les barrots du pont cuirassé. 

La protection est complétée par des cais- 
sons cellulose de 80 centimètres de largeur, 
s'élevant depuis le pont blindé jusqu'à 1 mè- 
tre au-dessus de la flottaison et régnant en 
abord de l'avant à l'arrière. 

L'appareil moteur se compose de 2 ma- 
chines légèrement inclinées sur l'horizon, 
à triple expansion et à bielles directes. 
L'entrainement des tiroirs est du système 
Marshall. 

Les chaudières sont à retour de flamme, 
complètement en acier, à foyers ondulés du 
système Fox. Elles sont timbrées à 9 kilogr. 
5 et sont au nombre de 8, à 3 foyers cha- 
cune. La surface de grille totale est de 57 
mètres carrés 36. 

Cet appareil, en construction à Indret, 
doit développer une puissance de 8,000 che- 
vaux. La vitesse prévue est de 19 nœuds. 

La mâture se compose de 2 mâts mili- 
taires portant chacun un poste de ma- 
nœuvre et 2 hunes armées. Les hunes infé- 
rieures sont armées de 2 canons à tir rapide 
de 47 millimètres. 


Davout,. 


Le Davout à été mis en chantier en 1887, 
sur les plans de M. de Bussy, inspecteur 
général du génie maritime. Au même type 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889. 


appartient le Suchet, C'est un navire com- 
plètement en acier. 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 88 mètres, 
Largeur, 17 m, 10. 

Tirant d'eau moyen, 5 m. 35, 
Déplacement total, 8,027 tonneaux. 


L'artillerie se compose de : 


4 canons de 16 centimètres : 4 sur la 
teugue, 1 sur la dunette, 2 dans des encor- 
bellements situés sur l'arrière de la teugue. 

4 canons à tir rapide de 47 millimètres : 
2 sur l'avant de la teugue; 2 sur l'avant de 
la dunette. 

8 canons à tir rapide de 37 millimètres. 

Il y a 6 tubes lance-torpilles, 2 en chasse, 
2 en retraite, 2 par le travers. 

Il existe sur toute la longueur du navire 
un pont cuirassé protégeant l'appareil mo- 
teur et évaporatoire, la manœuvre du gou- 
vernail et Les soutes à munitions. Ce pont 
cuirassé p en abord d’un point situé à 
1 m. 100 au-dessous de la flottaison et abou- 
tit à O m. 500 au-dessus, dans le plan longi- 
tudinal. Le platelage se compose de deux 
tôles de 10 millimètres. La cuirasse du pont 
s'arrête à 80 millimètres du hors-membre; 
son échantillon de 8 centimètres en ce point 
diminue graduellement jusqu’à l'axe, où il 
n'est plus que de 3 centimètres. 

Une tôle pare-éclats de 5 millimètres dans 
la région des machines, de 6 millimètres 
au- dessus des chaudières, protège l’appa- 
reil moteur et évaporatoire. | 

La protection est complétée en abord par 
des caissons remplis de cellulose, ayant à 
la partie inférieure une largeur de 1 m. 200 
et s'étendant tout le long du navire. 

L'appareil moteur, en construction à In- 
dret, se compose de 2 machines à triple ex- 
pansion à cylindres horizontaux à bielles 
directes. L’entraînement des tiroirs a lieu 
se le système Marshall. 

L'appareil évaporatoire se compose de 
8 corps cylindriques à tubes en prolonge- 
ment à 2 foyers ondulés du système Fox 
chacun. Le timbre est de 11 kilogr. 33. La 
surface de grille totalmest de 34 mg. 88. 

La puissance maxima prévue est de 9,000 
chevaux et la vitesse de 19 nœuds. 

La mâture se compose de 2 mâts mili- 
taires à 2 hunes. 

Les hunes inférieures sont armées de 
canons à tir rapide. 

Le mât de misaine porte un abri pour le 
commandant, 


Surcouf. 


Le Surcouf a été mis en chantieren 1886, 
sur les plans de M. de Bussy, inspecteur 
général du génie maritime. Au même type 
appartiennent le Forbin et le Coëllogon. 
C'est un navire complètement en acier, 


Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 92 m. 20. 
Largeur, 9 m. 80, 

Tirant d'eau moyen, 4 m. 24. 
Déplacement total, 1,848 tonneaux. 


L'artillerie se compose de : 


2 canons de 14 centimètres placés en en- 
corbellement sur la partie arrière de la 
teugue, 









8 canons tir sonlie & 17 nillimétres à 
1 à l'arrière sur la dunette; 2 à l'avant dat 
la teugue. 

4 canons revolvers de 87 millimètres. 

La particularité principale du système de 
construction consiste dans l'établissement 
d’un pont cuirassé en acier de 4 centimètres 
d'épaisseur, composé de 4 virures de tôle, 
formant blindage sur toute la longueur du - 
bâtiment. Ce pont s'élève au milieu, au- 
dessus de la flottaison, et descend en abord 
à 80 centimètres au- dessous de la flottaison. 
Ce blindage protège l'appareil moteur et 
évapor atoire, les manœuvres du gouver- 
nail, les soutes aux munitions et aux Vie 
vres. Se 
Une tôle pare-éclats de 7 millimètres a 
paisseur placéeau-dessous du pont cuirassé 
protège en plus les machines. Re. 

La protection est complétée par des cais- 
sons remplis de cellulose et régnanten 
abord sur le pont cuirassé de l'avant à l'ar- 
rière. 2 

L'appareil moteur se compose de 2 grou- 
pes de machines du type Compound à2 cy- 
lindres et à connexion directe, L’entraîne- 
ment des tiroirs est du système Marshall. 

Les chaudières sont cylindriques, à foyers 
cylindriques et à flamme directe. Elles sont 
timbrées à 7 kilogr. ; il y a 6 corps à2 foyers 
chacun. 

La puissance maxima prévue est de 6, 000 
chevaux, correspondant à une vitesse pré- 
vue de 19 n. 5. 

L'appareil moteur et évaporatoire a été | 
construit à Saint-Denis par les chantiers de 
la Loire. 

La mâture se compose de 4 mâts à voiles 
goëlettes. La surface de voilure est de 
27 mètres carrés. 


- 


Condor. 


Le Condor a été mis en chantier en 1882 
sur les plans de M. de Bussy, inspecteur 
général du génie maritime. Au même typé 
appartiennent l'Epervier, le Faucon et le à 
Vautour. 

Dimensions principales : 


Longueur à la flottaison, 66 mètres. 
Largeur, 8 m. 90. 

Tirant d’eau moyen, 4 m. 17. 
Déplacement total, 1,243 tonneaux, 


L'artillerie se compose de : 


5 canons de 10 centimètges : 2 à pivot de 
l'avant dans des pans.coupés sous la teu- 
gue; 2 à pivot central dans des encorbelle- | 
ments sous la passerelle; 1 à pivot central 
sur la dunette. ; À 

6 canons revolvers de 37 millimètres. sÀ 

Il y a 4 tubes lance-torpilles : 2 à l'avant, = 
2 par le travers. 

Un pont cuirassé à 4 centimètres, formé 
de 3 épaisseurs de tôles (2 plans de 10 mil 
limètres, 1 plan de 20 millimètres), s'élevant 
au milieu à 20 centimètres au-dessus de la” 
flottaison et descendant en abord à 80 cen-« 
timètres au-dessous de la flottaison, protège. 
les machines, les chaudières, les appareils 
auxiliaires et ‘les diverses soutes, d: 

Une tôle pare-éclats de 10 rail re 7 
d'épaisseur, placée au-dessous des bar 
rots du pont cuirassé, règne sur toute la 4 
longueur des chaufferies et de l'appareil Va 
moteur. 

La protection est complétée par des cais- D 
sons remplis de cellulose et régnant en 
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rd de l'avant à l'arrière sur le pont cui- 
sé. 
appareil moteur se compose de 2 grou- 
es de machines du type Compound à 
-2 cylindres et à connexion directe. Le 
nouvement des tiroirs est obtenu par le 
système Marshall. 
Les pompes à air, d'alimentation et de 
cale, constituent pour chaque machine un 
appareil spécial. 
Les chaudières sont cylindriques, à 
. flamme directe, à foyers cylindriques. Elles 
sont timbrées à 7 kilogr. 
. L'appareil moteur et évaporatoire a été 
ë construit par la maison Hawthorn de New- 
” castle. La puissance développée aux essais 
_à été de 3,604 chevaux et la vitesse corres- 
US de 17 n. 78. 

La mâture se compose de 3 mâts à pible, 
sur lesquels sont enverguées des voiles 
D ounies, et d’un foc. La surface de voi- 
 lure est de 246 md. 99. 

# 1 — Modèles d'appareils moteurs et èva- 
# _poratoires construits par l’établissement 
._ dIndret. 


L'établissement d'Indret a exposé les mo- 
# _ dèles suivants : 
- La moitié de l'appareil du Hoche et une 
“des chaudières de l'appareil évaporatoire de 
À ce bâtiment. 6 
- Une des machines du Davout. 
La machine du Papinet ses chaudières. 
_ Une chaudière du type se au Jean- 
_ Bart. 
4 Une chaudière type 1880, réglementaire, à 
_ deux foyers. 


% Appareil moteur et évaporatoire du « Hoche ». 

L'appareil moteur du Hoche se compose 

- de 2 groupes de 2 machines chacune. Le 

L modèle exposé représente un de ces grou- 

… pes. Chaque machine est du type Com- 

2 pound à pilon et à 2 cylindres : il y a 2 con- 

.denseurs par machine. Les dimensions des 
cylindres sont les suivantes : 


…_ Dinmètre du cylindre à haute pression, 
Hum AE 
- Diamètre du cylindre à 
_ 1 m. 98. 
Course commune, À mètre, 
La puissance totale prévue pour l’en- 
1 semble des 4 maghines est de 12,000 che- 

- vaux au tirage forcé et à 90 tours; la pres- 
4% sion de régime est de 6 kilogr. 

Le caractère spécial de cet appareil con- 
siste dans sa légèreté, obtenue en faisant 
en tôle et cornières les plaques de fonda- 
- tion et les bâtis, et en acier coulé les cou- 
… vercles des cylindres, les pistons, etc. 

Les chaudières sont au nombre de 8 à 
$ 3 foyers chacune. Elles sont presque iden- 
; tiques au type de l’amirauté anglaise et 
> nen diffèrent que par les attaches des 
tirants ct par les armatures. Elles sont cylin- 
… driques, à foyers cylindriques et à tubes en 
. prolongement. Leurs données principales 
sont les suivantes : 

Timbre, G kilogr. 

Diamètre moyen d’un corps, 3 m. 456. 

Longueur totale d’un corps, 5 m. 750. 
Surface de grille d'un corps, 6 mg. 50. 
Surface de chauffe, 296 mg. 08. 


Les foyers ont un diamètre intérieur de 
x m. 04. Les tubes sont en acier, raboutés en 
+ cuivre rouge au bout avant, 





basse pression, 
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. La combustion prévue au tirage forcé est 
de 1,575 kilogrammes de charbon par corps. 


Appareil moteur du « Davout ». 


Le modèle représente une des deux ma- 


- chines du Davout, mais sans les appareils 


auxiliaires : condenseurs, pompes à air de 
circulation et d'alimentation. 

L'appareil est à triple expansion età 8 cy- 
lindres légèrement inclinés sur l'horizon, à 
bielles directes. 

Les cylindres haute et moyenne pression 
ont un tiroir cylindrique : le cylindre à 
basse pression a deux tiroirs plats à co- 
quilles. 

Tous ces tiroirs, superposés aux cylindres, 
sont mus par des excentriques système 
Marshall. 

Le changement de-marche est obtenu au 
moyen d’un arbre müû par un petit moteur 
placé entre le petit et le moyen cylindre. 

Le caractère spécial de cet appareil con- 
siste en sa légèreté obtenue en faisant 
creuses les diverses pièces de forge (arbres, 
bielles, tiges, traverses) et en employant 
l'acier coulé pour les bâtis, les paliers, les 
pistons, les couvercles, et même Ia tôle d’a- 
cier pour les boîtes à tiroir du grand cylin- 
dre et le corps du tiroir cylindrique. 

Les dimensions des cylindres sont les 
suivantes : 


Diamètre du cylindre à haute pression, 
0 m. 82. 

Diamètre du cylindre à moyenne pres- 
sion, 1 m. 20, 

Diamètre du cylindre à 
L'm.92 

Course commune, 1 mètre, 

La puissance prévue pour chaque ma- 
chine à 140 tours est de 4,500 chevaux. La 
pression de régime est de 11 atmosphères 
effectives. 


basse pression, 


Appareil moteur et évaporatoire du « Papin ». 


L'appareil moteur est du type Compound 
horizontal à bielles renversées et à deux 
cylindres. Les dimensions de ces cylindres 
sont les suivantes 

Diamètre du cylindre à haute pression, 
0 m. 860. 

Diamètre du cylindre 
1 m. 440. 

Course commune, O0 m. 600. 

La puissance réalisée aux essais a été 
de 1,116 chevaux avec un nombre de tours 
de 112. 

Dans cet appareil les pompes alimentai- 
res, les pompes à air et la pompe de cale 
sont mues par la machine. 

La pompe de circulation est mue par un 
moteur spécial. 

Les chaudières sont au nombre de deux, 
à 2 corps chacune, et timbrées à 6 kilogr. 
200. Elles sont à cylindres, à foyers cylin- 
driques et à retour de flamme. Leurs données 
principales sont les suivantes : 

Diamètre extérieur d'un corps, 3 m. 644. 

Longueur totale d’un corps, 2 m. 900. 

Surface de grille d’un corps, 4 mq. 115. 

Surface de chauffe d’un corps, 161 mq. 720. 


Les tubes ordinaires sont en laiton, les 
tubes tirants en fer. 


à basse pression, 


Chaudière du « Jean-Baft », 


La profondeur de la carène au-dessous du 
pont cuirassé a permis de mettre à bord 
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du Jean- Bart des chaudières à retour de 
flamme. 

Ces chaudières sont complètement en 
acier, de formes cylindriques, à 3 foyers 
chacune. Leurs données principales sont 
les suivantes : 

Diamètre extérieur d'un corps, 4 m. 400. 

Longueur d'un corps, 3 m. 200. 

Surface de grille d’un corps, 7 mq. 17. 

Surface de chauffe d’un corps, 270 mètres 
carrés. 

Timbre, 9 k. 50. 

Les foyers sont ondulés du système Fox. 
Is ont 1 m. 10 de diamètre. Les tubes sont 
en laiton. 

La combustion prévue au tirage forcé est 
de 1,000 kilogr. par corps et par heure. Le 
tirage forcé a lieu en chambre close. Il y a 
2 ventilateurs par groupe de chaudières. 


© Chaudière type 1880 à deux foyers. 


Le modèle de chaudière réglementaire 
exposé est celui d'une chaudière type haut 
à 4 kilog. 25. Ce type, à retour de flamme, à 
enveloppe et à foyers cylindriques, est 
caractérisé par les données suivantes : 


Nombre de foyers par corps, 2. 

Timbre de la chaudière, 4 kilog. 25. 

Diamètre extérieur de l'enveloppe, 3 m.600. 

Longueur totale extérieure, 2 m. 900. 

Diamètre extérieur du foyer, 1 m. 138. 

Longueur extérieure du foyer, 2 m. 829. 

Volume d'eau, 11 m. c. 516. 

Volume de vapeur, 7 m. c. 142, 

Surface de grille, 4 mq. 722. 

Surface de chauffe directe, 17 mq. 93. 

surface de chauffe tubulaire, 105 mq.O01. 

Surface de chauffe totale, 122 mq. 94. 

Les tubes sont en laiton de 75 millimètres 
de diamètre extérieur. 


III. — Ancres et chaînes. 


L'établissement national de Guérigny a 
exposé un certain nombre d'objets de mouil- 
lage. Ce sont.les suivants : 

Un bout de chaîne de 72 millimètres. 

Deux ancres de 6,000 kilogrammes. 

Un émerillon d’affourche. 

Un grappin de 130 kilogrammes. 

Un grappin de 15 kilogrammes. 


IV. — Objets divers. 


19 COMPTEURS ÉLECTRIQUES DU NOMBRE DÉ 
TOURS DES MACHINES. M. le mécanicien 
principal Braunagel et M. le premier maître 
mécanicien vétéran Lacroix ont chacun ex- 
posé un compteur électrique de nombre de 
tours. 

Dans ces deux compteurs le sens de la 
marche de la machine se trouve indiqué 
électriquement à l'observateur : dans le 

compteur Braunagel, par la sonnerie d'un 
timbre qui est différent suivant que la ma- 
chine marche en avant ou en arrière; dans 
le compteur Lacroix, par une fiche indica- 
trice. Un compteur mû par un électro-ai- 
mant permet de compter le nombre de tours 
pendant le temps mis par le sable d'un 
sablier à s'’écouler. Dans le compteur Brau- 
nagel, il faut noter les indications du comp- 
teur au commencement et à la fin de l’opé- 
ration; dans le système Lacroix, le comp- 
teur ne marche que pendant que le sable 
du sablier s'écoule, et, comme il part de zéro, 
on n'a qu'à lire son indication l'opération 
terminée. 
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29 TRANSMETTEUR D'ORDRES. — Le port de 
Cherbourg a exposé un transmetteur d’or- 
dres de M. Besson, ingénieur de la marine. 
Ce transmetteur d'ordres permet, au moyen 
de deux arbres montés sur un même socle, 
de transmettre à la machine l'indication du 
nombre de tours auquel elle doit marcher 
et au timonicr l'angle de barre à donner. 


III 
LABORATOIRE CENTRAL 


Le laboratoire du boulevard Morland et le champ 


de tir de Sevran-Livry. — La combustion de. 


la poudre en vase clos : balances manomé- 
triques, accéléromètres et accélérographes. 
— Mouvement de recul des bouches à feu : 
vélocimètres. — Mouvement du projectile 
dans l'âme du canon : projectiles enregis- 
treurs, curseurs et disques. — Enregistreurs 
Marcel Deprez. — Interrupteurs d’ inertie. — 
Chronographes et flectographes. — Appareils 
chronophotographiques. 


L'exposition du laboratoire central de la 
marine occupe la plus grande partie de 
l'une des deux salles (classe 66) mises à la 
disposition de la marine, dans le palais de 
l'exposition militaire construit sur l'espla- 
nade des Invalides. 

L'établissement dont il s'agit a été créé 
en 1881 près du ministère de la marine, en 
vue de doter le département de moyens 
d'expérimentation perfectionnés pour les 
études qui se rattachent à Ia construction 
et au mode de fonctionnement du matériel 
de l'artillerie navale. Comme ces études 
peuvent donner lieu soit à des recherches 
de laboratoire, soit à des expériences de 
tir, l'établissement comprend deux parties 
essentielles qui répondent à ce double 
besoin : 

A Paris, au n° 11 dun boulevard Morland, 
dans des bâtiments récemment construits 
avec le concours de la ville de Paris, en 
remplacement des locaux de l'ancien arse- 
nal, est installé le laboratoire proprement 
dit, qui est outillé pour les recherches scien- 
tifiques et complété par un atelier d'études. 

A Sevran-Livry, près de la poudrerie de 
ce nom, qui est plus spécialement affectée à 
la fabrication des poudres de la marine, 
est installé un champ de tir à courte por- 
tée, permettant d'effectuer toutes les re- 
cherches relatives à l'emploi des poudres, 
à la balistique intérieure des bouches à 
feu, à la résistance et au mode de fonction- 
nement du matériel. 

Ce champ de tir est également complété 
par un atelier chargé de l'entretien et des 
réparations du matériel ainsi que de la 
préparation des expériences. 

Des photographies représentent les dif- 
férents aspects de l'établissement et le 
champ de tir est, en outre, reproduit par 
une vue panoramique occupant toute la 
paroi du fond de la salle. 

Le laboratoire central a exposé la série 
des appareils qui ont été successivement 
étudiés en vue des recherches- qui lui in- 
combent. La plupart d’entre eux ont été 
créés par l'établissement et construits dans 
son atelier d'études. 

Ces appareils peuvent être groupés en 
quatre catégories principales, savoir : 

4° Appareils pour l'étude de la combus- 
tion de la poudre en vase clos; 
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- 2°- Appareils pour l'étude du mouvement 
de recul de la bouche à feu; 

3° Appareils pour l'étude du mouvement 
du projectile; 

4° Appareils divers. 

On décrira successivement les principales 
Gispositions de ces appareils. 


I.— Appareiis pour l’étude de la combustion 
de la poudre en vase clos. 


Les appareils destinés à. l'étude de la 
combustion de la poudre en vase clos ont 
été établis, 
sur les indications de M. Marcel Deprez ; 
ils ne sont aujourd'hui qu'assez rarement 
utilisés et ne seront décrits que sommai- 
rement. 

Ils se rapportent à trois types principaux, 
dénommés respectivement : « balances ma- 
nométriques », « accéléromètres » et « ac- 
célérographes ». 

Avec les balances manométriques, on 
s’est proposé de mesurer directement, par 
la méthode « statique », les efforts dévelop- 
pés par la poudre, c'est-à-dire qu'on a cher- 
ché à faire équilibre à ces efforts au moyen 
d'une force antagoniste connue. 

Dans les appareils à un seul piston, on 
doit, à chaque expérience, régler à nou- 
veau cette force antagoniste, de façon à 
arriver par approximation successive, 
comme dans les balances, à la détermina- 
tion de la mesure cherchée. 

Pour abréger cette recherche, on fait, par 
suite, généralement usage d'appareils com- 
portant une série de dix pistons différentiels 
soumis, sur une de leurs faces, à l’action de 
Ja poudre, et sur l’autre à celle de forces 
antagonistes graduées, lesquelies sont con- 
stituées soit par de l'air comprimé, soit par 
des ressorts. 

Il suffit, par suite, de pouvoir recon- 
naître, après l'expérience, quels sont ceux 
des pistons dont l'équilibre a été rompu 
sous l'influence de la pression développée 
par la poudre, pour obtenir par cela même 
une valeur minimum de l'effort extrême 
exercé. 

Le déplacement des pistons est signalé 
soit par le déplacement permanent d'index 
déclancheurs qui obéissent à l’action d'un 
ressort de rappel dès qu'il y a rupture d'’é- 
quilibre, soit par des mécanismes enregis- 
treurs électriques ou mécaniques, qui peu- 
vent aussi fournir, non seulement les va- 
leurs extrêmes des pressions développées, 
mais encore la succession de ces pressions 
en fonction des temps. 

Avec les accéléromètres et les 
rographes, c'est au contraire la méthode 
dynamique que l'on se propose d'appli- 
quer à la mesure de la pression des gaz 
de la poudre. Cette méthode consiste, 
comme on sait, à observer la loi d'un mou- 
vement provoqué sur une masse connue 
par l'action de la pression qu'on veut dé- 
terminer, et à déduire par le calcul, de la 
connaissance des espaces parcourus en 
fonction des temps, celle des forces accélé- 
ratrices qui ont provoqué le mouvement. 

Ces appareils se composent essentielle- 
ment d'un piston logé dans un canal pra- 
tiqué normalement dans les parois de la 
chambre à poudre, et soumis librement sur 
sa base à l'action des gaz produits par la 
combustion de la charge. 


Dans les accéléromètres, on ne laisse 


à une époque déjà ancienne, . 


accélé- 






au piston qu'une course rigoureusement - 
connue, au bout de laquelle on arrête son * 
mouvement. Des dispositions spéciales per- . 
mettent de déterminer la vitesse acquise au 
moment où l'arrêt a commencé, soit par la À 
hauteur de lancé d'une masse addition- 
nelle, soit par la compression d’un ressort … 
préalablement taré. Ces appareils mesu- 
rent ainsi directement les accélérations im-. 4 
primées au piston par les gaz de la POUSERE $ 
d’où leur nom d'accéléromètres. 2 
Dans les accélérographes, le piston és 
laissé libre pendant un parcours plus con- … 
sidérable, et porte un tableau sur lequel un 
style, animé d'un mouvement transversal 
rectiligne connu, trace au moment du tir, 
c'est-à-dire pendant le lancé du piston, une. 
courbe dont on peut déduire la loi du mou- 
vement imprimé au piston par les gaz de ” 
la poudre. Le nom d’accélérographe donné ; 
à ces appareils provient donc de-ce fait 
que la courbe ainsi tracée peut faire con- 
naîlre à chaque instant les accélérations 
du piston. | À 
Ces différents appareils sont généralement 
disposés pour être montés sur des cham- 
bres en acier (éprouvettes de poudrerie), 
dans lesquelles on fait ‘détoner la charge, 
mais quelques types ont aussi été spécia-. 
lement étudiés pour pouvoir se prêter à 
l'étude de la combustion de la poudre dans 
les bouches à feu. - 
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Il. — Appareils pour l’étude du mouvement 
de recui de la bouche à feu. 
e : 
L'étude du mouvement de recul de la 
bouche à feu peut également conduire, par 
application de la méthode dynamique, à 
une évaluation approximative des pressions il 
qui s'exercent sur le fond de l'âme, En fai-. 
sant abstraction de la masse gazeuse en” 
mouvement, on peut admettre que le canon « 
et le projectiie se déplacent à chaque ins- 
tant, en sens inverse l'un de-l'autre, de 
quantités inversement proportionnelles à 
leurs masses respectives ; le canon est donc 
aussi un projectile déplacé par l'action des 
gaz de la poudre, mais dont le mouvement, . 
environ cent fois moins rapide que celui 
du boulet, est beaucoup plus facile à obser= 
ver et à enregistrer. + 
L'étude du mouvement de l'un peut ainsi 
conduire indirectement à la détermination 
approchée du mouvement de l'autre. à 
Les appareils à l’aide: désquels on à cher- « 
ché à déterminer avec précision la loi du 
mouvement de recul de la bouche à feu 
ont été désignés sous le nom de véloci- 
mètres. 4 
Le laboratoire central a exposé la série 
des vélocimètres qui ont été étudiés etréali 
sés depuis 1880, et dont les derniers types, 
fruit d'améliorations successives, sont jours 
nellement employés au champ de tir de se 
vran-Livry. 
Tous ces appareils comportent essentie: 
lement l'emploi d'un ruban d'acier noitc 
entrainé par la bouche à feu de manière 
participer rigoureusement à son mouve 
ment de recul, tandis qu'un diapason fixes 
dont les branches sont armées de plumes 
traçantes, inscrit ses vibrations sur le ruban 
noirci. 


2 relevant enoe le tracé obtenu au 


x 


riot à vis micrométrique, dont un AE 
men Cst exposé, on peut déterminer Sans 
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. peine, à 1/100° de millimètre près, les par- 

_ cours successifs du canon pour des inter- 
… valles de temps rigoureusement égaux à 
_ la durée de la vibration du diapason, c'est- 


à-dire, en un mot, que l’on peut recueillir 


les éléments nécessaires pour être en me- 


sure de construire avecprécision une courbe 


… qui donne les parcours du canon en fonc- 
tion des temps. 


Si l’on prend les différences premières 
des parcours successifs, on en déduit, par 
un simple calcul proportionnel, les vitesses 
de recul correspondantes ; et si l'on prend 
les différences secondes, on obtient aisé- 
ment aussi les forces accélérairices, lors- 
qu'on connaît les forces mises en mouve- 
ment. 

_ Les différents vélocimètres exposés peu- 
vent se grouper en trois catégories : 

1° Ceux qui sont destinés à l'étude du 
recul d'un canon monté sur affût, en vue de 
rechercher, notamment pour les affûts à 
frein, le mode d'action des organes de mo- 
dération du recul; 

… 2° Ceux qui sont destinés à l'étude du 
recul d'un canon libre, en vue de la recher- 


che des forces accélératrices développées 


par la combustion de la poudre ; 

3° Ceux qui sont destinés à l'étude du 
recul d'un fusil, en vue de ce mème objet. 

La précision du procédé d'enregistrement 
employé dépend évidemment du nombre 
de vibrations que peut effectuer le diapa- 
son dans le même temps. Au début on 
se servait uniquement de diapasons dont 
le mouvement vibratoire était entretenu 
électriquement. Avec des diapasons de 
ce genre, on peut obtenir des vibrations 
d'une amplitude notable et sensiblement 
constante pendant plusieurs minutes, mais 
il est à peu près impossible de dépasser 
pratiquement 2,000 vibrations simples par 
seconde. Aussi leur a-t-on substitué en- 
suite, pour tous les cas où le mouvement 
à enregistrer est rapide et de courte durée, 
des diapasons mécaniques donnant un 
nombre de vibrations beaucoup plus grand, 
mais d'une amplitude moindre et qui s’é- 


teint rapidement. 


Le vélocimètre pour l'étude du recul d’un 
canon monté sur affût est encore aujour- 
d'hui tel, à très peu près, qu'il a été conçu 
à l'origine. 

Sur une planchette en acajou est disposée 
une glissière dans laquelle coulisse le ru- 
ban noirei. Au-dessus de cette glissière, et 
normalement à sa direction, est un arbre 
sur lequel est fixé, au moyen d'une queue 
appropriée, un diapason entretenu électri- 
quement. Les branches de ce dernier sont 
orientées suivant la direction du ruban, et 
l'on peut, en faisant légèrement tourner sur 
ses coussinets l'arbre qui le porte, régler 
convenablement l'appui sur le ruban des 
minces plumes d'acier fixées au bout de ses 
branches. 

L'appareil est complété par quelques dis- 
positions accessoires qui ont pour but, les 
unes de permettre d'opérer commodément 
la fermeture ou la rupture du circuit élec- 
trique d'entretien du diapason, les autres 
de compléter le vélocimètre par l'addition 
d'organes qui permettent au besoin d’utili- 
ser l'appareil comme un véritable chrono- 
graphe 

On reviendra sur ce point dans une autre 
partie de ce compte rendu. 

Le vélocimètre est installé, pour l'expé- 





MARINE 


rienee, parallèlement au châssis, à côté et 
vers l'avant de l'affût dont on veut enregis- 
trer le recul. Une cage en fonte le protège 
contre le souffle des gaz. Enfin, le ruban 
est relié sans jeu, au moyen d’une tige d'at- 
telage spéciale, à un point convenablement 
choisi de l'affût. 

On enregistre généralement non seule- 
ment le recul de l'affût, mais encore son 
retour en batterie. Il suffit pour cela de fixer, 
à l'extrémité du ruban opposée à la tige 
d'attelage, un fort ressort de caoutchouc qui 
relie le ruban à un pointfixe situé en avant 
de l'appareil. Ce ressort, fortement bandé 
pendant le recul, rappelle ensuite le ruban 
en sens inverse pendant le retour en batte- 
rie de l'affût. Mais, dans ce cas, le diapason 
viendrait superposer son tracé de retour à 


. celui qu'il a inscrit pendant la période du 


recul, si on laissait immobiles, dans leur 
position relative, le diapason et la glissière 
qui guide le ruban. Un dispositif parti- 
culier empêche qu'il en soit ainsi; à cet 
effet, la glissière est disposée de manière à 
pouvoir subir brusquement, sous l'influence 
de la détente d'un ressort, un léger dépla- 
cement latéral sous es branches fixes du 
diapason. L'arrachement d'une goupille re- 
liée à l'affût par un cordon de longueur con- 
venable provoque, un peu avant la fin du 
recul, la détente du ressort et le déplace- 
ment du ruban. 

Le vélocimètre destiné à l'étude du recul 
d'un canon libre présente deux dispositions 
différentes. 

Dans la première, l'appareil a beaucoup 
d'analogie avec celui qui vient d'être dé- 
crit. Il en diffère par quelques additions né- 
cessiltées par la substitution du diapason 
mécanique au diapason entretenu électri- 
quement. 

Il faut, en effet, provoquer en temps op- 
portun la mise en vibration de ce diapason. 
Cette mise en vibration s'obtient par l'ar- 
rachement d'un coin qu'on a préalablement 
introduit entre les branches du diapason; 
il faut, en outre, déterminer l'arrachement 
de ce coin quelques instants avant le mo- 
ment où le diapason doit inscrire son tracé, 
afin de laisser aux vibrations Ie temps de 
se régulariser et de ne pas utiliser celles 
du début qui sont nécessairement trou- 
blées. 

Pour réaliser ces conditions, le coin 
d'armé forme l'extrémité libre d'un petit 
levier suspendu par son extrémité opposée, 
et sur lequel peut venir frapper un mar- 
teau pivotant autour d'un arbre installé au- 
dessus du socle et lancé par la détente d'un 
fort ressort spirale. Le choc du marteau 
contre le levier détermine le déplacement 
de ce dernier et par suite l’arrachement du 
coin. L'ensemble de ce système est établi 
sur un chevalet métallique qui est fixésur 
le socle, à cheval sur la glissière du ru- 
ban. 

L'arbre porte-marteau entraine d’ail'eurs 
dans son mouvement de rotation un tam- 
bour formé de deux parties contiguës, dont 
l'une est entièrement métallique et dont 
l'autre est formée d'une partie isolante 
suivie d'une partie métallique. Deux res- 
sorts qui frottent respectivement sur cha- 
cune des parties de ce tambour font partie 
du circuit de mise de feu qui aboutit à l’é- 
toupille électrique destinée à mettre le feu 
à la charge. Le circuit reste par suite ou- 
vert tant que l'un des ressorts frotte sur Ia 
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partie isolante du tambour, et ne se ferme 
qu'au moment où il arrive sur la partie con- 
ductrice. 

Il résulte de cette disposition que, par un 
calage convenable du manchon sur l'arbre 
du marteau, on peut régler à volonté les 
instants relatifs du déclanchement du dia- 
pason et de l'inflammation de la bouche 
à feu, de façon à provoquer la mise en 
marche du diapason quelques instants avant 
l'inflammation de la charge, c’est-à-dire 
avant le commencement du recul. 

Pour ce genre d'expériences, le canon de- 
vant reculer librement repose simplement 
par ses tourillons sur les côtés d'un châssis 
spécial. Les tourillons sont en outre coiflés 
par des manchons en bronze qui forment 
rouleaux, et qui substituent un frottement 
de roulement au frottement de glissement. 
Le vélocimètre est fixé sur ce châssis, au- 
dessus même du renfort du canon; le ru- 
ban noircei est relié à un téton d'attelage 
fixé sur une frette élastique que l’on place 
près de la tranche de culasse. 

L'arrachement d’une goupille qui main- 
tient le marteau à sa position de bandé dé- 
termine la mise de feu du canon et la mise 
en marche du diapason; quant à l’arrache- 
ment même de cette goupille, il peut être 
provoqué à distance au moyen d'un déclan- 
cheur électrique. 

Cet appareil consiste essentiellement en 
une tige à laquelle on imprime un brusque 
déplacement longitudinal par la détente 
d'un fort ressort à boudin. 

Dans le cas dont il s’agit, la tige est réu- 
nie par une tringie à la goupille qu'il faut 
arracher, et son déclanchement peut être 
provoqué à distance au moyen d'un courant 
électrique qu’on lance dans les bobines d’un 
électro-aimant. 

On se sert d'ailleurs à cet effet du courant 
même de la pile d'inflammation, car le dé- 
clancheur est disposé pour renvoyer ensuite 
ce courant dans le circuit de l’étoupille. 

Les vélocimètres de ce type peuvent aussi 
être employés pour l'étude du recul d’un 
canon monté sur affût, si l'on a besoin d'une 
précision supérieure à celle qu'est suscep- 
tible de fournir le vélocimètre à diapason 
entretenu électriquement. 

La deuxième disposition du vélocimètre 
pour l'étude du recul du canon libre est très 
différente de celles dont il a été question 
précédemment. 

Le ruban d'acier noirci, au lieu d’être 
simplement tiré par le canon, est invaria- 
blement relié à ce dernier, sur lequel il est 
placé ; il défile avec lui pendant le recul 
sous les branches d'un diapason mécanique 
maintenu dans un plan transversal immua- 
ble. Des dispositions spéciales assurent la 
mise en vibration du diapason en temps 
opportun, et maintiennent pendant le recul 
les plumes traçantes à une distance cons- 
tante du ruban noirci. 

Une règle robuste en acier, en forme de 
double T, à âme très épaisse, est disposée 
sur le canon parallèlement à son axe et à 
cheval sur la frette-tourillons. Deux col- 
liers élastiques serrés sur le canon de part 
et d'autre de cette dernière,et munis d'em- 
bases sur lesquelles la règle est fixée par des 
vis, relient cette règle au canon; enfin, un 
tirant inférieur, qui réunit les deux colliers 
symétriquement à la règle, assure les liai- 
sons intimes de l'assemblage, C'est sur 
celte règle qu'est placé le ruban noirci qui 
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y est fixé de manière à ne pas pouvoir su- 
bir le moindre déplacement sur son sup- 
port. 

Par cette disposition, on a cherché à 
s'affranchir des mouvements vibratoires 
qui paraissent troubler les indications du 
vélocimètre quand on fait usage, comme 
dans les appareils précédents, d'un ruban 
flexible directement attelé par une de ses 
extrémités à la culasse du canon. 

Le diapason, dont les branches sont orien- 
tées suivant la direction du ruban, est fixé 
sur un petit chariot en bronze agrafé sur 
les nervures supérieures de la règle; et 
comme ce chariot doit être maintenu dans 
un plan transversal immuable, tout en pou- 
vant prendre un léger mouvement vertical 
pour suivre les oscillations du canon, il est 
muni latéralement de tourillons qui sont 
engagés dans des coussinets, lesquels cou- 
lissent à leur tour dans des rainures verti- 
cales pratiquées dans deux fortes équerres 
pendantes fixées sous une entretoise qui 
relie les deux côtés du châssis par-dessus 
le canon. 

Un déclancheur électrique spécial, des- 
tiné à déterminer, en temps voulu, la mise 
en marche du diapason, est le complément 
indispensable du vélocimètre. Ce déclan- 
cheur, fixé à la partie postérieure de la rè- 
gle, se compose, comme celui dont il a été 
question plus haut, d’une tige à laquelle on 
imprime un brusque déplacement longitu- 
dinal par la détente d’un ressort. Ce dépla- 
cement a d'abord pour effet de fermer le 
circuit de l'étoupille destinée à déterminer 
l'inflammation de la charge; il provoque 
ensuite plus ou moins tôt l'arrachement 
d'un coin d’armé introduit entre les bran- 
ches du diapason, suivant la position qu'on 
aura donnée sur la queue filetée de ce coin 
à un écrou de réglage que rencontre et 
qu'entraine au passage la tige du déclan- 
cheur. 

Le fonctionnement du déclancheur est 
d’ailleurs provoqué à distance en dirigeant 
dans l'électro-aimant, qui commande le 
mouvement des organes de détente, le cou- 
rant de la pile même d'inflammation. 

Les vélocimètres pour l'étude du recul 
libre d'un fusil présentent une certaine 
analogie avec l'appareil précédent, en ce 
sens que le ruban noirci est fixé sur l'arme 
même et recule avec elle sous les bran- 
ches d'un diapason fixe, dans un support à 
glissière qui guide le mouvement du fusil. 

Comme ïil y a intérêt à diminuer les 
poids mis en mouvement, pour augmenter 
la vitesse du recul et obtenir des tracés 
présentant plus d'amplitude, le canon de 
fusil est séparé du fût, et on substitue à la 
culasse un simple bouchon à vis disposé 
pour permettre l'inflammation de la car- 
touche. 

Dans le premier modèle de vélocimètre 
pour fusil, on se servait d'un diapason en- 
tretenu électriquement. Mais un diapason 
de ce genre ne pouvait donner, comme il a 
été dit, un nombre suffisant de vibrations 
pour permettre d'étudier avec toute la pré- 
cision voulue la loi du mouvement dans la 
faible portion du recul qui correspond au 
parcours de la balle dans l'âme. On a donc 
été conduit, dans les modèles ultérieurs, à 
l'emploi de dispasons mécaniques. 

La mise en marche de ces diapasons quel- 
ques instants avant le recul a d'abord été 
réalisée par une disposition semblable à 
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celle qui a été indiquée pour les vélocimè- 
tres pour canon. Toutefois le marteau per- 
cuteur remplit un double office : il chasse 


tout d'abord le coin d’armé du diapason, 


puis, frappant sur eun broche disposée dans 
l'axe du bouchon de culasse, il provoque 
l'inflammation de la cartouche. 

Cependant, cette disposition n'était pas 
sans présenter des inconvénients. Le diapa- 
son mis en vibration marchait d'abord sur 
place en superposant ses traces, jusqu’à ce 
que celles-ci puissents’espacer etse séparer 


parsuite du recul du canon. Le choc du mar- 


teau percuteur imprimant au fusil, par suite 
des flexions élastiques des pièces, un léger 
mouvement en sens inverse de celui qu'il 
doit prendre au recul, apporte ainsi quel- 
que perturbation à l’origine des tracés. Il 
en résultait que ceux-ci étaient générale- 
ment difficiles à lire dans le voisinage de 
l'origine et qu'on était contraint de négli- 
ger quelques vibrations dans cette partie 
du tracé qui est cependant la plus impor- 
tante, puisqu'elle correspond aux instants 
où les preséions à l’intérieur de l'âme attei- 
gnent les plus grandes valeurs. 

Pour faire disparaître ces inconvénients, 
on a cherché à réaliser un appareil nouveau 
permettant de produire l'inflammatiôn de la 
cartouche sans l'intervention d'un choc 
extérieur, de mettre le diapason en vibra- 
tion un peu plus longtemps avant le départ 
du coup, pour lui laisser prendre une allure 
régulière, et enfin de communiquer au 
système mobile un mouvement de recul 
initial tel que les premières vibrations 
utiles se trouvent déjà nettement détachées 
les unes des autres au moment où com- 
mence le recul effectif dû à l'action de la 
poudre. 

Dans ce nouveau modèle de vélocimètre, 
dit à lancé initial, on communique au 
fusil, à l’aide de ressorts, un mouvement 
de recul initial d'une vitesse de 1 mètre en- 
viron, un peu avant le départ du coup. Le 
diapason se trouve mis en marche dès le 
début de ce mouvement, par le fait même 
du recul qui détermine l'arrachement du 
coin d'armé. Ses vibrations sont donc de- 
venues parfaitement régulières au moment 
du départ du coup. Ce départ est d’ailleurs 
provoqué automatiquement pendant ce pre- 
mier recul, et à un instant déterminé à l’'a- 
vance, par le passage du fusil en un point 
où un ressort frotteur porté par le bouchon 
de culasse vient fermer un circuit électri- 
que de mise de feu. 

Pour réaliser la mise de feu sans l’inter- 
vention d'un choc extérieur, on a ménagé 
à l'arrière de la cartouche, dans le bouchon 
de culasse, une petite chambre dans la- 
quelle on fait détoner une charge auxiliaire 
minime. Le choc contre l'amorce résultant 
de la détonation de cette charge suffit pour 
assurer l'inflammation de la cartouche. 
C'est la fermeture du circuit de mise en 
feu qui détermine d'autre part, comme il a 
été dit, l'inflammation de la charge auxi- 
liaire, en portant au rouge un fil fin de pla- 
tine disposé en contact avec cette charge. 

Dans le dernier type de vélocimètre pour 
fusilexposé par le laboratoire central et qui 
est de conception récente, on s’est efforcé 
de réunir toutes les améliorations dont la 
pratique avait montré l'utilité. Ces amélio- 
rations ont été demandées à une étude mi- 
nutieuse des moindres détails d’organisa- 
tion, à une meilleure répartition des masses 









































mobiles, en vue d'éviter pendant le recul 
les efforts dissymétriques, en un motà un 
ensemble de précautions qui ont paru de 
nature à faire disparaître dans la mesure 
du possible les mouvements vibratoires 
parasites qui peuvent introduire quelque 
confusion dans les résultats (1), 
Ce dernier type de vélocimètre comporte : 
un socle en fonte qui joint à une plus 
grande rigidité l'avantage de permettreun 
ajustage plus précis et plus durable. Le 
fusil est supporté par des colliers dont les 
points d'appui latéraux sont ramenés dans . 
le plan horizontal passant par l'axe. Le 
ruban-noirci est rigoureusement fixé surle 
canon au moyen de colliers spéciaux indé- 
pendants des colliers supports. Le diapa- 
son mécanique employé peut donner, avec 
une amplitude suflisante et pendant le 
temps nécessaire pour l'enregistrement, 
près de 13,500 vibrations simples par se- 
conde. JE 
L'appareil comporte en outre un enregis- 
treur mécanique du passage de la balle à 
la bouche du fusil. Cet enregistreur, At Aa 2 
M. le capitaine Journée, consiste en une 
lame d'acier raide et courte fixée au moyen 
d'un collier vers l'extrémité du fusil, de 
manière à se présenter à plat un peuen 
avant de la bouche et en dessous. L'extré- 
mité libre de cette lame, recourbée versle 
bas, forme pointeau et se déplace pendant 
le*recul au-dessus d’une plaquelte de zinc 
fixée sur le bâti. Au moment précis où le 
culot de la balle émergeant de la bouche 
livre passage aux gaz, ceux-ci frappent 
violemment la lame dont la pointe laisse 
une trace très nette sur le point de la pla- 
quette en regard duquel elle se trouve à 
cet instant. Fe tal 
En rapprochant du tracé fourni-par le 
diapason la position origine de la pointe 
avant le départ du coup et la trace déter- 
minée par la sortie de la balle, on peut ob- 
tenir d'une manière simple et précise la 
durée du parcours de la balle dans l'âme et 
la quantité dont l'arme a reculé au moment 
où la balle en sort. ee 
Il convient d'ajouter, comme détail com- 
mun à tous les vélocimètres pour fusil, que 
des’ dispositions sont prises pour enrayer 
le recul de l'arme après la période néces- 
saire de recul libre. : A 
Les appareils sont pourvus à cet effet 
soit de freins hydrauliques, soit plus géné- 
ralement de simples frotteurs diversement Re. 
disposés, mais sur le détail desquels il ne 
paraît pas utile d’insister, en raison de la ci 
fonction tout à fait secondaire de ces or 
ganes. 2 La 
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IL. — Appareils pour l'étude du mouvement 
du projectile. CES 


Avec les appareils vélocimètres, on étu- 3 
die le mouvement de recul du canon et l'on 
en déduit indirectement le mode de déve= 
loppement des pressions et le mouvement, 15 
du projectile dans l'âme. Mais ce n'est la 
qu'une solution approximative de la ques- 
tion, et il serait préférable de déterminer 
directement la loi du mouvement du pro 10 
jectile dans l'âme, c’est-à-dire la mesuré 
exacte des espaces parcourus en fonction 

(1) M. le capitaine Journée, attaché à l'école 
normale de tir de Chälons, a apporté à. ces” 70 
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éludes un important concours. 
















Les projectiles enregistreurs ont préci- 
ment pour objet de fournir cette déter- 
- mination directe de la loi du mouvement 
_ du projectile. 

y Le principe de leur construction consiste 
… à loger dans l'intérieur du projectile un or- 
gane mécanique qui enregistre automatique- 
ment les espaces parcourus par le projec- 


Le 
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autre qu'un curseur coulissant le long d’une 
…._ tige axiale et muni d'un diapason qui peut 
… inscrire ses vibrations sur une des faces de 
la tige recouverte à cet effet de noir de fu- 
 mée. Au moment où le projectile est brus- 
- quement mis en mouvement par l'inflam- 
… mation de la charge, le curseur qui est pro- 
tégé contre l'action des gaz par les parois 
du projectile doit, en vertu de son inertie, 
rester immobile, et par suite parcourir, 
dans son mouvement relatif sur la tige, des 
espaces égaux à chaque instant à ceux que 
le projectile a parcourus dans l'âme. 
4 Gette solution simple et hardie d'un pro- 
…. blème longtemps cherché permet d'aborder, 
| non seulement l'étude du mouvement ac- 
4 
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… céléré du projectile dans l'âme, mais encore 
- celle de son mouvement retardé dans l'air 
… et dans des milieux résistants, notamment 
- létude de son passage à travers des pla- 
- ques de blindage. Il suffit de faire varier 
convenablement, pour ces différents cas, la 
- masse et la position initiale du curseur. 
ee Le projectile enregistreur pour le mouve- 
_ mont dans l'âme est un projectile cylin- 
- drique évidé intérieurement, mais conser- 
. vant le poids du projectile normal. La ca- 
… lotte antérieure est rapportée à vis pour 
permettre la mise en place du mécanisme : 
un bouchon fileté en acier est disposé dans 
le même but au centre du culot. Dans l'axe 
_ du projectile est placée une tige de section 
… carrée terminée par deux tourillons qui 
- s'engagent dans deux logements correspon- 
… dants, préparés dans le bouchon et dans le 
Brain. Ainsi disposée, la tige n’est pas né- 
… cessairement entraînée dans le rapide mou- 
 vement de rotation du projectile, ce qui 
- pourrait introduire des perturbations dans 
- le fonctionnement du système. 
| Un curseur en acier qui coulisse très li- 
- brement le long de cette tige porte un dia- 
pason dont les branches armées de plumes 
traçantes peuvent inscrire leurs vibrations 
le long de la surface de la tige noircie à cet 
effet. Avant le départ du coup, le curseur 
… est placé à l'avant de la tige; une goupille 
de sûreté le maintient dans cette position, 
En même temps, les branches du diapason 
sont maintenues écartées par l'introduction 
d'un coin d'armé qui est fixé à l'extrémité 
de la tige. 

Au départ du coup, la goupille est cisail- 
lée : la tige défile en quelque sorte à l'inté- 
rieur du curseur immobile dans l’espace ; 
le coin s’est arraché du diapason qui entre 
en vibration et dont les branches traçant 
leurs sinusoïdes sur la surface noircie ins- 
crivent en vraie grandeur les déplacements 
du projectile. 

Si les organes étaient réduits à ces seuls 

_ éléments, ils ne pourraient faire connaître 
les espaces parcourus parle projectile que 
pour un parcours seulement égal à la course 
libre du curseur. On a tourné cette difficulté 
en disposant sur la face opposée de la tige 
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tile en fonction des temps. Cet organe n’est 
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un deuxième curseur semblable au pre- 
mier, mais qui n'entre en mouvement que 
lorsque celui-ci a terminé sa course. A cet 
effet, on a logé dans l'axe de la tige une 
tringle armée à ses deux extrémités de deux 
tenons placés d'équerre et en sens con- 
traire et qui font saillie sur deux faces Op- 
posées de la règle à travers deux fenêtres 
pratiquées vers le haut et vers le bas de 
celle-ci. Ces fenêtres sont assez larges pour 
permettre d'imprimer au système un dé- 
placement de quelques degrés autour de 
son axe. Au départ, le tenon de l'avant se 
trouve placé en arrière du deuxième cur- 
seur qu'il maintient en position pendant 
le déplacement du premier; le tenon de 
l'arrière se présente alors en saillie sur le 
trajet du premier curseur. 

Ce dernier, en arrivant à la fin de sa 
course, rencontre par un plan incliné mé- 
nagé sur une de ses faces latérales un plan 
incliné analogue du tenon postérieur, et, 
faisant tourner la tringle de commande, 
met en liberté le deuxième curseur qui 
peut se mouvoir à son tour. Celui-ci pos- 
sède à cet instant la même vitesse que le 
projectile dont il était resté jusque-là soli- 
daire; mais comme la vitesse du projectile 
continue encore à s’accroître, il en résulte 
que le deuxième curseur doit se mettre en 
mouvement le long de la tige en enregis- 
trant par le tracé de son diapason la loi du 
mouvement relatif. 

Le tracé laissé par le premier curseur fait 
connaître la vitesse que possède le second 
au début de son mouvement sur la tige; et 
comme cette vitesse est déjà considérable, 
et que le second curseur dans son mouve- 
ment relatif mettra un certain temps pour 
effectuer son parcours, il pourra faire con- 
naître la loi du mouvement du projectile 
sur une longueur beaucoup plus grande 
que celle qui correspond à son parcours 
libre. 

Enfin, des dispositions sont prises pour 
amortir le choc des curseurs à l’arrivée et 
pour les enclancher au bout de leur course 
de manière à s'opposer à leur rebondisse- 
ment. 

Le spécimen de projectile de ce genre qui 
figure dans l'exposition du laboratoire est 
du calibre de 24 centimètres. 

On a d’ailleurs exécuté déjà un certain 
nombre d'expériences avec des projectiles 
de ce genre, dans les canons de 10, 14, 24 
et 27 centimètres. 

Le projectile enregistreur pour l'étude du 
mouvement dans l'air présente une dis- 
position-analogue à celui qui est destiné à 
l'étude du mouvement dans l'âme. 

Il comporte un curseur unique guidé sur 
une tige axiale et porteur de deux diapa- 
sons qui inscrivent sur les deux faces op- 
posées de la tige un double tracé, à titre de 
contrôle et de sécurité. Ce curseur, placé 
en contact avec le culot au départ du coup, 
y reste naturellement appliqué pendant 
toute la période du mouvement accéléré du 
projectile; puis il se trouve entraîné vers 
l'avant par suite d’un mouvement relatif 
apparent, lorsque la vitesse du projectile 
est ralentie par l'effet de la résistance de 
l'air. É 

Comme la force accélératrice qui déter- 
mine ce mouvement est faible, on a donné 
au curseur une masse considérable, afin 
que son mouvement fût plus à l'abri des al- 
térations auxquelles pourraient donner lieu 
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des résistances passives accidentelles. Les 


Coins d'armé des diapasons sont disposés de 


manière à pouvoir reculer par inertie, au 
moment du départ du coup, ets’arrachent au- 
tomatiquement des branches des diapasons, 
qui sont mis ainsi en vibration avant le 
déplacement du curseur. 

A la suite des premiers essais, on recon- 
nut que le curseur, par suite de l'impor- 
tance de sa masse et de l'énergie du choc 
au départ, se mâtait contre le culot du pro- 
jectile, à tel point que son inertie ne suffi- 
sait plus à l'en décoller ultérieurement 
lorsque la vitesse du projectile commençait 
à décroître. On a alors imaginé de ralentir 
brusquement la vitesse du projectile au 
moment de sa sortie de la bouche, de ma- 
nière que le curseur prenne immédiatement 
un mouvement relatif vers l'avant, et que 
des variations de sa vitesse on puisse dé- 
duire les variations de la vitesse absolue du 
boulet. Quant à ce ralentissement de la vi- 
tesse du projectile, il est simplement ob- 
tenu en disposant sur son trajet une ron- 
delle de cuivre de 4 millimètres d'épaisseur 
environ légèrement fixée sur une volige à 
quelques décimètres en avant de la bouche 
du canon. 

Get artifice a permis d'atteindre le résul- 
tat désiré. Il a donné lieu en outre accessoi- 
rement à la constatation d'un phénomène 
des plus curieux. 

Quand on extrait de la chambre à sable 
un projectile tiré dans ces conditions, on 
trouve généralement le disque de cuivre 
énergiquement appliqué contre la calotte 
avant, à tel point qu'on ne peut l'en sépa- 
rer qu'avec une assez grande difficulté. Le 
disque s’est moulé sur l'acier comme sur 
une matière plastique, et a pénétré notam- 
ment dans les deux trous qui servent à l’in- 
troduction des tétons de la clef de dévis- 
sage de la calotte, ce qui prouve qu'il a été 
entraîné dès le début dans le mouvement 
de rotation du boulet. Mais, en outre, il 
s'est formé sur les faces en contact des 
stries ou rides circulaires qui sont aussi 
profondes sur l'acier de la calotte que sur 
le cuivre du disque. Au centre se trouve 
une partie à peu près lisse qui s'étend jus- 
qu'aux trous du dévissage; puis les rides 
commencent à se montrer; leur profondeur, 
d'abord très faible dans le voisinage du 
centre, se montre croissante à mesure qu’on 
s'approche de la périphérie. 

La partie centrale restée lisse est géné- 
ralement brillante et irisée, comme si elle 
avait subi une forte élévation de tempé- 
rature ; sur son contour se trouve un 
anneau nojirâtre qui paraît formé par des 
résidus déposés par les gaz de la poudre. 

La surface extérieure du disque est ma- 
melonnée par endroits ; mais elle ne pré- 
sente aucune trace des stries régulières qui 
se sont produites sur sa surface interne. 

On a fait figurer dans l'exposition du 
laboratoire central un remarquable spé- 
cimen d’un disque de ce genre ainsi que la 
calotte correspondante du projectile de 
24 centimètres avec lequel ce résultat a été 
produit, 

On y a joint une série d'empreintes ana- 
logues, obtenues dans des expériences faites 
avec des projectiles de 10 centimètres de 
formes diverses et des rondelles de cuivre 
d'épaisseur variable pour découvrir la cause 
de ce curieux phénomène. 

Le projectile enregistreur pour l'étude 
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du mouvement dans les milieux résis- 
tants présente une disposition analogue 
à celle du précédent. 
Quand il s’agit de plaques de blindage, 
_ le projectile a la forme de l’obus de rup- 
ture. Un curseur à deux diapasons, guidé 
sur la tige axiale, est en contact au moment 
du départ avec le culot et ne se porte en 
avant qu'au moment où le projectile ren- 
contre la plaque. Des goupilles de sûreté 
empêchent en effet que ce déplacement 
puisse se produire sous l'influence de la 
diminution progressive de la vitesse du 
projectile dans l'air, mais sont instantané- 
ment cisaillées dès que le projectile éprouve 
une brusque diminution de vitesse. 

Les diapasons, dégagés des coins qui les 

maintiennent armés, entrent en vibration et 
leurs quatre plumes laissent sur la tige noir- 
cie des traces sinusoïdales dont une seule 
est suffisante pour faire connaître la loi du 
déplacement relatif du curseur sur cette 
tige. 
. De ce mouvement relatif, on peut dé- 
duire les pertes de vitesse du projectile à 
chaque instant pendant le parcours du 
curseur, et par suite les résistances éprou- 
vées par le projectile en fonction des 
temps. 

Si l'on connaît enfin la vitesse au choc 
du projectile, on peut passer de ces don- 
nées au parcours du projectile et connai- 
tre par conséquent la loi de son mouve- 
ment dans la plaque en fonction du temps 
et la résistance qu'il éprouve en chaque 
point de ce parcours. 

On peut d'ailleurs disposer en avant de 
la plaque une tôle mince destinée d’abord 
à être traversée par le projectile, de ma- 
nière à déterminer ainsi une diminution 
de vitessse suffisante pour provoquer la 
mise en marche du curseur et le déclan- 
chement des diapasons. Le système se 
trouve ainsi mieux en mesure d'enregistrer 
ensuite dans son entier le passage du pro- 
jectile dans la plaque même. 

Le type de projectile enregistreur de ce 
genre exposé par le laboratoire central est 
du calibre de 16 centimètres; les expé- 
riences n’ont pas porté jusqu’à présent sur 
des calibres supérieurs, 


IV. — Appareils divers. 





ENREGISTREURS MARCEL DEPREz.— La plu- 
part des appareils enregistreurs employés au 
laboratoire central peuvent recevoir des en- 
registreurs électriques destinés à signaler 
les instants précis auxquels se produisent 
des phénomènes qui donnent lieu à des rup- 
tures ou à des rétablissements de courants 
successifs. 

Ces enregistreurs ne sont autres que des 
électro-aimants dont l'armature, obéissant 
tantôt à l'action attractive des noyaux et 
tantôt à l’action d'un ressort antagoniste, 
communique un mouvement d'une petite 
amplitude à une plume dont la pointe ac- 
cuse les mouvements successifs de l’arma- 
ture par la trace en forme de crochet 
qu'elle laisse sur la surface noircie d'un 
cylindre tournant ou d'un ruban d'acier 
animé d’un mouvement de translation. Mais 
tandis qu'un électro-aimant ordinaire pour- 
rait difiicilement donner plus de 40 signaux 
à la seconde, on a pu, en mettant à profit 
les recherches de M. Marcel Deprez sur la 
construction de ces appareils, faire fournir 
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à un enregistreur jusqu'à 2,300 signaux 
dans ce même temps. 

Ce résultat a été obtenu en employant 
des électro-aimants minuscules (7"" de 
diamètre sur 9% de hauteur), pourvus 
d'armatures fort petites et construites de 
façon que l’inertie des pièces mobiles ne 
développe qu'une résistance très faible au 
mouvement. 


Suivant qu'on utilise les enregistreurs 
pour donner @es signaux de rupture ou des 
signaux de rétablissement de courant, c'est- 
à-dire comme déclancheurs ou comme ren- 
clantheurs, on règle en conséquence la force 
du ressort antagoniste : on la rend presque 
égale, dans le premier cas, à la force at- 
tractive des bobines; on la diminue au con- 
traire le plus possible dans le second. On 
arrive ainsi à réduire les. retards de fonc- 
tionnement qui sont une conséquence iné- 
vitable des actions électriques et mécani- 
ques utilisées. Au surplus, les appareils qui 
peuvent recevoir des enregistreurs com- 
portent toujours des dispositions spéciales 
qui permettent de mesurer ces retards dans 
les conditions de l'expérience et d'en tenir 
compte dans le calcul des résultats. On a 
même établi dans lemême but un petit ap- 
pareil indépendant qui permet d'effectuer 
une sorte de tarage des enregistreurs. Cet 
appareil figure parmi les objets exposés. 

INTERRUPTEURS D'INERTIE. — L'emploi 
d'enregistreurs électriques nécessite qu’on 
fasse usage d'organes spéciaux destinés à 
produire les interruptions de courant qui 
signalent les différentes phases des phé- 
nomènes dont on se propose de mesurer Ja 
durée. 

S'il s’agit seulement de mesurer la vi- 
tesse d'un projectile en un point donné, on 
utilisera simplement comme interrupteurs 
les deux cadres habituellement employés 
dans ce cas pour le service des chronogra- 
phes. On sait que le projectile, en traver- 
sant successivement ces cadres, et en rom- 
pant nécessairement à son passage le fil 
électrique qu'on y a développé en réseau, 
fournit deux interruptions successives sé- 
parées par un certain intervalle de temps 
dont le chronographe permet de mesurer 
la durée. 

Mais s'ils’agit d’une expérience tout autre, 
telle par exemple que celle qui consisterait 
à mesurer les temps qui s'écoulent entre le 
moment où un marteau percuteur frappe 
sur une étoupille, celui où le projectile se 
met en mouvement et celui où le canon 
commence à reculer, on fait usage d'inter- 
rupteurs spéciaux, fonctionnant par inertie. 
Ges interrupteurs se composent en principe 
de deux pièces métalliques auxquelles abou- 
tissent les deux extrémités du circuit. 
L'une des pièces est rendue solidaire du 
corps dont on veut signaler le mouvement, 
l'autre est mobile à l'intérieur de la pre- 
mière et n’est maintenue en contact avec 
celle-ci que par l’action d'un ressort. L’en- 
semble du système est disposé de telle sorte 
que, au premier choc subi par le corps, la 
pièce mobile, en raison de son inertie, reste 
immobile et par suite comprime le ressort 
en se séparant de l’autre dont elle reste un 
instant isolée. 


Ces interrupteurs affectent des formes 
variées suivant l'emploi spécial auquel ils 
sont destinés; en particulier, ceux qui doi- 
vent signaler le départ du projectile présen- 
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tent la forme générale d'un mécanisme 
percutant, et sont logés, à la manière d 
celui-ci, dans l'œil du projectile. Dans 
cas, l'interrupteur est naturellement sacr 
fié, mais son prix de revient modique n'oc-. 
casionne qu’une dépense négligeable. 

L'interrupteur employé pour signaler ‘le 
passage d’un projectile à la bouche du ca- 
non diffère des précédents. Il consiste en 
une pointe conique en laiton enfoncée à - 
force dans une réglette en bois, de manière - 
que sa pointe fasse saillie sur l'une des 
faces de cette réglette, tandis que sa tête 
est appliquée contre une rondelle de même 
métal fixée sur la face opposée. Les deux 
extrémités du circuit aboutissent respecti- 
vement à la pointe et à la rondelle. La ré- 
glette qui porte ces organes est simplement 
clouée contre deux autres réglettes, de fa- 
con à former avec celles-ci la barre d’un U 
dont les deux autres sont les branches. Ces 
deux branches sont engagées dans deux 
anneaux carrés vissés vers le bout de la 
volée du canon aux deux extrémités d’un 
diamètre vertical, la pointe de l'interrup- 
teur se présentant vers la bouche et dans 
l'axe du canon. On règle leur enfoncement 
de manière que la pointe en laiton soit ren- 
contrée par la face antérieure du projectile 
au moment où le culot de ce dernier passe 
à la tranche de la bouche. Des goupilles … 
assurent la position des réglettes dans les 
anneaux Carrés, de même que le contact de 
la pointe avec la rondelle, afin que le souffle 
des gaz ne puisse pas modifier la distance « 
de l'interrupteur ni en provoquer le fonc- 
tionnement prématuré. Ce dispositif, en ap-. 
parence grossier, donne en pratique toute 
satisfaction. 
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CHRONOGRAPHE LE BOULENGÉ MODIFIÉ. —. 
On citera pour mémoire le chronographe 
Le Boulengé, qui est aujourd'hui universel- 
lement adopté comme appareil de service 
courant pour la mesure des vitesses, des 
projectiles. Le spécimen qui figüre dans 
l'exposition du laboratoire central est lap- « 
pareil modifié par feu le capitaine d'artil «A 
lerie de la marine Bréger, et dont l'emploi 
est réglementaire dans tous les établisse- 
ments de la marine. On yÿ a toutefois ajouté 
un support auxiliaire commode qui em- 
brasse sans le toucher le support principal 
et qui recoit les accessoires indispensables » 
du chronographe, le rhéostat et Le disjonc- 
teur. 
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CIHRONOGRAPHE DE CHUTE. — Si le chro- 
nographe Le Boulengé réunit à un haut de- 
gré les qualités de rapidité et de précision 
réclamées pour le service ordinaire, il a 
l'inconvénient de ne pouvoir donner qu'un 
signal unique et par conséquent d'être inu- 
tilisable dans toutes les expériences où 
l'on a besoin d'en obtenir plusieurs. On 
peut lui substituer, pour ce cas particulier, 
un autre chronographe, fondé comme Iui« 
sur les lois de la chute des corps, d'un ma 
niement non moins simple et rapide, et 
dont on fait au laboratoire central un fré-« 
quent usage pour les expériences qui ré 
clament l'enregistrement d’un certain nom 
bre de signaux, en particulier pour 168 


charge de poudre dont il a été question 
précédemment. j 

Cet appareil se compose essentiellement M 
d'un poids qui tombe librement entre deux M 
montants verticaux, et qui tantôt reçoit sur 
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pareils dont on veut étudier le mouvement, 
et tantôt entraîne avec lui des enregistreurs 
lectriques qui laissent sur des rubans noir- 


cis appliqués contre les montants les traces 


de leurs signaux. Le poids peut recevoir au 
besoin 5 enregistreurs devant chaque mon- 
tant; des fils souples amènent à ces enre- 


_ gistreursle courant des circuits dont ils 


font partie, et sont disposés de façon à ac- 
compagner le poids dans sa chute sans lui 


faire éprouver de résistance sensible. Un 


frein à friction amortit le choc du poids à 
la fin de sa course. 

Chaque enregistreur en tombant trace 
d'abord un trait vertical continu tant que 


. son courant reste établi; mais aussitôt que 


le circuit dont il fait partie est rompu, la 
plume faisant un brusque crochet vient 


tracer un deuxième trait vertical, distant 


du premier d’une quantité égale à l’oscil- 
lation de la plume, soit 2 à 3 millimètres. 
La distance verticale de l’origine de ce cro- 
chet à la position qu’occupait la plume avant 
la mise en mouvement du poids donne, 
d'après les lois connues de la chute des 


corps, le temps qui s’est écoulé entre le 
départ du poids et la production de chacun 


des signaux. Par suite, les différences entre 
les durées aïnsi obtenues pour deux des 
enregistreurs font connaître les temps écou- 
lés entre les signaux correspondants. Un 
microscope à croisée de fils qui se déplace 
le long d'un des montants sert à effectuer 
ces lectures avec précision. 

Une disposition spéciale permet de me- 
surer aisément, dans les conditions de l’ex- 
périence, le retard de fonctionnement de 
chaque enregistreur.Une autre permet d'ob- 
tenir que le phénomène à observer, par 
exemple l’inflammation de la charge du 
canon, se produise pendant la chute même 
du poids. 

Sans insister sur le détail de ces disposi- 
tions, on signalera l'emploi du chrono- 
graphe pour le tarage des diapasons qui 
forment la base des appareils enregistreurs 
du laboratoire central. 

L'opération consiste à recueillir succes- 
sivement sur le poids du chronographe les 
vibrations qu'y inscrivent à son passage 
d'abord le diapason à tarer, puis un dia- 
pason type, lesquels sont fixés, pour l’expé- 
rience, à une distance uniforme de l’ori- 


_gine de la chute du poids. La comparaison 


du nombre de vibrations et de fractions de 
vibrations contenues dans deux portions 
identiques et identiquement situées de ces 
tracés permet de déduire, du nombre de 
vibrations par seconde du diapason connu, 
le nombre de vibrations du diapason à 
tarer. Le tarage adopté est toujours Ie ré- 
sultat de plusieurs opérations, lesquelles 
sont d’ailleurs fort concordantes. 

On ajoute d’ailleurs au chronographe de 
chute pour ce tarage des organes supplé- 
mentaires qui provoquent la mise en mou- 
vement du diapason avant le passage du 
poids qui porte le tableau et de facon à ne 
pas troubler le mouvement de ce poids. 


VÉRIFICATEUR DE CHUTE. — Pour vérifier 
si le mouvement du poids du chronographe 
s'effectue exactement suivant la loi de la 
chute des corps, on peut employer un vé- 
rificateur de chute qui produit deux rup- 


tures de courant séparées par un inter- 


valle de temps rigoureusement connu, 
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Le vérificateur exposé consiste essentiel- 
lement en une règle verticale sur laquelle 
deux interrupteurs électriques sont fixés 
respectivement à des distances telles d’un 
électro-aimant situé au-dessus d'eux qu'un 
poids abandonné en chute libre par cet 
électro provoque, par sa rencontre avec les 
interrupteurs, deux ruptures de courant 
séparées par un intervalle de temps rigou- 
reusement connu, par exemple 0”, 1. 

L'opération s'exécute facilement avec un 
seul enregistreur qu'on fait renclancher 
dans l'intervalle des deux ruptures. Une 
expérience analogue permettrait de recon- 
naître si un chronographe Le Boulengé se 
trouve accidentellement affecté de quelque 
erreur systématique. 


FLECTOGRAPHES. — Il est souvent inté- 
ressant de pouvoir enregistrer en fonction 
des temps les mouvements de points rela- 
tivement fixes, mais soumis cependant à 
des déplacements appréciables sous l’action 
d'efforts brusques et violents, comme par 
exemple les flexions, lors du tir, des che- 
villes ouvrières ou des points d'attache des 
affûts, les flexions des châssis et des plates- 
formes, les déplacements de soupapes de 
freins hydrauliques, etc... Il a été créé 
au laboratoire central des appareils pro- 
pres à effectuer cet enregistrement : on les 
désigne sous le nom de flectographes. 

Ces appareils, dont deux spécimens figu- 
rent à l'Exposition, consistent essentielle- 
ment en un diapason vibrant qui est relié 
au moyen d’une tige d’attelage au point du 
corps dont on étudie la flexion, et qui ins- 
crit ses vibrations sur un tableau noirci 
animé d'autre part d'un mouvement de 
translation perpendiculaire au déplacement 
du diapason. Les ondulations du tracé vi- 
bratoire représentent en vraie grandeur 
les flexions étudiées; l'étude du tracé vi- 
bratoire lui-même fait connaître les temps 
correspondants. 

Ces appareils sont d’une construction 
simple et d'un maniement facile; ils se 
prêtent à des applications très variées et 
leur fonctionnement est des plus satisfai- 
sants. Ceux-qu'on a construits ne diffèrent 
que par les dimensions de leur tableau 
noirci et par les dispositions mécaniques 
employées pour effectuer le déplacement 
de ce tableau et en provoquer le déclan- 
chement au moment opportun. 


APPAREIL CHRONOPHOTOGRAPHIQUE. — Il 
reste à signaler, dans l'exposition du la- 
boratoire central, un dernier appareil d’une 
nature entièrement différente de tous ceux 
dont il a été question jusqu'ici dans ce 
compte rendu, mais qui peut fréquem- 
ment trouver d’intéressantes applications. 
Il s’agit d’un appareil photographique per- 
mettant d'obtenir, d’un objet immobile ou 
en mouvement, six photographies succes- 
sives prises à des intervalles équidistants 
réglés chronométriquement, et avec des 
temps de pose variables à volonté. 

Cet appareil se compose essentiellement 
de six chambres noires indépendantes fixées 
suivant les sommets d’un hexagone régu- 
lier, en arrière d'une platine verticale qui 
est percée de fenêtres en regard des objec- 
tifs. En avant de cette platine est disposé 
un grand disque évidé en son centre et sur 
le pourtour duquel sont six fenêtres qui 
correspondent à celles de la platine; c’est 
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sur ce disque que sont installés les obtura- 


teurs qui déterminent l'ouverture et la fer- 


meture des fenêtres. Au centre du disque 
tourne un plateau entraîné par un moteur 


à poids, avec une vitesse de rotation sen- 


siblement uniforme, et qui porte les orga- 
nes nécessaires pour provoquer le fonction- 
nement des obturateurs. 

L'ensemble du disque porte-obturateurs 
et du mécanisme est porté par un pied 
spécial indépendant de celui qui supporte 
la platine et les chambres, de manière à ne 
communiquer à celles-ci aucune trépida- 
tion. Enfin l'appareil est complété par une 
disposition qui lui permet de déterminer 
automatiquement, au moyen de la ferme- 
ture d’un circuit électrique, la production 
du phénomène qu'il s’agit d'enregistrer ; et 
l'on peut faire varier à volonté le temps qui 
s'écoule entre la fermeture du circuit et La 
prise du premier cliché. 

L'appareil dont il s’agit a été appliqué à 
l'étude du lancement à la poudre des tor- 
pilles automobiles. Les résultats obtenus 
dans un assez grand nombre d'expériences 
ont été généralement très satisfaisants. Les 
clichés étaient généralement obtenus avec 
un temps de pose de 1/200° de seconde et à 
des intervalles successifs de 1/12° de se- 
conde. 

Afin de mettre sous les yeux des visi- 
teurs, en même temps que les appareils 
eux-mêmes, les résultats qu'ils sont sus- 
ceptibles de fournir, on a d’ailleurs com- 
plété l'exposition du laboratoire central de 
la marine par une collection de tracés ob- 
tenus dans les expériences quotidiennes 
de l'établissement. 


IV 


SERVICE HYDROGRAPHIQUE 


Documents et instruments employés pour le 
service de la flotte. — Collection de 3,000 cartes 
hydrographiques. — Levés de côtes et cartes 
météorologiques. — Publications nautiques. 
— Instruments délivrés à la flotte ou servant 
à des levés : compas, chronomètres ef comp- 
teurs, lunettes méridiennes. — Cartes et in- 
structions publiées depuis 1878. 


Le Service hydrographique de la marine, 
chargé de l'exécution et de la surveillance 
des travaux concernant le relevé des côtes, 
mouillages, sondages et Ia météorologie 
nautique, ainsi que de la conservation et 
du classement des cartes, plans, dessins et 
documents qui forment les archives scien- 
tifiques, a exposé une collection de cartes 
marines et des spécimens d'instruments 
employés pour le service de la flotte. 

L'exposition du Service hydrographique 
a été répartie dans deux salles situées, l’une 
dans le pavillon de la Guerre, classe 66, sur 
l'esplanade des Invalides, l’autre au Champ 
de Mars, dans le pavillon des Arts libéraux, 
classe 16. Cette division a été motivée, tout 
d'abord, parce que le département de la 
guerre avait mis obligeamment une grande 
salle du rez-de-chaussée de son palais à la 
disposition de la marine, et qu'il eût été im- 
possible de trouver un emplacement aussi 
favorable dans les travées dévolues à la 
géographie, et, ensuite, parce qu'il semblait 
naturel de présenter, d'un côté, l’ensemble 
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scientifiques employés pour le ser- 
ice de la flotte, et de l’autre, dans la 
> se 16 (Géographie), les cartes et docu- 
ts publiés depuis la dernière Exposi- 


DOCUMENTS ET INSTRUMENTS EMPLOYÉS 
= POUR. LE SERVICE DE LA FLOTTE. — [La 
carte principale exposée dans cette salle 
est formée par l'assemblage de vinet feuilles 

au 1/77000° réparties en deux cadres, l’un 

donnant le côte Nord de la Tunisie, l’autre 

la côte Est. Ce levé, qui comprend une lon- 
gueur de 800 kilomètres, a été exécuté de 
1882 à 1886, sous la direction de MM. Manen 
et Héraud, ingénieurs de 1'e classe, avec la 
collaboration d'ingénieurs et d'officiers de 
marine, dont. les noms figurent dans les 
titres. La triangulation de ce vaste péri- 
mètre est due à M. l'ingénieur hydrographe 
Hanusse:; elle est exposée en cartouche 
dans l’un des cadres. Ce travail d'ensemble 
est le plus considérable qui ait été fait par 
le Service hydrographique depuis l’achève- 
ment de la côte: occidentale d'Italie, de 
Nice à Messine. Il se recommande par 
l'étude particulière des fonds de la mer, 
qui a offert des difficultés spéciales. La 
côte, en eïfet, n'est pas visible de l'extré- 
mité des bancs qu'il s'agissait de délimi- 
ter. Quelques feuilles originales à grande 
échelle, qui ont servi à faire les minutes 
des cartes, sont également exposées. 


Sur la même paroi où se trouvent les 
deux cartes de la Tunisie, on a encore 
placé : un assemblage de trois cartes du 
Tonkin, par M. l'ingénieur Caspari; un 
assemblage de cinq cartes du cours de la 
Loire maritime, provenant du levé exécuté 
en 1881, sous la direction de M. Bouquet de 
la Grye; un assemblage de quatre cartes 
donnant l'embouchure de la Seine par 
M. Germain. 

Deux grands cadres qui contiennent, l'un 
vingt-six cartes, l'autre seize, présentent 
des levés de parties de côtes appartenant à 
diverses régions. Les noms des officiers de 
marine qui, dans les vingt dernières années, 
ont produit des travaux importants, s'y trou- 
vent tous à côté de ceux des ingénieurs 
hydrographes, et l'on peut juger que les uns 
et les autres s'empressent de combler les 
grandes lacunes qui, malgré les efforts de 
tant de marins de nations diverses, existent 
encore dans l'hydrographie générale du 
globe. 

En-dehors des levés de côtes, le Service 
hydrographique, qui est aussi chargé de 
la météorologie nautique, a exposé quel- 
ques cartes spéciales donnant,les unes le 
régime des vents dans la mer des Indes 
et le Pacifique, les autres le régime des 
courants dans l'Atlantique; elles sont dues 
à MM. Brault et Simart et proviennent du 
dépouillement de journaux de bord fran- 
cais. 

Un meuble placé au bout de la salle con- 
tient toute la collection des cartes hydro- 
graphiques, au nombre de plus de 3,000; 
elles sont réparties en 62 atlas. 

On a exposé, comme spécimens, des cui- 
vres gravés, accompagnés des épreuves 
qu'ils ont fournies. 


les documents, instruments nauti- | 





À l’autre extrémité de la salle, un meu- 
ble-bibliothèque contient tous les ouvrages 
nautiques réglementaires à kord des bä- 
timents de la flotte; il est rempli en grande 
partie par les Instructions nautiques pu- 
bliées aujourd’hui sous la direction du 
commandant Banaré. Nous pouvons citer, 
parmi les ouvrages les plus répandus de 
cette collection : six volumes de listes des 
phares de toutes les mers du globe, édi- 
tés tous les ans; les livres des docks, des 
signaux horaires; la collection des Annales 
hydrographiques qui, transformées dans ces 
dernières années, sont très appréciées des 
marins. 

Un nouvel album des pavillons, publié 
récemment, se recommande comme un 
beau spécimen de gravure polychromique. 


À côté se trouve la collection des An- 
nuaires des marées, dont les derniers ont 
été calculés par M. Hatt, celle des-Re- 
cherches sur le régime des côtes et les Re- 
cherches sur les chronomnètres et instru- 
ments. 

Dans le milieu d2 la salle, sous des vitri- 
nes, sont exposés tous les instruments qui 
sont délivrés à la flotte, ou qui servent à 
des levés. | 

La collection des nouveaux compas (bous- 
soles), soit de route, soit de relèvement, 
y figure en partie; l’autre partie est eEXpo- 
sée le long des murs. On sait que depuis 
l'adoption du fer et de l’acier pour la con- 
struction de la coque des navires, la com- 
position des aiguilles et des roses a été 
modifiée d’après les vues de sir William 
Thomson. M. le commandant Guyou, chargé 
de ce service, a appliqué ces idées aux 
instruments construits en France, et une 
nouvelle série de compas secs ou liquides 
a été rendue réglementaire à bord de nos 
bâtiments. 


Les chronomètres et les compteurs sont 
représentés par plusieurs spécimens, dont 
un, dû à M. Delépine, a été primé au dernier 
concours. 

Parmi les instruments de levé et d'astro- 
nomie nautique figurent en première ligne 
les lunettes méridiennes de diverses gran- 
deurs, toutes sortant de la maison des habi- 
les et savants constructeurs MM. Brunner. 
C'est à eux qu'est due également la con- 
struction d'un cercle azimuthal, adopté en 
1864 par le service hydrographique sur la 
proposition et d’après le projet de M. Bou- 
quet de la Grye, ainsi qu'un transformateur 
de coordonnées récemment exécuté d'après 
le lieutenant de vaisseau Arago. Cet instru- 
ment permet de résoudre le triangle fonda- 
mental de l'astronomie nautique avec une 


| précision suffisante pour les besoins de 


la navigation. Nous leur devons aussi un 
théodolite-boussole fait d’après les vues de 
M. Mascart. 

Parmi les autres instruments exposés, 
dont la liste serait trop longue pour être 
donnée, nous pouvons noter comme ayant 
un caractère original le sextant à gyros- 
cope de M. le commandant Fleuriais, qui 
permet, à bord, d'avoir, à quelques minutes 
près, la hauteur d'un astre, dans le cas où 
l'horizon n’est pas visible. Un autre sextant 
porte un système d'éclairage électrique très 
ingénieux dû à M. Besson. 

L'étude des marées a donné lieu à quel- 
ques inventions spéciales, parmi lesquelles 
nous pouvons ciler le marégraphe système 
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| Favé, dont le réservoir et l'enregistreur 
restent plongés dans l’eau, quelle que soit 





sa profondeur, et le système Rysselber 


gh 
construit par M. Desmichel. à 


CARTES ET INSTRUCTIONS PUBLIÉES DE- 


PUIS 1878. — La classe 16, spécialement 
consacrée à la géographie, a attribué au 
Service hydrographique la première travée 
au nord-est de la galerie du rez-de-chaussée 
du palais des Arts libéraux. On y a placé 
uniquement des cartes et des instructions 
publiées depuis 1878. 


Sur la paroi du fond, figure un assem- 
blage de 14 feuilles donnant la côte Est du 
Tonkin, depuis la frontière de Chine jus- 
qu'à l'estuaire du fleuve Rouge. L’archipel 
des Faï-tsi-long ou des mille îles en forme 
le centre. Ce travail est dû à M. Renaud, 
ingénieur hydrographe, avec la collabora- 
tion de MM. Rollet de l'Isle, La Porte, ingé- 
nieurs hydrographes, et de MM. Lapied et 


Massias, officiers de vaisseau. Cette publi- 
cation au 1/25000° d'une mer intérieure, 


où les pirates irouvaient des asiles sûrs, a 
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merveilleusement aidé à les pourchasser et 


détruire. 


A droite et à gauche de cette carte se 
trouvent l’île de Raiatea, assemblage de 


deux feuilles par M. Ménard, capitaine de. 


frégate, une minute de la Corse par M. Gar- 


nier, de la Tunisie par M. de Lafage, le: 


Congo français par M. Rouvier, et d'autres 


travaux importants où nous lisons les noms : 


de MM. Pierre, Bouquet de la Grye, Manen 
Héraud, Germain, Caspari, Favé, Cornut- 
Gentille, Feyzeau, Bugard, Chambeyron, 
Banaré, Doze, Ge Lajarte, de Carfort. 


La paroi de gauche contient dans un 


même cadre l'assemblage de trois cartes de 
la côte Nord de la France, levées en 1879, 
sous la direction de M. Ploix et publices au 
1/50000° par M. Bouillet après la mort re- 
grettable de cet ingénieur. Au-dessous six 
cartes particulières sont renfermées dans 
un même cadre; elles portent les noms de 
l'amiral Cloué, de MM. Caspari, Willemsens 


-et Rollet de l'Isle. 


Un atlas spécial contient les minutes du 
levé du Niger, dressées par MM. Caron et 
Lefort. Ce travail est à la gravure. D’autres 


atlas donnent des levés spéciaux ou dés 


collections particulières de minutes. 


En résumé, l'exposition du Service hy- 


drographique donne une notion exacte de 
l'activité du département de la marine 
pour concourir à la connaissance plus com- 
plète du globe. Le progrès, depuis la 
dernière exposition, peut être mesuré par 
le nombre des cartes nouvelles publiées 
à partir de cette époque et qui s'élève à en- 
viron 760 numéros. Les Instructions nauti- 
ques ou ouvrages de cette catégorie ont 
augmenté de 80 numéros. 


Quant au mode employé pour la repré- 
sentation des reliefs du terrain, nous devons 
constater des essais heureux de substitu- 
tion de la teinte aux hachures: c’est une 
voie ouverte par les ingénieurs aux gTa- 
veurs depuis 1861, mais qu'ils mettent peu 
d’ardeur à suivre. 

D'autre part, les tailles au burin, malgré 
leurs avantages, leur durée, leur éclat, ont 
un concurrent sérieux dans la gravure, bien 


plus économique, dite au perchlorure. Le 
Service hydrographique fait de louables : 
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une grande production, tout en restant dans 
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efforts, en la propageant, pour arriver à 


les limites d'un budget fort restreint. 
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OSTRÉICULTURE ET. PISCICULTURE 


Situation industrielle de l'ostréiculture. — Pro- 
cèdés nouveaux d'exploitation. — Vente des 

. huîtres en tout temps. — Pisciculture mari- 
time.— Considérations sur la pêche maritime 
en France et en Algérie. — Acclimatation 
possible de l'huître perlière en Algérie. — 
Richesses icthyologiques de la Corse. — æis- 
_Ciculture fluviale. 


Un pavillon de modeste apparence en 
charpente et briques de couleur, couvert 
en tuiles, tel est sur la berge du quai 
d'Orsay le bâtiment affecté à l'exposition 
d'ostréiculture et de pisciculture. Un peu 
écrasée par le voisinage de son important: 
voisin, le Panorama de la Compagnie trans- 
atlantique, ia classe 77 reçoit cependant, 


chaque jour, de nombreux visiteurs. 


_ En 1878, la section d'ostréiculture-pisci- 
culture maritimes avait peu réussi; les ar- 
chives de la précédente exposition disaient 
notamment les déboires sans nombre éprou- 
vés par les organisateurs pour renouveler 
l'eau de mer des bassins. Cette question 
préoccupait très vivement la direction de 
l'exploitation, et M. Berger n’autorisa l'instal- 
lation de la section que lorsque M. Perrier, 
le savant professeur du Museum, put affr- 
mer qu'il alimenterait l'exposition ostréicole 
de 1889 avec de l’eau de mer artificielle. 


L'expérience de M. Perrier a d’ailleurs bien 


réussi : les mollusques vivent parfaitement 
dans cette eau ingénieusement insufflée au 
moyen d’un petit moteur. 

Cette difficulté levée, un comité d'organi- 
sation fut nommé, sous la présidence de 
M. Gerville-Réache, député, président du 
comité consultatif des pêches maritimes, 
et grâce au concours financier de la ma- 


… rine, aux démarches sans nombre du prési- 


dent et des membres du comité, la classe 77 
a pu, quelques jours à peine après l’ou- 
verture de l'Exposition, offrir aux Parisiens, 
si curieux des choses de la mer, une expo- 
sition très intéressante de tous les types 
d'huîtres du littoral français et algérien, ainsi 
que de tous les systèmes de parcs, claires, 
engins et instruments servant soit à l’éle- 
vage du précieux mollusque, soit à la repro- 
duction artificielle des poissons. Il est certain 
que l'administration de la marine, quoi- 
que ayant pris en main cette organisation à 
la dernière heure seulement, a obtenu un 
résultat digne d'elle. Avec un peu plus de 
temps, d'argent et aussi de place, elle eût 
pu, toutefois, faire, sinon mieux, du moins 
plus complet. En effet, on a pu regretter 
qu'en dehors des produits coquilliers il 
n'ait pas été possible d'exposer des échan- 
tillons variés de nos richesses ichtyolo- 
giques, avec des indications à l'appui sur 
l'importance de l'industrie de la pêche et 
sur l'activité commerciale qu'elle provoque 
en France. 

Environ 50 ostréiculteurs ont envoyé 
leurs produits : on remarque l'exposition 
collective de la société ostréicole d'Auray, 
fort gracieusement installée; celle des syn- 
dicats du bassin d'Arcachon, une réduction 
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du pare. modèle de M. Grenier, d'Arcachon, 
autour duquel la foule s’empresse curieu- 
sement. 

Bien des visiteurs, étonnés de la fécondité 
de nos eaux, s'arrêtent devant les tuiles 
provenant du bassin d'Arcachon et cou- 
vertes de petites huîtres pas plus grosses 
qu'une tête d'épingle. L'un de ces collec- 
teurs compte 8,000 petits sujets. A vrai 
dire, de semblables résultats de reproduc- 
tion ne sont obtenus qu'à Arcachon, où le 
naïissain pourrait être recueilli à l'infini. 
Aussi se demande-t-on pourquoi dans une 
pareille région, capable de peupler tous les 
parcs de l'Europe, le commerce du naissain 
se trouve si strictement interdit, Nous 
n'avons pas à rechercher les motifs invo- 
qués par les éleveurs du bassin pour dé- 
fendre leur système de prohibition; mais 
il est à présumer que l'administration Tap- 
porterait, sans difficulté, le décret d'inter- 
diction, si les intéressés sollicitaient un 
autre régime économique. 

Au fond du hall un petit monument en 
forme de fontaine, d'apparence artistique et 
parfaitement agencé, présente au public 
une exposition, organisée par le ministère 
de la marine, de toutes les varictés d'hui- 
tres provenant des bancs naturels du litto- 
ral. Réparties dans des compartiments de 
verre alimentés d'eau de mer artificielle, 
on peut contempler vivantes les grandes 
huîtres de la rade du Havre mesurant 
15 centimètres de diamètre, à côté des pe- 
tites huîtres si délicates de Tréguier et du 
Trieux, de belles gravettes d'Arcachon de 
forme virgulée, l'huître rustique corsée et 
pleine des bancs du Morbihan, celles si ré- 
putées de Cancale, celles enfñn du littoral 
méditerranéen (France, Corse et Algérie). 
Cette collection d’huîtres de bancs est cer- 
tainement la plus belle et la plus complète 
qui ait jamais été réunie. 

La partie supérieure du pavillon de la 
marine est oecupée par une autre collection 
de tous les coquillages réputés comestibles 
des côtes de France. 

Le public ne la remarque peut-être pas 
autant qu'elle le mérite; avec un peu plus 
de place, on eût pu rendre cette exposition 
assurément très attrayante; en tout cas, 
l'administration à mis pourda première fois 
en pratique une idée qui mérite d'être re- 
prise, dans des conditions meilleures, à une 
prochaine occasion. 

Enfin, au-dessus des étagères supportant 
ces coquillages se trouve une superbe 
carte, dressée par les soins du ministère, 
indiquant par des procédés graphiques très 
heureusement imaginés l'emplacement et 
l'importance des bancs huîtriers et des 
centres ostréicoles. 

ur une table, ont été réunis les princi- 
paux travaux présentés par lé comité con- 
sultatif des pêches maritimes. Nous n'avons 
plus à faire l'éloge de ce comité, dont les 
membres éminents travaillent à résoudre 
les questions de pisciculture et d’ostréicul- 
ture les plus diversement commentées. 
Parmi les rapports exposés, nous men- 
tionnerons Je rapport si impartialement 
étudié de M, Gerville-Réache sur la pêche 
de la sardine, les sujets si bien traités par 
M. Berthoule : la pêche du saumon et l’oc- 
troi des concessions sur le domaine public 
maritime. MM. Giard et Roussin ont étudié 
sous toutes leurs faces les procédés de pêche 
de Ja crevette. M. Perrier a fourni un travail 











sur la destruction des marsouins. M. Hen. 
neguy a présenté une très intéressante 
étude sur la vente et la consommation 
moules. Enfin, M. le commissaire génér: 


Renduel, à propos de la pêche au gangui, Fe 


Ca 


a exposé une refonte de la réglementation 
de la pêche surtoutle littoral 
ranée. Ces divers travaux ont attiré l’atten- F 


tion des naturalistes étrangers qui visitent 


lepavillon de la pisciculture et de l’ostréi- 


culture, et l'administration a dû, à la suite 


de plusieurs demandes, autoriser le don 
gratuit de ces brochures aux personnes 
qu'elles pourraient intéresser. Le stock mis 
ainsi à la disposition du public a été en- 
levé dès les premiers jours de l'Exposition. 
Cette constatation est le meilleur éloge 
qu'on puisse faire de ces savants opus- 
cules. 


ÉLEVAGE DE L'HUÎTRE, — En 1878, l’ostréi- 
culture française donnait de sérieuses pro- 
messes; on à pu voir à l'Exposition de 1889 
qu’elles se sont réalisées. Aujourd'hui, l’éle- 
vage de l’huître a pris en France une telles 
importance qu'elle occupe 300,000 indi- 
vidus. , 


Les parcs à huîtres concédés actuelle- 
ment sur le domaine public maritime s’é- 
tendent sur une superficie de près de 
13,000 hectares; ils sont détenus par 18,000 
inscrits, femmes ou enfants d'inscrits, et 
par 29,000 non-inscrits. Sur les proprictés 
privées, 1,940 hectares sont affectés à l’os- 
tréiculture ; ils appartiennent à 250 inscrits 
et à 2,500 non-inscrits. Enfin, d’après les 
dernières statistiques publiées par la ma- 
rine, les parcs, claires, viviers, etc., du lit- 
toral ont livré à la consommation 62 mil- 
lions d'huîtres, dont la vente a produit 
11 millions de francs. 


Ces chiffres, comparés à ceux antérieu- 
rement fournis, permettent de se rendre 
compte des progrès constants accomplis 
dans la production des huîtres destinées à 
la consommation. A côté des anciens cen- 
tres ostréicoles de Cancale, de Courseulles 
et de Marennes, qui avaient assis de lon- 
gue date la réputation de l'huître fran- 
çaise, se sont créés des établissements nou- 
veaux, tels que ceux d'Arcachon, d'Auray, 
de Vannes, de Tréguier, de la rivière du 
Trieux, de l’île d'Oléron, de Lorient, des 
Sables-d'Olonne, de la rivière de Belon, 
et tout récemment la station de l'étang 
d'Osségor, qui prendra avant longtemps 
une certaine importance. Enfin, dans le 
courant de celte année même, s'est créé 
dans la baie de Bourgneuf un centre plein 
d'avenir; les résultats obtenus après quel- 
ques mois d'exploitation sont concluants. 

Les huîtres des Sables-d'Olonne, de Be- 
lon et de Lorient méritent, à raison de leur 
qualité exceptionnelle, une mention parti- 
culière ; elles sont aujourd'hui les rivales 
d'une huître universellement appréciée, 
l'ostende, qui tient toujours la place d’hon- 
neur. Or l'huitre d'Ostende n’est pas au- 
tochtone; elle vient, sans exception, de 
France ou d'Angleterre. IL se produit sur 
cet objet de consommation un phénomène 
économique curieux à signaler aux gastro- 
nomes : la majeure partie des huîtres d’Os- 
tende consommées en France sont origi- 


_naires des parcs des Sables, de Belonet de 


Lorient, et rentrent sur nos marchés déco- 
rées d'une appellation réputée, quant à pré- 
sent, plus recommandable, Parfois, on a pu 
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ns en Ep ce cette importation de nos 


_ propres produits, toute à l'honneur de notre 


industrie, que les huîtres d'Ostende ne mé- 


_ ritent pas leur haute réputation; nous de- 
_. mandons seulement à nos nationaux, sans 
vouloir être trop chauvins, de constater 


avec satisfaction que l’ostréiculture fran- 
çaise n’est pas dépassée par l'élevage belge, 
jusqu’à ce jour le plus renommé. 

Cette supériorité de notre industrie s’ac- 
centuera encore, nous en avons la certitude, 
pour cette raison capitale que nous sommes 
non seulement des éleveurs, mais aussi des 
producteurs. Et même notre production 
dont nous signalions plus haut l'impor- 
tance, spécialement pour le bassin d’Arca- 
éhon, est considérable. Quant à nos métho- 
des de culture, il suffira, pour les faire ap- 
précier, d'observer qu'elles nous dispen- 
sent de recourir aux gisements naturels 
pour peupler les parcs d'élevage et d’en- 
graissement. 

Ces méthodes, pratiquées chez nous de- 
puis moins de cinquante ans, ont modifié 
presque partout le régime de l'industrie 
huîtrière. Naguère, on ne faisait point de 
l'ostréiculture à proprement parler : on se 
contentait de pêcher le coquillage sur les 
bancs naturels et de le conserver dans les 
parcs de dépôt. Actuellement, on traite 
l'huître depuis sa naissance jusqu'au mo- 
ment où elle est en état d’être consommée, 

Le prix de revient du mollusque éduqué, 
dans ces conditions, n'a pas manqué de 
s'élever; mais la facilité des communica- 
flons ayant augmenté la demande, limitée 
autrefois aux localités du littoral et des 
grands centres, la culture artificielle s’est 
cependant généralisée, parce qu’elle seule 
permettait de satisfaire aux besoins crois- 
sants de l'alimentation publique. Aujour- 
d'hui la production est devenue si abon- 
dante que nos parcs d'élevage regorgent de 
sujets et cherchent des débouchés dans 
plusieurs pays voisins. Et cependant, l'hui- 
tre est restée un aliment de luxe interdit 
aux petites bourses. Le prix élevé de l'hui- 
tre en France a pour cause la haute consi- 
dération dont l'honorent, pour le plus grand 
préjudice du consommateur, les compa- 
gnies de chemins de fer et les municipa- 
lités. Les unes et les autres traitent l’huître 
moderne sur le pied du rare et précieux co- 
quillage d'autrefois; tarifs de transport 
et d'octroi le chargent à l’envi : un cent 
d'huitres de bonne grandeur (6 à 7 Centim.), 
payé à Arcachon 3 fr. ou 3 fr. 50, suivant 
les cours, revient, rendu à Paris, à 6 fr. ou 
7 fr. Dans les conditions de la production 
actuelle, les habitants des villes ne de- 
vraient pas payer plus de 1 fr. au maxi- 
mum une douzaine d'huitres moyennes. 
Tel est le desideratum pratique par lequel 
nous terminons cet exposé économique de 
la situation de l’ostréiculture. 

Disons, à ce propos, que la production 
n'est pas près de décroître : avec les nou- 
veaux appareils présentés par M. Bouchon- 
Brandely, inspecteur général des pêches, 
pour l'élevage en eau profonde, il paraît 
possible de pratiquer la culture intensive 
dans les courants et les épaisseurs d’eau, 
et d'utiliser ainsi des emplacements réputés 
inexploitables par les procédés ordinaires. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1880 


Des parcs flottants consistant en des ra- 
deaux auxquels sont suspendus les appa- 
reils, des parcs en eau profonde, sur les 
laisses de basses mers toujours battues 
par les courants, ont été établis, pour l’ex- 
périence, dans la Rance, dans la rivière 
du Trieux, dans la baie de Penbail et dans 
les rivières d'Auray et de Vannes. De nou- 
velles expériences vont être tentées sur des 
points divers du littoral, et M. l'inspecteur 
général des pêches pense pouvoir en faire 
connaître avant longtemps les résultats 
pleins de promesses. Une voie nouvelle va 
être ouverte à l’activité des populations ri- 
veraines. 


Ne laissons pas l’ostréiculture sans rappe- 
ler qu'un décret rendu le 30 mai 1889 a 
aboli la période d'interdiction de vente 
des huîtres s'étendant, dans ces derniè- 
res années, du 15 juin au 1% septembre. 
C’est encore sur l'initiative du département 
de la marine, saisi d'une proposition éma- 
nant de M. l'inspecteur général des pêches, 
que le comité des pêches, puis Le comité 
d'hygiène publique ont émis un avis favo- 
rable à la liberté de ce commerce, décla- 
rant, l’un et l’autre, qu'ils ne se croyaient 
pas autorisés à conclure que l’huître en 
frai, si redoutée naguère pendant la saison 
chaude, fût dangereuse pour la santé pu- 
blique. 

Les innombrables consommateurs qui ont 
ingéré des milliers d’huîtres au buffet de 
dégustation annexé au pavillon de l’'Exposi- 
tion pendant les chaleurs torrides des mois 
de juillet et août ont offert un champ d'’ex- 
périence assez vaste pour que le préjugé des 
«mois sans R» ne rencontre plus aucune 
crédulité. 


PÈCHES MARITIMES. — La pisciculture ma- 
ritime, qui se développe chaque jour et qui 
compte actuellement d'importants et nom- 
breux laboratoires, se trouve à peine repré- 
sentée dans le pavillon du quai d'Orsay. 
Citons cependant le plan de la station zoolo- 
gique d'Arcachon, les brochures et statisti- 
ques relatives au laboratoire de cette station, 
le tout, d’ailleurs très intéressant, exposé 
par M. E. Durègne, dont l'initiative et les 
recherches méritent d'être signalées. C’est 
dans l'établissement de M. Durègne que se 
sont effectuées, sous les auspices de la ma- 
rine et avec la collaboration de M. Henne- 
guy, le distingué préparateur du Collège 
de France, des expériences de reproduction 
sur les différentes espèces de poissons re- 
cherchées, et en particulier des pleuronectes 
ou poissons plats. 


L'administration suit, du reste, avec une 
vive sollicitude tous les essais qui se pour- 
suivent dans les stations zoologiques et ne 
ménage pas, à l'occasion, ses encourage- 
ments.Parmi les laboratoires qui, avec ceux 
d'Arcachon, de Concarneau, de Saint-Vaast- 
la-Hougue, de Roscoff, se sont mis à la tête 
de ce mouvement, nous citerons le labora- 
toire de zoologie marine de Marseille, di- 
rigé par le savant professeur Marion. L'in- 
térêt que témoigne le département de la 
marine pour les recherches scientifiques 
indique bien que l'administration persiste 
à se maintenir dans la voie où elle était 
entrée en 1887, en créant ou plutôt en 
reconstituant un service technique des 
pêches, comprenant un inspectorat général 
et le comité consultatif dont nous avons 
rappelé plus haut les travaux compétents. 





Il est regrettable que les dci a ins- 
truments servant à la pêche n'aient pas 
été groupés dans une exposition spéciale. 
Ces objets se trouvent dispersés un pe 
partout dans les diverses classes; on en 
voit notamment dans les sections de lali- … 
mentation, où la Suède et la Norvège … 
ont présenté des filets et engins des plus 
curieux. Tous ces outils de l'exploitation 
maritime eussent été à leur place natu- : 
relle dans la classe 77. L'industrie dé la M 
pêche aurait eu, dans ces conditions, une 
exposition en rapport avec son importance 
considérable. Cette industrie jette, en effet, « 
chaque année sur les marchés pour plus de 
100, millions de produits provenant non. 
seulement de la capture du poisson en - 
mer, mais aussi des pêcheries sédentaires - 
de la côte. Il existe à Cancale et dans la ri- 
vière de l’'Arguenon des pêcheries qui sont. 
exploitées depuis plus de quatre cents ans; 
on trouve encore des pêcheries en pierre à 
Regnéville; des réservoirs formant égale- : 
ment pêcheries sont installés aux environs 
d'Arcachon ; enfin dans la Méditerranée, on 
voit les madragues, les bordigues et ‘des 
réservoirs naturels. 4 

Ces pêcheries sont généralement peu n 
connues du public; aussi croyons-nous in- 
téressant d'en dire quelques mots en pas- 
sant. 

Les pêcheries de Cancale et de l'Arguenon | À 
consistent en des clayonnages formant une . 
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série de V, dont la pointe regarde la mer. 
Elles ne conservent pas l'eau et on yre- 
cueille le poisson à marée basse; celles en 
pierre gardent l’eau et on les vide après le 
retrait de la mer, afin d’en extraire le pois- 
son emprisonné. à 
Les pêcheries d'Arcachon sont de petits - 
étangs salés où l'on fait entrer le poisson à « 
l'état d’alevin, pour le laisser grossir jus 4 
qu'à ce qu'il atteigne la taille marchande. 
Les lagunes du Roussillon et du Langue- ; 
doc, qui présentent tant d’analogie avec les 
établissements de Comachio, situés à Labs 
bouchure du Pô, forment de vastes réser- 
voirs naturels fermés à certaines époques : 4 
de l’année, où on se livre constamment à la 
pêche, à l'abri du mauvais temps. à 
Les bordigues sont des enceintes fermées 
avec des claies comprenant une série de 
labyrinthes d'où le poisson, une fois entré, 
ne peut plus s'échapper; on en rencontre 
dans les étangs de Fos, de Caronte êt de - 
Biguglia (Corse). E 
Les madragues sont des parcs fixes $er- 
vant à la capture des thons, formés de filets 
supportés par des aussières frappées à des 
ancres. | à 
Presque toutes ces pêcheries sont des 
propriétés privées; elles sont très utiles à 
l'alimentation publique, en ce sens qu elles … 
permettent d’avoir du poisson, même lors. 
que la tempête empêche les pêcheurs d'al- … 
ler à la mer, ‘à 
La pêche fait vivre environ 85,000 marins 
embarqués et 55,000 hommes, femmes et 
enfants qui pratiquent la pêche à pied. Les 
bateaux employés sont au nombre de 24,000, 
jaugeant plus de 160,000 tonnes et d'une 4 
valeur totale de 45 millions de francs: Les 
filets et engins en service pour la capture 
des produits de la mer sont estimés à. 
23 millions. L 
Sur le littoral nord et ouest, la pêche est 
beaucoup plus active que dans la Méditer- 
ranée ; on pêche, à La fois, le poisson de. 






























ôte et le poisson du large. Les marins ne 
se bornent pas à explorer le proche voisi- 
nage du littoral; ils étendent leur sphère 
d'action jusqu’à 30 ou 40 milles en mer. 

_ La façon différente dont le pêcheur de la 
Méditerranée exerce son métier ne tient pas 
à l'ingratitude des fonds qu'il exploite, bien 
. au contraire, car ces fonds seraient depuis 
longtemps épuisés, ruinés par les pratiques 
abusives dont ils sont le théâtre. Si le pè- 
—. cheür du Midi ne va pas au large, s'il ne 
- fréquente que le voisinage des côtes et les 
- çcalanques, il faut croire qu'il y trouve suf- 
- fisamment de poisson et qu'il est porté, par 
— son indolence, à s’en contenter. Cette pè- 

- che, presque exclusivement limitée aux ré- 
… gions très rapprochées du littoral, à d’ail- 
 Jeurs pour résultat de protéger les fonds du 
large, qui deviennent ainsi de merveilleuses 
frayères, ce qui explique l'abondance rela- 
tive du poisson sur la côte. 

La côte algérienne, moins ravagée par les 
artstraînants que le littoral français, est aussi 
très poissonneuse; aussi Maltais, Italiens 
et Espagnols, aussi souvent qu'ils croient 
pouvoir échapper à la surveillance de nos 
_gardes-pêche, viennent y concurrencer nos 

nationaux à qui la loi du 1° mars 1888 a ré- 

servé l'exploitation exclusive de la mer 

territoriale. L'application de cette loi, di- 

sons-le incidemment, a amené en Algérie, 
comme en Provence, de nombreuses de- 
_mandes de naturalisation émanant de ma- 
- rins étrangers, jaloux du droit de pratiquer 

la pêche dans nos eaux. Les magnifiques 

coraux de la côte algérienne qui s'étendent 
jusqu'en Tunisie sont pour la colonie une 
_ source de richesse inappréciable. 
- La pêche en Algérié est assez abondante 
. non seulement pour fournir les marchés de 
ce vaste territoire, mais aussi pour per- 
n_ mettre d’expédier à Marseille des quantités 
4 considérables d'excellents poissons dits de 
_ … bouillabaisse. 
On recherche, en ce moment, les moyens 
- de doter encore nos populations maritimes 
d’une nouvelle branche d'industrie : il s’a- 
git d'introduire et d’'acclimater dans les 
eaux algériennes la pintadine ou huitre per- 
lière. IL résulte des indications recueillies 
au cours d'une récente mission, que la 
petite pintadine existe déjà dans le golfe de 
Gabès, en Tunisie. Ce coquillage n'est pas, 
d’ailleurs, comme on pourrait le croire, 
l'hôte exclusif des mers intertropicales. On 
ne le trouve pas seulement dans l’archi- 
pel des Tuamotou, en Australie, aux îles 
de la Sonde ou dans le golfe du Mexique, 
qui sont les sources principales de la pro- 
duction ; on le rencontre encore au nord 
de la mer Rouge et du golfe Persique, dans 
les mers tempérées de la Chine, c'est- 
à-dire dans des régions dont la latitude 
ne diffère pas sensiblement de celle des 
côtes d'Algérie. Etant donné encore.qu'il 
y a des bancs de coraux dans ces parages 
et que des tentatives d’acclimatation, entre- 
prises il y a quelque vingt ans dans le port 
d'Alexandrie, ont donné d'heureux résultats, 
on est en droit d'espérer que les essais pro- 
jetés par la marine réussiront aussi. 

Le succès de cette acclimatation serait 

d'autant plus intéressant que nous som- 
mes pour la nacre tributaires de l'An- 
gleterre, malgré la richesse incomparable 
de nos pêcheries océaniennes, les plus 
belles qui soient au monde. Si nous par- 


venions à nous soustraire à cette dépen- 
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dance onéreuse, nous arriverions à rendre 
au commerce national, qui consomme an- 
nucllement 2,150 tonnes de nacre, un ser- 
vice signalé. Ajoutons que la pinfadine ne 
fournit pas seulement la nacre; c’est chez 
cette espèce qu'on trouve les perles fines, 
ce qui lui a valu sa dénomination vulgaire 
d’ « huître perlière ». 


Actuellement, une réglementation de la 
pêche tunisienne est à l'étude ; les mesures 
proposées paraissent assurer une sage Cx- 
ploitation des eaux si riches de notre pro- 
tectorat. 


Quittant le littoral africain, nous nous ar- 
rêterons un instant sur un point dela région 
méditerranéenne, le mieux partagé par la 
nature au point de vue des ressources de 
la pêche. D'après des renseignements re- 
cueillis de visu par M. Bouchon-Brandely, 
les rivages découpés de la Corse seraient 
fréquentés par toutes les espèces ichtyolo- 
giques comestibles connues dans la Médi- 
terranée et les poissons atteindraient là 
leur développement maximum. Cependant 
ces richesses accumulées ne donnent lieu 
à aucun mouvement commercial, elles 
restent en réserve pour le jour où, des 
moyens de communication plus rapides 
mettant en relations suivies et faciles les 
villes de l’île entre elles et l’île elle-même 
avec le continent, les pêcheurs de la Pro- 
vence, un peu serrés chez eux, se déci- 
deront à émigrer. 


La Corse est riche également en produits 
huîtriers. Presque partout, dans les anses, 
on rencontre l'Ostrea edulis; on la trouve 
en quantités innombrables notamment dans 
l'étang de Diana, qui communique avec la 
mer pendant une partie de l'année seule- 
ment. Rien né peut donner une idée de la 
prodigieuse fécondité de cet étang ; le fond 
est couvert d'huîtres qui débordent jusque 
sur les parties les plus proches du rivage, 
à mesure que les sujets adultes émet- 
tent, chaque année, du naissain dans des 
proportions inconnues même à Arcachon. 
M. de Jouette de la Seyne est cependant le 
seul industriel qui ait entrepris jusqu'ici 
l'élevage de l'huître corse. Il a obtenu dans 
son parc de Bonifacio d'excellents résultats. 
Malheureusement, il en est des huîtres 
comme des poissons; il est difficile, lors- 
qu'on se trouve éloigné des grands centres 
de consommation, d'en assurer l'écoule- 


ment. 


PISCULTURE FLUVIALE. — La pisciculture 
fluviale, comme la pisciculture maritime, 
n’occupe pas à l'Exposition le rang que lui 
assignait son importance économique. Nom- 
breux, en effet, sont ceux qui la pratiquent; 
plus nombreux encore ceux qui pourraient 
l'exercer avec fruit, et quelles ressources 
considérables à ajouter à nos richesses na- 
turelles! Après l'engouement du début elle 
était tombée, il faut le reconnaître, dans une 
période de regrettable torpeur, dont elle 
paraît enfin sortir, entrainée par l'exemple 
de quelques succès au dedans et par sa 
Depuis une 
dizaine d'années, et en vertu d'une loi 
du 30 juillet 187%, l'enseignement pra- 
tique de la pisciculture a été introduit 
dans quelques-unes de nos écoles départe- 
mentales d'agriculture; il tend à s'y gé- 
néraliser de jour en jour davantage. On a 
réussi à mettre en liberté dans nos cours 
d'eau plus de 400,000 alevins, pendant ces 
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trois dernières années. Ce n'est là qu'un 
début, sans doute; mais il est du meilleur 
augure pour l'avenir, et, à ce point de vue, 
les documents produits par le ministère de 
l’agriculture offrent le plus sérieux intérêt. 

L'outillage présenté au quai d'Orsaÿ par 
quelques praticiens, quoique dérivé, en 
somme, de l’ancien système Coste, s’en dis- 
tingue par certaines modifications assez 
remarquables. L'’augette lourde et fragile 
en terre cuite est aujourd’hui assez généra- 
lement remplacée par des modèles en mé- 
tal avec courant ascendant, destiné à pré- 
venir les dépôts de sédiments, si funestes 
aux œufs et aux alevins, et à assurer l’aé- 
ration de l’eau. Nous Citerons entre autres 
les appareils de M. Vacher et ceux de 
M. Rathelot; ces derniers sont pourvus, en 
outre, d'un ingénieux régulateur hélicoïde, 
qui permet de modifier à volonté le niveau 
de l’eau. 

La question de l'alimentation du poisson 
pendant le premier âge était, jusqu’à pré- 
sent, une des plus difficiles à résoudre, une 
de celles qui entravaient le plus gravement 
l'élevage. M. Lugrin, directeur de l'établis- 
sement de pisciculture de Gremaz, lui a fait 
faire un pas décisif, il est parvenu à obte- 
nir la production, en nombre illimité, des 
animaux inférieurs (cyclops, crevettes, 
daphnées , etc.) qui constituent la plus 
saine nourriture de l’alevin. Il expose des 
aquariums peuplés de myriades de ces 
êtres minuscules, qu’il multiplie, affirme- 
t-il, à volonté dans de simples cuves. La 
divulgation du secret de son procédé serait 
assurément d’un très grand prix pour la pis- 
ciculture artificielle. 

Les montagnes d'Auvergne sont riches 
en eaux vives qui constituent de vastes 
champs de culture, dont un trop grand 
nombre sont encore stériles. Là, cependant, 
plus que partout ailleurs, l'élan donné a été 
suivi, et le pays compte déjà plusieurs la- 
boratoires modèles. Un seul est repré- 
senté à l'Exposition, celui de M. Chauvas- 
saigne. Créé en 1876, à la naissance de 
sources abondantes, dans le parc de Theïix, 
à quatre lieues de Clermont, avec un luxe 
qu'on ne s'attend pas à trouver dans des 
installations de cette nature, cet établisse- 
ment est un palais des eaux. De larges vi- 
viers ont été aménagés dans le parc, afin 
d'entretenir les sujets reproducteurs. Leur 
nombre est tel qu'ils peuvent fournir à 
chaque campagne un million et plus d'œufs, 
vendus et expédiés dans toutes les diree- 
tions. C’est par de semblables travaux que 
nous arriverons à nous affranchir de notre 
dépendance envers les producteurs étran- 
gers, et à récolter sur notre sol toutes les 
semences nécessaires à la fécondation de 
nos rivières dépeuplées. 

A quelques pas de cette exposition, qui 
comprend un plan en relief de la propriété 
et les divers appareils qui y sonten usage, 
s'en trouve une autro faite à un point de 
vue plus général et offrant un intérêt d’un 
ordre différent. M. Berthoule, dont on 
connaît l'infatigable activité comme secré- 
taire général de la Société d'’acclimata- 
tion, et qui a tant contribué à l'extension 
des pratiques piscicoles, s’est livré à une 
étude orographique et zoologique des lacs 
du Plateau central; il a fait, en quelque 
sorte , l'inventaire de leurs richesses et 
placé sous les yeux des visiteurs, en même 
temps que ce travail encore inédit, une 


| ur faune (faune | 
aune introduite, faune inférieure, 
e des fonds et faune pélagique), et celle 


elle, 


des animaux supérieurs, ennemis naturels 


a plupart de ces lacs, presque tous de 
mation volcanique et groupés, au nom- 

re de plus de quinze, dans un périmètre 
relativement restreint, n'ont été encore 
objet d'aucune tentative d'empoissonne- 
ment. On ne peut guère citer que le lac 
Pavin et le lac Chauvet, dans lesquels une 


celui-ci, où vivaient autre 


nt s de paisib 
essaims d'ablettes et de goujons, seuls hô- 
tes de cette belle nappe d’eau de 45 hecta- 
res de surface, on a acclimaté la truite et | 


l'ombre-chevalier. Dans le lac Chauvet, 
M. Berthoule a naturalisé successivement les 


espèces de salmonides les plus précieuses 


d'Europe et d'Amérique : le Salmo lacustris, 
le Salmo trutla, le Salmo fontinalis et le 
Raïmbow-trout de Californie, le Coregone 
fera, etc. Là, cependant, les difficultés étaient 
sérieuses, car les perches y étaient en nom- 


| moins, le : 


trent d'une manière saisissante 


redoutab 

échantillons de la faune 

auprès de ceux de la faune n 

avec eux un contraste frappant, d 
ce 

peut la culture de l’eau habilement 
quée. FHERTRE # EVE Tes 
Cette partie de l'exposition aune 
qui ne saurait échapper, car elle 
quel horizon est ouvert à la pi 

dans ces pittoresques montagnes. 
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LES EXPOSITIONS DE L’INSTRUCTION 
PUBLIQUE 


L'exposition du ministère de l'instruction 


3 publique occupe, presque en totalité, les 


galeries situées au 1° étage (côté est) du 


- palais dés Arts libéraux, plus, sur l'espla- 
- nade des Invalides, une maison d'école mo- 


| 


äèle et une partie du palais tunisien. 
Dans le catalogue officiel, elle figure aux 


… classes 6, 7 et 8 : dans la classe 6, tout ce 
… qui touche à l'enseignement primaire; dans 


la classe 7, tout ce qui intéresse l’ensei- 


… gnement secondaire. L'enseignement supé- 


…. L'emplacement réservé à ces 


rieur et les services du secrétariat (ancien- 
nement Sciences et Lettres) sont inscrits à 
la classe 8. 

quatre 


… grandes directions est, en y comprenant les 


annexes des Invalides, beaucoup plus con- 
sidérable que celui qu'on leur avait affecté 
à la dernière Exposition. 

Et c'est pleine justice. Depuis ce temps, 
en effet, les idées pédagogiques se sont 
étonnamment développées ; un courant 


s'est établi, irrésistible et rapide, qui en- 


traîne tous les esprits vers une meilleure 


… et plus générale répartition des connais- 


sances utiles, et si l'on dispute encore quel- 
quefois sur le point de savoir qui donnera 
cette instruction tant désirée, personne ne 
conteste plus aujourd'hui la nécessité ab- 
solue d'en faire bénéficier, à des degrés 
divers, la population tout entière. 

Les filles, si longtemps confinées dans 
les limites étroites d’un enseignèment éié- 
mentaire, Se sont vu ouvrir l’enseigne- 
meñt secondaire, et quelques-unes même, 
en nombre toujours croissant, prétendent 
aux diplômes de l’enseignement supérieur 


et réussissent à les conquérir. 


L'Exposition permet de constater les effets 
de ce vaste mouvement intellectuel, qui 
demeurera dans l'avenir, nous en sommes 
convaincu, l'honneur de notre siècle. 

Chose à noter, la pédagogie, à mesure 


qu’elle élargit ses vues, se fait aimable. Si 


l'ombre de Montaigne revenait parmi nous, 
l'auteur des Æssais chercheraïit en vain ces 
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or 


geôles universitaires qu'il a si fort anathé- 
matisées dans ses écrits. Aux galeries de 
l'instruction publique, il ne verrait que 
divans circulaires en drap bleu entourant 
d'élégants palmiers; que larges baies à 
demi fermées par des portières artiste- 
ment drapées, et, sous les velums tami- 
sant la lumière, qu'armoires noir et or, 
que vitrines en glace où s’étalent glorieuse- 
ment les résultats de dix années d'efforts. 
Car la pédagogie n’est plus la vieille dame 
roulinière qu'elle était, et l’on peut se la 
figurer sous les traits aimables de Minerve, 
armée comme elle, parce qu’en effet ses le- 
çons nous arment pour la lutte de la vie. Et 
comme elle sait qu'il ne faut point différer 
de faconner des âmes, qu'il faut de très 
bonne heure commencer la besogne déli- 
cate, elle prend l'enfant presque à la sortie 
du nid; ellea pour lui, tout petit, des établis- 
sements spéciaux, où les soins maternels lui 
sont donnés, avec des principes d'instruc- 
tion qu'il saura bien utiliser plus tard. Nous 
commencerons — l'ordre logique le veut 
ainsi — par ces écoles du premier âge, qui 
portent actuellement le nom d'écoles mater- 
nelles. 


L — ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 


Ecoles maternelles : les anciennes salles d'a- 
sile; amélioration des locaux, revision des 
programmes. — Ecoles primaires élémen- 
taires : ensemble des lois concernant le ré- 
gime scolaire, installation matérielle des 
écoles; méthodes employées; résultats ob- 
tenus; travaux de maîtres ettravaux d'élèves. 
— Ecoles primaires supérieures et profes- 
sionnelles : transformation méthodique des 
établissements d'enseignement primaire su- 
périeur en écoles professionnelles : indus- 
irielles, commerciales ou agricoles; relevé 
des professions choisies par les élèves. — 
Ecoles nationales professionnelles : établisse- 
ments modèles créés par l'Etat à Armentières, 
Vierzon et Voiron. — Ecoles normales d'ins- 
tituteurs et d'institutrices; écoles normales 
supérieures d'enseignement primaire. — AcC- 
cessoires de l'école : les bibliothèques péda- 
gogiques ; l'imagerie scolaire; les musées sco- 
laires. — Enseignement libre et sociétés d’en- 
seignement primaire. — Musée pédagogique. 


ÉCOLES MATERNELLES.— Ces écoles ne sont 
autre chose que les anciennes salles d'asile 
transformées, animées d’un esprit plus mo- 
derne, et où un enseignement plus rai- 
sonné, quoique très rudimentaire, a rem- 
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placé des méthodes un peu trop machinales 
et, à cause de cela, préparant mal l'enfant 
aux travaux qui l’attendent. 

D'après la loi du 30 octobre 1886, les écoles 
maternelles sont des établissements de pre- 
mière éducation, où les enfants des deux 
sexes reçoivent en commun les soins que 
réclame leur développement physique, mo- 
ral et intellectuel. Ceux-ci peuvent y être 
admis depuis l'âge de deux ans et y rester 
jusqu'à six. L'enseignement comprend : 
des jeux et des chants; des exercices ma- 
nuels; les premiers principes d'éducation 
morale ; les connaissances les plus usuelles; 
des exercices de langage, des récits ou des 
contes ; les premiers éléments du dessin, de 
la lecture, de l'écriture et du calcul. 

On compte 3,597 écoles maternelles pu- 
bliques, occupant 5,996 maîtresses, coûtant 
à l'Etat la somme de 4,636,863 fr. 04 et re- 
cevant plus de 700,000 enfants. 

Le grand progrès de ces dernières années 
a été de prescrire, pour l'installation maté- 
rielle des écoles maternelles, certaines con- 
ditions dont l’accomplissement exact les 
rend plus aérées et plus saines. Ainsi, à 
partir de 1881, l'établissement, au lieu de ne 
comprendre comme auparavant qu'une im- 
mense salle unique reposant sur le sol, se 
compose d’un rez-de-chaussée exhaussé sur 
trois marches, et où l’on trouve : une salle 
d'attente pour les parents; une ou deux 
salles d'exercices; un préau couvert et 
fermé; une cuisine; une cour de récréa- 
tion ; un logement pour la directrice. Toutes 
nos écoles maternelles ne sont pas encore 
établies sur ce type, mais elles le seront 
dans un avenir aussi rapproché que pos- 
sible. 

Les progrès réalisés en 1881 ne se sont 
pas arrêtés aux locaux; les programmes, 
à cette même date, ont été judicieuse- 
ment revisés. Nous en voyons les résultats 
dans les vitrines du Champ de Mars. Les 
plus visibles sont une énorme quantité de 
petits objets en papier ou en plumes; des 
ouvrages de tricot ou de tressage; des des- 
sins tracés en laine rouge sur de minus- 
cules canevas, etc., etc. Il ne faut point 
rire de ces ébauches; par elles l'enfant ap- 
prend à se servir de ses doigts; par elles 
il se prépare, sans Le savoir et en se jouant, 
aux grandes écoles professionnelles dont 
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nous parlerons ci-après. Et il est assez cu- 
rieux de rencontrer ainsi, aux deux pôles 
extrêmes de l’enseignement primaire, la 
préoccupation, si louable chez nos législa- 
teurs, de rendre l'élève des écoles apte aux 
métiers manuels qui seront encore son plus 
sûr gagne-pain. 

ÉCOLES PRIMAIRES ÉLÉMENTAIRES. — Mais 
l'enfant a dépassé six ans; l'heure est venue 
pour lui d'entrer à l'école. Pénétrons-y 
à sa suite. 
maîtres qu'à celui des locaux, elle est bien 
changée depuis quelques années, l'école 
communale française. 

Des lois nombreuses ont préparé etamené 
cette transformation: la loi du 16 juin 1881, 
d’abord, surles titres de capacité, qui a porté 
atteinte, en supprimant la lettre d'obé- 
dience, aux privilèges des congrégations re- 
ligieuses enseignantes; une autre loi du 
16 juin 1881, qui proclama le principe de la 
gratuité absolue de l’enseignement primaire 
public; la loi du 24 mars 1882, qui rendit 
l’enseignementprimaire obligatoire et ajouta 
aux programmes anciens l'instruction civi- 
que, les éléments dela littérature francaise, 
des notions usuelles de droit et d'économie 
politique, le travail manuel et les exercices 
militaires pour les garcons, les travaux à 
l'aiguille pour les filles; enfin la loi du 
30 octobre 1886, qui confia l’enseignement, 
dans les écoles publiques de tout ordre, à 
un personnel exclusivement laïque. 

Il y eut aussi : La loi du 20 mars 1883, obli- 
geant les communes à établir une maison 
d'école au chef-lieu de la commune et dans 
les centres de population éloignés du chef- 
lieu ou les uns des autres de 8 kilomètres ; 
les lois des 1° juin 1878, 3 juillet 4880 et 
20 juin 1885, relatives à la caisse des écoles 
et qui facilitèrent aux communes l’accom- 
plissement des nouveaux devoirs que leur 
avait créés la loi du 20 mars 1883. Du reste, 
au budget de l'État, la dotation de l’instruc- 
tion primaire, qui, en 1869, était de 20 mil- 
lions 399,300 fr., dépasse aujourd'hui 100 
millions. 

Grâce à toutes ces prescriptions légales, 
grâce aussi à toutes ces libéralités du gou- 
vernement de la République, partout des 
maisons d'école s'élevèrent; partout les deux 
ou trois pièces humides et basses où s’ins- 
truisaient tant bien que mal les enfants de 
la commune furent remplacées par un petit 
monument à la fois confortable et simple, 
hygiénique surtout, bien aéré, bien éclairé. 
L'école nouvelle est done mieux appropriée 
que l’ancienne aux services qu’elle doit ren- 
dre. Cependant, elle n’est pas un palais, quoi 
qu'en aient dit les malveillants, à qui toute 
innovation répugne. Il se peut que quel- 
ques communes, prises d’un zèle exagéré, 
se soient laissé entraîner à construire des 
groupes scolaires d’une importance trop 
grande pour leurs besoins; mais elles n’ont 
point obéi en agissant ainsi aux indications 
données par l'administration. 

On exige l'école, mais on la demande très 
modeste, juste ce qu'il faut pour que phy- 
siquement et moralement les élèves s'y 
plaisent, et y profitent. Le type de ces 
modestes édifices se voyait sur l'esplanade 
des Invalides : un rez-de-chaussée auquel 
on accède par trois marches, et qu’occupe la 
salle de classe, éclairée, à droite et à gauche, 
par de larges fenêtres; un premier divisé 
pour servir de logement au maître; dans la 
cour, un hangar couvert et un portique 


Tant au point de vue des: 


‘EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


pour les agrès de gymnastique. Une école 
semblable revient à 15,000 fr. environ, et 
peut contenir de trente à quarante élèves. 

L'école construite, il faut la meubler. 
C'est facile : de nombreux systèmes de siè- 
ges et de tables sont exposés, tant aux In- 
valides qu’au Champ de Mars; les cartes 
murales, les globes terrestres, le ministre 
les donnera, et le matériel scientifique né- 
cessaire sera fourni à très bon comte par 
l'un des exposants de la classe 6, MM. Paul 
Rousseau, Ch. Noé, Picard et Deyrolle. Pour 
les livres, MM. Delagrave, Hachette, Dela- 
lain, A. Colin, Me Ve Belin, d'autres en- 
core, sont là. 

D'après les statistiques les plus récentes, 


il existe en France 66,784 écoles primaires 


élémentaires, et l'instruction qu'y recoivent 
les enfants comprend : l’enseignement mo- 
ral et civique, la lecture et l'écriture, la 
langue française, l'arithmétique, la géogra- 
phie, les leçons de choses, les éléments du 
dessin, du chant et du travail manuel, Les 
écoles sont ouvertes aux enfants de six à 
treize ans. 

Pour rendre sensible aux yeux du public 
les progrès accomplis depuis dix ans dans 
cet ordre d'enseignement, on a ingénieuse- 
ment divisé ce que nous appellerions vo- 
lontiers la matière exposable : d'un côté, 
tout ce qui regarde l'installation matérielle 
des écoles ; de l’autre, tout ce qui est relatif 
aux méthodes employées; ailleurs enfin les 
résultats obtenus. 

Les constructions scolaires sont représen- 
tées, dans les galeries du Champ de Mars, 
par des plans et vues d'ensemble, par des 
dessins, des photographies ou des modèles 
en relief, etc. Sous la rubrique Méthodes et 
procédés d'éducation el d'enseignement, les 
écoles ont été appelées à exposer les objets 
suivants : 1° spécimens de journaux de 
classe ou de cahiers de préparation de le- 
çons journalières ; spécimens de carnets de 
correspondance avec les familles, dé re- 
gistres d'appel; diagrammes et statistiques 
montrant, par région, le degré de l'assi- 
duité annuelle et mensuelle; 2° spécimens 
d'images, bons points et autres récom- 
penses; 3° ouvrages et livres scolaires 
usités dans l’école; 4° documents relatifs 
aux promenades, voyages scolaires et colo- 
nies de vacances. 

Quant aux résultats, ils sont constatés par 
des spécimens collectifs du travail des mai- 
tres et des élèves. 

Les travaux de maîtres, ce sont des mono- 
graphies d'écoles, des notices sur diverses 
questions d'intérêt pédagogique comme, par 
exemple, les rapports entre les directeurs 
et les adjoints, les moyens qu'ils emploient 
pour mettre de l'unité dans leur action, les 
rapports que les maîtres et maîtresses con- 
servent avec leurs élèves à la sortie de 
l’école, l'influence qu'ils continuent à exer- 
cer sur eux, les relations du personnel avec 
les parents des élèves et les municipalités, 
tout ce qui intéresse enfin la discipline, la 
tenue matérielle de la classe, les méthodes 
d'enseignement et d'éducation. 

L'exposition des travaux d'élèves a été 
l'objet d’une très intelligente innovation : 
ils expliquent, en effet, le fonctionnement 
normal de l’école primaire et la nature de 
ses programmes; ils font voir les résultats 
d'ensemble et non les résultats exception- 
nels qui, obtenus grâce aux aptitudes spé- 
ciales de quelques sujets d'élite, ne laissent 








pas apprécier la valeur réelle et moyenne 
de l’école. Ainsi, plus de devoirs laborieuse- « 


ment préparés en vue d’une exhibition pu- 


blique ou de récompenses de fin d'année: 4 


les cahiers réunis sur ces tables, dans ces 


vitrines, ne contiennent que l’ensemble des 


compositions de l’année, et, mieux encore, 
l'ensemble des devoirs journaliers recueil- 
lis pendant toute la durée de la vie scolaire 


de l'élève. C’est là, on en conviendra, un « 
parfait instrument d'information. Ces échan- 


tillons pris en classe même, au jour le jour, 
témoins irrécusables du double effort du 
maitre et de l'élève, permettent aux mem- 
bres du jury, comme au public, de juger 
l'école, la classe, les maitres, sur des pièces 
incontestables et sans risquer de se laisser 
égarer, dans son verdict, par les prodiges 
des écoliers qui tiennent la tête de la classe. 

Néanmoins, bien des gens passent sans 
s'arrêter, quelques-uns même haussent les 
épaules, devant ces innombrables cahiers, 
d'aspect peu engageant, il est vrai, mais 
qui renferment — nous venons de l'ex- 
pliquer — la démonstration la plus com- 
plète et la plus sûre de notre système ac- 


tuel d'éducation populaire. Les personnes 


qui pratiquent ce beau dédain feraient bien 
micux, il nous semble, de jeter un coup 
d'œil sur ces tables, de feuilleter ces pages 
d'écriture, ces dictées, ces problèmes : elles 
y verraient les notes marginales données 
par le professeur, et même les corrections à 
l'encre rouge, et elles emporteraient de là 


l’impression d’avoir tenu entre leurs mains 


des documents d'histoire pédagogique in- 
contestablement sincères, et par cela même 
plus intéressants, plus probants que ceux 
dont on fait généralement usage en pa- 
reilles circonstances. Fe: 


ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES ET PROFES- 
SIONNELLES. — Bien que l’enseignement pri- 
maire supérieur date légalement en France 
de 1833 ; bien que M. Guizot, dans l'exposé 
des motifs de la loi du 18 juin 1833, ait pro- 
clamé la nécessité de créer un enseigne- 
ment intermédiaire entre l'école et le lycée, 
permettant d'arriver à un certain dévelop- 
pement intellectuel sans recourir à l'ins- 
truction secondaire, toujours plus coûteuse, 
ce ne fut qu’en 1878 qu'une loi de finances 
alloua, pour la première fois, un crédit de 
110,000 fr. destiné à subventionner les com- 
munes pour la fondation d'écoles primaires 
supérieures, à rétribuer des maîtres et à 
entretenir des bourses. 

Si l'on consulte les dernières statistiques, 
on y voit que, de 40 environ en 1878, le 


nombre des écoles primaires supérieures ” 


s'est élevé, en 1887, à 302, auxquelles il 
convient d'ajouter 431 cours complémen- 
taires publics, où les matières de l’enseigne- 
ment primaire supérieur sont professées. 
Dans certaines de ces écoles, l'enseigne 


ment professionnel n'est pas donné: dans 


les autres, au contraire, il est parfaitement 
organisé, L'avenir appartient à ces der- 


nières, et les ministres de l'instruction pu- 


blique et du commerce poursuivent, d'un 
commun accord, la transformation succes- 
sive et méthodique de tous nos établisse- 
ments d'enseignement primaire supérieur 
en écoles professionnelles : industrielles, 
commerciales ou agricoles. 

Les résultats obtenus sont déjà considé- 
rables : ils mettent à néant l'opinion de 
ceux qui affirment que l'enseignement pu- 
blic tend surtout à faire des déclassés. Non, 
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| les jeunes gens qui sortent des écoles pri- 


maires supérieures ne sont pas des déclas- 
 sés : ils sauront, certes, un peu plus d’his- 
toire et de géographie qu’on en apprend 


- dansles écoles élémentaires: ils auront des 


notions scientifiques plus étendues; mais 


… ils sauront aussi manier la scie ou le rabot, 
. forger, tailler la pierre, tourner et sculpter 


Li An 


le bois (1). . | 
Il suffit, pour n'en pas douter, d'exami- 





(1) Le Parlement et l'administration se sont 
depuis longtemps préoccupés de connaître les 
résultats pratiques de l’enseignement primaire 
supérieure. Il a paru intéressant autant qu'utile 
de savoir où il conduit les élèves au delà de 
lécole, en recherchant quelles carrières il 
ouvre plus spécialement à leur activité. 

Depuis 1884, les chefs d'établissements ont 
été invités à fournir, chaque année, des ren- 
seignements sur la destination des élèves sortis 
de leurs établissements. 

Une cireulaire ministérielle du 16 janvier 1890 
a demandé, pour l’année 1889, des renseigne- 
ments plus rigoureusement exacts et plus dé- 
taillés que ceux des années précédentes. 

Le relevé, fait nominativement, porte sur les 
7,869 élèves sortis en 1889 des écoles primaires 
supérieures de garçons existant actuellement, y 
compris celles de la ville de Paris. 

L'examen de ce relevé permet de constater 
ques les diverses professions choisies par ces 
jeunes gens à leur sortie de l’école sont bien 
en rapport avec le genre d'instruction qu'ils 
y reçoivent, C'est vers le commerce et l'in- 
dustrie que se dirige le plus grand nombre. 


Entrés dans le com- 
INeTOBe a Le tie 
Entrésdansl'industrie 
Entrés dans l’agricul- 
FUME CREER 
Entrés dans les ban- 
ques et administra- 
. tionsfinancières.... 
Entrés dans les che- 
MINS TENIEL:..:...4 
Entrés dans l'armée 
de terre ou de mer. 
Entrés dans les écoles 
_ normales primaires, 
ou dans l’enseigne- 
FO CN NN LE 
Entrés dans des écoles 
spéciales prépara- 
toires à diverses 
professions........ : 
Entrés dans d'autres 
établissements d’in- 
struction primaire 
ou secondaire...... 
Entrésdansdifférentes 
administrations de 
DU Dee amis ce «x 
Entrés chez des archi- 
tectes ou construc- 


1.590 soit 
2.130 soit 


570 soit 


100. 


20,21 p. 
27.07 


7.24 


263 soit 
111 soit 
143 soit 


9.34 
1.41 
1.82 


496 soit 6.30 


547 soit 6.95 


633 soit 


294 soit 


134 soit 


194 soit 
72 soit 


ciers ministériels... 
Envoyés à l'étranger. 
Rentrés dans leurs 
familles, sans desti- 
nation connue...., 651 soit 
DÉC Reine à Al soit 


Total.....,... 7.869-soit 


en 
—————— 


100,00 


Les jeunes gens devenus employés dans les 
différentes administrations de l'Etat (postes et 
télégraphes, contributions, ministères, etc.) 
sont au nombre de 294 seulement, soit une 
proportion de 3.74 p. 100. La crainte, exprimée 
à l'origine des écoles primaires supérieures, 
d'en voir les élèves se destiner pre$que exclu- 

_ sivement aux emplois de l'Etat, ne se trouve 
donc nullement justifiée par les faits. 

Il y a lieu de remarquer que l'exemple donné 
par l'administration qui, depuis plusieurs an- 
nées, envoie à l'étranger quelques jeunes gens 
sortant des écoles primaires supérieures pour 
se perfectionner dans l'étude d'une langue 
vivante, a été suivi par l'iniative particulière. 
72. élèves ont été envoyés à la fin de leurs 
études en Angleterre et en Allemagne : 5 seu- 
lement aux frais de l'Etat, 67 par les’ départe- 
ments ou par leurs familles. 





INSTRUCTION PUBLIQUE 


ner les objets exposés par l’école de Join- 
ville, par l’école de construction navale de 
Toulon, par l’école gratuite du travail ma- 
nuel de Creil (Seine-et-Oise), par le cours 
professionnel de Saint-Germain-en-Laye, 
par l’école de Saint-Etienne, par l'école pri- 
maire supérieure d'Haubourdin (Nord), par 
celle de Rouen et par l’école Salicis, de 
Montluçon. Le bois et le fer y sont très soi- 
gneusement travaillés, et il est certain que 
les élèves, dont on a disposé les essais sur 
les panneaux des salles, deviendront un 
jour —s’ils ne le sont déjà — des ouvriers 
hors ligne. 

Des écoles primaires supérieures profes- 
sionnelles s'ouvrent aussi aux jeunes filles. 
Pour celles-ci, l'enseignement manuel con- 
siste en tapisseries, en broderies, en taille 
et coupe de robes, en travaux de lingère et 
de modiste. Nous avons remarqué quelques 
vitrines remplies de ces ouvrages féminins, 
qui promettent de bonnes ouvrières, à 
même de gagner facilement et honorable- 
ment leur vie. 


ÉCOLES NATIONALES PROFESSIONNELLES, — 
Les tendances éminemment pratiques de 
notre enseignement’ primaire, manifestées 
dès les écoles maternelles, confirmées dans 
les écoles élémentaires et nettement pré- 
cisées dans les écoles supérieures, trouvent 
dans les écoles nationales professionnelles 
la plus éclatante des consécrations. C'est 
donc là que mène l’école, à un enseigne- 
ment technique approprié aux besoins de 
chaque région ; c'est donc à cela qu'elle tra- 
vaille lorsqu'elle prend un enfant : à faire 
de lui un ouvrier complètement initié aux 
mystères de sa profession, et à lui donner, 
s'il a des ambitions plus hautes, les con- 
naissances nécessaires pour entrer avec 
fruit dans les écoles d'enseignement tech- 
nique secondaire (arts et métiers, agricul- 
ture, commerce) qui, elles-mêmes, le pré- 
pareront à l'enseignement technique supé- 
rieur donné par l'école des mines, l’école 


centrale, le conservatoire des arts et mé- 


tiers, l'institut agronomique. 

Les écoles nationales professionnelles ont, 
à ce point de vue, comblé une véritable la- 
cune; elles représentent le premier degré 
de l’enseignement technique. Avec elles, 
pas de désillusion ; même s’il ne pousse pas 
plus loin ses études, même s’il s’en tient à 
elles, l'élève n'a pas perdu son temps: il 
s'est assuré un gagne-pain. Non pas le 
gagne-pain hypothétique que confèrent les 
brevets, mais le gagne-pain par excellence, 
le plus certain pour les enfants du peuple, 
celui que l’on a dans un métier manuel 
consciencieusement appris et intelligem- 
ment exercé. 

Avant d'examiner les envois des écoles 
nationales professionnelles, il n'est pas sans 
intérêt de définir la nature de ces établis- 
sements. Ce sont des établissements mo- 
dèles créés par l'Etat pour servir de type à 
tous ceux de même nature que voudraient 
ouvrir les départements, les communes et 
les associations libres, et qui sont l’expres- 
sion la plus récente et la plus complète des 
vues utilitaires de l'administration en ma- 
tière d'enseignement public. 

Les écoles nationales comprennent un 
cycle d'études on ne peut plus complet : on 
y trouve une école maternelle, une école 
primaire élémentaire, une école primaire 
supérieure, et dans toutes les trois l’ensei- 
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gnement théorique et technique est pro- 
gressivement donné. 

Ces écoles sont placées sous la double au- 
torité du ministre de l'instruction publique 
et du ministre du commerce; c’est pour cela 
que les travaux des élèves ont dû être ex- 
posés séparément : il y en a une grande 
partie au rez-de-chaussée du palais desArts 
libéraux, dans leg locaux attribués au mi- 
nistère du commerce. Mais en nous bornant 
à l'examen des échantillons placés dans les 
galeries de l'instruction publique, nous en 
verrons encore assez pour nous convaincre 
qu'il n'y a pas lieu de regretter les sacri- 


‘fices faits en faveur de cette œuvre si saine 


et déjà si féconde. Nous avons remarqué 
des travaux d’ébénisterie et d’ajustage vrai- 
ment dignes d’éloge. 

Chaque école est pourvue d’un atelier 
pour le travail du bois et d'un autre pour 
le travail du fer; l’école d'Armentières pos- 
sède en outre un atelier de tissage et de 
filature; l’école de Vierzon a une salle de 
travaux céramiques, et l’école de Voiron un 
atelier de tissage qui répond plus particu- 
lièrement aux besoins de la région de 
l'Isère, et où les élèves se livrent à l'étude 
théorique et pratique des textiles, tels que 
le chanvre, le lin, le coton, la soie. 

Les trois écoles nationales actuellement 
en exercice réunissent 1,418 élèves, dont 
393 à Armentières, 550 à Vierzon et 475 à 
Voiron. 


ÉCOLES NORMALES, — Préparer de bons 
instituteurs et de bonnes institutrices qui, 
dans toutes les branches de l'enseignement 
primaire, demeurent constamment à la 
hauteur de leur tâche, telle est l'œuvre des 
écoles normales. Les écoles normales supé- 
rieures, au nombre de deux, préparent à 
l'enseignement littéraire, scientifique et 
manuel dans Iles écoles normales ordinai- 
res; celle de Saint-Cloud fournit aussi des 
professeurs aux écoles primaires supérieu- 
res. Au 1° octobre 1887, on comptait : 90 
écoles normales d’instituteurs, 81 écoles 
normales d'institutrices; plus les deux éco- 
les supérieures : celle de Fontenay-aux- 
Roses pour les filles; celle de Saint-Cloud 
pour les garcons. 

L'exposition des écoles normales com- 
prend, comme pour tous les autres éta- 
blissements d'enseignement primaire : des 
monographies d'écoles, des plans et des 
vues photographiques, des notices sur le 
régime intérieur des écoles et sur les mé- 
thodes d'enseignement, des travaux d’élè- 
ves-maîtres et d'élèves-maîtresses. Ceux-ci 
consistent en spécimens de cahiers de notes 
prises aux cours, en collections de devoirs 
et de dessins, en préparations d'histoire 
naturelle, en spécimens de travaux ma- 
nuels. 

Quatre directeurs ont eu l'excellente idée 
de faire dresser par leurs élèves, à titre de 
travail manuel, un plan en relief de l’école. 
Ce sont ceux de Cahors, de Laon, de Melun, 
d'Aurillac. L'école d’Aurillac est particuliè- 
rement curieuse : ona utilisé, pour sa cons- 
truction, les restes d'un vieux et pittoresque 
château; placée sur un point élevé, elle 
fait très grand effet. Les auteurs du relief 
ont rétabli, dans l'ombre de l’imposant édi- 
fice, la masure qui servait autrefois d'école 
normale au département du Cantal. Le con- 
traste est instructif et amusant. 


En ce qui concerne les écoles normales 








supérieures, leurs envois ne tiennent pas 
beaucoup de place. Voici pourquoi : la com- 
mission chargée de préparer l'exposition de 
l'enseignementprimaire, prévoyant que l’es- 
pace réservé aux écoles normales serait un 
peu restreint, a invité les directrice et di- 
recteur de Fontenay-aux-Roses et de Saint- 
Cloud à n'expédier au Champ de Mars que 
les choses réellement dignes d'y figurer par 
leur valeur intrinsèque et par leur dispo- 
sition extérieure. Cette instruction à été 
suivie, et l’école supérieure de Saint-Cloud 
a choisi avec tant de soin ses spécimens 
que le jury lui a décerné une des plus hau- 
tes récompenses. 


LES ACCESSOIRES DE L'ÉCOLE. — Ce sont 
d'abord, à l'usage des maîtres, les Bibliothè- 
ques pédagogiques destinées à entretenir 
chez le personnel enseignant le goût de la 
lecture et des habitudes de travail intellec- 
tuel. On voit à l'Exposition, dans une vi- 
trine, le type de ces bibliothèques : quel- 
ques centaines de volumes très simplement 
reliés et comprenant des traités de philo- 
sophie élémentaire, des œuvres historiques 
et littéraires. Le relevé des bibliothèques 
pédagogiques a été fait, pour la première 
fois, en 1879. On en comptait alors 926 pour 
toute la France, réunissant 113,997 volumes; 
en 1888 il y en avait 2,683, renfermant 
895,367 volumes. 


Les Bibliothèques scolaires s'adressent aux 
élèves : non seulement aux élèves de l’école, 
mais encore aux adultes qui l'ont quittée, et 
même aux parents des élèves. D'après les 
spécimens exposés, elles se composent d'ou- 
vrages d'histoire, de géographie, de littéra- 
ture et de morale, d'ouvrages destinés aux 
enfants, de livres de voyages, de sciences, 
de traités d'agriculture, d'hygiène, de gram- 
maires, de dictionnaires, etc., etc. En 1878, 
il y avait 20,781 bibliothèques scolaires; 
dans ces dix dernières années, il en a été 
créé 15,545 nouvelles. Le nombre des ou- 
vrages prêtés aux adultes et aux familles, 
durant le même espace de temps, s’est ac- 
cru de plus de deux millions, et il à été 
prêté au dehors 36,041,296 volumes. 


L'Imagerie scolaire joue un rôle éducateur 
qu'on ne saurait méconnaîitre. L'image s’em- 
pare des regards de l'enfant et par eux saisit 
son esprit. Il n’est donc pas indifférent que 
l'image soit belle ou laide, et il y a au mi- 
nistère de l'instruction publique une com- 
mission spéciale chargée de choisir les 
types d'imagerie scolaire pouvant être mis 
entre les mains des enfants, et de guider 
les éditeurs dans la confection de ces ima- 
ges. Cette commission a exposé les résul- 
tats de ses études. Sur un vaste châssis sont 
réunis les types principaux adoptés par elle. 
Les motifs qu’on y voit traités appartien- 
nent à l'histoire, à la géographie, à la bo- 
tanique, à la zoologie; les grands hommes 
dont le pays s’honore forment une intéres- 
sante série; les costumes de l’armée fran- 
çaise en composent une autre non moins 
instructive et non moins jolie à l'œil. Mieux 
que cela, des héliogravures très réussies, 
dont quelques-unes mériteraient les hon- 
neurs du cadre, reproduisent les chefs- 
d'œuvre de la peinture et de la sculpture 
dans tous les pays et dans tous les temps. 


Tels sont les Bons points que l’on donne 
maintenant aux enfants des écoles; la va- 
leur en est équitablement graduée, depuis 
le portrait du général Hoche en couleur sur 


# 


fond d’or, format de portrait-carte, jusqu'à 
une superbe reproduction en héliogravure 
du bas-relief de Dalou représentant M. de 
Brézé aux prises avec Mirabeau. Ces ima- 
ges, outre qu'elles ont toujours un côté 
instructif, sont assez agréables à regarder 
pour que l'élève désire les obtenir et fasse 
quelque effort dans ce but. La commission 
nous paraît donc avoir très bien compris et 
rempli son rôle délicat; les séries auxquel- 
les elle à donné son approbation feront leur 
œuvre qui est: de développer chez l'enfant 
deésidées généreuses; de lui inspirer le res- 
pect de la science et l'amour de la patrie; 


| de l'habituer à l'association heureuse des 


couleurs, aux lignes régulières, aux propor- 
tions normales des objets dessinés; d'aider 
enfin à son instruction en lui mettant entre 
les mains, sous une forme qui lui plaise, 
soit des faits historiques, soit la solution 
de quelque problème zoologique, soit en- 
core la copie attachante, quoique atténuée, 
de quelque éblouissant chef-d'œuvre. 

Allons ! Cadet-Roussel, le Juif-Errant ont 
fait leur temps, et, dans quelques années, 
ils auront cessé d'’étaler, sur les murs des 
maisons rurales, l’un son habit vert et son 
parapluie jaune, l’autre sa barbe invraisem- 
blable où débordait toujours, grâce à des 
procédés chers aux imagiers d'Epinal, un 
peu du rouge ou du bleu du manteau. 


Avec les Musées scolaires, nous touchons 
à l’un des plus efficaces procédés de la pé- 
dagogie moderne; ils sont les auxiliaires 
indispensables de la lecon de choses. L'idée 
des lecons de choses est très ancienne : on 
la trouve en germe dans les œuvres de 
Montaigne, de Rabelais, de Fénelon et de 
Rollin, qui protestaient contre l'abus de 
l'abstraction dans l’enseignement et de- 
mandaient, par là, que l'enfant étudiât des 
choses et non des mots. Toutefois, quelque 
vénérable que fût le principe, quelque auto- 
risés que fussent les grands penseurs qui 
l'avaient émis les premiers, le musée sco- 
laire, à l'exposition de 1867, n'était encore 
que bien rudimentaire : tel instituteur avait 
un herbier ; tel autre, quelques insectes. Ce 
n'était pas là le musée scolaire proprement 
dit,renfermant un ensemble d'objets usuels, 
naturels et fabriqués, destinés à donner 
aux enfants des idées nettes et résumant 
tout le programme de l’école : celui-ci n’ap- 
paraît qu'à l'exposition de 1878. 

Depuis cette époque, le nombre des mu- 
sées s’est accru dans des proportions consi- 
dérables : de 148 qu'ils étaient en 1878, ils 
ont atteint, en janvier 1889, le chiffre de 
13,000. Ils ne sont pas tous, bien entendu, 
aussi complètement échantillonnés les uns 
queles autres; cependant, nous en avons re- 
marqué plusieurs qui nous ont paru extrê- 
mement bien composés, notamment celui 
de l’école communale d'Epinay-sur-Orge, 
qui comprend, avec les insectes et les mi- 
néraux ordinaires, une série de petits mo- 
dèles reproduisant des dolmens, des crom- 
lechs, etc., à l'aide desquels le maître peut 
donner à ses élèves quelques notions d'ar- 
chéologie préhistorique. 

Toutes les écoles sont loin, il est vrai, 
d'être aussi bien partagées : le plus grand 
nombre même n'a pas du tout de musée 
scolaire. Il faut espérer que, dans un ave- 
nir prochain, cette lacune sera comblée, 


ENSEIGNEMENT LIBRE ET SOCIÉTÉS D'EN- 
SEIGNEMENT PRIMAIRE, Les exposants 
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libres comprennent : quelques fonction 


naires appartenant à l’enseignement public 
8 P + 


qui, n'ayant pu trouver place, pour leurs 


méthodes ou leurs travaux, dans les vitrines 
de l'Etat, les ont exposés individuellement; 


les chefs d'établissements libres qui tirent 


un gain de l'exercice de leur profession; les 


établissements ou les associations qui con- 
tribuent, par des cours et des conférences 


ouverts gratuitement au public, à répandre . 


l'instruction dans les classes peu aisées. 


Inutile d'ajouter que les modèles de mo- - 


biliers scolaires plus ou moins perfection- 
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nés sont extrêmement multipliés; les mé- 
thodes mnémoniques ou graphologiques ne … 


sont pas moins nombreuses, et se mêlent à 


l’œuvre plus sérieuse des grands éditeurs 


classiques que nous avons nommés plus : 


haut. Nous n’entreprendrons pas d'énu- 


mérer en détail les objets de toute nature 


que le zèle des inventeurs a rassemblés 
dans cette partie de l'Exposition; maisnous 


voulons dire au moins quelques mots des ” 


belles institutions qui partagent avec l'Etat 


le fardeau parfois si écrasant de l'éducation 


populaire. 


La Société pour l'instruction élémentaire, 
fondée en 1815 par Carnot, est la plus an- 
cienne des sociétés d'enseignement de 
France, C'est elle qui, la première, intro- 
duisit dans nos écoles l’enseignement du 
chant, de la gymnastique, de la géographie, 
du dessin linéaire, de l'histoire de France. 
Elle publie, sous le titre de Journal d'éduca- 
tion populaire, un bulletin mensuel qui pa- 
raît depuis 1815 et se compose aujourd'hui 
de 75 volumes. En 1864, elle organisa des 


cours publics gratuits pour les dames et les 


jeunes filles âgées de quinze ans au moiïns. 
Ces cours sont au nombre de 50 et réunis- 
sent environ 3,000 élèves; ils comprennent 


l’enseignement élémentaire, l'enseignement - 
supérieur, l'enseignement professionnel, 


l'enseignement commercial. En outre, la 


Société fait, chaque année, à l'usage des. 


instituteurs ct des institutrices, des confé- 
rences sur des sujets pédagogiques. 
L'Association polytechnique, fondée en 


1830 par les élèves de l’école polytechnique, : 
ne compte pas moins, aujourd'hui, de cinq - 


cents professeurs. Elle a vingt et un cen- 
tres de cours à Paris et un à Vincennes. Ses 
programmes sont ceux de l’enseignement 
primaire supérieur, Sur certains points, des 
cours professionnels ont été ajoutés, comme, 
par exemple, ceux de la chambre syndicale 
des ouvriers plombiers et ceux de cérami- 
que, à Levallois-Perret. , 

L'Association philotechnique procède un 


peu de l'Association polytechnique. En 1848, 


quelques professeurs de cette dernière go- 
ciété voulurent imprimer à leur enseigne- 


ment une direction tout à fait pratique, et 


fondèrent l'Association philotechnique, qui 
a pour but, dit l’article 4 des statuts, 


« de donner gratuitement aux adultes des 
deux sexes l'instruction appropriée à leurs 


professions ». Les cours sont groupés en 


sections réparties dans différents arrondis- « 


sements de Paris. 

I y a 25 sections, 367 cours et 31 cours 
complémentaires; des causeries et confé- 
rences ont lieu périodiquement. La moyen- 
ne générale du nombre annuel des élèves 
dépasse le chiffre de 7,000. Les cours pro- 


fessionnels roulent sur l’arpentage, le ni- « 


vellement, la coupe et la couture, la pein- 
ture sur porcelaine, le dessin; dernière- 
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tion de l'Institut des assurances. 





ment on vient d'y ajouter : une section 
_ d'électriciens, une section du livre, une 
_ section de mécaniciens, une section de cou- 
. peurs et brocheurs en chaussures, une sec- 


On con- 
çoit, d'après ce simple énoncé, les services 
qu'une telle association peut rendre. 
L'orphelinat Rothschild expose un grand 
nombre de travaux d'élèves. Get établisse- 


. ment philanthropique date de 1857. Les 
garçons y restent jusqu'à l’âge de vingt 


ans : on les dirige alors, suivant leurs ap- 
titudes, soit vers des classes supérieures, 
soit vers une école d'apprentissage, dite 
école de travail. Les orphelines sont gardées 
jusqu'à ce qu'on puisse les placer convena- 
blement comme cuisinières, femmes de 
chambre ou institutrices. 

L'Union française de la jeunesse n’a guère 
que dix ans d'existence; elle possède cepen- 
dant 300 professeurs et donne l'instruction 
à plus de 8,000 élèves. Ce qui la distingue 
des précédentes sociétés, c'est qu'aucun 
membre actif ne doit avoir plus de trente 
ans. L'Union est entrée avec le plus louable 
empressement dans les voies nouvelles : elle 


- a créé des cours professionnels où l’on cher- 


che à intéresser les artisans à leur profes- 
sion, en leur donnant des détails sur l'his- 
torique, sur le côté artistique de telle ou 


telle industrie. Elle n'a pas négligé non 


plus les exercices physiques; dans beau- 
coup de sections des cours de gymnastique 
et d'escrime ont lieu le dimanche matin. 
Il y à aussi une section spéciale de tir. 

Toutes ces grandes associations présen- 
tent au public les résultats de leurs eflorts 
sous forme de travaux d'élèves, dont quel- 
ques-uns ne le cèdent en rien aux objets 
similaires exposés dans les vitrines de l'en- 
seignement officiel. 

Musée PÉpAGoGIQuE. — Le Musée pédago- 
gique est représenté à l'Exposition univer- 
selle par ses catalogues, ses publications, 
sa bibliothèque circulante et un choix de 
livres classiques. Mais c'est surtout en allant 
le visiter sur place, rue Gay-Lussac, que l’on 


- peut se rendre compte de l'intérêt qu'il offre. 


Après une visite dans les galeries du Champ 
de Mars, rien ne saurait être plus profitable 
que de parcourir les salles du Musée pé- 
dagogique qui est, en somme, une sorte 
d'exposition permanente de l'enseignement 
primaire. Les collections du Musée compren- 
nent : une bibliothèque générale ; une ré- 
serve formée d'ouvrages rares, pour la plu- 
part du seizième siècle; une bibliothèque 
récréative; la collection des documents admi- 
nistratifs français et étrangers ; des cahiers 
d'élèves; des cartes, des globes terrestres 
et des appareils cosmographiques; les mo- 
dèles en plâtre mis en usage pour l'ensei- 
gnement du dessin dans les écoles; les outils 
nécessaires pour le travail manuel; des 
instruments de physique, des appareils de 
laboratoire, des produits chimiques, des 
collections zoologiques, géologiques et hor- 
ticoles:; des objets de mobilier scolaire et 
ceux qui constituent le petit outillage des 


classes : crayons, règles, porte-plumes, etc. 


C’est l'histoire matérielle de l'instruction 
primaire qui nous est racontée lpar ces 
nombreuses et riches collections. Quant à 
l'histoire administrative et théorique de ce 
même enseignement, il ne faut pas la cher- 
cher ailleurs que dans les publications du 
Musée.voù l’on peut lire tous les documents 
administratifs existant sur la matière, A 
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consulter surtout les très intéressantes mo- 
nographies écrites en vue de l'Exposition 
actuelle par MM. Turlin, Cadet, Boniface, 
Petit, Armagnac, Gœpp, chefs de bureau; 
G. Ferrand et Sabatié, rédacteurs au minis- 
tère de l'instruction publique; par Mile Ma- 
trat et Me Kergomard, inspectrices géné- 
rales des écoles maternelles; par MM. Carré, 
Clerc, Jacoulet, Leyssenne, inspecteurs gé- 
néraux, et MM. Aubert, Beurier, Delalain, 
Havard, Lambert, Marion, Martel, Serru- 
rier, etc. Ces brochures, une très heureuse 
idée de M. le directeur Buisson, forment la 
2° série des mémoires et documents scolaires 
publiés par le Musée pédagogique; elles nous 
ont fourni une bonne part des renseigne- 
ments techniques que nous avons utilisés 
au cours de cette étude. 


II. — ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 


Documents statistiques sur l'enseignement se- 
condaire des garçons et des filles. — Trans- 
formation des lycées et des collèxes. — Des- 
cription du lycée Lakanal. — Réforme des 


méthodes d'enseignement. — Le surmenage. 
— Les exercices physiques. — La  biblio- 
thèque du corps enseignant. — Bibliothèque 
de quartier. — Musée d'art pour les lycées 
et collèges de jeunes filles. — Les revues 
spéciales. 


Pendant les dix années qui viennent de 
s'écouler, l'enseignement secondaire n'est 
pas demeuré étranger aux grandes réformes 
qui ont en partie transformé l'aspect géné- 
ral et les tendances de notre enseignement 
public. Toutefois, il n’était pas facile de 
donner une forme matérielle à cet ensem- 
ble d'efforts féconds et de recherches 
utiles, et les organisateurs de l'exposition 
de la classe 7 n’ont pu mieux faire que de 
placer, bien en évidence, sur une table, 
les deux volumes récemment publiés qui 
renferment tous les renseignements stalis- 
tiques possibles sur l'instruction secondaire 
des garcons et des filles. Consuite-t-on beau- 
coup ces deux volumes bourrés de chiffres 
et de faits, augmentés de tableaux très soi- 
gneusement dressés? Nous l'ignorons. En 
tout cas, si le public les ouvre peu, ila 
tort. IL y verrait tous les progrès accom- 
plis depuis 1878, grâce à La libéralité des 
Chambres qui ont porté à plus de 17 mil- 
lions la dotation de cet ordre d'enseigne- 
ment; il y constaterait quelle a été, depuis 
la dernière Exposition universelle, l'acti- 
vité de la Direction de l’enseignement $se- 
condaire ; enfin, en parcourant ces pages 
substantielles, il connaîtrait les modifica- 
tions apportées aux plans d'études, l'orga- 
nisation de l'enseignement spécial, l'ouver- 
ture de nombreux lycées de garçons ; il se 
rendrait compte de l'importance donnée 
aujourd'hui à l'instruction secondaire des 
jeunes filles, qui la reçoivent dans des 
lycées, des collèges et des cours secon- 
daires ; il toucherait du doigt les améliora- 
tions apportées aux traitements du person- 
nel universitaire, et assisterait à la trans- 
formation successive et rapide des bâii- 
ments scolaires. 

En dehors des statistiques, tout cela, il 
faut bien le reconnaître, n’est guère visible 
dans les salles réservées à l'instruction se- 
condaire. Mais, nous le répétons, c'était une 
grosse et presque insurmontable dificulté 
que de traduire matériellement ce prodi- 
gieux mouvement de refonte qui, d'ailleurs, 
n'est pas encore complètement terminé, 
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Il était, au contraire, assez commode de 
démontrer, par des pièces à l'appui, tout ce 
qu'on a réalisé de bien dans l'agencement 
des lycées et collèges ; aussi les documents 
de ce genre abondent-ils. Ce sont des col- 
lections de plans et de photographies, des 
spécimens de mobiliers scolaires construits 
sur les indications de la commission des 
bâtiments, et exposés par le Syndicat du 
malériel et du mobilier de l’enseignément; 
ce sont de petits modèles de dortoirs ou de 
salles d'étude, des lavabos perfectionnés, 
cent objets divers qui prouvent aux fa- 
milles que l’on a su atténuer le « mal né- 
cessaire » de l’internat, et fournir à l'enfant 
tout le bien-être compatible avec les né- 
cessités de la vie collégiale. 

Tous les établissements récemment créés 
portent la marque de cette louable préoc- 
cupation. Et pourtant l'on en a créé beau- 
coup. Citons notamment : les lycées de 
Laon, de Tourcoing, de Tulle, de Foix, de 
Quimper, de Digne, d'Annecy, de Char- 
tres, de Rouen; les collèges de Tlemcen, de 
Narbonne, de Romans, de Menton, d’Aves- 
nes, de Fontainebleau; les lycées de jeunes 
filles de Guéret, de Rouen, de Montauban; 
les établissements de Paris qui portent les 
noms de Buffon, de Janson de Sailly, de 
Lakanal, de Voltaire, de Louis-le-Grand, 
de Molière, de Corneille et de Racine. Dans 
toutes ces maisons d'éducation, ni l'air ni 
la lumière ne manquent. L'école Monge et 
Sainte-Barbe, qui placent sous nos yeux des 
plans en relief, des salles d'étude et des 
dortoirs en miniature, pouvaient passer 
pour des modèles du genre : elles sont au- 
jourd'hui égalées, sinon même surpassées. 

Pour vous en convaincre, pénétrez dans 
la cour d'honneur du lycée Janson-de- 
Sailly, ou bien accoudez-vous au balcon à 
balustres ogivals qui crne l'angle d’une 
cour intérieure du lycée Racine; ou mieux 
encore, et sans sortir de l'Exposition, par- 
courez seulement les belles photographies 
du lycée Lakanal, qui réalisent tout ce que 
l'hygiène la plus scrupuleuse peut exiger 
de confort et de salubrité. 

Dans un parc acquis tout exprès, à proxi- 
mité de Paris, près de Sceaux, s'élève le lycée 
Lakanal, disposé pour recevoir sept cents 
pensionnaires.Ces jeunes gens ne sont vrai- 
ment pas à plaindre : divisés en quatre 
quartiers, des minimes, des petits, des 
moyens et des grands, ils prennent leurs 
ébats dans des cours qui ne ressemblent 
plus à des préaux de prison comme dans 
l'ancien système, mais qui, très vastes et 
fermées par des murs bas,laissent pénétrer 
largement les rayons du soleil et les sen- 
teurs des champs. 

Dès l’abord on est séduit : une entrée 
seigneuriale faite d'une grille majestueuse, 
que flanquent, à droite et à gauche, deux 
beaux pavillons, dont l’un abrite le con- 
cierge. La grille franchie, par des ailées 
contournant des pelouses, on parvient au 
pavillon de l'administration qu'égayent des 
murs en briques roses dans des cadres de 
pierre blanche. Cet appareil peu austère se 
retrouve dans toutes les parties de l’établis- . 
sement, soit qu'il s'agisse des dortoirs, des 
classes, des salles d'étude ou des réfec- 
toires ; partout dominent les briques jaunes, 
rouges et nankin, enrichies, pour les rem- 
plissages à couvert sous les arcs et les cor- 
niches, de briques émaillées jaunes, blan- 
ches, brunes, et de carreaux de même ma- 


tière ; la pierre à été employée en bandeaux, 
corniches, corbeaux, sous les poutres et ap- 
puis de fenêtres. L'infirmerie, éloignée des 
autres bâtiments, avec sa façade à demi 
cachée sous des massifs de verdure et tour- 
née vers la pleine campagne, est traitée 
d'une façon élégante et simple tout à la fois. 
A l’autre extrémité du parc, la chapelle, om- 
bragée de beaux arbres, avoisine la cour des 
exercices militaires et le magnifique hall ré- 
servé à l'enseignement de la gymnastique. 

Si l'impression extérieure est ainsi ex- 
cellente, on n'éprouve, en pénétrant à l'in- 
térieur, aucune désillusion : le parloir est 
imposant, les réfectoires confortables et 
riants, les classes et les études parfaite- 
ment comprises et les dortoirs très sains. 

Les encourageantes photographies de la 
classe 7 doivent rassurer les familles sur le 
sort des enfants. Et nous n'avons rien dit 
du petit Louis-le-Grand, qui. est près du 
Luxembourg, ni du lycée Michelet, qui est 
à Vanves. À quoi bon d’ailleurs? Ce serait 
nous répéter. 

Le bien-être physique est certes un très 
grand avantage; mais il y en avait d'autres 
à rechercher, comme, par exemple, d'éviter 
l'encombrement des programmes, de sim- 
plifier les méthodes d'enseignement, d’in- 
troduire, avec une sage mesure, les exer- 
cices physiques dans l'éducation des ado- 
lescents; le ministère de l'instruction pu- 
blique n’a pas failli à ce devoir. 

Déjà, en 1878, le rapporteur général de la 
classe 7, M. Emile Chasles, avait posé à la fin 
de son rapport les conclusions suivantes : 
« Nos enfants sont accablés de travail, Tan- 
dis que les années marchent, un double 
accroissement vient déranger l'équilibre de 
l’enseignement secondaire : l'accroissement 
du nombre des élèves et l'accroissement des 
matières à enseigner. Aux anciennes doc- 
trines se joignent des études nouvelles de 
science, d'histoire, de langue, de technolo- 
gie, et l’école, à qui l'on reproche de n'avoir 
pas progressé, progresse trop parce qu'elle 
essaye de faire entrer, dans le même cadre 
et dans les mêmes heures, des cours inces- 


samment doublés. » Cet état de choses, dont. 


tout le monde reconnaissait les côtés défec- 
tueux, et qui a été qualifié, non sans un peu 
d'exagération peut-être, par ce mot alar- 
mant : le surmenage, cet état de choses a 
préoccupé le conseil supérieur, les assem- 
blées élues du corps enseignant, ses admi- 
nistrateurs. Par la Réforme de 1880 et par 
la Revision de 1884, on s’est efforcé de 
remédier aux inconvénients. L'enseigne- 
ment secondaire des garçons a été plus 
nettement que jamais scindé en deux par- 
ties : d'un côté l’enseignement secondaire 
classique avec les programmes anciens lé- 
gèrement modifiés ; de l’autre l’enseigne- 
ment spécial réorganisé, devenu cet en- 
seignement indispensable et très moderne 
qui répond plus particulièrement aux be- 
soins de la société actuelle, aux desiderata 
du plus grand nombre des familles. Enfin, 
l'enseignement secondaire des jeunes filles 
a pris en peu d'années un développement 
inattendu, grâce aux efforts des ministres 
et de leurs collaborateurs dévoués, et toutes 
les dispositions nécessaires ont été prises 
en vue de développer, par des exercices 
judicieux, par des promenades fréquentes et 
bien réglées, l'activité physique des enfants. 

Si la place et le temps n'avaient pas man- 
qué aux organisateurs de la classe 7, sûre- 
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ment ils auraient mieux initié le public à la 
genèse de ces heureuses réformes. Ils au- 
raient montré, par une série d’aquarelles, 
de gravures ou de photographies, la vie de 
nos élèves à l'intérieur des lycées; les vi- 
siteurs se seraient certainement pressés 
autour des réfectoires bien ensoleillés, 
peuplés de jeunes et bruyants convives, au- 
tour des salles d'étude claires et recueil- 
lies, traversées par des rangées de pupitres 
garnis d’un bout à l'autre d'élèves atten- 
tifs, etc., etc. Par contre, on aurait pu, par 
les mêmes moyens, faire connaître à la gé- 
nération présenteles anciensréfectoiresavec 
leurs tables recouvertes d'une toile cirée 
toujours gluante, et aussi les salles de cours 
surannées où, privés de pupitres, les élèves 
courbés en deux griffonnaient des notes sur 
leurs genoux, dans la peur continuelle 
d'une chute d’encrier, toujours suivie d’un 
lourd pensum. 

Une histoire du costume des lycées et 
collèges aurait été non moins intéressante. 
Ils étaient si drôlementhabillés, au commen- 
cement du siècle, les pauvres collégiens ! 

Mais si, pour des raisons diverses, ces 
points de vue anecdotiques et pittoresques 
ont été négligés, on n’en a pas moins cher- 
ché à rendre sensible l'activité intellec- 
tuelle, le désir ardent du mieux qui n’ont 
cessé d'animer, depuis dix ans, les mem- 
bres de l’enseignement secondaire. 

Voici, d'abord, la Bibliothèque du corps 
enseignant : elle se compose des ouvrages 
écrits par des fonctionnaires de l'instruc- 
tion publique. Bien qu'incomplète, elle 
n'en prouve pas moins la somme énorme 
de travail que fournissent chaque jour, en 
dehors de leurs occupations rétribuces, les 
professeurs de nos lycées. 

Un peu plus loin, nous voyons une Piblio- 
thèque de quartier, c'est-à-dire une de ces 
bibliothèques bien choisies qui, installées 
dans les salles d'étude, procurent aux éco- 
liers la joie, inconnue jadis, d'utiliser en 
lectures variées et attrayantes leurs heu- 
res de loisir. 


Le Musée d'art pour les lycées et collèges 
de jeunes filles aurait mérité une salle spé- 
ciale; mais la place a fait défaut; on l'a 
disposé où l’on à pu, et il faut le bien 
chercher pour le voir. C'est fâcheux, car il 
donne une idée de la part faite, dans 
l'enseignement des jeunes filles, à l’'éduca- 
tion artistique si nécessaire pour elles : car 
parmi les rares moyens qu'ont les femmes 
de pourvoir personnellement à leur exis- 
tence, le dessin et la peinture sont assuré- 
ment les plus commodes etles moins déce- 
vants. 

Pour ce même enseignement des jeunes 
filles, sil’on veut se rendre un compte 
exact du rôle important qu'il a joué dans 
les préoccupations des philosophes et des 
écrivains de tous les temps et de tous les 
pays, il suffit de jeter les yeux sur le cata- 
logue analytique des ouvrages et docu- 
ments relatifs à cette intéressante ques- 
tion, dressé par M. A. Villemot, auteur 
d'une excellente étude sur l’organisation, 
le fonctionnement et les progrès, depuis 
1779, d'une branche de l'éducation publique 
à laquelle il s’est dévoué, et se dévoue en- 
core tout entier. 

Nous ne saurions passer sous silence 
la précieuse collaboration de nos grands 
constructeurs d'appareils scientifiques, tels 
que MM. Baraban, Bazin, Bertaux, Chané, 






Collot, Deyrolle, Eloffe, Gaultier, Goubeaux, 
Guérin, Lutz, Noé, Pelletier, Pellin, Picard 
etKaan, Picart, Radiguet, Rousseau, etc., etc. 
L'industrie des modèles et du matériel 
indispensable à l'enseignement du dessin 
est représentée, notamment, à la classe 77, 
par MM. Bougueret, Talrich, Muret, et l'ex- 
position de la librairie classique réunit les 
noms bien connus de nos grands éditeurs : 
Hachette, Belin, Colin, Delagrave, Delalain, 
Fouraut, Garnier, Klincksieck, etc. 
Enfin, si l'on veut être absolument rensei- 
gné sur tous les points qui touchent à l’en- 
seignement secondaire, il faut consulter.les 
revues spéciales publiées: l’une chez Paul 
Dupont, l’autre chez Léopold Cerf. La pre- 
mière à M. Jules Gautier pour secrétaire de 
la rédaction, et traite de l’enseignement 
classique et de l’enseignement spécial ; la 
seconde, dirigée par M. Camille Sée, traite 


de l’enseignement secondaire des jeunes 


filles. Leur ensemble constitue une revue 
générale de l'enseignement secondaire ; 
elles sont le complément naturel de l’expo- 
sition de la classe 7, la base de toute étude 
sérieuse sur cette exposition, et l'examen ap- 
profondi des nombreux documents qu’elles 
contiennent permet mieux de concevoir le 
travail quotidien de nos douze cents établis- 
sements d'enseignement secondaire publics 
ou libres, de bien apprécier la part large 
qu'ils ont dans le mouvement scientifique 
et littéraire de l’époque. 


ll. — ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 


Décrets du 25 juillet et du 28 décembre 1885, 
constituant la personnalité civile et l'auto- 
nomie des Facullés. — Développement des 
établissements d'enseignement supérieur. — 
Les quarante chaires du Collège de France. 
— Les laboratoires des Facultés des sciences 
et des Facultés de médecine. — Les cinq 
sections de l'Ecole pratique des hautes étu- 
des. — Les établissements astronomiques. 
— Ecole spéciale des langues orientales vi- 
vanies. — Publications de Lenseignement 
supérieur. 


Le fait qui domine l’histoire décennale de 
l'enseignement supérieur, c'est le décret du 
25 juillet 1885 qui rend aux Facultés leur 


personnalité civile méconnue. Voici com- 


ment s'exprime à ce sujet la statistique 
publiée, à l'occasion de l'Exposition univer- 
selle, par les soins de M. Liard, directeur 
de l’enseignement supérieur au ministère 
de l'instruction publique : 

« La loi du 11 floréal an X avait conféré 
la capacité de recevoir, de posséder et d’ac- 
quérir à tous les établissements d'instruc- 
tion publique. Lorsque l’Université fut créée, 
en 1808, elle reçut, comme corps collec- 
tif, une personnalité propre; mais les Fa- 
cultés qui en faisaient partie continuèrent 
de jouir de la personnalité distincte qu’elles 
tenaient, à titre d'établissements d’instruc- 
tion publique, de la loi de l'an X. Cette per- 
sonnalité ne fut pas atteinte par la loi du 


15 mars 1850 qui supprimait l'Université. - 


En effet, la loi de finances du 7 août de la 
même année, en faisant entrer dans le do- 
maine public les propriétés de l'Université, 
et en rayant du grand-livre de la dette ses 
apanages et ses rentes, décidait (art. 45) 
que les établissements d'instruction pu- 
blique continueraient de pouvoir posséder 
et acquérir sous les conditions déterminées 
par la loi. 

« Cette disposition fut respectée jusqu’en 
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1875. Maïs alors, sans qu'aucune disposition 
législative nouvelle fût intervenue, et par 
l'effet d’un simple changement de jurispru- 
dence administrative, la personnalité civile 
cessa en fait d'être reconnue aux Facultés, 
et les dons et legs qui pouvaient leur être 
faits furent dès lors acceptés, non par le 
doyen agissant en leur nom, mais par le 
ministre agissant au nom de l'Etat. 
«Iimportait au plus haut point de revenir 
sur cette jurisprudence et de remettre en 
vigueur la personnalité civile incontestable 
des Facultés. Tel a été l'objet du premier 
décret du 25 juillet 1885, rendu en la forme 
des règlements d'administration publique. 
« L’acceptation des libéralités faites par 


_ des actes entre vifs ou testamentaires au 


profit des Facultés et Écoles d'enseignement 
supérieur de l'Etat est autorisée par décret 
du Président de la République rendu en 
conseil d'Etat, sur la proposition du mi- 
nistre de l'instruction publique, après avis 
du conseil des professeurs titulaires de la 
Faculté ou Ecole et du recteur de l’acadé- 
mie. Il est procédé, pour l'instruction rela- 
tive auxdites libéralités, conformément aux 
dispositions de l’article 3 de l'ordonnance du 
14 janvier 1831. L’acceptation des dons et 
legs est faite par les doyens ou directeurs. 
Lorsque des dons et legs ont été faits sans 
alfectation déterminée, l'emploi en est ré- 
glé par le décret d'autorisation. 

« En réglementant la personnalité civile 
désormais incontestée des Facultés, il était 
important de, leur ouvrir, outre le produit 
des dons et legs, d’autres sources de reve- 
nus. Un second décret les a autorisées à re- 
cevoir des subventions des communes, des 
départements, des associations et des par- 
ticuliers, et leur a constitué, en dehors du 
budget qui leur est ouvert sur les fonds de 
l'Etat, un budget spécial sur fonds de con- 
cours, pour l'emploi de leurs ressources 
propres. » 

Un autre décret, du 28 décembre 1885, a 
eu pour but tout à la fois de consacrer les 
franchises des Facultés prises à part et de 
faire cesser l'isolement dans lequel elles 
vivaient jusque-là. Voici comment s’ex- 
prime, à ce propos, M. le professeur Henri 
Marion dans son Mouvement des idées péda- 
gogiques en France : « Constituer dans 
chaque Faculté le Conseil des professeurs, 
puis le Conseil général des Facultés, répar- 
tir entre celui-là et celui-ci toutes les attri- 
butions essentielles de l'autonomie, ce n'é- 
tait qu’achever de faire des Facultés de vrais 
organismes. Les laisser maîtresses de leur 
budget, de leurs programmes, les appeler 
à présenter leur doyen, à régler leur ensei- 
gnement, non seulement à présenter aux 
chaires vacantes, mais à donner leur avis 
sur le maintien, la suppression ou la trans- 
formation de ces chaires et à émettre des 
vœux pour la création de chaires nouvelles, 
c'était les faire vivre définitivement d'une 
vie propre; il ne restait qu'à opérer leur 
concentration en universités. » 

Plus loin, M. Henri Marion ajoute : « Sous 
la présidence du recteur, représentant di- 
rectement le ministre, le Conseil général 
est comme la conscience commune des 
Facultés. Maître de son règlement intérieur, 
il peut émettre des vœux sur toutes les 
questions relatives à l’enseignement supé- 
rieur; il connaît de tous les intérêts collec- 
tifs, dont il transmet l'expression au pou- 
voir avec une autorité singulière; il prépare 
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les règlements de la bibliothèque universi- 
taire, et, d’une manière générale, il a la 
haute main sur les services communs, entre 
lesquels ‘il répartit les fonds donnés par 
l'État. La juridiction lui appartient sur tous 
les étudiants. Enfin et surtout, en dressant 
le tableau général des cours et confé- 
rences, sans empiéter sur la liberté des 
programmes, il coordonne autant que pos- 
sible les enseignements de façon qu'ils ne 
se fassent pas obstacle les uns aux autres. 
Grâce à l'entente ainsi établie entre les 
diverses facultés, l'étudiant en droit peut 
suivre les cours d'histoire ou de médecine 
légale, l'étudiant en histoire les cours de 
droit romain, l'étudiant en médecine divers 
cours de sciences. Préoccupation nouvelle 
chez nous, indispensable pourtant en bonne 
pédagogie, la spécialité des études, même 
dans l’enseignement supérieur, devant avoir 
pour correctif au moins possible la riche 
variété et l'ampleur. » 

Cette nouvelle législation a inauguré une 
ère de transformation pour l’enseignement 
supérieur, dont en même temps la dotation 
au budget a plus que doublé. Les bonnes vo- 
lontés locales et privées commencent à con- 
courir avec l'Etat au développement des Fa- 
cultés. Aussi quel progrès dans leur installa- 
tion matérielle ! À Paris, voyez les travaux 
de reconstruction et d'agrandissement exé- 
cutés à la Sorbonne, à l'École de médecine, 
à l'École pratique des hautes études. En pro- 
vince, même mouvement. C’est ainsi qu'une 
Faculté de droit a été créée à Montpellier, 
que des Ecoles préparatoires à l’enseigne- 
ment supérieur du droit, de la médecine, 
des sciences et des lettres, installées en 
1879, ont fait d'Alger un foyer d'instruction 
élevée et solide. D'autre part, les Ecoles 
préparatoires de médecine et de pharmacie 
de Toulouse et d'Alger ont été transformées 
en Écoles de plein exercice, par décrets des 
16 septembre 1887 et 31 décembre 1888. 

Au surplus, on appréciera facilement les 
conditions matérielles dans lesquelles se 
trouve l’enseignement supérieur en France, 
en parcourant les intéressantes collections 
de plans et de photographies exposées dans 
les salles réservées à la classe 8. Voici des 
plans et photographies des Facultés de Bor- 
deaux, Toulouse, Nancy, Rennes, Caen, 
Lyon, Clermont; des photographies de l’Ob- 
servatoire d'Alger; des plans des Facultés 
de Lyon, de la reconstruction de la Sor- 
bonne; des photographies dës Observatoires 
de Lyon, de Toulouse, de Bordeaux, de Mar- 
seille, du Pic du Midi et de Meudon; des pho- 
tographies des Ecoles supérieures d'Alger. 

Quant aux documents administratifs, la 
bibliothèque placée dans la grande salle de 
la classe 8 les contient tous. On y peut 
consulter : les statistiques de l’enseigne- 
ment supérieur pour 1878 et 1888, qui 
forment une histoire complète de cet ordre 
d'enseignement ; les programmes des cours 
des Facultés, qui renseignent sur son éten- 
due et sa haute portée; une série d’en- 
quêtes très sérieusement faites, qui témoi- 
gnent du bon vouloir de l'administration, 
de son empressement à s'éclairer sur les 
points défectueux pour, ensuite, y appli- 
quer les remèdes nécessaires. 

Les sources d'information mises à la dis- 
position des visiteurs sont, on le voit, très 
abondantes. IL y faut ajouter le Cartulaire 
de l'Université de Paris et le Recueil des 
lois et règlements relatifs à l’enseignement 
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supérieur, patiemment réunis et mis en 
ordre par M. A. Marais de Beauchamp. 

Nous allons maintenant passer la revue 
des vitrines où les divers établissements 
ont exposé, avec leurs plus nouveaux ins- 
truments de recherches, les résultats de 
leurs travaux. 


Coïlège de France. 


Le Collège de France est de beaucoup le 
plus ancien établissement d'enseignement 
supérieur de notre pays. S'il a survécu à 
l’ancienne Université, à laquelle il avait été 
agrégé momentanément dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, s’il a main- 
tenu à travers les siècles son prestige et son 
autorité, c'est que son institution repose 
sur les principes de libre recherche, de 
libre recrutement, de libre transforma- 
tion, qui sont les conditions vitales de la 
science. 

Quand il fut fondé par François Ier, non 
pas d’un coup, mais, comme le disait déjà 
Pasquier, « selon et à mesure que Budé 
(sur lequel il se reposoit) trouvoit gens sor- 
tables pour luy presenter », un esprit nou- 
veau, une méthode nouvelle étaient intro- 
duits en France, qui devaient rompre les 
vieux et rigides cadres universitaires, af- 
franchir la pensée de l'intolérance scolas- 
tique et religieuse, affranchir le professeur 
et l'étudiant du despotisme des corpora- 
tions enseignantes. 

C'est là que résidait sa force, là et dans 
la valeur des hommes en qui s'incarnait cet 
esprit nouveau. Elle n'était ni dans le ré- 
gime des études, ni dans une organisation 
plus ou moins parfaite, ni dans l'installa- 
tion matérielle ou les ressources mises à sa 
disposition. 

Le même Pasquier l’a exprimé en un mot 
admirable quand, au commencement du 
dix-septième siècle, le roi se décida enfin à 
construire un bâtiment pour abriter ses 
professeurs : « Dieu veuille que par cy- 
après ce ne soit un corps sans âme et un 
magnifique collège de pierres, au lieu de 
celuy qui fut premierement basty en hom- 
mes par le roy Francois, » 

Les craintes de Pasquier étaient chiméri- 
ques. Le Collège de France a traversé des 
phases multiples de prospérité matérielle, 
de gène, de résistance et de lutte; toujours 
il est resté basty en hommes. 

Le principe de son institution le voulait 
ainsi, et il n'en a dévié en aucun temps. 
L'enseignement, en effet, n’est pas figé, im- 
mobilisé. Les chaires se transforment à 
mesure que la pensée humaine évolue; 
elles peuvent donc s'ouvrir largement aux 
talents originaux, aux génies novateurs. 
Pour avoir un tableau fidèle de la marche 
de la science depuis trois siècles, il suffirait 
presque du simple relevé des créations et 
des transformations de chaires au Collège 
de France. 

Dans les années de fondation (1529-1531) 
il y eut cinq chaires : deux de grec, deux 
d'hébreu, une de mathématiques. Ce point 
de départ posé, comparons avec l’état pré- 
sent l'état du Collège de France aux trois 
dates correspondant dans le passé à notre 
centenaire : 1589, 1689,1789, 

En 1589, le nombre des chaires était de 
seize, ainsi réparties : huit pour les langues 
(trois de grec, deux d'hébreu, deux d’élo- 
quence latine, une d'’arabe), deux pour la 
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philosophie, deux pour les mathématiques, 
quatre chaires de médecine et chirurgie. 

En 1689, l'enseignement comprenait dix- 
huit chaires. Les chaires de langues, de 
philosophie et de mathématiques restaient 
les mêmes, sauf qu'il n'y avait plus que 
deux chaires de grec et, par contre, deux 
chaires d’arabe. La médecine se divisait 
en deux chaires de médecine proprement 
dite, une de chirurgie et une d'anatomie, 
botanique et pharmacie. Le droit canon 
était représenté par deux chaires. 

En 1789, nous trouvons dix-neuf chaïres. 
Les langues en occupent sept (deux chaires 
de grec, une d'hébreu, une d'éloquence la- 
tine, une de poésie latine, une de turc et 
persan, une d’arabe); la littérature fran- 
çaise et l'histoire, chacune une; le droit, 
deux (une de droit canon, une de droit de 
la nature et des gens); les sciences mathé- 
matiques, deux (une de géométrie, une d'’as- 
tronomie); la médecine, deux; les sciences 
physiques et naturelles, quatre (deux de 
physique, une de chimie, une d'histoire 
naturelle). 

En 1889, enfin, le Collège de France pos- 
sède quarante chaires qui peuvent se grou- 
per ainsi : 


Langues et littératures, dix-huit : grec, 
hébreu, philologie latine, histoire de la 
littérature latine, arabe, turc (1), persan, 
égyptien, chinois, sanscrit, assyrien, slave, 
celtique, grammaire comparée, littérature 
française du moyen àge, littérature fran- 
çaise moderne, littératures d'origine germa- 
nique, littératures de l'Europe méridionale. 


Sciences historiques, philosophiques et sociales, 
onze: histoire, histoire des religions, his- 
toire de l’art, épigraphie romaine, épigra- 
phie grecque, philosophie grecque, philo- 
sophie moderne, histoire des législations 
comparées, histoire et statistique économi- 
ques, économie politique, psychologie expé- 
rimentale. 


Sciences mathématiques, physiques et natu- 
relles, onze: mathématiques, mécanique 
analytique et mécanique céleste, physique 
mathématique, physique expérimentale, 
chimie minérale, chimie organique, méde- 
cine, embryogénie comparée, anatomie, 
histoire naturelle des corps inorganiques, 
histoire naturelle des corps organisés. 

Pour donner à cette énumération sa pleine 
valeur, sa vraie signification, il faudrait 
placer en regard des chaires les noms des 
hommes qui les ont inaugurées ou illus- 
trées. Quelle lignée d'écrivains, de penseurs, 
de savants ! 

Au seizième siècle, Pierre Ramus, Adrien 
Turnèbe, Mercier, Denis Lambin, le méde- 
cin Jacques Du Bois, les poètes Dorat et 
Passerat. 

Au dix-septième siècle, Riolan, Gassendi, 
Guy Patin, Doujat, Baluze, Personne de 
Roberval, François Blondel. 

Au dix-huitième siècle, Rollin, Galland, 
Fourmont, Capperonnier, de Guignes, Car- 
donne, l'abbé Garnier, Terrasson, Gail, 
Delille, Tournefort, Astruc, de la Lande, Dau- 
benton. 

Au dix-neuvième siècle, le Collège de 
France est si riche en grands noms, qu'il 
devient nécessaire de les grouper comme 





(1) Gette chaire a été transformée, en 1890, 
en Chaire d'épigraphie et antiquités sémiliques. 
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nous l'avons fait pour les chaires. Les litté- 
rateurs et linguistes s'appellent: Andrieux, 
Silvestre de Sacy, .Abel Rémusat, Eugène 
Burnouf, J.-L. Burnouf, Etienne Quatremère, 
J.-F, Boissonnade, Champollion, Stanislas 
Julien, Mickiewicz, Paulin Paris, Sainte- 
Beuve. Dans les sciences historiques et phi- 
losophiquesnoustrouvons Pastoret, Daunou, 
Letronne, J.-B. Say, Michelet, Quinet, Michel 
Chevalier, Edouard Laboulaye. Dans les 
sciences mathématiques, physiques et na- 
turelles : Ampère, Liouville, Biot, Corvi- 
sart, le grand Cuvier, le baron Thénard, 
Hallé, Elie de Beaumont, Magendie, Laën- 
nec, Claude Bernard. 

Nous n'avons cité que les morts. Qui ne 
connaît parmi les vivants MM. Renan, Ber- 
thelot, Joseph Bertrand, G. Boissier, Gaston 
Paris, Michel Bréal et tant d’autres ? 

Le mot de Pasquier n’a donc cessé d'être 
vrai. Le Collège de France demeure basty 
en hommes, en attendant qu'il soit, comme 
la Sorbonne sa voisine, reconstruit en 
pierres. Nul ne craindra plus que les amé- 
liorations matérielles projetées affaiblissent 
sa valeur scientifique; elles placeront, au 
contraire, maîtres et auditeurs dans des 
conditions dignes du passé glorieux du Col- 
lège de France, propres à lui donner dans 
l'avenir son entier épanouissement. 

Ce qui vient d'être dit démontre à quel 
point une telle institution échappe à toute 
exposition collective. Quelques branches de 
l’enseignement seules s'y prêtent, et elles 
ont été dignement représentées au Cham 
de Mars. | 

Le laboratoire d'histologie générale pré- 
sente au public des instruments divers, tels 
que des microscopes, des seringues à injec- 
tion, des compte-globules et des micro- 
tomes, ces curieux appareils à l’aide des- 
quels on peut couper, même des os, en 
fragments assez petits pour être placés 
dans le champ d'un microscope. Une sorte 
de catalogue des études faites par les 
membres du laboratoire est fixé à la vi- 
trine. Nous y relevons les noms de MM.Ran- 
vier, Malassez, Debove, Renaut, de Sinety, 
Kelsch, Monod, Vignal, Morat, Thaon, Stav- 
janski, Weber, Taschanoff, Poncet, etc. 

Le laboratoire d'histoire naturelle des corps 
inorganiques expose, entre autres curieux 
produits, un bleu superbe, qui n’est autre 
que le bleu égyptien retrouvé; un vert très 
vibrant obtenu par un azotate basique de 
cuivre, la gerhardite ; un chaud violet, l'or- 
thosilicate de cobalt. Dans une grande vi- 
trine de milieu, M. le professeur Fouqué a 
disposé un certain nombre d'instruments, 
auxquels se mêlent un saccharimètre et 
divers objets d'investigation scientifique 
envoyés par MM. Nodot, préparateur à la 
Faculté des sciences de Dijon, et par la Fa- 
culté des sciences de Lille. 

Le laboratoire d'embryogénie comparée 
(M. Balbiani, professeur) est représenté 
par des préparations micrographiques et 
des publications. 

Le laboratoire d'histoire naturelle des 
Corps organisés attire l'attention par les 
remarquables travaux de M. Marey sur les 
lois de la locomotion chez l'homme et chez 
les animaux. De très intéressants graphi- 
ques, des clichés photographiques, des 
moulages même expliquent ou reproduisent 
les différentes attitudes de l'homme, du 
cheval ou de l'oiseau pendant la marche, la 
course ou le vol, Des appareils enregis- 

















treurs, dont chacun mériterait une descrip- 


tion détaillée, sont réunis en grand nombre 
dans la vitrine de M. Marey. 


Les envois du laboratoire de médecine 


et de physique biologique consistent en 
appareils construits sur les indications de 
MM. Brown-Séquard, Hénocque et d’Ar- 
sonval. Quelques-uns d’entre eux se rappor- 
tent à la découverte récente des propriétés 


toxiques des produits de la respiration hu- 
maine. Nous remarquons, par exemple, un . 
lit aménagé pour l'évacuation de l'air ex- 


piré ; à côté de ce lit nous apercevons les 


instruments nécessaires pour recueillir le 


poison de l'air expiré par l'homme et les 
mammifères, et ceux qui servent à l'étude 
de l'intoxication lente produite par le poi- 
son pulmonaire à l’état gazeux. 


Facultés. 


La Faculté des sciences de Paris se dis- 
tingue, comme le Collège de France, par 
une exposition très importante; un grand 
nombre de ses laboratoires sont représentés 
à la classe 8, 

Le laboratoire de physiologie générale 
nous montre divers instruments de torture 
à l'usage des vivisecteurs, entre autres des 
tables aseptiques pour opérer sur le chien, 
le lapin ou le cobaye; mais les personnes 
appartenant à la ligue antivivisectionniste 







pourront, détournant les yeux de ces tables : | 


si funestes aux lapins, regarder sans colère 
l'appareil de Paul Bert pour l'étude de l’oxy- 
gène comprimé ou celui de Regnault pour 
le dosage de l’urée. M. Dastre dirige ce la- 
boratoire. 5 

Plusieurs belles collections témoignent 
des efforts constants et du haut savoir des 
professeurs qui dirigent à la Sorbonne 
l'étude pratique de la géologie. Ainsi, M. Hé- 
bert, doyen de la Faculté des sciences, 
décédé depuis, avait mis en ordre une 
curieuse série d'échinides provenant du ter- 


rain crétacé supérieur des Pyrénées-Orien- 


tales; M. Munier-Chalmas a classé la faune 
des formations subcoralligènes du terrain 
crétacé supérieur, ainsi que celle des ter- 
rains tertiaires bellunaires-alpago-frioul- 


istrie. À côté de ces éminents géologues,” 
d'autres savants ont contribué par leurs 


travaux à l'histoire de l'évolution géolo- 
gique de notre globe. Ce sont : MM. Berge- 
ron, avec sa faune primordiale du cambrien 
moyen; Vasseur, qui expose la faune des 
côtes et des fjords de la Bretagne, à l'âge du 
calcaire grossier supérieur de Paris: Velain, 
avec sa collection de roches éruptives an- 
ciennes (Vosges) et récentes (côtes de l'AI- 
gérie). PS ce 


M. Darboux, titulaire de la chaire de géo- - 


métrie supérieure de la Faculté des sciences 
de Paris, et M. Kœnig, maître de conféren- 
ces, symbolisent leur enseignement à l'aide 
des instruments de mathématiques dont 
l'usage leur est familier. Le plus curieux 
de ces objets est celui auquel on a fait, très 
justement, les honneurs d’une vitrine sé- 
parée : c'est un appareil, animé d’un mou- 
vement d'horlogerie, qui réalise le mouve- 
ment d'un corps solide autour de son cen- 
tre de gravité, conformément à la théorie 
de Poinsot. 

Le laboratoire de physique expérimen- 
tale nous donne une idée très complète du 
but et des résultats de ses recherches, 
grâce aux étiquettes apposées sur cha- 
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_ cun des appareils ingénieux qu'il livre 


- aux regards du public. Nous apprenons 


ainsi que les uns servent à mesurer l’éten- 
due des champs magnétiques, la résistance 
électrique des corps isolants et du verre; 
_ que les autres permettent de calculer la va- 
riation du coefficient du frottement par la 
polarisation voltaïque, la force des résis- 
tances liquides ou la valeur du frottement 
intérieur des liquides; que ceux-ci précisent 
les lois de la réflexion métallique ou de la 
conductibilité du mercure; que ceux-là ex- 
pliquent les phénomènes de pressions pro- 
duits par l’électrolyse, etc. 
La Faculté des sciences de Paris peut 


… encore tirer gloire des huit dessins bota- 


niques de M. le professeur G. Bonnier. 

Celle de Grenoble s’est fait représenter par 
des planches et des préparations diverses 
provenant de son laboratoire de zoologie; M. 
Carlet, professeur, est l’auteur d’un appa- 
reil pour la démonstration schématique du 
mécanisme de la rumination. 

Les Facultés et Ecoles de médecine ne ces- 
sent, depuis plusieurs années, de prendre 
une extension en rapport avec les transfor- 
mations que subissent les sciences expéri- 
mentales auxquelles la médecine emprunte 
de plus en plus ses éléments de diagnostic 
et la raison d'être de ses procédés thé- 
rapeutiques. De là la création de nombreux 
laboratoires annexés aux chaires magis- 
trales ou dépendant des services hospita- 
Hers. 

Parmi les installations de ce genre qui 


_ ont été créées au cours de ces dernières 


années, celles qui sont incontestablement 
le mieux représentées à l'Exposition appar- 
tiennent aux services de l’Assistance pu- 
_ blique de Paris et se trouvent dans l’en- 
ceinte qui lui a été réservée au Champ de 
Mars. 

En dehors de ces laboratoires, tels que 
ceux de MM. Charcot, Dujardin-Beaumetz, 
Luys, Quinquand, etc., les seules Facultés et 
Écoles de médecine exposantes sont celles 
de Paris, de Montpellier, de Lille. Cette 
dernière nous initie aux mystères des ma- 
ladies cutanées les plus horribles, à l’aide 


_ d'une série de moulages exécutés par M. 


Haury, préparateur, sous la direction de 
MM. les professeurs Leloir, de Lapersonne 
et Folet. On peut en rapprocher les moula- 
ges exécutés par M. Barette d’après les pièces 
recueillies à l'hôpital Saint-Louis, de Paris, 
dans les services de MM. Fournier, Besnier, 
Vidal, Hallopeau et Quinquand. 

M. Trélat, professeur à la Faculté de mé- 
decine de Paris, décédé depuis, avait exposé 
deg tableaux de coupes anatomiques. 

M. Cornil, également professeur à la Fa- 
culté de médecine de Paris, à tenu à mon- 
trer les préparations anatomo pathologiques 
avec lesquelles il illustre son cours à l’aide 
des projections ; il y a joint une importante 
collection des microbes pathogènes aujour- 
d'hui connus, ainsi que de leurs principaux 
modes de culture. Il a été aidé dans cette 
partie de sa tâche par MM. Chantemesse et 
Vidal, qui concourent avec lui à l’enseigne- 
ment complet de bactériologie fait chaque 
année à la faculté de Paris. 

M. Sappey, ancien professeur, occupe 
à lui tout seul une grande vitrine isolée 
et deux stylobates placés au centre de la 
salle. L'exposition de M. Sappey est vraiment 
hors de pair. Elle nous montre d’abord les 
résultats de la méthode thermo-chimique, 
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-dont l’Académie des sciences a eu la pri- 


meur, à la séance du 17 juin dernier. Dans 
la grande vitrine, d'admirables préparations 
injectées au mercure nous rendent visibles 
les vaisseaux lymphatiques dans les mem- 
bres de l’homme et des animaux. Enfin, un 
meuble spécial, très commodément agencé 
pour permettre au public de consulter des 
albums sans exposer ceux-ci à de regretta- 
bles détériorations, renferme tous les ou- 
vrages de M. Sappey: les Éléments figurés 
du sang, Appareil mucipare et le Système 
lymphatique des poissons, les Recherches 
sur l'appareil respiratoire des oiseaux, 
l'Atlas d'anatomie descriptive, la Description 
iconographique des vaisseaux lymphatiques 
chez l'homme et les vertébrés, 


École pratique des hautes études. 


Fondée en1868, sous le ministère de M. Du- 
ruy, l’École pratique des hautes études se 
divise en cinq sections tout à fait indépen- 
dantes les unes des autres, quoiqu'elles 
aient toutes pour objet de diriger et de 
préparer les jeunes gens qui désirent se 
consacrer aux recherches scientifiques et 
aux travaux d'érudition. Les rapports an- 
nuels des cinq sections, -qui figuraient à 
l'Exposition, énumèrent d'une façon som- 
maire, en 200 ou 250 pages, les principaux 
travaux exécutés chaque année dans les 
laboratoires ou les conférences. 


1° Section des sciences mathématiques et as- 
tronomiques. — Outre des conférences faites 
à la Sorbonne et suivies par une cinquan- 
taine d'élèves, cette section a un périodi- 
que spécial rédigé par les professeurs et 
les élèves; c’est le Bulletin des sciences ma- 
thématiques, dirigé par MM. Darboux et 
Tannery. 


20 Section des sciences physico-chimiques. — 
Les laboratoires d'enseignement ou de 
recherches de MM. Becquerel, Fremy, des 
Cloizeaux au Museum; de MM. Bouty, Lipp- 
mann, Friedel, Troost, Hautefeuille à la 
Sorbonne; de MM. Berthelot et Schutzen- 
berger au Collège de France, de M. Joly à 
l'École normale, de M. Pasteur à l'institut 
Pasteur, de M. Renou au parc de Saint- 
Maur, constituent la section des sciences 
physico-chimiques. Certains laboratoires 
admettent aux manipulations de 25 à 100 
élèves par année. Les résultats de ces tra- 
vaux font souvent le sujet d’une thèse de 
doctorat ès sciences ou sont publiés dans 
des périodiques scientifiques. 


8° Section des sciences naturelles. — Cette 
section comprend : 

1° Pour la zoologie, l'anatomie comparée 
et l'histologie, le laboratoire de zoologie 
expérimentale de M. de Lacaze-Duthiers, à 
la Sorbonne, avec stations maritimes à 
Roscoff et à Banyuls-sur-Mer; ceux de 
MM. Alph. Milne-Edwards, Perrier, Pouchet 
au Museum; celui de M. Ranvier au Collège 
de France; le laboratoire de zoologie ma- 
rine de M. Barrois à Villefranche ; ceux 
de M. Giard à Wimereux, de M. Marion à 
Marseille (avec station maritime à Endoume), 
de M. Sabatier à Cette. - 

Les laboratoires maritimes de zoologie 
que dirige M. de Lacaze-Duthiers, à Banyuls- 
sur-Mer et à Roscoff, soumettent au public 
les produits de leurs pêches scientifi- 
ques enfermés dans des paniers et des 
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bocaux. Les bocaux contiennent des es- 
pèces qui ont pu vivre plusieurs mois 
dans ces étroites prisons de verre, no- 
tamment un superbe corail. Celui-ci est de- 
meuré vivant au laboratoire pendant un an 
et demi; il y a même fleuri. Rien de plus 
attrayant, d’ailleurs, que les études aux 
quelles on se livre dans les stations scien- 
tifiques de ce genre. Nous voudrions en 
voir doubler le nombre. Le champ des re- 
cherches est si vaste qu’on ne peut craindre 
de l’épuiser; les secrets qu'il nous livre 
sont, la plupart du temps, tellement gros 
de conséquences qu'il y aurait un réel in- 
térêt à multiplier les centres d’explora- 
tion. 

Dans cet ordre d'idées, nous avons à si- 
gnaler encore les quatre photographies 
d'animaux marins fournies par M. Fol, 
sous-directeur du laboratoire maritime de 
Villefranche. 

2° Pour la physiologie, l'anthropologie, 
l'anatomie pathologique, l'ophtalmologie, le 
laboratoire de M. Paul Bert, auquel a suc- 
cédé M. Dastre à la Sorbonne (avec station 
maritime au Havre); ceux de MM. Brown- 
Séquard, Marey et Fr. Franck au Collège de 
France; celui de M. Ch. Rouget, au Museum; 
ceux de MM. Dareste, Mathias Duval, Javal, 
à la Faculté de médecine. 

Les instruments exposés par le labora- 
toire d'ophtalmologie concernent presque 
exclusivement l'ophtalmométrie, c'est-à-dire 
la mensuration de l'œil. 

Depuis 1880, on est parvenu, au labora- 
toire de M. Javal, à mesurer le rayon de 
courbure de la cornée humaine avec une 
précision et une rapidité extrêmes. Il en est 
résulté une évolution très heureuse et tout 
à fait inattendue dans l’art de l’oculiste. 
Grâce aux méthodes créées au laboratoire 
d’ophtalmologie , il est devenu facile de 
mesurer sur l'œil vivant les parties qui en 
constituent l'appareil optique et de recon- 
naître les moindres irrégularités de cet 
appareil. En particulier, l'astigmatisme est 
déterminé avec la plus extrême facilité. 

3° Pour la botanique, les laboratoires de 
M. Baillon, à la faculté de médecine; de 
M. Bonnier, à la Sorbonne (avec une station 
à Fontainebleau); de MM. Bureau, Dehé- 
rain et Van Tieghem, au Museum. 

4° Pour la géologie, les laboratoires de 
M. Hébert, à la Sorbonne; de M. Fouqué, 
au Collège de France; de M. Gosselet, à 
Lille. 

Les travaux fort divers des professeurs et 
des élèves sont publiés dans une foule de 
recueils spéciaux, indépendamment de la 
collection, qui comprend déjà 36 volumes, 
intitulée: Bibliothèque de l'École pratique 
des hautes études, section des sciences nalu- 
relles (Paris, Masson, in-8°). 


4° Section des sciences historiques et philolo- 
giques. — Cette section, dont le siège est à 
la bibliothèque de l’Université (salles Victor 
Le Clerc), jouit d'une organisation particu- 
lière. Tous les trois mois, les directeurs 
d'études et maitres de conférences, au 
nombre d'une trentaine, se réunissent pour 
décider les matières sur lesquelles roulera 
l'enseignement; pour proposer au ministre, 
par l'intermédiaire du président, les nomi- 
nations à faire dans le personnel; enfin, 
pour régler la situation des élèves, désigner 
ceux qui sont dignes du titre d'élève titu- 
laire, ceux qui méritent une bourse (sur la 
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subvention allouée par le conseil municipal 
de Paris), ceux qui pourraient être envoyés 
à l'école de Rome ou en mission, etc. 

Les soixante ou soixante-dix conférences 
hebdomadaires de cette section, auxquelles 
prennent part 250 ou 300 jeunes gens (dont 
une trentaine sont étrangers), ont toutes 
un caractère pratique. Qu'il s'agisse de 
philologie et antiquités grecques ou ro- 
maines, d'histoire, de langues sémitiques, 
d'archéologie orientale, les élèves sont exer- 
cés directement par les maîtres à l'étude 
des textes ou des monuments, et, dès qu'ils 
sont en état d'entreprendre des travaux 
personnels, ïils trouvent, soit dans les 
conférences, soit en dehors, les conseils 
et la direction dont ils ont besoin. C'est 
dans les conférences de l'École qu'on ac- 
quiert les connaissances nécessaires pour 
explorer avec profit les bibliothèques, les 
archives et les musées, pour lire un ma- 
nuscrit, prendre des estampages d’inscrip- 
tions, pour faire une édition critique de 
textes grecs, latins, celtiques, français ou 
sémitiques, pour interpréter un monument 
figuré , pour entreprendre d’après les 
sources une étude historique. Les jeunes 
gens qui se destinent aux écoles françaises 
d'Athènes, de Rome ou du Caire ne pour- 
raient trouver ailleurs une semblable pré- 
paration. 

Le recueil intitulé Bibliothèque de l'Ecole 
des hautes études, section des sciences histo- 
riques et philologiques (Paris, Vieweg, in-8° 
et in-4°), comprend déjà quatre-vingt-deux 
fascicules ; ila reçu de hautes récompenses, 
notamment un diplôme d'honneur à l'Expo- 
sition internationale de Vienne en 1873, et 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
a couronné un bon nombre des volumes 
qui y figurent. Mais on n'aurait qu'une 
faible idée de l'activité scientifique de la 
quatrième section si l'on croyait que ce re- 
cueil comprend tout ce qu’elle produit. On 
pouvait voir à l'Exposition même, dans 
d’autres catégories, des travaux qui lui ap- 
partiennent. Les thèses de doctorat ès let- 
tres de la faculté de Paris, de 1878 à 1889, 
sont, pour une bonne moitié, l'œuvre d'an- 
ciens élèves de l'École des hautes études. 
Dans les vitrines des libraires ont figuré 
d'importantes publications entreprises par 
les professeurs de l'Ecole, telles que l'Atlas 
historique de la France de M. Longnon, la 
Paléographie des classiques latins de M. Cha- 
telain (6 livr. formant 95 planches in-folio 
en héliogravure), les Etudes iraniennes de 
M. J. Darmesteter, etc., etc. Enfin on peut 
dire que des revues très estimées dans 
toute l'Europe sont presque entièrement 
rédigées par des professeurs ou élèves de 
l'Ecole; qu'il suffise de nommer la Roma- 
nia, la Revue de philologie, la Revue des 
patois gallo-romans, la Revue historique, la 
Revue critique,le Bulletin critique. 


5° Section des sciences religieuses. — Créée 
seulement en 1885, sur le modèle de la 
quatrième section, la section des sciences 
religieuses réunit, dans une vingtaine de 
conférences hebdomadaires, de 100 à 120 
auditeurs. 

Les travaux de cette section sont publiés 
souvent dans la Xevue de l'histoire des reli- 
gions, et il a paru Le premier volume d’une 
collection intitulée : Bibliothèque de l'École 
des hautes études, section des sciences reli- 
gieuses (Paris, Leroux, in-8°), volume de 
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directeurs et maîtres de conférences. 


Établissements astronomiques. 


On saït que la photographie, réservée 
autrefois à satisfaire chez les particuliers le 
double désir de conserver une trace de leur 
passage dans la vie et de dépenser le moins 
d'argent possible, reçoit aujourd'hui un 
grand nombre d'applications scientifiques. 
D'une part, dans l’antichambre des prisons, 
elle enregistre le visage des malfaiteurs; 
mais, de l’autre, et par compensation, elle 
interroge les profondeurs du firmament, 
détermine la forme des éclairs, regarde en 
face le soleil et compte les étoiles. Aussi 
les Observatoires ont-ils envoyé un grand 
nombre de planches photographiques. Nous 
citerons, parmi celles-ci : les six photogra- 
phies d’étincelles électriques, par M. Trou- 
velot, de l'Observatoire de Meudon; les 
douze magnifiques photographies solaires de 
M. Janssen, directeur de ce même Observa- 
toire; les photographies provenant de l’Ob- 
servatoire du Pic du Midi; les étonnantes 
photographies stellaires dues à MM. Henry 
frères, de l'Observatoire de Paris. 


OBSERVATOIRE D'ASTRONOMIE PHYSIQUE DE 
MEUDON. — Une série de grandes photogra- 
phies exposées par cet établissement mon- 
trent la constitution de la surface solaire. 


vaient pas été obtenus jusqu'ici. Notam- 
ment, on constate que toute la surface 
solaire est constituée par des éléments 


surface en question, le rôle des cellules 
dans le monde organique. C’est là un ré- 
sultat fort important pour la connaissance 
de la constitution de notre astre central. 

On sait, en outre, que ces photographies 
ont révélé un fait inattendu et également 
important, c'est l'existence sur toute la sur- 
face du soleil d'un réseau, comme l'a ap- 
pelé M. Janssen. 

Ce curieux phénomène se remarque en 
effet sur la plupart des photographies ex- 
posées. On voit la granulation perdre de la 
netteté dans certains points, et l'ensemble 
de ces points dessine des figures polygo- 
nales qui justifient le nom de réseau photo- 
sphérique donné par celui qui l’a découvert. 
IL paraît que ce sont les courants ascen- 
dants d'hydrogène et de vapeurs métal- 
liques lesquels produisent précisément les 
protubérances auxquelles est dû ce curieux 
phénomène. 

Les photographies dont nous parlons ont 
été obtenues en réduisant le temps de la 
pose à une fraction presque infiniment pe- 
tite, un trois-millième de seconde. C’est à 
cette circonstance combinée avec d’autres 
dispositions optiques qu'est dû le succès de 
cette méthode, qui nous a ouvert des voies 
toutes nouvelles sur la physique solaire, 

Depuis la fondation de l'observatoire de 
Meudon, en 1876, on prend journellement 
des photographies semblables à celles qui 
sont exposées. Ce sont les annales du soleil 
que cet Observatoire recueille ainsi, à l’hon- 
neur de la science française. 

Rappelons que c’est à Meudon qu'on a 
obtenu, pour la première fois, une photo- 
graphie de comète : la comète dite b de 
1881. Des recherches sur la lumière cen- 





mélanges auquel ont collaboré tous les- 


Sur Ces photographies, on voit la consti- 
tution des taches avec des détails qui n’a- 


granulaires qui jouent, par rapport à la 
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drée de la lune, une nouvelle méthode de : 
photométrie photographique, ont encore 
été créées à l'Observatoire de Meudon. | 

Dernièrement, il a été institué à cet Ob- 
servatoire, en utilisant les vastes écuries 
du château, un grand laboratoire de 100 
mètres de long, pour l'étude des gaz et spé- 
cialement de la vapeur d’eau, en vue d’ap- 
pliquer les résultats à l'étude des atmos- 
phères planétaires, etnotamment de décider 
si l'eau qui est ici-bas le facteur de la vie, 
se retrouve dans les planètes, nos sœurs 
du système solaire. 

On sait, du reste, que c'est à M. Janssen 


qu'on doit l'introduction en France des 4 
études d'analyse spectrale céleste, et de la 


photographie astronomique qui a fait ces 
derniers temps de si merveilleux progrès. 
La méthode pour l'étude des protubérances 
solaires, en dehors des éclipses, a fait créer 
à l'étranger plusieurs observatoires et au- 
jourd'hui elle est définitivement entrée dans 
la science. 

Appelons encore l'attention sur un ins- 
irument qui a donné naissance à d'impor- 
tantes applications à l'astronomie, à la mé- 
canique animale, à la photographie, etc. 
Nous voulons parler du revolver photogra- 
phique, qui permet d'obtenir, d’un phéno- 
mène variable, une série d'images photo- 
graphiques qui en donnent toutes les 


phases. Le revolver avait été imaginé au 


moment du passage de la planète Vénus 
sur le soleil en 1874, et a servi en effet à 
étudier le phénomène de l'entrée et de la 
sortie de la planète sur le soleil. Depuis, 
M. Marey s’est servi du principe du revolver 
photographique pour construire un fusil 


| photographique, avec lequel il a étudié le 


vol des oiseaux. On a fait depuis d’autres 
applications du revolver, dont le principe 
paraît très fécond. 


BUREAU CENTRAL MÉTÉOROLOGIQUE. — Cet. 
établissement, qui prenait part pour la pre- 
mière fois à une Exposition universelle, 
puisque sa fondation remonte à 1878, était 
largement représenté. Avec la collection de 
ses Annales, qui comprend déjà quarante 
volumes, et celle du Bulletin international 
quotidien, il avait exposé de grandes cartes 
représentant: les unes, la distribution des 
stations météorologiques en France: les au- 
tres, la répartition des phénomènes les plus 
intéressants : pluie, température, nébulo- 
sité, époque des phénomènes de la végéta- 
tion, etc. | 

Non loin de cette collection d’ouyrages 
avait été disposé un appareil d'installation 
pour les stations météorologiques, compre- 
nant des instruments à lecture directe (ba- 
romètres, thermomètres, psychromètre) et 
des instruments enregistreurs. Les thermo- . 
mètres ainsi que les enregistreurs de la 
température et de l'humidité relative de 
l'air étaient placés sous l'abri réglementaire. 
Différents modèles de pluviomètres adoptés 
pour les observations (pluviomètre de l’as- 
sociation scientifique, pluviomètre décu- 
plateur, pluviomètre totalisateur d'Hervé 
Mangon) étaient exposés à côté de l'abri. 

À ces instruments qui composent le ma- 
tériel scientifique de toutes les stations 
étaient joints : un baromètre enregistreur, 
un modèle d'héliographe et un baromètre 
marin pour les observations faites à bord 
des navires. On y voyait encore installé le 
magnétographe à enregistrement photogra- 
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“ phique de M. Mascart (déclinomètre bif- 
 laire, balance), semblable à celui que pos- 
 sèdent actuellement les principaux obser- 

. vatoires météorologiques, et dont l'emploi 
. s'est généralisé non seulement en France, 

mais encore à l'étranger, pour l'étude des 
variations des éléments magnétiques et la 
- recherche de la relation de ces variations 
- avecles phénomènes météorologiques. 

Les commissions météorologiques dépar- 
tementales avaient joint leurs efforts à ceux 
du Bureau central météorologique; elles 
étaient représentées par un ensemble re- 
marquable de publications, parmi lesquelles 
on doit signaler tout spécialement celles de 
. la commission des Bouches-du-Rhône et 
… de la commission des Vosges. Cette der- 
- nière avait notamment envoyé un magni- 
fique atlas résumant toutes les observations 
météorologiques du département : pluie, 
température, marche des orages, etc. La 
commission de la Sarthe exposait un mo- 
dèle d'anémoscope. 

Enfin, c'est au Bureau central météoro- 
logique qu'appartenaient les appareils en- 
registreurs exposés à la classe 15, dans la 
vitrine de la maison Richard frères, qui, 
… reliés par un long câble métallique au som- 
… met de la tour Eitiel, indiquaient la tempé- 
.… rature de l'air à 300 mètres du sol, la direc- 
tion du vent, sa vitesse et la valeur de sa 
composante verticale, et quiconque a fait 
l'ascension de la tour a pu remarquer aux 
différentes plates-formes des abris dans les- 
quels étaient installés des thermomètres 
ordinaires et des enregistreurs pour l'étude 
des températures dans la verticale. Les 
observations de la tour Eïffél constituent 
d'ailleurs depuis cette époque un des ser- 
vices réguliers du Bureau central météo- 
rologique. 


« 


École spéciale des langues orientales 
| vivantes. 


Louis-Mathieu Langlès, né en 1763, à 
Péronne, près Montdidier, venu à Paris 
pour s'y livrer à l'étude des langues orien- 
tales, présenta à l’Assemblée nationale, en 
1790, une adresse sur l'importance des lan- 

- gues de l'Orient pour l'extension du com- 

- merce et les progrès des lettres et des scien- 

… ces. Dans cette adresse, Langlès développait 

- l'idée de la création d’une nouvelle école 

spécialement consacrée à l’enseignement 

des langues orientales vivantes et destinée 

à compléter les cours du Collège de France 

consacrés plus particulièrement à l'étude 

des langues mortes et savantes. 

…. Cette tentative resta sans effet, et c'est 
cinq ans plus tard seulement que le projet 
fut agréé par les comités d'instruction pu- 
blique et des finances de la Convention. Le 
30 mars 1795 (10 germinal an II) fut rendu 
le décret qui est demeuré la charte consti- 
tutive de l'Ecole des langues orientales. Ce 
décret ordonne l'établissement, dans l’en- 
ceinte de la Bibliothèque nationale, d'une 

école publique destinée à l'enseignement 

D des langues orientales vivantes, d'une uti- 
lité reconnue pour la politique et le com- 
merce. Elle fut composée : 1° d’un profes- 
seur d'arabe littéraire et vulgaire ; 2 d’un 
professeur de turc et de tartare de Crimée; 
3° d'un professeur de persan et de malais. 
Les cours ne commencèrent que le 22 juin 
1796 (4 messidor an IV), et les deux pre- 
miers professeurs furent Langlès pour le 
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persan et Silvestre de Sacy pour l'arabe. 
L'année suivante, Verture de Paradis fut 
nommé professeur de turc. De nouvelles 
chaires furent créées dans la suite: celle 
d’arménien en 1812, celle de grec vulgaire 
en 1820, celle d’arabe vulgaire en 1820, 
celle d'hindoustani en 1830, de chinois en 
1843, de malais et javanais en 1844, de 
japonais en 1868, d'annamite en 1869, de 
russe en 1876, de roumain en 1888, et d’his- 
toire, de géographie et de législation des 
Etats de l'Extrême-Orient la même année. 

L'École compte donc aujourd’hui quatorze 
chaires; il y a, de plus, un cours complémen- 
taire d'histoire, de géographie et de légis- 
lation des Etats musulmans. En outre, des 
répétiteurs, pour la plupart originaires des 
pays d'Orient, sont attachés aux cours d'’a- 
rabe, de turc, de chinois, de japonais, 
d'annamite et de russe. 

Après la mort de Silvestre de Sacy, en 
1838, eut lieu une première tentative de 
réorganisation ; elle demeura sans effet; le 
décret du 8 novembre 1869 établit définiti- 
vement le régime sous lequel l'Ecole se 
trouve placée aujourd’hui : ce décret reçut 
sa pleine exécution en 1873, lorsque l'École 
fut installée dans l'hôtel occupé précédem- 
ment dans la rue de Lille par l'école du 


| génie maritime. Dès lors, l'Ecole disposa 


des locaux suffisants pour y placer ses sal- 
les de cours, ses collections et sa biblio- 
thèque. Cette dernière, qui comptait à peine 
4,000 volumes en 1873, possède aujour- 
d'hui plus de 25,000 volumes et brochures, 
630 manuscrits et 220 cartes, et l’on peut 
dire qu’elle constitue la collection la plus 
complète en Europe pour les textes et les 
ouvrages de linguistique, d'histoire et de 
géographie pouvant servir à l'étude des 
pays d'Orient. C’est à partir de 1873 que 
l'enseignement a pris tout le développe- 
ment nécessaire à la bonne préparation des 
élèves et que les conditions d'âge et de sco- 
larité ont été exigées rigoureusement de 
tous les candidats au diplôme de l'Ecole. 

L'Ecole a été successivement administrée 
par MM. Langlès (1796-1824), Silvestre de 
Sacy (1824-1838), A. Jaubert (1838-1847), 
Hase (1847-1864), Reinaud (1864-1867) et 
Schefer (1867 jusqu’à ce jour). C’est sous la 
direction de M. Schefer que l'Ecole a ob- 
tenu les brillants résultats que l’on peut 
constater aujourd'hui. Le nombre des élèves 
a été sans cesse en augmentant : en 1871- 
1872, il y eut 67 inscriptions, dont 33 des 
élèves réguliers et 34 des auditeurs libres; 
dans l’année scolaire 1878-1879, les inscrip- 
tions s’élevèrent à 150 (40 élèves réguliers et 
110 auditeurs libres); en 1887-1883 on compte 
260 inscriptions (106 élèves réguliers et 
154 auditeurs libres); 23 étrangers ont fré- 
quenté les cours de l'Ecole pendant la der- 
nière année scolaire. 

De 1878 à 1888 il a été délivré 92 diplômes, 
et un grand nombre d'élèves, plus de 50 
depuis 1873, sont entrés dans les services 
extérieurs du ministère des affaires étran- 
gères et du ministère de la marine et des 
colonies. 

L'article 4 du décret du 10 germinal an III 
porte : « Les professeurs composeront en 
français la grammaire des langues qu'ils 
enseigneront. » Pour la plupart des cours il 
a été donné satisfaction à cette prescription: 
Silvestre de Sacy, Cirbied, Jaubert, l'abbé 
Fabre, Caussin de Perceval, Garcin de 
Tassy, Bazin, ont composé des grammaires 
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arabe, arménienne, turque, malaise et ja- 
vanaise, arabe vulgaire, hindouie et hin- 
doustanie, chinoise. Une autre grammaire 
chinoise a été publiée par M. Kleczkowski; 
M. de Rosny a donné une grammaire japo-: 
naise, M. Legrand une grammaire du grec 
moderne et M. Carrière une grammaire ar- 
ménienne. En outre, l'Ecole a fait paraître 
(1841-1845) des chrestomathies arabe, per- 
sane, malaise, chinoise, hindouie et hin- 
doustanie et de turc oriental. 

Depuis 1875 des fonds ont été alloués à 
l'Ecole pour la publication d'ouvrages rela- 
tifs aux langues orientales et aux pays où 
ces langues sont parlées. La collection fut 
immédiatement commencée et les trois 
premiers volumes parurent en 1876. Elle 
comprend aujourd’hui deux séries de vingt 
volumes chacune; les deux premiers vo- 
lumes de la troisième série ont été publiés 
en 1889, Ces ouvrages constituent au Champ 
de Mars l'exposition collective des travaux 
de l'Ecole. On y voit figurer des textes et 
traductions d'ouvrages persans, publiés par 
M. Schefer (8 volumes); — des ouvrages 
arabes par MM. Derenbourg (3 volumes) et 
Houdas (3 volumes); — un Dictionnaire turc 
en deux volumes, par M. Barbier de Mey- 
nard; — des textes en grec moderne pu- 
bliés et traduits par M. Legrand (4 volumes); 
— des textes annamites, par M. A. des Mi- 
chels (4 volumes); — une Bibliotheca Sinica, 
dictionnaire bibliographique des ouvrages 
relatifs à l'empire chinois, par M. Cordier 
(2 volumes); — des ouvrages relatifs à la 
Chine et à l’Annam, par M. Devéria (2 vo- 
lumes); — des textes japonais, par M. de 
Rosñy (2 volumes); — la Chronique de 
Nestor, traduite du slavon par M. Leger; — 
la Chronique de Moldavie, traduite du rou- 
main par M. Picot, etc. 

Ces travaux démontrent que les maîtres 
actuels de l'Ecole des langues orientales 
vivantes soutiennent avec éclat la renom- 
mée que cet établissement s’est acquise 
depuis longtemps auprès de tous les orien- 
talistes de l'Europe. 


Publications de l’enseignement supérieur. 


Sous ce titre sont comprises : les publi- 
cations collectives des facultés, des col- 
lections de thèses, les publications de 
l'Ecole des hautes études, de l'Ecole des 
langues orientales vivantes, de l'École des 
chartes, de l'Ecole normale supérieure, des 
Écoles d'Athènes et de Rome; celles de 
l'Observatoire de Paris et des observatoi- 
res départementaux; les archives de zoolo- 
gie expérimentale publiées de 1883 à 1888 
par les laboratoires maritimes. L'Ecole nor- 
male supérieure expose en outre des tra- 
vaux d'élèves, et la faculté de droit de 
Paris les thèses couronnées par elle. 

Comme on le voit, notre enseignement 
supérieur a donné, depuis la dernière Expo- 
sition, mille preuves pour une de hardiesse 
et de vitalité. Que de progrès a faits la mé- 
decine opératoire ! Que de problèmes jugés 
longtemps insolubles ont reçu leur écla: 
tante solution ! Chaque année sonde plus 
profondément les mers, explore plus avant 
l'abîme où gravitent les corps célestes, re- 
cule de plus en plus la limite des investi- 
gations humaines dans tous les ordres de 
recherches, et l'on prévoit déjà les étonne- 
ments que l'avenir nous réserve. 

Ainsi donc, si l'enseignement primaire et 


228 

l'enseignement sécondaire, chacun dans 
leur zone, ont pris, en s’adaptant mieux 
aux exigences de la société moderne, de 
larges développements, l’enseignement su- 
périeur, dans les sphères plus hautes où il 
exerce sa fonction, n’est pas demeuré en 
arrière, ne s'est pas montré moins actif, 
moins fécond en résultats heureux; en un 
mot,— et cela, nous pouvons l’affirmer sans 
crainte d'être contredit par personne en 
Europe, — il n’est pas resté inférieur à son 
passé, à ce passé où rayonnent les noms glo- 
rieux et respectés des Chevreul, des Claude 
Bernard, des Broca et des Paul Bert. 


IV. — SERVICES DU SECRÉTARIAT 


L'initiative scientifique et l'assistance de l'État. 
— Le Bureau des longitudes. — Les archives : 
inventaires des archivistes départementaux ; 
collection des sceaux du moyen âge. — Bi- 
bliothèques et souscriptions. — La collection 
des documents inédits relatifs à l'histoire de 
France. — Sociétés savantes. — Les missions 
scientifiques et littéraires : explorations de la 
Tunisie; la mission Aymonier au Cambodge; 
la mission du cap Horn; explorations sous- 
marines. — Résumé. 


Avec l’enseignement primaire, l'ensei- 
gnement secondaire et l’enseignement su- 
périeur, on n’a pas encore entièrement 
parcouru le cycle complet de l'instruction 
publique. L'activité intellectuelle de notre 
pays n’est pas, en effet, limitée aux écoles 
de tous degrés, où l'on enseigne ce que 
nous pourrions très justement appeler la 
science toute faite; des travailleurs isolés 
ou réunis en société s'efforcent d'élargir les 
bornes de nos connaissances, et, de l'en- 
semble de leurs efforts, résulte de temps à 
autre quelque lumineuse vérité, qui se 
répand, s'impose, et prend place dans les 
programmes officiels. À ces travailleurs in- 
dépendants et pleins de zèle le ministère 
de l'instruction publique offre les abon- 
dants trésors de ses archives et de ses 
bibliothèques; ils y peuvent puiser à 
pleines mains. S'ils sont réunis en sociétés 
savantes, le ministre, conseillé par le co- 
mité des travaux historiques et scienti- 
fiques, ne les perd pas de vue; il leur 
prodigue ses conseils, souvent même ses 
encouragements pécuniaires. Enfin, si quel- 
qu'un d'entre eux, préparé par de fortes 
études, désire explorer les régions lointai- 
nes d’où il espère rapporter la solution de 
quelque problème scientifique ou géogra- 
phique, le ministre encore, secondé cette 
fois par la commission des voyages et mis- 
sions scientifiques et littéraires, lui vient 
très largement en aide. 


Telest, en peu de mots, le rôle de bien- 
veillante tutelle et de judicieux concours 
que l'administration joue, depuis 1833, dans 
l'expansion libre des idées scientifiques. En 
1867, en-1878, on avait exposé les résultats 
considérables de ce système de protection 
efficace et discrète qui, sans la gêner en 
rien, encourage et soutient l'initiative indi- 
viduelle; on a de nouveau, cette année, 
montré au public tout ce que peut accom- 
plir d’excellent et d’utile la science libre 
appuyée des multiples ressources dont dis- 
pose l'Etat. 

Et c’est là, certainement, la partie la plus 
pitioresque de notre exposition, celle qui 
renferme le plus d'objets saisissants et 
agréables à regarder, 
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| BUREAU DES LONGITUDES. — Au milieu 
d'une salle, où de hautes bibliothèques 
remplies de livres impriment un air de 
recueillement profond, s'élève Ja vitrine du 
Bureau des longitudes contenant, dans sa 
partie supérieure, les instruments qui ser- 
vent à la mesure du temps, à la déter- 
mination exacte des positions des astres, 
et, sur les rayons du bas, toutes les pu- 
blications du Bureau : le recueil de la Con- 
naissance des temps et la collection de ce 
merveilleux Annuaire qui contient, avec 
les renseignements techniques les plus 
étendus et les plus divers, des notices 
scientifiques d’une grande valeur. Dans le 
nombre, nous citerons celle que M. Faye 
a donnée en 1885 sur la formation de l'uni- 
vers et du monde solaire, qui résout, par 
une magistrale hypothèse, l'émouvant et 
toujours inquiétant problème de nos ori- 
gines cosmiques. 


ARCHIVES. — Les archives nationales, les 
archives communales, départementales et 
hospitalières constituent l'un des plus puis- 
sants moyens d'information qui soient à la 
disposition des travailleurs. On le conçoit : 
dans cet amas de chartes, dans cette réu- 
nion de pièces intéressant les villes et les 
particuliers, vit, en quelque sorte, tout le 
passé de la France, et au nombre des faits 
dont elles nous conservent le souvenir, il 
n'en est pas de si petit qui ne puisse un 
jour servir à éclairer quelque question d’his- 
toire. 

En raison de la prodigieuse quantité des 
documents rassemblés, la consultation en 
serait difficile, presque impossible même, 
si tous lcs archivistes de France ne se dé- 
vouaient, depuis quelques années, à dres- 
ser un inventaire minutieux de leurs ri- 
chesses. Cette colossale publication en est 
à son deux cent cinquante-quatrième vo- 
lume. Depuis quelques années la moyenne 
des volumes imprimés par an s’est élevée à 
douze. Tous ces inventaires, reliés d'une 
façon uniforme, ont été envoyés à l'Exposi- 
tion pour y attester le consciencieux labeur 
et le zèle professionnel de nos archivistes 
départementaux. 

Le ministère de l'instruction publique, 
désireux, en outre, de placer sous les yeux 
du public quelques beaux échantillons de 
paléographie, a joint aux volumes des in- 
ventaires des reproductions de pièces en 
nombre suffisant pour faire comprendre 
l’importance et la diversité des documents 
contenus dans nos dépôts. Ces reproduc- 
tions sont celles de pièces choisies, à des- 
sein, aux deux extrémités de la chronolo- 
gie : des diplômes des rois mérovingiens et 
la minute d’un discours de Mirabeau. 

De plus, la collection des sceaux du moyen 
âge constitue, pour parler le langage d’au- 
jourd'hui, une attrayante lecon de choses. 
l’origine de cette heureuse innovation se 
trouve dans une idée de M. le comte de 
Laborde, qui avait projeté de réunir aux 
Archives nationales les sceaux encore 
existants dans tous les dépôts départemen- 
taux, communaux et hospitaliers de France. 
A cet effet, une mission fut donnée à M. De- 
may, archéologue de mérite, en même 
temps que mouleur habile : celui-ci com- 
mença son œuvre et avait déjà recueilli des 
empreintes dans les départements du Nord, 
lorsque la mort est venue l’interrompre. 

Les Archives nationales n'en possèdent 
pas moins cinquante mille spécimens de 
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moulages, qui offrent d'autant plus d'inté- 
rêt que M. Carteaux, mouleur aux Archives, 
est parvenu, à force de réflexion et de soin, à 
à leur donner la couleur du document ori- 
ginal. Et il ne s’agit pas là d’une couleur 
extérieurement appliquée, comme au Bri- 
tish Museum, mais bien d’une teinte com- 
muniquée à la pâte elle-même. M. Carteaux 
est ainsi arrivé, par le mélange de la cire 
avec ‘d'autres matières, à reproduire le 
sceau tel qu'il est au bas des actes et à 
composer les superbes et si exacts fac- 


similés que tout le monde a pu admirer au 


Champ de Mars. La collection comprend : 
1° les sceaux des communes, corporations 
et corps de métiers; 2° un choix des 
plus beaux sceaux dans tous les genres; 
3° des sceaux étrangers ; 4° des matrices de 
sceaux. 

Cet ensemble éveille la vision mélancoli- 
que des choses du passé, des châteaux aux 
murs noirs percés de vagues meurtriè- 
res, des vaillants chevaliers faisant écrire 
leurs lettres par un clerc, mais don- 
nant eux-mêmes les grands coups d'épée 
par lesquels leur race s'illustrait. Puis, ce 
sont de belles dames, dans des robes aux 
plis durs, pressant sur leur sein de lourds 
missels enluminés; des évêques ou des 
abbés mitrés figés, en poses hiératiques, 
dans l'ovale allongé de leur scel, toute 
une foule enfin de types morts, de physio- 
nomies disparues, où renaissent à nos yeux 
les légendes séculaires dont on a fait l'his- 
toire. 

BIBLIOTHÈQUES ET SOUSCRIPTIONS.— À côté 
des archives, les bibliothèques publiques, 
savantes ou populaires, ont leur place toute 
marquée. 

Il était assez difficile, on en conviendra, 
de représenter à l'Exposition universelle 
toutes les bibliothèques savantes de la 
France : on l’a cependant essayé. Leurs ca- 
talogues parlent pour elles, nous disent 
leurs richesses, pendant que des photogra- 
phies nous expliquent leur agencement 
intérieur. 

Les bibliothèques populaires n’ont pas 
été négligées non plus: trois spécimens 
modèles, exposés avec des différences de 
reliure qui permettent de les distinguer 
les uns des autres, montrent ce que l’admi- 
nistration attend de ce genre de dépôts et 
le rôle qu’elle leur réserve dans l'éducation 
nationale. 

Lorsqu'une bibliothèque demande le con- 
cours de l'Etat, celui-ci le lui accorde sous 
forme de concession de livres; ces livres 
sont fournis par des souscriptions fré- 
quentes et soigneusement délibérées. Nous 
ne produirons pas ici la liste complète des 
ouvrages auxquels le ministère a souscrit 
depuis l’année 1878, et qui figurent dans les - 
vitrines du Champ de Mars; cela nous en- 
traînerait trop loin. Mais nous citerons à 
titre d'exemple: l'Histoire générale du Lan- 
guedoc, par dom Vaissette; le Révertoire du 
droit administratif, par Béquet; le Diction- 
naire de l'ancienne langue française et. de. 
tous ses dialectes du neuvième au quin- 
zième siècle, par F. Godefroy; l'Aré antique 
de la Perse, par Dieulafoy ; la Grande Grèce, 
par F. Lenormant ; les £xpéditions scientifi- 
ques du « Travailleur » et du « Talisman», pu- 
bliées sous la direction de A. Milne-Edwards : 
les Découvertes en Chaldée, par E. de Sar- 
Zec; les Origines de l'Alchimie, par Berthe- 


lot ; les Manuscrits de Léonard de Vinci, 
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_ publiés par Ch. Ravaisson- Mollien ; les 


_ Œuvres complètes d'Augustin Cauchy; les 


Céramiques de la Grèce propre, par Du- 
mont et Chaplain; le Serapeum de Mem- 
phis, par Mariette-Pacha; les Œuvres com- 
plèles de Laplace; les Archives du Museum 
d'histoire naturelle; les publications de la 
Société de l'histoire de France; l'Histoire 
de l'art dans l'antiquité, par Perrot et Chi- 
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Parmi tous ces ouvrages quelques-uns 
sont d'un grand prix et n'auraient jamais 
été publiés si la souscription ministérielle 
n'était venue alléger les charges des édi- 
teurs ou des auteurs. C’est là un des meil- 
leurs exemples de l'appui que l'Etat prête 
aux bonnes volontés individuelles, toutes 
les fois qu'il les estime capables d’appor- 
ter quelque élément nouveau à la masse 
déjà considérable de nos connaissances ac- 
quises. 


DOCUMENTS INÉDITS RELATIFS A L'HIS= 
TOIRE DE FRANCE. — Ce titre appartient à la 


collection célèbre dontle Comité des travaux 


historiques et scientifiques, depuis plus d’un 
demi-siècle, surveille et poursuit la publi- 
cation. Cette remarquable série est en- 


core un résultat de l’heureuse et féconde 


communauté de vues, où s'unissent pour 
atteindre certains buts l'Etat et les parti- 
culiers. 

Déjà si riche en 1878, la collection des 
documents inédits s’est accrue de nombreux 
volumes : les Maximes d'Etat du cardinal 
de Richelieu, les Lettres de Catherine de 
Médicis, les Lettres de Jean Chapelain; 
les Comptes des bâtiments du roi, les Mé- 
moires des intendants; trois volumes 
du Dictionnaire topographique de la France 
(Vienne, Calvados, Hautes-Alpes), la Géo- 
graphie comparée de la province romaine 
d'Afrique, L'Inventaire de la collection Clai- 
rembault, les Rôles gascons, le Dictionnaire 
de la langue nahualt ou mexicaine, les 
Procédures politiques de Louis XIT, les Sar- 
cophages chrétiens de la Gaule,les Lettres de 
Péresc aux frères Dupuy, les Remontrances 
du Parlement, de Paris, les Itinéraires de 
Philippe le Hardi et de Jean sans Peur, le 
Répertoire archéologique des Hautes-Alpes, 
la Collection des anciens alchimistes grecs; 
enfin une Histoire du comité des travaux 
historiques et scientifiques racontée dans 
trois volumes de documents officiels que 
commente et qu'éclaire une magistrale 
introduction due à M. Xavier Charmes, 
directeur du secrétariat et de la compta- 
bilité. 

Ce n’est pas tout: on a justement pensé 
qu'après cent ans écoulés les actes de la 
Révolution francaise étaient assez éloignés 
de nous pour être sainement et impartiale- 
ment appréciés; que les faits relatifs à cette 
grande crise sociale avaient maintenant le 
recul nécessaire pour que leur rappel n’é- 
veillât plus de colères irréfléchies et qu’ils 
appartinssent désormais à l'histoire. En 
conséquence, il a été décidé que la pé- 
riode révolutionnaire serait comprise dans 
la collection des documents inédits. Deux 
volumes, sur cette époque, ont déjà paru : 
le tome Ie du Recueil des actes du co- 
milé de salut public avec la correspon- 
dance officielle des représentants en mis- 
sion et le registre du conseil exécutif pro- 
visoire, publié par M. Aulard, chargé du 
cours d'histoire de la Révolution fran- 
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çaise à la faculté des lettres de Paris; les 
Procès-verbaux du comité d'instruction pu- 
blique de l'Assemblée législative, publiés 
et annotés par M. Guillaume. Dans ce der- 
nier volume, se trouvent les discussions 
relatives à la préparation du fameux plan 
d'organisation de l'instruction publique, 
lu par Condorcet aux séances des 20 et 
21 avril 1792. 

SOCIÉTÉS SAVANTES. — Ici s'accusent de 
nouveau les effets du concours administratif, 
soit qu'il s'exerce par la création incessante 
de dépôts littéraires ou scientifiques de plus 
en plus multipliés, soit qu'il agisse par des 
subventions applicables à des objets dé- 
terminés. 

Qu'ont, en effet, exposé les Sociétés sa- 
varntes? Leurs publications. Et que sont 
leurs publications, sinon la suite d’une éru- 
dition conquise dans les bibliothèques, dans 
les archives de la région, et aussi un ré- 
sultat de l’émulation louable que le co- 
mité des travaux historiques et scientifi- 
ques sait entretenir parmi elles, grâce à la 
publicité qu'il accorde à leurs travaux dans 
ses bulletins périodiques. 

Près de deux cents Sociétés ont répondu 
à l'appel qui leur a été adressé, etse sont 
fait représenter au Champ de Mars par leurs 
recueils, leurs mémoires, leurs revues, etc., 
qui, d'ailleurs, forment déjà un fonds 
spécial à la BRibliothèque nationale, et y 
augmentent d'une manière notable les res- 
sources offertes à la curiosité laborieuse des 
habitués de la salle de travail. 


VOYAGES ET MISSIONS SCIENTIFIQUES ET LIT- 
TÉRAIRES.— Voici donc le grand fonds de l’é- 
rudition française de tout point constitué : 
par les pièces d'archives, par les livres im- 
primés ou manuscrits, par les monogra- 
phies d'édifices, de villes, de départements 
ou de provinces. Le domaine de la science 
se généralise et s'étend, et les esprits, 
mieux armés pour la lutte, s'élançant d'un 
plus large essor à la conquête des idées, 
rembourseront à leurs devanciers le secours 
qu'ils auront reçu d'eux, en élucidant 
quelque fait d'histoire encore incertain, en 
retrouvant les sources ignorées d’un fleuve, 
en arrachant aux gouffres de la mer quelque 
monstre inconnu, ou bien en restituant 
d'après un petit nombre d'indices les carac- 
tères ethniques des races abolies, l'indé- 
niable majesté des palais assyriens. De 
tout cela naîtront des livres qui, à leur tour, 
enrichissant le patrimoine intellectuel que 
les générations se lèguent, et refaisant pour 
les autres le miracle auquel ils auront dû 
la vie, prépareront, inspireront les livres de 
l'avenir. 

Ce peu de mots nous paraît résumer la 
place exceptionnellement importante que 
tient au ministère de l'instruction publique 
le service des missions. Ce qu'on a fait, en 
dix ans, avec des ressources très ordi- 
naires, est vraiment inouï, et il n’a pas fallu 
moins que le dévouement à toute épreuve 
de nos missionnaires pour tirer de tels 
intérêts d’un capital aussi minime. 

Nous n'’exagérons rien : les richesses as- 
semblées dans la salle des missions ont 
déjà dit éloquemment ces choses véridiques 
aux visiteurs de la classe 8. 

D'un côté, la mission de l'Ouest africain, 
qui a doté la France d'un territoire im- 
mense, est représentée par des cartes, des 
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photographies et huit grands panoramas 
ethnographiques, et la foule murmure, 
en passant, le nom de M. Savorgnan de 
Brazza, qui fut le chef de cette fructueuse 
mission, et qui est encore le gouverneur 
général Au Congo français; de l’autre, des 
objets divers, rapportés du pays des ÇComa- 
lis, attestent la mission de M. Révoil, 
qui a modifié profondément l'histoire na- 
turelle, l'archéologie et l’ethnographie de 
l'Afrique orientale. Plus loin, ce sont les 
magnifiques volumes publiés par la mis- 
sion permanente du Caire, sous la direc- 
tion de MM. Maspero, Lefébure et Bouriant, 
un fac-similé en mosaïque des tombes dé- 
couvertes à Sfax et à Lemta par MM. de la 
Blanchère, Cagnat, Saladio, et un plan en 
relief de l'habitation souterraine (troglo- 
dyte) occupée par MM. le docteur Hamy et 
Errington de la Croix lors de leur mission 
en Tunisie. 

Mais cela se rattache à une grosse ques- 
tion, celle de l'exploration scientifique de la 
Tunisie, qui mérite un paragraphe à part. 

Les quelques spécimens exposés au 
Champ de Mars ne donneraient qu'une idée 
très insuffisante des merveilles accomplies 
depuis l'occupation française, dans le nord 
de l'Afrique, par nos savants et par les offi- 
ciers du corps d'occupation. C'est dans le 
palais tunisien de l’esplanade des Invalides 
qu'éclateut les effets de cette entente géné- 
rale à laquelle on doit déjà la mise au jour 
de tant d'intéressants vestiges. 

Quittons donc un moment le palais des 
Arts libéraux et pénétrons dans le char- 
mant petit édifice où M. René de la Blan- 
chère, directeur du service beylical des 
antiquités et des arts, délégué du ministère 
de l'instruction publique dans la Régence, 
a disposé avec goût les résultats archéolo- 
giques obtenus, en peu d'années, par lui- 
même et par d'autres. Trois salles leur 
ont été réservées, toutes pleines de curieux 
spécimens, parmi lesquels nous avons re- 
marqué : deux mosaïques romaines prove- 
nant du musée Alaoui; une reproduction de 
la fameuse mosaïque de Sousse, représen- 
tant le triomphe de Neptune et déterrée 
par le 4° régiment de tirailleurs; un plan 
en relief des temples de Sbeitla; une re- 
production en grandeur naturelle d’un 
tombeau punique de Carthage; les deux 
vitrines appliquées contre ce tombeau et 
remplies par les envois du musée Alaoui, 
du cardinal Lavigerie, de l'ingénieur Au- 
bert et du commandant Marchant. D’autres 
vitrines contiennent une série de lampes 
chrétiennes, dont huit ont été fournies par 
le lieutenant Margier; en face du tombeau 
punique se dresse un plan en relief du 
temple de Douga (Thugga), édifié à l’époque 
de Marc-Aurèle. 

Dans le palio du palais, on peut admirer 
encore des échantillons archéologiques de 
grande valeur, tels que la mosaïque ro- 
maine de 60 mètres carrés apportée de 
Carthage par M. de la Blanchère et replacée 
ici en pavement; les faïences anciennes 
provenant de monuments ruinés, et qui 
ornent aujourd'hui le portique du palais 
des Invalides. 

Des photographies, des planches, des 
dessins, des brochures, des moulages com- 
plètent cette exposition attachante, qui ap- 
prend au public les noms de MM. Cagnat, 
Reinach, Saladin, Letaille, Poinsot, Babe- 
lon, ete. Les planches et les dessins y sont 
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: une attention particulière et fait partie 


d'un travail personnel de M. de la Blan- 
chère : c'est une étude sur l'aménagement 


des eaux courantes dans l'Afrique ancienne. 


La question est d'importance capitale : elle 
préoccupe, à bon droit, les colons et les 
indigènes, car la prospérité, l'avenir co- 
lonial du pays dépendent d'elle. Pour M. de 


la Blanchère, la Tunisie, sous le rapport de 
l'eau, n'était pas mieux dotée par la nature 
qu'elle ne l’est aujourd'hui ; seulement, si 


les Romains étaient d'excellents soldats, ils 


étaient aussi d'incomparables colonisa- 
teurs, et, sous leur influence, par une sage 
distribution, par une intelligente utilisa- 
tion des ressources hydrauliques de la con- 
trée, ce pays, si mesquinement peuplé de 
nos jours, était devenu à force de soins, de 
travail et de temps, l’un des premiers cen- 
tres commerciaux du monde ancien. Ce que 
les soldats de César ont fait, nous pouvons 
le refaire, et l’on peut, l'on doit même tirer 
des études de M. de la Blanchère cette con- 
solante leçon. 

Ce n'est pas uniquement au point de vue 
archéologique que le ministère de l’instruc- 
tion publique a organisé des explorations 
en Tunisie; il a chargé M. Cosson de diriger 
une vaste enquête embrassant la faune, la 
flore et la géologie de la Régence. 

M. Cosson et ses collaborateurs se sont 
vite mis en campagne, et le catalogue des 
documents publiés par eux et exposés par 
le ministère révèle l’activité sans rivale de 
nos missionnaires tunisiens. Dans ces abon- 
dantes et substantielles brochures, il est 
traité : des bois et des forêts, de la flore de 
la Khroumirie centrale, des arachnides, des 
diptères, des coléoptères, des crustacés ter- 
restres, des hémiptères recueillis de 1883 à 
1885 par MM. Letourneux, Sédillot et Valéry- 
Mayet; de la malacologie terrestre et fluvia- 
? tile, des mammifères pélagiques sauvages, 

: de la mission géologique de 1887 et 1888. 
Tous ces travaux portent les signatures de 
MM. Cosson, Doumet-Adanson, Simon, Le- 
fèvre, Paton, Bourguignat, Lataste, Bigot, 
Le Mesle. 

Et les recherches continuent toujours, les 
notes s’amassent, lès volumes grossissent, 
et l'on annonce, pour paraître très prochai- 
nement : une carte de l'exploration scienti- 
fique de la Tunisie, dressée par M. Coin- 
chot; un répertoire alphabétique établi 
par M. Cosson et indiquant les principales 
localités de la Tunisie visitées au point de 
vue scientifique, signalant les mots arabes 
ou berbères le plus souvent employés dans 
la composition des noms de lieux, don- 
nant la position géographique des localités, 
leurs altitudes e’ leurs noms dans la géo- 
graphie ancienne ; une description des 
échinides fossiles recueillis dans la région 
sud, en 1883 et 1886, par M. Ganthier ; un 
état descriptif, publié par M. Rocard, des 
mollusques fossiles trouvés, en 1885 et 
1886, dans les terrains tertiaires inférieurs, 
par M. Ph. Thomas. 

Revenons maintenant aux galeries du 
Champ de Mars. Nous y retrouvons les 
merveilles de l'Asie conquises par MM. Bon- 
valot, Capus et Pépin, les premiers qui 
aient su traverser en plein hiver les redou- 
tables et glaciales solitudes du plateau de 
Pamir; par M. Huber, qui est mort en 


“en nombre considérable : plusieurs repré- 
£ sentent des mosaïques retrouvées par nos 
26 officiers. Mais il est une série qui appelle 





de 


PNETS 
72 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


traversant l'Arabie; par M. Chantre, l’ex- 
plorateur du Caucase et de l'Arménie; par 
M. Aymonier, qui a recueilli les traces lais- 
sées par les Khmers et les Chams dans la 
péninsule indo-chinoise. 

La mission de M. Aymonier n’a pas duré 
moins de quatre ans, de 1882 à 1885, au 
cours desquels il a parcouru le Cambodge 
actuel, le Laos, Siam et la partie méridio- 
nale de l'Anmam, où l’arrêta, en juillet 1885, 
l'insurrection générale du pays. Mais il 
avait déjà réuni de nombreuses notes topo- 
graphiques, géographiques, ethnographi- 
ques, des inscriptions sanscrites et cam- 
bodgiennes, dont il nous fait actuellement 
profiter. 

Des travaux de M. Aymonier l'on peut 
tirer cette importante conclusion que les 
deux royaumes Cham et Khmer, tous 
deux de civilisation indienne, avec des 
différences locales, ont dominé le sud de 
la presqu'île indo-chinoise, dès les premiers 
siècles de l'ère chrétienne. Ils se main- 
tinrent, en des alternatives de décadence 
et de prospérité, jusque vers le treizième 
et le quatorzième siècle. Au quatorzième 
siècle, les Annamites refoulèrent et en- 
vahirent définitivement les Chams; en 
même temps les Siamois en agissaient de 
même à l'égard des Khmers. Plus tard, 
Annamites et Siamois entrèrent en lutte 
et nul ne saurait dire l'issue qu'aurait 
eue leur querelle, si l’arrivée des puis- 
sances européennes n’eût mis fin au con- 
flit. De ce court historique des éléments 
ethniques de l'Indo-Chine, il est permis de 
déduire, sans trop de présomption, que, 
dans un avenir assez prochain, ces peuples 
d'origine et de langues diverses s'unifie- 
ront sous l'influence française, au grand 
avantage de nos colons et de nos fonction- 
naires de l’Extrême-Orient. 

Nous nous sommes un peu attardé sur 
les conséquences fécondes des recherches 
de M. Aymonier. Elles ne doivent pourtant 
pas nous faire oublier M.le docteur Néïs, 
qui le premier a fixé les grands itiné- 
raires circulaires partant de Saïgon par 
le Mékong et y revenant par Meina et 
Bangkok; MM. Marche, Brau de Saint-Pol 
Lias, de Morgan, Fournereau, Delaporte, que 
les contrées nouvellement ouvertes à l’é- 
tude par nos expéditions militaires ont 
également séduits. M. Errington de la Croix 
s’est occupé de l'isthme malais, d'où il a 
rapporté de superbes collections qu'il offre 
généreusement à l'Etat; M. Varat a exposé 
dans une vitrine du Champ de Mars, et sur- 
tout dans une salle du musée d’ethnogra- 
phie, au Trocadéro, tout ce qui est de nature 
à éclairer le public sur les mœurs, sur la 
vie publique et privée des indigènes des 
régions coréennes ; M. Guimet, directeur du 
musée de l'histoire des religions, a extrait 
de ses précieuses collections les modèles 
de deux temples inspirés des conceptions 
religieuses de l'Asie. 

En histoire naturelle, les documents ne 
manquent pas non plus : M. Deflers, ayant 
pénétré jusqu'au centre de l'Arabie, dans 
la province d'Yémen, y a recueilli une col- 
lection botanique comprenant six cent dix- 
huit espèces ; M. Faurie, au Japon, à com- 
posé un herbier qui contient trois mille 
quatre cent vingt-huit espèces originaires 
de l'île d'Yézo et du nord de l’île Nippon, 
région dont la flore était à peu près incon- 
nue. Enfin, M. Delansa et M. Delavay se sont 


appliqués à connaître les conditions et l'état Fe 


de la végétation au Tonkin. M. Delavay, … 
dans le Yunnan, a réuni neuf mille sept 


cent vingt échantillons botaniques. : 
Nous voudrions abréger. Comment omet- 
tre cependant les monuments épigraphi- 
ques et archéologiques retrouvés par M. de 
Sarzec au milieu des marais de-la basse 
Chaldée et dont quelques-uns font reculer 
l'histoire écrite jusqu'au delà du règne de 
Narum-Sin, c'est-à-dire au delà du trente- 
huitième siècle avant notre ère? Rien de 
plus saisissant à regarder que les statues 
des anciens chefs du pays, offrant des faces 
de pierre aux physionomies énigmatiques 
et serrant contre leurs flancs rigides des 
bras raidis en des attitudes immuables. 
« Comme ils sont sages! » s'écriait l’autre 
jour un quidam pour égayer quelques amis 
qui l’entouraient. Ce visiteur ne croyait 
pas sans doute si bien dire. Ils étaient, en 
effet, des sages, les vieux rois chaldéens; 
car ils n'ont pas à la main des instruments 
de meurtre, ni les emblèmes d’un pouvoir 
plus apte à détruire qu'à fonder, mais 
bien au contraire des règles d'architecte 
ou des plans de maisons, donnant ainsi au. 
dix-neuvième siècle étonné l'exemple de 
la méditation pacifique et du travail fé-. 
cond. Ee — 
Is nous plaisent pour ce motif, et nous 
aurions de beaucoup préféré leur joug évi- 
demment léger à celui de cet Artaxercès 
dont M. Dieulafoy a su reconstituer la fas- 
tueuse apadana. à 
L'apadana, c'est la salle du trône. Même 
dans les proportions relativement minus- 
cules où M. Dieulafoy nous la montre, on 
juge de son imposante majesté : soutenu 
par de hautes colonnes, le plafond élève à 
une prodigieuse hauteur l’entrecroisement 
de ses poutres, que supportent des têtes de 
taureaux géminées, en pierre grise, aux 
cornes enrichies d'or. On se fait d'autant 
mieux une idée de ce formidable appareil 
que le Louvre possède un spécimen origi- 
nal des taureaux qui terminent les colonnes 
et de la fleur renversée qui leur sert de 
base. Au Louvre encore on peut admirer 
les lions en briques émaillées qui, réduits 


au vingtième, comme tout le reste, dé- 


corent ici les murs extérieurs du palais 
assyrien et le ceignent d'une sérié de 
frises polychromes du plus merveilleux 
effet. 


Avant les fouilles de Susiane, on con- 


naissait, par un texte antique et de ra- 
res débris, la tradition babylonienne des 
édifices rehaussés de bas-reliefs en cou- 
leur, mais on était loin de supposer que - 
cette tradition se fût perpétuée dans les 
palais susiens de Darius et d’Artaxercès. 
Ge sera l'honneur de M. Dieulafoy et ce- 
lui de ses collaborateurs : Mme Dieulafoy, 
MM. Babin et Houssay, d’avoir éclairci ce 
point. 

Nos missions américainesn’ont pas moins 
de droit que lesprécédentes au bon accueil, 
à la sympathie attendrie du public. N’ont- 
elles pas coûté la vie au regretté docteur. 
Crevaux, qui a parcouru le Parou, l’Iça, le 
Yapura, franchi les Andes, navigué sur le 
Guyabero et l'Orénoque, et que les Indiens 
Tobas ont assassiné alors qu'il explorait le 
Pilcomayo ? Il reste de lui quelques objets 
retrouvés chez ses meurtriers par M. Thouar 
et que le ministère de l'instruction publique 
à exposés dans une vitrine particulière, 
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Heureusement tous nos missionnaires du 


_ nouveau monde n’ont pas eu des destinées 


aussi fatales : M. Charnay a terminé ses 
longues recherches sur les civilisations du 


Mexique et du Yucatan; M. Chaffanjon a 


reconnu les sources ignorées de l'Oréno- 
que; enfin M. Coudreau a consigné sur la 
haute Guyane des observations absolument 
nouvelles. 


St 


Quant à la mission du cap Horn, elle 


comptera parmi les plus considérables de 


l'époque; elle est la partie française d'une 
vaste enquête météorologique internatio- 
nale, devant conduire à la formule des lois 
qui gouvernent le magnétisme terrestre et 
la météorologie. Un congrès traca le pro- 
gramme de l'enquête et décida l'établisse- 
ment de douze stations d’études : les unes 
resserrées autour du pôle nord, les autres 
isolées dans l'hémisphère austral. L'une de 
ces dernières, celle du cap Horn, échut à 
la France. Et pendant de longs mois, du 
6 septembre 1882 au 3 septembre 1883, les 
officiers de notre marine, exilés sur un îlot 


perdu de l'archipel magellanique, poursui- 


virent avec calme et méthode leur tâche 
solitaire. Ils ne bornèrent pas leur tra- 
vail aux observations de magnétisme et de 
météorologie qui étaient la cause de leur 
expédition, ils en ajoutèrent d’autres sur 
le passage de Vénus devant le disque du 
soleil, sur les marées, sur l’histoire natu- 
relle et l'anthropologie. Revenus en France, 
ils mirent en ordre et publièrent leurs no- 
tes, qui remplissent déjà quatre volumes 
in-4°; la matière, toutefois, est loin d'être 
épuisée, et l'ouvrage complet constituera 
un monument scientifique d'une valeur 
incontestable. : 

Les missions données en Europe, quoique 
moins nombreuses, n'en ont pas moins 
grossi sensiblement l’abondante moisson 
récoltée sur les autres continents. M. J. 
Hansen, par exemple, à établi la topogra- 
phie du grand-duché de Luxembourg, né- 
gligé jusqu'alors dans la cartographie offi- 
cielle; M. Schrader a précisé l’orographie 
du massif montagneux compris entre le 
rio Gallego et les pentes qui descendent 
sur les plaines de l’Aragon; M. Rabot a vi- 
sité la-Norvège septentrionale, et MM. G. 
Pouchet et J. de Guerne ont tiré de la pres- 
qu'ile de Kola des connaissances zoologi- 
ques et géographiques d’un véritable in- 
térêt. 

Enfin, les explorations sous-marines du 
Travailleur et du Talisman, exécutées dans 
la mer Méditerranée et dans le golfe. de 
Gascogne sous l’habile direction de M. A. 
Milne-Edwards, ont été suivies, avec un in- 
térêt unanime, par tous ceux que passionne 
la morphologie comparée des races ani- 
males. « Si l'on plonge dans la mer à 
une certaine profondeur, a dit Michelet, on 
perd bientôt la lumière; on entre dans un 
crépuscule où persiste une seule couleur, 
un rouge sinistre; puis cela même dispa- 
rait et la nuit complète se fait. C’est l'obs- 
curité absolue, sauf peut-être des accidents 
de phosphorescence effrayante; la masse, 


immense d'étendue, énorme de profondeur, 


qui couvre la plus grande partie du globe, 


semble un monde de ténèbres. » Ce sont à 


coup sûr des êtres de ténèbres, ces pois- 
sons aux formes répugnantes que les dra- 
gues ont amenés violemment à la lumière, 
et qui rappellent les premiers essais zoo- 
logiques de la nature, alors qu'elle tâton- 
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nait dans la pénombre des premiers âges 
et ne savait encore que façonner des 
monstres. 

Jamais on n'avait atteint de telles pro- 
fondeurs ; jamais les rayons du soleil n’a- 
vaient éclairé, jamais l'air léger de la terre 
n'avait baigné les surfaces visqueuses de 
ces infortunés échantillons de la faune 
sous-marine. Aussi quelques-uns d’entre 
eux, construits pour résister à l’effroyable 
pression des couches d'eau accumulées, sont 
morts en arrivant dans un milieu moins 
dense ; ils se sont tout bonnement déchirés 
comme aurait fait un ballon de taffetas sou- 
mis à la tension exagérée d’un gaz. 

Nous arrêterons ici cette longue nomen- 
clature, avec la crainte, cependant, de n’a- 
voir point cité tout ce qui aurait mérité 
de l'être. Au surplus, nous en avons dit 
assez pour prouver qu'à côté de l'enseigne- 
ment supérieur, mais à part de lui, les 
services du secrétariat contribuent dans 
une importante mesure à diriger l’âme du 
siècle vers les plus hauts sommets. Quel 
riche butin! 

Dans cette salle des missions où toutes 
les parties du monde se disputent les vi- 
trines et les tables, dans un chatoyant 
pêle-mêle d'armes étincelantes, d'orfèvreries 
somptueuses, de bijoux et d’amulettes, de 
plumes et d’étoffes aux teintes les plus 
vives, ne croirait-on pas voir amassées 
les dépouilles de tous les peuples de la 
terre? Et ce sont, en effet, des dépouilles : 
car ceux qui les ont apportées pour la 
joie de nos yeux, ne sont rien moins que 
des vainqueurs; leurs ennemis ont été, 
non seulement les peuplades hostiles, mais 
encore les inhospitalières régions qui se 
défendent contre l’Européen par des mias- 
mes mortels, par des chaleurs et des froids 
excessifs, par tous les moyens que leur 
fournissent le climat et le sol. Plusieurs, 
nous l'avons dit, y ont laissé leur vie; 
d'autres, au contraire, sont revenus, les 
mains pleines de trésors, qu’ils ont jetés, 
comme on faisait après les guerres heu- 
reuses pour les rois du Maroc, aux pieds 
de la seule souveraine qu'ils servent désor- 
mais, et pour laquelle ils ont lutté, souffert 
et triomphé. Cette souveraine, c’est la Pa- 
trie, que symbolise, dans le panneau le plus 
en vue, la Victoire de Samothrace, si belle 
quoique si mutilée, et dessinant si fière- 
ment sur les draperies sombres les plis on- 
duleux de ses voiles de déesse et le con- 
tour hardi de ses ailes divines. 

En résumé, l'impression que laisse l’ex- 
position du ministère de l'instruction pu- 
blique est, à coup sûr, encourageante. No- 
tre enseignement national est partout en 
progrès et l'œil, après quelques visites aux 
galeries du Champ de Mars, en saisit faci- 
lement l’ensemble et les tendances, depuis 
les méthodes pédagogiques applicables à 
l'enfance jusqu'aux chaires supérieures où 
l’on professe les vérités acquises, jusqu'aux 
lointaines expéditions qui préparent ou 
précisent ces mêmes vérités. 

S'il en est ainsi, c’est que les choses, 
dans toutes les salles, sont disposées avec 
goût et clarté. De cela, il faut remercier : 
M. Charmes, directeur du secrétariat et de 
la comptabilité, et M. de Saint-Arroman, 
sous-chef de bureau; MM. E. Trélat et 
Dionis du Séjour, les architectes habiles 
qui n'ont ménagé ni leur peine ni leur 
talent; MM. Salicis, Bonet-Maury, Mes- 
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sin, etc., qui, chacun pour leur part, peu- 
vent être fiers du résultat définitif auquel 
ils ont si largement contribué. 


II 
CARTOGRAPHIE ET GÉOGRAPHIE 


D 


I. — EXPOSITION DE LA BIBLIOTHÈQUE 
NATIONALE 


Traités et atlas de géographie. — Globes. — 
Mappemondes manuscrites ou gravées. — 
Portulans. — Reliefs. — Spécimens de carto- 
graphie. . 


Un article de son règlement empêche tout 
document de sortir de la Bibliothèque; aussi 
l'administration de cet établissement, puis- 
samment aidée par le Ministère de l’ins- 
truction publique, et notamment par M. 
Xavier Charmes, membre de l'Institut et di- . 
recteur au ministère, a-t-elle jugé à propos 
de faire ce qu'elle avait si bien réussi en 
1875, lors du Congrès de géographie, c'est- 
à-dire d'exposer quelques-uns de ses mo- 
numents les plus précieux. Par malheur, le 


manque de place, en forçant à disséminer 


en quatre salles qui n'étaient même pas 
toutes voisines, tant de portulans, de car- 
tes, de globes, de reliefs et d'instruments, 
empêchait de saisir d’un seul coup d'œil 
tout l’ensemble de cette exposition qui fait 
vraiment honneur à notre grand établisse- 
ment scientifique. 


TRAITÉS ET ATLAS DE GÉOGRAPHIE. — 
Parmi les ouvrages généraux, il faut si- 
gnaler tout d'abord l'admirable série des 
éditions de Ptolémée, suite d’un intérêt con- 
sidérable pour l'histoire de la cartographie 
et des découvertes dans le Nouveau Monde, 
parmi lesquelles figurent au premier rang 
les belles éditions d'Ulm (1482) et de Stras- 
bourg (1513). Puis, viennent le magnifique 
Astronomicum Cæsareum, d’Apian, avec des 
pièces mobiles; le T'heatrum orbis terrarum, 
d'Ortelius, qui est, en réalité, le premier 
essai d'un atlas universel; la géographie 
de Berlinghieri, qui date de 1480 et dont 
les planches en métal, si curieuses, sont 
inspirées de celles qui accompagnent plu- 
sieurs manuscrits de Ptolémée; le grand 
recueil de plans et vues de villes de Braun 
et Hogenberg, daté de 1572, dont la plupart 
des planches sont dessinées d’après nature, 
ouvrage qui devient, comme tant d'autres, 
extrêmement rare parce que les libraires 
les démolissent et en vendent les gravures 
séparément. 

Mercator, avec son bel atlas et notamment 
avec l'édition revue par Hondius, ne pou- 
vait être absent de cet imposant cortège 
non plus que notre illustre d'Anville, mo- 
dèle d’érudition, de conscience et d’'habileté 
cartographique, dont les cartes manus- 
crites sont aussi belles que la gravure. 


GLOBES. — La série des globes et instru- 
ments comprenait des globes célestes ara- 
bes koufiques, la réduction par Deuvez 
des grands globes de Coronelli qui, d’abord 
placés à Marly, ont été transportés à la Bi- 
bliothèque nationale, où l’on ne peut mal-° 
heureusement plus les voir, cachés qu'ils 
sont sous une épaisse carapace de madriers 
et de planches, en attendant qu'on ait pu 
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leur trouver une place digne de la beauté 
de leur exécution, de leur intérêt historique 
et de la finesse des ornements en bronze 
et en marbre de leur monture. 

La Bibliothèque s’enorgueillit encore 
d'une belle copie du fameux globe de Mar- 
tin Behaim, qui est à Nuremberg et qui, 
dressé en 1492, l’année même de la décou- 
verte des Indes Occidentales, ne nous mon- 
tre aucune partie du Nouveau Monde. 

. Mais qu'il est peu de chose ce fameux 
globe, à côté d'une petite sphère qui a été 
rapportée de Venise par feu M.le comte 
Riant et qui, sans porter ni date ni nom 
d'auteur, est vraisemblablement de 1513 et 
de Johann Schôner : car elle offre avec le 
globe de Francfort de cet auteur, qui a été 
reproduit par Jomard dans son Aflas des 
monuments de la géographie, les analogies 
les plus frappantes. 

Non moins précieux, quoique postérieur 
d'une quarantaine d'années, est un autre 
globe en bois également rapporté par M. 
Riant, globe sur lequel l'Asie est soudée à 
l'Amérique de manière à ne former qu'un 
seul et même continent, conception singu- 
gulière qui semble d’origine francaise. 

Mais que dire d’une autre sphère connue 
sous le nom de « globe doré » ? Cette sphère 
en cuivre, gravée au.poinçcon, porte des 
inscriptions latines sauf en Allemagne, où 
se lisent les trois mots Wien, Baden, 
Brunschweig, ce qui conduit, d'une façon 
un peu téméraire, M. H. Harrisse à lui attri- 
buer une origine allemande. Ce globe de la 
première moitié du seizième siècle est 
d’une si belle exécution, il a dû coûter si 
cher à établir qu'il a sans doute été fait 
pour quelque souverain. On ne possède 
malheureusement aucun renseignement sur 
son origine et il n’est entré à la Section de 
géographie qu’à une date relativement ré- 
cente. 

Voilà certes trois pièces d'un intérêt his- 
torique de premier ordre; si le globe terres- 
tre en cuivre fait à Rouen au milieu du 
seizième siècle ne peut leur être comparé, il 
est cependant d’une fort belle facture, d’un 
dessin habile, d’une ornementation soignée. 
On ne connait pas d'autre globe français 
en métal de la même époque, et cepen- 
dant, bien qu’il provint d’un collectionneur 
connu, l'abbé Lecuy, il était allé s’échouer 
chez un marchand de ferraille! 

De beaux globes gravés, l’un par A. Floren- 
tius a Langren, le cosmographe de Charles- 
Quint et de Philippe IT, l’autre de J. Senex, 
dédié à Newton; des sphères terrestres et 
célestes en creux, dessinées avec une habi- 
leté et une finesse singulières par J. Sil- 
berman, des astrolabes arabes, dont l’un 
du quatrième siècle de l’hégire, des astrola- 
bes allemands du seizième siècle, et de 
magnifiques et luxueux instruments cos- 
mographiques en cuivre doré, datant du 
siècle de Louis XIV, voilà un ensemble que 
nous envieront bien des musées, 


MAPPEMONDES. — La série des mappe- 
mondes et planisphères s'ouvre par la re- 
production des plus connues et des plus 
anciennes de ces cartes : table de Peutin- 
ger, mappemondes de Saint-Sever et de 
Hereford; cartes d'Edrisi et de Fra Mauro : 
ce sont là des documents connus, on pour- 
rait presque dire vulgarisés par les repro- 
ductions. Il n’en est pas de même d'un 
petit portulan des côtes de la France, qui 
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est précédé d’un calendrier perpétuel et 
qui est à l’usage des marins bretons. Bien 
que Lelewel cite plusieurs de ces curieux 
livrets d'impression xylographique du sei- 
zième siècle, bien que la présence de l’un 
d'eux nous soit signalée en Espagne, on ne 
connaissait jusqu'ici que celui qui fait par- 
tie des admirables collections de M. le duc 
d'Aumale. 

Un beau globe en fuseaux qui ne porte 
sur l'Europe d’autres noms de villes que 
Saint-Jacques de Compostelle et Ingolstadt, 
semble être dû au géographe Apian et dater 
de 1518; on n'en connaissait jusqu'ici que 
trois exemplaires: deux entre les mains 
du prince de Lichtenstein, le troisième 
appartenant au savant voyageur Nordens- 
kiold, qui l’a fait reproduire. 

Si Curieux que soient ces monuments, 
ils ne sont pas encore aussi précieux que la 
fameuse carte de Sébastien Cabot, dont on 
ne connaît pas d'autre exemplaire que 
celui de la Bibliothèque nationale, bien qu'il 
ait eu vraisemblablement plusieurs édi- 
tions, et que le magnifique planisphère de 
G. Mercator, daté de Duisbourg (1569), qui 
était encore, l'an dernier, le seul exemplaire 
connu. 

Notons aussi les mappemondes de Fran- 
çois de Mongenet (1552), de Gastaldi (1546), 
de Giovanni Andrea Vavassore, un graveur 
dont les ouvrages géographiques sont d’une 
insigne rareté; de Hondius, de Rumold Mer- 


cator, d'Otiavio Pisani qui, plaçant son 


point de vue au pôle nord, imagine que le 
globe est transparent et voit par suite à 
revers la surface de l'hémisphère austral 
qui se trouve projeté sur l'équateur. 

Singulière figure que celle de cet aventu- 
rier napolitain à qui le savant Gio. Battista 
della Porta dédiait un traité de la réfraction, 
qui parcourt l’Europe entière et qui s’éta- 
blit sur le tard à Anvers, où il s'occupe d'as- 
tronomie, de géographie, et où il fabrique 

es instruments d'optique. Doué d’un carac- 
tère ombrageux, il avoue avoir eu souvent 
maille à partir avec la justice: aussi publie- 
t-il un beau jour un manuel du parfait 
plaideur qu'il écrit en sept langues! Cela 
ne l'empêche pas de dédier son Astrologie 
à Côme de Médicis et d'écrire à Galilée les 
lettres les plus dépourvues de dignité pour 
obtenir du grand-duc une légère charité 
qu'il estime à trois cents écus, « perche, dit- 
il, à0 son povero gentiluomo fore di casa 
mia, ho fatigato assai, ho speso assai e resto 
mollo impigato, molto impigato per la stampa 
del libro... » 


PORTULANS. — Nous ne croyons pas qu’au- 
cun musée, qu'aucune bibliothèque puisse 
offrir aux savants un ensemble de por- 
tulans comparable à la collection qui se 
trouve à la section de géographie de la 
Bibliothèque nationale; une sèche énumé- 
ration de ces précieuses richesses n’en don- 
nerait qu'une faible idée; nous allons donc 
ajouter à l'énoncé des principales de ces 
cartes quelques mots qui en feront ressortir 
l'intérêt. 

Le quatorzième siècle est représenté par 
la célèbre carte pisane, ainsi nommée parce 
qu'elle aurait, dit-on, appartenu à une fa- 
mille de Pise, mais qui nous paraît être de 
confection génoise. Son mode de construc- 
tion est tout particulier et nous ne savons 
pas si l'on en pourrait rencontrer d’autres 
exemples. 

Vient ensuite par ordre de dates le fac- 


similé du portulan d’Angelino Dulceri, daté 


de Majorque, août 1339, dont l'original ap- 
partient à M. Lesouef, riche collectionneur 
parisien. Cette carte de Dulceri est le pro- 
totype de la fameuse carte catalane de 1375 


qui se trouve également à la Bibliothèque 


nationale ; mais elle contient en moinstoutes 
les informations relatives à l'Asie qui se 
sont répandues dans le monde avec les co- 
pies de la relation de Marco Polo. C'est en 
même temps la plus ancienne carte cata- 
lane que l’on connaisse, bien que le fini de 
l'exécution et l'abondance des renseigne- 
ments nous prouvent qu'elle a dû être pré- 
cédée de beaucoup d'autres. Nous sommes 
enfin persuadé qu'il ne faut y chercher au- 
cune influence génoise : car les Italiens ne 
connaissaient encore que d’une façon très 
imparfaite les régions nordiques, sur les- 
quelles cette carte nous fournit des infor- 
mations détaillées. : 

Signalons en même temps une fort belle 
copie de la mappemonde des frères Pizi- 
gano de Venise (1367), dont l'original se 
trouve dans la bibliothèque de Parme, deux 
beaux portulans majorcains, l'un de Mecia 
de Viladestes, dont l'importance a été signa- 
lée depuis longtemps par M. d'Avezac, et 
l’autre de Guillaume Soleri, qui est de la fin 
du siècle. 


Citons encore les beaux manuserits sur 
peau de J. de Giroldis, de P. Roselli, de 
Gratiosus Beninchasa d'Ancône, le fac- 
similé de la carte du monde connu faite par 
Juan de la Cosa dans le port de Santa Maria 
en l’an 1500. | . 

Avec ces documents, on peut suivre les 
progrès de la géographie jusqu'à la décou- 
verte du Nouveau Monde et constater que 
la marche de cette science suit le dévelop- 
pement du commerce, de nouvelles régions 
telles que l'Angleterre ou les pays nordi- 
ques étant figurées plus exactement sur les 
cartes à mesure que le commerce s'étend et 
que les négociants fournissent de nouveaux 





renseignements sur les régions qu'ils ex- 
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plorent et qu'ils exploitent. 

Avec la reproduction du planisphère en- 
voyé de Lisbonne à Hercule d'Este, duc de 
Ferrare, avant le 19 novembre 1502, par Al- 
berto Cantino, son envoyé, son orateur, 
comme on disait alors, à la cour de Portu- 
gal, nous entrons dans la série des docu- 
ments qui sont surtout intéressants pour 
l'histoire du nouveau continent. La liste en 
serait longue; aussi nous bornerons-nous à 
signaler la belle reproduction par W. Griggs 
de la carte du musée de la Propagande, 
connue sous le nom de carte Borgienne, 
qui est due à Diego Ribero et qui fut faite à 
Séville en 1529; un certain nombre de por- 


tulans anonymes italiens ou portugais, les 
cartes ou atlas dus à Gaspar Viegas, Baptista ” 


Agnese, Vesconte de Maiollo et Diego Ho- 
mem. Arrêtons-nous un instant sur un 
certain nombre de cartes françaises, ou 
plutôt dieppoises : car elles se rattachent 
toutes à l’école de ce prêtre d'Arques, Pierre 
Desceliers, l’auteur de la carte bien connue 
sous le nom de carte de Henri IL, et du beau 
portulan appartenant aujourd'hui à l'abbé 


mais dont la Bibliothèque nationale n’a pu 
exposer qu'une ‘petite photographie. Signa- 
lons encore le planisphère de Nicolas Des- 
liens, daté de Dieppe (1566), souvent con- 
sulté et copié, parce qu'il offre vers le pôle 
sud la figure d'une grande terre qui, par sa 
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siècle. 


les rivières et canaux de France par Gau- 


relief du mont Blanc et ceux des environs 


_ ces travaux, les modèles à suivre, 


l'Australie. Font encore partie de l’école 
dieppoise : la mappemonde sinusoïdale due 
à Jean Cossin, marinier, carte savante 
comme le beau planisphère de Guillaume 
Testu, que possède le Dépôt géographique 
du ministère des affaires étrangères, ainsi 
que les plans si intéressants pour l’histoire 
de nos explorations de la côte orientale de 
l'Amérique du Sud, entre l'Amazone et le 
rio San Francisco, dus à Jacques de Vau de 
Claye, et « son vrai pourtraict de Genevre » 
et du cap de Frie, qu'on peut voir à la Bi- 
bliothèque, dans la galerie des Cartes. 
Matheus Prunes, Domingo de Villaroel, 
Volcius, Gysberts et l'innombrable tribu 
des Olives et des Oliva, artistes majorcains 
qu'on retrouve à Messine, à Libourne, à 
Marseille, sont également représentés dans 
cette riche collection dont un des joyaux 
est le planisphère du monde connu dû à 
Martin et Harmen Ilansz, cartographes hol- 
landais du commencement du dix-septième 


Ajoutons enfin à cette liste déjà longue, 
mais forcément incomplète, les noms de 
Domingo Sanches, de P. Cornetus, de P. 
Caloiro et d'un cartographe français établi 
à Venise, Jean-François Roussin. 


_ RELIEFS. — Signalons rapidement toute 
une série de reliefs intéressants : celui de 
la plaine d'Athènes par le consul Fauvel, 


they, l’île de Ténériffe par Lartigue, un beau 


de Metz par Bardin, l'Italie septentrionale 
par Thevenet, l'ile de Clare par Bald, la 
rade de Villefranche par M. Garcia, le Vé- 
suve par Dufrénoy, qui restent encore, mal- 
gré la perfection qu'atteignent aujourd'hui 


SPÉCIMENS DE CARTOGRAPHIE.— Quant aux 
innombrables cartes qui ont été exposées 
encadrées, sous vitrine ou simplement ten- 
dues sur toile, elles ont été classées sui- 
vant l’ordre géographique et chronologique 
pour chaque pays, de manière à fournir 
une histoire abrégée de la cartographie 
de chaque région et de présenter des spé- 
cimens de la manière du plus grand nom- 
bre possible de cartographes. 

Pour l'Afrique, nous n'indiquerons que 
la carte de Madagascar par Grossin, de 1731, 
qui délimite l'étendue des régions de cette 
île soumises à la France sous les rèones de 
Louis XIII et de Louis XIV. : 

L'Amérique nous offre un grand nombre 
de cartes curieuses dues à Berteli, à Nicolaï 
Dauphinois, géographe de Henri IH, à Van 
den Eynde, à Hondius, à Bénard de La- 
harpe, ainsi que des plans de Louisbourg 
au Canada, de 1731, et une vue de Québec, 
de 1729, un atlas portugais du Brésil dû à 
Joao Teyxeria, cosmographe du roi de Por- 
tugal, et enfin une carte de la rivière des 
Amazones, original du P. Samuel Fritz, jé- 
suite allemand, levée par lui de 1689 à 
1691, et par lui donnée à La Condamine, qui 
en fit hommage à la Bibliothèque du roi, le 
27 décembre 1752. l 

Nous ne relèverons dans les cartes d'Asie 
qu'un certain nombre de cartes chinoises : 
celle du Thibet, exécutée à l'imprimerie 
royale avec des caractères typographiques, 
une belle carte portugaise du seizième siè- 
cle, qui nous représente l'Hindoustan, la 
presqu'île de Malacça et le Cambodge, et 
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enfin le théâtre des missions des jésuites 
dans le Maduré et royaumes voisins. 

Que si nous entrions maintenant dans le 
détail des documents qui nous donnent la 
configuration, à des époques différentes, des 
principaux pays du monde, nous pourrions 
alonger indéfiniment cette revue. Mieux 
vaut ne signaler qu'une belle carte d'Es- 
pagne, de 1552, dédiée par l'éditeur Geminus 
à Philippe II et à Marie d'Angleterre, les 
dessins originaux de Barbié du Bocage 
pour le Voyage du jeune Anacharsis et pour 
Pausanias, de très fins itinéraires manus- 
crits par un géographe expérimenté, le bé- 
nédictin Dom Coutans, un plan manuscrit 
de la bataille d'Austerlitz, le Cours de la 
Meuse dû à cet habile ingénieur, Claude 
Masse, dont le labeur considérable est at- 
testé par d'innombrables cartes manus- 
crites, un joli plan et une vue de Corfou 
par Hermann, une belle étude topogra- 
phique de la retraite du maréchal de Belle- 
Isle de Prague à Egra, une curieuse image 
anglaise qui nous représente à vol d'oiseau 
la bataille d’Arques et le siège de Dieppe, 
les plus anciennes de nos cartes de France 
par Enea Vico, Seb. Munster, Finé, Jolivet, 
Guillaume Postel, La Guillotière et autres. 
Le Thédtre des Gaules, de Jean Boisseau, 
qui figurait également à cette exposition, 
n'est autre chose en réalité qu’une nouvelle 
édition de l'Atlas publié à Tours par Bou- 
guerault, en 1592, 

Nous devons nous borner, pour obéir au 
précepte formulé par Boileau; mais ce n’est 
pas Sans nous reprocher de laisser passer 
sans les énumérer tant de cartes intéres- 
santes, de plans de villes anciens, de docu- 
ments de tout genre et de toutes les épo- 
ques. Pour restreinte qu'elle ait été, l’'ex- 
position de géographie donnait une idée 
des trésors que possède la Section de géo- 
graphie de la Bibliothèque nationale. Et 
dire que si l’on avait eu trois fois plus de 
place on aurait pu exhiber trois fois plus 
de documents, sans arriver à épuiser la 
liste des pièces de premier ordre que pos- 
sède notre grand établissement scienti- 
fique ! Nous n'avons qu'un regret à émet- 
tre, c'est qu’elle n’ait pu figurer au Champ 
Mars à côté des documents dont il nous 
reste à parler. 


II. — PROCÉDÉS DE FABRICATION ANCIENS 
ET MODERNES 


L'exposition géographique des ponts et chaus- 
sées. — L'exposition du docteur Hamy. — Les 
anciennes cartes; la-géographie, science émi- 
nemment française. — Révolution dans la 
cartographie. — Le réveil de 1871; la produc- 
tion rapide des cartes et l'Atlas de M. Vivien 
de Saint-Martin. — Application de la photo- 
graphie à la topographie, 


Dans l'exposition rétrospective du travail, 
au pavillon des Arts libéraux, le Service des 
ponts et chaussées avait eu l'excellente idée 
d'exposer un certain nombre de vieilles 
cartes et de portulans qui sont bien faits 
pour nous renseigner sur la façon dont on 
entendait la cartographie aux seizième et 
dix-septième siècles. 

I y avait là notamment une très belle carte 
manuscrite sur parchemin datée de 1613 et 
dressée par Pierre Devaulx, pilote et géo- 
graphe pour le roi; la plus grande partie du 
globe connu, c’est-à-dire l’Europe, l'Afrique 
ot l'Amérique, du Labrador à la Plata, y est 
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représentée. Une autre carte de la même an- 
née nous donnait les Terres-Neuves, ainsi 
qu'on appelait à cette époque la partie du 
continent voisine de l'embouchure du Saint- 
Laurent. Nous devons signaler encore, parmi 
les cartes françaises, un petit planisphère 
de Jean Guérard, daté de 1643, et sur lequel 
sont peintes les armes de Richelieu; ce n’est 
d’ailleurs pas la seule de cés productions 
que ce cartographe ait dédiée au puissant 
cardinal. 

On ne pouvait faire autrement qu'admirer 
aussi les magnifiques cartes des côtes de 
Catalogne et de l'archipel des Baléares, dues 
à un cartographe du siècle de Louis XIV 
dont nous n'avons pas trouvé le nom. Ces 
cartes si soigneusement exécutées doivent 
faire partie d'un ensemble considérable et 
n'ont sans doute été exposées que comme 
spécimens. 

Il faut citer également un très bel atlas 
manuscrit du canal du Loing, la carte gra- 
vée du canal du Languedoc et nombre d’ac- 
tes royaux en originaux relatifs à l'ouver- 
ture des canaux de navigation de la Loire, 
du Loing, etc., et au tracé de plusieurs 
routes royales. Ce sont là des documents 
d'un très vif intérêt historique pour notre 
topographie nationale, et l’on ne peut que 
féliciter le Service des ponts et chaussées 
de nous les avoir précieusement gardés et 
de nous les avoir fait connaître. 

L'école cartographique portugaise était 
représentée par un très grand portulan de 
1667, basse époque où l'habileté de l'exécu- 
tion n'est plus ce qu'elle était un siècle 
plus tôt, sans compter que l'intérêt histori- 
que fait presque complètement défaut. Cette 
carte est signée, mais elle était placée tout 
au fond d’une vitrine; nous avouons n'a- 
voir pu déchiffrer du nom de son auteur 
que le prénom Joao, 

Maïs toutes ces cartes sont de dates rela- 
tivement récentes et ne nous apportent point 
de nouveaux renseignements sur les dé- 
couvertes. Il n’en est pas de même de la 
collection rassemblée par M. le docteur Er- 
nest Hamy. Pour réunir un ensemble de 
documents aussi curieux, il a fallu non 
seulement la science, mais un flair tout 
particulier : car les portulans des quin- 
zième et seizième siècles et même les 
cartes gravées de cette dernière épo- 
que sont loin d’être communs. Citons la 
carte portugaise de 1502 et celle de Gabriel 
Valsecha, les perles de la collection, celles 
de Russo et de Vigliarolo, une carte hol- 
landaise assez récente, et renvoyons nos 
lecteurs désireux de plus amples détails 
aux magistrales études que le docteur Hamy 
a publiées dans le Bulletin de géographie 
historique et descriptive. 

Si M. Lesouef possède quelques atlas ma- 
nuscrits, et notamment de curieux itiné- 
raires japonais sur lesquels M. de Rosny 
appelait ici même l'attention, qu'est-ce que 
ces expositions particulières, si intéres- 
santes soient-elles, à côté de l’ensemble 
vraiment merveilleux de documents que 
la Bibliothèque nationale a réunis et ex- 
posés? 


LES ANCIENS PROCÉDÉS DE FABRICATION. 
— Pour celui qui a étudié à la Bibliothèque 
nationale et dans le groupe de l'Histoire 
du travail les procédés employés par nos 
anciens cartographes, rien n'est plus in- 
structif que d'analyser les méthodes en 
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usage aujourd'hui. Les plus anciennes car- 
tes sont construites sans autre instrument 
que la boussole ; le Nord qu’elle donne est 
alors pris pour le vrai Nord, car on ne con- 
naît pas encore les variations de l'aiguille 
aimantée. Puis lorsqu'on s'aperçoit enfin 
des erreurs commises, arrive la question 
non encore résolue du premier méridien, 
et ce n’est qu'à la fin du dix-septième 
siècle et au dix-huitième qu'on s'occupe de 
triangulation. Voilà pour la partie scienti- 
fique. Quant au mode de représentation des 
accidents du sol, il est vraiment enfantin 
et il faut arriver à Cassini et à la carte des 
Chasses pour constater qu'on cherche à re- 
présenter sous leur forme véritable les 
collines etles montagnes. Les premiers 
essais de représentation des profondeurs 
de la mer sont dus à Buache, l'inventeur de 
la théorie aujourd'hui presque entièrement 
abandonnée des bassins. Longtemps on 
n'a connu comme procédé que la gravure 
sur cuivre. Delisle nous paraît être le pre- 
mier qui ait employé des encres de diver- 
ses couleurs. Combien nous sommes loin 
des procédés usités de nos jours ! La même 
révolution qui s’est opérée dans les autres 
industries s’est faite dans la cartographie; 
nous allons essayer de le démontrer. 


RENAISSANCE GÉOGRAPHIQUE. — AU mo- 
ment où Gœthe disait de nous que nous 
étions le peuple le plus spirituel et le plus 
ignorant en géographie, nous pouvions nous 
glorifier d’une longue suite de géographes 
et de cartographes habiles, instruits, dont 
quelques-uns même sont encore la gloire 
de l’école française; est-il besoin de rap- 
peler les noms de Sanson, de Delisle, de 
Buache: et de d'Anville? Après avoir brillé 
d'un vif éclat, notre école semblait avoir 
imité le sommeil du vieil Homère, et pour 
l'en faire sortir il ne fallut pas moins que 
nos désastres de 1870. 

Le Ministre de l’Instruction publique, dès 
le mois de novembre 1871, prenait l’initia- 
tive d’une rénovation des méthodes d’ensei- 
gnement de la géographie en instituant une 
commission dont étaient appelés à faire 
partie nos géographes les plus autorisés, 
et notamment MM. Himly et Levasseur. 


Et cette réforme était une nécessité à la- 
quelle le public ne se trompa point; car, de 
lui-même, il reprit goût à la géographie, 
cette science éminemment francaise, mais 
négligée depuis tant d'années. Les progrès 
furent rapides et l’on put déjà les constater 
à l'Exposition universelle de 1878, comme 
on l'avait fait au congrès géographique de 
1875 qui eut un si grand retentissement à 
l'étranger; depuis lors, ils n’ont fait que 
s'accentuer, Nous en donnerons comme 
preuve et le nombre toujours croissant des 
membres de notre Société de Paris et la fon- 
dation de tant de Sociétés de topographie et 
de géographie, aussi bien dans la capitale 
que sur tous les points de notre terri- 
toire. 

L'activité des voyageurs n'étaitpas moins 
grande; le monde tout entier était sillonné 
par nos compatriotes dont le Bulletin de la 
Société de géographie a enregistré les nou- 
velles ou les relations. À ce zèle répondait 
celui de nos éditeurs : M. Leroux entrepre- 
nait la publication d’un Recueil de voyages 
où MM. Schefer et Harrisse publiaient les 
relations de Jean Thenauld, de d'Aramon, 
de Varthema ou de belles études sur Chris- 
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tophe Colomb, les Cabot et les Cortereal. 
Des récits de voyages, des biographies sur 
nos explorateurs, des notices sur nos colo- 
nies étaient mis au jour chez différents édi- 
teurs; des journaux hebdomadaires spé- 
ciaux se créaient pour donner des nouvelles 
de nos explorateurs. A l'exemple des Améri- 
cains qui possédaient depuis longtemps des 
atlas avec texte, la maison Colin appliquait 
ce système aux atlas scolaires, et cela avec 
un tel succès que les autres éditeurs étaient 
obligés de l’imiter presque immédiatement. 
Dans la presse même, les questions colo- 
niales étaient agitées, le plus souvent, il 
faut l'avouer, sans grande connaissance de 
la topographie et des ressources des pays 
dont on parlait, et les entreprises du Gou- 
vernement étaient combattues ou soutenues 
avec un égal acharnement. 


C'était un réveil. Bien qu'on ne s’en ren- 
dîit pas absolument compte, il avait pour 
cause principale la difficulté de la concur- 
rence commerciale, en raison du dévelop- 
pement économique de certaines nations 
qui étaient parvenues à produirebien moins 
cher que nous. Il fallait donc ouvrir de nou- 
veaux marchés, créer des débouchés. De là, 
des expéditions militaires, des missions com- 
merciales ou politiques, qui profitaient gran- 
dement à la géographie. C’est ainsi que dans 
l'Afrique orientale nous avons été amenés 
à étendre vers le centre du continent nos 
possessions du Sénégal, à atteindre le Niger, 
dont le cours immense dessert un énorme 
area de pays. Notre protectorat s'étendait 
bientôt sur la Tunisie et sur Madagascar. En 
Asie, l’Indo-Chine orientale est passée sous 
notre influence et, bien que cette politique 
coloniale ait rencontré une opposition ex- 
trèmement vive, bien que les progrès aient 
été aussi lents que difficiles, on commence 
néanmoins à juger de l'immense avenir que 
ces vastes régions réservent à notre com- 
merce et à notre colonisation, aussi bien 
par eux-mêmes que pour l'exploitation de 
la Chine sud-occidentale. 


LA PRODUCTION RAPIDE DES CARTES. — 
Un certain nombre d’éditeurs, par leurs dé- 
penses, ont merveilleusement aidé à cette 
renaissance de la géographie. M. Hachette 
est certainement celui qui, avec une persé- 
vérance vraiment digne d’éloges, a fait le 
plus de frais et de sacrifices. Mais, de parti 
pris, laissons de côté les relations de voya- 
ges, les journaux et les autres publications 
géographiques, malgré tout l'intérêt qu’elles 
présentent, malgré tout l'honneur qu'elles 
font à sa maison, pour ne nous attacher qu'à 
la cartographie. 

C'est tout d'abord l'atlas connu sous le 
nom de M. Vivien de Saint-Martin, bien 
qu'il soit devenu l’œuvre personnelle de M. 
Schrader. Il nous a été donné d'en voir 
plusieurs cartes à différents degrés d'avan- 
cement, dessin seulement, gravure avant 
ou après la lettre, etc. Nous avons pu nous 
rendre compte ainsi du soin méticuleux 
qui préside à l'établissement de cet atlas. 
Puis vint l'Atlas-Manuel, reproduction de 
l'atlas allemand d'Andree, dans lequel on a 
remplacé les cartes de détail de l'Allemagne 
par des cartes de France dessinées chez 
nous. Enfin c'était hier encore le nouvel 
atlas auquel collaborent MM. Schrader, Pru- 
dent et Anthoine, trois de nos plus habiles 
cartographes depuis longtemps connus. 

Ce qui semble nuire aux publications 








les plus méritantes, c'est le trop long 
espace qui sépare la publication des car- 
tes. On devrait entrer dans Ia voie inau- 
gurée par le Dépôt de la marine qui, de- 
puis 1881, a substitué la teinte aux hachu- 
res et remplace la taille au burin par la 
gravure, bien plus économique, dite au 
perchlorure. Le Ministère de la guerre, ou, 
pour être plus exact, le Service géographi- 
que, a depuis longtemps employé la gra- 
vure sur zinc et depuis un certain nombre 
d'années a installé un atelier de photogra- 
vure qui lui rend les corrections bien plus 
faciles et bien moins coûteuses. C’est ainsi 
qu'il a pu faire paraître, pour ainsi dire au 
jour le jour, les levés des brigades-topogra- … 
phiques en Tunisie et au Tonkin et publier, 
avec une célérité très appréciée des mili- 
litaires qui faisaient campagne dans ces ré- 
gions, des cartes qui certainement n'étaient 
pas d'une aussi belle exécution que la carte = 
de France à 1/80,000° sur cuivre, mais qui 
rendaient les mêmes services et les ren- 
daient tout de suite. 

Il ne faut pas s’y tromper, en effet, la pro- 
duction économique et rapide des cartes 
s'impose aujourd’hui et tend à remplacer. 
les œuvres d'art comme la fameuse carte 
des Chasses dont la gravure demande plu- 
sieurs années. Bien plus, les levés opérés 
par nos officiers nous paraissent aujour- 
d'hui trop longs et contenir, malgré tout le 
soin avec lequel ils sont le plus souvent 
exécutés, des erreurs regrettables. | 
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APPLICATION DE LA PHOTOGRAPHIE À LA 
TOPOGRAPHIE. M. Gaston Tissandier et 
plusieurs autres personnes ont songé à. 
appliquer la photographie à la topographie. 
C'est ainsi qu'il a levé en ballon la pointe 
de l'île Saint-Louis, à 600 mètres d'altitude: * 
que le Ministère de la guerre a exposé des 
levés de la région de l’Arc de Triomphe, de 
la ville de Senlis à 1,200 mètres, de Com-. 
piègne à 1,000 mètres et le village de 
Chambly à 300 mètres d'altitude. Ce ne 
sont là que des photographies, il est vrai; 
mais il serait très facile de les utiliser et 
d'obtenir ainsi des plans d’une exactitude 
minutieuse, sur lesquels seraient repro- 
duits les moindres accidents du sol. 3 

Un éditeur géographe, M. J. Gaultier, est « 
entré franchement dans la voie de l’appli- = 
cation des procédés photographiques à la 
topographie. Il exposait simultanément une 
grande carte peinte de la Martinique quil 
a dressée pour la bibliothèque du Sénat, et 
la reproduction héliographique à uneéchelle 
donnée de cette même carte. Il fait des- 
siner à très grande échelle la carte des en- 
virons de certaines villes et la réduit par la. 
photographie à la moitié ou à une échelle « 
encore moindre. Aujourd'hui, toutes les" 
productions de M. Gaultier sont faites avec 
l'aide de ce procédé mécanique qui lui per- 
met de dresser en peu de temps et avec un 
personnel relativement restreint les cartes 
les plus chargées. 


à l'héliogravure que nous- 






C'est grâce à ë 
même avons pu reproduire un Certain 
nombre de cartes anciennes qui présentent 
le plus vif intérêt pour l'histoire de la géo= 
graphie.Jomard et Santarem, dont les atlas 
sont aussi connus qu'estimés, avaient été 
obligés de faire calquer les cartes qu'ils de- 
vaient reproduire. Les inscriptions à demi 
effacées par le temps, écrites en abrégé et 
dans des langues étrangères, ont été si bien « 






; 
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et sifréquemment défigurées parles copistes 
qu'elles sont, ie plus souvent, devenues in- 
compréhensibles. La photographie a cet 


avantage qu'elle n’interprète pas, qu'elle re- 


produit ce qui existe, sans compter qu'elle 
fait parfois revivre des inscriptions pâlies. 
On voit par cet exemple quels immenses 
services elle est appelée à rendre à la car- 
tographie. 


IT, — LES PRODUCTIONS GÉOGRAPHIQUES 
A L'ÉTRANGER 


La Suisse et l’art du relief. — La cartographie 
en Australie, aux Etats-Unis, en Finlande, aux 
Pays-Bas, dans la Péninsule ibérique, dans 
l'Amérique latine, au Japon. 


Il ne nous a pas semblé qu'au dehors on se 
préoccupât beaucoup de l'application de 
ces nouvelles méthodes. Comme la plupart 
des gouvernements étrangers n'ont pas of- 
ficiellement participé à l'Exposition, il s’en- 
suit qu'il est impossible d'avoir une idée 
d'ensemble de la cartographie et d'instituer 
des comparaisons qui pourraient être fécon- 
des. De plus, comme les cartes étaient dis- 
séminées dans les pavillons spéciaux de tou- 
tes les nations, on devait les visiter tous 
les uns après les autres pour ne rien laisser 
échapper. Sans compter qu'on trouvait sou- 
vent des cartes d'un même pays en plu- 
sieurs endroits différents. Nous n’en donne- 
rons comme exemple que l'Australie. Dire 
qu'on aura tout passé en revue et qu'on 
n'aura rien omis est difficile avec un tel 
éparpillement. 


LA SUISSE ET L'ART DU RELIEF. — Sans 


conteste possible, c'est la Suisse qui nous 


offrait la plus belle exposition géographi- 
que. Les reliefs du Mont-Rose, de la Jung- 
frau, du lac des Quatre-Cantons, par Imfeld ; 
l’éboulement d'Elm, relief par Heim; le can- 
ton de Soleure, de B. Schlappner, par dé- 
coupures des courbes de niveau ; les panora- 
mas du Mettelhorn et du Schilthorn, le plan 
de la Chaux-de-Fonds, l'Alpenland, grande 
et belle carte de Randegger; la Suisse au 
1/100000° du général Dufour, la carte du 
même pays à 1/50000°, ces deux dernières 
depuis longtemps connues et appréciées, 
formaient avec les projections de la sphère 
de M. Bouthillier de Beaumont et plusieurs 
autres cartes de détail un ensemble vrai- 
ment monumental qui fait le plus grand 
honneur aux cartographes et aux éditeurs 
de la Suisse. L’art du relief est cultivé dans 
ce pays avec un véritable succès, qui laisse 
bien loin les productions de l’école alle- 
mande et qui n’a d'égales que les produc- 
tions de Bardin. 


AUSTRALIE. — L'Australie n’a pas de re- 
liefs, mais elle possède un ensemble de 
cartes qui prouve que les employés des 
différents surveys travaillent avec autant 
de goût que d’ardeur. On comprend que 
nous ne puissions énumérer cette longue 
suite de plans, de cartes murales ou par- 
ticulières, notamment soixante-quatre car- 
tes géologiques dressées sous la direction 
de M. A.-R.-C. Selwyn. Nous devons nous 
contenter de signaler tout particulière- 
ment une fort belle carte à grande échelle 
de la Nouvelle-Zélande, par M. James 
Mc Kerrow, surveyor général ; deux autres 
cartes des mêmes îles indiquant la division 
des propriétés rurales, les chemins de fer, 
Jes routes, les télégraphes, trayaux de ports 
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et défense, ainsi que de beaux plans du port 


Nicholson et de Wellington. La colonie de. 


Victoria a exposé également une carte des 
chemins de fer de l'Australie, des cartes 
géologiques ét météorologiques de la colo- 
nie. Les autres Etats australiens se sont 
abstenus, ce qui ne veut pas dire qu'on ne 
travaille pas chez eux, car nous connaissons 
un grand nombre de cartes et de plans pu- 
bliés dans la Nouvelle-Galles du Sud. 


ÉTaTs-Unis. — Les Etats-Unis exhibaient 
une fort belle carte à grande échelle de 
leurs forêts, par B. E. Fernow ; une carte 
de la Floride publiée par le Land Depart- 
ment, et de nombreuses cartes hydrogra- 
phiques, topographiques ou statistiques sur 
la distribution du bétail, la production du 
tabac, du coton, du blé, dans les différents 
Etats, documents publiés par le Ministère de 
l'agriculture et qu’on trouvait dans l’expo- 
sition spéciale de ce pays. 

IL en est certains autres qu’on rencon- 
trait dans le pavillon des Arts libéraux ; 
tels sont les cartes hydrographiques et 
le plan en relief du Ouadi Raïan de M. 
Cope Whitehouse, qui est bien connu par 
sa belle exploration du Fayoum où il 
retrouve l'emplacement de l'ancien lac 
Mœæris. M. Whitehouse voudrait rétablir le 
réservoir du Ouadi Raïan, de manière à sau- 
vegarder la vallée du Nil contre les débor- 
dements excessifs du fleuve. Il est persuadé 
qu'on éviterait ainsi les frais énormes que 
coûteraient les digues etnombre de travaux 
qu'il faut perpétuellement entretenir. Enfin 
on aurait ainsi deux millions de mètres 
d'eau à distribuer par jour au bout de la 
neuvième année, appoint considérable qui 
subviendrait à l'insuffisance des crues du 
Nil en certaines années et assurerait l’ali- 
mentation régulière de toute la vallée infé- 
rieure. 

Ce projet, qui paraît gigantesque, n’a 
pas rencontré jusqu'ici, auprès des An- 
glais, le concours et l’appui qu'il mérite ; 
quant à l'administration égyptienne, elle est 
trop pauvre pour pouvoir entreprendre avec 
ses ressources des travaux aussi considéra- 
bles, bien qu'elle soit convaincue de leur 
utilité et de l'immense profit qu’elle en re- 
tirerait en peu d'années. 


FINLANDE. — Bien que l’activité géo- 
graphique soit considérable en Russie, il 
en a peu transpiré à l'Exposition univer- 
selle. Ce ne sont pas les quelques cartes 
relatives à la production du naphte, les 
études géologiques et agricoles relatives à 
la nature des différents sols qui peuvent 
nous consoler de l'absence des belles cartes 
publiées par l'état-major sur l'Asie cen- 
trale, le Caucase, etc. Heureusement que la 
Finlande nous exhibaiïit un certain nombre 
de documents des plus intéressants qui 
nous ont donné l'envie de connaître ce 
pays si pittoresque. Une carte de ce grand- 
duché à 1/400000°, très grande et fort 
belle, une série de cartes des services pos- 
tal, télégraphique et téléphonique, de la 
densité de la population, enfin un certain 
nombre de documents économiques, voilà 
de quoi nous faire comprendre l'importance 
de cette région. 


PAYS-BAS. — Les Pays-Bas nous mon- 
traient une carte murale peinte à très 
grande échelle, qui nous a renseigné sur 
l'importance des travaux pour la sépara- 
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tion de la Meuse et du Waal, travaux qui 
absorberont un capital de 32 millions, dont 
20 seront consacrés à payer les expro- 
priations. Ce sont là des dépenses fécondes, 
car l'Etat ne tardera pas à être payé de 
ses avances par la plus-value des polders 
et des terres qui seront gagnées sur l'inon- 
dation. 

Signalons encore une belle carte de la 
Hollande par Beekman, l'atlas des Pays-Bas 
de Kuijper, celui des îles de la Sonde par 
Sijthoff et l’atlas historique des Pays-Bas 
du Nord, de Mees. Ces productions nous 
donnent une idée bien imparfaite de l’acti- 
vité géographique en ce pays; des cartes à 
grande échelle viennent d’être publiées 
ces années dernières sur l'archipel de la 
Sonde; les cartes hydrographiques éditées 
par le bureau de Batavia et celui de la Haye, 
et bien d’autres documents non moins ins- 
tructifs, étaient absents ; nous regrettons de 
ne pouvoir les signaler qu’à titre de deside- 
rata. 

Ges réflexions sont en tout applicables à la 
Belgique, quine nous montrait guère que 
le plan de la voirie de Liège à 1/100000€ par 
l'institut cartographique militaire, la carte 
géologique de la Belgique par Dewalque à 
1/500000°, les atlas de M. Du Fief, qui estse- 
crélaire de la Société de géographie de 
Bruxelles, et certaines cartes manuscrites 
sur la mortalité ou les stations ozonomé- 
triques dressées par la Société de médecine 
publique ou le Service ozonométrique, qui 
a été institué en 1886. 


PÉNINSULE IBÉRIQUE. — L'Espagne n'a 
exposé que des documents officiels : la 
grande carte dite d'état-major à 1/50000e, 
publiée sous la direction de M. le général 
Ibañez par l'institut cartographique de Ma- 
drid, et le plan parcellaire de cette ville 
à 1/2000° qui remonte déjà à plusieurs 
années. Ajoutons cependant que nous avons 
découvert, dans une autre galerie, un très 
beau plan en relief de Puerto Rico, maïs il 
a été exécuté par un Français, M. Cabrisy 
Blanc. IL semble, si l'on en juge par leur 
absence, qu'il n'y ait pas, dans toute la 
péninsule, un seul éditeur qui publie des 
documents géographiques; ils sont peu 
nombreux, j'en conviens, mais nous en 
connaissons néanmoins quelques-uns. 

Quant au Portugal, sous prétexte que sa 
carte à 1/100000° a déjà été exposée en 1867 
et en 1878, il n'a pas jugé à propos de nous 
montrer les dernières feuilles publiées, et 
c'est d'autant plus regrettable que cette 
œuvre est faite avec un soin méritoire. Mais 
la commission de cartographie avait réuni 
dans un pupitre à volets quantité de docu- 
ments cartographiques sur les colonies et 
les possessions portugaises, dont quelques- 
unes sont véritablement trop anciennes pour 
nous offrir autre chose qu'un intérêt pure- 
ment historique. Il n’en est pas de même 
des cartes à grands points des îles du Cap 
Vert, de l’'Angola, du Loanda (routes et che- 
mins de fer) par d'Oliveira, de Mozambique 
par la direction des travaux géodésiques, 
des plans de Goa, de Macao et d’Ambriz, ce 
dernier publié par le ministère d'outre-mer, 
du cours du Zaïre ou Congo par Brito Ca- 
pello et Ivens, du cours du rio Muite, du 
rio Pungue, de Ponta de Bajona, du dis- 
trict de Manica et de l'Afrique méridionale 
portugaise à 1/600000°. Ce sont là des do- 
cuments presque tous très récents, qui 
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nous fournissent de bonnes informations sur 
les établissements coloniaux du Portugal. 


ANGLETERRE. — L'Angleterre n’était repré- 
sentée que par les cartes des éditeurs bien 
connus W. et A. Keith Johnston, d'Edim- 
bourg, — encore n'en exposaient-ils qu'un 
petit nombre, parmi lesquelles nous ne 
voyons guère à citer que celles d'Europe et 
d'Asie, — et par Bacon, dont les atlas ont 
une réputation peu méritée; quant aux 
quelques reliefs exposés par cet éditeur, 
ils sont médiocres. 


AMÉRIQUE LATINE. — Qué si nous passons 
aux pays de l'Amérique latine, nous devons 
avouer qu'il en est deux dont l'exposition 
sortait tout à fait de l'ordinaire: ce sont le 


_ Mexique et la république Argentine. 


La Société de géographie de Mexico a 
réalisé un progrès considérable, et la com- 
mission exploratrice a rédigé quantité de vo- 
lumes de mémoires on ne peut plus intéres- 
sants. En même temps la publication d'une 
carte à 1/100000€ a été entreprise d’après les 
données actuelles de la science et menée 
très rapidement. Des plans à grande échelle 
des environs de villes ont été également 
mis à jour, et ç’a été pour tout le monde 
une véritable surprise que cette exposition, 
d'autant plus qu'aucune de ces cartes n'étant 
dans le commerce, on n'avait pu les con- 
naître. 

La république Argentine exposait dans 
son magnifique palais une partie de seg- 
ment du globe terrestre en relief qui 
nous montre l'étendue de son territoire jus- 
qu'au détroit de Magellan ; c’est un curieux 
travail dont la valeur scientifique est mé- 
diocre, mais qui a surtout été dressé pour 
donner au publie une idée de la situation 
de cet Etat. Un assez grand nombre de cartes 
étaient disséminées dans ce pavillon ; mais 
il n’en est pas de plus belle que celle de la 
province de Buenos-Ayres, véritable carte 
cadastrale manuscrite avec les noms des 
différents propriétaires. Nous nous sommes 
également arrêté avec intérêt devant le 
plan de La Plata, cette ville qui, âgée de 
quatre ans seulement, a déjà cinquante 
mille habitants et est ornée de monuments 
en pierre : églises, palais, etc. 

Dans le palais du Brésil, comme on dis- 
posait de grandes surfaces, M. Prado a eu 
l'idée ingénieuse de faire reproduire un 
portulan portugais du seizième siècle, une 
carte hollandaise du siècle suivant, par 
Blaeu; un fragment de la grande carte 
d'Amérique de La Cruz y Omedilla, au dix- 
huitième, et enfin, de nos jours, une 
carte actuelle, par M. E. Levasseur. Au 
troisième étage nous avons remarqué l’atlas 
du Brésil, de H. de Mello et Pimenta 
Bueno, et un certain nombre de cartes hy- 
drographiques dues au baron de Teffé, mais 
bien haut perchées pour pouvoir être ap- 
préciées. 

Le Nicaragua, outre une carte murale de 
cette république, a exhibé un plan en relief 
du projet de canal entre les deux Océans qui 
n'aurait que 272 kilomètres de long ; en- 
core faudrait-il en déduire une partie du lac 
intérieur, qui n'aurait qu'à être creusé et 
approfondi et qui contribuerait grandement 
à l'alimentation du canal. 

Dans la Colombie, on ne peut pas s'arrê- 
ter devant les vieilles cartes de provinces de 
Ponce de Leon qui remontent à vingt-cinq 
ans; dans le Paraguay, est-il bien néces- 
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saire de signaler une carte de ce pays qui 
a été publiée à Vienne par l'institut litho- 
graphique de Koke ? 

Au Chili, nous devons signaler une grande 
carte murale et un relief; au Salvador, le 
« Mapa politico » de Dawson, gravé chez 
Erhard, et dont les courbes hypsométriques 
nous paraissent terriblement hypothéti- 
ques; dans l'Equateur, la carte de Wolf et 
le plan de Guyaquil; dans la Bolivie, les re- 
liefs du lac de Titicaca et de la Paz y Yun- 
gas, par Lorenzo Del Solar, qui sont assez 
grossiers. 


JAPON.—Quantau Japon, noussavions que 
depuis plusieurs années déjà différents ser- 
vices y avaient été installés : topographiques 
et hydrographiques, géologiques et météo- 
rologiques, dont nous avons vu un certain 
nombre de spécimens qui ne nous ont, 
en aucune façon, paru inférieurs à ceux qui 
sont publiés en Europe. Ces travaux : cartes 
des pluies, des tremblements de terre ou 
des isobares, cartes géologiques du Japon 
ou par provinces, qui dénotent des artistes 
habiles et des savants consommés, n'ont 
reçu aucune publicité en Europe. Il aura 
fallu l'Exposition universelle de 1889 pour 
nous les révéler. 

En somme, un jugement comparatif sur 
les productions cartographiques de la 
France et de l'étranger est impossible, 
toutes les pièces intéressant le débat n'é- 
tant pas sous nos yeux. Nous pouvons dire 
seulement qu'au point de vue de la recher- 
che de nouveaux procédés de reproduction 
pour rendre l'édition des cartes plus rapide 
et moins coûteuse, nous faisons des essais, 
nous procédons à des tentatives qui ne peu- 
vent être signalées nulle part ailleurs. En- 
fin, nous insistons sur l’habileté des Suis- 
ses dans l’art du relief et nous signalons 
tout particulièrement à l'attention publique 
la carte topographique du Mexique à 
1/100000° et les nombreuses cartes géologi- 
ques, topographiques et météorologiques du 
Japon. 

GABRIEL MARCEL. 
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LES SOCIÉTÉS DE GÉOGRAPHIE 


I. — SOCIÉTÉS DE PARIS ET DE PROVINCE 


La Société de géographie de Paris, la doyenne 
des Sociétés de géographie. — La Société de 
géographie commerciale de Paris. — La So- 
ciété de topographie de France.— Les Sociétés 
de province : Lille, Marseille, Bordeaux, etc. 


Parmi les Sociétés qui ont exposé dans 
la classe 16, groupe II, c’est la Société de 
géographie de Paris, la doyenne de toutes, 
qui se présente d’abord, avec sa nombreuse 
collection de cartes, accompagnant les sa- 
vants mémoires de ses membres et de ses 
correspondants. Nous pourrions simplement 
renvoyer aux comptes rendus des travaux 
de la Société, comptes rendus qui ont été 
donnés régulièrement dans le Journal offi- 
ciel; nous rappellerons pourtant d’une ma- 
nière rapide, en ce qui concerne l'Asie, les 
voyages, relations ou travaux de MM.J. Mar- 
tin (Sibérie), Potagos, Bonvalot, Capus et 
Pépin (région du Pamir), Benoist-Méchin et 
Mailly-Châlon (Turkestan et Mandchourie), 






Dutreuil de Rhins (Thibet), Ujfalvy, Desgo- 
dins (Inde), Ch. Huber (Arabie). L'Indo- 
Chine, surtout depuis que nous y avons pris 
pied de plus en plus, a été particulièrement 
l'objet de l'attention de la Société, notam- 
ment le Tonkin, le Cambodge, l'Annam; 
il suffira de citer les noms de MM. Har- 
mand,Aymonier, D' Néis, Dutreuil de Rhins, 
Romanet du Caillaud, Gouin, Baudens, 
Renaud. 

Pour l'Afrique, on n’a que l'embarras du 
choix avec MM. H.Duveyrier,de Chavagnac, 
le vicomte de Foucauld, Camille Douls 
(Maroc); général Faidherbe, D: Quintin, Bor- 
gnis-Desbordes, Bayol (Sénégal); Savorgnan 
de Brazza, Mizon, Chavannes, Dutreuil de 
Rhins, Jacob (Congo); Gallieni, Pietri, Val- 
lière, lieutenant Caron, Lefort (Soudan fran- 
çais); Flatters (Sahara), qui a péri si mal- 
heureusement, massacré par les Touâreg et 
dont les deux missions sont décrites par le 
colonel Derrécagaix (1); Zweifel et Moustier 
(sources du Niger); Victor Giraud (Grands 
Lacs de l'Afrique équatoriale); Coillard, 
missionnaire protestant et sa femme (ré- 
gion du Zambèze); Grandidier (hydrogra- 
phie et orographie de Madagascar); G. Re- 
voil (pays des Çomalis); Raffray, Jules Bo- 
relli (Abyssinie); Aubry, Soleillet (Choa, 
pays des Gallas). En fait d’explorateurs 
étrangers, le D' Oscar Lenz (voyage de Tan- 
ger à Saint-Louis par Tombouctou); le 
major portugais Serpa Pinto, et deux au-. 
tres voyageurs de même nationalité, MM. 
Capello et Ivens (traversée de l'Afrique). 
A propos du même continent, n'oublions 
pas les beaux travaux cartographiques du 
commandant Delannoy et l'étude si com- 
plète de M. Henri Duveyrier sur les forte- 
resses et l’armée de la puissante confrérie 
religieuse des Sidi-ès-Senousi, qui a tant 
d'influence et de ramifications parmi Les 
musulmans d'Afrique. 

Si, pendant la période écoulée (1878 à 
1889), l'exploration africaine a eu ses victi- 
mes, Flatters et ses compagnons, Marcel 
Palat et, en dernier lieu, ce pauvre Camille 
Douls (sa mort malheureusement est aujour- 
d'hui certaine), — l'Amérique a vu périr 
l'infortuné Crevaux, dont les différents 
voyages ont été publiés par la Société: Ses 
observations sur les fleuves de l'Amérique 
du Sud ont fait l’objet d'un ouvrage à part, 
accompagné de 39 cartes. La Guyane, par 
laquelle Crevaux commença ses explora- 
tions, a été et est encore en ce moment ou 
du moins va redevenir le théâtre des voya- 
ges de M. Ilenri Coudreau, chargé d'une 


nouvelle mission dans ces parages, tandis 


que M. À. Thouar, après avoir été envoyé à 
la recherche des restes de la mission Cre- 
vaux, à parcouru le Grand Chaco boréal, 
avec le projet de trouver à la Bolivie, dans . 
l’est, les débouchés commerciaux qui lui 
manquaient sur le Pacifique, depuis sa dé- 
faite dans la guerre avec le Chili. — Pen- 
dant ce temps, un autre membre de la 
Société, M. Chaffanjon, découvrait les sour- 
ces de l'Orénoque. Nous avons encore à 
signaler les voyages de MM. Alph. Pinart 
et Désiré Charnay, au Mexique. 

En Océanie, nous noterons les recherches 
de MM. le docteur Montano et Marche (îles 
Philippines), desquelles nous rapproche- 





(1) Aujourd'hui général et directeur du Service 
géographique de l'armée au ministère de la 
guerre. | 
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rons les voyages de MM. Brau de Saint-Pol- 
“ Lias et Errington de la Croix dans la pres- 
…_qu'ile de Malacca qui, par sa position, fait 
presque partie des terres océaniques. . 
L'exploration des régions polaires rap- 
pelle les noms de MM. Nordenskiëüld, 
Schwatka, de Long; mais, en Laponie, au 
 Spitzhberg, en Islande, nous retrouvons des 
… Français, MM. Ch. Rabot et Henri Labonne. 
 L'océanographie, cette science nouvelle, 
est représentée dans les trayaux de la 
» Société par l'exposé des sondages et dra- 
gages sous-marins à bord du Travail- 
. leur et du Zalisman (les belles cartes 
” auxquelles a donné lieu cette expédition, 
dirigée par M. Alph. Milne-Edwards, sont 
exposées par l'auteur lui-même dans un 
- compartiment voisin); nous citerons en- 
… core les études de M. Thoulet et Les recher- 
“ ches du prince Alb. de Monaco, dans ses 
- deux campagnes à bord de l’Hirondelle. 
- Tous ces voyages sont retracés sur les car- 
tes et consignés dans les mémoires dont la 
. Société a exposé la collection. 
N'oublions pas, parmi les travaux impor- 
- tants de la Société, la série de rapports de 
- son secrétaire général, M. Ch. Maunoir, qui, 
à la fin de chaque année, expose les pro- 
grès des sciences géographiques pendant 
le dernier exercice. 

Durant la période qui vient de s’écouler 
(1887-1889), des dons, et en grand nombre, 
- sont venus enrichir la bibliothèque de la 
Société, dont quelques vues photographi- 
… ques nousreprésentent l'intérieur; mais des 
“ chiffres seuls peuvent donner une idée de 

l'importance de ce genre de collections. Or, 

la bibliothèque de la Société renferme au- 
jourd'hui près de 40,000 volumes, et dans 
ce nombre certaines collections ne comp- 
tent que pour une unité, comme, par exem- 
ple, les publications de l'hydrographie fran- 

çaise, composées de 700 volumes et de 4,000 
_ feuilles de cartes. À côté de cette collection 
de livres, il en a été, depuis la dernière ex- 

position, formé une autre des plus impor- 

tantes : ce sont les photographies rappor- 
tées par les voyageurs et qui, au commen- 
cement de 1889, consistaient déjà en un 
ensemble de plus de 40,000 pièces distri- 
buées en 664 séries, par ordre géographi- 

‘que. Quant aux cartes, elles sont au nom- 

bre de plus de 3,000. 

Nous ajouterons que la Société, qui, à 
l’époque où se tint la dernière Exposition, 
ne pouvait disposer que d'un seul prix, en 
a aujourd'hui plusieurs à sa disposition. 
C’est d'abord le prix Logerot, de 500 fr. 
pour un voyage ou comme secours aux 
explorateurs et qui, depuis 1878, est dé- 
cerné tous les deux ans; le prix de 300 fr. 
(1881), fondé par MM. Georges-Henri et 
Eugène Ehrard pour la construction et la 
production des cartes, et qui ne doit être 
décerné qu’à des Français; le prix Jomard, 
fondé (1882) par la fille de Jomard, M®° Bo- 
selli, pour les travaux lesplus remarquables 
sur l'histoire de la géographie. Le prix se 
compose d'un exemplaire des Monuments de 

* La Géographie, par Jomard. — Plusieurs au- 
tres prix, fondés par de généreux donateurs 
pendant la période qui vient de s’écouler, 
ne seront décernés qu'ultérieurement. Tels 
sont : le prix J.-B. Morot, pour un voyage 
français vers les pôles nord ou sud, ou 
pour la découverte d’une île, d'une contrée 
ou partie de continent non encore explorée, 
ou, à défaut, pour la reconnaissance et la 
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fixation d’un banc de sable, d’un récif, d'un | 
bas-fond; le prix Félix Fournier, le plus 

considérable de tous ceux dont dispose la 

Société, puisque cet ancien membre de la 

Société a légué à celle-ci une somme de 

50,000 fr. qui permettra de distribuer, à 

partir de 1891, un prix d'une valeur de 

2,000 fr. ; il ne pourra être donné qu’à des 

Français, pour le meilleur ouvrage de géo- 

graphie, 

— La Société de géographie commerciale 
de Paris, fondée en 1873, est, depuis 1876, 
un rameau détaché de la grande Société 
dont nous venons de parler. 

En 1878, elle ne comprenait encore qu'une 
centaine de membres; en 1889, elle compte, 
tant à Paris et en province que dans les co- 
lonies et à l'étranger, plus de 130 membres 
fondateurs et 1,350 titulaires, sans parler 
de nombreux correspondants. $es travaux 
sont contenus dans un Bulletin qui n’exis- 
tait point en 1878, et qui forme actuelle- 
ment une collection de dix volumes renfer- 
mant de nombreux documents, des infor- 
mations pratiques, d'intéressantes corres- 
pondances. Le planisphère qu’elle expose 
montre d'ailleurs qu'à l'instar de sa 
sœur aînée qui, elle, s'occupe seulement 
du côté théorique de la science, elle 
entretient des relations sur tous les points 
du globe. Nous retrouvons là, dans une 
liste annexée au planisphère, les noms de 
presque tous les explorateurs et voyageurs 
français mentionnés plus haut, avec d'au- 
tres encore qui ont, dans son sein, traité les 
questions géographiques, surtout au point 





de vue commercial, industriel ou maritime. 

En 1878, la Société dont il s’agit n'avait 
encore ni bibliothèque ni collections. Au- 
jourd'hui, pour ce qui est de la biblio- 
thèque, les périodiques seuls, en toutes 
langues et de tous pays, y dépassent le 
chiffre de 200. Les collections qui doivent 
former un musée commercial se composent 
d'environ 3,000 échantillons, dont quelques- 
uns ont été envoyés à l'Exposition; nous y 
avons remarqué, entre autres, de la cire de 
fourmis pour le calfatage (provenance : le 
Laos); de l'ivoire végétal du Sénégal; du fil 
d'ananas préparé (Philippines); des étoifes 
communes du Haut-Congo; des échantillons 
de copra de Sumatra; des vins du Chili, 
dont d’autres exemplaires figurent dans la 
section de ce pays. 

Pour une meilleure répartition du travail, 
la Société s'est divisée en sections où l'on 
expose et discute les questions géographi- 
ques commerciales; on y examine les pro- 
jets qui rentrent dans la sphère de la 
Société; on y commente les spécimens 
qu'elle reçoit et on y répond aux demandes 
de renseignements qui lui sont adressées 
de bien des points. L'utilité de cette répar- 
tion est de plus en plus manifeste; elle 
permet aux membres de la Société de se 
tenir au courant, suivant leurs besoins ou 
leur goût, soit des explorations et des voies 
commerciales (1° section), soit des produits 
naturels et ouvrés ainsi que de la législa- 
tion commerciale (2° section), soit de l'émi- 
gration, de la colonisation et de la main- 
d'œuvre (3 section), soit enfin de la géo- 
graphie moderne et de son enseignement, 
de la statistique, etc. En outre, un comité 
spécial a été formé pour s'occuper de ce 
qui concerne l'Afrique du Nord, région dont 
l'importance pour les intérêts français n’a 
pas besoin d’être démontrée. 
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— La Société de topographie de France, 
qui existe depuis 1876, a été établie pour l'é- 
tude de la structure du sol et pour l’appro- 
priation de cette connaissance à la défense 
du territoire, en même temps que pour son 
utilisation raisonnée au point de vue agri- 
cole, industriel et commercial. Elle a aussi 
pour objet d'enseigner gratuitement à lire 
la carte de l'état-major français, et celles des 
états-majors de pays étrangers. De là des 
cours nombreux établis sous les auspices 
de la Société, tant en province qu'à Paris, 
et qui sont faits par des hommes spéciaux, 
ou par des officiers qui ont l'autorisation du 
ministre de la guerre. Des traités de topo- 
graphie, dus à MM. les commandants Den- 
nery et Lagarde, à M. Gaumet, capitaine 
adjudant-major, et qui facilitent la tâche des 
professeurs et des élèves; les tableaux de 
de M. F. Bazin, et les cours manuscrits de 
MM. Mabyre, Poilay,etc.,d'autres travaux en- 
core qui-sont exposés, indiquent quelle a été, 
dans cette voie,la part de la Société de topo- 
graphie de France. Il faut en rapprocher les 
instruments de précision exposés par quel- 
ques-uns des sociétaires et qui figurent dans 
une autre classe, la classe 15. La partie 
« Reliefs » ne pouvait manquer d'être digne- 
ment représentée; on remarquera, entre 
autres, des reliefs de Paris et des environs 
(M. Boulnois), — celui du pare de Montsouris, 
au 1/500°, où la végétation est parfaitement 
rendue (M. Tixidre),— celui du département 
d'Eure-et-Loir (M. Nalot), — le relief d'une 
partie de l’île de la Nouvelle-Calédonie, d'a- 
près un levé récent (M. Salès), — plus loin 
une carte en relief d'une partie des Cé- 
vennes (M.Magne),etune carte dela Nièvre, 
faisant partie d’un ouvrage de M. A. Jullien 
sur la Nièvre à travers le passé et qui a un 
intérêt à la fois artistique et historique. On 
peut en dire autant du plan du port et de la 
ville de Dunkerque, tels qu'ils étaient il y a 
une trentaine d'années (M. Larochette). Les 
arts du dessin sont, depuis quelque temps, 
l'objet de l'attention spéciale de la Société : 
une section a été organisée à cet effet dans 
son sein, section dirigée par un artiste, 
M. R. de Gatines, qui expose des croquis de 
plans perspectifs et de mouvements de ter- 
rain. 

— Parmiles Sociétés provinciales, celle de 
Lille nous semble avoir parfaitement com- 
pris ce qu’on doit attendre d'une Société de 
ce genre et s'être efforcée d'expliquer le 
plus clairement et le plus brièvement à la 
fois ses opérations et ses travaux, — de 
les expliquer au visiteur qui passe. Un ta- 
bleau porte ces renseignements relatifs à 
la Société, qui existe depuis dix ans 
« 1880-1889 : 1,475 membres fondateurs et 
titulaires. Cours et conférences : 351 séan- 
ces, 135,000 auditeurs. Bulletin avec cartes, 
plans et figures : 1,650 exemplaires; 55,163 fr. 
depuis 1881. » C’est un résultat magnifique, 
qui fait grand honneur à la Société qui 
l'a obtenu et à L® ville. qui a fourni les 
adhérents. 

Il est vrai que dans ce nombre d'adhé- 
rents de la Société de géographie de Lille 
sont sans doute compris les membres des 
sections qui s’y rattachent, à savoir: Va- 
lenciennes, Tourcoing et Roubaix. La So- 
ciété de Lille n’était elle-même dans le prin- 
cipe qu'une section de l'Union géographi- 
que du Nord, dont le siège est à Douai; elle 
s’est détachée de l'association commune en 
1882, pour agir séparément, Son mode d'ac- 
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tion, nous dit-elle, est triple : d'abord, la 
publication qui contient ses travaux or- 
dinaires, à savoir son Bulletin, ensuite ses 
conférences et causeries de voyageurs, 
dont les femmes aussi peuvent profiter, et, 
en troisième lieu, les excursions et cara- 
vanes pendant l'été. La proximité de la 
capitale permet à la Société de se procurer 
comme conférenciers les voyageurs et ex- 
plorateurs revenus de leurs courses loin- 
taines. 

On voit à l'Exposition un spécimen des 
cartes murales qui servent dans ces confé- 
rences, pour lesquelles aussi, depuis l’ori- 
gine, des milliers de cartes volantes ont 
été distribuées aux sociétaires. La carto- 
graphie de la Société figure à l'Exposition, 
réunie en un fort volume. Le compte 
rendu de ces conférences est également 
publié. Outre les conférences, des cours 
ont lieu, le jeudi soir à Lille, le samedi 
soir à Roubaix, et depuis quelque temps 
il à été établi un cours élémentaire de to- 
pographie. 

Les excursions sont un des moyens de 
propagande de la Société; elles offrent un 
grand attrait à tous ceux qui y prennent 
part. Varier ces courses instructives, qui ont 
lieu dans le département et en dehors du 
département, dans les différentes parties 
de la France, même à l'étranger (Belgi- 
que, Angleterre), est le but constant de la 
Société. Chemin faisant, on prend la pho- 
tographie des plus beaux paysages, ainsi 
que des monuments les plus remarqua- 
bles. À cet effet, un photographe est atta- 
ché à la Société, qui est peut-être la 
seule ayant à la fois à son service pho- 
tographe, sténographe et cartographe. Cha- 
que année, une dizaine de lauréats des con- 
cours institués par la Société sont dési- 
gnés pour prendre part à ces excursions, 
et c'est un riche industriel de Lille qui fait 
les frais de leur voyage. 

— Plus éloignée de Paris que la précédente, 
la Société de Marseille a moins la ressource, 
— ce qu'elle déplore -- d’avoir des conféren- 
ciers venus de Paris; cependant elle en fait 
venir également, mais le nombre de ses 
membres n'est pas en rapport avec l'impor- 
tance de la ville. Ce nombre n'’atteint même 
pas 900; il y a quelques années, le ‘chiffre 
était de 537, mais les départs fréquents dans 
une population flottante creusent des vides 
qui ne sont pas assez comblés par l'apport 
de membres nouveaux. Et pourtant, son 
Bulletin trimestriel, dont elle expose la col- 
lection, s’est fait remarquer, dès son appa- 
rition, par une abondance de précieux ren- 
seignements, tous d'actualité. « Je ne vois 
pas, a dit un juge très compétent, M. Du- 
veyrier, qu'il y soit omis une nouvelle ou 
un fait utile à la géographie, soit envisagée 
comme science, soit considérée dans ses 
relations avec les intérêts de la France. » 
Ce Bulletin contient en effet des travaux 
originaux, avec une chronique où les nou- 
velles des voyageurs sont classées par par- 
ties du monde. Mais la Société constate avec 
regret que les commerçants et les capitai- 
nes de navires sont un peu trop avares de 
renseignements sur les pays qu'ils ont vi- 
sités, et dans lesquels sont établis des comp- 
toirs français. 

La Société fait pourtant de louables efforts; 
le 1°" jeudi de chaque mois, elle tient une 
séance où il est rendu compte des voyages 
en cours et au sujet desquels s'ouvre la 
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discussion; elle a poursuivi la création 
d'une chaire de géographie à la faculté des 
lettres d'Aix et elle en a obtenu la pro- 
messe; elle a établi un cours hebdoma- 
daire de géographie ; elle a fondé de nom- 
breux prix pour les lycées de Marseille et 
d'Aix, pour les collèges d'Arles et de Taras- 
con, pour l’école supérieure de commerce, 
les écoles communales et municipales de la 
ville. Sa bibliothèque renferme 6,000 vo- 
lumes, des cartes et des plans; ses collections 
ethnographiques sont déjà si abondantes 
que la place lui manque, et qu’elle est obli- 
gée de ne plus provoquer de dons. La Société 
de Marseille s'occupe particulièrement de 
ce qui concerne la région provençale et 
aussi de ce qui regarde l'Afrique. 

— L'Afrique devait entrer également dans 
la sphère d’études d'une Société ayant son 





siège à Bordeaux, ville qui entretient des 


relations si suivies avec la côte occidentale 
africaine. Et c'est bien ce qu'a fait la Société 
de géographie commerciale fondée en cette 
ville. S'occupant du Sénégal et du Soudan 
français avec un intérêt particulier, elle a 
toujours été la première à saluer, à fêter 
les vaillants explorateurs français débar- 
qués dans ce port de retour, « ces hommes 
qui venaient, comme elle dit, d'exposer 
leur vie dans l'intérêt de la patrie et de la 
science ». Elle a en outre constitué dans 
son sein un comité algérien destiné à faire 
connaître les ressources de la France afri- 
caine, à y étendre les relations et y favo- 
riser les progrès de la colonisation. 

Fondée en 1874, lorsqu'elle célébra, en 
1884, le dixième anniversaire de sa création, 
elle pouvaiténumérer déjà bien des résultats 
obtenus par elle; elle pouvait se vanter 
avec une fierté légitime d'avoir pris l’ini- 
tiative des congrès nationaux de géo- 
graphie, lesquels, depuis 1878, se tiennent 
chaque année dans une ville de France où 
existe une Société géographique ; — d’avoir 
organisé la première exposition géogra- 
phique faite en province; — d’avoir, outre 
des médailles et d’autres récompenses 
pour les services rendus à la science géo- 
graphique, institué deux prix annuels, des- 
tinés aux classes de mathématiques élé- 
mentaires et d'enseignement spécial du 
lycée; — d'avoir, avec leconcours dela cham- 
bre de commerce et du conseil municipal, 
fondé un prix de 10,000 fr. pour une his- 
toire du commerce de Bordeaux ; — d'avoir, 
dans cinq départements, fondé 8 sections, 
ou Sociétés de géographie, dont 7 (Agen, 
Bergerac, Blaye, La Rochelle, Mont-de-Mar- 
san, Périgueux, Tarbes) constituent encore 
avec elle le Groupe géographique du Sud- 
Ouest. 

La Sociélé de Bordeaux tient deux séances 
générales par mois. L'été, des excursions 
ont lieu, excursions qui sont favorisées 
par les réductions de prix que la com- 
pagnie du Midi consent en faveur des 
membres de la Société. Celle-ci encourage 
l'enseignement géographique dans les éco- 
les de la région; elle a fondé des prix de 
géographie dans les lycées et collèges du 
ressort de l'académie de Bordeaux (Gironde, 
Dordogne, Lot-et-Garonne, Landes, Basses- 
Pyrénées); en outre elle distribue des mé- 
dailles aux capitaines de navire. Dans ces 
derniers temps, elle a beaucoup contribué 
à la fondation d'une Société qui s’est créée 
à Paris, la Société d'encouragement pour 
le commerce français d'exportation. Cette 
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dernière Société offre de grandes facilités 
aux jeunes gens allant pour faire le com-. 
merce dans les pays étrangers, jeunes gens. 
déjà pourvus de connaissances spéciales, » 
parlant une langue étrangère; elle leur fait. 
des avances d'argent qu'ils s'engagent à. 
rembourser, aussitôt que leur position le» 
permettra. Al 

Les jeunes gens ainsi patronnés tiennent « 
à honneur de ne pas laisser protester leur. 
signature et, l'année dernière, un premier « 
remboursement a eu lieu pour les avances … 
faites. La Société de géographie commer- 
ciale de Bordeaux avait remarqué combien. 
les négociants de cette ville s'étaient bien 
trouvés de l'envoi dans l'Amérique du Sud. 
de jeunes gens d’une bonne instruction. 
commerciale, parlant espagnol, et par l'in-. 
termédiaire desquels des relations fruc- « 
tueuses avaient été établies avec les pays “ 
de La Plata. Bordeaux est aujourd'hui un 
grand marché de laines sud-américaines, . 
de ces laines dont le pavillon de la Répu- 
blique Argentine à l'Exposition offre une - 
collection si riche et si intéressante. à 

Grâce à l'émigration partie d'une des 
régions du sud-ouest, le Béarn, nos échan: « 
ges avec ces pays de l'Amérique du Sud se * 
sont multipliés; on fait actuellement pour - 
200 millions d’affaires avec la république 
Argentine. Dans le département des Basses- « 
Pyrénées, qui fournit le plus fort contin- 
gent à cette émigration, la valeur de la 
propriété foncière s’est notablement élevée, « 
et un résultat des plus curieux, que la So- 
ciété de Bordeaux a soin et raison de mettre 
en lumière, c'est que ce département, cen- « 
tre de l'émigration, est, malgré cela, un de 
ceux où le chiffre de la population est en 
accroissement, « par suite, dit-elle, du bien- 
être dû aux sommes considérables envoyées 
par les colons dans la mère-patrie et du : 
commerce qu'entretiennent dans le pays 
les besoins de ces mêmes colons ». Il y a là 
un fait qu'il importe de signaler et qui doit 
peser dans la balance quand on suppute les 
mérites et les désavantages de l'émigration. M 
Cependant, tout en préconisant l'émigra- 
tion vers le Canada, où l'on parle notre 
langue, vers le Brésil, pays riche et seize 
fois grand comme la France, voire même 
vers l'Australie, où il reste de si grands es- 
paces, la Société est d'avis qu'il y a diverses 
manières de coloniser et que la France est 
encore, à cause de son climat, la meilleure 
des colonies, en tout cas une colonie de 
premier ordre, à condition que les procédés 
de culture soient perfectionnés de façon à 
faire rendre à la terre des produits plus 
abondants et plus rémunérateurs. 

La Société de Bordeaux a, comme le prou- 
vent les travaux contenus dans son Bulle- 
tin dont la collection est exposée (un ta- ” 
bleau avec graphiques résume l'ensemble 
de ses opérations), — la Société de Bordeaux 
a, disons-nous, déployé une grande activité 
pour la solution des questions qui intéres- 
sent la prospérité du port de cette ville et 
le développement de ses relations avec les 
différentes parties du monde, C'est ainsi 
qu'elle a réclamé avec insistance l'établisse- 
ment d’un service régulier entre Bordeaux 
etl’Algérie, puis, d'une secondeligne partant 
alternativement de Bordeaux et du Havre, et 
touchant à Dakar (Sénégal), à la côte de 
Guinée, au Gabon et au Congo (la première 
ligne ayant été concédée à Marseille); l'éta- 
blissement d’un service régulier entre Bor- 
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deaux et New-York, et sur ces différents 
points, ses efforts ont été couronnés de 
succès. ) 
La Société n’a cessé de montrer et de ré- 
- péter que Bordeaux était le port naturel de 
- l'Europe centrale sur l'Atlantique, et à ce 
“titre elle a réclamé sans relàche des com- 
-munications directes par voies ferrées et 
aussi rapides que possible entre Bordeaux, 
Lyon et Genève, afin de faciliter à ces 
deux dernières villes, à la Suisse, à l'Italie 
“septentrionale et même à l’Autriche-Hon- 
- grie l'accès de ce port sur l'Océan. On pou- 
» vait croire alors à l'ouverture prochaine du 
… canal de Panama, et Bordeaux avait le droit 
de s’en promettre les résultats les plus heu- 
yeux, un vaste courant ne pouvant man- 
-quer de s'établir entre l'Europe méridionale 
 etles rives de l'immense continent améri- 
- cain, baignées par l'océan Pacifique, rives 
qui se seraient trouvées accessibles dans 
“un temps plus court que par le passé; 
cette voie aurait été utilisée également 
pour se rendre au Japon et probable- 
ment dans les ports de la Chine septen- 
- frionale, dans ceux de l'Australie orientale 
… et de la Nouvelle-Zélande. Cest là une 
É perspective qui, nous l'espérons, n'est que 
» momentanément ajournée. 
Bien d'autres questions : canal des deux 
mers, grand canal des Landes, établissement 
“ d'un chemin de fer à travers les Pyrénées, 
“relations à établir avec le Haut-Niger, le 
“danger des collisions en mer, etc., etc., 
“ont été l’objet de l'attention et des études 
de la Société. 
— — On voit, par les exemples que nous ve- 
“ nons de donner, quels services une Société 
… provinciale de géographie peut rendre à la 
— ville où elle siège. Ce que la Société dont 
- nous venons de parler fait pour Bordeaux, 
“ Ja Société de géographie commerciale de 
… Mantes le fait pour cette dernière ville. 
L Elle aussi a l'ambition de constituer un 
. groupe géographique, celui de l'Ouest, 
… comme il y a déjà le Groupe géographique 
— du Sud-Ouest ayant pour centre Bordeaux 
et l'Union géographique du Nord dont le 
- centre est, avons-nous dit, à Douai, mais 
- pourrait bien finir par passer à Lille. 
Mais, pour le moment, la Société de Nan- 

- tes est purement locale ; elle borne son ac- 
tion à cette ville et au département de la 
Loire-Inférieure ; seulement, elle se pro- 
pose de provoquer dans les principales 
villes de la région la création de Sociétés 
de géographie autonomes, ayant leurs rè- 
glements particuliers, mais rattachées au 
bureau central et régies par des statuts gé- 
néraux, de manière à former plus tard le 
groupe que nous avons indiqué. 

Fondée en 1882 avec une centaine de 
- membres, la Société en comptait, l'an der- 
nier, cinq cents, parmi lesquels les plus 
hautes personnalités de l’armée, de la ma- 
yine dans le département, des représen- 
tants de la magistrature civile et commer- 
ciale, les principales autorités de la ville et 
du département, des membres des diffé- 
rents corps électifs, de la chambre de com- 
merce, du barreau et du haut négoce. Son 
but est la vulgarisation et le développe- 
ment des études qui peuvent être utiles au 
commerce de la région. Que ces études 
puissent avoir l'utilité qu'on en attend, nous 
- le prouverons par un exemple emprunté 
_ aux travaux de la Société. 
En 1804, on avait compté 11 navires amé- 
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nations des bénéfices que vous pourriez 
réaliser vous-mêmes. » Et, parlant des im- 
portations directes des Etats-Unis pour la 
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ricains entrant dans le port de Nantes et 
apportant des balles de coton, du riz, du 
tabac. L'année suivante, c'était, en outre, 
une forte cargaison de sucre. En 1807, 15 
schooners, 22 bricks et 33 navires divers, 
en tout 70 bâtiments, avaient débarqué sur 
le portles productions des Etats-Unis. Telle 
était, il y a quatre-vingts ans, l'état des re- 
lations commerciales de Nantes avec l'Amé- 
rique du Nord. Or, l'année où l’on rappelait 
ces faits devant la Société, c'est-à-dire en 
1883, on n'avait vu le pavillon américain 
flotter ni dans le port de Nantes ni dans 
celui de Saint-Nazaire. 


Pendant la même année, des importa- 


tions considérables de goudron et de bi- 
tume (10,678,825 kilogr.), de riz et de coton 
avaient eu lieu, venant des Pays-Bas, de 
l'Angleterre, de la Belgique, des Indes an- 
glaises et de l'Allemagne. «Ainsi, disait l'o- 
rateur, vous achetez une foule d'articles 


dans des pays qui ne les produisent pas; 
en d’autres termes, vous payez à d'autres 


mêmeannée (pétrole, fruits oléagineux, suif 
et lard, etc.), il constatait qu'aucun de ces 
produits n’était arrivé à Nantes sur un na- 
vire français ou sur un navire américain. 

Cependant la Société de Nantes a déjà 
commencé à remplir une partie de son pro- 
gramme; elle a fondé une première suc- 
cursale, celle de Saint-Nazaire.Depuis 1886, 
une Société de géographie s’est constituée 
dans cette ville, qui a voulu profiter de 
sa situation en face des deux Amériques. 
Cette Société a tenu à exposer ses travaux, 
bien qu'elle n'ait encore que peu d'années 
d'existence. 

Elle se propose d'organiser un musée 
commercial qui sera le point de départ 
d’autres collections qu’elle juge indispen- 
sables: carilluiasemblé que, danslarégion, 
les négociants ne s’inquiétaient guère du 
goût des acheteurs éloignés et ne se don- 
naient pas assez de peine pour chercher 
des débouchés; conséquemment, dans l’ab- 
sence de l'esprit d'initiative, il lui a paru 
nécessaire de multiplier les moyens d'in- 
formation, dont le musée commercial de 
Saint-Nazaire renfermera un ensemble com- 
plet. 

— Il est encore une Société que l’on peut 
ranger parmi celles dont nous parlons; c'est 
le Club Alpin français. 


I]. — LE CLUB ALPIN FRANÇAIS 


Les voyages de montagne en France. — Mont- 
pellier-le-Vieux. — La grotte de Dargilan. — 
Les cartes et les reliefs. — L'influence de la 
montagne. — Les caravanes scolaires. — L'al- 
pinisme militaire. — Les abris et les refuges. 
_— Le piolet. — Quarante-trois ans dans le 
glacier. 


La langue française s’est, depuis quel- 
ques années, enrichie d’un mot nouveau, 
l'alpinisme, qui sert à désigner une chose 
également nouvelle, à savoir l'amour des 
montagnes, le goût pour les excursions, les 
courses alpestres, et en général pour tout 
ce qui se rapporte à cet exercice salutaire 
et fortifiant. 

C’est le Club alpin français qui a, chez 
nous, fait la fortune du mot et de la chose. 
Lors de la dernière Exposition, en 1878, 
cette Société n'avait encore qu'une courte 
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existence ; bien que fondée depuis quatre 
années seulement, elle y obtint pourtant 
une assez belle récompense. Cette année, 
elle se présente avec une exposition 
(classe 16 ) bien plus complète, une expo- 
sition très variée et très brillante. 

Mais disons quelques mots de la Société 
elle-même. Elle a été fondée en 1874 pour 
faciliter et propager la connaissance exacte 
des montagnes françaises, pour en faire 
connaître, en populariser les beautés qu'on 
n’appréciait point comme elles le méri- 
taient. Le Français, généralement casanier, 
allait admirer les paysages étrangers; il 
connaissait les Alpes de la Suisse beaucoup 
mieux que celles du Dauphiné et de la Sa- 
voie. Le but de la Société a été de réagir 
contre cette tendance, de développer le 
goût des voyages de montagne dans notre 
propre France, en montrant, en prouvant 
que, sous le rapport des sites pittoresques et 
des curiosités de la nature, elle ne le cédait à 
aucune autre contrée, ou du moins qu'elle 
valait bien ce qu'on allait chercher ail- 
leurs (1). 

Il semblait d'abord qu'iln'y eût plus de dé- 
couvertes à faire sur notre sol; c'était une 
grosse erreur, ce dont on peut se convain- 
cre, à l'Exposition même, en examinant, 
par exemple, ce qui a été découvert à Mont- 
pellier-le-Vieil ou le Vieux (département 
de l'Aveyron). Deux touristes ayant appelé 
l'attention de la Société de géographie de 
Toulouse sur cet emplacement situé à 12 
kilomètres de Miilau, à 18 de Meyrueis, 
M. E.-A. Martel, membre du Club alpin et 
de la Société de géographie de Paris, en fit 
l'exploration complète (1884 et 1885) et en 
leva le plan topographique au 1/10000°, 
ce qui a permis, croyons-nous, de rectifier 
la carte de l'état-major, qui n’est pas sou- 
vent en défaut, mais qui l'était sur ce point, 

L'explorateur trouva là, sur une super- 
ficie de 1,000 hectares, comme une an- 
cienne ville forte en ruine: au centre 
s'élevait un massif de roches isolées, hautes 
de 60 à 80 mètres, et semblables à des don- 
jons crénelés: il rencontra ici un amphi- 
théâtre, là une nécropole, plus loin une 
place d'armes, puis des carrefours, des rues 
comme tirées au cordeau avec des obélis- 
ques, des cénotaphes, ou du moins des 
massifs rocheux ayant toutes ces formes 
et ressemblant à de véritables monuments. 
Le tout enfermé dans une circonvallation de 
roches ayant l'aspect d’une muraille conti- 
nue, haute de 100 à 150 mètres, et au delà 
des talus, soutenant cette muraille et se 
terminant en ravins, des groupes de rocs 
simulant une ceinture de forts détachés. 
Toutes ces merveilles occupent, comme 
nous l'avons dit, une superficie de 1,000 
hectares. 

Continuant ses recherches, le même ex- 
plorateur visita (1888) Les cavernes de la Lo- 
zère et du Gard, et dans la grotte de Dargi- 
lan, dont une salle seulement avait été vi- 
sitée avant lui, il découvrit 19 autres salles 
distribuées en trois branches dont les ra- 
mifications totales atteignent 150 mètres 





(1) Qu'il nous soit permis de rappeler que cer- 
tains auteurs n'avaient pas attendu ce mo- 
ment pour attirer l'attention sur les beautés 
et les curiosités naturelles de notre pays; ainsi, 
dès l’année 1811, Georges-Bernard Depping pu- 
bliait un ouvrage intitulé : Merveilles el beau- 
tés de la nature en France, qui en est à sa 
neuvième édition. 
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de profondeur et 2,800 mètres de dé- 
veloppement, avec une rivière et plusieurs 
nappes d’eau. Des stalactites qui les déco- 
rent, l'une a 20 mètres de hauteur: aussi 
l'explorateur affirme que les splendeurs de 
Dargilan peuvent lutter avantageusement 
avec celles des plus belles grottes ou ca- 
vernes de l'Europe, entre autres la fameuse 
grotte de Han-sur-Lesse en Belgique et celle 


d'Adelsberg, dans la Carniole. 


de la Lozère, de l'Hérault, du Gard, etc. 


pour la recherche des avens ou eaux sou- 


terraines, non encore étudiées, ces plans, 
disons-nous, figurent au milieu de la riche 


collection exposée par les différentes sec- 
tions du Club alpin français, lequel compte 


des succursales jusque dans l'Atlas, l’Au- 
rès, la Petite-Kabylie et en Tunisie. Cette 
collection offre une variété infinie de 
plans, de cartes, de reliefs accompagnés 
de photographies de toute sorte:détachées 
ou réunies en albums, de dessins, d’aqua- 
relles, de pastels et même de tableaux à 
l'huile représentant les principales monta- 
gnes et les principaux massifs, non seule- 
ment des Alpes françaises, mais aussi des 
pays limitrophes, avec des échantillons de 
roches et des instruments de toute espèce. 

On y remarquera de très beaux reliefs : 
celui du Mont-Perdu (Pyrénées-Orientales), 
par M. Schrader; celui du massif du Mont- 
Blanc, par M. Bardin; celui des Alpes de 
l'isère (partie orientale), par M. Leboïis ; 
celui de la vallée d'Ossau (Basses-Pyrénées), 
par M. Baysselance, président de la section 
du Sud-Ouest, et qui a mis vingt-sept ans à 
composer cette œuvre. Puis ce sont des 
cartes en grand nombre : carte du Mont- 
Perdu, carte du massif d'Oisans (Alpes dau- 
phinoises); carte des Pyrénées centrales avec 
les grands massifs du versant espagnol, par 
M. Schrader, etc.; des vues panoramiques 
des Pyrénées, entre autres celle qui a été 
prise, en octobre de l’année dernière, du 
haut de l'Observatoire du Pic du Midi, par 
M. Janssen, de l'Académie des sciences, pré- 
sident actuel du Club alpin. 

De nombreux échantillons de roches, re- 
cueillis sur les sommets des Alpes fran- 
çaises, sont étalés sur les tables à côté de 
photographies représentant les sites les 
plus remarquables. L'art fraternise avec la 
science : parmi les tableaux, aquarelles, 
pastels, etc., on remarque des paysages de 
l'Eiger, l'un des géants de l'Oberland, de 
la Meije (massif du Pelvoux), du Mont- 
Perdu, le couloir d'Avalanche à la Dent de 
Morcles (Suisse), la cascade à la naissance 
de la vallée d'Arrazas (Pyrénées), ete., par 
MM. Wubhrer, de Brosse, de Rocheblave, de 
Champeaux, Vallot et autres. 

Mais ce n'est pas seulement par son côté 
scientifique et artistique que la Société doit 
attirer l'attention, c’est aussi par son côté 
pratique et même moral. 

Le Club alpin français met son espoir dans 
les jeunes générations, dont ilcherche àcom- 
pléter l'éducation en leur inspirant le goût 
des voyages à pied, eten faisant, au besoin, 
RE RE Cr ED Ÿr 2 2 

(1) Il en a entretenu le Congrès international 
des sciences géographiques qui vient de se 
tenir au mois d'août, sous les auspices de la 
Société de géographie de Paris, 


Les plans de ces explorations, et peut- 
être aussi de celle qui a été accomplie tout 
récemment par le même (juin - juillet 
1889) (1) dans les causses des départements 
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ments profonds et divers pour l'esprit le 
plus simple ou le plus cultivé. » Aussi le 


ment le programme de plusieurs Sociétés 
qui se sont fondées dans ces derniers temps, 


chez notre jeunesse le goût de ces exercices 
du corps et de ces jeux en honneur chez les 
Anglais et chez les Américains du Nord. 
Cependant le Club n'avait pas attendu ce 
moment pour reconnaître et insérer dans 
son programme à lui « que nos jeunes gens 
négligeaient trop les exercices du corps et 
qu'il fallait les y attirer par toutes les 
voies ». 


De là l'organisation de caravanes seolai- 
res, depuis longtemps pratiquées en Suisse 
et en Allemagne, et dont Tôpffer s’est fait 
l’'amusant historien, en même temps qu'il 
en dessinait avec tant d'esprit les péripé- 
ties joyeuses. Mais il semble que ces habi- 
tudes nouvelles aient bien de la peine à 
s’acclimater en France. Chose singulière ! 
c'est à Paris que la Société trouve le plus 
de difficultés à organiser ces caravanes sco- 
laires. En province, la chose est plus facile. 
Ainsi, la section de l'Isère, une des princi- 
pales, a même réussi à organiser une cara- 
vane de jeunes filles qui, sous la conduite 
d'une directrice d'école primaire supé- 
rieure, ont parcouru les sites les plus inté- 
ressants de la Haute-Savoie et de la Suisse. 
À ce propos, nous voyons que la Société 
compte une brillante pléiade d'ascension- 
nistes féminins, dont elle peut justement 
être fière. Les grandes courses elles-mêmes 
n'effrayent point ces dames: dernièrement 
l’une d’elles, membre de la Société, faisait 
Pascension du Mont-Blanc avec son mari, 
qui allait étudier l'état de l'être humain aux 
grandes altitudes. 

Pour les membres de la Société, il y a 
les excursions en commun, qui ont lieu 
principalement pendantlaréunion annuelle, 
ou plutôt les réunions annuelles (car il y 
en à deux maintenant). Depuis quelque 
temps, une des sections de province a eu 
l'heureuse idée de s'associer à l’alpinisme 
Militaire ; elle accorde le titre de membres 
honoraires aux bataillons alpins qui s'exer- 
cent dans la région; chaque année, elle 
décerne des piolets d'honneur aux sous- 
officiers qui se sont distingués dans la 
montagne. Et comme des officiers pour- 
raient avoir le désir d'entrer dans cette utile 
association, le ministre de la guerre a bien 
voulu autoriser les officiers de l’armée à 
faire partie du Club alpin français. En trans- 
mettant, par une lettre du 27 mars 1889, avis 
de cette décision, il disait au président de 
la Société ; « Je suis très heureux de pou- 
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Club alpin a-t-il accueilli avec empresse- 


Sociétés ayant pour objet de développer 


NIVERSELLE DE 1889 

de leurs excursions en montagne une sorte 
de sport plus intelligent et moins coû- 
teux que les autres. Il veut arracher nos 
jeunes gens à la mollesse et à l'atmosphère 
énervante des villes pour, lorsqu'ils sont 
de loisir, les attirer vers la montagne, dont 
l'attrait est si puissant, la montagne avec 
son air vif qui réconforte et la variété de 
ses grands et sévères tableaux, si admira- 
blement décrits par Michelet dans son livre 
de la Montagne: « L'influence de la mon- 
tagne s'exerce à la fois sur le corps et 
sur l'esprit ; elle est en même temps hy- 
giénique et morale; la prudence et la force, 
l'adresse et le sang-froid, l'énergie et la 
constance y reçoivent leur prix. Elle a des 
impressions fortes et saines, des enseigne- 


trer moins généreux que le fondateur: ils M 












































voir vous donner ainsi la preuve de la 
haute estime dans laquelle je tiens l'asso 
ciation que vous présidez. » “4 

On comprend, du reste, combien, par ce. 
temps de service obligatoire, üi peut être 
utile de se familiariser avec les épreuves 
de la montagne, de connaître en détail" 
pour les avoir parcourus, les Vosges, lé. 
Jura et les Alpes. S 

Mais dans la montagne les étapes sont 
souvent fort longues. On peut souvent y 
marcher tout un jour sans rencontrer une 
âme et, à plus forte raison, sans trouver 
une habitation. Le Club alpin a donc étés 
amené à installer, à construire sur plu 
sieurs points des abris, des refuges. Depuis 
la fondation de la Société, le Comité diree= 
teur ou Direction centrale a dépensé pour. 
cet objet une somme de plus de 80,000 fr. 5 
pour une seule année (celle de 1887), il a. 
été voté dans ce but 12,000 fr. de subven-\ 
tions. On peut voir à l'Exposition le modèle 
d'un de ces refuges; c'est la reproduction. 
de celui du Châtelleret dans le massif de 
l'Oisans, un des meilleurs refuges qu'on . 
ait encore construits, disait M. J. Nérot dans , 
un rapport qui appartient à la collection 
exposée et que nous avons mis très utile-" 
ment à profit pour cet article. 1 

On voit également, à l'Exposition, le plan 
en relief d'un des châlets-abris projetés; \ 
c'est celui que la Société se propose de 
construire à la brèche de Tuquerouye, près 
du lac glacé du Mont-Perdu. « Grâce à un 
sentier pratiqué à l’une de ses extrémités: k 
ce refuge permettra aux touristes, tout en… 
établissant à Gavarnie leur quartier général, : 
d'explorer avec facilité ce splendide massif . 
qui, jusqu'ici, n’a été accessible que pour 
un petit nombre d'élus. » De son côté, un 
des plus fervents alpinistes, M. Vallot, qui" 
est un des membres ‘actifs de la Société, 
comme on peut le voir par maints détails 
de l'exposition du Club, — M. Vallot a IC 
projet de construire un de ces refuges, … 
à ses frais, sur un des sommets du Mont-" 
Blanc, à 4,450 mètres de hauteur, ou à « 
peu près : cette cabane en bois, où l'on 
trouvera fourneau, matelas ef couver- » 
tures, sera la plus élevée de l'Europe: on 
en connaît trois seulement, dont une à la . 
Jungfrau, qui dépassent le chiffre de 4,000 … 
mètres. Les guides n'ont pas voulu se mon- 


se sont engagés à transporter gratuitement 1 
les matériaux. EL 
Les abris dont nous parlons peuvent ser- < 
vir à d’autres fins qu'à protéger les exeur- À 
sionnistes : on l'a vu par l'exemple dus 
savant qui préside aujourd’hui la Société, « 
M. Janssen, gravissant les Grands-Mulets u 
pour s'assurer s’il y a ou non de l'oxygènè 
dans l'atmosphère solaire. &. 
En Suisse on trouve un assez grand nom 
bre de chalets-auberges appelés pavillons 
et qui sont, pendant la saison d'été, confiés 
aux soins d'un gardien. 1 
Ce sont, si je ne me trompe, les chalets 
dits bewirschaftet des Alpes autrichien= 
nes, où l'été vient s'établir un cordon bleu M 
pour préparer la nourriture des VOya- … 
geurs. Le premier de ces chalets-auberges, « 
avec gardien temporaire, a été, paraît-il, : 
en France celui des Grands-Mulets, à mi « 
chemin entre Chamonix et le sommet du L. 
Mont-Blanc. Le Club alpin a, lui aussi, Mmé= 
nagé plusieurs de ces installations, entre 74 
autres celle du Parmelan (section de Cham- 
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béry), chalet-auberge fort bien disposé et ap- 
provisionné, qui peut recevoir jusqu’à qua- 
rante voyageurs à la fois, et où le tarif fixé 
pour le logement et la nourriture est très 
modéré. De ce point élevé on jouit d’une vue 
superbe sur le Mont-Blanc et sur tout le 


. massif. 


Dans les régions montagneuses d’une al- 


- titude moindre, et aussi dans les forêts, le 


Club s’est occupé à pratiquer des sentiers 
et à poser des poteaux indicateurs. Depuis 
dix ans, grâce aux soins de la section des 
Hautes-Vosges (président, le docteur Four- 
nier), 350 kilomètres, c'est-à-dire 90 lieues, 
ont été en grande partie créés ou amé- 
liorés et entretenus; 4,500 poteaux et pla- 
ques ont été posés. M. Nérot fait remarquer 
« que tous les sentiers appartenant à la sec- 
tion se trouvent aujourd'hui établis entiè- 
rement sur territoire français ». En outre, 


- sur le Ballon d'Alsace, la même section a 


posé, et incessamment elle posera sur le 
Hoheneck « des tables d'orientation qui 
permettront de reconnaitre de loin ces 
chères montagnes qu'un rigoureux sort ne 
nous permet plus aujourd'hui de fouler du 
pied ». 

Ce qui s’est fait ainsi dans les Vosges a 
été pratiqué également en Auvergne, dans 
l'Isère et dans les Alpes-Maritimes. Mais il 
n'est pas nécessaire d'aller aussi loin; le 
fameux Denecourt a trouvé un successeur 
en la personne de M. Collinet, qui poursuit 
avec non moins d'ardeur la tâche de « fa- 


- ciliter à tous la contemplation des merveil- 


les de la forêt de Fontainebleau ». Enfin, 
pour terminer cette longue énumération, il 
serait question de poser des plaques et des 
poteaux indicateurs dans les bois et forêts 
des environs de Paris. La Société a nommé 
une commission à cet effet. 

Le Club a exposé également une des 
tentes-abris dont se servent les excursion- 
nistes, tente garnie du mobilier en usage; 
et près de là, une figure portant le costume 
de montagne, avec la corde et le piolet, ces 
deux instruments indispensables. Le piolet 
représente l'instrument à l’aide duquel l’al- 
piniste assure ses mouvements sur la glace 
et sur le rocher; la corde est destinée dans 
les endroits difficiles à rattacher tous les 
membres d'une même caravane, de ma- 
nière à ce qu'aucun d'eux ne puisse glisser 
ou tomber sans qu'il soit retenu par ses 
compagnons. 

Il importe que le piolet soit de bonne 
qualité, pour qu'il ne se brise point entre 
les mains de celui qui l’'emploie. Le Club en a 
exposé plusieurs spécimens de la qualité 
voulue. Si le pauvre Henry Cordier en avait 
eu un de cette espèce, il est probable 
qu'il n'aurait point péri dans le glacier du 
Plaret (Alpes du Dauphiné), comme il lui 
arriva en 1877. Après avoir fait l'ascension 
de cette montagne, encore vierge alors de 
tous pas humains, il se préparait à redes- 
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cendre avec ses guides: il venait de se dé- 
barrasser de la corde protectrice dont nous 
parlions tout à l'heure, corde qu'il portait 
autour du corps depuis douze heures et qui 
le fatiguait horriblement, et s'était un peu 
éloigné de ses compagnons. 

Trouvant sur sa gauche une pente moins 
raide, il croit que c’est le chemin qu'il faut 
suivre; il s'y engage (Cordier était myope ; 
quand on est myope, mieux vaudrait re- 
noncer à l’alpinisme). Mais il est entraîné, 
il glisse; ses guides, qui ont remarqué 
l'absence de l'imprudent, accourent ; ils 
l’aperçcoivent ; l'un des hommes descend 
dans le gouffre, mais tout est inutile : le 
malheureux a disparu, entraîné par le tor- 
rent. Son corps fut découvert le lendemain. 
En 1884, des débris du piolet de l'infortuné 
furent retrouvés, et l’on constata que c'était 
à un vice de construction de l'outil qu'on 
devait attribuer la mort de Cordier. A l’aide 
de ces fragments, on put même reconsti- 
tuer le drame. Dans sa chute, le malheu- 
reux s'était raccroché au rocher à l’aide de 
son piolet, et à ee moment il était sauvé, 
ses guides s'étant précipités à son secours; 
mais le taillant de l'outil, en acier d’une 
mauvaise qualité, se tordit comme du 
plomb, et le manche de frêne, quoique en 
très bon bois, se rompit comme verre par 
suite d’un emmanchement défectueux. 

Car, il faut bien le dire, les courses n’ont 
pas toujours lieu sans danger. On se rap- 
pelle la mort, arrivée l’an dernier, d'un sa- 
vant professeur de sanscrit au Collège de 
France ou à la Sorbonne, M. Bergaigne, 
dont le corps fut trouvé dans un ravin au 
sud dela vallée de la Romanche (Dauphiné); 
on suppose qu'il trouva la mort en voulant 
gravir quelque rocher. 

Un souvenir, conservé dans une des vi- 
trines de l'exposition du Club, rappelle une 
de ces catastrophes (août 1820), la première 
que les annales du Mont-Blanc aient eu à 
enregistrer. Ce souvenir est une boussole 
qu'on trouvera à côté du piolet d'un des 
plus fameux guides, Jean-Pierre Cachat, dit 
l’Aiguille, que le célèbre naturaliste Saus- 
sure employa plus d'une fois. Ce qu'il y a 
de curieux, c'est que cette boussole a re- 
paru à la lumière du jour le 17 juin 1863, 
c'est-à-dire quarante-trois ans après l'évé- 
nement. Sur une photographie jointe à l'ob- 
jet, on a pris la précaution d'indiquer le 
trajet qu'il a parcouru pour arriver jusqu'à 
l'endroit où on l’a retrouvé. 

Donc, en août 1820, un conseiller aulique 
de l'empereur de Russie, le docteur Hamel, 
désireux de marcher sur les traces de Saus- 
sure, qui avait, comme on sait, accompli la 
première ascension scientifique de la mon- 
tagne, — le docteur Hamel, disons-nous, 
avait résolu d’exécuterla seconde. A cet effet, 
il se pourvut de guides et se mit en route 
avec eux; mais un orage, un orage terrible 
les surprif aux Grands-Mulets. Une éclaircie 
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s'étant produite, tout le monde fut d'ac- 
cord sur ce point qu'il fallait en profiter. 
pour monter, disait Hamel; non pas, répon- 
direntles guides, mais pour descendre. Cette 
dernière proposition ne faisait pas l'affaire 
du docteur qui tenait à son ascension, qui en 
attendait le succès; il avait même emporté 
des pièces d'artifice pour célébrer sa vic- 
toire au sommet de la montagne, et il de- 
vait y faire partir un pigeon pour l'annon- 
cer à ses amis. 

Les guides, plus expérimentés, soutin- 
rent vivement leur opinion; mais le doc- 
teur n'ayant pas voulu abandonner son pro- 
jet, ils finirent par céder, et ce fut pour 
ainsi dire contraints et forcés qu'ils con- 
tinuèrent leur route. Nous passons sur les 
divers incidents du voyage; on peut en 
lire Le récit dans le beau livre que M. Char- 
les Durier a consacré à la description du 
géant des Alpes, livre que l’Académie fran- 
çaise a couronné et qui a eu déjà plusieurs 
éditions. Bref, au moment où le chef de 
l'expédition se croyait sûr du résultat final 
(il avait même rédigé le billet annonçant 
d'avance son heureuse arrivée à la cime; 
il ne restait à y mettre que l'heure), on 
entend tout à coup un grondement sourd 
comme le bouillonnement d’un torrent ca- 
ché... Une avalanche! et toute la troupe 
de rouler submergée dans la neige ! Sur les 
huit guides, trois périrent; le docteur et 
ses deux compagnons, deux jeunes An- 
glais, furent sauvés. 

Mais le glacier ne ressemble pas à l’avare 
Achéron, qui ne rend pas sa proie. Lui la 
rend difficilement, il est vrai, au bout d’un 
long espace de temps, mais du moins il 
finit par la rendre. C'est ainsi qu'à partir 
de 1861, outre la boussole en question, Il 
est revenu à la surface diverses portions 
de crânes provenant des trois victimes (les 
cheveux ont été coupés et rendus aux 
parents), des parties d'équipement et une 
main crispée, qui s'était serrée si forte- 
ment sur le bâton de montagne, qu’un frag- 
ment de bois de sapin était resté incrusté 
dans les chairs. La plupart des objets re- 
trouvés étaient dans un état de conservation 
merveilleux. Le sac d'un des guides conte- 
nait encore « un gigot de mouton parfaite- 
ment reconnaissable ». 

Un bouchon de liège « avait conservé non 
seulement la teinte rosée, mais jusqu à l'o- 
deur même du vin». Le pigeon messager 
lui-même n'avait pas péri tout entier; de 
ce volatile, qu’un des guides portait sur 
son dos dans un vieux chaudron, l'on re- 
trouva une aile et une patte. Et quant à la 
boussole du docteur Hamel, lorsqu'elle re- 
parut, son cadran « laissait lire les chiffres, 
les traits des degrés, le nom du fabricant 
de Paris, tous les détails de la plus fine gra- 
vure ». Au reste, chacun a pu en juger de visu 
à l'Exposition. 

GUILLAUME DEPPING, 
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Le Journal officiel a publié une série d’é- 
tudes sur les diverses sections de l’'Exposi- 


_tion de 1889 qui intéressent les arts, et il 


réunit aujourd'hui ces études en volume. 

Dans dix ans, lorsque l'on préparera une 
nouvelle Exposition universelle, ses orga- 
nisateurs feront ce que vient de faire le 
Journal officiel : ils réuniront les sections 
des arts en un seul volume. 

Nous avons en effet, au sujet de la sépa- 
ration des manifestations différentes de l’art, 
des préjugés qui datent de la Révolution. 

A cette époque, on s’est trouvé dans la 
nécessité de prendre des mesures de con- 
servation pour prévenir la perte ou la des- 
truction des œuvres d'art et on a constitué 
les musées tels qu'ils sont organisés : mu- 
sées de peinture, musées de sculpture, mu- 
sées d'objets mobiliers. Dans les exposi- 
tions on a tout naturellement adopté la 
même ordonnance sans s’apercevoir que 
l'on détruisait un ensemble qui doit garder 
son unité et que l’on retirait imprudem- 
ment chaque chose de son cadre. 

Le jour où l'on voudra faire une exposi- 
tion réellement intéressante, on laissera 
dans une même galerie le meuble à sa 
place, le tableau sur la paroi qui doit le re- 
cevoir et la statue dans le milieu qui lui 
appartient. Une telle disposition exigera de 
larges espaces; les architectes devront se 
prêter aux nécessités qu'ils méconnaissent; 
mais leur œuvre sera mieux appréciée, 
comme seront mieux jugées celles qu'ils 
auront mission de mettre en lumière. 

Quand il m'a fallu, en 1889, disposer dans 
le palais des Beaux-Arts du Champ de Mars 
l'énorme quantité d'œuvres d'art qui de- 
vaient y prendre place, j'ai fait là une 
opération qui me répugnait profondément. 


_ Mais, comme il était impossible de se sous- 


traire aux exigences du local qui était af- 
fecté aux œuvres de peinture, de sculpture 
et d'architecture, j'ai dû prendre mon parti 
et parquer les œuvres d'art comme les pro- 
duits d'un concours agricole. C’est à peine 
si, dans les salles réservées à l'Exposition 
centennale, il m'a été possible de ména- 
ger un peu d'air entre les toiles qui se pres- 
saient sur les murs, et, en revanche, lorsque 
du balcon de la galerie Rapp je considérais 
l'amas de sculpture qui y était entassé, il 
me semblait que je dominais une gare où 





il y aurait eu un grand arrivage des pro- 
duits de la canne et de la betterave. 

Malgré tout, le public a vu et le public a 
été si ravi de voir que, après six mois, il a 
emporté cette conviction que rarement un 
plus extraordinaire spectacle avait été mis 
sous ses yeux. Je dis rarement, je pourrais 
dire jamais, en parlant de la merveilleuse 
exposition de l’art français. 

Voilà bien des années que je défends 
cette grande et admirable cause de lart 
français si étrangement méconnu, si indi- 
gnement sacrifié à des mensonges italiens 
ou à des doctrines pseudo-antiques. Elle a 
pleinement triomphé en 1889. On a dû re- 
connaître que notre esprit a plus que tout 
autre le sentiment du vrai. 

En 1889, le génie français s’est manifesté 
dans toutes les parties de l'Exposition, dans 
la cfarté du plan, dans la nouveauté et la 
hardiesse des constructions, dans l’origina- 
lité de la décoration, dans l'éclat des œuvres 
exposées. - 

Nous sommes toujours attachés aux styles 
disparus; mais nous les distinguons mieux, 
les connaissant moins mal, et le temps n’est 
pas éloigné où nous renoncerons aux mé- 
langes qui choquent et aux incohérences 
qui nous ont si longuement troublés. 

On a dit en parlant de cet ensemble mer- 
veilleux de l'Exposition universelle de 
1889 : Ce n’est pas un siècle qui finit, c'est 
un siècle qui commence. Ce siècle nouveau, 
il faut l'aider dans sa tâche généreuse. 

La présente publication y contribuera 
grandement en montrant ce qui a été pro- 
duit par le travail d'un siècle dans toutes 
les branches de l’activité humaine. 


ANTONIN PROUST. 


Il 
EXPOSITION CENTENNALE 
DE L'ART FRANÇAIS 
(1789-1878). 


Appel aux collectionneurs. — Programme du 
salon centennal. — Les petits maitres d'inté- 
rieur ou de paysage du dix-huitième siècle. — 
Un groupe de peintres naturalistes. — Ingres 
et Delacroix. — La révolution romantique. — 
Les paysagistes de 1830: Millet et Corot. — 
Courbet et Manet. 


Avant d'entreprendre la revue de cette 
exposition rétrospective dont l'installation 
causa tant d'objections, mais dont l’éclatant 


succès a confondu depuis les incrédules, 
qu’il nous soit permis de rappeler que cette 
superbe exhibition ne représente qu'une 
partie, la plus brillante sans doute, du 
vaste programme dont M. Antonin Proust 
avait tracé le plan dans le remarquable 
rapport qu’il publia en 1885. Le commissaire 
spécial des beaux-arts, alors président de 
la commission d'organisation de l'Exposi- 
tion, généralisant son principe, avait songé 
à l'appliquer à chaque branche de l'indus- 
trie humaine, de sorte qu'on eût vu ras- 
semblé au Champ de Mars, comme en un 
faisceau, l'effort du dix-neuvième siècle. 

L'Exposition universelle centennale serait 
ainsi devenue le {otal de l'œuvre moderne. 
Projet grandiose dont on peut regretter 
l'abandon devant l’heureux résultat ob- 
tenu dans la réalisation partielle de l’expé- 
rience. 

Réunir un nombre d'ouvrages suffisant 
pour figurer dans sa variété et dans son en- 
semble l’évolution artistique du siècle, sans 
dégarnir nos musées et sans léser aucune 
gloire, telle fut la tâche que s’imposèrent 
les organisateurs de l'exposition rétrospec- 
tive. Il suffit de consulter le catalogue pour 
constater que cette règle a été scrupuleu- 
sement observée. De tableaux ou de mar- 
bres sortis des galeries publiques on n’en 
compte qu'un petit nombre, et ceux-là seu- 
lement ont été empruntés dont on ne pou- 
vait se priver sans amoindrir la réputation 
de l'artiste dont ils doivent attester la va- 
leur. C’est aux collectionneurs que la com- 
mission s’est adressée : tous ont été solli- 
cités, et, à quelques rares exceptions, tous 
se sont fait une sorte de devoir patriotique 
de collaborer à cette œuvre de fierté natio- 
nale. 

Une obligation d'autre nature s'imposait, 
Sous peine d’altérer profondément le carac- 
tère spécial de ce Salon centennal, les com- 
missaires n'y purent admettre d'œuvres 
antérieures à 1789. À cette époque, cepen- 
dant, quelques-uns des meilleurs peintres 
du siècle dernier signaient encore des œu- 
vres intéressantes. Il eût été injuste de les 
exclure. Aussi décida-t-on que ces aimables 
représentants de l’art du dix-huitième siè- 
cle auraient une place au palais du Champ 
de Mars, mais que, par égard pour leur glo- 
rieuse mémoire, on n’exposerait d'eux que 
peu d'ouvrages, la commission ayant été 
contrainte, par l’inflexibilité du règlement, 
à ne porter son choix que sur des toiles et 
des dessins exécutés la plupart du temps 
par une main déjà affaiblie par l’âge. 
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Ceci nous a semblé devoir être dit afin de 
prévenir la critique du visiteur, qui, igno- 
rant les circonstances dans lesquelles s'était 
faite cette maigre sélection, aurait été sur- 
pris de ne pouvoir admirer à cette grande 
fête de l’art, à laquelle il était convié, les 
chefs-d'œuvre de Greuze, de Fragonard, de 
Moreau le Jeune. Il était plus facile de ren- 
dre justice à ces petits peintres d'intérieur 
ou de paysage qui, par la date de leur naïs- 
sance et par celle de leur mort, appar- 
tiennent également aux deux siècles: tel 
Boilly, par exemple (1761-1845), auquel on 
a cru devoir faire une si large place. Point 
de plus précieux documents pour l'histoire 
des mœurs et du costume à cette époque 
que ces tableautins d'une exécution si sa- 
voureuse et souvent très savante. Les soies 
et les satins y sont traités avec une réelle 
maîtrise, et certaines robes de Merveil- 
leuses, avec leurs brillantes cassures, sem- 
blent être sorties des ateliers princiers de 
Terburg et de Metsu.—Les Marionnettes au 
Jardin turc, l'Atelier de Houdon, le Petit 
marchand de journaux, l'Effroi, la Main 
chaude, ce sont là quelques-unes des com- 
positions dont le piquant attrait retient le 
mieux l'attention des promeneurs. 


Dans le même temps travaillait un cu- 
rieux groupe de peintres dont l’art, très 
sincère, ne se rattache à aucune des gran- 
des écoles : sorte de précurseurs modestes 
dont la tentative de retour à la nature de- 
vait être annihilée par l’éclatante révolution 
de David. Il faut citer parmi les plus célè- 
bres Sweback, Duplessis-Bertaux, Isabey et 
surtout Carle Vernet, cet admirable carica- 
turiste qui fut à la fois peintre d'histoire et 
de mœurs, de courses et de batailles, ainsi 
que ces charmants genrisles, Taunay, Gra- 
net, Drolling, Demarne, Hubert Robert, le 
doux évocateur des blondes arcadies, dont 
le pinceau délicat sut faire revivre un 
monde mort de pierres écroulées, de 
colonnes brisées et de frontons déserts. 
Bruandet (1754-1813), un des artistes les 
plus sincères et les plus originaux de cette 
époque, mérite d'être spécialement men- 
tionné. 

C'est le premier paysagiste du siècle qui se 
soit assis sous les ombrages salutaires dela 
forêt, de Fontainebleau, « passant des mois 
entiers à peindre d'après nature le portrait 
d’un arbre, d'un buisson ».—« Comme il n’é- 
tait ni riche ni protégé, raconte un de ses 
biographes, il ne songea pas au voyage en 
Italie et se contenta des sites que le bon 
Dieu avait mis à sa portée. Ses ateliers 
d'élection c'étaient Fontainebleau, Vin- 
cennes, le bois de Boulogne et les Prés- 
Saint-Gervais. » Ajoutons un trait de bon- 
homie à ce caractère si naïvement conscien- 
cieux. Lorsque Bruandet voulait peupler la 
solitude de ses bois, il avait coutume, 
n'ayant jamais étudié la figure, de recourir 
au pinceau expérimenté de l’un de ses amis, 
Sweback, Taunay ou Debucourt. C’est ainsi 
que fut exécuté, en collaboration avec Swe- 
back, le charmant paysage exposé sous le 
MOCLOT. 

Prud'hon (1758-1823), par la qualité de 
son génie bien plus que par la date de sa 
vie, se présente comme le dernier peintre 
du dix-huitième siècle, de même que, par 
des raisons exactement contraires, David se 
classe le premier du nôtre. C'est à tort que 
l'on a cherché à établir entre ces deux 
hommes des points de comparaison et à 
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faire du premier l'élève de l'autre. Tous 
deux ont aimé et peint l'antiquité, il est 
vrai, mais ils ont autant différé sur la facon 
de la concevoir que sur la manière de l’in- 
terpréter. 

Prud'hon n'y a vu qu'un prétexte à évo- 
quer dans des figures gracieuses et presque 
flottantes ses doux rêves de païen mystique 
et poétiquement sensuel. Son œuvre tout 
entière, caressée par un immense sourire, 
fait de grâce et de mystère, nous semble 
plutôt inspirée par le souvenir des Vierges 
de Luini et de Léonard que parles mâles 
visions du peintre des Sabines. 

Toutefois, malgré le charme qu'avait pour 
lui la forme mythologique et allégorique, il 
ne dédaigna pas de s'arrêter parfois devant 
la réalité vivante, et certains de ses por- 
traits, où il s’est appliqué à serrer de près 
le modèle et à donner plus de précision à 
ses vaporeux contours, doivent être consi- 
dérés comme de purs chefs-d'œuvre. On 
peut admirer à l'Exposition le portrait en 
pied de M. de Talleyrand, de Me Copia, et 
surtout celui d'une ravissante jeune femme 
qui se trouve placé entre le Pacha et les 
Marionnettes de Fragonard. 

Aucun artiste ne sut mieux que Prud'hon 
manier l’allégorie officielle. Tout l'attirail 
fastidieux des symboles s'harmonise sous 
son crayon fin et moelleux et perd les atti- 
tudes guindées des compositions vulgaires. 
Ï à fait dans ce genre des figures drapées 
qui sont de ravissantes créations ( Minerve 
conduisant le génie de la peinture au séjour 
de l’immortalilé, Triomphe de Bonaparte, 
BIC. EC. 

Bien que Prud’hon, qui avait en horreur 
l’enseignement, n'ait jamais eu d'école, un 
certain nombre d’imprudents artistes cher- 
chèrent à l'imiter. Me Vigée-Lebrun fut 


peut-être la seule qui, sous cette influence, 


peignit de remarquables portraits (Portrait 
de Carle Vernet, Jeune Mère et son enfant). 

Avec David (1748-1825) nous entrons enfin 
de plain-pied dans l'histoire de l’art mo- 
derne. Bien qu'en l'an 1800 Louis David fût 
en possession de son talent, il n’en reste 
pas moins Île révolutionnaire fondateur 
de la nouvelle dynastie d'artistes dont la 
gloire emplit la première moitié de ce siè- 
cle. Hâtons-nous d'ajouter que nul de ses 
héritiers ne l’égala jamais. 

Sous le palier du dômeoùse déroule l'œu- 
vre séculaire de nos peintres, le tableau du 
Sacre resplendit de tout l'éclat d’un pur 
chef-d'œuvre: toile merveilleuse et si com- 
plète qui restera comme l'une des plus 
hautes manifestations du génie de notre 
race. De tous les ouvrages de peinture qui 
figurent à celte exposition, il n’en est pas 
qui retienne plus longtemps l'esprit du 
visiteur. Delécluze, le pieux biographe du 
maître, a longuement raconté l’histoire de 
cette composition célèbre, que David mit 
quatre années à exécuter. La curiosité pu- 
blique était surexcitée par le mystère pro- 
longé dont le peintre enveloppait son tra- 
vail.- Lorsque le tableau fut achevé, Napo- 
léon, qui ne négligeait aucun moyen de 
donner au moindre événement un retentis- 
sement qu'il jugeait favorable à sa gloire, se 
rendit pour le voir en grande pompe, pré- 
cédé de musiciens et de cavaliers, entouré 
de toute sa maison. « Le programme donné 
à David et scrupuleusement suivi par lui 
était de montrer Napoléon déjà couronné, 


imposant le diadème sur la tête de José- | 


phine, devant le pape qui n'assistait là 
comme témoin. » 

Après un long examen, l’empereur satis- 
fait s’avança vers l'artiste et, se décou- 
vrant, le salua d’une de ces phrases sono- 


que 


res que lui suggérait si merveilleusement 


à propos son génie théâtral. 
Dans cette œuvre vraiment admirable 
on sent que le peintre a rompu avec le Do- 


miniquin et le Caravage. Il cherche à se 
rapprocher de Véronèse, on devine qu'il” 


est hanté par le souvenir des grandes Cênes 


du Vénitien et qu'il veut arriver à cet effet. 


large et moelleux par des demi-tons géné- 
ralement gris et argentés. — « Décidément, 


se plaisait-il à répéter à la fin de sa car- « 
rière, ce sont les gris qui font la peinture!» 


L'œuvre immense de David est fort bien 
représentée à l'exposition centennale par 
quatre toiles du plus haut intérêt. À 
côté du Sacre, les portraits du conven- 
tionnel Gérard et de sa famille, celui 


de Lavoisier et de sa femme, d'un colo- 


ris si séduisant et si original et dans le- 
quel se révèle une expression toute mo- 
derne de la vie, démontrent clairement que 
David puisa dans les leçons de Vien autre 


chose qu’un amour exclusif de l'antiquité M 


et que l’auteur des Horaces chercha surtout 
dans l'étude des marbres du Capitole l'im- 


peccable science du dessin, sans laquelle 


le peintre le mieux doué ne peut produire 
que des œuvres éphémères. Le portrait de 
M?° Récamier — resté inachevé par un ca- 
price de l’auteur — est à la fois une œuvre 
exquise et forte, et un document pré- 
cieux. Il nous fait connaître les intentions. 
de l'artiste et son procédé de travail. On 
peut voir qu'après avoir religieusement 


cherché l'esprit du modèle dans un dessin: 


d'une irréprochable précision, il frottait 
légèrement de terre de Cassel les parties. 
d'ombre et modelait les lumières dans une 
gamme au-dessous du ton véritable. Cela 


lui permettait de terminer en peignant le | 


tout d'un seul coup, ce qui donnait à l'œu= 


vre une saveur de fraîcheur inaltérable.- 


Cette méthode semble avoir été du reste 
celle des grands maîtres d'autrefois. 

Mais la gloire de David ne consiste pas 
seulement à avoir exécuté tant de beaux et 
durables ouvrages ; il a droit à une place 
très élevée comme chef d'école. Il n'avait 
pas à vrai dire de méthode d'enseigne- 
ment; mais les conseils ou instructions 
écrites qu'il avait coutume de rédiger pour 
chacun de ses élèves au sortir de l'atelier, 
à la veille de leur départ pour l'Italie, en 
tiennent lieu et renferment, condensées et 
appliquées à chaque tempérament, toute 


sa théorie et toutes ses doctrines. Sa clair-, 


voyance fut remarquable. Il s’est rarement 
trompé dans les jugements qu'il porta, dès 
leurs débuts, sur ceux qui devaient être 
ses successeurs. Il a écrit sur Gérard et sur 


Gros des lignes définitives; et il faut lui 


savoir gré d’avoir applaudi si franchement 
au succès de ce dernier, et contribué, en 
louant ses qualités de peintre, sans blâmer 
la modernité des sujets qu'il traitait, à pré- 


cipiter le mouvement romantique, dont le « 


maître de Géricault fut en quelque sorte le 
précurseur. 

À l'exposition centennale, on peut voir, 
groupées autour du Sacre et lui faisant un 
cortège triomphal, une série de composi- 
tions magistrales signées des disciples de 
Louis David : Girodet, Gérard, avec son por- 
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trait de Me Récamier, image vernissée et 
- trop polie qui ne peut être égalée à la vi- 
brante esquisse du maître; Gros, dont le 
tableau : le Départ du roi Louis X VIIT, con- 
stitue, dans la sincérité de son interpréta- 
tion, un document artistique de la plus 
haute importance ; Bouchot (élève de Gros), 
dont le Dix-huil Brumaire, oublié jus- 
» qu'alors, surgit dans un renouveau de suc- 
cès qui va toujours croissant; Couder, le 
- peintre de la pompeuse Bafaille de Law- 
… jeld; Ingres enfin, le Gernier venu, mais 
- non le moins fameux. 
- A côté de David apparaît Géricault (1791- 
- 1824), dans l'indépendance du génie pur. 
Des toiles nombreuses le représentent, mais 
- il faut se souvenir de son chef-d'œuvre, le 
- Radeau de la Méduse, pour le classer au 
- rang suprême qu'il occupe dans le domaine 
. de l’art. 

Lui seul il réussit à réaliser dans un 
drame impérissable toutes les idées, toutes 
les aspirations éparses de son temps. En 
songeant à l'action puissante qu'il exerça 
pendant sa trop courte existence sur nos 
artistes, y compris les plus personnels, 
tels que Delacroix, Decamps, Barye lui- 
même,.on est autorisé à croire que son in- 
fluence eût été souveraine dans la dernière 
moitié du siècle, s’il eût atteint le terme 
ordinaire de la vie humaine. 

« S'il n'était pas mort à trente-cinq ans, 
dans la force de son génie et avant d'avoir 
pu le discipliner, dit M. Alfred Deberle, 
nous aurions eu par lui une peinture mo- 
derne et nationale. » 

. David et Géricault, le génie de ces deux 
hommes orienta le courant esthétique du 
siècle. De David, Ingres reçoit la tradition 
classique qui, à travers Poussin, remonte à 
Raphaël. Delacroix hérite de l’exaltation ré- 
 volutionnaire de Géricault, qui le met en état 
de grâce pour étudier Rubens. Tous deux, 
doués d'une volonté indomptable, poursui- 
vent leur œuvre sans s'inquiéter des ap- 
plaudissements ou des huées de la foule. 

Ce n'est pas ici le lieu d'étudier la lutte 
- trop fameuse des classiques et des roman- 

tiques. Il suffit de s'arrêter entre le Saint 
Symphorien d'Ingres et la Balaille de Tail- 
lebourg de Delacroix pour connaître, en 
quelques minutes, tout ce que les innom- 
brables volumes écrits à ce sujet pour- 
raient nous enseigner. 

Dans le tableau de Delacroix — qui, cer- 
tes! n’est point son chef-d'œuvre — écla- 

- tent, exubérantes de vie, les couleurs et les 
formes, mariées dans une harmonie par- 
faite et telle, qu'étant donné le cadre de la 
composition, la gamme colorée employée 
semble la seule propre à rendre, avec son 
maximum d'intensité, l'impression totale 
que l'artiste a voulu dégager. Un poète, 
doublé d'un critique affiné, Baudelaire, re- 
marqua ce phénomène que, « vu à une dis- 
tance trop grande pour analyser et même 
comprendre le sujet, un tableau de Delacroix 

a déjà produit sur l'âme une impression ri- 

che, heureuse ou mélancolique. » 

Il est facile de faire cette expérience en 
se plaçant sur le palier opposé, devant la 
Bataille de Taillebourg. A cette distance, 
l'œil découvre vaguement une indéchiffrable 
mêlée ; mais déjà l'esprit est frappé par la 

seule puissance de la couleur, et la compré- 
hension entière du sujet ne pourra guère 
augmenter l'impression première. Je ne 
conseillerai pas au visiteur de renouveler 
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cette épreuve à l'égard du Saint Sympho- 
rien. Ici, plus de passion, plus d’éloquent 
désordre. Un dessin savant, qui oserait le 
contester ? mais où la nature est revue et 
corrigée d’après les modèles italiens. Enfin, 
une recherche fatigante du style dans la- 
quelle le peintre se croit forcé, pour y 
atteindre, de sacrifier trop souvent la réa- 
lité puissante de la vie. 

De 1850 à 1851, M. Ingres remplissait en- 
core les fonctions de recteur à l'Académie 
des beaux-arts: « J'y enseignais, dit-il, à 
voir et à copier la nature à l’aide des an- 
ciens el de Raphaël; la salle était toujours 
pleine ; j'étais éloquent, mes auditeurs m'ont 
regretté. » Cette phrase peint la manière du 
maître. Il n’est plus besoin d'insister. Mieux 
vaut aller dans les salles voisines étudier 
la partie triomphante de son œuvre, ses 
dessins. Ici, la critique est désarmée. Le 
panneau consacré aux crayons du célèbre 
artiste est la plus complète réunion de chefs- 
d'œuvre qui se puisse admirer. Jamais 
peintre, d'aucune époque, ne sut rendre 
l'expression du visage, l'allure, la vie des 
mains d’un trait à la fois plus simple et plus 
précis, aussi nouveau et aussi original que 
dans cès petits portraits à la mine de plomb 
dignes d’une admiration sans réserve. 

L'enseignement d'Ingres, malgré son aus- 
térité ou peut-être par cela même, inspira de 
fanatiques dévouements. Il fit d'innombra- 
bles apôtres, il eut d’illustres successeurs, 
défenseurs jaloux de sa mémoire, Leh- 
mann, Amaury Duval et Hippolyte Flandrin, 
le plus célèbre de tous. Malheureusement 
«ces messieurs, écrivait un contemporain, 
ont traduit en système, froidement, de parti 
pris, pédantesquement, la partie déplai- 
sante et impopulaire du génie de leur mai- 
tre; car ce qui les distingue avant tout, c’est 
la pédanterie ». Aussi bien cette chapelle 
de réaction, poussée en dehors des besoins 
intellectuels de l’époque, ne pouvait-elle 
vivre que d’une existence anormale et en 
quelque sorte artificielle. La révolution ro- 
mantique est née d’un impérieux besoin 
de protester contre le dogmatisme pesant 
des derniers représentants de l'école davi- 
dienne dont la froide pensée s'était renfer- 
rmée dans les règles étroites et comme 
hiératiques d’une tradition que nos mœurs 
ne comportaient plus. 

Jamais artiste ne sut prèter avec autant 
de force que Delacroix un corps au récit 
de l'histoire et aux fictions de la poésie, et 
jamais peintre n'eut à un si haut degré 
que lui la puissance de l'invention, sublime 
vertu d'art qui naquit du développement 
de son tempérament lyrique par l'étude 
des lettres. C’est pourquoi, malgré ses dé- 
fauts (dessin parfois insuffisant et cou- 
leur excessive), l'œuvre de Delacroix de- 
meurera éternellement jeune et vivace; 
tandis qu'on peut voir déjà s’éteindre l'é- 
phémère renommée de Paul Delaroche. 
Il fut, entre Ingres et Delacroix, le repré- 
sentant du juste milieu — parti sans ave- 
nir dans le domaine passionné de l’art. 

Et puis, qui demeure encore de ce bril- 
lant cortège romantique? Quelques noms 
surnagent les Boulanger, les Deveria, 
Théodore Chasseriau, que la mort faucha 
en pleine jeunesse, alors qu'il allait trouver 
peut-être, dans une heureuse combinaison 
des multiples qualités de son talent si eul- 
tivé, une formule originale où son rêve 
troublant de païen délicat et moderne, que 
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Gustave Moreau poursuit aujourd'hui, eût 
pris des formes et des couleurs capables 
de satisfaire à la fois les impérieuses exi- 
gences d'Ingres et de Delacroix. 

Dans la nuit d’oubli profond vers laquelle 
s’avance le romantisme, quelques éclairs 
çà et Là font croire à un regain de jeunesse 
et de vitalité. Charlet peint cette admirable 
Retraite de Russie, où l'héroïque agonie de 
la Grande Armée est racontée avec une 
éloquence si superbe, une émotion si pro- 
fonde. Decamps nous éblouit en faisant 
passer devant nos yeux ses Souvenirs de 
l'Orient, dont nul avant lui n'avait fidèle- 
ment reproduit les ciels, les villes, les 
types ct les costumes — et que, depuis 
lors, Fromentin, Marilhat, Regnault, Guil- 
laumet et tant d’autres, entrainés par cet 
exemple, nous ont si amplement décrits. 

Mais ce sont là les derniers combats, les 
dernières espérances. Figée, comme toutes 
les écoles, dans l’immobilité, l’école ro- 
mantique était destinée à périr, pour n'a- 
voir pas pu, su ou voulu suivre le mou- 
vement des esprits, pour s'être canton- 
née dans deux ou trois périodes de l'his- 
toire du passé. 

Ici il faut saluer cette admirable école 
de paysagistes — dite de 1830 — dont les 
travaux préparèrent et amenèrent l’éclo- 
sion du naturalisme moderne. 

C'est au milieu de la terrible lutte à la- 
quelle s'attache le nom de Delacroix que 
naquit, à l'ombre verte et calme des bois, 
sous les feuillages murmurants des pins et 
des chênes de Fontainebleau, au pied des 
grands rochers moussus, cette superbe lé- 
gion de peintres qui fait aujourd'hui l'hon- 
neur de l’art français. 

Dans cette salle où, par les soins éclairés 
de M. le commissaire spécial des beaux- 
arts, l'œuvre de ces artistes se trouve réu- 
nie et qu'on pourrait appeler le Salon des 
anciens refusés, on croit marcher dans un 
rêve ensoleillé, et l’éblouissement qu'on 
en rapporte est fait d’une splendide harmo- 
nie de couleurs où se fondent ensemble 
les mers glauques et les azurs profonds de 
Delacroix, les ciels argentés de Corot, les 
horizons dorés de Diaz, les verts pâturages 
de Troyon et de Daubigny, les campagnes 
ambrées de Millet. 

Millet, qu'intentionnellement nous clas- 
sons parmi les paysagistes, et Corot sont 
les deux maîtres auxquels on a cru devoir 
faire la plus grande place. Plus que tous 
les autres, en effet, ils ont eu de la terre 
une vision personnelle et grandiose et se 
sont incarnés dans leurs conceptions. 

Devant le panneau où s'étalent les trente 
crayons et pastels de Millet, l'impression 
est toute de lassitude, de tristesse résignée 
et grave, et d’incessant labeur. Corot fait 
rêver, au contraire, d'idylles virgiliennes 
et d'églogues. La profondeur mystérieuse 
de ses bouquets baignés d'ombre légère et 
pleins de formes blanches attire ; on res- 
pire largement au bord de ses lacs limpides 
et sous ces ciels pâlement azurés, pleins de 
frémissements de feuilles et parfois traver- 
sés par la blanche et paresseuse promenade 
des nuages. 

À Dieu ne plaise que par de vaines com- 
paraisons nous cherchions à amoindrir 
la gloire des autres membres de cette glo- 
rieuse pléiade. L'indiscutable supériorité 
de ces deux maitres ne nous empêche pas 
de reconnaître qu'il y a place à côté d'eux 





veaux travaux. 


La description de la vie moderne entre- 
prise par l'écrivain devait pousser le peintre 
à l'étude de la société contemporaine. Avec 


moins d'autorité que David et Delacroix, 


mais avec une conviction égale, Courbet va 
donner à la peinture française, égarée dans 
de vagues réminiscences néo-pompéiennes 


et dans de fades compositions officielles, 
une direction nouvelle. 


Lorsque, confessant sa doctrine, Courbet 


écrivit ces mots : « Je nie l’enseignement de 
l'art ou je prétends, en d’autres termes, que 
l'art est tout individuel et n'est pour chaque 
individu que le talent résultant de ses pro- 
pres éludes sur la tradition »; quand sur- 
tout il proclama ce principe intransigeant 
et excessif que « l’art ne saurait être pour 
un artiste que le moyen d'appliquer ses fa- 
cultés personnelles aux idées et aux choses 
de l’époque dans laquelle il vit », le maître 
franc-comtois faisait du coup table rase des 
leçons reçues et posait les assises de l'art 
contemporain. Le Casseur de pierres, les 
Demoiselles du bord de la Seine, la Fileuse 
endormie, le Chevreuil forcé dans la neige, 
tels sont les résultats de cette doctrine, 
qu'on peut étudier au Salon centennal. 

Toutefois, pour être complète, sa tentative 
demandait un suprême effort. Pour traiter 
un sujet nouveau, le besoin s’'imposait d’une 
langue nouvelle. Courbet demeura impuis- 
sant à la formuler; jusqu’à sa mort il con- 
tinua de peindre son siècle avec le sombre 
procédé de l’école bolonaïse. Il avait re- 
trouvé la source de vie ; mais c'est à Manet 
qu'était réservée la gloire de ressusciter la 
lumière. Passionnément épris de la nature 
comme le peintre d'Ornans, son maître, 
après s'être soustrait à la direction éclec- 
tique de Couture, aux influences de Velas- 
quez, de Goya et de Hals, Manet trouvait 
bientôt une manière qui lui demeura pro- 
pre. Il poussa jusqu'à l'analyse la plus ai- 
guë l'étude de la lumière dans tous les mys- 
ières de ses reflets, et c’est lui qui le pre- 
mier osa professer dans ses toiles que les 
ombres se colorent, 

On a critiqué ses négligences; mais est-il 
utile de dire qu'il fut toujours bien plus 
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pour des talents de premier ordre, et que 
les paysanneries épiques de Millet et les 
poétiques campagnes de Corot laissent une 
large part à l'admiration pour les vues 
de la forêt de Fontainebleau de Théodore 
Rousseau, les mystérieux sous-bois de Diaz, 
les gras pâturages de Troyon, les vergers 
fleuris de Daubigny, les hautes futaies de 
Jules Dupré, quelques-uns des premiers 
paysages de Cabat, de Paul Huet et même 
certaines prairies printanières de Chintreuil. 

Dans ces temps d’apaisement artistique 
où nous sommes parvenus (1847), ces grands 
poètes de la mer, du ciel et des champs ap- 
portaient aux Salons annuels une note d'art 
un peu vive. C'était l'époque où, avec de 
grandes compositions militaires, Horace 
Vernet obtenait de populaires et faciles suc- 
cès. On conçoit dès lors l'engouement que 
manifesta, à l'apparition de l'Orgie romaine, 
ce public accoutumé aux images officielles 
des Winterhalter, des Borionne, des Lan- 
sac etautres académiciens fameux. Malheu- 
reusement cet effort demeura isolé. Couture 
avait du premier coup donné la mesure et 
la somme de son talent. Aussi bien une évo- 
lution littéraire entraînait déjà les esprits 
vers d’autres spectacles et l’art vers de nou- 









































de midi dans les fleurs ? 


clairage de la scène. 


portraitiste, 


de son époque. 


comme Paul Baudry un chercheur discuté 


la paline dorée des toiles vénitiennes, puis 
après avoir rêvé d'être appelé le Tiépolo de 


de M. Schneider, où se retrouvent, appliqués 
par un merveilleux ouvrier, les procédés de 
recherche de l’impressionnisme. 

Nous nous sommes imposé la douce obli- 
gation de ne pas citer le nom d’un seul 
artiste vivant et de donner à ces lignes un 
caractère purement rétrospectif: mais nous 
ne pouvons conclure sans indiquer qu’en 
ce moment les meilleurs peintres de notre 
jeune école naturaliste, nous voulons dire 
ceux qui s'efforcent d'exprimer avec talent, 
après de sérieuses études, les choses de 
leur temps, subissent la double influence 
de Manet et de Bastien-Lepage. Et nous 
nous permettons de conclure que celui qui 
saura marier, dans une exécution savante 
et originale, la puissance généralisatrice du 
premier et la pénétrante analyse du second, 
sera le grand peintre de la fin du siècle. 

Bastien-Lepage professait, au reste, 1à 
plus grande admiration pour les tentatives 
courageuses de Manet. Il contait volon- 
tiers que, ayant échoué dans son concours 
pour le prix de Rome, qui avait été, cette 
année-là, donné à l'unanimité, il était entré 
par désæuvrement dans une exposition où 
se trouvait un tableau de Manet. De ce mo- 
ment, disait-il, je compris que je n’avaisrien 
appris à l'école, et je passai toute une année 
à Damvillers cherchant à oublier devant la 


préoccupé par la recherche du secret des 
rayons et des ombres que par l'étude de la 
figure humaine dans ses détails? — C'est 
surtout par leur enveloppe générale que ses 
toiles intéressent. Nous recommandons aux 
curieux ce charmant tableautin intitulé : 
Mon Jardin, que Manet signa quelques 
semaines avant sa mort. Quel peintre ex- 
prima jamais avec plus de fraîcheur et de 
poésie tous les jeux éblouissants du soleil 















Aujourd'hui que le souvenir des luttes 
acerbes s’apaise et s’efface, il est juste de 
rendre à chacun « sa part de lauriers ». En- 
tre les deux hommes qui nous occupent on 
peut répartir ainsi ce qui, dans l'œuvre 
moderne, revient à chacun d'eux: à Cour- 
bet le choix des sujets traités, à Manet l’é- 


Bastien-Lepage fut le collaborateur pon- 
déré-et savant de ces violents sectaires. Il 
eut, comme Courbet, la curiosité des Spec-' 
tacles réels, comme Manet la passion de la 
lumière et de la vérité. Analyste fin, dessi- 
nateur précis, c'est dans l'étude des détails 
que s’exercèrent avec le plus de succès ses 
remarquables qualités. IL demeurera sur- 
tout comme un magistral et impeccable 


Les portraits de M. Albert Wolff, de 
M°° Drouet, du prince de Galles, de son 
frère, la Premuère communiante, sont de 
purs chefs-d'œuvre qui ont valu au jeune 
artiste, abattu comme Manet au milieu de 
sa glorieuse carrière, d'être appelé le Clouet 


I n’est pas sans intérêt de constater en 
finissant l'influence qu'eut sur un maître 


et honni comme Manet... Le prestigieux 
décorateur du nouvel Opéra est représenté 
ici, comme à dessein, par une série de por- 
traits où l’évolution de son talent est cons- 
tante. Après avoir presque copié au début 


son époque, il en arrive à peindre, tour- 
menté par la tentative moderne, ce portrait 




























nature les vieilles formules du quai 1 
quais. Nous le répétons, nous ne vou 
nommer personne, mais combien il ser 
facile de citer des artistes vivants, des jeu 
nes, qui ont fait la salutaire évolution de” 
Bastien-Lepage et qui préparent des maîtr 
à notre glorieuse écoles française. < 
ARMAND DAYOT 
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EXPOSITION DÉCENNALE 

DE L'ART FRANCAIS EE 
(1878-1889) 


Les nouvelles tendances de l'école française : « 
le réalisme et le plein air. — Les peintres. 
d'histoire et les décorateurs : MM. Morot, 
Maignan, Cormon, B. Constant, Detaill 
Besnard, Chartran, Collin, Clairin, Duez, Ger- 
vex, Humbert, Lerolle, J.-P. Laurens, H. L 
cas, etc. — L'antiquité: MM. Bouguereau 
Lefebvre. — L'histoire de France : MM. J.- 
Laurens, Blanc, Bordes, Bertaux, Flamen 
Luminais, Maillart, Moreau de Tours, Tati 
grain, Weerts, etc. — M. Meissonier. — L 
peintres de la vie moderne: MM. Dagna 
Bouveret, Roll, Gervex, Raffaelli, J. Béraud, 
Carrière, etc. — Quelques coloristes : 
Besnard, Carolus Duran et Henner. — Le po 

trait : MM. Bonnat, Carolûs Duran, J.-E.M 
Delaunay, etc. — Le paysage: MM. Cazin, 
Duez, Pointelin, E. Barau, Billotte, Rapin et 
les maîtres d'autrefois. — Les peintres de na- 
ture morte et de fleurs : MM. Quost, Benner, 
Vollon, Desgoffe, Bail, Claude, Fouace, Mon- 
ginot, Bergeret, etc. — Conclusion. = 



































L'Exposition décennale se présente à nous 
comme la suite et la conclusion du Salon … 
centennal, le dernier chapitre de l’histoire 
de l’art au dix-neuvième siècle. La double 
tentative de Courbet et de Manet s'yA 
trouve réalisée. Le mouvement natura= « 
liste s’est généralisé et la représentation 
dans la lumière vraie de la vie moderne » 
est devenue le but constant des artistes con- à 
temporains. Les peintres d'histoire eux- 
mêmes songent à s'approprier les fruits de = 
la nouvelle conquête. e = 

Répudiant enfin les types consacrés des 
héros ou des divinités, ils ont pris le parti . 
d'humaniser leurs rêves en cherchant au- - 
tour d'eux leurs modèles et non plus dan 
leur souvenir : préoccupation salutaire qui 
devait bientôt les amener à l'étude des mi 
lieux et des phénomènes lumineux. Quel- 
ques-uns de ces novateurs (M. Delance 
avec sa légende du martyre de saint Denis 
par exemple) n'ont pas dédaigné d'enrichir 
leur talent de la science du paysagiste. . 
Gette esthétique récente a fait le jour dans « 
notre école, et l'aspect des Salons annuels \ 


en à été soudainement égayé. On n'y ren- 
contre plus qu’à de rares intervalles de ces 
tristes et vastes tableaux, péniblement éla=" 
borés d’après la sombre recette des maîtres 
bolonnais, et qui semblent sortis non pas - 
récemment de l'atelier d'un artiste vivant, ” 
mais de rétrospectifs musées où s’accumule 
lentement la patine des temps. ei 

Il est donc faux de prétendre que lan 
grande peinture (d'histoire ou de style, = 
comme on voudra l'appeler) soit en déca- … 
dence ; elle évolue, son idéal se déplace et 
partant son procédé se modifie. 4 

L'art, par une révolution fatale, ou mieux 
encore par une restauration, comme l’a dit 
un Clairvoyant critique, revient par de loin-. 
tains sentiers à la tradition populaire du 
moyen âge, qui fut le développement lo- ‘4 
gique de notre génie national. De nom- A 
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- breux et vaillants artistes se sont voués au 
- service de la bonne cause. 


Il suffira de citer MM. Aimé Morot, Albert 


 Maignan, — chercheurs dont l’activité s’a- 


dresse aux sujets les plus divers, — Cor- 


- mon, l'illustrateur des âges préhistoriques ; 
+ Benjamin Constant, dont la mémoire fidèle 
- se plaît à nous ouvrir les portes des mys- 
» térieux palais de l'Orient; Detaille, de qui 
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les tableaux militaires ont parfois une por- 
. tée si haute, ainsi que cette légion d’habiles 

décorateurs qui, depuis dix ans, collaborent 
à l'ornementation des monuments publics 


; 
3 
k: 
Do édifiés : MM. Besnard, Char- 
3 
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tran, R. Collin, Clairin, Commerre, Duez, Ger- 
vex, Humbert, Lerolle, J.-P. Laurens, Hip- 
polyte Lucas, qui tous, dans la mesure de 
leur force, ont apporté dans leurs travaux 


… une recherche consciencieuse et un amour 


% 
4 
4 


è 








sincère de la nature et de la vérité. Il se 
peut que des expériences aient avorté, que 
des essais soient demeurés stériles ; l'effort 
n'en mérite pas moins d'être loué, n’eût-il 
servi qu à nous délivrer de cet art pseudo- 


- classique qui refait, sans conviction, l'œu- 
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vre des siècles écoulés. 
. Tant que durera notre civilisation latine, 
Rome et la Grèce,à cause de la profonde hu- 
manité de leurs légendes et de la grandeur 
de leur histoire, seront toujours la patrie 
 adoptive d’esprits délicats et cultivés.Toute- 
fois, pour nous charmer encore après les 
avoir si fréquemment admirés sous des 
formes exquises, ces poèmes d'un autre 
âge demandent à être sans cesse rajeunis. 
L'artiste qui s'empare de ce domaine privi- 
légié doit joindre aux plus belles qualités 
du peintre la puissance évocatrice du 
poète. La résurrection d'un monde mort 
demande un prodige de foi et d'amour spi- 
rituels, dont peu d'hommes sont capables. 
- Il faut réchauffer dans son cœur les pas- 
sions des peuples disparus pour en faire 
revivre l’image. 
Bien que le choix de ses études le ramène 
fréquemment vers l’Attique, M. W. Bougue- 


reau n'a jamais communié avec l'âme de la | 


Grèce ; il n'a vu l'antiquité qu'à travers les 

toiles et les fresques romaines; son œu- 
vre est le reflet d’un reflet. Le savant pro- 
fesseur a contemplé, dans sa jeunesse, Ra- 
phaël face à face et, devant les chefs-d’œu- 
vre du peintre d'Urbin, a acquis la ferme 
conviction quil était inutile de chercher dé- 
sormais d'autres rêves de perfection et de 
beauté.Chacune des compositions de M. Bou- 
guereau est une merveilleuse gymnastique 
académique. Les qualités du rhéteur, ha- 
bile dans son métier, y abondent, parfois 
même avec trop d'étalage. Son dessin (pour 
ne point parler ici de sa couleur) est une 
admirable calligraphie, désespérante de 
perfection pour un critique, — comme doit 
l'être pour un graphologue une page mo- 
dèle d'écriture où ne s’accuse aucune pas- 
sion, aucune personnalité. 

Avec des dons et des défauts analo- 
gues, M. J. Lefebvre apporte dans ses re- 
cherches une curiosité plus vive de la figure 
humaine. Quelques-uns de ses portraits 
sont des œuvres savoureuses par l'intui- 
tion et l'entente élégante du décor féminin. 

L'histoire de nos guerres, de nos luttes 
intestines, des persécutions religieuses ou 
politiques des siècles passés, pleine de 
drames, d'horribles aventures el du reste 
d'une compréhension plus facile que les 
antiques symboles, fournit depuis cin- 
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quante ans, à des artistes distingués, un iné- 
puisable sujet d'élucubrations émouvantes. 

Ces fortes images frappent les foules, 
volontiers éprises de spectacles violents, et 
les peintres que leur goût entraine vers 
ce genre de productions, pour peu qu'un 
talent original les soutienne, sont assurés 
d'acquérir de rapides et populaires succès. 
— Telle fut jadis l'heureuse aventure de 
Paul Delaroche ; telle de nos jours celle de 
M. Jean-Paul Laurens.— L'œuvre de M. J.-P. 
Laurens est une tragédie en une infinité de 
« tableaux » sinistres. On la connaît trop 
pour qu'il nous plaise d'y insister. Des cri- 
tiques ont souvent accusé le peintre de 
l'Interdit de pousser trop au noir, non seu- 
lement le choix, mais encore le coloris de 
ses lugubres conceptions. Ce reproche doit 
être actuellement écarté. M. J.-P. Laurens, 
renfermé plus que jamais dans ce passé où 
le retient son imagination héroïque, est un 
homme trop curieux des choses de son art 
pour demeurer indifférent aux nouvelles 
découvertes. 

Depuis quelque temps déjà, sa manière 
s'était agréablement éclaircie. Cette année, 
il nous a montré que la lumière, avec la- 
quelle il venait de faire connaissance, ne 
pouvait avoir longtemps de secrets pour 
un peintre de sa valeur. À son exemple, 
de nombreux artistes s’essayent à l’illustra- 
tion de nos annales. Les noms célèbres de 
MM. Barrias, J. Blanc, Bordes, Brillouin, 
Hippolyte Bertaux, Flameng, Luminais, 
Maillart, Moreau de Tours, Tattegrain, 
Weerts, etc., sont dans toutes les mémoires. 

Mais il convient de faire une place à part, 
parmi ces descripteurs, à M. Meissonier, 
dont la gloire éclate au Salon centennal avec 
une série de chefs-d'œuvre : 14814, l'Homme 
à la fenétre, le Graveur à l’eau-forte, et qui, 
après tant d'années de labeur et de prodi- 
gieux succès, se montre, à cette exposition 
décennale, étonnant de vigueur, d'entrain 
et de jeunesse. Qui n’a songé au rôle qu'au- 
rait pu jouer M. Meissonier, si, au lieu de 
nous conter les piquantes anecdotes des 
temps passés, il avait appliqué ses précieux 
dons de peintre et de penseur à l'étude de 
la vie et des mœurs de son époque? Que 
d'œuvres parfaites, que de précieux docu- 
ments y eût gagnés notre école! Il eût 
été peut-être le portraitiste du siècle que 
l'art nouveau nous promet, que nous dési- 
rons tous, et que quelques gens saluent déjà 
dans la personne de M. Dagnan-Bouveret. 

A mon sens, l'œuvre de M. Dagnan repré- 
sente plutôt la somme de concessions que 
la peinture naturaliste a cru devoir faire 
en ces derniers temps au goût du public, 
dans la recherche du plein air et de la réa- 
lité, pour conquérir définitivement ses suf- 
frages; et la faveur dont jouit actuellement 
le jeune artiste me semble le prix du sacri- 
fice fait aux partisans du juste milieu. La 
médaille d'honneur qui lui fut décernée 
cette année est le gage de la paix signée 
entre les visiteurs des Salons annuels et la 
peinture moderne. 

Heureux dénouement auquel il convient 
d'applaudir! Plus d’un avait même réclamé 
la haute récompense pour l’auteur du Par- 
don, quand il exposa, en 1882, la Bénédic- 
tion des époux. Nulle part, mieux qu'en ce 
tableau, ne brillent les dons de M. Bouve- 
ret: observation très fine et en même 
temps émotion très sincère, science gra- 
phique de premier ordre, précision infinie 
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du dessin n'atteignant pas à la sécheresse, 
enfin, recherche sage mais consciencieuse 
de l'effet lumineux toujours simple, facile- 
ment accessible et du reste approprié à 
la sérénité de la composition. Au moral, 
M. Dagnan-Bouveret a hautement la vénéra- 
tion de tous les cultes: culte de la famille, 
des traditions locales et de la divinité. Le 
sourire du scepticisme lui est inconnu. Son 
tempérament le porte vers les spectacles 
pieux et jamais sa palette ne rencontre 
d’accents plus persuasifs que dans la figu- 
ration de scènes édifiantes. Avec une note 
très neuve et personnelle sa peinture 
éveille, par des qualités analogues de 
charme intime et familier, le souvenir des 
vieux maîtres flamands. Plus directement, 
il a appris de Bastien-Lepage les secrets du 
métier et l'exigence vis-à-vis de soi-même. 

Des préoccupations esthétiques analogues 
guident les efforts de MM. Dantan, Friant, 
Buland, Eliot, Gueldry, Gilbert et quelques 
autres, qui, avec des mérites divers, ap- 
portent dans leurs travaux les mêmes soins 
et la même méthode. 

Plus puissant, plus original peut-être, 
M. Roll est de ceux dont il faut étudier 
l'œuvre si l'on cherche à déterminer la phy- 
sionomie complexe de l’art français d’au- 
jourd'hui. — Le champ est vaste dans le- 
quel se meut le talent robuste et varié 
de M. Roll : assemblage équilibré de 
finesse et d'ampleur, de douceur et de bra- 
voure. Dans cette double exposition, la ge- 
nèse du peintrese déroule et l’on est frappé 
de la logique de son développement. Sa pré- 
dilection pour la vie et le mouvement le 
conduit à l'amour de la lumière. — Parti de 
l'IÎnondation, tableau où l'influence de Géri- 
cault est visible et dans lequel le jeune 
peintre paye son tribut de bitume. aux 
écoles héroïques, bientôt il se libère et, dès 
l’année 1879, la Fête de Silène atteste de 
son émancipation. 

La Grève des mineurs est une entrée dé- 
cisive dans l’étude des vérités contempo- 
raines. Désormais seul le passionnera le 
spectacle de la vie et successivement il en 
donnera de saisissants tableaux. Avec toute 
la grandeur et la tristesse que réclament de 
semblables sujets, il résumera en de vastes 
compositions le Travail, la Guerre ou quel- 
que autre synthèse sociale. 

Pour se reposer de ces tâches cruelles, 
M. Roll s’en va retremper dans la sérénité 
des champs son esprit fatigué de luttes et 
de bruit. Et de ces excursions dans la vie 
rurale il a rapporté une série d'ouvrages 
inoubliables {/Manda Lamétrie, la Femme 
au taureau), qui font venir au cœur des 
nostalgies de frais lilas et de roses pâles! 
Il s’est plu à évoquer la fraicheur humide des 
matinées claires, la tiédeur des ombres ver- 
tes danslesjournées d'été... (la Femme assise). 

Deux nouveaux portraits — celui de M. 
Alphand et de Mme G... — traités dans la 
même gamme nacrée, attestent, encore à 
leur facon, que M. Roll entend demeurer 
dans l’école présente le peintre définitif de 
la lumière blonde. 

Autour de lui se groupent, comme autour 
de M. Dagnan, un certain nombre d'artistes 
qu'un même idéal entraîne à la poursuite 
des vérités lumineuses, Voici M. Gervex, 
dont la maîtrise nettement s'affirme avec 
une succession d'ouvrages tout vibrants 
de clarté (Rolla, le Docteur Péan, le Jury); 
M, Fourié, qui a saisi avec un entrain et une 
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bonhomie très française l'aspect pittoresque 
et quasi caricatural d'un repas de noce en 
plein vent, sous les arbres, à la campagne. 

C’est du reste chez tous nos peintres une 
fièvre de portraicturer dans son infinie va- 
riété la vie moderne, tant cette fin de siècle 
aime à contempler son image: on dirait 
d'un vieillard qui se sent mourir et 
souhaite, dans la conscience de sa valeur, 
laisser à la postérité le souvenir de sa res- 
semblance avec celui de ses travaux. — 
Désir légitime et qui valait d'être satisfait ! 
Dans tous ses aspects, sous toutes ses faces, 
notre âge se voit représenté: Aucune classe 
de la société qui n'ait trouvé son historio- 
graphe; le monde comme le demi-monde, 
les grands et les petits. Et M. Jean Béraud, 
avec une précision et un esprit exquis, apu 
nous montrer tour à tour la Salle Graffard 
et le Palais, la Brasserie et l'Opéra. A 
l'image de la vie l’art s’est fait le kaléïdos-" 
cope éternellement autre, où apparaissent 
pêle-mêle tous les vices et toutes les 
vertus. 

Chacun s'est taillé sa part dans la variété 
d'un pareil spectacle. Celui-ci s’est inscrit 
le peintre des élégances et de la mode, tel 
M. Doucet; l’autre, comme M. Degas, ex- 
plore sous l'éclat des lustres le peuple des 
théâtres et le personnel des coulisses ; Fo- 
rain nous dit la corruption suprême, tandis 
que Raffaëlli, dans une œuvre de pitié pro- 
fonde et d'observation cruelle, conte l'odys- 
sée lamentable des vagabonds, des va-nu- 
pieds, des gueux de Paris et des alentours. 
Son illusoire magie a fait revivre ce monde 
innommé qui entoure, comme un cercle 
d'enfer, la ville des fêtes! Alors que nous 
étions un peu las de ces spleenctiques beur- 
rées d'arbres verts, de cette nature munici- 
palement entretenue, il a rencontré — Raf- 
faëlli—là où nul n'avait songé à la chercher, 
une veine de nouveauté et de poésie. Le 
premier il s’est avisé d'extraire le charme 
douloureux, la rêverie qui se dégage de ce 
sol rabougri des banlieues, de ces prés 
roussis où fleurissent les gravats, des ter- 
rains vagues, faits de toutes les ordures, de 
toutes les fêlures, de toute l'usure de la 
grande cité. 

A force de réalité, ses loqueteux, évo- 
qués avec une souveraine puissance, attei- 
gnent à l'idéal du type... Et ces bourgeois 
médiocres, ces pauvres à demi, comme 
l'artiste a verveusement exprimé leur vide 
de cervelle, leurs vices anodins, avec quelle 
acuité de regard il à analysé et noté la dé- 
formation spéciale qu'inflige à chacun de 
ces types son habitude de vie! En de peti- 
tes figures, en de microscopiques regards 
brillent étonnamment écrites la convoitise, 
la morgue, la tristesse, la bêtise, et c’est 
merveille de saisir répercutée dans l'être, 
dans l'attitude, la trace du sentiment subi. 

Au sens vulgaire du mot, Raffaëlli n’est 
pas un coloriste. Cependant sa peinture 
qui emprunte à tous les genres des moyens 
d'expression divers, — souvent contradic- 
toires, — excelle à rendre de façon précise 
l'aspect terreux des visages ravagés, les 
vêtements souillés, l'atmosphère papillot- 
tante des ciels parisiens, ou encore la nu- 
dité des murailles délavées, souillées de 
poussière, où se grave gauchement la gros- 
sièreté faubourienne ! 

C'est à M. Besnard qu'il convient de ré- 
server l'épithète de coloriste. Le Reflet, si 
cruellement chassé du temple de l’art par 
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M. Ingres, à trouvé chez lui un délicieux 
refuge, une petite chapelle très mondaine, 
qui menace d'attirer bien des fidèles. Tou- 
jours à la recherche de quelque rareté, 
M. Besnard, dont Le plaisir est de mettre en 
jeu des couleurs et de la lumière, étonne 
sans cesse et souvent séduit par l'imprévu 
de sa vision subtile jusqu'à l'excès. Seul 
parmi les peintres de nos Salons officiels, il 
a encore le don d'ameuter la foule et de la 
faire sourire, incrédule devant des specta- 
cles qu'elle juge inarrivés (la Femme qui se 
chauffe, le Portrait de Mae R.J.) 

Mais l’activité novatrice de M. Besnard 
ne s'arrête pas à ces curiosités : son es- 
prit a de plus vigoureux essors. Un des 
premiers il a compris et défini l'application 
possible de l'étude de la vie moderne et de 
l'ambiance à la peinture décorative. En ces 
compositions (pour l'école de pharmacie) 
où la figure humaine largement brossée 
acquiert tant d'ampleur, le paysage traité 
comme une scène de plein air, par grandes 
localités franches et justes, prend une im- 
portance et un intérêt inaccoutumés. 

Au résumé, M. Besnard est, dans l'accep- 
tion la plus haute du terme, un artiste, je 
veux dire un homme qui pense qu'étudier 
et savoir est bien, mais que créer vaut 
mieux. 

Pareille est encore la doctrine de M. Eu- 
gène Carrière, le peintre des Zntimités. 

Il serait curieux (si on en avait le loisir) 
de rechercher quelles influences ont guidé 
M. Carrière dans la voie qu'il suit résolu- 
ment depuis ses débuts. L'éclairage arbi- 
traire de la scène, et tout psychologique, du 
Van Ryn a dû le toucher et aussi, je pense, 
la splendeur sombre de Vélasquez. C'est du 
maître espagnol qu'il a appris, je gage, «sa 
manière tranquille et profonde, son senti- 
ment de la couleur intime des choses ». En 
tous cas, ce sont là des réminiscences tel- 
lement personnalisées qu'il est défendu 
d'en établir nettement le rapport. Telle 
qu'elle nous apparaît, la peinture de M. 
Carrière est bien individuelle, son art lui 
appartient en propre. 

Choix du sujet, interprétation, c'est un 
monde ignoré qu'a révélé l'artiste et, pour 
découvrir cette Amérique, il n'a pas eu be- 
soin de quitter son foyer : une mère et des 
enfants, dans un intérieur modeste, clos 
aux bruits du dehors, tel est l'éternel mo- 
tif de ces poèmes qu'il a contés de si trou- 
blante façon. — Qui ne se rappelle l'Enfant 
malade, ce drame poignant en sa simplicité, 
et le touchant symbole du Premier voile ? — 
Malgré le parti-pris de l'éclairage volontai- 
rement baissé de plusieurs tons qui don- 
nait à ces toiles un aspect irréel, les artistes 
sans réticence n'hésitèrentpas à admirer, et 
depuis lors l'influence de M. Carrière sur les 
peintres de sa génération a été sans égale. 
— À quoi attribuer ce succès, sinon à l’é- 
motion de ces créations? On sent, devant 
elles, qu’elles ont été portées et müûries avec 
amour. Ce n'est pas ici l'effort vide et vain 
d'un peintre soucieux seulement du tableau 
à faire, de la médaille à obtenir, mais bien 
la résultante de méditationset d'observations 
perpétuelles, incessamment tournées vers 
un but commun. Chaque production de 
M. Carrière renferme un maximum de senti- 
ment et d'expression qui est comme le ré- 
sumé et la synthèse d'une infinité d'impres- 
sions analogues, analysées à tout moment 
et classées aussitôt que perçues. 


Maïs c’est en ses portraits, qui ont la dis-. 
tinction et la grande élégance de ceux de 
Vélazquez, que se manifeste son tempéra= 
ment de psychologue affiné. Où trouver une 
image plus saisissante de vie que la figure « 
du sculpteur Devillez, debout au travail, pé- 7 
trissant la glaise dans sa manière d'être 
habituelle, inconsciente ? "TS 

Entre mille choses, M. Carrière a com- 
pris l'intérêt qui s'attache à représenter le 
personnage dans son milieu coutumier. IL 
serait à souhaiter que les gens du métier 
voulussent demander parfois conseil à ce 
doux rêveur. , r. 714 

La jeune génération se montre disposée à À 
suivre sur ce point l'avis des philosophes. u 
Avec leur habileté connue, MM. Dagnan- 
Bouveret, Mathey, Friant, Cormon ont re 
présenté MM. Henri Pereire, Félicien Rops, +2 
Coquelin, Claretie, Maret, chacun occupé à 
son labeur quotidien. D. 

Dès longtemps M. Jules-Elie Delaunay, « 
d'une façon souvent imprévue, avait con- 
signé dans ses portraits le renseignement 4 
essentiel. Un coin de paysage, sommaire- « 
ment traité, un fragment de décor réei où M 
symbolique, nous fixe d'abord sur les habi- 
tudes, l'état ou le moral de ses modèles. A M 
ce point de vue particulier, on pourrait faire 
de l'exposition de M. J.-E. Delaunay une 
curieuse revue; mais il importe davantage 
d'insister sur les qualités plus sérieuses du M 
maitre : sa perpétuelle recherche, sa con- 1 
stante sincérité. Partout apparaît chez lui 
le souci de se débarrasser des froides rhéto- 
riques, de la science apprise, pour faire 
mieux et plus vrai en se laissant impres- 
sionner librement parle sujet. Ftc'est pour-« 
quoi ces visages nous apparaissent si ca 4 
ractérisés et ces yeux si personnels qu'on 
entrevoit au travers tout ce que peut MOn- 
trer d'âme un regard vivant. . 4 

MM. Bonnat et Carolus Duran tiennent la 
première place dans notre remarquable 
école de portraitistes. Pour eux, toutefois, “14 
le milieu est de nulle importance. On con 
naît assez leur manière; il est inutile de la 
décrire. Les fonds perdus de M. Bonnat ont, 4 
à son avis, l'avantage d'accuser encore la 
solidité de sa peinture vigoureuse, telle 
ment que certaines de ses figures, mode- # 
lées avec la précision et la maîtrise habi= 
tuelles à l’auteur, semblent saillir de la toile. 
comme en un bas-relief. + 

Pour M. Carolus Duran, dont la science. 
n'ignore aucune harmonie, les soies et les 
peluches sont d'irrésistibles prétextes à faire 
éclater sa virtuosité de coloriste. 

Pareillement M. Henner, indifférent à tout 
ce qui n’est pas la couleur, s'est cloîtré hors 
des cénacles et des écoles, dans son rêve 
de peintre. Depuis l’époque de ses débuts 
jusqu'à ce jour, son idéal n'a pas varié. IL 
avait puisé dans l'admiration de quelques 
tableaux italiens un goût exclusif pour cer 
tains accords profonds et simples, que 
sa sensibilité qui s’exaspère est parvenue 
depuis à simplifier encore. Un fond som 
bre, déchiré d'outremer et sur lequel se dé= 3 
tachent des nudités aux cheveux roux, voilà 
son thème unique. -* 0 

Son exposition, où se trouvent grou- “4 
pées de nombreuses toiles, est comme un 
gouffre obscur peuplé de visions blan- 
ches : — corps de vierges ou de martyrs, 
pétris dans on ne sait quelle neige fa- 
buleuse, et dont le galbe langoureux 
émerge d’une obseurité attirante ! Seul, en 





France, avant le maître alsacien, Prudhon, 
en quelques-unes de ses œuvres, était par- 
venu à nous communiquer un tel frisson 
de mystère et d'obsédante volupté. 

« Ce qui date une œuvre d'art, a-t-il été 
dit, c'est bien moins le sujet mis en scène 


_ que la nuance de sensibilité qui s’y reflète 


et le colore. » La réflexion qui s'applique à 
toute œuvre sculptée ou peinte semble 
plus spécialement viser le paysage. La na- 
ture, modèle immuable, est pour l'artiste le 
vaste clavier sur lequel il peut le mieux 
toucher à sa fantaisie les accords qu'il lui 
plait de faire vibrer. Triste ou gaie, grave 
ou tendre, chaque âme y trouve son écho. 
C'est donc le « paysage » qui devra donner 
la note de l’art contemporain. Et, en effet, 
le soin de l'exactitude et de la vérité se 
montre dans toutes ces pages descriptives 
de notre sol. 

Les temps des « embellissements » du 
tableau historique sont passés... Un au- 


_tre danger serait plutôt à craindre : que nos 


peintres n'en vinssent à contempler la 


-_ terre avec des yeux impassibles et d’une 


précision trop impartiale… Tel n’est pas le 
but de l’art. 

Il importe de découvrir, à travers l'œu- 
vre, l'âme de l'artiste. C'est ce qui d'abord 
nous intéresse et nous retient. M. Cazin, 
j'en suis sûr, pense ainsi. Nul mieux que 
lui n’a su dégager la poésie de l'heure et 
des lieux. 

Il est l'interprète des ciels gris, des doux 
crépuscules et de la nature pauvre. Et la tris- 
tesse de son esprit, une tristesse résignée 
et pensive, bien spéciale à notre temps, se 
lit dans chacune de ses compositions. 

— Aussi bien dans cette exposition, d'où 
l'impressionisme est banni, l'étude des 
paysagistes ne peut être d'un complet en- 
seignement. 

Il suffit de sortir hors de la foule des 
personnalités comme MM. Duez, le peintre 
descampagnes grasses, et Pointelin, l'évoca- 
teur des soirs mélancoliques. 

Encore les paysages de M. Barau attirent 
invinciblement lesregards : une atmosphère 
vraie y circule et souvent ses ciels ont 
d'insondables profondeurs. MM. Billotte, 
Rapin et les maitres d'autrefois qui ex- 
posent toujours sont aussi des amoureux 
fervents de la nature... Mais où sont- 
ils ces chercheurs dédaignés qui nous rap- 
portent de la mer et des champs leurs 
toiles, telles quelles, pas recopiées à l’ate- 
lier, toutes vibrantes de l'impression subie ? 

Je n’achèverai pas sans avoir au moins 
nommé ces merveilleux ouvriers de la na- 
ture morte et ces fleuristes délicats dont 
l'habileté est pour les connaisseurs un 
sujet d'admiration et de plaisir. De ce 
que leur genre de travail ne se prête 
point à la description brillante et ne soit 
pas un thème propice aux théories savan- 
tes, il n’en reste pas moins établi que la 
plupart deleurs envois méritent d'être préfé- 
rés à bon nombre d'inutiles et prétentieux 
ouvrages. Combien de tableaux d'histoire pà- 
liraient devant les fraîches floraisons de 
M. Quost, ou de M. Benner, et que de fois 
les natures mortes de MM. Vollon, Desgoftes 
et Bail, les fruits de M. Claude, les modes- 
tes confitures de M. Fouace et les riches 
dessertes de MM. Monginot etBergeret nous 
ont agréablement reposé de l'insipide con- 
templation de vastes machines académi- 
ques. Beaucoup de ces artistes consommés 
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auraient pu aborder sans doute de plus 
nobles motifs. Ils ont pensé qu'ils trouve- 
raient difficilement ailleurs de plus belles 
couleurs qu’en ces fleurs variées, ces étoffes 
bigarrées, ces fruits, ces métaux, ces bibe- 
Iots précieux, leurs modèles accoutumés. La 
joie de peindre leur suffit. Et pour celanous 
devons les aimer : ce sont des dillettantes. 

Pour conclure : l'étude de la société con- 
temporaine, la recherche de la lumière : 
telle apparaît la préoccupation esthétique 
de nos peintres durant les dix dernières 
années. L'art français est devenu réaliste. 
Est-ce à dire que la révolution de Courbet 
et de Manet ait porté tous les fruits qu'on 
en pouvait attendre ? En ce qui concerne la 
majorité des artistes qui exposent au Champ 
de Mars, il ne le faut pas croire. La plupart 
font au public d’annihilantes concessions. 
Et du reste une confusion déplorable s’éta- 
blit. La vogue étant au moderne, chacun 
prétend y parvenir. Un poncif nouveau est 
né et, sil’on n'y prend garde, à une société 
d'archéologues qui avait en certains jours 
pour elle une science amusante, menace de 
succéder une race de modistes et de pho- 
tographes. 

Cependant, l’école naturaliste paraît as- 
surée de vivre plus que le siècle. Il n’est pas 
défendu d'espérer qu'un génie viendra qui, 
s’appropriant de bonne heure les résultats 
acquis, résumera en une œuvre définitive 
l'effort contemporain. Après quoi l’art, vi- 
vant d'action et de réaction soudaine, et la 
littérature marquant le pas, il est présu- 
mable qu'une évolution symboliste entrai- 
nera la peinture dans la voie où se sont 
engagés en glorieux précurseurs MM. Puvis 
de Chavannes, Gustave Moreau et Fantin- 
Latour... C'est à la prochaine Exposition 
universelle qu'est réservé d'éclaircir ce 
mystère. 

DURAND-TAHIER 


IIT 


EXPOSITION DÉCENNALE ÉTRANGÈRE 
(1878-1889) 


Les sections de la Grande-Bretagne, de l'Autri- 
che-Hongrie, de l'Espagne et de l'Italie, de 
l'Allemagne, de la Russie, de la Suisse, des 
Pays-Bas et de la Belgique, des Etats-Unis, 
de la Norvège, de la Suède et du Danemark. 


A ces assises universelles de l’art qui se 
tiennent au Champ de Mars, tous les peu- 
ples ont été conviés, et si, pour des raisons 
qu'il convient d'oublier, quelques-uns n'ont 
pas répondu au vœu qui leur fut exprimé, 
on peut constater néanmoins que les plus 
célèbres artistes du monde se sont fait un 
devoir de venir prendre rang dans ce glo- 
rieux concours. Grâce à l'initiative privée 
des peintres et des sculpteurs étrangers, 
notre exposition offre le plus brillant en- 
semble. Telle qu'elle se présente à nous, 
cette superbe exhibition suffit amplement 
à nous renseigner sur l'état général des 
beaux-arts ainsi que sur l'esthétique parti- 
culière aux diverses nations. On y découvre 
nettement les tendances de chaque race, 
son tempérament propre et la trace des 
influences subies. 

Depuis trente ans la France s’est faite 
l’'éducatrice de l'Europe. Dès l’année 1855, 
Théophile Gautier, pouvait écrire ces lignes : 
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« On va maintenant à Paris comme autrefois 
l'on allait à Rome; c'est, personne ne le 
conteste, la métropole de l'Art. » L'observa- 
tion du clairvoyant critique subsiste et nous 
aurons plus d’une fois l’occasion de le faire 
remarquer, au courant de ce rapide exa- 
men. Sauf l'Angleterre, il n’est point de 
pays qui ne nous soit redevable de quelque 
emprunt. 

Par le caractère même de son génie, or- 
gueilleux et dominateur, la Grande-Breta- 
gne demeurera éternellement fermée à tout 
envahissement. Seule elle ne doit rien aux 
écoles étrangères, ni à l'antiquité; « le 
bras de mer.de quelques lieues qui la sé- 
pare du continent semble, tant il l'éloigne, 
avoir la largeur de l'écéan Atlantique. » 
Ses qualités et ses défauts lui appartien- 
nent en propre et ne se retrouvent nulle 
part ailleurs. — Cette franche originalité 
n’est pas le moindre charme de son art. Un 
pouce carré de peinture anglaise se recon- 
naît d'abord entre mille choses, et le plus 
ignorant ne saurait s’y tromper. Il y a là 
une force évidente qu’on constate et qu'il 
est intéressant d'étudier. 

Au premier abord, l'impression qui se 
dégage de ces œuvres, trop violentes pour 
notre goût, n’est pas très favorable. Il faut 
de l'habitude, comme pour une nourriture 
nouvelle. Mais le premier étonnement 
passé, on conserve de cette vision un sen- 
timent délicieux d'étrangeté et de bizarre 
élégance. Cette peinture méticuleusement 
fabriquée, tout à la fois grenue et vernissée, 
où s’entrechoquent les harmonies les plus 
contradictoires, ce dessin d’une précision 
savante et qui reste naïf, cette recherche 
de la modernité, cetamour de la maison, de 
la famille, de l'enfance, qui souvent tourne 
à l’afféterie et à laromance, mais garde encore 
un charme pénétrant; en même temps, des 
curiosités d'archéologue, une belle passion 
des symboles et des légendes qui se traduit 
en plus d'une composition agréablement ar- 
chaïque : tels sont les éléments variés qui. 
concourent à faire d'une toile de cette 
école un morceau parfois d’une excentricité 
baroque, mais toujours d’une rare saveur. 
Enfin, la coutume adoptée par les artistes 
anglais de remplacer le vernis, qui dété- 
riore la couleur, par une glace dont les 
reflets donnent à leur peinture un éclat 
vitrifié, ajoute encore une nouveauté à ces 
œuvres d'un caractère déjà si puissamment 
exotique. 

Pour un esprit curieux, la section britan- 
nique.est un lieu de délices; une surprise 
attend chaque regard. 

Depuis 1878 aucune fluctuation n’a mo- 
difié le niveau de l’art en Grande-Bretagne. 
Sous les mêmes noms illustres dès cette 
époque, nous retrouvons aujourd'hui des 
œuvres analogues, d'intérêt différent, mais 
au fond de valeur égale. Ainsi sir Ernest 
Millais, le célèbre membre de la Royale 
Académie, avec une exposition moins com- 
plète que la dernière, nous montre deux 
portraits dont l'un surtout, celui de M. 
Gladstone (un chef-d'œuvre), atteste vic- 
torieusement que le vigoureux talent du 
maître n'a subi aucune atteinte. — Il 
est permis d'ailleurs de regretter que M. 
Millais ait borné son envoi à ce choix 
de compositions marchandes (Cendrillon, 
les Cerises, les Bulles de savon... Pears 
soap!) d'un goût et d’une couleur appropriés 
à la vulgaire traduction chromo-lithogra- 
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phique. Nous eussions préféré revoir le 


Froid Octobre. 


Toutefois on ne peut contester à ces petits 
ouvrages une finesse de touche et une fac- 
ture dont l'habileté et la précision rappel- 
lent que M. Millais fut (avec W. Hunt) le 
promoteur et le plus acharné sectaire de 
cette curieuse école de préraphaëlites ou- 
bliée aujourd'hui, mais dont l'immense suc- 
cès eut alors une influence certaine sur les 
destinées de l’art britannique. Les œuvres 
de MM. Burnes Jones et Walter Crane suf- 
firaient pour en témoigner. Le Roi Co- 


phetua est un tableau inspiré de Mantegna ; 
c'est l'ouvrage d'un incomparable artiste, 


savant et raffiné, qui étudie la nature «avec 
l'âme et les yeux d’un homme du quin- 
zième siècle ». Effort stérile, comme on 
pense, tenté par un cerveau anglais du 
dix-neuvième siècle finissant, mais dont 


le -curieux résultat séduit. A travers li- 
magination britannique le rêve italien s’est 
modifié, les personnages ont pris à son 
insu une allure shakespearienne; la jeune 
pauvresse s'appelle Ophélie ou Juliette, le 


roi Cophetua, Hamlet ou Roméo! L'œuvre 


n'en demeure pas moins saisissante, et 
cette charmante vision, sous le verre qui 
l’abrite, apparaît puissante etcolorée, comme 
un vitrail gothique au crépuscule. 

La Belle Dame sans merci, de Walter 
Crane, est également un sujet légendaire 
traité dans la manière archaïque. « Cette 
peinture, dit M. Mantz, a tout à fait l'air 
d'un fragment découpé dans une tapisserie 


_ du temps de Charles VIIL. » 


Ce goût du rétrospectif marque chez un 
peuple un état de civilisation avancée. Les 
compositions précieuses de M. Wats por- 
tent même à un haut degré les caractéris- 
tiques d’un art de décadence. 

Au milieu des scènes familiales dont sont 
peuplées les salles de l'école anglaise, on est 
frappé de l'aspect mystérieux et de l'allure 
étrange de ces toiles vaporeuses; et l’on se- 
rait tenté de s’en étonner comme d’une ano- 
malie, si l’on n'avait présent à la mémoirele 
souvenir de ces modernes poètes anglais, ex- 
quis et raffinés, dont la langue compliquée 
et sonore a le don d'exprimer les plus fugi- 
tives sensations, les plus vagues, les plus 
insaisissables. La peinture de M. Wats cor- 
respond à cette partie rêveuse de l'âme bri- 
tannique. Elle à la séduction d'un songe, 
elle parle à demi-mots. Les nuances qu'elle 
veut rendre sont si ténues qu'il lui faut des 
couleurs et des formes presque immaté- 
rielles pour y parvenir. On dirait que cet 
art maladif emprunte, en dehors de son do- 
maine, à la musique et à la poésie des har- 
monies et des idées. 

L'antiquité tient une large part dans l’ins- 
piration de nos voisins d’outre-Manche. Les 
sujets mythologiques sont nombreux, et il 
est curieux d'observer comment le tempé- 
rament anglais conçoit les héros d’Ho- 
mère et de Plutarque. Le président de la 
Royale Académie, sir Frédéric Leighton, ex- 
pose une vaste composition qui peut nous 
renseigner. L'Andromaque captive est l'œu- 
vre d’un savant épris de formes élégantes 
et soucieux de vérités archéologiques. L'é- 
tude des bas-reliefs et des vases grecs a dû 
prendre à sir Leighton de longues et douces 
heures, car ces tristes compagnes de la 
veuve d'Hector semblent sortir tout frai- 
chement drapées de chez le meilleur cou- 
turier d'Argos! 





EXPOSITION UNIVERSE 


125 


Par malheur, il est interdit à M. Leighton, 


comme à tout bon Anglais, de représenter 
des Grecques et des Romaiïnes qui ne soient 


pas des misses ou des ladies. 


M. Alma-Taddéma a dû naître en Belgique 
pour échapper à cette fatalité. — Il nous 
sa patrie adoptive, 
deux toiles (les Femmes d'Amphisa et l'At- 


apporte de Londres, 


tente), dont la dernière, un bijou bleu, 


blanc, rose, passe à juste titre pour une 


pure merveille. 
Mais ce sont là les talents littéraires ; 


pour connaître les peintres familiers de la 
nation, il faut examiner les tableaux de 


M. Ochardson, le plus célèbre d’entre eux. 


— Malgré la couleur noire de l’auteur de 


Tout seul, du Menuet et de Master Boby, 


ces ouvrages se distinguent par des quali- 
tés de premier ordre, et les accessoires y 


sont traités avec une habileté enviable pour 
plus d’un spécialiste. 
Un peuple aussi curieux de sa propre 


image ne peut manquer de portraitistes fa- 


meux. — Outre les maîtres déjà cités, MM. 


Herkomer, Ouless et Shamson sont des phy- 


siognomonistes subtils et des peintres sa- 
voureux. La magique apparition de Lady 
Campbell, évoquée par Wisthler, doit être 
mentionnée à part, à cause de sa bizarrerie 
et de son charme imprévu. M. 
est un chercheur, avide de sensations rares. 


Sa peinture, comme celle de M. Wats, a 


eu sur quelques-uns de nos fins coloristes, 
ainsi que sur bon nombre d'artistes étran- 
gers, une influence notable. 

Quoi d'étonnant à ce qu'un peuple d'in- 
sulaires ait une école brillante de peintres 
de marine ? — Les cadres dans lesquels se 
déroulentles drames maritimes de M. Clarke 
Hoock et les houles puissantes de M. Henry 
Moore, celui où M. Philippe Calderon a si 
précieusement enchâssé dans la volute 
glauque d’une vague le corps blanc d'A- 
phrodite, — tous sont comme autant de fe- 
nêtres merveilleusement ouvertes sur l'O- 
céan à la brise du large. Ce sont là les in- 
comparables paysages de l'Angleterre, car 
(hors le chef-d'œuvre de M. Leoder) on ne 
rencontre guère dans cette école que des 
représentations pittoresques de la terre et 
des bois. 

Lorsque de cette nation intime, pensive 
et recueillie, on passe aux sections bruyan- 
tes de l’Autriche-Hongrie, de l'Espagne et 
de l'Italie, il semble qu'on abandonne la 
lecture d’un poème délicat pour la contem- 
plation d'un spectacle à grand orchestre. 
Ici, tout est violent, tout parle fort; on 
veut frapper l'esprit, et souvent on ne par- 
vient qu'à étourdir Le regard. 

M. Munkacsy tient aujourd'hui dans la 
classe austro-hongroise la place d'honneur 
qu'y occupait, il y à onze ans, le célèbre 
Hans Mackart, dont une page médiocre nous 
rappelle le souvenir. Le Christ devant Pi- 
late etle Golgotha attirent en ce moment 
l'attention du public, de même que l'avait 
accaparée alors l'Entrée de Charles-Quint à 
Anvers. La Défénestration de Prague, de M. 
Brozick, peut seule lutter d’attrait avec ces 
compositions. Au vrai, ces toiles possè- 
dent à un haut degré les qualités dramati- 
ques qui font une œuvre populaire, et l’on 
peut dire qu’en ses grands dignitaires l’é- 
cole viennoise n’a pas déchu. 

Toutefois, ce sont là des exceptions bril- 
lantes. Malgré d'heureuses tentatives qui 
font le plus grand honneur à MM, Charle- 
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-mont, de Payer, Axentowicz, Lehmann, 8 


| côtés, hors de sa voie, l’esprit des artistes, 


Wisthler 
















chor et Matejko, cette section, pas plus que 
celles d'Espagne et d'Italie, n'arrête : car on - 
n'y sent pas le souffle du génie d’une race. 
L'Art n'y reflète plus l'âme de la patrie; il « 
n'est pas dans ces pays l'expression des Re 
sentiments et de la pensée d'un peuple. ” 
Mille influences externes, qui pourraient « 
être plus diverses encore, au hasard de l'é- " 
vénement et de la mode, éparpillent de tous « 


qui na point ses racines dans le 801 natal. 
Tous ces peintres habiles sont élèves de 
tel maître français ou étranger ; ils ne sont « 
plus les peintres de l'Autriche, de l'Italie où M 
de l'Espagne. ; 
A Rome, où, à notre exemple, ils établi- « 
rent une école, les Espagnols apprennent à. D. 
composer suivant nos procédés modernes 
de vastes machines, telles qu’en exposent 4 
MM. Pradilla, Moreno Carbonero, Alvarez, 
Salla, etc., etc. Fortuny et M. Meissonier 
se partagent les peintres de genre (Aranda, « 
Luna). Enfin MM. Madrazo et Mélida, avec un 3 
grand talent, portraicturent à la mode fran- 
çaise des Espagnoles élégantes en séjour « 
parmi nous. me 
Bien que nous puissions à juste titre “4 
nous enorgueillir de voir attentifs à nos « 
leçons les descendants d'artistes si fa- “ 
meux, on ne saurait assister sans regret 
à l’asservissement d’une école qui dut à 1 
son indépendance passée de tenir un si « 
haut rang parmi les plus glorieuses. Il est 4 
triste que l’art espagnol, irréductible pen- 
dant trois siècles et réfractaire aux séduc- 
tions de Venise et de Rome, ait abdiqué sa 
haute personnalité et se soit laissé captiver 
par des professeurs et par des modistes. 5h 
N'y a-t-il donc plus en Espagne de moines, 
de loqueteux et d'hidalgos, pour que les 
peintres y oublient à ce point les leçons de 
Zurbaran, de Murillo, de Velasquez ? “ 
Mais à quoi sert d'incriminer ? Selon les 
temps et les générations, l’art naît, se dé 
veloppe et meurt, d'après une loi mysté-. à 
rieuse" et fatale: rien ne saurait faire re-4 
naître avant l'heure le soleil disparu ! Ainsi 
l'Italie sommeille : épuisée de labeurs et * 
rassasiée de gloire, elle se repose. Qui son- 
gerait à le lui reprocher ? Comme l'Espagne :10) 
elle possède encore des artistes habiles. 
Les œuvres de MM. Boldini et Zandomeneghi, 
claires, affinées, toutes modernes, éclatent 
comme une aurore joyeuse sur une mer de « 
bitume... mais c’est l'aurore d’un jour qui à 
se lève à Paris ! Pour retrouver un art vi= 
vant et des âmes émues, il faut remonter 
vers le Nord. | 2. 
Le groupe d'artistes allemands réunis à 
cette exposition semble d’un effort unanime “ 
marcher à la recherche des vérités natu- 
relles. Les tableaux de tristesse et de pitié do 
minent. La Cène de Uhde, dans son décor mo-* 
derne, est un rêve de poète socialiste tout. 
plein de douceur et de bonté. De même l'on M 
aurait peine à rendre, avec son intensité, 
l'impression de détresse qui se dégage de M 
l'œuvre de Liebermann : Femmes raccommo- 3 
dant les filets. Il faudrait parler longuement, 
comme ils le méritent, de ces tableaux 
(Cour de la Maison des invalides et de là 
Maison des orphelines, à Amsterdam), « 
dans lesquels le peintre laisse si joli- 
ment tomber à travers les arbres, comme 
un sourire, une pluie de soleil sur ce pau- 
vre monde de reclus. Maïs il faut hâterle 
pas, Je passe sous silence M. Khuel dont le « 
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beau talent est depuis longtemps déjà 
admiré du public français. — Quant au 
maître qui a nom Menzel, sa renomméeme 
dispense d’insister sur la qualité de ses 
ouvrages. 

L'école de Dusseldorf a coutume de s'abs- 
tenir et de ne point paraître à nos exposi- 
tions, de sorte que nous ne connaissons de 
l’art allemand qu'une des faces, celle qui 
nous ressemble le plus. Il faut se résigner 
à ignorer longtemps encore les froids poë- 
mes idéologiques « où les figures inter- 


- viennent plutôt comme signes hiéroglyphi- 
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ques que comme représentation de l'in- 
dividu » ; de cette école «tout intellectuelle 


qui méprise la couleur, ne peint pas, mais 


écrit l’idée », et qui fut si longtemps l’édu- 
catrice des artistes du Nord. 

_ La Russie également s’est tenue à l'écart, 
et, malgré les remarquables envois de 
MM. Chelmonsky, Makowsky, et la grande 


composition de M. Morowsky, ce serait 


peut-être s’exposer à la mal juger que de 
l'étudier uniquement sur les documents 
qu’elle nous offre. 

Dans cette section, les peintres finlandais 
occupent la première place. Voici M. Edel- 
felt, dont le nom nous est familier et qui 
expose son très remarquable portrait de 
Pasteur, celui de M. Blasco, la Vierge, les 
Bavardes devant l’église ; M. Berndtson, qui 
nous fait voir des soldats finlandais ; M. Jor- 
nefelt, avec des scènes de mœurs; M. Gallen 
et ses portraits, et enfin les toiles de M. de 
Becker. Pour n'oublier personne en cette 
revue, il faudrait citer dans la section in- 
ternationale les envois de Me Bilinska, de 
MM. Arturo Michelena, Souza-Pinto, Schenk, 
Zacharian, tous Parisiens par destination, 
et remarquer qu'il existe des sections serbe 
(MM. Ouroch Preditch et Georges Kristitch), 
roumaine (MM. Grigoresko, Mirea) et grec- 
que (Ralli, Selivanioski). 

La peinture suisse a une belle couleur 
française qui fait plaisir à voir, et c’est à 
peine si l'on retrouve encore en quelque 
paysage montagneux de Lugardon un reste 
de l'influence de Calame et de Diday. 
Mie Louise Breslau, MM. Boud-Bovy, Bur- 
nand, Girardet, Giron, Laurent Gsell sont 
des artistes de mérite, mais qui ont étudié 


- à notre école des beaux-arts ou sous la di- 


rection de nos maîtres. — Si bien que l’on 
peut dire d'eux ce qu'écrivait M. Charles 
Blanc, parlant de la peinture russe : Quand 
elle est bonne, elle se fait à Paris. 

Les Pays-Bas et la Belgique doivent à la 
physionomie très caractérisée de leur con- 
trée un trait d'originalité distinctive. Les 
flots bourbeux de la Meuse ou de l'Es- 
caut, les ports envasés de la Hollande, les 
gras pâturages au-dessus desquels roule 
l'amas chaotique des nuages amoncelés, les 
étables, les sombres intérieurs des labou- 
reurs ou des marins, modèles accoutumés 
de MM. Clays, Mesdag, Courtens, Wervée, 
Stobbaerts, J. Israels, particularisent dès 
l'abord cette peinture, et ce sont là les 
paysagistes qui nous font souvenir que 
nous sommes chez eux en pays étranger... 
— Bruxelles est trop près de Paris, ses 
mœurs ont trop d’affinités avec les nôtres 
pour que les peintres mondains, de genre 
ou de portrait, se soient gardés de notre 
influence. Et de fait MM. Stevens et J. Van 
Beers, ces merveilleux historiographes de 
la parisienne moderne, sont les plus purs 
boulevardiers de nos salons. La Hollande, 
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avec Mie Schwartz et M. Willy Martens, a 
conservé un idéal plus grave et voisin des 
ancêtres. 

Les Américains, las sans doute d'importer 
au poids de l'or les chefs-d'œuvre de la 
vieille Europe, ont résolu d'acclimater chez 
eux une si productive industrie. Ils ont mis 
dans cette entreprise leur belle énergie cou- 
tumière, aucun moyen n'a été négligé pour 
y parvenir, et s’il était possible d'implanter 
l'art dans un territoire, comme on y ins- 
talle une usine, l'Amérique serait actuelle- 
ment en état de défier toute concurrence. 
Mais cette fleur de poésie, capricieuse et 
fragile, est d'un transport malaisé ; elle 
demande pour éclore un terrain préparé, 
cultivé depuis longtemps; elle réclame sur- 
tout des cœurs amis qui lui prodiguent des 
soins et des tendresses infinies. Il ne faut 
donc pas s'étonner si l’on ne rencontre pas 
chez cette nation trop jeune, et que d’autres 
soucis ont jusqu'alors préoccupée, les traces 
d'un art national. 

La bonne volonté et l'intelligence que dé- 
ploient, depuis quelques années, les artistes 
américains ne peuvent suppléer l’expé- 
rience. L'originalité de ce peuple n’a pas 
encore.eu le temps de se dégager entière- 
ment. Cependant des tendances très nettes 
s’observent déjà chez quelques artistes tels 
que MM. Sargent et Dannat. Pour l'instant, 
la section des Etats-Unis offre le spectacle 
d'un éclectisme curieux, où luttent d'in- 
fluence les esthétiques contradictoires de 
Munich, de Düsseldorf, de Londres et sur- 
tout de Paris. On y voit, en des cadres voi- 
sins, des souvenirs de 1830 et des études 
impressionnistes, des portraits élaborés 
d’après les recettes flamandes, hollandaises 
ou espagnoles, et d’autres, plus nombreux, 
où se retrouvent les fonds somptueux de 
M. Carolus Duran, les élégances aristocra- 
tiques de Cabanel. Au bas de quelques toiles 
on s'apprête à lire la signature majuscule 
de M. Bouguereau. Des aquarellistes ont 
adroitement reproduit les esquisses espa- 
gnoles d'Henri Regnault. D’autres enfin, in- 
finiment plus intéressants et originaux, 
poursuivent dans leurs études cette recher- 
che du plein air et de la réalité dont nos 
jeunes maïîtres leur ont donné le goût et 
dans laquelle les peintres norvégiens, sué- 
dois et danois ont fait récemment de si 
curieuses découvertes. 

Si l'on songe qu'à la dernière exposi- 
tion universelle un critique impartial et 
judicieux pouvait dire : « L'art végète 
en Danemark, vit petitement en Suède », 
et passer sous silence la Norvège, on ad- 
mire depuis ce temps rapproché l'effort 
accompli, le chemin parcouru. Aujour- 
d'hui un art vivace a poussé dans ce sol 
vierge. La génération nouvelle est venue 
parmi nous chercher des conseils et des 
leçons, et, sans parti pris, s’est adressée à 
ceux vers lesquels l’entraînait son goût. Dès 
qu'elle reconnut sa voie, elle s'y engagea 
avec franchise — nulle tradition n'embarras- 
sant ses pas— etil faut admirer avec quelle 
confiance, avec quel entrain elle y marche 
depuis! Ces hommes que ne pouvaient sé- 
duire des légendes et des mythologies aux- 
quelles ils étaient étrangers ont trouvé 
dans la représentation de leur vie quoti- 
dienne une source intarissable d’inspira- 
tions. Dans ce domaine modeste, avec une 
imagination fort simple et des moyens par- 
fois sommaires, quelques-uns sont parve- 
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nus à Ges effets pittoresques du plus haut 
intérêt. 

Un intérieur bourgeois dans lequel fait 
irruption par la fenêtre ouverte un jour 
clair et froid comme l'eau figée des lacs de 
Normann ; un rayon filtrant à travers des 
rideaux d'indienne dans lesquels soudain 
une flore criarde s'allume ; un bain d’en- 
fants dans une chambre étroite à l’atmos- 
phère alourdie par la chaleur d’un poële 
qui rougeoie; une forge que traverse un 
rais poussiéreux de soleil; des repas de 
famille et des dîners d'amis à la lueur de la 
lampe, dans un jardin, à l'ombre des feuil- 
lages ; un baptôême qu'égaye une pluie de 
rayons (comme dans le superbe tableau 
d'Allan Osterlind); ou bien encore une 
baignade au jour couchant près de la berge 
hérissée de roseaux : il ne fautpas de plus 
extraordinaires aventures pour séduire 
MM. Johansen, Petersen, Kroyer, Zorn, 
OSsterlind, Eugen (pseudonyme laconique 
sous lequel se cache un nom princier), Jo- 
sephson, Berg, et pour nous arrêter longue- 
ment devant tant d'œuvres d’une bonhomie 
charmante et d’une attachante sincérité. 

Ces peintres aimables, simples et francs, 
ont le secret de nous intéresser aussi vive- 
ment à l’anecdote d'un rayon, au drame 
platonique d’une ombre, que d’autres pour- 
raient faire en nous peignant la colère d’A- 
chille ou la douleur d'Orphée. 

Mais ce serait singulièrement se mé- 
prendre sur la valeur de ces artistes que de 
les croire incapables de nobles pensées et de 
vigoureux essors. Le beau tableau de M. Nils 
Forsberg, la poétique vision de Skresdvig, 
dont Millet, je gage, eût été charmé, la 
précieuse composition décorative de M. Carl 
Larson sont, à différents titres, des concep- 
tions d'une haute portée. 

Il nous a plu de terminer par ces sec- 
tions la revue des beaux-arts en Europe, 
parce qu'on y trouve la conclusion de l’his- 
toire artistique de ce siècle. 

Si l'exposition décennale française conti- 
nue et développe l’œuvre de la centennale, 
on peut dire de cette partie de la décennale 
étrangère qu'elle la complète et l'achève, et 
que, si notre exposition doit être considérée 
comme le dernier chapitre de ce colossal 
ouvrage, elle en est l’appendice et comme 
le post-scriptum. 

La Fortune, qui dispense aux nations le 
génie ainsi que les richesses, semble s'être 
lassée de l'avoir trop longtemps prodigué 
aux races du Midi; en sa justice aveugle, 
elle se tourne aujourd'hui vers les délaissés 
d'hier, et voici qu'une éclosion magnifique 
se prépare sous les neiges de la Norvège, 
de la Suède et du Danemark! 


ARMAND DAYOT. 





IV 


LA GRAVURE 
LE PASTEL — L'AQUARELLE 


La gravure : expositions centennale et décen- 
nale. — Innovations: les peintres graveurs et 
l'estampe originale. — Burins, eaux-fortes 
lithographies, gravures sur bois. — Les sec- 
tions étrangères. — Le pastel, l'aquarelle. 


L'Exposition universelle de 1889 mar- 
quera la date d’une innovation importante 
dans l'ordonnance accoutumée des exposi- 


tions officielles de la gravure. Jusqu'alors 
le genre d'interprétation avait occupé une 
place prépondérante et presque exclusive 
dans ces concours internationaux. L'es- 
tampe originale y tenait un rang secon- 
daire; la gravure de peintre en était ex- 
clue. Les défenseurs trop zélés du grand 
art persistaient à ne vouloir trouver autre 
chose que d’aimables croquis, dignes tout 
au plus d'une curiosité passagère, dans 
ces œuvres charmantes de verve et de sin- 
cérité. 

Cette année, les organisateurs de l’expo- 
sition des beaux-arts pensèrent au con- 
traire (et avec raison) qu'il pourrait être 
utile pour les gens du métier autant qu'a- 
gréable pour les curieux de montrer, aux 
prises avec la pierre ou le métal, les plus 
fameux maîtres du dessin et de la couleur. 

Affermis dans leur résolution parle succès 
qu'obtiennent près des amateurs ces pré- 
cieuses productions et soutenus dans leurs 
efforts par l'approbation du commissaire 
spécial, M. Antonin Proust, dont la doctrine 
hautement professée est qu’une exposition 
doit demeurer avant tout un terrain neutre 
ouvert à toutes les tentatives, M. Beraldi, le 
savant historiographe de la calcographie, et 
M. Bracquemond, l'illustre aquafortiste, ont 
pu mener à bien leur entreprise nouvelle et 
difficile de répartir également — en ces 
quatre salles qui leur furent concédées 
les traductions et les pièces origi- 
nales des graveurs et des peintres les 
plus célèbres de ce temps. Le programme 
du Salon centennal, en leur permettant de 
réunir l'œuvre nombreuse de tous les ar- 
tistes qui, en ce siècle, s’adonnèrent au tra- 
vail de la pointe ou du crayon, offrait 
à leur dessein un cadre merveilleux. Sans 
nuire aux éminents interprètes des chefs- 
d'œuvre de la peinture ou de la statuaire, 
ils purent grouper autour de cette phalange 
compacte et disciplinée l'irrégulière et libre 
compagnie des graveurs originaux. 

Il suffit de feuilleter au hasard le catalo- 
gue pour constater que toujours l'équilibre 
a été scrupuleusement maintenu entre les 
deux camps qui se partagent également les 
murailles de cette rare exhibition. Aux 
spirituels anecdotiers du dix-huitième siè- 
cle finissant, succèdent les maîtres sévères 
de l'Empire et de la Restauration; les im- 
provisateurs de l’eau-forte et de la lithogra- 
phie coudoient familièrement les princes 
de la taille-douce. Les planches que Mo- 
rel et Massard gravèrent d'après les ta- 
bleaux de David; les charmantes traduc- 
tions au pointillé que Copia et Barthélemy 
Roger firent des rêves prudhonniens; les 
burins admirables de Bervic, de Boucher- 
Desnoyers, de Tardieu, de Laugier, de Ri- 
chomme, etc., font pendant aux inestima- 
bles enluminures de Debucourt, aux char- 
ges d'Isabey, aux portraits de M®° Angélique 
Briceau, d'Alix, de Tassaert, de Sergent- 
Moreau, aux vives reproductions de Des- 
courtis d'après Taunay, de Moreau le Jeune, 
aux lithographies de Prudhon, bref à cent 
ouvrages délicats de cette époque bigarrée 
Ailleurs, près des maîtresses pages des 
Henriquel-Dupont, des Martinet, des 
Gaïllard, éclatent librement la verve 
endiablée de l’école romantique, la libre 
fantaisie des caricaturistes immortels. Et, 
loin de se nuire, ces genres divers se 
complètent l’un l’autre, et réciproquement 
se font valoir, Tour à tour la correction re- 
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pose l'esprit fatigué de contrastes violents, 
de même que la fantaisie le distrait d'une 
science monotone. Il faut remercier les or- 
ganisateurs de cette exposition d’avoir su 
varier si finement le plaisir qu'on éprouve 
chez eux en y développant parallèlement 
l'attrait continu d’un double spectacle. 

Le burin est par essence l'instrument de 
la gravure; son maniement implique l'ap- 
prentissage spécial qui fait d'un dessinateur 
ou d'un peintre un graveur. Claire et pré- 
cise, la taille-douce a les qualités essen- 
tielles et classiques du génie français: ilne 
lui a manqué que la chaleur pour devenir 
populaire. À cause de ce défaut capital, ce 
mode d'expression, correct mais froid, n’a 
jamais gagné legrand public, est demeuréun 
art officiel qui, pour vivre, atoujours eu be- 
soin de la protection d'une société éclairée 
et des commandes de l'Etat. Destinée pres- 
que uniquement aux travaux de reproduc- 
tion, la gravure au burin a dû souffrir, plus 
que tout autre genre, de l'invention et des 
perfectionnements de la photographie. Dès 
l'année 1878, à la dernière Exposition uni- 
verselle, Charles Blanc avait pu constater 
les résultats désastreux de cette terrible 
concurrence et en tirer des conclusions peu 
rassurantes. Mais le propre du danger et 
son avantage est d’exciter les esprits à la 
résistance et de développer, au delà même 
de toute prévision, l'énergie; tellement que 
l'on s'étonne souvent de relater un suc- 
cès là où tout faisait prévoir une catas- 
trophe. Menacés dans leur sécurité, les bu- 
rinistes ont dû s'inquiéter des causes de 
leur disgrâce et s’elforcer de remédier au 
mal. Il leur fallut s'affranchir de cette uni- 
formité de travaux qu'on leur reprochait, et, 
des efforts qu'ils firent pour y parvenir, 
une nouvelle école est née dont les œuvres 
plus libres, plus pittoresques, plus colo- 
rées, peuvent lutter d'intérêt avec les plan- 
ches les mieux réussies de nos aquafor- 
tistes. Un retour heureux vers les maîtres 
de la Renaissance engagea Gaillard dans 
cette voie, riche de précieuses décou- 
vertes. , 

Au commencement de notre ère, l'in- 
fluence de David, sensible dans toutes les 
branches de l’art, eut dans celle qui nous 
occupe le résultat de ramener les graveurs 
aux méthodes du grand siècle. En ces pre- 
mières années de l'Empire, il semble que 
l’âge précédent soit une époque non avenue, 
sur laquelle il convient de jeter un voile. 
La tradition ouvre une parenthèse et 
reprend sous Napoléon la chaîne brisée 
à la mort de Louis XIV; si bien que 
nos artistes apparaissent à ce moment 
comme les continuateurs des maîtres du 
dix-septième siècle. Les Saint-Aubin, Co- 
chin, Gravelot, Eisen, Moreau sont oubliés 
ou dédaignés; Boucher-Desnoyers, Bervic, 
Tardieu, tous les graveurs d'alors, sont 
élèves de Nanteuil et d’Audran; les meil- 
leures de leurs œuvres pourraient être si- 
gnées de ces noms fameux. Ils furent les 
éducateurs d'élection de la génération qui 
précéda celle de 1830 et à laquelle succéda 
cette lignée d'artistes de talent qui arrivent 
jusqu'à nous. 

À la faveur du conflit romantique l’art de 
la gravure s’appropria quelques nouveautés 
vivifiantes. Un ancien élève de Bervic, qui 
avait appris le dessin dans l'atelier de Gué- 
rin, M. Henriquel-Dupont, apporta dars la 
manœuvre du burin une liberté, un principe 





d'émancipation qui devait être fructueux. - 
Son sentiment vif de la couleur et du. 
mouvement l’affranchit bientôt des théories : 
de l’auteur du Zouis XVIII et, par sa ma- 
nière neuve d’entailler le cuivre, de mé- 
nager la lumière, par sa souplesse et son … 
habileté à marier les morsures de la pointe « 
et les hachures du ciseau, il mérita d'être 
considéré comme un novateur. Une suite. 

ininterrompue d'œuvres magistrales et de - 
savantes leçons a mis au premier rang 

dans l'art qu'il professe le graveur de 
l'Hémicycle du palais des Beaux-Arts et de. 

tant de beaux portraits, parmi lesquels on * 
peut admirer au Champ de Mars ceux de 
Bertin aîné, d'après Ingres, du marquis de 
Pastoret et de Carle Vernet, d’après Paul 
Delaroche, ainsi que la curieuse figure du 
collectionneur Sauvageot, une estampe ori- : 
ginale du plus piquant attrait, Re 

Les élèves formés à cette école sont nom- 
breux et pourla plupart célèbres. Quelques- 
uns sont morts avant l’âge : Aristide Louis, 
Jules et Alphonse François, Huot, Bertinot 
et Rousseaux, le plus étonnant de tous. Les 
autres, tels que MM.A. Didier, Lamothe, 
Jules et Achille Jacquet, Danguin, conti- 
nuent brillamment la formule classique du 
maître. 

Prenant plus directement conseil des bu- 
rinistes du seizième siècle, dont les hachures 
plus libres et moins apparentes convenaient 
mieux à ses projets, Gaillard accomplit … 
l’œuvre d’affranchissement à demi réalisée 
par M. Henriquel-Dupont au début de sa 
carrière. Doué d'une rare sensibilité et d’un 1 
goût impeccable, perpétuellement il s'ef- « 
force de cacher la lourdeur du procédé, | 
de l'affiner au delà des limites prévues, 
de le varier à l'infini. Dans ses admi- 
rables ouvrages (l'Homme à l'œillet, d'après 
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Van-Eyck, la Vierge de Jean Bellin, celle 
de Boticelli, Dom Prosper Guéranger, la 
Sœur Rosalie, etc., etc.), le travail du bu-« 
rin, devenu presque invisible, ressemble à 
un dessin très étudié et très serré dans le-« 
quel les ombres ont la légèreté et la finesse « 
d'une touche directe. Une esthétique nou- 
velle, qui introduisait dans un art mourant 4 
de monotonie un élément de variété si 
conforme aux désirs modernes, devait trou- 
ver un public nombreux d'admirateurs ct 
de disciples. Actuellement, les graveurs 
se divisent en deux sectes bien trahi 
chées: les uns, poursuivant la tradition « 
classique, ont reçu de M. Henriquel-Dupont « 
ou de M. Martinet leurs leçons; les autres, | 
à l'exemple de MM. Gaujean et Burney, 
continuent la tentative de rajeunissement 
glorieusement entreprise par Gaillard. 
« Cette subdivision d'école dans un genre 
unique — comme l'a judicieusement fait 
observer M. Bracquemond en son remar- 
quable rapport — est d’un excellent augure; À 
ce fait prouve tout particulièrement la vi-M 
talité de la gravure en France. » 20 
Dans l’une des innombrables préfacesM 
qu'il confectionna, souvent pour le plus 
grand succès des élucubrations de ses con- 
temporains, Théophile Gautier, au début 
d'un recueil d'eaux-fortes, a écrit ces mots: 
« En ce temps où la photographie charme 
le vulgaire par la fidélité mécanique de 
ses reproductions, il devait se déclarer 
dans l’art une tendance aulibre caprice et à 
la fantaisie pittoresque. Le besoin de réagir 
contre l'instrument-miroir a fait prendre « 
à plus d’un peintre la pointe du graveur à 
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_l'eau-forte et de la réunion de ces talents, 


ennuyés de voir les murs tapissés de mo- 
notones images dont l'âme est absente, est 
née la Société des aquafortistes, dont l'œu- 
vre, divisée en douze livraisons, forme le 
volume que précèdent ces lignes.» —Est-ce 
là le motif qui décida la plupart des artis- 
tes de cette époque à confier à la pierre ou 
au cuivre tant de rêves terribles et de 
charmantes visions, ou ne doit-on voir en 
cette entreprise qu'un effet de la curiosité 
intellectuelle d'un âge dont l'ardeur ne con- 


nut pas de bornes et voulut tout tenter ? 


. Il ne nous appartient pas de décider; — 
mieux vaut s’en rapporter au témoignage 
d'un écrivain qui vécut dans une constante 
intimité d'existence et d'esprit avec ces 
hommes dont il connut sans doute les plus 
secrètes intentions. | 
Quoi qu'il en soit, il n’est guère de pein- 
tre de cette génération « qui n'ait cédé, au 
moins une fois dans sa vie, au désir d’ar- 
rêter au vol une idée, un caprice, un aspect 
fuyant pour en faire une planche à l'eau- 
forte ». Ce moyen rapide et facile de 
transcrire toute vive sa pensée et de la li- 
vrer sans intermédiaire au public devait 
séduire ces génies primesautiers. 

Tous ont fait en ce sens des œuvres cu- 
rieuses, quelques-uns ont réalisé de purs 
chefs- d'œuvre. Toutefois, que les gens 
graves, pour qui la propreté, la régularité 
patiente du travail font le principal mé- 
rite d'une estampe, n’approchent point 
de ces cadres, sujets de nos admirations. 
Ils n'y trouveraient qu'un débraillé inélé- 
gant. Ce spectacle est réservé à ceux qui 
attachent un prix à la rêverie artistement 
fixée, à l'improvisation hardie, à la nota- 
tion naïve d'une idée qui s'élabore, à 
toutes les manifestations sincères en un 
mot de l'individualité. 

Ceux-ci trouveront l'exposition de M. 
Beraldi remplie d'agréables surprises. Ils 
verront là, parmi ses lithographies, les 
précieuses eaux-fortes de Paul Huet, déta- 
chées peut-être de ce cahier dont Gautier 
écrivit la préface, et que Rittner et Goupil 
publièrent vers 1835. Par leur date autant 
que pour la valeur de ces ouvrages, on peut 
dire de Paul Huet qu'il fut le restaurateur 
de ce genre en France. A l'apparition de 
son chef-d'œuvre, l'estampe des Zaux de 
Royat, la critique mena grand bruit. Gus- 
tave Planche lui consacra un article dans 
la Revue des Deux Mondes et le duc d'Or- 
léans lui confia l'éducation artistique de la 
duchesse. L'exemple de P. Huet fut rapi- 
dement suivi. 

Millet dont les figures pesamment cir- 
conscrites et comme schématisées ont je ne 
sais quel charme archaïque et grandiose; 
Corot qui, malgré sa maladresse, possède 


le secret divin d'emprisonner en d'informes 


griffonnages l'ombre et la lumière et toutes 
les grâces du jour; Rousseau, Decamps, 
les habiles, ceux qui savent la technique 
du métier; Daubigny et Jacques, un clair- 
obscuriste délicat, Meryon, moderne Pi- 
ranèse; Bracquemond, de qui la pointe 
acérée a parfois l'esprit d'Erasme, son 
modèle ; Jacquemart, que nul n’a surpassé 
pour le rendu des gemmes et des joyaux; 
Bonvin, dont les intérieurs monastiques 
ont le charme intime des vieux mai- 
tres flamands; Meissonier, dessinateur 
impeccable ; Jules Lefebvre, étonnant de 
franchise et de simplicité; Ribot, Manet, 
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Guérard, Gœneutte, Desboutins, Legros,dont 
les planches, d'un sentiment si neuf, rap- 
pellent les plus vibrantes pages de Seymour- 
Haden ; tous les maîtres de la palette et de 
la pointe sont ici, reconnaissables à leur 
manière accoutumée, dont le procédé fidèle 
garde tout le prix : le caractère et la saveur. 

La part faite à l’eau-forte originale est 
considérable, comme on le voit. Le temps 
était venu de révéler publiquement tant 
d'œuvres curieuses et nous savons, à n'en 
pas douter, que les graveurs de toute arme 
ont applaudi à cette innovation. L'étude 
des planches de ces artistes, dont ils ont à 
reproduire sans cesse les ouvrages, les ren- 
seigne plus nettement que ne le saurait 
faire nul autre document, sur les intentions 
du peintre. Ils y voient comment, ayant 
à transposer dans leur langue sa pensée, 
l'auteur en imagine l'effet. Et souvent 
maint croquis, méprisable pour un pu- 
riste, leur semble plus précieux et d'un 
intérêt supérieur aux plus habiles copies 
qui pourraient lui être substituées. Un ac- 
cent mis à sa place, un détail spirituelle- 
ment souligné en dit plus long à qui sait 
lire que les manœuvres les plus savantes et 
prend, pour des yeux avertis, l'importance 
d'une révélation. 

Aujourd'hui l'eau-forte a conquis sans 
partage la faveur du public; des graveurs 
éminents s'y sont voués : MM. Bracque- 
mond, Waltner, Flammeng, Courtry, Chau- 
vel, Boilvin, etc., etc., pour ne citer que 
les plus renommés. Mieux que le burin dont 
l'allure compassée masque trop l'âme de 
l'artiste derrière ses inextricables treillis, 
uniformément étoilés, l’eau-forte, pleine 
d'imprévu et de ressources, devait convenir 
aux esprits modernes amoureux de cou- 
leur et de variété, mais curieux surtout de 
psychologie, de révélations intimes. En 
même temps un art si touffu, riche de se- 
crets variés, de procédés inédits, de re- 
cettes ingénieuses, était bien fait pour 
séduire une génération de dilettantes, qui 
attache un prix infini à la difficulté vain- 
cue. 

Pour plaire à nos contemporains, il n'a 
peut-être manqué à la lithographie qu'un 
peu de cette complication. 

L'art de Senefelder qui illustra si plaisam- 
ment vingt années de notre histoire est 
tombé en désuétude, et c'est une prome- 
nade deux fois rétrospective que celle 
qui nous conduit devant les merveilles de 
M. Gigoux, de Vernet, de Devéria, de Géri- 
cault, de Delacroix, de Charlet et de Raffet, 
de Daumier et de Gavarni. — De nos jours, 
quelques graveurs habiles appliquent encore 
aux tableaux des paysagistes ce mode de 
transcription, dont le caractère vaporeux 
excelle à rendre une certaine gamme de 
colorations et d'effets (MM. Sirouy, Chauvel, 
Gilbert, C. Beilanger, etc., etc.); mais la li- 
thographie ne peut vivre que d'œuvres ori- 
ginales. 

Inférieure comme moyen de traduction, 
elle ne vaut que pour sa fidélité à repro- 
duire le dessin qu'on lui a confié, Elle 
fut l'arme de combat des satiriques vigou- 
reux du règne de Louis-Philippe; de spi- 
rituels improvisateurs s'en sont servis 
pour fixer au courant de l'inspiration ef du 
moment les mœurs, les modes, les figures 
de leur temps, tout ce qui charme et tout 
ce qui passe. 

A vrai dire, elle vit un peu des restes de 
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la peinture; mais elle trouve le moyen de 
nous en composer des régals exquis. On ne 
saurait trop faire l'éloge de la lithographie, 
si l'on espérait convaincre ceux auxquels 
incombe le devoir de la renouveler. 

Deux artistes vaillants, d'un talent tout 
opposé, MM. Fantin-Latour et Jules Ché- 
ret, ont essayé de reprendre en main ce 
genre abandonné. Que nos peintres imi- 
tent cet exemple! Tout est bien qui nous 
délivrera de la photographie! 

Pour avoir eu recours à la facilité méca- 
nique de ce procédé industriel, la gravure 
sur bois, méconnaissant son origine, s’est 
engagée dans une voie où les déboires ne 
lui seront pas ménagés. L'art des Léveillé 
et des Lepère prétend faire concurrence 
au burin et perd, en vaines imitations, 
son ancienne originalité. Jadis l'œuvre du 
xylographe se bornait à découper dans le 
bois chaque trait que le dessinateur y avait 
scrupuleusement tracé, besogne toute ma- 
térielle et qui n’exigeait du praticien que 
de la patience avec une certaine adresse 
ouvrière; plus tard, lorsque le peintre se 
borna à indiquer largement son dessin sur 
le buis, au lavis ou à l’estompe, le graveur 
dut se doubler d’un artiste; aujourd’hui, 
dans la plupart des cas, on remplace la 
composition par la photographie chargée 
de fixer directement le sujet à reproduire. 

Dès lors plus de contours, plus de formes 
précises, plus de personnalité. De ce mode 
de travail est née une monotonie forcée, un 
procédé uniforme, consistant à pratiquer 
dans toute la largeur de la planche une in- 
variable série de tailles parallèles qui, se- 
lon l'intensité des ombres, s’épaississent 
ou se font de plus en plus légères. Tout en 
constatant le danger d’une telle aventure, 
il ne nous faut pas moins reconnaître l'ha- 
bileté prodigieuse que déploient MM. Penne- 
maker,Baude ét Bellanger dans ce métier dif- 
ficile. Sous leurs outils la matière ingrate se 
discipline et l’on s'émerveille de voir repro- 
duites avec l'illusion de la pâte ou du grain 
les œuvres peintes de MM. Chaplin, Carolus 
Duran, Bonnat ou lesfusains de M.Lhermitte. 

Les Américains ont adopté ce genre de 
gravure, qui leur a semblé le plus rapide 
et le plus pratique. Nul doute que leur gé- 
nie inventif ne l'amène bientôt au dernier 
degré de la perfection mécanique. Leurs 
artistes y sont déjà nombreux et renom- 
més. Mais la machine a trop restreint dans 
leurs ouvrages la part de l'intelligence et 
de la main humaines, pour qu'ils aient en- 
core le don de nous intéresser. 

Seule, avec l'Amérique, la Grande-Breta 
gne nous fournit un ensemble complet de 
documents. Depuis longtemps l’eau-forte 
originale tient dans les expositions off- 
cielles de Londres la place qui lui est due 
et que nous venons seulement de lui ac- 
corder cette année. Elle triomphe chez nos 
voisins dans les puissants croquis de Sey- 
mour-Haden, le plus curieux des aquafor- 
tistes étrangers. 

Il faut aussi noter chez ce peuple une 
rénovation d'un genre qui, depuis eent ans, 
est un de ses titres les plus incontestables 
de gloire : je veux parler de la gravure en 
manière noire qui, avec M. Short, reprend 
un très vif intérêt. 

D'autres nations exposent encore quelques 
estampes méritoires : la Belgique a des bu- 
rins, la Hollande et l'Allemagne des eaux- 
fortes; mais la France compte à elle seule 
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plus d'œuvres que toutes les autres nations 
réunies et, sauf l'Angleterre, iln’est point de 
peuple qui ne nous doive des leçons. Aux 
esprits chagrins qui ne manquent jamais, 
chaque fois que le plaisir leur en est offert, 
de prononcer bien haut l'oraison funèbre 
de la gravure, ruinée par les procédés 
héliographiques, l'Exposition universelle 
donne un victorieux démenti. 

Le burin, que l’on croyait menacé, pros- 
père et se renouvelle; et si la gravure 
sur bois fait fausse route, si la lithographie 
attend un renouveau, en revanche jamais 
l'eau-forte n'a brillé, en aucun temps, d’un 
plus vif éclat. 

Non seulement la France tient le premier 
rang dans cette branche honorée de l’art, 
mais on peut dire — en résumé — que ja- 
mais école, à aucune époque, ne fut plus 
nombreuse etplus prospère. 


Parmi les arts que notre siècle aura re- 
mis en honneur, il faut compter ceux du 
pastel et de l’aquarelle, que bien à tort on 
est accoutumé de définir par l’irrévéren- 
cieuse et injuste désignation d'arts mi- 
neurs. 

Dans les coquets pavillons où, par les 
soins de sociétés privées sont rassemblés 
les meilleurs ouvrages en ces genres, 
nous retrouvons presque tous les peintres 
dont nous avons déjà examiné l’œuvre 
et analysé le talent à l'exposition décen- 
nale : la plupart sont membres de l’une 
et de l’autre de ces associations; aussi, 
sans revenir sur des jugements déjà formu- 
lés, nous bornerons-nous à constater l’en- 
semble des résultats acquis. 

Depuis cent ans environ, le pastel était 
mort! Prudhon, le dernier maître du dix- 
huitième siècle et le premier du nôtre, 
avait glorieusement clos la série des ar- 
tistes fameux qui sont demeurés nos mo- 
dèles. 

Il semble que cet art délicat, fait de rêve 
et de tendresse, n'ait pas voulu survivre 
à la société exquise dont le caprice lui 
donna le jour et dont il nous a pieusement 
gardé le souvenir. Le pastel, « cette pous- 
sière de la grâce », devait s'envoler dans 
la tourmente qui, du même coup d'aile, 
emportait au pays des neiges d'antan 
les paniers, les mouches, les fanfreluches 
et cette autre poudre, sa sœur, la poudre 
de riz et le fard. Que pouvait avoir de 
commun un tel art avec les concep- 
tions héroïques de l'école davidienne ? 
À la vue de ces hommes implacables, la 
Muse des Prudhon, des Chardin, des La 
Tour se voila douloureusement la face, ra- 
massa ses crayons d’arc-en-ciel et se retira 
effarouchée dans un coin perdu de l’azur. 
Il appartenait aux peintres élégants de 
notre âge de réveiller cette Belle endormie. 

Car, il faut le remarquer, le pastel n'a ja- 
mais fleuri qu'aux époques où la femme 
régna en souveraine adorée. Aussi, en psy- 
chologues avisés, les organisateurs de ce 
petit club très mondain se sont-ils tout 
d'abord adressés au public féminin; ils 
ont demandé à la mode — cet irrésistible 
levier — leur premier élément de succès. 
— Aujourd'hui la société des pastellistes 
français est des plus vivaces, la Muse 
se porte à merveille ef n’a jamais eu 
de plus fervents ni de plus nombreux 
adeptes. L'élite du monde artiste se donne 
rendez-vous en son temple de rocaille. 
Comment s'étonner dès lors si les tableaux 
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ont résolument suivi l'exemple des pré- 
miers initiateurs, les anciens aquarellistes - 


de femmes et de fleurs dominent en ce 
royaume poudré? 

Pour les pastellistes qui ont compris le 
génie particulier de ce genre, le crayon de 


couleur est resté ce qu'il fut au siècle der- 


nier, un moyen d'expression très défini, une 
matière que 
traiter tel sujet à l'exclusion de tout autre : 


le portrait, par exemple, avec ses acces- 
soires, les étoffes, les chiffons, les bou- 
quets, tout ce qui dans la nature offre 


une surface veloutée, duvetée et poreuse, 
dont la souplesse de ses colorations excelle 
à rendre, avec l'illusion de la vie, la finesse 


et le grain. Personne mieux que M. Bes- 
nard n'est parvenu de nos jours à expri- 


mer l'essence de cet art intime et délicat. 
Fidèle à son rêve d'harmoniste, on le re- 
trouve toujours attaché à la poursuite de 
reflets fugaces, de notations rares et d’ac- 
cords imprévus. 

Très étonnant sans doute, mais avec un 
procédé moins sincère, M. Helleu charme 
encore avec ses créatures trop fragiles qui 
semblent vivre dans un monde nébuleux. 

M. Blanche est un chercheur plus réel 
dont on aime la nouveauté et l'élégance 
britannique. Il sait, comme l'Italien Bol- 
dini, donner à ses modèles des poses point 
banales et la hardiesse de ses coups de 
crayon sûrs et justes, dans le sens du des- 
sin, précise de curieuse façon le caractère 
des étoffes lourdes ou vaporeuses. Encore 
Me Lemaire, MM. Puvis de Chavannes, 
Dagnan-Bouveret, Gervex, Machard, Lévy, 
Lefebvre, Thévenot, sont des interprètes 
fidèles ou délicats de la physionomie hu- 
maine. 

Fait pour l’esquisse hardie, ce mode d'’ex- 
pression se prête à l'étude du paysage, 
dans la mesure où l’employa Millet. D'une 
écriture facile, on conçoit que le peintre 
l’emploie à la traduction de certains effets 
lumineux éphémères, ou de motifs dont 
la simplicité acquiert de la grandeur à être 
sommairement traités. Les pages désolées 
de M. Cazin démontrent nettement qu'après 
l'auteur de l'Angelus il reste encore à gla- 
ner dans ce champ quelques belles décou- 
vertes. Toutefois, le pastel ne peut tenter 
dans cette voie une lutte impossible avec 
la peinture à l'huile. Les énergies de la na- 
ture semblent répugner à son tempérament. 
Pour conserver son attrait, il doit demeu- 
rer ce qu'il est en réalité : un crayon léger 
et subtil. 

I y a dans la matière un esprit qui som- 
meille et, avant de saisir l’ébauchoir, la 
brosse ou le crayon, l'artiste digne de ce 
nom doit en être possédé. En art, c’est 
toujours le signe d'une infériorité que de 
dissimuler le moyen employé. C'est ainsi 
que l’aquarelle gagnera à nous avertir dès 
l'abord qu'elle n’est en toute sincérité que 
de la peinture à l’eau. Les exposants de 
la rue de Sèze ont trop souvent oublié l’ori- 
gine modeste d’un genre que leur habileté 
a cru, en le dévoyant, mener au dernier 
terme de la perfection technique. Quelques- 
uns avec de la couleur délayée et lavée ont 
prétendu lutter d'éclat avec les empâte- 
ments de l'huile et s'efforcent de rivaliser 
de puissance avec leurs œuvres peintes ; — 
ceux-ci, malgré leurs patientes roueries, 
leur science de métier que le public pro- 
clame étourdissante, n'auront jamais le don 
de nous séduire. Nous leur préférerons 
quand même les artistes plus simples qui 


ses vertus rendent apte à 





anglais. 


Tel est encore M. Besnard, avec une : 
suite d’études et de figures traitées d’un : 
pinceau large et souple qui n'insiste pas, . 
glisse et se pose à propos. M. Besnard est, 
je crois, le peintre le mieux doué de sa gé- 
nération; quoi qu'il entreprenne, en quel- - 





que genre qu'il s'essaye, il arrive de suite « 


et sans effort, ce semble, à la virtuosité. 4 


Une curiosité lui met-elle en main l'outil le À 


plus imprévu, celui du graveur à la manière. 


noire ou de l’aquafortiste, le grattoir ou la « 


pointe lui révèlent du premier coup leurs » 


secrets. 


Parmi les artistes qui rencontrent dans | 
le genre facile de l'aquarelle de vérita- « 
“bles triomphes, il nous faut citer au pre- 


mier rang M. Jean Béraud, dont l'œuvre re- « 


tient si justement les visiteurs. Ce peintre, 


on le sait, n’a jamais eu d'autre soin que. 
de noter l’histoire des mœurs contempo- 


raines et, dans cet ordre de travaux, il n’est 


personne qui l'ait surpassé. Avec un tact 
parfait et une fine ironie, il nous dévoile & 
les mystères des coulisses, se plaît à nous 


conter les anecdotes des promenades pu- 
bliques, des soirées parisiennes. Et l’on 


ne saurait parler de ces compositions sans 


vanter la langue merveilleuse et précise 
dans laquelle ces choses sont écrites, 


sans dire avec quelle habileté l’auteur à 


rendu la lumière du gaz s'accrochant aux 
dorures, éclaboussant d'un rougeoiment les 
faces grotesques des claqueurs, allumant 
des paillettes sur un cou ou des bras nus, 
lustrant un habit noir d'une lueur fri- 
sante, assombrissant le rouge d’un tapis 
sourd ou encore en plein air, dans quelque 
concert tapageur, noyant dans une atmos- 
phère bleutée les dômes de feuillages, 
les têtes des spectateurs et les jambes de la 
diva. 

Devant ces œuvres fortement conçues et 
savamment exécutées, on songe volontiers 
à l'esprit d'un Debucourt conduisant la 
main d’un artiste moderne. Aussi aura-t-on 


libéralement loué M. Jeanniot en disant de - 


son exposition qu'elle continue, sans la faire 
regretter, celle de M. Jean Béraud. 

Au milieu des productions de cette esthé- 
tique nouvelle, les aquarelles de M. Eugène 
Lami apparaissent comme des imaginations 
d’un autre âge, et attirent le regard non 
seulement à cause de leur incontestable 
mérite, mais aussi par le caractère d'é- 
trangeté que présente, en ce milieu, un 
spectacle d'une telle saveur rétrospective 

Les brusques variations de la mode at- 
teignent plus rarement les œuvres des pay- 
sagistes sincères. MM. Bethune, Cazin, Fran- 


çais, Heïlbuth, Harpignies,Yon et Zuber sont “ 
les dépositaires fidèles des bonnes tradi- * 


tions de leur art : la franchise et l'ampleur, 
et la collection de leurs aquarelles se dé- 
roule à nos yeux comme une vivante géo- 
graphie de notre sol. Nul doute que ces 
durables ouvrages ne servent longtemps 
encore de leçons aux peintres de la terre, 
de même que les panneaux de Me Made- 
leine Lemaire et de M. Duez captiveront à 
jamais les interprètes de la nature morte. 

Voué au culte des aimables fleurs, ses 
plus sûres inspiratrices, M. Duez, nous 
offre des hortensias bleus, des aubépines, 
des roses trémières dont sa magie a pour 
toujours éternisé l'éclat. Commentdire si ses 
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plus illusionnantes images se trouvent ici 

- ou chez les pastellistes? Les dernières con- 
» templées nous semblent toujours les plus 
. inimitables ! 

On ne saurait clore une note sur l’aqua- 
 relle,si brève que lanécessité l'impose, sans 
mentionner au moins les fines compositions 
FT M. Vibert et de M. Worms, les énergi- 
- ques croquis de M. Detaille, les portraits 

de M. Friant, un maitre de l'avenir. Il 
- nous faut encore, en terminant, rassurer 
les éditeurs de livres enfantins et les 
mères de famille sur l'inépuisable fécon- 
…dité de M. Boutet de Monvel et faire 
“savoir aux personnes curieuses de ces 
“exercices que le prestidigitateur Lambert 
continue à extraire de ses inépuisables ti- 
roirs l’'amusante kyrielle de ses chats an- 
goras. Les tableaux de courses de M. J. 
Lewis-Brown, les chiens de M. de Pène, les 
illustrations des romans du dix-huitième 

siècle, véritables miniatures spirituelle- 
“ment composées par MM. Leloir, A. Marie, 

A. Moreau et Delort, mériteraient aussi une 
- étude et nous aurions à relever en ter- 
-minant plus d'un oubli fâcheux, si nous 
“nous étions proposé d'énumérer tous les 

ouvrages dignes d'éloge. Tel n'a pas été 
- notre but. Nous ne pouvions avoir la pré- 
-tention de tout dire en deux articles sur un 

sujet qui eût exigé deux volumes d'écri- 
“ture. Nous nous sommes attaché à retra- 
cer sommairement l'état de l'art contem- 
-porain, et si nous avons pu nettement en 

-indiquer les tendances générales, tout en 
signalant les tentatives isolées dignes d’ê- 

“ire remarquées, nous nous pardonnerons 

plus aisément d’avoir si longtemps retenu 
attention du lecteur. 


H. DURAND-TAHIER. 
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Y 
LA SCULPTURE 


Expositions centennale et décennale françaises. 
— Les derniers maîtres du dix -huitième 
siècle : Houdon, Pajou, Clodion. — La réac- 
tion des pseudo-classiques de la Révolution : 
Julien, Chaudet, etc. — La réforme de Rude 
et de David (d'Angers). — Le Romantisme : 
Moine, Préault, Duseigneur. — Barye et la re- 
naissance de l’art statuaire. — L'école mo- 
derne : Carpeaux, Falguière, Mercié, Dubois, 
Dalou, Rodin, etc. — Exposition décennale 
étrangère. — Glyptique. — Conclusion. 


Sous le dôme central du palais des Beaux- 
Arts, cent quarante statues, bustes ou bas- 
reliefs sont répartis dans le rond-point, sous 
les arcades et sur les pilastres des deux es- 
caliers monumentaux qui conduisent aux 
salles de peinture du premier étage : c’est 
l'exposition centennale de la sculpture 
française. De 1789 à 1878, de Clodion, 

de Houdon à Falguière et à Rodin, qui- 

 conque mania avec talent le ciseau ou l'é- 
bauchoir s'y trouve représenté, et si d’a- 
venture l’omission d’un nom jadis honoré 
ou célèbre a pu être relevée, il convient de 

* rappeler ici que la commission de l’exposi- 
tion rétrospective, s'étant imposé la tâche 
d'organiser ce salon sans dépeupler nos ga- 
leries publiques, a dû s'adresser aux ar- 
tistes et aux particuliers dont les collec- 
tions, plus riches en tableaux qu’en statues, 
ne leur a pas fourni la variété de choix 
qu'offre seul un musée. 


BEAUX-ARTS 


D'autre part, la difficulté qui s'oppose au 
déplacement de ces œuvres à la fois lourdes 
et fragiles, leur transport onéreux et sou- 
vent dangereux, étaient autant de considé- 
rations qui durent engager le comité d’or- 
ganisation à une sélection rigoureuse. Ce- 
pendant, grâce au concours dévoué des 
amateurs, aux prêts libéralement consentis 
par la maison Barbedienne et à l'habile 
collaboration du chef de l'atelier des mou- 
lages du Trocadéro, M. Pouzadoux, il a été 
permis à M. le commissaire spécial de 
réunir au Champ de Mars un nombre d'ou- 
vrages suffisant pour que le public y puisse 
étudier sur place l’évolution de l'art sta- 
tuaire au courant de ce siècle. 

L'œuvre la plus ancienne du Salon cen- 
tennal, la Diane chasseresse, de ‘Houdon, 
bien que datée de 1790, fut en réalité 
fondue huit ans plus tôt. Elle fut conçue et 
exécutée dans cet âge de transition où l’art 
français, reniant son origine, hésite entre 
la tradition nationale et les arides leçons 
des esthéticiens allemands. Cette lutte de 
principes à laquelle fut livrée la seconde 
moitié du dix-huitième siècle commence 
vers 1750. « À cette époque, une foule d’an- 
tiquités furent découvertes en Italie, on pu- 
blia des ouvrages sur les ruines d'Hercula- 
num, de Pæstum, de Balbeck, de Palmyre; 
des écrits de tout genre glorifièrent l’art 
grec et sa simplicité. Parmi les sculpteurs 
quelques-uns résistaient et voulaient rester 
fidèles à ce qu’on appelait encore la beauté 
française; d'autres se jetaient dans l'étude 
des anciens et, la méthode manquant à cette 
étude, ils allaient à côté du but sans pou- 
voir l’atteindre (1). » 

De fait, tout semble contribuer à déve- 
lopper ce goût naissant. Les philosophes, 
les historiens font de Rome et de la Grèce 
le but constant de leurs travaux. Dès l’année 
1756, Winkelmann publie ses Réflexions sur 
l’imilation des ouvrages grecs dans la sculp- 
ture et dans la peinture, prélude à sa 
volumineuse Histoire, dont le prodigieux 
succès acheva de populariser l'idée du 
beau et l'amour des chefs-d'œuvre de la 
statuaire attique. À sa suite s’enrôlèrent 
bientôt de nombreux archéologues : Quatre- 
mère de Quincy,Raphaël Mengs, son ami, et 
« tous les seigneurs féodaux de la critique 
et de la littérature. La croisade entreprise 
pour la conquête de la Jérusalem écroulée, 
dit Thoré, entraîna tous les savants d'Eu- 
rope ; mais cette armée de fanatiques neréus- 
sit pas à ressusciter le Lazare antique (2). » 
Tiraillée entre les différents groupes, solli- 
citée par les déclamations de ces novateurs 
applaudis, mais retenue par les habitudes 
d’une pratique apprise,notre école présente 
à ce moment le spectacle curieux d’un 
mélange de talents les plus disparates : 
« Vanloo et Boucher siègent à l’Académie à 
côté du réaliste Pigalle et de Vien, qui déjà 
forme David. » Les auteurs que je cite 
(MM. Louis et René Ménard) rapportent 
comme témoignage de l'incohérence de ce 
temps l'aventure de Pigalle — Phidias- 
Pigalle, comme on disait alors — qui, ayant 
à faire la statue de Voltaire vieux et décré- 
pit, jugea plus conforme aux préceptes du 
grand art de représenter nu comme un 
héros ou comme un dieu le patriarche de 


Ferney. 


(1) Louis et René Ménard : 
que el moderne. 
(2) Thoré : Salon de 1847. 
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Houdon appartient à cette période agitée. 
Doué des qualités essentielles au sculpteur, 
d'un œil merveilleusement apte à voir, 
qui, selon la jolie expression de M. André 
Michel, se posait sur la réalité comme un 
moule vivant, possédé d'un amour absolu 
pour la nature et pour la vérité, armé 
d'une science anatomique impeccable, et 
habile dans tous les secrets de son mé- 
tier, on s'étonne que l’auteur de tant d’élé- 
gantes figures et de bustes merveilleux ait 
pu tomber à son tour dans les erreurs de 
ses contemporains. La ae il est vrai, 
ne le conquit que tard, à à la fin de sa car- 
rière et à un âge où, l'Institut lui ayant 
ouvert ses portes, il cessait presque abso- 
lument de mettre en pratique les principes 
nouveaux et détestables qu'il se contenta 
désormais d'enseigner. Il laissait alors as- 
sez d'œuvres magistrales pour que, en dé- 
pit de ses tardives faiblesses, sa place de- 
meure à jamais marquée parmi les artistes 
glorieux dont. notre école s’honore. 

La nécessité d'interroger sans cesse le 
modèle vivant, qui avait sauvegardé si long- 
tempsle talentde Houdon, rendit à Pajou un 
service analogue. Quelques bustes eussent 
peut-être représenté le portraitiste attitré 
du dix-huitième siècle d'une façon plus 
significative que cette Psyché abandonnée, 
dont la coiffure bouclée et la figure un peu 
ronde rappellent trop l'effigie célèbre d’une 
citoyenne de 1790 pour une statue qui vise 
au style. Dans cette œuvre, bien mieux 
que dans le 7ronchet de Rolland, on peut 
lire très nettement les caractéristiques de 
la réforme imminente dont Julien passe 
définitivement pour le promoteur. 

Timide ou trop modeste, ne sachant pas 
se faire valoir, Julien n’est arrivé que tard. 
Peut-être que, découragé par une série d’é- 
checs, il allait renoncer à la sculpture, lors- 
que l'amitié de Quatremère de Quincy vint 
le soutenir et l'aider. « Les idées sur l’art 
changeaient tous les jours, nous disent ses 
biographes; bientôt la froideur et la timidité 
qu'on lui avait jusque-là reprochées furent 
qualifiées de sagesse et de sobriété et le 
succès de sa vieillesse fut aussi décidé que 
l'insuccès de sa jeunesse. On le proclama 
un des disciples des Grecs; les portes de 
l’Académie s’ouvrirent devant lui, et quand 
l'Institut fut fondé de nouveau, il y entra 
sans opposition. » Cet artiste malingre et 
d’une santé délicate ne nous a laissé qu'un 
petit nombre de travaux. Ceux qu’il fit pour 
la laiterie de Rambouillet occupèrent les 
dernières années de sa vie, et la Nymphe 
Amallhée, un des principaux motifs de cette 
commande, passe à bon droit pour un de 
ses meilleurs ouvrages. 

Julien sert de trait d'union entre le dix- 
huitième siècle et l’école néo-classique de la 
Révolution. Longtemps les deux partis se 
disputèrent sa gloire indivise, bien que 
lui-même eût franchement opté pour celui 
dont la cause désormais triomphe. On n’en- 
tend plus parler, en effet, que d'art affranchi 
et de style épuré. La fièvre du grandiose 
trouble toutes les cervelles; celles même 
que l’on aurait pu croire le mieux gardées 
contre une telle folie ne sont pas épargnées. 
Clodion, le dernier survivant de cette ai- 
mable famille de sculpteurs dont M. Arsène 
Houssaye a spirituellement écrit « qu'ils 
avaient emporté à la semelle de leurs sou- 
liers la poussière de marbre tombée du ci- 
seau des derniers païens », Clodion lui- 
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même sacrifie à la mode du jour et, délais- 


sant l’'ébauchoir et la glaise familière pour 
le ciseau et le maillet, entreprend comme 
les autres de tailler dans le marbre des tri- 
buns et des philosophes. Voilà certes un 
signe des temps et qui fixe nettement l’état des 
esprits et de l'esthétique ambiante. 


Malgré ses tentatives exaspérées vers un 
idéal étranger, Clodion n’en demeurera pas 
moins uniquement pour la postérité le 
sculpteur des fêtes galantes et des baccha- 
nales de boudoir. Ses nymphes rieuses ou 
pâmées, ses faunes dansants et ses chèvre- 
pieds dont la fougue érotique fait déjà son- 
ger à quelques modernes groupes de Ro- 
din, suffisent amplement à établir de facon 
durable sa renommée et lui ont, depuis 
longtemps, fait pardonner son Caton et son 
Déluge. Ces vivantes statuettes brillent dans 
cet âge morne comme les derniers éclairs 
du génie d’un siècle disparu. 

A vrai dire, la réaction artistique précéda 
la révolution sociale; mais dès que celle-ci 
éclata, le conflit ne tarda pas à s’envenimer. 
Jusqu’alors la réforme s'était faite sans ai- 
greur. La persécution officielle s'était con- 
tentée de réprouver l’ancien style et de 
bannir comme immoral le nu de ses expo- 
sitions : déplorable pruderie, du reste, dont 
la conséquence fatale fut de supprimer 
l'étude du modèle, auquel on substitua des 
moulages équivoques; si bien qu’en 1781 
l'Académie faillit refuser comme inutile un 
legs de 10,000 fr. destiné à la création d’un 
prix « pour une demi-figure peinte d'après 
nature » (1). Du moins, sauf quelques vexa- 
tions administratives, l’antagonisme des 
écoles demeurait courtois. Avec la Révolu- 
tion l’ère des luttes et des haines commenca. 
Tous les artistes « de l’époque de corrup- 
tion » furent englobés dans l’anathème qui 
condamnait les mœurs réprouvées et pros- 
crivait la société exécrée au milieu de 
laquelle ils avaient vécu. On fit la guerre 
aux tableaux et aux marbres avec le même 
acharnement qu’on avait mis à combattre 
les erreurs sociales et les préjugés, et l’ai- 
mable dynastie des Watteau, des Frago- 
nard et des Coustou fut abolie. La grâce pré- 
cieuse et la coquetterie de leur talent furent 
déclarées « ancien régime » et suspectes. Et 
comme dans la vie publique on s'était mo- 
delé sur l'exemple des Anciens, dans l’arton 
ne songea plus qu’à imiter leurs ouvrages. 
La recherche du beau idéal remplaca l'étude 
de la réalité et Winckelmann ayant mala- 
droitement placé cette abstraction dans la 
région des id£es incorporelles, chacun vou- 
Jut la définir. 

. Selon Paillot de Montalembert, pour y at- 
teindre « nous devons recourir aux idées 
théoriques que procurent en ce point la 
contemplation des monuments antiques, les 
écrits des anciens et les modèles que la 
nalure nous offre aussi de temps en temps, 
comme aux Grecs. Nous devons par consé- 
quent apercevoir que toute figure qui ne 
serait pas exécutée, étudiée et méditée 
dans cet esprit philosophique serait un ou- 
vrage que la nature désapprouverait comme 
peu digne de la haute science de l’art».Pour 
Dandré-Bardon «le bon goût et le bon faire 
en sculpture est celui où l'œil connaisseur 
découvre dans les chefs-d'œuvre de goût le 
style carré, méplat, flou, arrondi » (sic). Ce 





(1) Fourcaud : Rude (Gazetle des beaux-arts). 
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pathos eut, paraît-il, un sens pour les hom- 
mes de cette génération. 

En réalité, le beau idéal fut pour tous un 
beau de réunion. Les principes suivants, 
qu'enseignait Louis David lui-même et qui 
formèrent jusqu'à nos jours le fond dela doc- 
trine de l’école, étaient « que l’accidentel ne 
doit jamais altérer l’unité de caractère des 
formes, que le type du beaun'’existe que dans 


la nature collective et ne se rencontre pas 


dans les individus, et qu’enfin l’homme 
doit être envisagé comme la copie d'un 
être parfait dont il est plus ou moins dégé- 
néré. Le but de l'artiste, en un mot, est de 
retrouver l’homme primitif» (1).A ce compte, 
l’homme de l’âge de la pierre reconstitué sur 
des fragments humains de l’époque, par M. 
Fremiet, serait plus voisin du beau idéal que 
l’Antinoüs ou l'Apollon! Mais les savants 
d'alors ne l’entendaient pas ainsi. M. Gui- 
zot, dans son Salon de 1810, nous fait 
sur l'esthétique des sculpteurs des révéla- 
tions importantes. « Nos statuaires moder- 
nes, dit-il, semblent prendre à tâche d’outrer 
les belles formes : trop peu sûrs du charme 
de leur ciseau pour donner au marbre une 
beauté simple, facile et animée, ils croient 
y suppléer en exagérant la beauté telle que 
la déterminent les règles ; ainsi, ils rendent 
les paupières plus longues, les lignes du 
front et du nez plus droites, la distance du 
nez à la bouche plus courte, et se flattent 
peut-être d'avoir créé ainsi de belles têtes. » 
Ne voit-on pas, évoqués par cette descrip- 
tion, les Nymphes et les Amours de Chau- 
det et de Bosio, et même plus tard les Ata- 
lante ou les Sapho de son élève Pradier! 

On s’est souvent étonné de ce que cet âge 
«de fer et de marbre» ait manqué de 
sculpteurs, et que l'épopée impériale, qui 
suscita tant d'héroïsme, n'ait pas su inspi- 
rer un chef-d'œuvre. M.Guizot fit le premier 
remarquer que les meilleures statues de 
l’époque se trouvent non point taillées dans 
le marbre, mais peintes sur la toile dans les 
tableaux de Louis David et dans ceux de 
ses disciples (2). 

Au résumé, il n'est pas douteux que 
cette décadence n'ait inquiété ceux-là même 
qui l'avaient provoquée. La question mise 
au concours par les académiciens de 
l'an VIII : « Quelles ont été les causes de la 
perfection de la sculpture antique, et quels 
seraient les moyens d'y atteindre ? » prouve 
bien que si la poursuite de cette perfection 
fut le but constant de leurs travaux, ils ne 
se flattèrent pas du moins de l'avoir réa- 
lisée. 

A une question d’une portée aussi vaste 
et d’une si difficile solution un seul homme 
pouvait répondre avec fruit, le savant et 
le sage Emeric David; et, si son livre, 
couronné par l'Institut, n'opéra pas sur- 
le-champ le miracle attendu , c'est que 
les esprits faits pour en comprendre le 
sens n'étaient pas encore d'âge à le lire. 
Mis quelques années plus tard dans les 
mains du jeune Rude, il contribua sans 
doute à l'accomplissement du prodige. Du 
jour où François Rude, ranimant la lé- 
gende antique, acheva de mouler les bas- 
reliefs du château de Tervoueren, l’art sta- 
tuaire fut sauvé et, après un demi-siècle 





(1) Delécluze : Louis David, son école et son 
temps. 

© Guizot : Études sur les beaux-arts en gé- 
néral, 





choses ne pourraient fournir. » Et en 























































de tâtonnements et d'erreurs, rentrait enfin 
dans sa voie. 

Bien que l'école de 1830 ait voi 
considérer Rude comme un de ses cham-" 
pions les plus valeureux, nous ne sau- 
rions retrouver, dans la génèse de son. 
talent, l'effet de doctrines auxquelles il de- 
meura si longtemps étranger. Elève de Car 
tellier et encore plus de lui-même, par son 
éducation Rude se rattache à l’ancien ré 
gime. Les leçons d'Emeric David l’avaie: 
formé bien avant que n'éclatât la batailleM 
romantique, et il doit plus aux préceptes dun 
philosophe de l'an VIII qu'aux théories. 
développées dans la préface de Cromwell 
L'ouvrage de l’esthéticien l'avait à ce. 
point frappé que, dans la maturité de 
son talent, il le considérait encore comme 
le « bréviaire du sculpteur », et en recom= . 
mandait sans cesse la lecture à ses élèves.— 
Nous n’entreprendrons pas ici l'analyse ni 
la description de chefs-d'œuvre cent fois 
vantés. Mieux vaut insister sur le caractère 
de l’enseignement du maître, puisque son 
atelier fut un des foyers d'où partit la ré 
volution artistique de la seconde moitié 
du siècle. L 

«Ayez constamment à l'esprit les éloges. 
donnés aux plus célèbres des anciens sta=« 
tuaires, disait Emeric David: Scopas était 
appelé l'artiste de la Vérité. » Cette prédilec=« 
tion pour le Réel est le trait distinctif du” 
génie de Rude, et nul titre ne lui parai 
sait plus enviable que celui de « discipl 
de la Nature », qu'il mérita vraiment et 
dont les pseudo-classiques de la Révolution 
avaient abusé d'une façon si bouffonne. 

Non pas certes que l’auteur du Mercure et. 
de l'Amour dominateur n'aimât et n'admi- : 
rât l'antiquité; il avait pour les chefs 
d'œuvre des Grecs le culte le plus enthou 2 
siaste; mais il ne pouvait souffrir qu’on les 
imitât, « persuadé que c'est seulement en. 
imitant la nature qu'on peut égaler les an 
ciens ». — « Copiez, copiez le modèle, » 
répétait-il sans cesse à ses élèves, tradui- 
sant par un conseil pratique le princip 
éternel : « Rien n’est beau que le vrai, » 
Il raillait fort les diseurs de mots creux 
et n'avait pas assez de sarcasmes pour ban 
nir de son entourage les termes de style, 
de sentiment, de caractère, vocables dont le 
sens élastique et vague avait troublé l'es- … 
prit de tant de ses devanciers. — Pour 
lui ce fameux idéal, au nom duquel on 
avait commis de telles sottises, « n'était le 
plus souvent que l'ignorance du réel ets 
l'impuissance de voir la nature comme elle 
est : car il serait bien étrange, ajoutait-il« 
que notre esprit pût concevoir plus que le 


point encore sa doctrine se confondait a 
celle de E. David écrivant : « Vous avez 
formé votre goût sur la Nature et sur l'Anti- 
que; vous ne douterez pas qu'il n'existe un. 
beau réel. Si vous étiez obligé de représenter 
un beau idéal, un beau que vous auriez créé 
vous-même, quel serait le modèle sur le 
quel on jugerait vos ouvrages? Ce serait 
une étrange erreur que de chercher la. 
beauté des formes humaines hors de la na- 
ture : car des formes prises hors de la na= 
ture ne seraient plus des formes humai- ; 
nes. Ne dites-pas, ajoutait-il encore : Lam 
nature n'a pas créé la vraie beauté du corps" 
humain, l'homme l'a conçue. Non, il ne” 
vous serait pas même donné de l’'admirer - 
s'il n'était pas dans la nature de la pro- 





_ duire (1).» Pour Rude, en somme, «l'idéal 
_ n’est pas au-dessus, mais au fond du réel, 
. ou plutôt il est le réel lui-même envisagé 
- dans sahaute et pleine beauté. » Le résultat 
d'une telle doctrine est facile à prévoir. L'i- 
- mitation scrupuleuse de la Nature étant re- 
devenue le but de l’art, le travail de l'artiste 
. va consister à l'interroger pour la connaître 
et la reproduire fidèlement, L'ostéologie, la 
myologie, la science approfondie de la ma- 
chine humaine, du modèle disséqué ou vi- 
vant, fera l’objet de longues, d'incessantes 
études. 
On a dit que le fond de l’enseignement 
de Rude consistait à apprendre à ses élèves 
à se passer de lui. Après leur avoir répété 
les préceptes que nous venons d'énumérer, 
il leur mettait en main le compas et le cor- 

. deau et son rôle se bornait à diriger leurs 
- inspirations. Il pensait « qu'il n’y a pas de 
dogmes et que la même Nature commande 
à la fois au maître et à l'élève (2) ». 

C'est à cette école libérale qu'ont été for- 
més la plupart des artistes qui ont si soli- 
 dement établi la haute renommée de notre 

école moderne. Mais, avant de suivre la filia- 
tion de leur talent, le moment est venu de 
noter un mouvement d'idées dont l'impor- 
- tance prit, dans le domaine des lettres, le 
- nom de révolution — je veux parler de la 
__ réforme romantique. 
+ Les doctrines nouvelles qui bouleversè- 
rent si profondément toutes les branches 

_ de l'activité intellectuelle n’eurent pas 
d'influence décisive sur celle qui nous oc- 

 cupe. La sculpture, « art immobile et en- 
 Chaîné », ne se prête point aisément aux 
- transformations subites. Par ses dimen- 
… sions, par son poids, par ses formes cer- 

. taines, elle se refuse aux emportements im- 

prévus, aux improvisations que seule la 

peinture peut fixer. Toutefois il n’est pas 

de matière si rebelle que l'esprit de l’homme 

ne pénétre et, quel que soit l'objet façonné 
) par ses mains, il faut qu'on y retrouve la 
trace de son génie. 

Si la fragilité du marbre ne put se prêter 
à la furie de l'allure et du geste roman- 
tiques, le bronze, plus malléable et plus lé- 
ger, prit dans le moule fidèle la forme ha- 

sardeuse des rêves des Jehan Duseigneur, 
des Antonin Moine et des Préault. Bien que 
ces artistes aient laissé peu d'ouvrages, il 
se fit autour d'eux beaucoup de bruit. Tous 
avaient dans l'esprit une belle ardeur et 
dans les doigts un peu de cette flamme qui 
vivifie. Mais les dissertations leur prenaient 
trop de temps, et l’art statuaire exige des 
efforts et une discipline que la verve ne 
peut suppléer. 

Le plus grand des sculpteurs romanti- 
ques, celui pour qui les poètes de 1830 fail- 
lirent épuiser leurs trésors d'épithètes et 
de métaphores, fut justement un homme 
qui avait appris aux anciennes académies 
la pratique de son métier: David d'Angers, 
condisciple de Rude et son émule, au- 
quel à tort on le préféra bien longtemps. 
Comme les artistes d'alors, celui-ci connut 
l'incertitude, les agitations fiévreuses de la 
. pensée et le hasard des tentatives. — Il rè- 
» vait d'émanciper son art, mais il aurait 

voulu laffranchir tout en ménageant les 

coutumes établies. Il se perdait en efforts, 









(1) Emeric David : Recherches sur l'Art sta- 
- luaire. 
. (2) Alex. Bertrand : Rude. 
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essayant de marier la tradition et l’esthé- 
tique moderne (fronton du Panthéon). Ba- 
lancé entre tous les systèmes, gêné par des 
théories contradictoires, ses préoccupations 
psychologiques jetaient souvent un voile 
entre son œuvre et la réalité : bon nombre 
de ses médaillons si célèbres ne sont, pa- 
rait-il, que l’idéalisation d'une figure dont 
l'avenir connaîtra le caractère moral, mais 
devra renoncer à contempler le portrait. 


Dans le même temps, un ouvrier de génie, 
sourd à ces discussions troublantes, vivant 
à l'écart des groupes dans la solitude orgueil- 
leuse de sa pensée ct de sa pauvreté, jetait 
déjà dans de miniscules chefs-d'œuvre cette 
vie que chacun rêvait de saisir et de fixer. 
Comme Rude et comme David d'Angers, Ba- 
rye aimait le mouvement qui développe les 
lignes, mais plus qu'eux peut-être il con- 
nut la joie de sentir sous son pouce agile 
la chair palpiter et les muscles frémir. 
L'homme ne suffisant pas à sa curiosité ar- 
dente, son activité embrasse l’universalité 
des êtres ; la faune tout entière devient sa 
possession. Son amour de la Nature le 
décide à devenir le statuaire de l’animalité, 
où sa puissance se manifeste sans entra- 
ves. La majesté des bêtes fauves, la beauté 
de leur mécanisme, de bonne heure, l’atti- 
rèrent. Il trouvait en elles cette vitalité dé- 
bordante qui fut son idéal à lui! 

Avecuneardeurinfatigable, le jeune sculp- 
teur pousse ses études zoologiques ; multi- 
pliant les observations, il disséque, mesure, 
compare, note, dessine. La méthode de Barye 
a fait, depuis sa mort, le sujet de nombreux 
commentaires et de perpétuels exemples. Il 
apportait dans la moindre de ses œuvres ce 
souci jaloux de l'exactitude que nous avons 
constaté chez Rude. Dans ses cartons s'entas- 
saient d'innombrables documents: croquis, 
dessins ou chiffres. Il associait les mathé- 
matiques à l'art, relevant la longueur et 
l'épaisseur des os et des muscles de toutes 
les espèces d'animaux et du plus grand 
nombre possible d'individus de la même 
espèce; puis, suivant la grandeur qu'il vou- 
lait donner à ses figures, il procédait par 
voie de réductions proportionnelles. Au lieu 
de soutenir sa statue par une armature in- 
térieure, il en étayait extérieurement chaque 
membre,ce qui lui permettait de le déta- 
cher incessamment pour en vérifier la me- 
sure. « Sa table, raconte un témoin de sa 
vie, était couverte de bras et de jambes, de 
têtes et de torses traversés par des lignes 
horizontales et verticales portant toutes 
des chiffres indiquant leurs dimensions 
par rapport à l’ensemble. » Aussi avec un tel 
homme jamais une erreur, jamais une in- 
certitude. La vérité et la vie, tel est son 
but unique, et c’est en y atteignant qu'il 
aide si puissamment au renouveau de 
l'art et donne la main, à travers les siè- 
cles, aux grands réalistes de l'antiquité. 
Il faudrait pouvoir rassembler aujourd'hui 
les œuvres d’un Salon de cette époque pour 
se faire une juste idée de la révolution 
qu'opéraient ces statuaires. Parfois un mar- 
bre inattendu signé de Pradier, de Clésin- 
ger ou de Duret, ranimait la verve docile 
des Gautier, des Thoré, des Sylvestre, lais- 
sant croire prochainé la renaissance tant 
désirée. Mais bientôt la critique déçue 
devait abandonner la lyre pour le sifflet, 
— Dans l'introduction au volume qu'il pu- 
blia sur l'Exposition universelle de 1855, 
Maxime du Camp ne trouve que trois ar- 


257 


tistes dignes de fixer son attention : Rude, 
David d'Angers et Barye. « La sculpture, 
écrit-il, poussée vers l’imitation irraison- 
née de l'antique, a fait sur l'époque glo- 
rieuse des Goustou, des Houdon, un tel 
mouvement rétrograde qu'elle ignore main- 
tenant les plus simples notions de l’art 
humain. Elle en est réduite aux vieilles allé- 
gories, aux figures académiques, aux Her- 
cules, aux Dioscures, aux Vénus. Aucune 
idée ne la guide, aucune pensée ne la fé- 
conde. » 

Dans ce désarroi, Barye apparaît au criti- 
que de 1855 comme le salut possible, « l'hom- 
me le mieux propre à former une école. Son 
habileté d'exécution, sa conscience, l'amour 
sincère de son art, en faisaient un artiste 
hors ligne appelé à donner à la sculpture 
mourante une impulsion nouvelle. Mais il 
vit s'élever contre lui tous ces talents offi- 
ciels et énervés qui n'ont de force sérieuse 
que pour lutter contre tout ce qui ne par- 
tage pas leurs idées inutiles et fades. M, Ba- 
rye fut systématiquement repoussé des ex- 
positions (1). » 

Malgré cetteexclusionetces refus, le génie 
du sculpteur finit par triompher; ses fauves 
déchaînés eurent enfin raison des torses de 
carton, des jambes en fuseau, de toute cette 
chair morte dont quelques honteux débris 
encombrent toujours nos musées. 

Paisible révolutionnaire, Barye ouvrait à 
Carpeaux et plus tard à Falguière, à Dubois, 
à Mercié, à Dalou et à Rodin la voie qu'ils 
ont si résolument suivie. Avec ces noms 
nous entrons de plain-pied dans la période 
moderne, dans l’ère de paix et de prospérité 
pendant laquelle l’art recueille les fruits de 
tant de luttes et de travaux. C’est l’âge d'or 
de la sculpture, celui qui vit sous des buis- 
sons de roses éclore la Flore de Carpeaux et 
tournoyer, autour du jeune coryphée bran- 
dissant la torche symbolique, le chœur dan- 
sant des bacchantes, au nouvel Opéra. Des 
critiques timorés reprochent encore de nos 
jours à cette œuvre de haute maîtrise une 
exubérance choquante, une richesse, une 
précision de détails qui rendent impudique 
la chair de la femme. La tache d'encre — 
qui l'eût cru? — a fait, en vieillissant, la 
tache d'huile et peu s’en faut qu'on ne juge 
opportun ce noir manteau d'ignorance et de 
haine jeté par des barbares sur l'épaule 
frissonnante des nymphes. A ces écrivains 
moroses il faut renoncer d'expliquer le 
charme et l'eurythmie de ces beaux corps 
qu'entraine une harmonie visible. Mieux 
vaut les renvoyer devant les bustes mer- 
veilleux du grand artiste : celui de Mme la 
princesse Mathilde ; ceux de Me la duchesse 
de Mouchy, de M?e Sipierre, de M. Charles 
Garnier, et les laisser confondus par la va- 
riété d’un tel talent. Il est en effet des eg- 
prits mal nés, aveugles au divin langage des 
couleurs et de la forme, pour lesquels les 
déesses de marbre seront toujours des 
femmes dévêtues. Ceux-là proclament ar- 
tiste de génie Falguière, auteur du Saint 
Vincent de Paul, du Martyr chrétien, ou 
du Vainqueur au combat de cogs; mais con- 
damnent le maître chaque fois que, sous le 
couvert d'un nom mythologique, il dénude 
à nos yeux la beauté provocante d’une Pa- 
risienne, élue entre cent pour l'élégance de 
sa forme ;: comme si selon seg qualités par- 
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(1) Max. du Camp : Les Beaux-Arts à l'Exp. 
univ. de 4855, 
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ticulières, le corps humain pouvait appa- | épouvante ou charme davantage, en raison 


raître tour à tour indécent ou chaste dans 
sa vérité essentielle! 

Il serait curieux que cette imitation 
sincère, absolue du modèle, dont s’enor- 
gueillirent les plus célèbres statuaires de 
l'antiquité, devint pour les nôtres un sujet 
de critique et de blâme. Le vieil Emeric 
David répétait : « Imiter avec fidélité, 
c'est l'art dans son essence même. » El 
les anciens louaient surtout Lysippe et 
Praxitèle parce qu'ils s'étaient les plus ap- 
prochés de la vérité. Ils disaient d’une sta- 
tue : « Elle trompe le sens, elle fait illusion, 
comme cela doit être (1) »; ils voulaient « y 
voir la vie et la respiration ». 

- Noscontemporains ne tentent pas autre. 
chose. Renoncant au procédé facile qui 
consistait à réunir des membres copiés 
d’après l'antique sur différentes statues pour 
en composer une figure, nos sculpteurs ne 
prennent plus conseil que de la Nature; et 
si la race s’est modifiée depuis les Grecs, 
on ne saurait vraiment les rendre respon- 
sables des transformations que le temps, 
des mœurs et des pensées nouvelles ont im- 
primées au type humain, dans le courant 
des siècles. Il a fallu à ces artistes, pour 
réaliser une telle conquête, un certain cou- 
rage, une belle.foi dans l'avenir. Leur gloire 
sera de n'avoir point hésité, d'avoir com- 
pris de bonne heure que l’incarnation de 
la beauté en un exemplaire unique est une 
monstrueuse erreur, un préjugé de profes- 
seurs et de scoliastes, et que le formalisme 
est la négation même de l’art. Le roman- 
tisme, renversant les barrières, avait ouvert 
à l'intelligence humaine des domainesinex- 
plorés. L'étude du moyen âge et de la Re- 
naissance révéla aux esprits assoiffés « de 
nouveau » un idéal inconnu. Ils apprirent 
devant les chefs-d'œuvre de Michel Colomb, 
de Jean Cousin et de Michel-Ange comment 
après les Grecs on peut être sublime en ne 
les imitant pas. 

Depuis lors des œuvres nombreuses, 
signées de tous ces artistes, maitres à leur 
tour, ont illustré à ce point notre école que 
longtemps encore leurs descendants béné- 
ficieront de l'éclat que leur renommée a 
jeté sur l’art qu'ils professent. Grâce à eux, 
cette appréciation, répétée chaque année 
par la critique, que nos sculpteurs sont de 
beaucoup supérieurs à nos peintres, est 
devenue un aphorisme, tellement que l’on 
ne saurait, sans choquer l’opinion, en faire 
ressortir l’exagération et l'injustice. 

Après avoir longuement parcouru la gale- 
rie où se trouvent réunies les principales 
œuvres modelées depuis dix ans, on se de- 
mande cependant pourquoi cette préférence 
et pourquoi tant d'éloges. Si l'on sort de 
la foule un certain nombre d'ouvrages ho- 
norables qu'il serait trop court et trop fa- 
cile d'énumérer, quelle impression inédite 
se dégage de cette armée de pierre? Au- 
cure : il faut avoir la franchise de le dire. 

L'art statuaire, il est vrai, a de plus gran- 
des difficultés à vaincre que les autres : il 
n’a qu'un sujet, l'homme; qu’un moyen de 
séduction, la forme. Mais il possède sur tous 
des privilèges de certitude et de durée qui 
lui confèrent, avec une noblesse plus haute, 
des obligations plus rigoureuses. La statue 
immuable dans sa vulgarité ou sa grandeur 





(1) Callistrate : In stat, Bach. 


de la perennité que sa matière lui assure. 
Le médiocre, à ce titre, lui est interdit au 
même degré que le pire : car quel spectacle 
plus attristant que celui d’une idée banale 
à jamais incarnée ? L'esprit en est effrayé 
comme d'une éternelle menace, en même 
temps que la disproportion entre le résultat 
obtenu et l'effort qu'il a nécessité le choque. 
Comment ne pas hausser les épaules et s’at- 
trister devant une figure pauvrement ima- 
ginée, en songeant qu'un homme a pu, pen- 
dant des jours et des mois, occuper son in- 
telligence etses mains à une si misérable be- 
sogne? C'est, hélas! l'impression que provo- 
que la majorité des productions exposées au 
Salon décennal. Non pas que nos sculpteurs, 
ignorant la technique de leur art, ne sachent 
très habilement contrefaire en marbre ou 
en bronze l’homme ou les animaux. Mais 
combien d’entre eux poursuivent un but, 
ont une vision particulière des choses, une 
âme à nous révéler? Il serait tôt fini de les 
compter. Et pourtant on ne saurait médire 
sans injustice d'une exposition où figu- 
rent des œuvres de MM. Guillaume, Mercié, 
Frémiet, Turcan, Delaplariche, Chapu, Caïn 
et de quelques nouveaux venus tels que 
MM. Carlès, Ringel d'Illzach, Lefeuvre, Su- 
chetet, Boucher, Guilloux, Houssin, Ferrary, 
Puech, etc., ni prétendre qu'une période 
au courant de laquelle se sont révélés des 
artistes tels que MM. Rodin et Dalou ait 
marqué un temps d'arrêt dans le déve- 
loppement du génie français. 

Ceux-là, certes, ont une compréhension 
nette et personnelle de leur art. Dans leur 
main, l’'ébauchoir n'est pas l'instrument ma- 
chinal d’un métier appris : ils ont quelque 
chose de mieux à nous montrer. M. Four- 
caud à fait justement observer qu'il y avait 
en M. Dalou de l'artiste et du tribun : il suffit, 
pour s’en convaincre, d'étudier la partie 
politique de son œuvre. Dans ses nombreux 
et superbes bas-reliefs ou statues exécutés 
à la gloire de la République, on sent chez 
l'artiste la volonté de convaincre autant que 
le désir de charmer. Pour plaider la cause 
qui lui est chère, il emploie la seule élo- 
quence dont la nature l’ait doué et met son 
talent de statuaire au service de ses con- 
victions démocratiques. Une grande pensée 
a fécondé le cerveau de l'artiste, un souffle 
puissant le soutient. 

De même M. Rodin, pour lequel toute 
idée se traduit par une image, s’est servi 
du langage des formes pour exprimer sa 
conception de la vie. Bien qu'elle ne soit 
pas encore sortie de l'atelier du maître, tout 
Paris connaît, pour l'avoir entendu célé- 
brer par les écrivains et les esthètes, cette 
merveilleuse Porte de l'Enfer, vaste syn- 
thèse où se déroule, écrit d'inoubliable fa- 
çon, le drame de l'Humanité, et qui sera 
par excellence l'œuvre de Rodin, parce 
qu'en elle se développe toute sa philosophie. 

Ce qui afrappé l'imagination du sculpteur, 
dans la contemplation du monde moral, c’est 
la lutte acharnée et décevante de l'Homme 
aux prises avec la Chimère, de quelque nom 
qu'on l'appelle : Amour ou Idéal! — Les 
damnés de Rodin ne sont point des crimi- 
nels ; chacun d'eux porte au front le stig- 
mate d'une grande passion inassouvie. Pen- 
seurs ou amoureuses, la même soif d'Infini 
brûle dans le regard des satyresses et dans 
celui des poètes; toutes ces créatures se 
sont heurtées à la même borne : à l'Infran- 





vague terreur sommeille dans leurs pru+ 
nelles creuses; pourquoi aussi. les belles 
créatures que pressent d'une étreinte déses- 
pérée des jeunes hommes épuisés ont le 
masque impassible et le sourire énigmas 
tique des Sphynges. 

Pour produire sur l'esprit l'effet qu'il veut s” 
obtenir, tous les moyens sont bons au sta 
tuaire. Il s’est du premier jour affranchi 
des gestes convenus et des rhétoriques. 
Tout est bien qui frappe fort et juste. Ro= 
din ne connaît qu'un maître : le modèle, et 
qu'un idéal : la vie. Les maigreurs, les poses 
anguleuses; les effets les plus réprouvés se 
transforment dans l’arabesque géniale de 
sa composition en beautés inédites, impré- 
vues, qui vous rendent immobile et stupé- 
fait. Ici on peut s'écrier avec les sorcières". 
de Shakespeare : Le Beau est l'Horrible et « 
l'Horrible est beau! Dans l'esprit subjugué 
il n’est plus de place que pour l'admiration. « 

Les artistes ne se sont pas expliqué par « 
quel sortilège Rodin avait universelle-, 
ment conquis les suffrages des littérateurs ; 
c'est qu'il a exécuté l’œuvre que chacun 
attendait et que tout poète aurait souhaité 
de faire, si la destinée lui eût mis en main 
l'instrument du sculpteur. Rodin à réalisé 
le rêve de ses prédécesseurs illustres : il a « 
représenté, avec des moyens nouveaux, 
l'âme de son époque, exaspérée, souffrante, 
maladive, dans une œuvre de vérité éter-" 
nelle. 

Si l'on peut juger de l'intérêt d'une 
étude à la longueur qu'on lui accorde, je 
dirai que l'importance de la statuaire étran- « 
gère, comparativement à la nôtre, est en 
rapport exact avec la place que j'ai respec- 
tivement consacrée à ces deux sujets dans i 
cet article. La France est actuellement le 4 
seul pays qui possède une école de sta- 
tuaire ; car si la Belgique a des artistes de 4 





talent, la plupart se sont formés aux lecons 
de nos professeurs, et l’on ne saurait dire que 
la maîtrise de MM.Thornyceroft et Leighthon 
suffise à établir, dans ce genre, la gloire. 
d'une nation qui, comme l'Angleterre, s’en= 
orgueillit d’une telle légion de peintres. IHM 
n’en est pas moins constantque le Puddleur,. 
le Grisou de M. Meunier, la Bacchante de 
M. Devillez, dont la chair vivante a l’aban- 
don du sommeil, ainsi que les sculptures dé-= 
coratives de M.Paulde Vigne ét les gracieu- 
ses figures de M. Dillens ne soient des con= 
ceptions intéressantes et dignes de fixer 
l'attention des amateurs. Encore le Russe 
Bernstamm, l’Autrichien Engel, les Nor- 
végiens Sinding et Hertzberg, les Suédois 
Hasselberg et Eriksson, le Hollandais Leen- 
hoff, les Américains Story et Bartlett, le Rou- 
main Valbudéa et quelques autres artistes" 
étrangers nous ont envoyé des Œuvres mé 
ritoires. Mais qui pourrait soutenir qu'au 
cun d'eux ait trouvé une inspiration ailleurs 
qu’en nos ateliers ou nos musées ? : 
L'Italie seule ne doit rien à notre art 
Son exposition est avec celle de la Bel 
gique la plus nombreuse; toutefois on 
n'y rencontre pas, comme chez no08 Voi- 
sins des Flandres, la préoccupation d'un 
idéal nouveau et élevé. Poussant à l'ex 
trème cette recherche du joli et dé la fi 
riture, qu'on observe déjà dans les meil=« 
leurs ouvrages de Canova, leur modèle, les 
sculpteurs italiens ont oublié les austères 
leçons des maîtres du passé. On dirait que 
l'abondance du marbre en ce pays privilé-" 
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gié y a banni le respect que l’on doit à 
cette matière auguste. Les Italiens moder- 
nes le gaspillent irrévérencieusement à la 


confection des sujets les plus frivoles et, 
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d'exposition en exposition, à mesure que 
l'adresse du praticien augmente, la dignité 
du seulpteur diminue. Dès 1855 Théophile 
Gautier avait noté cette tendance fâcheuse 
de la nation italienne à l'illustration pitto- 
resque ; en 1878 M. Charles Blanc dut cons- 
tater les progrès du mal. Il s'étonnait de la 
peine incroyable que se donnent les sculp- 
teurs pour rendre péniblement ce qu'un 
peintre eût fixé en deux coups de crayon. 
Aujourd'hui la confusion des genres est 
complète. Devant ces sujets d’étagères : 
babys grimacçants perchés sur de hautes 
chaises, demoiselles en chapeaux cueil- 
lant des fleurs dans de véritables parterres, 
ou s’abritant de l'orage sous un parapluie 
de marbre (!), on se demande quels sages 
avis le critique de 1878 eût donnés à ces 
artistes fourvoyés. Sans doute il les au- 


- rait suppliés de consacrer à des travaux 


plus dignes d'eux leur admirable habileté, 
et leur eût conseillé, en terminant, d’uti- 
liser pour de si futiles besognes la terre 
cuite ou le bronze, mais de n’y point em- 
ployer le marbre, dont la splendeur doit 
être réservée à l’incarnation des belles for- 
mes et des nobles pensées. 
. Il nous plairait, en terminant, d'insister 
sur les curieuses polychromies de M. Henry 
Cros et d'étudier longuement, comme elle le 
mérite, la belle exposition de la gravure 
en médailles organisée par M. Roger Marx 
avec ce soin et cette exactitude que le clair- 
voyant critique apporte en toute chose. 
Sousles vitrines ou dans les cadres affec- 
tés à cette exhibition, les échantillons les 
plus significatifs de la glyptique sont ras- 
semblés, depuis les œuvres d'Andrieu et 


_d'Augustin Dupré, l’auteur des monnaies de 


la Révolution, jusqu'aux modernes et ex- 
quises plaquettes de M. Roty. Et c'est — à 
consulter — une curieuse revue de l’'His- 
toire et de l'Art en ce siècle, que ce livre 
aux feuillets de bronze où sont portraictu- 
rés et enregistrés au jour le jour par des 
artistes tels que Dubois, David d'Angers, 
Moine, Préault, Carpeaux, Oudiné, Chapu, 
Chaplain et Ringel d'Ilzach, les physiono- 
mies illustres et les gestes mémorables de 
l'humanité. Mais désormais la brièveté 
s'impose. 

En ce pointde mes recherches, le spectacle 
du décor extérieur m'attira, dernier et sé- 
duisant chapitre. Le mélange heureux de 
l'architecture et de la statuaire observé 
dans les jardins, les ingénieuses combi- 
naisons de la science et du talent des 
Dutert et des Delaplanche, des Formigé 
et des Coutan, me rappelaient les passa- 
ges éloquents du livre de Milsand où le 
savant Ruskin célèbre l'union de ces deux 
arts jumeaux. Des phrases de Baude- 
laire me revenaient à la mémoire : « Sor- 
tie de l'époque sauvage. la sculpture, dans 
son plus magnifique développement, n’est 
autre chose qu'un art complémentaire; au 
commencement et à la fin, c’est un art 
isolé. » Et sur ce thème je cherchais une 
conclusion à ces lignes, rêvant d'un âge 
prochain où l'architecture redeviendrait 
ce quelle fut au temps glorieux des 
Léonard, des Michel-Ange , une branche 
secondaire de l'art du sculpteur ; lors- 
que le hasard de ma promenade me con- 
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duisit devant le monument de M. de Saint- 
Vidal, qui, comme on le sait, se dresse 
entre les quatre pieds de la tour Eiffel. La 
foule passait les yeux levés, absorbée 
dans la contemplation émerveillée du co- 
losse, indifférente au charme de la jolie fon- 
taine. Alors cette image du monstre d'acier 
écrasant de sa masse l’œuvre d'art délicate 
et frêle m'apparut comme un symbole 
dressé au seuil de l'avenir, et la conclu- 
sion pleine d'espoir que je méditais s’ar- 
rêta dans ma pensée. 
H. DURAND-TAIIER 
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Î— EXPOSITION CENTENNALE 


Classement des œuvres selon les évolutions des 
diverses écoles. — Etudes successives qui 
ont présidé à l'exécution de chaque monu- 
ment. — Retour aux formes grecques et ro- 


maines : Percier et Pierre Baltard. — Les 
architectes de la Restauration : Lebas, Huyot, 
Blouet. — Ecole classique : H. Labrouste, 


Duban, Duc. — Les romantiques : Lassus. — 
Ecole moderne : Viollet-le-Duc, V. Baltard, 
Lefuel, A. Magne, Ch. Garnier, Vaudremer, 
Train.— Tendances de l'architecture française. 


L'exposition du centenaire de l’architec- 
ture française occupait, au rez-de-chaussée 
du palais des Beaux-Arts, les galeries qui 
entourent le grand escalier. Ces galeries 
ont un inconvénient qui résulte des dis- 
positions mêmes du palais; par suite du dé- 
veloppement considérable donné à l’esca- 
lier, l'éclairage y est insuffisant; en re- 
vanche, l'emplacement se prête à un classe- 
ment méthodique des œuvres, que nous 
avons pu présenter successivement dans 
leur ordre chronologique, afin de bien ca- 
ractériser les évolutions des diverses écoles 
pendant le cours du siècle. 

Les premières œuvres exposées étaient 
celles de Brongniart qui, s’il ne fut pas l’un 
des plus brillants architectes de son temps, 
fut assurément l’un des plus savants et des 
plus consciencieux. Les façades et les dé- 
corations intérieures de ses hôtels de Mon- 
tesson, de Bondy et de Monaco appartien- 
nent encore à l’art maniéré de la fin du 
dix-huitième siècle, que des artistes émi- 
nents comme les Ledoux, les Percier, les 
Pierre Baltard, allaient réformer, en cher- 
chant dans les œuvres grecques et romai- 
nes, sincèrement étudiées et scrupuleuse- 
ment dessinées, la formule de l’art nouveau. 
Brongniart, sur la fin de sa vie, suivit d’ail- 
leurs la voie tracée par ses confrères, si l’on 
en juge par ses études pour l'achèvement 
du Panthéon, et par sa décoration du théà- 
tre Louvois, dont les loges sont garnies de 
personnages en costume du Directoire, com- 
me pour donner la date de ce document 
historique. : 

A côté des dessins de Brongniart, voici 
un autre souvenir historique : la fontaine 
de l'Eléphant, œuvre d'Alavoine. La fontaine 
n’a existé, hâtons-nous de le dire, que sur le 
papier, et l’eau ne coula jamais sous les 
pattes du pachyderme. Nos pères n'ont 
connu de cet étrange monument, inspiré 
sans doute par les récits de quelque voyage 
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dans l'Inde, qu'un éléphant de plâtre dont 
la carcasse servait d'abri à des bandes 
de rats. 

Sur un autre dessin d’Alavoine est figuré 
le projet d'un monument à la gloire de 
Napoléon. 

De jolies aquarelles d'Antoine Vaudoyer, 
d'après les plafonds de l'hôtel de la prin- 
cesse de Salm, donnent la mesure des pro- 
grès accomplis dans la décoration inté-. 
rieure pendant la durée de l'Empire. Cette 
appropriation des formes antiques à tous 
les arts qui dépendent de l'architecture est 
due en grande partie à Percier et à Fon- 
taine. Ces artistes n’eurent pas cependant 
une influence absolue sur les œuvres de 
leur temps. L'enseignement des arts était 
d’ailleurs bien plus libéral alors qu'il n'est 
aujourd'hui. Les préventions contre notre 
art français du moyen âge, qui semblaient 
résulter nécessairement du retour à l’anti- 
quité, n'étaient pas tellement invincibles 
qu'on ne daignât, à l’occasion, admirer 
Notre-Dame et dessiner la basilique de 
Saint-Denis. Les dessins de Percier en té- 
moignent suffisamment. . 

Pierre Baltard, l'un des maîtres de ce 
temps dans la gravure comme dans l’ar- 
chitecture, semble un artiste français égaré 
parmi les Romains de l'Empire et cherchant 
à renouer la tradition par l'étude de notre 
Renaissance, dont il a reproduit les monu- 
ments par les plus belles gravures qui aient 
été faites. Deux magnifiques dessins, tirés 
des archives des bâtiments civils et repré- 
sentant des portes en bronze projetées pour 
le Panthéon, caractérisent bien le talent ori- 
ginal de Pierre Baltard. Ses paysages, son 
dessin du fronton du Panthéon, son projet 
d'une colonne nationale à élever place de la 
Concorde, permettent d'apprécier les qua- 
lités diverses de cet artiste qui, si l’on ex- 
cepte son palais de justice de Lyon, n'eut 
jamais l’occasion de produire une œuvre, 
mais qui fut cependant, avec Percier, l’un 
des maitres de l’école moderne. | 

Les dessins de Percier sont parmi les 
plus séduisants que l’on puisse voir : le 
« frontispice », prêté par M®e Jacob Desmal- 
ter, est une composition charmante dans le 
goût des arabesques de Pompéi. Le dessin 
au trait, offert par M. Ginain et donnant la 
vue perspective d’un cabinet pour le roi 
d'Espagne à Aranjuez, est d'une incroyable 
habileté. Le dessin à l'encre de Chine, pro- 
venant de la collection de M. Fontaine et 
composé de fragments antiques, est un pur 
chef-d'œuvre. C’est un chef-d'œuvre aussi 
que le vestibule en demi-teinte qui fait 
partie de la collection de M. Revoil. 

Fontaine, l'émule et le collaborateur de 
Percier, n’était pas moins bien représenté 
par deux grandes compositions intitulées 
Rome sous les empereurs et Rome sous le 
pontificat de Pie VI; par deux vues de ce 
palais du roi de Rome, dont la chute de 
l'Empire empêcha la réalisation, et par 
deux aquarelles, la salle du Théâtre-Fran- 
çais et l’église des Invalides, décorée de 
drapeaux pris à l'ennemi. 

L'intérêt de cette exposition rétrospective 
était autant dans les dessins des maîtres que 
dans les études successives qui ont présidé 
à l'exécution de chaque monument. On sait 
les aventures du Panthéon, commencé en 
1764 pour être l’église Sainte-Geneviève, 
affecté ensuite à la sépulture des grands 
ivmmes, rendu au culte et récemment dé- 
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saffecté pour reprendre sa seconde destina- 
tion. L'exposition rétrospective nous mon- 
trait aussi les vicissitudes de la Madeleine 
et de l’Arc de Triomphe de l'Etoile. 

L'église de la Madeleine avait été com- 
mencée la même année que le Panthéon: 
les travaux furent conduits assez lente- 
ment; car l'édifice de Contant d'Ivry, conti- 
nué par Couture, n'était pas très élevé au- 
dessus du sol lorsque Napoléon I® décida 
la transformation du monument en un 
temple de la Gloire, dédié à la grande armée. 
Nous avons tiré des archives des bâti- 
ments civils le projet de Vignon, choisi par 
l'empereur. La transformation de l’église 
de la Madeleine était d’ailleurs un sujet 
d'études pour tous les architectes. Dans 
les dessins exposés de Brongniart, nous ne 
comptions pas moins de deux projets de 
transformation de la Madeleine, l'un en 
Bourse, l’autre en théâtre Napoléon. Le 
Temple de la Gloire de Vignon redevint, 
comme l’on sait, l’église de la Madeleine, 
et les archives des bâtiments civil nous 
ont conservé les dessins faits par Huvé pour 
l'achèvement du monument. 

L’Arc de Triomphe de l'Etoile, cet édifice 
aux lignes simples, enrichi par la plus belle 
œuvre de sculpture moderne, le Chant du 
départ, de Rude, n'a pas subi moins de 
transformations. Nous avons pu exposer à 
côté du projet original de Chalgrin, adopté 
pour l'exécution, un très curieux projet 
de Pierre Baltard, où les prodigieuses vic- 
toires de Napoléon étaient figurées sur 
une immense frise, formant la décoration 
principale du monument, dans la hauteur 
de l'archivolte des arcs. C’est une com- 
position d'autant plus intéressante qu’elle 
rompt avec les tradidions d'architecture 
classique, qui avaient cours à cette époque. 
Chalgrin mourut laissant son œuvre ina- 
chevée: l'Arc destiné à célébrer les victoi- 
res de l’Empire dut sous la Restauration 
devenir le monument commémoratif des 
victoires de Louis XVIII et de Charles X et 
les dessins d'Huyot conservent le souvenir 
de ce projet de transformation. IL apparte- 
nait à Blouet de terminer l'édifice rendu à 
sa destination primitive en le complétant 
par les œuvres de sculpture que nous ad- 
mirons aujourd'hui. 

C'était donc un véritable enseignement 
historique qui ressortait de ces œuvres, clas- 
sées par ordre chronologique et choisies 
pour bien caractériser l’évolution artistique 
du dix-neuvième siècle. 

L'influence de Percier fut considérable, 
et s'étendit aux œuvres de la première 
moitié du siècle. La chapelle expiatoire, 
l'église Notre-Dame de Lorette, le palais de 
la Cour des comptes, les bâtiments an- 
nexés à l'Hôtel de Ville de Paris, le palais 
du quai d'Orsay, sont les manifestations 
les plus connues de cette école romaine, 
plus docilement assujettie aux formules de 
la Renaissance italienne que ne l'avaient 
été les architectes de l'Empire. L'une des 
tentatives les plus intéressantes de ce 
temps fut l'Opéra de la rue Le Peletier, 
construit par Debret, et dont quelques 
dessins, notamment l'étude du rideau, 
figuraient à l'Exposition. 

L'intolérance de l’enseignement provo- 
qua, au sein même de l’école, une véritable 
réforme artistique. Les réformateurs, qui 
ont été l'honneur de l’école de Rome, les 
Labrouste, les Duban, les Duc, les Vaudoyer, 
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étaient largement représentés à l'Exposi- 
tion du centenaire. 

Nous avons pu y réunir les plus sédui- 
santes aquarelles de Duban : sa Villa an- 
tique à Baïa, tirée du musée de Compiègne; 
l’Arno etle Tibre, ces belles compositions 
qui valurent à leur auteur la médaille d'hon- 
neuren 1855 ; l'Intérieur d'un tombeau étrus- 
que, le Triclinium, la Rue à Pompéi, prêtés par 
la fille de Duban, Me Maillot; le Souvenir de 
Ronciglione et l'Exèdre, dédiés à Duc et à 
Vaudoyer. Le talent original et distingué de 
Duban se manifeste dans ses moindres des- 
sins, dans ses études pour les fêtes commé- 
moratives de juillet 1830, dans sa décora- 
tions du château de Dampierre, dans ses es- 
quisses de l'Ecole des beaux-arts. 

Duban ne conservait passes études d’exé- 
cution et nous n'avons pu, à notre grand 
regret, compléter son œuvre parles dessins 
de sa restauration du Louvre. 

Duc n'était représenté que par sa réstaura- 
tion du Colysée et par quelques détails de 
la galerie de Saint-Louis à la cour de cassa- 
tion. Nous n'avons pas retrouvé aux archi- 
ves des bâtiments civils, ni aux archives de 
la ville de Paris, les dessins originaux de sa 
belle colonne de la Bastille, ni ceux de son 
Palais de justice. 

L'exposition des dessins d'Henri La- 
brouste était aussi complète qu'il était per- 
mis de l’espérer. Outre la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève, qui marque en quelque 
sorte, avec les Halles de Baltard, l’une des 
conquêtes de l'architecture moderne, l'em- 
ploi du fer apparent dans la décoration des 
édifices, nous avons pu exposer le magni- 
fique projet de tombeau pour Napcléon Ie 
où l'artiste abritait sous un bouclier porté 
par des aigles la dépouille du conquérant, 
ainsi que de charmantes compositions an- 
tiques où se manifeste son goût particulier. 
Sen talent original apparaît encore dans les 
études qu'il fit de 1838 à 1843 pour la déco- 
ration du pont de la Concorde, soit seul, 
soit en collaboration avec son frère, Théo- 
dore Labrouste. 

Léon Vaudoyer était représenté par son 
œuvre capitale, la cathédrale de Marseille; 
Victor Baltard par ses Halles, par sa belle 
église Saint-Augustin dont le dôme est un 
type de construction métallique, par son 
projet de tombeau pour Ms' Affre. 

Nous avions pu retrouver les dessins des 
colonnes de la place du Trône de Jay, qui 
dénotent une grande recherche dans l'étude 
des formes et le dessin des ornements. 

De Questel, qui exerçca une grande in- 
fluence sur l’art contemporain par son ate- 
lier aussi bien que par ses œuvres, l'Expo- 
sition possédait d'importants dessins : l’é- 
glise et la fontaine de Nîmes, la préfecture 
et le musée de Grenoble, l'asile Saint-Anne 
à Paris. 

A côté des réformateurs de l'école clas- 
sique, voici l’école romantique représentée 
par le plus brillant de ses maîtres, Lassus, 
qui fut épris de notre architecture fran- 
çaise du moyen âge, au point de la croire 
applicable aux œuvres modernes. 

L'Empire, sous l'impulsion de Ledoux et 
de Percier, avait introduit l'archéologie 
dans l'art, en empruntant leurs formes 
décoratives à l’art grec et à l’art romain; 
les romantiques commettent la même er- 
reur en cherchant à introduire les formes 
décoratives du moyen âge dans l'archi- 


tecture moderne, et ces œuvres d'imita- 


ad 


tion, l'église Sainte-Clotilde, l'église 
Jean-Baptiste de Belleville, l’église Saint- 


Bernard, l'église Saint-Ambroise, malgré # 


d'incontestables qualités artistiques, n'ont 


pas sur l’art moderne l'influence que peu- 
légitimement exercer des … 
œuvres conçues pour satisfaire aux idées 
modernes, dont elles doivent être l’expres- « 


vent seules 


sion. 


gieuse, des tentatives originales comme 


celle de Baltard à Saint-Augustin et celle À 
de M. Vaudrèémer à Saint-Pierre de Mont: « 


rouge, semblent ouvrir une voie nouvelle et, 


si elles n'atteignent pas d'un seul effort à À 


Saint- ë 


Au contraire, dans l'architecture reli- 
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la perfection, elles sont le germe de créa- 


tions durables, 
contemporain. 


Cette partie de l'exposition rétrospective, 
qui comprenait les œuvres élevées dans les 


quarante dernières années, était particuliè- 


rement intéressante en ce qu'elle répondait. 


à une critique souvent formulée : l'absence 
d'un style particulierau dix-neuvième siècle. 
Or, jamais critique n'a été, nous semble- 
t-il, moins fondée; jamais, à aucune épo- 
que, les œuvres originales n'ont été plus 
nombreuses, ni les tentatives plus hardies. 


Aujourd'hui que l'emploi du fer apparent 


est venu donner à notre admirable Exposi- 


tion universelle son caractère d'élégance 


originale, on oublie trop aisément le nom 


des maîtres qui ont été les promoteurs de. 
cette grande réforme. Combien de nous ont - 


suffisamment admiré cette salle de lecture 
de la Bibliothèque nationale, ce chef-d’œu- 
vre de Labrouste, où le fer a été admirable- 


ment assoupli aux exigences de la décora- : 


tion d’une grande salle, où cette décoration 

résulte sans effort de l'harmonie complète 

entre la forme et la construction | | 
Oui, l'époque qui a vu les Lassus, les Du- 


ban, les Duc, les Labrouste, les Viollet-le-. 


Duc est assurément une grande époque; 


elle est trop près de nous pour que les con-. | 


temporains puissent l’apprécier justement; 
elle est cependant assez loin de nous pour 
que nous puissions enregistrer ces noms 
illustres qui laisseront dans l’histoire de 
notre art une trace ineffaçable. 


dignes de caractériser l'art 
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Viollet-le-Duc conservait dans cette expo- 


sition rétrospective le premier rang que. 


lui assignent ses admirables dessins. Sa 


restitution du théâtre antique de Taormine 


et sa superbe aquarelle des Loges du Vati- 
can suffiraient à immortaliser son nom; je 
ne crois pas qu'il soit possible de pousser 
plus loin la science et la perfection du des- 
sin. On sait le rôle considérable qu'a joué 
Viollet-le-Duc dans l’enseignement en y in- 
troduisant la méthode historique, en ana- 
lysant les œuvres anciennes, en y dé- 
couvrant l'expression juste des besoins et 


des idées de chaque époque, en démontrant ” 


par comparaison qu'une œuvre moderne 
doit être nécessairement l'expression des 
idées et des besoins modernes et que les 
pastiches, qu'ils soient inspirés de l'art 


grec ou de l’art du moyen âge; ne sont que 


des œuvres mortes, On sait aussi quelle 
résistance acharnée Viollet-le-Duc rencon- 


tra dans l'École des beaux-arts et quelle. 


lutte il dut soutenir pour propager la doc- 
trine qu’il croyait juste, contre toutes les 
intrigues, contre toutes les coteries. Que 
ne lui a-t-on reproché? Ne pouvant con- 
tester la valeur de ses admirables livres, 
on a prétendu le confiner dans l'archéolo- 

















 gie, comme si la décoration des chapelles de 
Notre-Dame, la construction de la flèche qui 
surmonte cette cathédrale, la restauration 
du château de Pierrefonds n'étaient pas des 
œuvres d'art assez originales, ni assez im- 
 portantes pour remplir la vie d'un artiste. 
Nous avons pu réunir à l'Exposition les 
études de Pierrefonds, un superbe dessin 
“ fait pour la restauration de la salle syno- 
dale de l’archevêché à Sens et quelques 
“ aquarelles qui permettent d'apprécier le 
“ merveilleux talent du véritable maitre de 
« l'architecture dans ce siècle. 

“ Les œuvres principales d’Auguste Magne 
à Paris, son église Saint-Bernard, son 
“ théâtre du Vaudeville, ses marchés des 
- Martyrs et de l'Ave-Maria étaient représentés 
» par les dessins qui avaient été déjà remar- 
: qués lors de l'exposition de son œuvre en 
1886 à l'École des beaux-arts. Nous y avions 
…_ joint quelques jolies aquarelles de Ver- 
… sailles et du Mont-Saint-Michel. 

—._ C'est aussi par de charmantes aquarelles 
- que figurait à l'Exposition l'architecte du 
- Louvre, Hector Lefuel. Quelques-unesd'entre 
elles, comme les tombeaux de l'église de 
… l'Ara-Cœli, la façade de l'église San-Fre- 
 diano à Lucques, sont d'une merveilleuse 
finesse. 

Millet, l'un des plus savants artistes et 

des meilleurs constructeurs de ce temps, 
était représenté par une remarquable col- 
lection de dessins du château de Saint-Ger- 
main. 
… L'école contemporaine comptait aussi un 
grand nombre d'œuvres intéressantes à 
- l'Exposition: c'étaient les dessins des églises 
d'Alsace par M. E. Bæswilwald, des vues 
perspectives de l'église du Sacré - Cœur 
d'Abadie, de superbes aquarelles de Brune 
d'après les peintures anciennes de Ville- 
neuve-lez-Avignon; les églises de Ram- 
bouillet et de Privas par M. de Baudot, de 
beaux dessins à l'encre de Chine et des 
aquarelles de M. Charles Garnier, des études 
de Ruprich-Robert pour les restaurations 
de l'Abbaye-aux-Dames et du château d'Am- 
boise, des vues intérieures et extérieures 
du collège Ghaptal de M. Train, la gare du 
chemin de fer d'Orléans par M. Louis Re- 
 naud ; le Théâtre-Lyrique, la fontaine du 
Théâtre-Français et les grilles du parc 
Monceau par Davioud ; un hôtel pompéien 
. par M. Normand, les restaurations de l’hô- 
“ tel de Jacques Cœur par M. Bailly et de la 
- Sainte-Chapelle-de Thouars par M. Lisch, 
…. des études pour la cathédrale de Marseille 
ES par M. Revoil. L'Exposition possédait encore 
… de superbes dessins des monuments élevés 
par M. Vaudremer, l’église de Montrouge et 
…. l'évêché de Beauvais, ainsi que la biblio- 
 thèque de l’école de droit, œuvre de M. Lheu- 
reux. 

Les belles études des pensionnaires de 
l'Académie de France à Rome n'étaient pas 
oubliées ; on trouvait à l'Exposition les aqua- 
relles dé Joyau, d'après le temple de Bal- 
bek; le tombeau de Cécilia Métella, de 
Paccard; le Tabularium et le Parthénon, 
de M. Moyaux; le théâtre d'Hérode Atticus, 
de M. Daumet; l'Augusteum d’Ancyre, de 
_ M. Guillaume; le Parthénon et le monu- 
> ment des Girondins, de M. Guadet. 
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lions ni les difficultés, ni la grandeur de la 
tâche qui nous incombait; il était néces- 
saire en effet de montrer, par le choix même 
des œuvres, les efforts considérables des 
diverses écoles, et de mettre en lumière 
les œuvres originales, afin de bien détermi- 
ner la juste influence qu’elles ont exercée 
et qu’elles exercent encore sur l’art contem- 
porain. Ce choix des œuvres exigeait une 
indépendance absolue en même temps 
que le respect de toutes les manifesta- 
tions artistiques, sans distinction d'école. 
Nous avons la conscience d'avoir rempli 
cette tâche dans la mesure de nos forces, 
grâce au généreux concours des collection- 
neurs qui ont consenti, en vue de l'intérêt 
national de cette exposition, à se séparer 
momentanément de leurs plus belles-œu- 
vres et à faciliter ainsi la réunion des des- 
sins les plus admirables de tout un siècle. 














En acceptant de M. le commissaire spécial 
des beaux-arts la mission de réunir les œu- 
yres qui pourraient le mieux caractériser 
les tendances de l'architecture française au 
cours de ce siècle, nous ne nous dissimu- 


Xe 


BEAUX-ARTS 


Tous ceux qui ont bien voulu prendre la 


peine d'étudier les œuvres exposées ont pu 
apprécier quel a été le rôle de l'architecture 


dans notre pays depuis cent ans et quelle a 
été son influence sur les arts des autres 


pays. Les architectes étrangers, qui ont vi- 


sité l'Exposition, n'ont pas manqué de faire 
cette étude et de payer à l'architecture 


française le tribut d'éloges dont elle est 


digne. 


II. — EXPOSITION DÉCENNALE 


Ecole française. — Dessins de restaurations 
d'après les monuments anciens. — Les élèves 
de l'Ecole de Rome et les architectes des 
monuments historiques. — Perfection du 
dessin. — Comparaisom des dessins aux œu- 
vres exécutées. — Monuments publics ou 
privés des dix dernières années, — Désaccord 
entre l'enseignement de l'architecture et les 
programmes modernes. — Nécessité de ré- 
formes dans l'enseignement pour favoriser 
l'initiative de la pensée, au lieu de l'habileté 
de la main. — Écoles étrangères. — Les ar- 
chitectes anglais : architecture pittoresque ; 
compositions hardies mais manquant d'ori- 
ginalité dans la forme. — L'architecture en 
Belgique et aux Pays-Bas : essais de construc- 
tions métalliques. — L'architecture en Espa- 
gne, en Suisse, en Danemark, en Suède, etc. — 
Influence excessive de l'archéologie. — La 
société moderne exige une architecture mo- 
derne. 


La prééminence de l’art français ne s’est 
jamais affirmée avec plus d'éclat que dans 
l'exposition d'architecture moderne de 1889. 
Notre école d'architecture est plus que ja- 
mais l'école de l'Occident, et si l’on ex- 
cepte l'Angleterre et la Belgique, on trou- 
verait difficilement hors de France une 
œuvre nouvelle d'un caractère vraiment 
original. 

Ce sont d'ailleurs les œuvres originales 
qui sont les plus rares, même dans l'expo- 
sition française; il n'y a pas lieu de s’en 
étonner. Ce que l'architecte voudrait expo- 
ser, n'est-ce pas son œuvre Même avec ses 
effets perspectifs, avec son expression dé- 


corative, dont le dessin ne donne en général 


qu'une représentation incomplète ? Bien 


plus, l'œuvre d'architecture est le résultat 


d'une série d'études très complexes, em- 
brassant tous les arts qui concourent à la 
réalisation d’un édifice. Ces études, ces 
détails d'exécution, dans lesquels l'artiste 
donne à chaque partie de son œuvre sa 
forme définitive, ne constituent pas des 
dessins d'exposition; il faudrait donc que 
l'architecte, après avoir terminé son monu- 
ment, eût le courage de reprendre, en vue 
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d'une exposition, toutes ses études et de 
refaire des dessins donnant, autant qu'il est 
possible, la reproduction exacte de l'édi- 
fice exécuté. Or quel est l'artiste, vraiment 
épris de son art, qui ne préférera faire 
une étude nouvelle ou reproduire, au lieu 
de son œuvre, dont il est rarement satis- 
fait, quelqu'une de ces merveilles que nous 
ont léguées les siècles passés et qui sontla 
richesse de chaque pays ? 


Je puis en parler en connaissance de 


cause; j'aurais pu reproduire par le dessin 
quelqu'une des œuvres modernes. distin- 
guées par le choix de mes confrères : les 
hôtels Mirabaud, l'hôtel de Béthisy, la villa 
de Boulogne ou l'église d'Ermont; j'ai pré- 
féré envoyer au Champ de Mars des aqua- 
relles des admirables vitraux de Poitiers 
et de Châlons, chefs-d'œuvre de notre pein- 
ture française primitive; j'ai préféré y en- 
voyer les dessins de l'hôpital Saint-Jean 
d'Angers, l'une des conceptions les plus 
complètes de notre école d'Aquitaine au 
douzième siècle, et cette jolie fontaine 
Saint-Lazare, œuvre de notre Renaissance 
française encore inspirée des monuments 
antiques d’Autun. J'ai fait ainsi; mes con- 
frères ont fait de même; et si l’architec- 
ture moderne n’est pas complètement re- 
présentée à l'exposition décennale, je crois 


que le public a trouvé dans les reproduc- 
tions des œuvres anciennes quelque com- 


pensation. 


Nous passerons donc d’abord en revue 


les essais de restauration ou de restitution 


de monuments anciens dont notre exposi- 
tion française offrait de nombreux exemples. 

Les travaux de M. Chipiez sur les édifices 
de Persépolis, sur les tours à étages de 
l'Assyrie, sur la porte intérieure de Khor- 
sabad, sur le temple de Jérusalem, sur la 
grande salle de Karnak, sur la Cella du Par- 
thénon, sont parmi les plus intéressants. 
Le couronnement du grand palais de Per- 
sépolis a fourni à M. Chipiez l'occasion de 
charmants essais sur la coloration des édi- 
fices de la Perse ; sa restitution des plafonds 
des terrasses est très ingénieuse. La part 
de l'invention est considérable dans la resti- 
tution du temple de Jérusalem, qu'on ne 
connaît que par les descriptions des livres 
saints; mais comment ne pas être séduit 
par cette vue perspective du palais du Bois- 
Liban, dont la façade présente la plus gra- 
cieuse combinaison d'un pan de bois sur- 
montant un portique? Comment ne pas 
admirer cette jolie vue intérieure-du temple 
de Jérusalem ? 

Le système d'éclairage adopté par M.Chi- 
piez pour la Cella du Parthénon est peut- 
être contestable; mais toutes ses études 
témoignent des efforts d’un architecte ha- 
bile et consciencieux, qui a cherché à tra- 
duire par le dessin, en vue de l’enseigne- 
ment, et après les avoir coordonnés, tous 
les documents connus sur les édifices qu'il 
a choisis comme types des civilisations de 
l'Egypte, de la Perse, de l’Assyrie, de la 
Chaldée et de la Grèce; c’est une œuvre 
d'artiste, et uné œuvre considérable. 

Les dessins de M. Paulin ne sont pas 
moins remarquables. Son Hôpital de Pis- 
toia, avec sa frise de faïence, est rendu 
dans des tons doux du plus agréable effet, 
et il faut remonter jusqu'aux dessins de 
Viollet-le-Duc pour trouver une restitution 
aussi intéressante d'architecture romaine 
que celle des Thermes de Dioclétien. 


Si l'habileté du dessin était la fin dernière 
de l'architecture, M. Loviot remporterait as- 
surément le prix pour sa restitution du 
Parthénon. Au lieu d'éclairer la Cella, comme 
M. Chipiez, par les vides des métopes, 
M. Loviot suppose que la statue de Minerve 
était à ciel ouvert; c'est une solution qui 
n’est guère plus certaine que celle proposée 
par M. Chipiez. L'un des artistes qui ont 
dessiné avec le plus de soin le Parthénon, 


M. Moyaux, croit que la Cella n’était éclairée | 


que par la porte ouverte du temple; c’est là 
une question encore obscure et qui attendra 
longtemps sans doute une solution défi- 
nitive. Laissant de côté toutes discussions 
archéologiques, nous ne pouvons ne pas 
être charmé par l’'incomparable habileté des 
aquarelles de M. Loviot, qui a revêtu le 
Parthénon des plus brillantes couleurs, 
poussant l'amour de la décoration poly- 
chrome jusqu’à peindre les marches du 
temple. 

La restauration d'Olympie par M. Laloux 
est, avec la restitution des Thermes de Dio- 
clétien par M. Paulin, l’un des meilleurs 
envois de l'Ecole de Rome; M. Laloux est 
parvenu à donner à ses dessins un carac- 
tère de vérité historique; ce caractère se 
révèle surtout dans les beaux détails qui 
accompagnent l’œuvre et qui permettent 
d'apprécier complètement le mérite de l’ar- 
tiste. 

Les études de M. Blavette sur le Panthéon 
de Rome, sur l'enceinte sacrée d'Eleusis, 
sur un plafond du palais ducal de Venise, 
sur la Zibreria vecchia n'ont peut-être pas 
le même éclat; mais ce sont des œuvres 
consciencieuses dont l’ensemble témoigne 
des plus sérieuses recherches. 

La restitution du palais des Césars sur 
le mont Palatin à Rome fait honneur à 
M. Deglane; c’est un beau sujet qui a sou- 
vent tenté les pensionnaires de l'école et 
qui n'avait jamais été traité aussi complè- 
tement. 

La restitution du temple de la Concorde, 
par M. Paul Blondel, est exprimée par de 
remarquables dessins; il faudrait encore 
citer la charmante restauration d’une voûte 
d'arête de la villa Madame à Rome, par 
M. Esquié. 

Les études faites sur nos monuments 
français ne sont ni moins nombreuses, ni 
moins intéressantes que les restaurations 
de monuments antiques dues aux pension- 
naires de l'Ecole de Rome; mais l’exposi- 
tion rétrospective organisée au Trocadéro, 
sous les auspices de la commission des mo- 
numents historiques, avait scindé en deux 
parties les dessins des monuments fran- 
çais, en réservant la plus importante à la 
galerie du Trocadéro; c'est là que sont ex- 
posées les belles études faites par M. Petit- 
grand sur les monuments du Puy, par 
M. Sauvageot sur les églises de Fécamp et de 
Caudebec, par M. Selmersheim sur l’église 
Saint-Urbain de Troyes, par M. Formigé sur 
l'église Notre-Dame-la-Grande à Poitiers. 

La galerie Rapp n'était pas cependant 
complètement déshéritée ; nous y avons ad- 
miré les charmants dessins de l'hôtel Bourg- 
théroulde, à Rouen, par MM. Lafon et Mar- 
cel; la restauration du palais de justice de 
Rouen, où M. Lefort a su très heureusement 
raccorder sa façade nouvelle avec l’ancien 
édifice ; la restitution des châteaux anciens 
de Chalucet et de Madaillan, par Pierre Be- 
nouville, un artiste distingué, prématuré- 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 - 


ment enlevé à l'affection de sa famille et de 
ses amis; le musée de Toulouse, l’une des 
œuvres les plus considérables, et des meil- 
leures de M. Denis Darcy; de belles aqua- 
relles de l’église de Vézelay, par M. De- 
george. 

Les beaux dessins ne manquaient pas à 
l'Exposition, et je ne crois pas que notre 
école ait jamais compté un plus grand 
nombre d’aquarellistes éminents; mais il y 
a loin du dessin l'exécution, et nous 
sommes souvent surpris de voir des dessi- 
nateurs habiles créer des œuvres médio- 
cres, tandis que nous retrouvons dans les 
collections anciennes des dessins fort mé- 
diocres de maîtres qui ont créé de mer- 
veilleux monuments. J'insiste sur ce point, 
parce que je crois y reconnaître une cause 
de faiblesse pour l’école moderne: un 
temps trop considérable est consacré à 
la perfection du métier aux dépens de 
l'imagination; ce qu'il faudrait chercher 
à développer par l’enseignement, ce n'est 
pas l'habileté de la main, qui s’acquiert 
toujours, si étonnante qu'elle puisse pa- 
raître, par une longue pratique; c'est 
l'initiative de la pensée et la sûreté du 
jugement, ces deux qualités maîtresses sans 
lesquelles on ne peut produire une œuvre 
vraiment originale. Si nous ne craignions 
de froisser involontairement quelqu'un de 
nos confrères, nous pourrions citer dans 
l'enceinte même du Champ de Mars tel 
monument aux proportions insuffisamment 
équilibrées, aux formes inutilement tour- 
mentées, dû à tel artiste dont les dessins, 
exposés dans la galerie Rapp, provoquent 
notre légitime admiration, 

Il y à là certainement une critique et une 
critique sérieuse à faire de notre système 
d'expositions annuelles; j'ai déjà eu l’occa- 
sion de soutenir cette thèse dans la com- 
mission d'organisation de l'exposition des 
beaux-arts, dont j'avais l'honneur de faire 
partie. J'avais demandé et obtenu que notre 
section d'architecture pût comprendre, sous 
le titre de « Décoration monumentale », des 
fragments exécutés empruntés aux œuvres 
modernes; cette clause, introduite tardive- 
ment dans le règlement de l'Exposition de 
1889, est restée à l’état de lettre morte; il 
est à souhaiter qu'il n’en soit pas ainsi dé- 
sormais; le public, notre juge en somme, 
n'est pas si récalcitrant qu'on veut bien le 
dire à l'examen des œuvres d’architec- 
tures, lorsqu'elles lui sont présentées sous 
une forme claire et compréhensible. Le suc- 
cès incontesté des expositions de l'Union 
centrale des arts décoratifs, où sont pré- 
sentées, par ordre de matières, des œuvres 
d'art qui ne sont en somme que des œuvres 
d'architecture, se rattachant à la décoration 
monumentale. prouve suffisamment que le 
public s'intéresserait à nos œuvres si, à 
côté du dessin, nous placions sous ses yeux 
un fragment de l’œuvre exécutée d'après ce 
dessin. Les formes adoptées seraient ainsi 
justifiées par l'emploi même de la matière 
et nous n'infligerions pas aux visiteurs, peu 
préparés à nos études techniques, l'ennui 
que leur cause la vue de dessins aussi com- 
pliqués pour eux que des rébus. 

Imaginez-vous un concours de musique 
consistant dans l'exposition des partitions ? 
Si le musicien a besoin d'interprètes pour 
initier le public à son œuvre, n'avons-nous 
pas aussi besoin de n6s interprètes, pein- 
ires, sculpteurs, tailleurs de pierre, menui- 

















siers, serruriers, charpentiers, associés par 
nous à l’ exécution de notre œuvre ? Vaut-il 
mieux considérer les expositions comm 
inutiles, puisque les dessins, dans l’état ac- 
tuel de l'éducation du public, ne donnent 
qu'aux seuls architectes l'illusion des æ 
vres exécutées, ou bien faire cette éduca- 
tion du public, en l’habituant peu à peu à. 
comparer au dessin l’œuvre exécutée, et 
dans ce cas ne serait-il pas utile de modi-" 
fier le programme de nos expositions? 

Ces considérations nous entraîneraient 
hors de notre sujet; elles ne peuvent nous 
empêcher d'ailleurs de reconnaître les mé 
rites des œuvres exposées. Toutes sont intésm 
ressantes à différents titres. Sans parler de 
remarquables dessins de MM. Laïisné, Gou 
Paul Bæswilwald, Louzier, Rapine, Darcy 
fils, de La Rocque, Werlé, Chaine, Deverin 
Rouillard, dessins qui: appartiennent al 
Archives des monuments historiques et fai 4 
saient partie de la collection du Trocadéro, 
nous devons mentionner encore, avant d'a-" 
border les œuvres d'architecture moderne, 
quelques jolies études placées dans la ga- 
lerie Rapp. M. Chancel (Adrien) à envoyé de « 
charmantes aquarelles d’après le Parthé- ; 
non, les Propylées,le temple de Pæstum, les 
églises de Saint-Marc de Venise et de Saint- 
Laurent-hors-les-Murs à Rome, M. Mar-… 
cel Lambert a fait un essai de restitution « 
de l'Acropole, qui ne nous paraît ajouter 4 
aucun document nouveau aux études faites 
antérieurement sur ce sujet; mais ses 
aquarelles de l’état actuel sont d'une très 
agréable couleur. Il est regrettable que 
M. Girault ait choisi comme sujet d'étude la 
villa d'Hadrien, édifice secondaire, de for- M 
mes compliquées, et dont la restitution ne « 
semble pas établie sur des bases certaines ; » 
nous préférons à cette étude son relevé du 
tombeau de Mastino II della Scala à Vérone, 
etses beaux détails de l'arc de Titus. L. 

Les dessins de M. Revoil pour l'achève- 
ment et la décoration de la cathédrale de 
Marseille sont présentés avec la conscience M 
et l'habileté qui caractérisent le talent de 
cet artiste, 

Citons encore le château royal de Mont- 
ceaux, de M. Lefol; les aquarelles large- 
ment faites de M. Hourlier, représentant un : 
plafond de l’église Santa-Maria d'Ara-Cœli 
et l'autel d’une église de Sienne; les belles 
études de M. Boitte sur une cheminée de 
Fontainebleau et sur le château de Fère-en- 
Tardenois, et l'envoi considérable de M. AI- 
bert Ballu, comprenant, outre le palais de 
justice de Bucharest, d'importants dessins 
de la mosquée de Sidi-Abder-Rhaman, de 
la tour Solidor à Saint-Servan et de l’église 
de Lamballe. 

Les stalles et les tombeaux de l’église de « 
Brou ont été reproduits par M. Boudin; ses 
aquarelles n’ont peut-être pas toute la pré- 
cision que comportent ces merveilles de 
finesse et d'élégance. La restauration de 
l'hôtel Cujas, par M. Camut, nous a produit 
la même impression. Ces œuvres de notre 
première Renaissance française exigent, 
pour être bien reproduites, une délicatesse 
du dessin qui ne nous paraît avoir été at- 
teinte que dans le projet de restauration de 
l'hôtel de Bourgthéroulde. 

Nous n'avons plus à mentionner dans les 
restitutions de monuments anciens que les 
études de M. Aubry sur le château de Sully, 
de M. Claude David sur le château d'Echoisy, 
et de M, Gontier sur le château du Rocher, 
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Nous arrivons à la partie la plus délicate 
e cette étude : l'examen des œuvres mo- 
-dernés exécutées dans les dix dernières an- 
nées. Par une innovation introduite dans le 
règlement, les artistes avaient la faculté de 
soumettre à l'examen du jury leurs œuvres 
comprises dans la période décennale, alors 
même que ces œuvres n'étaient point re- 
présentées par des dessins dans la galerie 
-Rapp. Ainsi, par l'exposition du centenaire 
“nous pouvions saisir, d'un seul coup d'œil, 
les œuvres principales de l'architecture 
francaise depuis la Révolution, et l'exposi- 
jon décennale, complétant l'exposition ré- 
“trospective, achevait d'embrasser l'œuvre 
- du siècle et comprenait même les édifices 
- de l'Exposition. 

- L'un des monuments les plus importants 
“élevés depuis dix ans est assurément le 
“éhâteau de Chantilly, que M. Daumet a re- 
Construit pour M. le duc d’Aumale et où 
sont réunies les admirables collections at- 
. tribuées généreusement par un don prin- 

“cier à la France. M. Daumet n'a pas suivi 
… dans cette reconstruction les dispositions 
… de l'ancien château des Montmorency, telles 
que nous les ont conservées les gravures de 
- Du Cerceau; il a construit, sur les ancien- 
“nes substructions, un édifice moderne for- 
mant un véritable musée, en même temps 
qu'une superbe résidence seigneuriale : la 
cour d'honneur avec son entrée monumen- 
tale, inspirée d’une porte de Fontainebleau, 
est d'un très grand effet : elle est flanquée 
d'un côté par la chapelle, de l'autre par l'en- 
“tirée des galeries de peinture, tandis qu'au 
entre est le vestibule de l'escalier d'hon- 
 neur, dont la rampe est un chef-d'œuvre de 

serrurerie. La disposition de la chapelle, qui 

renferme d'inestimablestrésors, entre autres 
les boiseries, les vitraux et l'autel prove- 
nant du château d'Ecouen, ainsi que l’ad- 
imirable monument de Sarrazin, élevé au 
prince de Gondé par le président Perrault, 
présente dans l’arrangement des voûtes 
- quelque analogie avec la chapelle d'Ecouen. 

Cette chapelle d'Ecouen, un chef-d'œuvre de 

notre Renaissance française, existe encore 

avec ges voûtes aux nervures sculptées, 
<érvant de cadres aux armes d'Anne de 

Montmorency et de Madeleine de Savoie, 
“avec sa tribune aux robustes consoles et 
aux admirables menuiseries, avecses nielles 
d'or formant la décoration de l'appareil des 
Voûtes. Peut-être pourrait-on regretter de 
ne point retrouver dans la chapelle de 
Chantilly ce système de décoration appa- 
rente résultant de la construction; on sent 
- {trop que des armatures en fer sont néces- 
saires pour tenir en équilibre les arcatures 
sur clef pendante qui forment le fond de 
l'autel de Jean Goujon. Mais il faut louer 
sans réserves la grande salle à manger, le 
salon carré de peinture, vraiment digne du 
musée du Louvre, la galerie de Psyché, dé- 
corée de ces charmants vitraux en grisailles 
qui ornaient jadis le château d'Ecouen. 
En résumé, l'œuvre de M. Daumet est 
l'une de celles qui s'imposaient le plus à 
l'attention du jury, et le public ratifiera 
certainement le jugement qui lui a attribué 
l'un des grands prix de l'Exposition. 

L'école préparatoire du collège Sainte- 
Barbe forme l'une des parties les plus inté- 
ressantes de l'exposition de M. Lheureux ; 
le talent original de cet artiste s’est mani- 
festé dans toutes ses créations, dans son 
agrandissement de l’École de droit comme 
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dans ses études de l'entrepôt de Bercy. Tout 
au plus pourrait-on lui reprocher une trop 
grande recherche, qui risque de nuire à la 
simplicité et à l'unité de son œuvre. 

M. Ginain a obtenu, comme MM. Daumet 
et Lheureux, l’un des grands prix de l'Ex- 
position pour ses derniers monuments exé- 
cutés : l'École de médecine et le musée Gal- 
liera. On sait que l’œuvre nouvelle de M.Gi- 
nain n’a pas eu le don de plaire à la faculté 
de médecine : le jury a pensé, sans doute, 
qu'il n'avait point à s'occuper des critiques 
des médecins, mais simplement à juger 
une œuvre dont le mérite artistique est in- 
contestable. 

L'architecte peut-il, d'ailleurs, être rendu 
responsable de défauts qui ne résultent 
que de l'enseignement de l'architecture? 
L'élève architecte de l'École des beaux- 
arts, occupé d'études théoriques jusqu'au 
moment même où le prix de Rome, réservé 
à quelques élus, vient en quelque sorte cou- 
ronner ses études,et qui les continue en 
Italie ou en Grèce par des essais de restau- 
rations d'après les monuments antiques, 
peut-il être préparé à des conceptions ra- 
tionnelles, étrangères aux lois d'esthétique 
établies par l'enseignement de l'Ecole? Gom- 
ment peut-il aborder, sans y avoir été pré- 
paré, les études complexes qu'entraine né- 
cessairement la construction d'un de ces 
monuments dont les siècles passés n’offrent 
aucun exemple : un lycée, un hôtel des 
postes, une école de médecine, etc. ? Com- 
ment s'étonner si sa composition se meul 
dans des ordonnances symétriques, résul- 
tant de cette théorie fausse qui a cours 
à l'École, et qui semble faire de la symé- 
trie la base de toute conception? Assuré- 
ment, voici une façade qui, suivant l’en- 
seignement classique, est une œuvre d'art 
complète et d’un très grand effet; mais, et 
c’est là qu'apparaît le vice de l'enseigne- 
ment, dès que le seuil de l'édifice est fran- 
chi, l'architecture entre en lutte avec les 
besoins d’une installation spéciale, et le 
médecin, qui ne comprend rien à l'esthé- 
tique, critique des salles, des amphithéâtres 
qui ne lui paraissent pas répondre aux exi- 
gences de son laboratoire ni de son cours. 

Il nous semble qu’il y aurait là une amé- 
lioration à introduire dans l’enseignement. 
On sait que les études d'architecture à l'Ecole 
des beaux-arts consistent principalement 
en projets qui sont, suivant l'expression 
technique, «rendus » dans un délai de deux 
mois, d'après des esquisses faites en loge 
dans l'espace d’une journée, et dont l'élève 
est tenu de conserver les lignes princi- 
pales, sous peine d'être mis hors du con- 
cours. Or, les programmes de ces concours 
sont en général purement théoriques. Le 
professeur chargé de les rédiger n’en donne 
aucune explication; les besoins à exprimer 
n'y sont point suffisamment définis : il en 
résulte que l'élève s’habitue à des concep- 
tions vagues et se préoccupe seulement 
de rechercher pour son édifice un carac- 
tère extérieur de pure convention, résultant 
non de l'expression des besoins, mais de quel- 
ques notions générales d'esthétique. Ainsi 
il est admis qu'une église, un hôtel de ville, 
un hôpitol, une prison, devront par leur as- 
pect extérieur révéler le caractère de leur 
destination : cela serait vrai assurément si 
ce caractère, quitient surtout à la silhouette 
des bâtiments, au rapport des pleins et des 
vides, résultait d'une parfaite appropria- 
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tion de ces bâtiments aux différents.servi- 
ces qu'ils contiennent et à la concordance 
absolue entre les formes décoratives et la 
construction; mais là n’est pas la préoccu- 
tion des élèves : le programme les a préve- 
nus que la construction ne serait indiquée 
que dans la « coupe », ce qui signifie clai- 
rement qu'elle est considérée comme acces- 
soire. Ainsi, d'une part, dans la composition 
du plan, la distribution des divers services 
est subordonnée à des convenances de sy- 
métrie, et, dans la composition des façades, 
le caractère est recherché par des formes 
indépendantes de la construction. 

Assurément il y a là un défaut grave 
dans l'enseignement, dont je reconnais 
d'ailleurs tout le mérite au point de vue de 
l'étude des formes abstraites et du perfec- 
tionnement du dessin; mais à ce mérite de- 
vraient se joindre deux autres qualités : la 
science de la construction et la connais- 
sance précise des programmes modernes. 
On éviterait ainsi que de jeunes artistes re- 
venant de Rome à l'âge où ils devraient 
produire leurs meilleures œuvres, n'y fus- 
sent insuffisamment préparés par leurs 
études. 

Si cette critique est juste pour les pen- 
sionnaires de l'École de Rome, combien ne 
l'est-elle pas plus encore pour les autres 
élèves de l'École des beaux-arts, qui ont 
fait les mêmes études sans parvenir aux 
mêmes succès? Cet examen plus sérieux 
des programmes n'est assurément pas dif- 
ficile à réaliser; il est même surprenant 
qu'une amélioration aussi simple semble 
rencontrer dans l'exécution des difficultés 
insurmontables. 

N'en est-il pas de même de cette mise 
hors concours qui reste suspendue, comme 
une menace, sur l'élève assez hardi pour 
oser modifier sa première esquisse ? Est-ce 
que le premier devoir d'un artiste n'est pas 
précisément de transformer sans cesse son 
œuvre et de l'améliorer jusqu’à ce qu'elle 
lui donne complète satisfaction ? C'est assu- 
rément une singulière méthode d'enseigne- 
ment que l'obligation imposée à l'élève de 
travailler pendant deux mois sur une mau- 
vaise esquisse, dont il ne peut sortir sans 
être exclu du concours. 

Nous bornant à cette digression dont la 
faculté de médecine est responsable, nous 
avons plaisir à signaler une œuvre impor- 
tante de M. Ginain, son musée Galliera, 
élevé avenue du Trocadéro et qui, quoique 
inachevé, paraît devoir lui faire le plus 
grand honneur. 

C’est aussi par une œuvre inachevée que 
l'un des artistes les plus originaux de ce 
temps, M. Coquart, figure au livret de l’ex- 
position décennale ; mais ceux qui ont pu 
entrevoir sa grand'chambre de la cour de 
cassation savent que l'œuvre sera digne de 
l'auteur du monument des généraux Clé- 
ment Thomas et Lecomte. 

La galerie du Conservatoire des arts et 
métiers, élevée rue Vaucanson par M. An- 
celet, est une œuvre intéressante, qui com- 
plètera bien l'édifice commencé par Vau- 
doyer. 

M. Diet, l'architecte de l'Hôtel-Dieu, qui a, 
lui aussi, connu les critiques des médecins, 
a construit dans ces dernières années les 
importants réservoirs qui couronnent la 





butte Montmartre et dont la masse impo- 
sante fait presque tort à l’église d'Abadie. 
Le nouvel Hôtel des Postes de M. Guadet 
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est, avec l'Ecole de médecine, une des œu- 
vres principales exécutées pendant ces der- 
nières années; elle a été, comme elle, très 
vivement et non moins injustement criti- 
quée. M. Guadet, plus audacieux que M. Gi- 
nain, a tenté de résoudre par des moyens 
modernes un programme moderne; ce 
programme consistait, pour utiliser un ter- 
rain de surface insuffisante, à superposer 
les différents services et à les mettre en 
communication par un ascenseur mû d'un 
mouvement continu; la réalisation de cette 
partie du programme présentait des diffi- 
cultés qui semblent avoir été résolues à la 
satisfaction générale; s’il subsistait une 
critique, elle ne pourrait s'adresser qu'à 
l'administration des postes, qui aurait dû 
affecter au monument une superficie plus 
considérable, pour éviter l'inconvénient de 
la superposition des étages et de l’aména- 
gement des écuries dans les sous-s0ls. 

. La nouvelle Sorbonne de M. Nénot figu- 
rait à l'exposition spéciale de la ville de 
Paris par des dessins, des photographies et 
un modèle en relief. On ne peut qu’approu- 
ver la disposition générale du plan choisi 
au concours; du reste, l'édifice projeté 
n'est que commencé; il y a donc lieu de 
réserver pour l'avenir une appréciation qui 
serait actuellement prématurée. 

M. Alfred Normand figure au catalogue 
pour sa maison centrale de Rennes et pour 
un hôtel particulier, construit au parc Mon- 
ceau, dont les détails sont dignes d'être 
remarqués. 

C'est aussi par un intéressant hôtel cons- 
truit pour M. Bonnat, rue Bassano, que 
M. Bernier est représenté à l'Exposition. 

M. Hermant, l'architecte de la prison dé- 
partementale de Nanterre, a envoyé au 
Champ de Mars les dessins de la chapelle 
non terminée de cette prison; c'est une 
œuvre moderne, bien étudiée dans le sens 
de la construction rationnelle et qui méri- 
tait toute l'attention des visiteurs. 

Le beau projet de M. Albert Ballu pour le 
palais de justice de Bucharest montre que 
les œuvres des artistes français sont au- 
jourd'hui, comme jadis, en faveur à l’étran- 
ger; ce n’est pas toutefois une règle gé- 
nérale. M. Loviot, l’auteur d'un superbe 
monument à Victor-Emmanuel, qui devait 
être élevé sur le Capitole, en a fait récem- 
ment l'expérience; la composition de M. 
Loviot était pourtant intéressante et ses 
dessins tout à fait séduisants. 

Notre éminent confrère M. Charles Gar- 
nier était représenté par ses dernières œu- 
vres : son Cercle de la librairie, dont tout le 
monde connaît l’élégante façade, son bril- 
lant casino de Monte-Carlo, son Observa- 
toire de Nice et cette série de pittoresques 
constructions destinées à former, pour les 
visiteurs de l'Exposition, une histoire de 
l'habitation humaine. 

La Faculté de médecine de Bordeaux con- 
stituait l'envoi principal de M. Pascal, C’est 
une œuvre importante, dont les disposi- 
tions générales semblent parfaitement ré- 
pondre à la destination de l'édifice. M. Pas- 
cal exposait, en outre, des dessins de son 
hôtel de la rue Prony et des reproductions 
photographiques de ses travaux de la Bi- 
bliothèque nationale. 

M. Lisch n'avait envoyé aucun dessin au 
Champ de Mars, mais le catalogue rappe- 
lait ses nombreux travaux des dix dernières 
années, à la Rochelle, à Niort, à Dijon, etle 
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plus important de tous, sa gare Saint- 
Lazare, où notre habile confrère a su rem- 
plir complètement le difficile programme 
qui consistait à raccorder la belle façade de 
la nouvelle gare aux parties conservées de 
l'ancienne. 

La reconstruction de la nef à la cathédrale 
de Limoges, ce grand travail de M. Bailly, 
figurait aussi au catalogue de l'exposition 
décennale. 

Parmi les édifices récemment cons- 
truits, nous n’aurons garde d'oublier les 
magasins du Printemps, de M. Sédille, et 
son charmant hôtel de la rue Erlanger. 
M. Sédille a su l’un des premiers donner un 
caractère vraiment original aux construc- 
tions privées de notre époque en s'’effor- 
çant de les approprier aux goûts et aux be- 
soins modernes, tout en conservant dans la 
décoration les souvenirs de ses études clas- 
siques. Ses magasins du Printemps sont 
une œuvre importante qui témoigne du ta- 
lent délicat de l'artiste, 

M. Bouwens a fait aussi d'intéressantes 
constructions d'architecture privée, entre 
autres l'hôtel de M. Bamberger et l'hôtel 
de M. Pereire; nous aimons moins les fa- 
çades un peu massives de son hôtel du 
Crédit lyonnais, dont les dispositions inté- 
rieures sont souvent citées comme excel- 
lentes pour un grand établissement de cré- 
dit. 

Les lycées sont représentés dans l’exposi- 
tion de la ville de Paris par deux types très 
intéressants : le lycée Buffon, de M. Vaudre- 
mer, et le lycée Voltaire, de M. Train, 

Le lycée Buffon est l’une des dernières 
et des plus charmantes créations du maïi- 
tre qu'il nous plaît de reconnaître et d’ai- 
mer comme l'un des chefs de l’école mo- 
derne : avec des moyens simples, par la 
construction clairement exprimée, par le 
choix des matériaux, M. Vaudremer a su 
faire une véritable œuvre d'art, l'une des 
meilleures peut-être de celles qui ont été 
faites depuis dix ans. 

Le lycée Voltaire de M. Train, quoique 
non achevé, semble promettre aussi un 
nouveau type de construction rationnelle, 
digne du collège Chaptal. 

I nous faut citer encore: le Comptoir d’es- 
compte de M. Corroyer, les projets d’abat- 
toirs de M. Moreau, le projet de portail 
pour la cathédrale de Milan de M. Deper- 
thes, l'institut universitaire d'Alger par M. 
Dauphin, la mairie du treizième arrondisse- 
ment par M. Soudée, la décoration de l'es- 
calier Daru au musée du Louvre par M, 
Guillaume, une jolie vue en perspective du 
théâtre de Montpellier de M. Cassien-Ber- 
nard, d'intéressantes études de M. Camut 
pour le palais de justice de Meaux et l'école 
normale d'institutrices de Clermont-Ferrand, 
une étude de M. Bruneau pour le monument 
de la Révolution française, l'Eden-Théâtre 
de MM. Klein et Duclos, les mâts de la place 
de la République par M. Mayeux, la caserne 
des pompiers de la rue de Chaligny par M, 
Roussi, une cheminée décorative par M, 
Thierry-Ladrange, un projet de palais algé- 
rien-tunisien par M. Wable, un projet de mo- 
nument à la comtesse de Caen par M. UI- 
mann, le projet d'une salle de réunion pu- 
blique qui avait valu le prix Duc à son 
auteur, M. Chancel; de jolis croquis par 
M. Robert de Massy, l'hôtel de ville de Vin- 
cennes par M, Calinaud, la mairie du qua- 
torzième arrondissement par M, Auburtin, 
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le château de Villersexel par M. Dan ta 4 
pont décoratif par M. Vaudoyer, de char: 
mants dessins des manoirs de Calmon 
d'Etran par M. Lebègue. M. Sauvageot, a 
tre ses restaurations de monuments histo- 
riques, était inscrit au. catalogue pour les” 
deux remarquables édifices qu'il a élevés à 
Rouen : le Théâtre des Arts et le Musée. 

L'exposition d'architecture française était, 
comme on le voit, considérable et le talent | 
y était répandu à pleines mains; il suffisait, - 
d'ailleurs, de parcourir le Champ de Mars 
et d'examiner ses constructions, grandioses | 
ou pittoresques, pour s'assurer que notre 
école d'architecture est toujours vivace, 
toujours à la tête du mouvement artis- 
tique. 

Sans parler de la tour Eiffel, ce bolossali 
essai de construction entièrement métalli=M 
que, dont les formes décoratives sont l'œu=" 
vre d'un habile architecte, M. Sauvestre, “ 
le palais même de l'Exposition avec ses à 
trois divisions principales : les palais des 
Beaux-Arts et des Arts libéraux, le Dôme 
central et la galerie des Machines, mérite 
une étude plus attentive que celle qu’on. 
accorde en général aux constructions pro- 
visoires d'une exposition. : 

La galerie des Machines, due à la collabo | 
ration d'un architecte, M. Dutert, et d'un. 
ingénieur, M. Contamin, est une conception 
vraiment grandiose qui, au point de vue de « 
l'emploi du fer, n'est pas moins intéres-« 
sante que la tour de 300 mètres. La touravec” 
sa base énorme, supérieure au tiers de sa 
hauteur, fournit la solution d'un beau. : 
problème de statique, dont les difficultés . 
résultent surtout du montage et de l'as-« 
semblage des pièces à grande hauteur; on. 
conçoit qu'en donnant une section sufi- k 
sante aux supports inférieurs on peut indé- 
finiment allonger le cadre en treillis, qui 
forme la partie supérieure de cette tour. l 
Pour la galerie des Machines, le problème 
était différent; il consistait à annuler la … 
poussée considérable qu'exercent l'une sur « 


l’autre les deux moitiés d’une ferme ayant 
une- portée de cent quinze mètres, sans « 
points d'appui intermédiaires, et le mon- 
tage seul de ces fermes présentait des diffi- : 
cultés qui devaient sembler insurmontables 
à premier examen, la disposition générale 
de cette grande salle voûtée et des gale- - 
ries latérales voûtées en sens inverse, qui 
viennent en quelque sorte la contrebuter, 
le système d'assemblage des fermes et de 
leurs supports combinés pour permettre M 
la dilatation de ces immenses pièces, 
donnent, pour des problèmes d'équilibre « 
encore insuffisamment étudiés, des solu- « 
tions définitives qui constituent un réel 
progrès : c’est là une œuvre digne de l'ad-=« 
miration des visiteurs et qui sera probable-… 
ment conservée comme l’une des parties» 
principales de l'Exposition, x 
La galerie intérieure, qui donnait accès 
de la galerie des Machines au Dôme cen- 
tral, est aussi l’une des créations les plus 
séduisantes ; cette belle salle, recevant les 
galeries latérales réservées à chaque classe, 
était ainsi naturellement décorée par les « 
portes mêmes de ces galeries au moyen 
d'attributs spéciaux ; les portes donnant 
accès dans les galeries du métal et de la cé- 
ramique étaient de véritables œuvres d'art. ” 
Le Dôme central construit, ainsi que les 
galeries intérieures, par M. Bouvard, pré- 
sentait extérieurement une forme élégante 
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et des dispositions très ingénieuses pour 


l'emploi du métal; les balcons circulant à 
la base du dôme étaient du plus heureux 


effet; le monument ne péchait que par une 
surcharge d’ornements aux dimensions Co- 


lossales, qui nuisaient à la grandeur de l’en- 
semble. 

Les détails, qui étaient la partie faible du 
dôme central, constituaient au contraire l’at- 
trait principal des deux palais de M. Formigé. 
Assurément le plan primitif de ces palais n’é- 
tait pas en rapport avec l'importance des 
œuvres d'art qui y ont été exposées; aussi 
a-t-il été indispensable, pour trouver les sur- 
faces nécessaires à l'exposition du Cente- 


… naire, de diviser le palais par des cloisons et 


de ne laisser, pour ainsi dire, aucune trace, 
sinon sous le dôme de l'escalier, d’une os- 
sature en fer qui aurait dû, comme au palais 
de l'Industrie, rester apparente; les baies du 
premier étage ont été masquées par des 
cloisons; la partie centrale, qui devait res- 
ter libre pour l'exposition de sculpture, a 
été transformée en salles de peinture et la 
sculpture, un peu sacrifiée comme l’archi- 
tecture, a dû s'accommoder des emplace- 
ments restés disponibles, tandis que l’esca- 
lier du Dôme central, conservé sans modi- 
fication, occupait, au détriment des œuvres 


exposées, un espace énorme; malgré ces 


imperfections qui résultaient plus encore 
des lacunes du programme primitif que de 
la composition de l'architecte, l'œuvre de 


. M. Formigé a séduit toul le monde, grâce à 


la recherche et au goût qui présidaient aux 
moindres détails de la décoration. L’oppo- 
sition de la terre cuite et des tons bleus 
choisis pour les fers, la coloration douce 
des émaux, formant des points décoratifs au 
milieu des faces nues de la brique, la frise 
de terre cuite à fond d’or qui couronnait les 
galeries, tout concourait au bon aspect des 
facades : à l'intérieur le Dôme central avec 
ses caissons bleus et blancs d’une colora- 
tion harmonieuse, correspondant aux divi- 
sions des arcs, était du plus agréable effet. 
Sans doute, on pourrait critiquer, au 
point de vue décoratif, les remplissag'es en 
terre cuite posés dans les treillis des sup- 
portsset insuffisamment liés à la construc- 
tion ; mais il faut se rappeler que l'œuvre 
n'était que provisoire, qu’elle a été exécu- 
tée dans un temps très court et que l'artiste 
na dû pouvoir qu'à grand'peine donner à 
son œuvre dans toutes ses parties essen- 
tielles des formes aussi achevées. 

Jamais d’ailleurs Exposition ne fut mieux 
disposée pour le plaisir des yeux. Les divers 
bâtiments, vus de la galerie du Trocadéro, 


présentaient l'aspect le plus imposant et en 


même temps le plus pittoresque. La dispo- 
tion des palais sur une plate-forme domi- 
nant les jardins, décorés de fontaines, était 


“excellente; des constructions charmantes 


s'élevaient d'ailleurs de toutes parts : c'était 
le pont triomphal de M. Gautier, le palais 
de la Confédération Argentine, de MM. Ballu 
et Chancel, scintillant le soir des feux élec- 
triques cachés sous sa décoration de verre, 
le palais du Chili, de M, Picq. 

Comme nous le disait notre collègue 
belge, M. Pauli, comme nous le répétait le 
président du comité danois, M. Jacobsen, 
les architectes français pouvaient seuls 
réaliser l'Exposition de 1889. 

Cependant l'exposition anglaise et l'expo- 
sition belge montrent que nos voisins font 
aussi de sérieux progrès et tendent, comme 
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nous, à sortir de la période de transition 
qui a résulté, dans les autres pays comme 
dans le nôtre, de l'abus des documents ar- 
chéologiques. 

En Angleterre, comme en France, c’est 
dans l'architecture privée que se sont ma- 
nifestés les premiers essais de réaction 
contre les pastiches d'architecture romaine 
ou italienne; l'Anglais tient d’ailleurs plus 
que le Français à toutes les commodités de 
l'habitation ; il est moins disposé que le 
Français à sacrifier son bien-être aux lois 
de la symétrie; aussi les constructions pri- 
vées ont-elles pris très rapidement en An- 
gleterre des dispositions pittoresques, en 
vue de l'agrément de l'habitation. Dans 
un pays où la lumière est rare, il faut 
la chercher et rien n’est plus intéres- 
sant à cet égard que cette habitude, prise 
depuis quelques années par les archi- 
tectes anglais, de terminer leurs salles par 
des saillies vitrées, permettant aux habi- 
tants d'aller prendre au dehors le jour qui 
fait défaut à l'intérieur. L’Anglais a d’ail- 
leurs toujours été réfractaire à notre sys- 
tème d'habitations superposées,qu'on trouve 
dans toutes nos maisons à loyer; il aime 
son «home», il s’y attache; quoi de sur- 
prenant s’il cherche alors à disposer suivant 
ses goûts l'habitation qu'il doit conserver 
pendant la durée de son existence ? 

MM. Goddard et Paget exposent, pour 
nous séduire sans doute, une ravissante 
maison d'architecte où l’on aimerait à pas- 
ser sa vie au milieu de jardins fleuris qui 
entourent la construction faite en pans de 
bois et recouverte de tuiles; nous regrettons 
seulement de ne connaître cette résidence 
que par son aspect extérieur et de ne point 
pouvoir pénétrer dans l’intérieur de la mai- 
son que MM. Goddard et Paget ont su nous 
montrer au dehors sous d'aussi brillantes 


couleurs. Peut-être d’ailleurs est-ce inten- 


tionnellement que nos malins confrères 
évitent d'exposer des plans et ne présen- 
tent au public que des dessins en perspec- 
tive, accessibles # tous. 

MM. Smith et Gale exposent les dessins 
d'une maison pour M. Barclay Field; c’est 
une élégante construction de briques avec 
fenêtres à meneaux : le dernier étage est 
en bois; le plan paraît être un peu com- 
pliqué : les habitations anglaises poussent 
quelquefois à l'excès la recherche du pitto- 
resque. 

L'un des plus beaux dessins de l'Expo- 
sition est l'étude de cheminée, faite par 
M. Shaw, membre de l'académie royale, 
pour lord Armstrong; c’est une composi- 
tion dans le goût de notre architecture 
de la Renaissance au temps de Henri IL. 
M. Shaw, l'un des grands prix de l'Exposi- 
tion, expose, en outre, les bureaux d'assu- 
rances de l'Alliance Pall Mall. La vue pers- 
pective de ce grand bâtiment, construit en 
briques et pierre, est prise sur un pavillon 
d'angle d'une silhouette agréable, appuyé 
à des pignons dont les couronnements ont 
quelque rapport avec l'architecture de la 
Renaissance hollandaise. 

M. Colcutt a envoyé un dessin en pers- 
pective de «l'Institut impérial du Royaume- 
Uni et de l'Inde » : c’est une immense com- 
position dominée par une tour centrale, 
avec dôme de pierre, dont les formes géné- 
rales rappellent un peu les dômes de nos 
églises de la Renaissance; peut-être serait-il 
permis de critiquer la répétition sur la face 
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et les ailes de l'édifice de couronnements 
de pierre, en forme de dômes, qui sem- 
blent être les réductions du dôme central; 
quoi qu'il en soit, les oppositions néces- 
saires des parties décorées et des parties 
unies sont bien observées dans les façades ; 
il est regrettable qu’un travail de cette im- 
portance n'ait pas été accompagné de plans 
qui eussent perais aux visiteurs de bien 
apprécier la composition dans son en- 
semble. 

MM. Weeb et Bell ont envoyé au Champ 
de Mars un fort beau dessin en perspective 
représentant les nouvelles cours de justice 
de Birmingham; c'est encore une œuvre 
inspirée de notre Renaissance francaise. Au- 
tant qu'il est permis de l’apprécier en l'ab- 
sence de plans, le monument paraît com- 
prendre, sur sa face principale, une grande 
salle centrale précédée d’un porche et flan- 
quée de bâtiments en ailes, dont les angles 
rentrants sont occupés par les escaliers; là 
encore la richesse de la décoration des 
baies et des lucarnes est tempérée par l'op- 
position des murs nus des escaliers. 

Notre collègue M. Waterhouse n'avait 
envoyé qu'une vue perspective du « Natio- 
nal Liberal Club »; l’aquarelle est un peu 
lourde, mais la composition est tout à fait 
intéressante ; là, comme dans l’œuvre de 
M. Shaw, l'angle des façades est occupé par 
une tour, de forme simple, qui renferme 
sans doute l'escalier et qui s'appuie à des 
façades de pierre, édifiées en retrait de l'a- 
lignement des rues, afin de laisser l’espace 
nécessaire à l'établissement de loges sail- 
lantes ; les formes architecturales semblent 
se rattacher à la fin de notre Renaissance. 

Toutes les œuvres que nous venons de ci- 
ter se distinguent par de sérieuses qualités 
de composition pittoresque ; il leur manque 
cette note originale qui résulte de l’appro- 
priation juste des détails et des profils à 
des effets cherchés d'ombre et de lumière. 
L'architecture anglaise, en dépit de ses 
allures pittoresques, est encore trop atta- 
chée aux formules des siècles passés; mais 
c'est là un écueil facile à éviter dans un 
pays où l’enseignement de l'architecture 
est libre, et où les formules ne résultent 
pas de l’enseignement officiel donné aux 
artistes. 

Le manque d'originalité est aussi le dé- 
faut des dessins d’agrandissement de l’uni- 
versité d'Edimbourg envoyés par M. An- 
derson : il y alà encore des souvenirs de 
Venise et de la Renaissance italienne; nous 
préférons l’église commémorative de Goates 
dont M. Lanc expose une charmante vue 
perspective: les dispositions de la tour cen- 
trale et du parvis sont excellentes. 

Les galeries d’art de Piccadilly, de M. Rob- 
son, dérivent encore de l'architecture néo- 
grecque qui était en faveur en France au 
temps d'Hittorf. 

C'est à la même école qu’il faut rattacher 
les bâtiments municipaux de Glasgow par 
M. Young; la composition serait intéres- 
sante si ellé ne péchait par des défauts de 
proportion; il nous faut encore citer de 
charmants dessins de M. Plumbe concer- 
nant des changements et agrandissements 
à « Woodlands Park, Stoke d'Abernon, 
Surrey », une jolie sépia d'après la rési- 
dence de Buchan-Hill dans le comté de Sus- 
sex par MM. George et Peto, un singulier 
monastère sur la colline de Highgate par 
M, Tasher, une jolie habitation près de 
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Sydney (Australie) par M. Adams, la cathé- 
drale de Lahore construite en briques par 
M. Scott et une belle aquarelle de M. Sed- 
don représentant l’intérieur de la nouvelle 
église de Saint-James, dont les voûtes octo- 
gonales sur plan carré retombent sur des 
colonnes intérieures, donnant par une dis- 
position très simple un effet très pitto- 
resque. 

En résumé, les œuvres de l'architecture 
anglaise présentent un intérêt particulier 
pour nous, en ce qu'elles ne paraissent pas 
être l'expression d’un enseignement con- 
ventionnel, mais au contraire la manifes- 
tation souvent ingénieuse de besoins parti- 
culiers. Il y a là dans l'irrégularité des plans, 
dans la préoccupation de donner à chaque 
partie des façades une forme résultant de 
la destination de chaque pièce, une rémi- 
niscence des traditions de notre art au 
moyen âge et à la Renaissance, traditions 
qui ont disparu en France lors de l'intro- 
duction des ordres italiens dans notre en- 
seignement. L'influence des livres et des 
dessins de Viollet-le-Duc a été considérable 
en Angleterre, parce qu'elle ne s'est point 
heurtée, comme en France, à l'opposition 
systématique d'un enseignement établi, Si 
nous comparons, par exemple, la compo- 
sition de M. Colcutt à la plupart des com- 
positions de nos pensionnaires de Rome, 
nous devons reconnaître dans l’œuvre de 
l'architecte anglais une liberté et une har- 
diesse dans la disposition des masses, une 
élégance dans la recherche des silhouettes, 
qui font souvent défaut aux œuvres des ar- 
chitectes français, trop préoccupés de l'étude 
des détails aux dépens de l’ensemble. 

Les qualités que nous venons de signaler 
dans l'architecture anglaise sont très appa- 
rentes aussi dans l'architecture belge. Les 
monuments élevés par M. Schadde, la 
Bourse d'Anvers et la gare de Bruges, ont 
retenu longtemps l'attention des membres 
du jury. Les deux œuvres de M. Schadde 
donnent en effet de précieux documents 
pour l’utilisation du fer et son application 
à la décoration monumentale. M. Schadde 
ne s’est pas tenu pour satisfait par les for- 
mes industrielles du fer, par ces affreuses 
poutres en treillis qui n'ont d'autre mérite 
que l'économie, à supposer même qu’elles 
aient ce mérite; car nous avons constaté, 
en construisant le dernier marché de la 
ville de Paris, le marché de la Chapelle, 
que les poutres formées de cornières et de 
tôles évidées, bien appropriées à la décora- 
tion monumentale, donnaient pour les fer- 
mes une solution plus économique que le 
treillis. 

C'est une expérience semblable qui a 
sans doute déterminé M. Schadde à utiliser, 
pour les fermes de ses deux monuments, le 
fer et la tôle évidée concurremment avec la 
fonte. Les fermes à entraits retroussés de la 
gare de Bruges sont d’un très agréable 
aspect : la disposition des supports du hall 
octogonal, réunis à la retombée de la ferme, 
est tout à fait ingénieuse. A la gare de 
Bruges comme à la Bourse d'Anvers, des 
ornements de fer repoussé garnissent les 
vides ménagés entre les pièces verticales 


et horizontales, évitant la sécheresse des. 


lignes droites sans nuire à la légèreté de la 
construction métallique. Le comble de la 
Bourse d'Anvers s'appuie sur une double 
galerie de pierre à deux étages, dont la dé- 
ceration est empruntée à notre architecture 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


du quinzième siècle, représentée par d’ad- 
mirables monuments en Flandre, Les au- 
tres œuvres de M. Schadde, reprodui- 
tes par des photographies, ses châteaux 
de Ruddervoorde et de Coofkerke dans la 
Flandre occidentale, sont aussi inspirés des 
monuments de brique et de pierre du quin- 
zième et du seizième siècle, qui semblent 
être les types de l'architecture moderne en 
Belgique. 

L'exposition de M. Dens comprend un 
assez grand nombre d'œuvres reproduites 
par la photographie : l’'Athénée royal, le 
Théâtre flamand et l’école de garcons à 
Anvers. Ces œuvres semblent inspirées de 
la Renaissance italienne, mais elles ont le 
défaut de ne pas réaliser complètement 
l'harmonie des proportions, qui est le prin- 
cipal mérite de l'architecture dite classique. 

L'architecture des Pays-Bas paraît avoir 
des rapports directs avec l'architecture de 
la Belgique. C’est aussi la Renaissance du 
seizième siècle avec ses combinaisons de 
pierre et de brique qui paraît y être en 
honneur. Les projets de M. Freem pour un 
château, pour la façade d’une maison, pour 
une boutique à l’angle d’une rue, témoi- 
gnent de ces tendances. M. Evers a envoyé 
de jolies façades de maisons et de villas. 
M. Verheul a exposé la décoration d'une 
salle de billard, dans le goût de notre archi- 
tecture française au temps de Louis XIII. 
Nous ne parlerons que pour mémoire de 
l'énorme mausolée ou monument créma- 
toire projeté par M. Berlaghenzm. L’exposi- 
tion hollandaise ne nous a paru présenter 
que des œuvres de second ordre, et nous 
aurions sans doute mauvaise grâce à juger 
sur ces envois l'art actuel des Pays-Bas. 

Les envois des architectes suisses à l’'Ex- 
position sont aussi en petit nombre. Le 
plus intéressant paraît être un projet d'hô- 
tel à pavillons pour Pegli par M. Ernst. M. 
Fivaz expose un brillant projet de fontaine 
monumentale à Lausanne, et la façade de 
la section suisse à l'Exposition. Citons en- 
core un relevé de peinture du treizième siè- 
cle à la cathédrale de Lausanne, par M. Wirz, 
et l’esquisse d’un monument commémoratif 
de la bataille de Nœfels, par M. Bouvier. 

L'architecture espagnole n'avait qu'un re- 
présentant à l'Exposition : M. Amador de 
los Rios, dont les aquarelles très colorées, 
d'après le temple d’Antonin et Faustine, et 
d’après une statue de la Vierge de la cathé- 
drale de Tolède, ont été fort goûtées. 

L'architecture danoise figurait à l'Exposi- 
tion universelle par des relevés d'anciens 
édifices danois, exécutés sous la direction 
de M. Holm, professeur à l'académie des 
beaux-arts de Copenhague. Parmi ces des- 
sins nous avons retrouvé avec plaisir le 
château de Kronborg, que nous visitions 
l'an dernier, et dont M. Nyrop a bien repro- 
duit l’élégante silhouette. Mais l'exposition 
d'architecture danoise n’était pas complète. 
Nous avions remarqué, à l'exposition de 
Copenhague, bon nombre de jolies études 
qui eussent fait bonne figure au Champ de 
Mars. Nous adressons donc des reproches 
aux architectes danois en général, et en 
particulier à notre ami M. Klein, qui ont 
voulu garder pour eux seuls leurs études! 

Nous eussions voulu pouvoir citer quel- 
que œuvre importante dans chaque pays 
représenté à l'Exposition; mais il nous faut 
bien reconnaître que les dessins d’architéc- 
ture étaient rares dans les sections ita- 


lienne, russe, grecque, allemande, autri- 
chienne, américaine, etc. Nous nous re- 
procherions, cependant, d'oublier de char- 
mants dessins faits par un Suédois, M. Lil 


jeqvist, pour la restauration du château 
royal de Gripsholm, fondé par Gustave Vasa, 
et deux monuments roumains : l’'Athénée et 
le palais royal de Bucharest, œuvres de MM. 


Galeron et Cottereau, que je soupçonne bien | 


d'être tous deux des architectes français. 

En résumé, notre chère France demeure 
dans l'architecture et dans tous les arts qui 
relèvent de l'architecture, la grande éduca- 


trice de l'Occident. Si des tentatives origi- 


nales se produisent à côté de nous, en An- 
gleterre, en Belgique, elles sont inspirées de 
nos monuments français du moyen âge et de 
la Renaissance. N'est-ce pas pour nous une 
raison suffisante de ne pas chercher hors 
de notre pays les éléments d’un art nou- 
veau? Etudions sans relàche les civili- 
sations anciennes par leurs monuments 
comme par leur histoire; maïs n'oublions 
pas que l’histoire ne se répète jamais, qu'il 
n’est pas plus possible de faire renaître dans 
notre siècle l’art d’un siècle précédent que 
d'obliger un fleuve à remonter son cours. 
Les siècles passés nous fournissent les 
meilleurs documents pour l'étude de l’art; 
ne leur demandons pas autre chose : nous 
risquerions de remplacer l’art par l'archéo- 
logie, l'initiative généreuse du créateur par 
la stérile application du copiste. Croyez- 
nous, jeunes artistes, l’art n'est pas là; il 
est dans l'expression des plus nobles idées 
du temps qui est le nôtre, et que nous 
n'avons ni le pouvoir ni la volonté de 
changer. ; 
LUCIEN MAGNE, 
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Transformation dans les procédés d'exécution. 
— Porcelaine tendre, porcelaine dure, pâtes 
d'application, porcelaine nouvelle, porcelaine 
tendre nouvelle et grosse porcelaine. — Qua- 
tre cents pièces exposées. — Pièces‘ d'éta-" 
gères. — Imitations des émaux en grisaille 
et biscuit. — Vases flammés. — Emaux colorés 
transparents. — Un conservatoire des arts 
céramiques. 


Depuis longtemps déjà, à l'Exposition 
universelle de 1878 de même qu'aux expo- 
sitions particulières qui l'avaient précédée 
ou qui l’ont suivie, nous avons entendu 
exprimer cette opinion que là Manufacture 
de Sèvres était en décadence; l'Exposition 
actuelle n’a pas échappé à ce reproché et 
bien des critiques plus où moins autorisées, 
et, nous devons le dire aussi, plus ou 


moins désintéressées, se sont produites de - 


nouveau. 

Pour nous qui, depuis plus de vingt ans, 
avons suivi avec intérêt tous les travaux 
exécutés à Sèvres, qui les avons étudiés 
avec attention, et, pour ainsi dire, analy- 
sés, nous dirons, avec la plus entière con- 
viction et en toute sincérité, que ce repro- 
che ne repose sur rien de sérieux, et nous 
croyons même pouvoir démontrer d'une 
façon absolue que notre Manufacture na- 
tionale, non seulement n’a jamais failli à 
sa mission, qui est, avant tout, de venir en 
aide à l'industrie privée, mais encore que, 
bien loin d'être en décadence, elle est, au 
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_ contraire, en voie de réel progrès, surtout 
_ depuis qu'elle a à sa tête l'honorable M. 
Deck, l’'éminent céramiste, le praticien ex- 


périmenté, dont l'éloge n’est plus à faire. 
Ce qui peut, cependant, justifier jus- 

qu'à un certain point l'opinion défavorable 

émise à propos des dernières exposi- 


_ tions de Sèvres, c’est la transformation qui 


s'est produite dans les procédés d’exécu- 
tion, transformation qui, tout en consti- 
tuant, au point de vue de l’art céramique, 
un progrès immense et incontestable, a 
changé complètement l’aspect de la décora- 
tion et a, en quelque sorte, dérouté le pu- 
blic habitué jusqu'alors aux sujets fine- 
ment traités, aux tableaux de figures ou de 
fleurs peints en miniature sur la panse des 
vases, aux surcharges de dorures et aux 
riches ornements de bronze qui avaient 
fait jusqu'alors et pendant si longtemps la 
réputation de ses porcelaines. 

Mais pour bien faire comprendre en quoi 
consiste l'évolution qui s’est produite, pour 


montrer les progrès réalisés et les res- 


sources variées que les nouveaux procédés 
offrent aux artistes et aux fabricants, il est 
indispensable de jeter un coup d'œil en 
arrière et de rappeler brièvement les phases 
successives que l’art de la porcelaine à par- 
courues depuis un siècle. 

La porcelaine, telle qu'elle était fabri- 
quée à Vincennes d'abord, puis à Sèvres, 
au siècle dernier, celle qui a commencé à 
établir cette réputation universelle qui n’a 
fait que grandir, la porcelaine de France, 
comme on l'appelait alors, ou porcelaine 
tendre, ainsi que nous le disons aujour- 


 d'hui, était un produit pour ainsi dire arti- 
. ficiel, composé d'éléments divers que l'on 


faisait fritter et dont on formait une pâte 
qui n'était en réalité qu'une sorte de verre 
additionné de marne calcaire.Nous n'avons 
pas besoin d'ajouter que ce nom de fendre 
lui a été donné, non à cause du peu de 
dureté de la matière elle-même, mais par 
suite de l'extrême fusibilité de son émail, 
qui se rayait et s'usait avec une facilité qui 
la rendait impropre aux usages domes- 
tiques. 

Elle différait en cela de la porcelaine de 
Saxe et de toutes les porcelaines alle- 
mandes qui, comme les porcelaines chi- 
noises et japonaises, étaient à base de kao- 
lin et à couverte feldspathique cuisant à une 
haute température. Elle leur était, en re- 
vanche, de beaucoup supérieure sous le 
rapport artistique : sa pâte, d'un ton lai- 
teux, était d’une douceur incomparable, et 
son émail velouté se laissait pénétrer par 
la couleur qui fondait en quelque sorte 
avec lui de facon à former un tout d'une 
harmonie pleine de charme. Jamais aucune 
autre matière n'aurait pu fournir ces beaux 
fonds d'un bleu si intense et si profond qui 
a conservé le nom de bleu de Sèvres, ce 
rose Pompadour si frais et si éclatant, dont 
le secret semble s'être perdu avec le savant 
chimiste qui l'avait inventé pour plaire à 
l'intelligente protectrice de la Manufacture 
à ses débuts, ou le {urquoise au ton cha- 
toyant, dans lequel la lumière vibre en re- 
flets étincelants. 

Elle avait, par contre, un grand défaut : 
sa pâte était sèche, courte, pour employer 
un terme du métier,et son peu de plasticité 
la rendait difficile à travailler; elle se fen- 
dillait, ou-tout au moins se déformait sou- 
vént à la Cuisson et, surtout, elle était im- 
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propre à la confection de pièces d'une cer- 
taine dimension. Aussi y eut-il en France, 
lorsque l’on eut trouvé à Saint-Yrieix, aux 
environs de Limoges, des gisements consi- 
dérables de kaolin, cette précieuse matière 
cherchée depuis si longtemps, une sorte 
d'engouement qui fit peu à peu dédaigner, 
au profit de sa nouvelle rivale, la porcelaine 
tendre qui, jusqu'alors, avait régné en sou- 
veraine. 

L'’abandon devint définitif lorsque Bron- 
gniart fut appelé en l'an VIII à diriger la 
Manufacture, dont la situation était alors 
des plus précaires. 

Esprit net et positif, Brongniart ne pouvait 
s'accommoder des difficultés que présen- 
tait la fabrication de la porcelaine tendre et 
des chances beaucoup trop nombreuses 
d'accidents qu'elle entraînait avec elle. 
Laissant de côté la question purement ar- 
tistique, à laquelle il semble, du reste, 
n'avoir jamais accordé qu'une importance 
assez secondaire, il s’attacha exclusivement 
à perfectionner la fabrication de la porce- 
laine dure, autant pour attacher son nom à 
la transformation et aux progrès d'une in- 
dustrie à laquelle il devait vouer son 
existence entière, que pour répondre aux 
désirs, et, parfois, aux ordres de Napoléon 
qui voulait que toutes les forces dont il 
pouvait disposer concourussent à célébrer 
la gloire de son règne et à rappeler les hauts 
faits de ses armées victorieuses. 

Grâce aux recherches et aux travaux de 
Brongniart, la matière, rebelle autrefois, 
s’assouplit de telle facon que la Manufac- 
ture fut bientôt en mesure de produire ces 
pièces monumentales, colonnes de la Grande- 
Armée, hautes de cinq mètres, grands vases 
commémoratifs, torchères, tables, etc., dunt 
on peut discuter, au point de vue de nos 
tendances actuelles, la valeur artistique, 
mais auxquelles on ne saurait refuser le tri- 
but d'éloges et d'admiration que mérite leur 
irréprochable exécution. : 

En disant que Brongniart semble n'avoir 
accordé qu'une importance secondaire à la 
question d'art, il n'entre pas dans notre 
pensée de prétendre qu'il se soit exclusive- 
ment occupé de la partie technique et qu'il 
n'ait pas donné également tous ses soins à 
la décoration des porcelaines fabriquées 
pendant les quarante-sept années de son 
administration. 

Il sut, au contraire, assurer à la Manu- 
facture leconcours des artistes les plus émi- 
nents de son époque et y attacher les prati- 
ciens les plus habiles ; mais — et c’est peut- 
être le seul reproche qu'on puisse se permet- 
tre de lui adresser — ilne chercha jamais à 
modifier les procédés de décoration qu'il 
avait trouvés en usage lors de son entréeen 
fonctions, c'est-à-dire la peinture exécutée 
sur la porcelaine déjà émaillée à l’aide de 
couleurs contenant des fondants qui les 
fixaient sur l'émail. Pour lui, la porcelaine 
n'a jamais été qu'un excipient sur lequel 
on devait peindre en miniature ou tout au 
moins avec le soin le plus méticuleux 
aussi ses recherches au point de vue de la 
décoration se bornèrent-elles à perfection- 
ner la fabrication des couleurs vitrifiables, 
à en assurer la fixité et à en augmenter le 
nombre de facon à pouvoir faire tout exé- 
cuter sur porcelaine, les fleurs les plus 
fraîches de ton aussi bien que la copie 
exacte des tableaux des anciens maîtres. 

Au point de vue céramique c'était une 
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erreur, puisque les couleurs soumises à 
une très basse température et manquant 
de glaçure Ôôtaient ainsi à la porcelaine 
l'éclat et la richesse qui doivent être sa 
qualité principale, et, sous le rapport de 
l'art, c'était une faute, la décoration se 
trouvant pour ainsi dire immobilisée, puis- 
que les artistes n'avaient à leur disposition 
qu'une seule façon d'exprimer leurs idées. 
Que ce soient, en effet, les sujets à la ma- 
nière élrusque, analogues à l'Expédition 
d'Egypte ou représentant la Conquéte de 
l'Autriche, par Bergeret, la Marche triom- 
phale de l’empereur Napoléon, par Frago- 
nard, les Batailles de Schwebach, les Maré- 
chaux et Généraux de la campagne de 1805, 
peints sur une fable parIsabey(1),les Fleurs 
et les Coquillages de Philippine ou de 
Schilt, ou la série des Vues de France, 
dans le fond des assiettes de Fontainebleau, 
tout est traité de la même facon. On peut 
bien, pour se conformer aux variations du 
goût, changer le style du décor, rétrécir la 
surface à peindre en multipliant les reliefs 
ou en jetant de l'or et des ornements à pro- 
fusion, conserver la pureté et la simplicité 
des formes antiques, ou bien, sous prétexte 
de copier la Renaissance (!}, torturer la 
matière et la surcharger de guirlandes, de 
pilastres, de cabochons, de torses nus ou 
d'animaux en sculpture, accompagner les 
vases de riches montures de bronze mer- 
veilleusement ciselées, cela ne modifie en 
rien la manière dont on exécute la décora- 
tion proprement dite; c'est toujours de la 
peinture sur porcelaine et l'on ne se doute 
pas que l’on peut trouver dans la matière 
elle-même, c’est-à-dire dans la nature 
même de sa pâte et de sa couverte, modi- 
fiées par l'addition d'oxydes colorants, de 
puissants éléments décoratifs. 


Le successeur de Brongniart, Ebelmen, est 
le premier qui comprit combien était fausse 
la voie dans laquelle on était entré depuis si 
longtemps. Après avoir étudié avec la plus 
grande attention la riche collection de por- 
celaines de Chine et de matières premières 
employées à leur décoration, qui avait été 
envoyée à son savant prédécesseur peu de 
temps avant sa mort, il se rendit compte 
des modifications qui devaient être appor- 
tées aux procédés usités jusqu'alors, et fit, 
avec l’aide de Salvétat, qui venait d'être 
attaché à la Manufacture en qualité de chi- 
miste, des analyses et des essais. qui lui 
prouvèrent que la couverte de la porcelaine 
de Chine était sensiblement plus fusible 
que celle de Sèvres et, par cela même, per- 
mettait l'emploi d'émaux et de couleurs qui 
n'auraient pas pu résister à la haute tempé- 
rature du feu defour. Une mort prématurée 
l'enleva à ses travaux, mais l'élan était 
donné etil avait, par ses recherches, affran- 
chi la décoration des limites étroites dans 
lesquelles Brongniart l'avait enfermée. Les 
praticiens et les savants encouragés par 
son exemple se mirent à l’œuvre, et c’est 
alors que furent découverts plusieurs pro- 
cédés, dont un entre autres, celui des pdles 
d'application, dû à M. Louis Robert, qui 
devint plus tard administrateur de Sèvres, 
marquait un progrès. considérable dont 
l'industrie française profita largement et 
qui fut le point de départ de nouveaux per- 





(1) Cette fable des Maréchaux figure actuelle- 
ps in Champ de Mars, à l'Exposition cen- 
ennale, 
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fectionnements, en même temps qu'il per- 
mettait aux artistes de donner plus d’essor 
et d'originalité à leurs compositions déco- 
ratives. A 

Sans avoirlaprétention d’entrericidans des 
considérations purement techniques, nous 
dirons que ce procédé consistait à exécuterla 
décoration sur le biscuit même de la porce- 
laine à l'aide de pâtes de cette même por- 
celaine diversement colorées par des oxydes 
métalliques purs, qui prenaient leur éclat de 
la couverte sous laquelle ils étaient pour 
ainsi dire emprisonnés; il est facile de 
comprendre combien cette nouvelle ma- 
nière de faire donnait de liberté et d’am- 
pleur à l'exécution, surtout si on la com- 
pare au travail lent et méticuleux de la 
peinture telle qu’elle avait été exécutée jus- 
qu'alors. Pour les véritables céramistes, 
cependant, les résultats n'étaient pas abso- 
lument satisfaisants, les colorations ainsi 
obtenues ayant le défaut assez sensible 
d’être un peu lourdes d’aspect, et, par suite 
du mélange des couleurs avec la pâte blan- 
che, de manquer de profondeur et de trans- 
parence; c'était, en céramique, ce que, en 
peinture, la gouache est à l’aquarelle fran- 
chement exécutée. 

Malgré les perfectionnements successifs 
qui avaient été apportés à l'emploi de 
ces pâtes, — dont une des applications 
les plus charmantes et les mieux réus- 
sies fut l'exécution de motifs décoratifs 
en pâte blanche posée en relief léger sur 
un fond coloré et donnant ainsi, par trans- 
parence, les aspects doux et harmonieux 
de la sculpture sur camée, — Salvétat 
reprit les recherches et les essais que la 
mort d'Ebelmen avait interrompus. Il y 
fut d'autant plus encouragé que la Com- 
mission de perfectionnement instituée au- 
près de la Manufacture de Sèvres avait, en 
1875, fait consigner dans le Rapport de 
M. Duc, adressé au-ministre, les idées expri- 
mées par un de ses membres les plus auto- 
risés, M. Théodore Deck, idées qu'elle avait 
adoptées à l'unanimité et qui peuvent être 
résumées ainsi : « Remplacer les pâtes de 
couleur par des émaux colorés et créer une 
porcelaine analogue à celle de la Chine, 
propre à être recouverte par des couleurs 
de fond demi-grand feu. » 

Après plusieurs années de travail et d’ex- 
périences, ces recherches furent couron- 
nées de succès, et quelques semaines 
après sa nomination comme directeur de 
Sèvres, M. Lauth, dans le discours qu'il pro- 
noncça le 6 septembre 1879 à un banquet qui 
lui avait été offert par ses administrés, put, 
avec un sentiment de légitime orgueil pour 
la Manufacture,annoncer la venue au monde 
d'une porcelaine que, par suite d’une tradi- 
tion constante, il baptisait du nom de son 
inventeur : Porcelaine Salvétat. 

Ce nom qui, dans un premier moment 
d'enthousiasme, avait été donné au nou- 


veau produit, ne devait pas lui rester pen- 


dant bien longtemps. Soit que les procédés 
pour arriver à une fabrication constante et 
suivie n'aient pas été étudiés avec assez de 
soin, soit pour toute autre cause, des acci- 
dents nombreux se produisirent qui ame- 
nèrent quelques petites modifications dans 
la composition de la pâte, de la couverte et 
des émaux, et successivement, après la 
mort de Salvétat, la porcelaine à texture 
kaolinique et à couverte attendrie fut ap- 
pelée porcelaine Lauth, puis, après de nou- 
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veaux perfectionnements apportés par M. 
Vogt, qui avait succédé comme chimiste à 
Salvétat, porcelaine L.-V.{ Lauth-Vogt), et, 
enfin, porcelaine nouvelle. C'est sous ce 
nom qu'elle figure actuellement à l'Exposi- 
tion, mais il nous a semblé juste de rappe- 
ler ici ses origines et de reporter l'honneur 
de cette découverte à deux des savants qui 
ont le plus illustré notre grande Manufac- 
ture nationale, Ebelmen et Salvétat. 

Appelé à son tour à la direction de Sèvres, 
M. Théodore Deck, qui y apportait le fruit 
de sa longue expérience et des connais- 
sances profondes qu'il avait acquises dans 
la pratique constante d’un art auquel il 
a consacré sa vie entière, pensa qu'il 
était possible d'arriver à un résultat en- 
core plus complet. Pour lui, la nouvelle 
porcelaine était en quelque sorte un pro- 
duit hybride et qui, malgré tout, restait 
encore d’une fabrication difficile et su- 
jette à de nombreux accidents. Il résolut 
de chercher à ressusciter, mais en la mo- 
difiant, la porcelaine tendre qui avait fait 
autrefois la réputation de Vincennes et 
de Sèvres; il y avait là pour un céra- 
miste aussi passionné un problème intéres- 
sant à résoudre, et, malgré la difficulté de 
la tâche qu'il avait entreprise, nous som- 
mes heureux de constater qu'il s’en est tiré 
à son honneur et pour le plus grand profit 
de l’industrie française. Après moins d’une 
année de recherches et d'essais, il est ar- 
rivé à produire de véritables porcelaines 
tendres, offrant au point de vue de la dé- 
coration les mêmes ressources et la même 
supériorité que celles de la vieille manu- 
facture de Louis XV, mais dont la pâte a 
sur ces dernières l'avantage considérable 
d'être d'une plasticité parfaite, d’une tex- 
ture parfaitement homogène et, surtout, 
de se prêter facilement, sans crainte d’acci- 
dents et de déformations, à la confection de 
pièces aussi importantes que celles qu'il est 
possible d'obtenir avec la porcelaine dure. 

Ces premiers essais ne sont certainement 
pas irréprochables; les porcelaines expo- 
sées ne possèdent pas encore cette douceur 
laiteuse qui fait le grand charme de l'an- 
cienne pâte tendre, mais la fabrication en 
est irréprochable, et l'émail, quoique parfois 
un peu vitreux, est pur et se laisse bien 
pénétrer par les couleurs. Ce ne sont là, du 
reste, nous ne saurions trop le répéter, que 
les débuts d'une fabrication qui arrivera 
promptement à la perfection si nous en ju- 
geons par un petit vase placé il y a un mois 


à peine dans les vitrines et qui marque,. 


pour ainsi dire, la seconde étape de cette 
découverte si importante pour l'avenir des 
arts céramiques. Décoré avec une grande 
liberté de pinceau et sans aucune préten- 
tion, d'une branche de capucines en fleur, 
ce vase, si peu important qu'il paraisse, est 
certainement une des œuvres les plus con- 
sidérables, au point de vue technique, de 
l'Exposition actuelle ; jamais matière plus 
belle n'a reçu de couleurs plus pures et 
plus franchement vigoureuses, et c'est à 
juste titre que la Manufacture peut le con- 
server dans son musée où il restera comme 
le témoin irrécusable d'un service nouveau 
à ajouter à tous ceux qu'elle a déjà rendus 
à l'industrie francaise. 

Tout en poursuivant les recherches qui 
devaient si heureusement aboutir, M. Deck 
voulut réaliser également un projet auquel 
il avait songé depuis longtemps, celui de 


créer une porcelaine plus résistante que la 
porcelaine ordinaire ou la faïence, plus fa- 


cile à décorer que le grès, capable de résis- 


ter aux brusques changements de tempéra- 


ture et pouvant dès lors servir à l’'ornemen- 


tation des parcs et des jardins. Il y est 


arrivé en ajoutant à la pâte ordinaire des 


matières plus grossières et en même temps 
plus plastiques, sans pour cela dénaturer 
la porcelaine ; par sa plasticité même, cette 
pâte offre un très grand avantage, celui 
d'être aussi facile à manier que la terre 
glaise ordinaire et de pouvoir ainsi être 
employée par les artistes sculpteurs à qui, 
dorénavant, ilsera possible de modeler direc- 
tement sur les pièces destinées à la cuisson 
leurs compositions décoratives, sans avoir 
à redouter les surprises toujours dangereu- 
ses que leur réservaient les opérations du 


moulage et surtout du réparage.Là, encore, 
il ne faut juger qu'avec une extrême réserve 


les pièces exposées actuellement; cette fa- 
brication n’est encore qu’à ses débuts et les 
résultats sont loin d'être définitifs; sur 
quelques vases l'émail est trop fluide et a 
coulé par places en gouttes vitreuses; sur 
d’autres il manque de transparence et est 
un peu friste d'aspect. Maïs ce sont là de 
petits accidents inséparables de premiers 
essais, et M. Deck, qui est un de nos meil- 
leurs juges en matière de céramique et qui 


sait reconnaître — et avouer — les défauts. 
de ses produits, trouvera bientôt, nous en . 


sommes persuadé, le moyen d'y remédier. 

Après avoir ainsi cherché à expliquer la 
nature des différentes sortes de porcelaines 
que comporte l'exposition actuelle de la 
Manufacture de Sèvres et les caractères 
particuliers qui les distinguent, nous allons 


passer rapidement en revue les pièces prin- 


cipales exposées dans chacune des séries 
qui forment les quatre grandes divisions 
du catalogue: porcelaine dure, porcelaine 
nouvelle, porcelaine tendre nouvelle etgrosse 
porcelaine. 


La porcelaine dure, ainsi qu'il est facile 


de s'en rendre compte par le résumé qui 
précède, a tenu une place extrêmement 
restreinte dans la fabrication de ces dix 


dernières années, tous les efforts ayant été . 


concentrés, par M. Lauth, d’une part, sur la 
porcelaine nouvelle, et, par M. Deck, sur la 
porcelaine tendre et la grosse porcelaine ; 
aussi sur les quatre cents pièces qui figu- 
rent à l'Exposition, n’en compte-t-on que 
dix-sept en porcelaine dure. Maïs ces dix- 
sept pièces sont intéressantes en ce qu’elles 
réunissent les trois modes de décoration 
que comporte cette sorte de porcelaine. 

La peinture au moyen de couleurs po- 
sées au feu de moufle, telle qu’elle était 
pratiquée du temps de Brongniart, ne sy 
trouve plus représentée que par un seul 


vase (n° 10, le Sommeil), œuvre charmante 


d'une artiste de grand talent, Me Apoil. 
C'est là surtout, avec la décoration telle 
qu'on la comprend aujourd'hui, que l'on 
peut voir combien le procédé de peinture 
sur porcelaine dure est défectueux au point 
de vue céramique. Autrefois, quand le sujet 
peint occupait une large surface, qu'il for- 
mait fableau et remplissait, soit toute la 
cerce d'un vase, soit un cartel réservé, soit 
même le fond d’une assiette, le manque 
de glaçure n'était qu’un inconvénient en 
quelque sorte secondaire, puisque la pein- 
ture couvrait toute la pièce, ou au moins 
toute la partie réservée; mais aujourd'hüi 
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“où la décoration n’est plus emprisonnée 
“ dans des limites circonscrites, où le décor 
“ court librement sur la panse des vases, la 
différence de glaçure qui existe entre la 
- surface peinte et la surface restée blanche 
est tellement sensible que les motifs déco- 
- ratifs semblent presque avoir été découpés 
“et collés sur la surface de la porcelaine. 
Aussi, malgré ses qualités exceptionnelles 
… de composition, de dessin et d'exécution, ce 
“ beau vase paraît-il défectueux et c’est sur- 
“tout en l'examinant avec soin que l'on re- 
“connaît la supériorité, incontestable au 
… point de vue céramique, de la porcelaine 
tendre où la couleur, ainsi que nous l'avons 
dit, pénètre la couverte de façon à faire 
… corps avec elle. 
—. Ce défaut n'existe pas dans les vases dé- 
… corés sous couverte, en réserves blanches 
sur fond bleu (n° 2, 8, etc., par M. Em. 
…Belet), mais il en est un autre avec lequel 
: il faut compter : sur ces fonds bleu uni, les 
—jeuillages, pour prendre leur valeur, tour- 
4 nent facilement au noir, et l’artiste, autant 
afin de les modeler que pour aviver l'as- 
… pect général de la décoration, est obligé 
… d'employer des rehauts d’or en.hachures 
“fines, sèches et un peu dures qui forment 
un contraste assez sensible avec la manière 
large que comporte le procédé d'exécution 
de l'ensemble. Le décor en bleu sous cou- 
… verte sur fond blanc (n° 7) est de beaucoup 
… préférable. 
—. Le troisième mode de décoration, celui des 
… pâtes d'application, est représenté par plu- 
sieurs pièces assez importantes, parmi les- 
quelles nous citerons particulièrement deux 
“vases (n° 8) ornés de rinceaux et de chry- 
santhèmes, dernière œuvre de M"° Escal- 
- lier, l'artiste regrettée qui joignait à un ad- 
mirable talent de peintre un sentiment juste 
des exigences de la décoration céramique. 
Bien que les couleurs ainsi employées 
… n'aient pas, ainsi que nous l'avons dit plus 
b'haut, l'éclat et la transparence des couleurs 
« posées sur la couverte de la porcelaine ten- 
dre, elles n’en offrent pas moins des res- 
» sources qu'il serait fâcheux de dédaigner et 
qui donnent d'excellents résultats, ainsi 
… qu'en témoigne un charmant service à café 
mince (n° 13) à décor d'insectes sur ford 
 vermiculé, exécuté par un véritable céra- 
- miste, Charles Ficquenet, mort tout récem- 
ment. 
- Cependant, si l'on compare la porcelaine 
- dure aux nouvelles porcelaines que nous 
“ étudierons plus loin, on verra que, si elle 
» Jeur est inférieure pour tout ce qui touche 
“ à Ja décoration, il est incontestable que rien 
“ ne peut la remplacer pour les pièces d'usage 
- domestique; nous dirons même à ce pro- 
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pos combien il est à regretter que la Manu- 
facture ne possède pas un service de table qui 
soit plus approprié au goût du jour que le 
service Peyre qui remonte déjà à plus de 
— trente ans, et combien il serait à désirer 
que la Commission de perfectionnement, 
surtout en présence des modèles parfois si 
bizarres de formes que crée l’industrie pri- 
vée, donnât pour programme au prochain 
concours de Sèvres un service de table. Les 
concurrents seraient certainement nom- 
breux et les fabricants pourraient prendre 
pour leur compte et faire exécuter les pro- 
jets classés parmi les premiers : artistes et 
industriels, tous y trouveraient ainsi leur 
profit. $ 
La yorcelaine nouvelle comprend à elle 
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seule plus de trois cents pièces, qui mon- 
trent dans leurs formes et leurs décora- 
tions des tendances tellement diverses et 
souvent si opposées, qu'il est bien difficile 
de les apprécier. Cependant nous ne sau- 
rions trop protester tout d’abord contre la 
production, beaucoup trop multipliée, des 
petites pièces d’étagère ou de vitrine. Toutes 
ces pièces sont certainement exécutées avec 
ce soin méticuleux et cette habileté prodi- 
gieuse qui distinguent les artistes de Sè- 
vres; mais ce serait, à notre avis, une grave 
erreur que de persévérer dans cette voie. 
Nous pensons que notre grand établisse- 
ment national doit poursuivre un autre but 
que la fabrication de ces porcelaines qu'il 
faut laisser à l’industrie privée, et nous in- 
sistons d'autant plus sur ce point que, sous 
prétexte de faire de la fantaisie, on a créé, 
il y a quelques années déjà, toute une série 
de modèles dont les uns paraissent faits 
pour être exécutés en métal plutôt qu'en 
porcelaine, et dont les autres, il faut bien 
l'avouer, ne sont pas dignes d’une manufac- 
ture d'Etat. 

On doit désapprouver également les imi- 
tations répétées des émaux en grisaille qui 
avaient fait la gloire des artistes de Limo- 
ges au seizième siècle. Demander à un pro- 
cédé ou à une matière de donner des ré- 
sultats obtenus par une matière ou un pro- 
cédé différents nous a toujours semblé 
dangereux et inutile, et nous sommes per- 
suadé que l’on ne peut aboutir ainsi qu'à 
des œuvres bâtardes et incomplètes. La 
porcelaine offre des ressources assez va- 
riées et la matière est assez riche par elle- 
même pour ne pas l'employer à des imita- 
tions sans portée. 

C'est en vertu de ce principe qu'il faut 
condamner l'exécution en biscuit du Groupe 
des paons. Le biscuit — et encore seule- 
ment le biscuit de porcelaine tendre — peut 
convenir à la reproduction de statuettes, de 
groupes ou de bustes qui sont de fabrica- 
tion courante et que leur peu d'importance 
sauve de toute prétention; mais vouloir, 
comme l’espérait Brongniart, remplacer le 
marbre par la porcelaine non émaillée est 
une conception absolument fausse. La por- 
celaine n’a ni la finesse de grain, ni la dou- 
ceur transparente du marbre : un artiste de 
génie pourra, suivant l'expression consa- 
crée, « donner de la vie au marbre », mais 
jamais personne ne parviendra à animer le 
biscuit, matière sèche, froide, rebelle, com- 
primée dans un moule et dont les molécules 
se resserrent encore sous l'influence du 
feu. Sous le rapport de la fabrication, ces 
sortes de pièces monumentales ne prouvent 
rien, puisqu'elles sont faites en plusieurs 
morceaux, rassemblés et montés ensemble, 
et dont les sutures sont masquées à l’aide 
de rebouchages faits avec des mastics à 
froid qu'il est difficile de dissimuler et qui 
produisent un effet déplorable, et, au point 
de vue exclusivement céramique, elles sont 
mauvaises, puisqu'elles manquent des qua- 
lités que l’on doit rechercher avant tout, 
l'éclat et la couleur. 

A côté de ces différentes pièces qui ont 
soulevé bien des critiques, il en est que 
l'on peut louer sans réserve, entre autres 
celles qui composent la série si complète 
et si variée des vases /lammés, qui avaient 
figuré à l'Exposition des Arts décoratifs en 
1884 et qui obtinrent alors un succès bien 
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Depuis longtemps l'attention des céra- 
mistes avait ét6 attirée sur ces admirables 
porcelaines de la Chine aux colorations in- 
tenses qui reproduisaient toute la variété 
de ces rouges si particuliers auxquels les 
Chinois donnent les noms significatifs de 
rouge haricot, rouge sang de bœuf, rouge 
foie de mulet, etc., mélangés par coulures 
à des tons bleus, violets, lilas et jaunes, 
et dont l'éclat profond rappelait parfois 
celui des pierres dures les plus précieu- 
ses; on savait par les analyses qu’en avait 
faites Salvétat que ces colorations étaient 
dues au cuivre, mais personne n'avait 
tenté de les reproduire ou tout au moins 
de les imiter jusqu’au moment où M. Deck, 
jaloux de pénétrer tous les secrets de la 
fabrication orientale, voulut au moins en 
tenter l'essai et réussit à produire dès 
1868 toute une suite de petits vases qui ne 
furent exposés qu’en 1880 et que nous re- 
voyons avec plaisir à son exposition pri- 
vée. Son exemple fut suivi par plusieurs 
céramistes, particulièrement par MM. Optat 
Millet, de Sèvres,et Boulenger, de Choisy-le- 
Roi, qui obtinrent des résultats satisfaisants 
et, enfin, à la Manufacture, par M. Lauth 
qui put, grâce aux ressources dont il dis- 
posait, fabriquer des pièces d’assez grande 
dimension et qui égalent presque les plus 
belles porcelaines de la Chine (1). 

Bien que M. Deck, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, n'ait eu que fort peu de temps 
à sa disposition pour établir la fabrication 
de sa porcelaine tendre nouvelle, il n’en a 
pas moins tenu à montrer par des spéci- 
mens parfois incomplets, mais néanmoins 
toujours intéressants, toutes les ressources 
qu'elle apportait à la décoration. 

Une des plus importantes consiste dans 
l'application d'émaux colorés transparents, 
notamment des céladons et des {urquoises 
qui avaient fait l'objet de ses recherches 
antérieures. Pour ces émaux si purs, il a 
remis en vigueur, mais en y apportant 
quelques modifications, une décoration 
toute spéciale qui avait été employée il y 
a trente ou quarante ans sur les faïences 
fines, et qüi consiste à graver en creux ou 
en relief sur la pâte des motifs variés, fi- 
gures, ornements ou fleurs : l’application 
de l'émail sur cette gravure donne par l’ac- 
cumulation de la matière colorante dans les 
parties creusées et le peu d'épaisseur de 
cette même matière sur les reliefs, des mo- 
delés d'une douceur extrême et d’une har- 
monie délicate dont les habiles artistes de 
Sèvres, bien que peu familiarisés avec ce 
genre de décoration, ont su dès le début 
tirer un excellent parti. 

Parmi les vases peints, qui ne sont pas 
en grand nombre, mais qui tous sont ad- 
mirablement réussis et sur la couverte des- 
quels les couleurs et les émaux prennent 
une glacure et un éclat incomparables, 
nous citerons plus particulièrement le Vase 
de la Vendange (n° 387) composé et exécuté 
par M. Legrain, deux vases à fonds tur- 
quoise par M. Emile Belet (n° 379 et 394) et 
deux vases, dont un (n° 383) décoré de jas- 





q) Nous devons ajouter, à l'honneur de l'in- 
dustrie française, que M. Chaplet, de Choisy- 
le-Roi, a essayé à son tour cette fabrication et 
qu'il est arrivé à fabriquer des porcelaines flam- 
mées qe ont été exposées et qui, d'après l’opi—= 
nion des juges les plus compétents, sont supé- 
rieures à toutes celles qui avaient été faites 
jusqu'à présent, 


HAE est or 


2170 


mins de Virginie en peinture et émaux jaune 
et bleu turquoise, par M. Lambert, 

Ce sont là des œuvres du plus grand mé- 
rite, aussi bien sous le rapport de l’art pro- 
prement dit que sous celui de l’art céra- 
mique en particulier, et qui montrent bien 
ce que l’on est en droit d'attendre dans un 
avenir très prochain de la direction que 
saura imprimer aux travaux de Sèvres 
l'homme expérimenté, le céramiste vail- 
lant et dévoué qui est aujourd'hui à sa 
tête. 

L'opinion publique, un instant désorien- 
tée, reviendra bientôt, nous en sommes 
absolument certain, à une appréciation 
plus juste des efforts incessants que fait no- 
tre grande Manufacture, qui reste toujours, 
malgré tout et quand même, à la tête de 
l'industrie céramique, ainsi qu'il est facile 
de s’en convaincre en jetant un coup d'œil 
sur l’ensemble des œuvres exposées par les 
fabricants français et étrangers. 

Est-ce à dire cependant que tout y soit 
pour le mieux et qu'il n’y ait pas lieu d'ap- 
porter quelques modifications dans son or- 
ganisation intérieure? Nous ne le pensons 
pas. 

Une part plus large dans la répartition 
du budget doit être faite aux artistes et aux 
ouvriers, un peu sacrifiés aujourd'hui. Il 
faut rendre à son musée sans rival, si 
complet grâce aux soins de Brongniart 
et de Riocreux, et qui ne possède même 
pas de Catalogue alors que les moindres 
musées d'Angleterre ou d'Allemagne en 
ont qui sont de véritables modèles de 
clarté et d’érudition, ce grand caractère 
d'enseignement qu'il a perdu depuis bien- 
tôt vingt ans et que son savant fondateur 
avait rêvé pour lui, il faut enfin réorgani- 
ser son école de façon qu'elle devienne une 
pépinière d'artistes et de praticiens expéri- 
mentés où l'industrie française pourra se 
recruter, et faire ainsi de la Manufacture, 
dans un avenir prochain, ce qu'elle aurait 
dû toujours être, un véritable Conserva- 
toire des arts céramiques. 


EDOUARD GARNIER 
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LES MAXNUFACTURES NATIONALES 
DE TAPISSERIE 
ET L'ATELIER DE MOSAÏQUE 


I. — LES GOBELINS 


Transformation dans le genre des sujets et la 
pratique du tissage, — L'ancienne copie du 
tableau. — Les couleurs de tapissier, — Les 
couleurs grand teint. — Les hachures de 
deux tons complémentaires. — Le modèle 
dans le ton. — La tenture de M. P. V. Gal- 
land au palais de l'Elysée. — Les huit ver- 
dures de l'escalier d'honneur du Sénat. — La 
Chambre de Mazarin à la Bibliothèque natio- 
nale. — L'atelier de tapisserie. — Tentures 
de l'atelier de la Savonnerie. — L'école de 
de dessin et l'école de tapisserie. 


L'exposition des manufactures nationales 
de tapisserie constate une évolution depuis 
longtemps commencée et qui ne fera que 
s'accentuer. Mais les choses y marchent, 
nécessairement, avec une telle lenteur 
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que, des tentures exposées aujourd'hui, la 
grande majorité appartient déjà à un passé 
lointain. Cette évolution affecte deux carac- 
tères : elle consiste dans le genre des sujets 
adoptés et dans leur exécution. L'une est 
d’ailleurs la conséquence de l’autre. 

Si; par suite de la destination de ses pro- 
duits, la manufacture de Beauvais leur a 
presque toujours donné un caractère décora- 
tif, il s’en faut de beaucoup qu'il en ait tou- 
jours été de même dans celle des Gobelins. 
La copie du tableau y a été l'objectif prin- 
cipal, depuis la fin du siècle dernier, et les 
procédés de fabrication s’en sont ressen- 
tis, non pas matériellement, mais dans la 
façon dont les laines ont été employées 
dans le tissage. 

Certes, lorsque les tapissiers de la fin du 
dix-septième siècle exécutaient la tenture 
de l'Aistoire du Roy, ils travaillaient d’a- 
près les tableaux de Charles Le Brun, 
mais ils ne les copiaient pas. On peut s'en 
assurer en comparant les originaux, qui 
sont à Versailles, avec les tapisseries qui 
sont, pour le moment, au palais de l’Indus- 
trie ou au Champ de Mars, dans les galeries 
des beaux-arts. Ils les traduisaient avec les 
couleurs, en petit nombre, qui étaient à leur 
disposition, « Les couleurs de tapissier » se- 
lon l'expression consacrée, et par cela 
même leur donnaient un caractère essen- 
tiellement décoratif, indépendamment de 
celui qui résulte des qualités mêmes du 
tissu et de sa matité. 

Les traditions s'étaient peu à peu modifiées 
lorsque, des modèles aux colorations vigou- 
reuses, trop vigoureuses même, de Ch. Le 
Brunetde son école, on passa aux colorations 
claires de Francois Boucher. L'exécution en 
fut cependant encore simple. Mais lorsqu'on 
prétendit renouer la tradition, du moins 
dans les sujets, en commandant l’'exécu- 
tion des pièces d'une tenture de l'Histoire 
de France, pour faire suite à celle de l'His- 
toire du Roy, comme les peintres qui en 
avaient fait les modèles, n'étant rien moins 
que coloristes, avaient introduit un grand 
nombre de couleurs sans franchise dans 
leurs œuvres, les tapissiers se trouvèrent 
fort embarrassés. Ne sachant plus inter- 
préter, ils copièrent. Et comme il est dans 
la nature des choses de tout outrer, on s’ap- 
pliqua de plus en plus à une copie servile 
en multipliant les couleurs et les tons em- 
ployés. Mais le tapissier, malheureusement, 
n'était pas aussi sûr de la fixité de la colo- 
ration de ses lainesque le mosaïste doit l'être 
de celle de ses émaux, et le temps a exercé 
de cruels ravages sur des œuvres qui 
avaient excité l'admiration unanime lors de 
leur apparition. Si toutes les couleurs s'é- 
taient modifiées dans le même sens, le mal 
n'eût été que relatif, mais il n'en fut pas 
ainsi, et il arriva que certains tons intermé- 
diaires se fonçant, tandis que les clairs dis- 
paraissaient, l'œuvre s'est trouvée radicale- 
ment disloquée. Jadis les couleurs n'étaient 
pas plus fixes, mais on en employaïit moins, 
et chaque chose était « modelée dans le 
ton », ainsi que l’on dit. Les tons clairs ont 
disparu et il n’est resté que les tons puis- 
sants — les couleurs grand teint — qui don- 
nent leur accent aux anciennes tapisseries : 
décolorées dans les lumières, colorées dans 
et par les ombres. 

Un tapissier fort ingénieux, nommé Dey- 
rolle, imagina, sous la Restauration, un 
mode de tissage destiné, sinon à supprimer, 
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du moins à atténuer ces inconvénients. Îl 
introduisit dans les demi-teintes la pratique 
des hachures de deux tons complémen- 
taires qui, comme on sait, donnent l'appa: 
rence du gris. Les peintures primitives flo- 
rentines du quinzième siècle ne sont pas 
autrement modelées sur les carnations que 
par des hachures d’un certain vert sur une 
préparation d'un certain rouge, et l'on. 
peut donner comme spécimen de cette pra" 
tique en tapisserie la figure du Vin, d'après” 
J. Mazerolle, aujourd’hui exposée dans la” 
rotonde du buffet de l'Opéra, figure exécu-M 
tée par M.E. Flamant, alors sous-chef d'a 
telier aux Gobelins, l’un des tapissiers qui 
ont le plus habi:ement employé la méthode. 
de Deyrolle. F5 
La pratique de la tapisserie en était là. 
sous le second empire, la copie du tableau” 
par hachures de tons complémentaires," 
lorsqu'on se résolut à décorer l’un des sa. 
lons du palais de l'Elysée. Paul Baudry fut. 
chargé des figures, Jules Dieterle de la partiem 
ornementale. La tenture était sur le métier 
lorsque l'incendie de 1871 brüla modèles et 
tapisseries. Un dessus de porte, exposé cette 
année au Champ de Mars, est une exécution 
récente de l'un des modèles épargnés. 3 
Trouvant les métiers à peu près inoccu-" 
pés après les désastres de la Commune, la 
Direction des beaux-arts fut assez heureuse» 
pour avoir à décorer d’abord le buffet de 
l'Opéra, puis un salon de l'Elysée, l'escalier 
d'honneur du Sénat et enfin l’une des salles“ 
de la Bibliothèque nationale, tentures dont 
la plupart des pièces sont exposées. ‘4 
Pour exécuter ces tentures exclusivement 
décoratives, qui doivent valoir par la lar=" 
geur de l’ensemble, il n’a pas été possible“ 
de rompre avec des habitudes qui rendent 
d’ailleurs de grands services en certains 
cas; mais il a été permis de les modifier 
insensiblement en revenant à la pratique“ 
du modelé dans le ton. On contrarie bien” 
ainsi quelque peu les auteurs des modèles, 
habitués à introduire des tons intermédiai=. 
res dans leurs colorations afin d’adoucir les 
passages de l’une à l’autre; mais on les 
contrarie davantage, et avec eux une grande 
partie du public, en haussant le ton géné 
ral de ces modèles. Il faut prévoir les dé 
colorations qu’une longue exposition à la 
lumière fera subir aux tapisseries. Les an-« 
ciens ont travaillé ainsi, comme il estfacile 
de s’en convaincre en regardant l'envers de « 
leurs œuvres, et il est beaucoup de celles-« 
ci que*l'on admire aujourd'hui, que l'on“ 
trouverait trop violentes, si on les voyait 
à l'envers. Il faut savoir se résoudre à tra 
vailler pour l'avenir, quitte à se faire criti-" 
quer dans le présent, si l'on ne veut pas pro-" 
duire des œuvres déjà passées et affadies… 
lorsqu'on les enlève du métier. On y atà 
ché dans les tentures exposées en prenant” 
toutefois un moyen terme. Il eût été d’ail=" 
leurs cruel de brutaliser les peintures déli=" 
cates que M. P.-V, Galland a données pour" 
modèles de la tenture du palais de l'Elysée 
Peignant avec un égal talent l'architee 
ture, l’ornement, qu'il a renouvelé en re= 
tournant à l'étude directe de la nature, la 
fleur et la figure, M. P.-V. Galland a pris 
« les Poésies » pour thème de la décoration: 
des panneaux, des pilastres, des entre= 
fenêtres et des dessus de porte, en grand 
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neéau, mais toujours d'égale hauteur. Sur 
- cette base, il a posé tantôt des vases ou des 
-trépieds qu'accompagnent des enfants sou- 
tenant des guirlandes de fleurs, tantôt un 
enfant symbolisant un genre de poésie : 
héroïque, lyrique, pastorale ou satyrique, 
qu'encadrent et qu'accompagnent de légers 
motifs d'architecture dont les lignes con- 
- cordent entre elles, de telle sorte que l'unité 
- est donnée à l’ensemble autant par sa com- 
position que par $es colorations. Des têtes 
- de muse en camaïeu violet, dans une cou- 
ronne de fleurs, décorent les ovales des 
dessus de porte. Le tout s'enlève avec ses 
colorations claires sur un fond jaune, qui 
s'atténuera avec le temps, et qui s’harmo- 
nise en tous cas avec les boiseries blanc et 
or qui lambrissent le salon auquel elles 
sont destinées. 

- M. P.-V. Galland a trouvé des interprètes 
aussi habiles qu'intelligents dans MM. E. 
Maloisel, E. Hupé et H. Félix; ceux-ci ont 
conduit la plupart des pièces, c'est-à-dire 
qu'ils en ont exécuté les parties les plus 
difficiles en guidant les jeunes tapissiers 
qui travaillaient avec eux, de façon à fondre 
- dans une œuvre homogène le travail d’ar- 
1 tistes de tempéraments parfois fort divers. 
M. P.-V, Galland a encore trouvé un in- 
porn des plus consciencieux et des plus 
habiles dans M. F. Munier, aujourd'hui chef 
- d'atelier, pour tisser le portrait de Henri IV 





: destiné à la galerie d'Apollon. Revenant à 
… d'anciennes pratiques, on y a employé l'or 
« pour les écus d'armoiries et la couronne qui 
L les surmonte. ; 
… Siles huit verdures destinées à la déco- 
… ration de l'escalier d'honneur du Sénat se 
… présentent avec une certaine unité dans 
- leurs colorations, il était loin d’en être ainsi 
… des huit paysages qui leur servirent de mo- 
- dèles. On avait eu beau réunir leur huit au- 
“ teurs dans l'escalier du Sénat, où l’on avait 
mis en place, pour servir de type, une an- 
| cienne verdure contemporaine du palais de 
- Marie de Médicis, chacun travailla suivant 
- son tempérament et apporta un paysage de 
sa façon. L'ensemble, malgré une bordure 
uniforme, eût été des plus discordants. 
- Heureusement la Manufacture possédait et 
possède encore un sous-chef d'atelier, 
M. E. Maloisel, qui est un paysagiste excel- 
- lent. D'accord avec M. J.-J. Bellel, il trans- 
… posa du tout au tout son paysage un peu 
- sombre, en le modifiant sur ses premiers 
… plans, d'abord dans une grande peinture à 
… a détrempe, puis en une tapisserie qui a 
servi de type pour les colorations des sept 
autres. Ajoutons que, par suite de la mort 
- de l'un des artistes qui avaient reçu une 
commande, M. E. Maloisel a pu en exécu- 
ter un second d’après son propre modèle. 
Et ce n'a pas été une petite affaire que 
de transposer des colorations très dissem- 
blables et de les simplifier dans leurs com- 
plications pour arriver à un ensemble qui 
paraisse sorti d’un seul jet. Il a fallu, chez 
: tous, beaucoup de bonne volonté et de per- 
sévérance, en plus de ce.talent particulier 
qui consiste à côtoyer un modèle pour exé- 
cuter une chose que l'on voit à l'envers et 
dans l'ombre. 
La tenture destinée à décorer à la Biblio- 
_ thèque nationale la pièce que l’on appelle la 
« Chambre de Mazarin » est le résultat d'un 
concours dont M. François Ehrmann est 
sorti vainqueur. Depuis longtemps porté 
vers la peinture d’un caractère essentielle- 
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ment décoratif, M. François Ehrmann a, 
comme M. P.-V. Galland, pratiqué l’archi- 
tecture, ce qui lui est d'un grand secours 
pour composer les bordures dont il encadre 
ses compositions. Une bordure semble un 
accessoire indifférent : il n'est point de 
chose plus difficile à composer. 

Le grand panneau qui à l'Exposition décore 
l'un des côtés du vestibule de la galerie cen- 
trale, sous le dôme, Les Sciences,:les Lettres et 
les Arts dans l'antiquité, est l'exécution de la 
maquette primée lors du concours. La lar- 
geur de l'exécution du modèle exigeait une 
égale largeur dans l'exécution et une 
grande simplification dans les colorations. 

Après quelques études sur le métier, 
d’après une tapisserie du temps de Louis XIV, 
MM. Cochery et Camille Duruy se sont-mis 
à l'œuvre et l'ont vaillamment poursuivie, 
sans faiblesse, pendant de longues années. 
C'est de cette pièce que part la transforma- 
tion dans la pratique du tissage que nous 
signalions en commençant; et il faut en 
faire honneur aux deux tapissiers qui, 
abandonnant d'anciennes habitudes, se sont 
remis à l'étude et en ont tiré une nouvelle 
manière. Pour l'exécution des deux figures 
le Manuscrit et l'Imprimé, qui, avec deux 
autres grands panneaux en préparation, 
compléteront la décoration demandée à 
M. F. Ehrmann, les tapissiers, M. Marie et 
M. Michel, n’ont eu qu'à suivre l'impulsion 
et l'exemple donnés. 

En face du grand panneau de M. F. Ehr- 
mann est exposé un autre grand panneau, 
la Filleule des fées, de J. Mazerolle, quin'a 


| pu la voir achevée ni jouir de son succès, 


retenu chez lui par la maladie et emporté 
par la mort lorsqu'on venait de la mettre 
en place. Cette composition avait été pour 
lui une œuvre longtemps caressée, et l’on 
y retrouve toutes ses qualités de composi- 
tion et de couleur avec ce sentiment de la 
décoration qu'il possédait à un si haut de- 
gré. 

L'Education de Bacchus, d'après le ta- 
bleau du Luxembourg de M. J. Lefebvre, 
malheureusement privée de la bordure, où 
M. Francois Munier montra toute la fermeté 
de son talent, et l’Innocence, d'après M. Ur- 
bain Bourgeois, qui l’a encadrée dans un 
motif d'architecture d'ornement inspiré de 
la Renaissance, ensemble que M: Jules La- 
vaux a exécuté avec beaucoup de finesse 
en éclaircissant et en réchauffant quelque 
peu son modèle, complètent l'exposition de 


l'atelier de tapisserie, avec deux dessus de 


porte d'après Chardin. 

L'atelier de la Savonnerie n’a exposé que 
des tentures. Lors de la chute de l'empire, il 
exécutait pour la liste civile deux immenses 
tapis restés sans emploi. 

Comme le mérite et le prix des œuvres 
sorties de ses métiers sont de beaucoup 
supérieurs à l'usage auquel on les desti- 
nait, on a jugé opportun de modifier celles- 
ci. Au lieu d'exécuter des tissus veloutés 
pour couvrir les parquets, on en a fabriqué 
pour revêtir les murs: il n’y a eu que les 
modèles à changer. Déjà au dix-septième 
siècle, des ateliers de la Savonnerie de Chail- 
lot il était sorti des paravents et quelques 
panneaux d'ornement que possède encore 
le Mobilier national. 

M. Charles Lameire a été chargé de com- 
poser les modèles de la décoration du salon- 
vestibule du palais de l'Elysée. Il y a figuré 
les attributs de La Guerre, de la Marine, des 
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Arts et de l'Industrie au milieu d'ornements 
où il a apporté son goût et cette grande al- 
lure qui caractérise ses décorations. 

D'un autre côté, M. J.-B. Lavastre, aidé 
par M. Luc-Olivier Merson pour les figures, 
a composé les modèles des tentures desti- 
nées à un vestibule de la Bibliothèque na- 
tionale. S'inspirant des ingénieuses compo- 
sitions de J, Bérain, l’éminent décorateur 
de l'Opéra n’a pu que broder sur le thème 
éternel des abstractions symbolisant les 
Lettres et les Sciences. Mais ce que signifient 
les figures et les accessoires compte peu. 
C'estla composition et l'effet qui importent. 

Une forte éducation spéciale forme les ar- 
tistes qui sont chargés d'interpréter, avec 
toute la liberté et toute la sûreté d'œil et de 
main qu'exige l’art de la tapisserie, les mo- 
dèles qu'ils auront à traduire. Elle leur est 
donnée dans une école de dessin et dans 
une école de tapisserie. 

Dans la première, dirigée par M. P.-V. 
Galland, les éléments d'architecture et de 
perspective, le dessin d'ornement d’après le 
plâtre et d'après la fleur; l'étude de la figure 
d'après l'antique et d'après le modèle vi- 
vant,et des fac-similés d'anciennes tapisse- 
ries, familiarisent les élèves avec tout ce 
qu'ils auront à exécuter comme tapissiers. 
Dans la seconde, M. Tourny enseigne la pra- 
tique. Les copies d’après des fragments 
d'anciennes tapisseries, d’une exécution très 
sommaire, y préparent les élèves aux exer- 
cices gradués d'après les modèles exclusi- 
vement composés à leur usage par M. P.-V, 
Galland. 

Tous ces travaux exposés au Champ de 
Mars, sauf les études d’après le modèle vi- 
vant qu'il nous a été impossible de décou- 
vrir à côté de fleurs en très grand nombre, 
montrent la force des études nécessaires 
pour faire un bon tapissier. Elles montrent 
aussi dans quelle direction elles sont pous- 
sées : l'étude de ce qu'ont fait jadis les vrais 
tapissiers, ceux que préoccupait l'aspect dé- 
coratif de leur œuvre, y côtoie l'étude plus 
générale indispensable à tout artiste. De 
leur alliance sort le renouveau qui caracté- 
rise surtout la présente exposition de la 
manufacture des Gobelins, 


IH — BEAUVAIS 


L'ancien genre allégorique et pastoral. — Le 
genre nouveau des animaux, de la nature 
morte et du meuble. — Les figures et le des- 
sin. — L'école pratique d’Aubusson, — La 
question des modèles. 


Rivale des Gobeline, et souvent rivale 
heureuse au dix-huitième siècle, la manu- 
facture de Beauvais, abandonnant le genre 
allégorique et pastoral qui fut surtout son 
domaine, ne s’est plus guère livrée depuis 
un siècle qu'aux animaux, à la nature morte 
et à ce qu'on appelle «le meuble ». Les 
panneaux de chasse, d’après François Des- 
portes et J.-B. Oudry; les grandes composi- 
tions de fleurs dans de somptueux vases 
d'orfèvrerie, d’après J.-B. Monnoyer et Blin 
de Fontenay, ont été exécutés avec une 
merveilleuse finesse sur ses métiers. La 
chaîne et les laines y étant plus fines 
qu'aux Gobelins, on y a poussé jusqu'à ses 
dernières limites l'exactitude de la copie et 
la minutie du rendu. 

La copie littérale y était aussi l’objectif, 
quoique les habiles ouvriers en basse lisse 
du temps de Louis XIV et de Louis XV 
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eussent rivalisé de largeur d'exécution et 
de simplicité avec les haut-lissiers leurs con- 
temporains, si bien que les œuvres exécu- 
tées par les uns et par les autres, d’après 
un même modèle, se confondent. Ce qui 
n'empêche pas ceux qui disent s’y connai- 
tre de prétendre les distinguer, ce en quoi 
ils se trompent. 

Les tapissiers de Beauvais ne montrèrent 
quelque largeur d'exécution que lorsqu'ils 
travaillèrent d’après les modèles d’un pein- 
tre de fleurs dont le grand talent, et très 
particulier, semble avoir été spécialement 
formé pour eux. Jamais ils n’eurent un 
guide plus sûr et plus approprié à leur mé- 
thode de travail que M. Chabal-Dussurgey, 
qui a fourni tous les modèles des meubles 
fabriqués sous le second empire. Aujour- 
d’hui, faute d'emploi sans doute, ce dernier 
genre semble un peu «bandonné. L'Exposi- 
tion nous montre cependant deux fauteuils, 
deux canapés et un écran décorés de fleurs 
sur fond vert d'eau, qui sont un témoignage 
de ce que nous venons de dire du talent 
de l’auteur de leurs modèles. 


A la suite des tâtonnements dans la voie 
de la décoration qui ont donné les œuvres 
précédentes, la manufacture de Beauvais Y 
est entrée plus franchement avec deux por- 
tières dans Le style de la Renaissance. Elles 
montrent : l’une les figures de Mars et Vé- 
nus empruntées à Mantegna, l’autre celles 
de Neptune et Amphitrite dont nous igno- 
rons l'ancêtre, sur un fond bleu clair en- 
touré d'ornements sur un fond rouge un 
peu vif aujourd'hui, mais qui s’atténuera 
avec le temps, le tout enveloppé par une 
bordure de grotesques à fond jaune. 

Introduire la figure humaine dans ses 
tentures, et surtout des figures nues, est une 
entreprise nouvelle pour Beauvais, qui l’évi- 
tait naguère, mais qui peut s'y livrer au- 
jourd’hui qu’il est doté d’une école de des- 
sin. Il y faudra de longues études encore et 
la tradition : car ce n'est point une petite 
affaire que de dessiner et de modeler des 
figures de petite proportion, surtout lors- 
qu'elles ont été créées par un maître de la 
valeur de Mantegna. Ses tapissiers sont des 
gens très habiles qui, travaillant sur une 
























qu'elles dépendaient d'une liste civile qui les 
sacrifiait aux dépenses d'écurie, forçait . 
de s'adresser à des artistes d'ordre infé- 
rieur et plus économiques, ou de copier … 
d'anciens modèles. C'était une mauvaise « 
pratique. Les modèles médiocres, à notre. 
époque où les tapissiers n’en sont plus in-* 
dépendants dans une certaine mesure, ne 
peuvent donner de bonnes tapisseries; et, 
par la même raison, les anciens modèles, « 
avec leurs ombres alourdies par le temps 
et leurs colorations atténuées, ne peuvent « 
plus donner que des tapisseries déjà vieilles 
quoique toutes neuves, et qui passeront 
avec une effrayante rapidité. 

Il est parfois de fâcheuses économies. 























HI. — L'ATELIER DE MOSAÏQUE 


Création, installations successives et premières - 
œuvres de l'atelier de mosaïque. — Façade 
du musée de Sèvres. — Derni-voûte de l'ab-« 
side du Panthéon. Coupole de l'escalier . 
du Louvre. — Projet de décoration pour l'es-” 
calier du Louvre, 


Nous noterons encore le grand canapé, 
d’après un ancien modèle attribué à Char- 
les Coypel pour les figures, et à J.-B. Mon- 
noyer pour les fleurs, ce qui est une er- 
reur. Le second était mort lorsque le pre- 
mier peignait les sujets de la tenture l’AHis- 
loire de Don Quichotte, que ce canapé de- 
vait accompagner. 

Deux feuilles de paravent où la grisaille 
domine, commandées naguère à J. Maze- 
rolle, à la suite d’un concours, appartien- 
nent encore au genre du meuble. Mais ce 
sont les panneaux destinés à décorer les 
murs qui forment le principal de l’exposi- 
tion de la manufacture de Beauvais, et son 
œuvre le plus nouveau. 

Il y a d’abord les quatre panneaux de 
fleurs dans des bordures en grisaille, desti- 
nés à accompagner les verdures des Gobe- 
lins dans l’escalier du Sénat; puis deux 
pièces de la tenture des Quatre Saisons, et 
trois de celle des Quatre Parties de la France. 
Symboliser les saisons est chose assez ordi- 
naire dans l’art décoratif : chacun s’y prend 
à sa façon; mais symboliser les quatre par- 
ties de la France est moins ordinaire. 

Nous ne croyons pas que les artistes aux- 
quels on a demandé cette nouveauté s'en 
soient outre mesure préoccupés, et en cela 
on ne saurait les blâmer. Ils avaient avant 
tout à faire œuvre décorative, ce à quoi ils 
n'ont pas toujours songé. Ils ont peint des 
natures mortes et des paysages auxquels 
on à ajouté des bordures, ce qui n’est pas 
toujours suffisant. Celles-ci, d’ailleurs, com- 
posées d'une spirale de feuilles d’acanthe 
en « dorure », c’est-à-dire en orangé éclairé 
de jaune, à l’imitation de ce qui s’est fait au 
dix-huitième siècle, sont d'un excellent 
goût dans leur simplicité et encadrent bien 
les sujets. 

Les modèles des Quatre Saisons ont été 
demandés à M. Français, et l'on ne pouvait 
plus convenablement choisir. M. Français 
est un des rares paysagistes qui sachent 
aujourd'hui allier quelque style à un sen- 
timent très vif de la nature. Ses composi- 
tions ne sont pas toutes de même valeur au 
point de vue exclusivement décoratif, et 
l'on pourrait leur reprocher, à toutes, de 
montrer trop de choses dans un cadre trop 
restreint, d'être, en un mot, à une trop pe- 
tite échelle. 


chaîne beaucoup plus menue qu'aux Gobe- 
lins et avec des laines excessivement té- 
nues, peuvent traduire toutes les finesses 
d'un modèle et se plaisent à le faire. Mais 
pour la figure humaine il faut plus que de 
l’habileté : il faut de la science. On le voit 


La mosaïque, heureusement pour elle, 







cute, en outre qu'il voit son œuvre, sait du 
premier coup ce qu'elle sera à tout jamais, 


n'est point soumise aux décolorations dont « 
la tapisserie est la victime. Celui qui l'exé- « 


bien dans les tapisseries produites par l’in- 


dustrie. 


Aussi le Gouvernement a-t-il établi une 
école pratique à Aubusson. On y enseigne 


le dessin en même temps que la tapisserie, 


ainsi que les visiteurs peuvent le constater 


dans le vestibule du palais des Beaux-Arts, 


consacré à l'exposition des écoles d’art in- 
dustriel de Paris, de Limoges et d’Aubus- 


son, dirigées par M. Louvrier de Lajolais. 

Quelle aisance dâns la composition des 
ornements aussi légers que capricieux des 
trois portières à fond blanc dont les motifs, 
empruntés aux eaux-fortes de Claude Gillot, 
ont été employés par Oudry lui-même! 
Comme le dix-huitième siècle s’y annonce 
avec toutes ses gaietés! Un sujet des fables 
de La Fontaine, d’après Oudry, La Lice et sa 
compagne, et un flamant rose occupent le 
centre de deux d’entre elles. Une baigneuse 
occupe l'ovale de la dernière portière, 
d’une composition différente. Beauvais se 
retrouve là dans son ancien genre et avec 
toute sa supériorité. 

Deux de ses tapissiers, MM. Levêque et 
E. Livier, ont exécuté d'une facon supé- 
rieure les deux grands panneaux la Chèvre 
et les Cigognes de Philippe Rousseau. Lors- 
que celui-ci les peignit jadis, songeait-il 
qu'ils pourraient servir de modèles aux 
tapissiers ? Et se persuada-t-on, où il le 
fallait, qu'il était un successeur direct des 
Monnoyer, des Desportes et des Oudry? Ses 
deux panneaux restèrent de longues années 
sans emploi, dans les galeries du musée 
du Luxembourg, jusqu'au jour où la pénu- 
rie du budget de la Manufacture fit songer, 
sans doute, qu'on trouverait là des modèles 
qui ne coûteraient rien. On eut la main 
heureuse. Quant à Philippe Rousseau, il ne 
fournit qu’un seul modèle à la manufac- 
ture, sur la fin de sa carrière : des Perro- 
quels posés sur un panier d’oranges, dont 
l'exécution est exposée au Champ de Mars. 
Il avait le bonheur de pouvoir vendre 
cher sa peinture, et le mal d'argent dont 


Iles Manufactures souffraient surtout lors- 


Elle aussi a passé par la période de la copie 
servile d'un tableau, et il est à Saint-Pierre 
de Rome des mosaïques que l'on admire 
parce qu'elles sont d'énormes contre-sens. 
Heureusement, l'atelier que l'administra- 
tion des beaux-arts a créé à Paris lorsque 
M. de Chennevières en était le directeur, 
n’a point passé par cette phase et a su du 
premier coup exécuter des œuvres déco- 
ratives. Cet atelier, nécessairement no- 


made, puisqu'il est installé dans le monu- … 


ment qu'il décore, rattaché d’abord à la 


manufacture de Sèvres à cause des émaux 


qu'il emploie et qui dépendent des arts du 
feu, se trouve aujourd'hui à la manufacture 
des Gobelins, dont il se rapproche par l'affi- 
nité des œuvres. Qu'est-ce, en effet, qu'une 
tapisserie, si ce n’est une mosaïque de 
laine ? 

C'est donc dans nos monuments qu'il faut 
surtout étudier ses œuvres, bien que deux 
panneaux, la Céramique et la Tapisserie, 
d'après M. Luc-Olivier Merson, accompagnés 
de quelques ornements et pouvant servir à 
l'encadrement d'une porte, soient exposés 
dans la galerie centrale, derrière le Dôme. 

La première œuvre de cet atelier, dirigé 
par un mosaiste italien que nous a prêté l’a- 
telier du Vatican, œuvre d'essai peut-on dire, 
est la grande frise composée par M. Ch. La- 
meire, pour décorer la façade du musée cé- 


ramique de Sèvres. La seconde est la demi-" 


voûte de l'abside du Panthéon, d’après la 
composition de M. E. Hébert; on s’y atta- 
quait du premier coup à de grandes diffi- 
cultés, malgré les nombreux exemples four 
nis par les mosaïstes byzantins de Ravenne 


et de Rome. La proportion des figures, leur 


dessin déformé par la concavité de la demi 
coupole, leur distribution et leurs colora-« 
tions destinées à balancer leurs masses, 
tout était chose nouvelle, qui a demandé de 
nombreux tâtonnements et quelques re- 
prises. Si la chose était nouvelle pour l’ar- 
tiste éminent qui en était chargé et qui s’en 
est tiré à son honneur, elle n’était pas non 
plus sans difficultés pour les mosaïstes qui, 
malgré leur habileté, n'avaient point ren- 
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_contré d'aussi vaste entreprise dans leur 
. pratique ordinaire. 

_ La dernière œuvre de l'atelier de mo- 
-saïque est la coupole de l'escalier du Louvre, 
- que l'on vient de découvrir. M. Lenepveu 
en a peint les modèles. 

… L'œuvre se compose d’une frise portée 
» sur quatre pendentifs. Sur la frise, dont le 
- fond est d'or, quatre médaillons encadrent 
chacun la figure en buste de l’un des pein- 
tres en lesquels se symbolise pour ainsi 
- dire l'art de sa patrie : Raphaël, Rubens, 
« Albert Durer et Poussin. Deux génies nus, 
“autour de qui flottent de légères écharpes, 
volant horizontalement, comme sur les 
sarcophages antiques, portent ces médail- 
ons : ce qui fait bien des jambes en l’air. 
Sous chacun des pendentifs à fond bleu 
-clair, une figure de femme représente l'art 
de chacun des pays auxquels appartiennent 
… Jes quatre artistes figurés dans la frise, et 
qui sont des peintres; aussi, l’on s'étonne 
de voir dans la main de l'Allemagne une 
“église, romane, ilest vrai, des bords du 
“Rhin. Si l'architecture devait servir d'attri- 
- but à un pays, c'était à la France, souve- 
“raine maîtresse dans cet art qu'elle im- 
_ posa à l'Europe au moyen âge. Mais ces 
4 détails importent moins ici que l’ensemble 
* de la composition, qui est d'une grande s0- 
“briété dans ses lignes et dans ses masses 
presque symétriquement distribuées. On 
voit là une influence byzantine dans une 
- œuvre inspirée de la Renaissance. 

Quant aux colorations, on peut dire 
qu’elles sont surtout l'œuvre des mosaïstes. 
Il y a là des draperies violettes dans les 
ombres etor dans les lumières qui n'é- 
taient certes pas sur la palette de M. Lenep- 
veu et qui sont du plus charmant effet, 
malgré leur puissance. La clarté du fond 
bleu des pendentifs a permis ou même 
forcé de tenir claires les colorations géné- 
rales, et l'ensemble se présente avec une 
gaieté d'aspect, malgré le peu de lumière 
que reçoit la coupole. 

L'atelier poursuit son œuvre sous l'arc 
qui recouvre le palier où se dresse l'admi- 
rable Victoire de Samothrace, et il promèé- 
“nera successivement ses échafaudages, 
- nous l'espérons, sous toutes les voûtes de 
l'escalier du Musée. 

- Mais que mettra-t-on sur les murs? On a 
parlé de revêtement de marbre : ce qui sera 
. bien froid et témoignera de peu d'imagina- 
- tion. On avait rêvé jadis —etnous nous as- 

socions à ce rêve, dont il doit exister un 
“souvenir dans les cartons de la Direction 
- des beaux-arts, où il dort depuis longtemps 
—onavait rêvé pour la décoration de l’esca- 
lier du Louvre une association des trois 
“ manufactures de l'Etat et de son atelier de 
mosaïque. À ce dernier, la décoration des 
voûtes, qui lui est échue et qu'il poursuit; 
aux autres, celle des murs. 

Pourquoi les Gobelins et Beauvais, repre- 
nant la pratique des tapisseries où l’orne- 
ment domine, — comme Beauvais en expose 
des panneaux et comme le musée et les 
portefeuilles des Gobelins en possèdent de 
- magnifiques spécimens, —ne seraient-ils pas 
chargés de revêtir les murs? Cela serait 
- moins banal que des placages de marbre et 
moins audacieux que des peintures mo- 
dernes pour servir d'introduction à des 
. galeries peuplées de chefs-d'œuvre. 

Quant à la manufacture de Sèvres , pour- 


- Quoi ne point lui demander des frises d'or- 
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nement pour encadrer les ouvertures, et 
même des émaux en grisaille, que M. Go- 
bert ferait si beaux, pour garnir les pan- 
neaux des portes? IL y aurait là un vaste 
ensemble décoratif digne de tenter les plus 
habiles, et de quoi donner du travail pour 
longtemps à nos Manufactures, pour les- 
quelles il est si difficile d’en trouver d’utile. 


ALFRED DARCEL, 





IX 


EXPOSITION RÉTROSPECTIVE 
DE L'ART FRANCAIS AU TROCADÉRO 


Les trésors des églises et leur classement par 
la commission des monuments historiques.— 
Les archives des monuments historiques et 
de la direction des cultes. — Le musée de 
sculpture comparée. — Les tapisseries. — Les 
ivoires antiques et du moyen âge. — Orfèvre- 
rie mérovingienne. — L'orféèvrerie romane ; 
le trésor de Conques. — L'œuvre de Limoges. 
— La collection Spitzer. — Les bois sculptés 
de M. Desmottes. — Le chef de sainte Fortu- 
nade. — La vierge de Villeneuve-lès-Avignon. 
— Les collections de la famille Rothschild : 
émaux peints et faïences de Palissy. — Les 
boiseries du château de Gaïllon. — Les faïen- 
ces du dix-septième siècle et les porcelaines 
du dix-huitième siècle. — Les meubles et les 
bronzes. — La bijouterie et l'orfèvrerie du 
dix-huitième siècle, 


En matière d'exposition, l'improvisation 
a souvent de bons côtés; et l'exposition 
rétrospective de l’art français au Trocadéro 
semble vouloir confirmer cette règle. On 
peut dire qu’elle a été littéralement impro- 
visée et la réussite à dépassé toutes les es- 
pérances. De toutes les parties de l'Exposi- 
tion universelle consacrées à l’art rétros- 
pectif, le Trocadéro est l’une de celles qui 
ont le plus de succès et où le public revient 
avec le plus de plaisir. Il y a un an cepen- 
dant, on n'y pensait pas encore ; c'est tout 
à fait une création de la dernière heure. 
M. Antonin Proust, commissaire spécial des 
beaux-arts et président de la commission 
des monuments historiques, a été très heu- 
reusement inspiré en décidant, vers la fin 
de l'an dernier, l'ouverture de cette sec- 
tion. 

Cette exposition devait à l’origine se bor- 
ner aux seuls trésors des églises dont les 
richesses mobilières sont en ce moment 
l'objet de soins tout particuliers de la part 
de la commission des monuments histori- 
ques qui en à entrepris le classement; plu- 
sieurs salles devaient en outre renfermer 
un choix des meilleurs dessins tirés de cet 
ensemble de relevés unique au monde qui 
forme les archives de la commission, et en- 
fin une série de projets de constructions ou 
de restaurations et de photographies d'édi- 
fices diocésains réunis par la direction des 
cultes. Ces deux dernières parties du plan 
ont été complètement remplies parles soins 
de M. Viollet-le-Duc et de M. le directeurdes 
cultes ; quant à la première, plus élastique 
et dans laquelle il fallait laisser une plus 
large place à l’imprévu, elle a reçu dans la 
pratique un développement que l’on était 
loin d'espérer. 

Faire le choix des objets à demander aux 
églises, les demander, les centraliser aux 
évèêchés et les expédier à Paris, n’était pas 
une petite besogne; et, bien que la commis- 
sion des monuments historiques ait été se- 
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condée dans cette tâche par un certain 
nombre d'amateurs et de savants, par les 
architectes diocésains et la direction des 
cultes, il a fallu néanmoins plusieurs mois 
pour se rendre compte de ce que pourrait 
être l'exposition. En attendant les réponses, 
dont quelques-unes se sont fait longuement 
désirer, M. A. Proust et M. Alfred Darcel, di- 
recteur du musée de Cluny, chargé du clas- 
sement des objets, ne perdaient point leur 
temps; ils s'assuraient du concours d’un 
certain nombre d'amateurs parisiens dont 
les riches collections, largement mises à 
contribution, sont venues au dernier mo- 
ment combler les lacunes et ont permis de 
présenter un tableau à peu près complet de 
l'histoire de l’art français depuis ses ori- 
gines jusqu'en 1789, Bien entendu, de cet 
ensemble ont été soigneusement exclus les 
peintures et les dessins, auxquels on n’au- 
rait pu offrir une place suffisante et qui 
d’ailleurs n'auraient pas absolument ré- 
pondu au but primitif de l'exposition. 

On ne pouvait souhaiter pour une exhibi- 
tion de ce genre un meilleur cadre. L’aile 
droite du Trocadéro, qui avoisine Passy, a 
été divisée en un certain nombre de travées 
par des moulages de dimensions tout à fait 
monumentales, qui, l'exposition une fois 
terminée, formeront comme le noyau d’un 
supplément au musée de sculpture compa- 
rée installé dans l’autre aile, Des fragments 
de Saint-Trophime d'Arles, le portail entier 
de Moissac, les facades de Charlieu et de 
Saint-Gilles, l'horloge de Rouen et le lycée 
de Toulouse découpent l'emplacement ré- 
servé à l'exposition en quatre salles parfai- 
tement séparées que M. Darcel a consacrées 
à l’art roman, à l’art gothique, à la Renais- 
sance, au dix-septième et au dix-huitième 
siècle. Sans avoir été suivie avec la dernière 
rigueur, cette division a été suffisamment 
bien observée pour que chaque salle ait 
un aspect différent répondant à l'épo- 
que qu'elle doit représenter. 

Partout les murs ont été recouverts de 
tapisseries : dans la première salle on voit 
des panneaux prêtés par l’hospice de Cha- 
lais et un très curieux fragment du qua- 
torzième siècle, la Présentation au Temple, 
appartenant à M. Escosura; c’est la tapis- 
serie la plus ancienne que puisse montrer 
l'exposition, puisque l’Apocalypse de la ca- 
thédrale d'Angers n’a pas été envoyée. Dans 
la seconde salle, on peut admirer la pré- 
cieuse suite de l’Æistoire de la Vierge, prêtée 
par Notre-Dame de Beaune, d'une conser- 
vation admirable ; quelques parties de l’'His- 
toire de Clovis, à la cathédrale de Reims; 
trois belles pièces représentant des scènes 
de roman, appartenant à M. le baron d’Hu- 
nolstein et à M. Jamarin. En continuant on 
trouve l'Histoire de saint Gervais et de saint 
Protais, l'Histoire de saint Julien, à la ca- 
thédrale du Mans; Psyché transportée sur 
une montagne, à M. Ehrmann, morceau qui 
doit avoir été exécuté au seizième siècle 
dans l'atelier de Fontainebleau. Enfin des 
pièces de la suite de l'Histoire de Jason, de 
Don Quichotte, des tentures d’après Bérain 
complètent pour le dix-septième et le dix- 
huitième siècle cette somptueuse décoration, 
la plus gaie et la mieux appropriée à une 
exposition rétrospective. 

Les musées de province n'ont pas été les 
derniers à faire leur envoi, et j'apercois 
dans la vitrine qui occupe le centre de la 
première salle plus d'un ivoire qui en vient 


89 


214 


en droite ligne. C'est dans cette vitrine que 
l’on a groupé les spécimens de cet art de la 
sculpture en ivoire quinous permet de sui- 
vre sans effort le passage et la transition de 
l'art antique à l’art du moyen âge. Voici 
d’abord la célèbre reliure de l'Office des fous, 
qui, de la cathédrale de Sens, est passée dans 
la bibliothèque de la même ville : c'est un 
diptyque antique, dès longtemps connu et 
publié, qui représente le lever du soleil et 
le lever de la lune ; au treizième siècle, on 
a fait une reliure de cette sculpture romaine 
du quatrième siècle. À une époque un peu 
moins reculée, au cinquième ou au sixième 
siècle, appartiennent une boîte circulaire du 
trésor de Sens, représentant les jeux du 
Cirque, et une autre du musée de Rouen, 
qui offre, comme une plaque du musée de 
Nevers, la représentation de l’'Adoration des 
Mages; une figure de femme couchée, d'un 
caractère étrange, exposée par M. Roussel, et 
un beau feuillet de diptyque à sujets chré- 
tiens, envoyé par M. Mallet, d'Amiens. 


- La Légende de saint Remi, au musée d’A- 
miens, est une bonne sculpture de l’époque 
carolingienne qu'il faut rapprocher de la 
couverture de l'Evangéliaire de Gannat et 
des peignes liturgiques de Saint-Loup et de 
Saint-Gozlin. Les taus de Rouen ou de Char- 
tres, la crosse de Saint-Trophime d'Arles, 
l'oliphant du musée de Toulouse nous 
amènent jusqu'à la plus complète déca- 
dence ; on n’y sent même pas le soin dans 
l'exécution et la recherche de style que 
montre un fragment de croix de l'époque 
romane, œuvre du nord de la France, ex- 
posée par M. Charles Mannheim. 

Je laisse de côté les ivoires pour me tour- 
ner vers une vitrine qui renferme les spé- 
cimens les plus anciens de l'orfèvrerie bar- 
bare rencontrés sur notre sol. Voici d'abord 
des fibules, des bagues, des bracelets prê- 
tés par M. Frédéric Moreau; puis des grif- 
fons décorés de filigranes et de verroteries 
cloisonnées, des fibules, au musée d'Arras, 
à M. Loustau, à M. Victor Gay; enfin, les 
pièces capitales de l'exposition au point de 
vue de l’art mérovingien, les armes trou- 
vées à Pouan en 1842 et conservées au mu- 
sée de Troyes; on sait que ces armes à 
poignées d’or ont été considérées par quel- 
ques archéologues comme ayant appartenu 
à Théodoric, roi des Visigoths, tué en 451 
en combattant contre Attila. Quoi qu'il 
faille penser de cette opinionun peu hasar- 
dée, ces pièces, fort curieuses, peuvent être 
mises en parallèle avec les armes de Chil- 
déric que possède le Cabinet de France. 

Les deux châsses mérovingiennes de 
Saint-Benoît-sur-Loire et de Saint-Bonnet- 
Avalouze me serviront de transition pour 
parler de l'orfèvrerie religieuse propre- 
ment dite, qui ici est particulièrement bien 
représentée. Voici d’abord le trésor de Con- 
ques, qui n'a pas envoyé moins de vingt- 
cinq pièces, presque toutes d’un intérêt ca- 
pital : signalons, parmi ces merveilles, le 
reliquaire de Pépin d'Aquitaine, châsse d’or 
repoussé et filigrané, décorée d'émaux cloi- 
sonnés et d'émaux champlevés sur or; le 
reliquaire destiné à contenir les fragments 
de la vraie croix offerts par le pape Pas- 
Chal Il ; le reliquaire de saint Vincent, que 
sa forme bizarre a fait surnommer Lanterne 
de Bégon, du nom de l'abbé qui l’a fait exé- 
cuter ; puis l'A dit de Charlemagne, qui a 
donné lieu à tant de légendes sur la pré- 
tendue distribution de lettres de l'alphabet 
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faite par le grand empereur aux principales 
abbayes de son empire ; des reliquaires dé- 
corés de fragments d'orfèvrerie mérovin- 
gienne; enfin, deux autels portatifs, l’un 
orné de nielles, l’autre d'émaux. Voilà l’é- 
numération rapide des principales pièces 
de ce trésor de Conques; on voit qu'il est 
bien représenté, et cependant le plus beau 
morceau, la statue d’or de sainte Foy, n’est 
pas venu. 

Je suis forcé d’être bref sur toutes ces 
belles choses dont la description demande- 
rait de longues pages, de véritables disser- 
tations. Je ne peux signaler que les princi- 
pales pièces. Le trésor de la cathédrale de 
Nancy a envoyéle calice et l'évangéliaire de 
saint Gozlin (dixième siècle). Les deux pièces, 
ou plutôt les trois, car le calice est accom- 
pagné de sa patène, en or et en argent 
décoré de filigranes et d'émaux, rivalisent 
de richesse et de beauté: le calice est un 
chef-d'œuvre de forme et de goût et mérite 
d'être offert en modèle à tous nos orfèvres. 
Non loin de là on peut admirer le superbe 
coffret oriental, monté en argent, de la 
cathédrale de Bayeux, les reliquaires de 
Reims, la Vierge en argent de Beaulieu, 
toute recouverte de filigranes et de pierres 
gravées antiques. Les châsses de Moissat- 
Bas et des Bénédictines de Verneuil nous 
montrent des spécimens des grandes chäs- 
ses du Nord et du Midi au commencement 
de la période gothique, tandis que les croix 
du Paraclet et du musée de Rouen, les 
beaux reliquaires du même musée et de 
Crespin, les reliquaires de Saint-Nicolas et 
des Augustines d'Arras, de Saint-Michel- 
des-Lions de Limoges et de Milhaguet nous 
font connaître en détail les formes et la tech- 
nique employés par les orfèvres du trei- 
zième siècle : usage du filigrane, de la niel- 
lure, de l'émail, du repoussé, tout cela 
peut être sur ces pièces étudié dans le plus 
grand détail. C'est là une source de rensei- 
gnements précieux que l’on ne saurait trop 
recommander à nos artisans ; ils n’ont que 
rarement l'occasion de voir des chefs-d’œu- 
vre de ce genre dans un tel état de conser- 
vation et surtout dans un tel état de sincé- 
rité; à coup sûr ils n’en verront pas de 
longtemps une telle réunion; qu'ils se hä- 
tent donc de les étudier et d’en tirer les en- 
seignements qu'ils contiennent. 

La France a, du douzième au quatorzième 
siècle, tenu dans l’une des branches de l’or- 
fèvrerie, dans l'émaillerie, une place absolu- 
ment hors ligne; les orfèvres de Limoges ont 
étendu leur réputation à toute l'Europe et 
on peut dire que l'œuvre de Limoges était 
aussi Connu au treizième siècle que l’est 
aujourd'hui l’article de Paris. C'était sur- 
tout à la fabrication du mobilier reli- 
gieux que les Limousins s’adonnaient; mais 
le mobilier civil et mille petits usten- 
siles de toilette étaient aussi de leur com- 
pétence. On trouvera à l'Exposition plus 
de cent pièces de toutes formes et de 
toutes dimensions sorties de leurs mains : 
châsses, reliquaires, pyxides, ciboires, 
bassins, colombes destinées à contenir 
la réserve eucharistique, coffrets, boîtes 
de miroir, etc. Il y a là de quoi étudier 
en détail ce qui fut pendant un temps une 
branche importante du commerce français. 
Et qui sait s’il n’y aurait pas encore dans ce 
métier, entendu d'une façon toute moderne, 
une source de richesse pour notre pays ? 
On me pardonnera de ne nommer aucun 

















































monument en particulier; il faut les aller. 
voir tous ef admirer la vivacité et l'harmo= 
nie de leurs couleurs, depuis la belle plaque” 
représentant Geoffroy Plantagenet jusqu'à. 
la châsse de Gimel. Ÿ 

Cette fabrication limousine, même en. 
plein treizième siècle, a conservé encore. 
quelques-uns des caractères de l'époque 
antérieure. Comme tous ceux qui doivent . 
produire beaucoup et-à peu de frais, les 
Limousins se sont servis longtemps des. 
mêmes modèles; il est facile de s’en con 
vaincre en regardant les monuments exé- 
cutés à la même époque dans la France du … 
Nord. Qui dirait que la châsse de Chambe-« 
ret, si romane encore d'aspect, n’est pas dem 
plus de vingt-cinq ans antérieure à la. 
châsse de Saint-Taurin d'Evreux, qui ré- 
sume toutes les élégances du style gothi- 
que à l’époque de saint Louis ? C’est qu'il. 
ne faut pas oublier que Limoges était en - 
Aquitaine et que la France méridionale est 
restée pendant fort longtemps attachée am 
l'art roman, qui avait eu chez elle un si bel 
épanouissement. 71 

L'orfèvrerie est encore la mieux repré 
sentée dans la seconde salle. Sans parler : 
des quatre vitrines d’orfèvrerie qu'a rem 
plies M. Spitzer, de sa vitrine contenant 4 
des pièces de ferronnerie ‘et de coutellerie 3 
de cette autre encore, pleine de précieux 
ouvrages en cuir ciselé et estampé, voici 
toute une série de chefs de saints en argent, : 
en cuivre ou en bronze, envoyés par des. 
églises. Voici le chef de saint Martin de 
Joudeilles, coïffé d’une mître d'argent dé 
corée de délicats émaux translucides. Voicte 
enfin le buste de sainte Fortunade, œuvre ‘ 
du quinzième siècle, digne d’un musée, et 
dont la mine gracieuse et tant soit peu ma- 
niérée a conquis tous les suffrages. Jen 
n'aurai garde d'oublier la belle collection 
de bois sculptés, peints et dorés, exposée 
par M. Desmottes, sur la bonne volonté du- % 
quel peuvent toujours compterles Organisa- « 
ieurs d'expositions rétrospectives; deux 
grandes figures de la Vierge et de sainte 
Anne, en bois, prêtées par M. Mohl, les 
pièces de dinanderie de la collection Spit- 
zer, les flambeaux et les bijoux de la col 
lection Gay, le charmant diptyque en émail 
translucide de M. Loustau, les ferronneries 
de M. Lesecq des Tournelles, les matrices de« 
sceaux de M. Hoffmann, les ivoires, les 
marbres et les bois sculptés de MM. Le Bre- L 
ton, Maillet du Boullay, Mante, Dufaÿ, 
Mannheim. Une belle pièce, qui est exposée 
dans la même vitrine, la Vierge de Ville-« 
neuve-lès- Avignon, mérite une mention 
spéciale : cet ivoire, du treizième siècle 
d'une dimension peu commune, a conservé 
jusqu'à nous sa peinture originale, ce qui . 
n'en augmente pas peu l'intérêt et la grâce. « 

Je demande pardon au lecteur du désor 
dre dans lequel je suis forcé de lui présen-” 
ter, toutes ces belles choses; mais il y em 
a trop à signaler et je suis presque obligé « 
de me borner à une sèche énumération. « 
C'estencore le Limousin qui a les honneurs” 
de la troisième salle ; mais cette fois ce sont F- 
les émaux peints qui lui assurent la vic- « 
toire. Voici d'abord la vitrine dans laquelle 
les membres de la famille Rothschild ont À 
fait une exposition commune : cinq grands 
portraits par Léonard Limosin, parmi les- « 
quels on distingue ceux de Catherine de 
Médicis, de Diane de Poitiers, d'Amyot, « 
garnissent le haut de cet écrin dans le has “ 
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duquel brillent d’autres émaux dus aux Pé- 
 nicaud, aux Limosin, à Jean de Court dit 
Vigier, à Martin Didier. Quelques faïences 
- de Palissy de premier ordre, quelques-unes 
. de ces faïences dites de Henri II, dites d'Oi- 
Ton, et plus récemment de Saint-Porchaire, 
sur lesquelles on a tant discuté, complètent 
. cette vitrine centrale que flanquent deux 
… vitrines de M. Spitzer : l’une est remplie 
d'émaux peints, portraits, coupes, aiguières, 
plats, baisers de paix; l’autre renferme les 
. faïences de Palissy, parmi lesquelles il faut 
- surtout signaler une grande plaque repré- 
… sentant l'Eau, et une série de sept pièces de 
… faïence de Saint-Porchaire : le Louvre ne 
… pourrait en montrer davantage. 
= Si la céramique et les émaux représentent 
- dignement la Renaissance française, le beau 
“ dressoir lyonnais de M. Chabrières-Arlès, 
les bois prêtés par MM. Foulc, Bonnaffé, 
Emile Peyre, les boiseries du château de 


* Gaillon, qui bientôt prendront le chemin du 


» musée de Cluny, ne sauraient être passés 
- sous silence. Des vitrines remplies d'étof- 
fes, la vitrine de montres de M. Garnier 
- dans laquelle on distingue un de ces fa- 
- meux œufs qualifiés bien mal à propos 
d'œufs de Nuremberg alors que presque 
… fous sont français, des vitrines de serrures, 
- de clés, d'orfèvrerie complètent parfaite- 
“ ment le tableau de la civilisation française 
— de la Renaissance. Une pièce d'ameuble- 
» ment rare entre toutes, le lit d'Antoine de 
- Lorraine, prêté par le musée de Nancy, oc- 
- cupe le milieu de la salle que semble pré- 
 sider un superbe buste en bronze du roi 
- Henri Il, chef-d'œuvre qu'il faut peut-être 
attribuer à Germain Pilon, dont l’heureux 
possesseur, M. le baron d'Hunolstein, a con- 
» senti à se dessaisir pour quelques mois. Il 
. représente en quelque sorte la Renaissance 
à son apogée, comme les bustes de Jeanne 
la Folle et de Philippe le Beau, prêtés par 
M. Gustave Dreyfus, en marquent la trans- 
formation au début du seizième siècle. 

Le dix-septième et le dix-huitième siècle 
ne rappellent pas une période moins bril- 
lante de l’art français, et pour cette époque 
encore, bien que l'Exposition n'ait pas été 
conçue dans ce but, on trouvera au Troca- 
déro tous les éléments d’une histoire de 
notre art national qui fut pendant deux 
siècles celui de toute l'Europe. Voici d’abord 
la céramique, représentée par les faïences 
de Lyon, de Nevers et de Rouen, de MM. Du 
Sartel, Antiq, Le Breton; les porcelaines de 
Sèvres et de Sceaux, d'un prix inestimable, 
de Mie Grandjean, de Mr° d'Yvon, de la fa- 
mille Rothschild, puis les terres cuites de 
Clodion, les vases montés en bronze ciselé, 
les meubles en bois et en laque, les cana- 
pés recouverts de tapisseries de Beauvais, 
et enfin l’argenterie qui à elle seule occupe 
plusieurs vitrines. Voilà bien au grand 
complet cet art du dix-huitième siècle qui 
s’est appliqué à tout et qui de chaque bi- 
belot, de chaque ustensile, a fait un objet 
gracieux et charmant. Les côtés plus inti- 
mes de cet art sont représentés par les 
boîtes, les miniatures,les bonbonnières, les 
éventails de MM. Josse, marquis de Thuisy, 
Doistau, Mannheim, etc., etc. J'en passe 
beaucoup, dans celte rapide visite, qui mé- 
riteraient de nous arrêter. Bref, l'expo- 
sition du Trocadéro, dans ses quatre 
salles, résume admirablement l'histoire de 
nos arts et surtout de nos arts indus- 
triels: une visite fera mieux compren- 
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dre que toutes les dissertations ce que 
veulent aujow#rd'hui ceux qui parlent sans 
cesse, au risque de passer pour se répéter, 
du relèvement de notre industrie nationale. 
Montrer ce que nous avons fait à travers 
les siècles et le rang que nos pères avaient 
su occuper par leur industrie, n'est-ce pas 
la meilleure des leçons que l’on puisse 
donner à nos artisans? Ces leçons, j'en suis 
persuadé, ne seront pas perdues ; mais en- 
core devons-nous remercier les organisa- 
teurs de cette exposition qui constitue une 
des résurrections les plus complètes du 
génie français que l'on ait tentée depuis de 
longues années. 


AUGUSTE MOLINIER. 
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ENSEIGNEMENT DES ARTS DU DESSIN 


Réforme de l'enseignement du dessin : unité 
de méthode dans l'enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et les écoles spé- 
ciales de beaux-arts et de dessin. — Exposi- 
tion des travaux d'élèves des écoles normales 
primaires et écoles annexes, des lycées et 
collèges (garçons et filles), des écoles de 
beaux-arts et de dessin. — Examens pour le 


professorat du dessin. — Exposition rétros- 

ective des études à l'Ecole nationale des 
ee de Paris. — Collection de mo- 
èles. 


L'exposition de l'enseignement des arts 
du dessin a été organisée par le Commissa- 
riat spécial des expositions des beaux-arts 
et la Direction des beaux-arts, assistés d'une 
commission spéciale. Cette exposition est 
divisée en deux parties distinctes. La pre- 
mière est située au premier étage, côté gau- 
che, du palais des Arts libéraux, sur le bal- 
con attenant à la galerie du ministère de 
l'instruction publique; la seconde, dans le 
vestibule à jour du palais des Beaux-Arts, 
du côté du pavillon de la principauté de 
Monaco. 

La galerie en balcon du palais des Arts 
libéraux représente une surface linéaire 
d'environ 200 mètres, cloisonnements com- 
pris. Sur toute sa longueur, divisée en onze 
travées, règnent des casiers contenant neuf 
cents cartons remplis de dessins et rangés 
par ordre de circonscriptions et de départe- 
ments. Sur les parois murales les dessins 
sont collés sur des châssis. Au palais des 
Beaux-Arts l'exposition ne s'étend que sur 
les murs; il n’y a pas de dessins en car- 
ton; la surface linéaire est de 130 mètres. 
Cette division, dans une exposition du 
même ordre, est motivée simplement par le 
manque de place et par le développement 
même qu'a pris l'enseignement du dessin 
en France depuis dix ans. La réorganisation 
de cet enseignement date en effet de 1879, 
époque à laquelle, après de longues dis- 
cussions par une commission spéciale sié- 
geant au ministère de l'instruction publi- 
que, l'utilité d'une réforme et les moyens 
pratiques de la faire aboutir amenèrent la 
création d'une inspection de l’enseignement 
du dessin, chargée de surveiller l'application 
de nouveaux programmes dont les résultats 
sont exposés dans les deux locaux ci-dessus 
indiqués. 

L'exposition du palais des Arts libéraux, 
conçue selon la donnée même des program- 
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més officiels édictés par le conseil supé- 
rieur de l'instruction publique, en suit la 
progression. Elle comprend tout ce qui se . 
rapporte à la pédagogie du dessin, c’est-à- 
dire à tous les éléments qui constituent la 
science du dessin, depuis le premier trait 
jusqu'à la figure peinte d’après le modèle 
vivant ou l’épure servant à la construction 
d'une machine, ou bien encore les plan, 
coupe et élévation propres à la construction 
d'un édifice. La méthode est à son origine 
toujours la même; les études sont poussées 
plus ou moins loin suivant qu’elles s’adres- 
sent à l’enseignementprimaire, secondaire, 
ou spécialement aux artistes ou aux arti- 
sans. Il n’y a pas, en effet, deux manières 
de dessiner avec précision : un objet placé 
dans certaines conditions ne peut donner 
(l'œil du dessinateur le percevant d’un point 
déterminé) qu’une seule et même silhouette; 
il n’est pas question dans cette méthode 
d'un dessin d'art, d’une manière d'interpré- 
ter; il ne s’agit ici que de correction et de 
justesse. 

Comment ce but est-il atteint? C'est ce 
que nous allons examiner en passant en 
revue les établissements différents qui ont 
pris part à cette intéressante exposition. 

La première travée est entièrement con- 
sacrée à l’enseignement du dessin dans les 
écoles normales primaires d'instituteurs 
et d'institutrices et leurs écoles annexes. 
174 de ces établissements sont représentés. 

Les pouvoirs publics ont pensé avec sa- 
gesse qu'il importait essentiellement de 
commencer la réforme par l’enseignement 
primaire. Etendre la connaissance pratique 
du dessin à chaque école de hameau, tel est 
le but poursuivi par l'administration. Aussi 
s'est-elle dès le principe préoccupée de 
mettre à même nos futurs instituteurs 
d'apprendre ce qu'ils auraient ensuite à 
enseigner. 

Si l’on jette un coup d'œil sur les pan- 
neaux qui représentent les trois années d'é- 
tudes à l’école normale primaire, et si l’on 
prend surtout la peine de feuilleter quel- 
ques-uns des 174 cartons classés par acadé- 
mies et par départements, on se rendra fa- 
cilement compte de la progression logique 
d'une étude qui amène successivement l’é- 
lève à tracer des lignes, à en évaluer les 
grandeurs et les directions et, par une gra- 
dation insensible en passant par le géomé- 
tral, et grâce à la connaissance des élé- 
ments de la perspective d'observation, à 
mettre en place n'importe quel objet, à le 
représenter vu dans son apparence. Le mo- 
dèle en relief est mis presque au début 
sous les yeux des élèves; ce modèle est as- 
sez grand pour être copié collectivement 
par toute une classe; il en est de même de 
la reproduction de tableaux muraux précé- 
dant cet exercice. Les modèles à deux di- 
mensions d’abord, puis à trois dimensions, 
mais d’un faible relief, puis la ronde-bosse 
et les objets usuels, ainsi se présentent 
dans leur ordre méthodique les dessins, 
conservant toujours la trace des moyens 
employés pour leur exécution, qui en sont 
la justification scientifique. 

Cette unité dansla méthode ressort d’une 
facon tout à fait remarquable dans l'ensei- 
gnement donné dans les écoles normales ; 
on y sent une discipline et une volonté qui 
sont tout à l'honneur de la direction de 
l'enseignement primaire. — Un programme 
unique pour chacun des deux dessins, imi- 
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tation et géométrique, est suivi, comme 
nous le voyons déjà et comme nous allons 
le voir plus loin, dans tous les établisse- 
ments où le dessin est enseigné. Nous re- 
trouvons donc dans les deux travées sui- 
vantes, lycées et collèges de garçons et de 
jeunes filles, les mêmes études, les mêmes 
principes , les modèles étant les mêmes 
pour la partie primaire de l’enseignement 
secondaire. 

Ces modèles choisis parmi les plus beaux 
spécimens de l'art offrent ce double avan- 
tage d’être à la fois un type de perfection 
et un enseignement historique des arts 
figuré par des fragments des plus beaux 
monuments de l'antiquité. Les maîtres ont 
ainsi les éléments nécessaires pour inté- 
resser leurs élèves aux grandes époques de 
l'architecture et de la statuaire depuis leurs 
origines. Tous les établissements universi- 
taires possèdent une collection de modèles; 
elle est plus ou moins considérable, sui- 
vant l'importance de l'établissement. Nous 
voyons représentés des bas-reliefs, des 
chapiteaux, des bustes, des figures entières 
de l'Egypte, de la Grèce, de l'Italie et de 
notre art national. 

Plus de quatre cents établissements d’en- 
seignement secondaire ont envoyé leurs 
travaux. L'enseignement des jeunes filles, 
plus récent encore que celui des garcons, 
est déjà à la hauteur de ces derniers. 

Dans l’enseignement universitaire la ré- 
volution est done complète, et tous ceux qui 
se sont assis sur les bancs du collège cons- 
tateront avec intérêt qu’on ne perd plus son 
temps aux classes du dessin, que rien n’y 
est laissé à l'arbitraire, et que la plupart 
des élèves doivent à la fin de leurs études 
être en possession d'un moyen pratique de 
représentation; la méthode employée leur 
aura en effet donné tous les éléments de 
sûreté d'exécution. C’en est fini, une fois 
pour toutes, espérons-le, du dessin de jour 
de l'an, sur lequel on pâlissait des mois 
sans rien apprendre. 

Pour arriver à implanter cette unité de 
méthode et pour la répandre dans tous les 
établissements universitaires, il n’a pas 
suffi de doter chaque école de la collection 
de modèles exposée à côté des travaux des 
élèves ; il a fallu réorganiser le corps des 
professeurs, tout en respectant les droits 
acquis par certains d’entre eux. En même 
temps que le conseil supérieur de l’instruc- 
tion publique édictait son programme d’en- 
seignement du dessin, il fixait le programme 
d'examen pour le professorat, examen dont 
nous avons dans la quatrième travée les ré- 
sultats pour les dix dernières années. 

Les connaissances à. acquérir pour être 
maintenant professeur de dessin sont de 
deux sortes : elles exigent les qualités de 
l'artiste et celle du pédagogue. La mise en 
perspective et le géométral d'un fragment 
d'architecture, l'anatomie, la figure d’après 
l'antique et le modèle vivant, la tête hu- 
maine grande comme nature, le dessin d’un 
ornement, la connaissance des lois de pro- 
portion, l'histoire de l’art et des épreuves 
de pédagogie : tel est l'ensemble de ces exa- 
mens gradués et au nombre de trois. Les 
candidats peuvent être nommés soit dans 
une école normale, un lycée ou un collège. 
Les dames s’y distinguent tout particulière 
ment, et cette partie de l'exposition est une 
des plus intéressantes à examiner. Si l'on 
ajoute que les épreuves sont subies dans 
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un espace de temps relativement très court, 
on sera encore plus surpris, de la qualité 
des dessins. Des académies faites en huit 
heures, des épures de perspective sur pa- 
pier grand-aigle exécutées dans le même 
espace de temps, ou bien encore des des- 
sins d'anatomie faits de mémoire en quatre 
heures et quelques compositions sur un su- 
jet de pédagogie du dessin mériteraient les 
honneurs de la publicité par l'impression. 
En 1884, en Angleterre, à l'exposition uni- 
verselle d'éducation de Kensington, quel- 
ques-uns de ces dessins attirèrent telle- 
ment l'attention que S. A. le prince de 
Galles voulut en faire l'acquisition ; ils ont 
depuis figuré, avec non moins de succès, à 
l'exposition universelle de Melbourne dans 
la section du ministère de l'instruction pu- 
blique. 

Mais les professeurs munis de diplômes 
dont nous venons de parler n'enseignent 
pas seulement dans l'Université; par une 
heureuse entente entre les directions, ils 
ont aussi la possibilité d'enseigner dans les 
écoles municipales de dessin et de beaux- 
arts. Ces écoles, au nombre de trois cents 
environ, sont pour la plupart subvention- 
nées par l'Etat; quelques-unes sont natio- 
nales, et elles sont toutes soumises à l’ins- 
pection du dessin, ce qui explique l'unité 
de direction. Toutes les villes de province 
ayant une certaine importance, et particu- 
lièrement les villes industrielles, ont ac- 
cepté avec empressement le concours de la 
Direction des beaux-arts. Depuis dix ans, 
beaucoup d'écoles ont été créées; celles qui 
l'étaient déjà ont vu leurs cours s’augmen- 
ter, leurs collections s'enrichir. Les muni- 
cipalités, comprenant tout l'intérêt qui 
s'attache à la connaissance du dessin et 
les avantages que peuvent en retirer toutes 
les industries, ont multiplié les sacrifices ; 
elles ont compris qu'une méthode sagement 
raisonnée et appliquée était pour les arti- 
sans de tous métiers le plus sûr garant de 
prospérité. Aussi voyons-nous déjà poindre 
dans tous ces dessins de provenances di- 
verses une sincérité, je dirai plus, une 
loyauté dans l'exécution qui ne laisse rien 
au hasard. 

Les dessins dans les travées suivantes 
sont rangés dans l’ordre pédagogique des 
cours : élémentaires, moyens et supérieurs. 

Les exercices élémentaires sont les mê- 
mes, puisque c’est la même méthode; mais 
n'oublions pas que nous sommes là en 
présence d’une population scolaire tout à 
fait différente de celle des écoles universi- 
taires. Nous avons devant nous toute la 
classe des travailleurs manuels qui, la jour- 
née terminée, après un rude labeur, vien- 
nent d'eux-mêmes chercher à orner leur 
esprit, à conquérir les notions dont ils sen- 
tent l'utilité pour devenir plus habiles dans 
leurs professions. Quiconque est entré dans 
une de ces écoles du soir ne s'est-il pas 
senti ému au spectacle de ces enfants, de 
ces hommes penchés sur leurs cartons, 
attentifs aux conseils, persévérant dans 
leur travail? Oui vraiment, ce spectacle nous 
montre un peu du bien qu'on peut faire et 
beaucoup de celui qu'il reste encore à faire. 

Combien les classes de dessin de nos 
lycées et collèges auraient besoin d’être 
animées du même esprit! Le jour où toute 
la partie intelligente de la société compren- 
dra qu’il lui appartient de développer et de 
propager la notion du goût, le jour où l'on 


sera convaincu qu’un chef d'usine doit être. 
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initié aux arts, l'alliance étroite de l'art et. 
de l’industrie sera un fait accompli et la : 
France n'aura plus rien à redouter des con- … 
currences étrangères. Mais, disons-le bien. 
haut, il faut que l'éducation artistique du : 
patron soit faite, et c’est peut-être encore le 
contraire qui a lieu en ce moment ; l'ou= 
vrier de fabrique est souvent à la merci 
d'un patron sans goût, moins bien préparé, 
moins instruit que lui-même dans les ques-" 
tions d'art et de goût. Il en est de mêmé 
pour le consommateur, qu'il ne faut pas 
perdre de vue ; dans cette question délicate 
du goût, quand on aura formé le talent des 
producteurs, la tâche ne sera pas complète- 
ment remplie: car c’est de l’action récipro-… 
que de l'un sur l’autre, de celui qui produit 
sur celui qui juge ou achète, de celui qui … 
juge sur celui qui crée, que résultera le : 
progrès vrai, fécond, durable. Tant que « 
l'industrie sera à la remorque du public, 
elle sera aussi à sa merci. Quand le goû é 
public sera réformé, l'industrie française « 
repoussera l’axiome banal et ridicule : « IL « 
faut travailler pour tous les goûts »; elle « 
ne travaillera plus que pour le bon goût et 
ne propagera que celui-là. 4 

Mais prenons le bien où nous le trou- « 
vons, et, parcourant les travées suivantes, 
passons successivement de l'étude des élé- « 
ments aux fragments de figures, puis aux « 
figures entières, dessins et peintures, épu- 
res de dessin géométrique, relevés de ma- 
chines, coupe de pierres, traits de char- « 
pente, à la gravure sur bois, aux eaux- 
fortes, en un mot à tous les cours des M 
grandes et petites écoles qui sont repré- « 
sentés, 

Quelques-unes brillent tout à faitau pre- 
mier rang. Paris, Lyon, Toulouse, Lille, « 
Bordeaux, Roubaix, Calais, Angers, Limo- 4 
ges, Tours, Nancy, Rennes, etc., donnent 
d'excellents résultats dans leurs études; . 
nous les verrons tout à l'heure se spécia- 
liser; mais il faut toujours revenir à l'en- 
semble des travaux de chacune de ces 
écoles pour se rendre compte du chemin 
parcouru depuis dix ans. "0 

Nous avons expliqué que la méthode était « 
la même pour tous les établissements ; « 
mais, dira-t-on, ne craignez-vous pas l’uni- « 
formité, si on dessine à Marseille d’après les 
mêmes principes qu'à Valenciennes, à 
Rouen qu'à Montpellier? Certainement non: 
le dessin dans son unité, dans sa science 
certaine, reste au début, comme dans son E 
ensemble, un exercice de l'œil et de la 
main; nous pouvons considérer les études « 
qui en font partie comme la barre initiale 
d'un Y. Les élèves arrivés à l'embranche- 
ment du V qui la couronne, prendront à M 
droite ou à gauche: celui-ci fera de la pein- 
ture, de l'architecture, de la sculpture, de 
la gravure; il aura conquis tous les élé- 
ments indispensables à la carrière qu'il 
aura choisie; celui-là bifurquera dans l'au- 
tre sens et fera des meubles, des dessins 
pour les tentures, décorera des faïences, 
s'adonnera, en somme, à toutes les ap 
plications du dessin dont l’industrie à be+ 
soin. Habitué par son éducation première à 
se trouver en face de la nature, il n'est 
plus embarrassé de la prendre pour modèle 
et ne cherchera pas, en recopiant dans une 
publication une forme déjà existante, à la 
transformer pour faire du nouveau. Il ira 
droit à la nature soit par le souvenir soit 





-en la mettant sous ses yeux, en la retour- 


- nant dans tous les sens; de son interpréta- 


tion jailliront une forme nouvelle,des colora- 


- tions naturelles et harmonieuses.Lanature, 
- voilà l’éternelle source où tous les peuples 
. de l'Orient ont puisé leur génie décoratif et 
- où toutes les renaissances des arts se sont 
- fécondées. J'en prends à témoin les cartons 
des écoles nationales des arts décoratifs de 
. Paris, de Lyon, de Limoges, de Roubaix et 


de bien d’autres, où l'enseignement de l’art 
décoratif est en si bonne voie, comme aussi 
à l'école de la manufacture nationale des 
Gobelins. 

Nous ne voulons pas terminer cette ra- 
pide promenade sans mentionner les cours 
de stéréotomie, si remarquables à Angers, à 
Tours, à Epinal, et signaler également plu- 
sieurs études de sculpture de Rennes, Tou- 


. Jouse, Dijon, Bourges, Rouen et Bordeaux. 


Avant de passer à l'exposition installée 
sous le péristyle du palais des Beaux-Arts, 
nous parcourons une grande travée consa- 
crée à l'exposition rétrospective de 1 Ecole 
nationale des beaux-arts de Paris. Le mo- 
nument consacré à la mémoire de M. Ingres 
semble prendre sous son égide les travaux 
multiples qui ont conduit aux sommets de 
l'art la pléiade d'artistes qui ont passé par 
cette école. 

Les enseignements divers et l’enseigne- 
ment simultané des trois arts y sont repré- 
sentés, et chacun d'eux dans sa spécialité. 
Rien de plus instructif pour la jeune gé- 
nération que de constater les études ap- 
profondies faites par les talents les plus 
différents; les dessinateurs, les coloristes 


: romantiques sont côte à côte à la recherche 


du beau dans la vérité. Les derniers lau- 
réats de l’école moderne nous prouvent, 
par leur présence dans ce milieu d'études, 
que c'est à ces fortes études mêmes qu'ils 
doivent leurs succès. 

La galerie se termine par deux travées 
consacrées aux modèles; cette collection 
est destinée à s'enrichir encore; telle qu’elle 
nous apparaît déjà, elle résume les plus 
belles époques par des spécimens des or- 
dres du style le plus pur, ce que la sta- 
fuaire a produit de plus élevé. C’est dans 
cet esprit qu'elle devra se compléter. 

Visitons maintenant l'exposition de l’en- 
seignement du dessin au palais des Beaux- 
Arts. 

Ces aquarelles, ces peintures, ces statues, 
ces faïences, toutes ces compositions qui 
ornent le péristyle du palais des Beaux-Arts 
sont-elles des travaux d'artistes, comme on 


BEAUX-ARTS 


pourrait le croire, d'hommes en pleine pos- 
session de leur talent, en tirant parti pour 
leur gloire personnelle? Point du tout, ce 
sont simplement des travaux d'élèves. 


Ces travaux sont la continuation des étu- 
des dont nous avons parcouru ensemble 
les premiers pas; ce sont les deux branches 
de l’Y dont nous parlions tout à l'heure. On 
ne saurait objecter la monotonie; la mé- 
thode est cependant la même partout et les 
quatre points cardinaux de la France sont 
représentés. On peut remarquer les ten- 
dances diverses, tout autant dans les appli- 
cations que dans le sentiment différent 
avec lequel la nature est interprétée. 


Les industries locales exercent leur in- 
contestable influence sur la direction que 
prennent nos jeunes artistes. Les écoles des 
grands centres en-dehors de Paris, comme 
Lyon, Saint-Etienne, Roubaix, Calais, etc., 
empruntent un caractère particulier aux 
exigences des fabriques des localités. On a 
l'espoir, en présence de ces efforts, de voir 
nos belles industries de la soie, des tissus, 
de la dentelle, opérer une renaissance com- 
plète, grâce à l'artiste supérieur qui donnera 
le modèle et à l'artiste ouvrier qui l'exécu- 
tera. L'École nationale des arts décoratifs 
de Paris, sous l'influence de son directeur, 
travaille et marche vers ce but. La vitrine 
de faïences de Limoges, les tapisseries d’Au- 
busson, dont les deux écoles partagent la 
même haute direction, sont la preuve de ce 
que nous avançons. On peut voir les des- 
sins originaux des pièces exécutées : forme, 
couleur, exécution, témoignent à la fois du 
succès de l’entreprise et de la voie intelli- 
gente dans laquelle les études se poursui- 
vent. Celles qui se rapportent à l’architec- 
ture, à la sculpture, à la gravure, tout con- 
court au but final : le bon goût dans la 
forme et dans la décoration. L'Ecole natio- 
nale des jeunes filles apporte aussi son con- 
tingent avec une gracieuse interprétation 
des plantes et de la fleur dans les éventails 
et les dentelles. 


Si nous retournons en province, nous 
nous apercevons que dans les centres 
moins manufacturiers les écoles se déve- 
loppent avec d’autres aspirations. Toulouse, 
par exemple, est une des pépinières où se 
recrute avec grand succès l'Ecole des beaux- 
arts de Paris; aussi remarquons-nous des 
envois de pensionnaires (prix de Paris pour 
la peinture, la sculpture et l'architecture). 
Il en est de même à Marseille, à Bordeaux, 
à Lille et à Valenciennes. Nice donne sa 
note personnelle avec un cours de dessin 
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ornemental très bien fait. Rennes, dont 
l'école a pris un essor tout récent, se dis- 
tingue par sa sculpture sur pierre, et le 
cours de mise au point est destiné à rendre 
les plus grands services. Des bustes de 
’école de Bourges, des bois sculptés à Poi- 
tiers comme à Rennes, toutes ces applica- 
tions différentes nous prouvent combien les 
municipalités se préoccupent d'encourager 
par tous les moyens en leur pouvoir les 
connaissances indispensables à leurs indus- 
tries locales. La ville de Roubaix a organisé 
une école des arts industriels, établissement 
modèle, unique en son genre, comprenant 
tous les enseignements, depuis la teinture 
des laines et la technique complète de lo 
fabrication jusqu'aux applications les plus 
variées de l’art à l’industrie de la région 
Tarare nous montre un excellent dessin de 
rideau, dont une partie en exécution. 


Les écoles de nos manufactures natio- 
nales, Sèvres, Beauvais, les Gobelins, ex- 
posent, à côté de leurs produits manufac- 
turés, les études artistiques de leurs jeunes 
apprentis. Si vous examinez attentivement 
le panneau du cours de composition orne- 
mentale des Gobelins, vous vous convain- 
crez de l'intelligence de la méthode. Déjà à 
l'exposition de l'Ecole des beaux-arts nous 
avions remarqué le cours d'art décoratif 
dirigé par le même éminent artiste. 


Les écoles nationales d'art décoratif à 
Paris, comme à Limoges, comme à Lyon, 
traitent la plante et la fleur par les mêmes 
procédés : le modèle est envisagé sous tou- 
tes ses faces, le géométral intervient, et ces 
éléments réunis fournissent une ornemen- 
tation où la saillie, ne heurtant plus le re- 
gard, tient sa vraie place sur les surfaces 
sans les déformer. 


Nous voudrions pouvoir citer tous les éta- 


| blissements destinés à concourir aussi effi- 


cacement au perfectionnement de notre art 
industriel. L'espace nous manque. Ce que 
nous avons à cœur de constater aujour- 
d'hui, n'ayant pu dans ce modeste aperçu 
citer un seul nom, c’est que tous ces résul- 
tats sont obtenus par la réforme de l’en- 
seignement du dessin en France, réforme 
à laquelle l'industrie française attache un 
si grand prix, que l'administration supé- 
rieure patronne avec tant de dévouement 
et qui est due à l'initiative de notre grand 
statuaire M.Eugène Guillaume, dont le nom 
sera inséparable de la gloire de nos arts et 
de nos industries de la fin du dix-neuvième 
siècle, 
PAUL COLIN. 
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MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS 


INTRODUCTION 


Les travaux publics, qui ont eu, en 
France, pour premiers grands maitres Sully 
et le cardinal de Richelieu, ont été long- 
temps dirigés par les contrôleurs généraux 
des finances. A la Révolution, ils sont pas- 
sés dans les attributions du ministère de 
l'intérieur et n'ont formé qu'à partir de 


- 1830 un département ministériel spécial, 


auquel ont été adjoints pendant de longues 
années le commerce et l’agriculture. 
Actuellement ces deux services consti- 
tuent des ministères distincts et le dépar- 
tement des travaux publics ne comprend 
plus dans ses attributions que les voies de 
communication et les mines, c’est-à-dire : 


1° Les routes et ponts : routes nationa- 
les, thermales, forestières de la Corse, etc; 

20 La navigation intérieure : canaux; ri- 
vières ; défenses contre les inondations ; 

30 Les iravaux maritimes : ports mari- 


times; phares, fanaux et balises; 


4° Les chemins de fer et les tramways ; 

5° Les mines : mines; carte géologique ; 
surveillance des machines à vapeur, etc. 

Pour apprécier l'importance de ces diifé- 
rentes branches de l'outillage national, no- 
tamment en ce qui concerne les voies de 
communication, il suffira d'observer que 
les routes nationales, dont la longueur totale 
atteint 38,040 kilomètres, ont permis en 
1888 de transporter 1,700 millions de tonnes 
kilométriques; que, d’autre part, les canaux 
et rivières (12,700 kilomètres de dévelop- 
pement) ont accusé dans le même temps un 
tonnage par kilomètre de 3,179 millions de 
tonnes, et qu'enfin notre réseau de 32,100 
kilomètres de voies ferrées a assuré en 
1883 le transport de 10,400 millions de 
tonnes kilométriques (petite vitesse) ; quant 
aux ports maritimes, leur fréquentation à 
atteint, dans la même année, 40.7 millions 
de tonneaux de jauge. 

Comme on le voit, le champ d’action du 
ministère des travaux publics est considé- 
rable et on comprend la part importante 
qu'il a prise dans l'Exposition de 1889. 

Les ouvrages exposés par le ministère 
étaient classés comme il suit : 


Routes et ponts; 
Navigation intérieure; 
Navigation maritime; 
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Phares, balises, signaux sonores; 

Chemins de fer; 

Statistique des mines et appareils à va- 
peur; 

Carte géologique détaillée de la France; 

Topographies souterraines; 

Nivellement général de la France; 

Ecole nationale des ponts et chaussées ; 

Ecole nationale des mines; 

Documents divers. 

Dans le compte rendu qu'onlira ci-après, 
on a adopté la même classification, sauf 
des modifications de détail. Les routes et 
ponts ont formé la matière de deux arti- 
cles différents intitulés : Routes nationales 
et Pontset Viaducs,le dernier comprenant 
en outre les ouvrages des chemins de fer; 
par contre, un seul chapitre, dit des Tra- 
vaux marilimes, traite à la fois de la navi- 
gation maritime-et des phares et fanaux. 
Enfin, un article spécial est consacré & 
Matériel des chemins de fer, dont l’exposi- 
tion a été installée aux frais des compa- 
gnies en dehors de l’attache officielle du 
ministère (1). 


[l 
LE PAVILLON DES TRAVAUX PUBLICS 


Construction -en fer et en briques du pavillon 
d'exposition. — Décoration intérieure et ex- 
térieure. — La grande salle el la tour. — Le 
pavillon spécial des phares. — Objets expo- 
sés : principaux ouvrages exécutés depuis 
1878. — La commission d'organisation. 


Pareillement à ce qui avait été fait en 
1876 à Philadelphie et en 1878 à Paris, l'ex- 
position du ministère des travaux publics 
est établie en 1889 dans un pavillon spé- 
cial. On a pris soin d'ailleurs de disposer et 
de construire ce pavillon en prévision d’une 
utilisation ultérieure. Le crédit de 185,000 fr. 
alloué pour la construction, l'installation et 
le gardiennage a suffi pour solder tous les 
frais. 

Les modèles et les dessins représentant 


PR 


(1) Le compte rendu de l'Exposition rétros- 
pective des moyens de transport, dont ure 
grande partie ne se rattache pas aux travaux 
publics (Aérostation, voitures, marine, etc.) 
figure dans l'ensemble de l'Histoire du travail 
(tome I, page 98). 


les ouvrages exposés ont été exécutés,tantôt 
par les services intéressés, tantôt, lorsqu 
les ressources locales se trouvèrent insuf- 
fisantes, par les soins du bureau de dessin 
de l’école des ponts et chaussées. 

Un catalogue illustré en deux forts vo- 
lumes in-8° rend un compte détaillé de 
tous ces ouvrages; on l’a tiré à 3,000 exem- 
plaires, qui ont été envoyés ou distribués 
aux ingénieurs de la France et de l’étran- 
ger. 

Des inscriptions explicatives sont en outre 
fixées sur les objets exposés, à l'intention 
du public. 

Le pavillon, situé sur l’une des pelouses 
du Trocadéro, près de l'avenue centrale et 
à l'ouest de cette avenue, se compose d’une 
salle carrée de 15 mètres de côté, précédée 
d'un perron et d’une marquise, accompa- 
gnée latéralement de deux salles de 44740 
sur 7» 10 et, sur la face postérieure, d'une 
salle plus petite et de deux tourelles. 
Au-dessus de la salle principale s'élève une 
tour à plusieurs étages, graduellement ré- 
trécis, qui se termine par une lanterne de 
phare. La hauteur totale est d'environ 
38 mètres. Des balcons de la tour, auxquels 
on parvient par un escalier logé dans une 
tourelle, on jouit d’une belle vue sur le 
Trocadéro, le Champ de Mars et le cours de 
la Seine. 

Quatre fermes à plein cintre, croisées 
deux à deux, portent la tour; elles reçoivent 
une charge totale d'environ 80 tonnes, dont 
l'effort est contenu par un chaïinage octogo- 
nal en acier, éprouvé dans toutes ses piè- 
ces, àraison de 12 kilogrammes par milli- 
mètre carré. 

Le pavillon est construit en fer et en bri- 
ques, comme celui de 1878. Sa décoration, 
tant intérieure qu'extérieure, est fondée 
sur la mise en évidence de l’ossature mé- 
tallique et sur les effets de couleur résul- 
tant de l'emploi de briques ordinaires ou 
émaillées de diverses nuances, de la pein- 
ture des fers et des bois et de vitrages en 
verre coloré dans les baies de la grande 
salle et de la tour. Le socle en tôle et la 
coupole en cuivre martelé de la lanterne de 
phare sont dorés en partie. 

Jl convenait que le sommet de la tour se 
distinguât de loin. L’éclairage, donné par 
des baies latérales ou des lanternes vitrées 
supérieures, se trouve tel que toutes les 
parois sont claires; les tableaux placés 
contre les baies sont nettement visibles. 
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Grâce aux fenêtres de la tour, on a pu 
ventiler l'édifice d'une manière satisfai- 
sante. È 

A côté du pavillon principal, on en a 
construit un autre, moins important, des- 
tiné à l'exposition spéciale du service cen- 
tral des phares. Ce pavillon secondaire, 
bâti également en fer et en briques, sera 
transporté et remonté dans la cour du dépôt 
central des phares. 

Un intervalle d'environ 3 mètres existait 
entre les deux pavillons. Il a fallu, au der- 
nier moment, improviser, dans cet espace, 
une galerie supplémentaire en bois, indis- 
pensable pour recevoir la totalité des mo- 
dèles et des dessins. 

Tous les objets exposés se rapportent à 
des travaux exécutés depuis 1878, c'est-à- 
dire pendant une période d'une fécondité 
sans pareille en matière de travaux pu- 
blics. Routes et ponts, chemins de fer, ca- 
naux, rivières, ports de mer, phares et 
balises, tous les instruments de transport 
par terre et par mer ont largement pro- 
fité de l'impulsion extraordinaire don- 
née, pendant ces onze années, au déve- 
loppement des voies de communication. 
Aussi n'a-t-on pu admettre, tant la matière 
était riche, que les principaux ouvrages, 
ceux qui offrent un intérêt exceptionnel 
par la grandeur des dimensions ou par la 
nouveauté des dispositions. Et cependant, 
malgré la restriction ainsi apportée au 
nombre des objets exposés, la surface mu- 
rale couverte par les dessins, cartes ou ta- 
bleaux a atteint 600 mètres carrés, c'est-à- 
dire plus du double de celle qu'on avait 
occupée à la précédente Exposition. La su- 
perficie couverte par les modèles s'est 
élevée à 140 mètres carrés dans le seul 
pavillon principal, contre 90 mètres carrés 
occupés en 1878. 

L'exposition du ministère des travaux pu- 
blics a été organisée par les soins d’une 
commission présidée d'abord par M. Gou- 
zay, conseiller d'Etat, directeur du person- 
nel, et, après le décès de M. Gouzay, par 


M. Lagrange, inspecteur général, directeur 


de l’école des ponts et chaussées. Les au- 
tres membres de la commission étaient : 
M. Guillain, directeur des routes, de la na- 
vigation et des mines; M. Lax, directeur 
des chemins de fer, auquel a succédé M. l’in- 
specteur général Gay; M. Jacquot, inspec- 
teur général des mines, directeur de la 
carte géologique détaillée de la France, 
auquel a succédé M. l'ingénieur en chef 
Michel Lévy; M. E. Bernard, inspecteur gé- 
néral des ponts et chaussées, directeur des 
phares; M. Luuyt, inspecteur général, di- 
recteur de l'école des mines, remplacé 
après décès par M. l'inspecteur général Ha- 
ton de la Goupillière; M. Collignon, ingé- 
nieur en chef, inspecteur de l'école des 
ponts et chaussées; M. Carnot, ingénieur 
en chef, inspecteur de l’école des mines; 
MM. de Dartein, Martin, Choisy et Chemin, 
ingénieurs en chef, professeurs à l'école des 
ponts et chaussées; M. Nobécourt, chef de 
division au ministère des travaux publics. 
MM. Chemin et Nobécourt ont rempli les 
fonctions de secrétaires. 

Le projet, la construction et l'aménage- 
ment du pavillon d'exposition sont l'œuvre 
de M. l'ingénieur en chef de Dartein, qui a 
été secondé dans sa tàche par M. Boulard, 
chef du bureau des dessinateurs, et par 
MM, Perronne et Milliasseau, dessinateurs. 
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Le catalogue a été publié par les soins de 


M. l'ingénieur en chef Choisy, avec le con- 
cours de M. Boulard. 


FE 
ROUTES NATIONALES 


Importance des routes nationales au point de 
vue stratégique et au point de vue économi- 


que ; — les tonnages kilométriques annuels ; 


— le réseau des routes nationales; — leur 
construction et leur entretien. 


Les routes nationales ne sont représen- 
tées à l'Exposition que par les ponts à la 
construction desquels elles ont donné lieu 
ou par des documents statistiques. 

La statistique, en ce qui concerne les 
routes nationales, donne des résultats du 
plus haut intérêt. Certaines personnes, mal 


informées, ont voulu représenter les routes 


nationales comme absolument détrônées 
par les chemins de fer et les assimiler aux 
chemins vicinaux. Mais il est facile de se 
convaincre que ces voies ont consérvé toute 
leur importance, tant au point de vue stra- 
tégique qu'au point de vue économique. 

Bien que les chemins de fer soient deve- 
nus à notre époque l'instrument essentiel 
de transport des troupes et du matériel de 
guerre, les routes sont restées cependant 
des organes militaires indispensables, au 
bon état desquels il estnécessaire de veiller 
avec grand soin. Pendant la période de mo- 
bilisation et de concentration, le passage 
sur les voies ferrées peut se trouver inter- 
rompu par un accident ou par le fait de 
l'ennemi; les troupes et le matériel doivent 
alors tourner l'obstacle en empruntant les 
routes voisines. Pendant la période des ma- 
nœuvres stratégiques, c'est sur les routes 
qu'ont lieu presque exclusivement les ma- 
nœuvres militaires. Il est donc indispensa- 
ble que l’armée trouve sur toute l'étendue 
du territoire des routes présentant les qua- 
lités requises, savoir: 4° la largeur; 2° la 
solidité; 3° la continuité. La largeur doit 
être telle qu'une colonne en marche ne 
l’'occupe pas tout entière et laisse un côté 
libre pour les officiers chargés de trans- 
mettre les ordres et pour que la cavalerie 
ou l'artillerie puisse au besoin se porter en 
avant. La chaussée doit être assez solide 
pour résister sans se défoncer au passage 
des voitures et des pièces d'artillerie qui 
accompagnent la colonne. La continuité est 
nécessaire pour qu'un corps de troupes en 
marche ne soit pas arrêté ou ralenti. 

Les routes nationales seules sont tracces 
et établies de façon à satisfaire à ces be- 
soins stratégiques. Il y a donc un intérêt 
national de premier ordre à conserver pré- 
cieusement ces grandes routes, dont le ré- 
seau couvre la France de ses mailles régu- 
FETES. 

Au point de vue économique, les routes 
nationales n'ont pas davantage perdu de 
leur valeur. Sans doute, depuis la création 
des chemins de fer, il ne s’y fait plus guère 
de transports à grande distance, et les 
chemins de fer ont absorbé tout ce genre 
de trafic; non seulement il n'y a plus de 
roulage portant au loin les produits indus- 
triels ou les marchandises, mais les dili- 
gences qui conduisaient les voyageurs de 


ment des voies ferrées. Chaque station est. 
































ville en ville ont disparu. En revanche, 
les transports locaux ont considérablement 
augmenté, par suite même du développe 


devenue un foyer de mouvement où affluent 
les transports provenant de toutes lesdirec- 
tions et les routes nationales qui desser- 
vent surtout les grands centres de popula- « 
tion, sont les premières à profiter de ce’ 
mouvement. Il est peu de voyageurs, pres-… 
que pas de marchandises qui n'utilisent” 
avant d'accéder au chemin de fer une voie 
de communication terrestre, et presque 
tout ce qui s'embarque sur un wagon a” 
roulé préalablement sur une voiture; il . 
en est de même après déchargement, ét 
l’on peut dire que le tonnage absolu, c'est- ” 
à-dire la quantité de choses ou de person- 
nes qui empruntent lesroutes, est au moin 
égal au tonnage absolu des voies ferrées e 
des voies navigables réunies. A 
La statistique fait reconnaître qu'il en. 
est effectivement ainsi. D’après les der-. 
nières constatations le nombre de tonnes | 
kilométriques utiles qui circulent sur les 
routes est de 1,700,000,000 en nombre rond. 
Si l’on suppose que chaque objet transporté 
fasse un parcours d'environ 17 kilomètres. 
en moyenne, le tonnage absolu des routes 
nationales serait d'environ 100,000,000 dé 
tonnes, chiffre que n’atteignent pas ensem- 
ble les chemins de fer et les voies navi=… 
gables. ° ‘0 
Il faut ajouter que les transports pure-\ 
ment locaux, comme ceux de l’agriculture, 
restent nécessairement assurés aux voies. 
de terre et n’ont aucune tendance à dimi- = 
nuer. > 
Les recensements de la circulation sur” 
les routes que l'administration des ponts et M 
chaussées effectue à des intervalles pério- 
diques démontrent que la fréquentation n'y" 
diminue pas. Le nombre des colliers, c'est-… 
à-dire des animaux de trait attelés à des 
voitures, qui passent, en moyenne, pa 
vingt-quatre heures, sur chaque point d 
routes nationales, a été de : 1 
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On voit par ces chiffres que, sauf pen 
dant la période qui a suivi les événements 
de 1870, où elle a un peu faibli, la fréquen-M 
tation des routes nationales est restée à 
peu près constante, et qu'elle a repris au" 
jourd'hui la même importance qu'à:la fin. 
de 1851, époque à laquelle il y avait à peine 
3,500 kilomètres de chemins de fer livrés 
l'exploitation. (0 

L'accroissement qui s'est manifesté 
1882 à 1888 est d'autant plus remarqu 
que cette période correspond à un ralen 
sement dans l’activité industrielle dù pa 
et dans les transports sur les chemins 
fer. ; 

En outre des voitures dont les attelag 
constituent les colliers proprement dits, L 
routes livrent passage à une grande qua 
tité d'animaux non attelés, bœufs allant: 
pâturage ou au marché, chevaux de selle. 
bêtes de somme, et à de nombreux tro: 
peaux de menu bétail. Cette catégorie de lé 
circulation n’a pas été relevée dans les an- 
ciens recensements et ne figure que dans 
ceux de 1882 et de 1888. + STRESS 


41 





. On a constaté que le nombre d'animaux 
qui ont passé par jour en moyenne sur 
- chaque point des routes a été le suivant : 


1882 1838 
Animaux non attelés,....... 45 42 
Têtes de menu bétail....... 88 87 


Les résultats donnés ci-dessus pour les 
- colliers et les animaux sont les moyennes 
de comptages faits un grand nombre de 
fois dans l’anrée sur 4 à 5,000 points du 
. territoire, choisis convenablement pour pré- 
. senterles diverses sections de routes na- 
- tionales. On a pu, en se rendant compte 
des poids traînés pour les différentes caté- 
gories de transports, en déduire le tonnage 
. auquel correspond la circulation. | 
D'après le dernier recensement, la 
moyenne du tonnage quotidien brut a été 
- de 250 tonnes en chaque point. Le tonnage 
utile, c'est-à-dire le poids des produits et 
- des marchandises, abstraction faite du 
poids des véhicules et des personnes, a été 
de 125 tonnes, précisément la moitié du 
tonnage brut. Le tonnage quotidien kilo- 
métrique, qui est égal au tonnage en cha- 
que point multiplié par la longueur totale 
- du réseau, s’est élevé à 9,400,000 tonnes 
- brutes et à 4,700,000 tonnes utiles. Les ton- 
- nages kilométriques annuels correspon- 
… dants sont de 3,400,000,000 de tonnes brutes 
… et de 1,700,000,000-de tonnes utiles, en nom- 
_ bres ronds. 
— Ilnyarien à ajouter à l'éloquence de 
-ces chiffres pour faire comprendre les im- 
menses services que rendent au pays les 
routes nationales, et l'intérêt qui s'attache 
- à leur entretien en bon état. La moindre 
: négligence qui augmenteraitseulementd'un 
centime les frais du transport d’une tonne 
de marchandises à un kilomètre ferait per- 
dre 17 millions par an à la société. 
Le réseau des routes nationales classées 
… est de 38,000 kilomètres, mais il reste envi- 
- ron 250 kilomètres en lacune, et la lon- 
… gueur livrée à la circulation est de 37,800 
kilomètres. Elle était de 27,200 kilomètres 
_ en 1815 et a progressé depuis lors confor- 
mément au tableau ci-dessous : 
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En 1815, longueur ouverte..... 27.200 

En 18%, ee Dit," 28-000 

r En 1848, — EE de erre 34.800 

# En 1860, — —  ..... 36.400 

À En 1870, 2 ST, 25 288, 200 

à En 1974, — ne: 07 000 

Men 1589, _ = 37.800 
= La construction des routes, poussée avec 
_ peu d'activité sous la Restauration, a reçu 
à une grande impulsion sous la monarchie de 
1 Juillet et s'est développée encore, mais plus 
— lentement, sous le second empire, jusqu'au 


moment où le réseau s'est trouvé à peu 
près terminé et où l'établissement des che- 
mins de fer a rendu inutile l’adjonction de 
- nouvelles routes. L'accroissement de 800 ki- 
- Jomètres dans la dernière période provient 
de l'achèvement de quelques lacunes et du 
classement de routes d'intérêt stratégique. 
La presque totalité de ce réseau présente 
d'excellentes voies entretenues avec le plus 
grand soin par le personnel des ponts et 
- chaussées. Les visites annuelles qui sefont 
_ sur les routes nationales ont constaté qu'il 
ny avait en 1878 qu'une proportion de 
7.6 p. 100 de chaussées en mauvais état et 
que cette proportion était réduite en 1888 à 
5.3 p. 100. Encore faut-il remarquer qu'il 
s’agit là d’un étatrelatif par rapport à l’idée 
qu'on se fait d'une bonne route. Il n'y a 
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TRAVAUX PUBLICS 


pas bien longtemps encore que l'absence 
d'ornières sur les chaussées était une ex- 
ception et les partiés déclarées mauvaises 
aujourd'hui auraient été déclarées excel- 
lentes il y a cent ans. 

Cette amélioration progressive des chaus- 
sées a été obtenue sans augmentation dans 
les dépenses, grâce au perfectionnement 
des méthodes d'entretien et aux études 
incessantes auxquelles les ingénieurs se 
livrent à ce sujet. 


IT 
PONTS ET VIADUCS 


Modèles en relief et tableaux dessinés. — Dé- 
veloppement de la construction métallique. — 
Progrès dus au perfectionnement des engins 
de guerre.—Les ingénieurs français. — Le fer, 
l'acier et la fonte. — Ponts à poutres droites, 
ponts en arc et ponts dits à console. — Le 
colosse des ponts métalliques. — Ponts et 
viaducs en pierre. — Les grandes arches. — 
Le lançage des ponts métalliques. — Le mon- 
tage des grandes fermes de la galerie des 
machines. — Les ponts suspendus. 


L'Exposition offre aux visiteurs une col- 
lection de très beaux ouvrages d'art, de 
ponts et viaducs en pierre ou en métal, 
as pour routes que pour chemins de 
er. 

Les ponts et viadues pour chemins de fer 
sont de beaucoup les plus nombreux; ce 
qui s'explique naturellement par l'activité 
imprimée à la construction des voies fer- 
rées pendant la période de 1878 à 1884. 
ls se distinguent généralement par l’am- 
pleur des formes et la grandeur des dimen- 
sions; certains atteignent des proportions 
grandioses; quelques-uns réalisent les con- 
ceptions les plus hardies et les plus nou- 
velles employées jusqu’à ce jour. Les ponts- 
routes sont d’ailleurs plus modestes, comme 
il convient à une voie charretière pour 
laquelle l'économie s'impose, et dont le 
tracé plus flexible et les limites de pente et 
de courbure moins rigoureuses permettent 
presque toujours de réduire la hauteur et 
la longueur des ouvrages. 

Les ponts et viaducs sont représentés 
soit par des modèles en relief à échelles 
réduites, soit par des tableaux de dessins 
rehaussés de couleurs très heureusement 
utilisées pour la décoration des parois des 
salles. 

Le pavillon des travaux publics contient 
une riche collection de ces modèles : ponts 
de Garabit, de Rouen; ponts Morand et 
Lafayette à Lyon; pont Barbin à Nantes 
ponts de Lavaur, Castelet, Antoinette, d'Olo- 
ron, de Céret; viaducs de Saint-Laurent- 
d'Olt, de Gournoir,; 

Pont de la Saf-Saf (exposition de la com- 
pagnie de Fives-Lille); 

Viaduc de la Vingeanne (compagnie de 
l'Est); 

Pont de Cubzac (Dayde et Pillé); 

Viaduc de la Tardes (Eitfel) ; 

Pont projeté sur le Viaur (Gouin) ; 

Pont du canal de Corinthe (compagnie 
des ponts et travaux en fer); 

Enfin le pont gigantesque du Forth. 

Les tableaux dessinés sont beaucoup plus 
nombreux que les modèles. Ils donnent les 
plans, élévations et coupes des ouvrages 
avec leurs détails et les particularités qui 
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les caractérisent, le système de fondations 
employées, ete. Les traits du dessin sont 
généralement rehaussés par des couleurs 


et des ombres. Ces tableaux se trouvent en. 


grand nombre au pavillon des travaux pu- 
blics : pont au Double, viaduc de la Tardes, 
pont de la Braye, viaduc de Syam, de la 
Saône à Collonges, viaduc de la Crueize,etc.; 


— dans les expositions particulières des 


grandes compagnies de chemins de fer, 
en particulier celle de l'Est, du Nord (pont 
de la Liane); — dans les expositions des com- 
pagnies algériennes, quine le cèdent en rien 
à leurs aînées du continent, par exemple celle 
de l'Est-Algérien (album des travaux d'art), 
celle de l'Ouest-Algérien (pont de la Saf-Saf); 


| — enfin, dans les expositions des grandes 


maisons de construction : Eiffel, Daydé et 
Pillé, Moisant, Laurent et Savey, Baudet, 
Donon, compagnie de Fives-Lille, dont on 
peut admirer le magnifique album donnant 
un spécimen de chaque espèce de pont 
exécuté depuis trente ans par cette impor- 
tante compagnie; la société des ponts ef 
travaux en fer Seyrig, la compagnie de 
Fourchambault et Commentry, etc. 


DÉVELOPPEMENT DE LA CONSTRUCTION MÉ» 
TALLIQUE. — Ce qui caractérise les ponts à 
l'Exposition universelle de 1889, c'est le 
développement considérable de la construc- 
tion métallique. Quoique née d'hier, puis- 
qu'elle ne remonte pas à plus de quarante 
ans, la construction métallique s’est rapide- 
ment affranchie des timidités du début et 
elle a acquis aujourd'hui une ampleur de 
formes, une hardiessse de conception, une 
sûreté et une précision d'exécution qui 
donnent une grande idée de ce que peut 
l'art de l'ingénieur secondé par un outillage 
perfectionné. 

Ce qu'il y a de non moins remarquable, 
c'est que les progrès réalisés sur une aussi 
vaste échelle, tant dans les ouvrages métal- 
liques que dans la métallurgie elle-même, 
sont dus pour une part importante aux 
travaux et aux recherches ayant pour 
but le perfectionnement des cuirasses 
des navires ou des engins de guerre; en 
sorte qu'on peut dire avec vérité que l'in- 
dustrie civile, cette science toute pacifique 
de la construction, a largement bénéficié 
des laborieuses études faites par les mili- 
taires pour leurs terribles engins de dé- 
fense et d'attaque. 


Il y a loin d’ailleurs des ponts métalli- 
ques actuels à ceux des expositions précé- 
dentes, même de 1878, témoin le viaduc 
de Garabit avec son arche de 160 mètres 
d'ouverture, le pont de la Tardes dont la 
travée centrale dépasse 100 mètres; la 
masse imposante du pont de Cubzac, celle 
du pont de Neusatz, sur le Danube, avec 
ses travées de 96 mètres; les arches du 
pont du Forth, de plus d’un demi-kilomètre 
d'ouverture chacune, et leurs piles de 100 
mètres de hauteur. Tous ces ouvrages, et 
nombre d’autres, dont la nomenclature 
serait trop longue, donnent une idée de la 
hardiesse des constructeurs d'ouvrages mé- 
talliques. Devant tant de merveilles réali- 
sées, en présence des riches espérances qué 
l'avenir permet de concevoir, n'est-il pas 
juste de payer un tribut d'hommages aux 
savants français, ingénieurs, géomètres, 
membres de l’Institut; les Navier, les Lamé, 
les Clapeyron, les Flachat, les Bresse, qui, 
les premiers, ont posé les principes et donné 
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les formules qui servent à calculer, jus- 
qu'au millimètre, la résistance des cons- 
tructions métalliques? À ces noms, il con- 
vient de joindre ceux des praticiens bien 
connus : Bessemer, Siemens, Martin, Tho- 
mas Gilchrist et tant d’autres, dont les 
procédés nouveaux et les appareils ont 
transformé la métallurgie du fer. 

Ce sont en effet les progrès de la métal- 
lurgie, et en parliculier ceux de la fabrica- 
tion de l'acier doux, qui ont rendu possible 
et économique la construction de ces grands 
ouvrages. Plus homogène que le fer, pos- 
sédant à la fois une plus grande résistance 
sous l’action des charges et une plus 
grande ductilité, caractérisée par un très 
fort allongement avant la rupture, l'acier 
doux permet d'aborder économiquement 
des portées et des ouvertures devant les- 
quelles on eût reculé il y a quelques an- 
nées. De là vient la tendance, bien accusée 
aujourd'hui, à remplacer le fer par l'acier 
doux, dès que l'ouvrage dépasse une cer- 
taine dimension. 

Cette préférence ainsi donnée à l'acier 
n'a pas été acceptée, en pratique, sans con- 
testations ; en plus d'une circonstance en- 
core le fer est préféré à l'acier : il en a été 
ainsi pour les fermes tant admirées de la 
galerie des machines. On n’a pas voulu, 
sans doute, s’exposer dans ces construc- 
tions de dimensions insolites aux inconvé- 
nients dont la fabrication la plus soignée 
n'a pas réussi jusqu ici à débarrasser ab- 
solument les pièces d'acier: fragilité acci- 
dentelle sous des chocs fortuits, à la pose ou 
pendant la rivure, et précautions minu- 
tieuses que l'emploi de l'acier comporte 
encore. Cependant, l'acier gagne chaque 
jour du terrain pour l'exécution des grands 
ponts ou viaducs. La France, qui a été une 
des premières nations à employer l'acier 
doux à la confection des coques de ses na- 
vires, ne pouvait moins faire que de pren- 
dre l'initiative d'exécuter également ses 
grands ponts en acier. 

Aussi, l'Exposition présente-t-elle un as- 
sez grand nombre de spécimens très inté- 
rossants de ponts en acier : pont de Rouen, 
de Barbin à “Nantes, ponts Morand et La- 
fayette à Lyon, pont de la Saf-Saf (Ouest- 
Algérien), ponts de Gaignères, viaduc de 
Rochechien (Paris-Lyon-Méditerranée), via- 
duc du Malleco (Chili) (Creusot). — On va 
même aujourd hui jusqu'à exécuter en acier 
des ponts de moindre importance : ponts 
de la ligne de Blida à Berrouaghia (Ouest- 





Algérien), pont de la Braye (ligne de Tours 
à Sargé). sel 
Cependant, il y a nombre d'ééhienrs 


qui préfèrent encore le fer à l'acier ; et 
dans plus d’un pont le tablier est en fer, 
quoique les poutres et l'ossature soient en 
acier : ponts de Plattsmouth, de Blaiv-Cros- 
sing; pont du Niagara (Etats- Unis); ponts 
d'Attock de Sutlej (Inde); viaduc du cime- 
tière Montmartre (Paris). Certaines nations, 
la Hollande, l'Allemagne, l'Autriche, persis- 
tent même dans l'exclusion absolue de 
l'acier. 

Cela tient à divers accidents survenus 
soit à des ponts, soit à des pièces d’épreuve 
dont l'acier ne présentait pas les qualités 
reconnues aujourdhui indispensables. A 
l'origine, on avait recherché, avec une ap- 
parence spécieuse de raison, un acier dur, 
offrant une grande résistance (60 à 70 k. 
par millimètre carré de section), c'est-à-dire 
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à peu près le double de celle du fer; mais 
on n’avait oublié qu’une chose, c’est qu'un 
pareil acier perd en souplesse et en ducti- 
lité plus qu'il ne gagne en résistance, de- 
vient cassant sous des chocs imprévus et se 
trouve dans de mauvaises conditions pour 
résister aux ébranlements et aux mouve- 


ments vibratoires que produit le passage 
des véhicules. Espérons que nos grandes 
usines parviendront prochainement, grâce 
aux progrès de la métallurgie, à produire 
des pièces d'acier exemptes des défauts 


qu'on a signalés, et faciles à mettre en 


œuvre avec la simplicité et l'absence de 
précautions minutieuses, comme pour le 


fer. Nous savons que de grands efforts sont 
faits dans ce sens et que le problème est 


sur le point d’être résolu. 
Les Etats-Unis et l'Angleterre sont d'ac- 


cord avec la France pour préférer l'acier 


au fer : aussi est-ce avec regret que nous 


signalons l'absence à l'Exposition des beaux 
O 


spécimens de ponts en acier exécutés ré- 
cemment dans ces deux pays avec des por- 
tées qui atteignent de 100 à 200 mètres: 





ponts de Plattsmouth (122 mètres), de Nia- 


gara (143 mètres), de Saint-John (145 mètres), 


de Ponghkeepsie (160 mètres), de Sakkur 
de Hawkesburg (124 


(241 mètres) (Inde), 
mètres) (Australie). 
La fonte est rarement employée aujour- 
d'hui dans la construction des ponts; on en 
trouve cependant à l'Exposition quelques 
spécimens d'exécution récente, tels que le 
pont Saint-Michel, à Toulouse, etc., etc.; 


encore substitue-t-on le fer à la fonte pour 


les pièces d’entretoisement des arcs et des 
tympans et pour les poutrelles supportant 
le tablier. 


PONTS EN ARC, A POUTRES DROITES ET A 
CONSOLES. — Les ponts de fer ou d'acier 
peuvent, au point de vue de la forme, se 
ranger en deux grandes catégories : les 
ponts à poutres droites et les ponts en arc. 
Ces derniers, malgré leur plus grande légè- 
reté d'aspect et leurs formes architectu- 
rales, ont été peu employés jusqu'ici. On 
peut citer, cependant, de beaux et grands 
ouvrages en arc, construits soit aux débuts 
de la construction métallique : pont d’Ar- 
cole; soit plus récemment les ponts de la 
Theiïss (Eiffel), de Pesth (Gouin), de l'Erdre 
(M. Dupuy, — Fives-Lille). 

L'emploi de l'acier contribuera, certaine- 
ment, à développer la construction des 
ponts en arc; déjà l'Exposition nous en 
montre de nombreux spécimens, en cours 
d'exécution ou terminés depuis peu de 
temps : ponts de Rouen, de Nantes, de Lyon, 
de la Saf-Saf, etc., etc. 

La forme et la oo des arcs sont 
très diverses; tantôt l'arc est à paroi pleine, 
comme au pont Barbin, au viaduc de l’Er- 
dre, aux ponts de Rouen et de Lyon: tantôt 
il est à treillis, comme à la Saf-Saf et au 
viaduc de Viaur : la lumière pénètre dans 
le vide des mailles et donne à l'ouvrage un 
caractère de légèreté remarquable. 


Dans le principe, chaque arc s'élargissait 
à sa base pour s'appuyer sur la macon- 
nerie des naissances, par l'intermédiaire 
d'une table ou coussinet de fonte sur le- 
quel l'arc était coincé par des cales d'acier. 
On préfère aujourd'hui asseoir l'arc sur 
une robuste articulation d'acier, qui lui 
permet de tourner légèrement pour se pla- 
cer dans Ja” US la D à 
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l'équilibre, ao que soit l'intensité ou 154 
position de la charge qui roule sur le ta- 
blier. Dans ce cas, l'arc présente soitla forme 
d'une faucille, comme à Garabit (la hauteur, 
réduite à 0m40 aux naissances, atteint 10 mè- | 
tres à la clef), soit la forme inverse d'un dis- 
que ayant moins de hauteur à la clef qu'aux 4 
naissances : ponts Barbin, de Rouen, de Lyon. 
Quelquefois, les deux demi-arcs con pee 
sant un même arceau, au lieu d'être réunis - 
d'une manière rigide par un panneau for- « 
mant clef, sont assemblés à leur sommet À 
l’aide d'une articulation robuste, autour de … 
laquelle ils ont la liberté de se mouvoir. À 
Cette disposition hardie, dont les fermes 
si admirées de la galerie des machines pré- . 
sentent une application sur une grande 
échelle, a l'avantage non seulement d’af- 
franchir le tablier du pont de l'influence des 
variations de température, mais elle dimi- 
nue la tendance au renversement des culées, - 
et permet à l'ingénieur de calculer plus. 
facilement et de mieux proportionner la 
section des pièces aux actions que le pas 
sage des véhicules y développe. C'est un 
système ingénieux, qui mérite de fixer. 
l'attention. Appliqué d abord et depuis tone + 
temps en France à de petits ponts, il. 
vient d'être adopté par la compagnie de 
l'Ouest-Algérien pour un pont de grande 
ouverture et de très fort HAUTES 
celui de la Saf-Saf (68 mètres). 
Les ponts à poutres droites sont tri 
nombreux; c’est la forme la plus employé 
On en voit un grand nombre de iypes 
l'Exposition, tantôt d'une seule portée, & ; 
vent à plusieurs travées s'appuyant sur des 3 
piles intermédiaires en maconnerie où e 
métal. Ces poutres sont généralement" e 
treillis dont les mailles, qui ne dépar 
saient pas, dans l'origine, 060 à 1 mètr 
atteignent aujourd’hui 2 2,3 4 mètres et plu 
I y a tendance à augmenter les dime 
sions des mailles et à réduire le nomb 
des barres au strict nécessaire. On y trot 
l'avantage de donner plus de jour au trei 
lis, de favoriser le jeu des ombres et de 
lumière à travers les vides, et surtout 
pouvoir, en réduisant le nombre des cr 
sillons, donner à ceux qui sont conse 
une section transversale plus accusée, p 
suite une plus forte résistance, sans à 
croître le poids de l'ensemble. Tantôt 
poutre droite affecte la forme d'un y 
ble rectangle, dont les bords formés p 
membrures du pont sont liaisonnée 
les treillis ; tantôt la membrure de ) 
est cintrée de manière à donner au 
plus de hauteur au milieu qu'aux e 
tés (pont de la Meuse). D'ailleurs, que 
membrures soient droites ou plus où 
courbes, l'effet au point de vue arch 
ral est sec et peu satisfaisants 
simplicité et l’économie de la constr 
la facilité et le bon marché de la mi 
place, font passer sur cet inconvénie 
A ces deux catégories, poutres droite: 
ares, il convient d’en ajouter une autr. 
plication toute récente, et qui paraît a} 
à un grand avenir, parce qu’elle con | 
spécialement aux grandes ouvertures. PE 
Elle comprend les ponts dits à conso 
où à encorbellement appelés aussi 
Cantilever. Ce n’est pas cependant que. 
ouvrages soient d'origine anglaise : l'idé 
mère est d’origine française, etla passerell 
de Passy, jetée sur la Seine, non loin de 
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_ naire. Voici en quoi elle consiste : Suppo- | 
sez un large cours d'eau à franchir. On 
construit deux ou plusieurs piles intermé- 
_diaires, on établit sur chacune d'elles deux 
consoles métalliques jumelles qu'on jux- 
tapose et rend solidaires, de manière qu'elles 
s'équilibrent mutuellement de part et d'autre 
de la pile, et transmettent à la base de 
celle-ci sans se renverser toutes les char- 
ges qu'elles subiront. Elles ont une lon- 
 gueur en porte-à-faux égale à la demi-ou- 
verture comprise entre deux piles consécu- 
tive, et leurs membrures inférieures sont 
profilées suivant deux demi-arcs de cercle 
égaux, dont la juxtaposition figure à l'œil 
- Ja continuité d'une arche de pont. 
Ce système a été appliqué sur une large 
échelle aux ponts du Niagara, de Saint-John, 
… du Saint-Laurent; le projet de la maison 
- Gouin, pour le viaduc du Viaur, en offre 
une application grandiose et fort intéres- 
sante. 
Quelquefois l’espace compris entre deux 
» piles consécutives est trop grand pour qu'on 
puisse songer à le couvrir à l’aide du porte- 
à-faux des deux consoles correspondantes : 
il reste une lacune entre les extrémités de 
celles-ci. On la comble à l’aide d’une poutre 
… droite, analogue aux poutres à treillis ordi- 
… naires, et qu'on met en place en la roulant 
. sur les consoles préalablement exécutées 
et convenablement fixées, suivant les pro- 
—cédés en usage pour le lançage des poutres 
- droites. (Voir ci-après.) 
… C'est à ce dernier type qu'appartient le 
grand pont du Forth, le colosse des ponts 
métalliques. L’exécution en est fort avan- 
» cée aujourd'hui. On en trouve un modèle 
“en relief fort intéressant à l'Exposition : 
es consoles y ont presque 200 mètres de 
porte-à-faux, et comme l'ouverture est de 
» 518 mètres, la poutre droite a une portée 
… d'environ 118 mètres, égale à la lacune que 
. laissent les consoles. 
On comprend, sans peine, qu'un pareil 
système permette d'aborder, sans de gros- 
- ses difficultés, des ouvertures exception- 
- melles. Il a, comparé aux arcs, l'avantage de 
- ]a modicité des dimensions des massifs des 
à appuis, qui ne subissent guère que des ac- 
tions verticales; comparé aux poutres droi- 
… tes, il a l'avantage de la facilité de la mise 
… en place des consoles aussi bien que de la 
… partie centrale presque sans échafaudage, 
_ tandis que le montage d’une poutre droite, 
porn la portée dépasse une centaine de 
_ mètres, devient extrémement laborieux, . 
3 sans échafaudages ou palées intermédiai- 
:. res. La construction des ponts en pierre est 
Join d'avoir atteint l'ampleur de dimen- 
à sions que nous offre la construction métal- 
… Jique: elle n'est pas cependant restée sta- 
…._ tionnaire ; le progrès est plus modeste, 
_ sans doute; il mérite néanmoins d'être si- 
 gnalé. 
PONTS ET VIADUOS EN PIERRE. — Parmi 
les grands ponts et viaducs en pierre qui 
figurent à l'Exposition, un grand nombre 
ont été exécutés en France, quelques-uns 
ont été construits à l'étranger par des in- 
_ génieurs français. Notre pays a maintenu, 
“sans contestation possible, sa vieille répu- 
 fation de supériorité dans ce genre de 
constructions. C’est un grand honneur pour 
_ Je corps des ingénieurs des ponts et 
chaussées, qui continue dignement les 
_ glorieuses traditions de ses premiers chefs : 
— Jes Péronnet, les Boistard, les Deschamps. 
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TRAVAUX PUBLICS 


Il à su habilement concilier l'étude des 
conditions de résistance avec celles des 
formes architecturales, le fini de l'exécu- 
tion avec la correction des méthodes de 
construction. 

Est-il besoin de rappeler ici que c'est à 
des ingénieurs français : Navier, Lamé, Cla- 
peyron, Méry, Durand-Claye, etc., que sont 
dus les procédés géométriques ou les for- 
mules employées encore aujourd'hui à la 
détermination de la résistance des voûtes 
et au figuré de la courbe des pressions ; 
que c’est à Vicat, ingénieur aussi désinté- 
téressé que savant, que revient la décou- 
verte des chaux hydrauliques ct ciments, 
découverte qui a fait faire un pas im- 
mense à la construction des ponts, et en 
général des maçonneries, surtout des fon- 
dations des ouvrages exposées à l'action 
des eaux ? 

Ce qui frappe, tout d'abord, dansles ponts 
et viaducs exposés, c’est la tendance bien 
nettement accusée de nos ingénieurs à 
l'emploi d’arches de très grande ouverture : 
ponts de Lavaur (62 mètres), de Castelet, 
Antoinette, de Céret, viaduc de Gournoir 
(62 mètres), de la Crueize, de Saint-Laurent 
d'OIt, etc. C’est, en second lieu, la substi- 
tution systématique, tout au moins pour 
les ouvrages en rase campagne, des petits 
matériaux aux blocs de pierre de taille qui 
jusqu'ici composaient les ares de tête. Ce 
sont, enfin, les perfectionnements apportés 
avec habileté aux procédés de fondations. 
Signalons en particulier les caissons en 
maçonnerie pour emploi de l'air comprimé, 
employés aux fondations des ponts de la 
Garonne à Marmande et à Castel-Sarrasin, 
etles fondations du pont de Rouen, où l’on 
a utilisé très habilement l'air comprimé à 
l'élévation des déblais du caisson. 

Indiquons en passant les progrès qu'ont 
faits les engins d'épuisement et, qui per- 
mettent d'atteindre directement aujourd'hui 
le terrain solide, sous des profondeurs 
d'eau qu'on eût jugées autrefois inaborda- 
bles économiquement, et arrêtons-nou$ un 
instant aux caissons en forme de cuvelage 
en bois qui ont servi à implanter directe- 
ment sur le solide, à travers une couche de 
tourbe, les fondations des ouvrages de 
la compagnie de l'Est dans la vallée de 
l'Oureq : c'est une très heureuse applica- 
tion aux ponts des procédés usités depuis 
longtemps aux bassins de Rochefort et ail- 
leurs. C'est en abrégé et sur une petite 
échelle le système employé au grand pontde 
Ponghkeepsie (Etats-Unis) et qui a pleinc- 
ment réussi malgré des profondeurs d’eau 
dépassant 38 mètres. 

La suppression de la pierre de taille des 
arcs de tête et l'emploi systématique de 
petits matériaux commencent à avoir des 
partisans nombreux; elles procurent une 
économie sensible, en facilitant le montag 
et la mise en place, en simplifiant les écha- 
faudages et les engins de levage; elles 
assurent en même temps à la maçonnerie 
une uniformité de compression et une ho- 
mogénéité qui prévient les différences de 
tassement et contribue à la stabilité. 

Ces petits matériaux consistent en moel- 
lons ayant la forme et la consistance de s0- 
lides rectangulaires de 0®15 à 020 d'épais- 
seur, sur 0230 à 0"60 et 0770 environ de 
côté, taillés sur leurs faces vues et dé- 


_grossis avec soin sur leurs lits et joints, 


faciles à transporter et à manier, se posant 
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à bain de mortier hydraulique ou de ci- 
ment à prise lente mais énergique. 

On réserve uniquement la pierre de taille 
pour les parties décoratives de l'ouvrage, 
tels que le cordon, la corniche, et pour les 
parties des piles exposées à l’action di- 
recte de l’eau et au choc des corps flottants. 
On arrive ainsi à construire les voûtes les 
plus hardies, sans qu'il se produise au dé- 
cintrement de mouvements appréciables : 
il s’en trouve plus d’un exemple à l'Expo- 
sition. 

La tendance à donner une grande ouver- 
ture aux arches de pont ou de viaduc n’est 
pas nouvelle; elle apparaissait déjà à l’ex- 
position de 1878, dans les ponts de Saint- 
Sauveur, de Saint-Gervais, de Scia (42 mètres 
d'ouverture), et les grandes voûtes en plein 
cintre du viaduc de Nogent-sur-Marne 
(50 mètres) avaient attiré l'attention. Cette 
limite est dépassée à l'Exposition de 1889; 
elle atteint 62 mètres au pont de Lavaur, 
69 mètres au viaduc du Gournoir, 51 mètres 
au pont de Céret. 

Ce qui caractérise ces grandes arches, 
c'est l’'évidement des tympans, au moyen 
de petits arceaux en plein cintre, dont les 
piédroits s’encastrent dans la grande voûte, 
et qui supportent la chaussée et la corniche; 
cette disposition a l'avantage de donner du 
jour à la construction et d'interrompre la 
continuité monotone du massif des tym- 
pans; elle allège le poids de ceux-ci dans 
une forte proportion et ramène le travail 
des têtes de l'ouvrage à ne pas dépasser 
sensiblement celui du corps de la voûte. 

Même tendance à signaler dans les via- 
ducs : citons à la hâte ceux de Port-Launay, 
de Pompadour et surtout celui de la Crueize 
avec ses arches de 25 mètres et sa hauteur 
de 65 mètres, ses piles de formes logarith- 
miques suivant le type imaginé par M. 
l'inspecteur général des ponts et chaus- 
sées Robaglia pour assurer l’uniformité de 
pression à toute hauteur, et donnons en 
passant un souvenir à l’auteur, M. l'ingé- 
nieur Boyer, arraché en plein succès aux 
plus belles espérances par une mort pré- 
maturée. 

Toutefois, l’art de l'ingénieur n'a pas dit 
là son dernier mot quant à l'ouverture des 
arches en pierre : théoriquement, rien ne 
fait obstacle à aller beaucoup plus loin; et 
de très bons esprits prévoient le moment 
où l’on ne reculera pas devant l'exécution 
de voûtes de 120 mètres et plus de portée. 
Cela est tentant, car les arches macon- 
nées ont un caractère de grandeur, un Ca- 
chet de durée et de solidité bien propres à 
contenter l'esprit, et au point de vue de 
l’art elles ont un aspect plus satisfaisant 
que les constructions métalliques, malgré 
l'habileté de nos ingénieurs et architectes 
à en rehausser les formes par des teintes 
heureuses qui ressortent vivement sur les 
remplissages en poteries ou en faïences 
colorées. 

D'ailleurs, on est allé aux Etats-Unis jus- 
qu'à 67 mètres (viaduc d'amenée des eaux 
à Washington, construit par M. Rives, an- 
cien élève de l’école des ponts et chaus- 
sées de France), et au moyen âge on n’a 
pas reculé devant une ouverture de 72 mè- 
tres (pont de Trezzo, sur l’Adda). 

La véritable difficulté contre laquelle on 
se bute est moins la dimension de la voûte 
et l'accroissement de poussée qu'elle en- 
traîne, que la dépense énorme que néces- 
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sitent les cintres; c'est là le véritable obs- 
tacle à l'adoption de voûtes de dimensions 
exceptionnelles. Qu'on se reporte aux mo- 
dèles des ponts de Lavaur, de la Vingeanne 
et autres : on jugera de la forêt de bois 
et de l’enchevêtrement et de la complica- 
tion d'échafaudages qu'exige la construc- 
tion d'une grande arche de pierre, malgré 
les dispositions employées si habilement 
pour réduire le cube des bois au strict mi- 
nimum. 

Citons à ce sujet une tentative heureuse, 
faite par la société des ponts et travaux en 
fer pour le compte de la compagnie de 
l'Est-Algérien, de substituer le fer au bois 
dans la confection des cintres et même des 
échafaudages employés à la construction 
des viaducs de la ligne de Ménerville à Tizi- 
Ouzou. C'est l'application aux ponts et via- 
ducs de ce qui se pratique avec succès depuis 
des années pourles cintres des tunnels; l'em- 
ploi du fer en rend le montage et le réem- 
ploi plus faciles et augmente les vides en- 
tre les pièces, ce qui favorise singulière- 
ment le passage des ouvriers et des ma- 
tériaux. 

MONTAGE ET MISE EN PLACE DES GRANDS 
OUVRAGES MÉTALLIQUES. — Grâce aux pro- 
grès réalisés, les ponts métalliques se sont 
promptement affranchis de ces dépenses et 
de ce luxe d’échafaudages, et s'ils sont 
inférieurs aux ponts en pierre par l’en- 
tretien élevé qu'ils entraînent, ne fût-ce 
que celui de la peinture et du rivetage, ils 
leur sont bien supérieurs au point de vue 
de la facilité de mise en place. On peut, 
par les détails exposés, se rendre compte 
de l'habileté, de l'ingéniosité et même l’au- 
dace déployées par nos constructeurs pour 
monter et assembler les masses énormes 
de fer qu'un grand pont métallique exige. 

Tantôt, le pont monté et rivé sur le terre- 
plein est lancé, c’est-à-dire tiré en avant 
au-dessus du vide qu'il doit couvrir, jus- 
qu’à ce qu'il arrive à la situation définitive 
qu'il doit occuper. Pour effectuer l’opéra- 
tion, on commence par substituer aux sup- 
ports en bois sur lesquels les poutres ont 
été montées, un système de galets qui per- 
mettront aux poutres de s'avancer avec un 
simple frottement de roulement, sous l'im- 
pulsion produite, soit par des câbles d’a- 
cier actionnés par des treuils, soit par de 
grands leviers munis de roues à cliquets 
mis en mouvement par des hommes. On 
verra avec grand intérêt au pavillon des 
travaux publics le lançage du grand pont 
de Cubzac, dans lequel tous les leviers sont 
mis en mouvement simultanément par une 
machine à vapeur. 

Le lançage est une opération délicate, qui 
ne laisse pas de présenter deréels dangers; 
elle peut être compromise, si l'équilibre du 
pont, pendant qu'il est en porte-à-faux, n’a 
pas été suffisamment bien calculé et assuré. 

Tantôt ce sont les arcs de fer eux-mêmes 
qui, grâce à un solide ancrage de leurs 
naissances dans le massif des maçonneries, 
servent à opérer sans échafaudage la mise 
en place successive des pièces qui les con- 
stituent, en avançant progressivement et à 
porte-à-faux de l'origine à la clef; la partie 
déjà posée sert de support et de chemin de 
roulement aux wagonnets qui amènent les 
pièces, aux grues de levage et aux ponts 
volants qui portent les ouvriers suspendus 
au-dessus de l'abime à la place qu’exigent 
les assemblages et la rivure. 
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Tantôt ce sont des grues roulantes à 
vapeur dont le bras mobile et à ampli- 
tude variable peut tourner autour d'un axe 
vertical, et qui, placées au niveau du des- 
sus d'un panneau de la construction, ser- 
vent à soulever et à mettre en place les 
pièces qui constituent le panneau suivant, 
puis sont elles-mêmes soulevées à leur 
tour au niveau du dessus du panneau 
qu'elles viennent d'établir et arrivent ainsi 
successivement montant et montées jus- 
qu'au faîte de l'édifice, comme à la tour 
Eiffef. 

Tantôt ce sont de simplés câbles d'acier 
qui, amarrés au massif des culées, soit di- 
rectement, soit par l'intermédiaire des pou- 
tres déjà posées, supportent le porte-à-faux 
de plus en plus accusé de l'are, pendant 
que, partant des naissances, on pose sur les 
rotules le premier panneau, qu'ensuite on 
assemble chaque pièce d'un second pan- 
neau sur le premier, et ainsi successive- 
ment jusqu'à la clef. 

On chemine ainsi dans le vide, en aug- 
mentant le nombre des câbles et leur ten- 
sion comme il convient par un ingénieux 
emploi de la presse hydraulique; les deux 
portions d'arc s'avancent progressivement 
à la rencontre l’une de l’autre, toujours en 
équilibre autour des rotules des naissances, 
par le simple effet de la tension des câbles, 
pendant qu'un chariot, qui roule sur un 
autre câble tendu à l’aplomb de chaque tête 
de l'ouvrage et d'une rive à l'autre de 
l'abîime à franchir et qui recoit un mouve- 
ment de va-et-vient, à l’aide de treuils ac- 
tionnés par des câbles spéciaux, permet 
d'élever les pièces métalliques et de les 
placer avec une précision mathématique 
au point voulu. 

C'est merveille de voir les lourdes masses 
partir des naissances, suspendues dans le 
vide, se relever ou s'abaisser, au gré de 
l'ingénieur, sous la simple action d'une 
presse hydraulique; augmenter successive- 
ment de longueur en porte-à-faux, jusqu’au 
moment où elles se rejoignent à la clef et 
forment un arc complet en équilibre désor- 
mais, sans câbles ni échafaudages, sous son 
poids propre, comme sous les charges du 
tablier. 

Citons comme un modèle en ce genre la 
mise en place du pont de Garabit, celle du 
pont d'Oporto, et surtout le levage et le 
montage de celles des grandes fermes de 
110 mètres de la galerie des machines qui 
ont été exécutées par la compagnie de 
Fives-Lille, Chaque ferme était apportée à 
pied-d'œuvre, terminée, mais morcelée en 
quatre tronçons, à savoir : les deux pié- 
droits s'étendant de l'articulation inférieure 
aux reins de l’are, et les deux tronçons in- 
termédiaires allant des reins à la rotule du 
sommet. Malgré son énorme poids et ses di- 
mensions insolites, chaque tronçon était 
saisi, soulevé, mis en place à l'aide de sim- 
ples cordages et de treuils. Deux matinées 
suffisaient à l'opération complète. Le premier 
jour on dressait les piédroits en les faisant 
tourner autour de la rotule de la base, et 
on les maintenait haubannés jusqu'au len- 
demain. Le deuxième jour, les deux tron- 
cons intermédiaires venaient, sous l'action 
des câbles, se soulever en s’emboîtant à leur 
articulation commune du sommet et com- 
pléter la ferme, en s'appliquant avec une 
précision mathématique sur le joint des 
reins des piédroits déjà en place. On met- 
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tait quelques boulons, on agissait suries cor 
dages, et l'immense ferme se dressait ma- 
jestueuse, dessinant sur le ciel la silhouett 
grandiose d’une ogive de 116 mètres de dia” 
mètre sur 45 mètres de hauteur. EE 


LES PONTS SUSPENDUS. — Il nous rest 
avant de finir, à mentionner un système dev 
ponts plus modestes, très économiques. 
même pour de grandes portées, qui pe 
vent rendre des services incontestables. 
pour des routes ou des chemins vicina 
et qui cependant sont tombés en discré 
à la suite d'accidents retentissants. No 
avons nommé les ponts suspendus. 

Un habile constructeur, M. Arnodin, 
réussi, avec l'appui de l'administration, 
supprimer les causes d'accidents : ruptu 
des câbles, des amarrages, dislocation d 
tablier, etc.; à donner à celui-ci une rigi=" 
dité suffisante et à rendre l'entretien et Ie 
remplacement des pièces avariées métho=« 
diques et faciles à pratiquer sans interrom-« 
pre la circulation. Il y était encouragé par 
l'exemple de ce qui se faisait aux Etats-Unis 
Pendant que les ponts suspendus tombaient. 
au ban de l'opinion en France, les Améri=« 
cains en construisaient des types nouveaux, 
dont la rigidité et la résistance allaient jus 
qu'à permettre le passage des tramwa 
ou même des trains de chemins de fe 
Exemples : le pont suspendu qui franch 
les chutes du Niagara, en donnant passai 
simultané à une voie ferrée et à une vo 
charretière superposées; le pont suspendu 
de Brooklyn (New-York), dont les dimen 
sions gigantesques ont attiré l’attentio 
des visiteurs de l'exposition de 1878, etc 

Partant de là, on est parvenu, en Franc 
à améliorer les vieux types de ponts 8 
pendus et à leur donner la sécurité qui le 
faisait défaut, sans sacrifier l'économie, q 
est leur principale raison d’être. M. Arno 
y a beaucoup contribué. 

Les moyens employés sont des plus si 
ples. Les poutrelles transversales ont € 
reliées par des pièces longitudinales, pt 
répartir sur une plus large surface l'actio 
des véhicules; le garde-corps est deven 
une poutre rigide à treillis en fer qui, bien 
que pesant peu, contribue efficacemen: 
solidariser les poutrelles et à empêche 
déformations si accusées des anciens pont 
Les câbles de suspension sont rempla. 
par des câbles de moindre diamètre, m 
plus nombreux, placés côte à côte et dis 
posés de manière à pouvoir remplacer l'un 
d'eux sans interrompre la circulation, ceu 
qui restent étant capables de suppor 
momentanément à eux seuls l'effort. 
véhicules et le poids dela construction. 
câbles où haubans partent obliquement 
sommet des supports et y reportent diréc 
ment la charge d'une portion de la tray 
soulageant d'autant les câbles de su 
sion. La jonction de ces derniers, des ha 
bans et des câbles de retenue au sommet 
supports, s'opère ingénieusement par 
termédiaire d'un appareil de fonte, mun 
de rouleaux, pour que la pression se mai 
tienne dans la base du support, en écar 
ainsi tout danger de renversement.” 
câbles d’amarrage, logés dans une ga 
lerie voûtée qui tourne derrière la culée, 
d'un accès et d’une visite faciles, envelop- 
pent le massif de cette culée, en s’y ap- 
puyant par rouleaux de friction, solidari- … 
sant ainsi les câbles de retenue des deux 





faces latérales du pont entre eux et avec la 
masse totale de maçonnerie. 

_ Les détails d'exécution ont été très étu- 
… diés : nous citerons la jonction des tiges de 
* suspension avec les câbles ou avec les pou- 
— trelles, qui s'obtient au moyen de dispositifs 
2 très ingénieux. 

Nous mentionnerons encore la liaison des 
És pois de suspension avec ceux de retenue 
. ou d'amarrage. 

Le bout de chaque câble aboutit à une 
« plaquette de fonte, la traverse dans un trou 
conique, s’y épanouit en formant un culot 
… qu'on durcit en coulant du plomb sur l’ex- 
trémité des fils retroussés et épanouis au 
réalable, en sorte que la traction ne 
puisse arracher le câble de son alvéole. 
La plaque de fonte est percée de deux 
trous qui laissent passer les branches d’une 
… boucle ou étrier, muni à ses extrémités de 
pas de vis et d'écrous. La jonction des câ- 
… bles s'obtient en passant à travers leur 

boucle un axe d'acier qui les solidarise tous 
pc: sur lequel elles prennent appui. Une 

… pièce est-elle avariée, il suffit de dévisser 

. les écrous : la boucle s'enlève et la pièce 

se démonte et se remplace avec la plus 

© grande facilité. 
La confection de toutes ces pièces d’as- 

- semblage est devenue industrielle et méca- 

nique, partant plus économique; les cà- 

» bles, eux-mêmes, ont été perfectionnés 
. comme enroulement, comme fabrication 
- et comme préservation contre l’oxyda- 

tion. 
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ingénieux. De grands progrès ont été ac- 
complis qui méritent de fixer l'attention et 
- font grand honneur aux ingénieurs et au 
constructeur habile qui s'est consacré à 
- cette spécialité. On peut voir comme spé- 
- cimen, au pavillon des travaux publics, le 
pont suspendu de Tonnay (Charente). 
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IV 
DAUTATION INTÉRIEURE 
+ Transformation des voies navigables : perma- 
nence et sécurité des transports; unifor- 


- mité entre les tronçons, diminution du prix 
. — Travaux d'amélioration des ri- 
: les écluses de la Seine entre Paris 
et Rouen; les digues de la Seine maritime; 
la canalisation de la Saône; la régularisation 
du Rhône. — Les canaux : l'ascenseur des 
Fontinettes; les écluses à grande chute du 
canal du Centre ; les travaux d'alimentation 
du canal de la Marne au Rhin. — Le halage 
funiculaire. 


Dans la lutte industrielle que soutiennent 
toutes les nations, les voies navigables ont 
- pris une importance de premier ordre. Aux 

avantages qu'offrent toutes les voies de 

communication, elles joignent celui du bas 
prix des transports et constituent l’un des 
moyens les plus eflicaces de soutenir la 
concurrence étrangère en même temps 
qu'un des facteurs les plus puissants de la 
richesse d'un pays. 
Spécialement appropriées au transport à 
grande distance des matières pondéreuses, 
. elles ouvrent des débouchés aux produits 
- naturels du sol aussi bien qu'à ceux des 
. industries qui sont venues chercher sur 
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leurs rives la vie à bon marché. Elles font 
ainsi naître des trafics nouveaux et, d'autre 
part, déterminent souvent de grands cou- 
rants de transit que les chemins de fer 
seraient impuissants à provoquer. Toute- 
fois ceux-ci en recueillent également le bé- 
néfice dans une mesure, même parfois plus 
large que la rivière ou le canal. Les uns 
et les autres concourent donc également 
au même but, la mise en valeur de toutes 
les ressources d’un pays et le dévelop- 
pement de sa richesse industrielle et com- 
merciale. 

En France, comme partout ailleurs, la 
navigation remonte aux temps les plus 
reculés; mais, au début, elle s’effectuait 
dans les conditions les plus précaires par 
le cours naturel des rivières qu’on emprun- 
tait, suivant l'expression de Pascal, comme 
« des chemins qui marchent ». Peu à peu 
les rivières ont été améliorées ou canali- 
sées ; elles ont été réunies par des canaux; 
ces tronçons épars ont été ensuite rattachés 
entre éux, et c'est ainsi que s'est formé 
progressivement le réseau actuel des voies 
navigables. 

A ce point de vue on ne saurait établir 
aucune assimilation entre ce réseau et ce- 
lui des chemins de fer. Le premier est 
l'œuvre de plusieurs siècles, œuvre dont 
les diverses parties, créées à de longs in- 
tervalles, dans des régions séparées et sou- 
vent pour répondre à des besoins locaux, 
sont loin de posséder l'homogénéité des 
chemins de fer constitués avec un pro- 
gramme d'ensemble et une uniformité de 
vues qui ne laissait rien à désirer. 

Au moment de la création des chemins 
de fer, la navigation fut un instant dé- 
laissée, sinon par le Gouvernement, du 
moins par l'opinion publique qui en appré- 
ciait mal l'importance et croyait que les 
voies ferrées devaient répondre à tous les 
besoins. Sous une appréciation plus saine 
du rôle qui lui était assigné dans la distri- 
bution des transports, ce sentiment irré- 
fléchi ne tarda pas à se modifier. Mais alors 
surgirent d’autres nécessités : les voies 
navigables qui, par rapport au roulage, 
constituaient un progrès incontestable, se 
trouvaient dans un état d’infériorité mar- 
quée vis-à-vis des chemins de fer. 

De 1à résulta l'obligation d'améliorer les 
conditions de navigabilité pour les mettre 
en harmonie avec ces besoins nouveaux, 
de donner aux rivières un mouillage sufli- 
sant par la construction de barrages, de 
doter les canaux d’une alimentation capa- 
ble d'assurer la permanence et la sécurité 
des transports, enfin et surtout d'établir 
l'uniformité entre les tronçons que nous 
avaient légués les siècles précédents et dont 
la jonction s'était ensuite opérée d'une ma- 
nière trop arbitraire. 

C'est donc sur cette amélioration géné- 
rale, on pourrait presque dire cette trans- 
formation, que se sont concentrés depuis 
longtemps les efforts, plutôt que sur l’ou- 
verture de nouvelles voies navigables. Dans 
cet ordre d'idées, un progrès considérable a 
été accompli par la loi du 5 août 1879, qui a 
fixé pour toutes les voies principales des 
conditions uniformes de navigabilité, pres- 
crit le même mouillage et déterminé les 
dimensions minima des écluses. 

La réalisation de ce programme a souvent 
soulevé des problèmes difficiles et amené 
la construction d'ouvrages d'art dont plu- 
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sieurs constituent des types entièrement 
nouveaux. 


STATISTIQUE DES VOIES NAVIGABLES, — 
La longueur actuelle des voies navigables 
classées atteint environ 16,700 kilomètres, 
mais celle du réseau habituellement fré- 
quenté n’est que de 12,500 kilomètres. 

Le surplus se compose de rivières ou 
parties de rivières dont le trafic est exclu- 
sivement maritime ou dont la navigation 
est purement nominale. 

Ces 12,500 kilomètres 
qu'il suit : 


se divisent ainsi 


MVIE TES nt tent 7.750 kilom, 
CANAUS ES Es desde dr 100 KR IIONT 


La presque totalité du réseau est admi- 
nistrée par l'État; la longueur concédée est 
seulement de 912 kilomètres.! 

Dans ce chiffre, les voies nouvelles cons- 
truites depuis 1878 ne représentent qu'une 
longueur totale de 566 kilomètres, dont la 
plus grande partie appartient au canal de 
l'Est. Décidé à la suite de la guerre de 
1870, ce canal a eu pour but principal le 
rétablissement sur le territoire francais 
des voies navigables interceptées par la 
nouvelle frontière. Il part de Givet, em- 
prunte la vallée de la Meuse, puis celle de 
la Moselle et rejoint la vallée de la Haute- 
Saône en franchissant, près d'Epinal, le 
faite séparatif des bassins de la Moselle et 
de la Saône. 

Il est fort difficile d'apprécier ce qu'a 
coûté ce réseau. Il a été constitué à l’aide 
de moyens d'action d'une grande diversité 
et avec des ressources d'origine variée. En 
outre, une voie navigable n’est pas im- 
muable : elle subit, suivant les temps et les 
besoins, des tranformations constantes, et 
il est impossible de savoir, à un moment 
donné, ce qui subsiste des ouvrages anciens. 
Tout ce qu'on croit pouvoir dire, en regar- 
dant comme amorties ou peu utilisables les 
dépenses antérieures à 1814, c’est que les 
dépenses faites postérieurement à cette 
date sur Les fonds du Trésor, pour la con- 
struction ou l'amélioration du réseau des 
voies navigables, s’élevaient, à la fin de 
l’année 1887, à la somme d'environ 1 mil- 
liard 330 millions de francs, 


Quant aux frais annuels d'entretien, ils 


SOU Er e ere re os a Me y 7.090.000 » 
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Totale rer 0460/0002 


non compris les dépenses de personnel et 
frais généraux du service. 

Le poids des marchandises embarquées 
ou, en d'autres termes, le tonnage effectif 
des voies navigables a été, en 1888, de 
23,320,000 tonnes. 

Les matériaux de construction, qui occu- 
pent le premier rang, y entrent pour un 
tiers et les combustibles minéraux pour 
28 p. 100. Viennent ensuite les produits 
agricoles qui représentent 14.4 du trafic, 
puis successivement les bois de toute es- 
pèce avec 8.6 p. 100, la métallurgie avec 
7 p. 100, les engrais et amendements avec 
5.3 p. 100, etc. 

Ramené au parcours d'un kilomètre, ce 
tonnage a été en 1888 de 3,180,000,000 tonnes 
kilométriques, 
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Rapporté au parcours entier de chacune 
des voies navigables, il est essentiellement 
variable suivant la longueur et l'importance 
de chacune d'elles. Les tonnages moyens 
les plus forts sont ceux des canaux du Nord, 
de la grande ligne de la Belgique à Paris 
par le canal de Saint-Quentin et l'Oise et 
de la Seine entre Corbeil et le confluent de 
l'Oise, qui sont tous compris entre deux et 
trois millions de tonnes ou dépassent même 
ce dernier chiffre. 

L'augmentation du trafic sur l’ensemble 
du réseau a été depuis une quinzaine d’an- 
nées de 50 p. 100. Elle tient non seulement 
au développement général de la richesse 
publique et à celui des transports qui en 
est la conséquence, mais encore pour une 
large part à l'amélioration du réseau dont 
elle est ainsi la justification la plus écla- 
tante. : 

A cette amélioration répond en même 
temps une diminution constante et progres- 
sive du prix du fret. Le fret est de sa nature 
même trop variable pour qu'il soit suscep- 
tible d'une détermination rigoureuse. Ce- 
pendant, il semble résulter des renseigne- 
ments statistiques les plus récents que, sur 
les voies principales en bon état de naviga- 
bilité, c’est-à-dire sur celles qui absorbent 
la plus grande partie du trafic, il s’est 
abaissé au taux moyen de O fr. 016 à 
0 fr. 017 par tonne et par kilomètre; pour 
de longs parcours, surtout quand il existe 
un fret de retour, il n'est pas rare de le 
voir descendre à 0 fr. O1 et même à O fr. 009 
ou O0 fr. 008 par tonne kilométrique. 

Sur un tonnage total de 3,180,000,000 de 
tonnes kilométriques, chaque millime de ré- 
duction répond pour le pays à une économie 
annuelle de plus de 3 millions de francs. A 
n'envisager que ce résultat brut et, sans 
sans même tenir compte des abaissements 
de tarifs auxquels les compagnies de che- 
mins de fer ont dû consentir sur les lignes 
parallèles, on voit immédiatement l'avan- 
tage considérable procuré au pays par le 
perfectionnement de ses voies navigables. 

Il reste maintenant à faire connaître 
parmi les principaux travaux exécutés dans 
ce but depuis une dizaine d'années ceux 
qui ont pris place à l'Exposition de 1889. 


TRAVAUX D'AMÉLIORATION DES FLEUVES ET 
RIVIÈRES. — Au premier rang des amélio- 
rations dont les rivières ont été l’objet, se 
place la canalisation de la Seine à 3" 20 de 
mouillage entre Paris inclus et Rouen. Elle 
est représentée sur une carie accompagnée 
d'un profil en long. 

Cette opération est aujourd’hui terminée, 
sauf une deuxième écluse en cours d’exé- 
cution à Villez. Les dépenses se sont éle- 
vées à 61 millions, y compris la traversée 
de Paris. 

La pente naturelle de 2550 de la Seine, 
entre l’'écluse de Port-à-l'Anglais à l'amont 
de Paris etle plus bas niveau des pleines 
mers à l'aval de l’écluse de Martot, sur un 
parcours de 225 kilomètres, a été rachetée 
par neuf barrages éclusés. 

Deux écluses au moins permettent de 
franchir la chute de chaque barrage : la 
grande écluse est destinée aux convois 
qu'elle peut recevoir tout entiers avec leur 
propulseur; la seconde, de plus petites di- 
mensions, aux bateaux isolés. Celles de Bou- 
gival, qui desservent à la fois le double 
trafic de Paris à Rouen par la Seine et à la 
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Belgique par l'Oise, soit plus de 3 millions 
de tonnes par année, sont pourvues d’appa- 
reils hydrauliques qui sont actionnés par la 
chute du barrage de Marly et permettent 
d'opérer toutes les manœuvres au moyen 
de l’eau sous pression. 

Les barrages comprennent une ou plu-= 
sieurs passes navigables et des passes 
surélevées ou des déversoirs ; leur mode de 
construction et de fermeture varie suivant 
les localités. Trois d'entre eux sont d’an- 
ciens barrages à fermettes et à aiguilles; les 
six autres peuvent se ramener à deux types 
principaux, dont les modèles sont exposés, 
celui de Suresnes et celui de Poses. 

Le barrage de Suresnes, établi par M. 
l'ingénieur en chef Boulé, immédiatement à 
l'aval de Paris, en tête des îles de Puteaux 
et de la Folie, se compose de trois passes 
distinctes, ayant une longueur totale de 
197 mètres. La chute normale est de 3227. 
Ce qui caractérise ce barrage, c’est l'emploi 
de fermettes, imitées du système Poirée, 
mais appropriées à une hauteur de retenue 
qui n’avait pas encore été atteinte. La hau- 
teur totale des fermettes varie, suivant les 
passes, de 6 mètres à 414. Elles sont ma- 
nœuvrées par une chaîne mise en mou- 
vement au moyen d'un treuil fixe, placé 
sur la culée de la passe. Comme mode de 
fermeture, on a adopté simultanément les 
vannes de M. Boulé et les rideaux articulés 
de M. Caméré. 

À Poses, la chute est de 414, c’est la 
plus forte qui ait été franchie par un barrage 
mobile. L'ouvrage est établi dans un sys- 
tème qui avait déjà été antérieurement pro- 
posé pour le Rhône par feu M. Tavernier, 
mais dont la première application est due à 
M. l'ingénieur en chef Caméré. 

La longueur totale de 235 mètres de l’ou- 
vrage est divisée en sept passes plus ou 
moins profondes, d’une trentaine de mètres 
de largeur chacune. Les piles qui les sé- 
parent supportent un pont fixe placé à une 
hauteur suflisante pour laisser le passage 
libre aux plus fortes crues ainsi qu'aux 
bateaux quand le barrage est ouvert. À la 
partie inférieure de ce pont, du côté d’aval, 
s’articulent de longues poutres en tôle qui 
pendent jusqu'au radier et buttent contre 
une saillie de ce radier. Ces poutres ainsi 
appuyées à leurs deux extrémités rem- 
placent les fermettes et reçoivent les ri- 
deaux articulés qui ferment la retenue 
Pour rendre les eaux à leur cours naturel, 
on enroule les rideaux et on replie au 
moyen d'un treuil les poutres sous le pont. 
La manœuvre de fermeture se fait par les 
opérations inverses. 

Ces deux beaux ouvrages, dont tous les 
détails sont étudiés avec un soin scrupu- 
leux, servent déjà de modèles à l'étranger: 
ils réalisent un progrès important dans la 
canalisation des rivières et maintiennent le 
rang assigné à nos ingénieurs dans cette 
œuvre essentiellement française de la con- 
struction des barrages mobiles. 

L'amélioration de la Seine maritime en 
aval de Rouen ne pouvait s’obtenir par les 
mêmes procédés. Elle a été réalisée au 
moyen de digues longitudinales s'étendant 
entre la Maïlleraye et la Risle sur 43 kilo- 
mètres de longueur. Le chenal s’est creusé 
et approfondi entre les deux digues et a 
permis aux bateaux de remonter jusqu’au 
port de Rouen avec 5250 de tirant d’eau en 
morte eau et6#50 en vive eau. On procède 
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en ce moment à la réfection et à la conso-" 
lidation de ces digues, en les recouvrant 
d'un revêtement en béton et en défendant” 
le pied contre le mascaret par une forte. 

risberme en béton. ñ 

On effectue en outre, au moyen de dre 
gages, quelques améliorations locales en! 
vue de permettre l'accès en tout temps du 
port de Rouen aux navires de 6250 à 
7 mètres de tirant d'eau. Maïs ces résultats” 
ne pourront être complétés que par le pro= 
longement des digues, qui se relie à l'amé 
lioration du port du Havre et qui fait l'objet w 
d'un projet de loi actuellement soumis au. 
Parlement. 

La Saône et le Rhône, représentés sur | 
une autre carte, constituent également une - 
de nos grandes artères fluviales. La Saône. 
est tout entière canalisée. Dans la partie 
supérieure de son cours, elle se relie par Ie 
canal de l'Est au réseau des voies naviga-h 
bles du nord et de l’est de la France ; des 
barrages fixes et des barrages mobiles du 
système Poirée y assurent un mouillage dem 
2220; les écluses y ont les dimensions nor 
males de celles des canaux en amont de 
Gray et des dimensions légèrement supé-« 
rieures entre Gray et Vérdun-sur-Saône.h 
Dans la partie basse, en aval de Verdun, le 
régime est différent ; la navigation s’y fait 
par grands convois, et les écluses, de 160 
mètres de longueur sur 16 mètres de lar-… 
geur, permettent de recevoir un convoi 
complet. Les barrages, au nombre de six, y 
compris celui de la Mulâtière à Lyon, sont 
formés d'une passe navigable à à hausses « 
Chanoine et d’un déversoir à fermettes Poi= 
rée. Le mouillage minimum y est de 2 mè- 
tres, mais le mouillage effectif est rs 
lement supérieur à ce chiffre. 

Quant au Rhône, dont la pente excessive” 
rendrait la canalisation difficile, sinon irréa- | 
lisable, il offre en France le seul exemple « 
d'une amélioration de rivière à courant 
libre, poursuivie en dehors de la partie mMa- 
ritime des fleuves. La régularisation a été 
obtenue par MM. les ingénieurs en chef 
Jacquet et Girardon, au moyen de digues 
longitudinales en enrochements, d'épis qui 
les rattachent aux rives et de digues com" 
plètement noyées qui, en traversant la ri 
vière dans les parties profondes, corrigent 
les irrégularités du fond et fixent la pro M 
deur du thalweg. à 

Les dépenses faites s'élèvent à 39 mie. 4 
lions. 

Ces travaux ont permis d'obtenir sur le % 
Rhône un mouillage de 160 pendant 345 
jours de l’année et de 2 mètres pendant 290 
jours, d'augmenter le chargement des ba 
teaux de 24 p. 100, et ont en outre rendu 
leur conduite beaucoup plus facile sans le 
secours d'aucun moyen de traction auxi- à 
liaire en dehors de leur machine. 0 


OUVRAGES DE CANALISATION. — Sur Iles 
canaux, la nécessité d'allonger les écluses u l 
pour leur donner la longueur uniforme de. 
3850 prescrite par la loi du 5 avril 487%9,« 
la difficulté de procéder à cette opéra O 
dans les échelles d'écluses accolées que 1 
présentaient certains canaux, et enfintlah 
convenance de profiter de cette circons- 
tance pour faire disparaître ces échelles,“ 
ont conduit à la construction d'ouvrages 
destinés à franchir de plus fortes chutes. 
que par le passé. 


Le plus important de ces ouvrages est 
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l'ascenseur des Fontinettes sur le canal de 


. Neufossé. Proposé d'abord par M. Bertin, il 


E 
À 
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a été ensuite étudié et mis à exécution par 
M, l'ingénieur en chef Gruson. 


_ L’ascenseur remplace cinq écluses qui 


rachetaient une chute de 13w1{3. Il a été 


imité de celui qui fonctionnait déjà en An-. 


gleterre à Anderton, mais pour de petits 
bateaux dont le chargement ne dépassait 
pas 80 à 100 tonnes, tandis que celui des 
Fontinettes reçoit des bateaux de 300 tonnes. 


Réduit à ses parties essentielles, il se 
compose de deux caissons ou sas métalli- 


ques, renfermant de l’eau, dans lesquels 


_ les biefs sont munis 


flottent les bateaux. Chaque sas est fixé 
sur la tête d'un piston unique qui plonge 
dans un cylindre de presse hydraulique 
installé au centre d'un puits. Les deux 
presses communiquent au moyen d'une 
conduite munie d'une vanne pour les isoler 
à volonté. À la partie inférieure et supé- 
rieure de leur course, les sas peuvent 
être mis en communication, tantôt avec le 
bief d'aval, tantôt avec le bief d’amont du 
canal. Des portes levantes dont les sas et 
à leurs extrémités 
permettent d'établir ou d'intercepter cette 
communieation. Trois tours carrées en ma- 
connerie portent les guides qui dirigent les 
sas mobiles dans leur course. La machi- 
nerie comprend deux turbines mises en 
mouvement par l’eau du bief supérieur : 
l'une d'elles sert à mettre en charge un accu- 


- mulateur de 1,200 litres, l’autre commande 


un compresseur d'air. Les presses hydrau- 
liques, qui constituent l’un des organes 
les plus importants de ce système, ont 
15268 de hauteur et 208 de diamètre in- 
térieur. Elles sont composées d’'anneaux 
en acier laminé et superposés de 0155 de 
hauteur et de 0206 d'épaisseur : une che- 
mise continue en cuivre de 0003 d’épais- 
seur, appliquée à l'intérieur, assure l’6- 
tanchéité. 

L'ascenseur a été mis en service au mois 
d'avril 1888. La durée d'une manœuvre pen- 
dant laquelle on fait passer deux bateaux, 
lun montant, l’autre descendant, est en 
moyenne de 26 minutes. Le poids total à 
élever atteint à peu près 800 tonnes. 


Cet ouvrage, dont la dépense s’est élevée 
à 1,870,000 fr., est un de ceux qui méritent 
le plus de fixer l'attention dans l’exposi- 
tion du ministère des travaux publics. 


x 


Les écluses à grande chute (5720) du 
canal du Centre ont été motivées par les 
mêmes besoins et répondent aux mêmes 
nécessités; elles remplacent des écluses 
d'une chute moitié moindre, que leur rap- 
prochement ne permettait pas d’allonger et 
dont il y avait en outre intérêt à réduire le 
nombre pour faciliter la navigation. 


Le remplissage et la vidange s’opèrent au 
moyen de vannes cylindriques en fonte, 
dont la partie fixe est scellée dans la ma- 
connerie des bajoyers et dont la partie mo- 
bile, actionnée par une tige verticale, dé- 
gage ou ferme l'orifice. Une disposition 
ingénieuse soustrait la partie mobile à la 
pression verticale de l’eau et en rend la 
manœuvre très facile. L'eau introduite pour 
le remplissage par les vannes d’amont se 
distribue au moyen d'aquedues latéraux 
dans toute l'étendue du sas auquel on a 
donné une profondeur de 260 pour un 
mouillage de 2 mètres; pendant la vi- 
dange, le mouvement inverse s'opère par 
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les vannes d’aval. Les portes sont formées 
de deux vantaux en tôle de fer et d'acier 
galvanisé. 

La dépense totale par écluse a été de 
120,000 fr. 

Cette solution élégante, due à M. l’'ingé- 
nieur en chef Fontaine et à ses collabora- 
teurs, permet de résoudre d’une manière 
pratique et économique le problème des 
écluses à grande chute, tout en conservant 
à ces ouvrages la simplicité de leurs orga- 
nes et leur facilité de manœuvre. Il n’est 
pas douteux qu'elle ne soit susceptible de 
nombreuses applications. 

L'amélioration des canaux et la nécessité 
de leur donner les 2 mètres de mouillage 
minimum prescrits par la loi du 5 août 
1879 ont aussi exigé la création de nouvelles 
ressources alimentaires. L'Exposition mon- 
tre les procédés employés dans ce but sur 
le canal de la Marne au Rhin et sur celui du 
Centre. 

Sur le canal de la Marne au Rhin, où la 
construction de réservoirs était irréalisabke, 
deux groupes importants d'usines élèvent 
les eaux de la Moselle au bief de partage 
de Mauvages, en même temps que le pre- 
mier concourt à l'alimentation de la bran- 
che nord du canal de l'Est. Le premier de 
ces groupes se compose des usines établies 
près de Toul, sur la Moselle canalisée, à 
Valcourt et à Pierre-la-Treiche. Des tur- 
bines mises en mouvement par les chutes 
des barrages refoulent les eaux à 40 mè- 
tres de hauteur; de là elles se rendent à 
10 kilomètres de distance dans le bief de 
Void du canal de la Marne au Rhin, où la 
branche nord du canal de l'Est prend son 
origine. Une autre usine, celle de Vacon, 
installée à l’autre extrémité du même bief, 
reprend une partie de ces eaux et les 
envoie de nouveau à 40 mètres de hauteur 
et à 8 kilomètres de distance dans le bief 
de partage de Mauvages. Cette dernière 
usine est actionnée par des machines à va- 
peur. Le cube d’eau élevé annuellement par 
le premier groupe est en moyenne de 
5,060,000 mètres cubes, et par l'usine de 
Vacon de 3,000,000 mètres cubes. 

Ces installations, y compris les rigoles, 
ont coûté 2,884,000 fr. Elles fonctionnent ré- 
gulièrement depuis 1880 et fournissent, 
même au plus bas étiage, l’appoint néces- 
saire pour maintenir le mouillage régle- 
mentaire des deux mètres dans la partie 
haute du canal de la Marne au Rhin. A 
cette amélioration $e rattache celle du 
bief de partage lui-même par un meilleur 
aménagement des anciennes ressources ali- 
mentaires et par de nouveaux bétonnages 
dans toutes les parties où l'étanchéité lais- 
sait à désirer. M. l'ingénieur en chef Holtz 
y a en outre installé un service de touage 
sur chaîne noyée : le toueur comporte une 
machine à vapeur du système Francq, sus- 
ceptible de marcher sans émission de fu- 
mée à l’intérieur du souterrain qui règne 
sur une longueur de 5 kilomètres dans le 
bief de partage. Le système est le même 
que sur les voies de terre, avec cette seule 
différence que le bateau toueur porte lui- 
même les générateurs et réservoirs de va- 
peur. 

Au canal du Centre, le complément des 
ressources nécessaires à l'alimentation a 
été obtenu par la construction d’un réser- 
voir nouveau à Torcy. Sa superficie est de 
166 hectares, la hauteur maxima de la re- 
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tenue de 1450 etla contenance de 8,767,000 
mètres cubes. La digue est formée par un 
massif en terre argilo-sableuse fortement 
comprimée ou corroyée, revêtue du côté 
des eaux par une maçonnerie disposée sous 
forme de gradins. La disposition particu- 
lière et nouvelle que présente ce réservoir 
consiste en une tour de prise d’eau élevée 
dans le réservoir au pied de la digue et 
servant en outre à la décharge des eaux 
surabondantes. Cette disposition a pour but 
d'éviter les dangers d'infiltration et les dé- 
penses qu'entraîne la création de prises 
d'eau à travers des digues en terre. 

La dépense totale s’est élevée à 2,233,000 
francs et fait ressortir à 25 centimes le 
prix du mètre cube d’eau emmagasiné. 

Toutes ces améliorations s'appliquent à 
des voies déjà existantes. Un seul ouvrage 
exposé se rapporte à l'exécution d'un canal 
neuf; C’est le souterrain de Braye-en-Laon- 
nais, construit par M. l'ingénieur en chef 
Bœswilwald, sur le canal de l'Aisne à 
l'Oise. 

Le souterrain est entièrement percé dans 
les couches inférieures de l'étage suesso- 
nien; mais, à la tête, sur le versant del’'Oise, 
les couches argileuses forment une poche, 
dont le point bas est à 300 mètres environ 
de la tête. En ce point, les eaux accumulées 
entraînaient avec elles le sable fin qui re- 
couvrait l'argile et rendaient impossible 
tout travail à l'air libre. Pour franchir ce 
passage, on dut faire usage de l'air com- 
primé; mais alors d’autres difficultés sur- 
girent. L'air comprimé détermina la com- 
bustion de lignites mélangés à l'argile et 
provoqua un grave accident, qui coûta la 
vie à dix-sept ouvriers. Grâce à l'ouverture 
d'un puits vertical et à des moyens éner- 
giques de ventilation, on continua cepen- 
dant le travail, au milieu d'un double dan- 
ger permanent d'incendie et d'inondation. 

Malgré ces difficultés exceptionnelles, 
l'opération s’acheva et le souterrain est au- 
jourd'hui terminé. La dépense par mètre 


.courant, dans la partie construite à l'air 


comprimé, s’est élevée à 6,720 fr. 


EXPLOITATION DES VOIES NAVIGABLES. — 
Dans cet ordre de travaux, il convient de 
mentionner le système de halage funicu- 
laire de M. Maurice Lévy. 

Un câble formant un circuit continu est 
actionné par une machine à vapeur : ce 
câble, du poids d'environ 3 kilogr.par mètre, 
est monté avec une forte tension, qui main- 
tient dans d'’étroites limites ses oscillations 
tant verticales qu'horizontales. Il repose 
sur des poulies situées sur la berge, et 
c'est à ce câble que s’amarrent les bateaux 
auxquels il fournit un moyen de traction. 
Des dispositions ingénieuses permettent de 
dégager l'amarre de la gorge des poulies, 
d'opérer le passage des angles concaves et 
d’etfectuer sans difficulté l’attelage ou le dé- 
marrage des bateaux. 

Ce système est actuellement à l'essai en- 
tre Charenton et Joinville, sur les canaux 
Saint-Maurice et Saint-Maur. 


En résumé, l'Exposition de 1889 montre 
dans la navigation intérieure un ensemble 
d'ouvrages remarquables, dont plusieurs se 
distinguent, soit par la hardiesse de leur 
conception, soit par les innovations qu'ils 
réalisent. Mais tous concourent utilement 
au même but, le perfectionnement de nos 
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voies navigables, en même temps qu'ils at- 
testent un progrès marqué et continu dans 
cette partie de l’art de l'ingénieur. 


i 


TRAVAUX MARITIMES 


Amélioration des ports. — Augmentation des 


profondeurs aux entrées et à l'intérieur. — 

L'outillage hydraulique. — Les ouvrages d'art 
exposés. — Les nouveaux phares. — Perfec- 

tionnements dans les appareils optiques. — 
Les sirènes à air comprimé. — Eclairage à la 
azoline. — Les dépenses et l'accroissement 
u tonnage. 


L'exposition du ministère des travaux pu- 
blics, en ce qui concerne les travaux mari- 
times, offre un intérêt particulier. La navi- 
gation joue, en effet, un rôle prépondérant 
dans les échanges internationaux et la puis- 
sance d'un pays peut se mesurer à son 
commerce maritime. Depuis que la naviga- 
tion à vapeur a pris sur la navigation à 
voiles une prédominance qui s’accentue de 
jour en jour, la question de l'amélioration 
des ports est devenue l’une des plus sé- 
rieuses préoccupations de tous les pays. 
Les grands paquebots de commerce repré- 
sentent aujourd'hui un capital énorme, 
pouvant atteindre 10 millions par navire; 
les frais d'équipages, de combustibles, 
d'assurances, etc., s'élèvent chaque jour à 
plusieurs milliers de francs ; c’est pour ces 
navires qu'on peut dire que le temps est de 
l'argent et que la sécurité est le premier des 
biens.Chaque pays s’estdonc efforcé d'attirer 
les navires dans ses ports, en rendant leur 
entrée plus facile et plus sûre, et en épar- 
gnant à la navigation tous délais et tous 
frais inutiles dans ses opérations. 

Dans cette concurrence vers le progrès 
qui est aussi la lutte pour l'existence, la 
France n'est pas restée en arrière, et l’ex- 
position des travaux publics montre bien 
par quels moyens nouveaux, depuis une 
dizaine d'années surtout, on a résolu les 
problèmes nombreux et si divers qu'offre 
l'amélioration de chaque port en particu- 
lier, en vue de lui donner une entrée facile 
et profonde et des aménagements inté- 
rieurs à la hauteur de toutes les exigences 
du commerce maritime. 


AMÉLIORATION DES PORTS. — Il fallait en 
premier lieu augmenter les profondeurs. 

A Dunkerque et Calais, où les fonds sont 
de sable devant l’entrée, on a employé à 
cet effet des engins de création récente, les 
dragues à succion, qui aspirent un mélange 
de sable et d’eau, laissent décanter le sable 
dans des puits à fermeture mobile et vont 
le déverser en mer dans de grandes profon- 
deurs. On a pu réaliser ainsi des profon- 
deurs de 3 et 4 mètres au-dessous du zéro 
des cartes marines ou du niveau des plus 
basses mers, alors que jadis les chasses ne 

maintenaient le fond du chenal qu'aux en- 
virons du zéro, et encore à grand'peine. 

À Boulogne on a créé devant l'entrée une 
rade couverte par une digue construite 
dans des profondeurs de 8 mètres à basse 
mer, et on a approfondi en même temps 
l'entrée et le chenal intérieur du port pro- 
prement dit, de manière à assurer un ser- 
vice de paquehbots à heure fixe entre Bou- 
logne et Folkestone, et à permettre aux ba- 
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teaux pêcheurs d'entrer et de sortir à toute 
heure. 

À Honfleur, où les divagations du chenal 
de l'estuaire de la Seine peuvent amener 
brusquement devant l'entrée du port des 
bancs étendus de vases molles, et où d’ail- 
leurs le commerce n'exige pas de grands 
tirants d'eau, comportant un chenal de 
basse mer profond, on à continué de recou- 
rir aux chasses, mais en décuplant leur vo- 
lume. 

A Nantes, pour permettre l'accès jusqu'à 
cette ville des fhavires de 550 de tirant 
d’eau, on construit sur 15 kilomètres de lon- 
gueur un canal maritime latéral à la Loire, 
eton doit compléter les résultats que don- 
nera cette nouvelle voie d’eau par des dra- 
gages à l'aval et à l’amont. 

A La Rochelle, où l’ancien port ne se prê- 
tait pas à un approfondissement important, 
on a créé dans le voisinage un nouveau 
port, celui de La Pallice, dont l'entrée est 
établie par des fonds de 5 mètres au-des- 
sous du niveau des plus basses mers, et 
s'ouvre dans une rade profonde et sûre. 

À Bordeaux, on a entrepris dans la Gi- 
ronde et la Garonne maritime d'importants 
travaux de dragage et de “ectification de 
rives, destinés à faire disparaître les seuils 
qui gènent la grande navigation. 

En même temps que les entrées, on a 
approfondi les ports à l’intérieur ; on a con- 
sidérablement augmenté les espaces en eau 
ainsi que la longueur et la superficie des 
quais. 

À Calais, on a aménagé un nouvel avant- 
port, d’une superficie totale d'environ 6 hec- 
tares, bordé de quais au pied desquels on 
trouve au minimum une profondeur d'eau 
de 350 au-dessous du zéro des cartes, et, 
dans une partie réservée aux grands navires, 
une profondeur de 7 mètres au-dessous du 
même zéro. On a livré à la navigation un 
bassin à flot d’une superficie de 12 hec- 
tares, débouchant dans le nouvel avant- 
port par deux écluses à sas. Ce bassin est 
muni d’une forme de radoub pouvant rece- 
voir des navires de 150 mètres de longueur; 
il communique à l’amont avec un bassin 
de batellerie de plus de 4 hectares entouré 
de 1,600 mètres de quais, et par là avec un 
canal de navigation intérieure. 

A Rouen, on à considérablement déve- 
loppé les quais, cales ou perrés et on les a 
complétés par un bassin aux bois avec 
1,185 mètres de quais ou cales, par un bas- 
sin aux pétroles avec 1,460 mètres de berges 
accostables, par 400 mètres de nouveaux 
quais et par un slip en travers du système 
Labat, susceptible de recevoir des navires 
de 100 mètres de longueur et 1,800 tonnes 
de poids. 

A Dieppe, on a rendu le port accessible à 
toute heure de marée aux paquebots qui 
font un service régulier entre Dieppe et 
Newhaven, et on a mis à La disposition du 
commerce un nouvel avant-port et un nou- 
veau bassin à flot communiquant avec 
l'avant-port par un bassin de mi-marée. 

Au Havre, on a créé un neuvième bassin 
à flot (le bassin Bellot), parfaitement amé- 
nagé pour les besoins de la grande naviga- 
tion; on a établi deux nouvelles formes de 
radoub ; enfin on a construit le canal de 
Tancarville, de 25 kilomètres de longueur, 
qui, en réunissant le Havre à la Seine, a 
donné accès dans ce port aux péniches de 
navigation intérieure, 





A Saint-Malo et sain Sorvan, on à cons- 


truit de vastes bassins à flot. 


À Saint-Nazaire, on a mis en service un ë. 
nouveau bassin à 
radoub de 120 mètres, 164 mètres et 140 
mètres de longueur, cette dernière devant - 


flot et trois formes de 


être portée à 185 mètres de longueur. 


À Rochefort, on a ouvert un nouveau bas- 


sin à flot de 6 hectares et demi de superfi- 


cie avec 1,000 mètres de quais verticaux et. 
160 mètres de perrés. Ce bassin est relié à 


la Charente par une écluse à sas de 163 


mètres de longueur et 18 mètres de largeur. 


A La Pallice, près de La Rochelle, le port À 


comprendra un avant-port de 12 hectares 


et demi, creusé à 5 mètres au-dessous du 


zéro des cartes, et un bassin à flot de 


11 hectares et demi, creusé à 4 mètres au-… 
dessous du même zéro, auquel on accédera « 


par une grande écluse dont le sas a 165 mè- 


tres de longueur utile et 22 mètres de lar-m 


geur, et dont le radier est établi à 5 mètres 


au-dessous des plus basses mers. Deux 
formes de radoub s'ouvrent dans le bassin, « 
l’une de 180 mètres et l’autre de 115 mètres « 


de longueur(1). = 
A Bordeaux, on construit en rivière, sur 
la rive gauche, une longueur de 1,600 mè- 


tres de quais verticaux et sur la rive droile M 


500 mètres d'estacade. 


A Marseille, on a tracé des darses nou- 


velles dont l'ensemble constitue le « Bassin 
national ». 


Nous ne citons ainsi que les AU 


ports qui ont été améliorés. 
On ne s’est pas contenté de donner au 
commerce de la profondeur, de la plas 


tant en eau que sur les terre-pleins des 1 
quais. On a amélioré considérablement l'Ou- 


tillage des ports. Des machineries hydrauli- 
ques ont été installées pour la manœuvre des 


ponts, cabestans, vannes ou portes d'écluses É 
à Calais, Dieppe, le Havre, Tancarville, Hon== 
Saint-Malo, Rochefort, Bordeaux et 2 
Marseille. L'outillage hydraulique est Cga 
lement appliqué dans divers ports, notam-… 





fleur, 


ment à Calais et au Havre, à Rouen et à 


Marseille, pourla manutention des marchan- M 
dises. Des hangars destinés à abriter les mar- 


chandises sur les quais ont été établis dans 
les principaux ports. 
terre-pleins des quais et leur mise en rela=" 


tion avec les voies ferrées ont été partout 


l’objet de très grands perfectionnements. 
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L'aménagement des 4 


Les divers travaux que nous venons dé 


numérer ont nécessité des ouvrages d'art 5 
nombreux. Ceux qui présentent au point de 


F 


vue de l’art des constructions le plus d'in" 


térêt sont représentés, à l'exposition du mi- 
nistère des travaux publics, par des dessinss 
ou des modèles. 

Nous citerons notamment : 


Les quais de l’avant-port de Calais qui | 
ont été fondés sur des puits descendus dans 
le fond sableux par un procédé nouveau 
d'injection d'eau et d'aspiration du sable, 
susceptible d'applications nombreuses et 


qui procure une notable économie sur les 


autres procédés connus pour les fondations 


en terrain de sable à peu près homogène; 


x 


Les grandes écluses à sas maritimes @tm 


les écluses de batellerie du port de Calais, 
où tout a été organisé en vue d'assurer ICS" 
manœuvres de sassement des navires et 


péniches avec une remarquable rapidité; 





(1) Le port de La Pallice a été inauguré solen- 3 


nellement en présence de M. Carnot, Président : 
de la République, le 19 août 1890. 
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La digue du port en eau profonde de Bou- 
logne, formée d'une infrastructure en moel- 
lons, enrochements et blocs que surmonte 
une muraille en maçonnerie, s'élevant à 
20 mètres au-dessus du fond; 

L'écluse d’aval du bassin de mi-marée de 
Dieppe, construite dans un caisson unique 
en tôle de 3540 de longueur sur 33"50 
de largeur, qui a été foncé à l'air com- 
primé; 

L'écluse du bassin Bellot au Havre, dont 
les portes métalliques et le pont tournant 
sont des types à remarquer, en raison de la 
grande ouverture de l'écluse qui est de 
80 mètres; 

Les portes à un seul vantail des écluses 
du canal de Tancarville ; 

Le bassin de chasses du port de Honfleur 
et ses appareils de fermeture et d’alimenta- 
tion ; 

Les ponts roulants de Saint-Malo ; 

Les bateaux-portes des formes de radoub 
de Saint-Nazaire; 

Les fondations sur puits à l'air comprimé, 
en pleine mer, des jetées du port de La 
Pallice ; 

Les fondations sur puits en terrain va- 


- seux des quais et de l’écluse du bassin à 


fiot de Rochefort ; 
Les quais fondés à l'air comprimé sur la 
rive gauche de la Garonne, à Bordeaux; 
Le bassin National, à Marseille; . 
L'outillage d'exploitation de Calais, le Ha- 
vre, Rouen et Marseille, aussi perfectionné 
que celui des ports étrangers les mieux 
installés. 
D'une manière générale, on a développé 


les procédés mécaniques d'exécution des 


travaux, notamment ceux qui comportent 
l'emploi de l'air comprimé. On a pu ainsi 
travailler plus vite et souvent plus écono- 
miquement. Les nouveaux ouvrages ont 
d'ailleurs été toujours tracés de manière à 
permettre des raccordements faciles, par 
aiguilles, avec les voies ferrées, et, quand 
il y a lieu, des communications commodes 
avec les voies de navigation intérieure. 


PHARES ETBALSES. — Toutes les nations 
maritimes se préoccupent d'améliorer sans 
cesse l'éclairage et le balisage de leurs 
côtes. Le service des phares et balises de 
France expose des spécimens d'ouvrages 
ou d'appareils montrant les progrès impor- 
tants que la France a faits dans cette voie 
pendant les dix dernières années et qui 
la maintiennent à la tête des autres nations. 

On a construit en mer de nouveaux 
phares dans des conditions difficiles et 
périlleuses, par exemple les phares en ma- 
connerie de La Vieille (Finistère), des Grands- 
Cardinaux (Morbihan), du Grand-Charpen- 
tier (Loire-Inférieure), situés tous les trois 
sur des rochers isolés en mer, et qui sont 
représentés à l'Exposition par des modèles. 
Un phare sur colonnes métalliques, établi 
sur le musoir de la jetée de Port-Vendres, 
est intéressant par la nouveauté du sys- 
tème de construction. La tour de Planier est 
le type Le plus récent de tour en maçonne- 
rie pour phare électrique. 

D'importants perfectionnements ont été 
introduits dans les appareils optiques. 

Pour les phares éclairés à l'huile miné- 
rale, on dispose depuis peu de temps d’un 
appareil optique dit hyper-radiant qui a 
2 66 de diamètre intérieur, alors que jus- 
qu'ici les appareils optiques de premier or- 
dre n'avaient que 1% 84 de diamètre in- 
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térieur. Cet appareil est susceptible de 
donner, avec les mêmes lampes, un éclat 
triple de celui que fournissent les appareils 
ordinaires de premier ordre. L'appareil hy- 
per-radiant qui est exposé et dont la con- 
struction parfaite attire tous les regards est 
destiné au phare du cap d’Antifer. 

Les anciens appareils ont, d'ailleurs, été 
améliorés. Un appareil optique de troisième 
ordre, destiné au phare de Faraman, montre 
jusqu'à quel point on pousse aujourd'hui 
le fini dans l'exécution de ce genre de tra- 
vaux. On y remarque aussi des installations 
nouvelles telles que : freins automatiques et 
régulateurs,avertisseur électrique des arrêts 
de l'appareil, lampe à niveau constant d'un 
nouveau type. 

L'installation des phares électriques'a été 
l'objet de nombreuses améliorations, qui 
portent tant sur les appareils optiques que 
sur les machines motrices ou électriques. 
Les nouvelles dispositions donnent une 
portée lumineuse qui dépasse 27 milles ma- 
rins pendant les dix douzièmes de l’année, 
alors qu'autrefois les phares de premier 
ordre, à l'huile minérale, ne permettaient 
généralement d'atteindre une portée d’une 
vingtaine de milles marins que par les temps 
relativement clairs, régnant au plus pendant 
les six douzièmes de l’année. 

Aux phares électriques sont associées des 
sirènes à air comprimé que l'on dispose 
maintenant de manière à produire immé- 
diatement les sons au moment du besoin. 
A cet effet, on tient constamment en ré- 
serve une provision d'air comprimé suffi- 
sante pour alimenter la sirène pendant le 
temps nécessaire au moteur pour se met- 
tre en marche. 

Enfin, un système nouveau d'éclairage à 
la gazoline permet d'éclairer désormais des 
tours isolées en mer, sur lesquelles les dif- 
ficultés d’'accostage empêchaient jusqu'ici 
d'établir aucun feu. L'appareil combiné à 
cet effet comporte un système de quatre brû- 
leurs en communication avec deux réser- 
voirs ayant chacun 225 litres de capacité et 
contenant la gazoline nécessaire à l’alimen- 
tation du feu pendant trois mois. On concoit 
de quelle utilité peut être cette innovation 
dans certains parages d’un accès difficile. 

En résumé, l'exposition du ministère des 
travaux publics montre que, grâce à lin- 
fluence vigoureuse donnée par le Gouver- 
nement aux travaux des ports maritimes, 
cette branche considérable de l'outillage 
national s’est transformée complètement. 

Les sacrifices pécuniaires donnent une 
mesure de l'effort réalisé. Ainsi, de 1814 à 
1870, les dépenses afférentes aux travaux 
d'établissement et d'amélioration des ports 
ne s'étaient élevées qu'à une moyenne an- 
nuelle de 7,213,029 fr. 

De 1870 à 1878, les mêmes dépenses res- 
sortent en totalité à 113,483,947 fr., soit à 
14,185,493 fr. de moyenne annuelle. 

De 1879 à 1888, les dépenses totales ont 
atteint le chiffre de 369,006,390 fr., soit 
36,900,639 fr. de moyenne annuelle. Dans ce 
dernier intervalle on a livré au commerce 
plus de 40,000 mètres de quais nouveaux. 

Ces sacrifices ont commencé à produire 
leurs fruits, et on en trouve le frappant 
témoignage dans l'accroissement considé- 
rable du tonnage total des ports de la mé- 
tropole, qui a passé de 26,350,000 tonneaux 
de jauge en 1877 à 39,094,000 tonneaux de 
jauge en 1887, 
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Les résultats acquis font prévoir que l’a- 
chèvement prochain de l'œuvre entreprise 


mettra la France dans une situation très 
favorable vis-à-vis de ses rivaux étrangers. 





VE: 
MATÉRIEL DES CHEMINS DE FER 


Classe 6 chemins de fer et tramways. — 
Machines-locomotives; types variés selon les 
besoins e: les pays. — Voitures à voyageurs : 
diversité de dimensions, de formes et de dis- 
positifs. — Dessins, plans, modèles, outillages, 
échantillons, inventions diverses. — Signaux, 
Sémaphores et appareils de voie. 


La classe 6 comprend tout le matériel des 
chemins de fer et des tramways; elle a 
donc trait à une des grandes industries mo- 
dernes qui intéressent vivement le public. 
Cette classe, très importante d'ailleurs par le 
nombre des objets présentés et par leur di- 
versité, occupe une galerie annexe du pa- 
lais des Machines (côté de l'avenue de Suf- 
fren), une partie du 1° étage du palais et 
des espaces en plein air. 

Dans le rez-de-chaussée couvert, on a 
placé les machines locomotives, les voitures 
à voyageurs et les wagons. La tribune du 
1% étage a été affectée aux dessins, plans, 
modèles, outillages, échantillons, etc. Enfin, 
dans les annexes en plein air, ont trouvé 
place : les signaux, les sémaphores, les ap- 
pareils de voie, etc. 


1° LOGCOMOTIVES ET WAGONS. — Une partie 
notable du rez-de-chaussée est occupée par 
les machines locomotives : celles des che- 
mins de fer de l'Etat et des six grandes 
compagnies françaises, celles de plusieurs 
compagnies anglaises et belges et des deux 
compagnies italiennes; enfin celles qui sont 
exposées par divers constructeurs. A côté 
des locomotives construites pour la voie 
normale à écartement de 1244, sont placées 
les machines qui desservent les lignes à 
voie étroite et d'autres types utilisés sur les 
chemins de fer à crémaillères; enfin, les 
machines pour la traction des tramways. 

Indiquons quelques points caractéristi- 
ques de cette exposition. 

En France, on s'est préoccupé de dimi- 
nuer la consommation de vapeur des ma- 
chines-locomotives et on a essayé, dans ce 
but, divers systèmes de détente. Notam- 
ment, quelques grands réseaux français, se 
basant sur les résultats obtenus-sur diverses 
lignes au moyen de la double détente, es- 
saient ce système sous plusieurs formes; 
ils ont eu pour objet, tantôt une économie 
de combustible, tantôt une augmentation 
de la puissance sans exagération des di- 
mensions du mécanisme et en bénificiant 
de cette économie de combustible. L'avenir 
dira dans quelle proportion, avec telle ou 
telle disposition, et pour tel ou tel cas, les 
économies de combustibles obtenues avec 
la double détente sont compensées par une 
augmentation des frais d'entretien; c’est là 
nn essai intéressant, mais dont les résul- 
tats ne peuvent être bien connus que dans 
un certain nombre d'années. L'économie 
re peut d’ailleurs manquer d'acquérir de 
l'importance lorsque le combustible est 
d'un prix élevé. 

D'autre part, avec l'augmentation de poids 
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et de vitesse des trains, est venue l’aug- 
mentation de poids et de longueur des 
machines: d’où la nécessité de supporter 
les locomotives sur quatre essieux. Les uns 
ont placé les deux essieux moteurs au mi- 
lieu et un essieu porteur à chaque bout, 
avec dispositions spéciales de ces derniers 
pour le passage en courbe. D'autres ont 
préféré assurer une grande facilité pour 
l'insertion dans les courbes, en plaçant les 
deux essieux accouplés à l'arrière et en fai- 
sant reposer l'avant sur un bogie à quatre 
roues par l'intermédiaire d’un pivot, avec 


ou sans mouvement transversal. 


En général, d’ailleurs, dans les machines 
françaises, on voit chaque compagnie pos- 
séder ses types propres. Les gens moins 
expérimentés ne voient dans ce fait que le 
caprice des ingénieurs; ceux qui vont au 
fond des choses trouvent souvent que les 
différences ont leur raison d’être dans la 
nature même des réseaux, dans le genre 
de leur trafic, dans la constitution de 
leur voie et dans mille autres circonstan- 


ces, en sorte que la machine est, avant tout, 


appropriée aux besoins qu'elle doit sa- 
tisfaire. Aussi est-on bien plus dans le 
vrai lorsqu'on cherche la raison de chaque 
disposition particulière que lorsqu'on cri- 


tique telle ou telle de ces dispositions. 


Mais, si les machines des chemins de fer 
français diffèrent entre elles par des points 
nombreux, il est des points communs par 
lesquels elles offrent toutes une grande 


similitude : les pièces en sont, en général, 


bien dessinées, les matières employées sont 
de premier choix, grâce aux progrès de la 
métallurgie et aux méthodes d'essais et 


d'épreuves largement développées depuis 


quelques années; presque partout l'acier 
tend à se substituer au fer, notamment 


dans le mécanisme , dans les essieux, les 
bandages, etc., mais il n'est encore em- 
ployé que rarement pour les chaudières. 
Tous les foyers sont encore en cuivre ; 
les tubes sont tantôt en laiton, tantôt en 
fer, tantôt en acier doux. Ajoutons que 
la chaudronnerie estexcellente, notamment 
celle qui est faite à la riveuse hydrau- 
lique, et que le travail des pièces en gé- 
néral est extrêmement soigné; c'est d'ail- 
leurs à ce soin dans la construction et à 
une surveillance incessante qu'est due la 
rareté des explosions de chaudières-loco- 
motives. Les visiteurs de la classe 61, qui 
examinent les machines exposées, sont cer- 
tainement rassurés, lorsqu'ils voient la 
perfection avec laquelle sont étudiés et exé- 
cutés ces gigantesques engins qui jouent le 
rôle principal dans l’industrie des chemins 
de fer. 

Les considérations énoncées ci-dessus 
s'appliquent, pour la plupart, aux locomo- 
tives étrangères : anglaises, belges, italien- 
nes, suisses, avec des différences dont nous 
allons signaler quelques-unes. 

En Belgique, par exemple, on a cherché, 
pour la combustion des charbons menus, à 
obtenir d'énormes surfaces de grille et, sans 
reculer devant de grandes difficultés d'exé- 
cution, on a élargi le foyer au-dessus des 
roues d’arrière, 

En Angleterre, se fiant sur la solidité de 
voies excellentes, on a pu augmenter nota- 
blement la charge sur essieu et on est allé 
quelquefois jusqu'à se dispenser alors d'ac- 
coupler les roues sur certaines machines à 
très grandes vitesses. 



















EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 
En Italie, depuis que les diverses compa- 


gnies sont fondues en deux grands ré- 
seaux, On a construit principalement des 


x 


machines 


lignes. 


A côté des grandes ‘machines-locomo- 
tives destinées au service des réseaux à 
voies larges, figurent quelques locomotives 
pour lignes à voies étroites. L'exploitation 
de lignes à vois étroite est chose relati- 
vement nouvelle en France ; la voie de 
1 mètre paraît être entrée aujourd'hui dans 
les habitudes. Les machines présentées 
pour la voie étroite ont un intérêt sérieux ; 
elles sont étudiées pour marcher à des vi- 
tesses pouvant atteindre 40 à 45 kilomètres 
sur des profils extrêmement sinueux et ac- 
cidentés, puisqu'un des avantages de la 
voie étroite est de s'adapter plus exacte- 
ment que la voie large au relief plus ou 


accidenté du terrain. 


L'industrie des tramways aussi emploie 
des moteurs mécaniques surdiverses lignes. 
Eau surchauffée, air comprimé additionné 
de vapeur, électricité avec ou sans fil con- 
ducteur, tout est mis en œuvre pour pro- 
duire le travail sans fumée, sans escar- 
billes, et avec le minimum de bruit possible. 
Ces divers procédés sont représentés par de 
très intéressants spécimens, dans le rez-de- 


chaussée couvert de la classe 61. 


Nous ne quitterons pas les machines-lo- 
comotives sans parler des chemins à cré- 
maillères dont l'exposition suisse offre deux 
spécimens : dans l’un, une roue dentée ver- 
ticale, mue par la machine-locomotive, en- 
grène dans une crémaillère qui existe seu- 


lement là où la pente est forte; dans l'autre, 
la voiture à vapeur se hisse le long d’une 
crémaillère à dents latérales qu'elle serre 
entre deux roues dentées actionnées par la 
machine. 

A côté des locomotives sont placées les 
voitures à voyageurs, et c'est peut-être là 
qu'on trouve la plus grande diversité de 
dimensions, de formes et de dispositifs, 
précisément à cause de la différence du but 
à atteindre. Le voyageur qui fait le trajet 
de Paris à Monaco et celui qui va à Epernay 
n'ont pas les mêmes besoias; les voyageurs 
de Saint-Cloud et d'Auteuil sont encore 
dans des conditions différentes. De là des 
différences considérables dans le matériel 
des diverses compagnies. Aux voyageurs 
de très longs parcours on essaye d'offrir 
des véhicules où se trouvent toutes les 
commodités que l’on peut rechercher pen- 
dant un long voyage; on a recours alors à 
des voitures munies de couloirs ;. le Voya- 
geur y peut circuler d'un endroit à un 
autre, etc., maïs il n'y trouve plus, il est 
vrai, le « chez soi » du compartiment. 
Ailleurs on a combiné des voitures à salon 
et couloirs partiels, des salons isolés avec 
lits. A un autre point de vue, plus in- 
différent au voyageur, mais dont le contri- 
buable comprend toute l'importance, la plu- 
part des compagnies doivent se montrer très 
économes de la garantie de l'Etat: de là 
l'obligation de mettre un frein au désir de 
confortable exagéré du voyageur. 


A côté de cette exposition des véhicules 
exceptionnels figurent quelques-uns des 
véhicules courants des compagnies fran- 
çaises qui forment la presque totalité des 
effectifs réellement en service. Remarquons 
que ces véhicules courants ont reçu detrès 














à voyageurs avec bogies, eu 
égard aux courbes que présentent les 





























































grandes améliorations, notamment dans le - 
volume d’air donné au voyageur et dans la - 
perfection apportée à toutes les pièces de . 
la suspension et de l’attelage. ve. 

Près du matériel roulant des compagnies - 
françaises, on a placé les voitures des ex- 
positions étrangères, par exemple : deux … 
voitures anglaises, l’une de 1re et 3e classe, 
et l'autre avec lits; des voitures belges de « 
types variés, l’une d'elles portant son mo- 
teur; puis nombre de voitures italiennes 
présentant des dispositions très diverses 
les unes avec couloir intérieur, les autre 
avec un couloir extérieur, qui trouve ga rai: 
son d'être dans le climat même. Citons en 
core des voitures françaises avec couloi 
extérieur en Z qui se font remarquer pa 
leur poids mort relativement trés faible e 
les voitures-salons et restaurants de la 
compagnie des wagons-lits avec leurs dis- 
positifs confortables et luxueux, À. 

Enfin, il convient de ne pas oublier les 
véhicules à voyageurs construits pour l’ex- « 
ploitation des lignes à voie étroite, dans E. 
lesquels on a recherché la légèreté, la sim- 
plicité et l'économie, sans exclure un cer- * 
tain confortable, et les voitures de tramways 
exposées par les compagnies exploitantes 
ou par les constructeurs. 


2° DESSINS, MODÈLES, OUTILLAGES. — À 
1 étage, la classe 61 expose des objets très 
divers. : | TA ER 

Sur la partie de la tribune placée à 
l'extrémité du palais, côté de l'avenue d 
Suffren, figurent les expositions des che- 
mins de fer de l'Etat et des grandes com- 
pagnies; ces expositions comprennent des 
modèles, des signaux et des transmis- 
sions électriques dé tous systèmes, des ap- 
pareils d'essai et de mesure et des collec- 
tions qui méritent l'attention. ; 00 

Parmiles objets montrés au public comme 
spécimens par les compagnies, on peut citer: … 
les tables d'enclanchement et le projet de la 
gare de Bordeaux exposés par la compagie 
du Midi; les appareils pour le contrôle de la 
marche des trains et les dessins de la gare 
de Nantes exposés par les chemins de fer de 
l'Etat ; les appareils électriques nombreux e 
variés pour signaux et transmission de 
force exposés par la compagnie du Nord; lé 
albums de travaux et les dessins des grands 
ateliers de Romillÿy présentés par la com 
pagnie de l'Est; les appareils télégraphi- 
ques, machines d'essai, appareils à mesu- 
rer les vitesses, appareils à relever la 
flexion des rails en service, etc., de lacom- 
pagnie de Lyon; les systèmes de freins à 
air et d'intercommunication électrique , M 
ainsi que les pièces fabriquées de la com- 
pagnie d'Orléans; les appareils de change- 
ment de marche à verrouillage automati-… 
que et d'intercommunication à air de la 
compagnie de l'Ouest; enfin, le plan en re 
lief de la gare Saint-Lazare, autour duquel 
le public se groupe souvent pour se rendre” 
compte de la difficulté de cet énorme tra 
vail exécuté sans interrompre un seul ins 
tant le service des nombreux trains qui. 
affluent de la grande ligne et de la ban- 
lieue. 10 
Des dessins offrent des comparaisons in= 
téressantes entre le matériel roulant em- 
ployé au début des chemins de fer en 
France et celui qui est en service au 
jourd'hui. Les changements faits progres- 
sivement frappent en général peu l'atten- « 
tion; mais, quand on peut comparer une 4 
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voiture de 3° classe, telle qu'elle existait 


. en 1843, par exemple (sorte de tombereaux 
ouverts où l'on se tenait debout exposé à 
. toutes les intempéries), et une voiture mo- 


derne, on constate immédiatement le pro- 
grès qui a été réalisé. Mais ce progrès du con- 
fortable n’a été obtenu qu’au prix d’un poids 
mort beaucoup plus considérable par voya- 
geur; en même tenrps s’est produite une 
augmentation de la longueur des trains, 
et simultanément on a demandé de plus 
grandes vitesses. Ces trois éléments, poids 


par voyageur, longueur des trains, vitesse 
. de pleine marche, constituent les trois fac- 


teurs du travail à développer par les ma- 
chines-locomotives. Aussi, sur les mêmes 


tableaux comparatifs, voit-on figurer les 


locomotives du début, pesant 15 à 20 ton- 


nes, et celles d'aujourd'hui, qui pèsent 50 


tonnes et plus. 

Ajoutons enfin que les compagnies algé- 
riennes exposent des cartes, albums photo- 
graphiés et spécimens qui donnent une idée 
des difficultés du pays qu'elles traversent et 
des travaux qu'elles ont exécutés. 

Si l'on suitla tribune du 1°" étage, parallè- 


. lement à la galerie des machines, on trouve 


les exposants divers de la classe 61. On 


- remarque des appareils d'accrochage de wa- 


gons, des modèles de signaux, des spéci- 


- mens de traverses métalliques, d’attaches 
- de rails, d'aiguillages, etc.; puis la série des 


-vous de modestes inventeurs, 


fournisseurs des chemins de fer pour les 
ferrures, les bâches, les passementeries, les 
stores, les outils divers ; enfin des modèles 


- de machines, les uns ayant pour but d’indi- 


quer des combinaisons nouvelles, les autres 
joignant à cela une perfection d'exécution 
véritablement remarquable. Nous ne pou- 
vons passer sous silence ni les dessins de 
M. Riggenbach, le promoteur des chemins 
de fer à crémaillères en Suisse, ni un plan 
en relief du chemin de fer du Saint-Gothard, 
sur lequel, avec un peu d'attention, on re- 
trouve les tunnels en hélice et les autres 
travaux d'art qui ont rendu si célèbre cette 


œuvre grandiose. Enfin, il convient de men- 


tionner les dessins d’une belle exécution 
et sur lesquels le syndicat des chemins de 
fer de ceinture a fait représenter les princi- 


. pales phases du travail de la suppression 


des passages à niveau de la rive gauche de 
Paris. à 

D'ailleurs, dans cette galerie, tout est à 
voir; car c'est là que se sont donné rendez- 
dont les 
travaux ont une valeur plus ou moins im- 
portante, mais qui tous méritent d'être 


visités. 


8° StanAUx.— Dans la partie de la classe 61 
laissée en plein air figurent des appareils de- 
vant lesquels le public passe souvent sans 
comprendre et, par suite, sans s'intéresser, 
mais qui méritent l'étude la plus attentive 
des hommes techniques. Là sont réunis 
tous les signaux qui assurent la sécurité de 
la circulation. On sait qu’un code officiel a 
uniformisé les signaux qu'échangent entre 
eux les agents de la voie et ceux des ma- 
chines, c'est-à-dire que le même signal a 
toujours le même sens et que la même 
chose est toujours exprimée par le même 
signal; mais l'administration a laissé aux 
compagnies toute liberté pour employer 
tel ou tel procédé en vue de produire le si- 
gnal convenu. Aussi est-il plein d'intérêt 
de comparer les moyens mis en œuvre. 
Ici, on a donné à l'électricité Le plus libre 
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cours ; là, elle n’est employée que comme 
contrôle ; ailleurs, on a confié à des moyens 
mécaniques seuls l'opération à faire, et ces 
moyens mécaniques sont variés: simple 
fil, double fil, tringle rigide, etc. 

. On remarque notamment une transmis- 
sion hydraulique de signaux et d’aiguilles 
fort bien étudiée. Enfin, au milieu des si- 
gnaux, sont les spécimens de voies, de tra- 
verses, les grands ponts tournants, les cha- 
riots, etc. Il convient de mentionner aussi le 
chemin de fer à voie de 0,60, qui fait le ser- 
vice des voyageurs depuis l’esplanade des 
Invalides jusqu’à la galerie des Machines. 

Telle est dans son ensemble l'exposition 
de la classe 61. 

Si elle présente un haut intérêt pour les 
hommes techniques, elle est aussi éssen- 
tiellement séduisante pour le public. Celui-ci 
y voit que, depuis les grands chemins de fer 
jusqu'aux plus modestes tramways, tout y 
est en progrès : rapidité, confort, luxe même, 
et que la place principale est donnée à l’é- 
lément qui l’intéresse le plus : la sécurité. 


VII Ë 
SERVICE DES MINES 


Statistique de l'industrie minérale et des appa- 
reils à vapeur en France et en Algérie. — La 
production des charbonnages. — La consom- 
mation de la houille. — La tourbe. — Le mi- 
nerai de fer. — Mines métalliques. — Le bi- 
tume. — Le sel, — Carrières. — Personnel 
ouvrier des mines et carrières. — Accidents. 
— Usines métallurgiques. — Fontes, fers et 
aciers. — Huiles minérales et asphaltes. — 
Renseignements concernant l'emploi de la 
vapeur dans l'industrie. — Statistique dé- 
taillée des sources minérales exploitées ou 
autorisées. — Statistique des phosphates de 
chaux. Cartes statistiques. Stéréo - 
gramme représentant la production houillère 
de la France depuis 1789. 


L'exposition du Service des mines, au 
pavillon des Travaux publics, comprend des 
publications et des cartes statistiques con- 
cernant l'industrie minérale et les appareils 
à vapeur. 


PUBLICATIONS 


Les publications, au nombre de trois, sont 
les suivantes : 

1° Séatistique de l’industrie minérale el 
des appareils à vapeur en France et en Al- 
gérie, 1886 et 1887 (2 volumes); 

20 Statistique détaillée des sources miné- 
rales exploitées au 1°" juillet 1882 ; 

3° Statistique des phosphates de chaux en 
1886. 
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I. — Statistique de l’industrie minérale 
et des appareils à vapeur. 


Les deux volumes exposés font partie 
d'une collection qui remonte à 1833. Cette 
collection comprend 55 années contenues 
dans 30 volumes. Le 31° est sous presse : 
il contient la statistique de 1888. Nous en 
extrayons les renseignements ci-après : 


lo Mines et autres exploitations minérales, 


COMBUSTIBLES MINÉRAUX.— La productioh 
des charbonnages s’est élevée à 22,603,000 
tonnes, savoir : 20,851,000 de houille, 
1,321,000 d’anthracite et 431,000 de lignite. 
La valeur totale de ces charbons s’est élevée 
à 232,995,000 francs, d'où un prix moyen 
de 10 fr. 31 par tonne. 

Cette production a été tirée de 18 groupes 
de bassins, dont les principaux sont : 


Production, Valeur, 
tonnes. fr. 
Nord et Pas-de-Calais. 12.293.000 110.997.000 
LOT er 3.185.000 41.294.000 
GORE Ne Lie 1.851.000 21.674.090 
Bourgogne et Niver- 

TASER EE EE, 1.594.000 17.329.000 
Tarn et Aveyron...... 1.147.000 12.082.000 
Bourbonnais.......... 951.000 10.689.000 
7 autres bassins houil- 

TOTS RM ESTETe te 4.151.000 15.064.000 
5 bassins de lignite..…. 431.000 3.866.000 

Ensemble...... 22.603.000 232.995.000 


La production des combustibles miné- 
raux de 1888 présente sur celle de 1887 une 
augmentation de 1,315,000 tonnes et de 
6,623,000 fr. Le prix moyen de vente a di- 
minué de 32 centimes par tonne. 

Il y a eu 293 concessions en activité, sur 
lesquelles ont été employés 105,000 ou- 
vriers : 74,000 à l’intérieur des travaux sou- 
terrains, 31,000 au dehors. 

Le salaire des ouvriers (hommes, femmes 
et enfants) a été, en tout, de 113,841,000 fr., 
soit un peu moins de la moitié de la va= 
leur vénale des produits extraits. Le salaire 
annuel moyen a monté à 1,084 fr., et celui 
de la journée de tra vail à 3 fr. 71. 

Les machines à vapeur employées tant à 
l'extraction qu'aux autres usages ont été au 
nombre de 1,654, d'une puissance totale de 
86,000 chevaux-vapeur. 

L'exportation des charbons minéraux s’est 
élevée à 629,000 tonnes, en augmentation 
de 34,000 sur l’année précédente. 

L'importation a monté à 10,551,000 ton- 
nes, 14,000 de moins qu'en 1887. Cette im- 
portation se divise ainsi : 
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DÉSIGNATION 
Bélier ent ten terres tee Po ENT 
ASIE DETTE er me eme cd te ee ttes fee ra se 
AHEMASDémMiNe ea tme rade FRA r sean 
ALTTÉS DAV ae it lentes UT ER 
TOtAUX rue dant eg à 





TOTAL 
HOUILLE COKE exprimé en houille 
(1). 

tonnes, tonnes; tonnes, 
3.889.000 810.000 5.104.000 
4.079.000 (2) 19-000 4.108.000 
799.000 358.000 1.336.000 
3.000 » 3.000 
8.110.000 1.187.000 10.551.000 


CL PP NE En ee D ns À nant dé cms honte ntdtanatnt 
(1) Le coke est remplacé dans ces tableaux par le poids correspondant de houille crue, calculé 


à raison de 1,5 pour 1 de coke. 


(2) Y compris 558,000 tonnes qui ont été consommées à bord des navires français, mais déduc- 


tion faite de 4,000 tonnes réexportées. 





é 


t 
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La consommation se déduit des chiffres 
de production et d'importation diminués 
_ des quantités exportées. Elle a été de 

* 34,674 tonnes, d'une valeur de 625 millions 
de francs, soit de 19 fr. 12 par tonne. Les 
départements qui consomment le plus de 


charbon sont : 
Consommation. 


Tonnes 
NOTE ne PR RE nr etes 5.407.000 
SONO AM EU Mn RAA ES 22 3.399.000 
PaSde-Calalss:s srl eee 2.618.000 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


Meurthe-et- Moselle. DE ME pu 2.318.000 
LOIRE. 2 see Dr EE 1.398.000 
Seine-Inférieure................… 1.255.000 
Bouches-du-Rhône.......,..,..... 4.150.000 
RHONE RENAN DR EEE = 1.017.000 

Ensemble..,.....…. 18.532.000 


soit les 57 centièmes du total général de la 
consommation. 

Parmi les industries qui consomment des 
quantités considérables de charbon miné- 
ral, les suivantes sont relevées dans la sta- 
tistique : 


PE 





DÉSIGNATION 





Métallurgie 
Chemins de fer 


CC 


CC 


CC 











I 
PLEE COKE TUTAE 
et briquettes, en houille crue, 

tonnes. francs. tonnes, 

2.0;0.009 1.938.000 4.977.000 

3.178.000 97.000 3.323.000 

1.787.000 » 1.787.000 

7.035.000 2.035.000 10.087.000 


ere — 


Cette partie de la consommation repré- 
sente près du tiers dela consommation totale. 


TOURBE. — La production de la tourbe s’est 
abaissée de 45,000 tonnes en 1888. Elle a été 
de 160,000 tonnes représentant une valeur de 
1,760,000 fr. (prix moyen 11 fr. 03). Le dépar- 
tement de la Somme a produit 61,000 ton- 
nes; la Loire-Inférieure et l'Oise, respecti- 
vement, 16,000 et 15,000 tonnes. Les sièges 
d' extraction les plus importants après ceux- 
là sont l'Aisne, le Pas-de-Calais etle Doubs. 


MINERAI DE FER. — Les résultats de l'ex- 
ploitation des mines et minières de fer sont 
les suivants : 


D I D 





DÉSIGYATION POIDS VALEUR 
tonnes, de Se 
Production des mi- At pe 
NS Dee Le Me 2.216.000 7.839.000 
Production des mi- 
DIÉTÉS mer 566.000 1.582.000 
Ensemble. ..… 2.842.000 | 9.471.009 





a" 

Le prix moyen a été de 3 fr. 
tonne. 

Par r rapport à l'année précédente, la pro- 
duction s’est accrue de 263,000 tonnes, soit 
d'un dixième, et la valeur de 817,000 fr. 

D'après leur nature minéralogique, les 


minerais se répartissent en cinq classes, de 
la manière suivante : 


nn 
NATURE 


des minerais. 


33 par 


PRODUCTION | PHIX MOYEN 








en 1888. de la tonne. 
tonnes, five. 
Minerai hydroxydé 
oolithique ........ 2.456.000 2 T5 
Autres minerais hy- 
ATOXYÉS rare | 106.000 8 82 
Hématite rouge et 
LOPAONIS ISOLER 150.006 6 42 
Hématite brune. 86.060 4 73 
Fer carbonaté Spa 
DURE Pt RE 44.090 ous 
Ensemblo..... 2.842.000 SRE) 





ee 


-Le minerai hydroxydé oolithique forme 
86 p. 100 du total. Il s’exploite principale- 
ment dans Meurthe-et-Moselle, d’où il a été 

extrait de 32 concessions et 15 groupes de 
minières 2,666,000 tonnes de minerai. 

La production indiquée ci-dessus pour la 
France ne comprend pas 384,000 tonnes, 
d'une valeur de 3,279,000 fr., extraites en 
Algérie, et expédiées principalement en 
Angleterre, aux Etats-Unis et dans les Pays- 
Bas. La France n’a utilisé que 25,000 tonnes 
des minerais de sa colonie. 

Le nombre des mines en activité a été 
en France de 64; celui des minières de 81, 
réparties en 40 groupes. 

L'exportation des minerais de fer a été 
d'environ 294,000 tonnes. 

L’ importation, provenant en majeure par- 
tie du Luxembourg et d'Espagne, a atteint 
1,310,000 tonnes, c’est-à-dire à peu près la 
moitié de la production de la France. 

La consommation des hauts fourneaux 
basée, d'une part, sur le montant de la pro- 
duction indigène, moins l'exportation, et, de 
l’autre, sur le chiffre des importations, s’est 
traduite, omission faite des stocks, par 
3,898 000 tonnes, en augmentation de 
105 :000 sur celle de 1887. 


MINES MÉTALLIQUES, — La production des 
mines métalliques, en 1838, a été la sui- 
vante : 


eo 





MINERAIS CONCÉOÉS POIDS VALEUR 
tonnes. franes, 
Minerais de plomb 

LU arson ter 19.400 4.214.009 |‘ 
Pyrites de fer....... 203.800 3.072.000 
Minerai de zinec..... 20.700 1.483.000 
Minerai de manga- 

TOC REA ERENES 11.100 304.009 
Minerai d'antimoine. 800 110.000 
Minerai de cuivre... 6 1.000 

Totaux tee. 4e 255.800 9.184.000 





_ 

























: me Vriie L. 

Il y a eu 43 concessions exploitées, en y 
compr enant 5 mines qui n’ont donné ES 
qu'à des travaux préparatoires. 

L'Algérie a produit 658 tonnes de mine- 
rais de plomb argentifère, 15,036 de pyrites 
cuivreuses et 8,521 de blende et calamine, . 
en tout 24,215 tonnes de minerais, d'une 
valeur de 1,019,000 fr. +: 


BITUME ET SUBSTANCES DIVERSES. — Des | 
minerais bitumineux ont été extraits d 
24 concessions. La production a été 1 
suivante : 








PRIX 

DÉSIGNATION POIDS | VALEUR L 
MOYEN M 

tonnes. francs, fr. Ce 

Schistes bitumineux. | 165.309 |  616.000| 3 73 
Calcaire asphaltique. 14.500 237.090 | 16 35 
Dose er Een 8.800 414.000 | 47 09 
To‘aux et moyennes | 183.600 | 1.267.000| 6 72 








1 mine de calcaire imprégné de soufre | 
a donné 3,000 tonnes, valant 50,000 fr. 
1 mine de plombagine, remise en eEx- 
ploitation en 1888, a fourni 16 tonnes ven- 
dues 1,150 fr. 4 
T minières de bauxite (alumine hydra- 
tée) ont produit 19,200 tonnes, d'une va=M 
leur de 190,000 fr. 


ess 


SEL. — La production du sel se divise 3 
comme suit, d'après son origine : 


VALEUR 





DÉSIGNATION POIDS 
tonnes. - francs, 4 
Mines de selet sour- ‘#4 
ces salées...... .. 464.200 | 8.400.600 M 
Marais salants (Midi 23 
et :Ouest} ue 167.300 3.587.400 " 
Ensemble....... 631.500 


11.988.000 








Ces produits sonten diminution de 87, 000 ‘54 
tonnes sur ceux de 1887. Ils contiennent | 
150,000 tonnes de sel représenté par l'eau « 
salée qui a servi à la fabrication de 100 0e 
tonnes de carbonäte de soude. 

Le sel se répartit comme cu? suivast % 
son état de pureté :. 

Sel brut ou en dissolution, 400,000 (one : 
nes. — Prix moyen, 12 fr. 60: br 

Sel raffiné, 231,000 tonnes.— Prix moyen, . 1 
RO, 00. 4 

Le département de Meurthe-et- Moselle » À 
fournit, à lui seul, 375,000 tonnes de sel 
(brut ou raffiné), € 'est-à- dire les huit. 
dixièmes environ de la production des sa 
lines. 1 
Il y a eu 23 mines de sel et 5 sources. 71 
salées en activité, en France, et plus de 
4,000 marais salants. 


"#4 





w 


REDEVANCE A L'ÉTAT ET REVENU NET DES 
MINES. — L'ensemble des redevances fixes 
et proportionnelles payées à l'Etat sur les 

| produits des mines se décompose ainsi : 
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Dans cette somme ne figure pas l'impôt 


REDEVANCES!| REDEVANCES perçu par l'Etat sur les produits des mines 
proportionnelles fixes REDEVANCES de sel et des marais salants, impôt qui 
DÉSIGNATION y compris compris ; k - * 
tes 40 centimes AT enetr PRE s’est élevé à 32,782,000 francs en 1888. 
additionnels, additionnels. La redevance proportionnelle se règle, 


comme on sait, d’après le revenu net de la 


francs. francs. francs, D Se Le faire 

: É 2 I ui €s i # 
Combustibles minéraux. ...... POP A LE. 2 081.068 60.074 2.091.137 A Pre ’ es as 
Minerais 08 LEE DEC tits Ps s-sxe 67.710 16.444 84.154 tion, en sorte que l'on peut apprécier le 

. Autres minerais........ Rp ES SOA 163.912 42.114 206.686 degré de prospérité des mines plus exac- 
dm mere raltrsmemmer | lementéequ il je. 

Etre d'A RARE ee 2 962.685 119.202 2 981.971 que pour toute autre. industrie 


C'est ainsi qu'ont été relevés les chiffres 
qui ont fourni les tableaux ci-après : 











eq En EE 


MINES EN GAIN MINES EN PERTE 





SUBSTANCES CONCÉDÉES pal 
Revenu net élicit 
Nombre. Produetion. Nombre, Production. admis par les comités 
imposé. É À 
d'évaluation, 








tonnes. francs. tonnes. francs. 
Combustibles minéraux.........,,...... soso, 166 20.143.880 36.928.423 127 2.449.241 3.66 314 
Minerais de fer.......... Re RE AE dre 26 1.762.873 1.231.093 38 512.961 709.820 
Autres MINETAÏS.......................... sesseree 34 347.016 8.200.945 86 102.301 1.247.472 
OAI Pen Domaine Re OR 226 22.253.169 41.360.461 20! 3.064.509 5.523.606 














89 p. 100 du charbon extrait l'a été avec Combustibles minéraux............... É de demandes en concession, 31 secontinuent 
profit; de même 77 p. 100 des minerais de Minerais de fer... nie à et 12 sont complètement abandonnées. 
fer et autant des autres minerais. nee dires De ni cg | CARRIERES. — La production des cartières 
RECHERCHES DE MINES. — Le nombre des | Sel gemme et sources salées........... 6 |n'est pas relevée tous les ans; elle l'a été 
recherches de mines effectuées en 1888 s'est Ne ERA gy | en 1887. Les chiffres fournis à cet égard 
élevé à 61, parmi lesquelles 31 ont été com- ee par les statistiques ont permis de dresser 
mencées pendant l’année. En voici le détail : Sur ces 61 recherches, 18 ont été suivies | Le tableau ci-dessous : 











DÉSIGNATION MÊTRES CUBES FRANCS 


 " — —  "  —"—————— 





_ Pierre à bâtir, moellon, tuffeau, grès, marbre, granite, quartz, elc........................... A ER ee de 6.233.000 101.231 .000 
Pierre à chaux et à plâtre, ciment hydraulique, marne, Byps@...............ssesseseer restes ere FRA 5.503.090 21.767.000 
Sable, argile, cendre noire, castine, kaolin, ocre, cailloux, matériaux d'empierrement.......,,...,....... CÉEEREE 5.625.000 21.762.000 
Phosphate de chaux................ RES CNE EE EE Prat EL MO OR TO OASIS A eigrect PTE Le 181.000 13.448.009 

DORA TER ER na RE VUS PR A Pt PRES 17.547.000 164.208.000 











Les carrières en activité sont au nombre PERSONNEL OUVRIER DES MINES ET DEs | été de 226,000. IL se décompose, entre les 
de 4.000 installées souterrainement et CARRIÈRES. — Le nombre des ouvriers em- | mines et les carrières, de la manière sui- 
31 000 exploitées à ciel ouvert. ployés dans les exploitations minérales a | vante : 

FL 





NOMBRE DES OUVRIERS EMPLOYÉS 





NATURE DES EXPLOITATIONS 





souterrainement. à la surface, Total 
ÿ PINOT ET ARE ER ES CREER EEE RSS ER PS 
a 
AP NS ES ee de EE RP CS NC ORNE PRET EC ET ERRE LEE 74.116 30.843 104.959 
ESS ere # SE ATOS R De eee de di TUE dis SN Re PETER ETES CS 6.400 3.142 0.542 
souterraines............... PR horse M PROUNR ERA 12.293 1.202 19.495 
CATIÉE OS PE eee ee ducs ne AC A NP ST SR RE PT PA Re A k 92.169 N MR 
À COLONVEEL. 44 suceuse te se Mess ss de 
TO AT Re on nee aline Se 92.869 133.350 226.165 








AccIDENTS. — La statistique relève le | rigoureuse exactitude du premier. Les don- 
nombre des tués et celui des blessés ; tou- nées relatives à l’année 1888 sont résumées 
tefois, ce dernier est loin de présenter la | dans le tableau ci-après : 


On voit que le personnel des exploita- 
tions minérales se partage à peu près éga- 
lement entre les mines et les carrières. 












A EPS 


e e = 7 ÿ | 1 
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NOMBRE 
DES ACCIDENTS 





4880 


NOMBRE DES VICTIMES Ke En 






























NATURE DES EXPLOITATIONS RES TT RARE) ls Æ + SOUTERRAINEMENT À LA SURFACE 
SOU à ; | To 
, terrainement, la surface, Tués, Blessés.. Tués Blessés Tués | Blessés. 
de charbon ..........., 543 De 168 113 18 55 186 528.48 
Mines,.,........ Eee MN ON MR 6 “A8 (158 °° 




















La proportion des morts par 10,000 ou- 
vriers a été de 17.7 dans les mines de com- 
bustibles, de 19 dans les autres mines, de 
21.5 dans les carrières souterraines et de 
9.8 dans les exploitations à ciel ouvert. Si 
l'on ne s'occupe que des accidents de l’inté- 
rieur, ces nombres grandissent et arrivent 
à 22.7 pour les mines de charbon, 26.6 pour 
les autres mines, et 32,5 pour les carrières 
souterraines, 

On a obtenu en moyenne 122,000 tonnes 
de charbon pour un ouvrier tué. 


SOURCES MINÉRALES. — À la fin de 1882, 
l'administration fit publier un travail indi- 
quant la nomenclature des sources miné- 
rales exploitées. Depuis lors la statistique 





DÉSIGNATION DE LA FONTE 






La valeur des fontes, dont le total précé- 
dent fait ressortir le poids à 1,683,000 ton- 
nes, s'est élevée à 95,700,000 fr. Par rapport 
à 18387, ces nombres présentent un accrois- 
sement de 116,000 tonnes et de près de 
6 millions de francs. 

Le nombre des usines en activité a été 


DÉSIGNATION DU FER 


Comme on le voit, la production totale du 
fer s’est élevée à 817,000 tonnes ; sa valeur 
a afteint 123,231,000 fr. Il y a eu 176 usines 
à fer en activité, contenant 646 fours à pud- 
dier, 51 foyers d’aflinerie et 707 fours à ré- 


sono soso sos es ee se 


eee sevsesnesse 


ons ss 


uns 


CCC 


a continué à relever chaque année le nom- 
bre des sources autorisées, et les rensei- 
gnements qui concernent ces sources font 
l'objet d'un chapitre distinct. En 1888, 
34 sources nouvelles ont été autorisées en 
France et 1 en Algérie. Le total, à la fin de 
l’année, des sources autorisées atteignait 
1,043 en France et 25 en Algérie. 


PRODUCTION DES MINES DANS LES COLONIES. 
— Des renseignements sont insérés, à ce 
sujet, depuis quelques années. En voici, 
d'après la dernière statistique, un court 
résumé : 


Nouvelle-Calédonie. 


Minerai de nickel.... 8.423 tonnes à 12% fr. 


FONTE BRUTE 








| (@) d'affinage pour É 
b) ferro-manganèse. moulage en 2e fusion. en {re fusion. PRODUGTIO 
Prix moyen Prix moyen Prix moyen totale, ‘88 
Poids, de Poids, de Poids. de 00 
là tonne, la tonne la tonne. 4 
tonnes, francs. tonnes. | francs. tonnes. francs, tonnes, +. 
Ü r: 7 x f pe 
Ne 305.300 54 62.200 113 1.662.000 
ka 11.800 132 800 109 200 199 12.800 
me 100 120 7.000 6L 1.400 173 8.500 
5. 1.306.400 313,100 63.800 


de 68 et celui des hauts fourneaux de 106, 
savoir : 90 marchant au coke, 12 au char- 
bon de bois et 4 au mélange des deux 
combustibles. 10,000 ouvriers environ ont 
été employés à la production de la fonte. 
C’est dans le département de Meurthe-et- 
Moselle que la production de la fonte est le 


FERS MARCHANDS ET SPÉCIAUX | 
RE re 1 
PRIX MOYEN 
POIDS 
de la tonne, 
tonnes. 
539.009 


12.000 
149,090 





francs 


137 
245 
146 


ose 





chauffer; 28,000 ouvriers ont été occupés à 
la fabrication du fer. 


Le département producteur par excellence 
est le département du Nord, où la produc- 
tion s’est élevée à 308,000 tonnes, près des 


FONTE BRUIE 





Minerai de cobalt.... 3.020 tonnes à 80 fr 
de cuivre... 236 300 
de plomb... 500 450 
de chrome... 2,475 40 


— C 
ri 


À 
Nouvelle-Guyane. : »: 

FR On 1.804 kilogrammes. … 
L'exploitation des mines est encore. peu. 
développée dans les autres colonies fran- 
çaises et dans les pays de protectorat. 


2° Usines métallurgiques. 


FONTE MOULÉE 








1.683.300 


plus considérable ; elle a atteint le chiffre « 
de 911,000 tonnes, c’est-à-dire plus de la 
moité du total. Le département du Nord | 
vient ensuite avec 232,000 tonnes, 


FERS. — Le détail de la 


production du fer … 
est donné ci-dessous : 4 


TOLES 1 


PRODUCTION 
PRIX MOYEN " 
POIDS TOTALE 
de la tonne 








francs 
206 634.000 


A21 
207 


tonnes. 


95.000 
2.000 
20.000 


117.000 


quatre dixièmes de la production de la“ 
France. 





ACIERS. — La nature, le poids et le‘prix 
moyen des aciers ouvrés sont indiqués dans 
le tableau suivant : 
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Nyse PLIENr 


- ou d'affinerie, 23 foyers de cémentation, 


TRAVAUX PUBLICS 


D qe 2 LENS DE re, LENS nn 1 4 Pe 


ACIERS MARCHANDS 








Il y a eu en activité 64 aciéries en 1888. 


- Ces usines comprenaient 28 appareils Bes- 


semer, 59 fours Martin, 43 fours à puddler 


51 fourneaux de fusion (avec 575 creusets) 
et 279 fours à réchauffer. Les ouvriers em- 
- ployés étaient au nombre de 17,000. 

Les départements producteurs les plus 


… importants sont : Meurthe-et-Moselle (146,000 


- tonnes), le Nord (88,000), 
. (54,000). 





À 
| 


1 


F 


le Pas-de-Calais 


AUTRES MÉTAUx. — Le résumé suivant 


- indique le poids et la valeur des métaux 


- autres que le fer, en 1888 : 


Argent, 49,396 kilogr., valant 7,903,360 fr. 

Plomb (tiré des minerais), 6,509 tonnes, va- 
lant 2,010,645 tr. 

Cuivre, 2,184 tonnes, valant 3,272,300 fr. 

Zinc, 16,960 tonnes, valant 6,895,263 fr. 


BRANCHES D’INDUSTRIE 





… Mines, carrières et annexes.................... 
PTS MOMIMTAMIQUeS ea ess rss cesse 


‘] 


# 


MÉTIER MM At à à Pa de de tes seu des to 
Industries alimentaires. esse sas suosesscesss 
Industries chimiques et tanneries.............. 
ISSUE MO MOTOS: à: messes eee de ture eo 
Papeterie, objets mobiliers et d'habitation, 


Instruments. ......,.................. Ses sis 
Bâtiments, entreprises de travaux et diverses. 
MOrVICOS DUDCS de FEAT... css. 


… La valeur totale des 517,000 tonnes d'acier 
 ouvré a été de 116,512,000 fr. 


La 





RAILS + TOLES 
; | ét spéciaux. ï 
DÉSIGNATION DE L’ACIER FA 
j Prix moyen Prix moyen Prix moyen totale 
Poids. de Poids, de Poids, de Ne 
la tonne. la tonne. la tonne. 
tonnes, franess tonnes, francs, tonnes, francs. tonnes. 
» i Au foyer Bessemer.,........... 163.900 120 128.800 1e 382,500 224 325.200 
4° Aciers fondus. Au four Siemens-Martin...…. 9.200 128 100.000 102 49.800 204 158. 300 
BAM Hess osseuses trio a sas « : 173.100 120 228.800 èT4 81.600 270 483.500 
Puddlés où de forge... ..... 4 » 5 9.100 348 3.400 367 13.100 
n.. J CÉMENTÉS ME Late » » 1.300 590 » » 1.300 
2° Aciers divers. 4 Fondus au creuset......:.,... » » 9,300 507 100 175 9.400 
* Obtenus par le réchauffage de 
VIOL ACIET tar Me de à » » 9.900 106 » » 9.900 
BABGIMI DIE at ae enr us a pe ds à » » 30.200 328 3.500 382 33.100 
POI IO AUS Etes va ce 6 ae à à Na 173.100 » 259.000 » 85.100 » 517.200 





Nickel, 30 tonnes, valant 210,000 fr. 

Aluminium, 4,155 kilogr., valant 385,500 fr. 

Antimoine (régule, sulfure), 240 tonnes, va- 
lant 221,104 fr. 


La France a consommé 51,700 tonnes de 
plomb, 39,500 de zinc, 44,100 de cuivre, 
6,000 d'étain, etc. 


HUILES MINÉRALES ET ASPHALTES. — Leg 
schistes bitumineux extraits de nos mines 
sont, en général, soumis à la distillation 
dans des usines installées au siège des 
exploitations. 


La production en huile minérale brute 
a été de 6,274 tonnes en 1888, valant 
745,000 fr. 


Les calcaires asphaltiques traités ont 
fourni d'autre part 7,881 tonnes de mastic 
et de poudre d’une valeur de 321,000 fr., et 
474 tonnes de noir minéral et de tripoli 
vendues 35,000 fr. 











MACHINES 
NOMBRE 
d'établissemenis. Nombre. Force 
en chevaux, 
2.898 4.487 116.772 
4.642 1021 1991199 
11.830 14.132 80.515 
7.480 9,160 99.782 
2.861 3.361 39.661 
6.C51 6.562 156.687 
3.316 3.683 34.887 
5.119 5.829 72.690 
304 894 18.584 
44,617 55.435 TT4 TL 





3° Appareils à vapeurs 


USINES À VAPEUR, — Lés renseignements 
concernant l'emploi de la vapeur dans l'in- 
dustrie se résument comme il suit, pour la 
France : 


Nombre des établissements. ..,.,,,.... 44.611 
Nombre des machines.........,...... 55.435 
Force en chevaux-vapeur des machines 774.711 


Nombre des chaudières (motrices et ca- 
IOTHÉTES en mA EL RE 1 6 sent 


Nombre des récipients de vapeur...... 24.209 


NoTA. — Les récipients qui ne sont pas sus- 
ceptibles de contenir de la vapeur empruntée à 
un générateur distinct, sous une pression net- 
tement appréciable, sont exceptés ; de même 
ceux dont le volume est inférieur à 109 litres. 


Les appareils à vapeur se répartissent de 
la manière suivante dans les diverses in- 
dustries : 





NOMBRE 
des 
| récipients de vapeur 
soumis 
à la déclaration. 


NOMBRE DE CHAUDIÈRES 


motrices. calorifères. 














5.892 63 104 
8.229 42 128 
14.162 48 64 
9.735 1.678 7.516 
8.909 964 1.499 
8.313 1918 10.447 
3.910 363 3.039 
6.199 498 1.435 
1.047 95 281 
61.456 5.819 24,209 





CHEMINS DE FER. — Les chemins de fer 
ont employé, en 1888, 9,378 locomotives 


_ d’une puissance de 3,365,000 chevaux-va- 


peur. En outre, 1,946 machines fixes ou 
locomobiles, mues par 2,241 chaudières, 


ont fourni pour l'exploitation et les ateliers 


} 


une force de 18,300 chevaux. 


BATEAUX A VAPEUR. — Les machines et 
chaudières installées à bord des bateaux ont 
été respectivement de 4,032 et 3,156; la force 

des machines, de 592,000 chevaux-vapeur. 


EPREUVES ET SURVEILLANCE DES APPA- 
REÏLS A VAPEUR. — Le nombre des chau- 


EXPOSITION 


dières soumises aux épreuves réglemen- 
taires a été, en 1888, de 14,478 en France 
et 246 en Algérie. 

Ces nombres se divisent comme suit : 


France. Algérie. 
Chaudières neuves...:...... 3.889 31 
Chaudières anciennes....... 10.589 . 215 


En outre, 3,788 récipients ou pièces déta- 
chées ont été éprouvées. 


ACCIDENTS CAUSÉS PAR LA VAPEUR. — Les 
explosions d'appareils à vapeur ont causé la 
mort de 47 personnes en 1888 et des blessu- 


res plus ou moins graves à 17 autres. Il y a 
eu 36 explosions ; mais 21 n’ont occasionné 
que des dégâts matériels. 


40 Statistiques étrangères: 


À la suite des renseignements statistiques 
qui concernent la France et l'Algérie, le 
Service des mines publie deux tableaux in- 
diquant la production minérale et la pro- 
duction métallurgique des principaux pays 
étrangers. Le lecteur trouvera des détails 
sur ce sujet dans la notice concernant la 
carte de la production minérale et métallur- 
gique du globe. 





II. Statistique détaillée des sources 
minérales exploitées ou autorisées, au 
ier juillet. 


Le service de la statistique de l’industrie 
minérale fut chargé, en 1882, par M. le mi- 
nistre des travaux publics, de publier une 
statistique détaillée des sources minérales 
en exploïtation. [1 s’'acquitta de cette tâche 
et la statistique des sources parut à la fin 
de la même année. 

Les noms des sources, ceux des départe- 
ments et des communes où elles sont si- 
tuées, la situation géologique des orifices 
qui leurlivrentpassage, leur natureau point 
de vue chimique, leur température, leur 
débit, leur mode d'administration, les noms 
des établissements thermaux, le nombre 
de baignoires et de piscines que chacun 
d'eux renferme, leur fréquentation par les 
malades, les localités auxquelles sont atta- 
chés des médecins inspecteurs : telles sont 
les principales indications contenues dans 
cet ouvrage. 

Des recherches exécutées dans les archi- 
ves du ministère des travaux publics, de 
celui du commerce et des préfectures, sans 
parler du Bulletin des lois, ont permis d'y 
faire figurer accessoirement les dates des 
actes administratifs concernant chaque 
source, tels que l'autorisation ministé- 
rielle, le décret de déclaration d'intérêt pu- 
blic ou de fixation d'un périmètre de pro- 
tection avec l'étendue de ce périmètre. 

Toutes les sources autorisées (sauf omis- 
sion) y trouvent place. Dans ce nombre, 
celles qui ont cessé d’être exploitées, et qui 
ne montent d'ailleurs pas à plus de 69, se 
distinguent des autres en ce que leur nom 
est en italiques; elles ne sont pas com- 
prises dans les totaux, et ne figurent pas 
dans le tableau final qui résume par dépar- 
tement la Statistique des sources minérales 
au 1er juillet 1882. 

Ce résumé fournit les totaux suivants : 

En France, le recensement a indiqué 
1,027 sources exploitées, réparties dans 
soixante-trois départements. 

Au point de vue chimique, elles se divi- 
sent ainsi : 


Sources : 
SUNOTENSES Mi MEN rt ne ir er 319 
CARE SR TE En UN RAR EE FSI RAT 354 
HÉMDPINONSES Se Re er Teen ce 135 
DATES RTS Re Re Rte 219 
HODAl eee 1.027 


Sous le rapport de leur température, dont 
le minimum est de 6 degrés centigrades et 
le maximum de 81 degrés, on en compte 
386 froides ou tempérées, c’est-à-dire dont 
la température n'excède pas 15 degrés, et 
641 thermales, ayant une température su- 
périeure à 15 degrés. 

Le débit cumulé des sources dont le jau- 
geage a pu être effectué atteint 46,412 
litres par minute, soit 65,000 mètres cubes 
par vingt-quatre heures. 

sur les 1,027 sources exploitées, 388 sont 
administrées exclusivement en boissons et 
243 sous forme de bains, tandis que 396 
servent à la fois à l'usage interne et à l'u- 
page externe, 

Les établissements dont elles font partie 
sont au nombre de 391, parmi lesquels 226 
établissements balnéaires. Ces derniers 
comprennent 5,346 baignoires et 328 pis- 
cines, Le nombre des malades qui les ont 


ET 
r 
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fréquentés a été d'environ 220,000 ; et il y 
a lieu de remarquer qu’on laisse en dehors 
tous ceux qui consomment des eaux miné- 
rales en bouteilles, sans se rendre auprès 
des sources: leur nombre doit être lui- 
même considérable. 

En Algérie, la statistique fournit des ren- 
seignements analogues aux précédents 
pour 47 sources exploitées dans 26 établis- 
sements, dont 23 comprennent des installa- 
tions balnéaires, à savoir : 55 piscines plus 
ou moins rudimentaires et 32 baignoires. 

Les renseignements fournis dans cet ou- 
vrage s'arrêtent au 1% juillet 1882, mais 
l'administration a continué depuis à rele- 
ver dans la statistique minérale les autori- 
sations accordées par M. le ministre du 
commerce pour l'exploitation et la vente 
des eaux minérales. Ces dernières sources 
forment, jusqu'au 1% janvier 1889, un total 
de 156, qui porte à 1,043 le nombre des 
sources autorisées en France et à 25 celui 
des sources autorisées en Algérie. 


ITI. — Statistique des phosphates de chaux. 


En raison des avantages considérables 
que présente pour l'agriculture l'emploi 
des amendements à base de phosphate de 
chaux, le département des travaux publics 
a fait procéder par le service des mines, en 
1887, à une enquête détaillée sur les gise- 
ments naturels de phosphate de chaux 
dont notre pays est abondamment pourvu 
et sur la production des scories de déphos- 
phoration de la fonte dans nos usines sidé- 
rurgiques. 

Les résultats de cette enquête sont consi- 
gnés dans deux tableaux qui concernent 
1886 et qui figurent dans cette statistique, 

Le premier fait connaître, par départe- 
ment et autant que possible par commune, 
la situation géologique des gisements de 
phosphate, leur étendue approximative, le 
nombre et l'épaisseur des couches recon- 
nues, les quantités présumées de phosphate 
existant dans les gisements, le nombre et 
le mode d'exploitation des carrières, ainsi 
que le nombre des ouvriers employés soit 
à l'intérieur, soit à l'extérieur des exploita- 
tions. Il donne, en outre, l’état physique 
des produits, la composition chimique dela 
substance desséchée, la production et la 
valeur, d'une part, des phosphates bruts ex- 
pédiés tels qu'ils sortent de la carrière ou 
qui sont restés invendus et, d'autre part, 
des produits préparés, avec l'indication des 
principaux lieux de destination. 

Le deuxième tableau a trait aux phos- 
phates obtenus dans les usines sidérur- 
giques sous la forme de scories de déphos- 
phoration de la fonte. Il indique le chiffre 
de production, le nom des communes où 
sont situées les usines, et les quantités ven- 
dues soit à l'état brut, soit en poudre, ainsi 
que les principaux lieux de destination. 

A la suite de ces tableaux sont reproduits, 
à titre d'annexes, les rapports fournis par 
les ingénieurs des services locaux des mi- 
nes, rapports qui donnent l'historique som- 
maire de la découverte des gisements de 
phosphate de chaux et indiquent les parti- 
cularités techniques les plus intéressantes 
de ces gisements et de leur mise en ex- 
ploitation. 

Comme complément du travail dont il 
s'agit, deux cartes ont été dressées, repré- 
sentant, l’une la situation des gisements de 


phosphate et l’autre donnant des FÉRsCIGREES : 
ments statistiques sur la production de ces 
gisements (Voir plus loin la notice relative 

à ces cartes.) à 


es 


CARTES STATISTIQUES ME 


Les cartes statistiques ont pour principal 
objectif de permettre de saisir d’un coup 
d'œil rapide les renseignements développés" 
dans les comptes rendus. Par elles, il. est . 
possible aux intéressés de savoir promple= | 
ment où ils doivent s'adresser pour avoir. 
les matières premières et les articles abris 
qués indispensables à leur industrie. f 

La houille, les minerais de fer sont d 
substances de première nécessité et l'on n 
saurait mettre trop en relief les différents 
points du territoire et même les pays étran-M 
gers où ces matières sont extraites. Lan 
fonte, le fer, l'acier sont dans le même cas. 
L’° utilité des cartes statistiques, et principa-. 
lement des cartes minérales et métallurgi-m 
ques, est donc incontestable. Le Service de 


la statistique possède, par le moyen des in-« 


génieurs des mines, des renseignements 
aussi exacts que possible sur la matière dont 
ils agit et il lui incombe d'éclairer le pu- 
blic à ce sujet. C4 
Les cartes exposées sont au nombre de. 
cinq : à 


4° Carte de la production minérale de Ra. 
France en 1887; 

2° Carte de la production minérale de 
l'Algérie en 1887; . “4 

3° Carte statistique de la production mi- 
nérale et métallurgique des principaux pays 
du globe en 1887; 

4° Carte de l'exploitation des profils | 
de chaux en France en 1886; : 

5° Carte de la production des ceiêres en. 
1887. 

Le Service a de plus exposé un stéréo 1 
gramme représentant la production houil- Â 
lère de la France depuis 1789, 


“ 


— Carte de la production minérale £ 
de la France. 





Cette carte comprend les mines minières, 
salines et les principaux groupes de car 
rières qui ont été en activité pendant l'an 
née 1887; elle donne la situation géogra… 
phique de ces diverses exploitations et re 
présente le poids et la nature des substancesM 
minérales qu'on a extraites durant ladite 
année. or 

Elle est établie à l'échelle de 1/1250000 et 
mesure 4 mètres de hauteur sur 410 de 
largeur, non compris la bordure. “4 

La carte comprend 452 concessions de 
mines, savoir : 291 de charbon, 23 das 
phalte et de bitume, 61 de fer, 41 de mine" 
rais métallifères autres que le fer (plom 
cuivre, zinc, etc.), 8 de pyrites de fer ot 
de soufre et 28 de sel gemme, y comp 
les sources salées, et en outre 41 group 
de minières, renfermant 90 eentres d'ex 
ploitation. Les noms des mines et des mi 
nières ont été inscrits sur la carte ainsi que . 
ceux des principaux groupes de carrières. : 
La dimension des letiresest en rapport av 
le chiffre de l'extraction. 

Des teintes de différentes couleurs per 
mettent de distinguer la nature des sub 
stances extraites. Ces substances ont été « 
classées en sept catégories. On a ajouté"un - 





- article pour le sel de mer, bien que l’ex- 
traction de cette substance ne rentre pas, à 
proprement parler, dans la catégorie des 
exploitations minérales. 

En 1887, on a produit : 


PS OT PT, UT ONE VE CN ENT 


LR dm Al > de pis 


tonnes, 


29.810.000 


Houille et anthracite............. 
IL TE bte SONO TP OT Que : 418.000 
Asphalte et bitume. .:..........… 175.000 
Minerai de fer des mines......... 2.071.000 
Minerai de fer des minières...... 508.000 
Minerai de plomb et d'argent... 17.400 
Mnérare ZINC, en ne A Le 13.309 
Minerai de manganèse..........: 12.000 
Minerai d'antimoine ..........,... 300 
Pyrites de fer et soufre natif..... 214.009 
SOÉOINNNE REENMROE OTOEr 308.000 
Sel de MEr........,.:.....,.4..0. 305.000 
Production totale des mines, mi- 
nières, salines et marais salants. 24.912.000 


D'autre part, la production des principaux 
groupes de carrières se résume comme il 
suit : 

tonnes. 


Pierre à bâtir, moellons, tuffeau, 


grès, marbre, granite, quartz,etc.... 5.697.000 
Pierre à chaux, ciment hydrauli- 

que, marne, gypse...... ........... 5.540.000 
Sable, argile, cendre noire, castine, 

kaolin, ocre, cailloux (Matériaux 

Hompierrement)...:............4..:. 5.562.000 
Phosphates de chaux.............. 280.000 
Ardoises (218,400 millers).......... 174.000 


A cet égard, il importe de renvoyer le 


lecteur à la carte beaucoup plus détaillée, 


qui est exposée sous le titre de Production 
des carrières de la France en 1887. 

La représentation graphique des poids 
des divers minerais extraits des mines con- 
siste dans l'emploi de disques circulaires 
en bois, de 4 millimètres d'épaisseur, dont 
le diamètre variable est gradué en partant 
de 4 millimètres pour figurer une produc- 
tion de 5,000 tonnes.Chacun de ces disques 
est fixé par son centre au point de la carte 
où la mine correspondante est située topo- 
graphiquement. 

Afin de faciliter l'exécution matérielle, 
on a réduit les disques à neuf types qui 
s'échelonnent de la manière suivante pour 
figurer les quantités extraites. 


Jusqu'à... 5.000 tonnes (diamètre). 4 » 
Dé 001427100001 RQ EE 
DÉMOS 20.000 : :— — 8 » 
De 20-001 à 50.000  — — 12 6 
Don pa00teae 100.000 -: — — 19 
De101.001 à 250.000 — — 28 2 
De250,001 à 509.000  — — 40 » 
De500.001 à 750.000  — — 48 9 
De750.001 à 1.000.000  — — 56 4 


Toutefois pour les mines de la compagnie 
d'Anzin et de Lens, dont la production est 
plus considérable et s’élève respectivement 
à 2,427,000 et 1,267,000 tonnes, on a donné 
aux disques le diamètre qui correspond 
exactement à la production, savoir : 88 mil- 
limètres pour la première et63%/"6 pour la 
seconde. 

Pour les minerais de fer et pour les au- 
tres minerais métallurgiques, le diagramme 
indique la production du minerai brut ou 
préparé, propre au traitement métallur- 
gique. 

La production des minières, ainsi que 
celle des marais salants a été représentée 
par des carrés équivalents aux cercles dé- 
crits pour les mines. 

Quant à la production des principaux 
groupes de carrières, on l'a figurée par des 
triangles équilatéraux inscrits dans les 
mêmes cercles, 
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- Afin de laisser la prédominance à la pro- 
duction des mines, on a simplement colo- 
rié ces triangles sans leur donner de relief. 
Ils sont fréquemment divisés en secteurs 
pour permettre de distinguer les matériaux 
appartenant à des catégories différentes 
fournies par un seul groupe de carrières. 

On s’est borné en général à faire figurer 
les principaux groupes d'extraction, c'est-à- 
dire ceux dont le produit annuel a dépassé 
50,000 tonnes (environ 25,000 mètres cu- 
bes); parfois cependant on à indiqué des 
groupes ou carrières dont l'extraction a été 
moindre, comme présentant un intérêt par- 
ticulier. 

Il est bon de remarquer que si le cercle 
dans lequel un triangle équilatéral est in- 
scrit représente un certain nombre de ton- 
nes, la surface du triangle figure assez bien 
le nombre correspondant de mètres cubes. 

En résumé, les diagrammes affectent une 
forme circulaire, carrée ou triangulaire sui- 
vant qu'il s’agit de concessions de mines, de 
minières ou de marais salants, ou bien en- 
core de carrières. Leur couleur caractérise 
la nature des substances minérales. 

On peut se rendre compte, à la simple 
inspection de la carte, de l'emplacement et 
de la configuration des gites minéraux, el 
en général de la variété et de l'importance 
des produits tirés d'une région quelconque 
de la France. 

Ainsi on voit par le nombre et la dimen- 
sion des cercles noirs, que les combustibles 
minéraux sont fournis principalement par 
les départements du Pas-de-Calais et du 
Nord, dont la production, en 1887, a été de 
7,120,000 tonnes pour le premier de ces dé- 
partements et de 4,198,000 tonnes pour le 
second, soit ensemble 11,318,000 tonnes re- 
présentant plus de la moitié de l'extraction 
totale de la France. Cette quantité considé- 
rable de houille a été tirée de trente et une 
mines en activité, avec un personnel d’en- 
viron 46.000 mineurs. 

Parmi les mines exploitées dans cette 
région, on a déjà cité les plus importantes, 
celles qui appartiennent aux compagnies 
d'Anzin et de Lens. La première de ces 
compagnies a occupé, dans les cinq conces- 
sions qu'elle exploite, près de 10,000 ou- 
vriers dont 8,000 travaillant souterraine- 
ment. 

Après celle de Lens, à qui appartiennent 


les mines de Douvrin, et dont l'extraction 


a atteint 1,300,000 tonnes, viennent les mi- 
nes de Vicoigne et Nœux (1,100,000 tonnes), 
Courrières (963,000 tonnes), Bully-Grenay 
(808,000 tonnes), Bruay (780,000 tonnes) et 
plusieurs autres que la place réservée à 
cette notice empêche seule de mention- 
ner. 

Le bassin le plus important après celui 
du Nord et du Pas-de-Calais est celui de 
Saint-Etienne ; des 46 mines qui y sont en 
activité, on a extrait près de 3 millions de 
tonnes. Les concessions de cette région 
sont exploitées moins activement que cel- 
les du bassin de Valenciennes. La plus pro- 
ductive est celle de Roche-la-Molière et 
Firminy, dont on a tiré 573,000 tonnes en 
1887. 

Puis viennent les bassins houillers du 
Gard, de la Bourgogne et du Nivernais, du 
Bourbonnais, avec des productions moins 
considérables et qui ont varié centre 
1,800,000 et 1,000,000 de tonnes. Les prinei- 
pales compagnies sont : celle de Bianzy 
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(Saône-et-Loire) qui a produit, avec cinq 
mines en activité, 930,000 tonnes, et celle de 
la Grand'Combe (Gard) qui a fourni 710,000 
tonnes, avec le même nombre d’exploita- 
tions. 

Le lignite se tire principalement du dé- 
partement des Bouches-du-Rhône qui en a 
fourni à lui seul 407,000 tonnes, soit plus 
des quatre cinquièmes du total. 

Les minerais bitumineux et les calcaires 
asphaltiqués ont été fournis par vingt-trois 
mines en activité. Les premiers se rencon- 
trent principalement dans Saône-et-Loire et 
dans l'Allier, où ils servent à la fabrication 
de l'huile minérale. Quant au calcaire as- 
phaltique, il provient principalement des 
départements de l'Ain et du Gard; il est uti- 
lisé surtout pour le revêtement des trottoirs 
et des terrasses. 

Les minerais de fer se distinguent en 
cinq classes, d'après leur nature minéralo- 
gique : 


tonnes. 
Minerai hydroxydé oolithique..... 2.182.802 
Autres minerais hydroxydés...... 106.846 
Hématite brune LT LAS 152.093 
Hématite rouge et fer oligiste..... 89.893 
Fer carbonaté spathique.......... 51.829 


Le minerai oolithique, le moins riche 
mais aussi le meilleur marché, forme envi- 
ron 85 p. 100 de la production totale. 

Le département de Meurthe-et-Moselle a 
fourni à lui seul 1,953,000 tonnes, soit Les 
neuf dixièmes de cette sorte de minerui, 
Vingt-huit concessions de mines en activité 
et quinze centres d'exploitation de mi- 
nières ont concouru à cette production; 
elles sont groupées dans les environs de 
Nancy et de Longwy. 

Les autres minerais métallifères se ren- 
contrent principalement, savoir : le plomb, 
dans les départements d'Ille-et-Vilaine, du 
Puy-de-Dôme et de l'Aveyron; le zinc, dans 
les départements du Var et du Gard; le 
manganèse, dans Saône-et-Loire. La pro- 
duction de l’antimoine et du cuivre a été à 
peu près insignifiante. 

Les mines où s’exploitent Iles pyrites de 
fer, parfois légèrement cuivreuses, pour la 
fabrication de l'acide sulfurique, forment 
dans la vallée du Rhône deux groupes dis- 
tincts situés : le principal dans le départe- 
ment de ce nom, et l'autre dans celui du 
Gard. Deux petites exploitations de marne 
imprégnées de soufre ont été en activité 
dans Vaucluse. : 

Les exploitations de sel gemme, située 
aux deux extrémités de la France, consti- 
tuent deux groupes naturels, l’un au nord- 
est et l’autre au sud-ouest. Le premier 
renferme les concessions de mines ou de 
sources salées où l’on exploite le puissant 
gisement triasique de Meurthe-et-Moselle ; 
l’autre, beaucoup moins important, com- 
prend les salines qui se trouvent dans les 
départements des Landes, des Basses- 
Pyrénées et de la Haute-Garonne. 

La production se répartit comme il suit : 


tonnes, 
CMD NN D da ds 91.000 
ET M M AE ee AE IL A 211.009 
Sel en dissolution pour la fabrica- 
tion du carbonate de soude...,..... 211.099 


Les marais salants en activité présentent 
une superficie totale d'environ 16,000 hec- 
tares. On les a exploités dans treize dépar- 
tements, dont six sur les côtes de l'Atlan- 
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tique et sept sur le littoral méditerranéen. 
La production des premiers a été évaluée à 
107,000 tonnes et celle des seconds à 198,000 
tonnes. 

Les matériaux extraits des carrières ont 
été distingués, comme on l’a vu précédem- 
ment, en cinq catégories. 

La carte spéciale relative à ces exploita- 
tions renferme treize classes et fournit la 
production totale de la France, montant à 
35 millions de tonnes soit environ 17 mil- 
lions et demi de mètres cubes. 

La production totale des mines, minières, 
salines et marais salants s'est élevée, 
comme on l’a vu précédemment, à près de 
25 millions de tonnes. Une bande hori- 
zontale de 2" 46 de longueur sur 26 mil- 
limètres de largeur, divisée en douze 
parties, de couleurs appropriées, règne au 
bas de la carte et figure, à une échelle 
égale à celle des diagrammes, la quantité 
des différentes substances minérales dont 
ce total est composé, avec inscription du 
nombre correspondant de tonnes extraites. 
Il est aisé, au moyen de cette image, de se 
rendre compte de l'importance relative de 
la production de la houille, du sel, des mine- 
rais de fer et autres minerais. Un coup 
d'œil suffit pour constater que les combus- 
tibles minéraux forment la majeure partie 
de l'extraction. Le charbon (houille, an- 
thracite et lignite) a constitué en effet 






















particularité, 


matite rouge manganésifère. 


| 1% À 

Les diagrammes sont différemment colo- 
riés suivant la nature des substances aux- 
quelles ils se rapportent et permettent de 
se rendre compte, à la simple inspection 
de la carte, de la variété et de l'importance 
des produits minéraux extraits. Lorsque les 
produits d'une exploitation appartiennent à 
plusieurs catégories, la réunion des diffé- 
rentes couleurs indicatrices spécifie cette 






















Les minerais de fer ont été exploités dans 
les départements d'Oran et de Constantine. 
Dans ce dernier se trouve la concession 
importante d’Aïn-Mokra, appartenant à fa 
compagnie de Mokta-el-Hadid, qui a produit 
154,000 tonnes de fer oxydulé en 1887. La 
même compagnie est propriétaire de la mi- 
nière non moins importante de Beni-Saf 
(Oran) dont elle a tiré 273,000 tonnes d'hé- 


Parmi les concessions d’autres minerais, 
il convient de signaler Kefoum-Théboul 
(département de Constantine), dont on a 
extrait près de 11,000 tonnes de minerais 
complexes renfermant du plomb, du zinc et 
du cuivre, puis celles de Sakamody et de 
Guerrouma, qui ont produit respectivement 
8,000 et 2,000 tonnes de minerais de zinc. 

Il n’y à aucune concession de mines de 
sel en Algérie. La plus grande partie du 
sel a été extraite du lac d'Arzew, quien a 





85 p. 100 de la production de nos mines, 


en 1887, 


II, — Carte de la production minérale 
de l’Algérie en 1887. 


Cette carte à l'échelle de 1/800000° me- 
sure 1" 60 de largeur et 0% 85 de hau- 
teur. Elle a été dressée d’après les bases 
adoptées pour la carte de la production mi- 
nérale de France dont elle forme le complé- 
ment. Elle comprend les mines, minières 
et salines en exploitation, auxquelles vien- 


nent s'ajouter les principaux groupes de 


carrières. Les cercles destinés à figurer la 


production des mines ont été calculés, 


comme pour la carte qui se rapporte à la 


France, à raison de 0% 004 de diamètre 
pour 5,000 tonnes extraites. Celle des mi- 
nières et des salines est représentée par des 
carrés équivalents en surface aux cercles; 
celle des carrières par des triangles équi- 
latéraux inscrits dans les cercles types. 

Cette carte ne renferme que 10 conces- 
sions de mines, savoir : 3 de minerais de 
fer et 7 d'autres minerais (plomb, zine, 
cuivre et mercure), un groupe de minières 
composé de 3 centres d'extraction et 18 ex- 
ploitations de sel (sources et lacs salés). 

La production de l'Algérie a été la sui- 
vante en 1887 : 


tonnes. 

Minerais de fer des mines.........,..., 165.000 

Minerais de fer des minières.......... 273.000 
Minerais métallifères, propres au trai- 

tement métallurgique.............., 21.600 

Sel tiré des lacs salés, des sources... 34.000 


Matériaux extraits des principales carrières: 
716.000 
22.000 


fères se décomposent ainsi : 


Minerais de cuivre...,..,,,..,.. 10.894 
— dE ARC MC EEE 10.481 
— de plomb et d'argent. 212 
de mercure. ;, 7. 0% 15 


fourni 28,000 tonnes. 


Le principal groupe de carrières de pierre 
| à bâtir se trouve dans les environs de Bou- 


gie; ila produit près de 409,000 tonnes, 
soit environ 200,000 mètres cubes en 1887; 
d'autres carrières de même nature, mais 


moins importantes, sont groupées autour 
d'Alger et d'Oran. Une carrière d'argile pour 
briques est située à Saint-André, départe- 


ment d'Oran. 

Comme on le voit, d’après les chiffres qui 
précèdent, la majeure partie de la produc- 
tion minérale de l'Algérie est formée par 
des minerais de fer. 


III. — Carte statistique de la production 
minérale et métallurgique des principaux 
pays du globe, en 1887. 


Presque tous les pays civilisés s'occupent 
aujourd'hui de dresser une statistique, 
aussi complète que possible, de la produc- 
tion des mines et des usines métallurgi- 
ques. Les documents les plus récents que 
le service des mines a pu se procurer à cet 
égard lui ont servi à dresser la carte qui 


fait l’objet de cet article et sur laquelle fi- 


gurent : d'une part, la production minière; 
d'autre part, la production métallurgique 
des principaux Etats du globe, 

Cette carte mesure 3"80 de largeur et 
2#85 de hauteur. Elle comprend les parties 
des deux mondes pour lesquelles des ren- 
seignements statistiques ont été recueillis. 
Il convient de faire remarquer que l'Amé- 
rique, de même que les cartes partielles 
relatives à l'Asie, a été établie à une échelle 
plus petite que celle qui a servi pour 
l'Europe. 

La carte traduit graphiquement les chif- 
fres de production de manière à présenter 
aux yeux une image aussi nette que pos- 
sible de l'importance relative des subs- 
tances minérales exploitées dans ces con- 
trées. 

On à construit, à cet effet, un diagramme 
particulier à chaque pays, comprenant une 





































série de cercles et de carrés régulière: 
distribués. RC Lt De 

Les cercles représentent la product 
des combustibles minéraux (houille, an 
thracite, lignite), des minerais de fer, des 
autres minerais de tout genre, du pétrole. 
et des bitumes, du sel (gemme ou marin). 
et des substances diverses tirées des. 
mines. US 

Les carrés figurent la production des mé 
taux. IE ARR D à 
La carte permet de voir, dans les dew 
cas, l'importance du poids et celle de la 
leur des produits sur place, grâce à la s 
perposition de deux cercles ou de de 
carrés ayant leur centre commun. De ce 
deux figures semblables, la plus foncé. 
correspond au poids tandis que l’autre, f 
blement teintée et dont les dimension 
sont presque toujours plus grandes, c 
respond à la valeur. Elles sont dressées 
l'échelle suivante : Me 

Un millimètre carré représente un poi 
de 2,000 tonnes et une valeur de 10,000 
Par suite, pour toute substance dont 
tonne vaut plus de 5 francs, ce qui est 
cas général, la surface correspondant à 
valeur est supérieure à celle qui se rap 
porte au poids. L'inverse n’a lieu que po 
les minerais de fer de la France, du Luxe: 
bourg et de l'Espagne. es 

Les chiffres inscrits sur la carte à l'encri 
noire indiquent des milliers de tonnes, e! 
les chiffres à l'encre rouge des milliers 
francs. Exceptionnellement, le poids de F 
et de l'argent est indiqué en kilogramme 

C'est aux combustibles qu'est réservée la 
partie centrale de chaque diagramme. Les 
autres produits gravitent tout autour da 
un ordre uniforme. La fonte, les métaux 
précieux et les métaux usuels occupent 
région supérieure; le sel gemme ét le sel 
marin, le pétrole, des schistes bitumineu 
et les calcaires asphaltiques, le soufre, les 
pyrites de fer, le manganèse, le nickel et 
le cobalt, en un mot les substances dive 
ses sont figurées par groupes dans la régio 
inférieure. | : 

La production des métaux et celle de 
minerais indigènes de chaque serte sont 
placées côte à côte avec la même couleur. 
On sait qu'il n’y a le plus souvent aucune 
corrélation entre ces deux éléments; grâce 
au bas prix des transports, d'importantes. 
quantités de minerais de fer, de cuivre, 
d'argent, etc., sont expédiées ‘de certain 
pays de production dans d'autres pays, 
mieux approvisionnés en combustibles où “ 
mieux outillés, pour y être soumis à la 
fusion. 4 

Une étude attentive de la carte permet à 
l'observateur de reconnaître ces particula- 
rités, qui font simplement ici l’objet d'une … 
observation générale. 

Dans certaines contrées, par exemple au 
Etats-Unis, la statistique ne relève pas 1 
production des minerais métalliques mai 
seulement celle des métaux ; c'est pourquo 
les cercles manquent à côté des carrés. - 

Pour les pays dont la production estl 
plus importante, la statistique se rapporte 
à l’année 1887. Du reste, l’année à laquell Ê: 
s'appliquent les chiffres inscrits a été indi- . 
quée sur la carte. LAS 

Si l'on élimine les minerais qui feraient « 
double emploi avec les métaux, la produc- 
lion du globe se totalise comme l'indique 
le tableau suivant : 3 
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1° Métalliques. 


Nickel, cobalt, platine, antimoine, etc........... 


Ensemble 


2° Non métalliques. 
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Pétrole 


Schistes bitumeux, asphaltes......... RU TER 


Sel 


LOL CNE EEE EEE EE EEE EEE 
“Pyrites defer.....… ne MISE Mers ee 


LEP TO NRA EEE 
Substances diverses: aluminium, fer chromé, 


plombagine, etc...........,............,..... 


Ensemble 


Totaux généraux ........ 


sens ss soon resstrses 0. 


Fon 

Or (158,317 kilogrammes).......... PUR PEN EU TION 
Argent (3,383,409 kilogrammes)............,..... 
RS eee ee rate en ie sen rip rte: 


nn sn nee enr nrsssssnssssesss 
00 


ns er dr end denis vel an pis np te oo /eueis eue s fe 9 


ssssrsessssss 


05.0 





VALEURS 
tonnes, francs, 

Mie 22.121.000 1.155.297.000 
TE PE 158 529 .600.000 
TRE 3.383 700.500.000 
PARA ; 291.000 324.908. 000 
RAR cs 474.000 180.785 .000 
SPP 333.000 129.795.000 
MAC 35.000 95.123.000 
HP ; 3.794 19.780.000 
AI ae 2.206 9.312.000 
cs 23.863.541 3.545.160.000 
M SRE 435.024.000 3.000.652. 000 
RE 5.800.000 173.321 .000 
RARES 2.009.000 14.227.000 
AU 8.503.000 123 ,850.000 
PES ER 465.000 31.964.000 
RE RE 564.000 9.220. 000 
LRRNET Re 208.000 1.115.000 
graphite, 

80.000 8.962.000 


452.658 .000 3.369.971.000 


————— ———————— 
TU 


476.521 .541 








6.915.131 .000 


59999 e 





Parmi les substances qui viennent d'être 
énumérées, le charbon arrive en première 
ligne. Le pays producteur de beaucoup le 


plus important est l'Angleterre, qui a fourni 


en 1887 près de 165 millions de tonnes; 
puis viennent les Etats-Unis avec 118 mil- 
lions de tonnes. L'Allemagne a produit 76 
millions de tonnes ; la France vient en qua- 
trième ligne avec 21 millions de tonnes, sui- 
vie de près par l'Autriche et la Belgique. 


C'est aux Etats-Unis, principalement dans 


l'Etat de Pensylvanie, que l'on trouve les 


exploitations de pétrole des plus importan- 
tes. La production s’y est élevée à plus de 
3 millions et demi de tonnes valant sur 
place près de 100 millions. Une substance 
analogue, le naphte, est exploitée en Russie, 
dans le gouvernement du Caucase; sa pro- 
duction s'est élevée à près de 2 millions de 
tonnes en 1886. 

Les trois quarts des minerais bitumineux 
proviennent de la Grande-Bretagne ; on peut 
citer encore l'ile de la Trinité, qui à fourni 
en 1886 plus de 300,000 tonnes, puis la 
France 175,000 tonnes. 

C’est la Sicile qui fournit la presque tota- 
lité du soufre (374,000 tonnes sur un en- 
semble de 425,000 tonnes); la valeur sur 
place de ces 374,000 tonnes est évaluée à 
32 millions de francs. 

Les pyrites sont exploitées principale- 
ment en France à Sain-bei (Rhône); la quan- 
tité extraite en 1887 a dépassé 200,000 ton- 
nes; puis viennent la Prusse avec 100,000 
tonnes, l'Espagne avec 65,000, les Etats- 
Unis avec 53,000, etc. 

Le manganèse provient du Caucase (60,000 
tonnes), de l'Allemagne (37,000), des Etats- 
Unis (35,000), etc. 

La production du sel gemme ou marin 
s’est élevée dans le monde entier à plus de 


8 millions de tonnes; la plus grande partie 
(2,200,000 tonnes) a été fournie par la 
Grande-Bretagne ; quelques autres pays 
contribuent aussi pour des quantités assez 
importantes: les Indes anglaises et la Rus- 
sie chacune environ pour 4,200,000 tonnes ; 
de même les Etats-Unis et l'Allemagne 
pour 1 million à peu près; la France pour 
plus de 800,000. 

En ce qui concerne les principaux pays 
producteurs de fonte, l'ordre d'importance 
estle même que pour le charbon. La Grande- 
Bretagne arrive en tête avec une pro- 
duction d'environ 7,700,000 tonnes valant 
448 millions de franes. A peu de distance 
viennent les Etats-Unis (6,500,000 tonnes et 
628 millions de francs), puis l'Allemagne 
(3,800,000 tonnes et 194 millions de francs), 
la France (1,600,000 tonnes et 90 millions 
de francs). 

Beaucoup de pays considèrent le fer et 
l'acier comme étant des dérivés de la fonte 
et n’en font pas, par suite, figurer la pro- 
duction dans leurs statistiques. On sait 
toutefois que les Etats-Unis et l'Angleterre 
fournissent les doux tiers environ de la 
production totale de ces métaux. 

L'or est surtout tiré de l'Amérique : des 
Etats-Unis, du Venezuela, de la Colombie, 
du Brésil, etc.; ces différents pays en 
ont produit ensemble pour près de 210 mil- 
lions de francs; d'autre part, l'Australie en 
fournit, de même que la Russie, pour envi- 
ron 410 millions. Depuis quelques années, 
des mines d'or qui paraissent assez riches 
ont été découvertes dans l'Afrique centrale; 
la république Sud-Africaine en à produit à 
elle seule en 1888 pour plus de 19 millions 
de francs. 

Les Etats-Unis et l'Amérique du Sud se 
partagent à peu près par moitié les six 
septièmes de la production de l'argent dans 
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le monde, dont la valeur s'est élevée à plus 
de 700 millions de francs. 

La fabrication du cuivre, en 1887, a eu 
lieu principalement aux Etats-Unis (83,000 
tonnes) et dans la Grande-Bretagne (58,000); 
puis viennent l'Espagne, le Chili, etc. 

La plus grande production de plomb se 
trouve également aux Etats-Unis (146,000 
tonnes); l'Espagne vient ensuite avec 106,000 
tonnes); puis l'Allemagne avec environ 
| 100,000, la Grande-Bretagne avec 53,000, 

C'est l'Allemagne qui fournit la plus 
grande partie du zine (130,000 tonnes); en- 
suite arrivent la Belgique avec 80,000 ton- 
nes, les Etats-Unis avec 46,000 tonnes, etc. 


L'étain est fabriqué principalement dans 
les possessions hollandaises et dans la 
Grande-Bretagne ; le mercure, en Espagne 
et aux Etats-Unis; l'antimoine, en Autriche- 
Hongrie, en Italie, en France, etc.; le pla- 
tine, en Russie; le nickel et le cobalt, en 
Allemagne et en Norwège. 

On peut observer à cette occasion que les 
pays producteurs de minerais ne sont pas 
toujours les pays producteurs des métaux 
de même nature. Ainsi la Nouvelle-Calédo- 
nie produit des minerais de nickel et de co- 
balt et ne fond pas elle-même ces mine- 
rais. 

La première carte de ce genre construite 
exactement sur le même plan, d'après les 
indications de M. Octave Keller, ingénieur 
en chef des mines, a été publiée en couleur 
dans la Statistique de l'industrie minérale et 
des appareils à vapeur en France et en Al- 
gérie pour l'année 1884. A cette époque, la 
production totale du globe présentait les 
chiffres suivants : 
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DÉSIGNATION POIDS VALEUR 
tonnés, franes. 
Produits métalliques! 21.109.000 3.240.259.400 
Produits non métal- 
HOME de ren de 428 .486.7100 3.510.012.400 
Ensemble...... .l| 449.595.700,6.750.271.800 








SP 


On constate, depuis lors, une augmenta- 
tion d'environ 27 millions de tonnes sur le 
poids des substances tirées du sein de la 
terre et de près de 465 millions de francs 
quant à la valeur. Les accroissements por- 
tent principalement sur la houille (22 mil- 
lions de tonnes), sur la fonte (2,700,000 
tonnes) et sur l'argent (environ 500 tonnes, 
représentant une valeur de 81 millions de 
francs). 


IV, — Carte de l’exploitation des phosphates 
de chaux. 


Cette carte a ét6 publiée dans la statisti- 
que de l’industrie minérale pour 1886, dont 
il a été question précédemment. Elle com- 
prend, réunies dans un même cadre, une 
série de cartes géologiques relatives aux 
régions où se trouvent les gisements et 
une carte statistique de la production des 
phosphates en France. 


CARTES GÉOLOGIQUES. — Les carrières de 
phosphate de chaux exploitées en 1886 sont 
indiquées par de gros points rouges sur les 
cartes de détail, qui reproduisent, par frag- 
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ments, mais à échelle double (1/500000) 
la Carte géologique de la France à petite 
échelle (1/1000000) dressée par le service 
de la carte géologique détaillée de la France. 
Les lignes sinueuses rouges figurent les 
affleurements connus jusqu'à présent des 


couches ou amas en exploitation, 


Les noms des communes qui ont fourni 
les phosphates en 1886 sont écrits en ca- 
ractères romains. On y a ajouté en itali- 
ques, dans certains départements, les noms 
des principales localités où l'existence de 
ces amendements a été constatée par l’ou- 
verture de carrières plus ou moins ancien- 
nes, laissées en chômage pendant la même 
année. Ces dernières sont figurées par de 


petites circonférences à l'encre rouge. 


Les cartes de détail réunies dans un même 
cadre, qui mesure 63 centimètres de largeur 
sur 51 centimètres de hauteur, sont au nom- 
bre de treize, sans compter la carte statis- 
tique dont il est question ci-après. Ces car- 
tes comprennent une partie des départe- 
ments du Nord, du Pas-de-Calais, de la 
Somme, de l'Oise, des Ardennes, de la 
Marne et de la Meuse, des Vosges et de la 


Haute-Saône, de l'Indre, du Cher, du Lot, 
de l'Aveyron, du Tarn et de Tarn-et-Ga- 


ronne, de l'Yonne, de la Côte-d'Or, de l'Ar- 
dèche, de la Drôme et du Gard, enfin de 


Vaucluse. 


CARTE STATISTIQUE. — Sur une carte de la 


France à petite échelle, sont indiqués les 


noms des départements qui contiennent les 


gisements de phosphate marqués sur les 
cartes géologiques de détail. Le montant de 
la production de chacun d'eux y est repré- 
senté en rouge par un diagramme formé de 
deux cercles concentriques. Le cercle inté- 
rieur teinté à une surface proportionnelle 
au nombre de tonnes extraïtes et le cercle 
extérieur à la valeur des produits. A côté, 
les nombres correspondants arrondis sont 
inscrits en rouge pour les poids exprimés 
en tonnes et en noir pour les valeurs. Za 
production des carrières de phosphate de 
chaux en 1886 forme un total de 184,200 
tonnes, valant 7,079,300 fr. 

En France, des gisements naturels de 
phosphate de chaux ont été reconnus dans 
vingt et un départements. Leur étendue 
présumée embrasse une superficie de 
30,000 hectares représentant environ 22 
millions et demi de tonnes de phosphate 
de chaux d'une valeur de plus d’un milliard 
suivant les cours pratiqués en 1856. 

D'après les explorations exécutées, les 
gisements les plus étendus se rencontrent 
dans les quatre départements de la Meuse, 
du Pas-de-Calais, de la Côte-d'Or et du Lot. 

D'autre part, des gisements très riches 
sont exploités dans la Somme (à Beauval), 
dans le Cher et dans le département d'Oran. 

L'exploitation des phosphates de chaux a 
eu lieu, en 1886, dans dix-huit départe- 
ments. 


V. — Carte de la production des carrières 
de la France en 1887. 


Des renseignements très détaillés recueil- 
lis par les ingénieurs des mines en 1888 ont 
permis de représenter pour la première 
fois la production des carrières de chaque 
département pendant l'année 1887. On s’est 
servi, à cet effet, d'une carte de la France 
à l'échelle de 1/2000000 et l'on y a tracé des 














I 7e. ET 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 188 


| triangles équilatéraux d'une surface pro- 
portionnelle au nombre de tonnes à repré- 
senter, en prenant un triangle de 15 milli- 
mètres de côté pour figurer 100,000 tonnes 
où 50,000 mètres cubes. La carte indique 
par leurs noms les principaux centres d'ex- 
traction, c’est-à-dire ceux dont le produit 
annuel dépasse 50,000 tonnes (soit environ 
25,000 mètres cubes), ou bien ceux qui pré- 
sentent un intérêt particulier; un triangle 
spécial est affecté à chacun d’eux. Le reste 
de la production du département, consis- 
tant en matériaux tirés de carrières peu 
importantes ou trop disséminées pour for- 
mer des groupes intéressants, est repré- 
senté par un triangle unique, sans autre 
indication géographique que le nom du dé- 


partement,. 


Les chiffres placés au-dessous des trian- 
gles expriment, en milliers de tonnes : 1° la 
production de chaque groupe ; 2° celle de 
l'ensemble des autres carrières du dépar- 


tement. 


Les carrières réunies en un groupe sont 
fréquemment réparties dans diverses com- 
munes plus ou moins voisines. Le nom 
inscrit sur la carte est en général celui 
d'une commune située vers le centre des 


localités groupées. 


Les triangles sont divisés, lorsqu'il y a 
lieu, proportionnellement à l'extraction des 
différentes substances ; celles:ci sont indi- 


quées par des couleurs conventionnelles. 


Les carrières de pierre à bâtir fournis- 


sent des pierres de taille et des moellons. 


Elles s’exploitent dans tous les dépar- 


tements. æ 


L'extraction de la pierre à bâtir a été 


évaluée à près de 4,500,000 mètres cubes, 
d’une valeur d'environ 58 millions de francs. 


Les pierres à chaux comprennent acces- 
soirement la pierre à ciment et les calcai- 


res servant soit à l’agriculture, soit à des 
usages industriels, par exemple dans les 


hauts fourneaux (castine), dans les sucre- 


ries, dans les fabriques de soude. Ces sor- 


tes de pierres sont tirées principalement 


des départements de l'Ardèche et du Pas- 
de-Calais. 

La production totale a été estimée à 
2,100,000 mètres cubes, valant un peu 
moins de 13 millions et demi de francs. 

Les marnes sont employées à l'amende- 
ment des terres. Les principaux centres 
d'extraction se trouvent dans l'Eure et dans 
la Seine-Inférieure. Le montant del'extrac- 
tion a été approximativement de 650,000 
mètres cubes, d'une valeur de 2,400,000 fr. 


Les argiles donnent des briques, des tui- 
les ou des poteries. Elles s’exploitent dans 
un grand nombre de départements, parmi 
lesquels on doit citer les Bouches-du-Rhône, 
Scine-et-Marne, le Nord, la Charente et 
Saône-et-Loire. La production s'est élevée 
à plus de 1 million de mètres cubes, valant 
environ 4 millions et demi. 

En général, ces chiffres et les suivants 
ne comprennent pas les substances réfrac- 
taires (argiles et sables), qui ont été classées 
à part chaque fois que les renseignements 
ont permis de le faire, et dont il sera ques- 
tion plus loin. 

Les principales carrières de sables et 
graviers sont situées dans le Nord. Trois 
autres départements ont aussi fourni des 
quantités assez considérables de cette subs- 
tance, savoir: la Seine, Seine-et-Oise et 
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passé 4 millions de mètres cubes, et leu 
valeur s’est élevée à près de 14 millions dé 
francs. "4 


évaluée comme il suit : 
































































l'Oise. L'ensemble des exploitations de cette. 
nature a rendu plus de 1,300,000 mètres. 
cubes, d'une valeur approchant de 4 millions 
de francs. . 710 
Le plâtre se rencontre en grandes quanti- 
tés dans les départements de Seine-et-Oise, 
de la Seine et de Seine-et-Marne. “7 è 
Le total de l’extraction de la pierre à pli 
tre a dépassé 1,150,000 mètres cubes, esti 
més à près de 7,600,000 fr. à 
Le phosphate de chaux, si utile à l'agri=« 
culture, est exploité dans dix-huit départe 
ments, mais principalement dans ceux dt. 
Pas-de-Calais, de la Somme, de la Meuse. 
et du Lot. La production totale a atteint. 
182,000 mètres cubes, d'une valeur de près | 
de 13 millions et demi. 1." 120 
Le groupe des roches feldspathiques cris 
tallines el éruptives comprend les granite 
granulites, gneiss, syénites, diorites, ker 
sauton, mélaphyres, ophites, phonolithe 
trachytes, ainsi que les basaltes et le 
laves (exploitées principalement à Volvic),« 
débitées en pierres de taille et en moellons. . 
Peu de départements fournissent ces subs 
tances, qui sont exploitées principalemen 
dans la Loire-Inférieure, le Puy-de-Dôme e E 
la Corse. Le poids total de l'extraction des 
granites et des roches feldspathiques a été 7 
de 500,000 mètres cubes, et leur valeur de … 
10 millions environ. E 
Les ardoises se rencontrent dans une 
vingtaine de départements, principalement 
dans ceux de Maine-et-Loire, de la Mayenne 
et des Ardennes. L'ensemble de ces exploi- 
tations a fourni environ 484,800 milliers 
d’ardoises, représentant 150,000 mètres cu- 
bes, d'une valeur de 13 millions et demi. 4 
Les principales exploitations de pierre 
meulière se trouvent dans les départements E 
de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, dont 
l'un a produit 193,000 et l’autre 450,000 mè- 
tres cubes, sur une extraction totale évaluée x 
400,000 mètres cubes, valant bien près de … 
1 million et demi. 5 F1 
Les grès plus ou moins siliceux, les silex, 
caillasses, les roches quartzifères dures, 
donnent principalement des pavés; cette « 
classe renferme aussi toutefois des maté- 
riaux employés comme pierres à bâtir. Leur 
extraction a lieu particulièrement dans : 
Var, les Ardennes, Eure-et-Loir. Le poids 
total a été de 650,000 mètres cubes, valant 
approximativement 13 millions et demi de 
francs. TE 
Aux matériaux d'empierrement de natures 
diverses sont annexées les pierres utilisées 
pour le ballastage des voies ferrées, l’endi- 
guement des cours d’eau et les matériaux 
(schistes, grès houillers, etc.) qui sont 
employés à remblayer les mines et dont lé 
cube est considérable dans certains dépar- 
tements. Sous cette rubrique sont parfois … 
englobés des graviers et des sables servant 
non seulement à l'empierrement et au pa- 
vage, mais même à la construction, quels 
quefois aussi de la pierre à bâtir. & 
Ces différentes sortes de matériaux sont 
exploitées dans tous les départements, et 
notamment dans ceux qui suivent : la Loire, 
la Seine-Inférieure, l'Eure, l'Aube, Seine 
et-Marne, le Pas-de-Calais, la Mayenne, ete. 
La production totale de ces matériaux a dé 
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DÉSIGNATION DES SUBSTANCES 
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VOLUMES VALEUR 
mètres cubes. francs. 

RU AUTRE 155.500 1.953.000 
PR LE NET 23.000 1.078 009 
Re 0e metnts 50.009 527.000 
ÉmENTC MEN DAS EN 34.500 4.454.009 
Ana ue Eee Enter r à 10.000 159.000 
SDL NES CRE RENE 9.000 40.000 
Re A MN D cc ts & 2.000 70.000 
RAR EC 2.500 105.000 
AT PE EE CEE 2.500 28.000 
RD NT ie Te EU 509 20.000 
ODA A TPOSE 289.509 8.434.000 





BC AS 


En résumé, la production totale des carriè- 
res dela France en 4887,annéeoùles travaux 


… ont été moins actifs que pendant la période 


antérieure, s'élève approximativement à 


385 millions de tonnes, soit à 17 millions et 
demi de mètres cubes environ, et la valeur 
correspondante des produits sur place est 
estimée à 164 millions de francs, savoir : 





DÉSIGNATION DES SUBSTANUES VOLUMES VALEUR 
EEE TO STEP RE ES SE SERRES 
mètres cubes. francs. 
PAROI ee cn lila aie e cles salu oise et ne fers see eo se solos eee de ae 0e 4.410.500 57.916.000 
OR ELA ee en ane eeepc ons se oneeens see se 2.695.500 13.336.000 
nes ae dd pren gulue Dites be e oinoge ee 0 630.500 2.408.000 
none mens are ere ersiierin, 1.015.000 4.461.000 
ADIEU à + « A en de D Mere Or de de eme 1.822.500 3.954.000 
Pierre à platre...............,......1..... ER nn CR TA 1.167.500 7.562.000 
Phosphate de chaux.........................................se 181.500 13.448.000 
Granite, roches feldspathiques .................................. 505.000 10.368.000 
lee dons oran oe mais mans ieen oies eines ee eee 151.500 13.503.000 
Pierresmeulière............,.. LR Re Plone den ee dia 406.000 1.489.090 
Grès, silex, roches quartzifères...........,...................... 664.500 13.481.000 : 
Matériaux d'empierrement. — Ballast et remblais.......,,.,..., | 4.048.000 13.848.000 
SDALANCES DIVELSES.., .. à dead ele els eos too eo ve eos espere eee) 289.500 8.434.000 
MOTS Eee ete | 17.541.500 164.208 .000 
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STÉRÉOGRAMME 


représentant la production houillère de la France 
depuis 1789. 


Lé service des mines expose, en outre 
des cartes, un stéréogramme représentant 
la quantité de charbon tirée de nos mines 


. depuis 1789. Il a une forme approchant de 


celle d’une pyramide quadrangulaire ren- 
versée. La hauteur est de 32 30, y compris 
le socle. 

La production houillère est figurée maté- 
riellement, année par année, par une série 
de prismes en bois, à base carrée, ayant 
une superficie variable en rapport avec le 
nombre de tonnes extraites et une épais- 
seur uniforme de 2centimètres. Ces prismes 
sont superposés, enfilés par leur centre dans 
une tige en fer verticale, et disposés de 
facon que leurs arêtes horizontales soient 
parallèles. 

Le stéréogramme dont il s’agit est peint 
en noir; il a une hauteur totale de 2 mè- 
tres pour la période séculaire de 1789 
à 1888 inclusivement. Le côté de chaque 
carré a été calculé en millimètres, en pre- 
nant le quart de la racine carrée du nombre 
de tonnes de charbon correspondant. 

Le tableau ci-après fait connaître la 
production annuelle. 

Pour la commodité de la lecture, il est 
reproduit à la partie supérieure du socle du 
stéréogramme. Les années (de cinq en cinq 
en général) sont inscrites en blanc, d'une 





facon bien apparente, sur les quatre faces 
latérales des prismes auxquels ces années 


se rapportent. 


Un second tableau, disposé sur une autre 
face du socle, fournit le nombre annuel 
des mines exploitées à partir de l’an- 


née 1835. 


Production houilière de la France 
depuis 1789. 
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ANNÉES | TONNES 
TRSS EUX | 22.952.000 
TE ME 21.288.000 
1886. ..... 19.910.000 
1885...... 19.511.000 
RE US 20.024.000 
RUES 21.334.000 
1er 20.604.000 
1884... 19.776.000 
1880, : 240 19.362.000 
TTC 17.111.000 
Herr de 16.961.000 
187 2 16.805.000 
1816. 0 47.101.000 
LME RE Ut 16.951.000 
ASE EN 18.908.000 
18430 Na 17.419.000 
ÉSHO SEA 15.803.000 
TR à MATCH 13.259.000 
Far ee 13.330.000 
1869. ..... 13.464.000 
1868...... 13.254.000 
AB Se 12.739.000 
1866...... 42.260.000 
1865. ...., 41.600.000 
HÉLLLS 12.243.000 


ANNÉES 








TONNES 


10.710.000 
10.290.000 
9.423.000 
8.304.000 
7.483.000 
1.353.000 
7.992.000 
1.926.000 
7.453.000 
6.827.000 
5.938.000 
4.904.000 
4.485.000 
4.434.000 
4.049.000 
4.000.000 
5.153.000 
4.469.000 
4.202.000 
3.183.000 
3.693.000 
3.592.000 
3.410.000 
3.003.000 





2.995.000 














003 
ANNÉES | TONNES ANNÉES | TONNES 
1838: .1:08 3.143000, | 1821...2% 4.135.000 
1881 2HOSL 000 MASED NE 1.094.000 
196 enr DO 000) ETS lOS re 964.000 
LBDME ONCE 2.506.000 || 1818...... 898.000 
18347... 2290-0008) AS 17; 1.003.000 
1598. 2.058.000 || 1816...... 942.000 
ere 1.963.000 || 1815...... 882.000 
To ee 1.760.000 || 1814...... | 788.000 
ADD 1.863.000 || 1813...... 772.000 
LRO AE APAARIOOOE ART RE 836.000 
RO SORE LA OOOMASA SET 174.000 
LME ARTE 1.691.000 
126 0e 43541 O00NMASO2 ET, 844.000 
12e 1.491.000 
LORS 4:326:000- 11 1799:,72:% 644.000 
1823244. 1.195.000 
PS ARS 1,1944000 . || 1789... 675.000 











On remarquera que la statistique pré- 
sente des lacunes quant au montant de 
l'extraction pendant la période de 1789 à 
1811. Les chiffres n'étant connus que pour 
les quatre années 1789, 1795, 1802, 1811, on 
a considéré la production comme station- 
naire pendant les années intermédiaires. 

La production houillère a passé, dans l’es- 
pace d'un siècle, de 675,000 tonnes à près 
de 23 millions (22,951,940 t.). Elle est donc 
trente-quatre fois plus élevée aujourd'hui 
qu'en 1789. 


VIII 


CARTE GÉOLOGIQUE DÉTAILLÉE 
DE LA FRANCE 


Organisation du service de la carte géologique. 
— Composition du personnel. — Explorations 
et fabrications. 


Le service de la carte géologique détail- 
lée de la France date du décret du 1° octo- 
bre 1868; son organisation primitive a été 
réglée par un arrêté ministériel du 15 du 
même mois. Les relevés géologiques de- 
vaient être reportés sur la carte du dépôt 
de la guerre au 1/80000 et le tirage de 
chaque feuille devait avoir lieu à 200 exem- 
plaires. 

Le personnel affecté à l'exécution de la 
carte comprenait, indépendamment du di- 
recteur, un sous-directeur et cinq ingé- 
nieurs; la haute direction de l'œuvre en- 
treprise était confiée à Elie de Beaumont, 
qui l’a conservée jusqu'à son décès survenu 
en septembre 1874. 

A cette date l'administration jugea néces- 
saire de procéder à une réorganisation du 
service, et, notamment, d'augmenter dans 
une large mesure le nombre des géologues 
appelés à concourir aux explorations sur le 
terrain. En même temps (arrêté ministériel 
du 21 janvier 1875), elle plaçait, à côté du 
directeur, seul responsable envers le mi- 
nistre, une commission composée de sa- 
vants éminents et de hauts fonctionnaires 
et chargée de donner son avis sur les ques- 
tions se rattachant à l'exécution de la carte. 

M. Jacquot, inspecteur général des mines, 
était appelé à la direction du service ainsi 
réorganisé,; il l’a conservée pendant treize 
ans, jusqu'au 23 novembre 1887, époque à 
laquelle il a été nommé directeur honoraire 
du service. De nombreux collaborateurs, 
appartenant notamment à l’Université et à 





la Société géologique de France, lui ont 


prèté leur concours précieux et désinté- 
ressé. Le tirage des feuilles a été porté de 
200 à 500 exemplaires, et l’impresssion en 
couleurs a été substituée au coloriage à la 
main. 

Voici l'état actuel du service au point de 
vue du personnel et des publications : 


PERSONNEL. — Au 1° août 1889, lé service 
de la carte était composé de la manière 
suivante : 


MM. Jacquot, inspecteur général des mines en 


MM. 


MM. 


MM. 


retraite, directeur honoraire, 
Michel-Lévy, ingénieur en chef des mines, 
directeur, 


Service central : 


Fuchs, ingénieur en chef des mines. 

Potier, ingénieur en chef des mines. 

Carnot, ingénieur en chef des mines. 

Douvillé, ingénieur en chef des mines. 

Le Verrier, ingénieur en chef des mines. 

Bertrand, ingénieur en chef des mines. 

de Grossouvre, ingénieur en chef des 
mines. 

Rolland, ingénieur des mines. 

De Launay, ingénieur des mines. 

Thomas, garde-mines, chef des travaux 
graphiques. 

Beaumez, régisseur. 


Collaborateurs principaux : 


Barrois, professeur adjoint de géologie à 
la faculté des sciences de Lille. 

Boisselier, agent administratif principal 
de la marine à Rochefort. 

Carez, docteur ès sciences naturelles. 

Delafond, ingénieur en chef des mines. 

Depéret, professeur de géologie à la faculté 
des sciences de Lyon. 

Fouqué, membre de l'Institut, professeur 
au Collège de France. 

Gosselet, correspondant de l'Institut, pro- 
fesseur de géologie à la faculté des 
sciences de Lille. 


*-Kilan, professeur de géologie à la faculté 


des sciences de Clermont-Ferrand. 
Lecornu, ingénieur des mines. 
Munier-Chalmas, maître de conférences à 
l'école normale supérieure, 
Oehlert, conservateur du musée de Laval. 
Vasseur, professeur de géologie à la faculté 
des sciences de Marseille. 
Vélain, maître de conférences et chargé 
de cours à la Sorbonne. 


Collaborateurs adjoints : 


Arcelin, président de la société des scien- 
ces de Mâcon. 

Beaugey, ingénieur des mines. 

Bergeron, docteur ès sciences, préparateur 
à la Sorbonne. 

Bochet, ingénieur des mines. 

Boule, agrégé des sciences naturelles. 

Bourgeat (l'abbé), professeur à l'institut 
catholique de Lille. 

E. Bureau, professeur au Museum. 

1. Bureau, directeur du museum de Nantes. 

Busquet, directeur des mines de la Ma- 
chine (Nièvre). 

Cabannes, aide-naturaliste au museum de 
Bordeaux. 

Caméré, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées. 

Caralp, maître de conférences à la fa- 
culté des sciences de Toulouse. 

Collot, professeur de géologie à la faculté 
des sciences de Dijon. 

de Cossigny, ingénieur civil. 

Dollfus, membre de la Société géologique. 

Doumerc, ingénieur civil. 

Ducrost (l'abbé), curé de Solutré, près 
Mâcon, professeur à l'institut catholique 
de Lyon, 


MM. Fabre, mspecteur des forêts. 


Fèvre, ingénieur des mines. 

Haug, licencié ès sciences naturelles, pré- 
parateur à la Sorbonne. 

Hollande, directeur de l'école préparatoire 
à l'enseignement supérieur, à Cham- 
béry. 

Jaccard, professeur de géologie au Locle 
(canton de Neufchâtel) Suisse). 

Lacroix, docteur ës sciences naturelles, 
préparateur à la Sorbonne. 

de Lacvivier, proviseur du lycée de Pau. 

Leenhardt, professeur à la faculté de théo- 
logie de Montauban. 

Lodin, ingénieur des mines. 

Luuyt, ingénieur des mines. 

Maillard, conservateur du musée d'An- 
necy. 

Maître, ingénieur des mines. 

de Margerie, membre de la Société géo- 
logique. 

Mouret, ingénieur des ponts et chaussées. 

Nentien, ingénieur des mines. 

Nivoit, ingénieur en chef des mines. 

Pellé, ingénieur des mines. 

Pillet, membre de la: Société géologique. 

Rénevier, professeur à l'académie de Lau- 
sanne. 

Rigaud, ingénieur en chef des mines. 
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MM. Seunes, licencié ës sciences naturelles, 


MM. 


préparateur à l'école nationale spé 
rieure des mines. $ 
Ternier, 


Étienne. 
Zürcher, ingénieur des ponts et chaussées. 


Collaborateurs auxiliaires : e +: 


Bigot, licencié ès sciences naturelles. 
Bigouret, licencié ès sciences naturelles. 
Bizet, conducteur des ponts ét chaussées. 





ingénieur des. mines, professeur | 
de géologie à l’école des mines de Saint-. 


Cayeux, préparateur à la faculté des scien= se 


ces de Lille. 


+ 


Laurent, ingénieur des mines. EL 
Letellier, conservateur du musée d'Alen- à. 


çon. 

C. Renault, professeur au lycée de Flers. 

Wallerant, professeur à la faculté des 
sciences de Rennes. 


à 
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EXPLORATIONS ET PUBLICATIONS. — Sur les 


267 feuilles que comporte le territoire de la 
France, 241 sont à l'étude. Ce nombre 80. / 
répartit de la manière suivante : 


1° Les feuilles publiées sont au nombre | 


de 109; elles se trouvent réparties en 36 li- 
vraisons qui ont paru aux époques ci- après 


désignées : 








NUMÉROS DATE : 
des Here FEUILLES PUBLIÉES NOMBRE 
At de la publication, ee 
1 Décembre 1873.| Rouen, Beauvais, Soissons, Evreux, Paris, Meaux, 
Chartres, Melun, Provins, Châteaudun, Fontaine- 
bleau, Seris.. ..::.,:21: 2000 LAC TIR 12 
2 Mars-1874:...., Arras, Neufchâtel, Montdidier, Laon..:..........,... LE 
3 Mars 181764 ::.: Saint-Omer, Eillé, Montrouils}, 400. RE sd 3 
L Juin 186.0 Boulogne, Amiens, Cambrai... 2e 3 
5 Mai 18716 3 | Douai, Saint Vale Y frere ON EN E 2 
6 Octobre 1877....| Dunkerque, Abbeville, Orléans, Gien........,.... ixes A 
ñ Août 1878...... Calais,:le Havre, Yvétot.:s 5 CR EE -8 
8 Septembre 1819.| Maubeuge, Nancy, Bourges... ....,..............…, ch 2 
9 Mai 1880........ Nôgeñt-le-Rotrou, le Mans... 244 2 
10 Novembre 1880.| Châlons-sur-Marne, Arcis, Gray, Chalon- sur-Saône.. SA te 
11 AVTLL 188162, Hethel, Reims... RON 9 
12 Avril 180 Saorge, Port-Saint-Louis, Antibes. .......... 4. 8 
13 Décembre 1881.) Lisieux, Autan.,4.,.00 0 RE 2 
A4 Février 1882...:l Troyes, Besancon: 2 te CU TR 2 
15 Mars 1882....... Leptoure, AUCIL ré hwotuaus FeTRT Mort € 2 
16 Juillet 1882..... Givet, Bernay, Mortägne 35164460 oies El 8 -- 
41 Décembre 1882.| Avranches, Bordeaux, la Teste-de-Buch....... lihéaes ai: 
18 Juin 1883....... Château-Chinon, Brioude, Saint-Flour.............., Fr 
19 Décembre 1883.| Bar-le-Duc, Vassy, Mirecourt.......:..:...,2. us ait, HT 
20 Avril 1884...... RoGCROL BIGIST 2 RS PRET 2 
oc Septembre 1884 | Coutances, Auxebré :,.:,:....72. NN 9: 
22 Décembre 1884. | Montréal; Castelnathe 22.2, MORE "9 
23 Février 1885....| Lañgres, Lons-le-Saulnier.............. #1 2 
24 Avril 1885 ...... Ferrette, Mâcon, Grenoble, Vizille...,......:..,...... À 
25 Août 1885.,..... Aurillac, Boulogne (2e édition):.......:.,:, 4400 1 
26 Janvier 1886 Granville, Pont-l'Abbé, Lorient.........,..,,... vErrs 8 
271 Mars 1886 ...... Avallon. Isédudih, Poltérez 22 Ne 3° 
28 Juillet 1886... Châteaulin, Tour dé ChasSôn:/217,.41.023 NN £ 
29 Avril 1887 ...... Verdun, Clameécy, Natidas4t M EE 8 
30 Juillet 1887..... Toulon et Tobr'd8-Carnafat..:17....20 ON 2 
31 Décembre 1887..! Commercy, Châtellerault, Pontarlier. ...............…. 8 
82 Mars 1888 ...... Tours, Clermont, Orange, Avignon................... 4 
33 Juillet 1888..... Saint-Pierre, Moulins, Mauriac....................... 3 
84 Janvier 1889....| Caen, Châteauroux, Contis-les-Bains, Mont-de- a 
LEO à en à RS ET PR 4 
35 Février 1889....| Mézières, Paris (2e édition), Sore, Vieux-Boucau.. … 3 
36 Août 1889....,.. Largentière, Arles et la Couronne.................1.. 3 





_ 2° Les feuilles sur lesquelles les explora- 
. tions sont terminées sont les suivantes : 
82 Beauvais (revision). 83 Chaumont. 90 
* Redon. 97 Tonnerre. 105 Ancenis. 140 Les 
> Sables-d'Olonne. 145 Montluçon. 149 Saint- 
» Claude. 150 Thonon. 159 Bourg. 167 Mont- 
- brison. 168 Lyon. 177 Saint-Etienne. 179 
- Saint-Jean-de-Maurienne. 179 bis Bonneval. 
> 189 Briançon. 190 Aiguilles. 204 Grignols. 
235 Aix. 252 Bagnères. 
- Elles constituent une réserve précieuse 


+ qui permet au service, sans interrompre ses 
- publications, de veiller à la coordination 


… des feuilles entreprises dans les régions 
… difficiles dont l'étude est commencée. 

 3°Enfin une troisième série renferme les 
feuilles sur lesquelles se poursuivent ac- 
 tuellement les explorations géologiques. 


1 Elles sont au nombre de 112. 


> Si l'on compare les résultats obtenus 
- avec ceux qui ont figuré à l'Exposition de 


— 1878, on constatera que le panneau central 


a sa surface plus que doublée; les pan- 


É neaux latéraux montrent que l'œuvre entre- 
… prise est en bonne voie dans la plupart des 
régions naturelles de la France : les Pyré- 


nées, le bassin tertiaire du Sud-Ouest, la 


… partie cristalline à l’ouest du Plateau central 


1 forts. 
4 
| 


appellent seuls de nouveaux et sérieux ef- 


C'est grâce à cet avancement relatif de 


- l'œuvre entreprise que M. Jacquot a pu ter- 


VAR ET RE PL en 


miner en décembre 1887, avec le concours 
de ses collaborateurs, les minutes de la 


- carte au 1/1000000 qui servira désormais 


de tableau d'assemblage et qui, tout récem- 


- ment publiée, constitue un des panneaux 


exposés. | 
Les textes publiés par le service compor- 


- tent: 


Ç 


Le Pays de Bray, par M. A. de Lapparent, 


_ publié en 1879; 


La Minéralogie micrographique, étude de 
roches éruptives françaises, par MM. Fou- 


_ qué et Michel Lévy (1879); 


L'Ardenne, par M. Gosselet (1888). 





FX 
TOPOGRAPHIES SOUTERRAINES 


21 prude géologique des gîtes des bassins houil- 


r 


ers. — Eléments pour l'évaluation des res- 
sources de chaque mine et pour la conduite 
des travaux d'exploitation. — Composition du 
service. 


Les topographies souterraines des bassins 
houillers ne sont autre chose qu'une étude 
géologique détaillée des gîtes de cette na- 
ture, avec une représentation graphique 
spéciale. L'intérêt qu'elles présentent est 
incontestable, soit qu’elles aient pour objet 
d'évaluer aussi exactement que possible 
les ressources présumées renfermées dans 
Chaque mine, soit qu'elles se proposent de 
résoudre les questions qui se rattachent à 
l'extension des bassins sous les morts-ter- 
rains ou à la conduite des travaux d'exploi- 
tation. 

L'utilité de telles études ne pouvait être 
méconnue de l'administration des travaux 
publics. En 1845, après avoir pris l'avis du 
conseil général des mines, elle a tracé un 
programme relatif à la confection des topo- 


_ graphies souterraines. L'exécution en a été 


généralement confiée aux ingénieurs des 
EXPOSITION 
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arrondissements minéralogiques dans les- 
quels les terrains à explorer se trouvaient 
compris. 

Antérieurement à la réorganisation du 
service, les topographies souterraines ont 
donné lieu à un certain nombre de publica- 
tions faites sous les auspices de l’administra- 
tion des mines. Ce sont, par ordre de dates : 

4° Etude des gîtes houillers et métalli- 
fères du Bocage vendéen, faite en 1834 et 
1835 par Henri Fournel (1836); 

20 Etude du bassin houiller de Grais- 
sessac (Hérault), par Garella (1843); 

30 Mémoire sur les bassins houillers de 
Saône-et-Loire, par Manès (1844); 

4° Description historique, géologique el 
topographique du bassin houiller de Brassac 
(Puy-de-Dôme et Haute-Loire), par Baudin 
(1849) ; 

5 Description du bassin houiller de De- 
cize (Niève), par Boulanger (1849); 

6° Notice sur les giles de houille et les 
terrains des environs de Forges et de la Cha- 
pelle-sous-Dun et sur les gites de manganèse 
et les terrains des environs de Romanèckhe, 
par Drouot (1857); 

7° Topographie souterraine du bassin 
houiller de Valenciennes, par M. Dormoy 
(1867) ; 

8° Etude des gites houillers de la Creuse, 
par Grüner (1868). 

Quelques travaux se rattachant aux to- 
pographies souterraines étaient restés iné- 
dits; parmi ces derniers, il convient de ci- 
ter, à raison de son importance, l'étude dé- 
taillée du bassin houiller de la Loire dont 
Grüner, inspecteur général, a pris linitia- 
tive il y a plus de trente ans. Il n'en avait 
été donné qu'un résumé où se trouvaient 
posées les bases de la classification des 
couches de ce bassin (Carte du bassin houil- 
ler de la Loire, avec texte explicatif; Saint- 
Etienne, 1847. Notice complémentaire, 1886). 

Par décision ministérielle du 23 mai 1877, 
la direction du service des topographies 
souterraines a été confiée au directeur du 
service de la carte géologique détaillée de 
la France. 

Au 4e août 1889, le service des topogra- 
phies souterraines était composé de la ma- 
nière suivante : 

M. Michel-Lévy, ingénieur en chef des mines, 
directeur. 


Collaborateurs : 

MM. Delafond, ingénieur en chef des mines. 
Olry, ingénieur en chef des mines. 
B. Renault, aide-naturaliste au Museum. 
Soubeiran, ingénieur des mines. 
Zeiller, ingénieur en chef des mines. 

Les publications postérieures au 23 mai 
1877 sont les suivantes : | 

Bassins houillers de Brioude, de Brassac 
et de Langeac, par MM. Dorlhac et Amiot 
(1881); 

Bassin houiller de la Loire, par Grüner: 
4re partie (1882) et 2° partie (1883); 

Bassin houiller de Ronchamp, par M. 
Trautmann (1886); 

Description de la flore fossile du bassin 
houiller de Valenciennes, par M. Zeiller: 
atlas (1887), texte (1888); 

Bassin houiller de Valenciennes, par M. 
Olry (1887). 

Les publications en cours comprennent : 

4° Le bassin houiller d'Autun et d'Epinac 
dont l'étude a été confiée à MM. Delafond, 
Zeiller, ingénieurs en chef des mines, et 
B, Renault, aide-naturaliste au Museum; 
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20 Le bassin houiller du Pas-de-Calais, 
confié à M. Soubeiran, ingénieur des mines; 

3° Le bassin houiller d'Hardinghen, con- 
fié à M. Olry, ingénieur en chef des mines. 

Les bassins du Creusot, de Blanzy et de 
Bert sont en cours d'exploration; les études 
préliminaires ont été confiées à MM. Dela- 
fond, Zeiller et Renault. 


X 
NIVELLEMENT GÉNÉRAL DE LA FRANCE 


Programme primitif de la commission du ni- 
vellement en 1878. — Programme réduit du 
comité du nivellement en 1881. — Le nou- 
veau réseau de polygones. — Perfectionne- 
ment des instruments : le niveau et la mire. 
— Les opérations.— Les abaques hexagonaux, 
— Le médimarémètre. — Etat d'avancement 
des travaux. 


Les travaux exposés par le comité du ni- 
vellement général de la France, dans le pa- 
villon du ministère des travaux publics 
(parc du Trocadéro), font connaître la si- 
tuation de cette entreprise dont le but est 
de déterminer le relief du sol, afin de ser- 
vir à l'étude et à l'exécution des projets in- 
téressant l’agriculture, l’industrie ou la dé- 
fense du pays. 


HISTORIQUE DU PROJET DE NIVELLEMENT, 
_— Le 21 décembre 1878, M. de Freycinet, 
alors ministre des travaux publics, après 
entente avec ses collègues de l’intérieur et 
de la guerre, chargea une commission cen- 
trale, formée de délégués de ces trois mi- 
nistères, d'arrêter le programme de l’opéra- 
tion. Après une étude approfondie, la com- 
mission fixa comme il suit l’ordre des tra- 
vaux à effectuer : 


1° Un réseau de premier ordre, formant 
des mailles de 400 à 500 kilomètres, devait 
être nivelé avec la plus grande précision. 
Ce réseau fondamental, d'une longueur de 
45,000 kilomètres environ, suivrait notam- 
ment les voies ferrées, dont les faibles dé- 
clivités permettent d'obtenir une grande 
exactitude. Avec le réseau du nivellement 
Bourdalouë, il constituerait un développe- 
ment de 25,000 kilomètres de lignes de 
base sur lesquelles s’appuieraient les opé- 
rations ultérieures; S 

20 Un réseau de second ordre, et d'une 
précision un peu moins rigoureuse, sui- 
vrait les canaux et les rivières, les principa- 
les voies de terre, les chemins de fer non 
compris dans le premier réseau. La lon- 
gueur du second réseau serait de 800,000 
kilomètres ; 

3° Une série de courbes de niveau s'ap- 
puierait sur les réseaux précédents et défi- 
nirait exactement la configuration du sol. 

Ces opérations devraient donner dans 
chaque commune douze à quinze points, 
dont l'altitude serait nettement déterminée, 
et permettraient l'établissement de cartes 
où le relief du terrain serait figuré dans tous 
ses détails. 

En faisant appel dans une certaine me- 
sure au personnel de chacuñe des adminis- 
trations intéressées à l’œuvre, — et c'était 
d'autant plus facile que les travaux sont très 
variables et peuvent utiliser les aptitudes 
et la capacité d'un grand nombre d'agents, 
__ la commission avait évalué à 22 mil- 
lions la dépense, dont 3,500,000 fr. seraient 
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demandés aux départements, à titre de 
subvention. La plupart des départements 
ont accueilli favorablement cette demande. 

Afin de réduire la charge annuelle du 
budget, et aussi pour que le concours ré- 
clamé des administrations ne puisse entra- 
ver leur service, la durée de l'opération 
était fixée à dix ans. 

C'est dans ces conditions qu'un projet de 
loi fut présenté au Parlement les 7 juin et 
44 novembre 1881. 

Ce projet fut favorablement accueilli. 
M. Sadi Carnot, président et rapporteur de la 
commission chargée de son examen, ter- 
minait ainsi son rapport: : 

« Votre commission est unanime pour 
s'associer aux vues du Gouvernement, Ses 
membres ont reçu des bureaux qu'ils re- 
présentent mission de travailler au succès 
d'une entreprise qui intéresse au plus haut 
degré la prospérité de l’agriculture, l’éco- 
nomie des travaux publics, départemen- 
taux, communaux et particuliers, la dé- 
fense du territoire comme le renom scienti- 
fique de la France. » 

Les nécessités budgétaires ne permirent 
pas de donner suite au projet présenté ; 
mais, en constatant que l’annuité réclamée 
pour son exécution complète constituait 
une charge trop lourde, le Parlement ne 
voulut pas abandonner une œuvre éminem- 
ment nationale, et un crédit de 50,000 fr. 
fut mis chaque année à la disposition du 
ministère des travaux publics pour effec- 
tuer les travaux qui devaient en constituer 
les bases, 

Le programme primitif de la commis- 
sion du nivellement se trouvait ainsi réduit 
provisoirement à sa première partie. 

La commission fut maintenue; mais, en 
présence d’un travail restreint effectué sous 
le contrôle direct du ministère des travaux 
publics, l'intervention permanente de cette 
commission n’était plus aussi nécessaire, et 
les opérations du nivellement s’exécutent 
sous la direction d’un comité de sept mem- 
bres qu'elle a délégués. Ce sont ces opéra- 
tions qui figurent à l'exposition des travaux 
publics. 

Le comité devait d'abord arrêter la com- 
position du réseau fondamental des lignes 
de base, ensuite rechercher les améliora- 
tions dont les instruments et les méthodes 
employés jusqu'alors étaient susceptibles, 
enfin organiser et Fe les opéra- 
tions sur le terrain. 


LE RÉSEAU FONDAMENTAL DES LIGNES DE 
BASE. — Une première question se posait. 
Devait-on accepter sans autre contrôle les 
polygones nivelés par Bourdalouë, et borner 
les nouvelles opérations à réduire l'étendue 
de ces polygones par des lignes transver- 
sales? Le comité ne l’a pas pensé. Le nivelle- 
ment Bourdalouë était la première opération 
de précision entreprise sur une aussi grande 
échelle. Ses instruments et sa méthode, 
quoique présentant des perfectionnements 
considérables et incontestés sur ceux en 
usage jusqu'à lui, ne pouvaient atteindre 
la rigueur que les progrès de la science 
exigent aujourd'hui. L'analyse complète de 
son œuvre, opérée par les soins du colonel 
Goulier, membre du comité, avait révélé 
des erreurs dépassant les limites primitive- 
ment indiquées. Le comité a donc créé un 
réseau de polygones complètement indé- 
pendant de celui de Bourdalouë, mais qui, 
le recoupant sur un nombre suffisant de 
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points, permettra de le rectifier et de le 
ramener au degré convenable de précision. 
Le nouveau réseau est figuré sur la grande 
carte qui forme le centre de l'exposition du 
nivellement, avec indication des parties 
nivelées jusqu'aujourd'hui. On y a porté 
aussi le réseau de Bourdalouë. 

Le développement du nouveau réseau est 
de 12,285 kilomètres; en y ajoutant 13,085 


kilomètres préalablement corrigés du ni- 


vellement Bourdalouë, on aura les 25,000 
kilomètres arrêtés par la commission pour 
servir de base aux opérations secondaires. 


PERFECTIONNEMENT DES INSTRUMENTS. + 
Les améliorations apportées aux instru- 
ments s'appliquent au niveau et à la mire. 

Pour le niveau, on a surmonté le trépied 
d'un plateau mobile sur un genou sphé- 
rique au moyen duquel on donne au niveau 
sa position à peu près normale, sans avoir 
à mouvoir les jambes du trépied, qui doi- 
vent rester enfoncées au refus dans le 
sol. On évite aussi de se servir des vis 
calantes, ce qui demanderait un temps 
assez long. Une petite nivelle sphérique 
fixée au support métallique de la lunette 


permet de rendre vertical le pivot de ce | 


support sans employer la nivelle principale, 
dont la sensibilité est trop grande pour 
opérer rapidement. Avec l’oculaire négatif 
adopté, on donne facilement aux fils l'é- 
cartement répondant à la proportion stadi- 
métrique voulue. Une disposition très sim- 
ple, due au colonel Goulier, met rapide- 
ment cet oculaire à la vue des opérateurs. 
L'amélioration importante est l'addition du 
dispositif de prismes à réflexion totale de 
MM. Klein et Lallemand, qui permet à l'o- 
pérateur de constater la position de la bulle 
de la nivelle sans quitter l’oculaire. 

Quant à la mire, Bourdalouë avait déjà 
réalisé un très notable progrès et supprimé 
de nombreuses causes d'erreurs en substi- 
tuant la mire parlante à la mire à voyants. 
Mais son attention ne s'était pas portée sur 
un point essentiel, la nécessité absolue, si- 
non d'opérer avec une mire d’une longueur 
constante, ce qui n'était pas réalisable, du 
moins de connaître les variations de lon- 
gueur de cette mire afin de pouvoir faire 
les corrections nécessaires. 

Des expériences très nombreuses suivies 
avec un soin particulier ont fait reconnai- 
tre que ni le choix des essences, ni les pré- 
parations préventives ne pouvaient garan- 
tir le bois des mires contre les change- 
ments dus aux modifications de la tempé- 
rature et de l’état hygrométrique de l’at- 
mosphère. Les effets dus à ces modifications 
se prolongeaient pendant un temps assez 
long pour qu'on ne püt chercher une for- 
mule de correction basée sur des consta- 
tations thermométriques ou hygrométri- 
ques faites au moment des opérations. Ils 
étaient assez variables pour qu’on ne püût se 
borner à vérifier la longueur de la mire à 
des intervalles assez éloignés pendant une 
campagne. Pour éviter une cause d'erreur 
importante, il fallait obtenir chaque jour, 
et plusieurs fois par jour, les variations de 
longueur de la mire sans que, cependant, 
la vérification entrainât une perte notable 
de temps. Le problème a été résolu de la 
manière la plus satisfaisante par le colonel 
Goulier. 

Un dispositif, basé sur le principe du 
thermomètre bimétallique, a été adapté à 


chaque mire sans en augmenter sensible- | 

















ment ni le volume ni le poids. Une échelle 
à vernier dont la lecture est facilitée par. 
une loupe fixée à l'instrument donne in- 
stantanément la variation de longueur de. 
la mire, quelles qu’en soient les‘causes. Les. É 
opérateurs relèvent trois fois par jour ces 
variations, et les diagrammes des observa=. 
tions journalières faites sur deux mires em= 
ployées pendant la campagne de 1887, dia=« 
grammes exposés au-dessous de la carte, 
montrent qu’elles sont très marquées. Nor-. 
malement, l'allongement des mires se re 
lie à la marche diurne de la température, 
et, par suite du temps que le bois met 
subir son influence, le maximum d’allonge- 
ment, qui peut atteindre plusieurs centi- 
millimètres par mètre, se produit dans. 
l'après-midi. Des changements notables et 
persistants de la tenpérature ou de l'état ” 
hygrométrique de l'atmosphère peuventM 
produire des mouvements importants, et, 
sous leur influence, la longueur des mi-… 
res a varié de 30 centimillimètres en dix- 
sept jours, ce qui, pour une dénivellation- 
de 1,000 mètres, mesurée sur une pente à 
continue, pouvait donner l'erreur considé- « 
rable de OM. < 

Après de nombreuses expériences, on a 
adopté, pour les traits des divisions de la 
mire, la coloration noire sur fond blanc, 
en inscrivant la division en doubles milli- 
mètres, demi-centimètres et centimètres, Ë 
qu'on peut utiliser aux distances respectives 
de 35, 80, et 170 mètres. Ces divisions ne 
sont pas peintes directement sur la mire, 
ce qui n'aurait pas donné la précision et la 
finesse nécessaires; elles sont imprimées 
sur papier pelure convenablement préparé, 
et collées ensuite sur le bois. Mais, malgré. 
toutes ces précautions, on n'arrive pas en- 
core à obtenir une division rigoureusement 
régulière. Pour amener les opérations à une - 
même unité, il est indispensable de con- 
naître l'erreur absolue de la position de 
chaque trait de division par rapport au ta- 
lon de la mire. Ce résultat s'obtient à l’aide 
de l'appareil d'étalonnage établi par le co- 
lonel Goulier, et qui est placé au bas de la. 
paroi de l'exposition du nivellement. L'er- 
reur cherchée s'obtient par la comparaison 
des divisions de la mire avec celles d'un 
élalon constitué par une règle en laiton 
dont on constate la grandeur légale au mo- 
ment de la comparaison. 

Les cotes obtenues, corrigées des erreurs « 
de division de la mire etdes modifications de 
longueur dues aux circonstances atmosphé- « 
riques, sont donc absolument comparables. 

Il restait encore à permettre au porte- = 
mire de s'assurer de la verticalité de la 
mire. Le fil à plomb adopté par Bourdalouë 
pouvait être une cause d'erreur par suite 
de sa mobilité sous l’action du vent. Il est 
remplacé par deux nivelles sphériques pla- sed: 
cées à des hauteurs différentes, de manière 
à ce que l’une d'elles soit toujours sous les 
yeux du porte-mire. o 

Nous nous sommes un peu longuement % 
étendu sur les perfectionnements aussi né- 
cessaires qu'importants apportés à la mire, 
mais c’est que le type exposé nous semble 
le meilleur de ceux employés jusqu'à ce 
jour. Nous pouvons ajouter qu'il a été 
adopté pour les nivellements de précision 
qui s'effectuent en Belgique. 

Il convient aussi de mentionner le niveau 
d'eau à longue portée auquel les perfec- 
tionnements de M. l'ingénieur des mines 


n 


tax 


La on eg do CS er HE RRRRAPE Le LE 


ER 


TU 24 





Lallemand ont donné uné précision qui 


permettra de l'employer utilement aux opé- 


rations de second ordre, et surtout au tracé 
des courbes de niveau. 


OPÉRATIONS, VÉRIFICATIONS ET CORREC- 


. TIONS. — Les opérations sont exécutées par 


. deux brigades composées chacune d’un opé- 


rateur, chef de brigade, d'un lecteur et 
de deux porte-mires. Après une reconnais- 


“ sarice préalable du chef de brigade, les 
… repères sont placés à des intervalles variant 
- de 200 à 1,200 mètres. Ces repères, dont les 


modèles sont exposés, présentent pour les 


repères principaux la forme d’une console 


scellée dans les façades des bâtiments pré- 


- sentant des garanties convenables de stabi- 
lité, et pour les repères secondaires celle 
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- d'un rivet à tête hémisphérique en bronze, 


enfoncé à frottement sur les seuils des bà- 
timents ou sur les plinthes des ouvrages 
d'art. Un système de chiffres et de lettres 


- permet de reconnaître, pour chaque re- 
- père principal, les polygones et la section 


auxquels il appartient. L’altitude y sera 
inscrite sur une plaquette de porcelaine en- 
cadrée dans le métal. 

Les brigades sont munies d'une instruc- 


tion imprimée formant un petit volume de 


la forme d'un carnet et qui fait partie des 


travaux exposés. Les opérations doivent 
- être refaites deux fois en sens inverse dans 
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la même journée, en plaçant les mires al- 
ternativement sur les mêmes points indi- 
qués entre les repères par des piquets en- 
foncés dans le sol lors du premier passage. 

Les longueurs nivelées annuellement par 
une brigade varient de 700 à 750 kilomètres, 
suivant les conditions plus ou moins favo- 
rables, le chef de brigade ayant la recom- 
mandation expresse de ne pas opérer par 
les vents violents, les brouillards, ou si 
les couches inférieures de l'air présentent 
de fortes ondulations. 

Le carnet sur lequel le détail des opéra- 
tions est inscrit, et dont le modèle est ex- 
posé, est adressé chaque jour par le chef de 
brigade à l'ingénieur, et soumis immédia- 
tement à un dépouillement et à une vérifi- 
cation dont les résultats sont inscrits sur 
un registre spécial qui fait ressortir les dif- 
férences entre les opérations d’alleret de re- 
tour. Si ces différences dépassent une limite 
fixée, les opérations sont recommencées. 

On calcule ensuite les différences de ni- 
veau entre les repères consécutifs d'une 
section, puis d'un polygone, pour arriver 
aux écarts de fermeture de polygones, qu'on 
répartit sur l'ensemble des cotes. 

Mais, indépendamment des corrections 
indiquées précédemment, les différences de 
hauteur doivent en recevoir une dernière 
que Bourdalouë avait négligée, croyant, vu 
le peu d'étenduc relative de ses opérations, 
pouvoir considérer comme parallèles toutes 
les surfaces de niveau traversées. Il n'en 
est pas ainsi ; l'écartement entre les surfa- 
ces de niveau varie en raison inverse de 
l'intensité de la pesanteur, et les nivelle- 
ments entre deux mêmes points peuvent 
conduire à des différences variables sui- 
vant les chemins parcourus. L'écart ne sera 
pas moindre de 0*26 de Marseille à Dun- 
kerque si l'on a suivi les bords de la mer, 
ou si le cheminement a été dirigé par l'in- 
térieur de la France en passant par les con- 
treforts des Alpes. La correction nécessitée 
par le défaut de parallélisme des surfaces 
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de niveau s'opère de deux manières diffé- 
rentes suivant qu'on adopte le système of- 
thométrique, qui donne l'altitude d’un point 
par sa distance, mesurée sur la verticale, à 
une surface de niveau déterminée, ou le 
système dynamique, pour lequel la position 
de chaque point sur la verticale est repré- 
sentée par le travail nécessaire pour élever 
l'unité de masse depuis cette surface de 
niveau jusqu'au point considéré. 

Les avantages et les inconvénients des 
deux systèmes sont traités dans les ouvra- 
ges de M. le colonel Goulier et de M. Lalle- 
mand, qui se trouvent dans la bibliothèque 
de l'exposition des travaux publics. 

La longueur nivelée jusqu’au 31 décem- 
bre 1888 est de 6,405 kilomètres, soit un peu 
plus de la moitié du réseau fondamental. 

Comme terme de comparaison, nous don- 
nons ci-après la longueur approchée des 
nivellements de précision effectués en Eu- 


rope : 
Bavière, 2,720 kil. — Hesse, 825 kil. — 
Prusse, 17,000 kil. — Saxe, 2,730 kil. — 


Wurtemberg, 1,855 kil. — Autriche, 16,420 
kil. — Espagne, 10,060 kil. — Danemark, 
564 kil. — Italie, 2,500 kil. — Russie, 9,900 
kil. — Suisse, 4,480 kil. — Pays-Bas, 1,900 
kil. — Suède, 315 kil. 

La précision du réseau fondamental fran- 
çais est exprimée par une erreur probable 
d'environ un millimètre par kilomètre, 

Le prix de revient est inférieur de plus 
d'un tiers à celui du nivellement Bour- 
dalouë. Ce résultat est dû non seulement 
aux perfectionnements apportés aux ins- 
truments et aux méthodes, mais à ce que 
les agents sont rémunérés en raison de leur 
travail, ce qui peut se faire sans aucun 
risque pour l'exactitude de l'opération, en 
raison des vérifications nombreuses aux- 
quelles elle est assujettie. Les diagrammes 
placés au-dessous de la carte indiquent les 
longueurs moyennes nivelées chaque jour 
et chaque année, la longueur moyenne des 
nivelées, le prix du kilomètre et le taux 
des salaires. On peut constater que ces sa- 
laires ont augmenté pendant que le prix 
de revient du kilomètre nivelé diminuait. 

Les vérifications et corrections donnent 
lieu à des calculs nombreux et compliqués 
qui doivent être faits correctement et dans 
un temps très court. Pour les effectuer dans 
ces conditions, on a recours à des machines 
à calcul, à des méthodes graphiques, et 
surtout à des tables graphiques dites aba- 
ques hexagonaux, imaginées par M. Lalle- 
mand. Ia été construit un grand nombre 
de ces abaques, dont plusieurs spécimens 


| sont exposés. Chacun d'eux donne, par une 


simple lecture, le résultat cherché. 

Lorsqu'il est possible, les résultats sont 
calculés deux fois par deux méthodes dis- 
tinctes, de manière à obtenir un contrôle 
certain de leur exactitude. 

Les altitudes du nivellement Bourdalouë 
sont rapportées au niveau moyen de la Mé- 
diterranée à Marseille, niveau moÿen que 
ce géomètre croyait correspondre au trait 
0®40 de l'échelle du port Saint-Jean. Il eût 
été bon, avant de l'arrêter définitivement, 
d'en faire l'objet d'observations plus sé- 
rieuses; en fait, d'après les observations 
récentes mentionnées ci-après, le niveau 
moyen de la mer à Marseille se trouve de 
007 au-dessous du zéro de Bourdalouë. Il 
semble qu'il serait sage de ne rien fixer 
avant une période d'observations assez 
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longue; c'est dans ce but qu'a été éta- 
bli dans l’anse Calvo le marégraphe totali- 
sateur, figuré par une photographie et des 
dessins dans l'exposition du nivellement. 
Ce marégraphe a, sur celui de Chazallon, : 
généralement employé en France, l'avan- 
tage de dispenser de calculs très longs qu'il 
opère automatiquement ; mais il exige une 
certaine délicatesse dans son maniement 

et il est d’un prix très élevé. 


LE MÉDIMARÉMÈTRE, — Or, il importait de 
multiplier les observations sur les diffé- 
rents points du littoral, afin de vérifier les 
différences considérables accusées par le 
nivellement de Bourdalouë, non seulement 
entre la Méditerranée et l'Océan, mais en- 
core entre les différents points de l'Océan 
différences contraires à - l’idée admise du 
niveau constant des eaux moyennes. Il fal- 
lait donc obtenir un instrument simple et 
d'un prix modique. Il fallait encore cher- 
cher à éliminer les causes d'erreurs dues 
à l’action du vent ou de la houle. 

Le médimarémètre, inventé par M. Lalle- 
mand, répondparfaitement à ces conditions. 

L'instrument est basé sur ce principe, 
démontré par le calcul, que si une onde li- 
quide est arrêtée par une paroi poreuse, elle 
produit de l’autre côté de cette cloison une 
onde réduite et retardée dans ses phases, 
mais dont le niveau moyen est le même.Ce 
principe a été mis en évidence par un petit 
appareil exposé, qui se compose de deux 
vases communiquants dont la jonction est 
gènée par un étranglement représentant la 
paroi poreuse. On produit dans l’un de ces 
vases des mouvements analogues à ceüx de 
la marée; les horizontales répondant au 
niveau moyen de l’eau dans les deux vases 
se confondent. 

Le médimarémètre se compose donc es- 
sentiellement d'un petit vase cylindrique 
en cuivre divisé intérieurement en deux 
parties par une cloison poreuse. Le com- 
partiment extérieur est percé de trous et 
rempli de sable que l’eau traverse pour ar- 
river à la partie intérieure en passant par 
cette cloison. Un de ces récipients coupé 
verticalement est à côté de l'appareil pour 
en bien faire comprendre la disposition. 

Ce vase est immergé au-dessous des plus 
basses mers et sa partie supérieure est 
mise en communication avec un tube 
étanche dans lequel les faibles variations 
de hauteur de l’eau sont facilement rele- 
vées. Comme l'indiquent les spécimens 
exposés, la courbe des hauteurs constatées 
dans un médimarémètre installé près du 
marégraphe de Marseille donne le même 
niveau moyen que célle tracée par ce ma- 
régraphe. 

L'ITINÉRAIRE DU NIVELLÉMENT, — Le 
comité du nivellement a pensé qu'il con- 
venait de ne pas attendre la fin de l'opé- 
ration pour porter à la connaissance du pu- 
blic les résultats obtenus jusqu’à ce jour, 
et il a exposé un spécimen du répertoire 
graphique dont l'impression est commen- 
cée. Afin de faciliter la recherche des re 
pères, ce répertoire comprend un extrait 
de carte au 1/100000° donnant l'itinéraire 
du nivellement avec l'indication des locali- 
tés où les repères sont situés. Un croquis 
figure les bâtiments sur lesquels on les a 
placés et la position qu'ils y occupent. Des 
nombres, nécessairement provisoires, mais 
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suffisamment exacts pour être utilisés dès 


à présent dans l'étude des projets, sont. 


inscrits vis-à-vis de la représentation des 
repères, et donnent leurs altitudes ortho- 
-métriques et leurs cotes dynamiques. 


En résumé, à la fin de l’année, le nivelle- 
ment de haute précision sera effectué sur 
environ 7,500 kilomètres. On peut espérer 
que le réseau sera entièrement terminé, et 
le nivellement Bourdalouë rectifié dans un 
délai maximum de quatre ans. La première 
partie du programme de la commission 


centrale du nivellement aura été remplie. 


Les deux autres parties, c'est-à-dire le ni- 
vellement de second ordre et le tracé des 
courbes de niveau, pourront ensuite s’exé- 
cuter simultanément. Ce sera le moment 
de réclamer du Parlement un crédit plus 
élevé, de rappeler aux conseils généraux le 


concours promis, et de provoquer l'entente 
des divers départements ministériels. 

La France s'était un peu trop effacée 
après les opérations de Bourdalouë. Les ré- 
sultats obtenus dans ces dernières années 
permettent d'espérer, sans trop de pré- 


somption, qu'elle a repris, dans l'œuvre du 


nivellement scientifique de l'Europe, le 
rang que lui avait donné son initiative. 
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ÉCOLES (1) 


f.— ÉCOLE NATIONALE DES PONTS ET CHAUSSÉES 


L'enseignement, principal objet de l'école, et 
les services annexes. — Série des services 
spéciaux, — La bibliothèque. — Le labora- 
toire : analyse chimique ; essais de la résis- 
tance des matériaux. — Le dépôt des instru- 
ments de précision. — Le dépôt des machines. 
— Le service des recherches statistiques sur 
les matériaux de construction. — La galerie 
des modèles des plus grands travaux exécutés 
en France et à l'étranger. — Le recueil inti- 
tulé Le Portefeuille des élèves. — Le bureau 
des cartes et plans: la carte de France dressée 
au point de vue spécial des travaux publics. 
— L'établissement photographique. — Les 
Atlas des ports maritimes. — Les Annales des 
ponts et chaussées. — La commission des in- 
ventions. — L'enseignement de l'Ecole. — 
Durée des études. — Nombre des élèves. — 
L'école préparatoire pour les élèves externes. 
— Liste des cours de l'Ecole, conférences, 
concours et examens. — Les missions. 


Le premier objet de l'Ecole des ponts et 
chaussées a été, et est encore assurément, de 
donner aux futurs ingénieurs de l'Etat l’ins- 
truction nécessaire pour qu'ils s’acquittent 
convenablement des fonctions qui leur se- 
ront eonfiées plus tard. Mais, depuis long- 
temps déjà,ce n’est pas l’enseignement seul 
qui résume les attributions conférées à 
l'Ecole. Elle réunit aujourd'hui, auprès du 
ministère des travaux publics, un grand 
nombre de services spéciaux qui n'ont 
qu'un rapport plus ou moins direct avec les 
études des élèves. Il n’est pas inutile, 
croyons-nous, d'en rendre compte ici d'une 
manière sommaire, ne fût-ce que pour ap- 


(1) Les Écoles dépendant du ministère des 
travaux publics ont été réorganisées par des dé- 
crets du 18 juillet 1890, dans le but principal 
de mettre les règles relatives au fonctionne- 
ment de ces Ecoles en harmonie avec la loi 
militaire de 1889, 












EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


peler l'attention des lecteurs sur des détail 
trop généralement ignorés. 


Services spéciaux. 


Au premier rang nous rencontrons la 


Bibliothèque. 
Elle a commencé très modestement, il y 


aune cinquantaine d'années, par le fonds 
légué par un des anciens directeurs de 
l’école, de Prony. Elle s’est graduellement 
accrue par des dons et des legs, par des 
achats, par des échanges de diverses pu- 
blications contre les Annales des ponts et 
chaussées. La bibliothèque de l'Ecole des 
ponts et chaussées contient plus de cin- 
quante mille volumes; toute la littéra- 
ture des travaux publics s’y trouve repré- 
sentée. Elle est, pendant les sessions sco- 
laires, d'un usage journalier pour les pro- 
fesseurs de l'Ecole et pour les élèves ; 
mais elle est aussi à la disposition de tous 
les ingénieurs des ponts et chaussées, de 
ceux mêmes qui résident en province. Le 
système du prêt des livres y est admis et 
fonctionne depuis plus de dix ans avec une 


grande régularité. Beaucoup d'ingénieurs 
en dehors du corps des ponts et chaussées, 


français ou étrangers, viennent consulter 


les ouvrages de la bibliothèque de l'Ecole. 


Le catalogue, publié depuis une vingtaine 
d'années, et toujours tenu au courant, est 
connu du monde entier. Les manuscrits dé- 


posés à la bibliothèque attirent particuliè- 
rement l'attention des érudits. 

Le Laboratoire de l'Ecole sert aux élèves 
pour leurs manipulations chimiques ; mais, 


abstraction faite de cet usage scolaire, il 


est constamment utilisé pour les analyses 
des échantillons qui lui sont envoyés par 
les divers services actifs. Ce sont pour la 
plupart des échantillons de chaux, de ci- 
ments, de pierres calcaires, de matériaux 
de toute sorte. Le laboratoire analyse aussi 
les eaux destinées à l'alimentation des villes 
ou au service des machines à vapeur. Un 
chiffre résumera l'importance du travail an- 
nuel produit: le laboratoire examine par 
an plus de 1,500 échantillons. 

Outre l'analyse chimique, l'Ecole fait aussi 
des essais de la résistance des matériaux. 
Un laboratoire spécial sert à déterminer la 
limite d’écrasement des pierres et des bri- 
ques, la limite de résistance à l’arrache- 
ment des ciments. Des expériences diverses 
y sont en outre poursuivies pour apprécier, 
par exemple, le degré de perméabilité des 
blocs de ciment d'après le dosage des ma- 
tières qui les composent. D'autres expé- 
riences, très délicates et très habilement 
conduites, ont permis de déterminer le 
coefficient d'élasticité des pierres, ce qu’on 
n'avait pas réussi à faire jusqu'alors. On a 
installé récemment à l'établissement du 
Trocadéro, annexe de l'Ecole, une machine 
à essayer les fers et les aciers. En résumé, 
l’ensemble des appareils de l'établissement 
constitue un champ d'expériences où l’on 
peut soumettre à des épreuves méthodi- 
ques toutes les natures de matériaux et ap- 
précier numériquement leurs qualités di- 
verses, ce qui fournit aux services actifs 
des données précises pour la rédaction des 
projets et l'exécution des travaux. 

Le Dépôt des instruments de précision cen- 
tralise à l'Ecole des ponts et chaussées le 
service des instruments nécessaires aux 
études et aux travaux sur tout le territoire 


français : niveaux, mires, cercles, grapho- 



























mètres, chaînes, appareils planimétriques, 
appareils de jaugeage, etc. L'activité du dé- 
pôt suit naturellement l’activité des travaux. 
eux-mêmes. Il y a quelques années, à l'é- 
poque du grand développement pris par la. 
construction des chemins de fer, le nombre 
des instruments expédiés par le dépôt aux 
services locaux s'élevait annuellement à 
4,000 et plus; la dépense totale afférente à: 
cette branche du service atteignait 260,000 fr 
Depuis que la construction est rentrée dans” 
une période beaucoup plus calme, le mou- 
vement des instruments s’est ralenti. Le 
nombre des instruments envoyés ou re“ 
çus en 1888 ne dépasse pas 130, et la dé 
pense correspondante atteint à pei 
19,000 fr. Les instruments qui rentrent au 
dépôt sont visités avec soin; les plus dé" 
tériorés sont réformés, les autres sont ré 
parés et attendent un nouvel emploi. 
Le Dépôt des machines fournit aux ser- 
vices actifs les appareils plongeurs, tels" 
que cloches, scaphandres, les pompes d'é 
puisement, les appareils pour l'essai des 
ciments, qu'il est parfois nécessaire d’ex= 
pédier en province, pour que l'ingénieur. 
puisse exercer à pied d'œuvre le contrôle 
des matières qui doivent entrer dans les 
maçonneries. 4 
En 1887, l'Ecole a recueilli, à la mort de 
M. de Perrodil, qui en était autrefois chargé,” 
le Service des recherches statistiques sur les 
matériaux de construction. Les résultats des 
recherches statistiques, centralisés par lesM 
soins de ce service spécial, sont réunis 
dans un ouvrage qui contiendra les docu-" 
ments les plus utiles sur les ressources en 
matériaux de construction sur tout le terri-" 
toire de la France. 4 
La Galerie des modèles de l'Ecole des ponts M 
et chaussées est un véritable musée, où 
l'on a réuni les modèles des plus grands. 
travaux exécutés en France ou à l'étranger. 
La galerie est alimentée en grande partie 
par les dons des constructeurs; chaque 
exposition nouvelle l’enrichit du contingent « 
fourni par les services admis à y partici-" 
per. Le seul défaut de la galerie des mo-" 
dèles est d'être déjà presque pleine, de . 
sorte qu'il faudra s’'ingénier pour loger 
l'abondante moisson de modèles remar… 
quables que lèguera à l'Ecole l'Exposition 
universelle de 1889. La galerie fournit les 
modèles nécessaires pour les cours de cons- 
truction; mais elle est utilisée par tous les 
ingénieurs, qui y trouvent réunis dans un 
petit espace les modèles constituant pour 
ainsi dire l'historique de chaque question, « 
et les solutions les plus récentes des pro-* 
blèmes qu'ils ont à traiter. n 
Le Bureau des dessinateurs a été créé pour « 
concourir à la publication connue sous lé 
nom de Portefeuille des élèves, qui rend 
compte, par des dessins de détail et un 
texte explicatif très soigneusement rédigé, 
des travaux publics les plus intéressants 
exécutés dans le monde entier. Le Porte- | 
feuille est adressé à tous les ingénieurs des 
ponts et chaussées qui sont anciens élèves 
de l'Ecole. Il forme pour eux comme un 
prolongement de l’enseignement après la 
fin des études; c’est pour les anciens élèves M 
le moyen de ne pas perdre de vue les pro- 
grès que l’art de l'ingénieur réalise cons: 
tamment, partout où l'on construit, partout - 
où l'on travaille. r 
Le Bureau des cartes et plans faisait par- 
tie, il y a six ans, du ministère des travaux 
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publics. 1l a été rattaché à l'École par suite 
de la suppression au ministère d'une direc- 
tion spéciale. Le bureau s'occupe de la pu- 
blication d'une carte de France, carte admi- 
nistrative, dressée au point de vue spécial 
des travaux publics, et donnant l'état actuel 
des voies de communication, des chemins 
de fer et des cours d'eau de tout le terri- 
toire. Le bureau prête d’ailleurs son con- 
cours à d’autres travaux, notamment à la pu- 
blication des Annales des ponts el chaussées. 

L'Ecole des ponts et chaussées possède 
depuis plus de vingt ans un Établissement 
photographique, qui s'est accru, lors de la 
suppression de la direction des cartes et 
plans au ministère, de la photographie, qui 
y était annexée. L'établissement photogra- 
phique de l'Ecole fait les réductions des des- 
sins et des plans qui lui sont demandées 
par les divers services. Le ministère des 
travaux publics et toutes les administrations 
qui en dépendent, parfois même d’autres 
ministères et d’autres administrations pu- 
bliques, s'adressent à l'Ecole pour obtenir 
les photographies dont ils ont besoin. La 
photographie de l'Ecole sert encore de labo- 
ratoire d'étude pour les élèves qui viennent 
y faire chaque année quelques manipula- 
tions ; ils peuvent s'assurer ainsi qu'ils ont 
bien profité de l'enseignement photogra- 
phique, qu'ils reçoivent sous forme de con- 
férences spéciales. 

On acommericé en 1869 la publication de 
l'Atlas des ports maritimes de France, qui 
est depuis cette époque annexée à l'École. 
L'ouvrage, qui comprendra la description 
de tous les ports de la France, de la Corse et 
de l'Algérie, se composera Ge huit gros vo- 


_lumes, avec une centaine de plans de ports 


et de cartes des côtes. Partie du port de 
Dunkerque, la publication est arrivée au- 
jourd'hui au port de Cette; il ne reste plus 
pour l'achever qu’à faire la portion de la 
côte de la Méditerranée comprise entre 
Cette et la frontière italienne. Le dernier 
volume, déjà en cours de publication, 
contient les ports de la Corse et de l’AI- 
gérie. Cette collection de notices, de 
plans et de cartes, une fois terminée, 
devra être tenue au courant : car les ports 
se transforment vite à notre époque, et 
tel état des ports du Havre ou de Mar- 
seille donné comme exact à un certain 
moment peut très bien n'avoir plus, au 
bout de quelques années, qu'un intérêt pu- 
rement historique. 

On a joint à l'Aflas des poris de France 
une publication analogue sous le nom 
d'Atlas des ports étrangers. Les documents 
sont fournis par les agents consulaires et 
transmis à l'École, où un service spécial les 
centralise et les met en œuvre. Il est clair 
qu'on ne fait entrer dans cette publication 
que les plus grands ports de l'étranger, les 
plus importants au point de vue du mouve- 
ment commercial. Les deux Atlas des ports 
sont d’une utilité incontestable. Ils sont 
très appréciés par le commerce et par les 
entreprises de navigation. 

Une dernière publication se trouve, de- 
puis une dizaine d'années, réunie à l'École; 
c’est celle des Annales des ponts et chaus- 
sées. Ce recueil paraît par cahiers mensuels. 
Une partie contient les mémoires et docu- 
ments, une autre les lois et décrets. La pu- 
blication date de 1830. L'ensemble des vo- 
lumes publiés renferme tout le mouvement 
des travaux publics depuis soixante ans. 

” 





TRAVAUX PUBLICS 


Une chronique signale les faits importants 
au moment où ils se produisent et les livres 
les plus intéressants au moment où ils pa- 
raissent. Les mémoires présentés par les 
divers auteurs ne sont insérés qu'après 
l'examen d'une commission spéciale, qui 
décide s’il y a lieu de les admettre au point 
de vue de l'intérêt qu'ils présentent, sans 
assumer d'ailleurs aucune responsabilité 
relativement aux doctrines, techniques ou 
administratives, qui y sont soutenues. Le 
rattachement à l'Ecole du bureau des cartes 
et plans a permis de faire coopérer quel- 
ques-uns des employés de ce bureau au 
travail matériel des Annales; la publication 
y gagne en promptitude et en régularité. 

Disons un mot, enfin, de l’une des com- 
missions qui siègent à l'Ecole des ponts et 
chaussées, la Commission des inventions ; 
elle est appelée à examiner, sur la demande 
du ministère, les inventions relatives à la 
construction et aux travaux publics. Elle se 
compose de tous les professeurs de l'Ecole, 
dont l’un remplit les fonctions de rappor- 
teur. La commission donne son avis sur la 
valeur probable des inventions qui lui sont 
soumises, et elle a contribué souvent àafaire 
écarter des propositions qui n'avaient au- 
cune valeur pratique, en épargnant les frais 
d'expérience. 


L'enseignement. 


Nous venons de parcourir la série des 
services annexes : il est temps d'aborder 
l'enseignement, qui constitue le principal 
objet de l'Ecole. 

L'Ecole des ponts et chaussées recoit, en 
qualité d'élèves ingénieurs, les élèves de 
l'école polytechnique qui sont classés à 
leur sortie dans le corps des ponts etchaus- 
sées. Elle recoit en outre des élèves ex- 
ternes, qui y entrent directement, après un 
examen spécial, ou qui y sont versés par 
l'école préparatoire, dont il sera question 
tout à l'heure. Parmi ces externes, il ya un 
grand nombre d'étrangers. Parmi les ex- 
ternes français, on trouve depuis plusieurs 
années quelques conducteurs des ponts et 
chaussées, qui viennent chercher à l'Ecole 
le complément de leurs études théoriques. 
La durée des études est.de trois ans, ou 
plus exactement de trois hivers, l'été étant 
consacré aux missions, comme nous le di- 
rons plus loin. 

Le nombre des élèves présents à l'Ecole 
est variable d’une année à l’autre. Si nous 
prenons comme termes de comparaison 
l'année 1878-1879 et l'année 1888-1889, à dix 
ans d'intervelle, nous trouvons, dans la pre- 
mière : 

64 élèves 
et 46 élèves 


Total. 119 


et dans la seconde : 
36 élèves ingénieurs 
et 68 élèves externes 
Total.. 104 


Le nombre total d'élèves a donc peu varié. 
gile nombre d'élèves ingénieurs à dimi- 
nué de moitié environ, celui des externes 
s'est au contraire accru, et le total est de- 
meuré sensiblement le même. 

L'école préparatoire, instituée en 1875, a 
pour objet de préparer des élèves à l'exter- 
nat. On yrecoit chaque année de 15 à 20 
élèves, L'instructiôn y est dirigée de telle 
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manière que l'élève puisse, en une année 
d'études, acquérir la somme de connaissan- 
ces nécessaires pour suivre avec fruit les 
cours de l'Ecole des ponts et chaussées. 

On se tromperait beaucoup si l'on pen- 
sait que l’externat des ponts et chaussées 
est un simple accessoire de l'Ecole, et 
qu'on pourrait le supprimer sans grand 
préjudice pour linstitution. En réalité, la 
plupart des élèves externes qui sortent 
chaque année de l'Ecole trouvent, principa- 
lement à l'étranger, des positions hono- 
rables; quelques-uns parviennent dans 
leur pays à de hautes fonctions adminis- 
tratives. L'Ecole trouve en eux des corres- 
pondants dévoués dans presque tous les 
pays du monde, et l'on peut compter sur 
leur reconnaissance pour défendre les idées 
et les traditions françaises contre de re- 
doutables rivalités. 

L'art de l'ingénieur est extrèmement com- 
plexe, et l’on est effrayé de l'étendue des 
connaissances que suppose ce titre d'ingé- 
nieur, que tant de gens prennent aujour- 
d'hui comme un titre banal et sans consé- 

uence. La liste des cours de l'Ecole des 
ponts et chaussées est instruclive à cet 
égard : procédés généraux de construction, 
routes, architecture, mécanique appliquée, 
avec ses subdivisions de résistance des ma- 
tériaux et d'hydraulique, machines à va- 
peur, géologie et minéralogie, chimie ap- 
pliquée, hydraulique agricole, économie po- 
litique, droit administratif, fortifications, 
navigation intérieure, ponts, travaux mari- 
times, chemins de fer, etc. : voilà tout ce que 
les élèves apprennent et doivent savoir. 

Ils suivent en outre des conférences 
sur la télégraphie électrique, sur la pho- 
tographie, sur la pisciculture, sur l'ap- 
plication de l'électricité à l'éclairage et 
au transport de la force. Ils font des 
manipulations chimiques et des mani- 
pulations de photographie, des opérations 
de lever de plans et de nivellement; ils 
reçoivent des leçons de croquis; ils étu- 
dient les langues étrangères, l'allemand, 
l'anglais. Ils vont visiter à Paris et aux 
environs les égouts, les machines de la 
ville et ses réservoirs, les barrages de la 
Seine, les ateliers et les grandes gares de 
chemins de fer, un fort de la nouvelle en- 
ceinte: ils font une course géologique. Ils 
doivent produire chaque année six con- 
cours sur les différentes matières de l'en- 
seignement, et ils sont classés à la fin de 
chaque session d’après les notes attribuées 
aux concours et aux examens. 

L'été, les élèves ingénieurs sont envoyés 
en mission dans les départements pour 
suivre les travaux sur les chantiers, et 
compléter au point de vue pratique l'ins- 
truction théorique qu'on leur donne pen- 
dant l'hiver. La première mission, qui vien 
après six à sept mois d'études, révèle aux 
élèves le véritable caractère de la profes- 
sion d'ingénieur. Il n’est pas rare de voir 
l'élève arrivé en mission chercher quelque 
temps sa voie dans un milieu si nouveau 
pour lui; il ne tarde pas à la trouver et, 
quand il rentre à l'Ecole, il a déjà le goût 
du métier. La seconde mission, qui est pres- 
que toujours dirigée sur les ports de mer, 
est en général beaucoup plus fructueuse 
que la première. L'ingénieur achève de S'y 
former. Enfin des missions à l'étranger, 
données à la sortie de l'Ecole, sont la ré- 
} compense offerte aux élèves ingénieurs qui 
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se sont le plus distingués pendant la durée 
de leurs études. Elles sont dirigées les unes 
vers l'Autriche, la Roumanie, la Turquie et 
la Grèce, d’autres vers la Russie et les pays 
scandinaves, d'autres encore vers l'Angle- 
terre, où l'ingénieur trouve tant à appren- 
dre, d'autres enfin vers l'Amérique du Nord; 
celles-ci sont de toutes les plus recher- 
chées, mais aussi les plus rares. 

Les cours de l'Ecole des ponts et chaus- 
sées sont en général rédigés et publiés d’a- 
bord sous forme de feuilles autographiées 
que l'on distribue aux élèves, puis sous 
forme d'ouvrages spéciaux, édités sous le 
nom de leurs auteurs. L'ensemble des cours 
constitue aujourd'hui une véritable biblio- 
thèque. On en trouvera une liste sommaire 
dans la notice publiée par le ministère des 
travaux publics à l’occasion de l'Exposition 
universelle de 1889. 

L'Ecole des ponts et chaussées ne né- 
glige rien, on le voit, pour donner à ses 
élèves l'instruction qui leur est nécessaire, 
pour développer en eux le goût du métier 
qu'ils auront à exercer, pour les préparer 
aux diverses épreuves que l'avenir peut 
leur réserver. Elle: cherche à leur ouvrir 
l'esprit, elle leur compose un bagage scien- 
tifique des meilleures et des plus récentes 
méthodes. Ceux qui profitent de son ensei- 
gnement, et c'est le plus grand nombre, 
voient s'ouvrir devant eux un bel avenir, 
pour peu qu'ils aient le goût du travail. Ils 
ne sont pas au bout de leurs efforts. Ils au- 
raient tout vu, tout examiné, tout compris, 
qu'il leur resterait encore beaucoup à ap- 
prendre, puisqu'ils devront dès lors agir 
par eux-mêmes et porter chacun pour sa 
part le fardeau de la responsabilité.Ce com- 
plément indispensable de l'éducation de 
l'ingénieur résulte de l'expérience de la vie 
et ne s'acquiert pas dans une école. 


Il. — ÉCOLE NATIONALE SUPÉRIEURE DES MINES 


Collection des œuvres des professeurs instal- 
lée à l'Exposition. — Série des programmes 
des cours de l'Ecole réunis en volume. — 
Trois catégories d'élèves; les auditeurs libres. 
— Durée des études. — Les cours prépara- 
toires : examens pour y être admis, ensei- 
gnement, examens partiels et de fin d'année, 
admission aux cours spéciaux. — L'état actuel 
de l'enseignement de l'Ecole comparé à l'état 
antérieur. — Enumération des cours $spé- 
ciaux : leurs transformations. — Parallèle des 
leçons dans les années 1878 et 1889.— Ordre de 
succession des différents cours. — Les exerci- 
ces pratiques à l'intérieur de l'Ecole; visites 
industrielles, excursions géologiques. — Exa- 
mens de fin d'année : classement des élèves. 
— Voyages d'instruction ; prix décerné au 
meilleur journal de voyage.— Fin des études. 
— Classement définitif : nominations d'ingé- 
nieurs ordinaires de 3e classe, diplômes d'an- 
ciens élèves externes, certificats d'étude. — 
Gratuité de l’enseignement. — Discipline. — 
Tableau général de l'emploi du temps pendant 
l'année préparatoire et les trois années de 
cours spéciaux. — Tableau du corps en- 
seignant au 1°r janvier 1889, — Notice histo- 
rique sur l'école. — Tableaux graphiques re- 
latifs au fonctionnement de l'Ecole. — Le bu- 
reau d'essai. — Carte des gîtes minéraux de 
la France. 


L'ensemble exposé par l'Ecole nationale 
supérieure des mines comprend les objets 
qui sont décrits dans les six notes sui- 
vantes. 


I. — Collection 
des œuvres des professeurs. 


On a formé une collection spéciale des 
œuvres des professeurs. Cette’ bibliothèque 
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est destinée, après la clôture de l'Exposi- 
tion, à faire retour à l'Ecole, en y restant 
dans l'avenir perpétuellement ouverte aux 
productions futures de son corps ensei- 
gnant. Un meuble d'un beau caractère a 
été construit pour renfermer ces volumes. 
Il sera installé ultérieurement dans l’une 
des salles de la bibliothèque de l'Ecole des 
mines, entre les plaques de marbre noir 
qui portent, gravés en lettres d’or, les noms 
des ingénieurs des mines tués en service, 
soit à la guerre, soit dans les travaux. Il a 
semblé que ce rapprochement du courage 
et de la science, qui doivent être les deux 
qualités maîtresses de l'ingénieur, ne pou- 
vait qu'être propre à élever le moral des 
élèves. Une telle nomenclature scientifique 
sera également de nature à leur donner (en 
même temps qu'aux savants étrangers qui 
visitent parfois l'Ecole) une juste idée des 
hommes appelés à les initier à leur difficile 
métier. 

Cette collection, formée par les soins per- 
sonnels de M. Haton de la Goupillière, di- 
recteur de l'Ecole, renferme environ trois 
cents volumes ou atlas. Si l’on tient compte 
d'autre part des brochures multiples qui 
sont reliées ensemble pour chaque profes- 
seur, Sous le titre : Mémoires divers, en ne 
comptant en sens inverse que pour une 
unité les ouvrages qui comprennent plu- 
sieurs volumes, cet ensemble correspond à 
environ neuf cents œuvres distinctes. Il ne 
représente cependant, malgré les efforts 
faits pour cette réunion, en raison de l’é- 
puisement des éditions, qu’une fraction de 
l'œuvre accomplie par le corps enseignant 
de l'Ecole des mines depuis son origine. 


IT, — Programme des cours. 


Les programmes de l’enseignement de 
l'Ecole des mines ont été récemment l'objet 
d'une revision générale entreprise par le 
conseil d'instruction de l'Ecole et sanction- 
née par le ministre des travaux publics. 
Plusieurs cours nouveaux ont été créés, 
d'autres ont été développés, quelques-uns 
ont été réduits; tous les programmes de ces 
cours ont été coordonnés avec soin, de ma- 
nière à éviter les omissions et les redites. 
La série de ces programmes, publiée dans 
les Annales des mines et présentée à l'Ex- 
position sous la forme d’un volume spécial, 
est précédée d’une introduction, dans la- 
quelle M. Adolphe Carnot, inspecteur de 
l'Ecole des mines, a exposé brièvement 
l'organisation de l’enseignement de l'Ecole. 

I paraît utile de faire connaître dans ses 
principaux traits le caractère de cet ensei- 
gnement, qui a été imité dans quelques 
autres établissements de création récente; 
et, dans ce but, de reproduire ci-après une 
partie de la Notice sur l'enseignement de 
l'École nationale supérieure des mines, rédi- 
gée par M. Ad. Carnot, 


ÉLÈVES. — On sait que l'Ecole des mines 
de Paris, fondée d’abord spécialement en 
vue de former les ingénieurs du corps des 
mines, a dû bientôt ouvrir ses portes à 
d'autres jeunes gens, qui cherchaient à se 
préparer à différentes carrières de l'indus- 
trie ; elle a dû admettre aussi des étrangers, 
les uns envoyés par leurs gouvernements à 
titre de fonctionnaires, les autres venant 
chercher les moyens d'instruction néces- 
saires pour se faire une place dans l’indus- 
trie privée de leur pays. 
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Les élèves appartiennent, en définitive, 4 . 
trois catégories différentes : 4 

1° Les élèves ingénieurs, qui se recrutent " 
exclusivement parmi les élèves de l’école 
polytechnique auxquels leur rang de sortie - 
permet le choix de leur carrière; ils entrent ! 
seuls au service de l'Etat et sont toujours 
en très petit nombre; 27 

2° Les élèves externes, dont l'admission 
se fait par voie de concours ; la plupart ont 
suivi les cours préparatoires qui se font à 
l'École même et où ils n'ont été admis " 
qu'après un premier examen ; quelques-uns M 
sortent de l'école polytechnique; d’autres, « 
plus rares encore, se présentent au con- 
cours après des études faites au dehors; 

3° Les élèves étrangers, qui sont admis 4. 
la suite d'examens de capacité, permettant. 1 
de reconnaître s'ils sont en état de suivre. 
utilement les cours; quelques-uns ont d'a-« 
vance une place marquée dans l'adminis- « 
tration de leur pays, et viennent puiser à - 
l'Ecole des mines une instruction techni- 
que qu'ils ne trouveraient pas chez eux: 
d'autres sont simplement recommandés à 
titre privé par les ambassadeurs ou chargés 
d'affaires de leur pays. î À 

Une quatrième catégorie est celle des au-. 
diteurs libres, français ou étrangers, qui : 
sont autorisés par le ministre des travaux 
publics à suivre en tout ou en partie les. 
cours de l'Ecole des mines, mais sans parti- 
ciper à aucun des exercices pratiques, sans 
avoir aucun examen à subir et sans pou- 
voir obtenir aucun diplôme ni aucun cer- 
tificat à leur sortie de l'École. Les auditeurs 
libres ne sont pas comptés au nombre des 
élèves proprement dits et jouissent seule- 
ment de la faculté de suivre certains des « 
cours, pour lesquels ils se sont fait inscrire. : 

L'enseignement est commun aux trois 
catégories d'élèves proprement dits; cepen- 
dant les élèves étrangers, dont le nombre 
n'est pas limité par un concours d'admis- 
sion, comme celui des élèves externes, ne 
peuvent participer aux exercices pratiques 
que dans la mesure du nombre des places 
disponibles dans les laboratoires et les sal- 
les de dessin. 

La durée des études spéciales est de trois - 
ans, sans parler de l’année préparatoire, 
sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. 

À la fin de chacune des années scolaires, 
les élèves ingénieurs et les élèves externes 
subissent des examens sur tous les cours. 
afférents à cette année d’études. 

Les élèves étrangers ne sont pas astreints 
à suivre la totalité des cours; mais ils dé- 
clarent, au commencement de l’année, quels 
cours ils demandent à suivre, et ils subis- 
sent ensuite les examens de fin d'année 
correspondants. 
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COURS PRÉPARATOIRES. — La commu" 
nauté de toutes les études techniques entre. 
les élèves sortis de l'école polytechnique et 
les élèves externes exige que ces derniers 
n'arrivent à l'Ecole des mines qu'avec des 
connaissances mathématiques et physi- 
ques assez approfondies. Aussi le pro- 
gramme d'admission a-t-il dû embrasser: 
toutes les parties fondamentales des scien= 
ces enseignées à l’école polytechnique. | 

Mais comme il était très difficile aux can- 
didats de trouver dans d'autres établisse- } 
ments d'instruction le moyen d'acquérir les | 
connaissances exigées, on reconnut dès 
longtemps la nécessité de créer pour eux 





des cours préparatoires ; l'institution de ces 
cours à l'Ecole des mines date de 1844, 

Ils ont toujours été maintenus depuis 
cette époque, comme indispensables au re- 
crutement de l'École, dont ils sont la véri- 
table pépinière. 

Les cours préparatoires sont suivis par 
trois catégories d'élèves : les élèves titu- 
laires français, admis à l'Ecole à la suite 
d'un concours ; les élèves titulaires étran- 
gers, qui ont été recommandés par les re- 
présentants de leurs pays et ont dû satis- 
faire à un examen de capacité; enfin les 
auditeurs libres, français ou étrangers, qui 
ont été autorisés par le ministre des tra- 
vaux publics à assister aux leçons, mais 
qui ne peuvent prendre part ni aux exer- 
cices pratiques ni aux examens. 


ADMISSION. — Les connaissances exigées 
pour l'admission aux cours préparatoires 
_ diffèrent par quelques réductions sur les 

_ sciences mathématiques de celles exigées 
pour l'admission à l’école polytechnique; 
en outre, le programme en a été rédigé (de- 
puis 1886) dans des termes plus généraux, 
de manière à laisser plus de latitude aux 
examinateurs dans leur façon d’'interro- 
ger et d'apprécier la valeur des candidats, 
qui sont d’ailleurs beaucoup moins nom- 
breux. 

Ce programme comprend : l’arithmétique, 
l'algèbre, la géométrie plane et à trois di- 
mensions, la géométrie descriptive, la tri- 
gonométrie rectiligne et sphérique, la géo- 
métrie analytique, la physique (pesanteur, 
statique des liquides et des gaz, lumière et 
chaleur) et la chimie des métalloïdes. 

Les examens d'admission ont lieu vers le 
20 octobre et l'ouverture des cours le 3 no- 
vembre. La durée des cours est d'environ 
sept mois; ils sont suivis par les examens 
de fin d'année, qui se terminent à la fin du 
mois de juin. 


L'ENSEIGNEMENT PRÉPARATOIRE. — Cet en- 
seignement est donné par quatre profes- 
seurs ; il comprend : {° le calcul différentiel 
et le calcul intégral, la perspective, l'étude 
des courbes et dessurfaces usuelles et la sté- 
réotomie; 2° la mécanique rationnelle et l’é- 
tude de quelques éléments des machines; 
3° l'optique, la thermodynamique, le ma- 
gnétisme et l'électricité ; 4° la chimie géné- 
rale avec étude spéciale des métaux et no- 
tions de chimie organique. 

Ces cours disposent de 190 leçons, ainsi 
réparties : 


Analyse et géométrie descriptive, si leçons. 


Mécanique ........++...... pattes 0 
Physique....... OT ET LE) 45  — 
Chimie générale..,.,,..,.. MENT RAUEOTS 


Les leçons ont lieu chaque matin, à neuf 
heures, et, en outre, deux fois par semaine, 
à deux heures de l'après-midi. 

Les élèves s'absentent de l’école entre 
onze heures et midi et demi pour le déjeu- 
ner; ils restent à l'école jusqu'à quatre heu- 
res et consacrent ce temps à des exercices 
de dessin graphique : épures, représentation 
de divers appareils mécaniques, lavis,lever 
de pièces de machines, et croquis d'ate- 
liers. 

Au mois de mai, les élèves sont occupés à 
des manipulations de chimie dans les labo- 
ratoires, lorsque les élèves des cours spé- 
ciaux les ont quittés pour s'occuper des 
examens de fin d'année. 


TRAVAUX PUBLICS 


Les heures restantes de la journée sont 
laissées aux élèves pour étudier leurs notes 
de cours et pour consulter, à la biblio- 
thèque, les ouvrages qui peuvent leur être 
utiles, 


EXAMENS. — Le degré d'instruction des 
élèves est constaté par des examens de fin 
d'année sur chacune des matières de l’en- 
seignement; mais en outre les élèves ont 
à subir, pendant le cours de l’année, des 
examens partiels qui les obligent à revoir 
avec soin toutes les parties de leurs cours 
et les aident à se mieux rendre compte de 
ce qu'ils savent et de ce qu'ils ignorent, 
à une époque où il est encore possible de 
combler les lacunes. 

Une vingtaine de jours, dix au mois de 
janvier, dix au mois de mars, sont consa- 
crés à la préparation des quatre examens 
partiels, qui correspondent aux quatre 
cours que les élèves ont à suivre. Les notes 
obtenues entrent, pour une part, avec la 
note de l’examen final, dans le calcul des 
points de mérite. Les notes d'exercices pra- 
tiques et les points d'assiduité s’y ajoutent 
pour donner tous les éléments de classe- 
ment de fin d'année. 

Ce classement, qui n'avait autrefois 
qu'une valeur morale, en quelque sorte, 
car il se trouvait dépourvu de toute sanc- 
tion efficace, a pris une tout autre im- 
portance depuis quelques années, par suite 
des dispositions nouvelles proposées par le 
conseil de l'Ecole et consacrées par l'arrêté 
ministériel du 25 juin 1883, dont le prin- 
cipe est indiqué ci-après. 


ADMISSION AUX COURS SPÉCIAUX. — Les 
élèves classés dans les premiers rangs et qui 
ont subi toutes les épreuves d’une manière 
satisfaisante sont désormais dispensés des 
examens que leurs camarades auront à 
subir au mois d'octobre, et inscrits en tête 
de la liste d'admission. 

L'avantage d'une telle situation est un 
puissant encouragement au travail, et l’on 
a pu remarquer en effet une amélioration 
notable dans les examens de fin d'année, 
depuis que cette disposition a été mise en 
vigueur, 

Une mesure analogue aété prise à l'égard 
des élèves de l'école polytechnique ; ceux 
d'entre eux qui ont obtenu à leur sortie un 
nombre depoints représentant une moyenne 
générale au moins égale à 12 sur 20 et qui 
demandent à être admis comme élèves 
externes de l'Ecole des mines peuvent être 
dispensés des épreuves etinscrits à la suite 
sur la liste d'admission. Mais cette mesure 
ne s'applique qu'à un petit nombre d'élè- 
ves, quatre ou cinq en général, pris dans 
l'ordre même de leur classement de sortie; 
le nombre en est limité à l'avance par le 
conseil, afin de réserver toujours un nom- 
bre suffisant de places disponibles pour le 
concours du mois a’octobre. 

Ce concours a lieu du 145 au 20 octobre, 
entre lès élèves des cours préparatoires 
qui ont été ajournés, et les autres candi- 
dats français qui se sont fait inscrire avant 
le 44 octobre au ministère des travaux pu- 
blics. 

Les examens portent sur les différentes 
matières qui font l'objet de l'enseignement 
des cours préparatoires : analyse infinité- 
simale et géométrie descriptive, méca- 
nique, physique et chimie générale, 
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Le jury d'examen est composé des quatrs 
professeurs des cours préparatoires. 


L'ENSEIGNEMENT DES COURS SPÉCIAUX. — 
L'enseignement de l'Ecole des mines à 
principalement pour objet la connaissance 
des matières minérales, leur recherche dans 
le sol, leur exploitation et leur utilisation; 
mais, en outre, l'instruction des élèves est 
complétée par des cours sur certains points 
essentiels ou sur les conditions générales 
de l’industrie moderne: machines, chemins 
de fer, construction, législation, économie 
industrielle. 

Un cours d'art militaire répond aux be- 
soins des élèves qui occupent dans l’armée 
une situation définie par la loi. 

Enfin des leçons de langues allemande et 
anglaise sont destinées à faciliter aux élè- 
ves la lecture des ouvrages scientifiques ou 
industriels écrits dans ces langues et à leur 
permettre de tirer le meilleur parti pos- 
sible des voyages qu'ils auront à faire dans 
les principaux districts industriels de l’é- 
tranger. 

L'ensemble de cet enseignement a été, en 
1887, de la part du conseil des professeurs 
et du conseil de perfectionnement, l’objet 
d'une revision très attentive; toutes les 
mesures proposées par ces conseils ont re- 
çu l'approbation du ministre des travaux 
publics et sont entrées en vigueur en 1887, 
en 1838 ou même en 1889. C'est donc l’état 
actuel de l’enseignement dont nous aurons 
à parler, en le comparant à l’état antérieur, 
et notamment en faisant ressortir les diffé- 
rences que présentent les nouveaux pro- 
grammes avec ceux qui ont été publiés 
lors de la précédente exposition universelle, 
en 1878. 

Les réformes ont eu pour principal but la 
création ou le développement de certains 
cours, répondant à des branches d'industrie 
nouvelles ou jusque-là trop négligées, et 
une réduction corrélative de quelques au- 
tres parties de l’enseignement, afin de ne 
pas trop augmenter le nombre total des le- 
cons; il à fallu se préoccuper en même 
temps de la coordination et de l’ordre de 
succession des différents cours, de telle fa- 
con que les uns servissent, en quelque 
sorte, d'introduction aux autres, et qu'il ne 
se produisit entre eux ni lacunes ni redites 
inutiles. 

On s'est d’ailleurs attaché à conserver à 
l'enseignement de l'Ecole des mines ce qui 
fait son caractère spécial. 

On a évité de trop élargir le cadre des 
études, pour ne pas en faire une prépara- 
tion générale à toutes les carrières de l'in- 
dustrie; on s’est attaché, au contraire, à 
développer et à approfondir le plus pos- 
sible toutes les connaissances qui se rat- 
tachent à l'industrie minérale, en même 
temps qu'aux machines et aux chemins 
de fer, de manière à avoir, sur tous ces 
points, un enseignement vraiment supé- 
rieur. 

En même temps, on à cherché à complé- 
ter l'instruction technique des élèves, en 
donnant le plus de place possible aux exer- 
cices pratiques, qui sont un des meilleurs 
moyens d'exciter chez eux l'esprit de recher- 
che et d'initiative. 


Cours oRAUx. — Nous parlerons d'abord 
des cours de création récente, ou qui ont 
subi récemment d'importantes transforma- 





tions; puis nous reviendrons aux cours 
qui forment depuis longtemps le fonds de 
l’enseignement de l'École. 

L'un des cours nouveaux est celui de 
chimie industrielle, comprenant : la fabri- 
cation et l’utilisation des gaz pour le chauf- 
fage et l'éclairage ; la préparation et l'em- 
ploi des chaux, plâtres, mortiers et ci- 


ments ; la fabrication des verres, du cristal, 


des émaux, de la faïence et de la porce- 
laine ; les propriétés et l'emploi des explo- 
sifs, et enfin la photographie. 

On a, d'autre part, institué une série de 
leçons sur l'électricité ayant pour objet sa 
production industrielle et ses principales 
applications, leçons bien nécessaires à rai- 
son du rôle si important que joue l’électri- 
cité dans le monde moderne. 

Le cours de construction a été complété 
par une quinzaine de leçons sur la cons- 
truction des machines, le travail des mé- 
taux et l’organisation des ateliers de cons- 
truction. 

Le cours de législation et le cours d’éco- 
nomie politique et industrielle, autrefois 
réunis et resserrés dans un trop petit nom- 
bre de leçons, ont été confiés à deux pro- 
fesseurs différents et doublés d’étendue. 

Le cours de chemins de fer a de même 
été doté d’un nombre de lecons double de 
celui dans lequel il était obligé de se ren- 
fermer auparavant. 

Il en est de même du cours de paléonto- 
logie, dont on a d’ailleurs augmenté l’im- 
portance, en même temps que l'étendue, en 
ajoutant à l'étude des animaux fossiles des 
différents âges celle des végétaux fossiles 
et principalement de ceux qui ont vécu 
pendant la période carbonifère. 

Enfin le cours de géologie apppliquée, al- 
légé, d'une part, des notions d'agriculture, 
qui ont paru sortir du cadre spécial des 
études de l'Ecole, a vu doubler, d'autre 
part, le nombre de ses leçons consacrées à 
l'étude des gîtes minéraux, de leurs condi- 
tions géologiques, de leur exploitabilité, 
enfin à l'étude des sources minérales. 

Pour faire place aux cours nouveaux et 
au développement des anciens cours que 
nous venons de citer, sans réduire le temps 
consacré aux exercices pratiques, il a fallu 
demander quelques sacrifices à d’autres 
cours en même temps que l’on augmentait 
d'une heure la durée de la présence jour- 
nalière des élèves à l'Ecole. 

La principale réduction a porté sur la 
géologie générale, que le professeur a ac- 
cepté de condenser en une seule année, 
tandis qu'ilen comprenait deux jusqu’en 
1887. 

On a, d’ailleurs, facilité cette transforma- 
tion en plaçant le cours de géologie dans la 
deuxième année d’études, de manière à le 
faire toujours précéder par les cours de 
minéralogie et de paléontologie, qui se font 
en première année et qui lui fournissent 
les notions préliminaires indispensables. 
En outre, les élèves de l'Ecole sont initiés à 
l'étude des roches éruptives par dix leçons 
spécialement consacrées à la pétrographie 
et à l'étude microscopique des lames min- 
ces, à laquelle ils se trouvent, d’ailleurs, 
préparés à l'avance par le cours de minéra- 
logie. 

Il nous reste à parler de cours qui ont 
une haute importance dans l’enseignement 
de l'Ecole, mais qui n’ont subi que des 
transformations graduelles, par le fait des 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


professeurs eux-mêmes, sans avoir été 
l'objet de grandes augmentations ou de 
grandes réductions délibérées par le conseil 
de l'Ecole. 

Le cours d’ exploitation des mines et 
l'étude des machines ont aujourd'hui deux 
chaires distinctes, tandis qu'ils étaient réu- 
nis, jusqu'en 1888, entre les mains d’un seul 
et même professeur, qui traitait alternative- 
ment, chaque année, l’une ou l’autre ma- 
tière devant deux promotions à la fois. L'or- 
ganisation nouvelle a le grand avantage de 
permettre d'initier les élèves à l’art des 
mines dès le début de leurs études spéciales, 
et, par conséquent, de leur donner les élé- 
ments d'instruction théorique nécessaires 
pour tirer tout Le parti possible de leur pre- 
mier voyage dans les districts miniers et 
industriels. 

Le cours de métallurgie continue à se 
faire dans l’espace de deux années, en sorte 
que les élèves, en entrant à l'école, étudient 
en premier lieu tantôt le fer, la fonte et l’a- 
cier, tantôt les métaux autres que le fer. 
L'étendue de ce cours, bien qu'il ait subi 
une faible réduction, ne permet pas de le 
concentrer en une seule année. 


Il en est de même du cours de docimasie 
ou chimie analytique minérale, dont une 
année comprend les métalloïdes, les mé- 
taux alcalins, alcalins-terreux et terreux, et 
diverses applications aux gaz, aux eaux, 
aux terres végétales, tandis que l’autre an- 
née est consacrée à tous les métaux pro- 
prement dits; les métaux communs y tien- 
nent la plus grande place, mais sans que 
les métaux rares soient oubliés. 

Le cours de minéralogie, comprenant la 
cristallographie géométrique et physique 
et la description des espèces minérales, a 
beaucoup changé de forme, par suite des 
progrès de la science; mais il a conservé 
le nombre de- leçons qui lui était depuis 
longtemps attribué. 

Ce cours à continué à être ouvert aux 


NOMBRE DE LEÇONS 


DÉSIGNATION DES COURS 


EN 1818. 
COURS SPÉCIAUX 

Exploitation des mines........... 41 
MÉLIUrETÉ RSR TERRE 91 
DOLIMESTO RIT TRE RE 84 
MIROTIOPIDE Er eee erreur nee 43 
Paléontologie. 4m, RE 20 
Géologid générales se M 84 
Géolorie techniqMe ere En 20 
OLA ETICUITULE MA RM ONE 12 
LODOSTADIIE ME MAR ELLE ee 12 
MACHINES Es su reretpele aan AT 
ChémMINSAe TOR ET encre 19 
CONSIQUCUON PEEE Re Ne un 25 

Législation et économie indus 
trees Les TE FR 25 
FOrtiNCATON ER re Re cet 20 

COURS PRÉPARATOIRES 

Analyse et mécanique.....:...... 53 

Géométrie descriptive et applica_ 
LOU PR ER a 30 
24 
Chimie générales. St. ce 50 























personnes étrangères à l'École, en même 
temps qu'aux élèves ; il en est de même des. 
cours de géologie générale et de paléonto-. 
logie, qui sont ouverts au publie comme 
s'appliquant à des sciences pures, tandis. 
que les cours de sciences appliquées ne sont … 
accessibles qu'aux élèves ou aux personnes. 
munies d’autorisations particulières. 
Le nombre des leçons de topographie, « 
comprenant les levers sur le terrain et les 
opérations souterraines ainsi que le nivel= 
lement, n’a pas été modifié ; mais on a jugé 
utile de changer l'époque où elles sont pro-« 
fessées et de la placer le plus près possible … 
de celle où se font les exercices pratiques, « 
c’est-à-dire au mois de juin. 


Quant à l'enseignement de l’art militaire, 
il a subi une transformation complète ; au. 
lieu d'un cours de fortification, que les 
élèves de l'Ecole des mines allaient suivre” 
une fois par semaine à l'Ecole des ponts et — 
chaussées, où a obtenu en 1887 qu'il y eût 
désormais un cours d'artillerie, professé M 
spécialement pour les élèves et dans une 
salle de l'Ecole des mines, changement « 
d'autant plus justifié que les ingénieurs des ” 
mines sont appelés à faire leur servite 7 
militaire dans l'artillerie, tandis que les in- 
génieurs des ponts et chaussées sont clas- À 
sés dans le génie. 

Pour terminer l’'énumération des princi- | 4 
pales transformations subies dans ces der- 
nières années par l'enseignement de l'Ecole, « 
il faut encore ajouter que le nombre des M 
lecons de langue allemande a été augmenté « 
et porté de trois à quatre par semaine, 
deux pour le cours inférieur et deux pour « 
le cours supérieur, tandis que les leçons de M 
langue anglaise, suivies par un nombre F 
d'élèves beaucoup moindre, sont restées au à 
nombre de trois par semaine. 

On peut résumer dans le tableau suivant 
le parallèle numérique des leçons profes- È 
sées sur les différentes matières dans les 4 
deux années 1878 et 1889 : 
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DÉSIGNATION DES COURS 





EN 1889. 
COURS SPÉCIAUX 

41 Exploitation des mines. 

84 Métallurgie. 

80 Chimie analytique. 

82 Chimie industrielle. 

42 Minéralogie. 

84 Paléontologie animale. 

8 Paléontologie végétale, 
42 Géologie générale. 

10 Pétrographie. 
42 Géologie appliquée. 
12 Topographie. 1 
39 Mach ies. pe 
42 Chemins de fer. 
ï Applications de l'électricité. A 
25 Construction et résistance des ma. 4 
tériaux. “a 

dit Construction de machines. 

42 Législation. 

21 Economie industrielle, 
20 Artillerie. 

COURS PRÉPARATOIRES 
50 Mécanique. 
45 Analyse, géométrie descriptive « 
applications. 

45 Physique. 
00 Chimie générale. . 
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SUGCESSION DES cours. — L'ordre de suc- 
cession des différents cours doit être réglé 
avec soin d’après plusieurs sortes de con- 
sidérations : il importe en effet que certai- 


nes connaissances soient déjà acquises 
avant d’en aborder d’autres; c’est ainsi que 


la minéralogie et la paléontologie doivent 


être étudiées avant la géologie, qui les met 
à contribution l’une et l’autre; la géologie 
appliquée ne vient que plus tard et trouve 
à s'appuyer sur la géologie, l'exploitation 
des mines et les notions économiques. D’au- 
tre part, il est d'un grand intérêt que les 
élèves possèdent, avant leurs voyages d'ins- 
truction, certaines notions théoriques qui 
leur permettront d'en tirer le meilleur 
parti; nous avons déjà invoqué cette raison 
pour placer toujours dans la première an- 
née d’études le cours d'exploitation des mi- 
nes, avec son complément naturel, la pré- 
paration mécanique des produits extraits 
des mines. 

Il convient aussi que les élèves aient 

suivi les lecons de chemins de fer, afin de 
pouvoir faire utilement, au cours de leurs 
voyages, les comparaisons qui 80 présen- 
tent à leurs yeux sur les différentes lignes 
ferrées qu'ils ont à parcourir; les notions 
d'économie politique et industrielle leur 
sont également nécessaires pour donner 
toute l'attention voulue aux conditions com- 
merciales et à l’organisation du travail dans 
les divers établissements qu'ils devront vi- 
siter. Aussi a-t-on jugé bon de placer ces 
deux cours dans la seconde année d'études, 
c'est-à-dire avant les voyages principaux 
des élèves. 
. Les élèves de première année suivent les 
cours d'exploitation des mines, de métal- 
lurgie, de chimie analytique, de chimie in- 
dustrielle, de minéralogie et de paléontolo- 
gie. Les lecons de topographie se font après 
les examens de fin d'année et précèdent 
immédiatement les exercices pratiques. 

Les élèves de deuxième année suivent la 
seconde partie des cours de métallurgie et 
dechimie analytique etles cours de géo- 
logie générale, de machines et de résis- 
tance des matériaux, de chemins de fer, 
enfin d'économie politique et industrielle. 

Les élèves de troisième annnée: les cours 
de construction et de construction de ma- 
chines, d'électricité, de législation des mi- 
nes, de géologie appliquée et d'artillerie. 

En outre des lecons techniques, les élèves 
des trois promotions suivent des leçons de 
langue allemande ou de langue anglaise. 
Tous les élèves français sont astreints à 
suivre l'un de ces deux cours, à leur choix, 
et à passer l'examen correspondant. Le se- 
cond cours et le second examen restent ja- 
cultatifs. Les élèves étrangers ne sont pas 
soumis à la même obligation. 

L'enseignement oral de l'Ecole des mines 
est complété par des exercices pratiques, 
auxquels on doit attacher une grande im- 
portance, parce qu'ils mettent les élèves 
directement aux prises avec quelques-uns 
des problèmes qu'ils auront à résoudre 
dans la suite de leur carrière, et par des 
voyages d'instruction, qui ont une influence 
décisive sur le développement des facultés 
nécessaires à l'ingénieur. 


EXERCICES PRATIQUES. — Les exercices 
pratiques consistent en travaux de labora- 
toire, travaux de dessin ou préparation de 
projets, étude des collections minérales, 
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visites industrielles et excursions géolo- 
giques. 

Les élèves sont guidés, dans ces diffé- 
rents exercices, par les professeurs des 
cours correspondants; mais on a soin de 
leur laisser faire par eux-mêmes le plus 
possible, parce que rien ne vaut autant que 
l'effort personnel pour développer l'esprit 
d'initiative et apprendre aux élèves à triom- 
pher seuls des difficultés qu'ils rencon- 
trent. 

Aussi ont-ils plus de temps pour le tra- 
vail personnel et sont-ils de plus en plus 
livrés à eux-mêmes, à mesure qu'ils sont 
plus avancés dans leurs études. 

Les élèves de première et de deuxième 
année ont trois heures par jour et ceux de 
troisième année jusqu'à cinq heures par 
jour à consacrer aux exercices pratiques. 

Tous les élèves ne pouvant pas être admis 
en même temps au laboratoire et au dessin, 
chaque promotion est divisée en deux sé- 
ries, qui se succèdent par périodes allerna- 
tives de deux, de trois et enfin de quatre 
semaines. 

Au laboratoire, les élèves sont spéciale- 
ment exercés à l'analyse chimique miné- 
rale, en commençant par les essais qualita- 
tils et poursuivant par des analyses quan- 
titatives de plus en plus difficiles, portant 
soit sur des matières minérales naturelles, 
soit sur des produits d'usines. 

Au dessin, ils s'occupent successivement 
de la reproduction de dessins et de lavis de 
machines, de fours, ete., puis de projets, 
où ils ont à étudier les formes et à calculer 
les dimensions des appareils en vue d'un 
but déterminé à rémplir et suivant un pro- 
gramme tracé par le professeur. 

Lorsqu'ils arrivent en troisième annce, 
leurs exercices pratiques se transforment 
en de véritables concours : ils passent 
quatre semaines de suite au laboratoire, 
pour faire l’analyse complète des échantil- 
lons qui leur sont remis par le directeur 
des laboratoires; le reste du temps est con- 
sacré à l'exécution de trois projets, avec 
dessins, mémoires et devis, sur des bases 
fixées par le conseil de l'École : ces projets 
sont relatifs à des questions d'exploitation, 
de métallurgie et de machines; ils doivent 
être étudiés à fond, comme il convient pour 
des élèves qui sont à la veille de devenir 
ingénieurs. 

En dehors de l'analyse minérale et des 
dessins et projets, les élèves de première 
et de deuxième année sont encore occupés 
à d’autres travaux pratiques. Ils sont exer- 
cés, dans un laboratoire spécial, à la taille 
des plaques minces et à l'examen micros- 
copique des minéraux et des roches; ils 
ont à leur portée, dans une autre salle, qui 
leur est toujours ouverte, des collections 
de minéraux, de fossiles et de roches, qu'ils 
s’habituent à reconnaître; ils peuvent, en 
outre, recourir aux magnifiques collections 
minérales de l'École des mines, qui sont vi- 
sibles pour eux, comme pour le public, trois 
fois par semaine pendant toute l'année 
(mardi, jeudi et samedi), et qui leur sont 
spécialement ouvertes tous les jours de la 
semaine à l'époque des examens. 

Vers la fin de l’année, ils visitent diffé- 
rents ateliers et‘ usines à Paris ou dans 
les environs, au point de vue des machines, 
des opérations industrielles ou de l'organi- 
sation du travail, sous la direction de pro- 
fesseurs ou d'anciens élèves de l'Ecole. Ils 
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font, avec le professeur de géologie, des 
excursions autour de Paris et jusqu'à une 
certaine distance, et terminent par une 
grande course géologique, qui ne dure pas 
moins de huit jours, et qui est pour eux 
à la fois une distraction à leurs travaux or- 
dinaires et une excellente occasion d’ap- 
prendre à étudier sur place les différentes 
formations géologiques. | 


EXAMENS. — L'enseignement oral et les 
exercices pratiques se terminent vers le 
15 avril; ils sont aussitôt suivis de la pé#- 
riode des examens de fin d'année, qui se 
prolonge jusqu'à la fin de mai. Six semai- 
nes, en effet, sont nécessaires pour la série 
de ces examens, une semaine de prépara- 
tion étant réservée pour chacun d'eux. Ce 
temps ne semble pas trop long pour repas- 
ser à fond toutes les parties de chaque 
cours. C'est, pour presque tous les élèves, 
une véritable période de labeur : les uns 
luttant entre eux avec une noble émulation 
pour les premières places; les autres, moins 
bien classés, poussés par la crainte d’exa- 
mens insuffisants, qui pourraient compro- 
mettre leur avenir. 

Examens, travaux pratiques, projets, jour- 
naux de voyage, etc., tout concourt à éta- 
blir le classement des élèves, soit pour le 
passage d’une division dans une autre, soit 
pour leur sortie de l'École. Les notes sont 
échelonnées entre 0 et 20; chacune est af- 
fectée d’un coefficient spécial et fournit 
ainsi un certain nombre de points, qui sont 
transportés intégralement d'une année à la 
suivante. Le total des points obtenus dé- 
termine le rang de classement de chaque 
élève. 

Mais, afin d'éviter que les élèves négli- 
gent telle ou telle matière dont le coefi- 
cient serait peu élevé, et laissent ainsi des 
lacunes dans leur instruction, le règlement 
exige que la moyenne de toutes les notes 
d'un élève ne descende jamais au-dessous 
de 12, soit en première, soit en seconde, 
soit en troisième année. Il exige aussi que 
les trois notes les plus basses ne forment 
pas un total inférieur à 24. Tout élève qui 
ne satisferait pas à ces deux conditions ces- 
serait de faire partie de l'Ecole. 

Si une seule note descend à 8, l'élève n’est 
pas forcément exclu; mais il appartient au 
conseil de l'École d'apprécier les résultats 
de son travail et de déclarer l'exclusion, s'il 
ne les juge pas suffisants. 

Après les examens de première année, 
les élèves restent pendant un mois au la- 
boratoire, occupés d'analyses chimiques ef 
n'ayant à suivre, en dehors de ce travail, 
que douze leçons de topographie; puis ils 
sont interrogés sur ce cours el consacrent 
le mois de juillet à des exercices pratiques 
de lever de plans, soit à la surface du ter- 
rain, soit dans les galeries souterraines des 
anciennes carrières situées sous la ville de 
Paris. 


VOYAGES D'INSTRUCTION.— Vers le 1er août 
ils quittent l'Ecole, les uns pour aller dans 
leurs familles, d’autres pour faire leur stage 
militaire; mais tous doivent, pendant les 
vacances, faire un voyage d'instruction ou 
plutôt un séjour d'un mois environ dans 
l'un des principaux districts miniers et mé- 
tallurgiques de la France ou de la Belgique. 
Les élèves ingénieurs sont placés sous la 
direction de l'ingénieur en chef de l'arron- 
dissement minéralogique où ils se rendent. 
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Tous doivent, en rentrant à l'Ecole, le 
3 novembre suivant, remettre un compte 
rendu détaillé de leur voyage ou de leur 
séjour, compte rendu qui sera soumis à 
l'examen de l'un des professeurs de l'Ecole 
et dont la note entrera dans le calcul des 
points pour le classement suivant. 

Après les examens de deuxième année, 
les élèves externes consacrent trois mois, 
avant ou après leur stage militaire, à visi- 
ter des mines, des usines, des établisse- 
ments de construction de machines, des 
ateliers de chemins de fer, etc. Une partie 
du voyage (un mois au moins) doit se faire 
en France ou pays de langue française; le 
reste peut être fait à l'étranger, lorsque les 
élèves en savent assez bien la langue. 

Les élèves ingénieurs sont tenus de faire 
un voyage de cent jours, dont la moitié au 
moins en France ou en Belgique, d'après 
un programme qu'ils proposent, mais que 
peut modifier le conseil de l'Ecole et qui est 
définitivement arrêté par le ministre. 

Les observations faites au cours du 
voyage sont consignées au fur et à mesure 
dans le journal de chaque élève, accompa- 
gnées de dessins et de croquis cotés. Le 
conseil de l'Ecole, attachant un grand prix 
à ce que la rédaction soit faite sur place, au 
cours du voyage et non pas au retour et à 
l'aide de documents écrits ou imprimés, 
exige que les journaux de voyage de se- 
conde année soient, comme les comptes 
rendus de première année, remis à l'Ecole 
le jour mème de la rentrée, c’est-à-dire le 
3 novembre. Ils sont soumis à l'examen de 
deux professeurs et la moyenne des notes 
obtenues sert au calcul du classement de 
troisième année. 


Prix. — L'association amicale des an- 
ciens élèves de l'Ecole des mines a institué 
une médaille spéciale pour récompenser 
celui des élèves externes dont le journal de 
voyage a été jugé le meilleur. La désigna- 
tion du lauréat est faite par le conseil de 
l'École, qui, après avoir consulté les notes 
des premiers examinateurs, soumet ceux 
des journaux qui ont obtenu les notes les 
plus élevées à l'examen comparatif d'une 
commission de professeurs ; toutes les ga- 
ranties d’une juste appréciation se trou- 
vent ainsi réunies. La médaille est décer- 
née au lauréat dans une séance générale 
de la société des anciens élèves et il en est 
fait mention dans le diplôme de l'élève qui 
a obtenu cette récompense. 

Les élèves ingénieurs qui se sont le plus 
distingués pendant la durée de leurs étu- 
des reçoivent également des prix, qui leur 
sont accordés par le ministre des travaux 
publics et dont les titulaires sont désignés 
par le conseil de l'Ecole et par le conseil 
de perfectionnement. 


Fin DEs ÉTUDES. — Les élèves ingénieurs 
doivent encore, après la troisième année 


scolaire, faire un dernier voyage d'instruc-" 


tion qui n'est pas exigé des élèves exter- 
nes. Ce voyage, d'une durée de cent jours, 
a lieu en pays étranger. Il en est rendu 
compte dans un journal, qui doit être re- 
mis à l'Ecole le 3 novembre. Mais les élèves 
ont, en outre, à remettre, avant le 31 dé- 
cembre de la même année, deux mémoires 
sur des sujets désignés ou approuvés par le 
conseil de l'Ecole, mémoires pour la rédac- 
tion desquels ils peuvent consulter non 
seulement leurs notes, mais les publica- 
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tions françaises et étrangères, à condition 
de citer toujours les sources de leurs infor- 
mations. Ces travaux, auxquels on attache 
beaucoup d'importance et qui peuvent être 
comparés à de véritables thèses de facul- 
tés, sont, comme les précédents, soumis à 
l'examen des professeurs,etla moyenne des 
notes obtenues, affectée d’un coefficient 
élevé, peut influer sur le classement défi- 
nitif, les meilleurs mémoires sont parfois 
jugés dignes d’un autre genre de récompen- 
seset proposés pour l'insertion dans les 
Annales des mines. 

Après cette longue série d'épreuves, les 
élèves ingénieurs sont classés d’une façon 
définitive et déclarés hors concours; puis 
ils sont nommés ingénieurs ordinaires des 
mines de 3° classe par décret du Président de 
la République. Ils sont appelés, suivant l’or- 
dre de classement, à choisir entre les postes 
devenus vacants dans le service de l'Etat. 

Les élèves externes qui ont, pendant leurs 
trois années d'études spéciales, justifié des 
connaissances nécessaires, obtiennent un 
diplôme d’ « ancien élève externe de l'École 
nationale supérieure des mines, apte à 
exercer la profession d'ingénieur ». 

Les élèves étrangers reçoivent, à leur sor- 
tie de l’école, des certificats d'études, sur les- 
quels sont inscrites toutes les notes qu'ils 
ont obtenues pour les examens et les exer- 
cices pratiques auxquels ils ont pris part. 


GRATUITÉ DE L'ENSEIGNEMENT. — L’ensei- 
gnement de l'Ecole des mines est entière- 
ment gratuit. Les élèves externes, les élèves 
étrangers et les auditeurs libres des cours 
spéciaux et des cours préparatoires ont seu- 
lement à verser une somme de 50 fr. pour 
garantie de dégâts. La portion non dépen- 
sée de cette somme, inscrite sous le nom de 
masse, est remboursée à chacun à sa sortie 
de l'Ecole, 


DISCIPLINE. — Les élèves doivent être pré- 
sents à l'Ecole de neuf heures à onze heures 
du matin, et, dans l'après-midi, de midi et 
demi à cinq heures; ils peuvent rester fa- 
cultativement jusqu'à six heures dans les 
salles de dessin ou la bibliothèque. Ils ne 
restent obligatoirement jusqu’à six heures 
que les jours où ont lieu les leçons de lan- 
gue étrangère qu'ils doivent suivre. 

Les cours ont lieu à neuf heures du ma- 
tin, à midi et demi ou à trois heures, enfin 
les leçons de langues à cinq heures. 

En dehors des heures de leçons, les élè- 
ves doivent être dans leurs salles de des- 
sin, où au laboratoire, ou à la bibliothèque. 

La présence est constatée par la signa- 
ture des élèves sur un registre, à neuf 
heures, à midi et demi et à cinq heures, et 
au moyen d'appels faits dans l'intervalle 
par un officier surveillant. Les absences qui 
n'ont pas été autorisées par le directeur ou 
l'inspecteur de l'École ou qui n'ont pas été 
justifiées par un certificat de maladie déli- 
vré par le médecin de l’École, sont portées 
au compte de l'élève et entrent dans le cal- 
cul du classement. 

A cet effet, il est attribué à chaque élève 
20 points d'assiduité par année scolaire: 
chaque manque à l'appel ou défaut de si- 
gnature fait perdre un demi-point et peut, 
par conséquent, influer sur le classement 
final. L'état des points d'assiduité est d'ail- 
leurs porté tous les mois à la connaissance 
des élèves par un tableau affiché dans les 
corridors de l'École, 


Dans le cours d'une année scolaire, la 
perte des 20 points d'assiduité entraîne 
l'exclusion de l’École. 580 

Nous compléterons cette notice par un 
tableau général de l'emploi du temps pen- … 
dant l’année préparatoire et les trois années 
d'études spéciales. La durée des leçons 
n’est pas uniforme; elle varie, en général, 
de une heure un quart à une heure trois 
quarts. Pour les calculs, nous leur suppo- 
serons une durée moyenne de une heure - 
et demie, sauf pour les langues étrangères 
où elle est de une heure seulement, | 

La durée des exercices pratiques, en ce ” 
qu'ils ont d’obligatoire, s’en déduit natu- = 
rellement; mais nous ne pouvons naturel- « 
lement pas tenir compte du temps donné 
par les élèves à l'étude de leurs cours en 
dehors des heures de présence obligatoire, 


EMPLOI DU TEMPS 
Année préparatoire. 


Nombre d'heures 
dans l'année, 


Leçons de mécanique......... 15 

Leçons d'analyse et de géomé- 
trio.descriptive…-eeroetee _67 1/2}; 285 

Leçons de physique........... 67 1/2 

Leçons de chimie générale... %5 


Exercices de dessin et lavis... 497 
Manipulations de chimie... ... 63 
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Préparation des examens... 


six semaines. 


COURS SPÉCIAUX 
Première année 
(y compris les mois de juin et juillet). 


Leçons d'exploitation des mines ‘70 1/2 
Leçons de métallurgie.......… 63 

Lecons de chimie analytique.. 60 F 
Leçons de chimie industrielle. 48 At. 
Leçons de minéralogie........ 63 


LAGATA de paléontologie ani- | 885 1/2 


nn sortes es 


Leçons de topographie........ 
Leçons de langue allemande | à 
ou anglaise, 74 PT | 


Élèves Élèves 
ingén. exter. 


Dessinsetprojets d'exploitation 5 
270 


et de métallurgle 444462 
Exercices d'analyse minérale. 309 250 530 + 
Exercices da minéralogie et de DR 
DaléQNLolOS ET ee 7290 
Préparation des examens...... six semaines. 
Exercices de topographie..,.., quatresemaires 
Deuxième année. 
Leçons de métallurgie ........ 63 
Lecons de chimie analytique.. 60 
Leçons de géologie et pétro- 
BEADRIO ses eee CR 78 | 
Leçons de machines et résis- 399 
tance des matériaux....,.... 52 1/2 
Leçons de chemins de fer..... 63 
Leçons d'économie industrielle 40 1/2 
Leçons de langue allemandeou 
anses ruines 0 427 
Projets de métallurgie et de 
MACHITES Rte ANS 200 


Exercices d'analyse minérale.. 180 fe 

Exercices de pétrographie..... 

Visites industrielles et courses FAST 
DÉDIOBITUBS,, à 44 2 4 2 da ve EE pour mémoire. 

Préparation des examens. ..... six semaines. 


Troisième année. 


Leçons de géologie appliquée. 63 

Leçons de construction et con- 
struction de machines....... 63 

Leçons de législation ........ 

LeGons d'application de l'élec- et 1/2 
bricité. css cours vtr Tee RES 

Leçons d'artillerie.....,.,,.... 30 

Lecons de langue allemande ou 
ANBIAÎEO,: +, 4 esruxt has o 148 





À Analyses de concours......... 120 


Fr 


à bre de l'Institut. 


_ chef des mines de tre classe. 


a mis eh, | où he 
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TRAVAUX PUBLICS 


sition universelle, de faire connaître la 
série des transformations diverses à la 
suite desquelles l'École supérieure des 
mines établie à Paris est arrivée à sa situa- 
tion actuelle : tel est l’objet d’une notice. 
dont la rédaction a été confiée à M. Aguillon, 
professeur de législation, et qui sera pu- 
bliée dans les Annales des mines, pour figu- 
rer à l'Exposition dans la collection des 
œuvres des professeurs. 


Etablie à Paris, à l'hôtel des Monnaies, 
sur un plan relativement très modeste, la 
première Ecole des mines créée en France 
disparut plus qu'elle ne fut légalement sup- 
primée au milieu de la réorganisation de 
toutes nos institutions entreprise par l’As- 
semblée constituante. 
















Troisième année (suite.) 


Projets de concours et d’exploi- 
tation, machines et métal- 
TRE ide sinus av eve} se A0 

Préparation des examens....., quatre semaines 
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TABLEAU DU CORPS ENSEIGNANT 
au ie janvier 1889. 


Directeur: M. Haton de la Goubpillière, ins- 
pecteur général des mines de 2° classe, mem- 


Inspecteur : M. Carnot (Ad.), ingénieur en 


Cours spéciaux. 


Exploitation des mines : M. Ledoux, ingé- 
nieur en chef de 2° classe, professeur. 

Métallurgie : M. Lodin, ingénieur ordinaire 
de 1re classe, professeur, 

Chimie analytique minérale : M. Carnot (Ad.), 
ingénieur en chef de 1re classe, professeur. 

Chimie industrielle : M. Le Chatelier (H.), in- 
génieur ordinaire de 1re classe, professeur. 

Minéralogie : M. Mallard, inspecteur général 
de 2° classe, professeur. 

Paléontologie : M. Douvillé, ingénieur en chef 
de 2° classe, professeur; M. Zeiller, ingénieur 
en chef de 2 classe, chargé de leçons de pa- 
léontologie vétégale. 

Géologie : M. Bertrand (M.), ingénicur en 
chef de 2° classe, professeur. 

Géologie appliquée : M. Fuchs (E.), ingénieur 
en chef de 1re classe, professeur. 

Topographie : M. Pelletan (A.), ingénieur ordi- 
naire de {re classe, chargé de leçons. 

Machines : M. Sauvage, ingénieur ordinaire 
de 1r° classe, professeur. ï 

Chemins de fer: M. Vicaire, ingénieur en 
chef de 1re classe, professeur. 

Applications de l'électricité : M. Potier, in- 
génieur en chef de {re classe, chargé de leçons. 

Construction : M. Résal, inspecteur général 
de 2e classe, membre de l'Institut, professeur. 

Législation des mines : M. Aguillon, ingé- 
nieur en cheï de 1re classe, professeur. 

Économie politique et industrielle : M. Cheys- 
son, ingénieur en chef des ponts et chaussées 
de 1re classe, professeur. 

Artillerie : M. Priou, chef d'escadron d’artil- 
lerie, professeur. 

Langue allemande : M. Bossert, inspecteur 
général de l'Université. 

Langue anglaise : M. Elwall, professeur au 
lycée Henri IV. 


Cours préparatoires. 


Analyse, géométrie descriptive et applica- 
tions : M. Pelletan (A), ingénieur ordinaire de 
Are classe, professeur, 

Mécanique : M. Moutard, inspecteur général 
de 2° classe, professeur. 

Physique : M. Potier, ingénieur en chef de 
dre classe, professeur. 

Chimie générale : M. Chesneau, ingénieur 
ordinaire de 2° classe, professeur. 


Exercices praliques. 


Travaux graphiques : M. Lenoir, sous la direc- 
tion des professeurs d'exploitation, de machines 
et de métallurgie. 

Analyses chimiques : M. Rigout, sous la direc- 
tion des professeurs de chimie analytique, de 
chimie industrielle et de chimie générale. 


III. — Notice historique sur l’École 
des mines. 


Le conseil de l'Ecole a pensé qu'il serait 
intéressant et utile, à l'occasion de l’Expo- 


portée à Moutiers en Savoie. Réinstallée à 
Paris, à la suite des événements de 1814, 





En 1794, la Convention rétablissait à Pa- 


ris, sur des bases nouvelles, une Ecole des 
mines, dont l'Ecole actuelle peut être consi- 
dérée comme descendant directement, en- 
core que de 1802 à 1814 elle ait été trans- 
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Là 


l'Ecole fut organisée à l'hôtel Vendôme, 
rue d'Enfer, d’où elle n’a plus bougé. 


Mais dans les trois quarts de siècle écou- 


lés depuis lors, l'Ecole s'est successive- 


ment modifiée et transformée, dans tous 
ses services comme dans son enseigne- 
ment, de facon à pouvoir toujours rem- 
plir le rôle en vue duquel elle avait été 
fondée. 

La notice historique s'attache à montrer, 
en la suivant dans tous les détails de sa 


| vie, les étapes successives par lesquelles 


depuis son origine, à travers bien des vicis- 
situdes parfois, l'Ecole à passé pour arriver 
à remplir son programme actuel; elle s’at- 
tache à faire connaître quand, par qui, com- 
ment et sous l'empire de quelles nécessi- 
tés elle a ainsi successivement accru ses 
bâtiments, développé ses riches collections, 
modifié et augmenté un enseignement que 
des élèves toujours plus nombreux venaient 
lui réclamer. 


IV. — Tableaux graphiques relatifs au 
fonctionnement de l’École des mines. 


À titre de commentaire mural de sa no- 
tice, l'Ecole aexposé trois tableaux graphi- 
ques consacrés au mouvement des élèves, 
aux cours professés à l'Ecole depuis sa fon- 
dation, aux analyses du bureau d'essai. Ces 
tableaux sont dus à M. Cheysson, profes- 
seur d'économie politique. 

Le premier est relatif au mouvement des 
élèves. IL comprend cinq courbesdistinctes, 
savoir : trois courbes pour les élèves des 
cours spéciaux (élèves français, élèves 
étrangers, total) et à partir de 1845 deux 
nouvelles courbes, une pour les élèves des 
cours préparatoires, et une cinquième pour 
l'effectif total. 

Le deuxième tableau a pour objet de ré- 
sumer l'histoire des cours professés à 
l'Ecole depuis sa fondation, au point de vue 
de leur création et de leurs transformations 
successives, lesquelles reflètent les progrès 
de la science et ont pour but d'adapter 
l'enseignement aux exigences sans cesse 
croissantes de la carrière de l'ingénieur. 

Le dernier tableau figure, depuis 1846, 
les opérations du bureau d'essai annexé à 
l'Ecole supérieure des mines, en décompo- 
sant les analyses annuelles en neuf séries, 
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figurées par autant de courbes distinctes de 
diverses couleurs, qui se superposent et se 
totalisent en une dixième courbe en trait 
noir, 


V.— Notices et tableaux graphiques relatifs 
au fonctionnement du bureau d’essai. 


Le bureau d'essai de l'Ecole des mines, 
créé en 1845, par arrêté du ministre des 
travaux publics, à pour objet spécial l’es- 
sai ou l'analyse des substances miné- 
rales. Tous les travaux du bureau d'essai 
sont gratuits. Ils se font dans l'intérêt de 
l'industrie nationale, de l’agriculture et de 
l'hygiène publique. On peut citer, parmi 
les matières qui sont le plus fréquemment 
présentées à l'analyse, les divers minerais 
métalliques (fer, manganèse, cuivre, plomb, 
argent, or, etc.); les métaux et produits 
métallurgiques (fontes, aciers, bronzes, lai- 
tons, alliages divers, laitiers, scories, etc.); 
les combustibles minéraux (anthracites, 
houilles, etc.); les argiles, kaolins, sables, 
pour la verrerie ou la fabrication de la por- 
celaine, de la poterie, des briques, des pro- 
duits réfractaires, etc.; les calcaires, las 
chaux grasses ou hydrauliques, les ciments,; 
les amendements pour l’agriculture, phos- 
phates, sels de potasse, marnes, etc.; les 
eaux minérales, les eaux potables et celles 
qui sont destinées à l'alimentation des 
chaudières. 

Le bureau d'essai était représenté à l’Ex- 
position universelle de 1889 par deux fasci- 
cules contenant le relevé des analyses qui 
ont été exécutées sur les minerais de fer et 
sur les eaux minérales d'origine française. 
Cette publication a été faite par les soins 
de M. l'ingénieur en chef des mines 
Adolphe Carnôt, professeur à l'Ecole des 
mines et directeur du bureau d'essai. 


VI.— Carte des gîtes minéraux de la France 
au 1/500000. 


Cette carte a été dressée par M. Fuchs, 
professeur de géologie appliquée, et sous 
sa direction, par M. Durassier, préparateur 
de cecours. Elle est étendue non pas seule- 
ment aux substances métallurgiques, mais 
à l'ensemble de toutes celles qui sont 
susceptibles d'une utilisation industrielle 
ou agricole. C'est une carte géologique 
sommaire, c'est-à-dire ne délimitant que 
les masses correspondant aux grandes épo- 
ques géologiques. Au lieu d'être figurés 
par époque, les terrains n'ont été même 
que partiellement subdivisés par périodes. 
Ainsi, il n'a été fait aucune subdivision 
dans les terrains des ères primitives, ter- 
tiaire et quaternaire; et deux groupes, seu- 
lement, ont été formés dans les terrains de 
l'ère primaire. Le premier groupe a été 
constitué avec les terrains des périodes 
cambrienne, silurienne et dévonienne; le 
second avec ceux de la période carbonifère; 
quant aux terrains permiens, ils ont été 
intentionnellement réunis à ceux du trias, 
à cause de la continuité et de l'importance 
des venues métallifères pendant la période 
permo-triasique. Ce groupe est le premier 
qui ait été colorié dans l'ère secondaire, où 
il n’a été fait que deux autres subdivisions 
comprenant, l'une les séries liasique et ju- 
rassique, l’autre la série crétacée tout en- 
tière. Cet ensemble a été complété par l'in- 
dication des roches éruptives partout où 
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elles se présentaient en assez grand nom- 
bre pour pouvoir être signalées utile- 
ment. 

Les gîtes minéraux ont été indiqués par 
un signe répondant à l'élément le plus di- 
rectement utile renfermé dans chacun 
d'eux. En combinant les couleurs et les 
signes, on a constitué deux modes d’indi- 
cation des gîtes minéraux : un timbre et 
une épingle à tête émaillée, A l’aide des 
timbres, les gîtes minéraux ont été mar- 
qués d'une manière définitive sur la carte, 
et par les épingles piquées sur les marques 
indélébiles et rivées derrière ils ont été 
rendus discernables à distance. 


XII 
DOCUMENTS ET STATISTIQUE 


Recueil de lois, ordonnances, décrets, règle- 
ments et circulaires concernant les services 
dépendant du ministère des travaux publics. 
— Le Bulletin du ministère des travaux pu- 
blics. — Statistique et législation comparée. 


Ce recueil est dressé par les soins de 
l'administration centrale. Il fait suite à l’an- 
cien recueil commencé en 1854 par feu M. 
A. Potiquet. Il ne renfermait autrefois que 
les documents relatifs au service des ponts 
et chaussées. Le cadre de cette publication, 
largement étendu depuis 1881, forme, sous 
la rubrique de 2° série, trois volumes conte- 
nant les actes intéressant toutesles branches 
des services des travaux publics: administra- 
tion centrale, personnel des ingénieurs des 
ponts et chaussées et des mines, comptabi- 
lité, routes, ponts, ports maritimes, rivières, 
canaux, hydraulique agricole, mines, car- 
rières, statistique de l'industrie minérale, 
appareils à vapeur, chemins de fer, tram- 
ways (construction et exploitation). 

Les cinq premiers volumes de l’ancien 
Recueil, refondus et mis en harmonie avec 
la nouvelle publication, paraîtront prochai- 
nement. Ils comprendront environ huit 
volumes, qui formeront, sous le titre de 
1re série, un véritable compendium de 
toutes les matières intéressant les différents 
services dépendant du ministère des tra- 
vaux publics. 

Le Bulletin du ministère des travaux pu- 
blics, rédigé par les soins de l’administra- 
tion centrale, a pour objet de fournir sous 
un format restreint, aux hommes d'Etat, 
aux économistes, publicistes, etc., les ren- 
seignements statistiques les plus actuels 
se rattachant aux questions de travaux pu- 
blics. Il paraît chaque mois et les fascicules 





EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


publiés depuis le 1° janvier 1880, date de 
son origine, forment une collection de dix- 
neuf volumes. 

Il comprend deux parties distinctes : la 
première concerne la France et ses colo- 
nies, la seconde l'étranger. Chacune de ces 
parties se subdivise elle-même en deux 
chapitres, l’un se rattachant aux faits légis- 
latifs, l’autre aux faits statistiques. 

En tête de chaque fascicule mensuel se 
trouve un résumé chronologique des do- 
cuments et débats parlementaires concer- 
nant les lois de travaux publics votées pen- 
dant le mois : cette analyse est accompa- 
gnée du texte des lois. Un répertoire chro- 
nologique fournit également pour chaque 
trimestre la nomenclature des décrets in- 
téressant les divers services du ministère 
des travaux publics. 

La partie statistique met sous les yeux du 
lecteur les renseignements concernant tou- 
tes les branches de l'administration. Pré- 
sentés d’abord sous une forme provisoire et 
au fur et à mesure qu'ils sont établis, par 
mois, trimestre ou semestre, suivant leur 
nature, ils sont ensuite donnés pour l’an- 
née entière, avec les chiffres définitifs. 
Des études rétrospectives permettent enfin 
d’embrasser d’un coup d'œil d'ensemble des 
mêmes faits pendant une longue période 
d'années. 

Les sujets principaux traités dans le Bul- 
lelin peuvent se résumer comme il suit 
pour la France et les colonies : 


RENSEIGNEMENTS PROVISOIRES 


Mouvement mensuel de la circulation à l'in- 
térieur de Paris. 

Mouvement mensuel des voyageurs et des 
marchandises dans les gares de Paris. 

Mouvement mensuel de la navigation sur la 
Seine et les canaux à Paris. 

Mouvement mensuel de la navigation fluviale 
en France. 

Recettes mensuelles des chemins de fer fran- 
çais et algériens d'intérêt général. 

Longueurs de ligne ües chemins de fer fran- 
çais et algériens ouvertes mensuellement à 
l'exploitation. 

Tarifs de chemins de fer français et algériens 
homologués mensuellement. 

Résultats trimestriels de l'exploitation des 
tramways français. 

Mouvement trimestriel de la navigation ma- 
ritime dans les ports français. 

Importations et exportations trimestrielles 
des combustibles minéraux, métaux, et du ma- 
té’iel des chemins de fer. 

Recettes trimestrielles de l'exploitation des 
chemins de fer français et algériens d'intérêt 
général. 

Résultats trimestriels de l'exploitation des 
chemins de fer français d'intérêt local. 





Production semestrielle de l'industrie miné- 
rale et métallurgique en France. 


DOCUMENTS DÉFINITIFS ANNUELS + 


Longueurs des routes nationales par dépar- 


tement, en France et en Algérie. 

Etat de viabilité et dépenses d'entretien des 
routes nationales, en France et en Algérie. 

Etat des plantations sur les routes nationales 
en France. 


Résultats de l'exploitation des tramways fran- 


çais par département. 

Mouvement et tonnage de la navigation fu- 
viale en France. 

Mouvement et tonnage de la navigation ma- 
ritime dans les ports français et algériens. 

Mouvement et tonnage de la navigation du 
port de Paris. 

Chômage des voies navigables en France. 


Statistique de l'industrie minérale et métal- 


lurgique et des appareils à vapeur en France 
et en Algérie. 

Situation de l'industrie minérale aux Colo- 
nies françaises, 

Situation des chemins de fer français, st 


riens et coloniaux par département et par com-. 


pagnie. 

Ouvertures et concessions de chemins de fer 
français, algériens et coloniaux. 

Documents statistiques concernant les che- 
mins de fer français d'intérêt général et d'in- 
térêt local et les chemins de fer algériens. 

Résultats de l'exploitation des petits paquets 
et des colis postaux transportés par les chemins 
de fer français et algériens. 

Documents statistiques concernant la circu- 
lation et les travaux publics dans la ville de 
Paris. 

PARTIE ÉTRANGÈRE 


Tout ce qui vient d’être dit pour la France 
s'applique d'une façon générale à la par- 
tie étrangère du Bulletin. 

Chaque numéro renferme un certain nom- 
bre de lois, de décrets ou de règlements 
édictés à l'étranger sur la matière des tra- 
vaux publics. Des renseignements statisti= 


ques extraits des publications de chaque 


gouvernement permettent de suivre -le 
mouvement de la navigation fluviale ou 
maritime, des tramways, des chemins de 
fer, de l'industrie minérale et métallurgi- 


que dans les différents pays du globe. On. 


s'efforce, autant que la forme des publica- 
cations étrangères s’y prête, de présenter 
ces divers éléments dans le cadre adopté 
pour la partie française, de manière à faci- 
liter toutes les comparaisons. 

L'importance des services rendus par la 
publication du Bulletin a été reconnue par 
l'Académie des sciences, qui lui a décerné 
le prix Monthyon de statistique pour l’année 
1882. 
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LISTE DES RÉCOMPENSES ATTRIBUÉES AU MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS 


Neuf grands prix ont été décernés par le jury des récom- Dans la classe 41, à l'École nationale supérieure des mines: 





| D re des es Dane . re Pope Dans la classe 61, au ministère des travaux publics (Publica- 
s et services qui en dépendent, pour l’ensemble des travaux i sci i fer): 
et collections exposés, savoir : Te ee RE RR e Ir); ; 

“_ Dans la classe 8, 1° à l'École nationale supérieure des mines; Veho lice A GPeete QSRee 
… 2° à l'École nationale des ponts et chaussées; 

i Dans la classe 15, au service du nivellement général de la En vue de témoigner à ses collaborateurs de tout grade com- 
+ France; bien il apprécie la part qu'ils ont prise à l’exposition de son 
5 Dans la classe 16, 1° au service des ponts et chaussées; 2° au département, le ministre des travaux publics publie ci-dessous 
À service des mines; 3 au service de la carte géologique de la la liste des ouvrages et collections et le nom des personnes qui 
i France et aux publications diverses de l'administration; ont contribué à leur préparation. 
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1 DÉSIGNATION NOMS 
‘à 
L DES OUVRAGES ŒT DES COLLECTIONS DES AUTEURS ET DES COLLABORATEURS 
| 
CLASSE .8 
École nationale supérieure des mines. 
Réunion des œuvres des professeurs, depuis la fondation de l'École... M. Haton de la Goupillière, inspecteur général des mines, directeur de 
| l'École. 
Réunion des programmes et notice sur l'organisation actuelle de l'École. M. Carnot, ingénieur en chef des mines, inspecteur de l'École. 
Notice historique sur l'École depuis sa fondation....... A ro ete M. Aguillon, ingénieur en chef des mines. 
Cartogrammes des divers services de l'École...,..,...,.........,...,.. M. Cheysson, inspecteur général des ponts et chaussées. 
Ecole nationale des ponts et chaussées. 
Enseignement. — Programmes... tnt re te MM. Lagrange, inspecteur général des ponts et chaussées, directeur de 


l'Ecole; Collignon, inspecteur général des ponts et chaussées, inspec- 


COURS ET OUVRAGES PUBHIÉS PAR MM. LES PROFESSEURS teur de l'Ecole. 


Cours de mécanique appliquée aux constructions ; 1re partie : Résistance 
des matériaux, 4 vol. in-8°; 2e partie : Hydraulique, 1 vol. in ë&°...... 


Cours d'analyse de l'école préparatoire à l’externat de l'École nationale 
des ponts et chaussées, avec appendice; 2 vol. in-8°.................. M. Edouard Collignon, inspecteur général des ponts et chaussées. 


Traité de mécanique; 5 vol. in-80..............,...............e.e.ssse 


Cours d'analyse et de mécanique professé à l'école préparatoire.— Notes 
prises par les élèves; 2 vol. in-4°; lithographié.. ................ SARL 


Stabilité des constructions. Résistance des matériaux (collection Le- : 3 
A NO M sn san Elo ae a ds ee ses sa eie seen M. À. Flamant, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 


Géologie appliquée à l'art de l'ingénieur (collection Lechalas); 2 vol. in-8°. M. E. Nivoit, ingénieur en chef des mines. 


Traité d'économie politique, sociale ou industrielle ; exposé didactique 
des principes et des applications de cette science; 1 vol. in-12....... 


Manuel d'économie politique ; 4 vol. in-12............................. 


Cours d'hydraulique agricole et de génie rural. Notes prises par les 
élèves; 2 vol. in-40; lithographié...................................s. 


Notes prises par les élèves au cours de construction des routes. — Ins- 
truction sur les ponceaux; 1 vol. in-4°; lithographié................ 
nr de per pee PRET e Rae re ne AE M. Léon Durand-Claye, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 
Chimie appliquée à l'art de l'ingénieur (collection Lechalas); 1-vol. in-8°. 
Cours de chimie professé à l'École nationale des ponts et chaussées.— 


M. Joseph Garnier, membre de l'Institut. 
M. H. Baudrillart, membre de l'Institut. 


pe, 


M. Alfred Durand-Claye, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 


Traité de la construction des ponts et viaducs en pierre, en charpente 
et en métal pour routes, eanaux et chemins de fer. (Texte grand 
in-49, et atlas, 1 vol, in-folio).........,,.,,..... SUR IN OR RER PRE 


Notes prises par les élèves ; 1 vol. in-4°; lithographié................ 
Notes prises aux cours de procédés généraux de construction; 1 vol. \ 
in-40: lithographié.................s..seessssserresvesssenesesreee 
Notes prises par les élèves au cours de navigation intérieure, texte 
in-40, lithographié, et atlas in-folio, avec appendice sur la distribu- M. Guillemain, inspecteur général des ponts et chaussées. 
TOM UE OMR PS RUE sale Sale Sictoles «es eee s Vie es eiploie biste sonirioiete 
Navigation intérieure. — Rivières et canaux (collection Lechalas) ; 
OR ER A D LU Rio einen Ie à » 0 à in nee © oies 0 90 ir eo ele 
Chemins vicinaux (collection Lechalas); 1 vol. in-80.................... | M. L. Marx, inspecteur général des ponts et chaussées. 


M. Morandière, inspecteur général des ponts et chaussées. 
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DES OUVRAGES ET DES COLLECTIONS 
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AT SN NE 


Ecole nationale des ponts et chaussées (suite), 


Cours de construction de ponts; texte, 2 vol, in-40; atlas, 1 vol. 
MHSTOLIQ Es ea. Ma one r dette A 2 nine No ED E CSSS CE ; 


Résumé du cours de machines à vapeur et locomotives; 1 vol. in-4°; 
ROAD rt a tobatane à Dae  O  LEA DUNU ne Et 


Leçons sur les machines à vapeur, fascicules 1 et 2; 2 vol. in-8c et 
RAI CE PME RE UP SPC 0 PE DU ee a le FE DAS ee AA EE 


Traité d'architecture : 1re partie : Art de bâtir. — Études sur les ma- 
tériaux de construction et les éléments des édifices. — 2e partie : 
Composition des édifices. — Etude sur l'esthétique, l'histoire et les 
conditions actuelles des édifices; texte, 2 vol. in-40; atlas, 2 vol. 
RADIOS SR REC Pen ee Teste te nee A ae an Ce A TA PTE 


Conférences sur l'administration et le droit administratif, faites à l'École 
nationale des ponts et chaussées; 3 vol. in-8° (le tome IV est sous 
FD AS SES PE EE D Re RO RES Er LA ER Sn 


Résumé des conférences sur la télégraphie électrique; 1 vol. in-4v; 
HÉROBA DIS SE TRE Ron ee Nom de Te NS ER SRI OnE 


Résumé des conférences sur la photographie; 1 vol. in-40; lithogra- 
phié 


Étude sur l'architecture lombarde et sur les origines de l'architecture 
romano-byzantine ; texte, 1 vol. in-4°; atlas, 1 vol. in-folio 


L'art de bâtir chez les Romains; 1 vol. petit in-folio 
L'art de-bâtir chez les Byzantinss 1:vol..in-foli0: 52.44 M0 D Poe 


Études épigraphiques sur l'architecture grecque : 4° l'arsenal du Pirée; 
2° les murs d'Athènes; 8 l'Erechthéion; 4 un devis de travaux pu- 
PU A Mi Vadies VO mA Eee PAR CURE RARE RSR 9 


Les tramways; texte, 1 vol. in-8°; planches, 1 vol. in-40..,..,......... 


AE de see méthodes pour abréger les calculs des terrassements; 
ROM ET NP see en ee no Vare à à 0 NS Dies SR RE OA 


RS M Le See re ele) és eee nl sé cece ee sie et ae icia era ele els se Milo tee des ep ee 


eee 


ses vos 


Fais prises par les élèves au cours d'analyse ; 1 vol. in-40; lithogra- 
PNB ER nee Ne 2 MON MT ob A nt OR OT ET TT EE 


Notes prises par les élèves au cours de 


mécanique rationnelle ; 1 vol. 
in-49; lithographié 


RAS ee eee SE eus TS nas ele le Tee Sn ble ele e Labs de ete lee a IS 


Cours de physique professé à l'École nationale des ponts et chaussées: ’ 


RNB N ES At ER Et ND nn US 4 NUS LE Da Ita EE 


Cours de géométrie descriptive, de perspective ct de stéréotomie pro- 
fessé à l'Ecole nationale des ponts et chaussées; 2 vol. in-40 


LABORATOIRES 
F2 Laboratoire (dé. chimie. AR te 2 note 
IT. — Ateliers d'essai des matériaux...,.,,,,,..., 
IT. — Recherches statistiques sur les matériaux 


Dodo tio dore iteitee 


‘ hs stories 


de construction... 


Galërie de modèles et échantillons. 105 te RE AAA 
PUBLICATIONS 
Annales des ponts et chaussées... Le Ste RM NE te N a à 


Collection de dessins de l'École nationale des ponts et chaussées 


ss 


Catalogue des livres de la bibliothèque des manuscrits. ....... 5 


Mission. — Organisation des travaux publics en Hollande et en Bel- 
SIqUe dan DO EE Ne RS Rd Te ATOS ae RE TS TE NU DUREE 


Doro tes ses soso 


Mission en Perse, — Modèle du portique nord de la salle du trône 
d’Artaxerxès Mnémon........ D OO a Re VA 2 Me 


svt. 


CLASSE 


Service du nivellément général de la FAO Re tr rte ect 


TT, D A >) 


. MM. Matx, inspecteur général des 








+ 


89 










NOMS 


DES AUTEURS ET DES COLLABORATEURS 


M. Croizette-Desnoyers, inspecteur général des ponts et chaussées. F. 
M. Hirsch, ingénieur en chef des ponts et chaussées. | 


MM. Hirsch, ingénieur en chef des 


\ ponts et chaussées, et Debize, ” 
ingénieur en © FE 


ef des manufactures de l'Etat. 


M. Léonce Reynaud, inspecteur général des ponts et chaussées. E 


M. Léon Aucoc, membre de l'Institut. 


e 


M. Amiot, inspecteur adjoint à l'inspection générale des postes et des 
télégraphes. ÈS 


M. Bordet. 


M. de Dartein, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 


M. Choisy, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 


M. Chemin, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 


M. Lalanne, inspecteur général des ponts et chaussées. | 


M. Haag, ingénieur en chef des ponts et chaussées, à 

M. Gariel, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

M. Pillet, chef des travaux graphiques. +1 
s 


MM. Léon Durand-Claye et Flamant, ingénieurs en chef des ponts ef 
chaussées; Debray, ingénieur ordinaire: Derôme, chimiste ; Deschä- 
tres, aide-chimiste ; Klein, chef du dépôt des modéles et instruments; 
Girard, Dorry et Mercier, conducteurs des ponts et chaussées. 


MM. Léon Durand-Claye, ingénieur en chef des ponts et chaussées; 
Nivoit, ingénieur en chef des mines; Klein, chef du dépôt des mo- 
dèles et instruments ; Avril, conducteur des ponts et chaussées; 
Sennes, préparateur. : 


eh fai lie dé 


MM. Edouard Collignon, inspecteur général des ponts et chaussées et 
Chemin, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 


MM. Choisy, ingénieur en chef des ponts et chaussées, et Boulard, chef 
des dessinateurs. 


M. Schwebelé, bibliothécaire de l'École. 
M. Véron-Duverger, inspecteur général des ponts et chaussées. 


MM. Stoecklin, inspecteur général des ponts et chaussées, et Laroche 


ingénieur en chef des ponts et chaussées. 


MM. Dieulafoy, ingénieur en chef des 


ponts et chaussées, et Babin, 
ingénieur ordinaire. ; 


(5 


; ponts et chatssées, ën retraite: 
Prompt et Cheysson, inspecteurs généraux des ponts et chaussées; 
Goulier, colonel du génie, en retraite ; Léon Duüurand-Claye, ingénieur 
en chef des ponts et Chaussées ; Lallemand, ingénieur des mines ; Lau- 
rent et Leroy, opérateurs; Prévot, calculateur; Klein, chef du dépôt 
des modèles et instruments à l'Ecole nationale des ponts et chaus- 
sées; Heckenbinder, conducteur des ponts et chaussées, 
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" DES AUTEURS ET DES COLLABORATEURS 





CLASSE 16 


Exposition collective. 


» Bulletin du ministère des travaux publics. — Recueil des lois, ordon- 
__ nances, décrets, etc., concernant les services du ministère.......... 













Album de statistique graphique....... an nn LA Re eu de ete te 


4 Recensement de la circulation sur les routes nationales (1832).......... 


Rccueil de formules-types pour la construction des canaux. — Relevé 
général du tonnage des marchandises transportées sur les fleuves, 
ivières et canaux (1887). Statistique de la navigation intérieure, dé- 

penses de premier établissement ...,..... Has et FAT TRS T Ted 


Observations du service hydrométrique du bassin de la Seine......... 


4 Statistique de l'industrie minérale et des appareils à vapeur en France 
MOD OM AIO... scene serons menneuseteeeeesertet ee 
_ Statistique détaillée des sources minérales...,.......,............1.,. 


Statistique des phosphates de chaux........,..... M PT ailes 


F- CARTE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE 


4 ne Carte de la production minérale de la France en 1887............. 
EL. — Carte de la production minérale de l'Algérie en 1837............. 
HIT. — Carte statistique de la production minérale et métallurgique des 
principaux pays du globe en 1837............ ....................... 
IV. — Carte statistique de l'exploitation des phosphates de ehalk ss 

Ro v: — Carte de la production des carrières de la France en 1887........ 
…—._ VI. — Stéréogramme représentant la production houillère de la France 
M RM Need rs fine nou measts rs srereneet ete 


 Récucils de formules-types pour la construction des chemins de fer. 


CNET 


Cartes des chemins de fer d'intérêt général, des chemins de fer d'in- 
térot local et des chemins de fer de l'Algérié.............,.....,,.. : 


_ Carte des gites minéraux de la France .......... PRE OP IT 
Atlas des ports de France............,.4,.,...sssseseesessssseseues 


ÿ 
Cartes de routes, de la navigation. — Carte de France au 4/200000°... 


Atlas des ports étrangers. — Atlas des canaux............,,....,.,..... 


« 


Carte géologique détaillée de la France.......... SR Mir Le 


MM. Paul Sébillot, chef du cabinet, du personnel et du secrétariat; No- 

: bécourt, chef de division; Michelot et Raimond-Hulin, chefs de 
bureau; Cordier, sous-chef de bureau; Willaume, rédacteur ; Mev- 
senheym, traducteur, et Martin, dessinateur. re 


MM. Cheysson, inspecteur général des ponts et chaussées, Courjon et 
Arelle, dessinateurs ; Gourdault, dessinateur adjoint. 


MM. Sn chef de division; Bescherelle et Delaplane, chefs de bu- 
reau, E 


MM. Guillain, conseiller d'Etat en service extraordinaire, directeur des 
routes, de la navigation et des mines, Beaurin-Gressier, chef de divi- 
sion ; Pélissier, d'Hénouville et Lebeau, chefs de bureau; Godebski 
sous-chef de bureau. ! 


MM. Leblanc, inspecteur général des ponts et chaussées; Lemoine, 
ingénieur en chef, et Babinet, ingénieur ordinaire. 


MM. Guillain, conseiller d'Etat en service extraordinaire, directeur des 
routes, de la navigation et des mines; Lorieux, inspecteur général 
des mines; Dequet, chef de division; Keller et Zeiïller, ingénieurs en 
chef des mines; Odent et Sol, chefs de bureau, 


MM. Gay, conseiller d'Etat en service extraordinaire, directeur des 
chemins de fer; Schelle et Mayer, chefs de division; Chahuet, Mo- 
reau, Cochin, Gaillard et Condamin, chefs de bureau. 


MM. Gay, conseiller d'Etat en service extraordinaire, directeur des 
chemins de fer; Systermans et Schelle, chefs de division; Cochin, 
chef de bureau. 

MM. Fuchs, ingénieur en chef des mines, et Durassier, préparateur à 
l'Ecole des mines. 

MM. de Dartein, ingénieur en chef des ponts et chaussées, et Hugue- 
nin, conducteur principal des ponts et chaussées. 


MM. Choisy, ingénieur en chef des ponts et chaussées; Morel, chef de 
bureau ét Bardoux, conducteur principal des ponts et chaussées, 


M. Laroche, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 


Service de la carte géologique détaillée de la France. 


MM. Jacquot, inspecteur général des mines en retraite, Michel-Lévy, 
ingénieur en chef des mines, directeur du service; Fuchs, Potier, 
Douvillé, Bertrand, Le Verrier, de Grossouvre, ingénieurs en chef des 
mines ; Rolland, de Launay et Termier, ingénieurs ordinaires; Tho- 


mas, contrôleur principal des mines. 


CLASSE 41 


École nationale supérieure des mines. 


1o Services rendus aux industries des mines et de la métallurgie par 
l’enseignement de l'Ecole nationale supérieure des mines et par les 
travaux personnels de ses professeurs, exposés dans le pavillon du 
ministère des travaux publics..........,,.........esssssrsessssese 


90 Tableau des analyses de minerais de fer et d'eaux minérales du 
bureau d'essai de l'Ecole nationale supérieure des mines....,,.,,..:: 


MM. Haton de la Goupillière, inspecteur général des mines, directeur 
de l'Ecole; Carnot, ingénieur en chef des mines, inspécteur de l'Ecole; 
MM. les inspecteurs généraux, ingénieurs en chef et ingénieurs 
ordinaires, professeurs de l'Ecole nationale supérieure deSs mines. 


MM. Carnot, ingénieur en chef des mines; Le Châtelier, ingénieur 
ordinaire des mines ; Rioult et Dirvell, chimistes du bureau d'essai, 
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CLASSE 61 


Situation des chemins de fer français au 31 décembre des années 1877, 
1873, 1879, 1880, 1881, 1832, 1883, 1884, 1885 et 1886. — Répertoire de 
la législation des chemins de fer (1879). — Documents statistiques 
sur les chemins de fer français pour 1878, 1879, 1880, 1881, 1882, 1883, 
1881, 1885 et 1886. — Statistique des chemins de fer. — Documents : 

DEA CIRAU RL OS D Fee bot Det ARE nn eee UE MM. Gay, conseiller d'Etat en service extraordinaire, directeur des ch. 
mins de fer; Systermans et Schelle, chefs de division ; Cochin; D 
may, Guichard et Moullé, chefs de bureau, D 
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NOMS DES AUTEURS ET DES COLLABORATEURS 
DÉSIGNATION DES OUVRAGES 


INGÉNIEURS EN CHEF |INGÉNIEURS ORDINAIRES 








CONDUCTEURS 








Routes et ponts. Û 
Pont sur la Seine à Rouen (Seïine-Inférieure})........,.,....:.....:.... dos Mengin, de |Iuncker, Cadart. Porcher. & 
artein. 
Pont de Barbin sur l'Erdre à Nantes, canal de Nantes à Brest (Loire- 
HDPIC PO) ES RS RL An nb de DE Fe EN DOTE MOIPEUS TEL Kerviller. Jean Résal. Fouget. S 
Pont Saint-Michel, sur la Garonne, à Toulouse (Haute-Garonne)....... Vidalot. Hivonnait, Le Cornec. Bonhoure, Azêma. 
Ponts Morand et Lafayette, sur le Rhône, à Lyon (Rhône)....,........ Girardon. Tavernier (Henri). Amalric, Vial, Villefrar 
che. TES 
Pont d'Auslerlitz Sur: 14 Seine (Sein6). 2e MENT ENT enr ee Bernard (Henri). Guiard. Lesierre, Simonet, L 
vallez. 
Pont suspendu de Tonnay-Charente, sur la Charente (Route nationale 
0187) (CHarCn te ACTES ES Se AE CCR NES Thurninger, Potel. Capuron, s.-ingénieur. |Giron. 
Pont au'Doubio, Sur la :Séine (Seine) APR MT MAN en rte Bernard (Henri). Lax. Warest, Boucher, Joa 
| nès. | pe 
Apparells;servant la taille des ponts Blais... tee ere Ribaucour. » | D por 
Navigation intérieure. 
Ascenseur des Fontinettes sur le canal de Neuffossé (Nord)............ Bertin, Gruson. Cètre. Delachienne, Charton, : 
Massin, AE 
Barrage -éclusé dé-Poses sur la Seine RES Nr cn ne De Lagrené, Caméré. Clerc. » EL 
Naviration derla-Seinerde PArIS a lAMner. +. NA ete Boulé, Caméré, Mengin- » ‘à 
Lecreulx. » 74 
Navigation de la Saône et du Rhône... RE TR ET RO ec Remise, Girardon. » » à. 
Porte de l'écluse d'Ablon, sur la haute SES NT See Guillemain, Rougeul. Lavollée. Bertouche, Lambert. 
Bañage-éclusé d6 Suresnes, sur la Soihe)r os 0 Le CNRS Rs Boulé. Nicou, Luneau. Bosselet, Lemoine. : 
parrage derMartiv eur la lS einer dei Ne PCR Boulé. Jozan. Moreau. 5 25 
Barrage éclusé dé Port-Villez suruda Seine, 2220000 OR ete De Lagrené, Caméré. Cheysson, Garreta. É S (1 
Ecluse à grande chute du canal du Centre, avec vannes cylindriques 7 
(SAONE BL LOL) ARR IAE er PE MR Ne ARR RON O Rte RER TN Fontaine. Résal; Moraillon, sous- Gireau, Bonnard, de 
ingénieur; Variot, s.- È 
ingénieur. "à 
Nouvelles écluses de Bougival, sur la Seine............................ De Lagrené, Boulé. De Préaudeau. Moreau. À ‘4 
Halage funiculaire.......... Ts ds Le FRONT. doc Te Lévy (Maurice): Pavie. Elquinet, Vaudescal. + 
Fonçage des puits et emploi de l'air comprimé pour la construction Fe. 
du souterrain de Braye, canal de l'Oise à l’Aisne..................... Bœswillwald, mes (du ie auxi- | Roche, Cautecor. 3 
jaire), Pigache. 2 
Réservoir de Torcy-Neuf, pour l'alimentation du canal du Centre } PIS 36 
(SSOnereLLGIPe) ARE LL 22 ee LEE en RL ME NI AE SENS Fontaine. Desmur, Résal, Variot | Gibassier, 
(sous-ingénieur). 7 
Amélioration du souterrain de Mauvages. Bief de partage du canal de De: 
la Merne au Rhin (toueurs sur chaîne noyée)....,.,...:....,........ Frécot, Heltz, Bizalion, | Collier, Adamistre (fai- |. » de 
J À à Thoux. sant fonctions). rt 
Usines alimentaires du canal de la Marne au Rhin et du canal de 4% 
LA RP RE PP UE LT PEN POS LAS SE DE et ot Volmérange, Holtz,Poin- | Picard, Siégler, Roth (fai- » De 
carré, Bizalion, Thoux.| sant fonctions). Ru 
Pont oscillant sur l’écluse des Dames (canal du Nivernais)............… De Mas. » » Ti 
Siphon"du;pôont Morand. . LEURS MEN AP UE ROPRrRENRe A NTRE Buffet. Lévy (Maurice). Clérin. Le 2h 
Portes équilibrées du Lez, sur le canal du Rhône à Cette (Hérault)... Dellon, Lenthéric. Guibal. Birot, Pierrot. 
Echelles à poissons du barrage de Port-Mort..........:............... Caméré, Clerc. CR 
Ports et travaux maritimes. 
roride Calis:. Ace Botte dre en ren ue Nan IE Ée DE Er WE Stæcklin, Plocq, Guil- | Vétillart, Charguéraud. | Delabie, Delanno “TR 
lain, Vétillart. Ravin, Lisse, Walle, 
Dominois, Ringot, 
à Schneder. 
Port de‘Dieppess.... vi dr ee Ter NT VEbhabr en dr DM Me clerc Bel'ot, Alexandre, Gérardin,Colmet-Daage. | Foubert, Gossel, 














DÉSIGNATION DES OUVRAGES 


; 


Ecluse Bellot 


sers essor ses seen ss serve ss 


Estacade métallique du brise-lames 


ss... 


Port du Havre 


Porte à un vantail de l'écluse du canal de Tan- 
LEA CCE A IE AE AE EE re 


_ Aménagement et outillage des nouveaux bassins de la gare maritime 
À et du bassin national, cale de halage, à Marseille (Bouches-du-Rhône). 











Port .de Boulogne......:,.,,,..,... re 
ort de Rouen.......... RERO RE TE PR D ETAT à 
= Canal maritime de la Basse-Loire avec l'écluse du Garnet.............. 


. Porte d'écluse avec ses appareils hydrauliques de manœuvre, Roche- 
fort (Charente-Inférieure) 


on on nos esseueseersees 


à Appareils employés pour les grands blocs de fondation de la jetée, la 
_  Pallice (Charente-Inférieure).................,..,...,......sesee "a 


” Port de Bordeaux... D M Eee aude à 


Pasein de retenue deg chasses de Honfleur........:..,,:,,,..,sc..s.e 


- ‘Travaux d'amélioration de la Garonne maritime et la Gironde supé- 
0 Le... 6 ee ponense te nvessarresponereéur VÉrnutsss 
= Pont roulant des écluses de Saint-Malo et Saint-Servan...........,.... 

… Port de Saint-Nazaire..................... ddr bre iaii etais 


TRAVAUX PUBLICS 


NOMS DES AUTEURS ET DES COLLABORATEURS 


gr om ct EE PIDESRSEDEN EEE ns 


INGÉNIEURS EN CHEF |INGÉNIEURS ORDINAIRES CONDUCTEURS 





Bellot, Quinette de Ro- | Renaud, Ed. Widmer, | Buignet, Jacquey. 


chemont. Desprez. 
Bellot. Quinette de Rochemont, | Decoltiveaux. 
Widmer, 
Bellot, Quinette de Ro-| Widmer. Soclet,. 


chemont. 

! André, Bernard (Emile), | Guimaud, Baudin, 

Denamiel, Guérard, 

Delestrac, Robert, S6- 

billotte ;(sous-ingé- 

nieur). 

Stæcklin, Plocq, Guil- | Barreau, Monmerqué. 
lain, Vétillard. 

Chanson, Lavoine, 
Mengin. 

Bourdelles, Joly, Lefort. | Joly, Rigaux, Charron. 


Pascal, Bernard (Emile), 
Guérard, 


Leroy, Court, L. Ravin, 


Juncker, Cadart. Porcher. 
Pelletier, Bechtold, Pa- 
viot et Relier, 


Saignes, Terrien, Lau- 


De Beaucé, Potel. 
rent, Michel. 


Polony, Crahay de Fran- 
chimont. 


Cossevin, Maynard, Ro- 
bin. 

Kerbrat, Piton-Bressant, 
Chopis. 


De Beaucé, Potel. Thurninger, Coustolle, 
De Volontat. 


Ed, Widmer, L. Picard. 


: Pasqueau. 


Leblanc, Boreux. » 





Boutan, Perrin, Crahay : Elie. 
de Franchimont. 
| Mengin. Robert. » 
! De Carcaradec, Kerviler. | Kerviler, Préverez. Labussitre, Lauru, Le 
: Gal, Troussev, Jouctid, 


Fargue, Pasqueau, 














Re | Kermasson, 
… Vanne tournante et porte busquée du chenal de la Perrotine (île d'Olé- 
DO ere dsennsensss esters tresse ieeba een | De Beaucé, Potel. Drouet. Buso. 
mn. Travaux de défense de la côte de l'Aiguillon,.......... sine plie Proszynski, Lasne. Ribière, Bergès, Char- | Cloître, Gaudin. 
5 ron, Dou. | 

D Phares et balises. 

; Appareil de 2%66 de diamètre intérieur dit hyper-radiant, destiné au 

1 Cap AMETETS et es dit males ciciiee eriée ee veiest est auete Gare de sie ve ee » » » 

Amélioration des appareils employés dans les phares éclairés à l'huile 

; En Na de ee nn em ele lon Dre se ane o vje sis en © on eiéte Là Bourdelles. » D'Tvanoff, Ciolina. 

- phares électriques (nouvelles installations)............................ Bernard (Emile). » : Meurs, d'Ivanoff, Giolina, 

…—. Signaux sonores associés aux phares électriques....................... Bourdelles, Vétillart. Chaillot, Chaudoye, in- » 

ne. génieurs de la marine, 

Éclairage à la gazoline des tours, balises et dangers isolés en mer..... | PBourdelles. ; 4 VA » 

: Phares de la Vieille (Finistère)............................s.ss..ssse ‘Fenoux, Considère. De Miniac. Probestau. 

M Ph re des Crands-Cardinaux (Morbihan)..............,.,,..4....14% De Froissy. | Bourdelles. Gouezel. 

| Phare du Grand-Charpentier (Loire-Inférieure).........., ............. Kerviler. Prévererd . | Butat. Fe 

—. phare électrique de Planier (Bouches-du-Rhône)..........,...,........ | Bernard (Emile), Gué-! André, Sébillotte (fai-|Lévens, Viollier, Ségu- 

e : rard. sant fonctions). ran. 

Phare métallique de Port-Vendres (Pyrénées-Orientales).......,....... Bourdelles, Parlier. De (faisant fonc-|Fricero. 
ions). 

Feu supérieur d'Isigny (Calvados)...........,....., A ant e nues EntUe Boreux. De Earminat, Bunau- » 
Varilla, Godard, 

Tours balises en béton........,.,.,,. la ann Ten tr PRINT Ne TE De Froissy. Bourdélles. Boudyvilain. 

* 

$ 

Ê Chemins de fer. 

…._  Viaduc-de Garabit, ligne de Marvéjols à Neussargues (BBA LAD MR re | Bauby, Lefranc. | Boyer. | Thiéhaud, Vinay. 
Pont &e Lavaur, chemin de fer de Saint-Sulpice à Castres (Faro) Mets l ; | Séjourné. , Camp, Borrel. 
Pont Antoinette, ligne de Saint-Sulpice à Castres (Tarn)............... Robaglia, Bauby. Séjourné. $ j Anglade. 

Pont du Castelet, ligne de Saint-Sulpice à Castres (Tarn)............... \ Dieulaïoy, Séjourné. Anglade. 
Pont de Cubzac sur la Dordogne (Ligne de Cavignac à Bordeaux) ...... | Prompt. » Maudon, Lagatu, Mus- 
Chemin de fer d'intérêt général à voie étroite, de Saint-Georges-de- RE VE : seau. 
Commiers à la Mure (I5ère)...........................s.sssessssese De Tournadre, Courtois. Rivoire-Vicat. à Buissière, Gouy, Révol, 
Viaduc de la Tardes, ligne de Montluçon à Eygurande (Allier).......... Daigremont. Guillaume (s.-ingénieur) | Godard, Brun. 
Viaduc de Saint-Laurent-d'Olt, ligne de Mende à Séverac-le-Château : 
A tn Rd ee aa rec cree site rennes etai rrres tes Robaglia, Pacull. | Strohl. Deltour. 
Pont de Céret, chemin de fer dElne à Arles-sur-Tech (Pyrénées- À | : 
Orientales).............., als détuhe à uatt ie rot sen ra ee Tastu, Parlier. | Velzy(faisant fonctions). » 
Ligne de Firminy à ANNONAY...........svesessssssseresersesesesees ! Delocre, Petit. | Michaud, Pinat, René » 
; j_ Tavernier. 
Chemin de fer sous-marin entre la France et FANSIETOTLO res ss ILéon Say, président; Pottier, ingénieur des » 
Raoul Duval, admi- mines; de Lapparent, 
nistrateur; A. Laval- ingénieur des mines; 
ley, administrateur. Larousse, ingénieur 
hydrographe; Breton, 
= ingénieur. 
Viaduc du Gour-Noir, sur la Vezère......,..,,,,,,,,4 re hs toire Daigremont, Draux. Laclôtre. 
Pont d'Oloron, sur le gave d'Oloron. chemin de fer de Pau à Olcron....; Lemoÿyne, La Rivière. Caralp. 


EXPOSTTION 





EXPOSITION Ul 


”_ 
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DÉSIGNATION DES OUVRAGES 


Souterrain du col de Cabre (chemin de fer de Crest à Aspres-les-Vey- 
"nes, Hautes-Alpes).......,... AS A AR RATES SR LRheR se “se 
aduc du Blanc, chemin de fer de Civray au Blanc (Indre) nee Se 
aduc de Crueizes, ligne de Marvéjols à Neussargues (Cantal)......... 
ont de la Gravona, ligne d'Ajaccio à Corte 
, Pont de Romorantin sur la Loire... 
Pont de 57 mètres avec tablier 
Saréda(Doirset-Cheries. tt DU Se bei ae ARLES 
Viaduc de la Liane, ligne d'Amiens à Calais (chemin de fer du Nord)... 
Pont tournant de l'écluse de Saint-Valéry-sur-Somme 
UN OT Ne sen Da en A ie DR sa TER PRÉ SR ARUR 


Viaduc sur la Saône à Collonges (ligne de: Collonges à Lyon-Saint- 


Claire). — (Chemins de fer de P.-L.-M.).......... Me sant re RARE 


Viaduc de Syam, sur la rivière d'Ain (ligne de Champagnole à Morez... 
Principaux ouvrages de la ligne de Saint-Cloud à l'Étang-la-ville (che- 
mins de fer de l'Ouest... de : 


Gare de Fougères, ligne de Mayenne à Fougères. ..........…. 


Pont sur l'Aude à Puicherie (Aude), chemin de fer de Moux à Caunes: 
Traversée de la Garonne à Marmande, ouvrages de la plaine submer- 
sible de la Garonne (ligne de Marmande à Casteljaloux). 


sense 


Lignes de Pau à Oloron et de Buzy à Laruns (Basse:-Pyrénées)....... ; 
Consolidation de la tranchée de la Plante (ligne de l'h5pital du Gros- 


en acier sur la Braye, ligne de Tours à 


(chemin de fer 


Y; Dubois, Margerid. 
Viollet du Breil, Faure. 


f4 © Hat 


d, Faure. 


\ Boucher. 


Ruelle (directeur de la 
construction), Geot- 
froy, Perret. 

Picquenot, Moron. 


Cabarrus, de Villiers du 
Terrage. 

De la Tournerie, Hétier, 
Rigaux. 

Julien, Bouffet. 


Faraguet, Chardard, Pu- 
gens, Pettit. | 


» 


Chatel. 
Chatel. 


Pesselon. 

Bleynie. 

Boyer. 

Descubes, Fouan. 

Heude, Huinbert, Ma- 
ZOLEr-ereux. 


pone, lampes. 


Lefebvre, Contamin, in- 


énieur du matériel 
es voies de la com- 
pagnie du Nord. 


Albaret, sous-ingénieur; 
Berton, ingénieur de 
la compagnie. 

Favier(faisant fonctions) 


Luneau. 


Clavenad, Sentilhes. 


Cornac. 


Séjourné, Guibert, Ber- 
nadeau, sous-ingé- 
nieur. 

Maurer, Biraben. . 


Barrand. 
Berquet. 


INGÉNIEURS ORDINAIRES | 


Lamothe, Dubernard, 
Ilari, Lavabre, 
= ÿ » PA 


Marchand, Lapeyrèr 
Machalski, Malou. 


». à 


Chevennement, 


Chevennement. 





|ENSEIG EMENT AGRICOLE 


ADMINISTRATION DES FORÉTS 














MINISTERE DE L'AGRICULTURE 


DIRECTION DE L'AGRICULTURE 


L'ÉVOLUTION 
‘DE L'AGRICULTURE DEPUIS UN SIÈCLE 
(1789 - 1889) 


Comme toutes les industries et même à 
un plus haut degré, l’agriculture est sujette 
à des changements qui proviennent, les 
uns des modifications introduites dans l’é- 
conomie générale du pays, sa constitution 
politique, ses mœurs; les autres, des pro- 
grès des arts et des sciences. 


I 


En ce qui concerne la première catégorie 


des influences exercées sur l’agriculture 


par les conditions politiques ou économi- 
ques d'une nation, on peut citer comme le 
fait le comte A. de Gasparin : 1° la déser- 
tion des campagnes par les hommes possé- 
dant l'instruction; 2° une mauvaise direc- 
tion imprimée aux études ; 3° un mauvais 
emploi des capitaux du pays. 

Sur le premier point, de Gasparin fait re- 
marquer que, pendant le seizième siècle et 
le commencement du dix-septième, la no- 
blesse et le clergé étaient les principaux 
propriétaires du sol de la France : « La no- 
blesse ne trouvait que dans ses terres, au 


milieu de ses vassaux, la force, la sécurité 


et la considération; elle habitait ses champs, 
les faisait exploiter, et si alors la science 
était encore dans l'enfance, il était néan- 
moins impossible que l'observation con- 
stante des faits n’eût pas divulgué un cer- 
tain nombre de ses secrets à des hommes 
qui avaient des loisirs et dont le bien-être 
reposait sur le succès des récoltes. » — L'il- 
lustre agronome ajoutait que c'est à des 
situations semblables que la France doit 
des hommes comme Olivier de Serres. De 
son côté, le clergé donnait une grande im- 
pulsion à la culture, « impulsion intelli- 
gente qui était le fruit de l'expérience trans- 
mise d’une génération à une autre et mise 
en pratique avec ardeur dans la pensée de 
la perpétuité de leur ordre ». 

Mais les règnes de Louis XIII et de 
Louis XIV changèrent complètement cet 
état de choses. La vie agricole était aban- 
donnée, lorsque Louis XVI monta sur le 





trône. Sous son règne, grâce à l'influence 
des économistes et à de grands ministres 
tels que Turgot, l'agriculture reprit faveur 
et les cultivateurs purent se remettre à la 
terre avec espoir de ne pas perdre le fruit 
de leur labeur. Mais la Révolution grondait; 
il était trop tard pour la noblesse. 

Sur le second point, relatif à la fausse 
direction qui a bien longtemps, en France, 
été donnée à l'instruction, il est bien cer- 
tain que dans tous les établissements d’en- 
seignement les connaissances nécessaires 
au bon exercice de l'industrie agricole 
étaient complètement oubliées parmi celles 
professées aux élèves. Jamais dans les ap- 
plications des sciences on n'avait en vue 
l’agriculture. Les lettrés ne s’occupaient des 
choses rurales qu'à l’occasion des Géorgi- 
ques de Virgile, sans savoir discerner dans 
les admirables vers du poète les descrip- 
tions d'une vérité immortelle des inter- 
prétations entachées d'erreur. A certaines 
époques, le séjour prolongé à la campagne 
des gens instruits équivalait à des lecons 
pratiques; alors on y apprenait plus ou 
moins l'agriculture par l'observation, par 
l'expérience. Mais la nuit s'était faite. L’a- 
griculture a été pour un temps trop long 
abandonnée à la routine qui ne peut rien 
fonder, entre les mains des ignorants et des 
malheureux dont La Bruyère a tracé le ter- 
rifiant portrait. 

Quant aux capitaux, sans lesquels il est 
impossible de pratiquer de l’agriculture à 
gros rendements et à grands profits, ils fai- 
saient absolument défaut. La partie du re- 
venu de la terre susceptible de se changer 
en capital par le moyen de l'économie, au 
lieu de demeurer au service de l’agricul- 
ture, était dépensée dans les villes en cho- 
ses deluxe. 

Telle était la situation au moment de la 
Révolution! 

En 1789, la direction culturale du terri- 
toire de la France était la suivante, d’après 
Lavoisier : 


Hectares, 
Céréales et graines diverses... 13.500.000 
Pommes de) terre meer re. 4,300 
Prairies artifcielles........... 1.000.000 
Racines et plantes fourragères. 109.000 
Plantes industrielles... ........ 400.000 
Jardins ét Ver OS Ent 500.000 
LÉ CE MURS A RTS CS ARE 1.500.000 
Châtaigniers, oliviers, oseraies 1.000.000 
DOS IS EMI ES en dire 9.009.000 
Prés et-herbaros”,,:4..1:.,.1. 3.000.000 
Landes serrer seen ter «+ 7.600.000 
JACRÉPOSE ES NE, à ere 10.000.000 








La culture du froment embrassait 4 mil- 
lions d'hectares, produisant 31 millions 
d'hectolitres. 

La population agricole comptait déjà 
pour 50 p. 100 dans le chiffre de la popula- 
tion totale. 


IT 


La Constituante de 1789, comprenant, 
d’après les travaux des grands naturalistes 
du dix-huitième sièce, les ressources inf- 
nies que la nature offre aux besoins de 
l'homme, voulut qu'ellcs fussent étudiées 
pour être bien exploitées : elle classa l’en- 
seignement agricole dans le programme de 
l'Université en septembre 1791, afin de faire 
enseigner, dans l'instruction publique, la 
profession de l’agriculture au même titre 
que les autres professions. 

La Convention, adoptant l’idée de la Cons- 
tituante en faveur de l’industrie agricole, 
rendit un décret, le 10 juin 1793, pour réor- 
ganiser le Jardin des plantes de Paris. On 
lit dans ce décret le passage suivant : « Le 
but principal de cet établissement sera 
l'enseignement public de l’histoire natu- 
r2lle prise dans toute son étendue et appli- 
quée particulièrement à l'avancement de 
l'agriculture, du commerce et des arts, » 

Le fondateur de la chimie moderne, l'im- 
mortel Lavoisier, tenta de réaliser l'ensei- 
gnement scientifique de l’agriculture en 
introduisant, dans une de ses fermes, sa 
méthode de recherches; il arriva à en dou- 
bler les revenus ; ce puissant génie, appli- 
quant la balance à la constatation de tous 
les phénomènes de la production, préparait 
par ses découvertes de statistique agricole 
le grand mouvement qui devait se produire 
un demi-siècle plus tard avec un autre se- 
vant agronome : Boussingault, 

Le duc de Charost, en 1795, présentait À 
la Convention un projet d'organisation de 
l'instruction rurale en France; Thibaudeau 
proposait à la même Assemblée la création, 
aux portes de Paris, d’une ferme expéri- 
mentale. 

L'abbé Grégoire publiait un projet de 
décret pour l'établissement d’une école 
d'agriculture par département. 

Gilbert, Huzard et plusieurs autres mem- 
bres de la Société centrale d'agriculture 
demandaient la création d'écoles spéciales. 

Enfin, en 18C0, François de Neufchâteau 
présentait une organisation complète d'é- 
coles, de chaires et de fermes expérimen- 
tales. 

Malheureusement, tous ces efforts abou- 





tirent à des projets qui ne purent être mis 
à exécution; on céda à d’autres préoccupa- 
tions. L'agriculture, le premier des arts de 
la paix, ne pouvait marcher de pair avec la 
guerre. 

L'agriculture fut de nouveau abandonnée 
à elle-même, sans aide, sans secours, sans 
phare pour l'éclairer et la guider dans le 
chemin du progrès. 

La Révolution avait fait passer en d’autres 
mains une très grande partie de la propriété 
rurale. Les nouveaux possesseurs, soulagés, 
par l'abolition des dimes, des charges qui 
pesaient sur la culture, s'étaient hâtés de 
réparer les immeubles et cherchaient à 

“régulariser l'exploitation du sol; mais ils 
étaient mal préparés pour de telles entre- 
prises : la science leur manquait. 

En même temps le gouvernement du 
premier Empire, renouvelant la faute de 
Louis XIV, ne songea qu'à appeler dans les 
administrations publiques les familles in- 
fluentes; en excitant le goût des fonctions 
publiques, il continua la déplorable cou- 
tume d'abandonner le plus souvent aux 
incapables l'exploitation des champs. 

C’est dans cette situation que trouvèrent 
l'agriculture française les fondateurs de 
l'enseignement agricole en France, parmi 
lesquels nous citerons en première ligne 
Mathieu de Dombasle. 


III 


Les industriels, les gros propriétaires 
fonciers, qui formaient la majorité des 
Chambres, ne se préoccupaient que des 
moyens de faire hausser le prix des terres, 
et par suite des fermages, et ne voyaient 
pas d’autres moyens pour favoriser l'agri- 
culture que les lois de protection douanière; 
leur tort fut de considérer ce moyen comme 
le seul, l'unique à employer pour faire pro- 
gresser l’agriculture. 

C’est en 1819 que Mathieu de Dombasle 
créa à Roville, près de Nancy, une école au 
moyen de fonds réunis à grand peine par 
souscription. Cette école acquit même une 
célébrité très grande; de toutes parts accou- 
rurent, près du maitre, les fils de gros pro- 
priétaires fonciers et de nombreux étran- 
sers. L'enseignement y était théorique et 
pratique. 

En 1829, Bella fondait l’école de Grignon, 
près Versailles, et, en 1833, Rieffel créait 
celle de Grandjouan, en Bretagne, sur le 
modèle de l’école de Roville. 

Enfin, quelques fermes, sous le nom de 
fermes-écoles ou de fermes-modèles, s’or- 
ganisèrent pour recevoir de jeunes ouvriers 
et leur apprendre, par un apprentissage 
raisonné, le métier de cultivateur. 

Les fermes-modèles eurent pour mission 
de préparer pour la grande culture et pour 
les gros fermiers des ouvriers ou des contre- 
maîtres capables. Les jeunes gens étaient 
recus de dix-sept à vingt ans, faisaient tous 
les travaux, soignaient les animaux comme 
des domestiques, recevaient même un pé- 
eule ou salaire, et, à leur sortie, au bout 
de deux à trois ans, recevaient un brevet 
de capacité. 

Les idées de la Constituante et de la Con- 
vention, en faveur de l’industrie agricole, 
devaient être reprises par la République de 
1848, A peine arrivé au ministère, le mi- 
nistre de l'instruction publique Carnot écri- 
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vit, les 26 et 27 février, des lettres aux 
recteurs des académies et au président de 
l'Institut pour leur rappeler ce qui avait été 
prescrit à l'Université en 1791 et à l'Ins- 
titut par sa loi organique sur l’enseigne- 
ment agricole. La Constituante de 1848 fit 
la loi du 3 octobre, qui créa et organisa 
véritablement l’enseignement agricole en 
France. Elle répondait ainsi aux besoins de 
la grande famille rurale. 

L'article 1« de la loi établit Les divisions 
suivantes : 

Au premier degré : les fermes-écoles, où 
l'on reçoit une instruction pratique élé- 
mentaire ; 

Au deuxième degré: les écoles régio- 
nales, où l'instruction est à la fois théo- 
rique et pratique; 

Au troisième degré : l'Institut agronomi- 
que, qui est l'Ecole normale supérieure d’a- 
griculture. 

Et l’article 2 dit immédiatement : L'ensei- 
gnement professionnel de l’agriculture est 
aux frais de l'Etat à ses différents degrés. 

L'Institut agronomique est créé à Ver- 
sailles dans les dépendances du château. 

Quatre écoles représentent le deuxième 
degré : 

Grignon, Grandjouan, La Saulsaie {Ain) 
et Saint-Angeau (Cantal). 

Les fermes-écoles doivent être au nombre 
de une par département. 

Malheureusement, ce vaste programme 
qui répondait si parfaitement à l’état de la 
culture et ébauchait l’organisation de l’ou- 
tillage scientifique de l’agriculture fran- 
çaise, ne put être mis à exécution. 

L'Institut agronomique de Versailles est 
supprimé en 1852, après deux ans de fonc- 
tionnement. 

Les fermes-écoles diminuent; au nombre 
de 65 en 1852, elles sont réduites à 50 en 
1870 et à 28 en 1876. Actuellement, nous en 
comptons 17. 

Cette institution des fermes-écoles avait 
été un progrès en 1848, alors qu’on com- 
mençait à introduire les races perfection- 
nées et qu'on tentait la réforme du matériel 
agricole. En 1870, à l'avènement de la troi- 
sième République, elles n'avaient plus la 
même raison d'être. 

L'enseignement supérieur de l'agricul- 
ture n'existait plus. Les fermes-écoles 
étaient en décadence. La dotation de l’en- 
seignement agricole, qui s'était élevée en 
1850 à 2,556,000 fr., était tombée à 1,130,000 
francs en 1870. 

La loi du 9 août 1876 a rétabli l'Institut 
agronomique sur de larges bases, 

Les écoles nationales d'agriculture (Gri- 
gnon, Grandjouan, Montpellier) ont été 
améliorées. 

Les écoles pratiques dont nous parlerons 
plus loin ont été créées (loi du 30 juillet 
1875). Une école d'horticulture a été orga- 
nisée à Versailles, dans l’ancien potager du 
Roi, par la loi du 29 décembre 1873. 

En 1889, l’enseignement scientifique de 
l'agriculture était donc créé. 


IV 


Mais si l'enseignement est indispensable, 
il fallait modifier successivement l'outillage 
de la culture, les assolements, les procédés 
de culture. Voyons ce qui a été fait. 

Si la multiplication des voies de commu- 


UNIVERSELLE DE-1889 


même qu'on avait déjà découvert la grande 


















nication et l'invention des machines à va- 
peur et de la télégraphie électrique ont. 
complètement changé les conuitions de la 
production agricole, si les découvertes de 
la science modifient constamment les modes 

d'exploitation adoptés, il est encore une 

circonstance qui exerce à un plus haut de- 
gré son action sur la pratique de l’agricul- 
ture : c’est la difficulté de trouver des bras # 
pour les travaux des champs et la cherté 
croissante de la main-d'œuvre. ne 


Plus que la rente de la terre, plus queles 
impôts et toutes les autres charges de la 
culture, le haut prix du travail grève la 
production agricole et exige des transfor- 
mations dans les systèmes de culture. 4 

C'est ce qui explique la tendance à la di- 
minution de l'étendue des entreprises agri- 
coles. Le développement de l'instruction y 
pousse de son côté; car la notion du capi- 
tal nécessaire à la mise en valeur du sol “ 
est de mieux en mieux comprise, et l'on sait « 
bien désormais qu'il est plus avantageux 
de cultiver une surface moindre avec de | 
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gros rendements qu'une surface plus con- 
sidérable avec des rendements médiocres. 
L'agriculture intensive s’est substituée à 
l’agriculture extensive. Au milieu de ces. * 
circonstances économiques qui ont rendu 
plus difficile l'exercice de la profession d'a- 
griculteur, des applications considérables 1 
des progrès des sciences sont heureuse- 
ment intervenus. : 

Tout d'abord la constatation de l’effica- 
cité de la chaux et de la marne, des sels M 
ammoniacaux, des sels de potasse, des phos- 
phates pour augmenter considérablement - 
la fécondité des champs, a été un moyen 
puissant d'accroître les rendements et par 
suite d'abaisser les prix de revient. | ‘ 

D'un autre côté, l'agriculteur ne s’est 
plus trouvé astreint à un assolement inva- 
riable; il a modifié ses emblavures, établi 
un plus grand nombre de Cultures fourra- 
gères, entretenu plus de bétail et multiplié 
les productions animales, créé des indus- 
tries annexes de l'exploitation rurale pro- 
prement dite. 

Sous la pression de la concurrence étran- « 
gère, l'agriculture a eu recours ainsi aux 
ressources que lui a heureusement pré- … 
sentées le progrès incessant des sciences. - 

Mais comment cette évolution s'est-ellé 
produite? Il est facile d'y répondre. k 

La chimie agricole avait été définitive. M 
ment fondée du jour où Gay-Lussac avait 
donné un procédé de dosage exact pour la 
détermination de l’azote dans les matières 
organiques et où il avait démontré le rôle. 
des principes azotés des semences. De. 


utilité du marnage ou du chaulage dans 
les terres argileuses ou siliceuses, on met 
en évidence le rôle du phosphore et de la 
potasse dans la végétation, et l’on apprend. 
à répandre dans les terrains qui en man-- 
quent, des phosphates et de la potasse dont 
on découvre d'importants gisements, La 
théorie des engrais complémentaires de Che- 
vreul reçoit une éclatante démonstration. 
Le premier, Boussingault, soumet au con- 
trôle de l'analyse chimique la théorie des 
assolements, sur laquelle on avait cherché 
à fonder l’agriculture tout entière. La né- 
cessité de la restitution au sol par l'apport 
provenant du dehors est nettement établie ; 
une révolution s’est faite dans l'agriculture, 
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_et l'agronomie a reçu enfin de Boussingault 


._ magne; 


une base solide. 

C'est alors que Liebig intervient en Alle- 
il prétend qu'il suffit de restituer 
au sol les éléments minéraux enlevés par 
les récoltes; mais les entreprises basées 
sur ce système tombent, et le maître recon- 
naît son erreur. Désormais la restitution est 
regardée comme incomplète si l'on n'ajoute 
Pos au fumier des engrais minéraux ou 
 azotés, dont la quantité et la nature dépen- 
dent et des récoltes à obtenir et des sels 
sur lesquels l'agriculteur opère. 

Les recherches de MM. Lawes et Gilbert, 
à Rothamsted, en Angleterre, dès 1844, jet- 
tent la plus vive lumière sur la question. A 
l'avenir les bases seront fixées. L'emploi des 
engrais chimiques entre dans la pratique, 
et l'agriculture est à même de modifier ses 
assolements comme il lui convient. 

Mais les salaires ont augmenté; il con- 


“vient de suppléer à la main de l'homme, 
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établit son usine d’Ipswich : 


d'avoir recours à des machines, comme le 
fait déjà l'industrie. 

Dès 1785, en Angleterre, Robert Ransomes 
les Garrett, les 


Howard, les Croskill, les Samuelson, les 


- Hornsby, les Clayton, les Aveling, les Fow- 


_raissent et permettent à 
couper l'herbe de ses prairies et le blé de 


ler, Mathieu de Dombasle en France, et 
tant d’autres le suivent. La machinerie agri- 


_cole existe; les instruments se substituent 


à la main de l'homme : un grand progrès 


est fait. 


Les machines à battre, puis successive- 
ment les semoirs, les houes à sarcler, les 
- machines à faucher et à moissonner, appa- 
à| l'agriculleur de 


ses emblavures. La machine à vapeur à son 
tour s’est soumise au paysan; elle est à de- 
meure dans les fermes ou bien va de village 


en village pour prêter sa force à qui en a 


besoin. 
Peut-être l'électricité, peut-être la chaleur 
solaire vont-elles à leur tour se mettre au 
service de l'agriculture pour multiplier les 
forces mécaniques dont elle peut disposer. 
L'agriculture, en effet, progresse en même 


temps que la civilisation, elle ne reste sta- 


tionnaire et routinière que chez les peuples 
voués à l’immobilisme. 
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Il est évident que l’agriculture prend de 
jour en jour une place plus grande dans la 
vie des peuples et dans leurs relations. 

Dans notre siècle, où les questions écono- 
miques et sociales se pressent et sont agi- 
tées dans tous les pays, les questions agri- 
coles sont partout actuellement à l’ordre du 
jour et sont l’objet des préoccupations des 
pouvoirs publics. 

Les grandes puissances de l'Europe ont 
senti depuis longtemps le besoin d’avoir, 
pour leur étude, une forte organisation 
centrale. L'Autriche, après la bataille de 
Sadowa; l'Allemagne, un peu plus tard, 
puis la France et la Russie ont créé des 
ministères spéciaux d’ agriculture ; les États- 
Unis, où la production agricole joue un rôle 
si colossal, ont voulu centraliser de même 
les services agricoles de chaque État, et le 
Congrès a créé à Washington, il y a trois 
ans, un département ministériel. 

Enfin, il n’est pas jusqu’à la libre Angle- 
terre, où le self government est érigé à 
l'état de principe constitutif, qui ne se 


| ditionnelle en matière d'agriculture. 
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préoccupe d’une fondation analogue. Il y a 
deux ans, le discours du Trône annonçait 
au Parlement que le gouvernement lui pré- 
senterait un projet de loi en vue de la 
création d’un ministère de l’agriculture : ce 
projet a été immédiatement déposé. Ce mi- 
nistère est aujourd'hui constitué, et on peut 
dire que l'étude du ministère existant en 
France, de son organisation, de ses tra- 
vaux, des résultats qu'il a acquis, n’ont pas 
peu contribué à déterminer le gouverne- 
ment britannique à sortir de sa réserve tra- 


Cette prépondérance de l’agriculture est 
certes bien justifiée, quand on envisage la 
magnitude de sa production et l'influence 
de son développement sur la grandeur et 
la prospérité des nations et même sur leur 
puissance militaire. 

La plus grande partie de la population du 
globe est attachée à la terre : en France 
nous avons près de vingt millions d'âmes 
vivant des professions agricoles, et c’est de 
cette population que l’armée tire ses meil- 
leurs soldats, les hommes les plus rudes à 
la fatigue comme aux privations de toutes 
sorties. 

Développer la population agricole, cette 
population que la vie au grand air, la s0- 
briété, l'esprit d'épargne rendent si vigou- 
reuse, si forte, est donc un moyen de déve- 
lopper la puissance militaire du pays, et 
pour développer la population rurale üil 
faut, par un enseignement intelligent, faire 
aimer la campagne. 

Les produits que l’agriculture livre à la 
consommation atteignent, pour l'Europe 
entière, un chiffre de 65 milliards de francs 
par an.—Il résulte des relevés de l'enquête 
décennale agricole de 1882 que la produc- 
tion annuelle de l’agriculture française dé- 
passait, à elle seule, 13 milliards de francs, 
dont 4 milliards pour les céréales seules, et 
près de 3 milliards pour les animaux de 
boucherie et leurs produits. 

On conçoit donc de quelle importance 
peut être le plus petit progrès dans une 
industrie qui, comme l'agriculture, opère 
sur des milliards. 

Un accroissement de 1 p. 100 donnerait, 
pour la France, 130 millions; 5 p. 100, 
650 millions, et 10 p. 100, 1,300 millions. 

Or, 10 p. 100 d'augmentation sur les cé- 
réales seules, pour ne prendre que cet 
exemple, reviendrait à produire 190 litres 
de grain de plus par hectare, le rendement 
des céréales de toutes sortes (blé, avoine, 
orge, seigle, etc.) étant en moyenne de 
19 hectolitres par hectare. 

L'introduction magistrale de M. Tisse- 
rand, conseiller d'Etat, directeur de l’agri- 
culture, à la Statistique agricole de 1882 à 
fait voir que notre production agricole était 
susceptible d'accroissements bien autre- 
ment considérables ! Les pouvoirs publics 
ont donc grandement raison de se préoc- 
cuper partout des améliorations agricoles. 

De là cette lutte de tous les jours, ces con- 
currences effrénées de peuple à peuple! et 
la nécessité pour chacun de faire des efforts 
incessants, de ne pas s'arrêter, car c’est 
ici qu'on peut dire : « Qui s'arrête recule. » 

La France, grâce aux encouragements 
libéralement donnés par ls gouvernement 
de la République, grâce aux subsides crois- 
sants votés par le Parlement, a pu réaliser 
de grands progrès; Ja France, qui était na- 
guère en retard, a regagné le terrain perdu 
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et a pu conquérir une situation qui la met 
au niveau des pays les mieux organisés 
au point de vue des institutions agricoles, 
puisque de toutes parts on vient étudier 
son organisation, on imite les exemples 
qu'elle donne. 


x 


Comment est-elle arrivée à cette situa- 
tion, à une situation qui fait qu’il n’est pas 
de pays qui souffre moins qu'elle de Ia 
crise et de la concurrence étrangère ? 

La politique douanière eya été sans doute 
pour quelque chose, mais ce qui lui a sur- 
tout permis de réaliser de grands progrès, 
c'est l'application à l’ agriculture des grandes 
découvertes de la science moderne, c'est 
la démocratisation des encouragements à 
l'agriculture et la méthode adoptée pour 
faire parvenir, jusque dans les parties les 
plus reculées du are, la lumière vivi- 


pénétrer dans les secrets de la production 
et à résoudre les problèmes multiples de 
cette production, pour cela, on s’est attaché 
à altirer vers l’agriculture tout ce qu'il y 
avait de plus illustre parmi nos savants : 
Pasteur, Berthelot, Dumas, Chevreul, Gran- 
deau, Boussingauult Duchartre, Tresca, 
G. Ville, etc., furent attachés à l’agriculture. 

Leurs travaux furent pt fissomment encou- 
ragés sur les fonds du budget de l’agricul- 
ture, Telle fut l'origine des merveilleuses 
découvertes qui illustrèrent la science fran- 
caise et rendent des services si considé- 


rables à l’agriculture ; et ce n'est pas fini. 


VI 


En même temps que les plus hautes per- 
sonnalités scientifiques consacrent leur 
temps, la puissance de leurs méthodes à 
l'étude des questions agricoles, l’adminis- 
tration s’est préoccupée de créer et de mul- 
tiplier à la surface du territoire de la Répu- 
blique les centres d’études et de recherches 

agronomiques; c'est ainsi qu'ont été in- 
stitués successivement quarante stations 
agronomiques et laboratoires agricoles. Pen- 
dant les dix dernières années, des stations 
de viticulture, de sériciculture, d'œnologie, 
ont été organisées ; chaque année amène 
de nouvelles créations en vue de nouveaux 
services à rendre, et, peu à peu, l'œuvre se 
complète à raison des ressources budgé- 
taires ; c'est ainsi que la station d'essai des 
semences en vue de perfectionner les va- 
riétés de plantes cultivées, une station pour 
l'étude et lessai des machines agricoles, 
que des laboratoires pour l'étude des mala- 
dies des plantes et des moyens de les com- 
battre, que des laboratoires de zoologie, de 
technologie, de bactériologie, de laiterie, 
de distillerie, de brasserie, de piscicul- 
ture, etc., ont été institués, et sont actuel- 
lement en plein fonctionnement. 

Dans notre siècle d'électricité et de va- 
peur, il faut être toujours au courant des 
améliorations effectuées, des progrès réali- 
sés n'importe où, de la situation agricole 
de toutes les contrées, de leurs moyens d’ac- 
tion, de leurs ressources ; de là l’organisa- 
tion de nombreuses missions à l'étranger et 
d'un système d'informations incessantes. 

Le Bulletin du Ministère de l'Agriculture 

-a été créé pour mettre les informations à la 
portée de tous; aucune branche de produc- 
tion n’est cmise. 
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Pour diffuser les connaissances acquises, 
pour faire pénétrer partout le progrès et la 
lumière et propager les découvertes de la 
science, les chaires de professeurs d’agricul- 
ture dans chaque département et les champs 
de démonstration ont été institués, et en 
moins de quelques années on a pu juger des 
résultats féconds de cette double création. 

A côté des illustrations scientifiques, il 
fallait organiser, créer un personnel en état 
de continuer l'œuvre des maîtres. 

L'École supérieure d'agriculture, l'Institut 
agronomique, a été fondée; là, sous des maïi- 
tres de premier ordre, se prépare la géné- 
ration actuelle pour servir de pépinière aux 
savants, aux professeurs de l'avenir, aux 
grands propriétaires. 

Les écoles nationales d'agriculture ont vu 
Icur enseignement se développer et mis au 
niveau des progrès modernes. 

L'agriculture avait son outillage et son 
personnel scientifique ; la grande et la 
moyenne propriété avaient leurs écoles 
techniques et universitaires. 

Mais tout n'était pas fait; 
grande lacune à combler! 

Dans un pays qui, comme la France, sur 
0,672,000 exploitations rurales, en compte 
pi en près de 5 millions qui ont moins de 
19 hectares, 727,000 qui ont de 10 à 40 hec- 
tares de terre et 6. 990 seulement qui ont plus 
de 100 hectares, il fallait démocratiser l’en- 
seignement agricole, Nos paysans n'avaient 
pour recevoir leurs enfants que quelques 
fermes-écoles dans lesquelles on se conten- 
tait de donner aux enfants des ouvriers 
agricoles une instruction purement pratique, 
en les faisant travailler comme des merce- 
nairès, comme des domestiques. Il n’y avait 
pas d'écoles d'agriculture pour eux ! C'était 
là une grave lacune. 

Le ministère des paysans devait créer les 
écoles des paysans ! L'institution des écoles 
pratiques a répondu à ces besoins. Trente- 
trois écoles fonctionnent déjà aujourd'hui, 
et cela sans avoir imposé pour leur établis- 
sement et leur gestion de gros sacrifices, 
puisque dix écoles pratiques ne coûtent pas 
plus à l'État qu'une école nationale d'agri- 
culture, Leur organisation est si simple et 
leur fonctionnement donne de tels résultats, 
que de toutes parts on en demande, et que 
l'Italie, la Belgique, les Etats-Unis, le Ca- 
nada, l'Angleterre, suivent pas à pas notre 
exemple en adoptant notre organisation et 
nos méthodes. 

Mais ce n’est pas tout : l'administration a 
créé des cours d'agriculture dans un cer- 
tain nombre d'écoles primaires supérieures, 
d'écoles primaires ordinaires et de collèges 
communaux et même de lycées dans les 
régions agricoles! 

Enfin l'institution des cours d'adultes des- 
tinés à tenir les jeunes gens au courant des 
progrès et des découvertes agricoles com- 
mence à fonctionner. Ils complèteront l’ins- 
titution des professeurs départementaux. 

Ainsi se trouvent constitués les cadres 
de notre organisation d'enseignement agri- 
cole à tous les degrés. 

Ces cadres existent, 
qu'à être développés. 

En effet : 1° au sommet et comme le 
phare destiné à projeter au loin sur tout le 
pays la lumière si féconde, nous trouvons 
l'École supérieure de l'agriculture, l'Institut 
agronomique, avec les chaires d'agriculture 


il y avait une 


ils ne demandent 
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dans les facultés des sciences, les stations 
agronomiques, les laboratoires agricoles, 
les missions à l'étranger, les publications 
scientifiques, etc. ; 

2° Au second plan pour l'enseignement 
théorique et pratique arrivent les trois 
écoles nationales d'agriculture; 

3° Puis viennent les écoles des paysans 
écoles pratiques d'agriculture, de viticulture, 
d'irrigation, de laiterie, de fromagerie, etc.; 

4° Les fermes-écoles ou établissements 
d'apprentissage pour les enfants des familles 
d'ouvriers ruraux ; 

5° Les écoles primaires supérieures, les 
collèges, les:écoles primaires ordinaires 
pour les enfants des campagnes jusqu'à 
l'âge de treize à quatorze ans; 

6’ Les cours d'adultes, du dimanche, 
d'hiver, pour tenir au courant du progrès 
les cultivateurs ; 

1° Les professeurs départementaux avec 
les écoles normales pour donner l’instruc- 
tion agricole aux instituteurs des campa- 
gues et faire des conférences dans la cam- 
pagne sur les améliorations dont la localité 
est susceptible. 

Ainsi notre enseignement agricole est 
organisé dans ses cadres pour tous les âges 
et pour toutes les situations : pour l'enfant 
comme pour le jeune homme et le vieux 
cultivateur ; pour le grand propriétaire 
comme pour le paysan et l’ouvrier des 
champs. Ce qui prouve l'excellence du sys- 
tème, c'est l'approbation qu'il a reçue par- 
tout; c’est l’imitation qu'en ont faite de 
nombreux pays étrangers. Les particuliers 
eux-mêmes apprécient les services énormes 
que nos écoles de paysans peuvent rendre 
au pays, puisqu'un certain nombre de 
donations importantes ont été déjà faites 
pour en créer, et chaque année il s’en 
produit. 
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On peut déjà constater d’ailleurs les bons 
effets de cette organisation et de ces efforts: 
des progrès sensibles ont été réalisés. 

Le produit brut de la culture, qui était en 
1852 de 8 milliards environ, s’est élevé à 
13 milliards ! 

La puissance productive du travailleur 
agricole s'est accrue de 82 p. 100, puisque 
de 1,066 fr. elle a atteint le chiffre de 
1,948 fr. dans ces dernières années. 

Le capital foncier est passé de 61 mil- 
liards 189 miilions en 1852 à 91,584 millions 
en 1882, soit une plus-value de 30 milliards 
395 millions. Le capital d'exploitation pré- 
sente la même augmentation : il était de 
3,216 millions en 1852, il est actuellement 
de 6,112 millions ; il a presque doublé. La 
valeur du capital foncier en trente ans s'est 
donc augmentée de 46.80 p. 100; celle des 
animaux domestiques a subi un accroisse- 
ment de 103.34 p. 100, et celle des semences 
de 22.16 p. 100. 

Pendant la même période, les impôts et 
prestations de toute nature ne se sont ac- 
crus que de 29.69 p. 100, et on vient de dé- 
grever l'impôt foncier en principal de 
13 millions. 

Le loyer de la terre aurait subi une plus- 
value de 45.02 p. 100, puisque de 1 milliard 
824 millions en 1852, il était passé à 
2,645 millions en 1882. 

Ce sont là des signes certains de l'im- 
portance des améliorations réalisées par les 
agriculteurs, Ces résultats sont dus à l’é- 
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nergique activité de nos cultivateurs, au 
zèle déployé par les associations agricoles, 


à la diffusion du progrès, de l'enseigne- 


ment scientifique, et aussi aux Lie 
ments de l'Etat, 


En 1789, l'Etat dépensait pour Un 


ture (enseignement et comi- 


112.809 fr. 
437.000 


CEST a eur ce 
En 41790-(an VHS 2800 


Pn1829..01-4 0e 297.823 
En 1849..,..,.., 4 CNE OU 
En. f869, ., 24,440 ONE 
En:1889/,.4. us: ee 


Ces chiffres se passent de commentaires. 


On peut dire que, malgré les pertes ef- 
froyables que la viticulture a faites, il n'est 
pas de pays dont l’agriculture soit moins 
éprouvée que celle de la France par la crise” 


générale qui sévit dans le monde entier. 


Cependant tout ce que l’agriculture fran- 
çaise peut réaliser est loin d’être fait. Nous. 
avons vu, par la statistique agricole de 1882, 


combien est encore vaste la carrière ou- 


vorte au progrès réalisable, quand l’ensei- 


gnement professionnel, pénétrant dans les 
couches profondes de notre démocratie 
rurale, aura rendu possible et facile une 
plus large application des découvertes ct 
des méthodes scientifiques à l'exploitation 
du sol national. he 

L'impulsion est donnée de toutes parts: 
la foi en l'avenir de l'agriculture française 
est revenue après les épreuves traversées. 
Il faut bien se garder d'arrêter ce gramd 
mouvement national et de suspendre l'évo- 
luition si active du progrès. 

Ce serait la pire des économies, un mal- 
heur pour le pays et une faute pour le 
Gouvernement comme pour le Parlement ; 


car, il ne faut pas l'oublier, développer. 


l’agriculture, augmenter ses moyens de pro- 


» 


RS D ne ne ut On 2 


4 


à 


em LT atout PCR Gi À, 


duction, attacher parles biens de laterreaux - 


professions agricoles des paysans éclairés, 


leur faire rechercher la terre, la leur faire … 


aimer, c'est accroître par conséquence la 


population générale et par suite la richesse 


et la puissance militaire de la France. 


Si nous avons tant insisté sur l’'enseigne- 


ment agricole, c'est que c'est grâce au dé- 
veloppement et à l'extension donnés à l'en- 
seignement professionnel, que la troisième 
Répubiique a pu présenter en 1889, aux 
visiteurs accourus de toutes parts, une pro- 
duction et une culture en état de lutteravec 
les pays les plus favorisés. 


Grâce au développement de l'enseigne-. 


ment agricole, les notions pratiques con- 
duisant à une bonne exploitation ration- 
nelle du sol de la France ont pu pénétrer 
dans les couches profondes de la démocra- 
tie rurale. L'élan est donné! le mouve- 


ment initial est imprimé! Pour arriver. 


rapidement au but, il suffira de bien ge 
rendre compte du chemin parcouru, Aussi, 
le meilleur moyen d'indiquer les progrès à 
réaliser est de se rendre compte de ceux 
déjà obtenus. C’est la meilleure démons- 


tration à donner de ce que la France peut 


espérer légitimement de l'union de la 
science et de la pratique. 


KIA 


Pour bien se rendre compte des progrès 
accomplis depuis 1789, quelques chiffres 
sont nécessaires, 

Quels sont les progrès réalisés par la 


ed d'os rome |" 
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culture, grâce à l'amélioration des procédés, | de la France en 1789 et ce qu'elle est ac- 
râce au concours de Ja science? tuellement. Le tableau suivant permet de 
& SD ; P 
Voyons quelle était la division culturale | voir les progrès réalisés : 
Ÿ q prog 
Hectares. 
; s S | f ER MN nn ae MO Pr ME Aa A SRE ES 13.500.000 
Céréales et graines diverses. ........... HePACIUOLlemMent is EN RE TEE ç Cas 15.440.000 
EE CE EU RTE RECU PS ARS 4.300 
Pommes de ferre........... MALE NAN { AGO ILE NOR MAR PA T0 DAT em + 1.448.900 
= snute ÉLUS AS Arr CR MR AR DIM NRC PAT NE 4.000.000 
Prairies artificielles............... et 3.253.000 
3 AO a dar de MT de PS SU rm le 100.000 
h 
Racines et plantes fourragères.......... { Redlemente nn ren à bn 1.397.000 
F È AS DRE AE A A SV pen ES PS de Ne N 04 400.080 
Plantes industrielles. ............... PS { ANGTUELLENTON DES ee re nds oc men Ée 515.000 
g LAS ROM Li PAU TE Ci RRPRREC TE OUEST 4 500.000 
Jardins et vergers... OLA EUR eue { Actuellement MN eE Rs “Are de 570.000 
DAT ARR Rd 0 ciel 10.000.000 
Jachères.....,.,,,,....... RUE Actuellement à 2 Mu crue 3.644.000 
OR RSR Re A sd 1.500.000 
VIgneS .........,.sssess.sse CERN RER { Actuellement .,..... LEE ALP NUS MUR PAST EEE 1.920.000 
er ee ; Se Et MR PE ETES EE Ce .. 1.000.000 
Châtaigniers, oliviers, oseraies...,,..,., { Actuellement ....,...., PA TE PR Et 842.000 
À { ur tue LU ARS OU EE «ER 9.000.000 
Bois..... SORA PEER COR ES EN ACIER Dani rot + 9.457.000 
AR OR Re ne MN el a A ARE NER à ve 3.000.000 
Prés et DR OS enrener arts { MOINE ILAMente. esse en ame 5.827.000 
| D Ta A ha nr 7.600.000 
Landes....,.,.........,,,,......... Ë NGUHO LOTO ÉTAT era dE ne 3.889.000 
Les augmentations sont considérables et SUPERFICIE PRODUCTION 
se passent de commentaires ; on voit le déve- GE PA ER FLE 
loppement pris par la culture de la pomme hectares. hectolitres. 
de terre, qui de 4,800 hectares en 1789 passe | 4789......... 4.000.000 produisant 31.000000 
à 1,488,000 hectares en 1889. L'introduc- rt oe (2 00 
ASS . , 1 ALLOY T1. 5 ë 0 6 
tion faite par Parmentier répondait donc à 1852 1864: ©6200 248 88.086 000 
un besoin réel. 1862-1871... 6.887.749 98.339.000 
Mais parmi ces chiffres donnant en bloc | 1872-1881... 6.904.503 100.295 .000 
la superficie cultivée en céréales et en | 1882-1888... 6.958.200 109.453. 000 


ines diverses, un est intéressant à rele- ; | 
arc qu'il touche à l'alimentation La production moyenne par hectare, qui 
mème du pays : il s’agit de la production | était de 7 hectol. 75 en 1789, est passée à 
du froment et de l'augmentation de con- | 15 hectol. 72 pendant la période 1882- 
sommation qui a été la conséquence forcée | 1888. 


de l'augmentation de production. Voyons maintenant les quantités consom- 
* Voici à ce sujet quelques moyennes dé- | mées par l’industrie, pour les semences et 
cennales : pour l'alimentation : 


EE een œnmmmemmmemmmmmmmnmmnmemnnnonpmenrpeneennnna enanasenm pannes ones rm mme 


CONSOMMATION 
2 











ANNÉES pour pour pour 

L'INDUSTRIE LES SEMENCES L'ALIMENTATION 

a PEER EEE 

: hectolitres, hectolitres. hectolitres. 

-1841...,.... LÉGER SC Ce ON Don re 2.131.000 11.243.000 54.934.000 
tes RENE LEUR RS ET Ne a re 3.241.000 12.279.000 66.091.000 
HD ASO Lee 60 es rtue et aie Ve SRE I OT 3.599.000 13.651.000 13.126.000 
DSGETS M es à requis ne Ta nee LA Se PE ere PT RE 3.933.000 44.464.000 83.216.000 
DE TOR are uie naar vies sceslerels eo 5 0 180 8 APÉSS ONE 4.012.000 44.499.000 92.444.000 
Actuellement., LR SE ON OO DID OO &.100.000 15.000.000 103.300.000 


Re 


Que représente par habitant et par ménage le blé réservé à l'alimentation? — Les 
chiffres suivants nous l'indiqueni : 


a 








CONSOMMATION 
ANNÉES En 
| PAR HABITANT PAR MÉNAGE 
SR 
Re eme be uns ae does à 1 hectol. 64 6 hectol. 56 
1891-1841. .,,.rseesssersreee 1 86 25 
A842-1851,,,,,, roro eenonvenonprenesous 
2 03 d: 19 
ASD2-LSO rennes nr rene re 5,00 rss vovoss £ 
2 19 1 95 
1802218110, enr erunnentemaqnenpmuenransenre vu de + 
8 50 8 93 
1872-1881 ,.,, 0,0, renenteniseneneesoute © +0 9 11 
1882-1888..,..,,,., sr: sv sus unes ns hoses 


ss 
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Enfin, un élément intervient toujours, 
c'estle prix de la marchandise. Le ministère 
de l’agriculture a pu établir d'après les mer- 
curiales le prix de l’hectolitre de froment de 
1756 à 1889, c'est-à-dire pendant 134 ans : 


Prix de l’hectolitre de froment de 1756 à 1887 


(132 ans). 
frtec 
LS OA MU en e mlo ar eu 9 58 
AO Cat ca se AO a A ms JA2OT 
PAT 0 A DE CO US OP :11029 
LISE os are an UT L ER T. au En 1179 
LCD RE ee PNA 11:79 
POI NE  a0e re PAS ES AMP er cer 10 » 
n LS ETORRE MS UE RPM Ne de ASE 9 94 
SRE PA En A D A RS CM 9 53 
ME DE SOLE PAR RSR re Cl 19 03 
A TOO ANNE RE sde ces DU ee RCE PE 11 18 
ATOS PS AR RP net A Re ne 13 29 
TION UNSS NES PER One Dre 14 31 
ATOS ee Sen M ee ti 15 53 
dE ES A NÉE NT RE PA | 15 4 
AT LOS ct Sn e U EE DRE SET 18 85 
MATE NE PEN RENAN ee RNA AE 18 19 
AT RS AS TEEN DE AT SE AE 16 68 
NE A PC ee fo MR ee 16 48 
ES RM ERA Pac Eee 14 60 
AA re race D TE et a D EEE 15 93 
AA LS EMEA ee PO ne à 12 94 
RTS ES CARE ENNe ET CELA ee Gi 13 38 
ALTO sante MAS A ES, DE, RU 14 70 
RON RS RP ler Spt a 2 143 61 
ES DB ee PA M MO Ads 12 62 
SEEN RTE un Pr M TE ACL A 13 47 
A ÉP ENESETRE  ER SEN E 15 29 
RAR OO D ER De RE 15 07 
ST EN ET ON EN PR ie 1969 
AD Re M en re CS PE 14 89 
HTSOREMUR SR D NT rs dr ET LT 14 12 
TS ete ER se NT ARTE PT 14 18 
SO en D CRM de A 16 12 
LISE ee Era ne Te ne U 21 90 
ART OR RE RE RE TR A ee 2 19 48 
ST RE TN STE EN TA TIR L NS 19 48 
OST Re rare ee en M A CE 17 07 
TOO RTS Le à PR Ares ur VA 16 20 
ASE RE A art Ja niet ete tn ce 20 34 
BMD RE a Een Pb Me SE DURE TEE 22 19 
LRO PRE PAST EPS TRS 25 14 
SOS Rs E ne PAS A En 22 88 
à LEO RAR Re OP DE TE SPACE A TARA 18 36 
18057640, ANR EEE RS 20 22 
LADA ALT ee AURAS 20 » 
LAURE A EN RRRUR e dites no cree te 183 60 
TOR ER de se ere PTE dre ete RE LV 
LRO RE Per ae eue ae cer RES 15 17 
LA LORRR Rd eee ait CE REC 20 26 
AOL mt en mena M cbons PI NE 
RSS PRE PI RE TR EME RE 33 » 
NE a not ÉRIC Ps Or OR DT e re EPA 
RÉ or ES DONNE SR OCT YAVR 
LL CURE RRRE ANR EL CES 19 53 
ROM PA da res ieede dal te me ete 28 31 
RAT rt dre re sn One eee ne . 36 16 
SLR RE Ne eee NE 17 e4 65 
ARR ne ane sbtamiers ritaate ba een Sie à 18 42 
ROUTE A RE Mons r ee aloto tai ec LOTS 
LOI R RR t C T eE 17 79 
LORD AS Ste etetete Perle Ces 15 49 
PRO RTE Le rotes A ei EEE. 11009 
RS ER D'OR DU OC. Rs NS TETISS 16 22 
HERO RL CO MÈRE ARE ANS OUT HONTE 
LPO reel St troie . 15 85 
SCT Aro ees OO OC TA OO 18 21 
ER ÉOUOT Re OPA Lé it PTE 22 08 
LOL TO BIO E M se 22 59 
ADO ne et ie ee re 6 ao 8 ve LOS) 
42 
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frac, 
FI PRES PERS UE RE rer 20 10 
LÉ ARE SRE AE RAT EME SE à 21 
ARR nr L Den Me SU 16 62 
AT AUS MERE ce Craie ATEN . 15 25 
À de TO TRNTRE: DAS RS mn Le TE SD ME VU 15 25 
ARS A ONE SE CNE RTE 27702 
DST D LR LE aE ART CES 18 53 
LODEL : 49 51 
HER D LÉ TA LS eRe 22 44 
LOUE RE I A A SEM A CRU 21 84 
RTS ANR MERE AR ET DRE: 18 54 
CR ARE ee ae ce 19 55 
A Re ET AN D SAT 20 46 
RU URLS Re Re DS Ne 19 5 
EUR Ml ARTS CET 19 75 
TN ee RQ A AS RE 24 05 
PE RAR DER ee RP 2 29 OL 
TS ANT Re UE LR RU 16 65 
AO RE ENS Des RER EE . 53 
TION PER. Aer tn 14 82 
Re re ces da z 14 48 
RE TE PE Pat OR Er DIN M 17 23 
RS Rd UN CN ONE CSNINR Me 22 39 
> PTS PP SSP EE NE EE D 28 82 
à CAR ARRS AAT RTR 29 32 
SE RE AR PRE RE + TS 30 75 
AE EST PARA OA deb Ce 24 31 
A En ERA 16 5 
LÉ EE ONE à PONT TT A ee 16 74 
dE PRE RE EI 0e PTE RE 20 24 
POSE Rd MORE NE ER . 24 55 
IE RSR ESRI EE ( 123.94 
PR ET CCR AU EN AG o . 19 78 
RE RE PER TE NE 17 80 
RON DÉS Le) Gand PAT 16 94 
Re RL RU D De MERE 19 59 
AOD D Ee INR CN ARR Neue 26 02 
DODGE AE EN ae SES 26 08 
LADA EN nn DR tn DS D et 20 21 
AD RU RE RE AN 20 48 
UT DR NS PE ER RE NE 26 65 
RTL PC NOÉ GE RSS Pa RUE 22 90 
LE RE TEE ER RE ME DE Le 25 70 
ART RE Ra en lee LS ee D 24 31 
DS Te D OL MES RE DS I 19 38 
AO TO RE RE SR 20 64 
LE Th SN Re ARR LS ARE LES 23 42 
TE ER NA AT RENE à 23 08 
LOTO EE Le RAR SL LAURÉAT top 0e 
2 LI ATEN PEN AIRNESS 22 90 
RES CR PS AE RER RES 22 28 
À EPA US PRE MUR MAR AE ER RTS 21 51 
RE M NT EN RC er ct 19 16 
LEE SPRL SE A AT ARR PL 17 16 
DC DR ce ln POLE D 16 80 
er a à PA AU fe AE 16 94 
OT ANNE A EE PETER ESS 18 13 
1 EE, CRE HR TRE PSE 18 87 
Rec DE PPT ER EE 18 45 


Si les surfaces emblavées ont augmenté, 
si les superficies consacrées à la produc- 
tion fourragère se sont accrues dans de 
fortes proportions, il devait s’ensuivre na- 
turellement un accroissement dans le nom- 
bre des existences du bétail. Voici compa- 
rativement le résultat des recensements de 
11789, 1840 et 1882 : 


Espèce chevaline 


Têtes. 
MON à 10 À tel As PES TOR 2.406.000 
ARE Peer tes de DR dre Le 2.818.500 
AÉDOHOMEONT ESS Sa ARR 2.881.158 
Espèce bovine 
LD RTE T R  e restt ie te tés 7.656 ,000 
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Têtes. 
BAD Sata de de He . 10.761.000 
Actuellement ..... D UN PE Re LES :. 13,518.000 
Espèce ovine 
LOS ras ARR Ra . 21.031.000 
TOUS NE MATE PA REA CUS s 82.151.400 
ACtuéllement nr ere 022 000000 
Espèce porcine 
LTD es de SU Re Ie RS Eee RARE . Pasconnu 
LAON NS RAR TN SEAT 4.940.000 
Actuellement .......... NE ler ..… 6.038.000 


Le remplacement et la substitution de 
l'espèce bovine à l'espèce ovine, grâce à 
une production fourragère plus grande et à 
la diminution des terrains de landes, ré- 
sultent nettement des chiffres fournis. 

La production et la consommation de la 
viande ont augmenté considérablement, 
ainsi que le prouvent les deux tableaux 
suivants : 


Production et valeur totale. 


kilogr. fr. 
LIBO SR REG 450.000. 000 203.000.000 
DCE A MERS Cac 903.000.000 402.800.000 
1 AR AMOR D 670.000.000 536.500. 000 
JO ar : 833.000 .000 850.000 .000 
SOLE reed è 945.000.000  1.110.500.000 
AMD ME Rotiriee + 1.190.000.000  41.632.000.000 


Quantité consommée par habitant, par an. 


kil. 
LISO RARE Ana lt nn ae 17% 
HOT a rire rente HOUR de UT En ds den e 17 16 
1840. ..... de te PU TE , 19 94 
LS ET en et Te te 23 19 
Re SRE EEE OS D lo DO  e0 10 
102.6 LR de An ere PR CR AE vos 30 36 


Un chiffre qui permet de mesurer en quel- 
que sorte les progrès de notre élevage nous 
est fourni par notre commerce interna- 
tional. 

Il résulte, en effet, des tableaux du com- 
merce général de la France qu’en 1879 nos 
importations étrangères de gros bétail, 
moutons, pores, viande fraîche et viande 
salée, étaient de beaucoup en excédent sur 
les exportations des mêmes animaux et vian- 
des. Nous payions à l'étranger un solde de 
173 millions. Aujourd'hui (1889) le solde 
n’est plus que de 11 millions, et il va tou- 
jours en diminuant. 

Enfin, le dernier criterium des progrès 
accomplis est l'augmentation de valeur de 
la production des terres arables, prés et 


vignes. 
En 1789, d’après Lavoisier, elle fr. 
État der raie 2.150.000.000 
En 1840, elle était de........... 3.627.000.000 
En 1862, elle était de. 7.27. 1.664.000.000 
Actuellement, elle atteint.,.... 8,600.000.000 
IX 


Pour terminer, nous ne saurions mieux 
faire que de résumer, d’après le tableau 
fourni par M. Tisserand, dans son intro- 


duction à l'enquête de 1882, les grandes 


lignes structurales de l’industrie agricole 
en France : 





Valeur actuelle de l’ensemble de la production 
agricole française. 


I. CAPITAUX MIS EN ŒUVRE PAR L'AGRICULTURE 
È à QE 
19 Capital foncier. at 
Valeur des terres... .... FRE .. 91.584.000.000 


20 Capital d'exploitation. 


9.115.000.000 
1.395 .000.000 


Valeur des animaux de ferme... 
Valeur du matériel et du mobilier. 
Valeur des semences............ 531.000.000 
Valeur du fumier.............., ; 838 .000.000 


Total général... 00 100.129.000.000 


II. PRODUITS BRUTS DE L'AGRICULTURE 


1° Production végétale. 


Grains et fourrages ............. 7.203.000 .000 
Betteraves à sucre, houblon, ta- 
bac, graines oléagineuses, lin, à 

ChANYLO ES LANCE NOTES 358.000.000 
Produits des vignes............. 1.137.000.000 
Produits des jardins maraîchers ; 

GLPOLASETS Eee CE . 902.000. 000 
Produits des vergers, des oliviers, 

noyers et châtaigniers....... :  199.000.000 
Produits des bois et forêts... 334.000 .000 


2° Production animale, 


Chevaux, mulets, ânes...... es 80.000.000 
Animaux de boucherie... ...  4.634.000.000 
Lait Rem NE Re An . 1.157.000.000 
LAN. reader en RUE : 71.000.000 
Volailles et œufs.........,.,.…. 819.000 .000 
Cocons de vers à soie.......... ; 41.000.000 
Miel et Cire, tete ‘ 20.000.000 


Total général........,.., 13.461.000.000 

Ce produit brut de 13,461 millions cor- 
respond à un rendement de 255 fr. par 
hectare du territoire total et à 387 fr. par 
hectare cultivé, déduction faite de la part 
afférente aux bois et forêts; il répond à 
1,948 fr. de produit par cultivateur et à 


| 357 fr. par tête de la population totale : 


Millions 
de francs. 


Si dela production brute totale: 13.461 
on retranche les charges princi- 
pales de la culture (Voir le ta- 


bleau ci-après, note 4)......... ; 
on trouve comme différence... 

En élevant les frais généraux 
et autres charges non dénommés 


10.836 
2.629 : 


CI-CESSUS (2) dE eu ED 
il resterait une somme nette de, 1.155 


A 
Millions : 
(a 
francs, 


Impôt foncier : principal.........,,.,. s + 4119 
— centimes additionnels... 119 
5 > Prestations. 59 
Impôts indirects : part de la culture 
(éVaMation) re ts, 300 
Loyer de la terre (revenu foncier)... 2.645 
Intérêt à 5 p. 100 du capital d'exploita- 
LION ee de res CNT NÉ NOIRS 421 
Rénumération!, gages, salaires du per- 
sonnel agricole (chefs d'exploitations 
CHBAlATIBS), Lei RER ARE AU Re 
Valeur du travail effectué par les ani- 
maux de ferme pour la culture..... : 


Total des charges principales 
de la CITE SRE ee 10.836 


(4) Charges principales de la cullure. 


(2) 40 fr. par hectare cultivé, 8 fr, par hec- 
tare de bois, 


sl te 





Grâce à l'esprit d'ordre et d'économie qui 
caractérise la classe des paysans français, 
une grande partie de cette somme et une 
portion notable des salaires passent à l’état 
d'épargne, et constituent pour la France 
ces précieuses ressources qui sont un des 
gages les plus sûrs de son crédit et de sa 
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puissance financière. D'autre part, les rele- 
vés effectués par le ministère des finances, 
en 1851, sur le revenu foncier, et en 1882, 
par le ministère de l'agriculture, sur la sta- 
tistique agricole, permettent de faire d'in- 
téressants rapprochements entre cette épo- 
que et celle de 1882 : 


D ED D 





DÉSIGNATION 





I. — Capital foncier........ 


II. — Capital d'exploitation : 
Valeur des animaux domestiques .... 
Semences :.:... HAE ET à MEET PS nd te due À de 


III. — Charges de la culture : 
MANO PP IONCIOr ADrITICIDALS nes ar ele e oise 010 0 ee 
Dentimes additionnels ts. LAN en. 
ADS te Me ann te tale sa cie ea oefe eot ee à 
Loyer de la terre (revenu foncier)...........,... 


IV. — Production brute annuelle......... 
Produit brut par 1,000 cultivateurs............. 


vost staussssee 


Millions de francs. 


DIFFÉRENCES 


Millions de francs. 


1852 


1882 


Millions de francs, 


61.189 91.584 30.935 
2.810 5.115 2.035 
436 537 101 
417 119 2 
“4 419 45 
38 59 21 
1.824 2.645 821 
8.061 13.461 5.400 
1 ,066 1 ,948 0,882 


Il résulte de ces chiffres absolument com- 
parables qu'en trente ans la valeur du capital 
foncier aurait augmenté de 46.80 p. 100 ; la 
valeur des animaux domestiques, de 103.34 
p. 100; celle des semences, de 23.16; les 
impôts fonciers, prestations, etc., de 29.69 
p. 100. Enfin, le loyer des terres aurait 
haussé de 45.02 p. 100, et le produit brut 
de l'exploitation du sol de 59 p. 160. 

« Le produit brut, dit l'enquête agricole 
de 1882, a donc augmenté plus que le capi- 
tal foncier, le loyer des terres et les charges 
générales de la culture, la hausse des sa- 
laires. » 

La puissance productive du travailleur 
agricole (chefs d'exploitation et salaires) 
s’est accrue dans de plus fortes propor- 
tions, puisqu'elle s’est élevée de 1,066 fr. à 
1,948 fr. 

Ce sont là des signes certains de l'impor- 
tance des améliorations réalisées par les 
agriculteurs. Ces résultats sont dus à l'éner- 
gique activité de nos cultivateurs, au zèle 
déployé par les associations agricoles, à la 
diffusion de l’enseignement et du progrès, 
et pour une large part aux encouragements 
de l'Etat, qui se sont élevés de 6,645,071 fr. 
en 1852, à 15,386,425 fr. en 1885. 

Cependant, en terminant, nous dirons, et 
nous ne pourrions mieux dire, avec l’émi- 
nent directeur de l’agriculture : 


« Tout ce que l’agriculture française peut 
« faire est loin d'être réalisé; la carrière 
« ouverte au progrès est encore vaste : quel 
« sera le chiffre considérable de la produc- 
« tion agricole de la France, quand l’ensei- 
« gnement professionnel, pénétrant jusque 
« dans les couches profondes de notre dé- 
« mocratie rurale, aura rendu possible et 
« facile une large application des décou- 
« vertes et des méthodes scientifiques à 
« l'exploitation du sol national? L'impulsion 
« est donnée de toutes parts : les résultats 
« obtenus pendant les dernières années 
« sont un encouragement pour le présent 
« en même temps qu'un sujet des plus légi- 


«times espérances pour l'avenir de l’agri- 


« culture française ; ils inspirent pleine con- 
« fiance en sa force pour traverser victo- 


« rieusement la crise qu'elle subit depuis 
« quelque temps et atteindre une nouvelle 
« ère de prospérité. » 

Qu'y a-t-il à ajouter à ces paroles récon- 
fortantes? Un seul mot : L'agriculture fran- 
çaise a résisté à l'assaut qu'elle avait à su- 
bir; l’enseignement se diffuse de plus en 
plus; les résultats se font sentir chaque jour 
et le moment n’est pas loin où l’agriculture 
française, après une crise moindre que celle 
qu'ont à subir les diverses nations, se re- 
trouvera plus florissante que jamais. Une 
fois de plus, la France aura montré et 
prouvé, comme l'avait dit Bacon, que l’al- 
liance de la science et de la pratique est 
indispensable pour arriver à un résultat. 


GEORGES MARSAIS, 
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CONCOURS INTERNATIONAL D'ANIMAUX 
REPR ODUCTEURS 


Le concours universel d'animaux repro- 
ducteurs mâles et femelles, étrangers et 
français, des espèces bovine, ovine, porcine 
et d'animaux de basse-cour, ouvert au Pa- 
lais de l'Industrie et annexes, du 11 juillet 
au 22, a été des plus remarquables tant par 
le nombre que par la qualité des animaux. 


De vastes tentes avaient été dressées pour 
recevoir le bétail; des cages commodes 
avaient été réservées aux animaux de basse- 
cour, installés dans l'intérieur et à l’exté- 
rieur du pavillon de la ville de Paris. Tout 
était disposé pour que les animaux fussent 
bien abrités et dans de bonnes conditions 
d'hygiène et de salubrité. 

La réception a été commencée le 11 juil- 
let. Les animaux ont été classés, conformé- 
ment à l'arrêté réglant le concours, par 
le) comité d'admission et d'organisation 
composé de MM. Tisserand, directeur de 
l'agriculture, président; de Lapparent, ins- 
pecteur général de l’agriculture, chef du 


service des animaux de l'espèce bovine, 
section française; Vassilière, inspecteur gé- 
néral, chef du service des animaux de 
l'espèce bovine, section étrangère; Ran- 
doing, inspecteur général de l'agriculture, 
chef du service des animaux de l'espèce 
ovine, section française et étrangère; Me- 
nault, inspecteur général de l’agriculture, 
chef du service des animaux de l'espèce 
porcine, section française et étrangère; 
de Brezenaud, inspecteur de l’agriculture, 
chef du service des animaux de basse- 
cour, sections franeaise et étrangère: Gros- 
jean, inspecteur de l’enseignement agri- 
cole, chef du service du secrétariat, section 
étrangère ; Marsais, rédacteur au ministère 
de l’agriculture, secrétaire, 


I. — ESPÈCE BOVINE 


Les cinq classes de la division étrangère. — 
Race durham. — Le troupeau de Charles Col= 
ling.— Les durhams nés et élevés en France. 
— Race hollandaise, dite « fontaine à lait ». 
— Races bernoise, fribourgeoise et simmen- 
thal. — Spécimens jersiais. — Races fran- 
çaises. — Les vaches laïtières du Cotentin, 
du Bessin et du pays de Caux. — Le beurre 
d'Isigny et de Gournay. — Les fromages de 
Camembert, de Livarot, de Pont-l'Evêque et 
de Neufchâtel. — Les vaches laitières du 
Morbihan. — Variété flamande. — Les races 

roductrices de viande : limousine, charo- 
aise, nivernaise, garonnaise, salers. — L'éle- 
vage des bœufs de travail. 


L’exhibition la plus nombreuse et la plus 
importante du concours est incontestable- 
ment celle de l'espèce bovine, pour laquelle 
il y a eu 2,146 déclarations pour les ani- 
maux étrangers et français. 


Division étrangère. 


La division étrangère comporte les ani- 
maux mâles et femelles de races étrangères, 
nés et élevés à l'étranger, amenés ou im- 
portés en France et appartenant soit à des 
étrangers, soit à des Français. 

La 1"° classe de cette première division 
était composée des races du littoral de la 
mer du Nord : race durham à courtes cor- 
nes; race hereford, races devon, sussex et 
analogues, race des îles de la Manche, Jer- 
sey, Alderney, etc., race d’Ayr, races sans 
cornes, race des Highlands d'Ecosse, race 
de Kerry, race hollandaise. 

Dans la 2° classe se trouvaient les races 
du littoral de la mer Baltique, comprenant 
une seule catégorie : races danoises, jut- 
landaises, suédoises, norvégiennes, etc, 

La 3° classe comportait les races de l'Eu- 
rope centrale : races bernoise, fribour- 
geoise et simmenthal; race schwitz et ana- 
logues; race du Glane et de Birkenfeld. 

La 4° classe comprenait les races du sud- 
ouest de l'Europe : races piémontaise, 
romagniole, etc. 

La 5° classe renfermait les races divérses 
non comprises dans les catégories précé- 
dentes. 

Nous ne décrirons pas toutes les races 
étrangères du concours dont certaines n’ont 
que quelques représentants. Nous n’exami- 
nerons que les plus importantes au point de 
vue de la production de la viande et du lait. 

Nous commencerons par la race durham, 
qui est cultivée aujourd’hui en France avec 
un grand succès et qui est devenue univer- 
selle. Cette race a été longtemps confondue 
avec les races de Teeswater, Yorkshire, Lin- 
coln et Hold, | 
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. La consanguinité fut, comme on le sait, 
un des moyens employés par Charles Col- 
ling pour constituer, il y a un siècle, un 
troupeau, en fixant les améliorations indi- 
viduelles. Depuis la création du troupeau 
de Charles Colling, la race durham a été 
beaucoup améliorée dans le sens de la pré- 
cocité et d’une finesse excessive; mais elle 
a perdu en poids, en vigueur, en aptitude 
laitière ce qu’elle gagnait d'autre part en 
production de chair; ce qui du reste avait 
plus d'importance. Aussi s’est-elle repro- 
duite partout en Europe, en Amérique, et 
elle a conservé ses nouvelles aptitudes par- 
tout où elle a trouvé des conditions d’ali- 
mentation suffisantes. 

Nous n’insisterons pas sur les caractères 
distinctifs de cette race, qui sont aujour- 
d'hui connus : le faible volume relatif du 
squelette, la finesse de la tête et des ex- 
trémités, la grande ampleur de la poi- 
trine et sa grande profondeur détermi- 
nant la brièveté relative des membres 
antérieurs, le développement des masses 
adipeuses sous-cutanées appelées manie- 
ments, quise faitremarquer surtout chez les 
vaches à la base de la queue et que nous 
avons constaté chez certains sujets du 
concours. 

Un autre caractère distinctif est le moin- 
dre développement relatif des masses mus- 
culaires de la croupe et de la cuisse. Il faut 
donc dans ces sujets améliorés rechercher 
un plus grand développement de ces par- 
ties. 

L’exhibition des durhams courtes cornes 
nés et élevés en Angleterre était intéres- 
sante ; mais elle n’était pas ce qu'elle aurait 
dû être, si le retour de ces animaux en 
Angleterre n’était empêché par la police 
sanitaire de ce pays. 

Le 1® prix a été remporté par M. Donald 
Maclennan, pour son beau durham âgé de 
21 mois 18 jours; le 2° prix par $. A. R. le 
prince de Galles pour son taureau âgé de 
23 mois 16 jours. 

Notons, comme lauréats français, parmi 
les propriétaires de ces animaux nés en 
Angleterre, M. Nadaud, à Chazelles, qui a 
obtenu un 1° prix, et M. Auclerc fils, à 
Bruères-Allichamps, un 4° prix pour des 
animaux de 2 à 4 ans. 

L'exhibition des durhams nés et élevés en 
Franee était très belle et beaucoup plus im- 
portante. Il y avait 164 déclarations, c'est- 
à-dire 125 de plus que dans l’exhibition 
étrangère. M. Grollier, qui a remporté la 
médaille d’or grand module pour son lot 
d'ensemble, a présenté de magnifiques ani- 
maux, d’une ampleur remarquable, formant 
un tout homogène. Les autres lauréats pour 
les durhams sont MM. Signoret (Nièvre), 
Hédin (Sarthe), le comte de Blois (Maine-et- 
Loire), Auclerc (Cher), Desprès (Ferdinand) 
(Ille-et-Vilaine), Larzat, Massé (Auguste) 
(Cher), Nadaud (Charente). 

Les durhams nés et élevés en France ont 
acquis une telle réputation qu'ils sont re- 
cherchés par les Américains. MM. Grollier 
et Signoret en ont vendu plusieurs à des 
prix élevés. 

Nos éleveurs français sont arrivés certai- 
nement à produire des durhams aussi beaux 
et peut-être meilleurs comme viande que 
les durhams nés et élevés en Angleterre. 
Ce concours prouve d'une façon péremp- 
toire quel degré de perfection nous ayons 
atteint aujourd'hui, 
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Si de la race durham productrice de 
viande nous passons à la race hollandaise 
si renommée pour l'abondance de son lait 
qu'on l’a appelée « fontaine à lait », nous 
trouvons une très belle exhibition de mâles 
et de femelles dans l'exposition étrangère. 
On n’y comptait pas moins de 58 déclara- 
tions. Tout le monde connaît cette race à 
sa robe pie noire, avec prédominance de 
blanc sur le noir ou de noir sur le blanc. 

La grande variété hollandaise de la race 
des Pays-Bas est reconnue comme la plus 
forte laitière. Les rendements moyens par 
tête et par an sont de 3,200 à 4,800 litres 
pour les vaches de trois ans. À quatre ans, 
ces rendements s'élèvent encore. Mais si le 
lait est abondant, il à une richesse moindre 
en beurre, à peine 4 p. 100. Cette grande 
production du lait n’est pas due seulement 
à la grande activité des mamelles durant la 
première période de lactation, après le 
-Vêlage, mais surtout à ce que les mamelles 
ne tarissent que quand on cesse delestraire, 
quelques jours ou quelques semaines au 
plus avant le vêlage nouveau. La produc- 
tion du lait est différente suivant les va- 
riétés. Les plus laitières se trouvent dans 
les provinces septentrionales, où se produit 
la grande variété, et particulièrement dans 
celle de Noord-Holland ; les moins laitières 
habitent les provinces de l’Estet du Centre. 
Les premiers prix dans l’exhibition étran- 
gère ont été remportés par MM. Huninga 
(Pays-Bas); Michels (Belgique); Constants 
Philips (Pays-Bas). 

M. Michiels Corneille a remporté le prix 
d'honneur pour sa bande de vaches hollan- 
daises n°° 364 à 367. 


Dans la 2° division, la race hollandaise 
née en France fait également très bonne 
figure, surtout avec les animaux de MM. 
Bonduel (Nord), Tiers (Nord), Loumaye 
(Hyacinthe) (Ardennes), Geste (Yonne), Tel- 
lier (Ardennes). 


Pour en finir avec les races étrangères 
les mieux représentées, citons les races de 
l'Europe centrale : races bernoise, fribour- 
geoise et simmenthal. Ces animaux, qui 
ont reçu le nom de race, ne sont que des 
variétés de la race jurassique. 

La race bernoïse ne comptait guère que 
23 déclarations. 


On désigne sous ce nom tout le bétail de 
pelage rouge et blanc dit pie-rouge du can- 
ton de Berne autre que celui de l’'Oberland. 
Cette variété a encore dans certains sujets 
les reins fléchis, la queue relevée, saillante, 
le fanon pendant, la tête lourde et le chi- 
gnon abondamment couvert. Les plus beaux 
sujets étaient ceux de MM. Frey (Rodolphe), 
à Watt-Reyendorf (Zurich), Enderly (Char- 
les), à Hilnau (Zurich), Weber (J.-R.), à 
Grasswyl (Berne), Witschi-Glauser, à Hin- 
delbank (Berne), Witschi frères, à Hindel- 
bank (Berne). 


La variété simmenthal n'était pas non 
plus très nombreuse, il y avait eu 25 décla- 
rations. Procédant également de la race 
jurassique, elle à une conformation plus 
régulière que la précédente; elle se trouve 
dans l’Oberland bernois, le long de la haute 
Simmen dont les eaux vont se jeter dans le 
lac de Thun. 


C'est une variété qui a heureusement été 
améliorée, grâce aux récompenses données 
dans les concours. Elle est surtout apte à 


| l'engraissement et fournit aussi de bons 





bœufs de travail. Tous les animaux exposés 
appartiennent à la société d'élevage des 
vallées de Simmenthal et Saamen à Erlen- 
back, Berne (Suisse), dont les n° 241 et 255 
ont remporté les premiers prix; les n° 252 
et 254 ont remporté les deuxième et troi- 
sième prix. - 

La fribourgeoise comptait 45 déclarations. 
Le centre de cette variété se trouve dans la 
haute vallée de Saane, aux limites des can- 
tons de Berne et de Vaud, dans les districts 
de Bulle et de Gruyère. Sa tête est forte à 
front large, couverte de poils épais et frisés, 
avec des cornes épaisses, blanches ou jau- 
nâtres à pointe noire. On veut que généra- 
lement sa robe soit, presque sans excep- 
tion, noir et blanc; cependant nous avons 
vu des fribourgeois rouge et blanc. L’apti- 
tude de cette race est surtout le travail. Ce 
sont de puissants moteurs ne s’engraissant 
pas mal. : 

Les vaches ne sont pas très laitières, 
néanmoins elles sont exploitées pour la 
production du fromage de Gruyère. 

Un seul prix a été décerné; il a été ob- 
tenu par M. Rouchès (Noël), à Paris. 

La variété schwitz et analogues comptait 
52 déclarations. Ce sont des variétés de la 
race des Alpes. Ces variétés se distinguent 
par leur volume. L'une est légère, l’autre 
lourde, et une autre intermédiaire est la 
moyenne variété. 

La variété lourde est celle qui est connue 
en France et en Allemagne sous le nom de 
schwitz. On la reconnaît à son pelage brun 
foncé ou gris clair ayant une zone plus 
claire autour du mufle qui est d'un noir 
bleuâtré ainsi que les paupières. 

Sur toute la longueur de l’épine dorsale 
il y a une raie de poils aussi plus clairs que 
le fond du pelage; de même à la face in- 
terne des cuisses, sur les mamelles et sous 
le ventre. 

Les vaches de toutes les variétés suisses 
sont considérées comme de bonnes laitières 
dont la production moyenne ne descend 
pas au-dessous de 7 litres. | 

Le 1‘ prix a été obtenu par la société 
pour l'amélioration du bétail suisse; 2° prix 
à M. Enderli (Charles) à IlInan (Zurich). 

Un mot sur la race d'Hereford, comptant 
12 déclarations seulement. Cette variété, 
de race germanique, se rapproche des dur- 
hams par la couleur, les maniements, la 
brièveté des membres, et aussi par la trans- 
formation qu'on lui a fait subir pour la 
rendre apte. à l’engraissement, ce qui lui a 
fait perdre de son aptitude laitière. Elle 
n'offre aucun intérêt bien important. . 

Ce qui distingue cette race de la race de 
Devon, c'est que, quoique rouge commeelle, 
sa tête est blanche et qu’elle a en outre des 
taches ou des signes blancs sous le ventre, 
sous le sternum, sur la colonne vertébrale 
et à la base des membres. 

Elle est presque aussi précoce de matu- 
rité que la vache durham, c’est pourquoi 
elle est aujourd'hui très estimée par les 
agriculteurs de l'Australie et de l'Amérique 
du Sud. On la trouve pure avec tous les ca- 
ractères qui la distinguent dans la vallée 
de Sudmorshire. 

Quelques spécimens de jersiais représen-: 
tent les races des îles de la Manche, dont on 
peut admirer l'amélioration, si on se rap- 
pelle les sujets non améliorés, dont la poi- 
trine était étroite, peu profonde, les épau- 
les saillantes et élevées, laissant en arrière 





_ une dépression prolongée, dont les masses 
_ musculaires prononcées faisaient ressortir 


d'autant plus les saillies osseuses. Si cette 
variété n’a pas un très grand développe- 
ment, elle a été beaucoup perfectionnée 
dans ses formes; elle est bonne laitière 
et la finesse de l’ossature se révèle par la 
petitesse de la tête. Le caractère spécial de 
cette variété, c’est la qualité du beurre 


abondamment fourni par le lait. Il n’y a 


pas eu d'animaux présentés dans la race 


. d'Ayr. Nous avons vu un spécimen seule- 
. ment de la race des Highlands d'Ecosse. 


PPICY FOUT PLV EI RS Per RS TR 


and LS mi cond à 2e dt CN ds de dééée te de dé dé sn dite 


I n'y à pas eu également d'animaux pré- 
sentés dans les races du littoral de la mer 
Baltique, non plus que dans celles du sud- 
ouest de l'Europe. 

En résumé, l’exhibition du bétail étran- 
ger a été surtout remarquable dans les races 
durham, hollandaise et schwitz. 


Races françaises. 


L'exhibition des races étrangères nées 
en France a été importante; elle a révélé 
toute la science de nos éleveurs français, 
qui produisent aujourd'hui d’aussi beaux 
durhams que les Anglais. L’exhibition des 
races françaises démontre clairement que 
nos belles races : limousine, normande, 
charolaise, sont à la hauteur des meilleures 
races étrangères; c’est là un résultat im- 
portant pour notre production, qui prouve 
aussi combien notre agriculture s’est trans- 
formée, combien elle a réalisé d’utiles pro- 
grès. - : 

De toutes nos belles races françaises, la 
race normande était la plus nombreuse au 
concours international ; il y avait pour elle 
238 déclarations, et, malgré l'absence de 
quelques sujets, c'était magnifique de voir 
la vaste tente toute remplie de ces su- 
perbes bêtes au pelage bringé, aux formes 
développées, aux mamelles volumineuses, 
signe caractéristique de l'aptitude laitière 
due à la richesse des herbages qui s’éten- 
dent du littoral à la Manche, depuis le 
golfe de Saint-Malo jusqu'au cap de la Ha- 
gue d'un côté, jusqu’à Dieppe de l’autre et 
dans tout le pays compris en deçà de la 
ligne droite tirée entre Avranches et Mantes 
et bornée à l’est par la Seine. Dans cette 
région, se trouvent le Cotentin et le Bessin. 

Le Cotentin faisait partie de la basse 
Normandie, il avait pour capitale Coutances 
qui lui a donné son nom. Renommé depuis 
longtemps pour ses bons pâturages et ses 
excellents animaux, ce pays avait pour 
principales villes : Granville, Carentan, 


Saint- Waast, Cherbourg, le cap de la: 


Hague, etc. Cette province forme aujour- 
d'hui la plus grande partie du département 
de la Manche, où il se produit annuellement 


près de 11 millions de kilogrammes de 


- beurre. C'est dans cette région, riche én 


herbages de qualité moyenne, mais à cli- 
mat humide, que la race cotentine, vraie 
race normande, s’est surtout développée. 
Le Bessin était aussi un petit pays de 
l'ancienne Normandie compris entre la mer, 
la campagne de Caen, le Bocage et le 
Cotentin. Ses places principales étaient : 
Bayeux, Saint-Lô, isigny et Port-en-Bessin. 
Ce pays fait aujourd'hui partie des départe- 
ments du Calvados et de la Manche. Il com- 


prend la célèbre vallée d'Auge, réputée 


pour la richesse de ses herbages, où se pra- 
tique l'industrie de l'engraissement inten- 
sif d'été. Là se trouve la prétendue race au- 
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geronne qu'on distingue de la cotentine par 
sa taille un peu moins grande, sa tête plus 
courte ; elle est mieux conformée pour la 
viande, moins laitière, son pelage est sou- 
vent rouge et blanc. 

Une troisième région, plus petite, est 
aussi renommée pour ses vaches laitières : 
c'est le pays de Caux, et près du Bessin 
le petit pays de Bray, connu pour ses fro- 
mages de Neufchâtel-en-Bray. 

Qu’elles soientnormandes ou augeronnes, 
les vaches nourries dans de bons et abon- 
dants pâturages sont devenues essentiel- 
lement laitières. On en a cité plusieurs 
qui, au moment de la plus forte lactation, 
ont donné jusqu'à 45 litres de lait par 
jour; mais on admet que le rendement 
moyen annuel est de 3,400 litres pour une 
durée de 340 jours. 

Quoique le lait de la race normande ne 
soit pas aussi riche en principe butyreux 
que celui de la race bretonne, la crème et 
le beurre qu'elle donne sont si appréciés 
que ces bonnes laitières se sont répandues 
dans un certain nombre de départements : 
Orne, Eure, Seine-Inférieure, Eure-et-Loir, 
Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, Seine, ainsi 
que dans les vacheries de Paris et des en- 
virons. 

C'est avec le lait des normandes de la 
race bessine qu’on fabrique le beurre d'Isi- 
gny, produit par les nombreux herbages 
qui couvrent la surface des cantons de 
Bayeux, Trévières, Isigny et même aussi 
une grande partie des cantons de Ryes, 
de Balleroy et de Caumont. Isigny exporte 
annuellement près de 4 millions de kilo- 
grammes de beurre. 

Les autres variétés normandes fournis- 
sent le beurre de Gournay, les fromages 
raffinés de Camembert, de Livarot, de 
Pont-l'Evêque, de Neufchâtel, ainsi que le 
fromage double crème de Neufchâtel et 
ceux de Gournay dit fromages Gervais. 
Cette production atteint annuellement en- 
viron 110 millions. 

La belle race normande, robuste et bien 
étoffée, devenue vieille, donnant moins de 
lait, est engraissée pour la boucherie et 
elle fournit encore un bon profit pour la 
viande; mais il faut reconnaître que ces 
bêtes, comme animaux de boucherie, sont 
lentes à se développer, et que leur sque- 
lette est trop volumineux. 

On a visé à réduire le système osseux, et 
par conséquent la taille, au bénéfice du 
développement des parties charnues. Des 
tentatives ont été faites dans la Manche 
pour arriver à ce résultat par le croisement 
des vaches normandes avec des taureaux 
durhams. 

Dans le Cotentin et le Bessin, on a résisté 
à l'entraînement. Les agriculteurs ont pré- 
féré, avec raison, conserver l'aptitude lai- 
tière de cette excellente race française que 
nous devons améliorer le plus possible 
dans le sens de l'aptitude qui lui est natu- 
relle, et pour cela nous ne saurions trop 
recommander aux agriculteurs qui veulent 
avoir des vaches laitières de ne conserver 
pour devenir telles que des sujets nés de 
femelles de premier ordre et de taureaux 
issus eux-mêmes de mères de cette qualité. 

Lorsqu'ils sont encore à l'état de veaux, 
il importe de leur donner des aliments de 
peu de volume et très nutritifs, savoir : des 
farines, du grain, et comme fourrage d'ex- 
cellents foins plutôt que du fourrage vert. 
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À l'âge d’un an, il faut rendre l’alimenta- 
tion moins succulente et éviter une sura- 
bondance qui disposerait l’animal à l’obé- 
sité, par suite à la stérilité ou à des facul- 
tés laitières médiocres. 

On doit faire couvrir les génisses à l’âge 
de deux ans et, dès qu’elles sont pleines, 
favoriser par une excellente alimentation 
le développement des organes laitiers qui 
se trouvent alors en voie de formation. 
Puis on peut employer les taureaux comme 
étalons dès l’âge de quinze mois; mais, 
lorsqu'ils sont encore aussi jeunes, ne leur 
faire couvrir qu'un petit.nombre de vaches : 
15 à 20 par an. Il est nécessaire de ne pas 
traire les génisses pendant plus de quatre 
à cinq mois après la naissance de leur pre- 
mier veau, de peur que leur croissance 
n'en souffre; elles veulent être nourries 
très abondamment. 

A partir du deuxième vêlage, il convient 
de solliciter le plus possible la fontaine 
mammaire. 

« Comme une source, dit Olivier de 
Serres, abonde d'autant plus en eau que 
plus nettement elle est tenue et que mieux 
ouverts sont les tuyaux, ainsi les vaches 
sollicitées par le fréquent trayage donnent 
du laict en plus d’abondance qu'en y allant 
nonchalamment. » 

C'est ainsi que nos agriculteurs français 
instruits par l'expérience, sachant profiter 
des richesses naturelles du sol, les aug- 
mentant, quand elles sont insuffisantes, par 
une meilleure culture, pratiquant une sé- 
lection judicieuse sur leurs animaux, sont 
parvenus à développer l'aptitude laitière 
naturelle de la race normande, à affiner 
son squelette et à la rendre en même temps 
meilleure pour la boucherie. Ces qualités 
acquises ont été très. manifestes au con- 
cours international. 

Aussi le jury a-t-il été obligé de donner 
des prix supplémentaires et beaucoup de 
mentions honorables dans cette race. 

Les premiers prix ont été remportés par 
M. Gillain (Victor), à Carentan, pour son 
beau taureau âgé de 15 mois; par M. Gues- 
don (Augustin), à Saint-Germain-la-Blan- 
che-Herbe (Calvados), pour son taureau âgé 
de 37 mois; par M. Lecoispellier, à Cugny 
(Calvados), pour sà jolie génisse âgée de 
20 mois 20 jours; par M. Gillet (Alfred), à 
Bonneuil (Oise), pour sa magnifique vache 
âgée de 6 ans 2 mois. 

Pour les bandes de vaches laitières, un 
3° et un 4° prix ont été remportés par M. Cas- 
tel (Thomas), à Maison (Calvados), et par 
M. Gillet, à Bonneuil (Oise); puis un prix 
supplémentaire a été accordé à M. Guiller- 
min, à Berny (Seine). 

Après la race normande citons, comme 
race française laitière, la gentille petite va- 
che bretonne, à la tête intelligente et fine, 
aux membres élégants et au pelage fin, noir 
et blanc avec prédominance du noir, de 
nuance vive, à la peau mince et souple et 
dont la sobriété, les qualités laitières et 
beurrières sont aujourd'hui connues par- 
tout. 

Le principal centre de reproduction de la 
race bretonne est dans le Morbihan, aux 
environs de Vannes. Cette race s'étend vers 
le nord dans les départements du Finis- 
tère, d'Ille-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord ; 
vers le sud, dans celui de la Loire-Infé- 
rieure. 

Dans les parties les plus fertiles de la Bre- 
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tagne, dans llle-et-Vilaine, dans les Côtes- 
du-Nord, vers le littoral du Finistère, la 
race acquiert un peu plus de taille et surtout 
plus d’ampleur. 

La quantité annuelle de lait produite en 
moyenne par les vaches du Morbihan s'élève 
de 1,460 à 1,825 litres. C'est, eu égard à leur 
petite taille, une aptitude remarquable; ce 
lait est d’une grande richesse beurrière, 
soit 5.70 p. 100 de beurre. Aussi le beurre 
breton est-il très apprécié. 

Les bœufs bretons sont très estimés pour 
la finesse de leur chair. On a essayé des 
croisements avec les durhams. Mais là en- 
core nous croyons qu'on doit simplement 
chercher à conserver, à développer l'apti- 
tude laitière. 

11 y avait au concours international une 
belle exhibition de cette race sobre et rus- 
tique qui comptait plus de 200 déclarations; 
on y remarquait des sujets merveilleux. 

Les animaux qui ont obtenu les pre- 
miers prix sont le taureau de M. Guyader 
à Ergué-Gabérie (Finistère), âgé de 20 mois 
20 jours lors de sa déclaration. L’exhibition 
des animaux mâles de 1 à 2 ans était si 
importante qu’en outre des quatre prix, le 
jury a dû donner quatre prix supplémen- 
taires et deux mentions honorables. 

Parmi les mâles de 2 à 4 ans, M. Guyader 
a encore remporté le 1% prix, et, en outre 
des quatre prix accordés par le ministère, 
le jury a dû donner quatre prix supplé- 
mentaires. 

Dans les femelles de 1 à 2 ans, M. Guyader 
a obtenu également le 1° prix. Pour celles 
de 2 à 3 ans, c’est M. Lanco, à Vannes, qui a 
obtenu le 1% prix; et pour les femelles âgées 
de plus de 3 ans, M. Larhantac a obtenu le 
4e prix. Des prix supplémentaires et des 
mentions honorables ontiencore dû être ac- 
cordés pour récompenser tous les mérites. 

M. Guyader a en outre remporté un prix 
supplémentaire dans les bandes de vaches 
laitières. 

Une autre race laitière, moins nombreuse 
que les deux précédentes, mais non moins 
bien représentée au concours, c'était la 
race flamande, pour laquelle le ministère a 
reçu 416 déclarations. Que de beaux sujets 
dans cette race également bonne pour le 
lait etla chair, et qui, dans tout son ensem- 
ble, nous révèle une race distinguée ! Peau 
douce, poil fin etlustré, os minces, tête pe- 
tite, expressive, cornes courtes, délicates 
avec des mamelles bien disposées, volumi- 
neuses, souples, à peau mince, fortement 
plissée en arrière chez les jeunes bêtes, 
avec un large écusson, indice de l'aptitude 
laitière. 

On comprend sous le nom de variété fla- 
mande tout le bétail qui peuple la région 
qui embrasse le bassin de l’Escaut et celui 
de la Somme, conséquemment les Flandres 
belge et française. Les plus forts individus 
se trouvent dans la Flandre française aux 
environs de Bergues, de Dunkerque, de Cas- 
sel et d'Hazebrouck, dans la région des Wat- 
teringhes. Cette race est non seulement re- 
marquable par son aptitude laitière, mais 
aussi par sa faculté d'engraissement et sa 
précocité, qui chez certains sujets est égale 
à celle des durhams. 

De nombreuses tentatives d'introduction 
de taureaux durhams ont été faites pour 
améliorer la variété flamande, surtout dans 
le Pas-de-Calais, mais on a été obligé d'y 
renoncer, tant il est vrai qu'il faut respec- 
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ter l’œuvre de la nature et chercher, au 
contraire, à l'améliorer par la sélection et 
une alimentation bien entendue. La race 
flamande est une de celles qui ont fourni 
les plus beaux sujets au concours. 

Le 1 prix dans les animaux mâles de 
1 à 2 ans a été remporté par M. Rancy (Au- 
guste), à Hazebrouck (Nord). Dans les ani- 
maux de 2 à 4 ans, c’est M. le vicomte de 
Noyelles, à Blindecques (Pas-de-Calais), qui 
a obtenu le 1°: prix. 

Parmi les animaux femelles, qui étaient 
surtout très remarquables, Le 1°* prix a été 
attribué à M. Morel, à Adinfer (Pas-de-Ca- 
lais), pour sa jolie génisse, âgée de 20 mois, 
couleur brun rouge. 

Dans les femelles de 2 à 3 ans, le 4° prix 
a été remporté par M. Lebecque, à Tété- 
ghem (Nord), qui a également obtenu le 
1% prix dans les femelles âgées de plus 
de 3 ans. M. Lebecque a obtenu, en outre, 
un objet d'art de 500 fr. pour sa belle 
vache flamande âgée de 7 ans, et M. Der- 
boven, à Paris, rue de la Chapelle, a rem- 
porté le prix d'honneur pour sa magnifique 
bande de flamandes. 

Si maintenant nous examinons les races 
françaises productrices de viande qui étaient 
éxposées au concours, nous signalerons 
d'abord comme ayant réalisé les plus grands 
progrès la race limousine. 

Les résultats obtenus sont dus à la sélec- 
tion et à la meilleure alimentation. C'est ici 
le cas de rappeler l'opinion de Baudement : 


« Le croisement anéantit les races par ab- 
sorption, s’il est suivi; et, s’il est diffus, par 
la substitution d’une population incertaine 
sur laquelle on est constamment forcé de 
revenir avec des producteurs du dehors. 

« Dans ce cas, toute base d'opération fait 
défaut, et il ne reste plus qu’à se tirer d’af- 
faire par des expédients qui pallient le mal 
sans l’atténuer. Seule la sélection est ca- 
pable d'améliorer, de perfectionner, de 
transformer les races. » 


C'est pénétrés de ces principes que les 
éleveurs limousins sont arrivés à si bien 
améliorer l'espèce bovine de leur pays. 
Parmi eux, nous citerons M. Teisserenc de 
Bort fils, qui vient de publier une brochure 
fort intéressante sur cette race qui comp- 
tait au concours 98 déclarations. Ce savant 
éleveur fait remarquer que, pouréconstater 
les progrès accomplis, il ne suffit pas de 
voir la quantité de bétail existant aujour- 
d'hui comparativement à celle d'autrefois : 
il faut aussi tenir compte du poids moyen 
par tête, poids qui a presque triplé, et sur- 
tout de la précocité des animaux, qui est 
certainement bien plus élevée qu'elle ne 
l'était jadis. Ces progrès, ces qualités, ont 
été obtenus par la progression constante 
des prairies artificielles et des racines de 
tout genre, par l'extension et le meilleur 
aménagement donné aux prairies naturelles. 

Les premiers prix ont été remportés dans 
les animaux mâles de 1 à 2 ans par M. Teis- 
serenc de Bort fils (Haute-Vienne) ; dans les 
animaux de 2 à 4ans, par M. Charaïin (Haute- 
Vienne). 

Dans les animaux femelles de 1 à 2 ans, 
par M. Teisserenc de Bort; dans ceux de 2 
à 3 ans, par M. de Léobardy (Charles) (Haute- 
Vienne). 

Le jury a été obligé d'accorder plusieurs 
prix supplémentaires et des mentions hono- 
rables, tant il y avait de beaux sujets. 







Un prix d'honneur a êté décerné à M. Char- : 
trin (Joseph) pour son beau taureau limou- 
sin, n° 889. é 

Un grand prix d'honneur de 2,000 fr, a été ” 
obtenu par M. Léobardy pour le bel en- 
semble de ses animaux de race limousine, « 
n°s 859, 910, 915, 926, 931, 938. LE 

Des limousins très améliorés, nous pas-” 
sons à nos belles races charolaise et niver- 
naise. Là encore nous trouvons d'excel- 
lentes bêtes de travail et de boucherie. La… 
race charolaise a dû au sol très fertile du 
Charolais, couvert d'herbages plantureux, « 
son ampleur de formes, sa tête moins vo-" 
Jumineuse, ses cornes fines, ses membres À 
courts, son cou presque dépourvu de fanon, 
sa poitrine profonde, ses reins et sa croupe 
larges, ses fesses et ses cuisses fortement 
musclés, qui forment ces grands bœufs 
blancs chantés par Pierre Dupont. | 


Autrefois, les bœufs charolais, comme 
tous les autres, n'étaient embauchés qu'a=* 
près avoir longtemps travaillé. Aujourd'hui, « 
dès la quatrième année, ils sont engraissés 
et livrés à la boucherie. 


La race nivernaise n’est autre que la race « 
charolaise, transportée en Nivernais en 1770, « 
à la ferme d’Anlezy, entre Nevers et Decize, 
par Mathieu Oyé, qui introduisit aussi dansM 
le pays le mode d'exploitation de la terre” 
en herbage. La variété nivernaise a reçu du 
sang durham, qui a amélioré ses formes, « 
augmenté sa précocité ; mais, quels que 
soient ses mérites incontestables, elle ne 
peut, d'après M. Sanson, être considérée, « 
au point de vue zoologique, que comme un 
groupe de métis en état de variabilité désor- « 
donnée. C’est sans doute ce qui fait qu'on … 
a plus de mal à maintenir sa perfection. La « 
vache nivernaise est encore plus faible lai- M 
tière que la charolaise. | 

Les premiers prix ont été remportés par 
MM. Joyon, à Langeron (Nièvre), Chaume- 
reuil, à Billy-Chevanne (Nièvre) et par M.le 
comte de Saint-Vallier, à Limon (Nièvre). 

Un mot sur la race garonnaise, qui s'est” 
également beaucoup améliorée. (re 


C'est sur les rives fertiles de la Garonne; 
entre Agen et Bordeaux, que se trouve le 
berceau de cette race, et c’est aux envi-M 
rons de Marneleur qu'on rencontre le type 
le plus pur de cette race, reconnaissable à 
son pelage rouge froment, d’une teinte plus 
foncée à l’encolure, aux épaules et à la 
partie moyenne des côtes. 

Cette race a été surtout améliorée dans le 
sens de la finesse et de la précocité; les 
formes laissent encore à désirer, le train 
postérieur n'est pas toujours assez déve- 
loppé, les reins sont fléchis. Maïs les bœufs | 
sont de puissants travailleurs et leur viande" 
est de très bonne qualité, surtout quand 
les animaux n'ont pas été engraissés trop" 
vieux. Les premiers prix dans cette race 
ont été remportés par M. Olivier, à Jusix 
(Lot-et-Garonne), M. Bernède à Meilhan… 
(Lot-et-Garonne), et M. Régimon à Saint- 
André-du-Gard (Gironde). Los 

Une autre race qui a fait aussi de nota-" 
bles progrès, c’est la race de Salers. Quand 
nous comparons les salers d'aujourd'hui … 
avec ceux que nous avons vus il y à vingt … 
ans dans les concours, nous trouvons un « 
heureux changement dans la régularité des « 
formes , dans l’attache de la queue, dans la “ 
précocité plus grande, dans le pelage uni- “ 
formément rouge ; ces qualités ont été aç- “ 
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de Salers, qui tire son nom de la petite ville 
de Salers, arrondissement de Mauriac (Can- 
tal), et la variété ferrandaise, qu’on ren- 


Les salers étaient bien représentés au 


63 déclarations. Tous les premiers prix, 
excepté celui pour les femelles de 2 à 3 ans, 
obtenu par M. Couderc, à Veyraguet (Can- 
tal), ont été remportés par M. Abel (Antoine), 
à Aurillac (Cantal). 
Voilà Les races qui figuraient le mieux au 
concours international. Il y avait encore la 
. race bazadaise au poil fin, luisant et gris 
brun, d’une teinte plus foncée au cou et à 
la tête, remarquable par la régularité de ses 
aplombs , la finesse de ses membres et par 


concours ; le ministère a reçu pour eux 


- sa vivacité. Elle est cantonnée dans la par- 
tie est du département de la Gironde , dans 


le pays compris entre la Garonne et les lan- 
des de Gascogne, dont Bazas est le centre ; 
c'est essentiellement une race de travail. 
MM. Medeville à Cadillac (Gironde), Cathalot 


à Bordeaux, Darquey à Bernos (Gironde) 


ont remporté les premiers prix. 

Pour les autres races qui suivent, et qui 
comptaient un moins grand nombre de 
têtes au concours, nous citerons seulement 
les agriculteurs qui ont remporté les pre- 
miers prix. 

Races gasconne et charolaise, 1 prix, 
M. Doumeng, à l'Ile-Jourdan (Gers). Dans 


- les animaux mâles de 1 à 4 ans, les trois 


autres premiers prix ont été remportés par 
M. Dilhan, à Sainte-Marie (Gers). 

Race de Lourdes : les trois premiers prix 
ont été remportés par M. Omer Mailhes, à 
Momères (Hautes-Pyrénées). Pour les ra- 
ces des vallées d’Aunes et de Saint-Girons: 
Premiers prix, MM. Omer Maiïlhes, à Momè- 
res ; Joly, à Fontrailles ; Dallas, à Momères. 
Pour les races béarnaise, basquaise et ana- 
logues, les premiers prix ont été remportés 
par M.Lascassies, à Irdon (Basses-P yrénées). 

La race fémeline, qui s'étend dans les 
vallées du Doubs, de l’Oignon et de la 
haute Saône, était représentée par de très 
beaux sujets au pelage froment; c'est une 
race de viande et aussi un peu laitière; elle 
engraisse facilement et fournit une grande 
quantité de bœufs gras pour la boucherie 
de Lyon. Les animaux exposés par M. Cor- 
dier, directeur de l’école Saint-Remy (Haute- 
Saône), étaient très remarquables, ainsi 
que ceux de M. Dubourg, à Cassamène, 
commune de Besancon (Doubs), qui a par- 
tagé les premiers prix avec M. Cordier. 

La race d'Aubrac appartient à une petite 
région montagneuse située entre les trois 
vallées de la Guiole, Saint-Geniez et Saint- 
Urcy, dans le département de l'Aveyron. 

C'est une jolie race couleur blaireau, avec 
une tête de maure, ayant le mufle entouré 
d’une auréole blanchâtre. Les bœufs sont 
agiles, puissants et tenaces, durs à l’en- 
graissement. Les vaches sont peu laitières; 
leur lait sert à faire des fromages appelés 
fourmes. Les premiers prix ont été rempor- 
tés par MM. Gaubert, à Salles, Auran Cazès, 
à Labro (Aveyron). 

La race parthenaise et ses dérivées : nan- 
taise, choletaise, vendéenne, fournit sur- 
tout des bœufs de travail, elle a été bien 
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représentée par les animaux de M. Chan- 
tecaille, à Chavagne (Deux-Sèvres), qui à 
obtenu les premiers prix. La race taren- 
taise, variété de la race des Alpes, couleur 
gris clair, jaunâtre ou blanchâtre, ayant sur 
l’épine dorsale une raie de poils plus clairs. 
Chez le mâle, l'enveloppe du testicule est 
noire à sa partie inférieure. C’est une race 
très rustique, tenace au travail; vaches 
bonnes laitières; elle est appréciée et s'é- 
tend dans la Lozère, la Haute-Loire, l'Ar- 
dèche, le Gard et l'Hérault. Les premiers 
prix ont tous été remportés par M. Duisit, à 
Chambéry (Savoie). 

La race montbéliarde s'étend et pro- 
gresse bien depuis une quinzaine d'années. 
Les premiers prix ont été remportés par 
MM. Marc frères, à Chevigny-Saint-Sauveur 
(Côte-d'Or); Martin Royer, à Saint-Apolli- 
naire, près de Dijon; Louys père, à Audin- 
court (Doubs). 

Races vosgienne, meusienne, etc. Un seul 
premier prix décerné à M. Graber, à Cou- 
thenans (Haute-Saône). 

La race Villard de Lens est une variété 
métis obtenue par un mélange entre deux 
races voisines des Alpes et du Jura, et dont 
le centre principal est dans une vallée de 
l'Isère, où elle a acquis un fort développe- 
ment et une conformation régulière, si bien 
qu’elle a fini par être classée. 

M. Faure, à Autran (Isère), a remporté 
trois premiers prix. M. Giraud, à Lens 
(Isère), en a obtenu un. 

Race marchoise,; couleur blaireau. Bœufs 
bons travailleurs, durs à engraisser; va- 
ches laitières. Les premiers prix ont été 
remportés par MM. Fauvre, à la Souter- 
raine (Creuse); Nadaud, à Dun-le-Palleteau 
(Creuse) ; Deguison, à Guéret. 

Mentionnons, en terminant, la petite race 
algérienne, qui ne peut manquer de s’amé- 
liorer à mesure que la culture progressera 
et que les agriculteurs sauront faire une 
judicieuse sélection. Les premiers prix dans 
cette race ont été obtenus par MM. Moha- 
med ben Saïb, à Sidi-Mabrouck, commune 
de Constantine ; Samson, au même endroit. 

En résumé, l’exhibition du bétail français 
a, comme nous l'avons dit, été très remar- 
quable. Dans toutes les races nous avons 
constaté des progrès incontestables pour la 
production de la viande et du lait. La plu- 
part des races du Centre et du Midi ont ga- 
gné en carrure, principalement dans le train 
postérieur, et certainement dans certaines 
parties de l'Auvergne et des Pyrénées, les 
facultés laitières appartenant à des races de 
travail peuvent augmenter avec un bon 
choix de reproducteurs pris dans les va- 
riétés même du Midi, et un régime amé- 
lioré. Neus avons indiqué tous les moyens 
d'obtenir de bonnes laitières. , 

_ Quant à l'élevage des bœufs de travail, 
nos agriculteurs savent que, pourles former, 
il faut choisir des reproducteurs avec des 
muscles denses, des membres forts et de 
bons aplombs, et il ne faut pas employer 
les taureaux comme étalons avant l’âge de 
deux ans et demi, et aussi ne pas faire cou- 
vrir les génisses avant l’âge de trois ans. 

Il est aussi important d'adopter pour les 
jeunes sujets le régime du pâturage, excepté 
lors des gelées et des mauvais temps, de 
tenir les veaux de lait sur des gazons riches 
et peu éloignés, et à mesure qu'ils se forti- 
fient les envoyer dans les pâturages plus 
étendus et aussi accidentés que possible. 
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On ne doit castrer les taureaux qu'à un 
au au plus tôt, puis les dresser, les exercer 
sans fatigue à partir de deux à trois ans, et 
les faire travailler de plus en plus jusqu’à 
l’âge de six à sept ans, époque à laquelle 
ils ont atteint toute leur vigueur. C’est par 
ces moyens que nos agriculteurs réalisent 
chaque jour davantage les paroles de Jac- 
ques Bujault : « Avec une race améliorée 
vous abattriez 350,000 bêtes de plus, vous 
ne seriez tributaires d'aucun peuple. » 

Nous arriverons certainement à ce résul- 
tat, car la France est largement entrée 
dans le cercle des utiles productions, Les 
bonnes cultures donnent de bons animaux 
qui, à leur tour, fournissent de bons pro- 
duits. pour l'alimentation humaine et de 
bons engrais pour le sol, 


IT. — ESPÈCE OVINE 


Races étrangères : Les southdown et dishley. 
— Les éleveurs Backewel, John Elmann, Jo- 
nas Webb. — Les variétés shropshire, oxiord 
shire, hampshire down. — Les moutons de 
landes et de bruyères. — Les mérinos de la 
bergerie de Rambouillet. — Les races fran- 
Çaises à laine longue. — Les brebis berri- 
chonnes.—Les moutons des Causses. — Race 
de la Charmoïise. 

Pour l'espèce ovine il y a eu 651 déclara- 
tions; les animaux étaient aussi classés en 


deux divisions : 


1re Division. — Animaux mâles et fe- 
melles de races étrangères nés et élevés à 
l'étranger, amenés ou importés en France 
et appartenant soit à des étrangers soit à 
des Français. 

Dans cette division setrouvaient les south- 
downs, les shropshires, oxfordshire-downs, 
hampshire-downs et analogues; les races 
leicester, new-kent, romney-marsh,lincoln, 
cots-wold, cheviot, blackfaced; la race des 
plaines basses et des polders ; les races des 
pays de landes ou de bruyères et les races 
des pays de montagne non comprises dans 
les catégories ci-dessus. 

Tous les animaux des races anglaises 
soutdown et dishley étaient très bien repré- 
sentés au concours international. Ce sont 
aussi celles qui sont le mieux connues en 
France. 

C'est, on le sait, l'Anglais Backewel qui a 
créé la race dishley ou new-leicester, si 
remarquable par la finesse des os, la peti- 
tesse du cou, la largeur du poitrail, du dos 
et des reins et dont la précocité est telle que, 
dès l'âge de 18 mois, le mouton dishley 
peut donner 70 kilogr. de chair nette. Les 
béliers n’ont pas de cornes. 

La toison des brebis adultes rend 3 à 4 
kilogr. d'une laine de 0®11 à 018 de long, 
blanche, sèche, demi-fine. 

C’est sur les dunes calcaires du comté de 
Sussex que se trouve la race également 
améliorée connue sous le nom de south- 
down : pour le tassé des toisons, elle rap- 
pelle le mérinos; les jambes et la tête des 
animaux southdown sont brunes ou noirà- 
tres. Ces animaux étaient autrefois de taille 
petite, très rustiques et très sobres; leur 
poids vif ne dépassait guère 25 à 30 kilo- 
grammes. Ils avaient le cou long et mince, 
la poitrine étroite, la croupe courte et ava- 
lée, les membres relativement longs, seule- 
ment la chair était fine et savoureuse. Vers 
1780, John Elmann entreprit de modifier les 
formes et les aptitudes de cette race en lui 
appliquant la méthode d'amélioration inau- 
gurée par Backewell, C'est depuis cette 
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époque, etsurtout depuis les progrès réali- 
sés par Jonas Webb, que cette race a été 
amenée à la perfection de formes et de 
précocité dont elle est douée aujourd’hui. 

Les trois premiers prix des southdowns, 
qui étaient très remarquables, ont été 
obtenus par MM. Ellis, à Summersbury 
(Angleterre). Le duc d'Hamilton a remporté 
le 1% prix dans les femelles âgées de plus 
de dix-huit mois. 

M. Ellis a obtenu un objet d'art pour son 
magnifique bélier n° 9 et un autre objet 
d'art pour son beau lot de brebis n° 20. Il 
a obtenu, en outre, le prix d'honneur pour 
le meilleur ensemble d'animaux. 

L'exhibition des southdowns français 
était également très belle; nos éleveurs 
sont arrivés aujourd'hui à obtenir des pro- 
duits aussi perfectionnés que ceux d’An- 
gleterre, et, parmi les éleveurs français, 
M. de Bouillé, qui vient de mourir, a été 
un des plus connus. IL a remporté au 
concours de cette année les premiers prix, 
ainsi que MM. Tiersonnier, à Gimouille 
(Nièvre), et Rogneau-Heurteau, à Luplante 
(Eure-et-Loir). 

M. Nouette-Delorme, dont la bergerie est 
également très renommée, étant membre 
du jury, n'a point concouru; mais il a 
acheté vingt-deux brebis choisies parmi les 
meilleures de l'exposition anglaise. 

Il y avait au concours quelques repré- 
sentants des races shropshire, oxfordshire, 
hampshire down. Ge sont des variétés plus 
ou moins grossières de la race southdown. 

Les shropshires, du comté de Shrop, 
sont bien plus grands; les brebis pèsent 
jusqu’à 80 et 100 kilogr. et leur toison 3 à 
& kilogr. Plus grossiers quant à leur laine 
et surtout pour leur chair, ils ont trouvé 
en France des éleveurs distingués comme 
MM. Tiersonnier, à Gimouille (Nièvre); 
Berthier, à Champlieu (Saône-et-Loire ); 
Declercq, à Dringham (Nord). Ces éle- 
veurs ont su, par une alimentation bien 
entendue, une sélection intelligente, en 
faire de bons animaux de boucherie, d’un 
bon rapport. On a pu, au concours, compa- 
rer les produits des éleveurs français avec 
ceux de l'Angleterre. 

Quelques hampshire-downs et oxford- 
shire-downs donnaient une idée des moutons 
à tête et à jambes noires d'Angleterre, qu'on 
peut considérer aussi comme des variétés 
de southdown. 

Les suffolks, qui ont beaucoup d’analogie 
avec les hampshires, étaient très bien re- 
présentés par les animaux du marquis de 
Bristol, qui ont remporté les prix. 

Parmi les exposants français de shrop- 
shires, M. Tiersonnier a remporté un 1* et 
un 2° prix pour ses belles femelles shrop- 
shires. 

Les dishleys anglais exposés sous le nom 
de leicesters n'étaient pas nombreux: mais 
on y remarquait de beaux sujets, ainsi que 
dans les lincolns et les devons classés dans 
la même catégorie. Dans les dishleys, 
M. Creswell, à Ravenstone, a obtenu deux 
premiers prix pour ses belles brebis très 
bien conformées. M. Dudding, à Ribry- 
Grève (Devonshire), a remporté un 1% prix 
pour son lincoln âgé de vingt-six mois. Le 
lincoln est un leicester, un dishley plus 
développé, dont ja toison pèse 6 kilogr. et 
dont la laine sert à fabriquer des étoffes 
d'alpaga. 

M, Norris, à Mosshayne (Devonshire), a 
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obtenu un 1° prix pour son devon âgé de 
vingt-sept mois. C’est une variété plus fine 
du dishley. 

Les éleveurs français : les Signoret, les 
Auguste Massé, les Tiersonnier, ont présenté 
au concours des dishleys qui ne laissent 
rien à désirer et qui ont remporté les pre- 
miers prix. 

M. Auguste Massé, à Germigny-l'Exempt 
(Cher), a obtenu un objet d'art pour son 
beau lot de brebis dishley. M. Tiersonnier, à 
Gimouille, depuis longtemps connu comme 
bon éleveur, a remporté un objet d'art 
pour son bélier n°251, 

Le grand prix d'honneur a été décerné à 
M. Signoret, à Sermoise (Nièvre), pour son 
bel ensemble de dishleys. 

Parmi les races étrangères, on remarquait 
encore, au concours international, la race 
cots-wold, qui habite Glocester et les marais 
du Devonshire; ce mouton ressemble beau- 
coup au dishley, mais il est plus développé, 
avec un toupet de laine sur la tête. Tous 
les premiers prix de cette race ont été rem- 
portés par M. Bagnall, à Westwelle-Burford 
(Oxfordshire). Nous avons surtout remarqué 
la longue laine de ces moutons hauts sur 
pattes, ayant peu de gigot. Nous avons vu 
aussi quelques moutons écossais des monts 
Cheviots, à la tête large, busquée, au long 
cou, à la queue longue, épaisse, à laine 
blanche, sans cornes même chez les bé- 
liers; cette race, vivant sur des pâturages 
médiocres, résiste à de très rudes intem- 
péries. 

Deux ou trois sujets ayant quelque res- 
semblance avec la chèvre représentaient 
la race écossaise à face noire, armée de 
cornes en longues spirales avec une laine 
blanche ou roussâtre aussi grossière que 
du crin. La tête et les pattes sont noires, 
tachées de blanc. 

Il y avait aussi une catégorie pour les 
races des plaines basses et des polders : 
Texel, Frise, Belgique, Schleswig. Les ani- 
maux remarquables de cette catégorie 
étaient incontestablement la collection de 
ces énormes moutons belges exposée par 
M. Losseau Staumont, à Thuillies (Hainaut), 
qui a remporté tous les prix. 

Les races des pays de landes ou de 
bruyères n'avaient d’autres représentants 
que les beaux solognots de M. Lefèvre, à 
Saint-Florent-le-Jeune (Loiret), qui sont 
tellement améliorés, qu’on ne peut les 
prendre pour des moutons de landes ni de 
bruyères. 

Les Anglais n'avaient point exposé Le 
mérinos. 


2° Division. — Si maintenant nous pas- 
sons à la 2° division, c'est-à-dire à celle 
des animaux mâles et femelles des races 
soit étrangères, soit françaises, nés etélevés 
en France, nous remarquons une très belle 
collection de mérinos exposés par la ber- 
gerie nationale de Rambouillet, par nos 
plus anciens éleveurs comme M. Gilbert 
(Victor), de Wideville (Seine-et-Oise), con- 
servateur de la race pure, et par nos meil- 
leurs éleveurs de l'Aisne, de la Côte-d'Or, 
de l'Eure, et d'Eure-et-Loir, qui ont exhibé 
leurs mérinos améliorés, animaux de laine 
et de viande sur les mérites desquels nous 
n'avons plus à insister aujourd'hui. 

Les principales récompenses dans cette 
race ont été obtenues par M. Hellard, à Gou- 
ville (Eure), qui a remporté un objet d'art 
pour son beau bélier mérinos n° 228. Un 
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objet d'art a été également décerné à M. De- 
lizy (Amédée}, à Montmañfroy (Aisne), pour 
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son lot de brebis de race mérinos améliorée. 


Les premiers prix ont été obtenus par 


MM. Delizy, Hellard, Japiot, à Châtillon-sur- 


Seine (Côte-d'Or). Le concours pour ces ani- » 
maux a été si important que le jury a dû . 
donner plusieurs prix supplémentaires et " 


des mentions honorables. 
Les races françaises à laine longue étaient 
surtout représentées par des normands, 
quelques algériens et barbarins qui habi- 
tent le littoral algérien depuis la Calle jus- 
qu’à Oran. Les colons algériens engraissent 
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un grand nombre de moutons barbarins 


qu'ils expédient chaque semaine à Marseille 
et souvent à Paris. 
graissés dans l'Hérault et dans le Gard avec 
dn marc de raisin. Ils atteignent un poids. 
vif de 40 à 50 kilogr. et donnent 20 à 25 
kilogr. de viande. 

Les premiers prix dans cette catégorie ont 
été remportés par M. Ballue, à Criquetot- 
sur-Ouville (Seine-Inférieure), pour ses 
beaux normands, qui formaient la plus 
belle exhibition de cette catégorie. 

Les races françaises des pays de plaine à 


laine commune n'avaient que quelques spé-" 


cimens de berrichons et de solognots. 


M. Aucouturier, éleveur du Cher, a ob- 


tenu un 1°: prix pour son beau lot de brebis 
berrichonnes, et M. Edme, autre agricul- 


teur distingué du Cher, un 2° et un 8° prix. 
pour un beau berrichon de 15 mois et un. 


bon lot de brebis de même race. 


Ces moutons sont en- 


4 


| 


ÿ 


| 
$ 
1 


À os "+, 


Les races françaises des pays de monta-" 


gnes : 
Causses, etc., sans être en grand nombre, 


Larzac, Lauraguais, des pays de 


présentaient "des spécimens intéressants © 


dans chaque race. 


Parmi ces diverses races, les causses di È 
Lot et les lauraguais étaient les mieux re- 


présentés. 


Onsait que les Causses sont de vastes pla- 4 


teaux calcaires compris dans le midi de la 


France entre les masses granitiques de la… 


montagne Noire et des Cévennes. Les Caus- 
ses s'étendent sur une partie des départe- 
ments de la Lozère et de l'Aveyron; ils pénè- 


trent dans la partie septentrionale de ceux 
de l'Hérault et du Gard. Ils forment enfin. 
une portion importante du Tarn et du Lot. 

Les moutons des Causses, destinés à par- 
courir de grands espaces, sont nécessaire-. 


ment hauts sur pattes et ont le cou long. 


Les moutons des Causses du Lot ont la tête - 


busquée. Ils sont marqués de taches noires 
aux yeux et aux oreilles. On les élève jus- 
qu'à six mois; de là ils sont vendus pour être 


engraissés dans la Dordogne et la Creuse. 


Les lauraguais, originaires des plaines du 
Lauraguais, sont également hauts sur jam- 
bes ; ils ont le cou long, l’arrière-train peu 
développé, leur laine est tassée et rappelle 
celle des mérinos avec lesquels ils ont été 
croisés vers 1750 quand d'Etigny, intendant 
du Béarn, introduisit d'Espagne des béliers 
en Roussillon. 


Les premiers prix ont été décernés à 
M. Delfour, à Alvignac, pour son bélier des 


Causses du Lot; à M. Barrère, à Odos (Hau- 
tes-Pyrénées); à M. Galinier pour son bon 
lot de brebis lauraguaises. 

La race de la Charmoise, créée par Malin- 
gié en croisant des brebis françaises de 
sang-mêlé avec la race new-kent, avait 
quelques sujets au concours; les premiers 


prix ont été accordés à M. Guyot de Ville- 
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_ neuve, à Saint-Bouize (Cher), et à M. Pornet, 


x 


à Saulgé (Vienne). 
Nous n'avons pas à revenir sur les south- 


> downs et les dishleys des éleveurs fran- 


çgais, dont nous avons parlé; il suffit de 
citer, dans les croisements dishley mérinos, 


- Jes agriculteurs qui ont obtenu les premiers 


rix. Ce sont M. Triboulet, à Assain (Somme); 
. Caillau-Lemay, à Ollé (Eure-et-Loir), et 


M. Longuet, à Marolles (Oise). Plusieurs prix 
- supplémentaires ont dû être accordés pour 
- les animaux mâles de ces croisements âgés 


de plus de dix-huit mois. 


III. — ESPÈCE PORCINE 


« Statistique des verrats, truies, porcs à l'engrais 
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et élèves én France. — Races anglaises : les 
berkshires, les yorkshires. — Importation des 
porcs chinois. — Races françaises : variétés 
éraonnaise, mancelle, normande. — Le lard 
anglais et la charcuterie française. 


Le concours de l'espèce porcine a été très 
intéressant et très visité. Cela s'explique si 
l'on considère les nombreux services que 
rend dans toutes les classes agricoles cet 
excellent animal dont le corps est entière- 
ment utilisé pour l'alimentation, et qui se 
nourrit de tous les débris de nos cuisines 
et de nos jardins. 

D'après la statistique de 1882, on comptait 
en France 7,146,996 têtes d'animaux de 
l'espèce porcine, décomposés ainsi : 

Verrats, 49,085; 

Truies, 801,381; 

Porcs à l’engrais, 3,315,174; 

Élèves âgés de moins de un an, 2,951,315. 

On voit combien l'espèce porcine est pré- 
cieuse pour l’agriculture, puisque, avec 
800,000 truies seulement, on obtient 3 mil- 
lions 315,174 porcs à l’engrais et 2,951,365 
porcelets, soit 6,296,536 animaux. La proli- 
ficité de la truie, qui donne de 6 à 12 petits, 
explique ce résultat. 

De plus, la mortalité du porc est moindre 
que celle des autres espèces, parce qu'il a 
la vie moins longue et qu'au bout d’un an 
le plus grand nombre de porcs est abattu. 

Dans vingt-cinq départements le nombre 
des animaux de l'espèce porcine dépasse 
109,000; ce sont : 

A l'Ouest : les Côtes-du-Nord, Ille-et- 
Vilaine, le Finistère, Maine-et-Loire, la 
Sarthe, la Manche, la Haute-Vienne, la 
Vienne, la Charente et les Deux-Sèvres; 

Au Centre : l'Allier, l'Aveyron, le Puy- 
de-Dôme et la Corrèze; 

Au Nord : le Pas-de-Calais; 

À l'Est : Meurthe-et-Moselle, la Meuse, les 
Vosges, Saône-et-Loire; 

Au Sud-Est : l'Ardèche, la Drôme; 

Au Sud-Ouest : la Dordogne, la Haute- 
Garonne, le Tarn et les Basses-Pyrénées. 

Ces départements comptent à eux seuls 
près de la moitié du total des existences. 

Il y avait pour le concours 316 déclara- 
tions. Les désistements ont été peu nom- 
breux. 

Dans la première division étaient rangés 
les animaux mâles et femelles des races 
étrangères, nés et élevés à l'étranger, ame- 
nés ou importés en France et appartenant 
soit à des étrangers, soit à des Français. 

Cette division comprenait cinq catégo- 
ries : 

4° Les grandes races de la Grande-Bre- 
tagne et de l'Irlande; 
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20 Petites et moyennes races de la Gran- 
Coen. 

Une troisième et une quatrième catégorie 
avaient été réservées pour les races ita- 
liennes et les races de Serbie et de Hongrie, 
mais il n’y a pas eu d'animaux présentés. 

Une cinquième catégorie comprenait les 
races étrangères diverses non classées ci- 
dessus. 

Dans la deuxième division se trouvaient 
les animaux mâles et femelles de races soit 
étrangères, soit françaises, nés et élevés en 
France. 

L'examen que nous allons faire de ce 
concours portera d'abord sur les animaux 
de races étrangères qui appartiennent aux 
races anglaises dont la précocité a été la 
cause de leur propagation, 


Races anglaises. 


Une race anglaise, ou du moins une va- 
riété obtenue par métissage en Angleterre, 


la race berkshire, était très bien représentée 


au concours. Ces cochons, de couleur abso- 
lument noire, et que certains porchers 
anglais rendent plus noirs encore en les 
frottant avec une brosse enduite d'une sorte 
de cirage, ont été formés en Angleterre au 
commencement de ce siècle par lord Bar- 
rington et Shérard, dans le comté de Berk, 
à l’aide de verrats siamois, cochinchinois et 
napolitains. On s'appliquait alors à obtenir 
la couleur mélangée de noir et de blanc, 
surtout à la tête, ce qui était considéré 
comme un signe caractéristique du berk- 
shire divisé en deux types : 

L'un avait le corps court, cylindrique, 
avec les oreilles petites, dressées comme 
celles du cochon asiatique, et était géné- 
ralement noir. 

L'autre type avait Le corps plus allongé, 
les oreilles étroites, longues et dirigées 
obliquement en avant et en haut. 

Les berkshires exposés au concours appar- 
tenaient à la moyenne et à la petite race, 
qui réalise les formes exigées pour les ani- 
maux d'engraissement; elle rappelait exac- 
tement les caractères de la race asiatique : 
oreilles droites, tête petite, museau peu 
allongé, corps cylindrique. Ils étaient expo- 
sés par deux Anglais et un Belge, MM. le 
duc d'Hamilton, Duckering et Moons. 

Les berkshires de petite race exposés par 
M. le duc d'Hamilton étaient merveilleux de 
forme; c'étaient des animaux parfaits, de 
véritables modèles et qui auraient tout 
aussi bien figuré à un concours d'animaux 
gras qu'à un concours de reproducteurs; 
ils représentaient absolument la race asia- 
tique sans trace de l'ancienne race celtique, 
surtout-la truie n° 55, qui a obtenu l'objet 
d'art. 

L'ensemble des berkshires de petite race 
a valu, en outre, à M. le duc d'Hamilton le 
grand prix d'honneur. 

Un objet d'art a été décerné à M. Duc- 
kering pour son verrat berkshire n° 40, d'un 
volume énorme, représentant la grande 
variété de cette race qui n'avait pas les 
caractères asiatiques et rappelait l'ancienne 
race d'Angleterre. 

M. Moons de Coen, à Calmpthout (Bel- 
gique), à obtenu un prix supplémentaire 
pour son berkshire noir âgé de seize mois. 

Malgré leur fécondité, leur rusticité et 
leur précocité, puisque, soumis à un en- 
graissement intensif, ils peuvent peser à 
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l'âge de douze à quinze mois près de 200 
kilogr., les berkshires ne sont pas très 
répandus en France. Cela est dû, paraïit-il, 
à leur graisse qui est trop huileuse, à leur 
viande sans saveur et aussi à leur couleur 
qu’on n'aime point. 

Cependant, à l’école nationale de Grignon, 
on élève toujours des berkshires, et sans 
doute on ne les trouve pas si mauvais. 
Certains éleveurs bien connus, MM. de la 
Massardière, à Antran (Vienne); Rasset, à 
Monterolier (Seine-Inférieure); Chenon de 
Leché, à Subdray (Cher), et Souchard, à 
Verron (Sarthe), cultivent les berkshires 
et en ont envoyé de beaux spécimens au 
concours. M. de la Massardière a remporté 
un 2° et un 5° prix pour ses truies berk- 
shires. 

La race yorkshire faisait très belle figure 
au concours. En comptant les animaux 
nés à l'étranger et ceux nés et élevés en 
France, c'était la race la plus nombreuse, 
celle où il y avait le plus d'animaux remar- 
quables. 

Cette race a été formée dans les comtés 
de Bretagne et de l'Irlande, par l’accouple- 
ment detruies appartenant à la race celtique 
avec des verrats métis d’asiatiques et d’ibé- 
riques venant du Leicestershire. 

Ces animaux sont de grande, de moyenne 
et de petite taille, selon, dit M. Sanson, 
qu'ils ont fait retour à l’une ou à l’autre de 
leurs trois races originelles. 

Ce sont les grands qui montrent le plus 
souvent les oreilles longues et pendantes 
du type celtique. Les petits ont toujours 
celles du type asiatique. Ils sont tous de 
couleur blanche et très précoces : ils ont 
les cuisses fortement charnues. 

C'est à Backewel et à lord Western qu'on 
doit la première importation des porcs chi- 
nois, qui ont amélioré les races locales. Ils 
ont allié des animaux de petite taille, d'une 
finesse, d'une délicatesse très grande, ori- 
ginaires de climats très chauds, avec des 
animaux grossiers, mais vigoureux et pos- 
sédant les qualités de reproduction, la sé- 
crétion abondante du lait dont sont douées 
les races communes; on a ainsi obtenu-des 
animaux ayant de la taille, de la vigueur 
avec la finesse et l'aptitude à l’engraisse- 
ment des petites races. 

Ainsi, les races anglaises se sont amélio- 
rées et répandues au loin; elles se sont fait 
apprécier en France. Les plus fins de ces 
animaux furent ceux du comté de Leicester, 
dont le corps est court et cylindrique, les 
membres ténus, d'une brièveté remar- 
quable et dont la peau presque toujours 
dépourvue de pigment ne porte que des 
soies rares et fines. 

Ce sont ceux qui ont le plus subi la loi 
de réversion et ressemblent le plus aux 
cochons chinois. Ce ne sont pas ces ani- 
maux-là qu'il faut choisir comme repro- 
ducteurs. 

Parmi les yorkshires de grande race, nés 
en Angleterre, appartenant à la {°° division, 
les premiers prix ont été remportés par 
M. Nadaud (Charente), Moons de Coen (Bel- 
gique), Duckering (Angleterre). 

Parmi les yorkshires de la 2° division, 
nés et élevés en France, ce sont MM. Noblet, 
à Château-Renard (Loiret), et de Clercq 
(Pas-de-Calais) qui ont obtenu les premiers 
prix. M. Noblet est un éleveur qui a com- 
mencé par se distinguer dans l'espèce 
ovine, puis il a cultivé, avec non moins 


43 


338 
de succès, l'espèce porcine. Ses animaux 
étaient bien dans les conditions du con- 
cours. M. de Clercq, autre éleveur français, 
sait aussi produire de bons animaux. $es 
pores ont pris du développement tout en 
conservant la finesse et la précocité. Aussi 
a-t-il remporté, avec ses yorkshires amé- 
liorés, le grand prix d'honneur. 

Ce sont là des succès importants, car il 
ne faut pas oublier qu'il se mange en 
France plus de viande de porc que de 
viande de bœuf, de vache et de mouton 
réunis, et il est incontestablement prouvé 
que les races anglaises ont beaucoup con- 
tribué par leur précocité à augmenter la 
quantité de viande produite. 

Mais il ne suffit pas de beaucoup produire, 
il faut aussi bien produire, et pendant 
fongtemps on s’est demandé si nos races 
tardives n'ont pas une chair de meilleure 
qualité que les races précoces. Il faut d’a- 
bord savoir quelles sont les qualités essen- 
tielles d’une bonne viande de porc. Elle 
doit avoir bonne couleur, finesse de grain 
et de marbrure, et une maturité convena- 
ble. De plus, la viande de porc étant desti- 
née à une certaine manipulation, il faut 
qu'elle ne déchète pas à la cuisson et qu’elle 
prenne facilement le sel. 

Les expériences de Baudement à cet 
égard ne laissent aucun doute; elles l'ont 
convaincu que les petites races perfection- 
nées par croisement et leurs produits ont 
une chair plus fine, plus tendre; ils se sa- 
lent plus vite et font d'excellents jam- 
bons. 

Mais nous n'aimons pas à voir dans un 
concours d'animaux reproducteurs les pe- 
tites races si affinées qu’elles n’ont plus de 
poils. Cette annihilation du système pileux 
indique un lymphatisme extrême, contraire 
à la force, à la fécondité des sujets. On 
ne doit pas non plus oublier que les élèves 
d'espèce porcine destinés à la reproduction 
doivent avoir le corps large, le dos droit 
et carré, la tête fine et courte, les mamelles 
nombreuses, douze au moins. Cette con- 
formation, avec une nourriture appropriée, 
entretient la finesse, de même que, par 
l'exercice et le grand air, on s'oppose à l’o- 
bésité, cause de stérilité. 

Nous insistons sur les qualités que doi- 
vent avoir les animaux reproducteurs pour 
réagir contre la tendance actuelle d'amener 
dans les concours de reproducteurs des 
porcs plutôt destinés à des concours d’ani- 
maux gras. 

Pour en terminer avec les races étran- 
gères, disons quels éleveurs ont remporté 
les premiers prix pour les croisements di- 
vers entre races étrangères et races fran- 
çaises. 

Dans les mâles, le 1** prix a été remporté 
par M. Noblet pour son beau porc yorks- 
hire normand, âgé de 7 mois 16 jours lors 
de sa déclaration. 

Le 1° prix dans les femelles a été obtenu 
par M. Le Gac, à Briec (Finistère), pour sa 
bonne berkshire croisée, âgée de 17 mois 
24 jours, 


Races françaises. 


Si nous passons à nos races françaises, 
nous trouvons le type celtique; on le recon- 
naît à ses oreilles pendantes; le dos est 
arqué, les membres élevés, la tête longue 
et étroite, le corps long, la côte plate, le 
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poitrail, les reins et la croupe serrés, le poil 
long. 

Ce type se présente sous plusieurs va- 
riétés. 

La variété craonnaise tire son nom de la 
petite ville de Craon, département de la 
Mayenne. On la trouve répandue dans tout 
le centre-ouest de la France comprenant 
les départements de la Mayenne, de Maine- 
et-Loire, de la Loire-Inférieure, de la Ven- 
dée, des Deux-Sèvres et de la Charente- 
Inférieure. Cette variété se distingue par 
son grand volume, par la longueur et l’é- 
paisseur de son corps, la brièveté relative 
de ses membres et de sa tête. 

La race mancelle ressemble beaucoup 
à la craonnaise. La normande est plus 
élevée sur jambes, moins musclée, l’ossa- 
ture est plus grossière. 

C’est dans la vallée d’Auge que se trouvent 
les plus beaux individus, les plus amélio- 
rés, les plus précoces. La viande de cette 
variété est moins fine, moins savoureuse 
que celle des craonnais, le lard est moins 
ferme et se sale moins bien, surtout chez 
ceux de la vallée d’Auge. Mais, en revanche, 
les truies normandes sont très fécondes et 
l’industrie des gorets est très répandue dans 
la Normandie et donne lieu à un commerce 
considérable. Là encore, nous sommes 
d'avis que nos races françaises bien sélec- 
tionnées, bien nourries, peuvent rivaliser 
avec les races anglaises. Ainsi, un porc 
augeron âgé de 14 mois peut peser et 
pèse jusqu’à 275 kilogrammes, tandis qu’un 
porc anglais new-leicester, c’est-à-dire de 
la plus belle espèce, âgé de 14 mois, ne 
pèse que 170 kilogrammes. Ce rapproche- 
ment indique suffisamment quel parti le 
travail du charcutier peut tirer de l’une 
ou de l’autre espèce. 

Voici ce que M. Reynal, rapporteur du 
jury international de 1867, disait des races 
francaises : 

« Ces races se distinguent par leur rusti- 
cité, qui permet de les élever dans les pays 
les plus pauvres; par leur ‘fécondité tou- 
jours supérieure dans les conditions où 
elles se trouvent placées, à la fécondité de 
la race anglaise, particularité importante 
qui, dans certains pays, devient une source 
de richesse par le débouché que le com- 
merce ouvre à la vente des jeunes cochons 
et des cochons de lait; par la quantité de 
chair musculaire qui est d’un tiers au moins 
supérieure à celle que fournit la race an- 
glaise ; — membre de la commission de ren- 
dement, j'ai pu constater, ajoute M. Reynal, 


que, sur un poids total de 75 kilogrammes, le | 


porc anglais ne donnait que 25 kilogrammes 
de viande, tandis que le porc français de 
même poids fournissait juste le double, 
50 kilogr.; — par la qualité de la viande, 
toujours supérieure à celle de la vianie an- 
glaise, pour subir les diverses transforma- 
tions de la charcuterie. Tout le commerce de 
la charcuterie s'accorde à reconnaître que 
la chair du porc français se travaille mieux, 
fait des produits alimentaires supérieurs à 
ceux qui se fabriquent avec la chair du porc 
anglais. 

« Le lard anglais, notamment, s’il n’est 
pas inférieur en qualité au lard du cochon 
français, tout au moins ne répond pas au 
même degré aux habitudes culinaires et au 
goût du consommateur. Le premier fond 
pour ainsi dire par la cuisson, tandis que 
le second reste ferme et résistant. 
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«C’est en vain que dans le porc anglais 1 
on chercherait le petit salé, la petite poi- « 


trine si recherchés par la ménagère et pour 


la préparation de divers mets d’un usage 


général dans l'alimentation de toutes les 
classes de la société. 


« Enfin les races françaises seules peuvent “ 
soutenir la réputation méritée que leur ont ” 
acquise les produits de notre charcuterie, ” 
ceux, entre autres, connus sous le nom 
de saucisses de Lyon, de jambons de « 
Bayonne, etc. Qu'on substitue les races an-« 
glaises aux races indigènes qui les fournis- « 
sent, et l'on verra bientôt que ces produits 


alimentaires perdront de leur qualité et 


seront moins recherchés par le commerce 
et le consommateur. » 1 


Ces considérations surles races françaises 
sont toujours vraies. Mais aujourd'hui que 
l'agriculture française a fait tant de progrès « 
que nos éleveurs peuvent aussi bien nour- « 
rir les races anglaises précoces et que ces” 


races développées en France trouvent un 


débouché sur l'Amérique aussi bien qu'en … 
Angleterre, qui importe chaque année envi- 
ron 40,000 porcs venant de France, les races 4 
anglaises ne sont point à négliger. Mais, « 


comme le dit M. Sanson, lorsque les seuls 


achetenrs possibles sont les paysans qui 4 


nourrissent des cochons pour le saloir, afin 


d'avoir en provision des morceaux de lard « 
salé pour la soupe du dimanche, la produc- “ 


tion des espèces précoces principalement. 
aptes à l'élaboration de la graisse serait une 
faute, parce que ces espèces ne sont point 
recherchées par de tels acheteurs, dont le 
système de culture ne se prête point d’ail- 
leurs à leur bon entretien. 


Dans les races françaises un objet d'art a | 
été décerné à M. Guillaumin, à Lépine, com- - 


mune de Pouzy (Allier), pour son beau ver- 
rat âgé de 11 mois 12 jours, lors de la dé- 
claration, et qui a obtenu le 1% prix parmi 
les mâles. Le 1 prix des femelles a été 
obtenu par M. Sinoir, à Fontaine-Couverte 
(Mayenne); les seconds prix, par MM. Bry, 
à Durtal (Maine-et-Loire) et Hervouin à 
Moutiers (Ille-et-Vilaine). 


Dans la deuxième catégorie, races indi- 


gènes pures ou croisées entre elles, autres # 


que les races normandes et la craonnienne, 


M. Bertrandus, à Igny (Seine-et-Oise), a ob-" | 


tenu le 1°* prix pour son bon bourbonnaïis, 
âgé de 8 mois, 20 jours, et M. Péchaire, au 
Puy (Haute-Loire), le 1e prix des femelles 
pour sa-truie lorraine, âgée de 13 mois. 


IV. — ESPÈCE GALLINE 


Races de Crévecœur, de Houdan, de la Flèche, - 


du Mans et de la Bresse. —Les cochinchinois, 
les brahmapoutra et le langsham. — Les oies 
et canards. 


L'espèce galline avec les animaux de 
basse-cour comptait 2,613 déclarations, sur 
lesquelles il y a eu environ 600 désistements, 
soit encore plus de 2,000 têtes d'animaux 
de basse-cour qui apportent un contingent 
important dans l'alimentation et dans le 
commerce. La basse-cour est devenue à 
notre époque, quand elle est bien dirigée, 
une source sérieuse de profits. 


Les races françaises étaient-très bien re- 
présentées, surtout par la race de Crève- 
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cœur et par la race de Houdan, la plus nom- 
breuse et la plus remarquable par ses lots 
de poules. 

Parmi les autres races francaises citons 
celles de la Flèche, du Mans et de la 
Bresse, qui, si elles n'étaient pas en aussi 
grand nombre que les précédentes, soute- 


. naient néanmoins leur réputation et pré- 


sentaient des spécimens très remarquables, 
surtout dans les lots de la race de la Flè- 
che. 

La race bressane, peu nombreuse, avait 
néanmoins de jolis représentants dans les 
mâles comme dans les femelles. 


Nous n'insisterons pas sur les races de 
Barbezieux, courtes pattes, quin’ont qu'une 
importance secondaire. 

Les premiers prix dans la race de Crève- 


cœur ont été remportés pour les coqs par 


M. Lasseron, à Paris; pour les poules par 


M. Voisin, à la Suze (Sarthe). 


Dans la race de Houdan, le premier prix 
des coqs a été décerné à M. Davoust-Pe- 


riot, à Houdan; celui des poules à MM. Voi- 


tellier frères, à Mantes. Pour la race de la 
Flèche, les premiers vainqueurs ont été 
M. Farcy et MM. Voitellier. Pour la race de 
la Bresse, les premiers prix ont été obtenus 
par MM. Voitellier et Pointelet, à Louve- 
ciennes (Seine-et-Oise). 

M. Giet, à Barbezieux (Charente), a rem- 
porté les premiers prix dans la race qui 
porte le nom de Barbezieux. 


MM. Voitellier et Farcy ont triomphé les 
premiers pour les courtes pattes. 

Les races étrangères étaient nombreuses 
et faisaient bonne figure. Nous citerons les 
cochinchinois, les brahmapoutra, les re- 
marquables sujets de la race langsham 
placés en dehors du pavillon de la ville de 
Paris. 

Dans les races étrangères presque tous 
les premiers prix ont été remportés par un 
nouveau venu, M. Lejeune, aux Essarts-le- 
Roi (Seine-et-Oise). M. Pointelet seul lui a 
enlevé un premier prix dans les cogs de la 
race brahmapoutra herminée. 


Les dorkings avec toutes leurs variétés 
étaient installés dans l’intérieur du pavillon 
de la ville de Paris. M. Lejeune a remporté 
dans cette belle race presque tous les pre- 
miers prix. 

Les amateurs ont admiré des collections 
de Padoue, des hollandaises, des combat- 
tants dont la chair délicate rappelle celle 
des faisans et est très recherchée en Angle- 
terre sur la table des gourmets. 

Les autres races étrangères offraient éga- 
lement de beaux spécimens; mais ce sont 
surtout, comme celle de Strasbourg, des 
races d'ornement. 

Parmi les canards, signalons ceux de 
Rouen, d’Alisbury, de Pékin et de Labra- 
dor, dont les premiers prix ont été obtenus 
par M. Lejeune et M. Pointelet. 

Citons encore nos célèbres canards de 
Rouen et nos belles oies de Toulouse, ainsi 


qu'une rare et splendide collection de pi- 


geons de volière. 

En présence de collections si remarqua- 
bles ne serait-il pas vraiment nécessaire de 
créer une société d'aviculture due à l'ini- 
tiative d’éleveurs et d'amateurs dont le but 
serait l'élevage des meilleures races en vue 
de l'amélioration, et aussi de s'entendre 


pour définir les caractères spécifiques de 
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chacune de ces races? On arriverait ainsi 
à une classification méthodique et sûre. 


ERNEST MENAULT. 


IT 
CONCOURS DES ESPÈCES CHEVALINE 
ET ASINE 


Perfectionnement de notre élevage national. — 
La race du pur sang anglais et la race de 
demi-sang. — Les trotteurs normands. — Bou- 
lonnais et percherons. 


Le concours international pour les ani- 
maux reproducteurs des espèces chevaline 
et asine s’est tenu à Paris du 5 au 11 sep- 
tembre, il a réuni plus de mille animaux 
dans les vastes bâtiments du Cours-la-Reine. 

La race du pur sang anglais, les races de 
demi-sang normande, vendéenne, sainton- 
geoise et bretonne, et, parmi les races de 
trait, la race boulonnaise attiraient tout par- 
ticulièrement l'attention. 

Ce concours a montré les immenses pro- 
grès réalisés depuis plusieurs années. L’éle- 
vage du cheval de pur sang anglais est 
arrivé à un tel degré de supériorité, qu'il 
nous est possible maintenant de lutter avec 
l'Angleterre. Quant à la race de demi-sang, 
ses mérites sont partout reconnus, et l’éle- 
vage normand en particulier a montré com- 
bien étaient grands les résultats obtenus 
jusqu'ici. Une des causes qui ont contribué 
à cette amélioration est assurément la bonne 
application de la loi sur les haras, votée en 
1874. Le pays qui, en réclamant cette loi, 
s’imposait par là même de lourdes charges, 
recueille aujourd'hui le fruit de ses sacri- 
fices. Déjà, en 1878, quatre ans seulement 
après le vote de la loi, le président du 
jury avait reconnu, dans son rapport sur 
l'exposition hippique, les progrès accomplis 
et avait fait pressentir ce qu'ils devaient 
être dans l'avenir. Sa prédiction s’est am- 
plement réalisée et, aujourd'hui, notre éle- 
vage national est arrivé à un degré qu'il 
n'avait jamais atteint jusqu'alors. 

Si le grand succès du concours a été par- 
tagé entre la race du pur sang anglais et 
celle dite de demi-sang, on ne peut mécon- 
naître que les autres races représentées 
avaient pour la plupart une réelle impor- 
tance. 

La première catégorie — races de pur 
sang — comprenait les trois grandes fa- 
milles du pur sang arabe, pur sang anglais 
et pur sang anglo-arabe. 

La race arabe n'était représentée que par 
un petit nombre d'animaux ; mais, quoique 
peu nombreuse, cette section offrait des spé- 
cimens d'un bon modèle. 

La race de pur sang anglo-arabe, plus 
nombreuse que la première, s’est surtout 
fait remarquer par son choix de pouli- 
nières. 

Aux animaux de pur sang anglais était 
réservé le grand succès de la race pure; il 
était on ne peut plus justifié Comme 
nombre, cette section était d’ailleurs très 
bien représentée. MM. Aumont et Donon ont 
été les lauréats des deux premières primes 
pour Saxifrage et Clémentine. Le prix d'en- 
semble, pour la première catégorie, a été 
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également attribué à M. Aumont, pour son 
lot composé de neuf juments et de trois 
étalons. 

La race barbe qui, en 1878, n'avait pas 
pris part à l'exposition hippique, a été cette 
année représentée par une douzaine d’ani- 
maux. Le domaine de l'Habra et de la 
Macta en avait amené six, sur onze qui figu- 
raient au concours. L'étalon Xi/-Kif a ob- 
tenu le premier prix. Ayant beaucoup de 
sang, avec de l'ampleur et des allures suffñi- 
santes, ce cheval était d’une supériorité 
marquée. 

Une catégorie spéciale, celle des races 
trotteuses, dont l'utilité ne s'était pas fait 
sentir en 1878, a dû être créée pour l'Expo- 
sition de 1889. Depuis cette époque, une 
véritable famille de trotteurs s'est formée 
dans la région normande. La catégorie des 
races trotteuses a réuni 16 animaux, dont 
12 normands et 4 américains, importés tout 
dernièrement en France. 

Grâce à la société d'encouragement pour 
l'amélioration du cheval français de demi- 
sang, grâce aux subventions données par le 
gouvernement de la République, on voit les 
chevaux normands lutter brillamment avec 
les premiers trotteurs russes et américains. 

Si la région normande a eu un grand 
succès dans sa présentation d'animaux 
trotteurs, elle n’en a pas eu un moins grand 
dans sa présentation de chevaux de demi- 
sang. Dans les grandes tailles principale- 
ment, on remarquait des animaux d'un 
ordre supérieur. Le cheval de demi-sang 
anglo-normand à atteint un grand degré 
d'amélioration. Les défauts de l’ancienne 
race du pays ont aujourd'hui presque com- 
plètement disparu et, grâce à l'emploi judi- 
cieux des étalons de sang mis à sa dispo- 
sition, la Normandie est arrivée à fournir 
des chevaux dont la réputation est mainte- 
nant universelle. 

Si cette région a fait de grands progrès, 
il est juste de ne pas oublier la Vendée, la 
Saintonge et la Bretagne. Les chevaux de 
ces contrées ont été, à juste titre, appré- 
ciés du jury, et le nombre des primes qu'ils 
ont obtenues est une preuve évidente des 
bons résultats auxquels les éleveurs de ces 
pays sont arrivés. 

Parmi les sections les mieux représentées 
dans les races dites de demi-sang, on doit 
citer en première ligne les étalons de trois 
ans, principalement dans les tailles élevées. 

Dans les animaux de taille moyenne, 
l'Ouest avait une exposition des plus bril- 
lantes, et parmi les chevaux ne dépassant 
pas la taille de 1257, chacun a pu admirer 
quelques jolis étalons provenant des dépar- 
tements du Midi. 

Les juments poulinières et les pouliches, 
elles aussi, présentaient un ensemble des 
plus complets. Le lot de juments de 
M. Lallouet est peut-être unique en son 
genre; sur la demande du jury, un objet 
d'art a été décerné à cet éleveur méritant. 
Dans les races du Midi, quelques jolies 
juments, pleines de sang et de distinction, 
venaient compléter l’ensemble déjà si beau 
des poulinières normandes, bretonnes, ven- 
déennes et saintongeoises. 

En résumé, la présentation des chevaux de 
demi-sang a réuni le nombre et la qualité. 

Les races de trait, réparties en nombreuses 
sections, comprenaient les races perche- 
ronne, boulonnaise, bretonne, ardennaise, 
belge, anglaise, norique et mulassière, 






De toutes ces races, celle qui a paru offrir 
le meilleur ensemble était la race boulon- 
naise. Parmi les animaux de grande taille 
qui la composaient, se trouvaient des sujets 
d'un excellent choix, d’un beau modèle et 
ayant, malgré leur poids, des actions rele- 
vées et soutenues. 

La race percheronne, aujourd'hui forte- 
ment grossie en raison des demandes de 
l'Amérique, ne présentait plus les carac- 
tères qui jadis la faisaient apprécier. 
Comme poids, les percherons maintenant 
peuvent rivaliser avec les plus gros che- 
vaux anglais; mais, en prenant du volume, 
ils ont perdu leur énergie et leurs allures 
d'autrefois. Quoi qu’il en soit, cette race, 
aujourd'hui transformée par suite des be- 
soins nouveaux, était dans son nouveau 
type assez bien représentée. 

Les races de trait étrangères n’ont été, à 
proprement parler, représentées que par la 
race belge. La Belgique avait amené 80 ani- 
maux de trait environ. Ces chevaux of- 
fraient une collection très intéressante et 
renfermaient parmi eux quelques sujets d’un 
très bon type. 

L'espèce asine avait fourni à l'exposition 
41 animaux, dont 7 baudets et 3 ânesses. 
Sur ces 11 animaux, 6 venaient des Deux- 
Sèvres, 1 de la Vienne et 3 de l'Egypte. Les 
ânes d'Egypte, on le sait, atteignent des 
prix élevés et on a, paraît-il, refusé de l’un 
d'eux 12,000 fr. 

D'ailleurs, presque tous les animaux 
amenés à l'Exposition avaient une grande 
valeur, et on peut juger de l'importance des 
transactions pendant la durée du concours 
ainsi que pendant la dernière journée où 
une vente aux enchères avait été organisée, 


puisque ces ventes ont dépassé 700,000 fr. 
Il convient de mentionner un lot d'éta- 
lons présentés par le Gouvernement fran- 


çais. Placés dans une catégorie spéciale, ces 
chevaux n'étaient pas appelés à prendre 
part au concours. Soucieuse d'offrir aux 
regards du public quelques-uns des types 
des diverses races qu'elle est appelée à 
encourager, l'administration des haras avait 
fait prendre dans ses divers établissements 
une quarantaine d'étalons d’une supériorité 
marquée, et dont plusieurs se sont rendus 
célèbres soit par leurs performances, soit 
par leur manière de produire. 

En somme, ce concours d'animaux repro- 
ducteurs des espèces chevaline et asine a 
été une révélation pour beaucoup et une 
satisfaction pour tous, 
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L'exposition des produits végétaux n'a 
jamais été aussi importante; jamais elle 
n'a occupé un plus grand espace. 

Elle se distingue des précédentes par un 
caractère scientifique qui se montre par- 
tout, qui se traduit par un mode d’ensei- 
gnement essentiellement pratique, mis à la 
portée de toutle monde. Elle n’est pas seule- 
ment un attrait pour les yeux, elle révèle 
les progrès accomplis par l'emploi d'amen- 
dements, d'engrais bien appliqués sur des 
terres analysées et si bien connues que les 
opérations agricoles deviennent pour ainsi 
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dire des manipulations chimiques. Elle 
offre, en outre, les résultats des champs 
d'expériences et de démonstration; elle ac- 
cuse des rendements devenus partout plus 
élevés, des produits meilleurs, résultats de 
semences bien sélectionnées. 

Nous l'avons répété déjà bien des fois, 
les expositions doivent être, autant que 
possible, des enseignements, des lecons 
de choses qui, si elles ne sont pas parlées, 
doivent être écrites. IL importe, en effet, 
que sur chaque produit il y ait une éti- 
quette indiquant le nom de la plante, son 
rendement, la nature du sol où il a été 
obtenu, les engrais qui ont été employés. 

Avec ces indications les visiteurs s'in- 
struisent pour ainsi dire à leur insu ; ils 
s'arrêtent, regardent, lisent et souvent se 
déterminent à semer à leur tour les graines 


qui ont donné de si beaux résultats. De la 


sorte, d'un promeneur, on fait aussi un 
acheteur, un nouveau producteur. 


I. — SYNDICATS DE DÉPARTEMENTS 


Expositions de Seine-et-Marne, du Nord, du 
eva d'Ille-et-Vilaine, du Cher, de 
Aube. 


Entrons dans la classe 74, groupe VII, où 
sont les collectivités agricoles; recherchons 
quels sont les sociétés, les comices, les 
syndicats de nos départements qui ont pris 
part au concours de l'Exposition de 1889. 

Au centre : comice agricole de Bazas, 
société industrielle du Lot, société d’en- 
couragement à l’agriculture de Lot-et-Ga- 
ronne, Comice agricole et syndicat des 
agriculteurs de Château-Thierry, comice 
agricole du canton deJoinville (Haute-Marne), 
comices du département de la Vendée, de 
Soissons, syndicat agricole de Seïine-et-Oise, 
société d'agriculture de l'arrondissement 
d’Avesnes, collectivité du Tarn, comice de 
l'arrondissement de Chartres, société d'agri- 
culture et d'horticulture de l’arrondisse- 
ment de Grenoble (Isère), collectivité de la 
Mayenne, du Cher, comice agricole de 
l'Aube, société horticole, vigneronne et fo- 
restière de l'Aube, société des agriculteurs 
du Nord, du Pas-de-Calais. 

Dans la travée de gauche : collectivité de 
la Haute-Loire, exhibition de la ferme-école 
de Nolhac, produits des champs d’expé- 
riences, société d'agriculture de l'Indre, 
comice de Sainte-Menehould (Marne), s0- 
ciété d'agriculture de la Sarthe, société li- 
bre d'agriculture de l'Eure, collectivité de 
Bernay, syndicat agricole de Chartres, so- 
ciété d'agriculture de Bourbourg (Nord), 
société centrale d'agriculture des Deux-- 
Sèvres. 

Dans la travée de droite : exhibitions 
du comice de l'arrondissement d’Aubus- 
son, de la société d'encouragement d'’a- 
griculture de la Haute-Saône, du comice 
agricole de l'arrondissement de Reims, du 
syndicat des houblons de Bourgogne, du 
comice agricole d'Epinal, de la société d’a- 
griculture d’Ille-et-Vilaine. 

I ne faudrait pas juger de tout le mouve- 
ment scientifique agricole qui s’est produit 
en France depuis la création des champs 
d'expériences et de démonstration par l’exhi- 
bition des départements que nous venons 
de citer. Beaucoup d’autres départements 
qui n'ont pas exposé n'en ont pas moins 
fait des expériences intéressantes sur la 


-bitions des collectivités, ce sont sans con- 

















production rationnelle des céréales, et cef- . 
tainement avant peu on saura exactement 
quelles sont, dans les régions etles climats 
différents, les variétés de blés qui peuvent . 
donner les meilleurs rendements. _ 

La partie la plus importante dans les exhi- 


tredit les céréales, qui du reste occupent 
dans la culture les plus grandes étendues. 
de terrain. Le froment, l'orge, l'avoine et le 
seigle tiennent à eux seuls les quatre-vingt-… 
neuf centièmes de la superficie de la terre” 
cultivée en céréales, et leur valeur entre 
dans le produit total pour les quatre-vingt- « 
dix centièmes. Les autres céréales ne k 
comptent dès lors que pour un dixième en- 
viron dans la superficie et la valeur totale.” 
Mais, quoique la France ait un rendement. 
actuel de plus de 100 millions d’hectolitres « 
(100,726,674), moyenne des dix dernières 
années (1875-1884); quoiqu'elle soit, après” 
les Etats-Unis, le pays le plus grand pro- 
ducteur de froment, cela n'empêche que. 
nous sommes encore trop souvent tribu- 
taires de l'étranger pour les besoins de. 
notre alimentation. Pour les besoins actuels 
du pays, il faudrait, au lieu du rendement - 
moyen de 15 hectolitres obtenu pendant la — 
période de 1881 à 1888, un rendement moyen . 
de 17 hectolitres, qui correspondrait à une. 
récolte de 120 millions, et si notre récolte - 
pouvait atteindre un rendement moyen de - 
25 hectolitres par hectare, la France serait en” à 
état alors d'approvisionnerl’Angleterre, dont - 
la production moyenne tend à s’abaisser … 
de 29 à 27 hectolitres. On comprend com- - 
bien cette question est importante. Aussi - 
chercherons-nous à constater dans l’exhi- « 
bition des céréales quels progrès ont ét6 - 
réalisés sous ce rapport, et aussi quels en- » 
seignements nous devons en tirer. | 

Parmi les collectivités qui nous donnent - 
le plus de renseignements à cet égard, nous 
citerons d'abord la collectivité du départe- … 
ment de Seine-et-Marne qui, depuis un cer- * 
tain nombre d'années déjà, est entré dans 


À 
quable sous la direction d’un expérimen- 
tateur distingué, M. Gatellier, président de . 
la société d'agriculture de Meaux. Ce dér- * 


s 


pa 


un mouvement scientifique agricole remar- - 


nier a exposé les résultats d'expériences « 
d'hybridation qu'il poursuit depuis 1884 
avec la collaboration de MM. Lhote et - 
Schribaux, expériences qui ont pour but “ 
d'accroître les qualités industrielles du blé, « 
pour répondre à certaines objections de la - 
meunerie, qui se plaint qu’un grand nombre 
de nos variétés de blés ne sont pas suffisam- « 
ment riches. M. Gatellier, comme nous le - 
verrons plus loin, a cherché à créer des va- - 
riétés qui, avec un rendement élevé, peuvent 
avoir les autres qualités nécessaires, et sur- 
tout la richesse en gluten. Dans l’exhibition “ 
de la société d'agriculture de Melun, men- 
tionnons une intéressante collection des - 
principaux types de terres de cet arrondis- « 
sement, analysées par M. Joulie. "04 

Avec les terres sont exposés les engraisles 
plus généralement employés, des collections 
intéressantes de marnes également analy- 
sées; des échantillons de ce qu’on appelle 
des crayons, sortes d’amendements prove- « 
nant de variétés de calcaire lacustre de la 
Brie qui est resté à l'état marneux, et aussi 
des spécimens de chaux et d’écumes de dé- 
fécation provenant des sucreries. 

Puis, à côté du sol et des engrais servant 
à le féconder, on voit les gerbes des différen- 
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tes variétés de blés cultivées ; chaque gerbe 
‘est accompagnée d'une étiquette. indiquant 


_ le nom des variétés, leurs propriétés et, 
pour bien reconnaître ces variétés, les 
- ‘grains qu'elles ont produits sont placés au 


bas des gerbes. 11 en est de même pour 
les avoines variées qui sont exhibées, et 


_ pour les différents fourrages. 


Ce n’est pas tout : des tableaux indiquent 
le prix de vente de la paille de blé depuis 


» 1871, et aussi la vente des récoltes de blé 
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sont exposées de belles gerbes de blé et où 


semer sur les chaumes de blé et sur lu- 


dans une ferme de l'arrondissement de 
Melun. 
De semblables tableaux indiquent égale- 


ment les prix de vente de la luzerne, des 


récoltes d'avoine, des flegmes de bette- 
raves, de la laine d’un troupeau. 

Un autre tableau montre les transforma- 
tions successives de la culture, les assole- 


ments suivis, les drainages, les amende- 


ments, la situation culturale de l’arrondis- 
sement de Melun en 1882, empruntés sans 
doute à la savante statistique de M. Tisse- 


_ rand. 


Parmi tous ces tableaux, il en est un que 
nous tenons à faire connaître dans son en- 
tier : c’est celui qui indique le rendement 
des récoltes de blé de 1820 à 1887 dans une 
ferme de l'arrondissement de Melun, par 
période de dix ans : 


De 1820 à 1829, 20 hectolitres 92 


SD 41830 on 8e 
DA 110 à 1849, 96 — 58 
2 1950 à 4859.27 | — 48 
— 1860 à 1869, 26 |! — 98 
— 11041879, 26 12 
= 1880 À 1887, 93 — 65 


Ce résultat est confirmé par d’autres, qui 
ont été obtenus dans les arrondissements 
de Coulommiers, Provins, Fontainebleau. 

Dans la collectivité de Melun, notons 
encore l'exhibition de la ferme de Main- 
picien, dirigée par l'habile M. Rémond, où 


nous remarquons différents mélanges de 
blé de Bordeaux, blé bleu et blé dattel à 


zerne. 

Signalons les produits de la ferme de 
Coubert: beaux produits de céréales, blé, 
avoine; bonnes indications sur le rende- 
ment en blé et en paille. Nous avons là des 
rendements de blé victoria, donnant 39 hec- 
tolitres à l'hectare; du shériff, 42 hectoli- 
tres; du bordeaux, 42 hectolitres; des avoi- 
nes de Coulommiers rendant 52 hectolitres; 
des avoines de Houdan fournissant 58. 

Notons les très beaux échantillons de cé- 
réales provenant du champ d'expériences 
de Moissy, et aussi ceux de la ferme du do- 
maine d'Armainvilliers. Là encore nous 
constatons de bonnes indications sur les 
variétés de blés cultivées, sur l'étendue des 
cultures, sur la nature du sol, du sous-s0], 
la quantité de: rendement à l'hectare, la 
succession des cultures, l'engrais employé. 
Les mêmes renseignements méthodiques 
sont fournis pour l'avoine, les betteraves et 
les fourrages. On compte dans l’intéressante 
exhibition de la société d'agriculture de 
Melun 20 exposants. 

Dans l'arrondissement de Coulommiers, 
les comices de Coulommiers, Rozoy, Pro- 
vins et Fontainebleau ont présenté de beaux 
échantillons de céréales, mais sans indica- 
tions. 
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La société d'agriculture de l’arrondisse- 


ment de Fontainebleau a exposé des ta- 
bleaux résumant les résultats de champs 
d'expériences pour la culture des betteraves 
à sucre à la ferme de Bretigny près Soup- 
pes, et dont le propriétaire est M. Ouvré. 
Nous avons remarqué le tableau dressé par 
M. Delarivière, ingénieur chimiste, don- 
nant la composition du sol du champ d’ex- 
périences pour les betteraves et la désigna- 
tion des engrais employés. Notons une 
bonne pensée, celle d’avoir montré le mo- 
dèle de deux moyettes appartenant à M. 
Bernard, à la Fontaine-Pépin. 


Arrêtons-nous devant l'exposition collec- 


tive de la société d'agriculture, du comice 


et du syndicat de Meaux; admirons les 


beaux échantillons d'avoine de MM. Bichot, 
Couesnon-Bonhomme, et aussi les exposi- 
tions de M. d'Avesnes qui, elles, portent de 
bonnes indications sur la nature du sol sur 
lequel elles sont cultivées, sur les engrais 


chimiques employés, sur le mode de semis. 


Au-dessous des gerbes de céréales sont pla- 


cés les grains. Notons les beaux fourrages 
de M. Guilloux, à Vareddes. 

La société d'agriculture de Meaux a four- 
ni une série de tableaux très instructifs sur 


le mouvement de la culture des céréales et 


des betteraves à sucre dans cet arrondisse- 
ment. Parmi les dix-huit exposants de cette 
collectivité, nous avons remarqué l’exhibi- 
tion deslins de M. Papillon-Bardin à Fresnes 
et aussi les nouvelles espèces de blés obte- 
nues au moyen de croisement artificiel par 
M. Gatellier. Ces expériences comprennent 
deux séries dont l’une a commencé en 1884 
et l'autre en 1885. 

Dans la première M. Gatellier a croisé le 
blé de Crépy avec trois autres variétés : 
blé roseau, blé victoria blanc et blé golden- 
drop. Dans la deuxième série, le croise- 
ment a eu lieu entre le blé shériff et cinq 
autres variétés : blé de Crépy, blé de Ber- 
gues, blé belotourka, blé dattel et blé de 
Hongrie. Dans chaque série, chaque variété 
a servi alternativement de père et de mère. 

M. Gatellier a réalisé ainsi 37 hybrida- 
tions présentées sous forme de gerbes et 
de grain avec les chiffres de l'analyse du 
grain. 

Sur ces 37 hybridations, M. Gatellier a 
obtenu 20 hybrides dont les caractères gé- 


‘néraux se rapprochent de la variété mère, 


et qui ressemblent au père et à la mère, et 
un qui ne ressemble ni à l'un ni à l’autre. 

Dans la plupart des croisements du blé 
shériff avec les autres variétés, on constate 
une amélioration notable de la qualité du 
shériff, ayant probablement le même ren- 
dement élevé. 

Un des croisements du blé crépy par le 
shériff a été le retour au blé bleu. 

Dans les produits des croisements des 
blés shériff et de Bergues, la paille est pres- 
que toujours plus belle que celle des 
ascendants. 

M. Gatellier espère que de ces expérien- 
ces sortiront quatre ou cinq variétés nou- 
velles. 

Si du département de Seine-et-Marne 
nous passons à l'exposition collective des 
agriculteurs du Nord, qui compte plus de 
cent déclarations d'exposants, là nous trou- 
vons pour l'œil l'exhibition la plus décora- 
tive. De magnifiques gerbes de blé à paille 
propre et luisante avec de superbes épis, 
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de beaux grains recueillis séparément, sé- 
lectionnés avec soin, ornent les tables sur 
lesquelles s’étalent de superbes betteraves. 


Les plafonds de cette riche exhibition 


sont ornés de peintures représentant les 
principales villes du département avec les 
attributs de l’agriculture. 


Nous remarquons d'abord la collectivité 


du comice de Bergues qui présente un bel 
ensemble de produits de la récolte de 1888. 
Nous voyons les beaux échantillons de blé 
et d'avoine de M. Caloone, agriculteur à 
Pitgam. Ces blés sont bien étiquetés; on à 
indiqué la nature du produit, la surface en- 
semencée, 
grains et en paille. Nous admirons le blé 
blanc à épi carré, velouté, de M. Legrand 


le rendement à l’hectare en 


(Oscar), donnant plus de 40 hectolitres de 
grains à l’hectare, et cela sur une culture 
de 15 hectares; puis du blé square head 


rocon fournissant 43 hectolitres, de la- 


voine géante et des salines avec des rende- 
ments de plus de 70 hectolitres. 

MM. Jules Hic Ken, Raymond Mourmant, 
Ammeux-Van-Hersecke ont des blés su- 
perbes : hallett pedigré, hunter with, kis- 
sengland donnant plus de 40 hectolitres, 
des blés blancs de Bergues, 32 hectolitres, 
et aussi des avoines magnifiques avec des 
rendements énormes. 

Une des expositions les plus intéres- 
santes, au point de vue de l’enseignement, 
est celle de M. Stévenot à Amboust Cappel; 
il y a là une collection de céréales, blés et 
avoines en gerbes, dont les grains sont 
dans des sacs et sur lesquels on lit facile- 
ment la surface cultivée, le rendement en 
grains et en paille, atteignant les chiffres 
les plus élevés. Citons aussi les avoines 
de M. Lebecque-Verièle, à Tetieghem; les 
produits de légumineuses de MM. Bollen- 
gier, à Warhem, et de M. Ardaens, à Pit- 
gam; puis l’exhibition de lins, avec d'excel- 
lentes indications sur leur rendement, de 
M. Claro Depretz, à Deulemont, enfin l’exhi- 
bition de tabacs par M®° veuve Bonzel-Co- 
renwinder, à Sequedin, qui a exposé des 
tabacs en feuilles, avec indication de rende- 
ment, et les tableaux statistiques des cours 
des lins de la Lys et de Courtray depuis 
1802, dressés d'après des documents au- 
thentiques par M. Jean Dalle. 

Un tableau statistique indique les ré- 
coltes et le prix des lins destinés au rouis- 
sage, de 1801 à 1885. 

Mais ce qui nous a surtout frappé, ce sont 
les notions d'enseignement fournies par 
le comité agricole de Bergues. Citons une 
série de tableaux tous plus intéressants les 
uns que les autres : la carte statistique du 
canton nord d’Avesnes; le tableau montrant 
les produits et résultats comparés des 
champs d'expériences de l’école primaire 
supérieure de Fournes, dirigée par M. Gom- 
bert; les cartes des cantons de Roubaix 
présentant la valeur des propriétés depuis 
un siècle; la carte géographique agronomi- 
que, agrologique, industrielle des cantons 
de Bouchain et de Denain, avec des teintes 
spéciales indiquant la nature du sol, du 
sous-sol et les animaux des espèces-bovine, 
chevaline, ovine et porcine; la carte du 
canton de Lamoy, arrondissement de Lille, 
placée un peu haut. 

Les instituteurs du Nord ont fourni des 
collections fort intéressantes. Voici d’abord 
une petite collection de flacons conte- 
nant des échantillons d'engrais, de légu- 
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mineuses et de céréales, excellents pour 
faire des leçons de choses; elle a été réu- 
nie par M. Ringevald, instituteur à Cantin 
(Nord), qui, de plus, présente un compte 
rendu du champ d'expériences créé par lui, 
un registre des délibérations de la Société 
protectrice des animaux qu'il a organisée; 
un registre contenant le compte rendu des 
excursions agricoles faites dans le canton 
d'Arleux et ayant pour but l'étude des sols, 
des instruments, les arbres fruitiers, le 
drainage, les récoltes de céréales, de légu- 
mineuses. Ce registre contient des dessins 
représentant les instruments, les produits 
divers étudiés par les élèves. 

Un autre registre donne la situation agri- 
cole du canton d’Arleux, comprenant les 
végétaux, les plantes industrielles par ta- 
bleaux indiquant le climat, le sol, les en- 
grais, les semailles, les soins domestiques, 
les récoltes, les rendements des céréales, 
leurs maladies, le hannetonnage, l’échenil- 
lage, etc. 

Puis vient la statistique agricole : super- 
ficie du sol cultivé, production totale en 
grains et en paille, production moyenne 
par hectare, valeur vénale et prix moyen 
annuel du fermage d'un hectare de terre, 
les animaux et leurs produits, le gage an- 
nuel des domestiques. 

Quels progrès l’agriculture ne ferait-elle 
pas si, dans chaque canton, nous avions un 
enseignement agricole aussi complet! 

Unautreinstituteur, M. Quesnay (Edouard), 
maître adjoint à Orchies, expose des boîtes 
contenant des insectes utiles et nuisibles 
bien classés, 

M. Delporte-Bayard, à Roubaix, s'occupe 
de science appliquée à l’agriculture ; il ex- 
pose plusieurs ouvrages d'enseignement 
agricole : études sur l’agriculture et l’éco- 
nomie rurale du canton d’Avesnes, excur- 
sions agricoles dans plusieurs cantons, no- 
tice agricole et industrielle des cantons 
de Clary, de Berlaimont, en collabora- 
tion avec M. Blanchard, instituteur; mono- 
graphie du canton d’Avesnes-sud en colla- 
boration avec M. Caulet, instituteur. Notons 
encore quelques autres publications agri- 
coles : excursions agronomiques dans le 
canton d'Avesnes (Nord), par M. Bachy, in- 
stituteur à Sains (Nord); un album d’agri- 
culture de l'école et pensionnat de Bavais 
contenant 90 planches représentant des ani- 
maux, des plantes et des instruments, par 
M. Donain. 

Terminons en signalant le musée scolaire 
pour l'enseignement agricole établi par 
M. Ad. Harlem. C'est une collection de ta- 
bleaux rappelant ceux de Deyrolle : on y 
voit des graines de plantes dans de petits 
flacons; les plantes elles-mêmes sont re- 
présentées sur le tableau où se trouvent de 
petites notices explicatives de leurs pro- 
priétés. C'est en montrant ainsi les objets 
qu'on les fixe sûrement dans la mémoire 
des enfants. 

Dans l'allée du milieu,nous voyons l’exhi- 
bition de M. Emile Davaine, composée de 
céréales, de plantes fourragères, de chanvres 
et de lins, et aussi la belle collection de 
graminées de M. Aimé Gravis, celles de cé- 
réales et de betteraves de M. Laurent-Mou- 
chon, de MM. Lemaire frères et sœurs et de 
M. Carlier. 

N'oublions pas l’exhibition très intéres- 
sante de MM. Florimond Desprez et Blu- 
icau-Desprez, expérimentateurs distingués 
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qui continuent avec succès l'œuvre entre- 
prise par leur père pour la sélection des 
graines de betteraves et des céréales. Ces 
grands cultivateurs de betteraves ont fait 
des expériences intéressantes sur 40 va- 
riétés de betteraves qu'ils ont divisées en 
trois grandes catégories : 

1° Les races à chair très dure et à peau 
rugueuse ; 

2° Celles à peau lisse et à chair tendre; 

3° Celles à chair intermédiaire et à peau 
rugueuse. 

Ces races se subdivisent elles-mêmes en 
un grand nombre de sous-variétés dési- 
gnées par des marques spéciales. Dans une 
notice fort intéressante, ces messieurs 
donnent la description de vingt de leurs 
champs d’expérimentation en 1886 et 1887. 

Les résultats obtenus et bons à retenir 
sont les suivants : 

Les espèces à racines longues ét à peau 
rugueuse donnent à l’hectare le plus grand 
rendement en poids et en sucre. 

Les espèces à racines courtes produisent 
un peu plus de sucre relativement au poids 
de la betterave, contrairement à ce qui a été 
reconnu dans des expérience antérieures. 

Voici l'explication du fait: 

La longue expérience de ces habiles culti- 
vateurs leur a permis d'affirmer que les ca- 
ractères d'une race sont bien fixés lorsque 
cette race est bien sélectionnée; elle con- 
serve dès lors toujours, à moins d'anoma- 
lie, son rang de production, tant sous le 
rapport du rendement en poids à l’hectare 
que sous celui du sucre. 

MM. Desprez et Bluteau-Desprez ont en 
outre, dans une de leurs fermes à Watines, 
créé des champs d'’expérimentation pour 
l'étude de différentes variétés de blé, et 
notamment pour connaître le rendement de 
ces champs en grain et en paille; leur va- 
leur en matières nutritives et commer- 
ciales; leur préférence pour différentes sor- 
tes de terrains, leur plus ou moins grande 
résistance à la verse, pour savoir la diffé- 
rence qui existe entre le rendement d’une 
variété dont les grains de semence ont été 
bien sélectionnés, bien choisis, et celui de 
la même espèce semée telle quelle. 

27 variétés de blé ont été expérimentées 
en 1888, et on voit quelle a été leur valeur 
comme rendement en grain et en paille. 
Il y a là des renseignements très utiles pour 
les cultivateurs. 

Notons aussi l'exhibition importante de 
céréales et de betteraves de M. Dessort, 
cultivateur grainetier à Cambrai. Signalons 
l'exhibition des phosphates de Quievy- 
Carlos. Les céréales exposées montrent : 
1° l'excès considérable de récolte qu'on 
peut obtenir par l'emploi des phosphates 
sur des terres appauvries en acide phospho- 
rique ; 2° l'efficacité des phosphates promp- 
tement assimilables. 

M. Carlier, à Orchies, a cultivé le blé de 
Nursery en 1888 sur 5 hectares. Avec l’em- 
ploi du phosphate, il a obtenu 250 hecto- 
litres 75; sans phosphate, 199 hectoli- 
tres 50. 

M. Henri Bollaert a exposé des variétés de 
blé, des avoines et des fèves, et a cultivé 
4 hectares 15 ares sur lesquels il a semé 
du goldendrop. Avec du phosphate, il a ob- 
tenu 156 hectolitres ; sans phosphate, 156. 

Signalons un tableau contenant dés échan- 


tillons de phosphates du. Cambrésis et les. 


fossiles rencontrés dans les divers gise- 


ments ; l’exhibition de M. Virquin-Lejeune» 
contenant des céréales, des lins, des plan- 
tes fourragères, des betteraves remarqua- 
bles et de bonnes indications. 

La collectivité des agriculteurs du Pas- 
de-Calais présente une exhibition de cé- 
réales et de betteraves très remarquable. ” 

M. Porion, à Wartrecques, a joint à son 


exposition de céréales des tableaux résu- 


mant ses cultures expérimentales, le pro- 
duit en grain et en paille, les dépenses, 
le produit brut, le bénéfice à l'hectare. Un 


tableau indique la culture générale en 1838. 


On voit le rendement du blé à épi carré et 
d'autres variélés dans les différentes ré- 
gions de la France. Il ‘est regrettable que 
cette exhibition soit étagée; beaucoup de 
spécimens sont placés à une trop grande 
hauteur pour qu'on puisse y lire les indica- 
tions qu'ils portent. S 

M. Stoclin, agriculteur à Sainte-Marie- 
Kerques, a une belle exhibition de céréales, 
de lins de Riga, avec de bonnes indications 
sur le mode de culture et le rendement à 
l'hectare. ; 

La culture de céréales de M. Stoclin se 
fait sans fumier; il vend toute sa paille et 
ne répare les pertes du sol qu'avec des en- 
grais chimiques; il estime que 1,000 kilogr. 
de paille valant 50 fr. ne peuvent fournir 
que 12 à 15 fr. de fumier, il obtient de 
grands rendements avec les engrais et ex- 
pose de beaux blés en gerbes. 

M. Caron, à Oye : céréales, lins et bette- 
raves; il recommande avec raison au culti- 
vateur d’acclimater sa betterave, de la 
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produire lui-même, de façon à n'avoir - 


jamais de mauvaises graines qui donnent 
de mauvais produits. 
M. Lebas, à Cambligneul : exhibition de 


céréales, betteraves à sucre, tableaux résu- 


mant des expériences agricoles sur 38 va- 
riétés de blé, 22 variétés d'orge et 22 variétés 
d'avoine. 

M. Codron, à Audruick : collection de 


blés et d'avoines en gerbes. Ces blés ont 
été soumis à la sélection depuis 1885. I 


obtient de magnifiques rendements avec le 
blé de Bordeaux, 58 hectolitres; le golden- 
drop, 40; le dattel, 39; le square head 


danois, de 41 à 51; le sheriff, 57 hectolitres: 


le kissengland, 37 hectolitres. 
M. Masclef, à Loizon, a peut-être la plus 


belle exhibition de céréales en gerbes et en j 
grains obtenues sur une culture de 95 hec- 


tares. Ces blés sont cultivés sur betteraves. 
Il présente un tableau indiquant la progres- 
sion des rendements de blés : 


De 1875 à 1880, rendement moyen, 
22 quintaux à l’hectare. | 

De 1880 à 1885, rendement moyen, 
28 quintaux à l’hectare. 

De 1886, rendement moyen, 34 quintaux 
à l’hectare. 

De 1887, rendement moyen, 40 quintaux 
à l'hectare. 

De 1888, rendement moyen, 42 quintaux à 
l'hectare. 


Les 28 quintaux ont été obtenus avec gun 
supplément d'engrais de commerce coùû- 
tant 40 fr. par hectare. Pour le rendement 
de 34 quintaux, il a fallu pour 70 fr. en plus 
d'engrais: tourteaux, superphosphates et 
sulfate d'ammoniaque. Les rendements de 
40 et de 42 quintaux ont exigé une dépense 
de 80 fr. à 100 fr. l'hectare, de tourteaux et 
des mêmes engrais chimiques. #* 
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Citons encore les exhibitions de MM.Joly- 
Dausque, Peltier, Varlet, Grottard. 

Notons en terminant les blés de semence 
de M. Deconinck qui, il y a trente ans, a com- 
mencé à introduire d'Angleterre et de Flan- 
dre en France des blés de semence, entre 
autres les blés généalogiques de Hallett, 
blé original roux nursery, blé hunter blanc, 
blé victoria blanc, blé goldendrop roux qui 
donnent de bons résultats sous le double 
rapport du grain et de la paille. 

La société d'agriculture, de commerce et 
industrie d’Ille-et-Vilaine a fait une exposi- 
tion très intéressante au point de vue scien- 
tifique. On y voit une collection de minéraux 
des arrondissements de Fougères, de Saint- 
Malo, de Rennes, de Redon, de Montfort et 
de=Vitré; des échantillons de terres : argile, 
calcaire, sables, terres d’alluvion, terres 
argileuses. On remarque aussi des cartes 
de statistique agricole départementale par 
M. Hérissant. On y voit pour chaque com- 
mune les surfaces occupées par les terres 
labourables, par les prairies, les bois, les 
landes et par le territoire non agricole. Une 
autre carte fait connaître la production 
moyenne des céréales par commune. 

On constate la production du beurre qui 
s'élève à 14,274,528 kilogr., et aussi la produc- 
tion des fruits à cidre, qui est de 2,191,022 
quintaux et 200,000 hectolitres de cidre. 
Notons les produits des champs de démons- 
tration organisés par la Société d'agricul- 
ture dans 15 exploitations agricoles. Quoi- 
que les exposants du département d'Ille et- 
Vilaine ne soient pas très nombreux, l'expo- 
sition n’en est pas moins intéressante. 

L'exposition collective du département du 
Cher compte plus de 300 déclarations d’ex- 
posants. C’est la collectivité la plus impor- 
tante. Cet entrainement au concours inter- 


national n'a sans doute pas été uniquement 


déterminé par la société d'agriculture du 
Cher. Le professeur départemental d’agri- 
culture du Cher, M. Franc, à eu sa bonne 
part dans cette action et dans l’organisation 
de cette importante exhibition, qui pré- 
sente l'ensemble le plus varié de produits 
agricoles : céréales, plantes fourragères, 
toisons, vins, eaux-de-vie, cidres, châtai- 


 gnes, huiles de noix, de colza, miel, cire, 


instruments divers, poterie, sabots, chaus- 

sures, peaux de vache en croûte, phosphates 

extraits des gisements du Cher, etc., etc. 
Signalons au milieu de cette importante 


exhibition les produits de la ferme du 


Colombier, dirigée par M. Gilbert Aucou- 
turier, à Saint-Just, cultivateur distingué, 
lauréat du prix cultural au concours de 
la prime d'honneur du Cher. Nous voyons 
dans son exposition de belles gerbes de 
céréales avec de beaux épis qui représen- 
tent sincèrement les produits de cette ex- 
ploitation dirigée avec une grande intelli- 
gence. Les indications données sur ses pro- 
duits sont exactes et précises. 

Le nom des céréales est bien indiqué; la 
nature du sol, l'étendue cultivée, la quan- 
tité d'engrais employée, la quantité d'hec- 
tolitres de blé obtenue à l'hectare, le 
poids de l'hectolitre, rien n'y manque. 


Le blé de Bergues donne 27 hectolitres, le 


richelle de Naples 35 hectolitres, le victoria 
d'automne 41 hectolitres, le kissen gland 
40 hectolitres, le poulard blanc 38 hecto- 
litres. Ce ne sont pas là des résultats obte- 
nus dans des cas particuliers, sur de petites 
étendues, avec force engrais ou fumiers; ce 
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sont les produits ordinaires d’une exploita- 
tion bien dirigée; il en est de même pour 
la production de 51,000 kilogr. à l'hectare 
de betteraves jaunes ovoïdes Desbarres. 

Signalons aussi les céréales obtenues 
dans la Sologne du Cher, par M. Chollet, à 
la ferme de Buzidan. La quantité de 20 hec- 
tolitres de blé obtenue à l’hectare est re- 
marquable, eu égard à la nature du sol. 
Les instituteurs du Cher se sont distingués 
par l'envoi d'herbiers. Notons ceux du 
canton de Sancerre; ceux de M. Garapin, 
instituteur à Contres, dans lesquels on 
trouve de bonnes indications. Mais ce qu'il 
y a de plus remarquable est sans contredit 
la belle collection de 100 variétés de coni- 
fères réunie par M. Edmond Guillaumin, 
horticulteur pépiniériste à Henrichemont. 
On trouve là des éléments d’études qu'on 
trouverait difficilement réunis ailleurs. 

Exposition collective du comice agricole 
de l'Aube. — On remarque, tout d'abord, 
la grande exhibition de M. Forgeot, mar- 
chand grainier à Paris. C’est une collec- 
tion considérable de céréales, de plantes 
fourragères et légumineuses, de graines de 
toutes sortes, sur laquelle nous n'insiste- 
rons pas. M. Forgeot est un des exposants 
les plus fidèles et les plus remarqués de 
nos concours de Paris. 

Notons l’exhibition du champ d'essai de l’é- 
cole normale de Troyes,dirigée par M. Mar- 
cel Dupont, professeur d'agriculture. Nous 
y remarquons quatre tableaux intéressants : 
l'un indiquant la composition des terres 
arables à Arcis-sur-Aube, Bar-sur-Aube, 
Bar-sur-Seine, Nogent-sur-Seine et Troyes. 
Ces terres sont très calcaires et générale- 
ment pauvres en acide phosphorique. 

Un deuxième tableau nous donne de pré- 
cieuses indications sur la culture du blé en 
1887, sur le froment, les engrais d'automne 
ot de printemps et les résultats obtenus. 

Le troisième tableau indique la culture 
du bié en 1888. 

Le quatrième fournit des renseignements 
précis sur la culture de la pomme de terre 
magnum bonum. 

Une collection de photographies bien exé- 
cutées représente les essais physiologi- 
ques des engrais phosphatés sur les cé- 
réales. On voit d'abord le blé sans engrais 
tout grêle, puis on constate son développe- 
ment avec le superphosphate minéral, le 
phosphate précipité, le. superphosphate 
d'os, les scories phosphoreuses, les phos- 
phates des Ardennes et de l'Auxoïs. 

Les grains obtenus dans ces expériences 
sont renfermés dans de petits tubes de verre 
à travers lesquels on peut se rendre compte 
de la différence de qualité de ces grains 
suivant les engrais employés. Les gerbes 
montrent aussi la qualité de la paille. On voit 
le produit tel que le solle donne naturelle- 
ment; la paille est grise, l'épi petit,et on suit 
les transformations diverses des produits 
suivant qu'on emploie l'azote seul, sans 
chaux, ni potasse, ni acide phosphorique, 
quand on se sert de l'engrais complet ordi- 
naire, de l’engrais complet successif, complet 
à base d’ammoniaque, à base d'azote, à base 
d'acide phosphorique bibasique, complet 
avec carbonate de potasse. Ce sont là des 
expériences du plus grand intérêt et qui 
ne peuvent manquer d'amener d'heureux 
résultats pour la production dans le dépar- 
tement de l'Aube. 

Citons encore la collection de blés de M.G. 
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Huot : blé bleu, d'Australie, Hallett, et la 
collection de belles avoines de M. Mathieu, 
à Saint-Mards-en-Othe; celle d’orges, de 
M. Collin, à Vaillant-Saint-Georges. 


II. — COLLECTIVITÉS : AGRICOLES 


Collectivités de Bazas, de la Société d'agricul- 
ture de l'Indre, de la Société libre d'’agri- 
culture de l'Eure, de la Société d’encourage- 
ment à l'agriculture de la Haute-Saône, du 
Comice agricole de l'arrondissement de Reims, 
du Comice agricole de Sainte-Menehould, de 
la Société d'agriculture de la Haute-Loire, de 
l'arrondissement de Gaillac, de la Société d'a- 
griculture de Bourbourg (Nord), de la Société 
centrale d'agriculture du département de 
Meurthe-et-Moselle, de la Société centrale 
d'agriculture des Deux-Sèvres, du Syndicat 
de Seine-et-Oise, du Comice agricole de Char- 
tres, de la Société des agriculteurs de la Sar- 
the, du Comice de l'arrondissement de Chà- 
teau-Thierry,de Soissons, de Joinville (Haute- 
Marne), de la Vendée, d’Epinal, du Finistère, 
du Syndicat des houblons de Bourgogne, du 
Comice agricole de l'arrondissement d'Au- 
busson. — Conclusion. 


L'exposition du Comice de l’arrondisse- 
ment de Bazas (Gironde) est bien comprise 
et très intéressante. On y remarque trois 
cartes dressées par les soins de M. Marcel 
Courregelongue, secrétaire général du Co- 
mice. 

L'une de ces cartes fait connaître la ré- 
partition des cultures, des prairies et des 
bois sur le sol de l'arrondissement. 

Une autre, à l’aide de teintes spéciales, 
montre, par commune, l'importance de la 
culture des céréales relativement à la su- 
perficie totale. 

La troisième fait ressortir la quantité de 
bétail entretenu par hectare. On remarque 
les communes où dominent la culture du 
froment et celle du seigle. 

Une quatrième carte, dressée d’après les 
sondages exécutés sur les ordres de M. De- 
loubes, agent voyer, indique la nature 
des sols et des sous-sols sur tous les points 
de l'arrondissement. Ce travail est complété 
par une collection de fossiles caractérisant 
les couches géologiques dominantes. 

Le Comice a fait dessiner le plan d’un do- 
maine composé de cinq métairies ; il a fait 
également construire quatre petits modèles 
d’une métairie du Bazadais, d’un séchoir à 
tabac, d’un four et d’un parc à porcs, d'une 
étable avec la disposition des loges de la 
crèche, le mode de distribution des four- 
rages; enfin, le plan de la laiterie de M.Car- 
rère, à Préchac. 

On voit aussi des échantillons de céréales 
récoltées dans des sols différents, et bien éti- 
quetés; de beaux spécimens de fourrages : 
trèfle, luzerne, sainfoin. 

La culture du tabac occupe 500 hectares 
et donne des bénéficesimportants. Le tabac 
du Bazadais est apprécié par l'administra- 
tion. Trois types de ces tabacs sont dispo- 
sés sur un tableau. 

La culture de l’osier est représentée par 
plusieurs échantillons de différentes varié- 
tés récoltées dans l'arrondissement, envoyés 
par M. Mauriac, ainsi que deux bottes de 
sorgho blanc et rouge, plante qui, dans les 
alluvions de la Garonne, prend un dévelop- 
pement extraordinaire et donne de magni- 
fiques revenus. Des photographies repré- 
sentent des spécimens de la race bazadaise 
primés dans les concours de boucherie; ils 
donnent une idée suffisante des progrès ac- 
complis dans l'élevage du pays. 

Quelques peaux et quelques toisons rap- 





pellent l'espèce ovine qui, si elle laisse à 
désirer dans ses formes, n'en est pas moins 
indispensable pour utiliser les maigres et 
grossières pâtures. Gette espèce ne compte 
pas moins de 50,900 têtes produisant 61,000 
kilogrammes de laine. 

La partie méridionale de l’arrondisse- 
ment de Bazas, par ses bruyères, donnelieu 
à une culture d’abeilles assez importante. On 
compte dans l'arrondissement 6,620 ruches 
donnant 35,000 kilogrammes de miel. M. 
Marcel Courregelongue a envoyé un modèle 
de chaque ruche en usage dans la région. 

Les 92,000 hectares de bois variés que pos- 
sède l'arrondissement donnent une impor- 
tance particulière à l'exposition forestière. 

Chaque essence est représentée par une 
section prise dans un arbre adulte et muni 
de son écorce. Citons en première ligne le 
pin maritime, dont les usages sont si répan- 
dus. Les bois d'éclaircissage fournissent à 
la viticulture les échalas, les lattes, et à 
l'industrie le bois pour la fabrication des 
barrières dites girondines. MM. Seguin et 
d'Espagnet ont exposé toute la série des 
cercles obtenus dans l'exploitation des tail- 
lis de châtaigniers. 

La belle exhibition de MM. Marc et Cou- 
loubie, à Préchac, montre tout le parti qu'on 
peut tirer du pin, du chêne et du peuplier. 

L'industrie des produits résineux est bien 
représentée par l'exhibition de M. Théodore 
Laforgue, par celles de M. Baron, à Luxey, 
de M. Belin, à Villandraut. La production 
de la gemme pour tout l'arrondissement de 
Bazas est annuellement de 20,000 barri- 
ques pesant 50,000 tonnes. 

Les produits résineux de l’arrondisse- 
ment de Bazas n'ont pas les qualités de 
blancheur et de limpidité des produits simi- 
laires fabriqués dans les forêts du littoral; 
cela ne tient pas aux méthodes employées 
pour leur préparation, mais bien à la nature 
du sol sur lequel ont été recueillies les ma- 
tières premières. 

Les landes du Bazadais, en effet, sont sou- 
vent humides, conséquence d’un sous-s0l 
argileux oolithique. Ge sous-sol renferme 
le plus souvent des matières organiques en 
décomposition; elles colorent l'eau et par 
suite la sève qui est toujours moins lim- 
pide, phénomène-qui ne se rencontre pas 
dans les dunes, où le sable pur atteint 
toujours des profondeurs suffisantes. 


La Société d'agriculture de l'Indre a or- 
ganisé une exposition collective des divers 
produits de l’agriculture et des industries 
annexes qui mérite de fixer l'attention. 
Notons d’abord un tableau indiquant la sta- 
tistique agricole du département depuis un 
siècle; il est regrettable qu'on ne puisse 
pas lire les renseignements qui sont four- 
nis. Un autre tableau de M. Léon Mauduit 
indique la condition d'établissement d’une 
ferme philanthropique ; le même exposant a 
produit un projet de crédit rural, un traité 
de la culture de l’asperge, un tableau et 
une brochure sur la culture de la vigne. 

Signalons une collection d'échantillons 
provenant des gisements de phosphates de 
chaux découverts par MM. Poncins et Merle. 
Le nombre des gisements trouvés par ces 
deux habiles géologues dans 19 dépar- 
tements s'élève à 23, sans compter que ré- 
cemment encore de nouvelles découvertes 
ont eu lieu. Quelques-uns de ces gisements 
sont, paraît-il, d'une grande richesse en 
acide phosphorique. Un d'eux présente un 
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intérêt spécial en ce qu'il contient une pro- 
portion notable de potasse associée au phos- 
phate. 

Les gisements de phosphates de l'Indre se 
trouvent dans dix-sept communes. C’est, 
comme on le voit, une découverte impor- 
tante qui sera, il faut l’espérer, utile à 
l’agriculture. Nous avons été arrêté par les 
beaux échantillons de trèfle, luzerne, sain- 
foin présentés par M. Tréfault, aux Che- 
zeaux-Villedieu. Signalons aussi, parmi les 
plantes alimentaires, la collection de ha- 
ricots de M. Baucheron de Lécherolle, pro- 
priétaire au château de Piou. Cette culture 
réussit très bien dans la contrée, à la con- 
dition de faire choix des meilleures espèces, 
d'ameublir et de bien fumer Ile terrain, 
d'ensemencer entre le 15 et le 30 avril, et 
de donner au moins deux binages. Les es- 
pèces exposées sont très recommandables 
et donnent de beaux produits. 

Dans l’exhibition des céréales, nous ci- 
terons d'abord les beaux blés de M. Broquet, 
bien connus dans le département; ceux de 
M.Masquelier-Valery, les orges de brasserie 
de MM. Grillon et Cie, brasseurs à Château- 
roux, la collection de pommes de terre de 
M. Grenouillet Prothade, celle de M. Emery 
qui cultive spécialement en grande culture 
le magnum bonum; cette pomme de terre lui 
donne 20,000 kilogr. à l'hectare. Les topinam- 
bours exposés par M. Crombez (Louis) sont 
produits sur une étendue de 45 hectares dans 
des terrains sablonneux pendant deux an- 
nées, moitié de topinambours de première 
année, moitié de deuxième année. L’arra- 
chage se fait au fur et à mesure de Ia fa- 
brication du trois-six à la distillerie en hi- 
ver. Le rendement s'élève de 25 à 80,000 
kilos à l'hectare; les pulpés sont très bon- 
nes pour l’engraissement du bétail. 

Dans les plantes fourragères signalons 
les foins de la Bouzanne exposés par 
M. Desaix; ces foins qui poussent sur des 
terrains d’alluvion dans les parties basses 
sont très précoces et excellents pour l’emn- 
bauche; puis notons les foins de MM. Du- 
mont, Emery, Girault (Ernest), proprié- 
taires à la ferme hippique de Bonnavoix, et 
aussi ceux de M. Marchain (Léonce). 

Parmi les plantes industrielles exposées, 
signalons surtout les chanvres, fils et filas- 
ses exhibés par M. Paul Baucheron de Lé- 
cherolle. La culture du chanvre, après 
avoir été abandonnée dans l'arrondisse- 
ment de Châteauroux, est reprise depuis 
un an. 

Les produits agricoles d'origine animale 
sont représentés par quelques toisons de 
laine de brebis berrichonnes, de south- 
downs solognots, exhibées par MM. Bauche- 
ron de Lécherolle, Marchain, Masquelier et 
Tréfault. 

Signalons d’une façon particulière l'expo- 
sition d'apiculture de M. Palice (Emile), 
composée de miel extrait et en rayons, de 
liqueur, eau-de-vie, vinaigre de miel; de 
cire pure ou gaufrée avec une ruche à 
cadres mobiles perfectionnée. Le rucher de 
ce jeune apiculteur, que nous avons visité, 
est établi avec intelligence et beaucoup de 
soins. 

Pour en terminer avec la collectivité de 
l'Indre, notons les huiles de noix, de colza, 
les tourteaux de pareils produits exposés 
par MM. Alasonière et Perrot. 


La commission d'organisation de la col- 


lectivité de l'Indre, dont le président est 
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| de blés, de seigles; il est regrettable que - 














M. Guinon, a parfaitement compris qu'uné 
exposition doit nécessairement avoir un 
catalogue explicatif, indiquant dans quelles 
conditions les plantes exhibées sont pro< 
duites, quelle est l'étendue consacrée àleur 
culture, quels sont les rendements obtenus. 
Ainsi on peut se rendre compte de la sin- 
cérité des exposants, et les notions de cul- 
ture qui sont données servent de comparai= 
son et d'enseignement. Il serait à désirer que « 
toutes les collectivités eussent préparé ainsi 
des catalogues explicatifs. É 

La Société libre d'agriculture de l'Eure 
présente une collection assez nombreuse 


les échantillons ne portent pas d'autre men- 
tion que le nom du produit exposé. Nous 
avons remarqué la carte géologique du dé= 
partement, puis des tableaux donnant le 
rendement à l'hectare de six variétés de 
pommes de terre et neuf variétés de blés 
cultivées dans la plaine de Neubourg, et 
aussi une collection d'insectes, des varié= 
tés de pommes de terre, des coquillages, « 
des cidres et eaux-de-vie de cidre, un in= 
téressant herbier des plantes agricoles, in- 
dustrielles, nuisibles et vénéneuses, pha- 
nérogames de Normandie et de l’ouest de 
la France. Signalons encore une très inté= 
ressante exhibition des principales espèces 
de pommes à cidre, et les belles céréales: 
blés, avoines, cultivées par M. Eudeline, « 
agriculteur à Epaignes. 5: 1 

Nous avons encore remarqué le recueil 
des travaux de la Société libre d'agriculture, « 
sciences, arts et belles-lettres de l'Eure, de M 
1830 à 1885, la Description géologique du 
département de l'Eure par Antoine Passy, 
le Département de l'Eure à l'Exposition uni- " 
verselle de 1878, par Charles Fortier, et, en- = 
fin, un Manuel élémentaire d'agriculture et " 
d'horticulture de l'Eure par MM. Picton et M 
Lecointre. k 2 ; 

La culture des céréales n’a plus la même 
importance qu'autrefois dans l'Eure; celledu 
froment demeure pour ainsi dire immobile. 
La spéculation agricole se tourne vers lac= 
croissement du bétail. Les jachères rédui- 
tes sont consacrées aux fourrages. Les prai- 
ries artificielles, les légumes secs et les ra= 
cines unissent leurs ressources pour ali- 
menter les troupeaux. La culture indus- 
trielle apparaît et dans les riches plaines 
du diluvium les racines pourront y pren: 
dre une grande extension. 

La collectivité de Bernay a exposé de 
petites gerbes de blé et de lin, mais sans 
indication suffisante. Notons l’exhibition de 
cidres et d'eau-de-vie de cidre, et de beaux 
échantillons de betteraves à sucre exposés 
par M. Bouchon, cultivateur à Massandry, 
et aussi de belles toisons de laine. 

La collectivité de la Société d'encoura- 
gement à l'agriculture de la Haute-Saône, 
malgré son petit nombre d’exposants, a une 
exhibition très intéressante : on y remar: 
que les produits de cinq champs de dé- « 
monstration,; les petites gerbes de blé sont 
accompagnées d’un petit flacon contenant … 
les grains; de plus une étiquette indique 
la nature du blé, l’'engrais qui lui à été” 
appliqué, les rendements obtenus dans une 
parcelle sans engrais, et dans une autre 
avec phosphate fossile, avec engrais com- 
plet à base de superphosphate, avec nitrate 
de soude, au printemps. 

L'exposition de M, Menneglier, ancien 
instituteur primaire, directeur de l'éta- 
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blissement agricole de Gressoux, comprend 
des échantillons de récoltes en 1888; avec 
indication des variétés de céréales, du 
_ rendement en paille et en grain à l’hectare 
et du poids de l'hectolitre. Les grains sont 
recueillis dans de petits casiers où l’on peut 


les examiner et apprendre à les reconnaître, 


Nous avons encore remarqué un plan d'as- 
solement quadriennal des terres de l'éta- 


blissement, avec tableau de la rotation des 
cultures pendant deux périodes quadrien- 
nales; et enfin un tableau de répartition des 
fumures calculées à raison de 50,000 kilogr, 
à l'hectare pendant chaque période. 

Notons en terminant un herbier des en- 
virons de Vesoul, et surtout un herbier 
scolaire agricole. 

La collectivité du Comice agricole de l’ar- 
rondissement de Reims a présenté une col- 
lection de produits intéressants : gerbes 
de blé, avoineset orges des récoltes précé- 
dentes. Très beaux échantillons de grami- 
nées de l’année, collection de betteraves à 
sucre et de betteraves fourragères, tableaux 
avec plans et indications pour la construc- 
tion des bâtiments ruraux; carte viticole et 
vinicole de la Champagne; carte physique 
et carte géologique en relief; collection de 

- boîtes d'insectes du docteur Jolicœur; boîte 
contenant les abeilles et leurs ennemis : la 
gallerie de la cire, le frelon-guêpe, le phi- 
lanthe apivore, le meloé clairon des ru- 
ches: boîte contenant les insectes indus- 
trieux : poliste, xylocope violacé et son 
nid, mégachile des murs, nid de bourdon 
américain, nids d'arachnides ou araignées. 

Belles laines de Champagne exposées par 
MM. Lothelain, Lagarde et Baudesson; ta- 
bleau contenant le programme des travaux 
dela Société de viticulture et de sylviculture. 

A la suite de cette exhibition, sous le titre 
d'annexe du comité de Reims, nous avons 
vu des modèles d'enveloppes pour flacons 
et bouteilles, puis une belle collection 
d'épis de blés variés fixés sur un tableau 
portant une note explicative, utile pour 
l’enseignement. Nous ne pouvons citer tous 
les objets exposés dans cette collectivité, 
mais nous signalerons le très bel her- 
bier de l'abbé Létrange, de Tassy; les pro- 
duits de céréales en tiges, en grains, de 
MM. Renard-Matra, Couvreur, Baillot, 
Demolin-Lagarde, Piot-Fayet, Danneux, 
Montefeuillart, Thomas - Derevoge. Dans 
le même département, notons aussi la 
collectivité du Comice agricole de Sainte- 
Menchould qui se fait remarquer par une 
très belle collection de laines, et aussi des 
pommes de terre, du blé noir de Champa- 
gne, des échantillons de pins noirs d'Autri- 
che; un tableau montrant un grain d'orge 
ayant fourni un pied portant 175 épis. Nous 
remarquons aussi des échantillons de phos- 
phates de chaux exposés par M. Pierre Col- 
let, géologue à Sainte-Menehould, des sa- 
bles verts servant à l'amendement des ter- 
rains de Champagne plantés en vignes, eXpo- 
sés par Me veuve Henri Person. Nous 
avons dégusté d'excellent miel exposé par 
M. Mathieu Perard, apiculteur à Saint- 
Remy-Bussy. M. Mignon Clément, à Bour- 
nonville, a également exposé du miel et 
une ruche. 

La collectivité de la Société d'agriculture 
de la Haute-Loire se distingue d'abord par 
l’exhibition de céréales de la ferme-école de 
Nolhac, qui a exposé les produits de ses 
champs d'expériences et de démonstration. 


EXPOSITION 


| quels soins M. Hérisson s'occupe des pro- 








AGRICULTURE 


Une notice eût été bien nécessaire pour 
faire comprendre la valeur de cette exposi- 
tion. Pour nous, qui avons visité cette 
ferme-école, nous savons tous les soins qui 
sont apportés dans la culture des céréales, 
dans la sélection des semences. Aussi 
le blé barbu qui, dans le principe, était 
tout à fait inférieur, a été transformé et est 
aujourd'hui classé parmi les blés à bon 
rendement ; c’est à l'aide de cette méthode 
que les produits à l’hectare ont plus que 
doublé. Dans des terres qui ne sont pas 
de première qualité, on est arrivé à un 
rendement moyen de 34 hectolitres à l'hec- 
tare pour les blés, 26 pour les seigles, 
40 pour les orges et 48 pour les avoines; 
c'est ainsi que la ferme-école de Nolhac, 
dirigée par M. Chaudier, est devenue une 
ferme modèle qui a répandu dans toute la 
région de bonnes semences et augmenté 
la somme des revenus. 


Les échantillons de ces bons hblés sont à 
l'Exposition placés trop haut, on ne peut 
lire sur les étiquettes les noms des varié- 
tés ; mais des tableaux donnent le résumé 
des expériences faites sur les céréales et 
les racines. 

Nous avons également remarqué les 
échantillons de céréales des champs d’ex- 
périences organisés par M. Hérisson, pro- 
fesseur départemental d'agriculture. Nous 
regrettons également qu'il n'y ait aucune 
indication sur ces produits, d'autant que 
nous savons avec quelle intelligence et 


grès agricoles dans le département de la 
Haute-Loire. 

Dans cette exhibition, nous avons remar- 
qué des tableaux contenant des types de 
constructions rurales par M. Gire, et aussi 
des plans de drainage par M. Verot. 


L'arrondissement de Gaillac (Tarn) offre 
une collection de graines fourragères, 
d'anis, de coriandre, de prunes, d’haricots, 
de pois chiches et de genièvres. 

La production des trèfles s'accroît chaque 
jour dans cet arrondissement par suite de 
l'arrachage des vignes, ainsi que celle des 
luzernes et des sainfoins. Par contre, la 
production des anis diminue en raison de 
la concurrence que leur font ceux d'Espa- 
gne et de Russie, et aussi parce que le cha- 
rançon, depuis quelques années seulement, 
attaque ce produit et en enlève le germe. 
Le bas prix des anis étrangers les fait pré- 
férer, quoique inférieurs à ceux de Gaillac 
pour le rendement et la finesse de l'es- 
sence. La coriandre de Tunis et celle du 
Nord ont fait une telle concurrence à celle 
de Gaillac, qu’elles en ont arrêté la culture 
dans cette région. 

L'exhibition de la Société d'agriculture 
de Bourbourg (Nord) présente une belle col- 
lection de céréales, de plantes légumineuses, 
fourragères, oléagineuses, textiles et indus- 
trielles, malts, bière, sucres, mélasses, 
alcools, farines et issues, huiles et tour- 
teaux, laine, miel, cire et beurre. 

L'exhibition des céréales est particulière- 
ment belle. Jusqu'en 1840, le blé de semence 
en usage dans cette région était le blé blanc 
de Flandre, semé généralement sur jachère; 
il rendait de 15 à 18 hectolitres à l'hectare. 


Vers 1840, le blé anglais golden drop 
donnait en moyenne 23 hectolitres à l'hec- 
tare. Sous l'influence d'une*culture mieux 
suivie et de fumures plus abondantes, ce 





345 


rendement, à l’aide de nouvelles variétés 
anglaises, s’est élevé graduellement et at- 
teint aujourd'hui 30 hectolitres. 

L’avoine venait après le blé et ne rendait 
que 35 hectolitres à l'hectare. De 1840 à 1850 
ce rendement s'est élevé à 50 hectolitres 
avec un grain mieux conformé et plus lourd. 
De 1850 à 1860, ce rendement s’est main- 
tenu. De 1860 jusqu’à aujourd'hui, par suite 
de la culture de la betterave et des navets 
après lesquels on s’est mis à semer l'avoine, 
le produit est arrivé à son maximum, C'est= 
à-dire à 60 hectolitres. 

Parmi les exposants de céréales citons : 
MM. Belle-Diomède, Berlette, Caiïllieux, Mo- 
reau-Debruyne, Desmiot, Duriez, Fetel- 
Ihwhère, Stoclin. 

Nous avons remarqué de beaux lins : lins 
de mars, lins de mai. Le lin, on le sait, est 
une plante délicatequinécessite pour réussir 
une culture intensive et qui aime une terre, 
une argile ameublie et douce. Les exposants 
de lin sont MM. Belle-Diomède, Bollaert 
(Henri), lin de mars; Duriez (Gustave), lins 
teillés, peignés et en fils; Ganootté, lin de 
mars et de mai; Landron, lin de mai; 
Menne, lins rouis; mais, malheureusement, 
la culture du lin a considérablement dimi- 
nué; en revanche, la betterave a pris sa 
place dans les exploitations. 

La culture de la chicorée, qui occupe les 
terres sablonneuses peu propres aux céréa- 
les, donnait un rendement moyen jadis, à 
l'hectare, de 13,500 kilogr., représentant une 
somme de 430 fr. de laquelle il fallait dé- 
duire 150 fr. pour frais de main-d'œuvre; il 
restait net 280 fr. Aujourd'hui, avec la ra- 
cine améliorée, en sachant préparer la terre, 
en lui donnant du fumier bien consommé 
ou, à défaut de fumier, 700 kilogr. de super- 
phosphate et 225 kilogr. de nitrate de soude 
à l'hectare, la récolte peut s'élever à 29 ou 
30,000 kilogr., représentant 870 à 900 fr. 
M. Matringhen a exposé de bonne chicorée. 
Nous ne quitterons pas cette exposition 
sans signaler la très instructive notice 
fournie par la Société d'agriculture de 
Bourbourg à l'occasion de son exhibition. 

Une: autre collectivité intéressante est 
celle de la Société centrale d'agriculture du 
département de Meurthe-et-Moselle, dans la- 
quelle nous avons remarqué une grande 
variété de produits agricoles. Notons d'abord 
une belle collection de pommes de terre avec 
de bons renseignements sur la production, 
la richesse en fécule anhydre, la fécule 
produite à l'hectare. Depuis longtemps M. 
Genay fait des expériences suivies sur plu- 
sieurs variétés de pommes de terre, et il 
a donné dans un tableau les résultats de 
son champ d'études; on y voit la produc- 
tion à l'hectare des différentes variétés de 
pommes de terre depuis 1877 jusqu'en 
1888, 

Parmi les variétés qui ont fourni les ren- 
dements les plus élevés à l'hectare, nous 
notons la pomme de terre Seguin, 35,200 
kilog.; la chardonne, 36,000 kilogr.; cham- 
pion, 36,800; red skinned, 42,000 kilogr. ; 
van der veer, 48,000 kilogr.; magnum bonnm, 
46,000 kilog, 

M. Genay s'est aussi occupé spéciale- 
ment de la culture de plusieurs variétés de 
blés, et ila remarqué que les blés de Lor- 
raine à paille rouge tallent beaucoup, ver- 
sent facilement; ils sont hâtifs et très rusti- 
ques en hiver. Le rouge précoce talle aussi 
beaucoup; mais il résiste à la verse et est 
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plus ou moins rustique en hiver; sa matu- 
rité est moins hâtive. 

Parmi les autres blés, le dattel et le 
lamed sont ceux qui lui donnent le plus 
grand rendement; un tableau, du reste, 
indique les résultats des expériences faites 
pendant trois ans sur ces différentes va- 
riétés de blé. Un autre tableau donne les 
résultats obtenus par hectare pendant trois 
années consécutives avec différents engrais 
et différentes formes de l'acide phospho- 
rique. 

Parmi les autres exposants de céréales, 
citons MM. Charles et Chatton; M. Bergé, 
du comice agricole de Lunéville ; MM. Dan- 
hauser et Renaux à Gerbeviller, et M. Hu- 
bert Harmant à Tantonville. 


L'exposition collective des Deux-Sèvres, 
organisée sous le patronage et avec le con- 
cours financier de la Société centrale d’a- 
griculture et du conseil général, par M. Gus- 
tave Robert, professeur départemental d’a- 
‘ griculture, occupe un grand espace. On y 
voit environ huit cents bocaux contenant 
des échantillons de sols, de grains, de cé- 
réales, de légumineuses, de graminées, etc. 
On a choisi dans chaque canton deux ex- 
ploitations moyennes, reposant sur deux 
natures de terres différentes, d'étendue or- 
dinaire et cultivées comme la moyenne du 
pays. Les sols et les produits de ces ex- 
ploitations ont fourni les échantillons de 
l'exposition. 

On a prélevé des échantillons de roches, 
sols et sous-sols, les types moyens de cé- 
réales, de légumineuses, etc. 

M. Robert a collectionné 310 échantillons 
de roches qui forment l'écorce géologique 
du département, 40 échantillons de vins 
blancs, 70 de vins rouges et 25 d'eaux-de-vie. 

Un questionnaire a été rédigé et adressé 
à tous les exposants et, une fois rempli, 
tous les exemplaires ont été réunis en vo- 
lumes : il y en a un par arrondissement. 
L'ensemble forme autant de notices conte- 
nant des renseignements précis sur la cul- 
ture de chaque exploitation. 

On remarque, dans cette collectivité, des 
photographies des constructions rurales 
dans chaque arrondissement. 

Nous renoncons à donner tous les noms 
des exposants de produits agricoles. Notons 
les beaux échantillons d’angélique exposés 
par M. Victor Guillot. 

Le Syndicat agricole de Seine-et-Oise a une 
modeste collectivité représentée surtout 
par M. Petit, agriculteur à Champagne, 
dont nous voyons le plan de la ferme et de 
beaux échantillons de blés golden drop, 
blés gris de Saint-Laud, blé de Bordeaux, 
dattel, et aussi de belles avoines de l’an- 
née. 

Notons l'exhibition de M. Rabourdin, à 
Contin, qui a présenté quelques petites ger- 
bes de blés et d'avoines et aussi des ta- 
bleaux donnant la production, depuis 188, 
de blé, avoine, betteraves, fourrages, pom- 
mes de terre, engrais, fumiers de bœufs. 
Signalons deux beaux échantillons de bet- 
teraves conservées; des tableaux don- 
nant le prix de revient des différentes 
cultures en Seine-et-Oise, blé, avoine, bet- 
terave, et aussi le prix de revient de l’en- 
tretien d’un cheval, et enfin l'analyse des 
terres des arrondissements; enfin la collec- 
tion de pommes de terre de M. Hyacinthe 
Rigault, à Groslay, habile expérimentateur, 
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créateur d'une bonne variété qui porte son 
nom. 


Collectivité du Comice agricole de Chartres. 
— Cette collectivité a présenté, avec des pro- 
duits agricoles, des plans de fermes et usi- 
nes, des photographies d'animaux, la statis- 
tique agricole, les bulletins de comice, etc. 

Les échantillons de blé et avoine exposés 
sont bons. Les grains renfermés dans les 
bocaux portent d'utiles indications : on 
voit la quantité de terre cultivée, le rende- 
ment à l’hectare. Ainsi nous remarquons 
qu'à la ferme de Bessap, cultivée par M. 
Roussille, le blé de Bordeaux donne 30 hec- 
tolitres, l'orge de Saumur 30 hectolitres, 
l'avoine grise 45. 

Le Syndicat agricole de Chartres a exhibé 
une collection de trèfles : trèfle violet, blane, 


jaune des sables, trèfle hybride. Tableaux 


représentant les champs de démonstration 
d'Ollé du Moussan. x 


La collectivité de la Société des agricul- 
teurs de la Sarthe a exposé quelques gerbes 
de blé, d'orge, d'avoine et de fourrages di- 
vers avec chanvre, vin, cidre, eaux-de-vie. 
Nous avons remarqué les différents pro- 
duits des champs de démonstration des co- 
mices de Tuffé, de Sablé, du Mans, etc., où 
nous voyons de très beaux échantillons de 
chanvre. Notons aussi les beaux spécimens 
de blés et de graines de M. Suzanne. 


La collectivité du Comice et syndicat agri- 
cole des agriculteurs et vignerons de l’ar- 
rondissement de Château-Thierry a présenté 
des céréales, des plantes légumineuses et 
fourragères, ainsi que des vins et des ci- 
dres. 

Nous avons remarqué les gerbes de blé 
et avoine de la ferme des Monnes, la belle 
collection d'échantillons de laines des trou- 
peaux de MM. Amédée Delizy, Léon Pascard, 
Minouflet, Toulot Chavin, Bahin, Parent et 
Lemoine ; la carte donnant la statistique 
agricole de l'arrondissement, avec les éta- 
blissements de béliers, les sucreries et dis- 
tilleries, le nombre d’existences par catégo- 
rie d'animaux. 


La collectivité du Comice agricole de Sois- 
sons a envoyé quelques échantillons de cé- 
réales, de graines et des toisons. Citons 
les toisons de laine mérinos en suint de 
M. Conseil Triboulet, à Oulchy-le-Château, 
et aussi le tableau donnant lés résultats des 
champs de démonstration du Comice agri- 
cole de Soissons dans différentes parcelles, 
avec ou sans engrais. 


L'exposition collective du Comice agri- 
cole de Joinville (Haute-Marne) est peu im- 
portante. Nous avons noté des échantillons 
de céréales de la ferme d'Armonville, où les 
récoltes ont sensiblement augmenté avec 
l'emploi des superphosphates et du nitrate 
de soude. Plusieurs instituteurs de ce can- 
ton, MM. Brouillard, Geoffrin, Gigoux, ont 
envoyé des cahiers d'élèves contenant des 
devoirs et des dessins relatifs aux choses 
de l’agriculture. 


Signalons encore sans nous y arrêter les 
collectivités du Comité départemental de la 
Vendée, de la Société d'agriculture de l'ar- 
rondissement d'Avesnes (Nord), de la So- 
ciété d'agriculture et d’horticulture de l’ar- 
rondissement de Grenoble (Isère), avec sa 
culture spéciale de plantes alpines, du Co- 
mice agricole d'Epinal avec sa collection de 
compositions au concours d'instruction 
agricole, la collectivité du département du 





Finistère avec de très beaux échantillons L 
d'avoine et de seigle de l’année et le Syn- . 


dicat des houblons de Bourgogne. 
Pour finir, arrêtons-nous à l'exposition 


du Comice agricole de l'arrondissement 
d'Aubusson (Creuse), qui a envoyé les pro= 
duits agricoles provenant des champs de 
démonstration fondés par la Société avec … 


tableaux et indications. Nous remarquons, 


en effet, une belle collection de céréales bien 3 


étiquetées. On lit : la provenance du blé, 


la nature du terrain, la quantité de fumure, ” 


la date de l’ensemencement de la récolte et 


le rendement. Nous voyons du blé péta- 
nielle donner 36 hectolitres à l'hectare: du. 
lamed, 31 hectolitres. Nous passons en revue - 
une belle collection debetteraves, deséchan- “ 


tillons d'huile de faîne, de colza, de noix: 


une collection de plantes de la famille des 
graminées et des légumineuses, puis une. 


carte hydrographique, orographique et 
agronomique de l'arrondissement, par 
M. Channeton; diverses publications de 
M. Bouchardeau. 


Citons parmi les exposants de produits 


agricoles, MM. Bangey, Bouchein, Chabrat, - 


Issertine, etc., et rappelons qu'une des 
plaies de ce pays est l'ensablement des prai- 


ries. Les micachistes qui ne sontpas rares « 


se ravinent avec facilité; il suffit pour cela 


du piétinement des animaux qui détruisent. 
de reboiser … 


la végétation, d'où la nécessité 
les montagnes, 


De l'examen de ces collectivités, on peut 
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conclure qu’un grand progrès s'est accom- 
pli. L'agriculture est sortie de l’'empirisme, “ 


elle devient de plus en plus scientifique. 
Ses rendements augmentent, la crise s'at- 


ténue, et quand l’enseignement agricole, « 


par son institut, ses écoles nationales, ses 


écoles pratiques, ses écoles primaires su- 


périeures agricoles, devenues plus nom: 
breuses, aura donné tous ses fruits, nul 
doute que l’agriculture française ne soit 
au premier rang des nations agricoles. 





IV 
ENSEIGNEMENT AGRICOLE 





Nous avons rendu compte des produits 


agricoles exposés par les collectivités de 


nos départements : sociétés d'agriculture, 
comices, syndicats. Nous avons constaté 
les heureux résultats de ces exhibitions 
d'ensemble qui groupent les cultivateurs, 
les hommes poursuivant le même but, la 
satisfaction des mêmes intérêts ; nous avons 


buse. 4ÉE mintne 


remarqué que dans toute la France le ren- : 


dement en céréales à l’hectare tend à s'éle- 


ver sous l'impulsion de ces sociétés agri- 


coles composées de praticiens distingués, 
d'hommes instruits, se tenant au courant 
des nouvelles méthodes culturales, des in- 
struments perfectionnés, et entraînant peu 
à peu la masse des cultivateurs hors l’or- 
nière dans la voie de la culture rationnelle 
et scientifique : « car il n’est nul art au 
monde auquel soit requise une plus grande 
philosophie, c'est-à-dire qui réclame le con- 
cours d'autant de branches de la science 
que l’art de l’agriculture », 

C'est ce que le gouvernement républicain 
a parfaitement compris, c'est à lui qu'on 
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doit essentiellement l'organisation de l’en- | 


seignement agricole en France et par con- 
séquent l'exposition que nous admirons 
aujourd'hui. 


… 


Love ÉCOLES NATIONALES D'AGRICULTURE 


Expositions de l'Institut national agronomique; 
des écoles nationales d'agriculture : Grignon, 
Grandjouan et Montpellier; des écoles prati- 
ques d'agriculture : Saint-Remy, Saint-Bon, 
Berthinval, Neubourg, Paraclet, Claude-des- 
Vosges, Gennetines, Écully, Lézardeau, Coi- 
gny, de la Brosse, Rouiba, d'Aumale et de 
Beaune. 


Commençons notre visite par l’Institut 
national agronomique, dont le directeur est 
le savant M. Risler. Cet établissement est 
en pleine prospérité, et cette prospérité ne 
peut que s’accroître depuis que, par le dé- 
cret du 1‘ janvier 1888, il a été décidé 
qu'à partir du 1° janvier 1889 tous les élè- 
ves de l’école nationale forestière se recru- 
teraient parmi les élèves diplômés de l'Ins- 
titut national agronomique. 

Nous avons remarqué dans l’exhibition 
de cet établissement des appareils, des mo- 
dèles, des dessins, servant à l'enseignement 
de la technologie agricole. Notons aussi les 
grands tableaux représentant le développe- 
ment des tiges de maïs cultivé sans azote, 
puis avec fumier de moutons, poudrette, 
chiffons de laine, cuir désagrégé, fumier de 
vache, tournures de cornes, sang desséché, 
cornes torréfiées, râpures de cornes, en- 
grais vert, nitrate de soude, sulfate d'am- 
moniaque. Des raies de couleurs différentes 
indiquent le rendement de la récolte en ma- 
tière azotée et l'aptitude des engrais à la 
nitrification. Le maïs cultivé sans azote, 
puis avec les engrais susindiqués jusqu'au 
sulfate d'ammoniaque, offre un développe- 
ment de plus en plus grand. 

Des expériences faites sur le maïs géant 
dans une terre légère ont donné le rende- 
ment à l’hectare que voici : 

Sans azote, 38,000 kilogr. 

Avec azote minéral, 70,000 kilogr. 

Avec azote organique, 60,000 kilogr. 

Deux mois après la semaille, l'aspect du 
champ était caractéristique. 

Le maïs fourrage semble être la plante la 
mieux désignée pour mesurer les besoins 
d'azote d'une terre. Ce moyen de faire par- 
ler les plantes est des plus utiles. De même 
les recherches de MM. Risler, Muntz et Gi- 
rard sur le développement du système ra- 
diculaire des céréales représentent d’une 
façon saisissante l'influence de labours pro- 
fonds, de l'ameublissement du sol. : 

Nous avons surtout remarqué dans l’ex- 
hibition de l’Institut national agronomique 
le laboratoire de pathologie végétale, de 
création toute récente, d'après le vœu du 
comité consultatif des stations agronomi- 
ques et des laboratoires agricoles; c'est 
par arrêté du 24 août 1888, pris par M- 
Viette, alors ministre de l’agriculture, que 
fut créé à l'Institut un laboratoire de patho- 
logie végétale pour l'étude des maladies 
des plantes et la recherche des moyens 
propres à les combatire. 

La direction en fut confiée à M. Prillieux, 
à qui la science et l’agriculture sont rede- 
vables de tant d’études délicates sur les 
maladies des plantes cultivées, si fréquen- 


tes aujourd'hui. Ce laboratoire est appelé à 


rendre les plus utiles services à l’agricul- 
ture. 
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Les visiteurs qui se sont arrêtés devant 
ce laboratoire ont pu reconnaître le charbon 
des céréales, les différentes espèces de 


rouilles attaquant les céréales, le charme, 
l'aubépine. Is ont vu aussi comment les 
feuilles de houblon sont attaquées par le 


Sphærotheca castagni, les feuilles de car- 
don par le Peronospora gangliformis, le 
sainfoin, le pommier par d’autres maladies. 
Ils ont vu encore l'érinose de la vigne, 


le mildew, le blackroot sur les feuilles 


de vigne, les grappes et les sarments, 
le root blanc sur les grains de raisin, 


le Phyllosticta maculiformis sur les feuilles 


de châtaignier, l'Uromyces betæ sur les 


feuilles de betteraves, le Puccinia pruni 


sur les feuilles de prunier, le Polyporus 
fulvus sur le prunier et sur le bouleau, 
le Didymosphæria populina sur les ra- 
meaux de bouleau, le Scierotinia dans les 
tiges des haricots, les tumeurs à bacilles 
sur les pins et l'olivier, l’antrachnose des 
haricots, la rouille blanche sur les feuilles 
de salsifis, le Peronospora trifoliorum, le 
Phytophtora infestans sur les feuilles de 
pommes de terre, l'érysiphe commun sur 
les pois, etc. 

Le laboratoire de pathologie végétale est 
essentiellement destiné à éclairer les agri- 
culteurs sur la nature des maladies qui se 
produisent dans les plantes qu'ils culti- 
vent. 

Tous les échantillons adressés au labo- 
ratoire sont examinés gratuitement. Si, 
comme il arrive le plus souvent, l’altéra- 
tion constatée sur échantillon est due à un 
parasite, on en détermine l'espèce, et le 
nom est adressé au cultivateur avec l'indi- 
cation des remèdes à employer toutes les 
fois que cela est possible. 

Une collection de types de tous les végé- 
taux parasites est en voie de création au 
laboratoire. 

Notons encore une intéressante collection 
de céréales étudiées au champ d'expériences 
de la station d'essais de semences. 

La station d'essais de semences est en- 
core une autre institution spéciale an- 
nexée à l'Institut en 1884. C’est le premier 
établissement de ce genre qui ait été établi 
en France pour contrôler le commerce des 
graines, de même que les stations agrono- 
miques contrôlent celui des engrais. Il a 
pour but aussi d'exécuter des recherches de 
physiologie végétale sur la culture des di- 
verses plantes. A cet effet, un champ d'es- 
sais de céréales et de légumineuses a été 
institué à la ferme de Joinville-le-Pont pour 
déterminer les conditions les plus favorables 
aux semailles et à la récolte des semences. 

La direction de cette station a été con- 
fiée à M. Schribaux, ancien élève de l'Insti- 
tut, qui a exposé une étuve qui sert à faire 
germer les graines et a dressé un tableau 
dans lequel se trouve la proportion des se- 
mences pures susceptibles de germer. On y 
voit combien les semences de commerce 
sont éloignées du maximum de facultés ger- 
minatives, surtout si l’on considère celui de 
plusieurs graminées. 

La plupart de nos graines fourragères 
vivaces n'étant pas l’objet de cultures spé- 
ciales, on conçoit que leurs semencesse dis- 
tinguent par leur haute teneur en matières 
étrangères. Récoltées prématurément, il est 
souvent difficile, sinon impossible de se dé- 
barrasser de celles qui sont vides. 


Dans un échantillon de vulpin des prés ! 
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analysé par M. Schribaux, il a été trouvé 


18.49 p. 100 d’impuretés représentées en 


partie par des anthères flétries. La faculté 
germinative était 5 p. 100 seulement. 


Quant à la faculté germinative des légu- 


mineuses, M. Schribaux est arrivé à démon- 
trer qu'elles renferment des graines dures 


en assez grande proportion. On distingue 
ainsi toutes les graines qui ne se gonflent 


pas pendant toute la durée de l'essai de 


germination. Ces graines dures, nombreu- 
ses surtout dans les semences de vesces 
sauvages, de trèfle blanc, de trèfle hy- 


bride, de lotier, ne doivent pas être re- 


gardées comme mauvaises, car elles lèvent 
dans un temps plus ou moins long. 


Aussi, pour établir la faculté germinative 
des légumineuses, admet-on que la moitié 
des graines dures de luzerne, de trèfle des 


prés, de trèfle incarnat et de sainfoin et Île 


tiers d’autres espèces sont capables de 
germer. 

Quand deux lots ont la même valeur cul- 
turale, c’est-à-dire renferment la même 
proportion de graines pures et vivantes, le 
meilleur évidemment est celui qui contient 
le moins d'impuretés. 

A l'œil nu, on peut reconnaître la bonne 
semence, le degré de maturité, le volume, 
l'âge; une bonne semence doit être bien 
mûre; le volume n’a pas grande importance, 
mais il faut écarter celles qui sont mal con- 
formées et ridées. Plus elles sont vieilles, 
moins elles germent facilement. 

Savoir essayer les graines qui doivent 
servir de semence, savoir les préparer, 
c'est assurer une récolte beaucoup plus 
abondante et meilleure. C’est là un ensei- 
gnement nouveau qui ne peut que rehaus- 
ser la valeur scientifique des études de 
l'Institut national agronomique. 

Notre attention a été également attirée par 
le laboratoire de fermentation où se trou- 
vent les analyses des cidres primés à l’ex- 
position de cidres de Paris en 1888, et aussi 
les applications de la fermentation à la 
fabrication de la bière, du vin, du cidre, 
à la distillerie, à la laiterie, à l'étude des 
microbes intervenant dans la coagulation 
du lait et dans la fabrication du fromage. 


C'est par un arrêté du 17 mai 1888 qu'a 
été créé, près l’Institut agronomique et sur 
la proposition de M. Risler, un laboratoire 
spécial pour l'étude des fermentations dans 
leurs rapports avec les industries de la 
brasserie, de la distillerie, de la vinification 
et de la laiterie. Le directeur de ce labora- 
toire est M. Duclaux, un des élèves les plus 
distingués de M. Pasteur; il a pour collabo- 
rateur M. Kayser, chimiste, licencié ès 
sciences, ancien élève de l'Institut. 

Il n’est pas besoin d'insister sur les ser- 
vices que peut rendre à toutes nos indus- 
tries qui touchent à la fermentation un 
pareil laboratoire. 

Avant de quitter cette exhibition, nous de- 
vons noter le cours d'agriculture comparée, 
la géologie agricole, lacollection de phospha- 
tes,les travaux de vacances des élèves, les 
ouvrages des professeurs publiés dans la 
bibliothèque de l’enseignement agricole, 
les annales de l'Institut depuis l’année 1876 
renfermant des indications intéressantes 
sur l'administration, l’enseignement de 
l'Institut et les recherches scientifiques 
faites par les professeurs et les élèves. 
Comme on en peut juger par notre examen, 
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Institut agronomique répond bien à son 
programme de hautes études. 

L'école nationale d'agricuiture de Gri- 
gnon (Seine-et-Oise), fondée en 1829, sur le 
modèle de l’école de Roville, est dirigée 
aujourd'hui par M. Philippar. Elle a exhibé 
un très intéressant matériel d’enseigne- 
ment, et d'abord un musée géologique très 
complet où sont représentés les divers 
terrains : les terrains primitifs, granitiques 
et volcaniques; les terrains secondaires : 
trias et lias; les terrains secondaires créta- 
cés avec le solet le sous-sol, et où pous- 
sent le blé, le trèfle, le colza; les terrains 
tertiaires: éocène avec le gypse, le cal- 
caire grossier, les argiles plastiques où 
croissent les céréales, la cameline, les 
vesces et les lupulines, et aussi les ter- 
rains quaternaires. Nous avons aussi re- 
marqué une collection de céréales dans des 
flacons et des échantillons de diverses es- 
sences de bois. 

Puis, nous avons admiré l’exhibition de la 
station agronomique de Grignon dirigée par 
M. Dehérain; les résultats du champ d’ex- 
périences, depuis 1875 jusqu'à 1889 ; les ta- 
bleaux représentant la culture de l’avoine 
et l'influence des variétés; la culture du 
maïs fourrage, l'influence des engrais sur 
cette culture pendant une moyenne de cinq 
ans; culture de la pomme de terre va- 
riété chardon; influence des engrais et des 
saisons ; culture du blé à épi carré, cul- 
ture des betteraves en 1888 et 1889; cul- 
ture du blé; influence des variétés; essais 
d'emploi de superphosphates au champ 
d'expériences ; perte et gain d'azote des sols 
de ce champ sous l'influence de diverses 
cultures; tableaux indiquant la nitrification 
de l'azote dans une terre fertile, la produc- 
tion du blé en France avec les variations 
annuelles et moyennes quinquennales de- 
puis 1818. 

Signalons enfin une collection photogra- 
phique des principaux arbres fruitiers et 
d'ornement. 

L'école de Grignon est depuis 1849 régie 
par le ministère de l’agriculture ; elle reçoit 
des élèves internes et externes, des audi- 
teurs libres. L'enseignement y est théorique 
et pratique. Le premier comprend l'agricul- 
ture, la zoologie et la zootechnie, la phy- 
sique, la météorologie, la minéralogie et 
la géologie, la botanique et la sylvicul- 
ture, le génie rural, la mécanique, les con- 
structions, la chimie et la technologie, 
l'économie et la législation rurales, la 
comptabilité agricole. 

On y étudie spécialement la grande cul- 
ture, les praires artificielles, la culture des 
céréales, des plantes fourragères et des 
plantes industrielles, les spéculations ani- 
males et les industries agricoles et viti- 
coles de la région septentrionale de la 
France. L'école de Grignon possède 47 hec- 
tares de terres labourables et de prairies 
naturelles, et 32 hectares de bois taillis; un 
champ d'exercice, des jardins potagers, une 
vacherie, une bergerie et une porcherie 
d'élevage et d'expériences complètent l’en- 
seignement théorique et pratique, sans 
compter la station agronomique dirigée par 
M. Dehérain, membre de l'Institut, et d’où 
sont sortis tant d’utiles travaux. 

L'exhibition de cette école n’est qu’un 
spécimen restreint de tout le matériel d’en- 
seignement réuni à Grignon. Aussi cet éta- 
blissement, admirablement outillé et muni 
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ment, la naturé et la quantité d'engrais pat 
hectare, le produit en grains et le poids de 
l'hectolitre. Près des gerbes sont les grains : 


de professeurs distingués, forme-t-il de 
bons élèves, 


L'école nationale d'agriculture du Grand- 
jouan (Loire-Inférieure), créée en 1833, di- 
rigée d'abord par M. Rieffel et reprise plus 
tard au compte de l'Etat, est surtout desti- 
née à l'étude de la mise en valeur des terres 
incultes ou des landes. On y apprend la 
culture pastorale mixte, la culture par le 
colonage partiaire, les prairies naturelles, 
les spéculations animales, les cultures in- 
dustrielles et fruitières et les industries 
agricoles de la France occidentale. L'ensei- 
gnement y est théorique et pratique. Gette 
école possède 21 hectares y compris les jar- 
dins qui ont une étendue de 5 hectares, le 
champ d'expériences et la station agrono- 
mique. Cet établissement, dont le directeur 
actuel est M. Godefroy, à exhibé une carte 
géologique du domaine, une carte agrono- 
mique du sol et du sous-sol. Le programme 
de son enseignement comprend l'agricul= 
ture, la zoologie et la zootechnie, la phy- 
sique, la chimie, la minéralogie, la bota- 
nique et la sylviculture, le génie rural et la 
mécanique, l'économie et la législation ru- 
rales, la comptabilité agricole et l’'ensei- 
gnement pratique. SON exposition se com- 
pose d’une collection de graines de plantes 
fourragères, alimentaires et forestières, 
d'un herbier intéressant et de graines pour 
prairies permanentes. Tableau montrant 
la comparaison des principales récoltes de 
1861 à 1870 et de 1884 à 1888. Cette école, 
bien dirigée, attire toujours de nombreux 
élèves. 

L'école nalionale de Montpellier, dirigée 
par M. Foëx, est spécialement consacrée à 
la viticulture. On sait quels services elle a 
rendus dans la grande œuvre de reconstitu- 
tion de notre vignoble. Son exhibition est 
spécialement relative à l'étude des mala- 
dies de la vigne attaquant les feuilles et les 
raisins, qui sont parfaitement représentées 
par de beaux dessins. Notons aussi une col- 
lection de vins des vignes américaines cul- 
tivées à l’école, et aussi les expériences sur 
le plâtrage, le phosphatage et le tartrage des 
vins, par M. Bouffard; la détermination 
des fraudes des huiles, par M. Audoyneau. 
On trouvera l'exposé de ces expériences 
dans les Annales de cette école. 

Cet établissement possède une station 
séricicole et une station viticole; il a ex- 
hibé une carte de la production de la 
soie insérée dans le Bulletin du ministère, 
année 1884. 


Les écoles pratiques d'agriculture, comme 
leur nom l'indique, sont essentiellement 
les écoles professionnelles d'agriculture. 
Elles s'adressent aux jeunes gens bien pré- 
parés par des études primaires antérieures, 
qui désirent acquérir une sérieuse instruc- 
tion théorique et pratique; elles tiennent le 
milieu entre les fermes-écoles et les écoles 
nationales. Voici celles qui ont pris part à 
l'Exposition : 

L'école pratique d'agriculture de Saint- 
Remy (Haute-Saône), dirigée par M. Cordier, 
a une exposition importante disposée avec 
goût dans l’allée du milieu de la classe 73 ter. 


Au centre de cette exhibition se trouve 


le plan de l’école ; de chaque côté, de ma- 
gnifiques gerbes de céréales avec des éti- 
quettes portant le nom de chaque’variété 
de blé, la nature du sol et du sous-sol qui 
l'ont produit et aussi le mode d’ensemence- 





qui en sont sortis. : 


On y voit aussi une belle collection debet- … 
teraves, une toison de dishley mérinos pe- 
sant 5 kilogr. 500; toison de bélier dishley 
pesant 4 kilogr. 500; toison de bélier mérinos M 
pesant 6 kilogr.; des échantillons de mèches 
prises dans les différentes parties du corps … 
de l'animal; une belle collection d'insectes ” 
utiles et nuisibles servant à l'enseignement; … 
une collection géologique du domaine de 
Saint-Remy et de ses environs; une collec" 


tion de graines, de plantes des prairies et 


de plantes médicinales; un herbier très re-" 
marquable, bien organisé et composé d'un. 


grand nombre de volumes; des modèles de 


vacherie et de porcherie; des tableaux con- 
tenant les rameaux et fruits du pêcher; en. 


un mot de beaux produits, et un matériel 
d'enseignement très bien compris, 

L'école d'agriculture de Saint-Bon (Haute- 
Marne) a pour directeur M. Rolland. Elle a 
une très bonne exposition d'enseignement. 


Et d'abord, nous remarquons des tableaux … 


représentant les coupes géologiques du dé- 
partement de la Haute-Marne, l’agrologieet 
une collection géologique très complète et 
nécessaire en raison de la diversité des 
terres du pays; un herbier très riche, bien 
disposé, une belle collection d'insectes, de 
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fers, et aussi de mâchoires de cheval, bœuf, « 
mouton, chien, pour apprendre à connaître 


l'âge des animaux. Le directeur de Saint- 


Bon a parfaitement compris qu'une exhibi- 
tion d'école doit être avant tout scolaire, et ” 


qu’elle doit être une leçon de choses comme 
l’enseignement qui est donné à l’école. C'est 
la véritable méthode à suivre pour bien 
faire comprendre et bien faire retenir la 
science. | 


L'école pratique d'agricutture de Berthon- 


val, dirigée par M. de Roosmalen, a exposé : 


une collection de céréales des champs 


d'expériences, gerbes et graines, avec de 


bonnes indications sur l’ensemencement, 


la levée, l’épiage, la floraison, la moisson, … 


la nature de l’épi. Notons des herbiers, des 
tableaux représentant l'analyse des terres 


cultivées à l’école, indiquant les moyens. 


faciles pour reconnaître les engrais et les 


produits chimiques employés en agricul- 


ture, et des cahiers d'élèves. On sent qu'il. 


y a là un enseignement raisonné et mé- 
thodique. 
L'école pratique d'agriculture du Neu- 


bourg, dirigée par M. Pargon, a exposé les” 


produits de ses champs d'expériences : cé- 
réales et légumineuses, avec indications sur 
le rendement; les produits sont beaux, et 
nous avons aussi remarqué des herbiers 
bien établis. ee 


L'école pratique d'agriculture de Para- 


clet, dirigée par M. Tanviray, lé premier 
organisateur des syndicats agricoles, a ex=… 


posé une carte géologique du département 


de la Somme, des échantillons de sol et 


d'engrais analysés, des insectes et plantes 
nuisibles, avec les dégâts qu'ils causent, la 
photographie des animaux de la ferme. 
Tableau des meilleures variétés de pommes 
à cidre de la Somme. Collection géologique. 
Carte agricole du département. Travaux 
des élèves. Minerais des herborisations. 
Représentation des tares et défectuosités 
du cheval. Analyses faites par les élèves. 


Cette école a un excellent personnel et est 
très bien dirigée. 

Citons encore l'école Claude-des- Vosges, 
école de laiterie créée par le sénateur 
Claude, à Saulxures; directeur M. Bru- 
nel : exhibition d’ustensiles pour la fa- 
brication du beurre et du fromage; ta- 
bleaux d'enseignement agricole avec échan- 
tillons de céréales, de graminées, en un 
mot une bonne méthode d'enseignement. 


L'école d’'Ecully (Rhône), directeur M. De- 
ville : exhibition d'appareils de sulfuration, 
publications, programme des leçons faites 
à l'école, cahiers des élèves, plan du do- 
maine. 

L'école de Gennetines (Allier) est de créa- 
tion toute récente; directeur M. Dujon: exhi- 
bition, plans de l'établissement. 


L'école du Lézardeau, directeur M. Ba- 
ron, à été créée dans le but de former des 
praticiens capables de créer et de diriger 
des irrigations et des opérations de drai- 
nage, exhibition d'herbiers, collection d’'in- 
sectes, cahiers d'élèves. 


L'école de laiterie de Coigny (Manche), di- 
recteur M. Le Tertre : exhibition, plan de 
l'école, programme des cours, collection 
minéralogique, herbiers, cahiers d'élèves, 
photographie des animaux de l'établisse- 
ment, 


L'école de la Brosse (Yonne), directeur 
M. Thierry : exhibition d'herbiers et plan 
de l’école, tableaux d'enseignement. 


L'école pratique d'agriculture de Rouiba 
(Algérie), directeur M. Decaillet : exhibition 
de maïs, lin, fourrage, collections d’insec- 
tes utiles et nuisibles, cahiers de cours, 
plans et photographie de l’école. 


L'école pratique d'agriculture et de viticul- 
ture de Beaune, de création récente (1884), 
dirigée par M. Lyoen. Cette école est destinée 
_ à former des chefs de culture et à donner 
une bonne instruction professionnelle aux 
fils de cultivateurs, vignerons, propriétaires 
et fermiers. La durée des études est de trois 
ans. Comme dans les autres écoles prati- 
ques d'agriculture, l’enseignement est à 
la fois théorique et pratique. L’enseigne- 
ment pratique est donné sur le domaine de 
l'école et sur celui du clos Saint-Philibert ; 
il est complété par des visites aux meil- 
leures exploitations du voisinage et par des 
promenades agricoles et viticoles. 

L'exhibition de cet établissement con- 

siste en une belle collection d'échantillons 
de géologie et de minéralogie recueillis 
dans les environs de Beaune par M. Masson. 
On y remarque encore des herbiers, des 
analyses du sol et du sous-sol, des travaux 
d'élèves, etc. Le matériel d'enseignement 
de cette école, les méthodes d’enseigne- 
ment, les résultats obtenus sont très satis- 
faisants. 
M. Lyoen a parfaitement compris que ce 
qu’on demandait aux directeurs des écoles 
pratiques, ce n'était point une exhibition de 
produits, mais la nomenclature de plans, 
dessins, modèles, tableaux, collections, mé 
moires,objets et instruments de recherches, 
les programmes et les méthodes d'ensei- 
gnement. - 

Sur un cahier spécial à chaque cours, les 
professeurs ont le devoir de résumer en 
quelques lignes les questions traitées dans 
leur dernière leçon. 

A côté de ce cahier-programme sont ex- 
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posés plusieurs cahiers d'élèves qui con- 
tiennent le développement des cours; c’est 
le programme mis en pratique; un examen 
quelque peu attentif des cahiers des élèves 
mis en regard du cahier des professeurs 
permet d'apprécier les méthodes et l'éten- 
due de l’enseignement. 

Signalons encore dans cette exhibition la 
belle carte géologique de la Côte-d'Or, qui 
est précieuse pour l’enseignement de la 
géologie. A l’école de Beaune, la chimie est 
surtout dirigée vers l’œnologie ; la piscicul- 
ture y est enseignée avec beaucoup de soin 
par M. Durand. Les champs d'expériences 
sont très utilement exploités pour les 
moyens d'action contre le phylloxera et le 
mildew, et aussi pour l'expérimentation 
des cépages américains. Cette école pra- 
tique est dans une très bonne voie qui ne 
peut que la rendre florissante. 


L'école pratique de Tomblaine, dirigée par 
M.Thiry. Par son personnel enseignant, 
par l'excellente direction imprimée aux 
études théoriques et pratiques par la cul- 
ture remarquable de 24 hectares que le 
directeur exploite à ses risques et périls, 
aussi bien que par les succès marquants de 
ses anciens élèves, dont un certain nombre 
sont entrés dans un très bon rang à l'Ins- 
titut agronomique, l'école pratique d’agri- 
culture de Tomblaine est une de nos 
meilleures écoles. 

La proximité de la faculté des sciences 
et de l'école nationale forestière lui a per- 
mis d’avoir un personnel enseignant scien- 
tifique exceptionnel. De même l’enseigne- 
ment pratique est excellent. 

Des champs d'expériences très bien orga- 
nisés par M. Thiry et dirigés par le savant 
chimiste M. Grandeau ont été le point de 
départ d'expériences les plus intéressantes 
sur la culture des céréales à grand rende- 
ment et sur les plantes sarclées. 

Une installation météorologique très bien 
entendue, un jardin botanique présentant 
tous les spécimens de plantes agricoles et 
dé plantes médicinales usuelles, des cases 
de végétation permettant de placer sous 
les yeux des élèves des essais de culture 
dans des sols absolument différents, consti- 
tuent d'excellentes lecons de choses et 
complètent l'organisation des moyens d'en- 
seignement. 

L'exhibition de l’école pratique de Tom- 
blaine est pour ainsi dire commune avec la 
station agronomique de l'Est, dont il sera 
question plus loin. Les échantillons de 
pommes de terre, ceux de céréales en ger- 
bes et en grains, appartiennent spéciale- 
ment à l’école. 


II.— LES STATIONS AGRONOMIQUES 


Stations agronomiques de l'Est, du Pas-de-Ca- 
lais, de Bordeaux, du Cher, de Châteauroux, 
de Loir-et-Cher, de la Loire-Inférieure, du 
Rhône, de la Seine-Inférieure, de Seine-et- 
Marne, du Centre. — Laboratoire départe- 
mental de Boulogne-sur-Mer. — Laboratoire 
central agricole et commercial de M. Ladu- 
reau. — Station expérimentale de Cappelle 
(Nord). — Fermes-écoles de la Roche (Doubs), 
des Trois-Croix (Ille-et-Vilaine), des Ruines 
(Corrèze), de Nolhac (Haute-Loire). 


Les stations agronomiques sont des éta- 
blissements dans lesquels on fait des re- 
cherches sur toutes les questions qui inté- 
ressent l'agriculture : sélection des plantes, 
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physiologie végétale, engrais. Les labora- 
toires agricoles institués dans ces stations 
sont destinés à éclairer les cultivateurs sur 
la composition de leurs terres, sur leurs 
besoins et à Les protéger contre les fraudes 
en matière d'engrais, de semences, etc. Les 
uns s'occupent d'études sur la physiologie 
végétale et animale; les autres ont pour 
objet de faire des recherches sur le lait, sur 
la viticulture ou la sériciculture, sur les 
maladies des plantes, sur les fermentations, 
sur la technologie, sur le génie rural, les 
machines et les semences. 

L'idée d'introduire dans l’agriculture la 
rigueur des méthodes scientifiques est due 
à Lavoisier, qui institua dans une ferme du 
Perche un ensemble d'expériences; cette 
conception fut réalisée presque simultané- 
ment, cinquante années plus tard, par M. 
Boussingault à Bechelbronn (Alsace) et par 
M. J.-B, Lawes à Rothamsted (Angleterre), 
Dans ces deux exploitations à jamais célè- 
bres dans la science agricole ont été posés, 
poursuivis sans relâche jusqu'à l'heure ac- 
tuelle et résolus des problèmes relatifs à la 
nutrition des plantes et des animaux; mais 
ces exploitations étaient entièrement pri 
vées, n'ayant avec le public d’autres rap- 
ports que la divulgation absolument désin- 
téressée des découvertes dont elles ont été 
le but et le moyen. 

L'expérimentation appliquée à l'agricul- 
ture ne devait plus rester confinée dans le 
domaine privé de quelques savants, si émi- 
nents qu'ils fussent ; il était nécessaire que 
les cultivateurs fussent admis à suivre les 
expériences sur la production agricole; il 
n'importait pas moins que la création de 
laboratoires spéciaux leur permiît de faire 
étudier par des hommes compétents les 
questions de physiologie et de chimie que 
soulèvent la culture des végétaux et l’éco- 
nomie du bétail. 

Ces idées, qui hantaient l'esprit des hom- 
mes de science, ne tardèrent pas à se réa- 
liser dans la création des stations agrono- 
miques. En 1852, dans un petit bourg de la 
Saxe, à Mæckern, MM. Crusius de Sahlis et 
E, Wolf créèrent, à l’instigation du profes- 
seur Stoeckhardt, des installations permet- 
tant de faire pour le compte des agriculteurs 
de leur région, et moyennant rétribution, 
des essais de cultures et des analyses de 
fourrages, d'engrais, de récoltes, etc. 

Au même moment, M. Bobierre ouvrit à 
Nantes un laboratoire public pour l'étude 
des matières fertilisantes, dont l'emploi de 
plus en plus considérable avait amené des 
falsifications chaque jour plus éhontées 
et plus préjudiciables aux intérêts des cul- 
tivateurs. Mais ce n’était pas là une station 
agronomique, c'était un laboratoire. La sta- 
tion agronomique est la réunion de champs 
ou d’étables d'expériences avec un labora- 
toire ouvert au public. C’est, selon l’ex- 
pression de M.Grandeau, une réduction de 
Rothamsted ou de Bechelbronn, augmentée 
d'un laboratoire d'analyses comme celui de 
Nantes. 

Ces stations se multiplièrent rapidement 
en Allemagne. On en comptait 25 en 1867, 
époque où M. Grandeau reçut du ministre 
de l’agriculture, du commerce et des tra- 
vaux publics la mission d’aller étudier sur 
place leur organisation. L'année suivante, 
grâce à la subvention accordée par le mi- 
nistre de l’agriculture, la première station 
agronomique de France fut créée à Nancy 
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sous la direction de M. Grandeau, qui à 
donné à cette œuvre tout son dévouement 
et toutes ses lumières scientifiques. 

L'exemple fut bientôt suivi : car deux ans 
après, il y avait en France six stations et la- 
boratoires agricoles. 

Aujourd'hui, en 1889, nous comptons qua- 
ranteetune stationsetlaboratoires agricoles, 
sans parler decinqstations spéciales: station 
laitière, d'essai de graines, d'essai de machi- 
nes agricoles, des maladies des plantes, des 
fermentations et un laboratoire de techno- 
logie : brasserie, sucrerie, etc. 

A l'Exposition universelle, la station agro- 
nomique de l'Est a exhibé des modèles de 
cases de végétation dont M. Grandeau a 
trouvé l’idée à Hohenheim. Ces cases sont 
parfaitement étanches, creusées dans le sol 
et limitées par des murs imperméables. 
Leur niveau supérieur vient affleurer le 
sol du jardin; elles sont remplies de terre 
arable de composition et de nature physi- 
que différentes. En avant de ces cases se 
trouve, d'un côté, une allée dans laquelle 
on descend par un petit escalier. La face de 
ces cubes qui regarde le passage est mo- 
bile, de telle sorte qu’on peut, après l'avoir 
enlevée, faire tomber avec précaution une 
partie de la terre contenue dans l’une ou 
l'autre de ces cases et étudier sur place la 
disposition des racines, la profondeur à la- 
quelle elles descendent, etc. Un trou mé- 
nagé à la partie inférieure de chaque case 
permet de recueillir l’eau qui a filtré à tra- 
vers la terre. 

Les cases sont ainsi disposées à l’inté- 
rieur. La terre arable repose sur une mince 
couche dè sable placée elle-même sur un 


lit de gravier; cette disposition a pour but. 


de laisser s'échapper l’eau qui a traversé 
la terre et qu'on vient recueillir en plaçant 
un vase au-dessous de l’orifice ménagé à la 
partie inférieure de la case. Le fond des 
cases est disposé de telle sorte que la tota- 
lité de l’eau puisse aisément s’écouler. 

Les cases restent constamment à ciel ou- 
vert; on y peut conduire à la fois huit essais 
sur des sols différents. On comprend aisé- 
ment quels renseignements précieux on 
peut tirer d'essais faits à l'air libre dans un 
sol, naturel ou artificiel, de composition dé- 
terminée. 

A côté de ces cases 8e trouvent une série 
de thermomètres destinés à donner à chaque 
instant la température du sol à diverses 
profondeurs. C’est à l’aide de ces cases que 
le savant chimiste M. Grandeau a fait tant 
d'utiles expériences. 

Nous signalerons encore les échantillons 
de blés,avec leurs racines, qui se sont dé- 
veloppés dans des sols différents, craie, 
sable, argile et terrain argilo-siliceux. 

On remarque aussi les différences que 
présente la culture du blé avec les divers 
phosphates et les scories de déphosphora- 
tion et on se rend compte par des expé- 
riences comparatives de la valeur fertili- 
sante des divers phosphates, et aussi de 
l'influence du nitrate de soude. On voit éga- 
lement des expériences intéressantes sur la 
culture du tabac. 

Pour se faire une idée de tout ce qui a 
été exécuté en France par les stations agro- 
nomiques, il faut parcourir le volume des 
comptes rendus des travaux du congrès in- 
ternational des directeurs des stations agro- 
nomiques, tenu à Versailles (juin 1881) à 
l'occasion du concours régional agricole. 
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On y trouve des discussions fort intéres- 


santes sur le rôle de l'acide phosphorique 


sous ses diverses formes dans la végéta- 
tion, sur l'analyse des phosphates, le do- 
sage de la potasse dans les engrais, l’ana- 
lyse des vins, de la bière et du lait, etc., etc. 
Il faut également jeter les yeux sur les An- 
nales de la science agronomique française 
et étrangère, organe des stations agrono- 
miques et des laboratoires agricoles, des- 
tiné à porter rapidement à la connaissance 
des agronomes français les nouvelles scien- 
tifiques intéressantes, les travaux publiés 
en Allemagne, en Angleterre, Belgique, Es- 
pagne, Italie, Suisse, Suède, Norvège, 
Russie et Etats-Unis. La publication de ce 
recueil, où se trouvent de si utiles travaux, 
date de 1884. M. Grandeau en est le direc- 
teur, il a su en faire une œuvre de haute 
valeur scientifique. 


La station agronomique du Pas-de-Calais 
est une des plus anciennes ; elle a pour di- 
recteur M. Pagnoul, chimiste distingué et 
connu par d'excellents travaux. Son exhibi- 
tion consiste en une importante collection 
de terres arables du Pas-de-Calais. Chaque 
commune de ce département est représen- 
tée par cinq ou six principaux types de terres 
de son territoire. Ces échantillons de sol 
sont renfermés dans des flacons sur lesquels 
des chiffres indiquent la quantité de carbo- 
nate de chaux contenue dans 100 parties de 
terre sèche et criblée, et aussi la quantité 
d'acide phosphorique, de potasse et d'azote. 
On remarque également un tableau des 
productions minérales utiles du Pas-de-Ca- 
lais, une vitrine contenant les calcaires de 
ce département, avec indication de leur 
usage, et aussi les houilles, les tourbes, les 
argiles et les grès. 

Une autre vitrine renferme les phospha- 
tes du Boulonnais, de Pernes, d'Orville. 

On voit aussi les phosphates du Pas-de- 
Calais et leur situation géologique. 

Un tableau fort intéressant montre les 
matières azotées, l'acide phosphorique, 
l'humidité, le volume et la densité de 
soixante-dix variétés de blé rangées dans 
l'ordre des richesses croissantes en azote, 
d'après les analyses effectuées à la station 
agronomique. Un tableau de météorologie 
du département résume les observations 
faites depuis Le 17 décembre 1875 jusqu'au 
30 novembre 1888. 

Cette exhibition est encore remarquable 
par ses collections de grains d'avoine en 
bocaux, de pulpes et de blés d'origines di- 
verses, par les échantillons de culture du 
blé dans un sable siliceux stérile, sans au- 
cun engrais, sans phosphate, avec phos- 
phate naturel, avec engrais complet à azote 
nitrique , engrais complet à azote am- 
moniacal, engrais à azote nitrique sans po- 
tasse, engrais à azote ammoniacal sans po- 
tasse. Signalons un tableau indiquant la re- 
cherche des colorants étrangers dans le 
vin, fuschine, cochenille, bois de campêche, 
rose trémière, coquelicot, sureau, hièble, 
violet d’aniline, etc.; un germoir à tempé- 
rature et à humidité constantes, et encore un 
tableau représentant la région des fortes 
pluies. 

Tous les travaux et les nombreuses pu- 
blications de la station agronomique depuis 
vingt ans sont renfermés dans -une biblio- 
thèque, et on peut, en les parcourant, se 
rendre compte de toutes les recherches, des 
analyses qui ont été faites sur le sol, sur 
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les engrais, sur les végétaux, et voir quels … 


utiles services cette station a rendus à l’agri- 
culture du département du Pas-de-Calais 
avec un directeur comme M. Pagnoul. 


La station agronomique de Bordeaux a été 


créée par décision ministérielle du 21 sep- 
tembre 1880 et confiée à la direction de 
M. Gayon, professeur de chimie à la faculté 
des sciences, et, par arrêtés des 15 décembre 
1880 et 19 janvier 1882, M. le préfet de la 
Gironde à organisé près de la station un 
laboratoire de chimie agricole destiné aux 


analyses de toute nature intéressant les 
agriculteurs de la région. Les analyses sont 


gratuites pour les sociétés d'agriculture, 
comices, comités administratifs, les ingé- 
nieurs et les conseils élus du département. 
Les analyses demandées par les propriés 
taires agricoles et fabricants ou négociants 
sont payées d’après un tarif réduit approuvé 
par le préfet. 

L’exhibition de cette station consiste en 
une collection d'appareils pour l'étude de la 


réduction des nitrates dans le sol, pour la - 


recherche du sulfure de carbone dans le 
sol, pour l'étude des principes toxiques des 
champignons, pour la rectification des al- 
cools. Signalons en outre un tableau don- 
nant l'accroissement du sucre de betterave 
obtenu sous l'influence de la loi de 1884, 


d'après les analyses faites depuis 1869, et 


aussi des photographies représentant les 
maladies de la vigne. Il y a là un matériel 
d'enseignement très intéressant. 

La station agronomique a aussi publié 


d'utiles travaux dus à son directeur, entre 


autres les recherches sur la formation du 
sucre réducteur dans les sucres bruts de 


canne et de betterave, un nouveau procédé 


d'extraction du sucre des mélasses, l’action 
des vapeurs toxiques et antiseptiques sur 
la fermentation des fruits, sur la transfor- 
mation du sucre dans les fruits au sirop, 
recherches et dosage des aldéhydes dans les 
alcools commerciaux; recherches sur la ré- 
duction des nitrates par les infiniment pe 
tits; analyse chimique des vins rouges du 
département de la Gironde, etc., etc. 


La s{ation agronomique du Cher a pour 


directeur M. Péneau. Cette station a exhibé | 


une très intéressante carte en relief du dé- 
partement du Cher dressée par MM. Péneau 


et Lecat; elle comporte des indications sur 


les terrains diluviens, tertiaires, crétacés, 
jurassiques, terrains primitifs et failles: 
nous avons remarqué en outre une carte 
agronomique comprenant déjà un certain 


nombre de cantons. Cette carte est la pre- 


miére feuille d'un travail d'ensemble qui 
embrasse tout le département. Les auteurs 
ont cherché à délimiter aussi exactement 
que possible les diverses régions agricoles; 
ils indiquent la nature physique des ter- 
rains, leur richesse en éléments nutritifs : 
chaux, potasse, acide phosphorique, la va- 


leur alimentaire des eaux courantes, des. 


sources, des puits, les principaux gisements 
minéralogiques, études très utiles pour 
l'agriculture, 


La slalion agronomique de Châteauroux, 
dirigée par M. Guinon, date de 1874. Elle est 


due à l'initiative de son dévoué directeur 


qui, par ses études, a rendu lés plus grands 
services au département de l'Indre. Elle a 
exhibé une collection d'échantillons des 
terres de l'Indre et des marnières, un ta- 
bleau des analyses faites à la station de 









1874 à 1888; le chiffre de ces analyses 
s'élève à 5,962. On a dit avec raison que 
rien n'est plus éloquent qu'un chiffre; 
celui-ci montre, en effet, quelle activité 
a été développée à la station agronomique 
de Châteauroux, et aussi combien les agri- 
culteurs ont pu être éclairés sur toutes les 
questions qui se rattachent à l'agriculture. 

Un autre tableau donne une longue série 
d'observations météorologiques; un troi- 
sième fournit le tonnage des engrais in- 
dustriels importés dans l'Indre, aïnsi que 
les quantités de grains et farines exportées 
du département par la compagnie d’Or- 
léans. 

Nous avons également remarqué trois 
échantillons de petites bottes de blé repré- 
sentant les produits obtenus : le premier 
échantillon, avec un labour de 8 à 10 cen- 
timètres de profondeur avec fumier em- 
ployé seul; le deuxième échantillon, avec 
fumier additionné de 400 kilogr. de super- 
phosphate et de 100 kilogr. de nitrate de 
soude en couverture. 

Le troisième échantillon a été récolté 
dans une terre labourée à plus de 17 centi- 
mètres, avec superphosphate (400 kilogr.), 
nitrate de soude en couverture (100 kilogr.). 

Cette exhibition intéressante est loin de 
refléter tous les travaux de la station agro- 
nomique de l'Indre ; il faut, pour s’en rendre 
compte, parcourir toute la collection de 
brochures relatives aux travaux de la sta- 
tion et aux résultats obtenus dans le champ 
d'expériences établi par la station agrono- 
mique au domaine de Beaumont et aussi 
dans ceux qu'elle a organisés chez les cul- 
tivateurs. 

Pendant neuf années de culture alterna- 
tive du blé et de la betterave fourragère 
faite exclusivement avec engrais chimiques 
sur le champ de Beaumont, M. Guinon a 
pu constater que les rendements en blé 
baissaient sensiblement dans les dernières 
années, et que les betteraves n'atteignaient 
plus autant de développement. 

Il a suffi de moins de neuf années de cul- 
ture aux engrais chimiques pour détruire 
dans la terre de Beaumont la provision 
d'humus indispensable au maintien de la 
fertilité. On sait que cette matière subit 
dans les terres cultivées une véritable com- 
bustion sous l'influence de l'oxygène de 
l'air et par l'action bien constatée d'orga- 
nismes microscopiques. 

Cette étude a une grande importance, au- 
jourd'hui qu'il est reconnu que la présence 
de l’'humus est indispensable à la nitrifica- 
tion et est, par conséquent, un des élé- 
ments essentiels de la fertilité des terres, 

Les études faites sur la composition des 
terres de l'Indre ont fourni également des 
renseignements d'une grande importance. 
A l'inverse du Pas-de-Calais, dans l'Indre, 
la généralité des terres manque d'acide 
phosphorique, ce qui explique les résultats 
avantageux qu'on obtient des phosphates 
et des superphosphates. La plus grande 
partie des terres de l'Indre manque aussi 
. de chaux, Tous les échantillons apparte- 
nant à la Brenne sont pauvres en chaux. 
La plus grande partie des terres de la région 
du Boischaut, qui représente cinq septièmes 
du département, manque de calcaire. La 
Champagne en est plus riche. 

Les échantillons de terre provenant de la 
Champagne sont riches en potasse; ceux 
du Boischaut en sont suffisamment pourvus. 
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L'azote dépasse la quantité de 1 p. 1,000 
dans quatorze terres du Boischaut sur vingt- 
trois, dans neuf terres de la Champagne 
sur treize et dans trois terres de la Brenne 
sur huit. Ces analyses de terres seront fé- 
condes en applications utiles, aussi bien 
que les analyses faites sur les marnes, qui 
montrent que, pour celles-ci comme pour les 
engrais, ilne faut pas juger sur les appa- 
rences. Il y a des marnes très pauvres en 
carbonate de chaux qui doivent leur action 
fertilisante à leur richesse en potasse et en 
acide phosphorique. Il ne faut done pas em- 
ployer de marnes sans recourir à l’ana- 
lyse. 

Les services rendus par la station agro- 
nomique de l'Indre pour le contrôle des en- 
grais ont été considérables ; on peut en ju- 
ger par les analyses, qui ont considérable- 
ment augmenté, et par la consommation 
des engrais chimiques, qui est devenue 
beaucoup plus importante. Aujourd’hui, les 
cultivateurs ne sont plus trompés sur le 
dosage que quand ils le veulent bien. 

M. Guinon a entraîné les agriculteurs 
vers le laboratoire agricole et leur a donné 
d'utiles renseignements sur la composition 
des engrais, des marnes, des tourteaux et 
des autres substances destinées à l'alimen- 
tation des animaux. " 


La station agronomique de Loir-et-Cher 
est dirigée par M. Colombe-Pradel; elle a 
présenté une étude sur la matière colorante 
des vins du département de Loir-et-Cher 
et sur les matières colorantes d’origine vé- 
gétale pour la coloration. 

L'emploi du sous-acétate de plomb à 20 
p. 100 pour reconnaître la matière colorante 
dans les vins donne des précipités dont la 
coloration est très différente et permet de 
reconnaître dans les vins l'addition de ma- 
tières végétales étrangères. Nous avons 
également vu dans cette exhibition des 
échantillons de marnes de Blancafort avec 
leur richesse en acide phosphorique, une 
collection d'analyses de terres des champs 
d'expériences. 

Nous avons remarqué des échantillons 
de blé, d'avoine en grains, et aussi des 
échantillons de laine. Il est regrettable que 
les directeurs des stations agronomiques 
n'aient point tous fourni une note de leur 
exhibition et de leurs travaux; il eût été 
beaucoup plus facile de donner un compte 
rendu plus complet des services rendus par 
les stations. 


La station agronomique de la Loire-Infé- 
rieure est dirigée par M. Andouard. Nous 
avons remarqué dans son exhibition le 
plan du champ d'expériences de cette sta- 
tion, une carte fournissant des renseigne- 
ments statistiques agricoles sur le départe- 
ment et une carte sur la commune de Mo- 
lesmes, par M. du Bogard. Les documents 
nous font également défaut sur cette sta- 
tion. Nous en dirons autant sur la sfation 
agronomique du Rhône, dirigée par M, 
Raulin. 


La sation agronomique de la Seine-Infé- 
rieure, directeur M. Houzeau, à exposé des 
échantillons de blés et d'avoines obtenus 
à la ferme du Foucart, un tableau représen- 
tant l'école départementale d'agriculture et 
la station agronomique de la Seine-[nfé- 
rieure, un résumé de la récolte d'avoine de 
printemps dans les différents arrondisse- 
ments en 1888, les résultats obtenus sur 
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le champ de démonstration au Foucart. En 
dépensant 205 fr. en plus sur ce champ on 
a porté la recette de 413 fr. 45 à 773 fr., soit 
un boni de 154 fr. 50, c’est-à-dire 49 p. 100 
du capital avancé. 

Dans une autre expérience, à Hivermeu, 
en dépensant 128 fr. 86 en plus sur le 
champ de démonstration on a porté la ré- 
colte de 521 fr. 90 à 707 fr. 50, c’est-à-dire 
44 p. 100 du capital avancé; à Tourville, en 
dépensant 113 fr. 62 en plus comme en- 
grais, on a porté la recette de 625 fr. 90 à 
774 fr. 90, soit un boni de 36 fr. 25. | 

A Quevilly, en dépensant 169 fr. 05 en 
plus, on a porté la recette de 374 fr. 05 à 
725 fr. 43, soit un boni net de 212 fr. 33. 

Signalons enfin un tableau représentant 
les champs d'expériences. 


La station agronomique de Seine-et-Marne, 
dont le directeur est M. Viviers, a exhibé des 
échantillons de blés en grains, des engrais, 
des terres, un tableau représentant la pro- 
gression des analyses des principales ma- 
tières agricoles faites à.la station. Un autre 
tableau montre la répartition des analyses 
par communes de 1887 à janvier 1889. Ta- 
bleau de statistique agricole. 


La station agronomique du Centre, dont 
le directeur est M. Parmentier, est rattachée 
à la faculté des sciences de Clermont-Fer- 
rand. Elle présente des analyses de fumier, 
de pulpes, de racines, de luzerne, de beaux 
échantillons d'avoines, de blés cultivés sans 
engrais, avec fumier, avec phosphates fos- 
siles, nitrate de soude. 


Le laboratoire départemental de Boulo- 
gne-sur-Mer a fait une exposition très inté- 
ressante. 

Et d'abord nous remarquons dans une 
belle vitrine les matières qui servent à fal- 
sifier les denrées alimentaires : eaux-de-vie 
et liqueurs, lait. On sait que depuis les ra- 
vages du phylloxera on ne fabrique presque 
plus d'alcool de vin, il a été remplacé par 
les alcools industriels. L'alcool de vin lui- 
même, quand il est mal rectifié, contient 
beaucoup de produits toxiques : nous re- 
marquons de l'alcool de mélasse, de bette- 
raves, de maïs, de l'esprit de bois, de l'a- 
cétone, de l’éther acétique, de l'alcool any- 
lique, alcool butyrique, propylique, de 
l'aldéhyde, etc. 

On voit des échantillons des matières qui 
servent à falsifier le lait : fécule, dextrine, 
borax, acide borique, bicarbonate de soude, 
acide salicylique ; colorants du lait : sa- 
fran, fleursi de soucis, curcuma; puis les 
amandes douces, qui servent à masquer 
l'écrémage; la gomme arabique, qui donne 
la viscosité enlevée par l'addition d’eau. 

Dans un autre compartiment de la vitrine 
se trouvent les matières qui servent à fal- 
sifier les bières : sirop de glucose, baies de 
genièvre, girofle servant à donner du 
goût, écorce de saule pour remplacer le 
houblon, absinthe, quassia amara, noix vo- 
mique, coque du Levant; bisulfate de 
chaux pour empêcher l’altération des biè- 
res, acide salicylique pour les conserver. 

On voit égalementles matières employées 
dans les vins : sucre cristallisé pour su- 
crage de seconde cuvée, glucose pour vin 
artificiel, plâtre pour clarifier, chlorure de 
baryum pour le déplâtrage des vins, tan- 
nin astringent, alun pour aviver la couleur, 
glycérine qui adoucit la saveur, diminue la 
verdeur ; campêche, sureau, roses trémie- 
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res, acide galicylique ; l’éther œnanthique, 
qui donne aux vins grossiers l'apparence 
des grands crus; l’aniline, colorant dange- 
reux ; fuchsine, sulfofuchsine, etc., colo- 
rants dérivés de la houille pour la colora- 
tion artificielle, inoffensifs et introuvables 
par l'analyse chimique; échantillons des 
teintes que présentent la cochenille, le su- 
reau, les roses trémières dans des dissolu- 
tions d’eau alcoolisées. 

Cette exhibition renferme en outre les 
matières qui servent à d’autresfalsifications : 
farines de pois, de lentilles, de maïs, etc., 
fréquemment employées pour falsifier les 
farines dé blé, qu'elles rendent plus-hygro- 
métriques; plâtre, sulfate de baryte, carbo- 
nate de magnésie, alun, sulfate de cuivre, 
chromate de plomb servant à la coloration 
des pâtes et des gâteaux. Signalons pour 
terminer les tableaux de technologie appli- 
quée aux substances alimentaires : la bière 
et le cidre, le vin, le lait et le beurre, la 
farine et le pain. Ce sont des tableaux de 
vulgarisation scolaire que le préfet du Pas- 
de-Calais se propose d'introduire dans les 
écoles pour initier les élèves à des connais- 
sances de première utilité qui ne sont point 
comprises dans les programmes d’ensei- 
gnement, 

Signalons encore deux exhibitions de labo- 
ratoires particuliers. 


Le laboratoire central agricole et commer- 
cial de M. Ladureau, où nous avons remar- 
qué son appareil pour la détermination ra- 
pide de la densité des jus de betteraves, de 
topinambours et de fruits à cidre. 


La station expérimentale de Cappelle 
(Nord), dirigée par M. Desprez, a exposé ses 
intéressantes recherches sur les cultures 
des différentes variétés de blé récoltées en 
1888, un tableau indiquant le choix de va- 
riétés de blé à cultiver dans le nord de la 
France, et aussi des échantillons photogra- 
phiés de ces blés, les rendements par hec- 
tare, la comparaison graphique de ces ren- 
dements, des échantillons de ces blés en 
gerbes et en grains. 

Les fermes-écoles dont nous avons indi- 
qué l'origine et le but dans notre précédent 
article sont à l’enseignement agricole ce 
que les écoles primaires sont à l’enseigne- 
ment universitaire. Les élèves y reçoivent 
une instruction élémentaire pratique. 

D'après le projet d'enseignement agricole 
de 1848 chaque arrondissement devait être 
pourvu d’une ferme-école. Malgré les ef- 
forts faits pour se conformer aux désirs du 
législateur, le nombre de ces établisse- 
ments ne fut jamais supérieur à soixante- 
dix. Depuis trente ans, il a été toujours en 
diminuant et les fermes-écoles qui, en 1875, 
étaient encore au nombre de quarante- 
deux sônt aujourd'hui, soit par suite de la 
conversionde certaines d’entre elles en écoles 
pratiques, soit en raison de leur suppres- 
sion due à des motifs divers, réduites à 
dix-huit. 

Dans le principe, la durée des études 
était de deux ou trois ans. La tendance ac- 


tuelle est de les limiter partout à deux ans. 


Les motifs déterminants de cette réduction 
sont que, d’une part, les apprentis ont, à 
leur entrée, une instruction primaire supé- 
rieure à ce qu’elle était autrefois, et que, 
d'autre part, les salaires ayant augmenté 
sensiblement, la prime de 300 fr. donnée à 
leur sortie aux élèves qui ont obtenu le 
certificat d'études ne compense plus le sa- 
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crifice que les parents s'imposent en se 
privant de l’aide de leurs enfants pendant 
trois ans. 

L'enseignement de la ferme-école est di- 
visé en deux parties, l’une pratique, l’autre 
théorique : 

L'enseignement pratique comprend l'exé- 
cution de tous les travaux culturaux de 
l'exploitation, y compris la conduite des 
instruments dits perfectionnés tels que se- 
moirs, faucheuses, faneuses, moissonneu- 
ses, machines à battre, etc., les soins à don- 
ner aux animaux de la ferme : préparation 
des aliments, traite, pansage, etc. Enfin, 
là ou ilexiste des cultures ou des indus- 
tries spéciales telles que la culture de la vi- 
gne ou la fabrication du fromage, etc., les 
apprentis sontinitiés aux soins à donner 
à ces produits. 

L'enseignement théorique comprend : 
1° des leçons élémentaires d'agriculture et 
d'horticulture dans lesquelles on insiste 
plus particulièrement sur tout ce qui se 
rattache à Ia région dans laquelle l’école est 
située ; 2° des lecons de zootechnie; 3° des 
leçons d’arithmétique, de géométrie, d’ar- 
pentage, de nivellement, de cubage; des 
leçons de comptabilité suffisantes pour qu'à 
sa sortie l'élève puisse tenir la comptabi- 
lité simple qui convient aux petites et aux 
moyennes exploitations. D'une manière gé- 
nérale et en dehors de l’époque des grands 
travaux (fenaison et moisson) les trois cin- 
quièmes du temps consacré journellement 
au travail sont employés aux travaux pra- 
tiques, et les deux autres cinquièmes aux 
études théoriques. Parmi les fermes-écoles 
qui ont pris part à l'exposition citons : 

La ferme-école de la Roche, arrondisse- 
ment de Besançon, a été fondée en 1869. 
Elle a eu pour premier directeur son pro- 
priétaire, M. le commandant de Faucompré, 
qui, en 1863, a obtenu pour ce domaine la 
prime d'honneur agricole du département 
du Doubs. Le directeur actuel est un excel- 
lent praticien qui a été chef de pratique 
dans cet établissement. Il a exhibé des 
échantillons de variétés de blés et d'avoines 
en gerbes et en grains, des betteraves et 
des pommes de terre, du fromage, du 
beurre, des fourrages, des plans du do- 
maine, des cahiers d'élèves. 

L'enseignement agricole a toujours été 
bien compris à la ferme-école de la Roche. 
On y a pris la bonne habitude de donner 
sur le terrain, dans les étables, les écuries, 
des leçons sur les opérations de la culture 
en cours d'exécution, sur les machines et 
les procédés agricoles en usage ou suscep- 
tibles d'être employés. 

Le programme de l’enseignement est ce- 
lui des fermes-écoles, avec une spécialisa- 
tion pour la fabrication du fromage façon 
gruyère. Cet établissement bien dirigé par 
M. Hardy a beaucoup contribué aux progrès 
agricoles réalisés dans la contrée. 

La ferme-école des Trois-Croix (Ille-et- 
Vilaine), dont le directeur est M. Herissant, 
a exposé des échantillons de produits agri- 
coles et horticoles, des mémoires, des bro- 
chures, des cahiers d'élèves, des plans et 
des cartes agricoles. L'enseignement pra- 
tique de cette école est très bon. Les élèves 
ont à leur disposition de nombreuses ma- 
chines et tous les instruments perfectionnés 
dont la fabrique existe dans la ferme 
même. 

L'école normale, située dans le voisinage 








immédiat de la ferme-école, détermine une 
salutaire émulation envers les élèves-mai- 
tres et les apprentis. 


La ferme-école de Nolhac (Haute-Loire). 
— Nous avons fait connaître l'exhibition de 
cette ferme-école qui a exposé dans la col- 
lectivité de la Société d'agriculture de la 
Haute-Loire. Nous n'avons donc pas à y re- 
venir. Nous nous contenterons de rappeler 


que l’enseignement de cette ferme-école, 


très bien dirigée par M. Chaudier, est 
admirablement compris. L'enseignement 
cultural n’est pas seulement théorique, le 
directeur a créé un vaste champ de démons- 


tration où la culture des plantes enseignée 
est reproduite de telle sorte que le cours. 


du professeur d'agriculture n’est pas un 
enseignement abstrait s'adressant unique- 
ment à la mémoire: c’est un enseignement 
théorique et pratique; c’est la véritable 
leçon de choses, enseignement excellent 


surtout pour des jeunes gens dont l'instruc- £ 
tion première laisse souvent à désirer, et. 


qui n’ont pas beaucoup de temps à passer 


à la ferme-école. Aussi le recrutement de 


cette ferme-école se fait-il avec la plus 


grande facilité dans cet établissement. C'est 


une véritable ferme-modèle, qui a rendu de 
grands services dans la région, en y répan- 
dant de bonnes semences et en donnant de 
bons exemples de culture. 


La ferme-école des Plaines (Corrèze), di- 


recteur M. le comte d'Ussel, a exposé le 


plan de l'école indiquant l’état primitif Lors 
de sa fondation et l'état actuel; on y voit 
clairement les heureuses transformations 


qui ont été obtenues. Si un département. 


avait besoin d'une ferme-école, c'était as- 
surément celui de la Corrèze, où la culture 
arriérée avait d'autant plus de peine à sortir 
de la routine que l’émigration annuelle de 
ce département était plus considérable, que 
les ressources tirées du sol étaient peu im- 
portantes. Le blé y était à peine cultivé et la 
vigne ne pouvait s'y implanter en raison 
du froid d’une altitude très élevée. 

Dès 1848, c'est-à-dire au début de la for- 
mation des fermes-écoles, un établisse- 
ment de ce genre fut créé près de Tulle, 
mais il ne réussit pas, ef sa suppression 
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eut lieu en 1850. A cette époque, M. d'Ussel 


cultivait à Neuvic un domaine des plus 


déshérités. En effet, le nord du départe- 


ment forme une contrée à part, ne pré- 


sentant que de grandes étendues couvertes. 


de bruyères, de maigres pacages et de 
mauvais bois. M. d’'Ussel avait entrepris 
de transformer ces terres dues générale- 
ment à la décomposition des schistes ou 
granits schisteux, terrains imperméables 
dépourvus d'éléments calcaires dont une 
grande partie, ne pouvant être cultivée, 
devait être plantée en arbres fruitiers de 


première et de moyenne grandeur. Des 


prairies pouvaient être créées, et le pro= 
priétaire songeait aussi à faire venir du 
blé dans les meilleures terres. | 

C'était là une œuvre utile à entreprendre 
et qui pouvait servir de modèle dans le 
pays, surtout si l'on établissait sur ce do- 
maine une ferme-école. M. d'Ussel obtint 


en 1850 de créer sur son domaine, com- 


posé alors de 187 hectares, un établisse- 
ment de ce genre qui a bien réussi, dont 
le recrutement se soutient et qui a été un 
véritable modèle d'enseignement à suivre 
pour la contrée. Malgré leur peu de ferti- 
lité, ces terres produisent jusqu'à 20 hec- 





tolitres de seigle et 35 d'avoine. Dans les an- 
nées humides, le trèfle violet, le maïs pour 
vert et les racines y viennent à merveille. 
L'enseignement théorique agricole est 
devenu plus important qu'au début, où les 
pauvres jeunes apprentis savaient à peine 
lire et écrire, et étaient habitués à parler un 
patois qui était un grand obstacle pour leur 
apprendre les rudiments de la langue fran- 
çaise. 6 
De plus, ces jeunes gens pauvres, mal 
nourris dans leur.famille, laissaient beau- 
coup à désirer comme vigueur; ils étaient 
maigres, pâles, et montraient bien que le 
blé avait manqué dans leur alimentation. 
C'est merveille de voir aujourd'hui com- 
ment, après avoir passé deux ans à l'école, 
leur santé s'améliore et comme ils devien- 
nent robustes. Le directeur de cet établis- 
sement a été lauréat de la prime d'honneur. 
Nous avons pu donner quelques rensei- 
gnements sur cette ferme-école que nous 
connaissons, sans quoi nous aurions dû 
nous contenter de voir le plan du domaine 
de Neuvic transformé. C'est pourquoi nous 
insistons pour que désormais chaque expo- 
sant des établissements subventionnés par 
l'Etat aussi bien que tous les autres expo- 
sants ajoute à son exhibition une notice 
explicative qui indiquerait tous les résul- 
tats obtenus. Cela est d'autant plus néces- 
gaire que souvent l'étiquetage est insufi- 
sant et qu'il n'y a généralement personne 
pour donner des renseignements sur les 
objets exposés. Avec la note explicative, au 
lieu de se fatiguer à beaucoup regarder 
pour peu comprendre, les visiteurs tire- 
raient un bien meilleur profit de leur visite 
aux expositions, ils s'y instruiraient et ces 
grandes exhibitions internationales devien- 
draient un des meilleurs moyens de vulga- 
risation scientifique. 


III. — ÉCOLES VÉTÉRINAIRES ET CHAIRES 
DÉPARTEMENTALES 


Écoles vétérinaires d'Alfort, de Lyon, de Tou- 
louse. — Bergerie de Rambouillet. — Chaires 
départementales d'agriculture de la Côte-d'Or, 
de Seine-et-Oise, de la Haute-Saône, du Pas- 
de-Calais, de la Corrèze, de l'Aude, de la Gi- 
ronde, de la Meuse, de l'Eure, de la Dordo- 
gne, de la Manche, du Cher et du Loiret. 


L'École nationale vétérinaire d'Alfort a été 
créée en 1766, par Bourgelat. Elle est fort 
bien installée dans le château d’Alfort 
(Seine). Ses bâtiments sont vastes et bien 
disposés. L'enseignement à eu dans cet 
établissement d'illustres interprètes. Les 
Huzard, les Yvart, les Renault, les Dela- 
fond, les Magne, les Bouley, ont illustré les 
chaires qu'ils ont occupées. 

En même temps que cet enseignement 
scientifique devenait plus important, l'en- 
seignement pratique, si indispensable pour 
l'instruction des élèves,n'était pas négligé. 
Une ferme était construite au milieu du 
pare, on y installait des animaux. L'admi- 
nistration avait conçu l’heureuse idée de 
l'étude de la zootechnie pratique : l'élevage 
des poulains et des jeunes animaux des 
autres espèces; aussi tous les élèves reçu- 
rent une bonne éducation hippique. 

L'enseignement d’Alfort est d'autant meil- 
leur que le directeur actuel, M. Nocard, in- 
siste pour augmenter le nombre des répéti- 
teurs. Dans toutes les chaires, excepté 
celle de physiologie et de thérapeutique, 
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l'enseignement a été complété par des exer- 
cices pratiques. 

Maintenant, au lieu de tuer les chevaux 
d'opération aussitôt après les saignées, les 
ponctions et la trachéotomie, on les sou- 
met le matin au sommeil anesthésique 
complet obtenu par des injections intravei- 
neuses. Cette façon de procéder livre l'é- 
lève aux difficultés de la dissection des 
tissus vivants, qui donnent le sang à chaque 
coup de bistouri ; elle l’exerce à la pratique 
des injections intraveineuses, qui tendent à 
se généraliser dans la thérapeutique. 

Pendant le semestre d'été, les élèves sont 
exercés deux fois par semaine au diagnostic 
des viandes de boucherie, et une fois par 
semaine à la recherche des microbes. 
Une fois par semaine encore, on leur 
fait une démonstration pratique de zootech- 
nie, soitau marché de la Villette, soit au 
Jardin d’acclimatation, à Grignon, aux om- 
nibus et aux petites voitures ou à la ferme 
de Vincennes. 

Nous n'avons pas à reproduire ici le pro- 
gramme des études d’Alfort, nous avons 
voulu seulement faire ressortir le caractère 
essentiellement pratique de cet enseigne- 
ment. C'est par l’enseignement zootech- 
nique que la science vétérinaire se rattache 
directement à l’agriculture. Notre attention 
s'est donc surtout portée sur l'exhibition 
des objets relatifs à la science du bétail 
dans les trois écoles d’Alfort, de Lyon et 
Toulouse. 

A Alfort, nous avons constaté une préoc- 
cupation évidente de réduire la presque to- 
talité des lecons à des leçons de choses. 

Nous avons remarqué un grand panneau 

de 12 à 14 mètres carrés qui, chargé de 
peaux, de cornes, de têtes d'animaux, Cor- 
respond à l'ethnologie ou science des races. 
Les quatre parties du monde, les princi- 
pales contrées de l'Europe, les principaux 
départements de la France, sont représentés 
là par leurs productions animales les plus 
typiques. Des photographies et de larges 
aquarelles, ainsi que deux fines gravures et 
une eau-forte, figurent à titre de renseigne- 
ments complémentaires, etle choix paraît 
très heureux. La race bovine native du 
Chili, les races ovines de Galles et des 
Highlands welsh et Scotchmountains tirent 
immédiatement l'œil du visiteur quelque 
peu curieux des origines et des transfor- 
mations de nos animaux domestiques. 
* Au-dessous, nous avons aperçu une véri- 
table innovation pédagogique : ce sont des 
écussons du sytème Guenon présentés cette 
fois en nature et non plus dessinés, peints 
ou photographiés. C’est le périnée même de 
la vache laitière avec ses épis et son contre- 
poils tangibles. 

Signalons aussi une sellerie en miniature 
contenant des harnais très bien réduits à l'é- 
chelle de 1/5; puis trois chevaux en peau 
naturelle montrant l'effet des divers harna- 
chements (bât, selle et trait). 

En voyant tous les enfants s'arrêter avec 
admiration devant ces « dadas », on se de- 
mande pourquoi nos marchands de jouets 
s’attardent encore dans la fabrication de 
figures conventionnelles, lorsqu'il serait si 
simple de réaliser les choses telles quelles et 
de faire ainsi de bonnes leçons de choses 
vraies. M. le professeur Baron, à qui l'on 
doit ces collections, donne ainsi à son en- 
seignement un très grand attrait, et de 
plus la science se fixe dans la mémoire des 
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élèves. Il est impossible d'avoir plus uti- 
lement matérialisé tout ce qui se rapporte 
à l'étude mathématique du tirage, du dé- 
marrage des véhicules. 

Notons encore l'appareil aquifère du dro- 
madaire, le cerveau des animaux et ce 
l'homme, les mâchoires naturelles pour 
apprendre à connaître l’âge des animaux 
d'après l'évolution dentaire, l'appareil de 
M. Barrier pour l'enregistrement des allures 
du cheval au moyen de l'électricité. Arri- 
vons devant cette intéressante collection 
représentant les maladies des os : des 
spécimens très curieux de périostite des os 
du chien, des exemples de pathologie et de 
chirurgie, de fers spéciaux s’adaptant aux 
diverses conformations des pieds, un tableau 
présentant l'origine et la marche de l’es- 
pèce bovine, des pièces très bien préparées 
pour l’enseignement de l'anatomie des ré- 
gions, une curieuse collection de calculs 
de la vessie des animaux, de vers cysti- 
cerques, tœnia, échinocoque, ete., et aussi 
des objets avalés par les animaux; et en- 
core une intéressante collection d'ouvrages, 
d'instruments de chirurgie anciens et mo- 
dernes relatifs à l'art vétérinaire, Cours 
d'hippiatrique ou traité de la médecine des 
chevaux par Lafosse, hippiatre en 1772; 

Les plans de l'École, à la fin du siècle 
dernier, puis en 1860 et en 1889. 

L'Ecole vétérinaire d’Alfort a montré, par 
son exhibition, quelles ressources elle pos- 
sède pour rendre son enseignement pra- 
tique et intéressant. Aussi cette école, bien 
dirigée et pourvue d'excellents professeurs, 
est toujours en voie de prospérité; elle 
attire des élèves étrangers qui ne cessent 
de porter au loin sa juste renommée. 


L'École vétérinaire de Lyon est la plus 
ancienne, elle remonte à 1711; elle a été 
fondée également par Bourgelat, le créa- 
teur de l'hippiatrique en France. Jusqu’alors 
la médecine vétérinaire avait été abandon- 
née aux maréchaux-ferrants. Le directeur 
actuel est M. Arloing. 

L'enseignement de cette école, qui dure 
quatre ans comme celui d’Alfort, est aussi 
théorique et pratique. Il existe de même 
une ferme où l’on entretient les types d’ani- 
maux nécessaires à l’enseignement de la 
zootechnie. 

Nous remarquons les travaux de maîtres 


Let d'élèves, des collections qui s’enrichis- 


sent chaque année davantage et augmen- 
tent ainsilenombre et la variété desmoyens 
d'enseignement. Ainsi nous avons vu dans 
l'exhibition de cette école une collection 
très remarquable de pièces concernant 
l'anatomie des muscles, des organes: foie, 
reins, rate, cerveau, testicules, etc. 

Grâce au concours des élèves de qua- 
trième année, pendant 1887-1888, l'école s’est 
enrichie de trois squelettes, de vingt pièces 
osseuses diverses, dix-sept pièces repré- 
sentant des régions musculaires du cheval, 
du bœuf, du porc et du chien, ou certaines 
parties du système artériel et des organes 
respiratoires. 

Les collections du service zootechnique 
sont intéressantes; nous avons remarqué 
une série d'échantillons de laines des di- 
verses races ovines. Ces collections de la 
chaire de zootechnie se sont augmentées 
de dix-sept pièces osseuses pour l'étude des 
races mammifères domestiques, d'une série 
de pièces destinées à montrer l’âge des oi- 
seaux de basse-cour par l’ergot, d’échan- 
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tillons de laine des moutons de la Guade- 
loupe et d'une grande planche murale con- 
cernant les écussons des vaches laitières. 
Nous avons encore remarqué un tableau 
concernant les photographies des diffé- 
rentes espèces d'animaux : espèces bovine, 
ovine, porcine, galline, etc. 

Puis l'appareil de M. Chauveau pour la 
gradation automatique des excitations élec- 
triques dans les nerfs. 

Signalons enfin un atlas très intéressant, 
renfermant les maladies contagieuses cuta- 
nées et autres (cette admirable collection 
d'aquarelles dues à MM. Guy et Lombart à 
été augmentée de trois aquarelles de mala- 
dies contagieuses et de vingt-quatre pièces 
pathologiques diverses) et aussi une col- 
lection d'ouvrages sur l’art vétérinaire. 

L'École de Lyon complète tous les ans 
son outillage d'enseignement pour tenir les 
élèves au courant des découvertes scientifi- 
ques. Elle acquiert des microscopes, un 
fourneau à moufle, des appareils pour la 
stérilisation et la préparation des milieux 
de culture, notamment pour les prépara- 
tions du sérum gélifié, etc. Le professeur de 
la sixième chaire a fait construire un appa- 
reil pour la démonstration et les études pra- 
tiques d’obstétrique. 

Enfin, cette école, par les travaux de ses 
professeurs, participe sérieusement au pro- 
grès scientifique et reste fidèle à ses tra- 
ditions. C’est un élève de l’école de Lyon, 
M. Vial de Saint-Bel, qui fut le fondateur, 
le premier directeur et le premier profes- 
seur de l’école vétérinaire de Londres. Nau- 
mann, qui fonda l’école vétérinaire à Berlin, 
et Wiborg, qui créa l’école vétérinaire à 
Copenhague, étaient aussi d'anciens élèves 
des écoles françaises. 

L'École vétérinaire de Toulouse à été ou- 
verte le 25 octobre 1828. Le directeur actuel 
est M. Laulanié. Cette école a accru égale- 
ment son matériel d'enseignement. Nous 
pouvons en juger par son exhibition d'aqua- 
relles représentant les maladies contagieu- 
ses, dues au talent et au concours de 
M. Loubat, qui vient encore d'y ajouter 
quelques tableaux montrant Les lésions du 
charbon du pore, de la tuberculose des gal- 
linacés et de la lymphangite épizootique, 
c'est-à-dire des faits qu'on a rarement l'oc- 
casion de reproduire devant les élèves. 

Le laboratoire de pathologie des maladies 
contagieuses bactériologiques créé par M. le 
professeur Peuch s’est enrichi cette année 
d’un autoclave Chambreland pour la stérili- 
sation des milieux de culture, d’un appareil 
à stérilisation des liquides à froid pour la 
filtration sous pression augmenté d’une 
étuve de Baber. - 

Grâce à ces appareils, le professeur a pu 
faire des cultures de charbon bactéridien, 
du choléra des volailles, de tuberculose, de 
morve et répéter ainsi devant les élèves les 
principales recherches expérimentales qui 
servent de base à la pathogénie et à la pro- 
phylaxie de ces maladies. 

Nous avons également remarqué dans 
l'exhibition de l'Ecole de Toulouse une col- 
lection intéressante de pièces pour l’en- 
seignement de l'ostéologie. Le professeur, 
M. Montanié, a commencé, depuis quelque 
temps un musée d'anatomie dans chaque 
salle de dissection. Chaque année apporte 
son contingent de ces utiles pièces d’ensei- 
gnement. Il y a des préparations sèches très 
intéressantes pour l'étude des vaisseaux du 
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cheval et du chien. Ainsi l'appareil circu- 
latoire de ces deux espèces est visible dans 
toutes ses parties et constamment sous les 
yeux des élèves. î 

En dehors des pièces préparées par le pro- 
fesseur lui-même, il faut encore compter 
trois squelettes (chien, mouton et porc) qui 
ont été acquis pour la salle d'étude d’ostéo- 
logie, et 52 dessins sur carton représentant 
des faits relatifs à l'anatomie générale. Ces 


dessins tapissent les murs de la salle de 


dissection de deuxième année. 

C'est en frappant ainsi continuellement la 
vue des élèves qu'on les imprègne en quel- 
que sorte de faits qui resteront toujours 
gravés dans leur mémoire. Nos écoles vété- 
rinaires sont aujourd'hui dans des condi- 
tions d'enseignement exceptionnelles. Ja- 
mais les élèves n'ont eu plus de moyens 
pour bien apprendre et pour s’instruire 
fructueusement. 


BERGERIE DE RAMBOUILLET. — La ferme 
qui forme la bergerie de Rambouillet a été 
construite en 1785, lorsque Louis XVI, après 
avoir acheté du duc de Penthièvre le chà- 
teau, le ‘parc et les bois comme domaine 
privé, résolut dy établir une ferme expéri- 
mentale pour l'étude de l'amélioration de 
l'espèce ovine. C’est notre compatriote Tes- 
sier qui a conseillé de mettre des mérinos 
à cette ferme, et c’est lui qui, presque jus- 
qu'à sa mort, a présidé à la direction du 
troupeau. 

L’exhibition de cet établissement consiste 
dans la collection des mèches du troupeau 
de Rambouillet de 1786 à 1889. Cette inté- 
ressante collection montre tous les progrès 
accomplis dans l'amélioration de la laine au 
point de vue de sa finesse, de son élasticité 
et de la longueur de la mèche. Un tableau 
très curieux représente les mérinos tels 
qu'ils ont été importés en 1786, et des pho- 
tographies nous montrent les mérinos tels 
qu'ils sont aujourd’hui. On remarque égale- 
ment avec beaucoup d'intérêt les moutons 
de la Beauce avant 1786, hauts sur jambes, 
maigres, efflanqués, avec un grand cou en 
rapport avec leurs pattes destinées à par- 
courir de grands espaces pour trouver leur 
nourriture, et ayant une laine grossière 
comme les aliments dont ils se nourris- 
saient. Leur croisement avec les mérinos et 
aussi la création des prairies artificielles 
ont singulièrement contribué à améliorer la 
laine et la viande. 

L'enseignement à Rambouillet «est gra- 
tuit et essentiellement pratique. Le chef 
berger exerce les apprentis à toutes les 
opérations relatives à la bonne tenue des 
bêtes à laine : agnelage, sevrage, castra- 
tion, appareillement, lutte, gestation, par- 
turition, tonte, parcage, alimentation, aba- 
tage des animaux et préparation des vian- 
des pour la boucherie, etc., etc. Il leur 
apprend aussi à distinguer, soigner et trai- 
ter les animaux malades. 

Outre cet enseignement pratique au point 
de vue spécial de l'espèce ovine, les ap- 
prentis prennent une part sérieuse et ac- 
tive aux travaux de l'exploitation auxquels 
ils sont formés et qu'ils exécutent sous la 
surveillance du chef de culture. 

De plus, le commis comptable est chargé 
d'entretenir et de perfectionner leur ins- 
truction primaire. 

Cet enseignement est complété par des 
conférences, des démonstrations et des 
interrogations faites sur l'espèce ovine. 


CHAIRES DÉPARTEMENTALES D'AGRICUL- 


TURE. — La loi du 16 juin 1879 a organisé 
les chaires départementales d'agriculture 
ainsi que le recrutement des professeurs. 
Les professeurs sont chargés de faire des 


conférences dans les campagnes et un cours : 


dans les écoles normales, où les institu- 
teurs sont initiés à l’enseignement agricole 
qu'ils doivent ensuite, en vertu de la loi, 
donner dans les écoles primaires. 

Une notice émanée du ministère de l’a- 
griculture contient l'analyse des lois, dé- 
crets, arrêtés et circulaires tendant au dé- 
veloppement de l’agriculture de 1874 à 1889. 


Le directeur de l’agriculture, M. Tisserand, 


auteur de cette notice, dit avec beaucoup 
de raison: 


« Nous n'avons pas à insister sur les ser- 


vices rendus par ce corps de professeurs, 


qui est le grand initiateur du progrès, qui 
a créé partout les syndicats agricoles et qui 


dirige avec succès sut tous les points du « 


territoire les champs d'expériences et de dé- 
monstration. » 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE LA CÔTE-D'OR.— 


Nous allons examiner les exhibitions de ces 
professeurs, et d'abord celle de M. Magnien, 
professeur départemental d'agriculture de 
la Côte-d'Or. Non seulement cet intelligent 


professeur a produit une exhibition inté- 


ressante; mais il a eu l'excellente idée de 
rédiger une notice sur les objets et les 
travaux qu'il a exposés, et de montrer com- 
ment une exhibition toute d'enseignement 


devait être comprise. C’est moins une exhi- 


bition de produits qu'on demandait aux 


professeurs que des plans, des modèles, - 


des programmes, un matériel d’enseigne- 
ment et des méthodes culturales nouvelles, 
afin de justifier ainsi les dépenses que 
s’est imposées le pays pour donner une 
certaine impulsion à l'instruction et aux re- 
cherches agricoles. 

Aucun des professeurs départementaux 
n’a mieux compris ce qui était demandé ni 


mieux expliqué les particularités de son. 


enseignement, les avantages des procédés 
suivis et les améliorations obtenues. 


Cet enseignement revêt dans la Côte 
d'Or, depuis trois ans, une forme vraiment ©: 


pratique, grâce à la création de champs 


d'expériences et de démonstration destinés 


soit à l'étude comparative, soit à la vulga- 
risation des variétés de semences et des 
engrais qui conviennent le mieux pour 


chaque climat et pour chaque type de ter- 


rain. 

Pour faire saisir rapidement les princi- 
paux résultats obtenus dans les champs 
d'expériences et de démonstration, M. Ma- 
gnien a fait dresser dix tableaux graphi- 
ques. : 

Le graphique no 1 représente à l'aide de 


teintes variées les divisions du territoire - 


du département de la Côte-d'Or en céréa- 
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les, autres cultures: vignes, prairies natu- — 


relles et pâturages, bois et forèts, ver- 
gers, etc. 

Le tableau n° 2, diagramme de la culture 
du blé dans la Côte-d'Or, de 1875 à 1887, 
comprend 5 tracés qui indiquent année par 
année : la superficie ensemencée (elle esten 
moyenne de 130,000 hectares), la production 
totale en hectolitres, le rendement moyen 
par hectare du département de la Côte- 
d'Or et de la France (ils sont sensiblement 
les mêmes) :15 hectolitres environ pour l’en- 


hé: 





semble, et le prix moyen de l'hectolitre 
pour la France entière. 

Il y a aussi 11 graphiques indiquant: la si- 
tuation des champs d'expériences et de dé- 
monstration en 1884; les résultats des cul- 
tures entreprises à l’aide de meilleures va- 
riétés de blé, le blé du pays étant pris pour 
terme de comparaison; les effets du nitrate 
de soude et du sulfate d'ammoniaque em- 
ployés seuls sur la culture du blé; les effets 
du phosphate fossile associé au fumier de 
ferme sur la culture du blé; les résultats 
fournis par la culture du blé blanc Mouton 
avec différents engrais; les effets de divers 
engrais appliqués sur une prairie naturelle; 
les superficies cultivées en vigne dans le 
département de la Côte-d'Or de 1788 à 1884; 
les chiffres extrêmes sont 17,658 hectares et 
37,432 hectares, et enfin la défense contre 
le phylloxera. 

L'exhibition de M. Magnien comporte en 
outre : 1° un album de graphiques des 
champs d'expériences et de démonstration, 
20 un album de statistique agricole du dé- 
partement de la Côte-d'Or, résultats de l’en- 
quête décennale de 1882; 3° des échantil- 
lons de phosphates du département; 4° une 
collection d'insectes nuisibles aux céréales; 
5° une collection d'insectes nuisibles à la vi- 
gne ; 6 un plan en relief des vignobles de 
la Côte-d'Or ; 7° l'élévation et plan d’un pro- 
jet de station agronomique à Dijon; 8° un 
herbier en quatre volumes, dont l'un est ex- 
clusivement consacré aux principales gra- 
minées de la Côte-d'Or; 9° le compte rendu 
des cultures entreprises dans les champs 
d'expériences et de démonstration du dépar- 
tement de la Côte-d'Or; 10° des publications 
agricoles et viticoles diverses. Voilà bien un 
excellent ensemble de moyens d’enseigne- 
ment qui ne peuvent manquer de faciliter 
singulièrement la compréhension des leçons 
faites par un professeur départemental aussi 
distingué, qui sait aussi bien organiser mé- 
thodiquement des expériences et des dé- 
monstrations que montrer les résultats ac- 
quis, les procédés employés et faire con- 
naître le sol, les plantes, les animaux uti- 
les ou nuisibles, en un mot, instruire de 
visu le cultivateur sur tout ce qui l'inté- 
resse. 


CHAIRE DÉPARTEMENTALE DE SEINE-ET- 
Orse.— Le professeur est M. Gustave Rivière, 
qui dirige aussi le laboratoire agronomique; 
son exhibition consiste en une carte agrolo- 
gique du canton de la Ferté-Alais. On y re- 
marque un tableau indicatif des lieux dits 
sur lesquels des échantillons de terres ara- 
bles ont été prélevés pour effectuer les ana- 
lyses du sol. 

Des cércles concentriques sont situés exac- 
tement à l'emplacement des lieux dits ou 
champtiers sur lesquels Les échantillons ont 
été pris. 

Le cercle bleu indique la présence de 
l'azote ; 

Le cercle jaune, de la chaux; 

Le cercle rouge révèle la présence de la 
potasse; 

Le cercle vert indique celle de l'acide 
phosphorique. 

L'absence d'un des cercles annonce que 
l'élément qu'il représente se trouve en 
quantité insuffisante dans le sol, et par con- 
séquent qu'il est utile de lui restituer cet 
élément. 

Il ressort de ce täbleau que les terres 
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arables prélevées sur le territoire de la com- 
mune de Cerny et sur toutes celles du can- 
ton de la Ferté-Alais sont pauvres en chaux, 
et que toutes sont très pauvres en acide 
phosphorique. 

Un deuxième tableau nous renseigne sur 
la créätion du laboratoire agronomique; un 
troisième indique les effets de l'incision 
annulaire de la vigne qui accroît le volume 
du fruit, hâte sa maturité et augmente la 
proportion du sucre dans le jus de raisin. 

Trois autres tableaux sont destinés à 
nous montrer les résultats des études faites 
sur la betterave à sucre à Saint-Ouen-l’Au- 
mône, à Widdeville et au Manet. Le pre- 
mier tableau présente l'influence du nitrate 
de soude, qui augmente le rendement en 
poids et diminue la quantité de sucre. Sur 
le deuxième tableau, on voit que l'acide 
phosphorique augmente aussi le poids sans 
accroître la quantité de sucre. Le troisième 
fait voir que la potasse augmente le rende- 
ment à l’hectare. 

Notons encore, dans l'exhibition de M. Ri- 
vière, une carte viticole du département. 
C'est une carte d'état-major sur:laquelle 
sont indiqués les vignobles du département 
de Seine-et-Oise dans les cantons avoisi- 
nant les environs de Paris. Nous constatons 
que la superficie du vignoble du départe- 
ment est de 6,500 hectares et le rendement 
moyen de 45 hectolitres à l'hectare. Le prix 
du vin est estimé à 150 fr. la barrique de 
228 litres. 

Signalons enfin un résumé des conféren- 
ces agricoles sur les engrais chimiques, 
leur emploi, leur efficacité et leur contrôle, 
recueil intéressant publié sous les auspices 
du conseil général de Seine-et-Oise. 

L'enseignement de M. Rivière est parfai- 
tement approprié aux besoins du départe- 
ment de Seine-et-Oise, où la culture maraî- 
chère, l'horticulture et l’arboriculture n'ont 
pas moins d'importance que l’agriculture 
proprement dite. Cet enseignement essen- 
tiellement pratique rend de grands ser- 
vices au département. 

M. Rivière a eu la bonne pensée de se 
mettre pendant l'Exposition à la disposition 
des cultivateurs, pour leur faire visiter les 
exhibitions agricoles et leur donner ainsi 
des leçons de choses. 


CHAIRE DÉPARTEMENTALE DE LA HAUTE- 
SAÔNE. — Le professeur, M. Allard, a fourni 
une exhibition intéressante; nous y voyons 
d'abord un tableau résumant les résultats 
obtenus dans les champs de démonstration 
en 1888. De bonnes indications sont don- 
nées sur les blés cultivés, les engrais em- 
ployés, la composition des grains obte- 
nus. 

M. Allard est un des professeurs qui ont 
le mieux compris l’organisation des champs 
de démonstration. Dans une note publiée 
en 1886, il a parfaitement expliqué la néces- 
sité d'unebonne organisation. «Ces champs, 
disait-il, seront certainement un auxiliaire 
puissant entre les maïns des hommes de 
progrès, pour faire comprendre aux cultiva- 
teurs que, dans la plupart des cas, ils au- 
raient avantage à employer de bons engrais 
et à changer quelquefois la nature de leur 
semence; mais ces champs de démonstra- 
tion ne pourront jouer leur véritable rôle 
qu'à la condition expresse d’être parfaite- 
ment établis d'après les règles de la science 
et avec esprit de suite. 
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« Dans les champs de démonstration ou 
d'expériences on cherchera à mettre en 
relief l’action d'un engrais sur telle plante 
et dans telle nature de terre, la supériorité 
d'une semence sur une autre, l'avantage 
du semis en lignes sur le semis à la volée, : 
l'avantage de moissonner le blé sur le vert 
et de le mettre en moyettes, ete. Les ques- 
tions à étudier sont très nombreuses; mais 
si la démonstration peut porter sur une 
foule de principes agricoles, il importe de 
commencer par le simple pour arriver len- 
tement mais sûrement au composé et ne 
pas aller trop vite dès le début. » 


Les considérations de M. Allard sur les 
champs de démonstration sont très judi- 
cieuses et révèlent un esprit méthodique. 
Nous avons Iu aussi avec grand intérêt 
ses articles sur l'enséignement agricole. 
Nous avons encore remarqué dans son exhi- 
bition une collection de pommes de terre, 
de graines diverses, de minéraux, et un bon 
herbier, tous objets utiles pour rendre les 
leçons plus compréhensibles et plus at- 
trayantes. 


CHAIRE DÉPARTEMENTALE DU PAS-DE-CA= 
LAIS. — Le professeur d'agriculture, M. Co- 
mon, à exposé les résultats du champ d’ex- 
périences et de démonstrations graphiques 
avec plans, échantillons de blés bien étique- 
tés, avec indication des noms des variétés de 
blé, des plantes qui ont précédé cette cul- 
ture, la quantité de fumure à l’hectare, le 
rendement en grain et en paille, l'excédent 
net du produit en argent sur une parcelle 
sans engrais; emploi des différents engrais : 
phosphates et nitrates de soude, tourteaux 
de sésame et nitrate de soude, superphos- 


phate et nitrate ; collection de tableaux re- 


présentant les champs d'expériences avec 
les résultats moyens donnés par les diffé- 
rents engrais; essais comparatifs de 31 va- 
riétés de betteraves à sucre; résultats 
maxima donnés par chaque variété. Le pro- 
fesseur d'agriculture du Pas-de-Calais rend 
de grands services à ce département par 
son zèle et un enseignement essentielle- 
ment pratique. 


CHAIRE DÉPARTEMENTALE DE LA HAUTE- 
LoIRE. — Le professeut, M. Hérisson, a ex- 
posé plusieurs cartes représentant la g60-+ 
logie du département, les terrains agricoles, 
les différentes races bovines; la viticulture, 
les ravages du phylloxera, les cultures di- 
verses, une collection d'échantillons miné- 
ralogiques ; l'indication des conférences 
qu'il a faites et aussi un cours élémentaire 
d'agriculture destiné aux cultivateurs, aux 
instituteurs et aux élèves des écoles pri- 
maires de la Haute-Loire. Cet ouvrage, mé- 
thodiquement composé, contient une bonne 
étude des terrains agricoles de la Haute- 
Loire : alluvions anciennes et modernes ; 
terrains volcaniques, formations basalti- 
que, phonolithique ; strachytes, dépôts 
des époques tertiaires : tufs, argiles sa- 
bleuses, calcaires, arkoses, terrains primor- 
diaux, granite, gneiss et micaschistes. Cet 
excellent ouvrage donne une bonne indica- 
tion sur la valeur de lenseignement du 
zélé professeur d'agriculture du départe- 
ment de la Haute-Loire, qui jouit d’une con- 
sidération méritée. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE L'ARDÈCHE. == 
M.Rougier, professeur d'agriculture, a exposé 
des échantillons des principaux sols de l'Ar- 
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dèche avec les roches qui leur donnent nais- 
sance, une carte agronomique £t viticole du 
département, une collection des différentes 
races de vers à soie élevées dans l'Ardèche, 
une collection de châtaignes, des mémoires 
et publications agricoles et viticoles qui 
prouvent le zèle du professeur et le soin 
qu'il apporte à son enseignement. On lui 
doit un bon manuel pratique de vinifica- 
tion. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DU GARD, — Le pro- 
fesseur, M. Chauzit, a exposé le plan figu- 
ratif du champ d'expériences, des tableaux 
représentant des expériences sur la culture 
de divers blés avec emploi d'engrais chi- 
miques. Nous devons à cet intelligent pro- 
fesseur une bonne étude sur les engrais 
chimiques appliqués à la vigne, dont les 
résultats ont été consignés dans un tableau 
exhibé à l'Exposition. Comme il le dit avec 
raison, les engrais chimiques sont pour le 
viticulteur un auxiliaire des plus précieux; 
toutefois, pour produire leur maximum 
d'effet, ils demandent à être appliqués mé- 
thodiquement, c'est-à-dire qu'il faut faire 
des mélanges rationnels, et pour cela il est 
indispensable de connaître la composition 
du sol et les exigences de la culture; car 
l’'engrais doit être ainsi défini: la matière 
utile à la plante et qui manque au sol. 

L’exhibition de M. Chauzit présente aussi 
des résultats d'expériences de vinification, 
et en particulier sur la vinification du jac- 
quez, et encore des résultats obtenus par 
l'application de divers traitements employés 
contre le mildew. Là aussi nous voyons le 
professeur départemental préoccupé de 
donner un enseignement répondant aux 
besoins de la région. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE LA CORRÈZE. — 
Le professeur, M. Fasquelle, a exposé une 
collection de roches, des cartes géologiques, 
agronomiques et culturales, des tableaux 
de zootechnie. Il vient de publier une bro- 
chure intéressante intitulée : Motes sur la 
géologie agricole de la Corrèze. Ce départe- 
ment se divise en deux grandes régions : 
la montagne, les plateaux. 

La montagne comprend l'arrondissement 
d'Ussel et la plus grande partie de l’arron- 
dissement de Tulle. 

Les plateaux comprennent l'arrondisse- 
ment de Brive presque en entier. 

La première région correspond aux ter- 
rains primitifs, gneiss et micaschistes, et 
aux terrains éruptifs de granite ; la seconde, 
aux formations sédimentaires. 

Les recherches de M. Fasquelle nous 
montrent que l'acide phosphorique manque 
dans toutes les terres de la première région 
du département, et produit de bons effets 
surtout dans les terres humides préalable- 
ment assainies. 

La potasse est abondante surtout dans 
les terres argileuses. 

La chaux manque partout, excepté dans 
les terres provenant de la décomposition 
des amphibolites, et encore dans ces terres 
la chaux n'est-elle pas en assez grande 
quantité. Elle est nécessaire à la réussite 
du froment et du trèfle. 

Dans la deuxième région, pour les ter- 
rains de grès, on peut appliquer les mêmes 
amendements et les mêmes engrais que 
dans la première région. 

Dans lés terrains jurassiques, au con- 
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traire, la chaux domine et la potasse man- 
que. 

L'acide phosphorique est quelquefois très 
abondant, mais généralement il fait dé- 
faut. 

Comme le fait observer M. Fasquelle, la 
géologie peut donner des renseignements 
généraux qui doivent être complétés par 
l'analyse de la terre. 

La géologie est la première étude qu'un 
professeur départemental doit faire dans 
son département, s’il veut donner un ensei- 
gnement méthodique à ses élèves et éclai- 
rer les cultivateurs sur les opérations cul- 
turales qu'ils peuvent faire dans leurs ter- 
res. C’est ce que M. Fasquelle a bien com- 
pris. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE L'AUDE. 
M. Auriol, chargé du cours, a exposé des 
collections de roches et de terres, des 
échantillons de céréales provenant des 
champs d'expériences, des herbiers, une 
collection d'insectes. En un mot, M. Auriol 
a montré qu'il possède les éléments néces- 
saires à un bon enseignement. 


CHAIRE DÉPARTEMENTALE D'AGRICULTURE 
DE LA GIRONDE. — Le professeur, M. Vas- 
sillière, a exposé une carte agronomique de 
la Gironde, un atlas agronomique et phyl- 
loxérique, des échantillons de terres, sols et 
sous-sols, minéraux et fossiles agricoles du 
département. Tout un ensemble de moyens 
d'enseignement bien compris et à l’aide 
desquels il fait des cours très appréciés. De 
plus, cet habile professeur s’est livré à des 
travaux intéressants, et, pour ne parler que 
des plus récents, nous citerons ses rapports 
sur les sulfureurs à traction animale. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE L'EURE. 
M. Bourgne, professeur, a exposé une étude 
manuscrite sur l’agriculture et l’économie 
rurale de l'Eure que nous avons feuilletée 
avec intérêt. M. Bourgne a été des pre- 
miers à organiser des champs de démons- 
tration; il a expérimenté le nitrate de 
soude en couverture dans les blés d’au- 
tomne, sur les avoines, et aussi les super- 
phosphates. Un fait à noter, c'est que les 
superphoshates, presque partoutdans l'Eure, 
ont préservé très nettement les récoltes du 
ravage des vers blancs. 

Les expériences des engrais chimiques 
ont été faites sur le trèfle incarnat, les bet- 
teraves fourragères, les betteraves à sucre, 
et M. Bourgne a eu soin de noter la dépense 
de l’engrais comparativement à la plus- 
value de la récolte. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE LA MEUSE. — Le 
professeur, M. Prudhomme, a envoyé un 
manuscrit sur l'histoire du département. 

Ce travail ne peut manquer d'intérêt; 
M. Prudhomme est un bon professeur dont 
les lecons sont très écoutées, car il étudie 
avec soin tout ce qui intéresse l’agriculture 
de son département ; il a très bien suivi les 
ravages du mildew dans la Meuse et a fait 
de bonnes conférences qui ont relevé le 
courage des vignerons en leur indiquant les 
moyens de combattre ce désastreux cham- 
pignon. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE LA DORDOGNE. 
— M. Gaillard, professeur, a exposé un bon 
ouvrage, qui est à sa 6° édition ; il est inti- 
tulé Notions d'agriculture, à l'usage des 
écoles primaires, rédigées en collaboration 
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avec M. Duverneuil, professeur à l'école 
normale de Périgueux. Il serait à désirer 
que chaque professeur d'agriculture fit pour 
son département un traité élémentaire aussi 


‘bien compris. De plus, M. Gaillard a l’avan- 


tage de pouvoir parler le patois des cam- 
pagnes et de donner, par sa propriété très 


bien tenue, un enseignement pratique, et il 

rend depuis longtemps déjà de grands ser- 
vices à la cause agricole du département de 
la Dordogne. C'est à lui qu'on doit aussi la 
création de la pépinière départementale des 
cépages américains et la création d’une pé- 


pinière de chênes truffiers. Fi 


CITAIRE D'AGRICULTURE DL LA MANCHE. — 
Le professeur, M. Rozeray, sur le vœu ex- 
primé par le conseil général et sur les 
instructions données par le préfet, a ré- 


digé et exposé un ensemble de conseils ‘4 


pratiques sur la fabrication du cidre : choix 
des fruits, récolte, broyaäge, pressurage, 
mise en fûts, fermentation, soutirage, 
collage, et sur les maladies de cette bois- 






son. Ces avis ont été réunis sous la forme 


d'une circulaire affichée dans toutes les 
communes du département de la Manche, 


où ils ont dû déterminer d’utiles résultats. 


CHAIRE D'ACRICULTURE DU LOT. — Le pro= 


fesseur, M. Savre, a exposé une carte agro- 
nomique du Lot, des cahiers contenant des 
rapports sur les champs de démonstration. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE LoT-ET-GA- 
RONNE. — Le professeur, M. de l'Ecluse, a 
exhibé plusieurs cahiers. Dans l’un, l’au- 
teur traite du relèvement de l’agriculture 
par l’enseignement rationnel. Un autre in- 


dique les applications rationnelles des 


sciences à l'agriculture. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE MEURTHE-ET- 
Mos&Lce.— Le professeur, M. Emile Doyen, 
a envoyé un livre utile intitulé : Promena- 
des agricoles d'un instituteur avec ses élèves. 
Il parcourt dans cet ouvrage la série des 
travaux agricoles les plus importants, sur 
les insectes, la science élémentaire; il donne 
des explications toujours écoutées avec 


plaisir, il combat les erreurs et préjugés, il 


fait des leçons de choses agricoles, de l’en- 


seignement par les yeux. Les champs sont … 


sa collection, son musée. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE LA SAVOIE.—Le 


professeur, M. de la Bathie, a exposé un her- 
bier en quatre volumes. Le premier con- 
tient un certain nombre de familles des re- 
nonculacées aux rubiacées ; le deuxième, des 
valérianées aux euphorbiacées; le troi- 
sième, des labiées aux cypéracées ; le qua- 
trième, des graminées aux équisétacées. Le 
tout forme la flore herbagère des Alpes. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE L'AVEYRON. — 
Le professeur, M. d'André, a présenté un 
résumé d'observations météorologiques fai- 
tes à la ferme-école des Recoulettes. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DES CÔTES-DU- 
Norp. — Le professeur, M. Vallet, a envoyé 
ses études géologiques relatives au cap 
Frehel, une notice pomologique des envi- 
rons de Lamballe, et des recherches sur 
quelques variétés pomologiques des Côtes- 
du-Nord, 


CHAIRE D'AGRICULTURE DE MAYENNE. — Le 
professeur, M. Leizour, a exhibé un graphi- 
que indiquant le nombre d'analyses et de 
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dosages faits de 1881 à 1883. Les analyses 
se sont élevées jusqu'à 1,000 et les dosages 
jusqu’à 2,700 dans une année. Nous avons 
aussi remarqué trois cahiers, contenant l’un 
les opérations du syndicat, l’autre l'histoire 
du laboratoire de chimie agricole fondé le 
26 août 1880 par M. Gustave Rivière, au- 
jourd’hui professeur d'agriculture du dépar- 
tement de Seine-et-Oise. 

Un troisième cahier fait l'historique de 
l'enseignement agricole dans le départe- 
ment. Cet enseignement remonte à 1845. 
À cette époque, il fut organisé à la fois 
au collège de Château-Gontier, à la ferme 
du Camp, qui fut transformée en ferme- 
école, et à l’école normale d'instituteurs de 
Laval. + 
M. Leizour relate les progrès agricoles 
que l’enseignement a déterminés, et il con- 
clut en disant que ce qui hâtera tous les 
progrès, c'est la création dans le départe- 
ment d'une école pratique d'agriculture. 
Les élèves dispersés dans le département 
seront de puissants auxiliaires pour le pro- 
fesseur départemental. Les résultats prati- 
ques qu'ils obtiendront auront une influence 
considérable sur les progrès agricoles. 

Le conseil général de la Mayenne, en vo- 
tant dans sa session d'août 1888 la création 
d'un tel établissement, a donné aux agri- 
culteurs la meilleure preuve de sa sollici- 
tude et de sa confiance dans la science 
agricole, comme le dit avec raison M. Lei- 
Zour. 


. CHAIRE D'AGRICULTURE DE LA LOZÈRE. — 
Le professeur, M. Coste, a exposé des échan- 
tillons de terrains du département, un plan 
des champs d'expériences et de démonstra- 
tion, une carte géologique, une notice agri- 
cole sur le département de la Lozère bien 
conçue. Le département est partagé en 
trois régions : 1° la montagne, région gra- 
nitique avec quelques parties calcaires et 
schisteuses; 2° la partie centrale formée 
de terrains calcaires ou argilo-calcaires et 
de deux cantons où l’on trouve des traces 
de terrain volcanique; 3° la partie méri- 
dionale connue sous le nom de Cévennes, 
formée par des terres schisteuses et quelque 
peu granitiques. 

M. Coste étudie dans ces trois régions la 
condition des terres et des personnes, la 
culture des plantes et des animaux. 

Il conclut à la nécessité de créer des syn- 
dicats pour amener les capitaux absolu- 
ment nécessaires pour les progrès agricoles 
dans ce département. 


CHAIRE TERRITORIALE D'AGRICULTURE DE 
BezrorT.— Le professeur, M. Hézard, a fait 
une exhibition des céréales obtenues dans 
les champs de démonstration, des échantil- 
lons de roches ramassées dans le territoire, 
des cartons pour l’enseignement sur les- 
quels se trouvent les épis en nature des 
céréales avec une notice descriptive de 
chaque plante, puis une monographie inté- 
ressante du territoire de Belfort. La con- 
elusion de ce travail est que les causes gé- 
nérales qui entravent le développement de 
la propriété sont: la trop grande étendue 
des terres affectées à la culture des céréa- 
les, l'insuffisance du rendement, la cherté 
de la main-d'œuvre, l'insuffisance des cul- 
tures pacagères et industrielles. 

L'agriculture ne pourra devenir prospère 
que si elle est plus variée et plus inten- 


give, de manière à produire beaucoup de 
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blé, de fourrages, et à pouvoir entretenir 
un bétail plus nombreux et meilleur. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DU CHER. — Le 
professeur, M. Franc, à exposé une carte sur 
laquelle sont indiqués les champs de dé- 
monstration établis en 1888-1889; une autre 
carte montre les vignobles du Cher. Mais 
ce qui constitue la partie importante de 
l'exhibition de M. Franc, c'est la collection 
de ses brochures qui montrent à quels tra- 
vaux utiles, à quelles nombreuses recher- 
ches cet infatigable professeur s’est livré 
dans l'intérêt de l’agriculture du Cher. 

Pour ne parler que de quelques-uns de 
ses travaux, citons un très bon rapport sur 
l'état de la pisciculture dans le département 
du Cher, instruction pratique pour com- 
battre le mildew, rapport sur le service 
du phylloxera, programme de l’enseigne- 
ment agricole de l’école normale de Bour- 
ges, organisation des champs de démonstra- 
tion dans le Cher, résumé d’une conférence 
agricole sur la tourbe, la vase, les cendres et 
lasuie,ete., etc.; n'oublions pas un très bon 
rapport sur les exploitations agricoles du 
département de l'Indre ayant participé au 
concours de la prime d'honneur dans l'In- 
dre en 1882, et aussi les rapports adressés 
tous les ans au préfet du Cher. 

On doit à ce professeur expérimenté l'im- 
portante exhibition de la collectivité du 
Cher en 1889 et aussi celle qui a eu lieu en 
1878. 

M. Franc ajoute encore en ce moment à 
la série de ses utiles travaux la création 
d'une pépinière de plants américains qui 
ne peut manquer de servir à la reconstitu- 
tion des vignobles du Cher. 


CHAIRE D'AGRICULTURE DU LOIRET. — 
M. Duplessis, professeur, a exposé la col- 
lection de ses travaux, et ils sont impor- 
tants. Citons d'abord ceux qui se rappor- 
tent immédiatement aux conférences du 
professeur et en sont le résumé : 


Jo L'azote et les engrais azotés ; 

20 Les maladies des végétaux cultivés qui 
reconnaissent pour causes des champignons 
inférieurs, les maladies contagieuses des 
animaux domestiques, le phylloxera vasta- 
trix: 

3° Les engrais phosphatés ; 

4° Compte rendu des conférences agri- 
coles faites pendant l’année scolaire 1855- 
1886, et qui, en moyenne, ont eu cent 
soixante auditeurs ; 

5° La vinification; 

6° Les vignes américaines à Orléans ; 

7e Rapports sur le phylloxera, la pépi- 
nière départementale, le mildew, les écoles 
de greffage ; 

8° La pépinière départementale ; 

go Rapport sur le concours de greffage de 
la vigne et sur la quatrième exposition pu- 
blique des produits de la pépinière dépar- 
tementale de cépages américains et franco- 
américains ; 

10° Les maladies de la vigne ; 

11 Rapport sur la pépinière de cépages 
américains; champs de culture de vignes ; 
concours de greffage; écoles de greffage ; 
distribution de boutures de vigne en 1839; 
diplômes de greffeurs. 

Il y a dans toutes ces brochures la preuve 
d'une grande activité déployée par le pro- 
fesseur d'agriculture du Loiret qui, le pre- 
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mier, à eu l'heureuse idée de créer une pé- 
pinière départementale des cépages améri- 
cains, laquelle aujourd'hui est en pleine 
prospérité et rend de grands services à la 
viticulture du département pour la recons- 
titution des vignobles détruits par le phyl- 
loxera. M. Duplessis a également établi des 
concours de greffage, des écoles de greffage 


qui ont très bien réussi. Il a été l’instiga- 


teur de la création du laboratoire agricole 


départemental dont il est le directeur. Ce 


laboratoire est admirablement installé. M. 


Quantin, chimiste nommé a concours, 
a fait, dans la première année d'exercice, 
301 analyses comprenant 653 dosages. On 
comprend quels services ce laboratoire 
est appelé à rendre à l’agriculture du Loi- 
ret. Nous avons encore remarqué parmi les 
ouvrages de M. Duplessis un traité de ni- 
vellement, un traité du levé des plans et de 
l’'arpentage. En présence d’un tel bagage de 
travaux, on comprend très bien quelle au- 
torité M. Duplessis a conquise dans le dé- 
partement du Loiret, où ses conférences, 
toujours très suivies, ont beaucoup contri- 
bué aux progrès agricoles, à la défense con- 
tre le phylloxera, le mildew, etc., et à la 
reconstitution des vignobles, au dévelop- 
pement de l'instruction agricole dans les 
campagnes. 


IV — MÉTHODES ET MATÉRIEL 
DE L'ENSEIGNEMENT 


Ecoles primaires supérieures de l'agriculture, 
écoles primaires ordinaires. — Exhibitions 
des instituteurs, des particuliers. — Biblio- 
thèques agricoles des casernes. — Cartes 
agronomiques communales. — Herbier de la 
flore française. — Les éditeurs d'ouvrages 
agricoles. — Les exhibitions des naturalistes. 
— Instruments agricoles réduits pour l’ensei- 
gnement. — La photographie appliquée à 
l'enseignement agricole. — Les orphelinats 
agricoles. — Colonies agricoles. — Exhibition 
du ministère de l’agriculture. 


Les hommes de la Révolution ont été pé- 
nétrés de la nécessité d’universaliser l'in- 
struction agricole. 

Il appartenait à la troisième République 
de reprendre les traditions des pédagogues 
et des agronomes du dix-huitième siècle. 
On a compris que l'enseignement agricole 
doit être classique, que l’agriculteur doit 
trouver à l’école primaire, au collège, un 
enseignement le préparant aux travaux 
auxquels ilest destiné. Cet enseignement 
doit être aussi professionnel, théorique et 
pratique. 

Les lois du 30 juillet 1875, du 9 août 
1876, du 11 juin 1879 ont consacré ces 
principes. Dans cette dernière on a intro- 
duit deux articles 6 et 10 qui établissent 
un cours d’agronomie à l'école normale et 
ajoutent des notions d'agriculture aux ma: 
tières obligatoires de l'enseignement pri- 
maire. La loi du 28 mars 1882 relative à 
l'obligation de l'enseignement primaire a 
inscrit dans son programme les éléments 
des sciences naturelles et physiques appli- 
quées à l’agriculture ; nous retrouvons ces 
prescriptions dans le décret organique re- 
latif à l'organisation des écoles primaires 
supérieures. De plus, le ministre de l'in- 
struction publique a institué des prix spé- 
ciaux en faveur des instituteurs et institu- 
trices qui donnent l’enseignement agricole. 
L'arrêté du 29 décembre 1888 a introduit 
une épreuve d'agriculture dans les examens 
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du brevet élémentaire et l'arrêté du 24 juil- 
let 1888 relatif à la nouvelle réglementation 
de l'examen du certificat d'études primaires 
élémentaires maintient l’agriculture comme 
matière complémentaire sur laquelle le 
candidat peut demander à être interrogé et 
dont il sera fait mention dans le certificat 
d'études, s’il a obtenu le numéro 5. 

L'accord qui existe entre le ministère de 
l'instruction publique et le ministère de l’a- 
griculture pour l’enseignement agricole 
dans les écoles primaires et primaires su- 
périeures est d'un excellent augure. Chacun 
de son côté faitles plus utiles efforts pour pro- 
pager et développer cet enseignement, pour 
former dans les campagnes desouvriers ins- 
truits, habiles dans leur métier. En effet, 
l'école primaire supérieure comporte au 
moins deux années d'études; elle comprend, 
outre la revision approfondie des matières 
étudiées à l'école primaire élémentaire, 
l’arithmétique appliquée, les notions de 
sciences physiques et naturelles applicables 
à l’agriculture, à l'industrie et à l'hygiène, 
les notions de droit usuel'et d'économie 
politique, les notions d'histoire de la litté- 
rature française. Quant à l’école primaire 
supérieure d'agriculture, l’enseignement, 
tout en restant primaire, doit y être profes- 
sionnel ou technique et s'adresser à des en- 
fants de douze à seize ans; il doit s'adapter 
aux circonstances et aux nécessités locales 
et préparer, selon les conditions, à l’agricul- 
ture aussi bien qu’au commerce et à l’in- 
dustrie. Dans bien des localités on s’est 
rendu compte que, pour assurer le succès 
des écoles primaires supérieures, il conve- 
nait de ne pas restreindre l’enseignement 
technique aux professions qui ne s’exercent 
que dans les grands centres, et l’on a or- 
ganisé déjà un enseignement agricole dans 
plusieurs d’entre elles. Le nombre des 
écoles primaires supérieures situées dans 
des contrées bien plus agricoles qu'indus- 
trielles est considérable, et, pour leur don- 
ner plus de vitalité, l'administration de 
l'instruction publique sera sans doute 
amenée à donner à l’enseignement agricole 
une plus grande place encore dans les pro- 
grammes. 

Le caractère de l'enseignement del’agricul- 
ture dans les écoles primaires supérieures 
a été bien tracé dans un rapport adressé 
au ministre de l'agriculture, par M. Tisse- 
rand, au sujet de l’organisation de cet en- 
seignement à l'école primaire supérieure de 
Dourdan. Et voici en quels termes M. le di- 
recteur de l’agriculture s’exprimait à la dis- 
tribution des prix de cette même école le 
14 août 1887 : 


« Depuis de longues années, j'étais frappé 
de ce fait qu’il y avait dans notre système 
d'instruction une lacune importante. 

« Au sortir de l'école primaire, par 
conséquent à partir de treize ans, les en- 
fants du peuple n'avaient plus rien pour 
continuer leur culture intellectuelle et les 
préparer à l'exercice de leur profession et, 
fatalement abandonnés à eux-mêmes jus- 
qu'à seize ou dix-sept ans, ils n'avaient 
dans le désœuvrement qu’à oublier tout ce 
qu'ils avaient appris à l’école primaire. 

« Nous avons bien des fermes-écoles d’a- 
griculture pour recevoir les enfants des ou- 
vriers en qualité d'apprentis, mais il fallait 
avoir seize ans pour y entrer, et ces fermes- 
écoles ne sont pas faites pour les enfants de 
nos petits cultivateurs. Et cependant ces 
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enfants représentent l'immense majorité de 
notre population. Il fallait donc créer des 
écoles pour amener ces enfants jusqu'à 
seize ans, âge où ils peuvent gagner leur 
vie, en développant leur instruction, et cela 
sans exiger des familles des sacrifices au- 
dessus de leurs moyens ordinaires. Il fal- 
lait des écoles oùles enfants fussent traités 
en élèves comme dans les collèges, où ils 
pussent compléter leur instruction pri- 
maire, où ils fussent initiés aux grandes 
notions de la science, de l’histoire natu- 
relle, de la physique, de la chimie, des 
mathématiques dans leurs rapports immé- 
diats avec l’agriculture, dans lesquelles on 
pût utiliser leurs aptitudes natives, pour 
leur faire aimer la nature et les choses de 
la campagne, dans lesquelles on pûtlesini- 
tier aux principaux travaux de la ferme en 
partageant leur journée en deux moitiés, 
l’une consacrée aux leçons et à l'étude, 
l’autre aux travaux pratiques des jardins 
ou des champs et à des excursions de fa- 
çon à éviter la satiété de l'esprit et la fatigue 
du corps et à ne pas tomber dans ce sur- 
menage qui nuit au développement phy- 
sique et moral tout à la fois. Il fallait des 
écoles où la mère de famille sût son enfant 
entouré de soins et soumis à un régime lui 
donnant instruction, force et santé. » 


Ge fut là l’objet de la création, dès 1874, 
des écoles pratiques d'agriculture et plus 
tard des écoles primaires supérieures agri- 
coles qui ont si bien réussi, Lorsque furent 
créées les écoles primaires supérieures, il a 
été bien entendu que l'enseignement y 
revêtirait le caractère de la profession do- 
minante dans le pays. 


ÉCOLES PRIMAIRES AGRICOLES. — Parmi 
les écoles primaires agricoles qui ont exposé 
nous citerons: 1° l’école de Sartilly (Man- 
che). Le directeur, M. Aubril, a envoyé 
le plan de cette école, des cahiers de cours 
bien tenus, des dessins bien exécutés 
et aussi les produits des champs de dé- 
monstiration. Si l'on jugeait cette école 
par son exhibition, on n’aurait qu'une idée 
bien imparfaite de cet établissement. Pour 
nous c'est une véritable école pratique de 
petite culture, la culture de l’Avranchin, 
du Mortainais, d'une grande partie des ar- 
rondissements de Coutances et de Saint-Lô, 
c’est-à-dire d'une grande moitié de la Man- 
che. 

Cette école, de création récente (16 juillet 
1887), est annexée à l’école communale du 
chef-lieu de canton, mais les deux établis- 
sements sont bien distincts, quoique sous 
l'autorité du même directeur. 

Le plan de cet établissement a été donné 
par M. Tisserand. L'exploitation comprend 
7 hectares environ et peut nourrir 2 che- 
vaux de travail, 4 vaches laitières et 3 à 
4 têtes de menu bétail. Le beurre de l’école 
est toujours vendu, même sur place, 60 à 
80 centimes le kilogr. plus cher que celui 
des cultivateurs du pays. Une pépinière est 
établie dans les meilleures conditions pos- 
sibles, afin de permettre aux élèves de se 
familiariser avec la culture des pommes à 
cidre, qu’on abandonne trop à elle-même, 

L'école à introduit dans le pays la culture 
des blés à grand rendement et à paille ré- 
sistante, les cultures sarclées, l'emploi des 
engrais chimiques. Aussi a-t-on obtenu 
avec le blé schireff 35 hectolitres à l’hec- 
tare, tandis qu'avec les blés de pays les 


eultivateurs n'obtiennent que 12 à 14 hecto- 
litres. Ce résultat a frappé les plus incré- 


dules, et la modeste école de Sartilly de- 
vient une école modèle à laquelle on de- 
mande de bonnes semences, qui nécessi- 
tent de bonnes cultures et des engrais bien 
appliqués. 
Les élèves de Sartilly, au nombre de 23, 
appartiennent à des familles de petits cul- 
tivateurs des arrondissements d'Avranches 
et de Coutances; ce seront autant de pro- 
pagateurs des bonnes méthodes culturales 
enseignées dans cet établissement, qui, 
pour faire adopter les instruments perfec- 


tionnés, a eu la bonne pensée de les prêter … 


aux cultivateurs. 


Il y a lieu d'espérer que le conseil géné- 


ral de la Manche voudra, par la création de 


bourses, s'associer à une œuvre aussi 6x= 


cellente et encourager une école bien diri- 


gée qui est appelée à rendre de grands ser= à 


vices dans la contrée. 
L'école primaire agricole Descompte à 


Menil-la-Hogue, par Void (Meuse), n’a pas. o 


envoyé, et nous le regrettons, les collec- 
tions de produits agricoles, les cahiers 
d'élèves, les plans d'école, annoncées au 
catalogue. à 


M. Aristide Rey, dans son rapport à la 


Chambre sur l'enseignement agricole en 


1888, signale cette école ainsi que l’école” 


primaire supérieure agricole de Dourdan 
pour laquelle M. Barbe, député de Seine-et- 
Oise, vient de fonder six bourses. 


LES INSTITUTEURS A L'EXPOSITION AGRI- 


COLE. — Dans les écoles primaires simples, 
les nouveaux instituteurs qui, à l’école nor- 
male, ont suivi le cours d'agriculture du 


professeur départemental, se mettent coura- 


geusement à l'œuvre : ils créent de pe- 
tits musées scolaires, ils établissent dans 


leur jardin quelques démonstrations, exhi- 


bent dans les comices, dans les concours 
régionaux leur méthode d'enseignement, 
les produits de leur champ de démonstra- 


tion, et plusieurs sont venus à l'Exposition 


universelle affronter le concours avec les 
collectivités, les professeurs départemen- 
taux et les écoles primaires supérieures. 


M. Bondue, à Ouville-l'Abbaye, par Yer- 


ville (Seine-Inférieure), a exhibé les travaux 
de ses élèves et ses travaux personnels. I 


est facile de reconnaître tout de suite à” 


l'examen des travaux de cet instituteur qu'il 
est très au courant des choses agricoles. 
Nous avons parcouru avec intérêt un ma- 
nuscrit intitulé : Rapport et statistique, 
agriculture et horticulture. Nous y avons 


remarqué avec plaisir que l’enseignement 


dans cette école est essentiellement pra- 
tique; les leçons sont données à l’aide d'un 
musée scolaire agricole, composé d'une 
collection de toutes les céréales en grains, 
en plantes, de tous les végétaux cultivés 
dans la commune : colza, betterave, carotte, 


lin, chanvre. Ce musée renferme encore: 


quelques échantillons de céréales moulues 
ou concassées, les différents états du sucre, 
une collection d'insectes. 

L'enseignement pratique a lieu dans le 
jardin de l’école, en même temps qu'il est 


donné aux élèves du cours moyen; mais 
les élèves du cours élémentaire ne partici-. 


pent pas aux travaux. L’utilité du béchage 
et du labour, du hersage, de la pluie, de la 
lumière, de l’air, de la chaleur sont démon- 
trés par la préparation de la terre à l'aide 








de la bêche, du râteau, de l'arrosage, du but- | 
tage des plantes, des différents états du 
jardin pendant l’année. 

- M. Bondu dit avec raison que les soins 
continuels que nécessite la culture du jar- 
din, le développement des plantes, l’épa- 
nouissement des fleurs jettent dans les es- 
prits les germes d’un profond attachement 
à la terre et aux choses de la terre. Sa 
méthode d'enseignement est excellente et 
elle forme de bons élèves qui se distin- 
guent tout particulièrement dans les con- 
cours. Signalons encore dans cette exposi- 
tion un bon cours d'agriculture pratique et 
théorique manuscrit, en deux volumes, et 
aussi la création d’une société pour la pro- 
tection des oiseaux. Cet enseignement est 
bien compris, il s'adresse à la curiosité des 
élèves, il la met en action, il les intéresse 
et se grave bien dans leur mémoire. 

M. Gallais, à Saint-Michel-sur-Orge (Seine- 
et-Oise), est sans contredit l’instituteur qui 
a poussé le “plus loin les leçons de choses 
dans l’enseignement primaire. Il a une 
exhibition très importante. Ce sont des 
échantillons de céréales provenant des 
champs de démonstration, des graines de 
prairies artificielles etnaturelles, de céréales 
diverses : blé, orge, avoine; des herbiers 
scolaires, des plantes médicinales, fourra- 
gères, alimentaires, industrielles, ornemen- 
tales et vénéneuses; des insectes utiles et 
nuisibles; une collection très intéressante 
d'oiseaux avec leur nid et leurs œufs; puis 
dés échantillons de différentes essences de 
bois. On voit encore dans ce musée une 
très belle collection d'algues et de plantes 
marines, une collection minéralogique, des 
haches’de l’âge de pierre, des armes et ou- 
tils de silex de l'homme primitif, des échan- 
tillons de paléontologie des différents ter- 
rains; en un mot, un musée aussi complet 
que possible. On peut dire que dans ces 
matières ce qui abonde ne vicie pas. Mais 
il n'est pas nécessaire que tous les institu- 
teurs aient un pareil musée. L'important, 
c'est de montrer aux élèves les choses agri- 
coles et celles des industries de leur pays. 

M. Berthaux, à Villiers-le-Bel, arrondisse- 
ment de Pontoise, s’est tenu dans la limite 
des choses essentielles, tirées du sol de la 
région. Il a exhibé des tableaux figurant les 
champs d'expériences avecindication du sol 
et du sous-sol, des variétés de blés cultivés 
dans le pays, une collection des principales 
roches formant le sous-sol profond ou af- 
fleurant dans les pentes, des échantillons 
de blés en bocaux, un herbier contenant 
des graminées spontanées et cultivées dans 
les environs de Paris et aussi une carte 
de France agricole en relief. 

M. Chevallier, instituteur à Autruy (Loi- 
ret), a parfaitement compris que les leçons 
de choses sont surtout profitables aux élè- 
ves quand ils voient non seulement les 
choses qu'on veut leur enseigner, mais 
quand ils ont travaillé eux-mêmes à les 
produire. 

M. Chevallier est instituteur au milieu de 
la Beauce; il enseigne à ses élèves à con- 
naître les céréales en les leur faisant culti- 
ver dans des champs de démonstration; il 
leur apprend à connaître tous les instru- 
ments de culture en les leur faisant cons- 
truire, puis il leur en fait la démonstration 
raisonnée et les habitue ainsi à voir, à se 
rendre compte, à comprendre; illes prépare 
à faire des ouvriers agricoles intelligents, 


Vs VE ddr 
Pr. 


æ 
AGRICULTURE 


Son exhibition comporte les produits de 
ses champs de démonstration, la collection 
des instruments fabriqués par ses élèves. 
Là tout est réel; les produits, les instru- 
ments sont la représentation sincère de 
l’enseignement. Et pourdonner encore plus 
d'autorité à un enseignement déjà si fécond 
en utiles résultats, le maire de la com- 
mune, M. de Martel, président de la société 
pratique etexpérimentale de l’arrondisse- 
ment de Pithiviers, fait venir le savant 
professeur départemental d'agriculture du 
Loiret, M. Duplessis, qui dans l’école même 
complète l’enseignement de l'instituteur, 
et lui donne les conseils de sa science et 
de son expérience. Quels progrès ne peut- 
on pas réaliser dans les campagnes avec le 
concours d'un instituteur aussi dévoué, 
aimant l’agriculture, d’un professeur dépar- 
temental expérimenté et d'un maire intel- 
ligent qui comprend toute l'importance de 
l'instruction agricole dans nos campagnes. 

M. Lesluin, instituteur à Lourches (Nord), 
a fait aussi une exhibition importante com- 
portant des cours écrits, des plans, des 
cartes, des tableaux représentant les champs 
de démonstration, des travaux d'élèves, 
des herbiers, des collections d'insectes, des 
échantillons de sols, d'engrais et une géo- 
graphie agricole, exemple qui mérite d'être 
suivi. 

M. Poupin, instituteur à Linas (Seine-et- 
Oise), s’est fait aussi remarquer par une 
exhibition intéressante contenant 203 va- 
riétés de blé, une collection de greffes, de 
graines légumineuses et autres. On voit là 
encore un bon enseignement pratique. 

M. Delachaussée, instituteur à Champi- 
gny -le-Futelaye (Eure), a également 
exhibé des échantillons de produits agrico- 
les, des collections de graines et d'engrais, 
un herbier utile, des dessins pour l’ensei- 
gnement agricole, en un mot un ensemble 
de bons moyens d'enseignement. 

M. Herlin, instituteur à Saint-Martin-Bou- 
logne (Pas-de-Calais), a exposé quelques 
tableaux d'enseignement. 

M. Salgues, instituteur à Chamblet (Allier), 
a envoyé le plan en relief d'une ferme. 

M. Silhol, instituteur à Saint-Paul (Hé- 
rault), a exhibé un herbier scolaire, des 
cahiers et des herbiers d'élèves, des échan- 
tillons de vignes, 


M. Terrillon, instituteur à Planay, a éga- 


lement exhibé un musée scolaire et diverses 
collections. 

M. Giraud, instituteur public retraité, à 
Oyeu (Isère), a exposé un grand manuscrit- 
cahier spécimen de leçons sur l'agriculture, 
l'horticulture et l’arboriculture données à 
ses élèves et aux cultivateurs du pays. 
M. Giraud joint à ses connaissances agri- 
coles un vif sentiment de la nature et un 
sincère amour des champs. 

M. Pavette, inspecteur primaire à Mont- 
morillon, a envoyé ses notions élémentaires 
et méthodiques d'agriculture, d'horticulture 
et d’arboriculture destinées aux écoles pri- 
maires. L'auteur fait observer avec raison 
que l’agriculture ne consiste pas seulement 
dans l'exécution machinale des travaux de 
culture, mais que ceux-ci doivent être rai- 
sonnés et exécutés d'après des principes 
scientifiques. 

L'agriculture est une science qui à ses 
lnis, ses principes, qu'un bon cultivateur 
ne peut ignorer s'il veut que la terre le ré- 
munère de ses travaux, Comme toute in- 
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dustrie, elle doit chercher à produire beau- 
coup avec le moins de dépenses possible. 
Elle est donc obligée d'abandonner, comme 
l'a fait l’industrie, les procédés routiniers 
et de profiter des découvertes et des pro- 
grès qui ont été faits dans la science. 

M. Pagin (Alphonse), vigneron à Thillot 
(Meuse), a exposé un traité manuscrit de 
la culture de la vigne et de la vinification. 
C'est un guide pratique rédigé par un vi- 
gneron après vingt-quatre années de re- 
cherches et d'expériences. 

M. Maud’'heux a envoyé ses écrits concer- 
nant la création et l’organisation des bi- 
bliothèques agricoles des casernes et des 
forts du gouvernement d'Epinal. M. Mau- 
d'heux a réussi dans son entreprise; les 
bibliothèques agricoles dans les casernes 
d'Epinal fonctionnent depuis 1885; les ou- 
vrages agricoles y sont très demandés. 

Nous avons remarqué dans les travaux 
de M. Maud'heux un exposé très intéressant 
des encouragements donnés à l’enseigne- 
ment agricole primaire par le comice agri- 
cole d’'Epinal depuis 1859 à 1889. Citons 
encore un modèle de règlement des enga- 
gements respectifs entre maîtres, servi- 
teurs ou aides ruraux, adopté par le co- 
mice. 

M. Monthiers, ingénieur civil des mines à 
Lacroix-en-Brie, a exposé des plans parcel- 
laires de terrains reboisés depuis 1880, des 
reproductions de feuilles d'arbres et d’in- 
sectes. Il a fait connaître la densité des dif- 
férents chênes. Il a exposé un très bon 
livre, très instructif : La Goutte d’eau dans 
la nature. 


CARTES AGRONOMIQUES COMMUNALES, — Un 
autre mode d'enseignement qu’on ne sau- 
rait trop encourager est la vulgarisation 
de ces cartes à l'usage des écoles primaires, 
entreprise par M. de Bogard, délégué can- 
tonal d'Auxerre, qui pense avec raison que 
pour rendre l’enseignement agricole at- 
trayant et pour ainsi dire tangible, pour 
suppléer au petit nombre de promenades 
agricoles, un bon moyen serait d'exposer 
dans la classe, sous les yeux des élèves, les 
cartes agronomiques de leur commune ou, 
si vous aimez mieux, une carte géologique 
agricole de leur commune. 

Cette carte deviendrait aisément familière 
à l'enfant connaissant déjà, au moins en 
partie, par ses parents, par ses camarades, 
par ses excursions, leslocalités, les nomsdes 
climats, souvent expressifs au point de vue 
géologique ou agricole. Il serait facile au 
maitre, soit en conversation, soit en com- 
mentant les auteurs, d’intéresser ses élèves, 
de faire pénétrer dans leur esprit les no- 
tions essentielles de l’agriculture; ces no- 
tions s’y fixeraient d'autant mieux que, à 
l’aide de la carte géologique agricole com- 
munale, la leçon serait faite en quelque sorte 
sur le terrain. 

La Société des agriculteurs de France, sur 
la proposition de M. Parandier, ingénieur 
général des ponts et chaussées en retraite, 
a émis le vœu de la confection, par périmè- 
tres déterminés, de cartes orographiques 
et de géologie utilitaires de nature à don- 
ner à l'agriculture tous les renseigne- 
ments sur les phosphates, les marnes, les 
plâtres, etc., etc. 

M. Soret, instituteur à Escamps, canton 
de Coulanges-la-Vineuse (Yonne), a su réa- 
liser l'excellente idée de M. de Bogard, Il a 
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dressé la carte agronomique d'Escamps, et 
voici comment son travail, soumis à la 
Société des agriculteurs de France, a été 
apprécié par M. Delisse, ingénieur en chef 
des mines, professeur de géologie à l'Ecole 
normale : 

« Le travail qu'a exigé l'établissement de 
cette carte, faite avec l’aide du plan cadas- 
tral, rectifié et examiné à une échelle dou- 
ble, est très considérable. De nombreux 
échantillons de terrains pris dans un grand 
nombre de propriétés ont été analysés par 
lavigation et les résultats de l'examen re- 
portés sur la carte. 

«La nature desterrains a étéfiguréeparun 
procédé simple et fort ingénieux à l’aide de 
teintes conventionnelles. Le terrain sili- 
ceux est coloré en jaune, le terrain argi- 
leux en vert, le terrain calcaire en brun 
terre de Sienne, et enfin les terrains d’al- 
luvions en gris. Un système de lignes con- 
tinues ou interrompues de couleurs diffé- 
rentes sur le fond coloré a permis d'indi- 
quer les éléments minéralogiques qui se 
trouvent dans ce terrain en quantité subor- 
donnée. 

« Un autre système de lignes tracées dans 
des directions diverses et convenues indi- 
que la profondeur du sol. Des lettres re- 
présentent la nature du sous-sol, des nu- 
méros de À à 6 le degré de perméabilité du 
sol. 

« Grâce à toutes ces notations, qui ont été 
choisies de facon à ne pas altérer sa net- 
teté, la carte porte toutes les indications que 
l'agriculture peut demander sur la constitu- 
tion du sol. » 

Nous ne pouvons qu'approuver l'idée de 
la carte agronomique communale : c'est un 
moyen qui rentre absolument dans l'ensei- 
gnement par la vue, qui convient si bien à 
la jeunesse. 


HERBIERS ET COLLECTIONS. — Le docteur 
Henri Rousseau, professeur à l'institut du 
Parangon, à Joinville-le-Pont (Seine), a en- 
voyé ses magnifiques herbiers, pour les- 
quéls il a obtenu dans nos concours ré- 
gionaux plusieurs médailles d'or. IL est 
impossible de voir des plantes mieux pré- 
parées. C’est, d'abord, un herbier contenant 
les plantes fourragères; chaque variété bien 
conservée occupe une feuille de l'herbier; 
elle est accompagnée d’une notice imprimée 
indiquant les terrains où croît la plante, son 
utilité, son rendement à l'hectare; un autre 
herbier renferme les plantes céréales, éga- 
lement bien disposées et conservées, avec 
notice explicative et classification de Vil- 
morin, pour les blés : blés ou froments pro- 
prement dits, épeautres ou blés vêtus; 
herbier des vingt-cinq plantes de la liste 
officielle des tableaux d'enseignement, ou- 
vrage rédigé conformément aux program- 
mes du 27 février 1885. Notons aussi un 
herbier des plantes nuisibles. 

Le docteur Henri Rousseau à compris 
qu'un herbier n’est complet que si avec les 
plantes il offre aussi leurs graines; il les a 
réunies dans de petits tubes bien étiquetés 
contenus dans des boîtes où clfaque tube 
a son casier. Ces boîtes, établies avec 
beaucoup de goût, pourraient rendre de 
grands services dans nos écoles et fer- 
mes-écoles d'agriculture. Nous ne sau- 
rions trop féliciter le docteur Rousseau de 
ces belles préparations, ni trop les recom- 
mander pour l'enseignement agricole. En 














ce moment, Mne Rousseau complète l'œuvre 
de son mari; elle publie l'Æerbier du Jour- 
nal des demoiselles; c’est une collection de 
plantes dessinées au trait pour être colo- 
riées. En apprenant à colorier les plantes, 
les jeunes filles apprendront à les con- 
naître, à savoir quelles sont leurs proprié- 
tés usuelles, quel est leur langage symbo- 
lique, et ainsi elles prendront goût à la bo- 
tanique. 


Le pensionnat Saint-Joseph à la Guerche- 
de-Bretagne (Ille-et-Vilaine), dirigé par le 
frère Abel, a exposé une belle collection 
d'insectes et aussi tes insectes nuisibles au 
pommier, des pommes à cidre modelées, 
des herbiers intéressants, des travaux de 
maîtres et d'élèves, des publications pomo- 
logiques. 

La Société académique d'agriculture, bel- 
les-lethres, sciences et arts du département 
de la Somme, a exposé des céréales, des 
légumes et des vignes américaines culti- 
vées par la société. 


Signalons le bel herbier de la flore fran- 
çaise, de M. A. Joly, où se trouvent 140 es- 
pèces de graminées, 70 espèces d'algues, et 
aussi le petit herbier pratique à l'usage 
des écoles, dans lequel se trouvent repro- 
duites 150 espèces de plantes bien prépa- 
rées et d'une utilité incontestable pour nos 
écoles, 


LES ÉDITEURS D'OUVRAGES AGRICOLES. — 
L'enseignement agricole a été également très 
bien vulgarisé par de bons éditeurs, dont 
les efforts, il faut l'avouer, n’ont pas tou- 
jours eu le succès qu'ils méritaient, parce 
que jusqu'ici les cultivateurs lisaient peu. 
Heureusement, les nouvelles générations, 
mieux initiées aux choses de l'agriculture, 
sentent davantage l'utilité dela lecture. 


Parmi les éditeurs qui ont exposé nous 
citerons : M. Firmin-Didot, qui a exhibé les 
grands tableaux contenant les belles illus- 
trations du jardin fruitier du Museum de 
Decaisne, la collection des volumes de l'En- 
cyclopédie de l'agriculteur, les ouvrages qui 
ont paru dans la bibliothèque de l'ensei- 
gnement agricole : les Prairies et herbages, 
par M. Boitel ; les Zrrigations, par M. Ronna; 
les Engrais, par MM. Muntz et Girard; les 
Méthodes de reproduction en zootechnie, 
par M. Baron; le Cheval, par M. Lavalard; les 
Plantes vénéneuses, par M. Cornevin. 


M. Delagrave a exposé des cartes et des 
planches d'enseignement agricole, un cer- 
tain nombre d'ouvrages d'agriculture : les 
Notions élémentaires d'agriculture et d'hor- 
ticulture, par M. Barot; son Cours élémen- 
taire; un Manuel élémentaire d'agriculture 
théorique et pratique, par M. Victor Barbier, 
bon ouvrage à conseiller pour les écoles; le 
Traité d'agriculture théorique et pratique à 
l'usage des fermes-écoles, des écoles normales 
et des cullivateurs, par M. Bicheyre; le Zivre 
des champs, le Petil herbier agricole, etc. 


M. Bouché a envoyé la collection du Jour- 
nal de l'agriculture, de Barral, et aussi les 
belles illustrations du texte. Nous n'avons 
pas à insister sur la valeur de ce journal, si 
bien dirigé par M. Sagnier. 


La Librairie agricole de la Maison rusti- 
que s'est distinguée par une très belle ex- 
position composée de grands tableaux con- 
tenant de magnifiques planches en chro- 
molithographie, d’après les aquarelles de 
MM. Riocreux et Godard, et publiées dans 
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la Revue horlicole, et aussi un grand nom- 
bre de planches en chromolithographie pro-. 4 
venant du Journal d'agriculture pratique, 
d'après les aquarelles de MM. de Penne, 
Clément Godard, Victor Rose. Avec ces … 
beaux tableaux est exposée toute la nom- 
breuse collection des ouvrages agricoles de » 


cette importante librairie. 


M. Rothschild, libraire-éditeur, a exhibé 
la collection de ses ouvrages illustrés : les M 
Chevaux de courses, les Etalons pur sang, 
les Hommes de cheval, le Cheval el son ca: M 
valier, l'Art du jardin, Arbres et Arbris= 
seaux, de M. Alphand; Traité élémentaire el M 
pratique de mycologie et une intéressante 
collection d'autres ouvrages, de géologie, « 
de minéralogie, les Oiseaux, les Forêts, la M 
Pisciculture, l'Ostréiculture; un beau VO= 


lume : les Palmiers utiles et leurs alliés. 


M. Lebailly, éditeur du Journal des cam 
pagnes, à exposé avec son journal une col- N 
lection de petites publications à 50 centi- 
mes. Nous sommes partisan de ces publis 
cations à bon marché et d’un petit volume. 
C'est un excellent moyen de faire pé-u 
nétrer l'enseignement agricole chez n08 


cultivateurs, de les déterminer à se faire 


une petite bibliothèque de poche quon À 


peut lire en allant aux champs ou en en 


revenant. Les principaux sujets de cette bi: M 
bliothèque sont la culture du sol, les indus= 
tries agricoles, l'élevage des animaux, etc. \ 


M. Goin, éditeur de la Librairie centrale 


d'agriculture et de jardinage,a exposé les 
ouvrages de la Bibliothèque de l’agricul- 
teur praticien, de l’horticulteur praticien" 


et du sportsman. 


M. Armengaud aîné, ingénieur, agexhibé 


ses beaux tableaux d'enseignement et de 


décoration scolaire adoptés par le ministère ” 


de l'instruction publique et par la ville de 


Paris. En ce qui concerne l’agriculture, « 
nous avons remarqué les tableaux repré 
sentant la culture des céréales, et aussi les 
tableaux technographiques montrant 108 
principales races de bœufs, de chevaux, la 3 


vache et le lait, les étables à vaches laitiè- 


res, un spécimen de laiterie pour la con 
sommation sur place ou pour la consom= 
mation lointaine, la fabrication du beurre à 


la main et mécaniquement. 


Un tableau très remarqué est celui du 
blé aux différents âges et aussi ceux de la 
vendange, de la vinification, de la fabrica=" 


tion du cidre, de la bière, les diverses opé= 
rations de la moisson, et enfin une instal- 














lation de tableaux décoratifs dans une salle « 


d'études, 


PROCÉDÉS DE VULGARISATION. — Plusieurs « 
naturalistes ont fourni leur contingent à 


l'enseignement agricole. 


M. Eugène Petit a présenté une très inté 


ressante collection de crapauds et de tous 


les batraciens qui se nourrissent d'insectes 


nuisibles à nos récoltes. 


M. Deyrolle, le naturaliste de Paris, gi 


connu pour ses tableaux d'enseignement, = 


a fait une exposition qui avait le privi= 


lège d'attirer beaucoup de visiteurs. Nous 


avons vu quantité de personnes regarder … 


la formation du poulet dans l'œuf depuis 
le premier jour jusqu'au vingt et unième 


jour où ik sort de sa coquille. D’autres ” 
visiteurs admiraient le développement de … 


la grenouille qui, dans son premier âge, 
est essentiellement aquatique; la larve du 
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tètard respire par des branchies qui bien- 
tôt s'atrophient, puis les poumons se dé- 
veloppent; l'animal est adulte, c’est une 
grenouille, un être amphibie. Nous avons 
remarqué une autre pièce anatomique de 
1220 de long représentant l’escargot avec 
tous ses organes internes mobiles, qui à 
également arrêté beaucoup de visiteurs. 
C'est la première fois que cet animal a été 
représenté si grand. Cela permet de s'en 
servir pour l’enseignement dans une classe 
nombreuse d'élèves qui peuvent tous, de 
loin, suivre la description de pièces si exac- 
tement grossies. Citons encore des tableaux 
avec échantillons d'engrais, des collections 
d'insectes très bien préparés, etc. 


M. Deyrolle est le naturaliste qui à le 
plus vulgarisé l'enseignement par les yeux. 
Signalons encore dans cette exhibition les 
herbiers d'études contenant 200 plantes de 
choix au prix de 12 fr.,les mâchoires natu- 
relles pour l'étude de l’âge des animaux, 
les collections pour l'étude de la géologie 
agricole, etc. 

Les fabricants d'instruments agricoles 
prêtent aussi leur concours pour l'ensei- 
gnement, ils réduisent leurs instruments 
de telle sorte qu’un professeur peut les em- 
porter à ses leçons et s'en servir pour ses 
démonstrations. Ainsi, M. Souchu-Pinet à 
exposé une très intéressante collection de 
charrues vigneronnes, des herses, des bi- 
neuses, des scarificateurs, des butteurs, 
des extirpateurs d'un charmant modèle et 
qu’on voudrait voir dans toutes nos écoles 
d'agriculture. | 

D'autres fabricants ont également fait 
pour l'enseignement des réductions de leurs 
. instruments. Ainsi M. Noël pour ses pom- 
pes, M. Bajac pour ses charrues, M. Mabille 
pour ses pressoirs. 

Signalons encore les ressources que la 
photographie apporte à l'enseignement. M. 
Bodmer, le photographe habituel de nos 
concours agricoles, a exposé de belles pho- 
tographies agrandies d'animaux primés dans 
les concours généraux et régionaux, et ila 
eu la bonne pensée de réunir dans un album 
les types les plus remarquables des diffé- 
rentes espèces exposées cette année au 
concours international d'animaux repro- 
ducteurs. 


ORPHÉLINATS AGRICOLES.— L'enseignement 
agricole a été heureusement introduit dans 
un certain nombre d'établissements, desti- 
nés, comme leur nom l'indique, à recevoir 
des orphelins pauvres qu'on dirige vers le 
travail de la terre; excellent moyen de 
développer leurs forces et de les attacher 
aux champs. 


L’orphelinat des hospices de Beaune est 
un de ceux qui ont envoyé à l'Exposi- 
tion leurs produits agricoles et horticoles, 
leurs méthodes d'enseignement. Cet or- 
phelinat date de 1645; il a été créé pour 
les enfants orphelins et abandonnés. Dans 
le principe, les enfants apprenaient le mé- 
tier de drapier, de cordonnier et de tonnelier. 
En 1844, on supprima les maîtres de mé- 
tiers à l'établissement, et les enfants furent 
placés chez des maîtres en dehors de l’éta- 
blissement, aux frais et sous la surveillance 
de la commission administrative. Aujour- 
d'hui, les orphelins font spécialement l'ap- 
prentissage de jardiniers, en raison du dé- 
bouché qui leur est ouvert, 
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Les orphelins restent donc à la charge de 
l'établissement jusqu'au moment où ils 
peuvent pourvoir eux-mêmes à leur exis- 
tence par leur travail. Les enfants sont jus- 
qu’à l’âge de dix ans au moins instruits par 
les instituteurs attachés à l’orphelinat. Dès 
l’âge de dix à onze ans, selon leur degré 
d'instruction, ils vont à l’école communale. 
Chaque élève, pendant son séjour à l’or- 
phelinat, reçoit, selon sa conduite et son 
travail, des récompenses en argent qui 
sont placées à la caisse d'épargne sur livrets 
personnels. En outre, chaque élève travail- 
lant au jardin reçoit une gratification men- 
suelle basée sur son travail, d’après la note 
du jardinier ; le placement en est fait aussi 
à la caisse d'épargne. Il n’est pas rare qu'à 
sa sortie un jeune garçon soit titulaire d'un 
livret de 200 à 250 fr., dont l'emploi reste 
subordonné à l'appréciation de la commis- 
sion. Chaque élève reçoit à sa sortie un 
trousseau d’une valeur de 120 fr. environ. 

L'enseignement horticole est confié à un 
jardinier expérimenté, et en plus M. Weber, 
le jardinier en chef du jardin botanique de 
Dijon, vient donner des conférences d’arbo- 
riculture et dirige des excursions botani- 
ques avec tous les enfants. Une partie du jar- 
din de l’orphelinat, dont la superficie totale 
est de 2 hectares, est consacrée à une école 
botanique comprenant les plantes utiles. 
L'arboriculture fruitière occupe une large 
place dans le jardin : treilles à la Thomery, 
pêchers, poiriers en espaliers, contre-espa- 
liers de vignes, abricotiers, poiriers, pom- 
miers; en un mot, toutes les essences frui- 
tières les plus importantes. Toutes les bran- 
ches de lhorticulture sont pratiquement 
démontrées, mais l’arboriculture et la cul- 
ture des plantes potagères sont, par le fait 
même de l'installation, plus spécialement 
enseignées. Signalons encore la culture de 
25 ares de vignes américaines pour servir 
de porte-greffes. 

L'outillage horticole sert à seize élèves ; de- 
puis 1836 et 1887, il a été transformé et aug- 
menté, et, toutes les fois qu'un outil pertec- 
tionné apparaît, il est acquis par cet éta- 
blissement si merveilleusement installé au- 
jourd’hui et administré par une commission 
intelligente et dévouée qui comprend ad- 
mirablement sa tâche, c’est-à-dire la néces- 
sité de donner un métier à de pauvres or- 
phelins, de les mettre en situation de ga- 
gner honorablement leur vie et de devenir 
de bons citoyens. 


La colonie agricole de Melleville a égale- 
ment exposé ses produits agricoles et des 
plans des champs de démonstration. 

Fondée en 1887 par M. Leclerc, vice-pré- 
sident de la société d’émulation du com- 
merce et de l'industrie de Rouen, cette pe- 
tite colonie est destinée à recevoir un cer- 
tain nombre d'enfants assistés, les plus dif- 
ficiles, pour être soumis à une discipline 
sévère à la campagne, en connaître les fa- 
tigues et les travaux et aussi en recueillir 
les bénéfices au point de vue de la santé et 
de l'hygiène. Les enfants sont au nombre 
de trente sous la surveillance d'un préposé 
à la direction et de deux surveillants. 

Les élèves ne reçoivent pas, comme à 
l'école pratique d'agriculture d'Aumale, un 
enseignement agricole proprement dit. Ils 
sont seulement, pendant leur séjour plus 
où moins prolongé, employés aux divers 
travaux de la ferme, sous la direction d'un 
contremaitre et d'un surveillant. 
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Cette colonie est une école de réforme et 
de moralisation. Elle a pour but principal 
une surveillance de tousles instants alliée à 
une éducation en quelque sorte familiale, 
une amélioration dans la tenue et la con- 
duite des pupilles, afin de les restituer plus 
promptement à la vie commune, pourvus 
des moyens de subvenir à leurs besoins. 
Ils séjournent en effet le moins longtemps 
possible à l'établissement et en sortent 
aussitôt qu'ils sont suffisamment amendés 
pour pouvoir être placés à gages chez des 
cultivateurs. Quoique l'installation défini- 
tive de la colonie n'ait eu lieu qu'à la fin de 
l'année dernière, les résultats acquis sont 
déjà satisfaisants. L'administration a pu 
replacer en service quelques pupilles qui 
se trouvent aujourd'hui dans de bonnes 
conditions. 


Conczusion.— L'Exposition universelle de 
1889, où l’on a si bien su unir l’utile à l'agréa- 
ble, atteste que, partout en France, on ap- 
précie l'utilité de l'enseignement agricole. 
Les expositions des collectivités, des écoles 
nationales, des écoles pratiques d’'agri- 
culture, des fermes-écoles, des écoles pri- 
maires supérieures, des écoles primaires, 
des orphelinats, des colonies agricoles, 
des librairies, des naturalistes, des ama- 
teurs, prouvent quels progrès incontesta- 
bles ont été réalisés dans les méthodes 
d'enseignement. La démonstration par les 
faits, par la représentation exacte des 
choses, par la mise en action des sens de la 
vue, du toucher, qui apporte à l'intelli- 
gence des impressions précises, frappe 
l'imagination, excite la curiosité des en- 
fants, met leur intelligence en action, 
cette démonstration se substitue partout à 
l'enseignement abstrait, à l'enseignement 
par la mémoire sans compréhension des 
leçons, sans attrait, et qui produit l’en- 
nui, le dégoût de l'étude, le mépris de la 
science, la stérilité de l'esprit et le triomphe 
de la routine sur le progrès. Partout le 
goût de l'étude s'accuse en France. Jamais 
Exposition universelle n'a eu un carac- 
tère plus méthodique, plus scientifique. 
Jamais on n'a vu plus de visiteurs pren- 
dre des notes, consigner des résultats et 
emporter d'utiles enseignements. Si désor- 
mais, comme nous l'espérons, l'enseigne- 
ment primaire a un programme défini, une 
obligation réelle et un contrôle compétent 
pour l'élève et pour le maitre; si l'enseigne- 
ment de nos dévoués professeurs départe- 
mentaux peut se multiplier par des aides, se 
méthodise en ce qui concerne la direction 
des champs d'expériences et de démonstra- 
tion: si l’enseignement à l’école normale 
primaire reste moins théorique, moins fa- 
cultatif: si la loi de 1879 donne tout ce qu'on 
doit en attendre; si les stations agronomi- 
ques dirigent leurs travaux principalement 
en vue des recherches géologiques, de l’a- 
nalyse des terres, des produits, des causes 
des maladies des animaux et des végétaux, 
avant peu la situation agricole aura singu- 
lièrement changé, notre rendement moyen 
se sera élevé d'une façon sensible. 

Aujourd'hui ce rendement est inférieur à 
celui du Danemark, de la Norvège, de la 
Hollande, de la Suède, de la Saxe, de l’Au- 
triche, de la Hongrie. La statistique établit 
que pendant la période décennale de 1874 à 
1883, il ne s'élève pas au-dessus de 14 hec- 
tolitres 88 par hectare, tandis quela moyenne 
est de 20 hectolitres en Belgique et de 28 en 
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Angleterre. Avec un rendement semblable 
à celui du sol belge, nous aurions 135 mil- 
lions d'hectolitres. Avec le rendement de 
la terre anglaise, cette quantité s’élèverait 
jusqu'à 200 millions, presque le double de 
ce dont nous avons besoin. 

Déjà nous avons vu à l'Exposition que 
ies produits des champs d'expériences et de 
démonstration s’élevaient pour le blé à 50 
et 60 hectolitres. La moyenne de l’avoine 
est de 25 hectolitres; on en a eu jusqu'à 
100 dans les champs d'expériences; de 
même pour les autres céréales. 

Il faut bien se convaincre que la science, 
autant si ce n’est plus que le sol et le cli- 
mat, déterminera l'élévation du rendement 
des terres, augmentera ainsi la rémunéra- 
tion du travail, mettra la production en 
rapport avec la consommation, rendra s0- 
lidaires les intérêts du consommateur et 
du producteur et facilitera la solution de la 
question sociale elle-même en ce qui con- 
cerne le paupérisme et la misère. 


Cet enseignement agricole, cette culture 
de la terre ont des avantages par-dessus 
toutes choses. Nous avons vu comment 
dans les orphelinats, les colonies péniten- 
tiaires, elle aide à développer les forces des 
orphelins, des enfants assistés, et aussi à 
les moraliser, à leur faire aimer la vie des 
champs, à augmenter les populations rura- 
les, cette richesse de la France. 


Et si, comme nous l’espérons, à la pro- 
chaine exposition universelle, tous nos 
professeurs départementaux exposent les 
produits de leurs expériences, si les direc- 
teurs des stations agronomiques nous mon- 
trent les résultats de leurs recherches et de 
leurs analyses, si nos instituteurs primaires 
nous envoient les résultats de leurs leçons, 
on verra combien le gouvernement de la 
République aura eu raison d’avoir mis sa 
confiance dans l’enseignement agricole: car 
il aura triomphé d’une crise agricole des 
plus sérieuses, il aura donné la sécurité à 
la France, 

ERNEST MENAULT,. 


V 
DIRECTION DE L'HYDRAULIQUE AGRICOLE 


Plans de canaux pour l'irrigation des terres, la 
submersion des vignes et la production de la 
force motrice industrielle. — Projet de ferti- 
lisation de la Crau. — Le siphon déversoir et 
les porte-vannes du bassin de Saint-Chris- 
tophe. — Les appareils à élever l'eau et nou- 
velle application des idées de M. de Caligny. 


La participation du service de l’hydrau- 
lique agricole à l'Exposition n'a été décidée, 
par suite de circonstances particulières, 
qu'à la veille de l'ouverture ; à défaut d'un 
emplacement isolé suffisant, cette expo- 
sition spéciale a dû être disséminée en 
diverses parties de la galerie du quai d'Or- 
say (classe 74), entre le pont des Invalides 
et le palais de l'Alimentation); elle pré- 
sente néanmoins des spécimens intéres- 
sants des progrès réalisés dans l’art de l’a- 
ménagement des eaux, savoir : 


1° Un plan à grande échelle du canal de 
Pierrelatte dérivé du Rhône à Donzère 
(Drôme) et destiné à l'irrigation des terres, 
à la submersion des vignes, à la production 
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exacte du développement recu depuis quel- 


de la force motrice industrielle. Sa dota- 
tion est de 8 mètres cubes par seconde ; il 
domine un périmètre arrosable de 20,000 
hectares. 

A côté de ce plan figure un modèle en 
relief, au dixième, du système de roue 
élévatoire des hauts services, appareil des- 
tiné à porter l’eau sur 400 hectares de 
terrain dont le niveau est supérieur au plan 
d'eau du canal. De nombreuses photogra- 
phies des ouvrages d'art, les dessins d’exé- 
cution du siphon du Lez, de 1276 de dia- 
mètre intérieur, accompagnent ce plan. 

On a également exposé un modèle de 
vanne en tôle à deux clefs dite « martel- 
lière », d’une construction très économi- 
que, qui fonctionne sur le canal de Pierre- 
latte et par laquelle les agriculteurs pro- 
vençaux remplaceraient avec avantage la 
vannette à main en bois, qui ne se prête à 


aucun réglage du débit de l'eau consom- 


mée. 

2° Deux plans d'organisation du service 
hydraulique, avec application à 145 en- 
treprises, dans le département du Doubs, et 
mémoire à l'appui par M. Parandier, an- 
cien député, ancien inspecteur général des 
ponts et chaussées. M. Parandier a montré 
par cet exemple tout le parti que l'initia- 
tive locale, appliquée à de petites entre- 
prises, pourrait tirer des eaux disponibles, 
sans recourir à l'intervention de l'Etat. 

3° Un plan à l’échelle de 1/40,000€ des ca- 
naux de submersion des vignes exécutés 
par l'Etat dans le département de l'Aude, 
de 1881 à 1887, et qui ont sauvé d'une ruine 
complète une région envahie par le phyl- 
loxera. Ces canaux, au nombre de sept, 
sont dérivés du canal du Midi. Deux autres, 
ceux du Canet et de Cuxac-Lespignan, sont 
dérivés de la rivière d'Aude. 

La superficie préservée par ces canaux 
des atteintes du phylloxera est de 6,000 hec- 
tares sur lesquels la production, qui s'élève 
en quelques points à 300 et 400 hectolitres 
à l’hectare, n’est jamais inférieure à 60 hec- 
tolitres; au prix moyen de 10 fr. l’hec- 
tolitre, c'est un revenu net annuel de plus de 
3 millions conservé à la production territo- 
riale, sans compter les droits de circulation 
conservés au Trésor public, lesquels, à rai- 
son de 5 fr. par hectolitre,représentent une 
recette annuelle de plus de 1,800,000 fr. On 
peut dire d'autre part que ce résultat a été 
acquis sans grever le Trésor public; car, s’il 
est vrai que les travaux ont été exécutés 
par l'Etat, les arrosants payent à l’adminis- 
tration des contributions directes une re- 
devance de 35 fr. par litre d’eau, qui repré- 
sente 4.90 p. 100 des dépenses faites. 

On aurait pu faire figurer utilement, à 
côté de ces plans, ceux des canaux de la 
Bourne (Drôme), de la Vésubie (Alpes-Ma- 
ritimes), de Manosque (Basses-Alpes), de 
Ventavon (Hautes-Alpes), de Gignac (Hé:- 
rault), du Foulon (Alpes-Maritimes), de Luc 
et Fabrezan (Aude), de Martigues (Bouches- 
du-Rhône), de Saint-Martory (Haute-Ga- 
ronne) et de la Neste (Hautes-Pyrénées), 
qui, exécutés avec le concours de l'Etat, 
desservent ensemble plus de 20,000 hec- 
tares et représentent une dépense de 20 
millions. Sauf le canal du Foulon, récem- 
ment inauguré, la plupart de ces entrepri- 
ses sont, il est vrai, encore inachevées; 
mais leur achèvement prochain est as- 
suré et l'exposition de leurs plans aurait 
contribué à donner au public une idée plus 


ques années par l'hydraulique agricole. 
Les nombreux ingénieurs anglais, améri- 


cains, espagnols, etc., qui sont venus au 







ministère de l'agriculture compléter les 
études faites à l'Exposition, ont constaté 
qu'entre la Lombardie et l'Inde anglaise, la M 


France, avec ses 2,500 syndicats d'hydrau- 


lique agricole, occupe aujourd'hui l'un des 4 


premiers rangs. 


4° Un plan relief du projet de fertilisa= 
tion de la Crau, plaine de 30,000 hectares « 
stériles, située entre la basse Duranceet = 
la Méditerranée. Un autre plan relief, placé 
à l'entrée de la classe 75, près du pont de 


l’Alma, indique les modifications faites à ce 


projet en cours d'exécution et donne un … 
aperçu exact de l’état actuel de cette vaste 
entreprise destinée à compléter l'œuvre = 
d'Adam de Craponne au xvi° siècle. Cet = 
homme de génie, auquel ses concitoyens 


ont élevé une statue à Salon, parvint, au 


prix de difficultés inouïes, à fertiliser par e 
le canal qui porte son nom la partie nord = 


de la Crau, entre Arles et Saint-Raphaël, 


région alors stérile et inculte et qui au- 7 
jourd'hui, fertile et peuplée, produit en 


abondance la vigne, la prairie et le mürier. 

5° Des modèles en relief du siphon dé- 
versoir et des porte-vannes du bassin de 
Saint-Christophe, sur le canal de Marseille: 


Ce canal, construit pour la ville de Marseille 5 


par le célèbre ingénieur de Montricher, sert 


à la fois à l'alimentation des habitants en. 


eau potable et à l'irrigation des terres. Les 
eaux limoneuses de la Durance viennent se 
clarifier par le repos dans un étang artifi- 
ciel de 19 hectares de superficie, que lon 
a constitué en barrant par une levée en 
terre et maçonnerie le ravin de Saint-Chris- 
tophe. Pour éviter qu'à la suite d'un orage 


les eaux de crue viennent à,passer sur 


les levées dont elles pourraient compro- 


mettre la stabilité, un déversoir de ni-: 
veau de 200 mètres de longueur eût été 


nécessaire; l’espace manquant pour léta- 


blir dans une vallée resserrée et sans autre - 


issue, on y à suppléé par l'emploi d’un si- 
phon pouvant débiter 17 mètres cubes par 
seconde, qui s’'amorce et se désamorce lui- 
même par le jeu d'une trompe, selon que 
l'eau atteint le plan de régulation ou la li- 


mite inférieure de la revanche, c'est-à-dire « 


les deux niveaux extrêmes entre lesquels le 
plan d’eau du bassin doit être maintenu. 
Il n'existe, croyons-nous, que deux exem- 


ples de l'application de cet ingénieux sys-. 


tème dont l'invention est due à un ingé- 
nieur français : le premier est établi à 
Mittersheim (canal des houillères de la 
Sarre), le second est celui de Saint-Chris- 
tophe. Le modèle à échelle réduite qui fi- 
gure à l'Exposition n'est pas une simple 
maquette. Il fonctionne sous les yeux du 
public. | 

6° Le syndicat d'hydraulique agricole du 
Bou-Roumi (Algérie) a envoyé le projet 
d'établissement d'un réservoir d'irrigation 
contenant 25 millions de mètres cubes d'eau. 
On aurait pu utilement y joindre les plans 
des barrages que l'Etat construit actuelle- 
ment en Algérie, au Hamiz, à Saint-Denis- 
du-Sig et sur l'Oued-Fergoug. Nous savons, 
d'autre part, que l'administration poursuit 
activement l'étude des moyens de dévaser 
les réservoirs de l'Algérie, mais elle n’a pas 
jugé les essais assez avancés pour exposer 
les dessins des appareils qu'elle étudie. 
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?° Un intéressant plan relief représentant 
l'opération que la compagnie des eaux- 
vannes vient de terminer avec un plein 
succès, pour l'emploi agricole des eaux 
d'égout de la ville de Reims, et divers 
plans relatifs à la mise en culture des 
terrains conquis sur l'Océan, le long des 
rives de la Vendée. 


8° Trois appareils à élever l’eau, imaginés 
par M. de Caligny, correspondant de l'Insti- 
tut, et que le ministère de l’agriculture a 
fait construire. 

Ce qui caractérise ces appareils, c’est 
l'absence d'organes spéciaux, ainsi que la 
facilité de les établir et surtout de les faire 
réparer dans le moindre village et par le 
premier chaudronnier venu. 


Voici une courte description de ces trois 
appareils : 


>» 


A. Une pompe agricole à colonne d’eau 
oscillante, sans piston ni soupapes, pouvant 
élever des eaux boueuses, du purin, etc., 
sans crainte qu'une paille ou une feuille 
vienne entraver le mouvement de la ma- 
chine; 


B. Un bélier aspirateur permettant, par- 
tout où l’on dispose d'une source à faible 
débit placée à un niveau supérieur, d'élever 
en quantité considérable les eaux d’une ri- 
vière au-dessus des berges et d’arroser les 
terres riveraines avec un rendement de 50 
à 75 p. 100; 


C. Une machine élévatoire dite à tube 
oscillant, remplissant le même objet, mais 
permettant d'élever les eaux de la rivière à 
un niveau supérieur à celui de la source 
motrice. 

Une fois mises en mouvement, ces deux 
dernières machines continuent de marcher 
jour et nuit sans aucune surveillance. Le 
bélier aspirateur présente sur le bélier de 
Montgolfier l'avantage de n’exiger ni le ré- 
servoir d'air, qui ne peut être établi que 
par un constructeur spécial, ni l'étanchéité 
absolue des joints. Ce sont donc des appa- 
reils tout à fait rustiques,et dont le bas 
prix permettra aux agriculteurs de tirer un 
grand parti. < 

Un certain nombre de propriétaires se 
sont d'ailleurs enquis des moyens de se 


procurer ces appareils. Mais si M. de Cali- 


nm 


gny, qui a consacré sa longue existence à 
l'étude des oscillations de l’eau, l’a fait avec 
le désintéressement le plus louable et a 
obtenu de ce fait de nombreuses médailles 
aux expositions antérieures, il est resté 
avant tout un savant et n’a pas organisé la 
fabrication industrielle courante de ses ma- 
chines. 

En faisant une nouvelle application des 
idées de M. de Caligny, le ministère de l'a- 
griculture a cherché à perfectionner les dé- 
tails de construction et à amener les appa- 
reils à ce point de perfection pratique où le 
consommateur n’a plus qu'à faire la com- 
mande sans s'occuper lui-même des détails 
d'installation; c'est à ce prix seulement 
qu'une invention devient féconde.Si, comme 
on l'espère, ce résultat est atteint et si l'on 
réussit à déterminer un constructeur de 
profession à faire entrer ces appareils dans 
sa fabrication courante, la petite exposition 
organisée par le service de l'hydraulique 
agricole, qui à attiré les curieux en plus 
grand nombre qu'on ne l'avait espéré, aura 
eu enoutre un résultat pratique qui justifiera 
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FORÈTS 


amplement l'initiative prise par l’adminis- 
tration. 

Pour aider à la mise en train de ces ma- 
chines, on a employé avec succès, à l'Ex- 
position, une pompe à piston captant du 
modèle imaginé par M. de Montrichard, ins- 
pecteur des forêts. Cette pompe se retrouve 
d'ailleurs dans d’autres parties de l'Exposi- 
tion universelle (galerie des machines et 
section du bord de l’eau). 


VI 
ADMINISTRATION DES FORÈTS 


Dès le mois de juin 1886, le ministre de 
l'agriculture a nommé une commission 
chargée d'examiner, sous la présidence du 
directeur des forêts, les conditions dans 
lesquelles Fadministration forestière parti- 
ciperait à l'Exposition universelle. 

Cette commission a arrêté les bases d’un 
programme général qui a été réalisé sous 
la présidence de M. L. Daubrée, directeur 
des forêts, par tous les agents forestiers, 
les directeurs et les professeurs des écoles 
de Nancy et des Barres. 

MM. Sée, administrateur, et Thil, ins- 
pecteur adjoint des forêts, ont été spéciale- 
ment chargés de la réunion et du classe- 
ment des collections relatives à l’exploi- 
tation des bois. M. Demontzey, vérificateur 
général du reboisement, a dirigé person- 
nellement l'exposition relative à la restau- 
ration des terrains en montagne. 

Enfin la construction du pavillon et l’ins- 
tallation de l'exposition ont été confiées à 
M. de Gayffier, conservateur des forêts, 
assisté, pour la construction, de M.Leblanc, 
architecte, et pour l'installation, de M.R. 
Daubrée, inspecteur des forêts. 

En outre du pavillon qui, par la variété 
des essences entrant dans sa construction, 
peut, à juste titre, être considéré comme 
faisant partie de l'exposition, les objets 
exposés se répartissent en trois sections : 


Statistique et bibliographie. 
Exploitation des bois. 
Restauration des terrains en montagne. 


1. — LE PAVILLON DES FORÉTS 


Le pavillon entièrement construit en bois, sur 
pilotis. — Statistique et bibliographie. — 
Exploitation des bois : monographies des es- 
sences forestières; produits industriels et 
échantillons scientifiques. — Restauration des 
terrains en montagne : reconnaissance des 
terrains et exécution des travaux. 


Le pavillon des forêts comprend un rez- 
de-chaussée etune galerie formant premier 
étage. 

Le rez-de-chaussée se compose d’une 
grande salle d'exposition de 34 mètres sur 
14, à laquelle on accède par deux perrons 
et deux vestibules de 6 mètres sur 5. 

Une terrasse couverte de 5 mètres de 
largeur, supportant la galerie du premier 
étage, règne autour du pavillon, — façade 
et faces latérales, — et vient aboutir contre 
les annexes. 

Dans l'axe principal de la grande salle, 
M. Lecardeur a construit un bassin avec 
rocailles qui forme un motif central avec 
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les colonnes rustiques supportant la cons- 
truction et les deux escaliers conduisant 
aux galeries du reboisement et du premier 
étage. 

A un mètre au-dessus du sol de la grande 
salle, se trouve la galerie dite du reboise- 
mert, de 5 mètres de largeur, qui donne 
accès : 1° à trois vues dioramiques du re- 
boisement; 2° à deux petites salles d’expo- 
sition situées entre les vues; 3° à deux an- 
nexes affectées, l’une au logement des pré- 
posés chargés de la surveillance, l’autre à 
l'administration. 


On monte à la galerie du premier étage 
par deux larges escaliers placés à droite et à 
gauche du bassin. Cette galerie, qui tourne 
autour de la grande salle, est garnie d’une 
balustrade avec colonnes rustiques et entre- 
colonnements soutenant les plafonds et les 
parties hautes de la construction. Elle com- 
prend quatre petits salons d’angles et deux 
salles d'exposition au-dessus des vestibules 
du rez-de-chaussée. 


Le pavillon est entièrement construit en 
bois, sur pilotis. Toute la décoration exté- 
rieure est en bois grume (non dépouillé de 
son écorce) d’essences forestières fran- 
çaises : chêne, hêtre, bouleau, charme, éra- 
ble, cerisier, frêne, châtaignier, peuplier, 
pins, sapin, épicéa, etc. A l'intérieur, on 
a mélangé le bois grume avec le bois ou- 
vré. La couverture est en bardeaux de 
chêne. 


La plus grande partie des bois employés 
(4,240 m.c.) ont été exploités dans la forêt de 
Fontainebleau, où l'entrepreneur a établi un 
chantier dans lequel il a fait préparer les 
détails de la construction : panneaux, bal- 
cons, chapiteaux, etc. 272 colonnes et colon- 
nettes (132 m. c.) proviennent de la forêt 
de Montceaux, près de Meaux. On a dû faire 
venir, en outre, des châtaigniers (26 m.c.) 
de la forêt de Marly, des mélèzes (2 m.c.) 
de la forêt de Compiègne, des sapins et 
épicéas (4 m.c.) de la forêt, de Gérardmer 
(Vosges), ces essences n’existant pas dans 
les forêts de Fontainebleau et de Mont- 
ceaux. É 

L'exécution du pavillon a été confiée à la 
maison Lecœur et Cie, entrepreneurs, qui à 
été secondée dans sa tâche par M. Souc, 
contremaître pour la décoration rustique 
tant à Fontainebleau qu'à Paris. 


Cette section, installée dans une salle du 
premier étage, à l'angle ouest du pavillon, 
comprend notamment : 


Statistique et bibliographie. 


Une série de notices statistiques donnañt, 
pour chacun des départements de France et 
d'Algérie, tous les renseignements relatifs à 
la question forestière : contenance du sol 
boisé, peuplement, mode d'exploitation, 
production, usage des bois, etc. Chacune 
de ces notices, rédigée par un des agents 
forestiers du département dont il s’agit, 
forme un ouvrage spécial; quelques-unes 
sont imprimées et toutes mériteraient de 
l'être; 

Une carte forestière de la France dressée 
sous la direction de MM, Bénardeau et Cuny 
et formée de l'assemblage des feuilles d’é- 


tat-major au Su sur laquelle M. Guinot a 
dessiné avec le plus grand soin, en les dis- 


tinguant par des teintes diffé’entes, les 


864 
forêts de l'État, des communes et des parti- 
culiers; 


Un atlas forestier de la France, par dépar- 
tements, dressé d’après les renseignements 
fournis par les agents forestiers locaux ; 

Des types de procès-verbaux d’aménage- 
ment et des plans de forêts domaniales et 
communales ; 

Des documents relatifs à la vérification 
des graines forestières à l’école des Barres; 

Une bibliographie forestière préparée par 
le directeur et les professeurs de l’école de 
Nancy, répertoire de toutes les publications 
françaises, anciennes et modernes, rela- 
tives aux forêts; 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


Des mémoires manuscrits, présentés par 
les professeurs de l’école de Nancy, sur les 
questions forestières à l’ordre du jour; 

La Science forestière illustrée, de MM. Bé- 
nardeau et Labbé. Séries des vues photo- 
graphiques accompagnées chacune d'une 
notice et comprenant les essences fores- 
tières, les “opérations culturales et les tra- 
vaux forestiers; 

Enfin, un exemplaire de tous les ouvrages 
forestiers publiés par les agents de 1878 à 
1889. 

Nous avons extrait de ces divers docu- 
ments un certain nombre de renseigne- 
ments statistiques intéressants. 
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Contenance des forêts par rapport 
à l’étendue territoriale. 


La superficie occupée par les forêts, en 
France, est, d’après les résultats de len- 
quête décennale agricole de 1882, pour les 
bois non soumis au régime forestier et d'a- 
près les états d’assiette pour les bois sou- 
mis, de 9,473,975 hectares, correspondant à . 


17 h. 80 par 100 hectares de superficie terri- M 


toriale et à 25 ares par habitant. 


Le tableau ci-après permet de juger de $ 
l'importance relative des surfaces boisées 


dans les divers pays d'Europe : 


OBSERVATIONS 





Docteur K. Von Scherzer, 1885. 


Idem. 


Boppe et Reuss, 1886. 
Docteur K. Von Scherzer. 
Statistique Jarbuch, 1885. 
Docteur K. Von Scherzer, 1885. 


Idem. 
Idem. 


Allgmeine forstund-Jady Zeitung, décembre 1883, 
Docteur K. Von Scherzer. S 

Statistique officielle belge, 1880. 

Statistique officielle italienne, 1885. 

Docteur K. Von Scherzer. 


Idem. 


Verslagover den Landboun in Nederland, 1884. 
Docteur K. Von Scherzer. 


Idem. 





Les départements français les plus boisés 
sont : les Landes, où les forêts occupent 
47 p. 100 de la superficie totale; le Var, 
42 p. 100; les Vosges, 35 p. 100; — les moins 
boisés sont : la Vendée, 4 p. 100; la Manche, 
3 p. 100; la Seine, 2 p. 100. 


Distribution des forêts par nature 
de propriétaires. 


Les forêts de France sont divisées, d'après 
la nature des propriétaires, en trois caté- 
gories : 

{o Les forêts appartenant à l'État dites 
forêts domaniales; 

2% Les forêts appartenant à des êtres mo- 
raux impérissables faisant partie de l'orga- 
nisation nationale : départements, commu- 
nes, établissements publics ; 

3» Les forêts des particuliers parmi les- 
quelles on comprend celles qui appartien- 
nent à des êtres moraux plus ou moins 
périssables, tels que les congrégations reli- 
gieuses, les établissements d'utilité publi- 
‘que, etc. 

Les forêts des deux premières catégories 
sont soumises au régime forestier, c'est-à- 
dire à l’action administrative directe du 
service des forêts, mais la loi ne donne à 
l'Administration, sur les forêts des particu- 
liers, que des droits de simple surveillance 
dont le plus important concerne le défri- 
chement. 

L'étendue des forêts domaxiales es 


d'après les états d’assiette de 
LÉO UE RER TERRE TE 
soit 11 p.100 de la contenance 
totale. | 

Celle des forêts commu- 
nales et d'établissements pu- 
blics est, d'après les mêmes 
documents, dessins. 
soit 20 p. 100. 

Il reste pour les forêts des 
PARICUHERS ES SUN 
soit 69 p. 100 


1.075.624 h. 


1 908.115 


G 490 236 
9.473.975 h. 


Répartition dés forêts d’après le régime 
d'exploitation. 


Le régime d’une forêt est le mode adopté 
pour obtenir la régénération des peuple- 
ments. On distingue deux régimes : celui 
du taillis, dont la reproduction est obtenue 
principalement par les rejets de souches, 
et celui de la futaie, dont la régénération 
est cherchée par la semence et générale- 
ment par les semis naturels. 

Au point de vue du régime, les forêts se 
répartissent de la manière suivante : 


Foréts domaniales. 
Contenance totale : 1,075,623 h. 87. 


Forêts aménagées hectares. hectares. 
(853,856 h. 45) : — Fe 
Futaie, régulière... 348.259 70 
—  jardinière 34,696 49 
Conversionenfutaie 184.601 96 
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hectares, hectares. 

Taillis sous futaie., 235.712 99 l 

— simples... 4.852 22 | 245.279 11 

— furetés..,.., 4.713 90 F : É 
Surface en dehors des. aménage- 

monts, LE LR TR NE RER 46.019 19 
Forêts non aména- - hectares. ; 

gées (221,767 h:42): — 
Futaie régulière... 16.399 93 1 

—  jardinée..... 21.352 14 } 3115207 
Taillis sous futaie.. 5.628 38 ] 5 

— simples... 6.543 96 17,745 48 : 

—  furetés...... 5.603 14 # 
Surface sans régime déterminé.... 166.239 87 


Foréts communales et d'établissements publies. 


Contenance totale : 1,908.115 hectares. 


hectares. . 
66.8 p. 1400 en taillis.... re 1.274.621 
0.1 — en conversion en futaie. 13.351 
1:91 = en IUtHen re ee ; 591.240 9 
1.2 — sans régime déterminé... 22.891 0 


Forêts particulières, 


Contenance totale : 6,490,236 hectares. 
75 p.100 en taillis «44.44 64.244005 MASON 


25" 0n futile an Ce 1.625.416 
Production des forêts, en matière. 


D'après la statistique agricole de 1882, la 
production en hois des forèts de la France 


+ 


+ 


serait de 25,070,140 mètres cubes se répar- 
tissant ainsi par nature de propriétaire : 


Forêts domaniales.......,. 2.321.937 mc 
Forêts communales et d’é- 
tablissements publics... 


0 
Forêts particulières........ 17. 
5 


La consommation du bois en France s’é- 
levant à 31,488,000 m. c., il y aurait un dé- 
ficit de production de 6,410,000 m. c. qui 
ne peut être comblé que par l'importation, 
par des plantations de forêts nouvelles ou 
par un changement de régime de nature à 
augmenter le rendement des forêts exis- 
tantes. 


Commerce du bois. 


_ Pour la dernière période de 8 ans (1881 
à 1888), la valeur moyenne des importations 
s'est élevée à............. 187.622.602 fr. 
celle des exportations à... 37.860.677 

Nous importons principalement des bois 
sciés d’essences diverses autres que le 
chêne (97,209,300 fr.), provenant de Suède, 
de Norvège, de Russie, d'Allemagne, de 
Suisse et des Etats-Unis, et des merrains 
de chêne (42,752,000 fr.) provenant d'Au- 
triche et d'Allemagne. 

Nos exportations portent notamment sur 
les bois bruts autres que le chêne (7,336,700 
francs) que nous envoyons en Angleterre et 
en Italie, et sur les perches à mines (5 mil- 
lions 99,600 fr.) que nous expédions en Bel- 
gique et en Angleterre. 


EXPLOITATION DES BOIS. = Cette section 
occupe toute la grande salle et toute la 
galerie du 1° étage, sauf le salon réservé à 
la bibliographie. 

Son objet principal est de présenter, pour 
toutes les essences forestières de France et 
d'Algérie, de véritables monographies per- 
mettant de suivre, pour ainsi dire, chacune 
d'elles dans son développement depuis la 
graine jusqu'à ses divers emplois indus- 
triels: d'étudier son port, sa station gé0- 
graphique, la composition de son bois, 
l'importance de sa production, ses mala- 
dies, ses parasites, les insectes qui l’atta- 
quent, etc. 

Dans ce but, on a réuni et groupé séparé- 
ment pour chaque essence : 

4° Au point de vue scientifique : 

Des photographies, œuvres d'agents pho- 
tographes, œuvres d'agents forestiers, qui 
montrent le port de l'arbre à l’état isolé ou 
en massif, ses divers aspects d'été et d'hi- 
ver; 

Des échantillons de graines (collection 
préparée par M. Gouët, directeur de l’école 
des Barres), de bourgeons, feuilles, fleurs, 
fruits (herbier sous verre de M. Fliche, pro- 
fesseur à l’école de Nancy); 

Des sections microscopiques de bois, 
transversales et longitudinales, qui ont pour 
objet de faciliter l'étude des éléments con- 
stitutifs du bois, fibres, vaisseaux, rayons 
médullaires, parenchyme, canaux résini- 
fères, et de permettre la détermination des 
espèces par l'examen de ces éléments et de 
leur disposition les uns par rapport aux au- 
tres; | 

Des agrandissements photographiques 

préparés par M. Thouroude, des sections 
microscopiques,—agrandissements destinés 
à faire ressortir la construction intime du 
bois et à la rendre visible à l'œil nu; 
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Des diagrammes, établis pour la plupart 
par M. Bartet, inspecteur adjoint à l'école 
de Nancy, traduisant des études variées sur 
la végétation de l'arbre, sa forme aux di- 
vers Âges, son accroissement en diamètre 
et en hauteur; = 

Un série d'échantillons de bois sain, — 
paraliélipipèdes de 0® 38 sur 0" 30 et 0® 08 
d'épaisseur pour les essences principales et 
rondins pour les essences secondaires —, 
prélevés sur des arbres de toutes les ré- 
gions de France et d'Algérie et permettant 
d'apprécier les qualités diverses du bois 
suivant les lieux de production, les sols, 
l'altitude; ces échantillons sont accompa- 
gnés, pour les essences principales, de ron- 
delles et de madriers; 

Un ensemble d'échantillons représentant 
les difformités et les maladies auxquelles 
l'arbre est sujet par suite, soit de troubles 
physiologiques, soit d'accidents météori- 
ques (collection préparée par M. Boppe, 
sous-directeur de l’école de Nancy); 

Les spécimens des champignons et autres 
parasites qui vivent aux dépens de l'arbre 
et altèrent ses tissus (collection d’Arbois de 
Jubainville, conservateur des forêts); 

Des cadres renfermant les insectes qui 
s’attaquent à l'essence considérée, avecl'in- 
dication de leurs ravages (collection pré- 
parée par M. Henry, répétiteur à l'école de 
Nancy); 

Enfin, une carte de répartition géographi- 
que établie par M. Thil, d'après les rensei- 
gnements fournis par les conservateurs. 

2 Au point de vue industriel: 

Des rondelles sur lesquelles sont tracés 
les différents modes de débits des diverses 
régions de La France; 

Des spécimens de produits fabriqués qui 
permettent de se rendre compte des res- 
sources variées que l'industrie peut trouver 
dans nos essences indigènes pour la fabri- 
cation d'objets de toutes sortes, depuis ceux 
d'un usage journalier, jusqu'aux plus ar- 
tistiques ; 

Enfin, les produits chimiques et pharma- 
ceutiques dérivés du bois. 

Les essences sont classées dans un ordre 
méthodique, selon les familles végétales, et 
pour chaque essence les produits indus- 
triels sont, autant que possible, groupés 
dans un même panneau, tandis que les 
échantillons scientifiques sont placés dans 
la vitrine qui correspond à ce panneau. 

En dehors de ces monographies des es- 
sences forestières, l'administration a réuni : 


Une collection aussi complète que possible 
des produits des carrières en exploitation 
dans les forêts domaniales et communales. 
Cette collection représente presque toute la 
lithologie industrielle de la France; 

Un grand nombre d'échantillons de bois 
fossiles et d'empreintes dont plusieurs ont 
été découverts récemment et ne figurent 
encore dans aucune collection. 

Elle a accueilli également, pour figurer 
dans son exposition, une série d'échantil- 
lons présentés par M. Mer, inspecteur ad- 
joint des forêts, et ayant pour objet de 
montrer l'influence des éclaircies sur le dé- 
veloppement du hêtre, du sapin et de l’é- 
picéa,; 

Un herbier des végétaux ligneux de la fo- 
rêt d'Orléans, du brigadier Besançonnot; 

Une collection de bois d'Algérie, de M. 


Lambert, inspecteur des forêts en retraite ; | 
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Une collection de cadres des essences du 
bois de Boulogne, de M. Lepaute, ancien 
conservateur des forêts; 

Des sections microscopiques de bois d’AI- 
gérie, de M. Corniquet, garde général des 
forêts ; 

Une collection de charbons, de M. No- 
guette; 

Des échantillons de soie française fabri- 
quée par M. Duvivier avec de la cellulose 
trinitrifiée dissoute dans l'acide acétique; 

Des outils forestiers parmi lesquels il y 
a lieu de signaler les scieries de M. Arbey, 
qui occupent tout le milieu de la grande 
salle, et les panneaux de MM. Simonin- 
Blanchard et Peugeot. 


Restauration des terrains en montagne. 


Les études prescrites par la loi du 4 avril 
1882 pour la fixation des périmètres obli- 
gatoires de restauration, ont nécessité la 
reconnaissance de plus de 3 millions d'hec- 
tares de terrain, situés en haute montagne, 
dans les Alpes, le Plateau central, les 
Cévennes et les Pyrénées. 

Il résulte de ces études, qui peuvent être 
considérées comme définitives, que les 
travaux de restauration devront s'étendre 
au maximum sur 300,000 hectares de ter- 
rains à la conservation desquels l'intérêt 
public est immédiatement engagé. Ces ter- 
rains, situés sur le territoire de plus de 
1,150 communes, se répartissent ainsi qu'il 
suit : 

70.000 à acheter aux particuliers ; 

140.000 à acheter aux communes ; 

90.000 appartenant déjà à l'Etat, dont 
70.009 conservés sur les 140.000 constituant 
les anciens périmètres décrétés par appli- 
cation des lois antérieures. 


Sur ces 300,000 hectares, 230,000 ne pour- 
ront être colloqués dans les périmètres étu- 
diés qu'après avoir subi les enquêtes suc- 
cessives et après avoir fait l'objet de projets 
de loi à soumettre au Parlement. 

Sur les 70,000 hectares conservés des an- 
ciens périmètres, 60,000 environ sont ac- 
tuellement reboisés,et le reste sera traité 
dès que les travaux nécessaires pour la 
consolidation des versants instables ou 
l'amélioration du sol permettront d'entre- 
prendre l'œuvre du boisement. A cette éten- 
due de jeunes forêts dans les périmètres 
obligatoires, ilconvient d'ajouter 85,000 hec- 
tares de terrains boisés par voie facultative 
et par mesure de conservalion, aux frais 
des communes (50,000) et des particuliers 
(35,000), avec les subventions en nature 
ou en argent allouées par l'Etat. 

En debors de son utilité principale, qui 
est la protection des vallées par la correc- 
tion des torrents et la consolidation des 
terrains, l'œuvre de la restauration des ter- 
rains en montagne a donc eu pour résultat 
d'augmenter de 145,000 hectares la richesse 
forestière de la France. 

Le but de l'exposition, installée au Troca- 
déro dans une galerie spéciale, derrière la 
grande salle, est, avant tout, de présenter au 
public tous les éléments utiles pour fixer 
l'opinion, d’une part, sur la situation tout à 
fait exceptionnelle des montagnes à restau- 
rer, et, d'autre part, sur la nature et l'im- 
portance de l’œuvre patriotique confiée à 
l'administration des forêts. Il importait en 
outre de dissiper ce préjugé, malheureuse- 
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ment trop répandu, que les travaux entre- 
pris consistaient uniquement dans la créa- 
tion, partout et quand même, de massifs 
forestiers sur tous les versants dénudés, et 
de démontrer catégoriquement que l'action 
directe de l'Etat avait pour but la restaura- 
tion des terrains en montagne restreinte 
aux seuls cas où l'intérêt public se trouvait 
atteint soit par des dangers imminents, soit 
par désastres trop constatés déjà. 

Il convenait, enfin, de prouver par des 
faits sérieux et indiscutables que, même 
dans la plus mauvaise situation, l’œuvre 
était réalisable dans des conditions de cé- 
lérité et d'économie qu'on n'aurait jamais 
osé espérer jadis. 

Le but ainsi posé, on a facilement établi 
les grandes lignes du programme à adopter. 

il a suffi de caractériser, par des spéci- 
mens convenablement choisis, les diverses 
phases de l'application de la dernière loi 
sur le reboisement (4 avril 1882), depuis la 
première reconnaissance des terrains jus- 
qu'à l'achèvement des travaux. 

La nomenclature des objets exposés se 
divise dès lors en trois catégories, savoir : 

1° Etude du terrain; 

2° Projet et exécution des travaux; 

3° Mémoires, bibliographie. 


Étude du terrain. 


Lä première opération qu'imposait l'ap- 
plication de la loi du 4 avril 1882 consis- 
tait dans la reconnaissance des terrains en 
montagne dont l’état de dégradation est tel 
que leur restauration s'impose au nom de 
l'utilité publique. 

Devant l'impossibilité matérielle de pré- 
senter dans une carte d'ensemble les résul- 
tats de cette vaste reconnaissance opérée 
simultanément dans les trois grandes ré- 
gions montagneuses des Alpes, des Céven- 
nes.et des Pyrénées, on a dû se borner à la 
plus importante, celle des Alpes françaises 
(carte de MM. Demontzey, administrateur, 
et Lafosse, inspecteur adjoint des forêts), à 
laquelle se rattachent d’autres cartes à une 
échelle plus grande et une série de docu- 
ments relatifs à la description spéciale de 
montagnes torrentielles appelées à servir 
de spécimens, notamment : 


1° Deux cartes du bassin de l’'Ubaye et de 
la Durance d’'Embrun (Hautes-Alpes), par 
MM. Demontzey, administrateur, et Sardi, 
inspecteur adjoint ; 

2° Le projet de périmètre de restauration 
de l’'Ubaye, présenté par MM. Forstall, con- 
servateur, et Carrière, inspecteur des forêts; 

3° Des photographies préparées par les 
agents forestiers et présentant les aspects 
divers des terrains en haute montagne des 
Hautes et Basses-Alpes, de l'Isère, de la 
Drôme, de Vaucluse, de l'Hérault, de 
l'Aude, des Hautes-P yrénées; 

4° Des dessins téleiconographiques de M. 
Sardi, inspecteur adjoint, donnant, dans 
leurs détails les plus complets, les vues 
d'ensemble des torrents du Riou-Chanal, 
des Sanières, du Riou-Bourdoux, du Fau- 
con, du Bourget, du Labouret; 

0° Des gouaches de M. Gabin, artiste pein- 
tre, représentant la montagne de Chamatte 
(Basses-Alpes); les Demoiselles du torrent 
de Valauria; les torrents de Laou-d’Esbas 
(Haute-Garonne), de Rieulet (Hautes-P yré- 
nées), du Sécheron (Savoie), de la montagne 
de Péguères (Hautes-Pyrénées); 
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6° Des tableaux de M. Charlemagne, ins- 
pecteur des forêts, vues du département de 
l'Isère : torrents de Riffol et du Villard; la 
Romanche, montagne de l’Oisans. 


Projet et exécution des travaux. 


Pour donner une idée de l'étude et de 
la présentation des projets, on a mis à la 
disposition du public le projet de correc- 
tion du torrent de l'Arbonne dressé par 
MM. Kuss, inspecteur adjoint, et Béraud, 
garde général des forêts. 


Pour représenter ‘aussi exactement que 
possible les divers genres de travaux exé- 
cutés par le service du reboisement et faire 
ressortir les conditions dans lesquelles ils 
ont dû être effectués, l'administration a fait 
établir : 


1° Trois grandes vues dioramiques, œu- 
vre de M. Gabin, artiste peintre, représen- 
tant les travaux de correction des torrents 
du Bourget et du Riou-Bourdoux et de con- 
solidation de la Combe de Péguères ; 


2° Des monographies, comprenant la des- 
cription, le plan et les photographies des 
travaux exécutés pour la correction des 
principaux torrents ; 


3° Des photographies de l'état des tra- 
vaux en 1877 et en 1885; 


4° Des plans en relief des torrents de Va- 
chères (M. Perrot, garde général), de la 
Grollaz (M. Chapelain, inspecteur), de Saint- 
Antoine (M. Moureton, inspecteur adjoint), 
de Laou-d'Esbas, avant et après les travaux 
(MM. de Gorsse et Loze, inspecteurs), et de 
Rieulet (M. Loze); 


0° Des graphiques établis par MM. De- 
montzey, administrateur, et Orfila, inspec- 
teur adjoint, ayant pour objet de montrer 
l'application faite par le service du reboise- 
ment des lois des 28 He 1860, 8 juin 1864 
et 4 avril 1882, 


L'exposition du reboisement est complétée 
par un certain nombre de mémoires, impri- 
més et manuscrits, sur toutes les questions 
qui se rattachent à ceservice, et par un exem- 
plaire des principaux ouvrages parus de 
1878 à 1889, tant en France qu'à l'étranger. 


II. — L'ÉCOLE NATIONALE FORESTIÈRE 


Collections préparées et ouvrages exposés par 
les professeurs de l'Ecole forestière. — Ren- 
seignements généraux sur cette école. — 
Organisation : recrutement des élèves; les 
internes et les étrangers. — Enseignement : 
les études théoriques et pratiques du semes- 
tre d'hiver; les applications sur le terrain du 
semestre d'hiver. — Examens semestriels : 
classement des élèves à leur sortie de l'école. 
— Personnel administratif et enseignant. — 
Av de recherches et d’ expériences fores- 
ières 


L'Ecole nationale forestière a participé 
à l'exposition faite par l'administration des 
forêts au pavillon du Trocadéro, par les 
travaux suivants, dus à la collaboration 
des membres du corps enseignant : 


Collection des maladies des arbres. (Par 
M. Boppe, sous-directeur de l'Ecole, pro- 
fesseur de sciences forestières.) 


Diagrammes représentatifs de la crois- 
sance el du développement des principales 


essences foréslières. 


à la pépinière de Bellefontaine. (Par M. Bar- 


tet, inspecteur adjoint des forêts, Buse à 


la station d'expériences. ) 


Etudes sur l'effet des éclaircies et la crois- “À 
sance des arbres, 220 échantillons avec no0- 
tices. (Par M. Mer, inspecteur adjoint des u 


forêts, attaché à la station d'expériences.) 


Herbier forestier, 220 cadres'sous verre. M 
(Par M. Fliche, professeur de sciences na= 4 


turelles.) 


Collection d'insectes nuisibles aux Forêts 4 
avec leurs ravages, 32 cadres Sous Verre. M 
(Par M. Henry, professeur de sciences natu- ; 


relles.) 


Traité de la correction des torrents, Ma 


nuscrit. (Par M. Thiéry, professeur de ma- 
thématiques appliquées.) 


+ 


Tables graphiques pour le calcul des sur= 
faces de déblais et de remblais dans la cons- 
truction des routes, manuscrit. — Notice sur 
les procédés de cubage usités en Allemagne, 
avec table graphique pour déterminer les 


— Tableaux graphi- 
ques des observations météorologiques faites 
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coefficients de forme, manuscrit. (Par M. Pe- 


titcollot, répétiteur de mathématiques qe | : 


pliquées. ) 


Bibliographie forestière ancienne el mo= 


derne, 4 vol. in-f° manuscrits, contenant le 


relevé de plus de 9,000 ouvrages ou articles « 
relatifs aux forêts. (Par M. Guyot, professeur M 


de législation.) 


L'Ecole forestière a exposé en outre les M 
livres ou brochures publiés à partir de 


1878, date de la dernière Exposition, par les. 
professeurs qui, depuis cette époque, ont 
fait partie de l'Ecole, et notamment : 


Le Cours de technologie forestière (1887) et. 


le Traité de sylviculture (1889), de M. Boppe; 

Le Cours d'aménagement des forêts et le 
Traitement des bois en France, à l'usage des 
particuliers (1881), de M. Broilliard ; 

La Législation de la restauration et de la. 
conservation des terrains en montagne (1887), 
de M. Guichet; 

Le Cours d'agriculture professé à l'École. 
forestière (1879), de M. Grandeau ; 

Le Code de la législation forestière (1883), - 
l'Estimation de la propriété forestière (1886), . 


le Traité d'économie forestière (1888), de 4 


M. Puton; 


Le Cours d'aménagement :(1885-1888), | de ° 


M. Reuss; 

Le Trailé sur les scieries (1881), 
Thierry; 

De nombreuses brochures sur toutes 


les questions se rattachant à l'étude, à. 


la gestion et à l'exploitation des forêts, 
par MM. Bartet, Boppe, Broilliard, Fliche, 
Gerschel, Guichet, Guyot, Henry, Mer, 
Montignault, Petitcollot, Puton, Reuss et 
Thierry. 


A cette nomenclature des ouvrages expo- 


sés par les professeurs de l'Ecole forestière, M 


il nous semble intéressant de joindre quel- 


ques notions sur l'organisation de cette 


Ecole supérieure des forêts et sur les ma- 
tières qui y sont traitées. 


ORGANISATION DE L'ÉCOLE. — Depuis sa 
fondation, par ordonnance du 24 août 1824, 
l'Ecole supérieure des forêts a toujours été 


fixée à Nancy; elle porte le nom d’Zcole 








de M: 
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nationale fores.ière. Elle s'est successive- 
ment développée; son enseignement a été 
perfectionné et étendu pour répondre aux 
besoins multiples de l'administration et 
de la science moderne. Sans qu'il soit be- 
soin d'énumérer la longue suite d'ordon- 
nances et de décrets qui la concernent, 
nous citerons le décret du 3 novembre 1880, 
qui lui a donné sa formeïactuelle et qui n'a 
été modifié que sur quelques points par 
celui du 12 octobre 1889, maintenant en 
vigueur. : 

Ces modifications résultent du change- 
mentintervenu à cette époque quant aumode 
de recrutement des élèves. Jusqu'en 1889, 
les candidats à l'Ecole forestière, âgés de dix- 
neuf à vingt-deux ans, munis du diplômede 
bachelier, subissaient des examens devantle 
même jury et dans les mêmes centres que 
pour l'École polytechnique; les matières de 
ces examens étaient essentiellement les 
sciences mathématiques et physiques. Une 
fois admis, les élèves devaient verser le 
prix de la pension, qui se montait à 1,500 
francs par an, plus une somme de 1,050 fr. 
pour équipement, instruments et livres. La 
durée des études était de deux ans. Des 
bourses pouvaient être accordées par arrêté 
ministériel. Enfin, le nombre des admis- 
sions était fixé d'avance chaque année, 
aussi par le ministre. 

Le système inauguré en 1889 consiste à 
prendre les élèves de l’École nationale fo- 
restière parmi les élèves sortants de l’Insti- 
tut national agronomique, de Paris. En 
vertu du décret du 9 janvier 1888, peuvent 
seuls concourir les élèves de l’Institut qui 
ont effectué dans cet établissement leurs 
deux années d'études. Le nombre des ad- 
missions est uniformément fixé à douze 
par an. 

Les élèves reçoivent un traitement de 
1,200 fr.; ils continuent à payer, en arri- 
vant, 4,200 fr. pour équipement, instru- 
ments et livres; une somme de 600 fr. est 
enfin perçue pour les frais de tournées et 
exercices pratiques. La durée des études a 
été maintenue à deux ans. 

Le régime de l'École forestière, intermé- 
diaire entre l'externat et le casernement, 
est analogue à celui de l’École de Fontaine- 
bleau. Les élèves couchent à l'Ecole et y 
restent la plus grande partie de la journée 
pour les cours et les études; mais ils pren- 
nent leurs repas en ville et ont leurs soi- 
rées libres. Ce régime, d’ailleurs, ainsi que 
les conditions ci-dessus exposées pour le 
recrutement, ne concerne que les futurs 
agents de l'Etat qui se destinent à prendre 
rang dans l'administration forestière. 

Mais l'Ecole comprend aussi des externes, 
de nationalité française ou de nationalités 

_ étrangères. Les uns etles autres sont admis 
aux cours et aux travaux pratiques sur l’au- 
torisation du ministre, sans subir d’exa- 
mens d'entrée. Certains gouvernements ont 
à ce sujet avec la France des conventions 
spéciales qui déterminent les cours pour 
lesquels l’assiduité doit être requise; l’ad- 
mission de ces étrangers ne donne lieu à 
la perception d'aucun émolument. De 1868 à 
1886, l'Angleterre a ainsi envoyé à Nancy les 
jeunes agents destinés au service fores- 
tier des Indes; maintenant encore, la Bel- 
gique fait compléter en France l'instruction 
des aspirants forestiers qu'elle recrute dans 
ses instituts agricoles de Gembloux et de 
Louvain. Jusqu'à ce jour, les cours de 
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l'Ecole de Nancy ont été suivis par 308 
externes, dont 34 Français, 83 Anglais, 56 
Roumains, 39 Polonais et Russes, 38 Belges, 
20 Suisses, 10 Luxembourgeois, 10 Portu- 
gais, et le surplus appartenant à des na- 
tionalités très diverses. Pendant le même 
temps, 1,394 élèves de l'Etat français étaient 
admis à la même Ecole. 


ENSEIGNEMENT. — Les matières ensei- 
gnées sont les suivantes : 


40 Les sciences forestières, comprenant la 
sylviculture, la technologie forestière, la 
dendrométrie, l'économie forestière, la sta- 
tistique forestière, l'estimation des proprié- 
tés forestières, enfin l’histoire de la science 
forestière (150 leçons d’une heure et de- 
mie); 

2° Les sciences naturelles appliquées, con- 
sistant dans les applications aux forêts de 
la botanique, de la minéralogie et de la géo- 
logie, enfin de la zoologie et entomologie 
(150 leçons d’une heure et demie); 

3° La législation forestière, qui s'étend 
bien au delà des limites du code forestier 
de 1827 et embrasse des parties importan- 
tes du droit civil, du droit administratif et 
du droit pénal, la législation des travaux 
publics appliquée à la restauration des 
montagnes, enfin la chasse et la destruc- 
tion des animaux nuisibles (100 leçons 
d'une heure et demie); 


4° Les mathématiques appliquées, concer- 
nant la topographie, les moyens de trans- 
port en forêt (routes, chemins de fer, etc.), 
des notions de mécanique appliquée, la 
construction des ponts, scieries et bâti- 
ments forestiers, enfin la correction des 
torrents (100 leçons d'une heure et demie) ; 


5° La langue allemande, relativement à 
la lecture et à l'explication des auteurs fo- 
restiers allemands (60 leçons d’une heure); 


Ge L'art militaire, pour l’ensemble des 
connaissances nécessaires à des officiers 
qui doivent prendre rang, en temps de 
guerre, dans l'armée nationale, En effet, 
d'après la loi du 15 juillet 1889, article 28, 
les élèves doivent, en entrant, souscrire un 
engagement de trois ans dans un corps de 
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troupes: les deux années d’'Ecole leur comp- 
tent comme si elles étaient passées sous les 
drapeaux, et la troisième année est effecti- 
vement employée par eux dans un régi- 
ment, avec le titre d'officiers de réserve. 

Avant 1889, d'autres cours étaient pro- 
fessés, qui ont été supprimés ou restreints 
par suite de l’enseignement que les élèves 
recoivent à l'Institut agronomique. Ainsi, 
dans les sciences naturelles, la minéralogie 
et la géologie; aans les mathématiques ap- 
pliquées, la mécanique, ne sont maintenues 
qu'avec des modifications importantes; les 
cours d'agriculture, d'économie politique, 
de chimie générale et de physique météoro- 
logique ont complètement disparu. 

Chaque année d'école est divisée en deux 
parties : le semestre d'hiver (six mois et 
demi), employé aux études théoriques et 
pratiques ; le semestre d'été, aux applica- 
tions sur le terrain (deux mois et demi), à 
la préparation de l'examen de fin d'année 
et à cet examen même (un mois). 

Pendant le semestre d'hiver, un jour par 
semaine est consacré à l'instruction prati- 
que des élèves ; les autres jours sont occu- 
pés par les cours et les études. L'Ecole con- 
tient des collections importantes d'histoire 
naturelle, de bois et de produits forestiers, 
qui sont utilisées sous la direction des pro- 
fesseurs. Une bibliothèque considérable 
contient la plupart des ouvrages français et 
étrangers qui ont paru sur les matières fo- 
restières. 

Les applications sur le terrain ont lieu 
soit aux environs de Nancy, soit dans d’au- 
tres régions de la France : c’est ainsi que la 
division de deuxième année prépare des pro- 
jets d'aménagement de forêts feuillues et 
résineuses, et ensuite des études dans les 
Alpes, relatives à la correction des tor- 
rents; pareillement, les élèves de première 
année visitent les Vosges, le Jura ou le bas- 
sin de Paris. 


CLASSEMENT DES ÉLÈVES. — Le classe- 
ment des élèves à leur sortie de l'École s’o- 
père d’après les notes obtenues pour les 
examens et les travaux pratiques, et d’après 
les coefficients attribués comme il suit aux 
différentes matières de l’enseignement : 
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Ily a chaque année deux classements : 
l’un à la fin du semestre d'hiver, l’autre 
après les applications sur le terrain et 
l'examen général. Pour celui-ci, les résultats 
du classement de fin de semestre sont 
comptés par moitié. 

L'exclusion est prononcée contre tout 
élève qui ne réunit pasun nombre de points 
égal à la moitié du nombre total maximum 
afférent à l’année correspondante. Il en est 
de même pour ceux qui n'auraient pas at- 


teint la cote 8 en sciences forestières ou en 
sciences naturelles, et la cote 6 pour les 
autres matières de l’enseignement. Après 
avoir subi daus ces conditions les examens 
de chaque année, les élèves sont classés 
pour la sortie en additionnant les points 
obtenus en première et en seconde année; 
c'est suivant ce classement qu'ils sont ad- 
mis à choisir leur résidence de stage sur 
une liste dressée par l'administration; en- 
fin, ceux qui obtiennent dans l’ensemble des 
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notations une moyenne générale de 15 ont 
immédiatement le grade et les émoluments 
de garde général de 3° classe. 

Le stage, au sortir de l'Ecole, s'effectue 
auprès d'inspecteurs du service ordinaire 
des forêts. 


PERSONNEL ADMINISTRATIF ET ENSEIGNANT. 
— Le personnelde l'Ecole nationale forestière 
est actuellement composé comme il suit: 

Directeur, M. Puton. 

Sous-directeur, M. Boppe. 

Cours de sciences forestières : M. Boppe, 
professeur; M. Huffel, chargé de cours. 


Cours de sciences naturelles appliquées : 
M. Fliche, professeur ; M. Henry, chargé de 
cours; M.Jolyet, préparateur du laboratoire. 

Cours de législation : M. Guyot, profes- 
seur. 

Cours de mathématiques appliquées : 
M. Thiéry, professeur; M. Petitcollot, chargé 
de cours. 

Art militaire : M. le lieutenant-colonel 
Montignault, chargé de cours. 

Langue allemande : M. Gerschel, chargé 
de cours. 


STATION DE RECHERCHES ET D'EXPÉRIENCES 
FORESTIÈRES.— A l'Ecole forestière de Nancy 
est jointe une station de recherches et d’ex- 
périences organisée par arrêté ministériel 
du 27 février 1882, et dont le personnel est 
formé de deux agents ayant le grade d’ins- 
pecteur adjoint des forêts, MM. Bartet et 
Mer. Cette station, qui fonctionne avec la 
collaboration des professeurs de l'Ecole, a 
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pour but d'aider l’enseignement théorique 
par des expériences et par des opérations 
auxquelles peuvent participer les élèves. 
Dans ce but, la gestion technique d’envi- 
ron 2,600 hectares de forêts domaniales lui 
appartient; la plupart sont situées aux en- 
virons de Nancy, quelques-unes dans les 
massifs résineux des Vosges. On y met en 
pratique divers modes de traitement et 
d'exploitation, en se conformant aux amé- 















nagements approuvés par l'administration : 
il est à remarquer que cette gestion n'occa- 


sionne pas des frais plus considérables que 


si elle était laissée aux services ordinaires, 
et que la production en matière et en ar- 


gent des forêts n’en est aucunement di- 


minuée. 

La nature et la composition de ces mas- 
sifs apparaitra suffisamment par le tableau 
suivant : 
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La station administre, de plus, dans des 
conditions analogues la pépinière de Belle- 
fontaine, d'une contenance de 5 hectares et 
demi, située près de Nancy. 

En outre de la gestion proprement dite, 
les expériences exécutées dans ce champ 
d'études comprennent d’abord des observa- 
tions de météorologie forestière, qui se 
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poursuivent depuis vingt-trois ans et ont 
donné des résultats précieux; puis, un 
ensemble de recherches fort variées, dont 
le programme est arrêté sur la proposition 
du directeur de l'Ecole, et qui touchent à 
un grand nombre de points importants, 
concernant la sylviculture et la RE 
forestière, 
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chappe pas même par le mal à la loi 
du bien. — Les criminels qui savent 
mourir. — Les peines privatives de la 
liberté. Théorie de la détention. La 
liberté, besoin croissant de notre épo- 
que. — La vie pénale. Toujours le 
travail à 5.0 8 SES RM SCT AR 


IX. Organisation du travail pénitentiaire. 
— Ce qui fait la peine d’un prisonnier. 


— La sensibilité morale et les autres 
sentiments. — Comment on doit relever 
les facultés du détenu, non les dépri- 
mer. Le daänger de l'avilissement du 


condamné. — Difficultés multiples de 
l'organisation du travail. — Trop de 
prisons. Réformes possibles. — L'em- 


prisonnement individuel. Dangers de: 


l'inaction en cellule. — La besogne ma- 


nuelle etles prisonniers bourgeois ou 
autres. L'égalité devant la loi. — La pro- 


duction des prisons. Les craintes de 
l'industrie privée. La fabrication pour 
l'Etat. — L'utilisation des non-valeurs 
sociales. Les gens qui ne travaillent 
qu'à l'ombre. Bons détenus et récidi- 
vistes. — Les systèmes de l'entreprise, 
de la demi-régie et de la régie directe. 
— Les tableaux et panneaux profes- 
sionnels à l'Exposition. L'imprimerie 
administrative de Melun. La confection 


des uniformes. Les produits agricoles. . 
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les détenus. 


Les métiers industriels. — Le salon ré- 
- servé et les visiteurs illustres de l’expo- 
sition pénitentiaire. Ce qu'on fait dans 
les maisons centrales, dans les prisons 
en commun, dâns les maisons cellu- 


laires. — Statistique générale de la 
main-d'œuvre pénale. Les détenus qui 
ne font rien. Le bilan du travail. . . . 


X. La discipline et la réforme des prisons. 


— Les réalistes et la réalité des pri- 
sons. — La Société pénitentiaire. Une 
prison dans la prison. — Les infractions 


courantes. Les détenus qui aiment à 


changer d'air. Les punitions. — Les 
hommes qui voient rouge. — Les fonc- 
tions pénitentiaires. L'abnégation et le 
courage professionnels. Les victimes du 
devoir et les héros obscurs. — La classe 
moyenne des détenus. La majorité.et la 
médiocrité du crime et du délit. — Le 
prétoire et les audiences en prison. 
Les détenus qui jouent un rôle. Les rè- 
glements disciplinaires et le contrôle. 
— La salle de discipline. La promenade 
obligatoire. Les dessous du vice. — 
Dangers de la philanthropie naïve. Les 
bonnes intentions etles bonnes œuvres. 
— La nervosité des prisons. Comment 
on agit et comment on n'agit pas sur 
Entretiens et conféren- 
ces. — L'hypocrisie des prisons. Com- 
ment on peut être impunément philan- 
thrope. — Les bons directeurs. Les 
fermetés nécessaires. — Les peines 
morales et intellectuelles. Libération 
conditionnelle. Réhabilitation. Châti- 
ment par crainte Où par souvenir. — 
Les. peines matérielles. Emprisonne- 
ment commun ou individuel. — La loi 


du 5 juin 18%. Moyens et projets de ré- 


forme. Ee coût de la cellule. 20 prisons 
classées et 7,000 individus isolés. — Les 
établissements de longues peines. Amé- 
liorations possibles. — Les économies. 
Un chiffre significatif. — La question 
pénale exposée au Champ de Mars. . . 


XI. Le service des transfèrements. — 


Comment on est arrèté et comment on 
est transféré. — Les violons; prisons 
de début. — Les prisons roulantes; le 
service des transfèrements et sa figura- 
tion à l'Exposition. — Comment les 
honnêtes gens voyagent avec les prison- 
niers. Les catégories multiples de trans- 
férés. — L'emprisonnement en bateau, 


en wagon, en voiture. — La tâche des 
“gardiens ambulants. — Le matériel et 


les dépenses du service. Les transfère- 
ments pour le compte de l'administra- 
tion pénitentiaire, de la police, de la 
justice. — A Paris; les paniers à salade. 


La souricière. Les violons. — Le dépôt, 


déversoir ou collecteur central. Le 
triage individuel. Insuffisance des lo- 
caux. Les dangers de contagion morale. 
— Réforme utile des dépôts et cham- 
bres de sûreté, importance de leur ben 
fonctionnement. Les progrès nécessai- 
res. —Méthode antique pour la conduite 
des captifs. Les troupeaux humains. — 
Les transfèrements au seizième siècle. 
— Les galériens. — Les bagnes au dix- 
huitième siècle. Pourquoi et comment 
on allait aux galères. — Le ferrement 
et l'accouplement. Le cordon et la 
chaîne. — La chaîne continuée jusqu’en 
1837. Les premières voitures à cases sé- 
parées. — La réforme de 1862. — Le 
système actuel. 40 wagons cellulaires. 
Les améliorations. — Le personnel. — 
Le dépôt de la rue de Varenne. — Sta- 
tistique destranstèrements. 25,000 voya- 
geurs involontaires en un-an- Total de 
kilomètres. — Prisons fixes et prisons 
mobiles , , ,. 
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PAVILLON EST 


Direction des travaux de Paris. 


I. — BEAUX-ARTS ET TRAVAUX HISTO- 
RIQUES : 
. Beaux-arts. — Caractère nouveau des 


travaux artistiques de la Ville, — Déco- 
rations des mairies et des écoles. — 
Peintures et sculptures. — Six lignes 
parallèles de statues. — Préservation 
des plâtres en plein air. — L'Inventaire 
général des richesses artistiques de la 
ville de Paris et du département de la 
Seine. — Les concours musicaux. . . . 


I. Travaux historiques. — Publications 


relatives à l'Histoire générale de Paris 
et à l'histoire de Paris à l'époque de la 
Révolution. — Plans et cartes. — Les 
inscriptions parisiennes,, , , . 
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II. — LE SERVICE DU PLAN ET L'ATLAS 
DES TRAVAUX DE PARIS : 


Les quatre sections du « Plan de Paris ». 
— Section centrale : le travail de la 
triangulation générale; plans compara- 
tifs. — Section topographique : relevé 
des voies publiques et privées ; la carte 
générale de Paris. — Section des ali- 
gnements : le réseau des voies publiques 
à Paris depuis 1789; le projet de la 
commission dite des Artistes. — Con- 
servation du Plan de Paris : toiles re- 
présentant le quartier de la Bastille et 
le quartier de Monceau en 1789 et en 
1889 ; vues des quartiers en transforma- 
tion. — L'Atlas des travaux de Paris : 
histoire graphique des travaux exécutés 

. depuis cent ans. . . 
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III. — SERVICE D'ARCHITECTURE : 


Travaux de mairies. — La Bourse cen- 
trale du travail. — Un refuge-ouvroir de 
femmes. — La nouvelle Sorbonne. — La 
nouvelle faculté de médecine. — Projet 
d'agrandissement de l'école de droit. — 
Le lycée Voltaire et le lycée Buffon. — 
L'école normale d'Auteuil. — Les groupes 
scolaires. — Projet d'un abattoir géné- 
ral de la rive gauche. — Lapartie nou- 
velle du Palais de justice. — Prison de 
Nanterre, 21CASETNES. ESA UE 


IV. — SERVICE DE LA VOIE PUBLIQUE ET 
DES PROMENADES : 


Quatre types de voies publiques : chaus- 
sées en pierre sur sable et en pierre sur 
béton, chaussées en bois et chaussées 
asphaltées. — Cylindrage à vapeur. — Le 
netitoiement : balayage, arrosage, enlè- 
vement des ordures.— Sablage et salage. 
— Choix de la pierre et du bois pour le 
pavage. — Cinq espèces de pavés. — 
L'exploitation de la carrière des Maré- 
chaux. — L'acquisition des bois, leur pré- 
paration et leur mise en œuvre.— L'usine 
de la Ville. — Les travaux d'asphalte et 


92 


94 


de bitume. — Laboratoire spécial pourle » 


contrôle des matériaux. — L'usine des 
Halles pour l'éclairage électrique.— Les 
grands ouvrages exécutés par le service 
de la voie publique : le viaduc de la rue 
de l’Aqueduc, le pont Caulaincourt. — 
Les promenades.— Square de la Butte- 
Montmartre. — Les cimetières; — Four 
crématoire du Père-Lachaise, . . . , 


V. — SERVICE DES EAUX : 


Fontaines Wallace. — Aquarium à trois 
compartiments : eau de Seine, eau de 
Vanne, eau d'Ourcq. — Comparaison des 
eaux de source et de rivière. — Appareils 
de canalisation. — Compteurs d’eau. — 
Les eaux réservées aux usages domes- 
tiques et les eaux employées aux services 
publics et industriels. — Dérivations de 
la Dhuis et de la Vanne.— Usines d'Ivry, 
de Saint-Maur et de l'Ourcq. — Réser- 
voirs de Ménilmontant, de Montrouge 
et de Montmartre. — Canal de l'Ourcq, 
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à la fois canal de dérivation et de navi- 


gation. — Bâche de réparation des ber- 
ges du canal. Faucardement des 
herbes. — Pont-levant.de la rue de 


Crimée, — Nouvelles écluses du canal 


Saint-Denis. — Graphiques de la con- 
sommation des eaux. — Recettes des 
abonnements. — Le service des eaux 
de Paris actuel. — Ses besoins dans 
Maven te 


VI. — SERVICE DE L'ASSAINISSEMENT !: 


La maison salubre et la maison insalubre, 
— Historique de la vidange depuis le 
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dix-septième siècle. — Modèles d'é- 


. gouts : 1,240 kilomètres de galeries sou- 


ferraines : curage. Épuration des 
eaux contaminées dans la presqu'île de 
Gennevilliers ; l'usine de Clichy; un 
jardin irrigué à l'eau d’égout. . . . . ; 


VII. — SERVICE DES ALIGNEMENTS ET 
DES LOGEMENTS INSALUBRES : 


La police des constructions à Paris: La 
hauteur des maisons et des étages; la 
surface des cours et courettes. — La loi 
du 13 avril 4850. — La commission des 
logements insalubres : Visite des locaux 
signalés et rapports; mesures d'exécu- 


VIII. — OBSERVATOIRE MUNICIPAL DE 
MONTSOURIS !: 


Service physique et météorologique : ou 
tillage, tableaux et diagrammes. — Ser- 
vice chimique : analyse de l'air, analyse 
des eaux, résultats obtenus pendant 
treize années, publications. — Service 
de micrographie : appareils et docu- 
ments. Nas dr se 
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IX. — SERVICE VICINAL DU DÉPARTEMENT 
DE LA SEINE : 


606 kilomètres de chemins. Développe- 
ment parallèle de la population et de la 
vicinalité. — Ouvrages d'art. —Les ponts 
de Courbevoie, de la Grande-Jatte, de 
Suresnes et de Saint-Ouen. — Le per- 
sonnel du service vicinal, , . , . . . . 


X. — INSPECTION GÉNÉRALE DES CAR“ 
RIÈRES DE LA SEINE : 


Relevé des carrières souterraines de Pa 
ris. — Gisements de pierre, de piâtre et 
de craie. — Superficie des régions mi- 
nées dans le département de la Seine. , 
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Direction de l'enseignement 


primaire. 
I. — ÉCOLES MATERNELLES, PRIMAIRES 
ÉLÉMENTAIRES ET PRIMAIRES SUPÉ- 


RIEURES : 


Ecoles maternelles exclusivement tenues 
par des femmes : 127 établissements et 
22,819 places. — 191 écoles primaires de 
garçons : 10,694 places. — 174 écoles 
primaires de filles : 60,509 places. — 
3,002 maîtres et maîtresses. — Mobilier 
et outillage classiques. — Préau cou- 
vert. — Cours de cuisine. — Cantines 
scolaires. — Les cinq écoles primaires 
supérieures : Turgot, Colbert, Lavoisier, 
J.-B. Say, Arago. — Le collège Chaptal, 
— 3,193 élèves, — L'école Sophie-Ger- 
main pour les filles. — Organisation de 
d'enseignement du dessin dans les écoles 
primaires : cours du soir pour adultes; 
cours spéciaux pour jeunes filles : l'é- 
cole Germain-Pilon et l’école Bernard- 
Palissy. — Exercices de travail manuel. 


II. — ÉCOLES PROFESSIONNELLES : 


Travaux des écoles professionnelles. — 
L'école Diderot, l'école Boulle, l’école 
de physique et de chimie industrielles, 
pour les garçons. -—- L'école de la rue 
Fondary, l'école de la rue Bossuet, l’é- 


_cole de la rue Bouret, l'école de la rue 


Ganneron, l'école de la rue de Poitou, 
pour les filles. — Cours spéciaux d’ensei- 
gnement commercial : degré élémen- 
taire et degré supérieur; certificats d’é- 
iIudes nr ne 
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Services municipaux 
et départementaux divers. 


I. — BIBLIOTHÈQUES MUNICIPALES : 


La portée et le but de l'institution des bi- 
bliothèques municipales. — Le prêt gra- 
tuit des livres, partitions de musique, 
dessins et gravures. — Tableaux statis- 
tiques. — Photographies de quelques 
bibliothèques de Paris et du départe- 

ment de la Seine. — Spécimens de 
meubles, livres et objets mobiliers. . . 


II. — STATISTIQUE MUNICIPALE : 


— Proportion stationnaire des Parisiens 
de Paris. — Immigration croissante des 
étrangers et leur répartition par quar-. 
tiers. — Degré d'aisance des divers 
quartiers. — Nombre exceptionnel des 
adultes. — Naissance, mortalité et na- 
ture des maladien: 


dé Cor RC NS Te ENS 


III. — DIRECTION DES FINANCES « 


Budget de la Ville. — Comptes. — Sta- 
tistique comparée des recettes et des 
dépénses. 727, 209000 
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IV. — DIRECTION DES AFFAIRES MUNICI= 
PALES : 


nl 


— 


. Service de l'approvisionnement. 
Halles, marchés et abattoirs. — Les 
Halles centrales : leur histoire, statis- 
tique des arrivages dans les douze pa- 2 
villons; le carré des Halles. — Les mar- : 
chés de quartier. — Le marché aux 
fleurs de la Madeleine. — L'abattoir 
de la Villette. — Le marché aux bes- 
tiaux. — Le marché aux chevaux. — Les 
entrepôts de Bercy. — Commission 
consultative des halles et marchés. — 
Consommation annuelle d’un habitant 
de Paris. — Un milliard de kilos de 
viande en cinq ans. — Le prix du pain 
au dix-neuvième siècle. . . . 


II. Service des cimetières. — Les 19 cime- 
tières parisiens. — Chiffre annuel des 
inhumations. — L'ancienne maison de 
campagne du P. de la Chaise devenue 
le cimetière de l'Est. — Le cimetière du 
Nord. — Le cimetière du Sud. — Le ci- 
metière type de Bagneux. — SP 
de crémalion. 40. 00m RES 


III. Services divers. — Cultes. — me 
funèbres. — Dons et legs. — Refuges 
de nuit. — Stations de voitures pour les 
contagieux. — Fondation Vassous. 


+ + 


V. — DIRECTION DES AFFAIRES DÉPARTE- 
MENTALES : 4 


Orphelinat Prévost. — Hospice intercom- 
munal. Service des aliénés. 
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Administrations annexes. 


I.— ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE L'AS- 
SISTANCE PUBLIQUE 


. Services administratifs, — Le grand 
bureau de l'Hôtel-Dieu, l'hôpital général. 
et le grand bureau des pauvres. — Con- 
centration actuelle des services hospi- 
taliers et des secours de la ville de Pa- 
ris, ainsi que du service des enfants as- 
sistés du département de la Seine, — 
L'administration. — Le budget. — Ar- 
chives . 


et 
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7 
IL. Hôpitaux et hospices. — 44 hôpitaux ‘ 
généraux; 6 hôpitaux spéciaux; © hôpi- 





- taux d'enfants. — Service des accouche- 
ments. — 5 hospices : conditions d’ad- 
mission. — Maisons de retraite et fon- 
dations. — Personnel administratif. — 
Corps médical des hôpitaux et des hos- 


pices : médecins et chirurgiens, cChi- 
mistes, accoucheurs ; internes ; aides. — 
Cliniques et laboratoires. — Hygiène 
hospitalière. . 
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III. Secours à domicile. — Les bureaux 
de bienfaisance de Paris. — Leur orga- 
nisation spéciale. — Secours temporaires 
et annuels. — Dépenses. . 
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IV. Enfants assistés. — Tutelle des en- 
fants assistés de la Seine dévolue au 
directeur de l'Assistance. — L'hospice 
des enfants assistés. — Immatricula- 
tion. — Placement des nourrissons à la 
campagne. — La condition des enfants 
après la treizième année. — Colonies 
agricoles. — Organisation de la protec- 
tion des enfants maltraités ou mora- 
lement abandonnés : 2,961 sujets re- 
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11. — ADMINISTRATION DU MONT-DE-PIÉTÉ : 


Développement et transformations du 
Mont-de-Piété. — Mouvements annuels 
des magasins de 1717 à 1888. — Prêts 
onéreux et prêts productifs, — Les ma- 
gasins nouveau modèle de la 5° succur- 
sale : épuration des matelas. — Un por- 
trait de Saint-Simon. . . . . . 


Services de la préfecture de police. 


J. — SAPEURS-POMPIERS :| 


Le régiment des sapeurs-pompiers : SON 
organisation, son effectif etson service. 
— Objets et appareils exposés : départs 
attelés, pompes à vapeur et pompes à 
bras, échelles de sauvetage, ventila- 

teurs, dévidoirs et compresseurs, aver- 
tisseurs, tuyaux. — Plans d'incendie. . 


II. — SECOURS PUBLICS : 


Postes de secours. — Appareils. — Bran- 
cards pour le transport des blessés. — 
Secours aux noyés : bouées, gafes et 
lignes de sauvetage. — Service médical 
de nuit : médecins, sages-femmes el 
pharmaciens. — La Morgue : appareils 
frigorifiques ; nombre des corps déposés 
et des corps reconnus. . : + . + + « + 


III. — SERVICE DES ÉPIDÉMIES : 


Conseil d'hygiène et de salubrité de la 
Seine. — Transport dans les hôpitaux 
des malades atteints d'affections conta- 
gieuses. — Etuves mobiles à désinfec- 
tion par la vapeur d’eau sous pression. 
— Désinfection des logements contami- 
nés par les contagieux. — Instruction 
pour les escouades de désinfecteurs. . 


IV.— INSPECTION SANITAIRE DES GARNIS : 


Agents spéciaux: médecins et architectes, 
— Prescriptions de l'ordonnance du 
25 octobre 1883. — 10,484 garnis et 
167,314 chambres. . . . . . . . . . . . 


V. — LABORATOIRE MUNICIPAL : 


Origine et développement de l'institution. 
— Le personnel: chimistes et inspec- 
teurs. — Experts. — Mouvement ascen- 
dant des opérations. — Résultats obte- 
nus. — Surveillance du lait.— Mouillage 
des vins. — Analyse des échantillons de 
bière prélevés. — Recherches scienti- 
fiques. — Service spécial d'inspection 


128 


131 


131 


132 


133 


135 


140 


TABLE DES MATIÈRES 


au Champ de Mars et aux Invalides. — 
Installation d'un spécimen delaboratoire 
fonctionnant en public. — Matériel et 
instruments en usage 


SAUT CES 20 ee Te 


VI. — INSPECTION DE LA BOUCHERIE : 


Vétérinaires inspecteurs. — Surveillance 


de l'introduction et du colportage des 
viandes. — Chiffres des saisies de vian- 
des avariées. — Laboratoire de micro- 
graphie 


VII. INSPECTION DU TRAVAIL DES 
ENFANTS : 


RO Ne M OR 6 AMEN, SU QUE ee ENT 7 8 


Inspecteurs et inspectrices du travail des 


enfants et des filles mineures. — Visite 
annuelle de 30,000 ateliers. — Le poids 
des fardeaux que les enfants peuvent 
porter. — Commissions locales. — Com- 
mission départementale de l'enfance 
ouvrière 


SR slt net etre en der ele n eme et ne 


VIII. — INSPECTION DE LA NAVIGATION 
ET DES PORTS : 


Personnel du service. — Police et sécu- 
rité de la navigation. — Surveillance 
des bateaux à vapeur . . . . . . . . + 
IX. — MAISON DÉPARTEMENTALE DE 


NANTERRE : 


Hospitalité des indigents et des mendiants 


libérés. — Installation exceptionnelle. 
— Division en quatre sections. — Fa- 
culté de sortie et d'exclusion. — Régime 
des hospitalisés. — Les effectifs de la 
TA LIS ON en ee RD a) cie ee ee 


X. — DÉPÔT DE MENDICITÉ DE LA SEINE 
À VILLERS-COTTERETS : 


Le château de François. Ier. — Asile de 


vieillards et d'infirmes n'ayant subi au- 
cune condamnation — Amélioration du 
régime alimentaire et du costume. . . 


XI. — SERVICE D'IDENTIFICATION : 


Reconnaissance d'identité des récidivistes. 


— Anthropométrie et photographie. — 
Les opérations de police judiciaire. — 
Collection de 90,000 épreuves.— Décou- 
verte du véritable état civil des pré- 
VON EME ENTRE 


LOUE COPA Ge Te, ON RS 


MINISTÈRE DE LA GUERRE 


Exposition militaire et moderne 
rétrospective. 


I. — LE PALAIS DE LA GUERRE : 


Dédicace de l'exposition. — Les drapeaux, 


les chefs, les soldats. — Historiques des 
corps de troupes. — Décoration des 
salles. — Distribution et installation des 
diverses sections. . . . . A eme 


II. — ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL ! 


Portraits et souvenirs d'hommes de guerre 


ei 


ayant exercé de grands commandements. 


— panneaux de sauvegarde. — Armes 
d'honneur, bâtons de maréchaux, fa- 
nions de commandement. — Le sabre 


de Marceau, la cravache de Murat, la 
casquette du père Bugeaud. . . . . ni 


III. — INFANTERIE ET CAVALERIE : 


. Histoire de l'infanterie. — Portrait du 


vétéran Jean Theurel. — Le plus ancien 
uniforme d'infanterie (1776). — Histoire 
de l'uniforme : les épaulettes d'officiers 


(1762); le pantalon garance (1829), — 
Histoire des drapeaux : unité de drapeau 
PR NR LT TEE DE DR Se 


II. Histoire de la cavalerie. — Portraits de 


Murat, Lasalle, Colbert, Caulaincourt, 


Pages. 


140 


146 


146 


147 


147 


148 


195 


156 


313 


Pajol. — Collection Meissonier : équi- 
pements et harnachements du premier 
empire. — Histoire de l'uniforme : cui- 
rassiers, carabiniers, dragons; chevau- 
légers et lanciers; chasseurs à cheval, 
hussards; maison du roi; gardes impé- 
riales et royales. — Histoire de l’éten- 
dard 


px lat er eu selle nire Phel nlsefrere nsc 


III. Cavalerie moderne. — Statues éques- 


tres : cuirassier et spahi. — L'école de 
cavalerie de Saumur. — Photographies 
d'exercices et de carrousels. — Le cha- 
peau en bataille. — École de marécha- 
lerie : fers réglementaires et fers pa- 
thologiques. — Pièces d'arçonnerie. — 
Types de harnachements. — Pièces d’'é- 
quipement et d'armement. — Cuirasses 
« encourageantes ». — Aquarelles et 
épreuves photographiquesinstantanées. 
— Reconstitution du drapeau. . . . . 


IV. Section de la ferrure du cheval. — Par- 


be 


ticipation des musées, des collection 
neurs, des établissements militaires à 
à cette exposition.— Ferrures anciennes, 
grecques et romaines : hipposandales du 
moyen âge; ferrures du XVIe siècle. — 
Ferrures modernes : ferrures physiolo- 
giques et ferrures pathologiques. — Le 
problème de la ferrure à glace. — Les 
vétérinaires français... .4 , . 1. 


IV. — ARTILLERIE : 


. L'ancienne artillerie. — Les 6 calibres 


de France. — Système Vallière et sys- 
tème Gribeauval. — Les pièces de 4et 
de 8 du premier empire. — Militarisa- 
tion des conducteurs de l'artillerie. — 
La pièce à rayure, modèle 1858. . . . 


II. Service de l'artillerie. — Nomencla- 


ture des objets usités, fabriqués et 
fournis par le service de l'artillerie. — 
Énumération des établissements du 
service. — Atelier de précision de la 
section technique de l'artillerie : ïins- 
truments servant à la vérification des 
dimensions intérieures des bouches à 
feu et des armes portatives; instru- 
ments servant à la vérification des pro- 
jectiles. — Atelier de photographie de 
la section technique : vues des princi- 
paux objets du matériel réglementaire. 
Commission centrale de réception des 
poudres de guerre : l'appareil Ricq. — 
— Fonderie de canons de Bourges. — 
Les manufactures d'armes de Châtelle- 
rault, Tulle et Saint-Etienne : l’ancien 
travail à la lime; la fabrication méca- 


nique du fusil modèle 1886. — Atelier 
de construction de Puteaux. — Direc- 
tion de Vincennes. — Ateliers de cons- 
truction d'Avignon et d'Angers. —- Ma- 


tériel d'artillerie : mitrailleuse de Meu- 
don, canon de Reffye en bronze, canon 
de 7 en acier, canon-revolver Hotchkiss; 
pièce de montagne, de campagne, de 
siège et de place, système de Bange. — 
Matériel des équipages militaires. . . 


V..— POUDRES ET SALPÊTRES : 


Un groupe d'usines à poudre du type ré- 


glementaire. — Comment sont con- 
struites les poudres et les raffineries 
nationales, le Laboratoire central. — 
Production annuelle de 25 millions de 
kilogrammes d'explosifs. — Appareils 
d'épreuve et de fabrication. — Fac- 
similés de poudres noires ou brunes et 
de coton-poudre.— Proportion des acci- 
dents dans les poudreries nationales. . 


VI. — GÉNIE : 


. Histoire de la fortification.— Châteaux 


forts, front bastionné, système polygo- 


Pages. 


158 


160 


163 


164 


169 


\ 


II. Service du génie. 


nal.— Plans dé villés fortifiées. — Créa- 
tion des troupes du génie en 1793. — 
Les grands ingénieurs militaires. . . . 


— Les divers tra- 
vaux exécutés par le génie : la fortifica- 
tion et le casernement en temps de 


_ paix, fortifications de campagne, che- 


Télégraphie de campagne : 


Le ballon dirigeable {a France. 


mins de fer, ponts, mines et sapes en 
temps de guerre. Projecteurs électri- 
ques.— Mines : les fourneaux, les gale- 
ries souterraines; éclairage et ventila- 
tion; mise du feu. — Sape : la lampe à 
tracer les sapes; le pot en tête. — Parcs 
du génie. — Ponts ou passerelles « de 
circonstance » 


VII. — TÉLÉGRAPHIE MILITAIRE : 


sr te his cs pole es clie tetes 


matériel de 
poste, matériel de ligne et de construc- 
tion, gros outillage, petit outillage, ap- 
pareils optiques, matériel roulant, fonc- 
tionnement du service. — Télégraphie 
de forteresse : matériel électrique et 
matériel optique.— Télégraphie légère : 
matériel électrique, matériel optique, 
matériel roulant, fonctionnement du 
service. — Signaleurs d'infanterie : ma- 
tériel et fonctionnement du service. . 


VIII. — AÉROSTATION : 


— His- 
toire de l'aéronautique militaire : le bal- 
lon de Fleurus; l’école de Meudon; ma- 
tériel des compagnies d’aérostiers. 
Fabrication du gaz hydrogène; trans- 
port de l'hydrogène comprimé dans des 
tubes ën acier. — Histoire de la navi- 
gation aérienne 


27e EN RAT OT ve ere Le he re Le 


IX. — SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'AR- 
MÉE : 


L'ancien Dépôt de la guerre et la nou- 


a 


1, Campement. — Les divers systèmes 
tente coni- ”# 
que à muraille, tente conique de cen-" * 


velle Direction du service géographique 
de l'armée. — Opérations géodésiques 
et travaux de haute précision. — Revi- 
sion du canevas de la carte de France. 
— Renouvellement du matériel d'obser- 
vation. — Collections anciennes et mo- 
dernes des instruments d'astronomie et 
de géodésie, des instruments servant à 
la topographie et aux levés de précision. 
— Spécimens de cartographie ancienne: 
la carte de Cassini; la carte des chasses 
du roi; perspective cavalière, lignes de 
plus grande pente, lumière oblique. — 
Spécimens de cartographie moderne : 
la carte d'état-major; essais d'une nou- 
velle carte topographique de la France ; 
carte de France au 500,000 ; cartes d’Al- 
gérie, de Tunisie, du Tonkin; hachures, 
lignes courbes horizontales; impression 
polychrome. — Travaux de triangula- 
tion. — Levés de précision. — Photo- 
graphies, aquarelles, etc. . .… . . . . . 


X. — SERVICES ADMINISTRATIFS : 


. Subsistances. — Panoplies d'outils ré- 


glementaires. — Fabrication du pain 
aux armées en campagne. — Les fours 


locomobiles et les fours portatifs. —Pro- 


duits exposés : biscuits, conserves, etc. 


de tentes: sac-tente-abri, 
seil, tentes d'officiers. — Manteau d’ar- 
mes. — Gamelles et bidons. — Caisse 
à bagages et caissons à vivres d'offi- 
ciers. 


XI. — SERVICE DE SANTÉ : 


Service sédentaire : le lit d'hôpital, poêles, 


pansements et boîtes de chirurgie, — 


by 


172 


174 


176 


185 


Pages. 


Service de santé en campagne. — Pos- 


tes de secours régimentaires : voitures 
et brancards. — Ambulances division- 
naires : voitures et fourgons. — Hôpi- 
taux temporaires : tentes et baraques 
mobiles. — Trains d'évacuation : un 
hôpital roulant de 27 wagons; trains 
LMDLOVISES SE Ie A MERE NO UNEN EE 


XII. — BIBLIOGRAPHIE MILITAIRE !: 


Manuscrits, éditions rares, beaux livres 
et gravures. — Un De re mililari de 
1483. — OEuvres de Vauban. — Le Mé- 
morial de Cormontaigne.—L'« Académie 
de l'Espée ».—L'’Atlas de Louis XIV.— 
Autographes d'hommes de guerre célè- 
bres, de généraux, de maréchaux, de 
ministres de la suerre: LE En 


XIII. — ARMES ANCIENNES ET ARMES DE 
LUXE : 


Salle des collections Vielle, Toulouse, Mo- 
rel, d'Arlincourt, Chabrières-Arlès, Des- 


mottes, Dupasquiér, Orville, Reubell, 
Spitzer, Gautier, Lesrel, Weber; — 
musées de Falaise, Rennes, Saint- 


Etienne, etc. — Salle de la collection 
Riggs. — Armes et costumes militaires 
de l'Orient et de l'Extrême-Orient: col- 
lections Amourel, Ph. Burty, Gontze et 
Montefiore 


Ve Re LIST Re eue le M RSS NS ete diet 


XIV. — HISTOIRE DE L'ESCRIME : 


Collections de MM. Vigeant et Daressy. 
— Procès-verbal du duel du seigneur 
de Jarnac. — Autographe du chevalier 
d'Eon. — Rousseau, maître d'armes des 
enfants de APrAInCe ES MNRRNERREe 


XV. — HISTOIRE DE L'ARMÉE BELGE : 


Uniformes, armement et règlements. 
Typés'acEUels RER ES APR EEE 


XVI, — UN MUSÉE NATIONAL DE L'HIS- 
TOIRE DEMAIN EN ONE DRE TR 


MINISTÈRE DE LA MARINE 
Exposition des services de la marine. 


I. — UNIFORMES DE L'ARMÉE DE: MER !: 


Dix modèles réglementaires de maîtres, 
de matelots, de sous-officiers et soldats 
d'infanterie de marine, de sous-officiers 
et canonniers d'artillerie de marine. . . 


II. — CONSTRUCTIONS NAVALES : 


Modèles des cuirassés Formidable, Ho- 
che, Magenta, Trident, de la canonnière 
Mitraille, des croiseurs Dupuy-de-Lôme, 
Sfax, Jean-Bart, Davout, Surcouf et 
Condor.— L'établissement d'Indret : ap- 
pareils moteurs et évaporatoires, chau- 
dières. — L'établissement de Guérigny : 
chaînes et ancres. — Compteurs électri- 
ques. — Transmetteur d'ordre. . . . . 


III. — LABORATOIRE CENTRAL : 


Le laboratoire du boulevard Morland et 
le champ de tir de Sevran-Livry. — La 
combustion de la poudre en vase clos : 
balances manométriques, accéléromè- 
tres et accélérographes. — Mouvement 
de recul des bouches à feu : vélocimè- 
tres. — Mouvement du projectile dans 
l'âme du canon: projectiles enregis- 
teurs, curseurs et disques. — Enregis- 
teurs Marcel Deprez. — Interrupteurs 
d'inertie. — Chronographes et flectogra- 
phes. — Appareils PREoppn RES 
ques. 


187 


1389 


190 


193 


199 


199 


204 


IV. — SERVICE HYDROGRAPHIQUE! 


Documents et instruments ve pour s 
le service de la flotte. — Collection de 


3,000 cartes hydrographiques. — Levés 
de côtes et cartes météorologiques. — 





Pages, a 


Publications nautiques. — Instruments 
délivrés à la flotte ou servant à desle- 


vés : compas, chronomètres et comp- 


teurs, lunettes méridiennes. — Cartes 


et instructions! publiées depuis 1878... 


V.— OSTRÉICULTURE ET PISCICULTURE : 


Situation industrielle de l'ostréiculture. 
— Procédés nouveaux d'exploitation. — 


be 


Vente des huîtres en tout temps. — 
Pisciculture maritime. — Considéra- 
tions sur la pêche maritime en France 


et en Algérie. — Acclimatation possible 
de l'huître perlière en Algérie. — Ri- 


chesses ichtyologiques de la Corse. — 
Pisciculture fluviale LUE SR 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION 
PUBLIQUE ET DES BEAUX - ARTS 


I. — LES EXPOSITIONS DE L'INSTRUCTION 
PUBLIQUE : = 


ternelles : les anciennes salles d'asile; 
amélioration des locaux; revision des 
programmes. — Ecoles primaires élé- 
mentaires : ensemble des lois concer- 
nant le régime scolaire; installation 
matérielle des écoles; 
ployées ; résultats obtenus; travaux de 


maîtres et travaux d'élèves. — Ecoles. 


méthodes em- 


. Enseignement primaire. — Écoles ma- 


primaires supérieures et profession- LE 


nelles : transformation méthodique des 
établissements d'enseignementprimaire 
supérieur en écoles professionnelles : 
industrielles, commerciales ou agri- 
coles; relevé des professions choisies 


par les élèves.— Ecoles nationales pro- | 


fessionnelles : établissements modèles 
créés par l'Etat à Armentières, Vierzon 
et Voiron.— Ecoles normales d'institu- 


teurs et d'institutrices; écolesnormales 


supérieures d'enseignement primaire. 
— Accessoires de l’école : les bibliothè- 


ques pédagogiques ; l'imagerie scolaire ; H 


les musées scolaires. — Enseignement 
libre et sociétés d'enseignement pri- 
maire. — Musée pédagogique. . . . . 


II. Enseignement secondaire: — Docu- 


_ d'enseignement. 


cuments statistiques sur l'enseigne- 
ment secondaire des garçons et des 
filles. — Transformation des lycées et 
des collèges. — Description du lycée 
Lakanal. — Réforme des méthodes 
Les exercices physiques. — La biblio- 
thèque du corps enseignant. — Biblio- 
thèque de quartier. — Musée d'art pour 
les lycées et collèges de jeunes filles, 
— Les revues spéciales. . . . . s0$ are 


III. Enseignement supérieur. — Décrets 


du ?5 juillet et du 28 décembre 1835, 
constituant la personnalité civile et 
l'autonomie des Facultés. — Développe- 
ment des établissements d'enseigne- 


ment supérieur. — Les quarante chaires 


du Colège de France.—Les laboratoires 
des Facultés des sciences et des Facultés 


de médecine. — Les cinq sections de - 


l'Ecole pratique des hautes études. — 
Les établissements astronomiques. — 
Ecole spéciale des langues vivantes 
orientales. — Publications de l’ensei- 
gnement supérieur. 


| IV. Service du secrétariat. — L'initiative 


scientifique et l'assistance de l'Etat, — 


— Le surmenage. —: 





tt 


Le bureau des longitudes. — Les ar- 
chives : inventaires des archivistes dé- 
partementaux; collection des sceaux du 
moyen âge. — Bibliothèques et sous- 
criptions.— La collection des documents 
inédits relatifs à l'histoire de France. 
— Sociétés savantes. — Les missions 
scientifiques et littéraires : explorations 
de la Tunisie; la mission Aymonier au 
Cambodge; la mission du cap Horn; 
explorations sous-marines. — Résumé. 


II. — CARTOGRAPHIE ET GÉOGRAPHIE : 


. Exposition de la Bibliothèque natio- 


nale. — Traités et atias de géographie. 
— Globes. — Mappemondes manuscrites 
ou gravées. — Portulans. — Reliefs. — 
Spécimens de cartographie. . . . . . . 


II. Procédés de fabrication anciens et 


modernes. — L'exposition géographique 
des ponts et chaussées. — L'exposition 


du docteur Hamy. — Les anciennes 
cartes; la géographie, science éminem- 
ment française. — Révolution dans la 


231 


cartographie. — Le réveil de 1871; la : 


production rapide des cartes et l'Atlas 
de M. Vivien de Saint-Martin. — Appli- 
cation de la photographie à la topogra- 
phie 


DR Some ein gniap le, 2 elenuie MMé Le; ae 


III. Les productions géographiques à 


l'étranger. — La Suisse et l’art du relief. 
— La cartographie en Australie, aux 
Etats-Unis, en Finlande, aux Pays-Bas, 
dans la Péninsule ibérique, dans l’Amé- 
MIAUBMAUNE, AU JAPON... +. 


III. — LES SOCIÉTÉS DE GÉOGRAPHIE : 


. Sociétés de Paris et de province. — La 


Société de géographie de Paris, la 
doyenne des Sociétés de géographie. — 
La Société de géographie commerciale 
de Paris. — La Société de topographie 
de France.— Les Sociétés de province : 
Lille, Marseille, Bordeaux, etc. . . . . . 


II. Le club alpin français. — Les voyages 


de montagne en France. — Montpellier- 
le-Vieux. — La grotte de Dargilan. — 
Les cartes et les reliefs. — L'influence 
de la montagne. — Les caravanes sco- 
laires. — L'alpinisme militaire. — Les 
abris et les refuges. — Le piolet. — 
Quarante-trois ans dans le glacier. . . 


Exposition des beaux-arts. 
DMANTE PROPOS As Res telantee es 9 de Le 


I. — EXPOSITION CENTENNALE DE L'ART 
FRANÇAIS (1789-1878) : 


Appel aux collectionneurs. — Programme 


du Salon centennal. — Les petits mai- 
tres d'intérieur ou de paysages du 
XVIIIe siècle. — Un groupe de peintres 
naturalistes. — Ingres et Delacroix. — 
— La révolution romantique. — Les pay- 
sagistes de 1830 : Millet et Corot. — 
Conrbetel Manet eMeues, 7u, 


[T. — EXPOSITION DÉCENNALE FRANÇAISE 
(1878-1889) : 


Les nouvelles tendances de l’école fran- 


çaise : le réalisme et le plein air. — Les 
peintres d'histoire et les décorateurs : 
MM. Morot, Maignan, Cormon, B. Cons- 
tant, Detaille, Besnard, Chartran, Collin, 
Clairin, Duez, Gervex, Humbert, Lerolle, 
J.-P. Laurens, H. Lucas, ete. — L'anti- 
quité : MM. Bouguereau, Lefebvre. — 
L'histoire de France : MM. J.-P. Laurens, 
Blanc, Bordes, Bertaux, Flameng, Lu- 
minais, Maillart, Moreau de Tours, 
Tattegrain, Weerts, etc. — M. Meisso- 
nier, — Les peintres de la vie moderne : 


233 


235 


243 


2 


3 





TABLE DES MATIÈRES 


MM. Dagnan-Bouveret, Roll, Gervex, 
Raffaelli, J. Béraud, Carrière, etc. — 
Quelques coloristes : MM. Besnard, Ca- 
rolus Duran et Henner. — Le portrait: 
MM. Bonnat, Carolus Duran, J.-E. De- 
launay, etc. — Le paysage : MM. Cazin, 
Duez, Pointelin, E. Barau, Billotte, Ra- 
pin et les maîtres d'autrefois. — Les 
peintres de nature morte et de fleurs : 
MM. Quost, Benner, Vollon, Desgoffe, 
Bail, Claude, Fouace, Monginot, Berge- 
TototCe— CONCLUSIONS EEE S à Ne 


GÈRE (1878-1889) : 


Les sections de la Grande-Bretagne, de 


La gravure : 


l’'Autriche-Hongrie, de l'Espagne et de 
l'Italie, de l'Allemagne, de la Russie, de 
la Suisse, des Pays-Bas et de la Belgi- 
que, des Etats-Unis, de la Norvège, de 
lStuédeet du Danemark #20. 


IV. — LA GRAVURFR, — LE PASTEL. — 
L'AQUARELLE : 


expositions centennale et 
décennale. — Innovations : les peintres 
graveurs et l'estampe originale. — Bu- 
rins, eaux-fortes, lithographies, gravu- 
res sur bois. — Les sections étrangères. 
— Le pastel, l'aquarelle 


V. — LA SCULPTURE : 


Expositions centennale et décennale fran- 


bi 


caises. — Les derniers maîtres du dix- 
huitième siècle: Houdon, Pajou, Clo- 
dion. — La réaction des pseudo-classi- 
ques de la Révolution: Julien, Chau- 
det, etc. — La réforme de Rude et de 
David (d'Angers). — Le Romantisme : 
Moine, Préault, Duseigneur. — Baryeet 
la renaissance de l'art statuaire. 
L'école moderne: Carpeaux, Falguière, 
Mercié, Dubois, Dalou, Rodin, ete. — 
Exposition décennale étrangère.—Glyp- 
tique. — Conclusion 
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VI. — L'ARCHITECTURE : 


. Exposition centennale. — Classement 


des œuvres selon les évolutions des di- 
verses écoles. — Etudes successives qui 
ont présidé à l'exécution de chaque 
monument: — Retour aux formes grec- 
ques et romaines : Percier et Pierre 
Baltard. — Les architectes de la Res- 
tauration : Lebas, Huyot, Blouet. 
École classique : H. Labrouste, Duban, 
Duc. — Les romantiques: Lassus. — 
École moderne : Viollet-le-Due, V. Bal- 
tard, Lefuel, A. Magne, Ch. Garnier, 
Vaudremer, Train. — Tendances de l'ar- 
chitecture française 
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II. Exposition décennale. — École fran- 


çaise. — Dessins de restaurations d'après 
les monuments anciens. — Les élèves 
de l'école de Rome et les architectes 
des monuments historiques. — Perfec- 
tion du dessin. — Comparaison des 
dessins aux œuvres exécutées. —Monu- 
ments publics ou privés des dix der- 
nières années. — Désaccord entre l’en- 
seignement de l'architecture et les pro- 
grammes modernes. — Nécessité de 
réformes dans l'enseignement pour fa- 
voriser l'initiative de la pensée, au lieu 
de l'habileté de la main.— Écoles étran- 
gères. — Les architectes anglais : archi- 
tecture pittoresque ; compositions har- 
dies mais manquant d'originalité dans 
la forme. — L'architecture en Belgique 
et aux Pays-Bas : essais de construc- 
tions métalliques. — L'architecture en 
Espagne, en Suisse, en Danemark, en 
Suède, etc. — Influence excessive de 


Pages. 


_IIT. — EXPOSITION DÉCENNALE ÉTRAN- 


249 


201 


255 


259 


375 


l'archéologie. — La société moderne 
exige une architecture moderne. 


VII. MANUFACTURE NATIONALE DE 
SÈVRES : 


Transformation dans les procédés d'exé- 


a 


cution. — Porcelaine tendre, porcelaine 
dure, pâtes d'application, porcelaine 
nouvelle, porcelaine tendre nouvelle et 
grosse porcelaine.— Quatre cents pièces 


exposées. — Pièces d'étagères. — Imita-- 


tions des émaux en grisaille et biscuit. 
— Vases flammés. — Émaux colorés 
transparents. — Un conservatoire des 
arts céramiques. ë 


VIII. — LES MANUFACTURES NATIONALES 
DE TAPISSERIE ET L'ATELIER DE MO- 
SAÏQUE : 


. Les Gobelins.— Transformation dans le 


genre des sujets et la pratique du tis- 
sage. — L'ancienne copie du-tableau. — 
Les couleurs de tapissier. — Les cou- 
leurs grand teint. — Les hachures de 
deux tons complémentaires. — Le mo- 
dèle dans le ton.— La tenture de M. P. V. 
Galland au palais de l'Élysée.— Les huit 
verdures de l'escalier d'honneur du 
Sénat. — La chambre de Mazarin à la 
Bibliothèque nationale. — L'atelier de 
tapisserie. — Tentures de l'atelier de la 
Savonnerie.— L'école de dessin et l'école 
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IT. Beauvais. — L'ancien genre allégorique 


et pastoral. — Le genre nouveau des 
animaux, de la nature morte et du 
meuble. — Les figures et le dessin. — 
L'école pratique d'Aubusson.— La ques- 
Ti0H2 des MOACIeS en eNCEEEUS 


III. — L'atelier de mosaïque. — Création, 


installations successives et premières 
œuvres de l'atelier de mosaïque. — Fa- 
çade du musée de Sèvres. — Demi- 
voûte de l'abside du Panthéon. — Cou- 
pole de l'escalier du Louvre. — Projet 
de décoration pour l'escalier du Louvre, 


IX. — EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DES 
OBJETS D'ART AU TROCADÉRO : 


Les trésors des églises et leur classement 


par la commission des monuments his- 
toriques. — Les archives des monu- 
ments historiques et de la direction 
des cultes. — Le musée de sculpture 
comparée. — Les tapisseries. — Les 
ivoires antiques et du moyen âge. — 
Orfèvrerie mérovingienne. — L'orfè- 
vrerie romane; le trésor de Conques. 
— L'œuvre de Limoges.— La collection 
Spitzer. — Les bois sculptés de M. Des- 
mottes. — Le chef de sainte Fortunade. 
— La vierge de Villeneuve-lès-Avignon. 
— Les collections de la famille Roth- 
schild : émaux peints et faïences de 
Palissy. — Les boiseries du château de 
Gaillon. — Les faïences du XVIIe siècle 
et les porcelaines du XVIIIe siècle. — 
Les meubles et les bronzes, — La bijou- 
terie et l'orfèvrerie du XVIII siècle. 


X. — ENSEIGNEMENT DES ARTS DU DESSIN. 


Réforme de l'enSeignement du dessin : 


unité de méthode dans l’enseignement 
primaire, l'enseignement secondaire ef 
les écoles spéciales de beaux-arts et de 
dessin. — Exposition des travaux d’é- 
lèves des écoles normales primaires et 
écoles annexes, des lycées et collèges 
(garçons et filles), des écoles de beaux- 
arts et du dessin. — Examens pour le 
professorat de dessin. — Exposition ré- 
trospective des études à l’école natio- 
nale des beaux-arts de Paris. — Collec- 
Fons demon PRE Lee enr 
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Classe 61 : 


MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS 


I. — LE PAVILLON DES TRAVAUX PUBLICS : 


Construction en fer et en briques du pa- 


villon d'exposition. — Décoration inté- 
rieure et extérieure. — La grande salle 
et la tour. — Le pavillon spécial des 
phares. — Objets exposés : principaux 
ouvrages exécutés depuis 1878. — La 
commission d'organisation. . . . . . . 


* JI. — ROUTES NATIONALES : 
Importance des routes nationales au point 


de vue stratégique et au point de vue 
économique; — les tonnages kilométri- 
ques annuels; — le réseau des routes 
nationales; — leur construction et leur 
entretien. . . 
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JIL. — PONTS ET VIADUCS : 


Modèles en relief et tableaux dessinés. — 


Développement de la construction mé- 
tallique. — Progrès dus au perfection- 
nement des engins de guerre. — Les in- 
génieurs français. — Le fer, l'acier et la 
fonte. — Ponts à poutres droites, ponts 
en arc et ponts dits à console. ET Co- 
losse des ponts métalliques. — Ponts et 
viaducs en pierre. — Les grandes ar- 
ches. — Le lançage des ponts métalli- 
ques. — Le montage des grandes fermes 
de la galerie des Machines. — Les ponts 
suspendus. 


IV. — NAVIGATION INTÉRIEURE : 


Transformation des voies navigables : 


permanence et sécurité des transports ; 
uniformité entre les tronçons; diminu- 
tion du prix du fret. — Travaux d'amé- 
lioration des rivières : les écluses de la 
Seine entre Paris et Rouen; les digues 
de la Seine maritime; la canalisation 
de la Saône; la régularisation du Rhône. 
— Les canaux : l'ascenseur des Fonti- 
nettes; les écluses à grande chute du 
canal du Centre; les travaux d'alimen- 
tation du canal de la Marne au Rhin.— 
Le halszefuniculairesn Ce 


V. — TRAVAUX MARITIMES : 


Amélioration des ports. — Augmentation 


des profondeurs aux entrées et à l’inté- 
rieur. — L'outillage hydraulique. — Les 
ouvrages d'art exposés. — Les nouveaux 
phares. — Perfectionnements dans les 
appareils optiques. — Les sirènes à air 
comprimé. — Eclairage à la gazoline. — 
Les dépenses et l'accroissement du ton- 
MAO ANS CAPES, CET ER NE 


VI. — MATÉRIEL DES CHEMINS DE FER ; 


chemins de fer et tramways. 
— Machines-locomotives : types va- 
riés selon les besoins et les, pays. — 
Voitures à voyageurs: diversité de di- 
mensions, de formes et de dispositifs. 
— Dessins, plans, modèles, outillages, 
échantillons, inventions diverses. — 
Signaux, sémaphores et appareils de 
voie, 
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VII. — SERVICE DES MINES : 


Statistique de l'industrie minérale et des 


appareils à vapeur en France et en 
Algérie. — La production des charbon- 
nages. — La consommation de la houille. 
— La tourbe. — Le minerai de fer. — 
Mines métalliques. — Le bitume. — Le 
sel. — Carrières. — Personnel ouvrier des 
mines et carrières. — Accidents.— Usines 
métallurgiques.— Fontes, fers et aciers. 
— Huiles minérales et asphaltes. — 
Renseignements concernant l'emploi 
de la vapeur dans l'industrie, — Statis- 
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tique détaillée des sources minérales 


exploitées ou autorisées.— Statistique 





Pages, 


des phosphates de chaux.— Cartes sta- 


tistiques. — Stéréogramme représen- 
tant la production houillère de la France 
depuis ALTER 
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VIII, — CARTE GÉOLOGIQUE DÉTAILLÉE 
DE LA FRANCE : 


Organisation du service de la carte géolo- 


gique. — Composition du personnel, — 
Explorations et fabrications. 
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IX. — TOPOGRAPHIES SOUTERRAINES : 


Etude géologique des gîtes des bassins 


houillers. — Eléments pour l'évaluation 
des ressources de chaque mine et pour 
la conduite des travaux d'exploitation. 


— Composition du service. . . . . . . 


X. — NIVELLEMENT GÉNÉRAL DE LA 
FRANCE : 


Programme primitif de lacommission du 


= 


nivellement en 1878. — Programme 
réduit du comité du nivellement en 
1881. — Lenouveauréseau de polygones. 
— Perfectionnement des instruments : 
le niveau et la mire. — Les opérations. 
— Les abaques hexagonaux. — Le mé- 
dimarémètre. — Etat d'avancement des 
LrAVAUX UN SEAT : 
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XI. — ECOLES : 


. Ecole nationale des ponts et chaussées. 


— L'enseignement, principal objet de 
l’école, et les services annexes. — Série 
des services spéciaux. — La bibliothè- 
que. — Le laboratoire : analyse chi- 
mique ; essais de la résistance des ma- 
tériaux. — Le dépôt des instruments de 
précision. — Le dépôt des machines. — 
Le service des recherches statistiques 
sur les matériaux de construction. — 
La galerie des modèles des plus grands 
travaux exécutés en France et à l'étran- 
ger. — Le recueil intitulé Le Portefeuille 
des élèves. — Le bureau des cartes et 
plans : la carte de France dressée au 
point de vue spécial des travaux publics. 
— L'établissement photographique. — 
Les Atlas des ports maritimes. — Les 
Annales des ponts el chaussées. — La 
commission des inventions. — L'ensei- 
gnement de l'Ecole. — Durée des 
études. — Nombre des élèves. — L'école 
préparatoire pour les élèves externes. 
—Liste des cours de l'Ecole, conférences, 
concours et examens. — Les missions. 


II. École nationale supérieure des mines. 


— Collection des œuvres des profes- 
seurs installée à l'Exposition. — Série 
des programmes des cours de l'Ecole 
réunis en volume. — Trois catégo- 
ries d'élèves; les auditeurs libres. — 
Durée des études. — Les cours prépa- 
ratoires : examens pour y être admis, 
enseignement, examens partiels et de 
fin d'année, admission aux cours spé- 
ciaux. — L'état actuel de l'enseignement 
de l'Ecole comparé à l’état antérieur. — 
Enumération des cours spéciaux : leurs 
transformations. — Parallèle des lecons 
dans les années 1878 et 1889. — Ordre de 
succession des différents cours. — Les 
exercices pratiques à l'intérieur de l'E- 
cole; visites industrielles, excursions 
géologiques. — Examens de fin d'année : 
classement des élèves. — Voyages d'in- 
struction; prix décerné au meilleur 
journal de voyage. — Fin des études. — 
Classement définitif : nominations d'in- 
génieurs ordinaires de 3e classe, di- 
plômes d'anciens élèves externes, certi- 
ficats d'étude, — Gratuité de l’enseigne- 
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Recueil des lois, ordonnances, 


II. Espèce ovine. 


“de l'Aube... 


Épur — Discipline. — Hablous SénEtel 





de l'emploi du temps pendant l'année 
préparatoire et les trois années de cours 


Spéciaux, — Tableau du corps ensei- 


gnant au 1tr janvier 1889. — Notice his- 


torique sur l'Ecole. — Tableaux graphi- 


ques relatifs au fonctionnement de 
— Carte 


l'Ecole. — Le bureau d'essai. 
des gîtes minéraux de la France, . . , 


XIL. — DOCUMENTS ET STATISTIQUE : 


règlements et circulaires concernant 


les services dépendant du ministère des 
— Le Bulletin du mi- 


travaux publics. 
nistère des travaux publics. — Statisti- 
que et législation comparée. . . , , . . 
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LISTE DES RÉCOMPENSES ATTRIBUÉES 


- MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE 
DIRECTION DE L'AGRICULTURE : 


L'évolution de RETIRE depuis un 


siècle (1789-1889) % 2. HSE 


MAUX REPRODUCTEURS : 


I. Espèce bovine. — Les cinq classes de. 


AU MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS.. 
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I. — CONCOURS INTERNATIONAL D'ANI- 


la division étrangère. — Race durham. - 


Le troupeau de Charles Colling. — Les 


durhams nés et élevés en France. — 


Race hollandaise, dite «fontaine à lait». 


— Races bernoïse, fribourgeoise etsim- 
menthal. — Spécimens jersiais. — Races 


françaises. — Les vaches laitières du 
Cotentin, du Bessin et du pays de Caux. 
Le beurre d'Isigny et de Gournay. — 
Les fromages de Camembert, de Liva- 
rot, de Pont- -l'Évôque et de Neufchâtel. 
Les vaches laitières du Morbihan. 

Variété flamande. — Les races produc- 
trices de viande : limousine, charolaise, 
nivernaise, garonnaïise, salers, — L'éle- 
vage des bœufs de travail . 
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— Races étrangères: 
Les southdown et dishley. — Les éle- 
veurs Backewel, John Elmann, Jonas 
Webb. — Les variétés shropshire, Ox- 
fordshire, hampshire down. —Les mou- 
tons de landes et de bruyères. — Les 
mérinos de la bergerie de Rambouillet. 
Les races françaises à laine longue — 
Les brebis berrichonnes. — Les moutons 
des Causses. — Race de la Charmoise.. 


IIT. — Espèce porcine. — Statistique des 


verrats, truies, porcs à l'engrais et 
élèves en France. — Races anglaises : 
les berskshires, les yorkshires. — Im- 
portation des porcs chinois. — Races 
françaises : variétés craonnaise, Mman- 
celle, normande. — Le lard sa et 
la charcuterie françcaiso "> Arme 


IV. Espèce galline., — Races de Crève- 


cœur, de Houdan, de la Flèche, du 
Mans et de la Bresse. — Les cochinchi- 
nois, les brahmapoutra et Le langsham. 
—-Les oies et canards. . . . …, ; 


IT. — CONCOURS DES ESPÈCES CHEVALINE 
ET ASINE : 


Perfectionnement de notre élevage natio- 


nal. — La race du pur sang anglais et 
la race de demi-sang. — Les trotteurs 
normands. — Boulonnaïis et percherons. 


III. — PRODUITS AGRICOLES : 


I. Syndicats de départements. — Exposi- 


tions de Seine-et-Marne, du Nord, du 
Pas-de-Calais, d'Ille-et-Vilaine, du Cher, 
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I. Collectivités agricoles.— Collectivités 


st 


de Bazas, de la Société d'agriculture de 
l'Indre, de la Société libre d'agriculture 
de l'Eure, de la Société d’encourage- 
ment à l'agriculture de la Haute-Saône, 
du Comice agricole de l'arrondissement 
de Reims, du Comice agricole de Sainte- 
Menehould, de la Société d'agriculture 
de la Haute-Loire, de l'arrondissement 
de Gaillac, de la Société d'agriculture 
de Bourbourg (Nord), de la Société cen- 
trale d'agriculture du département de 
Meurthe-et-Moselle, de la Société cen- 
trale d'agriculture des Deux-Sèvres, 
du Syndicat de Seine-et-Oise, du Co- 
mice agricole de Chartres, de la Société 
des agriculteurs de la Sarthe, du Comice 
de l'arrondissement de Château-Thierry, 
de Soissons, de Joinville (Haute-Marne), 
de la Vendée, d'Épinal, du Finistère, du 
Syndicat des houblons de Bourgogne, 
du Comice agricole de l'arrondissement 
d'Aubusson. — Conclusion. . . . . . . 


.IV. — ENSEIGNEMENT AGRICOLE : 


. Écoles nationales d'agriculture.—Expo- 


sitions de l'Institut national agronomi- 
que; des écoles nationales d'agriculture : 
Grignon, Grandjouan et Montpellier; 
des écoles pratiques d'agriculture : Saint- 
Remy, Saint-Bon, Berthinval, Neubourg, 
Paraclet,Claude-des-Vosges, Gennetines, 
Ecully, Lézardeau, Coigny, de la Brosse, 
Rouiba, d'Aumale et de Beaune. . 


II. Les stations agronomiques.— Stations 


agronomiques de l'Est, du Pas-de-Calais, 
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341 
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de Bordeaux, du Cher, de Châteauroux, 
de Loir-et-Cher, de la Loire-Inférieure, 
du Rhône, de la Seine-Inférieure, de 
Seine-et-Marne, du centre. — Labora- 
toire départemental de Boulogne-sur- 
Mer. — Laboratoire central agricole et 
commercial de M. Ladureau. — Station 
expérimentale de Capelle (Nord). — 
Fermes-écoles de la Roche (Doubs), des 
Trois-Croix (Ille-et-Vilaine), des Ruines 
(Corrèze), de Nolhac (Haute-Loire). . . 


Ill. Écoles vétérinaires et chaires dépar- 


tementales. — Ecoles vétérinaires d’Al- 
fort, de Lyon, de Toulouse. — Bergerie 
de Rambouillet. — Chaires départemen- 
tales d'agriculture de la Côte-d'Or, de 


Seine-et-Oise, de la Haute-Saône, du 


Pas-de-Calais, de la Corrèze, de l'Aude, 
de la Gironde, de la Meuse, de l'Eure, 
de la Dordogne, de la Manche, du Cher 
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IV. Méthodes et matériel de l'enseigne- 


ment. — Écoles primaires supérieures 
de l’agriculture, écoles primaires ordi- 
naires. — Exhibitions des instituteurs, 
des particuliers. — Bibliothèques agri- 
coles des casernes. — Cartes agronomi- 
ques communales. —Herbier de la flore 


française. — Les éditeurs d'ouvrages 
agricoles. — Les exhibitions des natu- 
ralistes. — Instruments agricoles ré- 


duits pour l'enseignement. — La photo- 
graphie appliquée à l'enseignement agri- 
cole. — Les orphelinats agricoles. — 
Colonies agricoles. — Exhibition du mi- 
nistère de l'agriculure. . . . . . . . . 
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377 


V. — DIRECTION DE L'HYDRAULIQUE AGRI- 
COLE : 


Plans de canaux pour l'irrigation des ter- 


nl 


res, la submersion des vignes et la pro- 
duction de la force motrice industrielle. 
— Projet de fertilisation de la Crau. — Le 
siphon déversoir et les porte-vannes du 
bassin de Saint-Christophe. — Les ap- 
pareils à élever l'eau et nouvelle appli- 
cation des idées de M. de Caligny. . . . 


VI. — ADMINISTRATION DES FORÈTS : 


. Le pavillon des forêts. — Organisation 


de l'exposition. — Le pavillon entière- 
ment construit en bois, sur pilotis. — 
Statistique et bibliographie. — Exploi- 
tation des bois : monographies des es- 
sences forestières; produits industriels 
et échantillons scientifiques. — Restau- 
ration des terrains en montagne : recon- 
naissance des terrains et exécution des 
{ravaux . 


II. L'école nationale forestière.— Collec- 


tions préparées et ouvrages exposés par 
les professeurs de l'Ecole forestière. — 
Renseignements généraux sur cette 
école. — Organisation : recrutement 
des élèves: les internes et les étrangers. 
— Enseignement; les études théoriques 
et pratiques du semestre d'hiver; les 
applications sur le terrain du semestre 
d'hiver. — Examens semestriels : clas- 
sement des élèves à leur sortie de l’é- 
cole. — Personnel administratif et en- 
seignant. — Station de recherches et 
d'expériences forestières. . . . . . . . 
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